* % 


i.  C<<X***i 

( w-utf 


Digitized  by  Google 


-f  V 1 


li 


; - r- — — 

PANTHÉON  LITTÉRAIRE 

COLLECTION 

DES  CHEFS-D'ŒUVRE  DE  L ESPRIT  HUMAIN. 
OEUVRES  COMPLÈTES 

DK 

PIERRE  DE  BOURDEILLE 

ABBÉ  SÉCULIER 

DE  BRANTOME 

ET 

D^kKDKE.  VICOMTE  DK  1I0UIIDKILLK. 

Ltiiriox  revit  rr  *icnl*u.» 

h'aPRES  LES  MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE 
AVEC  NOTICES  LITTÉRAIRES 

PAR  J.  A.  C.  BICHON 

TOME  PREMIER. 

I.  DES  HOMMES. 

GRANDS  CAPITAINE*  ESTRANGF.RS  ET  FRANÇOIS.  — COCRONNELS  KT  M.USTRK*  DF.  CAMP  FRANÇOIS. 
DISCOURS  SUR  LES  DUELS. 


■ ■ 


SV 

V, 


-]-r 


! 


PARIS 

AU  BUREAU  DU  PANTHÉON  LITTÉRAIRE 

*rc  ne  «cvrw.  S,  cvBMmea  »i  i * caou-iuiect 
« DCCC  LIII. 


€ 

I 


BIBL  NAZ. 

Vit*.  Emanuale  III 

dûuU.  . j 

du.  tvvnx» 

c 

344 

HAPOLI 


PANTHÉON  LITTÉRAIRE 


LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 
POLYGRAPHIE. 


Digitized  by  Google 


i • 

UfiKY.  — IMPRIMKfllE  DE  VIALAT. 


Digitized  by  Google 


ŒUVRES  COMPLÈTES 

DF. 

PIERRE  DE  BOURDEILLE, 

ABHI-:  SKOJL1KK 


ET 

D'ANDRÉ,  VICOMTE  DE  BOURDEILLE, 

iblTlOR  r k v i:  t t r a n<  v t M kl 
I»  APRÈS  1,KS  MANUSCRITS  DK  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE, 

«TRT  lonrw  MTTKS  «IRM 

PAR  J.  A.  C.  BUCHON. 


TH  MK  PREMIER. 

I.  O ES  HOMMES. 

GRANDS  CAPITAINES  ESTRANGERS  ET  t-TUM^lIft. 

COI' R ON  NE  LA  ET  MAISTKKS  DK  CAUI'  l'RANÇOlS. 
DISCOURS  CONTRE  LES  DE  El. S. 


\ 


PARIS, 

R.  SARE,  EDITEl  R-PROPHIKTAIRE, 

RUE  DE  L ÉI  EHON,  0. 

M DCCC*  XL VIII. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


NOTICES  LITTERAIRES 


PIERRE  DE  BOURDEILLE, 

ABBÉ  SÉCULIER  DE  BRANTOME. 

NÉ  VERS  1640.  — MORT  LE  16  JUILLET  1614 


a Brantôme,  dit  M.  de  Barante  «,  est  un  des 
historiens  modernes  qui  a le  plus  de  charme  et  le 
plus  d’utilité.  Ses  récits  sont  un  tableau  vivant 
et  animé  de  tout  son  siècle;  il  en  avait  connu 
tous  les  grands  personnages.  Sa  curiosité  et  l’in- 
quiétude de  son  caractère  l’avaient  mêlé  à toutes 
les  affaires  comme  témoin  , si  ce  n’est  comme 
acteur.  Il  ne  faut  pas  chercher  en  lui  de  profondes 
observations , une  connaissance  réfléchie  des  hom- 
mes et  des  choses,  des  impressions  sérieuses,  des 
jugements  sévères.  Brantôme  a tout  le  caractère 
de  sou  pays  et  de  son  métier  : insouciant  sur  le 
bien  et  sur  le  mal  ; courtisan  qui  ne  sait  rien  blâ- 
mer dans  les  grands,  mais  qui  voit  et  qui  raconte 
leurs  vices  et  leurs  crimes  d'autant  plus  franche- 
ment qu'il  n’est  pas  bien  sûr  s’ils  ont  mal  ou 
bien  fait;  aussi  indifférent  sur  l'honneur  des 
femmes  que  sur  la  morale  des  hommes;  racon- 
tant le  scaudale  sans  le  sentir , et  le  faisant  pres- 
que trouver  tout  simple,  tant  il  y attache  peu 
d'importance;  parlant  du  bon  roi  Louis  XI  qui  a 
fait  empoisonner  son  frère,  et  des  honnêtes  da- 
mes dont  les  aventures  ne  peuvent  bien  être 
écrites  que  par  sa  plume;  souvent  mal  instruit, 
ne  se  piquant  pas  d'une  grande  exactitude  dans 
ses  récits,  mais  les  peignant  fortement  de  la  cou- 
leur générale  du  temps;  se  mettant  souvent  en 
scène  avec  une  vanité  naTve  et  plaisante;  et, 
quand  cet  homme,  i l’humeur  frivole,  solda- 
tesque et  gasconne , vient  â être  frappé  de  respect 
pour  les  choses  grandes,  belles  et  touchantes; 
quand  il  nous  représente  la  sévérité  surannée  du 
vieux  connétable  de  Montmorency,  la  vertu  grave 
et  imposante  du  chancelier  de  l'Hôpital,  la  pu- 
reté de  Bayard,  le  charme  et  les  infortunes  de 
Marie  Stuart,  on  ressent  un  effet  d’autant  plus 
grand  que  l'historien  est  moins  profond , et  que 
c’est  un  sentiment,  non  un  jugement  qu’il  fait 
partager.  Enfin , et  ce  qu’il  rapporte , et  peut-être 
plus  encore  la  façon  dont  il  le  rapporte,  nous 
» * Biographie  universelle , article  Brantôme.  ! 

iimg»  I. 


font  vivre  au  milieu  de  ce  siècle  où  la  chevalerie 
et  les  mœurs  indépendantes  avaient  fini,  tandis 
que  les  mœurs  soumises  et  réglées  des  temps  mo- 
dernes n’étaient  pas  encore  établies;  siècle  de 
désordre,  où  les  caractères  se  déployaient  libre- 
ment, où  le  vice  ne  songeait  ni  à se  déguiser,  ni 
â se  contraindre,  où  la  vertu  était  belle  parce 
qu’elle  se  maintenait  par  son  propre  choix  et  ses 
propres  forces,  où  la  loyauté  avait  disparu  sans 
que  la  valeur  eût  diminué,  où  la  religion  était  le 
prétexte  de  mille  cruautés^,  sans  que  les  persécu- 
teurs fussent  hypocrites,  siècle  qui  prête  à l’his- 
toire plus  d’intérêt  que  n’en  présentent  les  temps 
qui  ont  suivi.» 

Ces  considérations  historiques  seules  peuvent 
faire  supporter  le  dégoût  qu’on  éprouve  en  en- 
trant dans  le  détail  de  toutes  les  turpitudes  qui 
se  multiplient  sous  la  plume  de  l’abbé  guerrier 
de  Brantôme.  Il  est  de  tonie  impossibilité  de  sé- 
parer,dans  ses  œuvres,  le  pur  de  l'impur,  l’utile  du 
blâmable.  Au  milieu  de  ses  biographies  des  hommes 
les  plus  graves  se  trouvent  les  faits  et  (es  réflexions 
les  plus  cyniques,  et,  dans  son  quatrième  discours 
sur  l’intensité  comparative  de  l’amonr  des  filles, 
des  femmes  mariées  et  des  veuves,  le  récit  des 
mille  prouesses  de  ses  dames  galantes  est  inter- 
rompu par  les  épisodes  touchants  et  purs  de  la 
biographie  de  la  vertueuse  Élisabeth,  de  Marie 
et  Jeanne  d’Autriche,  et  de  plusieurs  antres  illus- 
tres caractères.  Il  m’a  donc  fallu,  dans  un  intérêt 
tout  littéraire  et  historique,  surmonter  mes  ré- 
pugnances et  donner  le  tout.  De  semblables  ou- 
vrages, d’ailleurs,  ne  sont  pas  destinés  anx  jeunes 
gens.  Il  est  un  âge  où  les  auteurs  les  plus  respec- 
tables,comme,  par  exemple,  Tertullien  et  plusieurs 
autres  Pères  de  l’Église, pourraient  être  une  lec- 
ture corruptrice.  Plus  tard,  quand  le  spectacle  de 
la  corruption  humaine,  trop  commun  dans  tous 
les  siècles , a appelé  à notre  aide  toute  la  puis- 
sance des  sentiments  moraux,  cette  lecture  n’est 
pour  nous  qu’une  continuité  de  nos  observations 
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sur  les  faiblesses  humaines.  O n’est  qu'alors  et  ce 
n’esiqu’ainsi  que  doiveut  étreins  les  ouvrages  de 
Brantôme;  et  c'est  IA  le  seul  point  de  vue  qui  me 
laisse  une  excuse  A moi-mêau  L'opinion  d’un 
homme  aussi  respectable  que  M.  de  Baraute  est 
d’ailleurs  une  égide. 

Pierre  de  Bnurdeille , plus  connu  sous  le  nom 
d’abbé  de  Brantôme , troisième  fils  de  François, 
vicomte  de  Bourdeille,  et  d’Anae  de  Vivounede 
la  Châtaigneraie,  naquit  ver»  l'année  1640,  autant 
qu  oo  peut  le  conjecturer  par  quelques  détails 
fournis  çà  et  Ut  par  lui-mémc. 

Il  passa  ses  premières  années  à la  cour  de  Mar- 
guerite de  Valois,  rceur  de  François  Ier  et  reine 
de  Navarre,  dont  sa  mère  était  dame  de  corps 

Après  la  mort  de  cette  reioe  spirituelle  ' , en 

1549 , il  vint  commencer  ses  études  A Paris  vers 

1550,  et  alla  les  achever  A Poitiers  vers  1556.  Il  s’y 
trouvait  comme  jeune  garçon  étudiant , celte 
même  année,  au  moment  où  Autoine,  roi  de  Na- 
varre, y faisait  faire  le  prêche  par  le  fougueux 
David, et  où  la  belle  GoUerelle,  fnamed  un  avocat, 
se  montrait  st  zélée  A récompenser  de  leur  ferveur 
les  écoliers  qui  se  faisaient  reconnaître  d’elle  par 
le  mot  du  prêche.  ' 

A la  mort  de  l'évêque  de  Lavaur,  abbé  de  Bran- 
tôme. te  20  m»r*  1556,  cette  abbaye  fut  donnée 
au  jeune  étudiant  en  faveur  des  services  militaires 
rendus  A Henri  U par  Jean,  seigneur  d'Ardtlay  son 
frère.  A dater  de  ce  moment  il  ne  fut  plus  connu 
que  sous  le  nom  d’abbé  de  Brantôme , et  ou  le 
trouve  dans  plusieurs  acte»  qualifié  d«  révérend 
père  en  Dieu. , mesure  Pierre  de  BourdeiUe , 
abbt-  de  Brantôme.  Ce  ne  furent  pas  lis  soins 
ecclesiastiques  de  son  nouvel  emploi  qui  l'occu- 
pèrent beaucoup.  Ce  n’était  pour  lui  qu’une  af- 
faire de  revenu  et  d’iofiuence,  car  il  n’enira  ja- 
mais dans  le»  ordres  et  suivit  toujours  la  carrière 
militaire.  Il  état!  pourvu  de  plusieurs  autre»  bé- 
néfices ci»  iésiastique»,  et  cinq  cents  écusdor,  qu’il 
retira  d une  coupe  de  bots  faite  daus  I un  d’eux, 
l'aidèrent  à s'équiper  et  A se  rendre  en  Italie  en 
1557,  pour  servir  sou»  les  ordre»  du  maréchal  de 
Brissac,«  portant,  dit-il,  l 'harquebu.x-  A inesches  et 
un  beau  fournissement  de  Milan,  monté  sur  une 
belle  baq innée  de  cent  escus...ei  menant  toujours 
six  ou  sept  geniilsbommeset  soldats  bien  sigoallés, 
armés  et  montés  de  inesmes,  et  bien  en  poiocl  sur 
bon»  court  aux.  » 

il  quitta  l'Italie  en  1560,  pour  rentrer  en  France, 
et  vint  trouver  la  eour  de  François  il  A Aui  boise, 
au  moment  d’un  tournoi  comique  entre  le  grand 

1 Auteur  de  V Heptamiran , recueil  de  codU*  à 4’inai- 
latio  de  Boccace, 


prieur  de  France,  FrançoisdcGuise,rt  le  ducdeNe- 
mours.  « Le  prieur,  dit  il , monté  sur  un  barbe,  ha- 
«billé  fort  gentimenten  femme  égyptienne,  avec- 
«qoes  son  grand  chappeau  ou  capeline  sur  la  teste, 
«sa  robbeet  cotte  toute  de  velours  et  taffetas  fort 
« bouffante;  en  son  bras  gauche  une  petite  singesse 
«emmai llottée  coimnt  un  y»etîl  i nfant,  qui  tenoit 

«sa  mine  enfantine,  ne  faut  dire  comment 

«M.  de  Némoun  babillé  en  femme  bourgeoise  de 
«ville,  avecqucs  son  chapperon  et  robbe  de  drap 
«noir,  et  à sa  saincture  une  grande  bouree  de 
«mesnage  avecqucs  un  grand  clavier  de  clefs , où , 
«pour  le  moins,  il  y a voit  plus  de  cent  clefs  pen- 
«dantes  avecques  ta  grosse  chaisne d’argent.» 

Le  grand  prieur , François  de  Guise , qui  figure 
dans  ce  tournoi  bizarre,  fut  chargé  l’année  sui- 
vante, au  moi»  d’aoùt  1561,  de  reconduire  en 
Kcosaela  belle  Marie  Stuart,  veuve  de  François  II. 
Brantôme  l'accompagna  dans  ce  voyage , monté 
sur  la  même  galère,  et  revint,  avec  le  graud 
prieur , par  Londres , où  il  fut  présenté  à la  reine 
Élisabeth.  A son  retour  en  France,  il  trouva  la 
guerre  civile  engagée,  et  s’attacha  au  parti  des 
princes  lorrains. 

Une  paix  précaire  ayant  apaisé  pour  le  mo- 
ment les  guerres  intérieures,  Brantôme,  qui  ai- 
mait les  aventures,  alla,  en  1564,  servir  comme 
volontaire  dan»  l’armée  espagnole,  commandée 
par  don  Garcie  de  Tolède,  et  assista  à la  prise  du 
Pignon  de  Velez  de  Gomera , sur  les  côtes  d’A- 
lrique.  Il  revint  de  cette  expédition  par  Lisbonne, 
ou  il  reçut  des  mains  du  roi  don  Sebastien  l’ordre 
du*Chrisl;  et  passa  ensuite  à Madrid,  où  il  fut 
accueilli  avec  la  plus  grande  bienveillance  par 
Élisabeth  de  France , reine  d’Espagne. 

«Je  le  peux  dire,  raconte  Brantôme,  pour 
«l'honneur  qu  elle  me  fit  de  parler  à moy  et  de 
«m’entretenir  souvent  tant  que  je  fus  là,  me  de- 
« mandant  des  nouvelles,  A toute  heure , du  roy , 
«de  la  reyne  sa  mere,  de  messieurs  ses  frères , de 
«madame  sa  sœur,  de  tous  ceux  et  celles  de  la 
«cour,  n’oubliant  à les  nommer  tous  et  toutes, 
«et  s’eo  enquérir...  Moy  retournant  de  Portugal 
«et  du  Piguon  de  Vêlez  qui  fut  conquesté  en  Bar- 
«barie,  elle  me  fit  présenter  par  le  duc  d’Albe  au 
«roy  d'Espaigne,  qui  me  fit  fort  bonne  chere, et 
«me  demanda  des  nouvelles  de  la  conqueste  et 
«de  l’armée.  Elle  me  présenta  â don  Carlos,  l’ea- 
« tant  venu  veoyr  en  sa  chambre,  ensemble  A la 
«princesse  et  A dom  Juan.  Je  fus  deux  jours  sans 
«l’aller  veoyr,  à cause  d’un  rheume  de  dents  que 
«j  avoisgaigné  sur  la  mer.Elle  demanda  à Hibera, 
«une de  sesfilles  d’honneur,  où  j’estois,  et  si  j’es- 
«tois  malade  ; et  ayant  sceu  mon  mal , elle  m 'en- 
voya son  apoticaire , qui  m’apporta  d’une  herbe 
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«très^nguliere  pour  ce  mal , que , la  mettant  et 
• la  tenant  dans  le  creux  de  la  main,  soudain  le 
«mal  se  passe,  comme  il  me  passa  aussy  tout  Je 
«me  vante  que  je  fut  le  premier  qui  portay  b la 
«reyne  sa  mere  l’envie  qu’elle  avoit  de  venir  en 
«France , et  la  veoyr;  dont  elle  me  fit  fort  bonne 
«chere  alors  et  despuis,  car  c'estoit  sa  bonne  fille 
«qu’elle  aymoit  par  dessus  toutes.» 

Ce  désir  de  la  mère  et  de  la  fille  de  se  revoir  , 
donna  lieu  à l’entrevue  de  Bayonne,  au  mois  de 
juin  1561 , et  Brantôme  fut  du  nombre  des  gen- 
tilshommes qui  allèrent  avec  le  duc  d’Anjou  au- 
devant  de  la  reine  d’Kspagne,  et  l’accompagnè- 
rent à Bayonne. 

Cette  même  année , sur  le  bruit  des  préparatifs 
faits  par  Soliman  pour  attaqueur  l’ile  de  Malte  et 
les  chevaliers  , plusieurs  jeunes  chevaliers  de 
FOrdre  et  gentilshommes  partirent  de  France 
pour  aller  au  secours  du  grand  maître,  le  célèbre 
Jean  Parisot  de  la  Valette. 

«Nous  estions,  dit  Brantôme,  près  de  trois  cens 
■gentilshommes,  et  plus  de  huiet  cens  soldats.  Il 
«y  avoit  messieurs  de  Strozse  et  de  Brissac, 
«auxquels  déférions , pour  nostre  bonne  voglio , 
«et  non  autrement , comme  gens  volontaires , et 
«à  nos  despens  cbascun  que  nous  estions...  Ce  fnt 
«une  troupe,  pour  estre  aussy  petite,  aussy  bonne, 
«aussy  leste  et  aussy  bien  armée,  que  jamais 
«sortit  de  France  pour  aller  combattre  les  infi- 
«deles.  Aussy . par  tous  les  lieux  d’Italie  où  nous 
«passions  , nous  tenoient  en  ceste  estime  et 
«nous  admiroient  estrangement,  car  nou3  avions 
«passé  par  Milan,  où  nous  nous  estions  accom- 
«modés  d’babillemens  et  d’armes  si  superbe- 
«ment  qu’on  ne  sçavoit  pour  quels  nous  prendre, 
«ou  pour  gentilshommes,  soldats,  on  pour  prin- 
«ces,  tant  nous  faisoit  beau  veoyr.» 

De  Milan  ils  se  rendirent  â Naples,  où  Brantôme 
fut  accueilli  avec  tant  d'amitié  par  la  marquise 
duGuast  qu’il  y avâitconnue  en  1557,  qu’il  lui  pro- 
mit de  passer  à son  retour  quelque  temps  auprès 
d’elle , promesse  qu’i  son  grand  regret  il  ne  put 
effectuer. 

« Possible,  dit-il,  que  par  le  moyen  de  madicte 
«dame  marquise  j’eusse  rencontré  a Naples  une 
«bonne  fortune,  fust  par  maryage,  ou  autrement, 
«car  elle  me  faisoit  bien  de  m'aimer.  Je  croy  que 
«ma  malheureuse  destinée  me  voulut  encor  rame- 
•i ner  en  France  pour  y estre  à jamais malheureux, 
«et  où  jamais  la  bonne  fortune  ne  m’a  monstré  bon 
«visage,  si-non  par  apparence  et  beau  semblant 
«d’estre  estimé  gallant  homme;  de  bien  et  d’hon- 
«neur  prou , mais  de  moyens  et  de  grades  point, 
•comme  aucun  de  mes  compaignons,  voire  d'au- 
« 1res  plus  bas,  lesquels  j'ai  vu  qu’ils  se  fussent  esti- 


«més  heureux  quej’eusseparléàenx  dans  une  cour, 
«dans  une  chambre  de  roy  ou  de  reyne,  ou  uue 
«salle,  encore  à costê  ou  sur  l’espaule,  qu’aqjour- 
«d’huy  je  les  vois  avancés  comme  potirons,  et  fort 
«aggrandis,  bien  que  je  n'aye  affaire  d’eux,  ny  ne 
«lestienne  plus  grands  que  moi,  ny  que  je  leurvajj- 
« lusse  deferer  en  rien  de  la  longueur  d'un  ongle, 
«Or bien,  pour  moy  je  peux  en  cela  pratiquer  le 
«proverbe  que  nostre  rédempteur  Jésus-Christ  a 
«proféré  de  sa  propre  bouche  ; aque  nul  ne  peut  es- 
«tre  prophète  en  son  pays.  «Possible,  si  j’eusse  servi 
« des  princes  eslrangers  aussy  bien  que  les  miens,  et 
«cherché  l’aventure  parmi  eux,  comme  j’ai  faict 
« parmi  les  autres,  je  serois  maintenant  plus  chargé 
«de  biens  et  dignités  que  De  suis  de  douleurs  et 
«d'années.  Patience  ! si  ma  Parque  m’a  ainsy  filé, 
«je  la  maudis;  s'il  tient  à mes  princes,  je  les  donne 
«à tous  les  diables,  s’ils  n’y  sont.» 

De  Naples  Brantôme  se  rendit  à Syracuse,  où  le 
grand  maître  les  envoya  chercher  ; mais  ils  arri- 
vèrent trop  tard , et  le  siège  était  déjà  levé , grâce 
a l’héroïque  défense  du  grand  maître  et  de  ses 
chevaliers,  qui  n’accueillirent  pas  les  volontaires 
français  avec  moins  d houneurs  et  de  reconnais- 
sance. Pendant  son  séjour  à Malte  Brantôme 
conçut  le  dessein  d’entrer  dans  l’ordre  de  Saint- 
Jean  , mais  il  en  fut  détourné  par  son  ami  Strozzi 
qui  lui  présenta  en  France  l’espoir  d’une  grande 
fortune,  fust  de  la  pari  de  son  ror%  fust  de  la 
part  d'une  belle  dame  honneste  et  riche,  espoir 
qui  ne  se  réalisa  jamais. 

Au  lieu  de  descendre  â Naples , comme  il  l'a- 
vait promis  à la  marquise  du  Guast , il  fut  débar- 
qué à Terracinc  près  de  Borne  et  se  rendit  daus 
la  capitale  du  monde  chrétien  avec  scs  amis  qui 
faillirent  être  victimes  de  l'inquisition,  pour  avoir 
par  mtgarde  mangé  de  la  chair  la  veille  de  l’As- 
somption. Le  bon  sens  du  pape  Paul  IV,  qui  avait 
d’ailleurs  besoin  de  leur  appui,pul  seul  les  protéger. 

Il  se  rendit  ensuite  â Milan,  autant  pour  voir  la 
ville  que  pour  apprendre  â tirer  des  armes  de 
Grand  Tappe , très- bon  tireur  d’armes,  car  c’é- 
tait la  grande  époque  des  raffinés,  et  Brantôme 
figurait  dans  leurs  rangs.  De  là  il  alla  àTurinpour 
présenter  ses  hommages  à Marguerite  de  France, 
duchesse  de  Savoie,  qui  lui  fit  "remettre  une 
bourse  de  500  écus  d’or , qu’il  crut  de  son  hon- 
neur de  refuser. 

À peine  revenu  en  France,  il  apprit  que  Soli- 
man préparait  une  expédition  Hongrie, 

et  il  s’enrôla  promptement  poiir  combattre 

contre  les  Turcs  ; mais  ayant  siPiHn|bise  la  mqrt 
de  Soliman,  il  rentra  aussitôt  dans  son  pays. 

Les  troisièmes  troubles  religieux  éclatèrent  en 
1568  , six  mois  après  la  paix  de  Longjumeau  , et 
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Brantôme  fut  chargé  du  commandement  d'une 
compagnie  de  gens  de  pied , qu'il  ne  conserva  que 
deux  ans.  Il  était  en  même  temps  gentilhomme 
de  Charles  IX  à 600  livres  de  gages  depuis  le  com- 
mencement de  i’aunée  1568,  après  avoir  été  de- 
puis 1564  gentilhomme  du  duc  d'Orléans , depuis 
Henri  111. 

Après  la  bataille  de  Jarnac  (13  mai  1569),  Bran- 
tôme, atteint  d'une  fièvre  intermittente,  se  retira 
dans  son  abbaye  et  y resta  jusqu'en  1571.  Don 
Juan  d'Autriche  venait  de  prendre  le  comman- 
dement d’une  grande  expédition  maritime  pour 
marcher  contre  les  Turcs.  Brantôme  voulut  y aller 
servir  comme  volontaire  ; mais  son  ami  Strozzi , 
qui  méditait  alors  une  expédition  pour  son  compte 
au  Pérou , employa  toute  son  influence  sur  lui 
pour  le  détourner  de  ce  projet,  et  il  fut  privé  ainsi 
de  l'honneur  d’assister  à la  glorieuse  bataille  de 
Lépante.  De  nouveaux  troubles  intérieurs  for- 
cèrent St  rorzi  A renoncer  à son  expédition,  et  Bran- 
tôme , qui  continua  A s'attacher  à sa  fortune , lui 
rendit  des  services  personnels  au  siège  de  la  Ro- 
chelle. 

Pendant  toutes  les  années  qui  suivent,  on  re- 
trouve constamment  Brantôme  à la  suite  de  la 
cour  de  Catherine  de  Médicis  et  de  la  reine  Mar- 
guerite1, femme  d’Henri  IV,  sans  qu'il  obtint  au- 
tre chose  que  des  promesses  qui  ne  furent  jamais 
suivies  d’effet.  Henri  III  lui  avait,  à ce  qu’il  pa- 
rait , donné  l’assurance  positive  de  lui  accorder  la 
survivance  de  la  charge  de  sénéchal  et  gouver- 
neur de  Périgord , à la  mort  de  son  frère  aîné. 
André  de  Bourdeille  mourut  vers  la  fin  de  jan- 
vier 1582,  et  Henry  111  conféra  cet  emploi  au 
vicomte  d’Aubeterre,  gendre  d’André.  Brantôme 
en  fut  vivement  blessé. 

« Un  matin , second  jour  du  premier  de  l’an , 
«dit  Brantôme,  je  luy  en  fis  mes  plaintes.  Il  m’en 

«fit  des  excuses, bien  qu’il  fustmon  roy Je  ne 

«luy  respondis  autre  chose, si-non:— Eh  bien,  sire, 
«vous  m’avez  donné  ce  coup  grand  subject  de  vous 
«fairejamais  service,  commej’ay  faict.— Je  partis, 
«et  m’en  vais  fort  despit.  Je  rencontrai  aucuns  de 
«mes  compaignons  auxquels  je  conletout,  et  dis 
«et  jure,  et  renie  et  proteste  que,quaudj’auroiseu 
«mille  vies,  je  n’en  employerois  jamais  une  pour 
■roy»  de  France,  ce  que  jamais,  au  grand  jamais, 
«je  ne  leur  ferais  service.  Sur  ce  je  maugris  le  ciel , 
«je  maudis  ma  fortune, je  detrste  la  grasceduroy, 
«je  méprisé,  eu  haussant  le  bec,  aucuns  niarauts 
«qui  es  toi  en!  plans  de  fortune  et  bienfaicts  du 
«roy,  qui  ne  le mentoient  nullement  comme  moy. 
«J’avois  par  cas  A la  saincture  pendu  la  clef  dorée 

* Auteur  de  Mémoires  publiés  dan*  celle  üollrcliou. 


«de  la  chambre  du  roy,  je  l’en  détaché,  je  la  prends 
«et  la  jette  du  gué  des  Augustin»  dans  la  rivière,  je 
«n’entre  plus  dans  la  chambre  du  roy , je  l’ab- 
«borre  et  jure  encor  de  n’y  entrer  jamais;  mais  je 
«practiquai  pourtant  tousjours  la  cour , allant  à 
«la  chambre  de  la  reyne  mrre,  qui  me  faisoiteest 
«honneur  de  m’aimer,  de  ses  filles,  de  ses  dames, 
«des  princes  et  seigneurs  mes  bons  amis 

La  vanité  blessée  poussa  Brantôme  dans  le  parti 
du  duc  d’Alençon , dont  il  était  chambellan;  et 
s’il  résista  aux  insinuations  qui  lui  furent  faites 
par  le  duc  de  Guise  d’entrer  dans  la  Ugue , ce  ne 
fut  que  parce  qu’il  avait  dès  lors  formé  le  plan 
de  trahir  la  France  pour  servir  l’Espagne.  Il  ra- 
conte ainsi  lui-même  le  projet  qu’il  avait  conçu 
de  trahir  son  pays  , projet  qui  manqua  par  une 
circonstance  indépendante  de  sa  volonté. 

« Sur  ce  je  me  résous  de  vendre  tout  le  peu  de 
•bien  que  j’ay  en  France,  et  m’en  aller  servir  ce 
«grand  roy  d’Espaigne  » , très-illustre  cl  noble 
«rémunérateur  des  services  qu’ou  luy  fait,  sans 
«aucunes  importunités  ni  sollicitations , mais  par 
«son  sage  advis  et  juste  considération , et  son 
«seul  mouvement;  et  sur  ce  je  songe  et  discours 
«en  moy  et  je  me  propose  de  le  bien  servir  ; car  il 
o n’y  avoit  cosle,  ny  ville  de  mer  que  je  ne  sceusse, 
«despuis  la  Picardie  jusqu’à  Bayonne,  et  du  Lan- 
«guedoc  jusqu’à  Grasse  en  Provancc , fors  ta  Bre- 
o la ig ne,  que  je  n'ay  jamais  guieres  veu.  Et  pour 
«mieux  m’csclaircir  en  mon  faict,  j’avois  de  frais 
« faict  eucor  quelque  nouvelle  reveue  par  aucunes 
«villes, faignantque j’y allois  passer  mon  temps, 
«ou  que  je  vouiois  armer  un  navire  pour  envoier 
«en cours,  ou  y aller  moy-mesme.  Bref,  j’avois 
«si  bien  joué  mou  jeu  que  j’avois  descouvert  une 
«déni y dousayne  des  meilleures  villes  de  ces 
«costes  fort  prenables,  par  des  endroits  très-fa- 
«ciles  que  je  sçavois  et  que  je  sçay  bien  encor. 
«Et  pensois  servir  en  ces  occasions  si  bien  le  roy 
«d'Espaigne  ,que  je  ne  croyois  pas  moins  tirer  de 
«mes  services  que  de  très -grandes  recompenses 
«de  luy,  et  en  biens  et  dignité*.  Avant  que  de  me 
«bannir  de  France , je  vouiois  vendre  mon  bien 
«et  en  faire  tenir  l’argent  par  banques  ou  en  lla- 
«lie,  ou  en  Espaigne,  que  j’avois  assez  pracliqués 
«pour  y avoir  quelque  cognoissancc,  et  de  long- 
«temps,  par  les  voyages  qu’y  avois  faict.  Je  m’es- 
«tois  proposé  aussy  (comme  quand  j'en  discou- 
areus  au  comte  de  La  Rochefoucault)  seulement 
«de  demander  congié  au  roy  pour  n'esfre  dict 
«transfuge,  par  un  de  mes  amys,  pour  me  re- 
« tirer  ailleurs  où  je  me  trouverais  mieux  qu’en 

1 Philippe  11 , qui  avec  le  duc  d’Albe  est  l’objet 
constant  de  te*  éloges. 
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«son  royaume,  et  me  desmettre  du  serment  de 
«subject.  Je  croy  qu’il  ne  m’eust  sceu  desnier  de 
«ma  requesle,  car  un  cbascun  est  libre  de  chan- 
«ger  de  terre , et  s’en  aller  eslire  ailleurs  d’autre. 
«Mais  tant  y a,  s’il  me  l’eust  refusée,  je  m'en 
«fusse  allé,  ny  plus  ny  moins  qu’un  vallet  qui  se 
«fasche  avecques  un  maistre  et  le  veut  quitter, 
«luy  demande  congé,  s'il  ne  luy  veut  donner,  il 
«n'est  point  reprehcnslble  s’il  le  prend  de  luy- 
«mesme  et  s'en  va  prendre  autre  maistre.  O 
«beaux  discourt  humains  que  je  faisois!  Sur  le 
«poinctde  les  accomplir,  la  guerre  de  la  ligue  s’es- 
«meut  et  s’esebauffe  de  telle  façon,  que  nul  ne  veut 
«fayre  d’acquests  de  terres,  estans  fort  en  hasard 
■alors  pour  les  garder;  nul  ne  se  veut  desgarnirde 
«son  argent  : ceux  qui  m’avoient  promis  d’avoir 
«mon  bien  s’excusent.  D'aller  en  estrange  terre  sans 
«moyens,  ce  sont  abus  et  grandes  miseres,  pour  les 
«avoir  pratiquées;  mais,  en  y’ayant  aussy,  vous 
«y  faites  vos  besongnes  comme  vous  voulez. 

«Ce  ne  fut  pas  tout , car,  en  ma  plus  belle  vi- 
«gueur  et  gaillardise  pour  mener  encor  les  mains, 
«un  mrsebant  cheval  malheureux . un  jour,  en  se 
«cabrant  villainement,  se  renversa  sur  moy  ,me 
«brisa  et  fraeassa  tous  les  reins,  si  que  j’ay  de- 
« meure  quatre  ans  dans  le  lict,  estropié  et  perclus 
«de  mes  membres , sans  me  pouvoir  remuer  qu'a- 
«vecques  toutes  les  douleurs  et  tourmens  du 
«monde , ou  à me  remettre  un  peu  de  ma  santé, 
«qui  n’est  telle  encor  ni  sera  jamais  comme  elle 
«a  esté,  ny  pour  servir  jamais  ny  roy  ny  prince, 
«ny  accomplir  le  moindre  de  mes  dessains  que 
«j’avois  auparavant  projetté.  Àinsy  l'homme pro- 
«pose  et  Dieu  dispose.  Possible  que , si  je  fusse 
«venu  au  bout  de  mes  attentes  et  propositions, 
«j’eusse  faict  plus  de  mal  & ma  patrie  que  jamais 
«n'a  faict  renegat  d’Alger  à la  sienne  ; dont  j’en 
«fusse esté  maudict  à perpétuité,  possible,  de  Dieu 
«et  des  hommes. $pieu  fait  tout  pour  le  mieux, 
«par  quoy  en  soit-il  loué.  VoylA  que  font  les  des- 
«pits  et  mescontenlemens.» 

A dater.de  sa  retraite  de  la  cour,  Brantôme 
cessa  de  prendre  aucune  part  dans  les  affaires  poli- 
tiques, et  vécut  dans  sa  famille.  Sa  chute  de  che\  al 
lui  avait  amené  des  infirmités  précoces.  Obligé  de 
garder  la  chambre,  il  se  mit  à écrire  pour  se  dis- 
traire. Aucune  étude  ne  venait  donner  un  point 
d’appui  & ses  projets  littéraires;  aucune  grande 
idée  morale  ne  les  fécondait.  Écrivantpar  distrac- 
tion et  par  oisiveté,  les  souvenirs  de  sa  vie  de  cour 
étaient  le  seul  sujet  qni  se  présentât  à sa  plume.  Ce 
fut  ainsi  qu’il  composa  ses  livres,  auxquels  il  atta- 
cha la  même  vanité  qu’âtoutcequi  se  rapportait 
à sa  personne.  Il  les  recommanda  dans  son  testa- 
ment avec  une  affection  particulière. 


«Je  veux,  dit-il,  et  eÉtharge expresseo 
«heritiers  et  héritières  de  faire  imprimeit^ 

«vres  que  j’ay  faictset  composés  de  mon  esj__ 
«invention,  avec  grand'peine  et  travail,  escrits 
«de  ma  main,  et  transcrits  et  mis  au  net  dqg 
«de  Mataud , mon  secrétaire  à gages,  lesqu 
«trouvera  en  cinq  volumes  couverts  de  velofi 
«tant  noir,  verd , bleu  , et  un  grand  volume  qui 
«est  celluy  des  Dames,  couvert  de  velours  verd, 
«et  un  autre  couvert  de  velinel  doré  par  dessus, 
«qui  estcelluy  des  Rodomontailes , qu’on  trouvera 
«dans  une  de  mes  malles  de  clisse,  curieusement 
«gardés,  qui  sont  tous  très-bien  corrigésavet 
«une  grand’peine  et  un  long  temps;  le) 

«j’eusse  plus  tost  achevés  et  mieux  rend^ljpr-  I 
«faicts, sans  mes  fascheux  affaires  domestiquas, 
«et  sans  mes  maladyes.  L'on  y verra  de  beilec  * 
«choses,  comme  contes,  discours,  hystoires  et 
•beaux-mots,  qu’on  ne  desdaignera,  s’il  me 
«semble,  si  on  y a mis  une  fois  le  nez  et  la  veue. 
«Et  pour  les  faire  imprimer  mieux  à ma  fantaisie, 
«j’en  donne  la  charge  à madame  la  comtesse  de 
«Duretal , ma  chere  niepee , ou  autre  si  elle  ne  le 
«veut.  Et,  pour  ce,  j’ordonne  et  veux  que  l’on 
«prenne  sur  ma  totale  hérédité  l’argent  qu’en 
apourra  valoir  ladicte  impression , et  ce  avant 
a que  mes  heritiers  et  héritières  s'en  puissent  pre- 
« valoir  de  mondict  bien,  ny  d’en  user  avant 
«qu'on  n'ayt  pourveu  à ladicte  impression , qui 
«ne  se  pourra  certes  monter  à beaucoup,  car  j'ay 
«veu  force  imprimeurs  que,  s’ils  ont  mis  upc 
«foys  la  veue,  en  donneront  plus  tost  po$ 
«imprimer qu’ils  n’en  voudroient  recepvoirl 
«ils  en  impriment  plusieurs  gratis  qui  ne  val? 
«pas  les  miens.  Je  m’en  puys  bien  vanter,  mesmes 
«que  je  les  ay  monstrés , au  moins  en  partie  , A 
«aucuns  qui  les  ont  voulu  imprimer  sans  rien. 
«Mais  je  n’ay  voulu  qu’ils  fussent  imprimés 
«durant  mon  vivant.  Surtout,  je  veux  que  la* 
«dicte  impression  en  soit  en  belle  et  grosse 
«lettre*,  et  grand  volume,  pour  mieux  paroistre , 
«et  avecques  privilège  du  roy,  qui  l’octroyera 
«facilement,  ou  sans  privilège,  s’il  se  peut. 
«Faut  aussi  prendre  garde  que  l’imprimeur 
«n'entrepregne  ny  suppose  autre  nom  que  le 
«mien;  autrement  je  seroys  frustré  de  ma 
«peine  et  de  la  gloire  qui  m’est  deue.  Je  veux 
«aussy  que  le  premier  livre  qui  sortyra  de  la 
«presse  soit  donné  par  présent , bien  rclyé  et  bien 
«couvert  de  velours,  A la  reine  Margueryte,  ma 
«très-illustre  maistresse,  qui  m’a  faict  cest  hon- 
«neur  d'en  avoir  leu  aucuns  ; et  trouvé  beaux  et 
a faict  estime  *.» 

1 Voyez  cc  tesumest  rapporté  en  entier  dans  notre 
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Brantôme  mourut  le  15  juillet  1614,  et  fut 
inhumé  conformément  à ses  dernières  volontés, 
dans  la  chapelle  de  son  château  de  Richemond.  La 
comtesse  de  Duretal  sa  nièce,  qu'il  avait  chargée  du 
soiôde  faire  imprimer  ses  manuscrits,  ne  crut  pas 
quele  mérite  littéraire  de  son  oncle  fût  une  compen- 
sation suffisante  du  scandale  que  pouvait  amener 
cette  publication , dans  un  moment  où  vivaient 
encore  les  principaux  acteurs  qui  figurent  dans 
ses  écrits.  Les  éloges  emphatiques  et  faux  donnés 
à la  bonne  conduite  de*  reines  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  Marguerite  de  Navarre , étaient  un  faible 
contre-poids  pour  tant  de  bruits  scandaleux  ra- 
massés par  lui , sans  aucun  égard  pour  la  morale 
ni  pour  la  vérité.  Elle  conserva  ces  manuscrits  in- 
tacts dans  le  château  de  flichemond,  bâti  par  lui. 

Peu  à peucependaut  il  s’en  répandit  des  copies; 
et  en  1659,  Jean  le  Laboureur  inséra  pour  la 
première  fois,  dans  ses  Additions  aux  Mémoires  de 
Castelnau,  une  bonne  partie  de  ses  Vies  des  Capi- 
taines français,  et  quelques  fragments  de  celles 
des  capitaines  étrangers. 

La  première  édition  de  tous  ses  ouvrages  réu- 
nis parut  sous  la  date  vraie  ou  supposée  de  Leyde, 
1665  et  1666,  en  9 vol.  petit  in-12.  caractères  des 
Blzevir.  Les  Dames  illustres  et  gaffantes  forment 
trois  de  ces  9 volumes.  Cette  édition  est  bien  im- 
primée, mais  fort  incomplète,  elle  a servi  de 
modèle  à plusieurs  réimpressions  successives. 

Une  édition  plus  complète  parut  en  1740  à La 
Haye, en  15  vol.  in-12.  Celle  dernière  édition  a 
servi  de  modèle  à celle  de  Londres  ( Maestricht  ) , 
1779 , 15  vol.  in-12,  et  de  Bastien , 8 vol.  in-8°  , 
1790. 

M.  de  Montmerqué  s’est  livré  le  prer».icr  à des 
recherches  scrupuleuses  sur  les  manuscrits,  pour 
l’édition  qu’il  a publiée  en  8 vol  in-8°  dans  la 
collection  Petitot.  Cette  édition  a servi  de  base  à 
mon  travail.  Je  l’ai  complétée  en  la  revoyant  sur 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Pans, sur 
lesquels  je  donne  ici  quelques  renseignements. 

Les  manuscrits  de  Brantôme  que  renferme  la 
Bibliothèque  royale  sont  : 

Fond  De  Mesmes,  313,  reg.  8776.  — Les  Vies 

des  Grands  Capitaines  estrangers  du  siècle 

dernier , etc. 

Copie  du  manuscrit  877 1 , qui  est  corrigé  de  la 

L’empereur  Italie*  le  Quint 
L’empereur  Ferdinand. 

L’empereur  Maximilian. 

L’empereur  Rodolphe. 

Le  duc  d’Albe. 

El  gran  lx»mendador. 

N le  conuesiable  3e  Montmorency. 

Le  roy  Dom  Ferdinand  d'Arragon. 


main  de  Brantôme  et  qu’on  trouvera  décrit  plus 
loin , 4 vol. 

F.  de  Gesvres,  24.  —Copie  du  même  ouvrage,  tout 
fait  identique.  4 vol. 

F.  Saint- Germain ' 1001.  — Copie  du  même  ou- 
vrage tout  à fait  identique.—  6 vol.  ; 4 pour 
les  Hommes , 2 pour  les  Femmes. 

Jd.  — Autre  copie  des  2 premiers  livres  seule- 
ment 

F.  Des  l Vissions  étrangères , 137.  — Copie  du 
même  ouvrage  tout  â fait  identique  ; le  pre- 
mier livre  seulement.  1 vol. 

F.  Collection  Dupur,  608-9-10-11-12-13,  reliés 
en  3 volumes. 

608.  Second  volume  des  Dames. 

609.  Vies  des  Grands  Capitaines  estrangers, 

liv.  1. 

610.  Deuxième  livre  des  Braves  Hommes  (depuis 
leroy  Charles  VIII ). 

611.  Recueil  d’aucuns  Discours.  ( Le  préambule 
est  celui  qui  est  rapporté  dans  le  u°  120,  mais 
le  traité  est  celui  des  Femmes. 

612.  Quatrième  livre  des  Braves  Hommes, 
(discours  sur  les  Couronnels,  le  maréchal  de 
Biron  ). 

613.  Histoire  contenant  tant  de  guerres  que 
autres.  (Depuis  le  maréchal  de  BrG&ac). 

F.  120  Supplément.  — En  tète  on  lit:  M.  Bi 
gnon,  maître  des  requestes  et  bibliothécaire  du 
roy,  a donné  ce  manuscrit  à la  Bibliothèque 
le  7 novembre  1740. 

Sur  la  première  page  on  lit  le  préambule  du 
n°  611 , mais  corrigé  de  la  main  de  Brantôme. 
Suit  une  dédicace  à la  reine  Marguerite . et  uii 
avertissement  mis  dans  l’édition  Petitot  â lasuife 
des  Rodomontades.  Je  le  restitue  conformément 
au  manuscrit. 

Suit  la  première  rédaction  de  scs  Grands  Capi- 
taines, rédaction  qu’il  a refondue  ensuite  et  cor- 
rigée. Cette  première  rédaction  est  couverte  de 
nombreuses  corrections  reportées  dans  le  u°  8771  , 
qu’il  a revu  et  corrigé  ensuite  de  sa  main. 

Cette  première  rédaction  finit  comme  le  qua- 
trième livre  de  notre  édition,  p.  573,  t.  1. 

Ce  manuscrit  renferme  les  vies  suivantes,  aux- 
quelles Brantôme  a ensuite  ajouté  plusieurs  au- 
tres vies , en  les  augmentant  dans  sa  nouvelle  ré- 
daction contenue  dans  les  manuscrits  877 1 et  8772. 
Le  duc  de  Termens. 

Dom  Pedro  de  Navarre. 

Autboine  de  Lere- 
Le  marquis  de  Prscayre. 
la*  marquis  del  üouast. 

M.  de  Lbievres. 

Charles  de  Lawlby- 
Dom  Hugues  de  Moncade. 


Le  duc  d’Albe  Federic. 

Dom  Consalvo  Hernandez. 
Dom  Diego  de  Cuiguone*. 
Dom  Raymond  de  Car  doua. 
Fabricioei  Prospéra  Coiomne. 
Le  marquis  de  la  Padute 
Dom  Pedro  de  Pas. 

Dom  Caravajal. 
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Le  prince  d'Orange. 

Ferdinand  de  Gonzague. 

Le  comte  de  [Nassau. 

M.  dp  Bonrbon. 
ta  marquis  de  Martgnan. 

M le  comte  de  Mansfeld. 
tasar  de  Naples. 

M.  de  Bure. 

1*1  du  Ru. 

M.  d'Anchimont. 

M.  le  comte  Palatin. 

Le  prince  de  Casimir. 

Dom  Alvaro  de  Sande. 

Jannin  de  MédicU. 

Cardinal  Hippolyte  de  Médici*. 

Le  courouiiel  Fransbeig. 
Atisprand  Mandrin*». 

Andrô Doria. 
l'bilippe  Doria. 

Le  seigneur  Jehan  André  Doria. 
Dom  Garcye  de  Tolède. 

Dragut  et  l'Üucbaly. 

Philippe,  roy  d'Espaigne. 

Dom  Charles . prince  d'Espaigne. 
Dom  Juan  d'Austrie. 

Kuy  Gomps. 

I*  comte  d'Aigueraont. 

Le  prince  d 'Orange. 

Le  comte  Ludovic  de  Nansau. 
la  comie  d’Areinbergue. 

Dom  Sancbe  d’Avila. 

Chapin  Vitelli. 

Le  roy  Charles  huilienme. 

M.  le  mareschal  de  Gié. 

M.  de  Ligny. 

M.  de  Querde*. 

M.  de  Pirnnes. 

Le  roy  Louys  douziesme. 

M.  Jacques  Trivulse. 

M.  d'Aubigny. 

Louys , comte  d'Arrnaignac. 

M de  La  Palliée. 

M.  de  V.mdrnesse. 

M de  Bayard. 

la  sieur  de  Montmoreau. 

M.  de  La  Triinouille. 

M.  d’Imbercourt 
M de  Montotem. 

M de  FonterTailles. 


M du  Lude. 

NI.  de  La  Crotte,  pere  de  M.  du  Lude. 
M.  de  Tbetigny. 

M.  de  Chastilloo. 

Le  baron  de  l’Espic. 

N de  Conly. 

M.  le  grand  maistre  de  Chaumont. 

M.  de  Longueville. 

M de  Nemours  (Gaston  de  Fois) 

M-  le  baron  de  Bcarq. 

M.  de  Laulreq. 

.M.  le  duc  de  Fcrrare. 

M.  de  Lcscun. 

M.  de  rEaparre. 

M l'admirai  de  Bonnivet. 

M.  de  Pierrepont. 

M.  de  Canaples 

M.  le  grand  escuyer  Galliot. 

M.  d’Esfrée. 

Le  grand  roy  François. 

Le  dauphin  François. 

M.  le  mareschal  de  Cbastillon. 

Mcssire  Rolrert  de  la  Marche. 

M.  le  mareschal  de  la  Marche. 

M de  Dainpinartin. 

M.  le  tnarescbal  de  Bouillon. 

.M.  l'aduaral  de  Brion. 

M.  de  Vandosmr,  le  vieux. 

M de  Salnct-Pol. 

M l'admirai  d'Annebaut. 

M.  le  prince  de  Melfe. 

M.  de  Laugeay. 

M.  d'Anguien. 

M.  de  Boutieres. 

M.  le  duc  Anthoine  de  Lorraine. 
Claude  de  Lorraine , dict  M deGuyse. 
M.  de  Vaudemont. 

.M  le  comte  de  Sancerre. 

Legrand  roy  Henry  detixiesme. 

M.  le  ronnestable  Anne  de  Montmo- 
rency. 

M.  de  Montmorency. 

M.  le  mareschal  d’Atnrille. 

M.  de  Meru. 

M deThoré 

René,  basiard  de  Savoye,  grand  mais- 
tre de  France. 

M.  le  comte  de  lande. 

M.  le  marquis  de  Villars. 


M.  d’Etat 

M de  Rurie. 

M.  de  Santac. 

M.  le  mareschal  de  Termes. 

M.  d'Aussuu. 

M.  de  Montluc. 

Le  baron  des  Adrets. 

M.  le  mareschal  de  Blé  . JjL  . 

M.  le  maresrhal  de  Montejan. 

M.  le  mareschal  de  Brissac. 

M.  le  mareschal  de  Cosaé. 

M de  Salvoyson. 

M.  le  mareschal  de  Strozze. 

M.  le  prieur  de  Cappue. 

M.  le  baroo  de  la  Garde. 

M.  le  grand  prieur  de  Frauce,  de  la 
maison  de  Lorraine. 

M.  de  Nemours. 

M.  de  Guyse  le  Grand , François  de 
Lorraine. 

M.  d'Aumale. 

M.  l'admirai  de  Chasüllon. 

M.  le  prince  de  Condé,  Louis  de  Bour- 
bon 

Ma  thaud  ne  passa  pas  plus  outre. 

Le  roy  de  Navarre , Anihoiue. 

M de  Nevers,  François  de  Cleves. 

M.  de  Nevrrs,  de  Mantoue. 

M.  de  Montpensier. 

M.  le  prince  de  la  Hoche-sur-Yoq. 

M le  mareschal  de  Sainct-André. 

M.  le  marcscbal  de  Virilleville. 

M.  le  marcscbal  de  Bourdillon. 

M.  de  la  Cbasiaigneraye. 

M.  de  Ta  van  nés. 

M le  mareschal  de  Bellegarde 
M.  de  La  Valette. 

M le  mareschal  de  Biron. 

M.  le  mareschal  de  Matignon. 

M le  mareschal  d' AutponL 
M.  de  l.bavigny. 

M le  mareschal  de  La  Cbasire. 

M.  de  Mon  tulles. 

M.  de  lauzun. 

M de  Diguieres. 

M . de  Mercure. 

M.  Parisot , grand  maistre  de  Maltbe 
Le  roy  Otaries  ncufvleamc. 


Supp.  I6ô2.  r Discours  sur  la  reine  de  France 
et  de  Navarre,  Marguerite,  fille  unique  main- 
tenant restée  de  la  noble  maison  de  France. 

Il  ne  s'y  trouve  aucune  correction  de  la  main  de 
Brantôme. 

877!  — Les  Vies  des  grands  Capitaines  estrangers 
du  siècle  dernier, empereurs,  roys,  princes  et 
gentilshommes,  avecques  celles  de  leurs  parti- 
sans, recueillies  en  forme  d'histoire,  par  messire 
Pierre  de  Rourdcille,  vivant,  seigneur  de  Bran - 
thnm«*  et  desbnronirsde  Richement  et  Crespin, 
eLJa  Chapelle-Montmoreau,  chevallier  de  l’Ordre 
du  roy  1 et  de  l'Habito  doChbtoen  Portugal. 

: L'Ordre  de  Saiul-MkfaeL 


j Deux  volumes  petit  in-folio,  formant  le  pre- 
mier et  le  second  volumes  qui  se  suivent.  A la 
suite  de  ce  litre , on  lit  : U faudra  mettre  icy  les 
armes  de  BourdeiUe  et  de  Vivonne. 

Ces  deux  volumes  font  évidemment  partie  de 
reux  que  Brantôme  avait  préparés  pour  l’impres- 
sion. Ils  sont  copiés  très-lisiblement  cl  corrigés 
de  sa  propre  main.  Quelque»  passages  ont  etc 
raturé»,  tantôt  parer*  que  Brantôme  y parlait  de 
mort  au  Heu  de  la  Providence,  tantôt  parce  qu'il 
y parlait  contre  quelques  évêques  ou  quelques 

* la  **  trouve  en  marge  une  note  de  la  main  de 
Brantôme. 'Hle  est  adressée  S son  secrétaire  *t  est  ainsi 
conçue  : Mataud . ne  passes  plus  outre. 
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pape»,  tantôt  aussi  parce  qu’il  y mentionnait  son 
projet  de  trahir  son  pays.  L’encre  du  censeur,  quel 
qu'il  soit , a blanchi , et  permet  de  lire  l'ancienne 
écriture;  et  quand  la  rature  l’a  rendue  illisible  à 
dessein,  ou  peut  la  rectifier  mot  pour  mot  à l'aide 
du  mauuscrit  $upp.  120  qui  est  la  première  rédac- 
tion  de  Brantôme,  copiée  ensuite  par  Mataud, 
avec  de  fréquentes  additions  de  sa  propre  main. 
J’ai  rétabli  au  bas  des  pages  tous  les  passages  sup- 
primés par  les  ratures  du  censeur. 

8772.  C’est  le  quatrième  volume  qui  faisait  suite 
aux  deux  premiers.  Je  n’ai  pu  retrouver  le  troi- 
sième, le  cinquième  et  le  sixième,  mentionnés 
dans  son  testament. 

8773.  Fond  de  Béthune.  — Discours  sur  mesda- 
mes les  filles  de  la  noble  maison  de  France. 
Manuscrit  corrigé  de  la  main  de  Brantôme. 

Il  commence  par  madame  Volant  de  France.  Les 
corrections  faites  par  la  main  de  Brantôme  sur 
le  manuscrit  ont  été  faites  dans  cette  édition. 

8774.  — Discours  sur  la  reyne  d’Espaigne  Elisa- 
beth de  France. 

Les  corrections  faites  sur  cemanuscritde  la  main 
de  Brantôme  sont  portées  dans  cette  édition. 

8775. — Discours  1 des  Dames.  Sur  la  reyne  Anne 
de  Bretagne. 

Même  observation  qu’au  précédent. 

8776.  — Discours  sur  les  femmes  maryées,  les 
vcfves  et  les  filles,  à sçavoir  desquelles  les  unes 
sont  plus  chaudes  à l’amour  que  les  autres. 


Sur  le  premier  feuillet  ôu  lit  de  la  main  de 
Brantôme  : 

« Ce  livre  est  du  tout  incorrect  et  imparfait, 
pourquoy  n’y  faut  nullement  jeter  la  veue.  Mais 
qui  le  veut  voyr  bien  corrigé  lise  mon  livre  qui 
est  couvert  de  velours  josne  et  mon  grand  livre 
couvert  de  velours  vend , où  sont  tous  mes  dis- 
cours escrits  touchant  les  dames.  » 

Sur  le  revers  on  lit  de  la  main  d'un  copiste: 
« Ce  discours  subséquent  doitestre  mis  avecque* 
l'autre  et  second  volume  que  j’ay  faict  des  dames, 
et  dédié  à M.  le  duc  d’Alançon  ; mais  par  faute  de 
papier  qui  a manqué  & l’autre  volume , je  l’ai  icy 
mis  et  incéré  en  attendant  que  je  les  réduise  tous 
ensemble  en  bon  ordre.  » 

J’ai  suivi  dans  cette  édition  le  texte  des  manus- 
crits 8771  et  8772,  qui  contiennent  lest.  I,  II  et  IV 
de  la  copie  approuvée  par  Brantôme.  Ils  renfer- 
ment les  éditions  des  Grands  Capitaines  et  les  Vies 
des  Couronnels  français.  Le  t.  III  manque. 

Quant  aux  Dames  illustres,  aux  Dames  galan- 
tes, et  aux  Rodomontades , j’ai  suivi  le  manuscrit 
8776,  pour  une^p^rlie;  il  est  corrigé  de  la  pro- 
pre main  de  Brantôme,  et  quoiqu’il  indique  lui- 
même  que  ce  volante  a été  remplacé  par  une  meil- 
leure rédaction,  j’ai  Üû  m’eti  contenter  fauted’avoir 
retrouvé  le  manuscrit  de  cette  seconde  rédaction 
aussi  complet  que  ceux  qui  eiistcnt  pour  la  partie 
consacrée  aux  hommes. 


ANDRÉ,  VICOMTE  DE  BOURDEILLE. 

NÉ  VERS  1619.— MORT  EN  1582. 


André  de  Bourdeille,  frère  aîné  de  l’abbé  et  sei- 
gneur de  Brantôme,  naquit  vers  1519,  et  fut 
élevé  comme  page  à la  cour  de  François  1er.  Il  fit 
ses  premières  armes  en  1543,  et  fut  peu  d’années 
après  pourvu  de  la  charge  de  pannetierdu  roi. 

A la  suite  de  son  mariage,  en  1558,  avec  Ja- 
quette de  Montbéron  d’Archiac , il  devint  pro- 
priétaire du  comté  de  Matha,  qui  s'est  conservé 
dans  la  branche  cadette  de  Bourdeille  issus  de 
celte' maison. 

Quelques  années  après  il  devint  gentilhomme  de 
la  maison  ou  roi , fut  créé  chevalier  de  Saint-Mi- 
chel en  1567  , commandant  de  cinquante  hommes 
d’armes,  chambellan  du  duc  d’Alençon  en  1570  et 
conseiller  privé  en  1572,  et  la  même  année  sénéchal 
et  gouverneur  de  Périgord.  Par  celle  dernière 


charge  il  pouvait  exercer  une  grande  influence  au 
milieu  ces  troubles  qui  agitaient  le  midi  de  la 
France.  André  de  Bourdeille  s’y  conduisit  avec  lu- 
mière, intégrité  et  êourage,  ainsi  qu’en  fait  foi  sa 
correspondance,  publiée  dans  cette  collection  des 
œuvres  des  deux  frères. 

Après  une  vie  active  et  honorable  , André  mou- 
rut, retiré  des  affaires,  dans  les  derniers  jours 
de  janvier  1582. 

On  ne  possède  d’André  de  Bourdeille  que  les 
M axone  s et  advis  du  maniement  de  la  guerre . et 
principallement  de  devoir  et  office  de  mareschal  de 
camp  , et  sa  Correspondance  avec  les  rois  Char- 
les IX  cl  Henri  111. 

Paris , 31  janvier  1838. 

J.  A.  C.  BLÎCHON. 
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RECUEIL 

D'aucuns  discours , devis , coules  hysloyres , combats , actes , Iraicts , gentillesses  , mot» . 
nouvelles,  dicts,  faicls,  rodomontades  et  louanges  de  plusieurs  empereurs , roys , 
princes,  seigneurs,  grands,  et  simples  capitaines,  gentilshommes,  adventuriers , 
soldats  et  autres;  ensemble  de  plusieurs  reyues,  princesses  illustres, 
vertueuses  et  genereuses  dames,  tant  grandes,  moiennes , basses  que 
communes , que  j'ay  peu  veoir  moy  mesmes , cognoistre , sçavoir 
et  apprendre  de  mon  temps , tant  des  uns  que  des  autres  ; 
dédié 

A la  plus  belle,  la  plus  noble,  la  plus  grande, 
la  plus  généreuse,  la  plus  magnanime  et 
plus  accomplie  princesse  du  monde, 
madame  marguerite  ne  frasce,  . • 

* Bile  et  sœur  restée  unique  de 

nos  roys  de  Valoys , der- 
niers trespassés  >;  , t 

C f 

PAR  NOY, 

PIERRE  DE  BOURDE1LLE,  SEIGNEUR  DE  BRANTOSMK, 

Gentilhomme  ordinaire  de  la  cbambre  de  nos  deus  derniers  roys  Charles  IX  et  Henry  111,  et  cham- 
bellan de  monseigneur  d'Alaoçon , son  très  humble  et  1res  affectionné  subject  et  très  affectionné 
servitmr.-  * • À 

1 Tel  trait  le  litre  préparé  par  Brantôme  pour  une  édition  ut  la  première  rédaction  de  aon  outrage;  cette  pre- 
mière rédaction  a députa  été  refondue  par  lui. 


« • 

WA  N TOME-  I 
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PRÉFACE. 

DIVISION  DU  RECUEIL*. 


Or,  ce  recueil,  en  ce  qui  touche  les  hommes, 
est  rédigé  en  deux  grands  volumes. 

I.e  premier , qui  est  1res  grand  et  ample, 
traicle  des  plus  grands  capitaines  qui  ont  estes 
depuis  cent  ans  jusqu'au  jour  d’huy  parmy  les 
Espaignuls  et  François,  et  remarque  aucuns  de 
leurs  particuliers  beaux  fa  icts  d'armes  et  dicls,en 
bos  guerres,  que  nos  peres  et  nous  avons  veues. 

L e second  volume  contient  cinq  fort  grands 
chapitres  ou  discours. 

Xe  ("traicte  de  tous  nos  roronnels  François  et 
mais  1res  de  camp  et  d'aucuns  de  leurs  particu- 
liers beaux  exploits  depuis  leur  première  insti- 
tution jusques  â ce  temps. 

Le  2°  parle  et  traicte  d'aucuns  duels,  com- 
bats, camp-clos,  appels,  desfis  qui  se  sont  faicls, 
tant  en  France  qu'ailtcurs. 

Le  3e  traicte  d'aucunes  belles  rodomontades 
cspaignolles,  mises  en  leur  langue  et  traduite# 
en  François. 

Le4*  traicte  à sçavoir  à qui  on  est  plus  tenu , 
à sa  patrie,  à son  roy  ou  à son  bien  Paie  leur  *. 

Le  ô‘!  parle  d'aucunes  retraites  de  guerre 
qu’ont  faict  aucun»  capitaines,  et  comment  elles 
valent  bien  autant  quelquefois  que  les  rombafs. 

Le  tout  dédié  à nosire  reyne  Marguerite. 

Pour  le  recueil  des  dames  , il  est  aussi  rédigé 
en  deux  grands  volumes. 

Le  premier  est  dédié  â nosire  susdite  reyne 
Marguerite,  qui  conüeul  plusieurs  longs  et 
grand»  discour». 

U'  I"  parle  et  traicte  de  la-reyne  Anne  de 
France,  duchesse  de  Bretaigne,  et  d'aucunes 
de  ses  vertus,  mérités  et  louanges,  comme 
font  tous  les  autres  cy-apres  de  mesmes. 

Ia  *2%  de  la  reyne,  mere  de  nos  derniers  roys. 

Le  3<!,  de  la  reyne  d Lscosse  et  reyne  douai- 
rière de  France. 

Le  4fl,  de  la  reyne  d Fspaigne,  madame  Eli- 
sabel  de  France. 

Le  5°,  de  la  reyne  de  France  et  de  Navarre, 

1 Cr  morceau  faisait  la  préface  de  la  première  rédac 
don.  J’ai  cru  devoir  te  placer  ici  comme  servant  à mdi- 
^uer  rensembte  de*  écrit*  de  Brantôme. 

* Ce  morççau  a élé  inséré  plut  lard  par  Brantôme  dam 
b ri»  de  U Noue,  où  ou  le  trouvera 


madame  Marguerite  de  Frauce,  fille  à nous  restée 
maintenant  sculle  de  la  noble  maison  du  France. 

Le  6e,  de  mesdames  les  filles  de  France  qui 
sont  estées  despuis  cent  ans. 

Le  7e,  des  deux  reynes  Jehannes  de  Naples,  , 
exiraictes  du  noble  sang  de  France  *.  v * 
l.e  deuxieme  volume  est  dédié  à M.  le  duc 
d'Atançon,  de  Brabant  et  conte  de  Flandres, 
qui  contient  aussi  plusieurs  beaux  discours. 

Le  1er  traicte  de  l'amour  de  plusieurs  femmes 
maryées , et  qu'elles  n'en  sont  si  blasmables 
comme  l'on  diroit , pour  le  faire , le  tout  sans 
rien  nommer  et  à mots  couverts. 

l/e  2e,  sçavoir  qui  est  la  plus  belle  chose  en 
amour,  la  plus  plaisante  et  qui  contente  le  plus  ; 
ou  la  veue , ou  la  parollc , ou  le  louclicinent. 

Le  3*  traicte  de  la  beauté  d'une  belle  jambe, 
et  coauncui  elle  est  fort  propre  et  a grand 
vertu  pour  al  tirer  à l'amour. 

Le  4e,  quel  amour  est  plus  grand , plus  ar- 
dent et  plus  aysé  : ou  celluy  de  la  fille , ou  de 
la  femme  maryée , ou  de  la  vefve,et  quelle  des 
trois  se  laisse  plus  aisément  vaincre  et  abattre. 

Le  5*  parle  de  l’amour  d'aucunes  femmes 
vieilles,  et  comment  aucunes  y sont  autant  ou 
plus  subjette»  et  chaudes  que  les  jeunes,  comme 
se  peut  parestre  par  plusieurs  exemples,  sans 
rien  nommer  ni  escandalliser. 

Le  6e  traicte,  qu'il  n’est  bien  séant  de  parler 
des  honnestes  dames,  bien  quelles  fassent 
l'amour , et  qu'il  en  est  arrivé  de  grands  incon- 
vénients pour  en  médire. 

Le  7e  est  un  recueil  d’aucunes  ruses  et 
astuces  d'amour  *.  qu’ont  inventées  et  usées  au- 
cunes femmes  maryées , vcfves  et  filles,  à l’en- 
droit de  leurs  inarys,  amans  et  autres  : ensemble 
de  plusieurs  ruses  de  guerre  de  plusieurs 
capitaines,  â l'endroit  de  leurs  cnnemys,  le 
luut  en  comparaison , à sçavoir  quelles  ont  esté 
les  plus  rusées,  cautes.  artificielles,  subellines, 

I et  mieux  inventées  et  pratiquées , tant  des  uns 

1 Deux  autres  chapitres  sur  les  dunes  ont  été  depuis 
j ajouté*  par  lui. 

I 1 Ce  mort  t au  n'a  paru  dans  aucune  édition,  et  je  uc  le 

retrouve  pis  dans  les  mauuurriu. 
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que  des  autres  : aussi  Mars  et  l'Amour  font 
leur  guerre  presque  de  mesme  sorte  ; et  l'un  a 
son  camp  et  ses  armes  comme  l'autre. 

Le  8e  traicte  comment  les  belles,  bonnestes 
et  genereuses  dames  ayment  coustumierement 
les  braves , vaillanset  genereux  hommes;  aussi 
tels  ayment  les  dames  telles  et  courageuses, 
ainsi  que  j'en  allégué  des  exemples  d'aucuns  et 
aucunes  de  nos  temps. 

J'estoys,  ceey  escrivant,  dans  une  chambre 
et  un  lit,  assailli  d'une  malladie,  si  cruelle  en- 
nemie , qu  elle  m'a  donné  plus  de  mal , plus  de 
douleurs  et  tourmens  que  ne  receul  jamais 
ung  pauvre  criminel  estandu  à la  gesne.  Helas! 
ce  fut  ung  cheval  malheureux , dont  le  poil 
blanc  ne  me  présagea  jamais  de  bien,  qui,  s'es- 
tant renversé  sur  moy  contre  terre , par  une 
très  rude  cheute,  m'avoil  brisé  et  fracassé  tous 
les  reins.  De  sorte  que  j'ay  demeuré  l'espace 
de  trois  ans  et  demy  perclus  et  estropié  de 
mon  corps  ; tellement  que  je  ne  me  povois  tenir, 


remuer,  tourner  et  aller  qu'avecq  les  plus 
grandes  douleurs  du  monde,  jusqu'à  ce  que 
je  trouvay  ung  très  grand  personnage  et  ope- 
rateur, dict  M.  Saim-Crisiophle,  que  Dieu  me 
suscita  pour  mon  bien  et  ma  guérison,  qui  là 
me  remit  ung  peu,  apprès  que  plusieurs 
autres  médecins  y eurent  failli.  Cependant,  du- 
rant mon  mal , pour  le  soulager,  privé  de  tout 
autre  exercice , je  m'advisé  et  me  proposé  de 
mettre  la  main  à la  plume,  et  faisant  reveue 
de  ma  vie  passée  et  de  ce  que  j’y  avois  veu  et 
appris , feis  cesl  œuvre.  Ainsi  faict  le  laboureur, 
qui  chante  quelquefois  pour  alléger  son  labeur; 
et  ainsi  le  voiageur  faict  des  discours  en  soy 
pour  se  soutenir  en  chemin  ; ainsi  faict  le  soldat 
estant  en  garde,  qui  songe  à ses  amours «t 
adveniures  de  guerre,  pour  autant  se  cuntenter. 

Je  prie  doncq  tous  ceux  et  celles  qui  me  liront 
excuser  les  fautes  qu’on  cognoistra  icy,  sur  ma 
malladie,  qui  me  rend,  comme  le  corps,  mon 
esprit  imbécille,  bien  que  tel  ne  Paye  de  nature. 


A LA  REYNE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 


«i 


Madame1, 

Si  j'ay  bru  quelquefois , par  vostre  permission , ceat  bon- 
neurde  parler  1 Vostre  Majesté  aussi  pri  veinent  que  gentil 
bouline  de  la  cour,  abaissant  en  cela,  par  vostre  genereuse 
boulé,  vostre  grandeur,  j’ay  remarqué  en  vous  telle  curio- 
sité, qu'eucor  que  vous  soyez  la  pnuccsse  et  la  dame  du 
monde  la  plus  accomplie  eu  toutes  vertus  et  sciences , si 
voulez  vous  toujours  apprendre  quelque  chose  de  plus,  sll 
se  peut.  Que  c'est  que  d’une  belle  aine,  qui  despend  du  ciel 
en  toute  perfection,  et  toutefois  elle  s'applique  en  tout! 

Je  le  dis,  Madame  , d’autant  que  je  vous  vis  un  jour 
curieuse  d’ouyr  raconter  des  Rodomontades  espai- 
gnolles;  en  quoy  vous  primes  tel  plaisir,  que  des  lors 
je  tn  advisé  de  faire  cest  œuvre,  où  vous  y en  verrez  de 
toutes  façons,  non  pas  seulement  de  celles  des  bspai- 
gnols,  mais  de  celles  de  vos  nobles  François  et  autres. 

Je  le  vous  dedie,  Madame,  et  l'appendsà  vos  pieds, 
n’estant  digue  d'esire  touché  de  vos  belles  et  myallcs 
mains;  car,  et  qui  est  l’œuvre,  tant  parfaict  soit-il,  qui  se 
puisse  toucher  de  vous,  si  ce  n'est  ce  qui  vieut  de  vous- 
mesiues,  qui  estes  toute  parfaicie?  Toutesfors , Madame, 
pour  la  coutiaure  que  j’ay  en  vostre  curiosité , j’ay  opi- 
nion que  possible , en  passant , vous  y jetterez  vos  beaux 
yeux.  Et  par  ainsy,  je  le  vous  adresse,  vous  priant.  Ma- 
dame, de  l’asseurer  et  le  fortifier  de  vostre  sacré  et  divin 
nom.  Que  s’il  en  peut  estre  le  moins  du  monde  supporté,  il 
peut  braver  par-dessus  toutes. 

• Cette  première  dédicace  générale,  qui  s'appliquait  particu- 
Mntatat  atrx  Rodomontade*.  adepmséU  remplacée  par  une 
dédicace  particulière  au  Recueil  de»  Honnis,  et  indiquée  déjà 
dan*  la  préface  qu’on  vient  de  lire. 


Des  Rodomontades  qui  sont  icy  escriles,  je  n’en  ay  mis 
aucuues  estrangères  en  leurs  langues,  si  non  les  espai- 
gnoiles,  d'autant  que  le  langage  en  est  plus  bravaicbe,  et 
ressent  mieux  sa  superbeté.  Au*»  l’empereur  Charles  le 
Quint  le  disoit  fort  brave , superbe , et  de  soldat , comme 
il  tenoii  ritalirn  pour  lerourtisanet  l’amoureux  ; et  le  fran- 
çois,  le  réservait  pour  les  roys,  les  princes  et  les  grands. 

Au  reste.  Madame,  s’il  vous  prend  envie,  par  curio- 
sité, à quelque  inescbante  heure  de  loisir , en  lire  quelques 
feuillets,  et  qu’y  remarquiez  quelques  fautes,  excusez  je 
vous  supplie,  le  peu  de  profession  que  j’ay  faict  du  açavoir 
et  de  l’art  de  bien  escrire  et  de  bien  dire  : car,  depuis  que  j’ay 
commencé  h veoir  lé  monde,  je  me  suis  amusé  louijoursà 
faire  voyages  en  plusieurs  endroicls,  servir  les  roys  met 
maist  res  en  leurs  armées,  les  suivre  et  les  courtiser  en  leurs 
court* , et  passer  aussi  mon  temps  en  autres  exercices. 

Je  sera?  doncquesexcuné,  Madame.sivousnc  voyez  point 
icy  ung  seul  bel  ordre  d’escrire,  ny  aucune  belle  dispo- 
sition de  paroles  éloquentes.  Je  les  remets  aux  mieuxdi- 
sans  : jmlerid*  de  ceux  qui  vous  ont  peu  imiter* n vostre 
beau  parler.  Bien  vous  dirai-je,  Madame,  que  ce  que 
j’escriis  est  plein  de  vérité  : de  ce  que  j’ay  veu , je  l’as- 
scure;  de  ce  que  j'ay  sceu  et  appris  d’autruy,  si  on  m'a 
trompé,  je  n'en  puis  mais.  Si  tiens-je  pourtant  beaucoup 
de  choves  de  personnages  et  de  livres  très  véritables  et 
dignes  de  foy. 

Voylà  comme  je  me  présente  à vous,  avecq  vœu  et  de- 
dication  que  je  faict*  à Vostre  Majesté  de  vous  demeurer 
pour  jamais  vostre  1res  humble  et  très  obéissant  subjcct, 
et  très  affectionné  serviteur, 

BOtRDEILLK 
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DES  GRANDS  CAPITAINES  ESTRANGERS  ET  FRANÇOIS. 
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LES  VIES  DES  GRANDS  CAPITAINES  ESTRANGERS  DU  SIECLE  DERNIER, 


EMPEREURS , ROYS, 

PRINCES  ET  GENTILSHOMMES,  AVEC  CELLES  I>E  LEURS  PARTISANS, 
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RECUEILLIES  EN  IORHE  D’HISTOIRES, 

PAR  MKSS1RE  PIERRE  DE  BOURDEILLE,  Vivant,  . 

Seigneur  de  Brantostne  et  de*  baronnies  de  Richemont  et  Crespin,  et  La  Chapelle  Monlmoreav , 
• chevalier  de  l'ordre  du  Roy  et  de  l'Habito  do  Chrislo  de  Portugal. 
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VIFS 

DES  GRANDS  CAPITAINES 

ESTRANGERS  ET  FRANÇOIS. 

A LA  REYNE  MARGUERITE. 

Madame, 

Vosire  Majesté  a reçu  de  ri  G™nd*  avantage*  du  ciel , 
qu'il  n'y  a puissance  qui  ne  se  feuille  soubmmre  5 la 
rironr ; vous  le  voyez,  Madame,  par  le*  respecta  que  lui 
Tiennent  rendre  U*  empereurs,  roys  et  Grand*  capitaine* 
esi  ranger»  du  siecle  dernier,  lesquels  ont  passé  de  leur 
pays  dans  le  foslre  avec  leurs  partisans,  non  pour  y ar- 
borer leurs  esteudarts  et  y faire  une  vaine  parade  de  leur 
courage  et  valeur , mais  bien  pour  s’y  rendre  encore  les 


I suDjecis  de*  victoires  au  nom  que  vous  portez , et  pour  y 
j servir  de  trophées  à rostre  royalle  grandeur,  de  laquelle 
ils  employeni  le  sauf-conduit  et  la  protection , et  moy , 
Madame,  avec  eux,  puisque  je  leur  sers  de  maistre  de 
cerimonie*  et  d’iuterprele,  par  l'honneur  des  coinmau- 
demens  que  j’en  ai  reçu  de  Voetre  Majesté , 

De  laquelle  je  suis , 

Madame, 

Le  1res  humble , 1res  obéissant  el  très  affectionné  ser- 
viteur et  subject , 

BOURDEILLB 

De  Braotosme . le  dernier  de  mars  1604. 


PREMIER  LIVRE. 


CAPITAINES  ESTRANGERS. 


^PREAMBULE. 

Je  commence  mua  livre  par  les  louanges  et 
gloires  d'aucuns  grands  capitaines  et  grands  per- 
sonnages de  guerre  qüi  ont  esté,  comme  j’ay  dict 
cy  devant  en  l’inlitulation  de  mrs  livres . de  nos 
temps  et  de  nos  pères.  Et  me  prendray  première- 
ment aux  Kspaignols  rt  estrangers,  et  puis  je 
viendray  â nos  François. 

Et  pour  cesl  effet,  à ce  commencement  des 
vies  des  estrangers,  je  veux  imiter  ces  divins  ar- 
chitectes, lesquels  embelisseut  leurs  bastimcns 
par  les  plus  superbes  frontispices  qu’ils  peuvent 
tirer  de  la  matière  de  leur  marbre  beau,  de  leur 
porfyre,  ou  de  quelque  autre  belle  pierre,  comme 
il  leur  en  vient  ta  fantaisie,  ou  soit  de  l'art  in- 
dustrieux de  leur  main  admirable,  afin  que  l'œil 
humain,  au  premier  aspect,  juge  la  perfection 
de  l’œuvre.  Mais  en  ceey  pourtant, il  m’est  im- 
posable de  les  ensuivre  du  tout,  car  ils  out  les 
•ucax  choses,  la  belle  matière  et  l’art , et  moy , je 
n’ay  que  la  matière,  bd  le  ■certes  par  le  beau  sub- 
ject el  très  baull  qui  «e  présente,  mais  le  dire  fort 
bas  et  foible. 

J'apose  donc  à ce  premier  front  de  la  louange 
des  estrangers , le  plus  grand  empereur  qui  ait 


esté  depuis  Jules  Cæsar  et  nostre  grand  Charle- 
magne ; je  le  puis  dire  ainsy , le  tenant  de  grands 
hommes,  el  selon  ses  exploits  signalés,  ayant  eu 
à faire  à de  si  grands  guerriers  comme  il  a eu, 
autres  certes  que  les  ennemis  de  Jules  Osar  et  de 
Cbarlemaigne. 


L’EMPEREUR  CHARLES  LE  QUINT. 

C'est  donc  Charles  le  Quint , dict  Charles 
d’Austriche,  dont  je  parle,  que  les  andens  Fran- 
çois de  son  temps,  brocardai»,  et  mesmes  les 
Picards,  qui  sont  grands  ocquineur* 1 , mot 
propre  â eux  pour  dire  grands  causeurs,  ap- 
pelaient Charles  //ni  triche.,  faisant  allusion 
sur  Autriche  : qui  triche,  autant  à dire  qui 
trompe:  comme  de  vray,  toute  badine  qu’elle 
esloit,  n cstoii  point  mauvaise;  car  il  a esté  un 

1 Causeur*,  bailleurs  de  balivernes,  de  quin,  vieux 

nio*  nui  ijgnifie  un  singe. 
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grand  trompeur, et  un  peu  tropmanqueurdefoy. 

J'ay  donc  si  grande  fiance  à ce  grand  em- 
pereur, qu'il  couvrira  l’imbctillîté  de  ma  plume 
par  l'ombre  de  ses  haultes  conquestes  et  de  ses 
exploits  les  nompareils. 

Je  dirav  donc  de  luy,  comme  austrefois  j’ay 
ouy  raconter  à feu  M.  l'admirai 1 de  Chastillon, 
lorsqu'il  fut  envoyé  de  par  nostre  grand  roy 
Henry  second  en  Flandres  vers  ce  grand  em-  1 
pcreur  Charles,  comme  de  son  costé  il  envoya 
le  comte  de  Lalaing  pour  jurer  la  trefve  faite 
entr’eux  deux . si  heureuse  et  adventageuse 
pour  toute  la  France,  et  si  malheureuse  aussi 
quand  elle  se  rompit. 

Advint  un  jour  qu'en  devisant  avec  Sa  Sacrée 
Majesté,  et  tombant  de  propos  en  propos, 
elle  vint  à discourir  des  guerres  passées  et  des 
grands  capitaines  qui  avoienl  commandé,  et 
s’en  eslre  tant  perdu  qu’il  n'en sçavoit  plus,  de 
ces  temps , restés  qui  méritassent  le  nom  de 
grands  capitaines  que  trois,  luy  premièrement, 
se  donnant  le  premier  lieu  comme  de  raison 
< ainsi  que  fil  Annibal  en  son  pourparlé  de 
mesnie  subject  avec  Scipion  chez  le  roy  An- 
tioebus),  M.  le  connestable,  oncle  dpdit  sieur 
admirai  pour  le  second,  et  le  duc  d'Albe  pour 
le  tiers.  Non  qu'il  voulust  faire  tort  à la  suffi- 
sance du  roy  Henry,  son  maislre;  mais,  pour 
son  peu  d'aage  et  sa  jeune  expérience,  il  ne 
pouvoit  avoir  encore  altaint,  ce  disoil-il,ce 
grand  nom  et  perfection;  mais  qu'avec  le  temps, 
luy,  qui  estoit  si  brave  et  courageux . et  fils  de 
France,  cl  ambitieux  qu'il  estoit,  il  y parvien- 
drait fort  aisément. 

Il  en  dit  autant  de  M.  de  Vandosme,  de 
M.  deCuyse,  et  dudict  sieur  l'admirai,  à qui 
il  parlait.  Mais  il  falloit  que  le  temps,  maistre 
de  jolis  arts  et  métiers,  leur  apportasl  une  lon- 
gue expérience  et  maturité,  en  ce  qu'ils  ap- 
prissent tousjours,  et  continuassent  leurs  leçons 
à bien  faire,  san  eslre  divertis  de  leurs  plai- 
sirs, de  leurs  oysivetés,  de  maux  aussy,  ny  de 
disgrâces  qui  viennent  coustumicrement  en 
guerre;  et  advisassent  à luy  qui  n'y  avoil  nul- 
lement espargné  son  corps  tout  royal , mol  et 

| 

1 \æ  manuscrit , n°  8771,  portait,  • Monsieur  l'admirai. 

• Je  ne  luy  doiimray  point  de  surnom,  car  srs  haqlts 

• valeurs,  mérités,  grandes  entreprises,  et  leurs  cxecu- 

• lions  luy  eu  donnent  assez,  uns  le  nommer  M.  l'admirai 

«deOiaslilkHi- • • * 


tendre,  lYpyant  abandonné  comme  le  moindre 
soldat;  de  telle  sorte  qu’il  n’en-  rapportoit 
qu'une  fascheuse  possession  de  gouttes  qui  le 
tourmeutoieot  si  fort , qu'il  n'eut  pas  la  force 
d'ouvrir  des  lettres  qu’il  luy  présenta  une  autre 
fois  du  roy,  son  maislre;  dont  il  lui  dit,  la 
larme  à l'œil  : « Vous  voyez,  monsieur  l'Ad- 
« mirai,  comme  mes  mains  qui  ont  faictet  par- 
afait tant  de  grandes  choses,  et  manié  si  bien 
a les  armes,  il  ne  leur  reste  maintenant  la  moin- 
«dre  force  et  puissance  du  monde  pour  ouvrit 
a une  simple  lettre.  Voylà  les  fruicls  que  je  ra- 
a porte  pour  avoir  voulu  acquérir  ce  grand 
«nom,  plein  de  vanité,  de  grand  capitaine  et 
«1res  capable  et  puissant  empereur;  et  quelle 
«recompense!  * 

Or,  par  ce  discours  que  faisait  ce  grand 
empereur,  de  ces  grands  capitaines,  il  semble  . 
qu'il  nous  veuille  moustrer  et  assurer  que  la 

longueur  du  temps,  engendrant  les  expériences, 
est  du  tout  propre  pour  assaisonner  et  façonner 
un  grand  capitaine,  comme  ne.  le  pouvant  estre  . . 
sans  ce  moyen. 

Surquoy,  dans  ce  livre, j’espere  et  veui  allé- 
guer des  exemples  de  plusieurs  bons  et  grands 
capitaines,  desquels  l’aageet  vieille  expérience 
a beaucoup  servy  en  cela , et  d'autres  ausquels 
une  continuelle  et  assidue  pratique  d'armes,  . 
encor  qu’ils  soient  esté  assez  jeunes , a fort 
aydé  à les  rendre  pairs  aux  vieillards,  voire 
les  surpasser  ; comme  nous  en  avons  l'exemple  » 
de  ce  grand  Scipion,  de  la  rodomonta«^  qu’il 
fit  à Fabius  Maximus,  lorsqu'il  voulut  em- 
pescher  le  sénat  de  luy  donner  la  charge , en 
l'aage  jeune  où  il  estoit  et  peu  pralicq , d'aller 
en  Affrique,  en  faisant  le  morceau  si  gros,  que 
c'estoit  tout,  disoit-il,  ce  que  luy,  vieux  et  ex- 
périmenté capitaine,  ou  son  fils,  qui  estoit  faict 
de  sa  main , sçauroient  mordre  ou  digérer. 

En  quoy  ce  jeune  Scipion , plein  de  courage 
et  d'esprit,  le  renvoya  bien  loing  avec  sa  com- 
paraison qu’il  faisoit, disant: quêtant  s'en  fal- 
loit qu'il  voulust  sc  comparer  A eux , qu’advanl 
qu'il  fust  long  temps  il  leur  fairoit  telle  honte, 
qu’en  peu  de  temps  il  mettrait  fin  à une  guerre, 
laquelle  ils  n'avoient  eu  la  valeur,  le  courage, 
l'esprit  et  adresse  de  parfaire  en  tant  d'années 
qu'ils  y avoienl  consommées  avec  tant  de  trésor 
public.  Et  de  faict,  ainsy  que  ce  jeune  capi- 
taine le  dit,  il  le  tint  cl  le  fit. 
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J’espere  en  alléguer  plusieurs  en  ce  livre, 
qui  ont  faict  tout  de  mesme;  mais  advant  il 
faut  retourner  encor  à ce  brave  empereur,  le- 
quel certes  il  fault  advoucr  avoir  esté  un  1res 
grand  capitaine. 

Toutesfois,  si  Ion  considéré  bien  toutes  cho- 
ses, il  se  mit  fort  tard  au  mestier  de  Mars,  et 
si  advancé  en  l'aage,  que  c'est  chose  toute 
esvidente  qu’il  se  fit  de  grands  exploicls  de 
guerre  et  fort  signallés  par  ses  lieutenans  ge- 
neraux en  Italie,  et  d'aussi  beaux  qu’il  en  soit 
esté  faict  de  son  temps,  sans  jamais  s’y  estre 
trouvé. 

Et  c’est  ce  que  le  grand  roy  François  luy 
sceut  très  bien  reprocher  sur  cela , qu’il  ne  le 
voyoit  jamais  en  ses  armées , où  il  l’y  peust  ren- 
contrer, et  IA  vuider  leur  différend  de  personne 
à personne;  lequel  reproche,  possible,  fut  cause 
de  faire  sortir  l’Empereur  de  ses  Espaignes  et 
monts  Pyrénées  pour  prendre  le  vent  et  char- 
ger les  armes. 

Ce  grand  Jules  Cæsar  en  fit  de  mesmes,  qui , 
arrivant  au  sepulchre  d’Alexandre,  se  mit  à 
plorer  qu’il  n’eust  faict  encores  aucune  chose 
signa  liée  en  l’aage  auquel  Alexandre  avoit  con- 
quis tout  le  monde. 

I/Empereur,  pour  son  premier  essay,  certes, 
en  fit  un  très  signa  lié,  quand  luy-mesme  en 
personne  chassa  ce  grand  sultauSoliman  (grand 
certes  le  peut-on  dire  en  toutes  sortes)  de  la 
Hongrie,  laquelle  il  ravageoit  et  pilloit  à son 
ayse,  comme  il  luy  plaisoit,  et  l’achevoit  de 
ruiner  et  emporter  sans  l'ayde  de  l’Empereur, 
qui  l’eust  empieltéluy-mesmc,  sans  qu’il  se  mist 
A lafuitte  ou  à la  retraicte  ; bien  marry  qu’il  ne 
le  peust  combattre,  car  il  avoit  une  tre?  belle 
armée,  de  laquelle  en  ayant  fait  la  reveuc  de- 
vant Vienne,  il  se  trouva  avoir  nunaute  mille 
hommes  de  pied  payés,  et  trente  mille  chevaux  ; 
car  tous  y avoient  frayé,  et  pape  et  potentats 
d ltalÎL*  et  d'Allemagne. 

Qui  plus  est,  il  voulut  le  poursuivre  jusques 
aux  fins  de  la  Hongrie,  voire  par  delà;  mais 
tous  s’excusèrent,  et  sur  tous  les  Allemans,  qui, 
pour  leurs  excuses,  dirent  ne  vouloir  passer 
outre,  n estant  IA  assemblés  ny  venus  que  pour 
• deffendre  feurs  frontières  et  leur  patrie,  non 
pour  deffendre  ny  conquérir  l’autruy  ; dont 
l'Empereur  en  fut  fort  mal  content  deux,  et 
en  déprima  beaucoup,  ainsy  que  je  l’ay  ouy 


LE  Ql-HST. 

conter  à aucuns  vieux  capitaines  et  soldats  es- 
pagnols , qui  enrageaient  tous  de  passer  plus 
outre , selon  la  devise  de  leur  brave  general , 
lequel  prit  tel  goust  à ceste  curée  première, 
que  despuis  il  fit  et  continua  choses  nés  mé- 
morables. 

Et  si  l’on  veut  croire  l’opinion  d’aucuns 
grands  guerriers,  et  qu’on  leur  demande, 
comme  j’ay  veu , desquels  des  deux  mérité 
plus  de  louanges  en  ses  actes,  ou  luy  ou  Jules 
Cæsar,  certes  Cæsar  a esté  fort  estimé  dece  qu’il 
a faiet  en  la  Gaule  l’espace  de  huict  ans,  si  l’on 
veut  bien  considérer  la  vaillance  de  ces  Gaulois, 
qui  pourtant  ont  faict  leurs  guerres  plus  par  le 
grand  nombre  de  gens  et  de  leurs  partialités 
que  par  leur  grande  valeur. 

Mais  l'empereur  eut  affaire  contre  ce  grand 
roy  François , et  Henry  11,  leurs  grands  capi- 
taines, leurs  braves  et  vaillans  subjecls  et  sol- 
dats très  bien  aguerris , contre  lesquels  il  a 
plus  acquis  (comme  je  tiens  d’aucuns)  de  gloire 
et  de  réputation,  que  ce  qu’il  a jamais  entre- 
pris et  faict  contre  les  Turcs,  les  Italiens,  les 
Mores,  les  Indicnç  et  les  Allemans  en  sa  guerre 
des  protestans,  tant  vantée  des  Espaignols  et 
autres  nations.  Non  pourtant  qu’il  y demenast 
si  souvant  ny  si  longuement  les  mains  comme 
contre  les  François,  qui  luy  donnèrent  bien 
plus  d’affaires  que  les  autres!  Et  nous  en  a bien 
donné  aussi , sans  pourtant  nous  faire  ployer 
soubs  le  joug  de  celui  des  Allemans , que  dict 
Louys  d’Avila , qui  en  a escril  la  guerre  comme 
y estant  ; et , voulant  exalter  son  maistre  par 
trop,  dict  : que  ç’a  esté  un  grand  cas  de  luy, 
que  Charlemaigne  demeura  trente  ans  à subju- 
guer les  Saxons,  et  l’empereur  Charles  n’y  de- 
meura que  trois  mois;  print  prisonnier  leur 
principal  chef,  le  duc  de  Saxe,  avec  d'autres 
de  ses  grands  seigneurs  et  capitaines  ; les  au- 
tres furent  en  fuilte,  et  à qui  sauve  qui  peut, 
comme  le  langrave,  lequel , se  retirant  de  ville 
en  ville,  ainsi  qu  on  leur  demandait  ce  qu’ils 
avoient  affaire,  il  ne  leur  respondoit  que, 
comme  dict  l Ëspaignol , cadara  posa  guarda 
su  coda,  c’est-à-dire  chaque  renard  garde  sa 
queue.  Voylà  un  bon  reconfort  et  bon  paye- 
ment pour  avoir  tenu  son  parly.  Enfin,  il  fal- 
lut qu'il  vinst  boucquer , et  se  rendre  prison- 
nier à sa  miséricorde,  demander  pardon , et  le 
prier  de  ne  le  teuir  point  en  prison  perpétuelle. 


Digilized  by  Google 


VIES  DP.S  GttANbS  CAPITAINES. 


to 

En  quoy  il  faillit  bien  pour  un  homme  d'esprit, 
car  il  se  prit  par  sa  bouche,  e cosi  si  plglla  la 
volpe *,  dict  l'Italien.  Car,  selon  qu'il  demanda, 
, l’Empereur  luy  promit  fort  bien;  si  que  le  lende- 
main, pensant  sortir  et  se  retirer  en  sa  maison 
et  ses  pays,  fut  rais  entre  les  mains  de  Gue- 
vara.  raaistre  de  camp  du  terze  de  Ix>mbardie, 
luy  ayant  commandé  le  duc  d’Albe,  de  par 
l'empereur,  son  raaistre,  et  luy  dire  que,  pour  la 
prison  perpétuelle,  il  luy  tiendrait  fort  bien  la 
ft>y  et  parole,  mais  non  pour  celle  qui  est  prê- 
te â quelque  temps,  qui  pourrait  monter  et 
durer  jusque*  à quatorze  ans.  Quels  mots  rusés 
et  ambigus  pour  tromper  son  prisonnier  en 
tout  honneur!  Qui  fut  estonné?  Ce  fut  ce 
prince. 

Lcdict  Louis  d'Avila  et  Sleidan  en  par- 
lent assez  sans  que  j'en  die  d'advanlage,  les- 
quels pourtant  ne  s’accordent  pas  bien.  Si  ne 
sçauroil  nier  ledlct  Sleidan  qu'apres  ceste 
grande  victoire  de  bataille  qu'eut  l'empereur , 
les  villes,  tant  grandes  que  petites,  n'appor- 
tassent les  clefs  à ses  pieds,  estant  en  son  lict 
et  siégé  impérial.  J'cn  ay  veu  les  tableaux  por- 
traictsde  tels  trophées  peinctsen  taille-douce, 
qu’il  faisoit  très  beau  voir. 

Il  gaigna  reste  victoire  heureuse  le  24  d'ap- 
Yril  l'an  1548,  après  la  Peste  de  ce  brave  cheva- 
lier, monsieur  sa  inet  Georges,  que  les  Turcs 
révèrent  fort,  et  non  d'autres  saincla,  comme 
j’en  parle  ailleurs. 

Venant  aux  vespres  du  jour  de  Saincl  Marc, 
pensez  que  ce  brave  saincl  voulus!  combattre 
pour  luy  en  sa  juste  querelle,  de  sorte  qu’il 
fallut  que  le  duc  de  Saxe,  qui  auparavant  oe 
l'appel  loi  t que  Charles  de  Gand  ( par  tropexccs- 
sivc dérision ),  estant  mené  devant  luy,  cl  s'es- 
tant mis  à genoux,  luy  demandas!  grâce,  et  qu'il 
letraiçtast  eu  prisonnier  de  guerre,  l'appellant  : 
Sire  Empereur.  Il  luy  sceut  bien  reprocher 
qu'il  ne  l'appel  luit  plus  Charles  de  Garni,  et  le 
traict croit  coroni!  il  le  méritoit,  disent  ainsi 
les  F.spaignols.  r > . 

J’ay  ouy  dire  à gens  qui  estoient  à la  cour  de 
nostre  roy  Henry  II , qu’avec  les  nouvelles  que 
Ion  y apporta  de  ccstc  grande  desfalcte.  on  y ap- 
porta aussi  par  grande  merveille  une  des  bottes 
dudicl  duc.  qui  estoit  si  gros,  gras  et  replect, 
qu'aucuns  courtisans  brocqardeurs,  la  voyant 

1 Ainsi  se  prend  le  renard. 


si  grosse  à toute  extrémité , rencontrèrent  là 
dessus  qu  elle  estoit  propre  et  assez  bastante 
pour  servir  d'un  fourreau  de  bois  de  lict  de 
camp. 

Il  se  dict  de  ce  brave  empereur  que,  le  jour 
raesmes  de  la  bâUai!le,ilesloit  si  mal  mené  de 
ses  gouttes , qu'il  porloit  une  de  ses  jambes  ap- 
puyée dans  un  linceul  ou  nappe  attachée  à 
l’arçon  de  son  cheval , qui  estoit  un  genest 1 
d'Espaigne  très  beau.  Non,  il  n'en  devoit  estre 
ainsi  traicté,  ny  si  tost , n'estant  par  trop  encor 
advancé  sur  l’aagc  : surquoy  nos  farceurs  et 
brocqardeurs  françois , pour  avoir  revanche 
des  mocqueurs  et  ocquineurs  (comme  j’ay  dict), 
mesines  ceux  d'Arras,  qui  domioient  souvent 
sur  la  fripperie  de  nos  roy  s François  premier  et 
Henry  II,  firent  ceste  riine  pour  joyeuse  ren- 
contre, et  badine  pourtant  : 

L'empereur  Charte*  le  Quint, 

Ne  porta  a!  botte  ne  niant  quint , 

Avec  se»  h lieu*-*  toute* 

Fui  fort  tourmenté  de  ms  goutte*. 

Voilà  donc  comme  cet  empereur  se  met  fort 
tard  en  la  dance  de  Mars;  mais  il  persévéra  si 
bien  par  l'espace  de  vingt  ans,  qu'il  devint  et 
fut  estimé  des  meilleurs  danseurs  de  la  festeou 
de  Bellone,  tant  qu’elle  tint  grand  bal  pour  luy  : 
et,  s’il  ne  fust  esté  par  trop  tourmenté  de  ses- 
dictes  gouttes , il  en  cusl  faict  mieux  dire. 

Et  mesmes  à la  bataille  et  rencontre  de 
Ranty  , où  il  se  fit  porter  en  lilticre,  n'estaut 
point  encor  assez  saoul  de  l'ambition  qui  l'af- 
famoit;  et  là,  pourtant,  il  fallut  changer  et 
prendre  un  cheval  turc  pour  se  sauver;  et  là 
aussi  fut  son  période,  et  dès  lors  prit  occasion 
de  faire  la  trefve  ,et  de  se  devestir  ( parce  qu'il 
n'en  pou  voit  plus  : c'estoit  bien  patience  par 
force,  car  autrement  ne  l'eust  pas  faict , tant  il 
estoit  courageux  et  magnanime)  de  son  em- 
pire , de  ses  estais  cl  royaumes , pour  se  retirer 
en  Espaignc  près  de  Valle-Doüt,  en  un  monas- 
tère où  j'ay  esté,  retiré  du  moude,  faire  une  vie 
1res  solitaire.  Encor,  tout  religieux , demy-saincl 
qu’il  estoit,  il  ne  sc  peut  en  garder  (ce  disoit- 
on  lors,  et  que  la  commune  voix  en  courait  par 
; tout)  que,  quand  le  roy  son  fils  eust  gaigué  la 
! bataille  de  Saiuct -Quentin , de  demander  aussi 
! tost  que  le  courrier  luy  apporta  des  nouvelles , 
s'il  avoit  bien  poursuivi  la  victoire,  et  jusque 
I ’ Gintlc,  petit  cheval  de  inonUguf. 


t. 


CHARLES 

aux  portes  de  Paris.  Et  quand  il  sceut  que  non, 
il  dit  qu'en  son  aage,  et  en  ceste  fortune  de 
victoire , il  ne  sc  fusl  arresté  eu  si  beau  che- 
min, et  eust  bien  mieux  couru;  et,  de  despit 
qu'il  en  eut,  u ne  voulut  voir  la  depesebe  que 
le  courrier  luy  apporta. 

Il  faull  certes  confesser , comme  j’ouys  dire 
une  fois  à un  vieux  capitaine  espagnol,  que  si 
ce  grand  empereur  eust  esté  immortel , seu- 
lement de  cent  ans  bien  sains  et  disposés,  il  fust 
esté  par  guerre  le  vray  fléau  du  monde,  tant  il 
estoit  frappé  d'ambition,  si  jamais  empereur 
le  fut.  Et  il  avoit  pris  la  devise  des  deux  coul- 
lonnes  avec  ces  mots , plus  outre,  voulant  en 
cela  braver  et  surpasser  Hercules,  qui  les  avoit 
plantées  au  destroicl  de  Gibertal , sur  les  deux 
montagnes  qui  s’y  voyent  encor. 

Sur  ce,  je  vays  faire  ce  conte,  que  je  tiens 
du  feu  capitaine  Bourdeille,  mon  second  frere, 
etM.  d'Argy,  qui  avoit  espousé  la  belle  Sourdis, 
l’une  des  filles  de  la  feue  reyne  : je  croy  qu’il 
vit  encores,  et  n'y  a pas  long-temps  qu’il 
m'en  remémora  le  conte;  qu’à  l’advenement 
du  roy  Henry  second,  que  son  régné  estoit  en- 
core en  paix,  se  trouvèrent  en  Piedmont  et  à 
la  cour  quelques  jeunes  gentilshommes  fran- 
çois,  ainsy  qu'a  esté  tousjours  leur  coustume 
d'aller  chercher  la  guerre  ailleurs,  et  contre 
estrangers,  quand  ne  la  treuvent  près  d’eux, 
se  faschans  d'estre  par  trop  accroppis  en 
oysivetés  ; desquels  estoient  le  seigneur  de 
Pienne  ( celuy  qui  mourut  à Therouane  ),  de 
Beaudiné , qui  y mourut  aussi , Estauges,  qui 
mourut  au  voyage  d'Allemaigne  , le  jeune 
Dampicrrc  et  ledict  capitaine  Bourdeille,  qui 
moururent  tous  deux  aux  assaults  de  Hedin,  et 
Àrgy,  qui  vit  encore  et  les  survesquit  tou§  ; 
tous  ces  messieurs  prirent  doneques  resola- 
tion d'aller  en  guerre  de  Hongrie;  et  partaos, 
les  uns  de  Piedmont , où  estoit  mon  frere,  et 
les  autres  de  la  coart,  arrivèrent  à Vienne  en 
Auslricbe , où  pour  lors  estoit  l’Empereur  ; et 
pour  ce  luy  allèrent  faire  la  reverence  , car  il 
avoit  desjà  sceu  leur  venue. 

S'cstans  donc  présentés  devant  S»  Cssarée 
Majesté,  il  les  recueillit  tous  d’un  très  bon  vi- 
sage et  très  belles  gracieuses  parollcs;  et  ayant 
tir^, d’eux  l'occasion  de  leur  voyage  pour  ceste 
guerre  et  pour  l’y  servir,  ne  pouvant  demeurer 
en  paix  pour  leur  jeune  aage  ou  ils  estoient , il 
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les  en  loua  bien  tort,  et  les  en  remercia  de 
niesmes  et  de  fort  bonne  façon;  puis  leur  dict 
qu'il  estoit  bien  niarry  qn'ils  avoient  failly  J 
leur  voyage, et  n’avoient  eu  dequoy  monstrer 
leur  brave  courage  ; car  la  trefve  venoit  d'estre 
faicte  avec  le  Turc.  « Mais,  ce  dict-il , retournez 
« vous-en  , Messieurs.  Je  vous  assure  que  vous 
« ne  serez  pas  plustost  en  Piedmont  que  vous  y 
«trouverez  la  guerre  ouverte  pour  Parme,  où 
a vous  trouverez  de  la  besoigne  taillée  pour 
«vous  exercer.  Priez  Dieu  seulement  pour  ma 
«santé  et  ma  vie;  car,  tant  que  je  l’auray,  je  ne 
« vous  laissera  y point  oysifa  en  Frahce  ; et  n'aime 
«la  paix  non  plus  que  vous  autres.  Je  suis  esté 
«nay,  faict  et  accoustumé  pour  les  armes;  il 
«faultque  je  les  continue  jusques  à ce  que  je 
«n’en  pourray  plus.  D’autre  part,  jecognoia 
«vostre  roy,  issu  du  noble  sang  de  France 
«(comme  j’en  suis  aussi  sorty  ) : estant  jeune 
«comme  il  est,  et  ambitieux  aussy  bien  que 
« moy,  il  n’a  garde  de  s'acaignarder  en  oysi- 
«veté,  nyaux  plaisirs  de  sa  courL  Jamais  deux 
«grands  voisins  puissans  et  convoileux  ne 
« sçauroient  guieres  demeurer  en  paix.  Par- 
«quoy  désormais  n’ayez  peur  d’avoir  faute 
«d’exercice  pour  les  armes,  tant  que  luy  et 
«moy  vivrons  et  bruslerons  d'envies.  Vous  en 
« retournerez  donc , Messieurs , quand  il  vous 
«plaira,  apres  avoir  veu  ma  cour,  vous  estre 
«pourmenés  par  la  ville,  et  veu  lepaysoù  vou- 
«drez  aller,  en  remerciant  vos  bonnes  volon- 
« tés , que  je  prise  autant  que  les  effects  ; vjus 
«promettant,  en  fbyde  gentilhomme,  que  si,du- 
« rani  les  guerres , vous  tombez  entre  mes  mains 
« ou  des  miens,  prisonnier,  en  me  le  faisant  sça- 
«vnir,  je  vous  recognoistray  ceste  affection  et 
«ce  plaisir  au  double.»  Et  pour  ce,  voulut  sça- 
voir  leur  noms  et  les  faire  mettre  par  escrit , 
pour  s’en  ressouvenir,  ayant  pourtant  ouy 
parler  de  leurs  maisons , qu'il  tenoit  pour  fort 
illustres  et  généreuses  ; et  appella  M.  de  Pienne 
son  vassal , comme  de  vray  ceste  maison  a de 
grands  biens  en  Klamfres. 

Ces  messieurs  donc , ayant  pris  congé  de 
ceste  grande  Majesté  avec  force  grandes  ca- 
resses et  honnestes  offres  , s’en  retournèrent 
en  Piedmont , où  ils  ne  faillirent  de  trouver  la 
guerre  ouverte  pour  Parme,  comme  il  leur 
! avoit  dict.  Et  notiez  qu’il  leur  parla  tousjours 
i en  1res  bon  françois.  Tels  propos  de  ce  grand 
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prince  monstroient  bien  qu’il  ayrnoit  la  guerre, 
l’àmbilioti  et  une  grand  gloire. 

Or,  laissons  là  ces  guerres,  car  elles  sont 
assez  publiées  par  les  histoires  : il  Fault  Faire 
d’autres  contes  de  luy. 

Les  François,  Flamanset  Allemans  racon- 
tent encor  aujourd'huy  plusieurs  -particula- 
rités de  ses  dicts  et  faicts  : comme  seroit  entre 
autres  l’edict  qu'il  fit  publier  au  Pays  Bas , 
que  les  Brabançons  et  Allemans  ne  peuvent 
encor  oster  de  leur  mémoire  ; car  ce  Fut  une 
ordonnance  observée  par  toutes  les  dix-sept 
provinces  : que  I on  n’eust  plus  à Faire  carroux  ; 
car,  encor  qu'il  fust  de  la  patrie,  il  n’cstoit 
point  bon  biberon , ( que  c'est  d’une  belle  nais- 
sance et  bonne  nourriture! } et  sur  peines  de 
grosses  amendes  contre  les  contrevenants  ; et 
cela  à cause  des  grand  maux  qui  sortoient  de 
ces  brindes  ordinaires  et  dissolus  ; tellement 
qu’il  sembloit  advisàunchascun  que  l'empereur 
avoil  bien  puuy  tous  ses  peuples,  tant  Vallons 
que  Flaraans , à cause  de  ces  desFenses  faictes 
de  ne  plus  ainsy  carrouser. 

Pour  doneques  oublier  le  mestier  à la  longue 
que  la  nature  leur  avoit  appris , devenus  qui- 
naux  en  leurs  festins,  ils  s'adviserent  d'esner- 
ver  cest  edict  pr  i nsa  u lier  en  ceste  façon , selon 
le  contenu  du  vieux  proverbe  italien , Chi  ha 
fatlo  la  legge , lia  / rova/o  iinganno  * ; c’est 
qu’aux'  banquets  qu'ils  faisoient , ils  se  mons- 
troient les  uns  aux  autres  les  godets  et  les 
tasses  pleines  de  vin,  et  les  soustenans  regar- 
doient  à qui  ils  les  portoient  et  vouloient , puis 
s'entredisoient  : « Holà , l’entends-lu  ? » Celny 
qui  estoil  tenu  de  pleiger  son  compagnon  res- 
pondoit  : « Et  quoy  ?»  L'assaillant  repliquoit  : 
«Ce  que  l’empereur  a desfendu;»  et  là-dessus, 
il  falloit  trinquer  et  faire  raison.  Finalement 
l’empereur  fut  contrainct  de  laisser  hausser  le 
temps  aux  bons  biberons  , comme  ils  avoient 
accoustumé. 

J’ay  ouy  faire  ce  conte  à plusieurs,  et  princi- 
palement à madame  de  Fontaines-Chalandray, 
qui  csloit  de  ce  temps  en  Flandres,  fille  avec  la 
reyuc  Elconor  sa  maistresse , et  avoit  tout  cela 
veu  pratiquer  : ou  l'appelloit  la  belle  Torcy. 

Disoient  encor  les  Allemans , Flamans,  Val- 
lons et  Espaignols , que  cest  empereur  avoit 
de  coustume  de  saluer  souvent  les  gibets  devant 
1 Qui  fait  la  loi  y trouve  l’échappatoire. 


lesquels  il  passoit;  monstrant  par  là  qu'il  hon- 
noroit  grandement  la  justice , tenant  en  cela  de 
son  ayeule  Ysabelle  de  Castille , qui  s'esjouys- 
soit  fort  quand  elle  voyoit  les  gibets  bien  gar 
nis  de  malfaicteurs.  C'estoit  une  de  ses  joyes  : 
j'en  parle  ailleurs. 

J'ay  veu  de  mon  jeune  temps  en  Italie , et 
surtout  à Naples,  les  soldats  espaignols  sui- 
vant les  bandes , ne  passer  jamais  devant  les 
fourches  oïl  il  y avoil  des  pendus  ès  branches, 
despuis  les  plus  grands  jusqu’aux  plus  petits  et 
leurs  mochaches l,  qu'ils  ne  levassent  tous  à la 
file  le  bonnet  ou  le  chapeau  de  la  teste  comme 
devant  une  croix , et  ce  à l'imitation  de  leur 
empereur. 

On  raconte  aussi  de  cest  empereur  qu’il  beu- 
voit  tousjours  trois  fois  à son  disner  et  son 
soupper,  Fort  sobrement  pourtant  en  son  boire 
et  en  son  manger. 

Lors  qu'il  couchoit  avec  une  belle  dame(car  il 
aimoit  l'amour,  et  trop  pour  ses  gouttes),  il  n’en 
eust  jamais  parly  qu'il  n’en  eust  jouy  trois  fois. 

11  aimoit  le  jour  et  feste  de  Sainct  Mathias, 
et  le  sainct  et  tout , parce  qu'à  tel  jour  il  Fut 
esleu  empereur,  et  à tel  jour  couronné,  et  tel 
jour  aussi  il  prit  le  roy  François  prisonnier, 
non  pas  luy  proprement,  mais  ses  licutenans. 

Entre  toutes  les  langues,  il  entendoit  la 
Françoise  tenir  plus  de  majesté  que  tout  autre. 
Quel  bon  juge  et  suffisant  pour  la  mieux  hon- 
norer  ! Et  se  plaisoit  de  la  parler,  bien  qu’il  en 
eust  plusieurs  autres  familières , repentant  et  di- 
sant souvent,  quand  il  lumboit  sur  la  beauté 
des  langues,  selon  l'opinion  des  Turcs,  qu'au- 
tant  de  langues  que  l'homme  sçait  parler , au- 
tant de  fois  est-il  homme  ; tellement  que  si  un 
brave  homme  parloit  de  neuf  ou  dix  sortes  de 
langages,  il  l'estimoit  autant  luy  tout  seul  qu'il 
eust  faict  dix  autres. 

Il  fut  fort  curieux  d'attirer  à soy  le  drogmao 
du  grandttiltan  Soliman,.jusques  à luy  propo- 
ser soubs  main  de  grands  gages  et  pentions: 
mais  il  estoit  entre  trop  bonnes  mains  qui  luy 
donnoient  tout  ce  qu'il  vouloit;  il  parloit  dis- 
tinctement et  bien  parfaitement  dix-sept  lan- 
gues, qui  sont  : grec  vulgaire  et  litcral , turc, 
arabe,  more,  tartare,  persan  , arménien,  he- 
brieu,  hongre,  moscovite,  esclavon,  italien, 
espagnol , alleman , latin  et  françois  ; et  s’ap- 
1 De  muckacho  t peut  jjarçon. 
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pelloit  Gênas  Bey,  natif  de  Corfou , homme 
certes  foict  par  miracle,  voire  incroyable  qu’il 
eust  jamais  attainct  ceste  perfection  : et  l’em- 
pereur le  devoit  bien  estimer  et  desirer,  puis 
que  luy  mesmes  parloit  cinq  ou  six  langues. 

J'ay  ouy  dire  qu’il  fît  traduire  l’histoire  de 
messire  Philippes  de  Comines,  françoise,  en 
toutes  les  autres  qu'il  scavoit , pour  ne  les  ou- 
blier, les  pratiquer,  et  retenir  mieux  ladicte 
histoire , et  pour  imiter  mieux  son  ayeul , le 
brave  Charles  de  Bourgogne  '/en  ses  faicts  et 
conditions,  et  principalement  en  rompement 
de  fby,  pour  regner  à l’exemple  de  Cæsar,  qui 
en  disoit  et  en  faisoit  de  mesmes. 

Il  fût  nourrv  de  Ires  bonne  heure  aux  affai- 
res par  ce  sage  M.  de  Chievres,  que  ce  prudent 
Louys  XII  luy  donna  pour  son  curateur  second 
(car  luy  estoit  le  premier),  qui  l'instruisit  si 
bien , que  l’on  en  a veu  les  effects  et  la  fin. 

11  fut  fort  hault  de  courage,  et  présumant 
fort  de  soy. 

Il  se  dict  et  se  lit  que , lors  qu’il  annonça  la 
guerre  aux  protestans,  il  avoit  si  peu  de  forces 
au  commancement,  que,  si  les  autres  fussent 
estés  tels  grands  capitaines,  vaillans  et  hasar- 
deux comme  luy,  ils  l’eussent  desfaict,  car  ils 
avoient  plus  de  forces  deux  fois  que  luy,  n’ayant 
encor  receu  celle»  du  pape,  d'Italie  et  de 
Flandres  ; et  par  aiosy  son  conseil  luy  persua- 
doit  de  temporiser  : rien  pour  cela  ; par  son 
brave  cœur  il  hasarda  tout. 

J’ay  ouy  dire  aussi  que,  lors  qu'il  vint  as- 
siéger Metz,  son  conseil  le  conseilla  de  l'en- 
voyer sommer  avant , selon  la  mode  de  guerre,  i 
«Non,  dict  il;  ce  seroit  une  cerimonie  de  peu 
«de  valeur.  Ce  M.  de  Guyse,  ce  jeune  prince,  ce 
«brave  et  vaillant,  ne  s’est  point  renfermé 
«leans  avec  si  belle  noblesse  françoise,  grandes 
«et  délibérées  forces,  pour  parlementer  et  se 
«rendre.  Aussi  ma  victoire  en  la  prise  de  ceste 
«façon  n’en  seroit  si  glorieuse;  mais  je  la  veux 
«avoir  par  force  et  de  bravade  : Y triunfo, 

« dict -il,  mas  bravo  serà  de  haber  los  j>or 
a muefuj  sangre  derramada,  que  por gracia 
*y  misericordia 5.  * Il  y fut  bien  trompé.  J’en 
parle  ailleurs3. 

1 Le  manuscrit  8771 , ajoute  : « Et  le  bon  rompu  le  roy 
• Louys  XI  » r 

* Le  triomptoç  sera  plut  beau  de  lef,soumcttre  par 
beaucoup  de  mur  , que  par  grlce  ef  miséricorde. 

* léloge  du  duc  de  Luise. 


Or,  si  ce  prince  avoit  le  cœur  hault,  brave 
et  valeureux,  il  avoit  aussi  l'ambition  bien 
grande,  qui  le  guidoit  et  conservoit 1 ; car,  ne 
se  contentant  de  ce  beau  et  spécieux  nom  d’em- 
pereur, des  terres  de  son  empire,  et  de  tant 
d’autres  royaumes  qu’il  avoit , il  fut  une  fois 
en  resolution  (dict  l'histoire  de  Flandres,  et 
que  cela  y est  commun)  de  se  foire  roy  de  toute 
la  Gaule  belgique,  soubs  laquelle  l’on  peut  dire 
plus  de  trente-cinq  grosses  villes  très  fomeuses, 
superbes  et  très  magnifiques,  comme  : Louvain, 
Bruxelles,  Anvers,  Tournay,  Mons,  Valencien- 
nes, Bos-lc-Duc,  Gand,  Bruges,  Ypre,  Malines, 
Cambray,  Arras,  riale,  Liege,  Namur,  Ltrecq, 
Amiens,  Bouloigne,  Saint  - Quentin , Calais, 
Rains,  Treves,  Metz,  Nancy,  Toul , Verdun, 
Strasbourg,  Mayence,  Aix,  Couloigne,  Cleves, 
Juilliers,  et  force  autres,  jusques  à Rouen,  dict 
l'histoire,  et  la  pluspart  de  Paris,  à sçavoir, 
celle  du  costé  delà  la  Sene  : toutes  lesquelles 
places  sont  décorées  de  toutes  dignités  et  til- 
tres  impériaux,  royaux,  ducaux,  marquisats, 
contés  et  baronies,  archeveschés,  «veschés,  et  de 
tous  autres  honneurs  et  degrés  de  prééminence. 
Dé  plus,  il  y a plus  de  deux  cents  villes,  les- 
quelles, pour  leurs  qualités,  et  facultés,  ont 
privilèges  de  villes  murées , sans  une  infinité 
de  beaux  et  grands  villages,  qui  paressent 
villes,  ayant  dochiers,  avec  un  peuple  infini 
et  incroyable.  Tout  cela  est  à présent  bien 
changé  despuis  ces  guerres  civiles  d'estats.  f 
Ce  n’est  pas  tout  ; car  elle  est  embellie  et  en- 
richie de  grosses  rivières  navigables , comme 
le  Rin,  la  Meuse,  la  Sene,  l’Escaud;  puis  de 
très  grandes  et  belles  forêts,  comme  les  Ar 
deuu nés,  Charbonnière  et  autres. 

L’Empereur  donc,  tenté  de  tant  de  belles 
choses  et  id’cnvies , proposa  à son  conseil  de 
foire  un  royaume  tout  à part  pour  luy  ; mais  * 
il  y trouva  des  difficultés,  et  principalement  - 
sur  la  diversité  des  poix , mesures,  coustumcs, 
des  loix  et  des  langues , qui  sodi  entre  tant  de 
régions  et  pays  particuliers,  lesquels  l'an  à 
lHutf#  en  chose  aucune,  comme  par  union  , 
et  vraye  institution  de  royaume  conviendrait 
foire,  ne  voudraient  céder,  • 

Toutes  ces  difficultés  furent  débattues,  mais  - 
pour  cela  rien;  car  l’Empereur  en  fust  bien 

1 (Jn  vaisseau  qui  en  guide  un  autre,  s'appelle  vaisseau 

de  conserve.  M 
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venu  1 bout , auiwi  bien  qu'ont  jadis  faict  nos 
roya  sur  le  royaume  de  France,  où  il  y a diver- 
ses lois,  diverses  couslumes,  diverses  mesures, 
divers  pois  et  divers  langages.  Mais  l'en- 
cloueure  esloit  en  ce  qu’il  eut  de  grandes 
guerres  de  tous  coslés,  et  principalement  con- 
tre ce  grand  roy  François , valeureus  comme 
luy,  envieux  et  jaloux  comme  luy , sur  tout  de 
voir  son  vassal  plus  grand  et  plus  fiche  que 
luy,  lequel  ne  l’eust  jamais  permis,  et  mesmes 
qu'il  fust  venu  regenter  son  royaume  si  pris 
et  aux  portes  de  Paris.  Quelque  autre  roy 1 l’eust 
enduré  ? aussi  bien  luy  rompit-il  tous  scs  des- 
seins en  cela. 

Sur  quoy  j'ay  veu  disputer  si  c'esloil  audit 
empereur,  comme  au  nom  et  libre  d’empe- 
reurs, il  pouvoit  faire  et  erigrr  ce  royaume. 
Aucuns  disent  que  ce  privillege  appartient 
aux  empereurs  de  ce  faire  : les  autres  tiennent 
que  c’est  aux  papes:  je  m'en  rapporte  â de  plus 
sçavans  que  moy  pour  en  faire  la  conclusion. 
Je  penserais  pourtant,  tout  tel  que  je  suis,  en 
faire  un  Iraicié  selon  ma  fantaisie  ; mais  pour 
ce  coup  je  m’en  déporté,  craignaM  de  me  des- 
tourner trop  de  mon  grand  chemin. 

Tant  y a encore  que,  sans  nostre  grand  roy 
François,  voire  sans  son  ombre  seulement,  cest 
empereur  fust  venu  aisément  à ce  desseing. 
Et  autant  de  petits  princes  et  potentats  qui  s’y 
finissent  voulu  opposer,  il  en  eust  autant  abalu 
. comme  de  quilles  ; et  leur  puissance  n’y  eust 
eu  pas  plus  de  vertu  que  celle  des  petits  dia- 
blotins de  Rabelais,  qui  ne  fout  que  greller1 
et  geller  les  choux  et  persil  d’un  jardin.  Le 
pape  né  luy  en  eust  peu  résister,  qu’il  ne  fust 
’’  pris  dans  la  forteresse  de  Saioct-Ange,  impre- 
nable prelendue  : mais  pourtant , ayant  affaire 
de  luy  pour  sa  couronne,  il  vint  s’humilier  à 
* iuy  ; ce  qui  fut  Iras  bien  et  sainctement  faict. 

, Sur  quuy  j'ay  ouy  faire  un  conte  plaisant  à 
des  Evpaigoolt  et  Italiens,  mesmes  dans  Bou- 
loigne  où  fut  faict  ce  couronnement,  quad- 
rant y aller  il  y eut  aucuns  de  set  favoris, 
. et  mesuras  Espaignols  qui  sont  soubcomieux 
comme  singes  de  cour  parmy  des  pages,  qui 
% luy  dirent  qu’il  serait  bien  estouné  qu’en  faî- 
, Mot  ta anbmisùoo au  pape,  qu'il  luy  fis!  l'affront 

m 1 Le  maniucjil  8771  dit  : .Quelque  fal  du  roy.  ► 

1 Le  mauuHrit  877 1 dit  : «Qui  ue  peuvent,  par  leur 
n puni,  que  u k lier.» 


que  fit  l'un  de  ses  prédécesseurs  1 l’empereur 
Frédéric , et  luy  mist  le  pied  sur  la  gorge , en 
recompense  de  ce  qu'il  l'avoit  faict  prendre  et 
retenir  prisonnier  si  long-temps.  A quoy  rcs- 
pondit  l'Empereur  : • S’il  se  jouoit  à cela , je 
« luy  donnerais  de  mon  espée  si  estroict  sur 
«l’oreille,  qu’il  s’eu  ressouviendrait  pour  ja- 
«mais,  et  l’endormirois  bien  pour  un  long 
« temps,  a Et  pourtant  y songeant  un  peu , et 
ne  voulant  estre  pria  sans  gantelet , il  alla  par 
devers  luy,  non  en  petit  prince  s'humiliant, 
mais  en  vray  empereur  arrogant,  et  avec  telles 
forces,  qu’il  fil  plus  de  peur  au  pape  que  le 
pape  à luy,  bien  qu'il  fust  sur  tes  terres  et  en 
sa  ville  de  Bouloigne. 

Paulo  Jovio  eu  raconte  l'histoire  et  son  en- 
trée; mais  je  l’ay  mieux  leue  el  apprise  dans 
un  livre  espaignol , et  que  je  l’ay  ouy  aussi  con- 
firmer à aucuns  vieux  capitaines  et  soldats  es- 
paignols et  italiens  de  ces  temps.  Il  entra  donc 
ainsy  : 

Premièrement,  marchèrent  à la  leste  quatre 
mille  Espaignola  tous  vieux  soldais  des  guerres 
passées,  lesquels  meuoit  dom  A inimitié  de  Levé, 
porté  par  des  esclaves  dans  une  chaire  couverte 
de  velours  cramoisy,  et  luy  1res  bien  en  |Kiint. 

Apres  venoient  dix  huit  grosses  pièces  d'ar- 
tillerie, fournies  de  tout  leur  allirail  et  muni- 
tions qu’il  n’y  manquoit  rien,  eslana  suivies 
de  mille  hommes  d’armes  des  vieilles  ordon- 
nâmes de  Bourgoigne,  tous  bien  montés  et 
bien  armés,  et  couverts  de  leurs  belles  et  ri- 
ches ca sacques  d'armes,  la  lance  sur  la  ciiysse. 

Puis  venoient  les  pages  de  l'Empereur,  qui 
pouvoient  monter  i vingt  et  quatre  seulement, 
tous  superbement  veslus  de  velours  jaune,  gris 
et  vidfét , estant  pour  lors  ses  couleurfe,  montés 
sur  de  1res  beaux  chevaux , les  uns  à la  genette, 
les  autres  i la  commune , que  les  Espaignols 
appeUoient  pour  lors  i la  baslarde.  Les  pages 
après  estoient  suivis  du  grand  escuyer  de  Sa 
Majesté,  armé  de  toutes  pièces  d’armes  blan- 
ches, portant  en  sa  main  droicte  l'extocq  de 
badicle  Majesté. 

Puis  l'Empereur  marchoit,  monté  sur  un  fort 
beau  geint  dEspaigne.  bay  obscur , armé  de 
fort  belles  et  riches  armes . dorées  el  couvertes 
d'un  saye  (ainsy  l’appelle  l'Espaigbol}  de  drap 
d'or,  l espant»  droicte  pourtant  dracouvcrle , 
et  la  moitié  du  coaté  et  iea  bras  aussy,  par  où 
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•e  pou  voient  voir  les  armes  aisément , et  en  » 
la  teste  un  bonnet  de  velours  noir  (le  livre  l’ap- 
pelle un  bonete  de  terciopelo  negro 1 sans 
panache  ny  autre  garniture. 

Le  temps  passé  on  en  usoil  ainsi  souvent  de 
ces  bonnets  à cheval  pour  une  parade,  comme 
j’ay  veu  les  escuyers  de  nos  roysen  porter  quel- 
quefois,quand  ils  picquoicnl  les  grands  chevaux 
devant  leurs  roys  : mesmes  le  roy  Charles , je 
luy  ay  veu  les  porter  estant  jeune,  quand  il  fal- 
loil  les  picquer,  non  pas  toujours,  mais  quelque 
fois.  Feu  M.  de  Guyse,  ce  brave  dernier  mort, 
comparut  ainsy  en  sa  parade  et  entrée  de  camp, 
en  un  combat  à cheval,  qui  se  ht  un  jour  au 
Louvre  aux  nopces  de  M.  de  Joyeuse,  sur  un 
grand  coursier  qui  alloit  fort  bien  deux  pas  et  un 
sault,  aussi  le  sçavoit-il  fort  bien  mener,  ayant 
un  bonnet  d'escarlalte  en  la  teste  : et  il  me  dicl 
qu'il  l’avoit  trouvé  dans  des  vieux  meubles  de 
feu  M.  sou  perc,  car  de  ce  temps  il  s’en  por- 
toil  fort  eu  la  leste , garny  de  force  pierreries 
et  de  longs  fers  d'or  à l’antique  ; ce  que  tout 
le  moude  trouva  fort  beau  ; aussi  à ce  prince 
tout  scyoil  bien,  tant  il  estoit  bien  nay  et  uourry  ; 
et  pour  rnoy,  jamais  je  ne  le  vis  avoir  si  bonne 
cl  belle  grâce,  non  de  prince  seulement,  mais 
d'empereur  et  de  roy. 

Ainsy  donc  ce  grand  empereur  s’accommoda 
de  ce  bonnet  sans  porter  le  chapeau,  qu'il  ! 
nay  moi!  pas  tant  que  una  gorra  à gorrica,  ! 
que  lEspaignol  appelle  aussy  ainsy,  bonnet  on  | 
petit  bonnet , voire  de  drap,  qu'il  portoit  quasy 
ordinairement  ; et  que  de  ces  temps  les  bon- 
nets estoienl  fort  en  usage,  non  comme  au- 
jourd'buy  les  grands  fats  de  chapeauirque  Von 
porte  garnis  plus  de  plumes  en  fair  qu'une 
autruche  ne  peut  fournir  en  chacun.  4 

Il  a fallu  que  j’aye  faict  ces  te  digression  : 
il  fault  quelle  passe  pour  bardot  sans  payer 
peage. 

Pour  retourner  encore  à nos  ire  grand  empe- 
reur, il  estoit  donc  monté  sur  ce  beau  genet , 
comme  j’ay  dict. 

Les  cardinaux  venoient  après  sur  leurs  mul- 
les,  et  leurs  grandes  etiappes  sur  eux. 

Après  lesquels  venoient  d'Astorgia , qui  con- 
duisoit  la  trouppe  de  quatre  ou  cinq  cents  gen- 
■ tilshoinmes  de  la  cour,  les  uns  plus  braves 
que  les  autres , et  1res  bien  montés  armés. 

» Oo  bonnet  de  velours  noir. 


Sui voient  encor  mille  cinq  cents  cbevau-le- 
gers  et  gensdarmes , tous  l’armet  en  leste  ou 
bourguignolte. 

Et  pour  l'arriere-gardc,  trois  mille  hommes 
de  pied  encor,  tant  Espaignols,  Italiens /que 
lansquenets. 

C'csioit  marché  cela  en  brave  et  grand  em- 
pereur, pour  faire  trembler  la  terre,  ainsy  qu'il 
fil  aussi  trembler  le  ciel  lorque  son  artillerie 
commença  à tirer  et  faire  un  bruit  de  diable, 
que  dom  Antlioinc  de  Leve  fil  bravement  jouer 
ce  jeu,  et  avec  les  arquebusades  redoublées 
souvent  de  ses  soldats. 

Or,  de  narrer  et  desduire  tout  le  reste  de  son 
entrée,  et  comme  il  arriva  à l’église,  ce  qu’il  y 
fit,  et  comme  il  fut  receu,  c'est  chose  super- 
duc  puisque  cela  se  treuve  assez  par  escrit. 

Sehlement  je  diray,  pour  reprendre  nostre 
premier  theme,  comment  il  se  comporta  en 
son  obedieitce  vers  le  pape. 

Quand  il  fut  donc  joincl  à luy,  il  se  mit  à 
genoux,  et  luy  baisa  les  pieds;  et  puis,  s’estant 
levé,  il  luy  baisa  la  main.  Le  pape  aussi  tost 
(les  siens  luy  ayant  levé  sa  mitre  par  derrière) 
luy  baisa  la  joue.  Cela  faict,  l'empereur  se  re- 
mis! encor  à genoux , et  le  pape  avecques  un 
grand  geste  de  faveur  (dict  ainsi  l'histoire), 
le  plia  de  se  lever;  et  estant  ainsy,  vint  un  de 
l’empereur,  qui  tira  une  pièce  d'or  de  la  bource 
de  drap  d'or,  qui  la  donna  à l'empereur,  la- 
quelle il  offrit  au  pape,  en  bénéfice  de  tout  son 
pouvoir,  et  luy  disant  : « Pere  saint,  grâces 
«soient  rendues  à Dieu  de  là  hault , qui  m'a 
«concédé  tant  de  grâce,  que  je  sois  veuu  icy  en 
« toute  scurcié  à baiser  le  pied  de  Yostre  Sainc- 
uteté,  et  à estre  receu  d’elle  benignement  plus 
«que  je  ne  mérité;  ci  par  ainsi  je  me  mets  des 
«ores  en  vosire  sauvegarde,  » 

Quels  mots  saincts  et  rusés  voylà , et  quelle 
sauvegarde,  puisque  le  pape  estoit  en  la  sienne, 
çi  qn'»4  estoït  1# plus  fort!  De  mesmes  en  fil. 
le  loupée  la  fable  d'Esope,  qui,  faignant  d’es-  * 
tre  chassé  cl  d'avoir  peur,  se  vint  rendre  en  la 
sauvegarde  de  sa  eommere  madame  la  chievre, 
et  apres  la  mangea  ; car  elle  vouloil  faire  de  la 
gallaulc  avec  luy.  Mais  nostre  empereur  ne  fit 
pas  de  mesmes  sur  le  dernier  poincl.  El  ne  fault 
pas  «doubler  pourtant  que  si  le  pape  eust  voulu 
abuser  de  son  auctorilé,  que  Vempereur  ne  l'eust 
faict saulter  hault  comme  une  roitaiue.  Et  voylà 
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pourquoi  il  fut  1res  sage  et  bien  advisé  de 
s'estre  bien  accompaigné. 

Aussi  fut  sage  le  pape  quand  il  lu  y dict  : « Ta 
• Cæsarée  Majesté  ( c' estoit  un  grand  root , 
«ccluy  là,  du  pape)  et  ta  veue  m'a  esté  fort 
« desirée  ; et  pour  ce  je  rends  grâces  à Dieu 
«de  vous  avoir  veu  et  reccu,  non  comme  elle 
« mérité  ; et  par  ainsi  nous  nous  mettons  en  sa 
«garde.  « 

C'estoit  bien  dict  au  pape  cela , de  se  mettre 
en  sa  gardé,  et  sans  feintise  comme  l'empe- 
reur avoit  dict  la  sienne. 

Cela  dict , le  maislre  des  cerimonies  hanssa 
l'empereur,  et  le  mit  auprès  du  pape,  près  du- 
quel ne  demeura  guieres;  et  s'en  alla  avec  les 
cardinaux  pour  faire  le  reste  des  cerimonies  : 
et  puis,  avant  que  de  se  départir  du  tout, 
firent  une  grande  amitié  et  réconciliation, 
comme  il  se  voit  par  escrit. 

Et  par  ainsy  cest  empereur  demeura  fort  con- 
tait, n'ayant  rien  eu  tant  eu  son  affection  que 
ce  couronnement  pour  plusieurs  raisons,  et 
principalement  qu'il  n'estoit  que  my-  empe- 
reur, et  ne  l'appclloit-on  que  Testai  erhpereur, 
non  pas  les  Espaignols,  qui  Tappelloient 
fort  bien  tout  à trac  emperador,  sans  le  my- 
partir. 

Ce  ne  fut  pas  tout  ; car  encore  dict-on  qu'il 
se  voulut  faire  couronner  empereur  du  nou- 
veau monde;  mais  il  n'esloit  pas  bien  encor 
achevé  d'estre  conquis,  de  la  façon  que  le 
temps  et  Içs  guerres  qui  s'y  sont  faictes  en 
ayenl  achevé  les  conquesies  ; où  les  Espaignols 
, certes  y ont  acquis  de  belles  réputations,  et 
non  sans  grandes  peines  que  nous  aulres  Fran- 
çois n'eussions  pu  souffrir,  tesmoing  la  Flo- 
ride  et  autres  petites  terres  de  sauvages,  que 
n’avons  sceu  guieres  bien  gaigner  ny  garder; 
au  lieu  que  les  Espaignols,  n'estans  que  petites 
poignées  de  gens , y ont  faict  des  cffecls  et  des 
miracles  fort  étranges,  non  pas  seulement 
soubs  l'empereur,  mais  soubs  le  roi  Philippes, 
qui  se  sont  eslargies  estrangement  sans  au- 
cunes séditions  et  révoltés , comme  fut  celle 
de  Francisque  Pirarre,  ce  brave  et  vaillant 
capitaine.  J'en  parle  ailleurs.  . 

Ce  ne  fut  aussi  sans  grandes  effusions  de 
sang  sur  ces  pauvres  Indiens,  dont  on  en 
blasme  fort  les  Espaignols,  qui  n'avaient  pas 
tant  de  tort  qu'on  dirait  bien  ; car  ces  barba- 


res, quand  ils  les  trouvoient  à l’escart,  n’er 
avoienl  aucune  commisération,  jusques  à les 
manger;  et,  par  ainsi,  faut  que  la  cruauté  soi' 
compensée  par  cruauté. 

De  sorte  qu’il  se  dict  et  se  treuve  par  escrit 
que  ces  Indiens , estans  ainsi  si  cruellement 
traictés,  s ad  visèrent  de  se  faire  baptiser  et  dt 
se  faire  chrestiens  pour  n'eslre  plus  subjccts  à 
ces  tourmens  cruels.  Et  s'y  en  abordèrent  tant 
à ce  sainct  mystère , que  force  Espaignolt 
furent  rontraincls  de  présenter  requestes  aux 
magistrats  de  l'empereur,  que  les  preslreael 
les  moynes  n'eussent  plus  tant  à baptiser  de 
personnes,  d'autant  qu'ils  ne  pouvoient  plu! 
trouver  d'esclaves  pour  fournir  au  travail  et 
cavement  des  mines. 

Voylà  un  plaisant  traict  ! Que  si  on  l'eust 
faict  du  régné  de  reste  bonne  et  devote  la 
reyne  Ysabelle  de  Castille,  elle  les  eust  touf 
faict  mourir  pour  telle  requeste;  n'estant  son 
intention  de  conquérir  ce  nouveau  monde, 
sinon  d'autant  pour  gaigner  et  réduire  cet 
povres  âmes,  qui  estoient  du  tout  perdues, 
tant  elle  estoit  bonne  et  dévote  chrestiepne. 

Cesle  requeste  pourtant  estoit  plaisante  puui 
un  léger  chrcstien. 

Or , pour  reprendre  encor  ceste  conqueste , 
ç’a  esté  une  1res  grande  richesse , non  pas  seu- 
lement pour  TEspaigne,  mais  pour  toute  la 
chrestienté  qui  s'en  est  quasy  saoulée , n'ayant 
auparavant  que  fort  peu  de  mines  d'or  et  d’ar-  •• 
gent.  Aujourd'hui  il  y a parmy  la  chrestienté, 
voire  ailleurs,  plus  de  pistolles  de  deux  et  de 
quatre  qu'il  n'y  avoit,  il  y a soixante  et  dix 
ans,  de  petits  et  simples  pistolets , de  doubles  * 
ducats  à deux  testes  de  la  reyne  Isabelle  et  Fer- 
dinand son  mary. 

Il  n’ÿ  en  a pas  tant  certes  comme  de  la  pre- 
mière découverte  par  Christoffle  Couloir 
soubs  ce  ray  et  reyne , tesmoing  M.  de  Chie- 
vres , qui , pour  cela , en  esmeut  une  sédition 
en  Espaigne,  comme  chascun  sait;  mais  on  a 
reduict  aujourd'hui  toutes  ces  belles  et  fines 
pièces  eu  autres  especes  augmentées  et  falsi- 
fiées. 

Si  fay-jc  ce  conte , que  lorsque  je  vins  d’Es- 
paigne,  y estant  allé  pour  mon  plaisir  voir  le 
pays  et  la  guerre,  et  le  siégé  du  pignon  de' 

Belys , je  vins  trouver  le  roy  et  sa  cour  à Arles 
en  Provence  ; ainsy  que  j enlretenois  la  reyne 
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mere  à son  souper,  elle  me  demanda  si  j’avois 
esté  en  Sevilfe,  et  si  j'y  avois  veu  arriver  la 
floue  des  Indes,  et  combien  on  l'estimoit.  Je  j 
luy  dis  que  je  l’a  vois  veue,  et  qu'on  l’estimoit 
à vingt  millions  d’or,  moitié  pour  le  roy  et 
moitié  pour  les  marchands.  Lors  elle  me  dict  : 
«M.  de  Savoye  (qui  estoit  lors  à la  cour)  m’a 
«dict  qu'il  ne  falloit  pas  tant  vanter  toutes  ces 
«flottes  qu’on  diroit  bien,  car  elles  coustoieut 
«plus  au  roy  d'Espaigne  qu'elles  ne  luy  reve- 
« noient.» 

Je  ne  sçayspas  pourquoy  M.  de  Savoye  disoit 
cela  à la  reyne,  ny  à quelle  finesse  et  inten- 
tion; car,  sans  ces  flottes  et  commerces  des 
Indes , le  roy  d'Espaigne  n'eust  sceu  fournir  à 
tant  de  frais  qu'il  luy  a fallu  supporter  tant 
qu’il  a régné  , qui  çâ  qui  là , et  surtout  en  ces 
guerres  de  Flandres. 

Or,  tant  y a,  quoy  que  dist  M.  de  Savoye, 
ce  sont  esté  de  grands  trésors  qui  sont  sortis 
de  là  despuis  cent  aus;  et  M.  Savoye  s*en  est 
bien  ressenty  luy-mesmes,  et  tous  les  jours 
tout  le  monde  s’en  ressent. 

Ce  n’est  pas  tout;  car  les  perles  et  pierreries 
nous  sont  si  communes,  que  les  moindres 
femmes  de  nos  cours  et  de  nos  villes  s'en 
ressentent  et  s'en  parent  mieux  que  ne  foi- 
soient,  il  y a cent  ans,  nos  princesses  et 
grandes  dames;  et  tels  marchands  y a-il  en  Es- 
paigne  et  Portugal,  qui  ont  plus  de  belles 
pierreries  et  perles  que  ne  valoieut  du  temps 
passé  les  bagues  de  la  couronne. 

Tesmoing  la  belle  et  incomparable  perle  de 
cet  Hernand  Cortès  qu'il  rapporta  des  Indes, 
sur  laquelle  il  fit  graver  ces  mots  : Inter  na- 
tos  mulierum  non  surrexit  major 1 , pour  si 
monstrueuse  grandeur  et  grosseur,  qu'elle 
revenoità  la  grosseur  d’une  poire,  bien  certes 
dissemblable  à celle  de  Cleopalre,  dont  je  parle 
ailleurs;  laquelle  il  perdit  despuis  devant  Al- 
ger, la  monstrant  à un  de  ses  amys,  et  par 
malheur , estant  sur  le  tillac  de  son  navire, 
tuinba  dans  la  mer,  et  ne  la  peut  jamais  recou- 
vrer, quelque  recherche  et  pescherie  qu’il 
peust  faire:  punition  possible  divine,  pour 
avoir  donné  à une  chose  profane  une  subscrip- 
tion  de  nostre  Escrilore  saincte.  Il  ne  la  voulut 
jamais  vendre  ny  mettre  à prix,  non  pas  mes- 

* Entre  les  fils  des  bomines  il  n’y  mi  a point  en  de  pa- 
reille. 
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mes  à l’empereur,  la  réservant  pour  en  eslrai- 
ner  la  femme  qu’il  vouloit  espouser. 

Ce  Ferdinand  1 fut  certes  grand  capitaine, 
qui  conquesta  le  royaume  de  l’empire  de  Mon- 
tezzuma  pour  l’empereur  son  maistre.  Or,  si 
ceste  perle  se  perdit  et  se  coula  dans  la  mer , 
et  disparut  des  yeux  des  hommes,  indignes  de 
posséder  un  miracle  de  nature,  elle  présagea 
la  perte  de  la  belle  ame  et  du  beau  corps  de 
nostre  grand  empereur,  ainsy  que  les  Affric- 
qua ins  appellent  leurs  roys  et  empereurs 
Pierres  Précieuses,  pour  estre  recueillie  au 
ciel , et  y servir  de  quelque  lumineuse  estoille , 
d'autant  que  les  grands  princes  sont  en  ce 
monde  comme  les  estoilles  qui  donnent  in- 
fluence à tous  leurs  peuples. 

S'il  eust  peu  acccomplir  un  dessein  qu'il 
avoit  de  se  faire  pape , comme  il  vouloit,  il 
eust  encore  mieux  esclairé  le  monde,  comme 
estant  tout  divin;  mais  il  ne  peut  pas,  par  les 
voix  des  cardinaux , comme  fut  le  duc  Amédée 
de  Savoye , qui  fut  esleu , et  puis  se  retira  en 
son  monastère  de  Ripaille,  et  fit  l’empereur  / 
aussy  au  sien  ; lequel  pourtant  j'ay  ouy  dire 
que,  s’il  eust  eu  encor  des  forces  du  corps 
comme  de  son  esprit , il  fust  allé  jusques  à 
Rome  avec  puissante  armée  pour  se  faire 
eslire  par  amour  ou  par  force  ; mais  il  tenta 
ce  dessein  trop  tard,  n'estant  si  gaillard 
comme  d'autres  fois;  aussy  que  Dieu  ne  le  per- 
mit; car  il  vouloit  rendre  le  papat  héréditaire 
( chose  pour  jamais  non  ouye)  en  la  maison 
d’Austriche. 

Quel  traict,  et  quel  homme  ambitieux  voylàl 
Ne  pouvant  donc  estre  pape  il  se  fit  religieux. 
G'estoit  bien  s’abbaisser. 

S’il  eust  au  moins  tasté  de  ce  papat  comme 
ce  duc,  encor  mieux  pour  luy  ; et  eust  peu  dire 
en  mourant  qu'il  avoit  passé  par  tous  les  de- 
grets  de  la  bonne  fortune,  et  pris  tous  les 
ordres  de  la  grandeur. 

Toutesfois,  pour  le  meilleur  de  son  ame  et 
de  son  salut,  il  fit  mieux  de  se  rendre  ainsy 
religieux,  quasi  à demy  sainct , et  non  par 
dissimulation  , et  non  aussy  ainsy  que  me  dict 
une  fois  un  soldat  espaignol,  à Naples,  d’un  qui 
faisoit  ses  pasques,  en  me  le  monstrant  du 
doigt  : Seflor,  mira  tal  con  su  pascua;  que 

' Iternan  Cortès. 
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voto  à Dios  es  una  posant  disimulada  l. 

Mais  )o  croy  que  la  conversion  el  religion 
de  cet  eni|>ereur  ne  fut  jamais  dissimulée,  car 
il  en  porta  l’habit  très  austeremeut  deux  ans 
qoelqucs  mois;  el  bien  souvent  se  fouetloil 
d'un  fouet  de  pcnitent. 

Ad  vaut  que  se  réduire,  il  avoit  près  de 
sa  personne  ce  grand  hypochratiste  el  anato- 
miste, voire  fisionomiste,  André  Vesalius, 
médecin  Daman  très  fameux , natif  de  Bru- 
xelles , qui  s'advauça  de  lu  y dire  souvent  qu'il 
n'avoit  plus  gui  créa  à vivre. 

De  plus,  il  avoit  un  grand  prédicateur  espai- 
gnol  qui  presclioit  ordinairement  devant  luy, 
qui  l'exhorta  de  telle  façon  , luy  cria  cl  luy 
répéta  tant  de  fois  devant  tout  le  moude  qu'il 
falloit  mourir  un  jour,  cl  iost,  après  tant  de 
battailles  guignées , espaudu  tant  de  sang , 
causé  tant  de  maox  pour  son  ambition , et 
qu’il  en  falloit  faire  pénitence , autrement 
Dieu  s'en  pourrait  irriter  contre  luy. 

Tout  cela  l’un  sur  l’autre,  et  que  Dieu  desjà 
commença  à le  frapper  en  sa  conscience , fit 
qu’il  se  résolut  de  faire  le  sault , maugré  luy 
pourtant,  el  de  résigner  l’empire  à son  frere 
Ferdinand  , et  tous  ses  royaumes  à son  fils.  El 
pour  ce  il  fit  solemnellement  assembler  scs 
estât»  à Bruxelles,  dont  j’en  parle  ailleurs,  au 
discours.de  la  rcyne  d'Hongrie,  qui  estoit 
assise  lors  près  de  luy,  comme  gouvernante 
de  ce»  Pays-Bas.  Yoylâ  pourquoy  je  m’en  dé- 
siste asl  heurc  d’en  parler,  car  ce  ne  serait 
qu'une  redicle. 

Et  s estant  ainsy  desfaictde  tous  ses  royaumes, 
estais  el  terres , il  ne  se  réserva  pour  tout  que 
l’usufniict  de  Castille,  el  la  surintendance  des 
corumanderies , pour  récompenser  ses  anciens 
serviteurs.  D’autres  disent  encor  qu’il  ne  se 
réserva  que  cent  mille  escus  sur  ladictc  Cas- 
tille. 

J'ay  leu  dans  un  petit  livre  faict  en  Flandres, 
inscript  Y Apologie  du  prince  dO  range  * , 
une  chose  estrange.  que  je  ne  veux  ny  puis 
croire,  ny  cslrc  croyable,  estant  faicte  des  en- 
nemys  du  roy  d’Espaigne,  possible  aussy  ce 

1 Voyez  cet  homme  tassât  n païque:  je  jure  bien  que 
c*«l  uue  patque  fau«r. 

* Dan»  un  autre  omrano,  imprimé  en  1582,  sous  ce 
litre:  /Ht cours  sur  la  blessure  tlt  monseigneur  le 
prince  d’Orange. 
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pourrait  estre  (je  n'affirme  rien,  sinon  ce  que 
j’ay  veu  , et  bien  certainement  areu  ),el  que , 
de  cent  mille  escus  réservés  ou  autre  revenu,  le 
roy  son  fils  lui  en  retrancha  les  deux  parts  : si 
bien  que  la  pluspart  du  temps  il  n’avoit  le 
moyen  de  vivre,  ny  pour  luy,  ny  pour  les  siens, 
ny  pour  douner  ses  aumosnes  et  exercer  ses 
charités  envers  ses  vieux  serviteurs  et  fidcllcs 
soldais,  qui  l'avoient  si  bien  servy  ; ce  qui  luy 
fut  un  grand  despii  et  cre vecteur  qui  luy  ad- 
vança  ses  jours. 

Il  mourut  en  l'aage  de  cinquante- huit  ans 
(peu  vescu  certes),  cl  ne  demeura  religieux 
que  deux  ans  el  quelques  mois , comme  j’ay 
dicl. 

Ce  livre  dicl  bien  pis  : qu'il  fut  une  fois 
arresté  à l'inquisition  d’Espaigne,  le  roy  son  fils 
présent  et  consentant,  dedeseulerrer  son  corps 
et  le  faire  brasier  comme  hérétique  ( quelle 
cruauté!),  pour  avoir  tenu  en  son  vivant  quel- 
ques propos  légers  de  la  foy;  el  pour  ce  estoit 
indigne  de  sépulture  eu  terre  saiucte,  et  très 
bruslable  comme  un  fagot,  el  mesmes  qu'il 
avoit  trop  adhéré  aux  opinions  el  persuasions 
de  l archevesques  de  Tolede,  qu'on  tenoit  pour 
hérétique;  et  pour  ce,  demeura  long-temps  pri- 
sonnier à l’inquisition  et  rendu  incapable  et 
frustré  de  son  evesché,  qui  vaull  cent  à six 
vingt  mille  ducats  d'intrade  : c'estoit  bien  le 
vray  moyen  pour  faire  accroire  qu  il  estoit  hé- 
rétique, et  pour  avoir  sou  bien  et  sa  dcspouille. 
Moy  estant  en  Es pa igné,  il  n’y  avoit  pas  long- 
temps qu’il  avoit  esté  encarceré.  J’uuy  dire 
qu'on  luy  faisoit  tort , et  qu’on  luy  faisait  ac- 
croire qu'il  avoit  mangé  le  lard  pour  jouir  de 
ce  bon  revenu.  J’ay  ouy  dire  que  despuis  il 
fut  envoyé  quérir  par  le  pape  et  mené  à Rome, 
et  mis  daus  le  castel,  où  il  fut  trouvé  inno- 
cent, déclaré  absoubs.  Pour  fin,  ce  fut  une 
terrible  deliberation  contre  le  corps  de  ce  très 
auguste  empereur  el  sa  très  illustre  mémoire. 

J’adjousteray  encor  ce  mot  à la  fin , et  à sa 
réduction,  qu’alors,  el  en  ce  mesme  temps,  il 
se  fit  d’esiranges  métamorphosés,  plus  qu'il 
ne  s’en  void  dans  celles  d’Ovide  : que  le  plus 
grand  mondain,  ambitieux,  guerrier  du  monde, 
se  voua  et  se  rendit  religieux;  et  le  pape 
Paul  IV,  diel  CarafFe , qui  avoit  esté  le  plus 
austère  theatin,  dévot  et  religieux,  se  rendit 
mondain,  ambfUeux  et  guerrier. 
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Il  se  fit  de  ces  temps  ^dont  bien  m'en  sou- 
vient) une  comparaison  de  la  grandeur  dudict 
empereur  à celle  de  l'ancienne  Rome , pour  y 
avoir  eu  quelque  sympathie  : car , tout  ainsy 
que  ceslc  ville,  la  plus  trium  pliai  le  des  cinq 
parties  du  inonde,  après  sa  gloire  qui  l'a  tous- 
jours  accotnpaignée  despuis  sa  fondation  jus- 
que» au  temps  de  Constantin  ; après  avoir  esté 
la  glorieuse  demeure  des  empereurs,  qui  l'ont 
gorgée  de  triuinphes,  trophées,  richesses , et 
de  toutes  sortes  de  grandeurs  et  splandeurs  ; 
après  avoir  faict  trembler  toutes  les  plus  glo- 
rieuses provinces  de  la  terre , et  s’est re  faict 
reconnoistre  comme  un  seul  soleil  posé  au  mi- 
lieu de  l'Italie , principale  piece  de  la  masse  de 
tout  cet  univers;  outre  plus,  s'estre  faict  mar- 
quer pour  cisternc  toute  plaine  de  sang  hu- 
main, duquel  emprès  encor  s'est  abreuvé  en 
et  guerres  civiles  : après , dis-je , tout  cela , 
devenant  sur  son  déclin  vieille  et  lassée,  quicla 
toutes  ses  boubanceset  pompes  venteuses  pour 
espouser  une  repentance  tranquille,  saincte  et 
religieuse,  connu*  ell’  a faict  y recevant  le 
très  saincl  pere  spirituel,  pasteur  et  chef,  pour 
passer  le  reste  de  ses  anuées  sous  l obeissance 
de  scs  saiucts  commandcmens  ; et  tout  ainsy 
qu'elle  a coimuancé  par  un  pasteur,  aussy  finira- 
t-elle  souhs  un  pasteur.  Ainsy  Charles  le  Quint, 
tant  de  fois  auguste , après  avoir  affronté  les 
roys  ses  voisins , foudroyé  toutes  les  parts  de 
l’univers,  desfaict  tant  d'armées,  faict  mourir 
tant  de  millions  de  personnes,  ensanglanté 
les  mers  et  la  terre , pris  un  pape  et  un  roy  de 
France , triumphé  d eux , et  voyant  qu'il  n’eu 
pouvoit  plus , se  retira  au  service  de  Dieu , sc 
soubs- mettant  à ses  saiucts  cummandemens 
pour  le$  observer,  et  aussy  pour  pratiquer  le 
proverbe  : De  mozo  tliablo , viejo  heremi- 
timo , de  jeune  diable  vieux  henni  le. 

Or,  c’est  a$sc2  parlé  de  luy , encor  trop; 
car  les  livres  en  sout  pleins  de  sa  vie  particu- 
lière; et  raesmes  on  dict  qu'il  en  fit  un  livre  de 
sa  main , comme  Jules  Cxsar  eu  sou  latin.  Je 
îe  sçay  s’il  l’a  faict , mais  j’ay  veu  une  lettre 
mpriméc  parmy  celles  de  Belleforcsl , qu'il  a 
traduictc  d'italien  en  françois,  qui  le  tc&tific, 
et  avoir  esté  tourné  en  latin  à Venise  par  Guil- 
laume Marimlrc  : ce  que  je  ne  puis  bien  croire  ; 
car  tout  le  moude  y fust  accouru  pour  en  athep- 
tcrt  comme  du  pain  eu  uu  marché  eu  temps  de 


famine,  et  certes  la  cupidité  d'avoir  un  tel  livre 
si  beau  et  si  rare,  y eust  bien  mis  autre  cherté 
qu'on  ne  l'a  veue , et  chascuu  eust  voulu  avoir 
le  sien. 

Il  faut  maintenant  faire  fin  aux  louanges  de 
ce  grand  empereur  : et  qui  les  voudroit  encor 
mieux  apprendre,  il  faudrait  lire  les  belles 
subscriplions  qui  luy  furent  données  aux  su- 
perbes obsèques  que  le  roy  lMiilippcs  son  fils 
luy  fit  faire  à Bruxelles , en  l'eglise  de  Saiucle- 
Gulle  *,  desquelles  j’en  ay  veu  et  eu  le  portraict 
faict  eu  taille-douce. 

Eutraulres  magnificences,  il  y avoit  uu  na- 
vire très  grand , qu'on  faisoil  aller  par  gentil 
artifice  parmy  les  rues,  lequel  estoit  (mit  à 
l'entour  chargé  de  beaux  tableaux  represenlans 
ses  victoires , y cslans  d'un  costé  escrils  ces 
mots  : Afrique  ruinée , G ueldres  prise  , la 
mer  seure , Tremisen  res/abiy , Soliman 
chassé . Au  costé  gauche  , on  lisoit  : Monde 
nouveau  tivuvé.  Milan  recouvert , l' Allemai- 
gne  et  Boé/ne  a p puisées , Motion  et  Coron 
forcés,  7'hunis  pris  et  restitué,  et  les  captif* 
ramenés , la  foy  plantée  en  Indie. 

Après  ce  grand  vaisseau  marchoient  deux 
colonnes , panées  sur  deux  grandes  roches,  ti- 
rées par  des  Tritons,  qui  disoienl  qu'à  bon  droict 
pour  devise  il  les  avoit  prises;  car,  tomme  lie- 
ras , il  avoit  dompté  les  monstres , cl  si  avoit 
passé  plus  avant  et  plus  oultre. 

Eli  après  marchnil  le  roy  avec  son  grand 
deuil . M.  de  Savoye , et  après  tous  les  grands 
princes,  seigneurs,  chevalliers  de  son  ordre  de 
la  Toison,  et  ambassadeurs,  tous  en  deuil,  avec- 
ques  les  enseignes  et  armoiries  de  tous  scs 
royaumes  cl  scigueuries. 

Eu  l'église,  ou  y voyoit  d'un  caste  et  d'autre 
escril  en  belles  et  grosses  lettres  ce  qui  s'ensuit: 

L' empereur  Ccesar,  Charles  cinquiesme, 
religieux , heureux,  auguste  des  Goal., 
grand  des  Indes , grand  de  /un. , grand 
d'Afrique , grand  de  Sax. , grand  victo- 
rieux et  triiunphant  de  plusieurs  nattons . 
Combien  que  les  choses  par  luy  /aides  par 
mer  et  par  terre , sa  singulière  humwuté , 
son  incomparable  prudence , sa  très  /cr- 
éante religion , soient  assez  œgneues  au 
momie,  tou  les  fois,  la  republique  chrestie/ina , 
/tour  la  mémoire  de  sa  justice , pieté  ai 
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vertu , a desdié  ce  navire,  pour  avoir  à 
nostre  monde  descouvert  un  autre  monde , 
et  adjousté  au  nom  c/irestien  plusieurs  na- 
tions estranges , et  accreu  l'empire  d'Es- 
paigne  de  plusieurs  royaumes  et  provinces; 
pour  avoir  pris  un  pape  et  un  grand  roy 
françois  ; pour  avoir  préservé  L Allemaigne 
de  cent  mille  chevaux  et  trois  cent  mille 
hommes  de  pied,  avec  lesquels  Sotyman , 
empereur  des  Turcs,  vouloit  envahir  ceste 
région;  et  pour  avoir  entré  avecques  ar- 
mée navale  dedans  la  Morée,  et  pris  Fatras 
et  Coron,  villes  turquesques  ; pour  savoir  sur- 
monté le  tyran  Barberousse  en  battaille  près 
Cartage,  lequel  estent  accompaigné  de  deux 
cent  mille  hommes  de  pied  et  de  soixante 
mille  chevaux; pour  avoir  chassé  deux  cens 
gaileres  et  plusieurs  vaisseaux  de  corsaires, 
et  pris  le  fort  de  la  Gollette,  avec  Thunis  et 
Hypone  la  Royale;  pour  avoir  pris  le 
royaume  de  Thunes , et  rendu  tributaire  à 
la  couronne  d'Espaigne;  pour  avoir  de  là 
ramené  libres  en  leurs  pays  vingt  mille  âmes 
chrestiennes  captives;  pour  avoir  rendu 
le  royaume  de  Thunes  à son  roy;  pour 
avoir,  par  armée  navale,  dompté  Afrique , 
havre  très  renommé  de  la  Barbarie,  avec 
les  villes  de  Suzze , Monestayre,  Dupée  , et 
autres  maritimes , et  les  seigneurs  d icelles 
faits  tributaires;  pour  avoir  rompu  par 
deux  fois  deux  armées  de  Turcs  courons 
nos  mers;  pour  avoir  rendu  la  mer  seure 
contre  les  courses  ordinaires  des  pirates ; 
pour  avoir  remis  la  republique  de  Germes 
en  son  ancienne  liberté;  pour,  après  avoir 
chassé  six  fois  les  armées  ennernyes , et  trois 
fois  en  battaille  desfaict  les  ennemys , remis 
par  deux  fois  à l'Empire  le  duché  de  Milan , 
et  par  une  fois  restitué  au  duc;  pour  avoir, 
avec  une  promptitude  incroyable , forcé  la 
ville  de  Dure,  et  reduict  soubs  sa  puissance 
la  duché  de  Gueldres;  pour  avoir  reprimé 
plusieurs  peuples  d Allemaigne  et  provinces 
esmouvans  le  tumulte  et  sédition , forçant 
leurs  villes  et  chasteaux  ; et,  par  a m près  la 
prise  des  chefs  de  l'armée , paciffié  i Alle- 
maigne ; pour,  luy  estant  empereur,  avoir 
passé  le  fleuve  d A Ibis , et  après  avoir  vaincu 
en  battaille  ses  ennemys,  et  les  villes  ré- 
duites séhbs  son  obéissance  et  puissance , 


et  leurs  chefs  rendus  captifs , estre  de  là 
revenu  victorieux;  pour  avoir,  de  son  bon 
gré , contre  les  ennemys  du  nom  chrestien, 
et  contre  les  chres tiens,  sinon  forcé  et  en 
se  garantissant  de  ces  outrages , prins  les 
armes.  A très  puissant  catholique  et  très  bon 
prince , ceste  mesrnes  re publique  chres- 
tienne , affectionnée  à Sa  Majesté,  a posé  ces 
filtres  et  trophées,  adjoustant  à son  tombeau 
les  marques  et  enseignes  de  ses  royaumes, 
et  les  tableaux  des  nations  subjuguées. 

A nostre  seigneur  empereur  Ca'sar , 
Charles,  religieux,  heureux , auguste,  roy 
de  plusieurs  royaumes  triumphans , de  plus . 
mil.  victorieux  des  Indes,  vict.  de  Libie , vict. 
des  Mores , victorieux  des  Turcs,  libérateur 
d‘ Allemaigne,  libérateur  d' Italie,  libérateur 
de  la  mer,  libérateur  des  captifs,  pacifica- 
teur de  i Allemaigne , pacificateur  de  i Ita- 
lie , pacificateur  de  i Es paigne,  pacificateur 
de  la  mer,  restablisseur  de  plusieurs  prin- 
ces, arbitre  de  plusieurs  princes , et  à très 
glorieux  prince  des  catholiques  : La  répu- 
blique chrestienne  a desdié  cecy,  pour 
exemple  de  justice , de  clemence  et  de  force, 
à son  très  religieux  fils. 

Dieu  très  bon  et  très  puissant,  un  seul  en 
trinité,  le  peuple  chrestien  vous  consacre 
ces  filtres  et  trophées,  pour  la  mémoire 
des  gestes  de  Charles  Cœsar  Auguste , le- 
quel vous  avezfaict  empereur  des  Romains, 
et  roy  de  plusieurs  royaumes,  la  pieté, 
justice , clemence,  prudence,  magnanimité 
et  force  duquel  est  admirée  par  tout  le 
monde.  Iceluy  a , par  vostre  conduite , aug- 
menté cet  empire  et  ses  royaumes , laissant 
Lun  à son  frere , et  les  autres  à son  fils,  avec- 
ques un  exemple  de  ses  vertus. 

Voylà  les  faictset  louanges  de  ce  grand  em- 
pereur, et  le  nompareil  despuis  Charlemaigne. 

Ces  escriteaux  et  tableaux  sont  faicls  à l’an- 
tique , qui  en  ont  d'autant  meilleure  grâce, 
comme  un  que  j’ay  veu  et  leu  d’autres  fois  1 
Rome  de  ce  grand  Pompée,  qui  est  tel , et  qui 
ne  monstre  tant  de  filtres  que  celuy  de  nostre 
empereur. 

Pompeius  , Sicilia  recuperata  , Africa 
tota  subacta , magni  nominis  Judœa  capta , 
ad  solis  occasum  transgressas , erectis  in 
Pyreneo  tropluvis  opid.  D.  CCC.  L.  XXXVI, 
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ab  Al  pi  bus  ad  fines  Hispaniœ  erectis  Ser~ 
torium  domuit.  Bello  civili  extincto  iternm 
triumphales  currus  eques  romanus  indixit. 
Deinde , ad  tola  maria  et  solis  ortus  missus, 
non  sei/tsum  tantum  sedpatriam  coronai  it. 

Or,  quant  au  tableau  de  la  prise  de  nostre 
roy,  celuy-là  ne  fut  si  immodeste  ny  si  scan- 
daleux qu'un  qui  fut  faict  à Rome  par  l'am- 
bassadeur d'Kspaigne  qui  y estoil  pour  lors , 
lequel  fut  si  indiscret  et  insolent,  que,  venant 
à célébrer  ces  mesmes  funérailles  dans  l'eglise 
de  Sainct- Jacques,  entr'autres  tableaux,  avoit 
représenté  au  naturel  le  roy  François  pris , lié 
et  garotlé  comme  un  criminel , et  entouré  de 
force  satellites  : ce  qui  despita  si  fort  aucuns 
braves  François  qui  csloienl  pour  lors  à Rome, 
qu'ils  entrèrent  la  nuict  par  subtil  moyen  dans 
l'eglise,  et  mirent  ledicl  tableau  en  cent  pièces, 
et  tous  les  autres  representans  les  autres  tro- 
phées decy-dcssus  monstres;  et  n'en  fut  autre 
chose , sinon  que  les  Espaignols  en  cuyderent 
enrager.  Le  pape  et  plusieurs  cardinaux  et 
braves  seigneurs  romains , le  trouvèrent  fort 
bon.  J'arrivay  au  bout  de  deux  ans  à Rome,  la 
première  fois  que  j’y  allay,  où  l'on  m'en  fit 
le  conte  : et  disoit  - on  que  le  valeureux  et 
genereux  cardinal  du  Bellay  avoit  faict  faire 
le  coup , estant  trop  obligé  à ce  roy  et  à la 
France  pour  l’endurer.  C’esloit  mal  recompen- 
ser les  grandes  honueurs  et  pompes  que  le  roy 
Henry  H luy  desdia  et  fit  faire  en  la  grand  eglise 
de  Nostre-Damc  de  Paris , et  autres  princi- 
pales églises  du  royaume.  Pour  quant  aux  autres 
tableaux  et  trophées,  je  n’en  parle  autrement, 
sinon  que  si  l'excellent  peintre  qui  les  fit  les 
a bien  représentés , le  grand  ouvrier,  qui  fut 
l’empereur,  en  donna  les  bons  et  vrays  subjecls, 
et  luy  en  fournil  de  bonnes  couleurs,  fors  en 
l’entreprise  d'Alger,  laquelle  il  fallit  par  une 
trop  despiteuse  conjuration  de  tous  les  elemens, 
qui  furent  contre  luy  en  un  si  sainct,  chrestien 
et  beau  dessein.  Et  eusl-on  dict  qu'ils  le  fai- 
soienl  & l'envy;  mais  par  sur  tous  le  ciel  et  l'air, 
qui  ne  firent  autre  chose  que  plouvoir  : et  la 
mer  s’irrita  et  s'enfla  de  telle  sorte , qu'on  eut 
toutes  les  peines  de  gaigner  la  terre  ; jusques 
là  que , pour  l appaiser , fallut  jelter  dedans 
tout  ce  qu’on  avoit  de  bon  de  charge , fors  les 
hommes,  car  les  quites  chevaux  n’y  furent 
espargnés , tant  gencts  d'Espaigne , que  beaux 
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coursiers  du  Régné,  et  autres  si  beaux , si  bien 
choisis,  et  si  genereux,  qui  avoient  tant  valu  et 
cousté  qu'il  n'y  eusl  cœur  qui  n'en  fust  blessé 
de  pitié  et  de  deuil,  de  les  veoir  nager  en  plaine 
mer , la  fendant  à la  nage  , et  s'efforçant  à se 
sauver , si  bien  que  desesperés  de  la  terre , 
pour  en  estre  trop  loing , suivoienl  de  veue  et 
de  nage  , tant  qu’ils  pouvoient , leurs  navires 
et  leurs  maistres , qui  les  regardoient  piteuse- 
ment périr  et  noyer  devant  eux. 

J’ay  ouy  raconter  à de  vieux  mariniers  de  ces 
temps,  à Genncs,  que  la  chose  qui  leur  attendris! 
plus  le  cœur  en  tels  naufrages , après  les  hom- 
mes , c’esloit  ce  piteux  spectacle  de  chevaux  ; 
et  ne  tenoient  compte  ny  feisoient  douleur 
d’autres  despouilles  tant  que  de  celles-là. 

Paulo  Jovio  en  conte  prou , mais  je  l’ay  ouy 
encor  mieux  dire  à d’autres , et  comme  l'empe- 
reur se  despita  de  ceste  male  advauture , mau- 
dissant cent  fois  ciel , astres  et  mers , voire  la 
terre,  qui  luy  avoient  esté  si  contraires.  Aussy 
eut-il  grand  tort  de  s’eslre  advancé  dans  ce 
temps , et  n'eust  un  peu  temporisé  pour  une 
autre  plus  douce  saison  que  de  cest  autonne  si 
pleuvicux  et  orageux,  et  n'avoir  creu  ses  grands 
capitaines,  tant  de  terre  que  de  la  mer,  qui  l'en 
dissuadoient.  «Mais  quoy  ! disoit- il , pourquoy 
«Dieu  ne  l’eust-il  favorisé  en  une  si  saincte,  si 
«juste  et  chrestienne  entreprise,  qu'il  devoit 
« faire  croire  ceste  fois  au  monde  que  rien  n'est 
«asseuré  qu’après  le  coup  faict.» 

Les  François , bien  aises  pour  lors  d’un  tel 
desastre  arrivé , en  firent  ceste  ryme  en  forme 
de  dixain  , par  mocquerie , et  mal  à propos , 
certes. 

L'aigle,  voulant  tromper  la  ulamandre 
El  la  surprendre,  parurent  autour  d'elle 
Le*  fou*  ardan*,  qui  la  icrurcnt  tUfFeudrr. 
farquoy,  craignant  de  branler- IJ  ton  ar*)c, 

Reprit  en  mer  une  roye  nouvelle.  t 
Mais , ne  pouvant  aux  lien*  dittimuler 
Son  double  coeur,  qu’elle  vouloit  celer. 

Fut  d'eux  battue . et  baigule  de  «orte, 

Qu'elle  ne  peut  noMeont  revotler. 

Et  preaqu'autant  luy  valut!  cttre  morte. 

J'aytrenvé  ceste  ryme  dans  de  vieux  papier* 
de  nostre  maison  : laquelle  ryme  fust  estée 
bonne  si  elle  n'eust  touché  le  mal  du  chrestien , 
et  le  bien  de  l'infidele. 

Je  faicts  à ceste  heure  fin  de  ce  grand  em- 
pereur et  de  ses  louanges , bien  qu’en  cenl  eu- 
droicls  de  mes  livres  je  parle  de  luy. 
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II. 

L’EMPEREUR  MAXIMU. UN 

Or,  ce  grand  empereur  succéda  à l’empire 
par  h mort  de  l’empereur  Maximilhn  son 
ayeul , lequel,  el  jcuuc  ei  aagé . fui  grand  ca- 
pitaine; car,  quand  il  n'auruit  fait  l autre  chose 
que  de  s’est re  despestré  en  son  jeune  aage  des 
menées,  des  ruses,  des  entreprises  et  des  mains 
bonnes  par  guerres,  par  finesses,  du  roy 
Louis  XI , il  fit  un  beau  coup  : car  j'appelle 
celui  grand  capitaine,  qui , ayant  en  teste  et 
affaire  aveeques  un  autre  grand  son  pareil , ne  *j 
s’en  es  ton  ne  point,  luy  tient  visage,  et  lay  faict  | 
penser  A sa  conscience  , aussy  bien  que  l'autre 
à luy.  Et  fault  advoucr  que  mademoiselle  de  ] 
Bourgoigne  ne  se  pou  voit  mieux  marier  '. 

Ce  mai  yage  de  lui  et  d'elle  fut  fort  snrlable;  I 
car,  s'il  esioit  beau  et  brave  prince,  elle  es- 
toit  aussy  fort  belle,  comme  j'en  ay  veu  le  por-  , 
traict  au  naïf,  el  bien  bnnneste,  bonne  et  j 
douce,  et  qui  ne  meritoit  point  les  maux  cl  1rs  j 
affronts  que  les  siens  el  les  autres  lui  firent. 
Hais,  après  avoir  espousé  ce  gentil  prince, 
elle  sc  revira  bieu  : aussy,  lorsqu'on  par  luit  de 
plusieurs  mariages  pour  elle,  sa  dame  d’bon 
neur,  madame  de  Ravastain , très  sage  dame 
(il  parut  en  sa  nourriture  ),  et  qui  avoil  estéc 
sa  gouvernante , disoit  lousjours  qu  elle  vouloit 
un  homme  pour  sa  maistressc,  et  non  un  enfant. 

J’ay  leu  en  un  livre  de  la  Ciu'oniquede 
Guienne . que  le  roy  lx>uys  ne  fit  jamais  telle 
faute  el  folie  que  de  ne  la  marier  avec  le  comte 
Charles  d'Augouslesme , qui  l’eust  emportée 
infailliblement  s’il  cust  voulu  ; car  la  pauvre 
princesse  ne  sçavoit  A quel  party  recourre , 
ny  quel  saine!  prendre  pour  son  patron  et  pro- 
tecteur , et  eust  pris  celuy-U  ; mais  ce  n'estoit 
pas  ce  que  vouloit  Icdicl  roy. 

1 Le  manuscrit  1771  dit  ici  : « Et  fault  advuuer , que  si 
mademoiselle  de  Bourgoigue  se  fust  mariée  aveeques  un 
autre  qui  fust  esté  (Hisilanime  el  nullement  nunnanime, 
comme  Maximilian,  le  roy  Lotus  la  ftoucptllou  ratran- 
«eutcnl  et  la  drspouilloii  dé  U plus  part  de  **•»  terres  et 
places,  voire  des  meilleures,  comme  il  avoil  desjà  accoui- 
mancé.  En  quor  il  eut  tort  et  rendit  mal  la  pareille  des 
plaisirs,  bienfaicia  et  ummiure  qu'il  avoil  recru  l‘e«pare  de 
ciuq  ans  du  bon  dur  Pinlippt  mui  aveul.Qoe  eust -on  fairt? 
il  en  vouloit  avoir,  à quelque  prix  de  contuiciire  qu'il 
fust , le  lion  seifjneur!  Mais  Ibeu  ne  luy  voulut  permettre, 
par  l'aydc  qu'il  luy  suscita  de  ce  Na&imiüan  contre  luy  > I 


Il  estoii  trop  ambitieux  et  jaloux  de  la  gran- 
deur d'aulruy,  et  mesmes  de  son  vassal , qu’il 
n’eust  pas  voulu  estre  si  grand,  el  faire  du 
com|taignon  aveeques  luy.  el  l’eust  aymé  mieux 
le  ruiner  que  lagrandir  : il  o’avoit  garde  de 
faire  le  coup. 

Il  valut  mieux  donc  pour  reste  belle  infante 
d’espouscr  ce  Maximilian,  qui,  pour  peu  de 
temps . environ  cinq  ans.  luy  fil  de  beaux  en 
fans,  l’un,  Phillippe,  archiduc,  el  l’autre, 
madame  Marguerite  de  Flandres , l’une  des 
belles  du  monde  pour  lors.  Il  en  fit  deux  au- 
tres, dicl  l’histoire  de  Flandres , mais  ne  ves- 
quirent  guieres. 

Dict  aussy  que  cet  bonnes! e mary  et  honneste 
femme  s’entr ‘aymoient  tiniqueroetu  ; de  sorte 
que,  tant  qu’elle  vesquit,  elle  luy  donnoit  tout 
ce  qu’il  vouloit,  et  di*)>osoit  prievement  de  ses 
biens  el  revenu  pour  entretenir  ses  libéralités; 
car  il  esioit  Port  liberal , et  elle  aussy. 

Elle  mourut  d’une  cheutte  de  cheval , où 
elle  s’aymoit  fort . pour  tenir  aussy  compaignie 
A son  mary  qui  la  regretta  Fort  : car,  après  sa 
mort , il  ne  peut  pas  bien  disposer  de  son  re- 
venu comme  auparavant , ayant  esté  réglé  par 
les  estais , et  elle  faisoil  tout  comme  dame  sou- 
veraine el  seule  beritiere. 

Il  esioit  d’un  grand  cœur  et  remply  d’entre- 
prises , lesquelles  il  ne  pouvoit  exécuter  A faute 
des  moyens,  pour  lesquels  il  estoit  fort  chan- 
geant : car,  pour  en  avoir,  il  en  prenoit  de 
qui  luy  en  donnoit  ; et  pour  ee  aisément  et 
souvent  il  rompoit  sa  Fny , comme  il  fit  à 
nostre  roy  Charles  huiliesme , à son  rrtour  de 
son  royaume  de  Naples,  et  au  roy  Louys  XII , 
qu’il  quicta  pour  se  joindre  avec  le  foy  d’An- 
gleterre , qui  l’entretint  en  ceste  denriere 
guerre  de  Picardie,  et  la  journée  des  Espé- 
rons, que  dict  l’histoire  , et  la  moitié  de  son 
armée,  voire  toute,  jusqoes  à son  vivre  et  au 
train  de  sa  maison. 

^ Il  eut  cet  heur  et  la  gloire  de  gaigner  sur 
nous  deux  bal  ta  il  les,  celle  de  Guignegale , et 
celle  des  Espérons. 

Il  s’assonn  avec  le  roy  Louys  XII  pour  faire 
la  guerre  aux  Vénitiens,  que  nostre  roy  es- 
poussetta  bien  A bon  escient  ; et  en  peu  de 
temps  luy  recouvra  ses  villes  qui  (fument  de 
l'Empire , les  luy  rendit  fort  fidèlement , sans 
que  l’autre  y fist  de  grands  frais  du  sien,ny 
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grand  assislence  de  sa  personne , sinon  pour 
recouvrer  Padouc,  qu’il  avoit  laissé  perdre: 
el,  pour  la  recouvrer,  luy  envoya  M.  de  La  Pa- 
lisse avecqu'une  gente  armée  el  bien  délibé- 
rée: mais  luy  n'y  demeura  guiercs,  bien  que 
le  siege  durast  deux  mois  quelques  jours , car, 
estant  sur  le  poinct  de  donner  l'assault  et  de 
remporter,  il  n’y  voulut  employer  que  les  Fran- 
çois ( pensez  pour  sans  desfaire  mieux  ),  et  sur 
ce  espargner  ses  seigneurs  et  grands  gentils- 
hommes allemaus.  Voyez  le  roman  de  M.  de 
Bayard 1 , qui  en  parle  mieux  que  tout  autre  livre 
que  j'aie  veu , et  du  levement  de  ce  siege , et 
comme  ledict  empereur  usa  de  son  accoustumée 
libéralité  envers  M.  de  La  Palisse , lieutenant 
là  pour  nofitre  roy,  et  envers  les  principaux 
capitaines  qui  y esioient. 

Il  estoit  fort  loué  de  ses  libéralités , dict  le 
livre,  et  qu'il  nestoit  possible  de  trouver  un 
prince  plus  liberal  et  bon,  selon  sa  puissance. 
Lu  mal.  dict-il , a voit-il  en  luy,  c'est  qu'il  ne 
se  pouvoil  hcr  en  personne , et  tenoit  à part 
luy  ses  entreprises  si  secrettes , que  cela  luy 
avoit  porté  beaucoup  de  dommage  en  sa  vie. 
Si  est-cc  qu'en  ce  voyage  et  siege  de  Padoue , 
cela  luy  nuisit  par  trop,  pour  s'eslre  fié  en  un 
segnor  Constantin.  Grec , qui  le  gouvernait  el 
le  trahissoit , comme  moudicl  sieur  de  La  Pa- 
lisse le  voulut  combattre  sur  cela. 

Or,  c’est  assez  parlé  de  cet  empereur,  lequel 
nous  fit  bien  du  mal  tant  qu'il  vesquit,  el  par 
sa  personne,  el  par  ses  menées,  el  qui  fut 
cause  de  l'hasard  de  la  battaille  de  Ravanne; 
car  il  manda  à tous  les  Allemans  qui  esioient 
dans  nostre  camp  de  se  retirer , sur  peine  de 
rébellion.  Il  n'y  eut  que  le  bon  capitaine  Jacob 
qui  tint  bon,  el  fut  fort  fidel  à nostre  roy 
(j’en  parle  ailleurs  ) ; car  il  estoit  aymé  et  re- 
doublé en  son  empire,  bien  qu'il  ne  fust  jamais 
couronné  empereur  des  trois  couronnes. 


L’KMPBREOR  FERDINAND 

Or  c’est  assez  pour  venir  â l'empereur  Ferdi- 
nand, frere  de  Charles,  et  roy  des  Romains, 
qu’il  avoit  faict  tel  a vecques  difficulté  ; ce  qui  luy 

1 La  chronique  de  Bavard , par  le  Loyal  Serviteur  t 
dan»  celte  collection  du  Panthéon 


ouvrit  le  chemin  pour  l'empire,  et  aussy  pour  la 
résignation  qu’il  luy  en  fit , ratifiée  par  mes- 
sieurs les  eslecteurs , qui  l'aymoient  et  l'esli- 
moient  jusques-là  , que  d'autres  fois  les  pro- 
testans  l'a  voient  esleu  pour  leur  principal 
arbitre , voire  total , sur  les  differans  entre 
eux  et  l’empereur  Charles. 

Le  pape  Paul  IV,  dict  Caraffe,  se  voulut 
lors  opposer  à ceste  esleclion , à cause  de  la 
hayne  qu’il  portoit  à la  maison  d'Austriche, 
fondant  ses  raisons!  que  les  eslecteurs  proles- 
tans  ne  dévoient  estre  recrus  aux  eslections 
des  empereurs,  ny  estre  eslecteurs , à cause  de 
leur  religion  beretique  : mais,  il  fallut  qu’il 
passast  par  là1.  Et  qu’eust-il  faict?  S’armer 
contre  rAllemaigne,cela  luy  estoit  deffendu  s’il 
ne  se  fust  armé  des  armes  spirituelles,  qui  sont 
censures  el  fulminations  : mais  les  autres  s'en 
soucient  beaucoup!  li  me  souvient  que,  de 
mon  jeune  temps,  cela  se  disoil  pour  lors,  et 
aussy  qu’il  se  trouve  par  escril. 

A ceste  nouvelle  esleclion  de  l’empereur, 
fut  faictc  une  diette  à Ausbourg , où  tous  les 
priuces  d’Allcraaigne  s’y  trouvèrent,  et  où  nos- 
ire  roy  Henry  II  y envoya  une  ambassade  so- 
leranelle,  estant  la  coustume  des  grauds,  au 
changement  d'estals  el  de  personnes,  de  s’en- 
tre visiter  les  uns  les  autres.  El  de  ceste  ambas- 
sade esioient  les  chefs:  M.  de  Bourdil  Ion,  lieu- 
tenant du  roy  en  Champaigne  en  l'absence  de 
M.  de  Ncvers , et  M.  de  Marillac , archeves- 
que  de  Vienne,  grand  et  sçavant  prélat,  qui, 
du  règne  du  roy  François , avoit  esté  fugitif  en 
Constantinople  à cause  de  la  nouvelle  religion, 
dont  il  estoit  à tort  soupçonné,  ce  qui  fut 
cause  de  son  advauceuienl , dont  j’en  parle 
ailleurs,  et  puis  fut  archevesquc  3. 

Ceste  ambassade  du  roy  ouye , qui  luy  of- 
frait toutes  sortes  d'auiilié,  et  à tout  l’empire, 
trop  discourtoisement  fut  respoudu  : que  quand 
le  roy  aurait  faict  restitution  des  villes  impé- 
riales de  Metz , Toul  et  Verdun , qu’ils  croy- 
roient  à ses  paroles. 

M.  Marillac , qui  estoit  subclin  à bien  parler, 
ne  faillit  à leur  bien  répliquer,  non  pourtant  si 
bravement  comme  oust  faict  M.  d^BourdilIon , 

1 Le  manusci  il  877 1 ajoute  : • Ou  par  la  feoealre.  • 

• Le  manuKTi:  8771  ajoute  : «En  laquelle  diunité  n’y 
croyoït  (juieres,  comme  ou  le  disoit  k la  cour,  ce  que 
j’ay  veu.  * 
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fil  eust  eu  la  parolle  pareille;  si  en  dicl-il 
pourtant  sa  rastellée , en  bravant  fort. 

Sur  ce  ils  furent  congédiés  ; et  eux  de  retour, 
en  ayant  faicl  leur  rapport  au  roy,  il  jura  qu’il 
serepentoil  cent  fois  de  les  y avoir  envoyés, 
et  faict  si  honncstes  offres  qu’il  leur  avoit  faict. 
Enquoy  il  y songea  pourtant  à se  tenir  sur  ses 
gardes  en  sesdictes  villes,  et  surtout  à Metz, 
bien  qu’on  ne  les  craignis!  guieres  ; caron  n’a- 
voit  pas  craint  le  frere , plus  puissant  et  plus 
grand  homme  de  guerre,  qui  n’y  avoit  rien  faict. 

Après  la  mort  du  roy  Henry , le  roy  Fran- 
çois y envoya  vers  ledict  empereur , pour  ce 
mcsmessubjectdevisitequejaydictjescigncur 
de  Monlpezac , qu’on  disoit  à la  cour  une  très 
belle  charge  et  ambassade  pour  luy,  pour  cslrc 
jeune,  et  n'est re  guieres  advancé  en  charges 
et  grades , sinon  qu’il  estoit  simple  lieutenant 
de  la  compaignie  de  M.  de  Guyse  ; mais  son  ca- 
pitaine, qui  gouvernoit  tout  lors,  luy  valut 
cela  ce  coup.  Donc , en  cschange , lorsque  les 
dix  huict  chevalliers  furent  faicts  à Poissy  par 
le  petit  roy  François  11,  on  passa  la  paille  par 
le  bec  audict  Montpezac,  qui  y estoit  présent, 
que  tous  ses  compaignons  eurent  cet  ordre,  et 
luy  point;  d'autant  qu'il  avoit  espousé  la  bile 
du  marquis  de  Yiliars,  aujourd'hui  madame  du 
May  ne,  en  secondes  nopces,  et  avoit,  par  ce 
moyen  pris  l'alliance  de  Montmorency , qui 
n’estoit  pour  lors  trop  aymée  de  la  maison  de 
Guyse. 

Et  voylà  la  frasque  qui  fut  donnée  audict  de 
Montpezac  en  recompense  de  ceste  dicte  am- 
bassade, lequel  s’en  acquicta  fort  bien  , car  il 
avoit  bonne  façon,  et  parloit  fort  bien  : et,  à 
toutes  pareilles  offres  qu’il  fit  de  la  part  de 
son  roy  à l'empereur , Il  luy  fit  toute  pareille 
responce  pour  ces  villes,  et  que  luy  cl  les  princes 
de  l'empire  les  vouloient  avoir. 

Il  s’en  retourna  donc  ainsy,  après  avoir  esté 
bien  traiclé  de  luy,  et  eu  pour  présent  un  beau 
buffet  d'argent,  de  la  valeur  de  dix  à douze 
mille  francs,  qu'il  me  monstra  à son  retour  à 
la  cour  à Ainboise  , lors  de  la  conjuration , et 
me  conta  le  tout,  car  nous  estions  fort  proches 
paréos;  et  me  loua  fort  cet  empereur,  tant 
pour  affaires  d'estat  que  de  guerre.  Comme 
de  vray , tant  qu'il  a esté  roy  des  Romains,  il 
a faict  tousjours  bravement  teste  à ce  grand 
sultan  Solyman,  ores  le  guerroyant  comme  il 


pou  voit , ores  l’amadouant  par  trefve,  jusques- 
làque,  luy  venant  à l’empire,  ledict  sultan 
luy  envoya  demander  la  trefve. 

Si  fut  il  pourtant  fort  malheureux  en  ses 
guerres  faictes  par  aucuns  de  ses  lieutenans, 
comme  par  le  seigneur  de  Roquandolf,  qui 
pourtant  se  monstra  tousjours  brave  et  vail- 
lant capitaine,  mais  malheureux,  et  qui  assista 
fort  bien  à ce  grand  comte  palatin  au  siégé  de 
Vienne. 

Il  eut  aussy  d'autres  capitaines , bien  qu’ils 
fussent  bons , mais  il  fut  aucunement  mal- 
heureux en  eux.  Paulo  Jovio  en  descrit  assez 
sans  que  j'en  die  davantage. 

Ce  dict  empereur  n’eut  pas  grand  partage 
des  biens  de  la  rryne  sa  mere,  estant  la  cous- 
tume  d'Espaignc  que  le  tout  va  à l'aisné  de  la 
maison , ny  rien  de  la  Flandres , son  aisné  le 
traictant en  cadet,  et  prenant  tout  pour  luy, 
en  gaignanl  l’amitié  de  ses  braves  soldats  es- 
pagnols, par  le  moyen  desquels  il  cousoit  et 
tailloit  comme  il  \ouloit  : et  loutesfbis,  s’il  eust 
voulu,  il  l’eust  bien  brouillé  en  son  estât  et 
son  empire , et  s'il  eust  voulu  s'allier  et  joindre 
avec  les  princes  protestans,  qui  l’eussent  fort 
désiré  ; car  un  brouillon  ne  recherche  qu’à 
brouiller  un  autre.  Mais  luy , qui  estoit  sage  et 
bien  advisé,  n'y  voulut  jamais  entendre,  con- 
sidérant le  mal  elle  deshonneur  qui  luy  csche- 
roient  de  la  desunion  de  son  bon  frere,  et  que 
possible  seroit  la  ruyne  de  tous  deux. 

Aussy  l’empereur  l'assistoit  de  ce  qu’il  pou- 
voit,  et  Ferdinand  luy  en  rendoit  de  mesmes; 
(csmoing  le  secours  qu'il  donna  à M.  de  Bour- 
bon pour  Pavie,  et  la  prise  de  nostre  roy  ; ce 
qui  servit  fort  à l'un , et  nuisit  fort  à l'autre.  * 
L’empereur  aussy  luy  ayda  bien  en  ses  royau- 
mes de  Boëme  et  de  l’Oogrie. 

Il  n’esloit  pas  si  bouillant  et  mouvant  comme 
l'empereur;  il  estoit  plus  froid,  et  tenoit  cela 
de  son  ayeul  Ferdinand , mais  non  pourtant  si 
corrompu , et  estoit  plus  homme  de  bien , dont 
il  en  portoit  le  nom,  et  l'empereur,  celuy  de  ce 
brave  Charles , son  grand  ayeul.  Souvent  ceux 
qui  portent  les  noms  de  leurs  ayeuls  leur  res- 
semblent voulonlicrs,  comme  je  l’ay  veu  obser- 
ver cl  discourir  à aucuns  philosophes. 

Ce  Ferdinand  , de  mesmes  que  son  ayeul , 
porta  ses  cheveux  tous  longs,  et  ne  les  fit  jamais 
couper,  dont  j’en  fais  un  conte  plaisant  ailleurs. 
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Pour  fin,  cet  empereur  Ferdinand  vesquit  et 
mourut  en  fort  homme  de  bien. 

Il  se  dicl  et  se  lit  que  l’empereur  Charles, 
après  qu'il  eust  resigné  son  empire  à son  frere, 
comme  quasi  s'en  repentant,  il  l’envoya  prier 
de  le  resigner  au  roy  son  fils,  et  fit  en  sorte 
que  les  eslecteurs  l’esleussent  empereur,  et  que 
meshuy,  estant  fort  sur  l’aage,  il  devoit  faire 
de  mesmes  que  luy , quicter  le  monde,  et  servir 
Dieu. 

Ledict  Ferdinand  fit  responce  qu’il  en  vouloit 
parler  ou  faire  parler  premieremeut  à Maximi- 
lian  son  fils,  et  en  sçavoir  son  opinion , lequel 
estoit  vice-roy  en  Espaigne,  créé  des  que  le  roy 
Philippe  alla  prendre  possession  des  Pays-Bas; 
de  laquelle  charge  l’on  s'estonna  que  l’empe- 
reur l’en  avoit  chargé , puis  que  Ferdinand  son 
pere  n’avoit  rien  eu  du  bien  de  sa  raere  de  par 
delà.  Mais  il  fut  si  sage,  qu’il  n’y  voulut  faire 
aucune  révolté,  ny  semblant  d’en  avoir  res- 
sentiment; fut  ou  qu’il  craignist  la  grand 
force  et  bonne  fortune  de  l’empereur,  ou  que 
sa  femme,  fille  de  l’empereur , très  sage  et  ver- 
tueuse, l’en  empeschast. 

En  fin , Ferdinand  ayant  faict  venir  son  fils 
vers  luy , et  luy  ayant  conféré  ceste  proposi- 
tion de  l’empereur  son  frère  pour  ceste  résigna- 
tion du  pere  à son  fils,  il  luy  fit  responce  belle 
et  bonne: qu’il  le  prioitdc  ne  s'en  desfaire  point, 
et  qu’il  le  gardast  encor,  et  que  pour  luy  il 
n’en  vouloit  quictcr  sa  part  à son  cousin , et 
qu’il  avoit  le  cœur  assez  haull  et  l’estomach  as- 
sez bon  pour  digerer  et  avaller  ce  grand  mor- 
ceau , aussy  bien  que  son  cousin  : comme  de 
* faict,  après  la  mort  de  Ferdinand  son  pere,  les 
eslecteurs  ne  faillirent  de  l’eslirc  empereur, 
le  cognoissant  très  valeureux,  vertueux,  sage, 
et  fort  digne  à gouverner  cet  empire. 


ENCOR  DE  L'EMPEREUR  MAXIMILIAN. 

Ainsy  l’ay-jc  ouy  descrire  à nostre  roy  Hen- 
ry IU , qui  disoit  que  c’estoit  le  prince  du 
monde  à qui  il  desiroit  le  plus  de  ressembler, 
et  qui  luy  revenoit  le  mieux. 

Il  avoit  raison , en  ayant  faict  preuve  grande 
de  sa  vertu  et  de  sa  foy  magnanime,  lors  qu’es- 
tant party  de  Pouloigne  à la  desrobée  et  grandes 


traictes , il  se  vint  jetter,  quasy  par  manière  de 
dire,  entre  ses  bras  à sauvette  : il  l’y  receul , et  le 
traicta  très  honorablement,  non  pas  seulement 
en  empereur  ny  en  compagnon , mais  quasy 
luy  déférant  beaucoup.  Et  bien  qu’il  fust  fort 
poussé  et  persuadé  des  princes  d’Allemaigne 
sur  la  remise  des  villes  impériales,  rien  pour 
cela;  il  ne  luy  en  parla  que  fort  peu,  et  comme 
frere.  Il  ne  fault  point  doubler  que,  s’il  cust  re- 
pris le  chemin  de  l’aller,  qu’il  ne  fust  esté  retenu 
par  les  autres  princes  allemans;  mais  il  luy 
assista  fort  bien  d’un  autre  chemin  vers  la  Cha- 
ranlye  et  ailleurs;  en  quoy  il  inonslra  bien  sa 
magnanimité  et  sa  sincere  conscience,  qui 
d’ordinaire  est  fort  legere  et  porte  petit  poix  en 
la  balance  des  roys  et  princes,  dict-on,  en 
chose  où  il  y va  de  l’ambition  et  du  proffil. 

Il  a supporté,  comme  son  pere,  de  grandes 
guerres  durant  son  empire,  et  en  toutes  s’est 
monstré  un  très  sage  et  vaillant  capitaine,  sur- 
tout lors  quece  grand  sultan  Solyman  vint,  pour 
sa  dernière  main,  en  personne  et  avec  de  très 
grandes  forces,  luy  mettre  le  siégé  devant  Si- 
guct;  dont  il  ne  s’en  estonna  pas , mais  brave- 
ment se  mit  en  campaigne  pour  luy  livrer  bat- 
taille , s’il  fust  venu  à propos , ayant  assemblé 
une  fort  belle  et  gaillarde  armée , nompareille 
pourtant  à celle  de  son  cnnetny,  qui  monloit  à 
plu.**  de  cent  mille  hommes.  Il  fut  pourtant  si 
bien  assisté  des  princes  d’Allemaigne , des  Ita- 
liens et  autres,  tant  d’hommes  que  d’argent, 
qu’il  monstra  bien  par  là  qu’il  estoit  fort  aymé, 
et  avoit  uue  grande  creance  parmy  les  dires- 
tiens.  M.  le  duc  de  Ferrare,  très  brave  et  vaillant  «• 
prince , qui  avoit  espousé  sa  sœur  ( grand  dom- 
mage certes  dequoy  il  ne  laissas!  après  luy  de 
sa  noble  et  genereuse  race),  sans  y envoyer, 
l’alla  trouver  en  personne.  Il  luy  mena  quatre 
cens  gentils  hommes  volontaires,  qu’on  nomme 
là  Advanturiers , trois  à quatre  cens  arque- 
busiers à cheval , deux  cens  chevau-legers  et 
cent  hommes  d’armes  payés , fust  ou  d’argent 
du  sien,  ou  de  celuy  du  roy  de  France,  ayant, 
tant  qu’ilavescu,  tenu  de  luy  cent  hommes 
d’armes  de  ses  ordonnances  soldoyés. 

M.  de  Guise  son  nepveu,  lors  fort  jeune, 
l’alla  trouver  pour  son  plaisir,  avccqiies  une 
belle  noblesse  françoise. 

Pour  fin,  ce  brave  empereur  fit  si  bien, 
qu’il  se  dira  d’icy  ù mille  ans  que,  dessoubs  luy 
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et  son  empire,  le  plus  grand  prince  en  tout , et 
monarque  des  Ottomans,  voire  du  monde, 
mourut  en  ce  siégé  de  Siguet,  renommé  à 
jamais  par  sa  belle  mort  et  très  honorable, 
n’avant  voulu  mourir  ailleurs,  dict-il , qu'au 
mitan  de  l’exercice  qu’il  avoit  toujours  aymé 
et  mené  en  sa  vie. 

Qui  voudra  plus  au  long  sçavoir  lesfaicts  et 
les  louanges  du  pere  et  fils,  Ferdinand  et  Maxi- 
milian,  en  trouvera  prou  par  les  livres  qui  ont 
esté  escrits  de  leurs  valeurs  qu’ils  ont  monstré 
aux  guerres  d’Ongrie,  de  Boéme,  Pouloigne, 
Transilvanic,  tant  faicles  de  leurs  mains  que 
de  leurs  braves  capitaines  : parquoy  je  n’en 
parle  plus. 


IV. 

L’EMPEREUR  RODOLPHE. 

L’empereur  Rodolphe,  qui  imperie  aujour- 
d’huy,  bien  qu’il  n’ayt  esté  souvent  en  catnpai- 
gne  comme  ses  prédécesseurs , si  a-il  monstré 
avoir  du  courage  et  de  l'esprit , et  ne  s’est  point 
cslonné  ; car  il  a esté  fort  traversé  quasy  tous  les 
ans.  II  luy  a fallu  supporter  de  grandes  forces 
que  le  grand  Turc  luy  a jette  sur  les  bras,  ores 
vainqueur,  ores  vaincu  et  battu,  et  sur  tout  ne 
s’est  point  estonné  des  grandes  menaces  et 
préparatifs qu'tl  a faictssur  Vienne,  de  laquelle 
il  ne  fut  jamais  si  voisin  qu'il  est  ast’beure, 
dont  Dieu  le  garde  de  la  prise. 

Enfin , cet  empereur  a bien  pourveu  à tout  son 
faict , que  Dieu  l’a  préservé  de  grands  coups  , 
ayant  esté  assisté  de  bons  et  grands  capitaines. 
Je  n’en  parle  plus , car  il  s'en  est  faict  plusieurs 
livres,  et  s'en  faict  tous  les  jours,  des  belles 
‘ guerres  qui  s’y  sont  faict  es  et  s’y  font  encor, 
9 * pour  lesquelles  s'en  sont  faictes  et  se  font  sou- 
vent, par  le  commandement  de  la  Sainctelé, 
jubilés,  de  belles  dévotions,  prières  et  proces- 
sions. Et  il  a esté  fort  bien  servy  et  assisté  de 
bous  et  braves  capitaines  allemans,  italiens, 
hongres,  boëmes,  albanois  et  autres,  et  sur  tout 
de  ces  deux  braves  capitaines  , l’un  , ce  brave 
Charles,  comte  de  Mansfeld,  qui,  très  bien  fa- 
çonné aux  guerres  de  Flandres,  de  France,  et 
autres,  monstra  bien  ce  qu'il  avoit  apris  et  sça- 
voil  faire  : j'en  parle  ailleurs;  l'autre,  M.  le  duc 


de  Mercure,  brave,  vaillant  et  hasardeux  prince 
certes,  dont  j'en  parle  aussy  ailleurs  en  son  dis- 
cours à part. 

Je  les  laisse  donc  là  ast’heure  pour  venir  à 
ce  grand  duc  d'Albe,  que  l’empereur  cy  devant 
a mis  et  colloqué  avec  les  trois  grands  capi- 
taines. 


V. 

LE  DUC  D’ALBE. 

Ce  grand  duc  d'Albe  donc  suivit  l'empereur 
son  maistre,  tant  en  ses  guerres  qu’il  cora- 
mança,  qu'en  celles  qu'il  paracheva  avecques 
luy. 

Il  eut  cet  honneur,  à la  retraicte  de  son 
voyage  d’Ongrie  vers  l’Italie,  l’empereur 
menant  1'advant-gardc , de  mener  l'arrière- 
garde,  avec  les  lansquenets  et  la  cavallerie  e$- 
paignolle  : et  le  marquis  del  Gouast  menoit  la 
baüaille  avec  l'infanterie  espaignolle  et  les  che- 
valliers de  la  garde.  Avec  l'empereur  esloit 
Ferdinand  de  Gonzague  avec  tes  chevau - lé- 
gers , desquels  il  esloit  general. 

Jay  ou  y raconter  à une  grande  dame  de  la 
cour , où  elle  estoil  pour  lors  du  passage  de 
l’empereur  par  France.  Qu'il  luy  monstroit 
grand  amitié  et  faveur , et  qu'il  paroissoit  de 
bonne  façon,  mais  fort  froide  et  retirée,  et 
qui  ne  s’advançoit  pas  tant  que  I^e  Peloux, 
brave  gentilhomme  françois,  qui  avoit  suivy 
M.  de  Bourbon  en  sa  deforlune;  mais  il  se 
monstroit  lors  plus  entrant  et  plus  bravasche* 
que  le  duc  d’Albe,  bien  qu’il  fust  de  belle  fa- 
çon, comme  j’ay  dicl,  et  de  belle  et  haulle 
taille.  Si  bien  que  l'empereur  disoil  quelque- 
fois aux  daines  qu'il  enlretenoit  : « Voylà  le  duc 
«d'Albe,  que  j'ayroe  bien  ; il  est  encor  jeune 
«(  bien  qu’il  se  raonslrast  vers  l’aage  de  trente 
• ans),  il  n’a  pas  encor  veu  ce  qu'il  luy  faut; 
«mais  je  vous  assetire  qu’il  sera  un  jour  un 
«grand  homme  de  guerre,  car  il  est  de  fort 
«bonne  et  valeureuse  race;  aussy  qu'il  a bon 
a commencement  et  que  je  l'advanceray  selon 
«ses  mérités,  desquels  j'ay  bonne  expert" ce. 
«Je  voudrois  qu’il  ressemblas!  un  peu  Le  IV- 
aloux  d’une  chose,  qu'il  fust  plus  entrant  qu  il 
«nc&t  en  compaignie;  car  Le  Peloux,  il  sçait 


Digitized  by  Google 


LE  GRAND  DUC  D’ALBE.  2 7 


«aller,  venir, et  veult  entrer  partout.  Aussy est- 
cil  un  François  bouillant  et  effronté;  l'autre 
«est  un  Kspaignol  froid  et  discret.  » 

Dont  ne  fault  doubler  que  Le  Peloux  ne  le 
fist  à dessein , passible  par  l'advis  et  comman- 
deineut  du  maistre , parce  qu'il  avoit  de  fort 
bonnes  parties  en  luy,  mais  principalement 
pour  monstrer,  comme  bravaschc  et  presump- 
tueux  , à son  roy , toute  sa  cour  et  sa  nation , 
que,  pour  les  avoir  quittés,  pris  et  choisy  autre 
parly  eslranger,  et  autre  maistre,  le  plus 
grand  de  la  chrestienté , il  ne  se  soucioit  guic- 
res  de  la  France  ny  du  roy  non  plus  : aussy 
l'empereur  luy  faisoit  fort  bonne  chaire. 

Bref,  il  paroissoit  et  bravoit  fort  ; possible 
aussy  pour  cet  artifice,  et  pour  monstrer  et 
faire  venir  l’envyc  à d'autres  gentilshommes 
frauçois  de  le  suivre,  que,  puisqu'il  traictoit  si 
bien  les  pauvres  bannys  de  M.  de  Bourbon , il 
en  fairoit  de  mesrnes  aux  autres  s’ils  s’y  vou- 
ioient  retirer.  Quelle  gloire  et  présomption 
est  oit -ce  à ce  fugitif  et  dénaturé  François  1 de 
faire  là  telle  parade  de  sa  faveur  devant  son 
roy  et  ses  compaignous  du  pays,  auxquels  il  ne 
celloit  sa  fortune,  qu’il  leur  faisoit  encor  plus 
grande  qu'elle  n'estoit  ! Ceste  dame  disoit  que 
le  roy  en  avoit  quelque  certain  petit  despit  en 
soy  ; mais  il  le  carhoit.  Je  croy  qu'il  y a force 
gens,  mauvais  François2,  qui  voudraient  estre 
bannis  à ce  prix. 

la'dict  Peloux  aussy  servoit  son  maistre  en  ses 
amours  ; car  le  roy , son  hou  frere,  luy  voulut 
Faire  chere  entière  pour  luy  faire  servir  une 
belle  et  honneste  dame  de  la  cour  pour  lors, 
et  en  tirer  ce  cfu’il  voulut , dont  il  eu  laissa 
à la  France  une  race  après  luy  qui  ne  se  peut 
dire  pour  ast  heure. 

J’ay  veti  le  portraict  dudict  Peloux  dans  le 
cabinet  de  madame  de  Fontaines  de  Clialan- 
dray  (estant  bile  pour  lors  de  la  reyne  Leonor, 
et  la  disoit-on  la  belle Torcy),  qu’elle  me  louoit 
fort.  Aussy  monslroit-il  une  belle  représenta- 
tion d'un  gallant  bornme,  mouricaut  pour- 
tant , ressemblant  un  peu  à son  frere,  que  j’ay 
veu  lieutenant  du  maréchal  de  Brissac  en  sa 
eompaiguic  de  gens  d’armes , qui  estoil  certes 

-T 

1 Le  uuiuUcn‘18771  dit  : • Quelle  gloire  et  contentement 
tslolt-ce  i ce  brave  fugitif  de  faire  la  telle  parade , etc.  > 

r An  lien  tin  mauvais  fronçai*  , le  manuscrit  8771 
dil  : «Tant  boni»  François  fussent  il* , ou  autres.  • 


un  brave  et  vaillant  capitaine , et  qui  n'en  de- 
voil  rien  à son  frere. 

Mais,  pour  retourner  au  duc  d'Albe,  il  fault 
croire  que,  dès  lors  qu’il  se  mil  aux  guerres, 
il  ne  cliauma  pas  d'en  apprendre  et  en  faire 
valoir  de  bonnes  leçons  en  toutes  ces  belles 
expéditions  qu’il  a faictes  en  ses  lieutenances 
generalles  qu'il  a eu  de  ses  maistres  à part , 
ou  soubs  leurs  personnes  en  la  guerre  d’Alle- 
maigne,  en  Italie,  en  Lombardie,  en  Pied- 
mont  , au  royaume  de  Naples , en  Flandres,  et 
de  frais  en  la  conquesle  de  Portugal. 

Bref,  en  tant  de  lieux  le  nom  du  duc  d'Albe 
s'est  tant  faicl  sonner,  que  rien  que  le  duc 
d’Albe  n'oyl-on  encor  que  raisonner  par  la 
chrestienté;  et  est  mort  en  réputation  d'avoir 
esté  un  grand  capitaine  et  avoir  peu  faiily 
soubs  ses  charges,  en  despit  du  dieu  Mars,  qui 
est  un  dieu  fort  iraistre  et  ambigu , qui  faict 
sou  van  t brancher  lourdement  ceux  qui  le  sui- 
vent. 

Il  eut  cet  heur  et  honneur,  en  la  battaille 
des  protesiaiis,  d'avoir  très  bien  combattu  et 
bien  commandé  en  l'advant  garde  avec  M.  de 
Savoie , qui  y commaridoit  aussy,  mais  il  estoit 
encor  fort  jeune.  Aussy  l'empereur  le  luy  asso- 
cia , pour  estre  vieux  capitaine. 

11  se  monta  ce  jour  sur  un  cheval  d'Fspaigne 
tout  blanc,  armé  tout  à blanc,  et  de  grandes  et 
longues  plumes  blanches  qui  luy  peudoieut  sur 
sa  sallade  et  sur  les  épaules  bien  bas. 

Il  monslroil  bien  par  là  qu'il  vouloit  se  &i- 
gnallcrct  paroislre pardessus  les  autres,  comme 
il  fist,  tant  par  scs  belles  enseignes  que  par  sa 
prouesse  qu'il  monslra  ce  jour  : et  fut  si  heu- 
reux encor,  que  le  duc  de  Saxe  fusl  pris  si  près 
de  luy  qu'il  le  mena  et  le  présenta  le  premier 
à l'empereur  (beau  présent  certes,  et  digne 
de  bonne  récompense)  avec  les  autres  qui  y 
a voient  a y dé. 

Il  eut  un  peu  de  malheur  en  Picdmont  ; car 
l’empereur  et  le  roy  d'Angleterre  K y ayant  en- 
voyé, voire  en  toute  l’Italie,  pour  general, 
avecqucs  une  fort  grosse  et  belle  armée , très 
bien  garnie  de  tout  ce  qu'il  luy  falloit,  tant  de 
gens  de  guerre  que  grand  attirail  d’artillerie, 
et  sur  tout  de  si  grande  quantité  de  pyonniers, 
pour,  à la  mode  des  Turcs  , remuer  de  grand 
terre,  et  combler  les  fossés  de  bots  et  fascines , 
qu'il  brava  et  assura,  non  pas  seulement  de 


\ 


Digitized  by  Google 


28 


VIES  DF.  S GRANDS  CAPITAINES. 


lever  le  siégé  de  VulpiaD,  mais  de  reconquérir 
en  peu  de  lemps  loul  le  Piedmont . ainsy  que 
je  l'ay  ouy  raconter  à de  vieux  capitaines  Fran- 
çois et  estrangers  qui  estoient  de  ce  temps. 
Mais  tant  s'en  Fallut,  qu'il  ne  peut  pas  prendre 
Sanliac  qu'il  assiégea,  où  M.  de  Bonnivel, 
couronne!  de  l'inFanlerie  Françoise,  s'esloit  jellé 
dedans  avec  Ludovic  de  Birague  et  autres  bons 
capitaines,  dont  j’en  parle  ailleurs;  et  Fut  si 
bien  deFFendu . qu'il  en  leva  le  siégé.  Dont  en 
ce  siégé  il  n’en  fut  trop  loué  ; car  la  place  ne 
venoit  d'estre  Fortifiée  que  de  Frais  et  à la  haste. 

Il  eut  encore  ce  malheur,  qu'à  sa  barbe,  ce 
brave  entrepreneur  et  aussy  bon  exécuteur, 
M.  de  Salvoyson,  luy  enleva  Monlcalvo  par 
escalade. 

L'on  le  dict  en  ce  voyage  malheureux . mais 
non  qu'il  faillis!  en  sa  charge  et  y perdist  sa  ré- 
putation, car,  si  petite  tasche,  il  la  rabilla  Fort 
bien  vers  le  royaume  de  Naples , et  vers  Rome 
contre  le  pape,  lorsqu'il  fit  bravement  (este 
contre  ce  grand  capitaine  M.  de  Guyse, quand 
il  luy  rompit  ses  desseins  et  du  Pape , qu’il  eust 
bien  Faussé  dans  sa  ville  de  Rome,  voire  pris, 
disoit -on  alors,  comme  je  l'ay  ouy  dire  dans 
Rome  mesmes,  s’il  eust  voulu.  Mais  il  eut  res- 
pect au  Sainct  Siégé  pour  n'estre  blasmé  d'une 
telle  entreprise  et  prise,  comme  Fut  le  prince 
d'Orangc  pour  celle  du  pape  Clcment  ; dont 
j’ai  ouy  dire  encor  que  l’empereur  n'en  Fut 
pas  pourtant  trop  content  de  ce  respect,  et  qu’il 
devoit  avoir  poussé  plus  oultre,  selon  sa  devise, 
et  que  la  gloire  Fust  eslée  i jamais  immortelle 
pour  luy  que  d'avoir  pris  deux  papes. 

S’il  se  monslra  IA  donc  trop  respectueux , il 
se  monstra  bien  de  l’autre  costé  fort  sage  et 
advisé , d’avoir  rompu  les  Fœux  et  Furies  de 
ceste  armée  dudict  M.  de  Guyse , si  délibérée  et 
Fraische,  qu’elle  ne  drmandoit  que  combattre: 
mais,  comme  un  Fabius  Maximus,  par  sa 
cunctation  et  temporisement , Ht  aller  nos  Fœux 
en  vapeurs  et  Fumées.  ToutesFois,  ne  faull  point 
doubler  que , si  le  pape  n'eust  point  Failly  au- 
dict  M.  de  Guyse  et  à sa  promesse,  les  choses  ne 
Fussent  pas  allées  ainsy  : et  disoit  tout  le  monde 
alors  qu'il  Fust  demeuré  quelque  chose  dudict 
duc.  cl  luy  eust  Fallu  se  retirer  viste  dans  Na- 
ples: j'en  parlerai  ailleurs. 

Ils  se  cognoissoient  tous  deux , et  i bonnes 
enseignes,  dés  le  siégé  de  Mets,  où  ledict  duc 


estoit  lieutenant  de  l'empereur  en  ceste  armée 
et  en  toutes  les  expéditions  qui  se  firent  là  : et 
pour  ce  M.  de  Guyse  ne  le  craignoit  guieres  , 
ny  là  ny  ailleurs. 

Quand  deux  grands  capitaines  comme  ces 
deux  là  se  sont  tastés  une  Fois  en  tels  hasards, 
sieges , combats  et  rencontres,  celuy  qui  a eu 
du  pire,  comme  l'eut  ceste  Ibis  l’empereur  et 
le  duc  son  lieutenant , volontiers  ils  en  crai- 
gnent la  seconde  touche. 

BreF,  il  n'y  alla  rien  pour  ce  coup  , en  ce 
voyage  d'Italie  , ny  de  l’un  ny  de  l’autre  : et 
comme  deux  braves  combattans  en  une  esto- 
quade , après  qu'ils  ont  bien  Faict  leur  devoir, 
viennent  à estre  séparés  par  les  juges  et  ma- 
reacbaux  de  camp , se  retirent  avec  esgal  hon- 
neur. ainsy  firent  ces  deux  grands  capitaines.  ; 

Long-temps  après  vint  la  guerre  de  Flan- 
dres contre  les  rebelles  qui  se  Faisoient  ap- 
pel 1er  tes  Gueux , sot  nom  pourtant  et  mal 
heureux  en  tout  ! Le  roy  son  maislrc  l’y  en- 
voya sou  lieutenant , et  encor  son  general , où 
il  passa  gentiment , non  avec  un  grand  em- 
barras ny  multitude  confuse  de  gens  de  guerre, 
mais  se  chargea  seulement  d’une  petite  et 
gentille  troupe  de  braves  et  vaillans  soldats 
bien  choisis  des  terres  de  Lombardie  , de  Na- 
ples , deSiciles,  de  Sardaigne , et  d'une  partie 
de  celuy  de  la  Golette , montant  le  tout  à dix 
mille  hommes  de  pied,  tous  vieux  et  aguerryt 
soldats  , tant  bien  en  poinct  d'habillement  et 
d'armes,  la  pluspart  dorées  et  l'autre  gra- 
vées , qu'on  les  prenoit  plustost  pour  capi- 
taines que  soldats  : et  Fut  luy  le  premier  qui 
leur  donna  en  main  les  gros  mousquets,  et 
que  l'on  veid  les  premiers  en’guerre  el  parmy 
les  compaignies  ; et  n'en  avions  point  veu  en- 
cor parmy  leurs  bandes , lors  que  nous  al- 
lasmes  pour  le  secours  de  Malte;  dont  despuis 
nous  en  avons  pris  l’usage  parmy  nos  bandes . 
mais  avec  de  grandes  difficultés  à y accoustu- 
mer  nos  soldats , comme  j'en  parle  au  livre 
des  couronnels.  Et  ces  mousquets  estonnerent 
fort  les  Flamans,  quand  ils  les  sentirent  sonner 
à leurs  oreilles;  car  ils  n’en  avoient  veu  non 
plus  que  nous  :.ct  ceux  qui  les  portoienl  les  nom- 
moit-on  Mousquetaires  ; très  bien  appointés 
et  respectés . jnsques  à avoir  de  grands  et  Forts 
gojatsqui  les  leur  portoient , et  avoient  quatre 
ducats  de  paye  ; et  ne  leur  portoient  qu'en 
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cheminant  par  pays  : mais  quand  ce  venait  en 
■ne  Faction,  ou  marchans  en  ballaille,  ou  en- 
trans en  garde  ou  en  quelque  ville , 1rs  pre- 
noient.  Et  eussiez  dict  que  c'esloient  des  prin- 
ces, tant  ils  estoient  rogues  et  marchoient 
arrogamment  et  de  belle  grâce  : et  lors  de 
quelque  combat  ou  escarmouche  , vous  eussiez 
ouy  crier  ces  mots  par  grand  respect  : Salgan, 
salgan  tos  rnosqueteros  I Afuera , afuera , 
attelante  los  ntosquelerot  ' ! Soudain  on  leur 
faisoit  place;  et  estoient  respectés  , voire  plus 
que  capitaines  pour  lors , à cause  de  la  nou- 
veauté , ainsy  que  toute  nouveauté  plaist. 

Je  les  vis  alors  passans  par  la  Lorraine , et 
les  y allay  veoir  esprits  en  poste , tant  pour 
leur  renom  , qui  en  resonnoit  et  retentissoit 
par  tout , que  pour  y revoir  aucuns  capitaines 
et  soldats  que j'avois  veus  et  cogneus  en  l'armée 
que  le  roy  d'Espaigne  avoit  envoyé  à Malthe , 
M.  le  marquis  de  Pescayre  en  estant  le  gene- 
ral ; et  n'y  avoit  qu'un  an  quasy  que  je  les  y 
avois  veus.  J'y  en  vis  plusieurs , qui  me  re- 
cogneurenl  avec  force  caresses  gentilles  et  mi- 
litaires J l'espaignolle  ; car  je  parlois  lors  es- 
paignol  aussy  bien  que  François  ; et  vous  diray 
que,  sans  la  seconde  guerre  civille  que  je 
voyois  se  préparer,  j'allois  avecqu’euz  ; et 
avois  desbauché  un  gentilhomme  provençal, 
nommé  Valon , gentil  et  vaillant  compaignon  , 
mou  grand  amy  (il  mourut  à La  Roctie-La- 
Belie  à l'escarmouche  et  prise  de  M.  de 
Strozzejj’en  parle  ailleurs  : il  estoit  à M.  d'An- 
jou , frere  du  roy),  pour  aller  tous  deux  en- 
semble; car  j'avois  faict  I»  reverence  au  duc 
d’Albe,  qui  me  recogneàt , et  me  fit  fim  bonne 
cbere,  par  ce  qu'il  m'avoit  présenté  quelques 
années  devant  au  roy  d'Espaigne  kAladril,  par 
la  priere  de  ceste  bonne  et  genereuse  princesse 
la  reyne  d'Espaigne , à mon  retour  du  voyage 
du  Pignon  de  Belys  en  Barbarie  et  de  Portu- 
gal , et  que  je  Pavois  aussy  veu  et  salué  à 
Bayonne,  à l’entreveue  du  roy  et  des  reynes. 

Or,  pour  retourner  encor  à ceste  gentille  et 
gaillarde  armée , elle  estoit  composée , comme 
j’ay  dic| , du  terze  de  Naples , dtx-ileuf  en- 
seignes, maistre  de  canip  dmn  Sanlie  de  tÿte; 
du  terze  de  Sicile , dix  enseigna , maistre  de 
camp  Jutlian  Romero , que  j avoisforl  cogneu, 

1 Que  jet  mousquetaires  •orient*  qu’ils  marchent  « 
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comme  j’en  parle  ailleurs;  dn  terze  de  Sar- 
daigne , dix  enseignes  , maistre  de  camp  dom 
Gonzalle  de  Rracquamont;  du  terze  de  Lom 
bardie  , dix  enseignes , maistre  de  camp  dom 
Sanclie  de  Londogua;  et  pour  maistre  de 
camp  general , ou  , pour  mieux  dire , cou- 
ronncl  commandant  à tous  (car  tel  Pavoit  esleu 
le  duc  d'Albel,  Chspin  Vitelly,  gentilhomme 
italien , très  grand  et  advisé  capitaine , dont 
j'en  parle  ailleurs.  Grand  cas  pourtant  que  les 
Espaignols  souffrirent  un  Italien  leur  com- 
mander en  telle  dignité  ; mais  ils  le  permirent 
estant  choisy  de  leur  brave  general , et  qu'ils 
le  trouvèrent  fort  capable,  doux  et  gratieux , 
et  qui  leur  sçavoit  commander  gratieusement 
et  de  grâce  : j'en  parle  ailleurs. 

Le  grand  prieur  don  Hernand  , son  fils  bas- 
tard,  estoit  general  de  la  cavallerie,  com- 
posée de  quatorze  compaignies  de  lanciers,  et 
quatre  d'arquebusiers  à cheval , que  despuis  on 
a appelle  parmy  eux  et  nous  carabins.  Plus , il 
y avoit  quatre  cens  courtisanes  à cheval , belles 
et  braves  comme  princesses , et  buict  cens  à 
pied , bien  en  point  aussi. 

Ce  grand  prieur  estoit  fort  aymé  de  son  pere, 
autant  que  ses  enfans  légitimés  : aussi  estoit-il 
homme  de  grand  valeur  et  mérité.  Il  fut  pris 
aux  premières  guerres  par  le  bastard  du  roy  de 
Navarre , se  tenant  a La  Rochefoucaud , et  y 
faisant  ses  courses  et  retraictes,  par  l'assis 
lance  de  madame  la  comtesse  de  la  Roche  , 
mais  aussy  tost  eslargy  ; car  la  paix  avoit  esté 
faicte  devant  Orléans , et  la  cour  retirée  à 
Amboise , où  je  vis  la  reyne  fort  en  colere  de 
ceste  prise  contre  M.  le  prince  et  le  comte  de 
La  Rochefoucaud , et  parla  bien  à eux  ; lesquels 
aussy  tost  mandèrent  le  lascher,  ce  qui  fut  faict: 
et  vint  audict  Amboise  trouver  le  roy  et  la 
reyne , qui  se  monstroit  avoir  bonne  façon , et 
fit  gentiment  sa  charge.  Du  despuis  je  le  vis  à 
Malte,  où  fut  notée  une  chose , que  le  grand- 
maistre,  qui  se  faict- là  respecter  quasy  plus 
qu'un  roy,  et  tous  luy  déferont  tout  de  mesraes 
et  par(cnt  î luy  avec  toutes  reverences,  toua- 
jours  là  teste  descouverte  ; mais  ue  faisoit  pas 
cela  ledict  grand 'prieur,  que  M.  le  grand- 
tnaistre  ne  le  fit  aussy  tost  couvrir,, et  luy  dé- 
féra beaucoup.  Plusieurs  notèrent  cela  aussy 
bien  comme  moy 

Or  pour  faire  fin , à ceste  belle  armée  que 
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ce  duc  emmena  en  Flandres,  il  fit  si  bien  par 
la  valleur  de  luy  et  d'elle , et  rangea  xi  bien 
les  Flamant  à leur  devoir  et  obéissance  , qu’il 
s'en  fit  eriger  une  statue  de  marbre  en  signe 
de  triumplie  et  trophée , qui  fut  posée  en  la 
grand  place  d’Anvers  , s’estant  donné  et  attri- 
bué un  tiltre  en  grec  , autant  à dire  que  glo- 
rieux et  superbe.  Du  despuis  , ceux  d’Anvers 
estans  les  plus  forts,  l'abbat tirent  et  rompirent 
en  mille  pièces,  pour  un  autre  trophée  que  le 
bon  pape  Pie  quinte  luy  envoya,  une  sallade  et 
une  espée  benisle , qui  est  un  présent  et  hon- 
neur qui  a couslumc  d'est re  donné  par  les 
papes  aux  grands  princes  et  illustres  capitaines 
qui  ont  combattu  pour  lesouslicn  de  l’Église 
bravement , et  en  sont  sortis  victorieux  ; ainsy 
que  fil  de  mesmes  le  pape  Paulo  lcrzc  Fer- 
neze,  à l’empereur  Charles,  après  sa  \ictoire 
des  prolestans,  et  triumphé  d’eut  ; et  comme 
fit  aussy  devant  tous  eux  le  pape  Joies  II  ‘ à 
lendroict  des  Suisses , y adjoustant  de  plus 
l'cstcndard  general  de  l’Église  , les  baptisans 
par  le  beau  nom  de  restaurateurs  et  protec- 
teurs de  la  sainde  Eglise  : autant  de  flatterie  et 
de  vauiuf  pour  eux,  si  le  roy  François  ne  les 
eust  bien  battus  à Marignan.  I*  pape  Paulo 
quarto  , dict  Caftffe  , envoya  par  son  nepveu 
le  cardinal , au  roy  Henry  II,  un  chapeau  , que 
j’ay  veu’,  quasy  feict  à l'albanaise , de  drap 
d’or,  cl  une  espée  doréç  , pour  luy  demander 
secours , rompre  la  trefve  et  faire  la  guerre  ; 
don  certes  qui  fit*  très,  malheureux  pour  la 
France. 

Il  est  temps  meshuy  de  finir  le  discours  de 
ce  grand  duc  ; mais  auparavant  faull  dire 
comme  estant  retiré  en  sa  maison , où  le  roy 
son  maistre  l’a  voit  confirmé  pour  quelque  con- 
sentement d’un  certain  mariage  clandestin  que 
son  fils  avoit  faict  en  sa  cour  ou  ailleurs  , si 
bien  que,  sans  ses  grands  services , il  en  eust 
paty,  tant  ce  roy  estoit  grand  observateur  de 
la  justice;  estant  donc  airifty  retiré , il  se  donna 
la  garde  que  le  roy  pour  un  matin  luy  envoya 
un  courrier,  avecqu’une  fort  petite  simple  lettre 
Bvecques  ces  mots  : «Ne  faillez,  aussy^osl  la 
«présente  veue,  de  vous  en  aller  en  telle  part;» 
(il  me  semble  avoir  ouy  dire  que  c’estoit  à 
Aroyo  del  /mëreo , ou  à la  Raya  de  Cas  (ilia 

* * V 

* L-;  manuscrit  K77 1 ajoute  : « Et  le  bou  rompu,  »c'e*t- 
dir«  Louyt  Al. 


| y de  Portugal , où  j’ay  esté'  «il  un  tel  jour, 

| «vous  y trouverez  le  rendez  vous  de  toute  mon 
«armée,  laquelle  vous  prendrez,  et  la  mènerez 
i «droirt  et  aussy  tost  en  Portugal  pour  me  le 
‘ «conquester.»  Ce  qu’il  fit  sans  s’arrester  nul- 
. lement  sur  son  despit  et  mcsconlcnlement , ny 
sans  faire  la  moindre  difficulté  du  monde.  Il 
I voyoit  bien  li  quel  maistre  il  avoit  affaire.  Ha  ! 
i que  je  seay  beaucoup  de  princes  , grands  sei- 
gneurs et  capitaines,  et  gentilshommes,  de 
par  le  monde,  qui  ne  fussent  pas  estés  si  aisés 
à partir  et  à s’appaiser  ainsy  si  malconlens:  il 
eust  bien  fallu  plus  d'un  courrier  et  plus  que 
d'une  simplé  lettre.  J’en  ay  bien  veu  des 
exemples. 

Ce  grand  duc  donc,  sans  aucun  respect  de 
serment , d’injure  et  meseontentemenl , s'a- 
| chemine  et  faict  sa  conqueste,  si  prestement  et 
heureusement  que  son  maistre  se  contenta 
fort  de  luy,  et  s'en  faict  roy  paisible , comme 
l nous  avons  veu  et  le  voyons  encor. 

Voylà  comm’  il  a bien  servy  le  fils,  comm' 
il  avoit  bien  servy  le  pere,  l'empereur,  duquel 
il  n'en  parloit  jamais  que  la  larme  à l'«i*il , le 
regrettant  extrêmement  et  le  servant  de  pure 
et  vraye  affection , non  de  telle  qu'il  faisoit  le 
fils,  lequel,  disoit  on,  il  servoit  comme  quasy 
par  contrainte. 

J’ay  ouy  raconter  à un  religieux  espaignol, 
très  habile  homme,  que  ce  grand  duc,  advanl 
que  mourir,  il  se  sentit  attaint , en  sa  conscience, 
des  cruautés  qu’il  avoit  faict  ou  faict  faire  eu 
Flandres,  dont  il  s'en  confesst,  et  en  mons- 
; ira  une  grande  contrition  et  appréhension  que 
! son  ame  en  palisl.  Ce  qui  estant  rapporté  au 
roy  d'Espaigne,  il  luy  manda,  pour  un  grand 
réconfort,  que,  quant  à celles  qu'il  avoit  exer- 
cées par  f espée  de  sa  justice,  qu’il  ne  s en  mi&i 
autrement  en  peine,  car  il  les  prenoit  toutes 
sur  soy  et  sur  son  ame;  quant  aux  autres  qu’il 
avoit  faictes  par  l’espée  de  guerre,  que  c’estoil 
à luy  d’y  penser  et  d'en  respondre  en  son  pro 
pre  et  privé  nom.  Quel  réconfort  pour  la  fin  d 
ses  joursl  Julles  Cæsar  n’en  fit  pas  de  mesmes 
à l endroict  de  ses  soldats,  le  jour  avant  la  bat- 
taijjfftje  Pharsale,  dans  la  harangue  que  Lucain 
noiirPeprcscnte , où  il  les  prie  et  remonstre  leur 
devoir /cl  tant  qu  ils  demeneronl  les  mains, 
qu’ils  n’aycnl  devant  eux  nulle  image  de  pitié. 
‘ «Tuez  tout , leur dict-il , » n’espargnez ny peres , 
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« fnw,  Cousins , ny  aucuns  de  vos  proches,  sans 
« aucün  respect  ny  pardon  ; je  preris  tout  sur  ina 
«coulpret  mon  blasme.  » Le  roy  d’Fspaigne 
n’avoit  garde  «l'en  dire  de  mesmcs  dudil  duc, 
car  11  sçnvoit  bien  que  l’un  et  l'autre  en  avoient 
trop  faicl,  et  que  les  diables  leur  pou rr oient 
jouer  une  trousse  en  cachette;  cl  par  ainsy  se 
dtschargeanl  l’un  sur  l'autre, qui  auroit  moins 
de  charge  se  sauveroit  plus  aisemeul  d'eux. 
Vbylà  ce  que  m’en  dict  ce  bon  religieux  de 
l’un  et  de  l'autre.  Eofin  ce  grand  capitaine 
mourut  en  l'aage  de  quatre-vingts  ans  ou  plus, 
chargé  de  force  chapeaux  de  victoires,  de 
Iriumphes  et  de  trophées,  montrant , jetiant , 
et  produisant  encor  en  son  vieux  troue  tous- 
jours  quelques  petits  jetions  verds,  vigoureux, 
et  tous  genereux,  ny  plus  ny  moins  qu’un 
beau,  grand  et  vieux  arbre  jette  de  scs  racines 
quelques  gentils  et  verds  arbrisseaux  qui  dc- 
nolleiil  bien  qu’il  a esté  d'autres  (bis  l’honneur  j 
d'une  grande  forcit,  ainsy  que  ce  grand  duc  , 
l'a  esté  de  sou  pays  d’Espaigne  : lequel,  oullre  , 
scs  vaillautises,  prouesses  et  sages  conduictes,  , 
je  puis  dire  que  ce  seigneur,  tout  vieux  qu’il 
estoit,  inousiroit  bien  une  bonne  grâce  et  belle 
apparence  en  toutes  ses  actions. 

Il  fut  un  des  principaux  conducteurs,  à 
l'entre\ eue  de  Bayonne,  delareyne  d'Espaigne, 
sa  bonne  niaislresse , là  oh  il  fut  veu  par  tous 
les  scigneOrs  fraoçois  et  autres,  grands  et  pe- 
tits, et  les  dames,  en  grande  admiration  eu 
tous  les  combats  à la'  barrière  et  courses  de 
bagues  qui  se  tirent  là.  I-c  roy  Charles  l’avoit 
eslcu  pour  l'un  de  ses  inareschaux  de  camp 
avec  M.  le  conncstable.  Il  faisoit  beau  voir  ces 
deux  braves  et  honorables  > ietllardsu'rï  ces 
honorables  charges;  et  monstr oient  bien  qu’en  ; 
un  bon  jour  de  guerre  ils  auûent  uccti  mieux 
faire  et  à bon  escicul  qu’en  uu  füinct  et  de 
plaisir.  M.  le  conncstable  deferoit  touajotirs  à 
son  compaiguon  comme  à l'est  ranger;  et  la  rai- 
son et  l usagc  le  vouloicnt  ainsy. 

Le  duc  d'Albe  servoil  le  roy  avec  autant  de 
respect  et  reverence  comme  si  ce  fust  esté  son 
roy,  lui  donnant  sa  lance,  la  luy  prenant,  luy 
donnant  sa  pu  que,  son  espcc,  luy  accoustrant 
% son  habillement  de  teste  et  ses  autres  a nnes, 
comme  craignant  qu'il  ne  luy  en  arrivas!  Ic 
mesmcs  inconvénient  qu  au  roy  son  pere,  qu’il  , 
avoit  veu  mourir,  tant  il  estoit  soigneux  de  sa  ! 


personne,  disoit-il.  Chascun  l’en  louoil  fort; 
aussi  la  reynê  sa  bonne' sœur  le  luy  avoit  fort 
recommandé;  ce  qu’il  n’aymoit  pas  mieux. 

Il  aymoit  le  roy  naturellement;  car,  bien 
qu’il  fust  fort  jeune  lors,  il  en  presageoit  de 
grandes  valeurs  et  vertus  qui  luy  eschcroient 
un  jour;  comme  de  vray  luy  fussent-elles  es- 
tées  csdienes,  sans  la  mort  qui  le  print  advanl 
le  temps. 

Le  roy  luy  faisoit  des  demandes  de  ses  guer- 
res passées  et  de  l’empereur,  qu'il  s'eslonnoit 
merveilleusement  de  son  vif  esprit  et  de  son 
bon  jugement,  comme  certes  il  l'avoit.  Je  vous 
laisse  à penser,  s'il  eust  eu  plus  longue  durée, 
ce  qu'il  fust  esté.  J'eu  parle  d'advantage  en 
sa  vie. 

Leroy  l’honoroit  fort  (en  tenant  sa  petite  gran- 
deur pourtant  toujours  comme  s'il  fust  esté  plus 
enaage)  pour  l'honneur  qu’il  portoit  à la  reyne 
sa  niaislresse.  Certes  il  estoit  grand,  fust  ou 
qu’il  se  tint  sur  sa  chaire  derrière  elle  quand 
elle  estoit  à table,  ou  qu’il  l’accompaignast  en 
marchant,  ou  parlait  à elle,  toiisjours  la  teste 
descou  verte,  bien  qu’elle  le  priast  souvant  se 
i couvrir;  car  c’estoit  la  incarnes  honnrslcté  et 
douceur.  Aussy  estoit  elle  toute  noble  françoise, 
comme  j’en  parle  en  sa  vie. 

A tant , c’est  assez  parlé  de  ec  grand  capi- 
taine; car  j’en  parle  encor  en  plusieurs  cn- 
droicts  de  mes  livres.  Mcshuy,  il  est  temps  de 
finir  en  disant  ce  que  deux  braves  vieux  soldats 
me  dirent  une  (bis  parlant  de  luy  : Ha!  Seflor, 
el  buen  padre  de  los  soldados  es  muerlo  *. 
Aussy  en  sa  vie  leur  a-il  donné  de  bonnes  li- 
pées,  et  de  bons  moyens  pour  gaigner  la  pièce 
d’argent,  et  mesmes  aux  curées  de  la  Flandres. 
El,  me  disoient  encor  qu’ils  s'y  estoient  veus 
pour  un  coup  leur  estre  deues  dix-huict  payes, 
sans  jamais  s en  cslrc  mutinés;  aussy  n’en  per- 
dirent-ils pas  une.  Quelle  créance  parmy  eux, 
et  quelle  providence  au  chef! 

11  partit  d’àvecques  eux  en  grands  regrets, 
quand  il  laissa  sa  place  au  grand  commenda 
dor,  qu'ils  n'aymerent  tant. 

1 I*  bon  i>erc  de#  soldat*  m mort. 
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VI. 

EL  GRAN  COMMENDADOR. 

Si  fut-il  un  bon  capitaine.  U n'en  fault  au- 
tre preuve  que  la  baltaille  de  Lepante,  le  roy 
d'Espaignc  l’ayant  donné  à dom  Juan  d’Austrie 
pour  l’un  de  ses  principaux  conseillers  et  corn- 
battans  près  de  sa  personne,  où  il  fut  plus 
heureux  qu'en  Flandres,  où  les  choses  commen- 
cèrent un  peu  à changer;  dont  je  m'en  rapporte 
i ceux  qui  les  ont  veues;  c’est  chose  de  frais. 

Vil. 

LE  ROY  FERDINAND  D ARRAGON. 

Or  d'autant,  comme  j’ay  dict,  que  je  veux 
commanctr  par  les  Espaignols  et  puis  finir  par 
nos  François,  je  vays  un  peu  donner  au  roy 
Ferdinand  d’Arragon,  duquel,  bien  que  les 
histoires  de  ces  temps,  et  le  tient-on  encor 
parmy  les  Espaignols,  qu'il  n'a  pas  faict  de 
grands  combats  ny  de  grandes  guerres  de  sa 
main , ç’a  esté  un  roy  fort  excellent  en  vertus 
et  sages  conseils. 

Et  si  constamment,  disent' les  histoires,  il 
eust  gardé  ce  qu'il  promettoit,  on  n'eust  trouvé 
guicrcs  à redire  en  luy;  mais  il  ne  se  soucioit 
de  rompre  sa  foy,  pourveu  qu’il  en  tirast  prof- 
fit.  Il  le  raonstra  au  roy  Charles  YUI,  qui, 
advant  son  voyage  de  Naples , avoit  traicté  et 
juré  avccques  luy  solemnellement,  et  pour  ce 
luy  avoit  quicléla  comté  de  Roussillon.  Il  s'alla 
en  un  (ourne-main  liguer  avec  ceux  qui  luy 
cuidercnt  oster  la  vie  à la  battaille  de  Fornoue , 
s'il  ne  se  fust  bien  deffendu. 

Il  vendit  après  son  pauvre  oncle  Federic, 
comme  à beaux  deniers  au  roy  louys  XII;  et 
partagèrent  son  royaume  et  sa  despouille,  et  le 
chassèrent  de  son  bien.  * * 

II  la  rendit  tout  de  mesmes  audict  Louys  XII  ; 
car,  pour  une  querelle  legere  et  faicte  à propos, 
il  prinl  sujet  de  le  chasser  du  tout  hors  du 
royaume,  et  prendre  tout  pour  luy. 

Voyjà  comm’  il  faisoit  bon  marché  de  sa 
foy.  Aussy  lisez  Philippes  de  Commines;  vous  y 
verrez  les  punitions  que  Dieu  luy  envoya.  Encor 
en  fut-il  quicte  à bon  marché;  car  il  le  devoit 
éespouiller  comme  il  avoit  faict  les  autres. 


On  le  disoit  fort  tenant  en  sa  despense;  et 
pourtant , quand  il  fut  mort,  on  ne  luy  trouva 
grands  amas  de  trésors. 

Il  est  vray  aussy  qu’il  soubstint  de  grandes 
guerres,  et  contre  les  François  et  contre  les 
Mores  de  Barbarie  et  Grenade,  qu'ils  avoient 
tenue  plus  de  huicl  cens  ans,  et  à ses  portes;  ré- 
duisant ce  beau  royaume,  et  l'unissant  à celuy 
de  Castille , ce  qui  fut  certes  un  œuvre  bien 
pieelsainct;  et  croy  que  Dieu  luy  en  sceut 
plus  de  gré  que  de  s'attaquer  à nos  roys  de 
France  très  sacrés.  Et  i ceste  saincte  entreprise 
disoit-on  que  la  reyne  de  Castille  l'y  avoit  au- 
tant ou  plus  poussé,  ( car  c’estoil  une  fort  de- 
vote  A religieuse  princesse)  qu’aucun  grand 
zele  1 qu'il  y eust , n'estant  devolieux  que  par 
ypotrisie,  couvrant  ses  actes  et  ambitions  par 
ce  sainct  zele  de  religion , comm'  il  prit  le 
royaume  de  Navarre  par  ce  moyen. 

Les  entreprises  cl  prises  qu'il  fit  sur  Oran, 
Alger  et  autres  places  de  Barbarie  et  Afrique, 
luy  r.iporlerent  aussy  bien  de  l’honneur  et  de 
la  réputation. 

Estant  fils  second  du  roy  Jehan  d’Arragon , il 
vint  à la  couronne  par  la  mort  de  son  frereaisné, 
et  fut  roy  de  Castille  par  sa  femme  Isabelle. 
Deux  heurs  grands  arrivés  à luy  tout  à coup  : 

Il  fit  faire  la  descouverte  des  Indes  parce  grand 
personnage  Christofle  Goulon,  pour  le  zele 
sainct  de  sa  femme  quelle  avoit  i convertir 
ces  pauvres  gens,  plus  tenant  des  bestes  que  * 
des  hommes;  et  luy,  le  fit  pour  la  convoitise 
d’avoir  de  ce  bel  or,  dont  il  en  fit  faire  ccs 
beaux  doublons. 

Il  régna  quarante  ans  assez  heureusement  : 
car  s'il  fut  heureux  d’un  eosté  , il  fut  malheu- 
reux de  l'autre,  parce  qu’il  perdit  son  fils  uni- 
que, tpii  luy  mourut,  et  sa  fille  Jehanne.  au 
moyen  d’une  certaine  melencolie  qui  la  prit 
emprès  la  mort  de  son  mary  le  roy  Philippe, 
et  devint  perdue  de  son  sens  et  entendement, 
ayant  laissé  se#  enfans  jeunes , dont  l’aisné 
n'avoit  pas  encor  dix  ans.  Ce  qui  fut  cause 
que  ledicl  Ferdinand  ne  s’amusa  guieres  à Na- 
ples, où  il  en  esloit  allé  prendre  possession, 
bien  que  le  peuple  de  là  l’aymoil  et  le  tenoit 
en  grand  estime,  et  l’eusl  fort  voulu  là  ; et  s'en  • 
retourna  en  Espaigne  avec  sa  seconde  femme, 
Germaine  de  Foix , niepee  du  roy  Louys  XII , et 

1 Le  manuscrit  8771  dit  : • Et  lui , le  galant.  • 
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scrur  de  ce  brave  Gaston  de  Foix  ; et  passa  à Sa- 
vo n lie, où  les  deux  roys  se  virent  par  une  grande 
admiration  et  contentement,  à voir  leur  façon 
de  faire  et  apparanre  faincle  ou  vraye,  et  avec 
grande  joie  de  toute  la  grande  assemblée  qui 
se  trouva  là  pour  voir  cesle  entreveiie  bien 
estrange  de  ces  deux  roys,  qui  un  peu  aupara- 
vant avoient  esté  si  grands  ennemys  à se  cou- 
per la  gorge,  et  alors  devenus  si  bons  amys  et 
si  bien  reconciliés,  non  seulement  de  par  ce 
nouveau  parentage  et  alliance,  mais  d'assou- 
pissement de  toute  hayne  et  d'offenses  pas- 
sées. 

Nostre  roy  l'alla  voir  le  premier  dans  sa  ga- 
lère, par  un  pont  de  bois  qu’il  avoit  faict  faire 
tout  exprès  sur  le  port.  Et  puis  Ferdinand  des- 
cendit à terre , et  noslrc  roy  le  logea  au  chas- 
teau  qu’il  avoit  faict  préparer  pour  luy,  et  le 
roy  à l’evesché. 

La  reyne  avoit  son  mari  à la  main  droicte  et 
son  oncle  à l'autre,  tant  brave  et  parée  de  pier- 
reries et  sumplueux  habillement  que  rien  plus, 
et  y fut  trouvée  fort  glorieuse  et  altiere  : j'en 
parle  ailleurs. 

Yoylà  un  grand  changement  de  haynes  et 
de  réconciliations;  mais  toutes  ces  amitiés 
fainctes  ne  durèrent  guieres  ; car  bien  tost 
apres  survindrent  les  affaires  de  la  Romagne  et 
la  batiaille  de  Ravenne,où  ce  roy  espaignol  se 
banda  totalement  contre  nostre  roy  : et  liez- 
vous  en  telles  réconciliations,  voire  en  telles 
gens  de  legere  foy  ! 

J’ay  ouy  raconter  à un  grand  personnage 
ancien,  qui  le  tenoit  de  son  perc,  que  plu- 
sieurs en  ceste  susdicte  entreveue  de  Savoune, 
voyant  ces  deux  roys  ensemble,  allèrent  faire 
une  comparaison  de  tous  deux,  comme  par  une 
certaine  forme  et  manière  de  sympathie.  Tous 
deux  avoient  beaucoup  de  vertus  et  de  valeurs, 
mais  le  nostre  l'emportoit.  Tous  deux  en  pre- 
mières nopeçs  espouserent  deux  belles,  sages 
et  très  honnestes  princesses  : nostre  roy  la 
reyne  Anflè  3ê  Bretaigne,  l'autre,  Ysabelle  de 
Castille,  deux  très  riches  heritieres,  car  la  Ure- 
taigne,  encor  que  ce  ne  fust  qu'un  duché,  val- 
loit  bien  te  royaume  de  Castille;  toutes  deux 
fort  magnanimes,  liberales  et  entreprenantes  ; 
toutes  deux  bien  aymées  de  leurs  marys  et  de 
leur  peuple,  aussy  fort  regtgttées  après  leur 
mort.  Et  puis  ces  deux  roys,  pour  la  fin  de 
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leurs  jours,  et  pour  leur  advancement  à plus- 
tost  mourir,  espouserent  deux  secondes  fem- 
mes, jeunes,  belles  princesses,  qui  les  empor- 
tèrent aussi  tost  dans  le  tombeau. 

Nostre  roy  ne  traisna  guieres  en  sa  maladie 
qui  l'emmena,  et  mourut  dans  sa  belle  et  no- 
ble ville  de  Paris.  Et  Ferdinand  traisna  fort 
d'une  longue  indisposition,  et  mourut  en  un 
meschaut  village,  nommé  Madrigalego  (où  j'ay 
esté),  allant  avec  sa  femme  et  sa  cour  à Scville 
pour  changer  d’air. 

Sa  mort  vint  mal  à propos,  disoit-on  lors, 
pour  la  France:  car,  sans  elle,  sou  petit-fils 
Charles,  du  costé  maternel , et  le  roy  François 
se  dévoient  entrevoir,  et  couper  chemin  à tou- 
tes les  guerres  qui  vindrent  après  : possible 
n'estoit-il  pas  de  besoing;  car  il  luy  fallut 
aller  en  Espaigne,  en  sou  nouveau  royaume, 
après  la  mort  de  son  pere,  pour  y meure 
ordre. 

Nos  François  appelaient  ce  roy  Ferdinand, 
Jehan  Gipon , je  ne  sçay  pour  quelle  dérision, 
mais  il  nous  cousla  bon,  et  uous  fit  bien  du 
mal,  et  fut  un  grand  roy  et  sage. 

Il  envahit  injustement  le  royaume  de  Na- 
varre au  roy  Jehan  de  Navarre,  pour  estre  très 
bon  et  très  loyal et  soubs  ombre  de  quelque 
meschante  excommunication  que  le  pape  Jules, 
ennemy  de  nostre  roy  et  de  sa  couronne  (comme 
j'en  parle  ailleurs  ),  avoit 2 fulminée  et  jettée  en 
cesle  conqucste  de  Navarre. 

Il  s'ayda  fort  de  Federic,  duc  d’Albe,  oncle 
de  nostre  duc  d'Albe  dont  j'ay  parlé  cy  devant  ; 
et  en  parle  ailleurs  de  cela. 

m. 

LE  DUC  D’ALBE  FEDERIC,  LE  CONyllIERANT 
DE  NAV  ARRE. 

Ce  Federic  donc  le  servit  très  bien,  l'ayant 
faict  son  lieutenant  general  en  ceste  dicte 
conquesle,  qu'il  fit  fort  subitement,  et,  qui 
plus  est , la  garda  très  bien  contre  les  grosses 
forces  que  le  roy  Louys  y avoit  envoyées,  qui 
n’y  firent  guieres  rien  qui  vaille  ; cela  se  trouve 

» Le  raaouKrit  du  : « Et  trop  à la  couronne  de 
France.  » 

* Le  manuscrit  ajoute  : « Par  trop  légèrement  » 
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d ris  un  livre  espaigno!  qui  s'intitule  : La  con - 
tj n de  /Yavarra,  l>icn  qu’on  luy  donnas! 

assez  d'affaires.  estant  assiégé  dans  Pampe- 
' lutine,  où  il  acquit  beaucoup  de  gloire  et  de 
réputation  d’y  avoir  faicl  en  brave  et  vaillant 
capitaine;  dont  j’en  parle  ailleurs. 

IX. 

IX)U  COIVSÀLVO  HERN ANDES  DE  CORDOVA. 

Or,  tout  ainsy  que  ce  roy  Ferdinand  s’avda 
de  ce  duc  d’Albe,  et  fut  bien  servy  pour  reste 
eonquesle  de  Navarre»  il  le  fut  de  mesmes  de 
Consalvo  llernandes  de  Cordova  pour  celle  de 
Naples,  qu'il  fit  de  mesmes  IA  son  lieutenant 
general  : cl  despuis,  par  ces  beau*  exploicts 
et  hanlis  faicts  d’armes,  les  Espaignols  luy  don- 
nèrent le  surnom  et  le  libre  de  gran  capilan . 
comme  jadis  au  grand  Alexandre  et  au  grand 
Ponqiée.  Et  certes,  il  a esté  très  grand,  très 
bon,  vaillant  et  sage  capitaine.  Mais  aussy, 
pour  mériter  tant  le  nom  superbe  de  grand,  il 
n’v  a pas  tant  de  quoy  : car,  en  son  premier  ad- 
venement  en  ceslc  guerre  de  Naples,  qu’il  se 
voulut  aliurter  et  sYsprouver  à ce  brave  che- 
valier M.  d’Aubigny , qu’on  appelloit  -de  ce 
temps  IA  leChevallier-sans-reprocbe,  qui  eom- 
mandoit  en  la  Calabre,  et.  venant  aux  mains, 
le  chargea  si  bien  et  si  furieusement , luy  et 
ses  gens,  que,  tout  gran  capilan  qu’il  estoil 
( mais  il  navoit  encor  acquis  ce  nom),  il  s'enfuit 
très  bien  et  beau  et  à belles  erres,  et  comme  dict 
l’Espaignol  à riendas  sueHas  1 , jusque  dans 
Hegc,  que  bieu  luy  servit  de  l’avoir  trouvée  à 
propos , car  il  estoit  troussé.  Les  histoires  de 
ces  temps  le  disent,  voire  aucuns  de  ces  pays 
encor,  qui  disent  l'avoir  appris  de  leurs  peres 
et  grands  peres.  Voyez  Guicbardin.  Et , pour 
ceste  faillie  et  (asche  pont  tant,  il  ne  se  laissa 
mourir  de  despii , comme  aucuns  que  je  diray 
dans  cc  livre  ; mais,  reprenant  nouveau  cqwir, 
il  rabilla  bien  sou  faict  après  par  de  belles 
choses  qu’il  fil.  Il  fautdire  le  vray  du  vray,  mais 
aussi  il  faut  qu'il  en  remercie  les  divisions  qui 
se  mirent  parmy  nos  capitaines  cl  chefs,  qui 
luy  firent  bieu  le  passage  à sa  fortune  eu  toutes 
ses  bal  tailles,  et  rencontres  et  victoires  qu'il 
gaigna  sur  nous;  et  sur  tout  aussy  faut-il  qu’il 
1 A bride  übauue. 


remercie  la  mort  de  ce  brave  et  vaillant  comte 
d’Armaignac,  et  le  peu  de  rafraîchisse  mens  de 
secours  d'hommes  et  d’argent  qu'eurent  les 
nostres  du  costé  de  la  France  ; l'infidélité  des 
estrangers  aussy , qui  quittèrent  nosire  party 
contre  leur  foy  promise;  les  ruses  espaignolles 
et  (ernponsement  y servirent  beaucoup  ; bref, 
tout  nous  y nuisit,  jusques  à la  fortune  et  la 
destinéee,  qui  à l'cnvy  se  bandèrent  contre 
nous.  Mais,  de  nous  avoir  battus,  chassés  et 
defaicts  tant  à l’aise  qu’on  diroit  bien , cc  sont 
abus. 

Je  m'en  rapporte  au  siégé  de  Venouse , où 
estoil  dedans  ce  brave  Louys  d'Ars,  qui,  après 
l’avoir  tenu  plus  d’un  an , en  sortit  par  une 
très  honorable  composition  , de  laquelle  j’en 
parle  en  son  lieu. 

Et,  pour  monstrer  quaudict  Consalvo  ses  as- 
tuces luy  servirent  bien  autant  ou  plus  que  ses 
vaillantises,  il  prit  pour  devise  une  grande  ar- 
balcste  de  passe,  qu'on  nomme  ainsy,  laquelle 
se  bande  avecqnes  poulies,  et  ces  mots  cscrits: 
Ingenium  superat  vires , comme  voulant  dire 
qu'il  n'y  a si  l>dle  force  que  l'esprit  et  l'industrie 
de  l'homme  ne  surpassent  ; comme  de  vray, 
il  n'y  a homme,  si  fort  soit-il  ny  géant,  qui 
peust  de  |a  main  bander  ceste  arbajeste;  mais 
avec  cet  engin  fort  aisément  elle  se  bande. 
Ceste  devise  pourtant  n’estoit  point  tant  à 
l'advantagc  de  ce  grand  capitaine;  car  en  fin 
il  n’y  a que  la  vaillance  pour  bien  couronner 
un  brave  et  grand  capitaine. 

On  dict,  et  ainsi  esent-on,  que  lors  que  le 
roy  Ferdinand  alla  prendre  possession  de  son 
royaume  de  Naples,  à luy  rendu  tout  paisible 
par  ce  grand  capitaine,  l'y  voyant  tant  aymé  et 
renommé,  eu  conceut  quelque  méfiance  et  ja- 
lousie, comme  il  y estoit  subject  le  bon  prince, 
et  non  sans  cause  jHissible  en  cela  ; cl  crainte 
qu'il  voulustavaller  le  morceau  qu'il  a voit  roupé, 
il  l'emmena  avecques  luy  en  E&paignc,  qui  fut 
le  dernier  de  ses  jours  glorieux  ; et  possible 
pour  le  mieux  pour  luy,  parce  que  despuis  il  ne 
sortit  point  d'Espaigae,  et  n'eut  plus  je  moyen 
d'exercer  sa  vertu,  uy  en  guerre  ny  en  paix,  le 
roy  lui  ayant  rongné  ses  morceaux  si  courts,, 
quïl  n’tn  cou  poil  ny  avalloit  aucuns,  si  non  a 
son  vouloir. 

Il  estoit  avecques  luy  A Savonne  à l'enlrewuf 
de  ces  deux  roysque  j'ay  dicte  cy-dcvant,  où  4 
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fut  fort  regardé  et  admiré  d’un  chasoun  pour 
tes  nobles  exploiçta  et  victoires.  Sur  tous  nos- 
!re  roy  en  fil  un  grand  cas,  et  voulut  qu'il 
souppast  en  la  mcsme  table  où  ces  deux  mys 
soupperent  et  la  reyne  d'Espagne . bien  qu’il 
refusas!  fort  cet  honneur  : mais  nostre  roy  en 
pria  fort  Ferdinand  dcluy  en  faire  le  comman- 
dement de  s’assoir:  où  estant , nostre  roy  prit 
grand  plaisir  de  deviser  avecques  luy,  et  fort 
l’entretenir  : de  sorte  qu'au  jugement  de  tous 
les  assistons  ce  jour- là  ne  lui  fut  moins  glo- 
rieux que  celui  auquel  il  entra  avec  toute  son 
armée  victorieux  et  triuinphant  dedans  Naples 
de  nos  dcfaictes  françoises,  ou  de  nos  parti- 
sans , en  Calabre , et  à Cerignole , et  au  Ga- 
rillan. 

Hélas!  jjiy  vcu  ces  lieux -là  derniers,  et 
mesmes  le  Garillan  ; et  c'esloit  sur  le  tard , à so- 
leil couchant , que  les  ombres  et  les  mânes 
commencent  à se  paroistre  comme  fautosmes 
plustost  qu’aux  autres  heures  du  jour,  où  il  me 
sembloil  que  ces  âmes  genereuses  de  nos  braves 
François  là  morts  s'esle voient  sur  la  terre  et 
ipc  partaient,  et  quasi  me  resporidoienl  sur 
mes  plaintes  que  je  leur  faisois  de  leur  combat 
et  de  leur  mort,  eux  accusans  et  maugreans 
par  million  de  fois  1rs  endroicts  de  là , couverts 
de  marests  mal  advantageui  pour  la  cavallerie 
et  gendarmerie  françoise,  qui  ne  peut  là  si 
bien  combattre,  comme  elle  eusl  faict  ailleurs; 
ainsy  que  jay  ouy  dire  à feu  mou  pere,  qui  fut 
blessé  à la  mort,  combattant  avecques  M.  de 
Bayard  qui  y fut  aussy  blessé.  Belle  Forest  le 
dict  aussy  en  sa  Chronique  sur  le  passage  de 
cesle  desconfiture. 

C'est  oient  ccs  braves  François,  lesquels  les 
Espaignols  et  Napolitains  ayant  à combattre,  et  , 
appréhendant  leur  vaillance,  faisoient  diffi- 
culté de  les  attaquer,  comme  jadis  tes  braves 
Romains  de  Jules Cæsar  craignirent  de  mesmes 
les  Suisses. 

»Le  comte  de  Monlelon,  pour  les  assurer,  leur 
dici  :«.Ah!  cumpaignons,  ne  pensez  pas  que  ces 
«François  que  voyez  là  soient  ces  François  que 
«les  histoires  anciennes  ou  fables  (c'esioicnt 
«pourtant  vérités)  nous  ont  représentés  par  ces 
«braves  paladins  et  braves  chevalliers  errans 
t «qui  fendoient  et  fondoient  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait devant  eux.  Non,  ce  ne  sont  ceux-là, 
«aius  ce  ue  sont  autres  gens  de  guerre  comme 


« nous  : allons  à eux.  » Ce  petit  mot  d’harangue 
les  assura. 

Pour  retourner  d'où  j’estois  party,  il  faut 
sçayoir  que  si  nostre  roy  fit  bonne  chere  à ce 
grand  capitaine,  Ferdiuand  la  fit  de  mesmes  à 
M.  Louys  d’Ars  et  à M.  de  Bayard , disant  au 
roy  ces  propres  mots:  « Monsieur  et  frere, 
« voylà  deux  bons  et  braves  serviteurs  que  vous 
«avez  là.  Qui  en  a de  tels  les  doibt  bien  gar- 
«der.  » Quel  los  pour  eux  ! Voyez  le  roman  de 
M.  de  Bayard. 

Or  en  fin . pour  achever,  ce  grand  Consalvo 
mourut  un  peu  advant  le  roy  Ferdinand,  re- 
| tiré  de  sa  cour  en  sa  maison,  mal  rontent.  Tou- 
tes  foi  s le  roy  voulut , en  mémoire  de  sa  vertu , 
que,  tant  en  sa  cour  qu’en  son  royaume,  on  luy 
fit  les  mesmes  honneurs  qu'on  a arcoustumé 
en  Espaigne  faire  aux  plus  grands  princes  ; ce 
qui  fut  faict , tant  le  peuple  l aymoil  et  l’esti- 
naoil  : et  le  voylà  bien  gucry  et  resuscilé  ! Le 
roy  François  en  fit  faire  de  mesmes  à M.  de 
Lautrec,  dont  j'eo  parle  ailleurs.  Voylà  comme 
plusieurs  grands  roys  et  princes  traictent  leurs 
vieux  serviteurs,  ny  plus  ny  moins  que  font  les 
mariniers,  lesquels,  après  s’estre  servys  en  plu- 
sieurs voyages  de  leurs  vaisseaux , quand  ils 
sont  vieux , ou  qu'ils  s'en  faschent , les  jettent 
là  sur  le  sable,  et  n’en  font  plus  de  compte, 
comme  dict  un  jour  à son  fils  le  pere  de  Thc- 
mistocles,  le  pourmenant  le  long  d'un  port  et 
des  orées  de  la  racr.  Pourtant , j’ay  vcu  souvent 
reprendre  aucunes  vieilles  quilles  et  carénés  de 
nav  ires  et  galleres,  et  sur  elles  en  haslir  de  bons 
vaisseaux , et  sTco  trouver  aussi  bien  que  de  plus 
neufs.  Voylà  la  belle  récompensé  que  fit  ce  roy  à 
ce  grand  capitaiue,  à qui  il  estoit  tant  obligé. 
Je  croy  encor  que  si  ces  grands  honneurs  mor- 
tuaires et  funérailles  luy  eussent  beaucoup 
cousté , et  qu'il  les  luy  eust  fallu  faire  à ses  pro- 
pres cousts  et  despens.  comme  à ceux  du  peu- 
[ pie,  il  n’y  eust  pas  consommé  cent  cscus,  tant 
il  estoit  avare;  et  n’euÿt  pas  faict  comme  le  roy 
Louys  XI,  qui,  voulant  un  jour  faire  un  pre- 
sent  à quelques  ambassadeurs  d’Angleterre,  il 
demanda  à M.  de  Brezay 1 quel  il  leur  pourrait 
donner  qui  luy  coustast  beaucoup  et  ne  luy  ser- 
vit de  rien.  L'autre,  qui  estoit  bon  brocardeur, 
luy  respondit  : « Et  mon  Dieu  , sire , donnez- 

1 Pierre  de  Brezay,  sénéchal  de  Normandie,  voyei 
Georges  C'IuutclUuu  a dau»  celle  collection. 
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«luy  vostrc  chapelle  et  tous  vos  chantres,  qui 
«vous  coustent  beaucoup  et  ne  vous  servent  de 
«nen.»  Bon  celuy-là. 


X. 

DOM  DIEGO  DE  ÇOIGNONES. 

Ce  grand  capitan  eut  pour  lieutenant  à sa 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes,  dom 
Diego  de  Quignones , qui  luy  haussa  bien  la 
main  en  ses  combats  et  ses  victoires,  et  de  vray 
lui  fut  bon  et  brave  lieutenant. 

Après  sa  mort , il  eu*  sa  compaignie  en  chef 
de  cent  hommes  d’arme* , comme  la  méritant 
très  bien.  Il  la  mena  en  la  battaille  de  Kavanne, 
où  il  mourut  en  brave  et  vaillant  capitaine.  Et 
si  tous  eussent  faict  comme  luy  ( disent  les  Es- 
pagnols vieux  ),  la  victoire  que  les  François  y 
achetèrent  leur  eustcousté  plus  qu'elle  ne  fit, 
bien  qu'elle  coustast  bon.  J'en  parle  ailleurs  en 
son  lieu. 


XI. 

DOM  RAYMOND  DE  GARDON  A.  VICE-ROY  DE 
NAPLES. 

En  ceste  battaille,  dom  Raymond  de  Gardona 
fut  plus  malheureux  qu'il  ne  pensoit  ; car  les 
Italiens,  François  et  Espaignols,  le  blasmenl 
d’y  avoir  faict  une  assez  honteuse  retraicte; 
voire  usent-ils  aucuns  de  ce  mot , fuite , pour 
le  rang  de  general  qu'il  tenoit , et  pour  avoir 
tant  bravé  et  piaffé  au  partir  de  son  gouverne- 
ment, dont  il  lira  et  traisna  apres  luy  toute  la 
fleur  des  cavalliers  napolitains  et  espaignols,  si 
braves , si  bien  en  poinct , si  bien  montés  et  si 
dorés,  que  j'en  ay  veu  un  petit  traicté  en  espai- 
gno! , qui  s'intitule  Quesliones  de  amor,  où 
il  descri t leurs  superbes  parures  et  devises 
d'eux  , et  garnitures  de  leurs  chevaux , jusques 
aux  livrées  de  leurs  pages,  eslafiers  et  lacquais, 
qu'il  n'y  avait  rien  à voir  si  beau  ny  si  superbe, 
tant  tout  estoit  or,  azur  et  argent  ; de  sorte  que 
par  là  ils  pensoient  en  espouvanter  toute  la 
France  ; ce  qui  fut  autrement  : et  mesmes  dom 
Raymond  se  mit  fort  legeremeut  à la  retraicte, 
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qui  fut  plus  viste  que  le  pas , et  emporta  sur 
le  front  plus  de  honte  que  n'avoient  de  livrées 
ses  cavaliers , pages , eslafiers  et  lacquais.  Et , 
sans  ce  malheur,  les  Espaignols  l a \ oient  tenu 
pour  brave  et  vaillant  capitaine , comme  il  l'a- 
voit  mieux  que  là  faict  parestre  ailleurs,  ines- 
nies  en  Calabre,  en  une  victoire  qu'il  obtint  sur 
uous.  El  puis, quelque  temps  après,  fut  tué  devant 
Gayelte  d'une  canonade. 

XII. 

FABRICIO  ET  PROSPERO  COLOMNE. 

Fabricio  et  Prospero  Colomne  ont  esté  tous- 
jours  estimés  aussy  deux  bons  capitaines  ; mais 
ils  furent  blasmés  d'un  des  plus  grands  vices 
qui  soient  au  monde,  qui  est  l'ingratitude:  car 
le  roy  Charles  VIII,  à sa  conqueste  du  royaume 
de  Naples , les  fit  très  grands , et  les  honnora 
de  biens  et  de  grandeurs , jusques  là  qu’eux  et 
les  autres  Colomnes,  cnnemys  quasy  hérédi- 
taires des  François  (non  tous),  furent  agrandis 
et  préférés  aux  l'rsins , toujours  bons  et  vrays 
François  (dis-je  aucuns  aussy).  En  quoy  le  roy 
Charles  eut  très  grand  blasme  et  son  conseil 
aussy  ; mais  il  vouloit  gaigner  ceux-là,  et  laisser 
les  autres,  qui  luy  estoient  tous  gaignés  et  ac- 
quis. El  c’est  une  faute  que  plusieurs  grands 
princes  ont,  qui  laissent  et  quictent  souvent 
les  certains  et  fidel les  serviteurs,  pour  en  faire 
de  nouveaux  et  incertains,  où  bien  souvanl  ils 
sont  trompés , et  comme  mal  en  prit  audict 
roy  Charles  : car  ce  furent  ces  deux,  Fabricio  et 
Prospero,  qui,  quasy  les  premiers  de  ces  pays, 
luy  firent  la  fausse  poincle,  et  se  révoltèrent 
contre  luy,  et  en  firent  encor,  qui  pis  est,  force 
autres  révolter.  Mais  aussy  Dieu,  cnncmy  de 
l'ingratitude,  les  eu  punit. 

Fabricio,  en  la  battaille  de  Ravanne,  combat- 
tant vaillamment,  et  enfonçant  furieusement 
un  gros  de  cavallcrie  françoisc,  fut  fort  blessé 
et  pris  prisonnier,  non  sans  grand  peur  et  belle 
vesarde  qu'il  eut,  que  le  roy  de  France  LouysXU 
ne  lui  fil  payer  la  menestre  de  sa  révolté, 
comme  infailliblement  il  eust  faict  sans  M.  le 
duc  de  Ferrure  Alphonse,  ce  brave,  vaillant  et 
bon  prince,  auquel  ayant  esté  mené,  et  l'ayant 
prié  d’avoir  pitié  de  luy,  et  qu’il  ne  tombas!  sur 
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tout  devant  le  roy,  il  en  eut  pitié , et  le  fit  très 
bien  penser,  guérir  et  délivrer. 

A la  guerre  qu'il  fit  aussy  à Naples,  M.  d’Au- 
bigny  le  prit  dans  Capoue ; et,  estant  fort  dé- 
siré et  menacé  du  pape  Alexandre  et  de  Cæsar 
Borgia  qu'il  tumbast  entre  leurs  mains , pour 
luy  faire  beaucoup  de  maux,  comme  ils  le  haîs- 
soient  à mort,  les  nobles  François  ne  le  voulu- 
rent livrer.  Ceste  obligation  encor  estoil  très 
grande  à la  nation  Françoise.  La  rançon,  et  la 
grâce  à un  tel  ingrat  n’estoit  pas  bien  employée, 
ains  plustost  la  mort  ou  prison  perpétuelle. 

Il  fut  malheureux  aussy  à la  rencontre  qu’il 
eut  àSoriane  contre  Charles  l’rsio  et  Vitello, 
très  braves  et  vaillans  capitaines:  si  bien  que 
s’il  n'eust  gaigné  de  bonne  heure  Roncillon  il 
estoit  troussé  ; car  ces  braves  capitaines  estoient 
bons  François,  partisans,  et  l'eussent  livré  au 
roy , qui  l’eust  bien  chastié.  Et  ne  fut  pas  trop 
content  dequoy  M.  de  Ferrare  t’avoit  délivré  ; 
car  les  grands  et  principaux  capitaines  estoient 
à luy  et  en  sa  disposition,  par  le  droict  de 
guerre.  Encor  le  faut  - il  louer  que  s’il  fut  in- 
grat envers  nosroys,  il  ne  le  fut  envers  ce 
grand  duc  : car,  après  la  batlaille  de  Ravenne, 
que  les  François  eurent  quicté  leur  part  de  l’Ita- 
lie, ce  fut  à M.  de  Ferrare  d’adviser  à ses  af- 
faires, et  faire  sa  paix  avec  le  pape  Jules  II,  qui 
le  menaroit  tousjours  ; et  à chaque  coup  il  di- 
soit : Ferrare,  Ferrare , io  t havrà  11  la  vou- 
loit  fort  pour  la  dire  appartenir  à monseigneur 
Sainct  Pierre , et  la  remettre  à son  domaine,  tant 
il  estoit  zélé  au  bien  de  l’eglise  plu*  qu’A  son  par- 
ticulier. dont  il  en  a acquis  une  grande  louange. 

Le  duc  de  Ferrare  donc,  abandonné  des 
François  ses  bons  amys,  fil  tant  qu’il  fut  reeeu 
du  pape  à submissioh , pardon  et  repeotance. 
Et,  pour  ce, Estant  venu  à Rome  sur  un  bon 
^sauf-cdhduict , furent  suscités  soubs  main , par 
^SlSaincteté,  ou  aultres  faisans  pour  elle,  aucuns 
créanciers  à demander  quelque  argent  que  le 
duc  leur  devoit,  dont  ils  en  firent  priere  à Sa- 
dicte  Saine  télé  d’en  permettre  la  justice;  ce  qu’il 
accorda  très  volontiers,  disant  : que  le  general 
ne  peut  préjudicier  à l’interest  du  particulier  ; 
ce  qui  eslonna  fort  le  duc  ; et  en  fol  esté  en  peine 

1 Le  manuscrit  dit  : « Ferrare,  al  Corpo  di  Dio!  (car 
il  jnroit,  le  bon  pipe,  aossy  bien  qu’un  aulire,  aussy 

tenoit-il  plus  de  l'adrenturier  que  de  l’ecclesiastique  ) lo 

.•i  t'havrà  ». 
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sans  que  ledict  Fabricio  Colomne,  recognois- 
sant  les  courtoisies  qu'il  avoit  receues  dudict 
duc , monta  aussy  tosl  à cheval  avec  plusieurs 
de  ses  amys,  parons  et  son  cousin  Prospero,  qui, 
en  forme  de  retraicte  et  arriéré  garde  le  suivoit 
de  loing,  et  le  firent  tous  deux  bravement  sor- 
tir par  le  petit  portereau  de  Sainct  Jehan  de 
l^tran , qu’ils  trouvèrent  renforcé  d’une  garde 
plus  que  de  l'ordinaire,  laquelle  fut  faucéc  par 
Fabricio,  qui,  estant  le  plus  fort,  sortit  le  duc, 
et  le  conduisit  jusque»  à Maryne , et  de  là  se 
sauva  et  s'en  alla  seurement  à Ferrare. 

L’obligation. certes,  en  fut  grande,  et  qui # 
paya  bien  celle  qu'il  avoit  au  duc , dont  il  le 
faut  louer  ; car  ne  faut  point  doubler  que  le 
pape , luy  voulant  mal  mortel , ne  luy  eu*l  faict 
mauvais  party  sur  sa  vie,  son  honneur,  et  sur 
ses  biens  et  terres,  ou  il  luy  eusi  pardonné  de 
la  mesme  façon  d’une  pareille  infamie  que  fit 
apres  luy  le  pape  Leon  aux  deux  cardinaux 
Bernardin  Caravajal  et  Federic  de  Sainct  Se- 
vrin  , partisans  du  concile  de  Basle  *;  lesquels 
ayant  esté  par  advant  dégradés  de  leurs  cha- 
peaux et  rouges  cappes  par  ledict  pape  Jules  et 
désirant  entrer  en  leurs  estais  et  en  grâce  du 
pape  l/eon  , il  les  fit  un  jour  venir  et  entrer  à 
la  veue  du  Pape,  et  d’un  cbascun , et  d'une  in- 
finité de  monde  après,  dans  le  consistoire, 
veslus  de  quelques  meschantes  robbes  noires , 
comme  simples  prestres  de  village8;  et  ainsy 
firent  amande  honorable  au  pape,  luy  deman- 
dant pardon  les  genoux  en  terre  , et  avec  au- 
tres signes  de  grande  humiliation , et  se  desdi- 
rent par  confession  ignominieusement  tout 
haull  de  ce  qu’ils  avoient  faict  ou  dict  contre 
ledict  feu  pape  Jules;  et  puis  saluèrent  tous  les 
cardinaux  très  reverentieusement,  sans  que 
les  autres  leur  rendissent  la  pareille1 * 3. 

Ceste  ignominie,  après  avoir  esté  beue  de 
ces  messieurs  douce  comme  lait,  furent  reves- 
tus  de  leurs  bonnets  et  robbes  rouges,  ayant 
esté»  devestus  de  leurs  robbes  noires,  et  mis 

• Ou  plutôt  de  Piæ. 

* Le  manuscrit  dit  : Comme  paurre  haires  et  simplet 
prestre*  de  tillage*  ou  de  Medoc  en  Cascoigne.  • 

3 Le  manuscrit  8771  ajoute  : «Ce  qui  estoit  un  trop 
grand  desdain  et  une  ignominie  trop  insupportable.  J’ay 
bien  rogneu  force  généreux  cardinaux  qui  n’emsent 
pas  faict  ce  traict , quand  ce  ne  seroit  aultre  que  le 
courageux  cardinal  d’Est  dernier,  demi  j’en  parle  en  «on 
1 lieu.  ■ 
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en  pourpoint! 1 * ; et  puis  ils  furent  admis  en  r 
leurs  places  premières  de  cardinaux.  Mais  vnicy 
le  pis.  car  ils  ne  furent  remis  en  leurs  offices, 
bénéfices  et  biens,  d'autant  que  le  feu  pape  les 
en  a voit  despouillés  et  donnés  à d aulirrs  3 
Il  eust  voulu  bien  taire  de  mesmes  à nos  car- 
dinaux françois  et  leurs  partisans,  s'il  eust  peu  ; 
mais  ils  a voient  un  bon  garrieur  que  nostre 
brave  roy,  qui  estoit  très  bon  et  très  fort  par- 


tisan dudict  concile  de  Basic. 


Je  quitte  IJ  ma  disgression . bien  plaisante 
pourtant , qu'on  duiht  plus  s'amuser  à f ima- 
giner qu’à  la  lire,  pour  dire  encor  un  mol  du- 
dict Fabricio.  Il  fut  estimé  en  son  temps  un  si 
bon  capitaine,  que  ce  bon  galant  Machiavel, 
mauvais  inslruiseur  de  (pierre  certes,  en  son 
livre  de  \ Art  militaire,  le  faict  le  principal 
chef  de  son  parlement  en  cela,  et  comme  A 
qui  il  falloit  deferer  beaucoup.  Il  y mtroduict 
ledict  Fabricio , comme  donnant  à entendre  que 
ce  qu'il  y dict  ce  sont  comme  arresta  ou  sen- 
tences : et  Dieu  sçail  si  nos  grands  capitaines 
y ont  trouvé  à dire. 

Quant  au  segoor  Prospero  Colomne  , il  fui 
le  premier  qui  commanca  A se  révolter  advant 
son  cousin  Fabricio,  qui  se  laissa  par  emprès 
aller  à luy;  et  de  faict  fit  quelques  guerres 
pour  nous . et  son  cousin  contre  nous , vers 
Naples.  Et  il  fut  après  entai , par  sa  valeur  et 
mérité,  chef  general  de  la  ligue  contre  la 
Frauce,  encor  qu'aucuns  l'ayenl  blasmé  de  n'a- 
voir pas  trop  bien  faict  en  la  battailledeRavanne. 
Il  fut  fort  blasmé  et  mesprisé  de  n’avoir  sceti 
garder  le  passage  des  mont*  contre  leroy  Fran- 
çois, l'attendant  de  piedeoy  dans  Villefranche, 
pour  luy  donner  la  venue  s'il  eust  peu , disant 
à tous  coups:  Quesli  Francesi  son  miei . como 
P pigioni  ne! la  gabbia  Mais  il  fui  bien  au- 
tre meut  circonvenu  ; car  il  fut  pris  luy  et  le*  siens 
dans  la  cage,  qui  estoit  sa  vil  le , où  il. ses  loti  retiré 
luy  et  sa  troupe  dedouzeccnt*  hommes  d armes 
de*  ordonnances  , qui  estoit  la  plus  belle  et  la 

1 1 z manuscrit  8771  ajoute  :«  Comme  lac-quai*  en  pro- 
pre place  marchande.  * 

• I.C  maouMTii  8771  ajoute  :«^ui  a totem  bonne*  denu 
et  ne  le*  vouloieui  desiuoidre;  mauvaUe  cxcu*e  pour- 
tant el  hor*  de  raison.  il  eu*i  mieux  valu  qu'ils  eussent 
quicié  le  rotJj;e  et  l'escarlaiie,  et  s'habiller  d’autre  livrée 
qui  leur  l'ust  c slé  plu*  protilabte.  • 

* l>s  f raiiçois  sont  à moi , comme  de*  pigeonneaux  en 
e«be 


mieux  montée  qu'on  avoit  veue  il  y avoit  long 
temps  pour  est  rangers  : rar  nos  François  a voient 
ault muent  paru  auparavant.  Il  estoit  bien  plus 
à présumer  qu'il  seroil  plustost  pris  dans  sa 
cage , resserré  dans  sa  ville,  puis  qu'il  s’y  es- 
loil  enfermé , et  que  nos  François  (enoient  la 
campaigne.  Tant  y a qu'il  fut  pris  et  mené  au 
roy  François,  qui  ne  faillit  de  luy  faire  une  ré- 
primandé de  son  ingratitude.  Je  ne  sçay  s'il  le 
donna  à M.  de  la  Trimouille  ; mais  il  fut  em- 
mené prisonnier  à Montegu  en  bas  Poictou , 
chasteau  et  ville  de  forteresse  qui  appartient  à 
M.  de  la  Trimouille  : m estonnanl  connu'  il  fut 
mené  là;  car  ce  furent  messieurs  de  Imbercourt 
et  de  Bayard  qui  firent  bravement  la  première 
point- -te , et  M.  de  \a  Palier  après. 

Ceste  place  escheui  depuis  en  partage  à ma- 
dame la  princesse  de  Condé , sœur  de  M.  de  la 
Trimouille  dernier  mort , que  depuis  le  mares- 
chai  de  Raitz  fit  raser  et  desmolir;  dont  M.  le 
prince  luy  en  voulut  si  grand  mal , que  s'il  l'eus! 
trouvé,  il  l'eust  tué  en  despit  de  tout  le  monde  : 
qui  fut  cause  qu'il  n'osa  aller  au  dernier  par- 
lement que  fil  la  reyne  mert  près  de  Cognac 
avec  le  roy  de  Navarre;  et . pour  revanche , luy 
hlbruslerel  raser  son  chasteau  de  Dam  pierre. 

Ce  Prospero  estant  sort  y de  prison,  se  banda 
encor  plus  que  jamais  contre  nous  en  la  guerre 
de  l estai  de  Milan  ; et  en  fut  cause  de  la  |ierte, 
pour  en  avoir  pris  le  chasteau  ; l'ayant  assiégé 
par  le  dehors  de  grandes  et  de  haiiltes  tran- 
chées , comme  est  la  coustume  : et , sachant 
que  M.  de  Lautrec  le  venoit  secourir,  ils'advisa 
encor  de  faire  aullres  tranchées  par  delà  les 
premières , et  se  loger  et  camper  (ayant  aussy 
retranché  par  le  dedans  de  la  ville )avec  toutes 
ses  forces  entre  toutes  deux,  et  là  attendre  son 
cnnemy,  oft  il  se  rendit  si  fort  imprenable, 
qu'il  fut  impossible  à M.  de  Lautrec  de  l’y  for-, 
cer , ny  de  lappcller  au  combat , ny  non  plus 
secourir  le  chasteau. 

J’ay  leu  celadansun  livre  espaignol,  qui  dict 
de  plus  ledict  Prospero  avoir  appris  ceste  forme 
de  Jules  Cirsar  lorsqu'il  assiégea  Allcxiu , que 
ledict  livre  assure  estre  Arras 1 ; mais  d'autres  y 

contrarient , et  mesmes  M.  de  Viginaire  , qui 
en  parle  plus  au  vray.  Nostre  grand  roy  d'au- 
jourd’huy  en  fit  de  mesmes  devant  Amiens. 

* Alexia  e*l  Aline,  aulremeui  appelée  Seinle-Reme, 
pre*  de  Seinur  en  Auxoit 
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Ce  fàt  en  ce  àtege  du  fchasteau  de  Milan , ob 
Marc  Anlhoine  Colomue,  bon  partisan  Fran- 
çois, fut  tué  par  une  grande  niesad  vent  lire, 
dict  le  livre;  car,  s’estant  là  paru  avec  l'année, 
par  dessus  les  autres  signalé  par  belles  armes 
dorées  et  de  grandes  et  belles  plumes . Pros- 
père Colomne  l’ad visant , sans  le  recognoistre 
pourtant,  luy  mesmes  ayant  affustéet  bracqué 
une  longue  coulevrine , et  longs  temps  miré  et 
adressé  sa  visée,  fit  donner  le  feu,  dont  la 
balle  alla  si  droict,  qu’au  mi  tan  de  M.  de 
Pontdormy  et  Camille  Trivulse,  elle  alla  choi- 
sir ledict  Marc  Anthoine  Colomne , son  propre 
nepveu;  et  despuis, ayant  sceu  que  de  sa  propre 
main  il  avoil  tué  son  nepveu , il  en  cuida  mou- 
rir de  dppit  et  de  deuil.  Quel  desadventure 
pour  rdlcle,  et  perte  de  nepveu  pour  nos  Fran- 
çois ! car  il  en  estait  bon  partisan , et  brave  et 
vaillant  capitaine. 

On  dict  que  ç'a  esté  le  premier  qui  a donné 
les  inventions  de  fort ifierbicu  des  places  (M.de 
Langeay  le  dict  aussy  en  sou  livre  de  Y Art  mi- 
li taire))  et  aussy  pour  les  bien  garder  et  rem- 
parer  au  dedans , et  les  opiniastrer. 

Auparadvant , les  chas  i eaux  de  Naples,  la 
ville  de  Gayette  et  autres  forteresses  de  là , ne 
tindrenl  rien  en  la  conqueslre  du  roy  Charles. 
Ra vanne  aussy  peu,  et  tant  d’autres.  Pour  fin, 
il  fut  fort  estimé  parmy  les  Italiens,  Espagnols 
et  François.  Sa  vieillesse  et  ses  maladies  l’em- 
pescherent  de  faire  encor  mieux  qu’il  ne  fit. 

Le  marquis  de  Pescaire,  (encor  qu’il  eust  es- 
pousé  sa  niepee  Victoria  Colomne  ) , et  luy  ne  se 
pouvoient  jamais  guieres  bien  accorder;  car 
c’estoit  un  jeune  homme  bouillant,  qui  alloit 
visle  selon  son  aage  et  son  cœur , comme  j'en 
parle  ailleurs;  et  l’autre  froid , qui  pesoit  toutes 
choses  ; si  bien  qu'à  chasque  coup  ils  avoient 
des  disputes  de  guerre , jusques  là  que,  sans 
le  légat  du  pape,  une  fois  ledict  marquis,  ayant 
mis  la  main  à l’espée  à deray  luy  en  voulut 
donner,  mais  il  IVmpescha,  et  se  mit  au  de- 
vant : à quoy  il  n’eust  eu  grand  honneur  pour 
sa  vieillesse,  foiblesseet  parcntellc  ; et  de  des- 
pit,  ledict  marquis  se  retira  des  armées  à Na- 
ples , jurant  qu'il  ne  combattront  jamais  sous  sa 
; chargé , et  s’en  alla  après  en  Espaignc  trouver 
îÿmpereur  pour  s'en  excuser.  J'en  parle  eu  son 
. fieu.  Cela  se  trouve  dans  aucuns  livres  espai- 
gnols  dont  je  Wtiens. 


Telles  contentions  entre  ces  deux  capitaines 
m'ont  faict  resouvenir  de  celles  qui  se  pas- 
saient sauvant  en  nos  armées  entre  M.  le  ma- 
resçhal  de  Tavanes,  et  M.  de  Brissac  qui  ne  se 
poinoit  jamais  accorder  avec  luy,  tant  il  luy 
portait  d’envie  et  de  jalousie,  bien  qu’il  fust 
fort  vieil  et  pratique  capitaine,  et  l'autre  jeune, 
brave,  vaillant  et  entreprenant  : j’en  parle  ù 
son  tour  ailleurs. 

Le  dict  Prospéra  et  Fabricio  avoient  chascun 
une  compaiguie  de  cent  hommes  d'armes,  des 
vieilles  ordonnances  du  royaume,  qui  ont  esté 
tousjours  très  belles , et  surtout  bien  montées. 
Ceux  de  Fabricio  furent  bien  eslrillés  à ceste 
battaille  de  Ravanne,  comme  il  le  confessa  luy 
mesmes  à Ferrare,  y estant  prisonnier,  ainsy 
que  j'ay  dict,  et  s’y  faisant  penser,  que  d’un 
seul  coup  de  canon  il  vit  emporter  devant  Luy 
trente  hommes  de  ses  hommes  d’armes.  Que 
s’il  eust  creu  don»  Pedro  de  Navarre  à s’opi- 
niastrer  de  ne  bouger  de  leur  retranchement, 
ils  fussent  mieux  estés  esclaircis;  de  sorte  que, 
comme  par  une  desesperade,  il  sortit  de  son 
retranchement  en  disant  î « Faut-il  qu’à  l’ap- 
« petit  d’un  marranne  opiniaslre,  nous  nous 
«faisions  ainsy  tuer  à coup  de  canon  * sans  de- 
« battre  nos  vies  vaillamment  ?»  et  sortant,  ce 
fin  alors  qu’il  fit  le  premier  la  charge  sur  un 
gros  des  nostres , comme  j’ay  dict.  C’est  assez 
parlé  de  ces  deux  freres,  car  les  histoires  en 
parlent  assez. 


iitt 

LE  MARQUIS  DE  LA  PÀDULE. 

Le  marquis  de  La  Padulé  eut  charge  aussy 
en  ceste  battaillede  quatre  vingts hommes  d’ar- 
mes. où  il  fit  très  bien,  et  y Fut  blessé  en  un 
œil,  et  pris  : puis,  estant  sorty  de  prison,  il 
commanda  pour  peu  à l'infanterie  espaigttolle, 
et  puis  s en  deschargea  au  marquette  Ifos-- 
cayre  (disent  les  histoires  espaignolles),  qui  luy 
estoit  atlié;et  cependant,  durant  la  prison  de 
dom  Pedro  de  Navarre,  l’infanterie  espaignolle 
estant  demeurée  quelque  peu  de  temps  sans 
chef  pour  commander,  le  capitaine  Sol  y s y 
commanda,  mais  fort  peu  ; car,  encor  qu’il  fost 
brave  et  bon  capitaine,  force  braves  et  nobles 
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capitaines  se  fascherent  de  luy  deferer,  d'au- 
tant qu'il  n'estoit  de  trop  bonne  maison , pour 
estre  commandés  de  luy  : et  pour  ce,  ceste 
charge  fut  donnée  audict  marquis  de  Ia  l’a- 
dule. 


XIV. 

DOM  PEDRO  DE  PAX. 

Dom  Pedro  de  Pax  fut  tenu  aussy  des  Es- 
pagnols brave  et  très  vaillant  capitaine,  en- 
cor qu'il  fust  de  fort  petite  stature,  et  telle 
que,  quand  il  estoil  à cheval,  enfoncé  dans  ces 
grandes  selles  d'armes  du  temps  passé,  il  estoit 
si  caché,  qu’on  ne  le  voyoit  que  fort  malaisé- 
ment : et  disoit-on  de  luy  par  risée,  quand  il 
esloit  ainsy  à cheval  qu'on  estoit  en  queste  de 
luy,  on  disoit  : qu'on  avoit  bien  veu  un  cheval 
bien  bridé  et  sellé,  mais  non  d'homme  dessus. 
Cela  luy  pouvoit  beaucoup  ayder  à sa  vaillance, 
pour  estre  si  petit  et  de  si  petite  prise , autant 
pour  les  arquebusades  que  de  la  lance  et  de  la 
pique.  Il  emmena  d'Espaigne  quatre  cents  hom- 
mes d armes,  que  le  roy  luy  donna  i mener 
pour  ceste  bataille,  où  il  fit  très  bien,  et  fut 
despuis  fort  estimé  des  Espaignols,  et-a  vescu 
long  temps  fort  heureusement,  et  tousjours 
en  bonne  estime. 

XV. 

DOM  CARAVAJAL 

Dom  Caravajal  y mena  aussy  six  cents  ge- 
netaircs,  montés  à la  genete  et  la  zagaye  en  la 
main,  qui  servoient  de  chevau-lcgers.  Aucuns 
disent  qu’il  mena  aussy  des  hommes  d’armes; 
mais  les  plus  véritables  asseurent  que  ce  fut 
dom  Pedro  de  Pax , et  que  pour  le  seur  il  y 
commandoit. 

I^edict  Caravajal  fot  blasmé  aussy  des  siens 
un  peu  de  n’y  avoir  trop  bien  faict  en  ce  com- 
bat de  batlaille  : aussy  disent-ils  que  volontiers 
sont  fort  subjects  de  n'opiniastrer  guicres  un 
grand  combat,  et  n’estre  trop  bons  pour  une 
solemnelle  et  grande  battaille  comme  celle-là, 
et  fort  prompts,  après  avoir  faict  leurs  premiers 
coups  de  lance,  gaigner  au  pied,  à mode  des  i 


Mores  et  genetaires. 1 Et  voylà  pourquoy  ils  ex- 
cusent dom  Caravajal  ; car  il  estoit  un  très 
bon , brave  et  vaillant  capitaine , comme  l’a  esté 
en  son  temps  aussy  le  seigneur  Alarcon,  lequel 
fut  en  ceste  battaille  maistre  de  camp  de  l’in- 
fanterie espaignolle  avec  dom  Cornejo. 

XVI. 

LE  SEIGNEUR  ALARCON. 

Ledict  seigneur  Alarcon  commanda  de  bonne 
heure  à faire  cesle  charge,  tomme  plusieurs 
fois  il  la  continuée  aux  guerres  de  Naples,  de 
Lombardie,  de  l’Italie,  et  au  voyage  de  La  Go- 
lette  et  Thunes;  et  si  eut  cet  honneur  de  com- 
mander à toute  l’armée  impériale  durant  la 
maladie,  et  après  la  mon  de  Prospéra  Col umne 
( les  livres  espaignols  l'honnorent  de  ceste 
charge),  jusques  A ce  que  Charles  de  lanoy 
fut  arrivé  pour  y commander  ; car  le  marquis 
de  Pescayre  s'estoit  retiré  à Naples,  comme 
j'ay  dict.  Voylà  un  grand  honneur  pour  luy, 
et  pour  avoir  la  totale  garde  du  roy  François 
en  sa  prison  ; en  quoy  s’aparut  la  grande  fiance 
qu'eut  l'empereur  de  sa  suffisance,  vajeur  et 
fidelité,  et  creance  parmy  les  Espaignols,  comme 
j’en  parle  ailleurs.  Il  mourul  à la  cour  de  l’em 
pereur  d'une  apoplexie. 


XVII. 

LE  DUC  DE  TERMENS. 

Le  duc  de  Termens  fut  fort  estimé  capi 
laine  en  ceste  battaille,  pour  avoir  eu  l'honneur 
et  le  tiltre  de  capitaine,  et  commandé  à cent 
hommes  d'armes. 

Si  bien  qu'à  bien  compter,  les  forces  espai- 
gnolles  qui  se  trouvèrent  en  ceste  battaille  en- 
contre nous,  furent  en  nombre  de  douze  cents 
hommes  d'armes,  six  cents  chevau- légers,  et 
dix  mille  hommes  de  pied . tant  Espaignols, 
Napolitains,  qu'aucuns  Romains  et  Italiens: 
dont  bien  servit  à nos  braves  François  de  bien 
combattre  et  bien  se  deffendre,  et  bien  battre 
les  autres,  ainsy  qu'ils  firent. 

1 Cavaliers  monté*  sur  grue»,  petit*  chevaux  d Ea- 
paffi* 


DOM  PEDRO 

Et.  pour  les  excuser,  les  Espagnols  oui  es- 
crit  et  (c  disent  encor,  que  le  tout  arriva  por 
pestilencial  consejo  de  don  Pedro  de  iYa- 
varra,  que  Irataba  las  cosas  con  tardanza ; 
aquellos  hermosos  caballos  fueron  rompidos 
con  la  arlilletia  francesa , y recibiendo  un 
dafto  misérable  fueron  derramados  por 
toda  la  campaila  : c’est-à-dire  que  pour  un 
conseil  pestilentiel  dedom  Pedro  de  Navarre, 
qui  traictoit  les  choses  par  tardiveté,  ces  beaux, 
pimpans,  et  luysans  chevaux  du  pape  et  des 
Espagnols  furent  rompus  par  la  fureur  de  l’ar- 
tillerie françoise,  et  par  toute  la  campaigne 
espaudus. 

XVIII. 

DOM  PEDRO  DE  NAVARRE. 

Ce  fut  là  que  ledict  dom  Pedro  de  Navarre 
perdit  son  latin  et  son  cspaignol,  tout  meslé 
de  ses  astuces  ; car  il  luy  scmbloit  encor  avoir 
affaire  avec  les  Mores  de  Barbarie,  qui  font 
leurs  guerres  par  petites  et  légères  escarmou- 
ches et  passades,  sans  jamais  entamer  guieres 
bien  un  gros  combat  ; au  lieu  que  nos  braves 
François , sans  point  marchander,  sçavent  don- 
ner et  enfoncer  aussy  lost,et  soubtenir  ; ce  qu’ils 
firent,  en  ayant  bien  pris  le  temps,  après  que 
noslre  artillerie  eust  bien  joué. 

Il  y a eu  quelques  capitaines  espaignols  et 
françois,  qui  ont  dict,  en  excusant  ledict  dom 
Pedro,  que  ceste  tardance  et  temporisement 
valloienl  beaucoup,  s'il  eust  bien  placé  ses 
gens  en  lieu  plus  couvert  que  nostre  artillerie 
ne  les  eust  offensés;  mais,  s’en  voyant  ainsy 
maltraictés,  se  jetterent  hors  du  retranche- 
ment , comme  fit  Fabricio  Colomne,  que  j’ay 
dict  cy-devant,  et  voulurent  vendre  leur  vie 
plus  vaillamment.  Aussy,  pour  dire  vray,  les 
Espaignols  ne  vouloient  point  combattre,  et  ne 
nous  vouloient  qu'amuser  ; nos  François  mes- 
raes  ne  vouloient  non  plus  de  combat,  sans 
que  nostre  roy  les  pressa,  et  le  commanda  ex- 
près à son  nepveu,  pour  des  raisons  que  je  dis 
ailleurs. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  coup  d’essay  dudict  dom 
Pedro,  car  le  roy  Ferdinand  lui  avoit  baillé 
charge  de  ceste  armée  espaignolle  qu'il  envoya 
en  Barbarie,  où  il  filtrés  bien,  comme  j'en 
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parle  au  discours  des  colonels  plus  amplement. 

Les  Espaignols  pour  lors  parloient  de  luy  de 
ceste  façon  : El  coruie  Pedro  de  Navarra  era 
hombre  que  habia  alcanzado  muy  grandes 
lion  ras  de  guerra  /for  es  Ira  Ha  as  lu  ci  a , 
arte  y singutar  sciencia , y maravilloso  ar- 
tificio  y maria  en  tomar  forlalezasy  s in  (e- 
ner  ningun  esplendor  de  liüage ; c’est-à-dire 
ce  conte  Pedro  de  Navarre  estoit  un  hommt 
qui  avoit  attaiut  de  grands  honneurs  en  guerre, 
pour  une  finesse  estrange,  art  et  singulière  fa- 
çon à prendre  places,  sans  pourtant  qu'il  eust 
autrement  aucune  splendeur  de  lignage. 

Voytà  comment  ils  eu  parloient  : et  pourtant 
luy  donnèrent  le  filtre  de  comte  et  de  dom. 
Prenez  le  cas  qu’il  ne  le  fust  de  race  ; mais  il 
l'esioit  par  sa  valeur  et  ses  mérités.  Je  l’ay 
ainsy  ouy  dire  aussi  à M.  de  Montluc,  que  les 
Espaignols  le  tenoient  ainsy  ; possible  de  despit 
qu’ils  eurent  contre  luy  dequoy  il  les  avoit  quic- 
tés,  et  pris  le  party  des  François:  car  il  n’y  a 
gens  au  monde  qu'ils  haïssent  plus  qu'un  ré- 
volté, et  le  deschiffrent  le  plus,  et  en  disent 
plus  de  mal.  Mais  qu'eust-il  faict,  le  pauvre 
diable  ? le  voylà  pris , le  voylà  confiné  en  une 
prison,  et  puis  mis  à rançon.  Jamais  son  roy  ne 
luy  voulut  donner  un  seul  ducat  pour  le  ra- 
cheter. Voylà  le  roy  François  qui  le  void  dés- 
espéré et  malcontent,  luy  offre  la  délivrance 
de  sa  rançon  et  prison , et  le  prend  en  son  ser- 
vice. J’ay  ouy  dire  que  le  roy  Ferdinand  n’en 
fit  plus  cas,  le  soupçonnant  qu’il  n'eust  pas 
bien  faict  en  ceste  battaille,  ou  qu’il  eust  joué 
ce  jeu  exprès  pour  faire  perdre  la  battaille,  et, 
pour  ce,  le  quicta  là,  et  le  desdaigna  : son  ava- 
rice en  fut  bien  aussy  la  cause.  Tant  y a que 
le  roy  ne  se  repentit  point  de  se  servir  de  luy 
en  plusieurs  bons  endroicts,  comme  à la  prise 
du  chasteau  de  Milan,  où  il cuyda  mourir  soubs 
la  mine  et  les  pierres  qui  le  couvrirent  tout , 
non  sans  grand  danger  de  sa  vie. 

Il  eust  aussy  de  belles  charges  à Naples  soubs 
M.  de  Lautrec,  commandant  à toutes  les  ban- 
des des  Gascons  en  general , avec  lesquels  il 
fut  envoyé  comme  seul  chef  à Melfe,  qu’il  prit 
bravement  sur  un  des  grands  capitaines  qui 
fussent  de  par  delà,  qui  fut  M.  le  prince  de 
Melfe,  qui  l’attendit  si  bien  qu’à  beau  jeu  et 
beau  combat  fut  beau  retour. 

Il  ne  fut  pas  si  heureux  devant  Naples,  où  y 
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ayant  employé  tons  se*  cinq  sen*  de  nature  et 
subtilités  d'esprit,  n'y  peut  rien  faire,  non  pins 
que  son  general,  qui  mourut,  comme  j'en  parle 
en  son  lieu.  Et  quant  à luy,  se  conduisant  tel- 
lement quellement,  à dcmy  mort  de  maladie, 
avec  le  reste  de  l'armée,  et  s'estant  mis  sur  la 
queue  vers  Averse,  il  fut  pris  et  mené  à Na- 
ples, oh , par  le  commandement  de  l'empereur, 
fut  estouffé  entre  deu»  coûtes,  comme  me  di- 
rent aucuns  vieux  soldats  espagnols  la  pre- 
mière (ois  que  je  fus  à Naples,  et  in'en  monstre- 
rcul  le  lieu  et  la  prison.  D'autres  disent  qu'il 
• fut  cslranglé  de  corde  par  main  de  bourreau, 

mais  pourtant  en  cachettes. 

Ce  fut  mal  faict,  non  de  sa  mort,  car  il 
esloit  tant  vieux  et  cassé  qu'il  n'en  pouvoil 
plus  ; et  à tels  gens  si  vieux  et  cassés,  et  lan- 
guissants prisonniers,  nulle  fortune  peut  ad- 
* ; venir  meilleure  que  le  trespas  subit  et  inopiné. 
Mais  l'empereur  en  fut  blasiné;  car  il  luy  de- 
voit  aussy  bien  pardonner  qu'à  Gennes  quel- 
ques années  advant,  qu’il  l'alla  secourir, 
où  il  fut  pris  : ou  plustost  luy  devoil-il  or- 
donner une  prison  perpétuelle,  en  laquelle 
eust  peu  escrire  et  laisser  quelques  beaux  mé- 
moires de  sort  art  et  science  par  mode  de  passe- 
temps,  ou  composer  quelque  belle  histoire 
de  ce  qu'il  avoit  veu  en  son  temps  ; si  que  tout 
cela  meslé  ensemble  eust  peu  beaucoup  servir 
à la  postérité,  et  à la  curiosité  de  plusieurs 
honnestes  gens,  ainsy  que  j’ay  ouy  dire  qu'il 
en  avoit  la  volonté  et  quelque  commancement 
de  le  faire. 

Encor  toute  hayne  et  rancune  que  luy  por- 
toit  l'Espaignol  et  l’empereur,  si  fut-il  honoré 
d’une  très  belle  sépulture , toute  pareille  à celle 
dcM.  de  1-aulrec,  que  l'on  void  encore  à Santa- 
Maria  de  la  Nova  dans  Naples,  tous  deux  l'un 
près  de  l'auttre  et  vis  à vis , et  de  marbre  fin , 
avec  ces  mots  gravés  ( et  ainsy  se  décoré  la 
vertu.) 

EPITAPHE  OC  DOM  PEDRO  DE  RAVARRE. 

Ossibtis  et  mémorisé  Pétri  piaearri,  Can- 
tabri , solerti  in  ej:pngnaiulis  urbibus  arte 
clarissimi.  Consaleus  Fetdinandus , Litdo - 
rici  filius,  magni  Consalei  nepos,  Saessiw 
prinri/ns,  ducem  Gallorum  parles  seculurn 
pro  sepulchri  munere  honestaoil  ; citai  hoc 


in  se  tusbeat  virtus,  ut  i vt  in  hoste  sit  admi- 
rabitis.  C'est-à-dire:  «Aux  os  et  à la  mémoire 
de  dom  Pedro  de  Navarre,  bisraïn  , rusé,  ac- 
cort , et  renommé  à prendre  villes  et  places. 
Consalve  Ferdinand,  fils  de  Louvs,  nepveu 
du  grand  Consalve,  prince  de  Sesse,  a honoré 
un  capitaine  qui  avoit  suivy  le  parly  françois 
de  ce  don  pie  et  charitable  de  sepulchrc.  Voyez 
ce  que  peut  la  vertu , qu'il  faille  quelle  soit  ad- 
mirable à son  ennerny  ! » 

Certes  ce  prince  est  par  trop  à honorer 
d une  gloire  immortelle.  J'en  parle  à 1 endrui :t 
de  M.  de  Laulrec. 


XIX. 

DOM  ANTHOINE  DE  LEVE. 

Il  failli  venir  à reste  heure  à dont  Anlhoinc 
de  l.eve,  lequel , bien  qu’il  fit  ses  premières 
armes  soubs  de  grands  capitaines , si  fut  il 
fort  blasnté  de  ceux  de  sa  nation , mesmes  des 
Italiens  et  François,  de  n'avoir  pas  moins  faict 
en  reste  battaillc  de  Ravenne  que  les  autres  qui 
s'enfuirent.  Toulesfois,  il  laissa  despuis  exem- 
ple à plusieurs  qui  font  telles  et  si  lourdes 
fautes:  qu’il  est  bien  aisé,  en  bien  travaillant, 
bien  faisant  et  bien  guerroyant,  de  nettoyer 
et  bien  blanchir  ces  taches  noires,  ainsy  que  fit 
ce  bon  capitaine;  car  il  peina  et  travailla,  et 
mania  si  bien  les  armes  despuis,  en  tous  lieux , 
combats,  rencontres  et  sieges,  qu'onques  puis 
on  ne  luy  sceut  reprocher  sa  faultc  passée  : et 
qui  le  décora  encore  plus , ce  fut  le  siégé  de 
Pavie.  qui  fut  cause  de  la  prise  de  nostre  roy , 
de  la  perte  de  l'estai  de  Milan , et  pour  un  temps 
de  la  grande  disgrâce  de  la  France. 

Aussy  j'ai  leu  une  fort  belle  lettre  parniy 
celles  de  l'Aretin , qu'il  luy  escrivoit , le  disant 
le  seul  brave  artisan  qui , de  ses  mains  propres, 
avoit  faict  la  couronne  et  le  chapeau  de  trium- 
phe  que  l'empereur  Charles  portoil  sursa  teste: 
comme  de  vray,  si  nostre  roy  ne  fust  esté  pi  is 
en  ce  siège  et  battaillc,  l'empereur  n’ensl  faict 
de  si  belles  choses  qu'il  fit  puis  après  fort  aysc- 
ment. 

Cesle  gloire,  certes,  fut  grande  attdict  An- 
thoine  de  Levé  : aussy  pour  sa  devise  il  prit  une 
ruche  d'abeilles  allaus , entrans  et  travaillai»* 
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pour  foire  leur  miel , avec  ces  mots  : Sic  vos 
non  vobls;  comme  disant  qu'il  faisoit  tout 
pour  autruy.  et  non  pour  luy.ll  n'y  a pas  raison 
atissy  qu'il  portast  reste  couronne,  pois  qu'il 
est  oit  le  serviteur,  et  l'autre  le  maistre. 

Or,  estant  il  ce  siège,  ayant  faute  d’argcnl 
pour  contenter  et  payer  ses  soldats,  mesmes 
les  lansquenets  amutinés  . il  s'advisa  de  la  ruse 
dont  les  histoires  en  parlent  sans  que  je  le  die: 
niais  la  pins  plaisante  fut  (racontent  les  Espai- 
gnols  ) q ne  tatnb  toda  la  plat  a consagrada 
de  los  templos , prometieruto  todas  voces 
con  vota  solcmne  à los  san/os,  si  que- 
daba  vencedor,  cosas  harto  majores  que 
las  que  tomaba  ; de  que.  hisà  bâtir  dinero 
g rose  rameute.  C'çst-a-dire  : Il  prit  Tardent 
sacré  des  temples,  promettant  toutesfois, 
avccques  v(pu  soletnnel . aux  saine  ts  choses  plus 
grandes  que  celles  qu'il  prenoit  s'il  demeuroit 
vainqueur  ; et  puis  de  cet  arpent,  il  en  fit  battre 
delà  monnoye grossièrement.  Mais  il  practiqua 
par  emprès  le  proverbe  : Passato  il  pericolo , | 
gabbuto  il  santo  et  n'en  paya  jamais  rien. 
Quel  payeur  de  debies!  Et  se  disoit  dans  Pavie, 
encor  de  mon  jeune  temps , qu'il  laissa  la  dehle 
à payer,  et  le  vœu  pour  accomplir,  à l’empe- 
reur, puisque  cela  estoit  pour  ses  affaires  qu’il 
l’avoit  emprumpié  et  employé.  Pareil  traict  de 
Denys  le  tyran,  quand  il  osta  et  arracha  la  I 
robbe  d’or  fl  son  Apollo.  l?n  pareil  t raict  encor  | 
et  plus  plaisant  d’un  que  fit  donna  Maria  de  Pa-  ; 
dilla,  l’une  des  honnestes  dames  d’Kspaigne,  j 
et  des  plus  affectionnées  à la  rébellion  qui  se 
fit  en  Espaigne,  au  commencement  de  l’em-  j 
pereur  Charles , ainsy  que  dom  Antboine  de  | 
Guevarra  le  raconte  : laquelle',  ayant  faute  d’ar- 
pent pour  la  solde  de  ses  soldats , prit  tout  l’or 
et  argent  de  reliques  de  Tolcde;  mais  ce.  fut 
avccques  une  oerimonic  sainctc  et  plaisaflte, 
entrant  dans  leglisc  à genoux,  les  mains 
jointes,  couverte  d'un  voile  noir,  ou  pour 
mieux  dire,  dmi  sac  mouillé  , selon  Kabelais , • 
piteuse,  marmiietise,  battant  son  eslomacb, 
pleurant  et  soupirant,  deux  grandes  torches 
allumées  devant  elle  : et  puis  ayant  faict  gen(i-  t 
nient  son  pillage,  se  relirt^aussi  gentiment  en  • 
meme  cerimonie , pensant  et  croyant  ferme- 
ment que,  par  ceste  triste  cerimonie,  ou  plus- 
tôt  hypochrysiei  Dieu  ne  luy  çn  saurait  mau- 

1 T*  jjù-it  içumI  , jo  ie  moque  du  taiul. 


vais  gré.  Il  y a bien  S rire  qui  pourroit  voir  ce 
mesme  mystère  jouer.  Mais  le  meilleur,  dict  le 
conte,  que  les  larrons,  quand  ils  desrobenl 
quelque  chose,  ils  le  font avecques  une  grande 
joie  et  allégresse,  et  quand  on  les  punit  ils 
pleurent  : ceste  grande  dame,  au  contraire, 
en  desrobanl  pleurait  ; et  si  on  l'eust  punie  il 
eust  fallu  par  conséquent  qu'elle  se  fust  prise  à 
rire,  au  contraire  des  autres  larrons,  comme  il 
se  void. 

Pour  retourner  au  larcin  d’Anthoine de  I^ve, 
ou  plustost  emprunt  pour  son  maistre , l'empe- 
reur, qui  n'en  fit  aucune  restitution  ny  paye- 
ment, il  ne  fil  pas  en  cela  ce  que  fit  son  brave 
ayeul  Charles  duc  di*  Bourgogne,  lequel , par 
repentance  et  amande  à soy- mesmes  imposée, 
pour  avoir  traiclé  un  peu  trop  rigoureusement 
la  ville  du  l.iege , rebellée  contre  luy,  quand  il 
la  prit,  il  donna  et  fit  présent  à la  grand  eglise 
d'un  sainct  George  à cheval  tout  d'or  fin.  Cela 
se  list  dans  l'histoire  de  Flandres,  l-e  bon  em- 
pereur, s’il  en  eust  faict  de  mesmes  de  quelque 
seul  petit  sainct  seulement  à l’eglise  de  Pavie  , 
encor  l'eust-on  tenu  plus  religieux  et  conscien- 
cieux. Mais  il  ne  s’en  soucioit  guieres  le  gallanl, 
car  il  pensoit  reparer  le  tout  sur  ses  vieux 
jours,  en  sa  contrition,  repentance  et  péni- 
tence derniere.  ayant  remis  le  tout  jusqiies 
alors , comme  ont  dict  despuis  ceux  de  Pavie. 

Sur  quoy  j'ay  veu  une  apologie  qui  fut  foie  U* 
pour  le  ray  François  I et  Henry  II.  contre  lediet 
empereur  et  les  Espaignols,  qui  luy  repro- 
choient  infiniment  l’alliance  qu’ils  avoient 
fail  le  avec  sultan  Soliman  et  ses  Turcs  ; mais, 
on  leur  répliqua  bien  là  dessus  qu’a  près  la 
guerre  d’Allemagne  l’empereur  avoit  assez  tua 
nifeslé  qu’il  ne  l’avoit  pas  faicte  pour  la  reli- 
gion , ny  pour  le  service  de  Dieu,  dont  il  se 
couvrait , mais  pour  spolier  les  protestants  de 
leurs  biens  cl  dignités,  et  s’en  approprier..  De 
faict  il  perinettoit  aux  lansquenets  qu’il  avoit 
en  sou  camp  qu’ils  \esquissent  publique  meut 
selon  leur  nouvelle  religion  et  institution, 
chantant  leurs  psaumes  en  leur  langue,  ayant 
prestheurs  de  leur  doctrine , Cl  usant  ordinai- 
rement de  toutes  façons  contraires  et  prohibées 
de  f eglise  catholique,  et  manger  chair  cninm 
ils  vouloient . devant  tous  : mesmes  qu’en  la 
convention  qu’il  fit  eu  la  ville  d’Auguste , il 
permit  que  les  protestants  fissent  comme  ils 
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«voient  faîct , et  leur  lai»»*  leur»  pmche#  et 
prescheurs,  en  leur  accordant  un  intérim;  pos- 
sible qu'il  n'en  pouvoit  avoir  raison  autrement. 
Vnj’lâ  les  propres  mots  de  ladicte  apologie;  et 
que  «on  propre  confesseur  demeura  si  scanda- 
lisé , que , quand  il  vint  un  jour  à se  confesser 
à I u v . il  Iny  desnia  l'absolution,  le  mettant  en 
peine  d’en  chercher  un  autre  qui  le  voulus! 
absoudre  ■. 

L’apologie  dict  de  plus  de  luv  que , lors  qu'il 
se  saisit  de  Plaisance,  il  en  voulut  faire  autant 
de  Parme , sans  le  secours  du  roy  Henry  11 , qui 
la  prit  en  protection  pour  le  duc,  laquelle 
l'empereur  disoit  estre  des  places  de  l'eglise 
de  laquelle  il  se  disoit  prolectecteur,  advocat 
et  procureur.  Mais  ladicte  apologie  tuy  objecte 
qu'il  en  esloil  l'advocat,  pour  faire  le  droict 
d’aulniy  sien  ; procureur,  pour  l'administrer 
sans  rendre  compte , et  protecteur,  pour  gui  - 
der d'où  il  se  pouvoit  une  fois  saisir  sans  l’es- 
chapper,  ny  laisser  esperance  d'en  avoir  raison 
ny  restitution.  Ht  quand  on  luy  parla  de  la 
redition  de  Plaisance,  il  en  demanda  t'advis 
J un  v enerabk  : l.it'teur  espaignol . de  l'ordre 
de  San  Domlnico , confesseur  et  modérateur  de 
sa  conscience.  Il  luy  respondit , comme  estant 
faîct  à sa  main , que  l’affaire  esloit  en  doute 
aucunement,  tnulesfbis  qu'en  obscurité  de 
droicls,  la  condition  du  possesseur  estoit  la 
meilleure  et,  partant,  .Sa  Ctesaréc  Majesté, 
sans  offenser  sa  conscience,  attendant  la  dis- 
cussion de  la  manière,  pouvoit  justement  tenir 
la  place  : ce  qu'il  fit  fort  bien  jusque*  à ce  qu'il 
eust  maryé  sa  fille  naturelle  avec  M.  le  duc  de 
Parme,  qu’il  la  rendit,  s'estant  pourtant  fort 
bien  réservé  une  très  belle  et  forte  cidadelic. 
qnii  fil  faire  pour  lousjours  brider  la  ville  : et 
je  croy  que  les  Espaignols  y sont  encor  de- 
dans. comme  je  les  y ay  veus. 

Voilà  ali  vray  l'objection  que  l'on  donna  pour 
lors  i la  conscience  de  ce  brave  empereur , le- 
, quel , pour  excuser  les  braves  et  gallans  hom- 
mes comme  luy , disoit  qu'estant  cottrageus  . 
ambitieux  et  grand  guerrier,  il  ne  pouvoit  estre 
bon  religieux  et  consciencieux.  Et  c'est  ce  que 
dict  une  (bis  ce  grand  marquis  dcPescaire  aux 
guerres  de  Lombardie  à M.  le  légat , qui  fut 
après  [tape  Clément , sur  le  reglement  des  de- 
' * 

1 l/e  manuscrit  dit  : « Ce  qu'il  fit  d'un  gu!  n'e«toit  si 
•crapuleux  que  le  premier.» 


«ordres  et  des  desbordemens  de  ses  soldats  : 
Monseflor  legado , no  hay  cosa  mas  dificnl- 
tosa  à los  que  ejeereen  la  guerra , que  con 
igual  dldptina  servir  en  un  mismo  tiernpo 
à Mars  y à Cristo;  porque  el  uso  de  la 
guerra  en  esta  corrupcion  de  milicia  fjarece 
ser  en  todo  contrario  à la  jus  tic  ia  y religion. 
• Monsieur  le  legal , il  n’y  a chose  plus  difficile 
à ceui  qui  exercent  la  guerre , que  de  servir 
en  un  mesme  temps , et  esgale  discipline , à 
Mars  et  à Christ , parce  que  l'usage  de  la 
guerre  en  eeste  corrupiion  de  milice  est  du 
«tout  contraire  à la  justice  et  à la  religion.  » 
Surquoy  je  m'en  vays  faire  un  conte  dont  il  me 
soubvient  fort  bien , car  j’y  estais. 

Aux  premières  guerres  du  siégé  d’Orléans, 
estant  le  caresme  venu,  ce  gentil  et  brave  sei- 
gneur M.  de  Sypierre , après  la  mort  de  M.  de 
Guyse,  commanda  pour  peu  de  jours  à l’armée, 
pour  n’y  avoir  pour  lors  plus  grand  que  luy  : 
aussy  pouvoit-il  bien  de  raison  y commander, 
puisqu'il  estoit  gouverneur  de  la  personne  du 
roy,  et  luy  coromandoit  absolument,  comme 
j’ay  veu  ( aussi  sa  discipline  cl  corrections  l’au- 
roient  rendu  un  très  grand  roy,  s'il  eust  vescu)  ; 
et  ce  en  attendant  messieurs  d'Aumale  et  le 
marcschal  de  Brissac  , qui  vindrenl  puis  après. 
Cependant  les  soldats  ne  pouvans  bien  vivre 
qu'avec  grandes  incommodités  du  poisson , 
M.  de  Sypierre  fut  prié , de  la  part  des  capitai- 
nes , de  supplier  M.  le  légat,  qui  pour  lors  es- 
toit M.  le  cardinal  de  Ferrare  Hypoüte,  et  lors 
au  camp  avec  la  rcync-mèrc,  qu'il  dnnnast 
dispense  de  manger  de  la  chair  quelques  jourt 
de  la  sepmaine  ; M.  le  legal  d'abord  trouve  cestc 
requeste  fort  odieuse  , et  mesmes  qu’on  faisoil 
la  guerre  contre  les  heretiques  cnnemys  du  en  • 
resme.  Mais , après  avoir  un  peu  songé , i!  fit 
response  que  de  chair  il  n'en  falloit  point  par- 
ler, comme  de  chose  abominable  ; mais  pour 
du  beurre,  du  fromage  el  du  laitage , qu'ils  en 
mangeassent  à quantité,  ettant  qu'ils  voudraient, 
et  leur  en  donnoit  toute  la  dispense.  M.  de  Sy- 
pierre , qui  estoit  prompt , fort  libre , el  l’un 
des  gallans  seigneurs  qui  jamais  naistra  en 
France,  luy  dict  franchement  : «Monsieur,  ne 
« pensez  pas  régler  ftos  gens  de  guerre  comme 
a vos  gens  d'église  : car  autre  chose  est  servir 
«Dieu  et  servir  la  guerre.  Voulez-vous  que  je 
«vous  die  le  vray?  Ce  n'est  point  eu  ce  temps, 
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ny  en  reste  armée , composée  dé  plusieurs 
sortes  de  gens,  que  vous  devez  faire  tels  scru- 
.t pules  : car,  quant  à vostrc  beurre , fromage 
«et  laictage , nos  soldats  françois  ne  vous  en 
« veulent  point,  comme  vos  Italiens  et  Espagnols. 
«Ils  veulent  manger  de  la  chair,  et  de  bonne 
«viande,  pour  mieux  se  substanter.  Ils  en  man- 
«geront  aussy  bien  deçà  comme  delà , et  à ou- 
«verl  et  à cachette,  quelque  deffensc  qui  en 
«soit.  Parquoy,  faktes  mieux  : ordonnez  leur 
«d'en  manger,  et  donnez  leur  en  une  bonne 
«dispense  et  absolution.  Que  si  d’eux-mesmes 
«ils  s’en  dispensent,  votre  autorité  en  sera 
«plus  suprimée  ; au  contraire,  de  plus  en  plus 
«elfe  en  sera  «levée  si  leur  permettez, et  chas- 
«cun  dira  : Monsieur  le  legal,  cet  homme  de 
«bien,  nous  a donné  dispense  ; et  cela  reson- 
«nera  mieux  par  tout.  » M.  le  légat  y ayant  un 
peu  songé  , il  dispensa  aussy  tost  un  chascun 
d'en  mauger , qui  pria  Dieu  fort , aussy  bien 
le  François  que  l’Fspaignol  d'un  régiment  ou 
terze  que  nous  avions,  pour  M.  le  légat , et  sur 
tout  pour  M.  de  Sypieére,  lequel  eut  raison  de 
parler  ainsy,  et  d’en  prendre  bien  l’affirmative, 
comme  il  lit,  et  M.  le  legal  aussi  d’avoir  lasché 
la  bride.  Car  j'ay  ouy  dire  à aucuns  grands 
docteurs  qu’il  est  necessaire  qurlquesfois  aux 
prélats  de  dispenser  pour  ce  subject,  afin  de 
prévenir  ces  friands  mangeurs  de  chair  et  in- 
fracteurs de  lois  ecclesiastiques  : que  , quand 
ils  en  viennent  là,  le  monde  sçache  et  croye 
que  c'est  par  dispense  du  prélat,  et  non  par 
dcsobeyssancc  de  luy  et  de  legli.se.  Voyez  là 
dessus  le  livre  de  Summa  Bencdicti. 

Or,  pour  retourner  de  ma  digressiofi  encor 
à ce  grand  Anthoine  de  Leve  , j’ay  leu  dans  un 
livre  espaignol  que  son  premier  advenement 
de  guerre  et  de  Naples  fut  lors  que  Manuelle 
de  Benavida  ’ amena  d’Espaigne  deux  cents 
hommes  d'armes,  deux  cents  genclayres , et 
deux  mille  hommes  de  pied  , tous  Espaignols , 
et  vïndreftf  descendre  à Messine  en  Sicille,  de 
là  traversant  le  Far  vers  Rcggic  ; et  en  ces  troup- 
pes  sc  trouva  Antonio  de  Lève , qui  peu  à peu 
fit  si  bien . qu’il  se  rendit  un  très  bon  et  grand 
capilaiue,  sans  avoir  eu  aucun  reproche  que  de 
rate  faufila  battaillcdeftavanne,quej’aydict; 
mais  R s'en  lava  si  bien  par  sa  valeur  et  beaux 
ftkts , que  l’empereur  le  fit  son  général , et  de 
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| toute  sa  ligue  d’Italie , qu’on  ne  peut  jamais 
j guicrcs  bien  mordre  sur  luy , quelques  armées 
1 qu’on  envoyast  contre  luy,  et  de  M.  de  Lautrec, 
j et  de  M.  de  Sainct  Pul  ; que  si  l'un  le  mordoit 
! aux  fesses , il  mordoit  sur  l'eschigne.  Et , s’il 
vous  plaist , en  quel  estât  estoil-il , quand  il  fit 
la  pluspart  de  ses  beaux  exploicts?  Il  estoit 
goutteux,  podagre,  maladif,  tousjours  en 
douleurs  et  langueurs  : il  combattoit  porté  en 
chaire  comme  s’il  fust  esté  à cheval.  Il  prenoit 
villes  et  forteresses  : il  rendoit  combats.  Qu'eust 
il  faict  s’il  fust  esté  bien  sain  et  dispos  de  tous 
ses  membres  ? Tout  le  monde  croit  qu’il  eust 
combattu  le  diable.  Aussy  disoit-ou  de  luy  qu’il 
avoit  un  esprit  familier  ; autrement,  son  misé- 
rable estât  de  sa  persounc  ne  luy  pouvoit  per- 
mettre faire  les  choses  qu'il  fit. 

Après  la  prise  de  Fossan,  qui  fut  la  derniere 
de  ses  belles  ouvres,  voulaut  aller  assiéger  Tu-  « 
•in,  et  remettre  tout  le  Piedmont  en  sa  première 
obéissance , qni  n'estoit  par  trop  fortifié  pour 
lors,  il  en  fut  destourné  par  M.  le  prince  de* 
Melfe,  dont  luy  donna  ad  vis  de  tourner  vers  la 
Provence,  et  qu’il  la  trouverait  toute  desgarnie  ^ 
de  garnisons,  et  que  jamais  il  n’y  fit  meilleur  : 
grand  faute  à luy  de  croire  son  ennemy  ; j’en 
parle  ailleurs.  11  se  persuada  si  bien  et  beau  ce 
voyage , et  à l’empereur , et  s’y  opiniastra  si  - 
fort , que  l’empereur  le  creut , contre  l’advis 
d'aucuns  de  ses  grands  capitaines , ainsy  qu’il 
le  cognent  à preuve  par  emprès , disant  tous- 
jours qu’il  esperoit  le  mener  à Paris,  ne  deman- 
dant que  d'estre  enterré  à Sainct  Denis  pour 
toute  récompense.  Mais  il  arriva  autrement; 
car  il  ne  peut  faire  ledict  voyage  , et  mourut  ; 
bien  est  vray  qu'il  fut  enterré  à Sainct  Denis , 
non  de  Paris,  mais  de  Milan. 

Aucuns  de  ces  temps  disoienl  qu’il  estoit  fils 
d’uncourdonnicr;  mais  c’estoient  des  impostures 
et  calomnies  ; ou  bien  il  falloit  qu’il  eust  faict 
de  grands  butins  et  amas  de  grands  biens  en 
la  guerre  sur  ses  jeunes  ans  : car  vous  trouverez 
dans  ce  livre  que  j’ay  allégué  cy  devant , Ques- 
tiones  de  Jmor , et  autres  livres  espaignols 
que  j’ay  leus , que , parut  y les  ducs , contés , 
marquis  , et  autres  graftds  seigneurs  qui  par- 
tirent de  Naples,  chascun  avec  son  grand  et 
superbe  arroy  et  magnifique  esquipage , Àn- 
thoine de  Leve  tint  rang  parmy  eux,  cl  eut  son 
train  à part,  ci  aussi  beau  quas  y que  les  autres» 
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Pour  fin.  la  guerre  luy  a si  bien  valu,  cl  par 
la  faveur  de  l'empereur  son  maislrc , qu'il  esi 
mort  Iris  riche , Iris  grand , et  en  litre  de 
prince  d'Asroly,  due  de  Terre-neufve, marquis 
d’Alille . cl  primat  des  isles  des  Canaries  ; et 
laissa  des  enfans  et  des  Biles  bien  riches , et 
bien  colloquées  à des  grands  seigneurs  d'Es- 
paigne. 

Dont  fsanrliedc  Lève,  son  fils,  fut  un  brave 
et  vaillant  seigneur.  Il  fut  general  du  lente  de 
Naples  et  des  gallcres  de  Naples  aussy,  desquel- 
leseliai  ges s’est  tri»  bicnct dignement  acquiti. 
J'ay  veu  aulrrsfois  son  portraicl  A Milan , qui 
monslroit  bien  à son  visage  qu'il  estoit  vray 
martial , bizarre  et  songeard  , pcinct  avrrqurs 
un  grand  bonnet  de  vellour»  penchanl  fort  sur 
l'orrille,  et  une  plume  mise  A la  bizarre  et  1 la 
gibeline'  sur  la  gauche.  Il  fut  fort  hlasmé  de 
la  mort  du  duc  de  Milan  par  un  (lambeau,  dont 
j'en  parle  ailleurs.  % 

J'ay  leu  dans  un  livre,  que  l une  de  ses  plus 
' grandes  ambitions  fut  celle  qu'il  put  avoir  la 
teste  couverte  en  la  chambre  de  l'empereur, 
comme  les  plus  grands  d'Espaigne  avoient  ce 
pririllegc,  ce  qu'il  ne  peut  jamais  obtenir, 
disant  souvant  A aucuns  de  ses  amis  qui  luy  de- 
mat violent  qnelqucsfois  en  la  chambre  dudict 
empereur  comment  se  [sortoient  ses  jambes , 
sliélasl  et  ne  sont  pas  les  jambes,  disoit-il, 
• qui  me  font  mal,  mais  la  teste;  «désirant 
fort  <pi’il  eut  cet  heur  et  honneur  de  se  tenir 
couvert  pour  eslrc  compaigoon  des  autres,  ou 
bien  que  les  humeurs  de  la  teste  lumbassent 
sur  ses  jambes',  et  le  rendissent  ainsy  goutteux; 
" biais  e'esloit  à la  gloire  A laquelle  il  aspiroit 
plus  J que  tic  se  tenir  couvert  avec  les  autres 
grands  seigneurs  et  princes  d'Espaigue.  Ce  qui 
a faict  penser  à aucuns  que , bien  qu'il  fusl  est»1 
un  des  grands  et  vaillant  capitaines  qu’eust 
l'empereur,  et  qu'il  eust  faict  les  plus  belles  cho- 
ses du  monde . tontes  fois  il  ne  |vouvoit  obtenir 
ce  pris  illcge,  que  de  se  ranger  parnty  ces  grands 
de  nom . de  tiltre  et  de  race . qui  ne  l'eussent 
sccu  endurer  près  eus  , pour  leur  grande  ex- 
traction. Pourtant , au  lieu  de  cesle  leste  des- 
couvcrlc.  il  estoit  assis,  et  les  autres  debout: 
autant  valoit , ou  plus’,  l'un  que  l’autre. 

Cela  s'est  veu  et  se  void  en  nostre  France 

' 1rs  Gibetmt  et  les  Guelfes  K recODDUSUieat  à leur 
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où  les  grands  princes  du  sang  tiennent  leur 
rang  par  dessus  lous;  et  n‘y  a si  grand  mérité 
des  attires  qui  1rs  puisse  esgaler,  sinon  aux 
guerres  que  les  roonrslables  el  maresrhaux  de 
France  leur  commandent  souvent.  Mais,  aux 
lieux  el  steges  où  il  fault  tenir  leurs  rangs,  les 
princes  du  sang  vont  lousjours  devant,  comme 
ils  font  de  même  en  Espaigne,  qui  sout  fort  là 
grands  rechercheurs  et  observateurs  de  tels 
ordres,  rangs  et  cerimouies. 

L'empereur  pourtant  fit  un  très  grand  hon- 
neur au  marquis  de  Pescayre,  Dieu  mercy  sa 
grande  extraction,  duquel  je  vays  parler. 


LE  MARQUIS  DE  PESCAYRE. 

Ce  subjeet  est  cause  donc  que,  sans  attendre 
plus,  je  m'en  vays  parler  dudict  marquis  de 
Pescayre,  lequel,  ainsy  que  raronte  son  his- 
toire faiete  rn  cspiiguoL,  lorsqu'il  alla  trouver 
l'empereur  en  Espaigne.  sur  son  mesconten- 
trment  tpi  il  avoit  tic  Prospéra  Colomoe,  et 
(tour  s'excuser  envers  Sa  Majrslt1  de  ce  qu'il 
s'esloil  retiré  Ht  Naples  de  son  armée.  sans  de- 
meurer romittc  devant  en  sa  charge,  dont  il 
saequictnil  si  bien,  l'empereur  luy  fil  toutes  les 
bonnes  chères  el  honneurs  qu'il  peut  : car  il  le 
fit.  après  qu'il  luy  eut  baisé  les  mains,  asseoir 
aussi  tost  auprès  de  luy,  et  l’entretint  deux 
grosses  heures  des  affaires  de  l'Italie  et  de 
toutes  les  guerres,  el  la  teste  couverte,  dont 
jj  leeopteuta  fort.  jmu 

Anihoiue  de  Levé,  comme  j'ay  dict  ey-de- 
vant  ',  eust  fort  drsiré  cet  honneur. 

Ce  qui  faict  penser  que  les  mérites,  allans  de 
conserve  avec  une  uohle  extraction,  sont  plus 
flirts,  et  se  font  meilleur  escorte  l'un  à l'autre; 
car, -bien  que  ceux  dudict  marquis  fussent  très 
grands  et  beaux,  si  est  ce  que  sa  noble  rare 
luy  peut  beaucoup  servir  rn  cet  endrqjt  pour 
obtenir  reste  faveur  que  luy  fil  l'empereur.  Et, 
pour  parler  de  sa  race  et  généalogie,  il  faut 
savoir  que  dom  Hernand  d'Avalos  fut  extraie!’ 
(disent  les  histoire*  d'Espaigue  el  de  Naples 
de  la  noble  pt  illustre  maison  d'Avaios,  qui  C0 

'Le  manuscrit  8771  dit  : *A  lui  concédé  par  NU 
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en  Rspaigne  vers  Tolcde,  bonne  et  fort  an- 
cienne; laquelle  fut  mise  en  grand  honneur, 
a rivant  âge  et  vogue  par  dom  Rodrigo  d’Avalos 
son  bisayeul;  lequel,  pour  avoir  combattu  en 
camp  clos  un  cavallier  portugais,  du  temps  que 
les  Castillans  et  Portugais  se  faisoient  guerre,  | 
et  tout  devant  son  roy  et  au  beau  milieu  des  j 
deux  armées  qui  en  advisereut  le  combat,  dont 
despuis  il  fut  fort  aymé  de  son  roy  de  Castille, 
pt  pour  ce  le  Ht  son  connestable.  Et  puys,  de 
race  eu  race,  se  sont  accreus  et  faicls  fort 
grands,  pour  avoir  faicl  de  bons  services 
vers  le  royaume  de  Naples  au  grand  roy  Al- 
phonse, et  autres  roys  par  emprès;  entr'autres 
fut  Alphonse  d'Avalos,  qu'on  notnmuit  enustu- 
mierement  dom  Alons,  vers  Naples,  qui  gou- 
verna le  roy  Fernand  paisiblement,  qui  fut 
cause  que  ce  grand  Hercule  marquis d’Est  quicta 
son  service;  car  il  ne  vouloit  que  l'autre  se  pre- 
valust  sur  luy  par  sa  faveur,  estant  la  race  d'Kst 
la  plus  grande  et  ancienne  de  tonte  l'Italie, 
dict  l’histoire  de  Naples;  lequel,  lors  que  nos 
François  perdirent  le  royaume,  conquis  par 
Charles  VIH,  tenant  le  Castel-Novo  encore  as- 
siogé,  pensant  avoir  gaigné  et  suborné  un 
More  pour  luy  donner  entrée  dans  la  place, 
ainsy  que  de  nuict  il  y montoit  par  uneeschelle, 
et  le  More  faisant  semblant  de  luy  tendre  la 
imin,  il  luy  fut  lasché  une  arhalestc,  dont  le 
traiet  luy  coupa  la  gorge  tout  net,  et  tomba 
tout  roido  mort  par  terre.  Il  eut  grand  tort  là, 
pour  un  grand  capitaine,  de  s’estre  fié  à tel 
homme;  car  tels  de  telle  nation  sont  infidèles 
et  dangereux  à trahir  et  donner  une  venue, 
quoy  qui  larde. 

Surquoy  je  feray  ce  petit  conte;que  ce  grand 
roy  Alphonse  a voit  en  sa  cour  un  bouffon  qui 
escrivoit  dans  ses  tablettes  toutes  les  folies  que 
luy  et  ses  courtisans  faisoient  le  jour  ou  la  sep- 
insine  Par  cas,  un  jour  le  roy  voulut  voir  ses 
tablettes,  où  il  se  trouva  le  premier  en  datte, 
pour  avoir  donné  dix  millt  escus  à un  More 
pour  luy  aller  quérir  des  enevaux  barbes  en 
Barbarie.  Ce  quayant  veu.  le  roy  luy  dict  : « Et 
■ pourquoy  m'as-tu  mis  li?  Et  quelle  folie  ay-je 
«faille  en  cela?»  (.'autre  luy  respondit  : «Pour 
t t'est  re  fié  en  tel  homme,  qui  n'a  foy  ny  loy  : 

• il  emportera  ton  argent,  et  n'auras  ny  che- 
vaux ni  argent,  et  ne  retournera  plus.  » A 
quoy  répliqua  le  roy: «Et  s’il  retourne,  que 


«diras-tu  sur  cela?»  ï.e  bouffon,  achevant  de 
parler,  dict  alors  ; « S'il  retourne,  je  l'effaceray 
«de  mes  (ablettes  et  le  meiiray  en  ta  place, 
«pour  estre  un  grand  fol  et  un  grand  fat  d es- 
ulre  tourné,  et  "qu'il  n’ayt  emporté  tes  beaux 
«ducats.  » 

Pour  revenir  à noslre  marquis,  ce  dom 
Alons,  après  estre  mort  ainsy , il  laissa  un 
fils  fort  jeune,  le  marquis  de  Pescayre,  dont 
nous  parlons , lequel  fui  en  son  aage  ren* 
dron  si  bien  uourry,  que  despuis  il  fut  ce  que 
l'on  a veu.  Sa  première  guerre  fut  en  la  bal- 
taille  de  Ravenne,  où  il  eust  une  compagnie 
de  chevau-legera,  et  où  il  s'y  comporta  si  bien, 
et  y combattit  si  vaillamment,  que,  tout  jeune 
qu'il  estoit^  n'ayaat  atiaint  que  seize  ans,  il 
emporta  la  gloire  pardessus  tous  ceux  qui  fireut 
le  mieux. 

Il  y fut  blessé  et  pris  prisonnier,  et  mené 
en  triumphe  aux  obsèques  de  M.  Gaston  de 
Foix:  et  puys,  par  le  moyen  de  Jehan  Jacques- 
Trivulse,  qui  avoit  espousé  une  de  ses  tantes,  et 
quiavoit  grand  credict  envers  le  roy  EouysXII, 
sortit  de  prison  pour  six  mille  escus,  encor 
qu'il  faschast  fort  au  rov,  ne  l'aimant  point, 
ny  ceux  de  la  maison  d'Avalos,  qui  estoient 
anciens  enuemys  du  nom  frauçois:  et,  pour 
l'amour  de  luy,  avoit  faict  faire  un  b, indou  ge- 
neral après  la  bataille,  que  nul  seigneur,  gentil- 
homme, gendarme,  adventurier,  ou  autre 
ne  laschast  aucun  prisonnier , ny  par  rançon 
ou  autrement,  sans  le  commandement  exprès 
du  roy.  Taut  y a que  le  dict  seigneur  Jehan- 
Jacques  fil  tant  envers  le  roy,  que  ledict  mar- 
quis sortit,  en  remonstrant  à Sa  Majesté  que: 
como  nuevo  soldadoysin  barba,  y mur  bien 
castigado  de  la  fortuna,  otra  vez  no  toma- 
ria  tas  armas  contra  Su  Magestad  temera- 
riamente,  « que,  comme  nouveau  soldat  et  sans 
«barbe,  et  très  bien  chaslié  de  la  fortune,  une 
laulrçfbi*  il  ne  prendroil  les  armes  temerai- 
« remen^contreSa  Majesté.  «Mais  estant  sorly.il 
retourna  3u  service  de  son  roy.  et  fil  pis  que  ja- 
mais contre  nous  et  nos  partisans,  s'y  monstratil 
du  tout  outré  d’affection , et  ayda  fort  à gai- 
gner.  ou  pour  mieux  dire,  luy  seul  en  fut  la 
causedtt  gain  de  la  ballailled’auprèsdc  Vincence 
contre  les  Vénitiens  et  Barthélémy  d'Alviane, 
leur  brave  general;  bat  taille  certes  très  heureu- 
sement gaignée,  aussy  très  vaillamment  entre* 
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prise,  dont  j’en  parle  ailleurs,  comme  de  ta 
prise  de  Gennes. 

Il  donna  aussy  de  terribles  venues  et  empes- 
chements  de  secousses  à M.  de  Lautrec  vers 
•'estât  de  Milan,  et  en  la  journée  de  la  Bico- 
que  . qui  eu  fut  cause  de  la  perte,  fors  quel- 
ques villes  qui  firent  contenance  de  tenir.  Ce 
qui  fut  cause  d’envoyer  encor  delà  les  monts 
nouveau  secours  soubs  M.  l'admirai  Bonnivct, 
dont  ne  s'ensuivit  rien  que  la  retraicte  de  Rebcq 
et  la  mort  de  M.  de  Bayard  et  de  Vandenesse; 
si  qu’il  fallut  dire  le  grand  adieu  à l'estât  de 
Milan  jusqu  es  au  voyage  que  fit  le  roy  François, 
et  le  siège  de  Pavie  et  la  battaille,  le  gaing  de 
laquelle  et  de  tout  ce  que  j'ay  dict  cy  dessus  a 
r esté  totalement  attribué  à ce  grand  marquis. 
Car  ce  fut  luy  qui  anima  et  encouragea  brave- 
ment ses  soldats,  et  mesmes  les  Espaignols,  à 
ce  jour  bien  faire,  qui  le  premier  rompit  la 
muraille  du  parc,  qui  plaça  l'armée,  qui  con- 
seilla et  qui  le  premier  chargea  : j'en  parie  en 
d’autres  endroicts. 

Aussy  le  roy  François  le  luy  sccut  bien  dire 
et  luy  attribuer  toute  la  gloire  de  ceste  battaille, 
lors  qu’il  luy  alla  faire  la  reverence  et  le  visiter 
en  sa  prison  et  affliction,  allant  vers  luy, 
comme  dict  le  conte  espaignol  : D'aqui  a po- 
cos  dias,  no  estando  bien  curado  de  he- 
rida  del  rostro , vinià  à visitar  el  rey , no 
vestido  de  terciopelo  ni  oro  como  los  otros, 
que  despues  de  aquella  battalla,  à modo 
de  pompa , se  avian.  ornado  y decorado  de 
los  despojos  de  los  Franceses , sino  con 
un  sayo  de  fmno  negro  por  singuiar  mo- 
destia  de  animo , que  mostrava  habita , no 
de  vencedor,  sino  de  vencido,ypor  mostrar 
tambien  , con  dolor  no  fingido , que  ténia 
compasion  de  la  desventura  delestadoy 
condicion  real.  » « De  là  un  peu , n'estant 
« encor  bien  guery  de  sa  playe  du  visage , il 
« vint  à visiter  le  roy , non  vestu  de  velours  ny 
«d’or,  comme  les  autres,  lesquels,  despuis  la 
« battaille  gaignée,  à mode  de  pompe  el  de  bra- 
«vade,  s'esloienl  accommodés  et  armés  de  la 
«despouillc  des  François,  sinon  avecqucs  un 
«saye  et  habillement  de  drap  noir,  par  une 
«singulière  modestie  de  courage  qui  monslroit 
«l'habit,  non  de  vainqueur,  mais  de  vaincu, 
« et  pour  monstrer  aussy , par  une  douleur 
«non  faincte,  qu'il  tenoil  compassion  de  la 


« fortune  de  la  condition  et  de  l’estât  royal.  * 

Voilà  en  beau  traict,  le  roi  le  receut,  et  luy 
fit  tous  les  honneurs  et  bonnes  cheres  qu’il 
peut , l'embrassa  plusieurs  fois , ainsy  que  ce 
brave,  courtois  et  tout  gentil  prince  sçavoil  faire 
et  recueillir  les  personnes  mieux  qu'homme 
du  monde  ; et  le  fit  asseoir  près  de  luy.  qu’il  en- 
tretint long -temps  par  grande  familiarité; 
se  plaignant  fort  de  son  desastre , et  qu'il  11e 
sçavoil  ce  que  l’empereur  feroit  de  luy  ; et  que 
s’il  se  perdoit  en  sa  victoire  à luy  user  de  quel- 
que mauvais  traictcment,  il  avoit  tant  de  fiance 
en  Dieu , qu’il  l'en  vengeroit  et  l'en  feroit  re- 
pentir. A quoy  M.  le  marquis  respondit  le  plus 
honneslement  qu'il  peut,  en  lui  donnant  toutes 
les  bonnes  espérances  d'un  très  doux  traicte- 
menl  de  Sa  Majesté  Impériale,  la  faisant  si 
douce  et  si  (raictable  qu'il  n'en  falloit  esperer 
que  toute  bonté  : el  quand  elle  voudrait  faire 
autrement , il  luy  en  sçauroil  bien  que  dire , et 
à bon  escient.  Ces  parolles  pleurent  tant  au  roy 
qu'il  l’en  remercia  plusieurs  fois , et  l’en  ayma 
tousjours.  Puys  s’estant  mis  sur  d'autres  dis- 
cours, tant  de  ceste  battaille  que  d'autres 
choses , ledit  marquis  luy  dict , venant  sur  ses 
ambitions  et  desseins  qu'il  avoit  eu  tant  sur  l'Ita- 
lie , pour  l'en  divertir,  que  l'Italie  certes  estoit 
un  fort  bon , aisé  et  plaisant  pays  pour  le  con- 
quesfer  et  y demeurer,  mais  mal  aisé  el  dan- 
gereux à le  conserver  et  garder , et  s’y  sauver. 

Ces  mots  me  font  souvenir  de  ceux  que  dict 
Pantagruel , dans  nostre  maistre  Rabelais , de 
la  bonne  ville  de  Paris , que  c'estoil  une  fort 
bonne  ville  pour  vivre , mais  non  pas  pour  y 
mourir.  Je  le  croy. 

Pour  venir  à un  autre  discours  de  ce  grand 
capitaine,  on  le  blasma  d'avoir  entendu  aucu- 
nement à une  ligue  sccrctte  faicte  entre  le  pape, 
potentats  d’Italie,  el  autres  princes  chrestiens , 
contre  l’empereur,  et  ce  durant  la  prison  du 
roy  François.  Car,  craignans  et  prevoyans  que 
ceste  grande  victoire  cl  bonne  fortune  de  l'em- 
pereur tombast  sur  l’Italie,  s'avisèrent  tons 
de  le  prévenir  et  faire  une  ligue  generale  con- 
tre luy,  offensive  et  deffensive.  Et  d'autant  que 
ce  marquis  s'esloit  acquis,  par  scs  beaux  faicts 
et  réputation , une  très  grande  creance  parmy 
les  gens  de  guerre , et  aussy  qu’il  estoit  très 
mal  content  du  transport  que  Charles  de  tanoy 
avoit  faict  du  roy  sans  son  sccu  et  à la  desro- 
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bade , Sa  Saincteté  s'advisa  de  le  faire  chef  et 
conducteur  de  cesle  ligue;  et,  pour  luy  en  tenir 
les  premiers  propos,  s'ayda  du  seigneur  Hiero- 
nimo  Mouron,  un  1res  habile  et  trinquât  homme 
pour  conduire  ce  faict,  et  en  porter  la  parolle, 
et  puis  après,  par  un  secrétaire  du  pape,  qui 
vint  le  trouver  de  sa  part , en  luy  proposant 
plusieurs  beaux  et  grands  partys  et  advantages, 
dont  le  principal  esloit  qu'il  l'investirait  du 
royaume  de  Naples;  ce  qui  sonna  fort  douce- 
ment à ses  oreilles.  Comme  de  vray,  le  son  d’un 
gain  et  l'investiture  d'un  royaume  est  fort  doux 
à entendre,  comme  j'en  alléguerais  bien  des 
exemples  là  dessus:  mais  il  y a bien  des  espines 
à y passer  et  parvenir , si  Ton  n’y  prend  bien 
garde.  Il  fit  pourtant  quelque  difficulté  : qu'il 
n'estoit  en  la  puissance  du  pape  ny  de  droict 
faire  telle  investiture , puisque  Sa  Cæsarée  Ma- 
jesté en  esloit  desjà  investie.  Mais  Sa  Sainctelé 
le  renvoya  bien  loing  sur  ce  poinct , et  luy  fit 
prouver  par  de  grands  docteurs  apostés  ou  au- 
trement, que  par  droict  divin  et  humain  il  l'en 
pouvoit  investir  aysement  sans  aucun  scrupule, 
n’oubliant  surtout , pour  la  meilleure  pièce  de 
l'harnois,  le  concordai  qui  jadis  fut  faict  contre 
les  empereurs  sur  ce  subject,  qu'aucun  empe- 
reur ne  serait  jamais  ray  des  deux  Siciles.  Ce 
concordat  estoit  trop  vieux,  et  desjà  mangé  des 
rats,  pour  servir  de  quelque  chose  et  en  com- 
battre cet  empereur,  qui  ne  fondoit  point  ses 
ambitions  sur  des  tillrcs,  papiers  et  concordats, 
mais  sur  son  espée,  sa  puissance  et  sa  bonne 
fortune. 

De  plus,  le  pape  luy  fit  remonstrer  que,  dés- 
obéissant en  cela  à Sa  Saincteté,  il  y alloit  de 
sa  conscience  et  de  son  ame,  contre  laquelle, 
quand  elle  veut  quelque  chose  et  la  commande, 
et  qu'on  ne  la  fasse,  il  y va  de  l'ire  de  Dieu. 

M.  le  marquis  ayant  entendu  ce  Mouron, 
bon  rompu , et  ce  secrétaire  du  pape,  qui  s'ap- 
pelloit  Menlebona  (quel  nom,  et  quelle  bonne 
pensée  et  bonne  ame!  ),  il  y songea.  En  quoy 
jeïeciteray  les  mesmes  parallcs,  parce  qu'elles 
sont  belles  et  agréables  à lire  et  l'escrire. 
Estando  parando  sin  mover , coma  hombre 
que  deliberando  ça  y alla , moi  i a su  animo 
sqppcnso  y dudoso  por  la  noveldad  y gran- 
de: a de  la  cosa , sabiendo  que  los  loores  de 
todas  las  virtudes  se  afean  y ensusian  mu - 
cho  con  solo  el  crirnen  de  trayeion , y que  el 
mmou.  i. 


vulgo  no  admit»'  despues  ninguna  excusa- 
cion  antique  paresca  venir  de  cosas  hones- 
tisimas  y de  justo  tlolor , parque  natural- 
men/e  el  nombre  de  perfidia  y trayeion  es 
odioso  y reprehendido  abominablamente 
dfi  todas  personas , ni  janxas  luU'ù  ea  pi  tan 
al  mondo  de  generoso  animo  que  con  mal- 
dad  y trayeion  procurase  aleancer  lo  que 
la  virtud  puede  dur  por  la  grandi  si  ma  es- 
perança  de  obtener  [acilmenle  un  reflo , 
f>or  lo  quai  aigu  nos  muchas  vexes  creen 
que,  salva  la  honra  , se  puede  ramper  y 
Iras  posa  r los  derec/ios  divinos  y hu  ma  nos , 
y el  gran  deseo  que  ténia  de  vengarse  de 
las  injurias  contra  los  ingratos  ficaoan  re- 
ziamente  su  animo  nascido  para  totlas  ar- 
duas  impresas.  « Il  demeura  tout  ferme  sans 
«se  mouvoir,  comme  un  homme,  lequel  deli- 
« berant  qui  çà  qui  là  , mouvoil  son  esprit  sus- 
«pend  et  douteux  par  la  nouveauté  et  grandeur 
«de  l’affaire,  sçaebant  bien  que  les  louanges  de 
« tant  de  vertus  qu'il  y a se  salissent  et  s’enlay- 
« dissent  fort  avec  le  seul  crime  de  trayson, 
«et  que  le  vulgaire  n’admet  après  aucune  ex  - 
«cuse,  encor  qu'elle  paroisse  provenir  de  sub- 
« jects  et  choses  tres-honnestes  el  de  juste  dou- 
«leur,  parce  que  naturellement  le  nom  de 
«perfidie  et  trahyson  est  odieux  el  repris  pour 
«très  abominable  de  toutes  personnes.  Et  n’y 
«eut  jamais  capitaine  au  monde  de  cœur  gene- 
«reux,  lequel,  par  meschancelé  et  trahyson, 
«machinas!  de  parvenir  là  oh  la  vertu  peut 
«mener,  pour  la  grand  esperance  d'obtenir 
« facilement  un  royaume,  pour  lequel  plusieurs 
«bien  souvent  croyent  que,  l’honneur  sauve,  se 
« peuvent  rompre  el  transgresser  tous  droicts 
«divins et  humains;  et  le  grand  désir  aussy  de 
«se  vanger  de  toutes  les  itères  encontre  les 
« ingrats  picquoient  et  animoient  rudement  un 
«esprit  né  et  disposé  pour  toutes  entreprises 
«ardues  et  difficiles.  © 

Yoylà  des  mots  qui  représentent  bien  un  es- 
prit agité,  comme  d une  furie,  de  divers  pense- 
ments  et  irrésolutions,  pareilles  à celle  de  ce 
brave  Cæsar  quand  il  voulut  passer  le  Rubicon. 

Or,  pour  en  parler  franchement,  il  n'y  a rien 
si  vray,  comme  je  tiens  de  plusieurs  Italiens, 
Espaignolscl  François,  que  ce  grand  capitaine 
se  résolut  à la  fin  de  mordre  à la  pomme  de 
ceste  ligue,  et  en  tuonsirer  de  lions  efforts» 
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Maisil  fat  descouvert.  dicton,  par  Anthoine  de 
Eeye,  qui  ruait  lousjours  près  de  luy,  et  autres, 
et  surtout  qu’il  MUtit  un  vent,  que  madame  la 
revente  Louyse  de  Savoye,  que  l'histoire  la 
cotte  nommément , et  qui  estoit  bien  advant  en 
cestc  ligue  inscripte,  vouloit  tout  descouvrir; 
voire  le  fit  pour  gratifier  l'empereur,  et  le  me- 
ner à un  bon  (raictement  pour  son  fils , et  à 
une  bonne  paix  ; car,  pour  venir  la , elle  se  fust 
donnée  a tous  les  diables,  par  maniéré  de  dire. 
Tout  cela  esmeut  ledict  marquis  de  s'en  retirer 
de  bonne  heure,  et  le  tout  descouvrir  ; et  aussi 
qu'il  tenoit  le  duc  de  Milan  assiégé  dans  le 
chasteau,  et  pensoit,  après  l’avoir  pris,  s'en 
prévaloir  comme  chose  plus  certaine  que  l'autre 
dessein  de  la  ligue. 

Parquov  il  advisa  de  prévenir  le  tout,  et  d'en 
advenir  l'empereur,  sans  se  faindre  de  rien , 
jusque*  a luy  reveler  franchement  qu'il  y avoil 
fort  bien  preste  l’oreille  à poste  pour  en  tirer 
h-s  vers  du  ne?,  et  en  tirer  les  secrets  des  uns  et 
des  autres.  Et , pour  apparence  de  l'effecl , il 
envoya  quérir  Mouron,  principal  autheur  de 
l'ambassade,  le  fil  constituer  prisonnier,  et  le 
donna  en  Harde  \ Anthoine  de  Leve,  qui  le  mit 
en  si  bon  lieu,  qa'onques  il  ne  sortit  ny  ne  pa- 
rut , jusqu'à  ce  que  M.  de  Bourbon  vin»,  au 
IniuI  de  quelque  temps,  général  de  l'empereur 
en  Italie , qui  le  délivra  pour  s'en  servir  : car 
c'esloit  un  très  habile  homme  d’eslat  et  d'af- 
faires. Touchant  au  secrétaire , le  bon  Menle- 
liona.  tirant,  vent  le  chemin  des  Grisons,  fut 
poursuivy  ou  rencontré  courant  la  poste,  tué 
et  drsvalisé  de  toutes  se*  despesehes. 

Pour  telle  descouverte  loua  les  prince*  d'Ita- 
lie voulurent  mal  mortel  audicl  marquis,  et  le 
picquerent  de  force  injures,  les  impérialistes  le 
louant  au  contraire;  d'autant  que  le  duc  de 
Milan , assiégé  dans  le  chasteau , et  malade 
d'une  fiebvre  pestilentielle , venant  à mourir , 
et  le  chasteau  pris,  il  pnuvoit  faire  ses  affaires 
raieui,  et  plus  honorablemrnl  estre  gouverneur 
general  de  l'estât , que  : Ser  visto  entre  lot 
Es inviolés  y Tudescos  ,rey  en  Napotes,  con 
sospecha  de  fe  incerta , laquai  escuriese  la 
honra  de  tmlas  sus  virtndes  excelenlisimas. 
« Qu'estre  veu  pariny  le*  Espaigools  et  Tudes- 
sques,  rov  de  Naples,  avecques  un  sonbçon  de 
• foi  incertaine,  laquelle  obscurcirait  l’honneur 
•de  tant  de  vertus  excellente*  qu'il  avoil.  s 


D’avantage,  il  jugea  et  discourut  en  soy  que 
mal  aysrmrnt  les  Napolitains,  qui  sont  de  tout 
temps  fort  inconstants  et  suhjeet*  à changer,  le 
souffriraient  roy,  et  lui  obeyroient  comme  à 
roy,  l'ayant  veu  comme  quasy  leur  rumpaignon 
et  citadin  de  leur  ville,  et  pays  comme  un  autre. 

Ah!  que  j'en  ay  veu  plusieurs  au  commancc- 
ment  de  la  ligne  demiere,  qui  ont  joué  de  pa- 
reil jeu  que  ce  marquis  : laquelle  du  comraan- 
cement  ils  entendirent  très  volontiers , mais 
après  ils  la  quicterent,  fut  ou  de  crainte,  ou 
par  faute  d'argent  qu'on  ne  leur  livrait , ou 
pour  en  desrnuvrir  le  pot  aux  roses,  ou  que  le 
ne?  leur  seigna , ou  pour  autres  raisons  que  je 
ne  diray  pas,  pour  ne  faire  touscherau  doigt  les 
personnes  qui  joanient  ce  jeu  II.  Et  c'est  pour- 
quoy  il  fitict  bon  aller  son  grand  chemin , et 
non  tergiverser  deçà  et  delà  : car  enfin  on  n'en 
rapporte  que  de  la  honte  et  du  dommage,  encor 
que  l'Italien  die  : E bisogna  procar  ognl 
cosa,  per  non  parer  troppo  cogllone  mot 
certes  qui  ne  vault  pas  guicres , ny  en  théori- 
que, ny  en  pratique. 

Rien  ne  gasla  la  renommée  de  ce  grand  mar- 
quis que  cc  traicl;  voire  possible  luy  advança- 
t-il  scs  jours,  comme  aucuns  tiennent  qu'il  fut 
empoisonné;  mais  la  plus  saine  et  vraye  voix 
est  tpi'il  mourut  hydropique.  Il  se  peut  faire,  . 
car  j'ay  ouy  dire  à de  grands  médecins  que  le 
poison  engendre  l'hydropisie,  cl  fort  soudaine, 
aussy  bien  que  d'autres  excès.  Les  braves  Espai- 
gnols  de  ces  temps  disoienl,  par  une  gentile 
rodomontade  que:  Aon  moriù  d'alguna  en- 
fermedad , mas  en  medio  de  la  flor  de  su 
edad , coino  y a t'iejo  y cansado  de  la 
multitud  y peso  de  los  victorias . con  la 
opinion  de  los  hombres , que , si  la  fortuna  le 
hubiera  concedido  entero  spacio  de  rida , 
tin  dada  ninguna  ygualava  con  los  antigos 
ca pi  Urnes,  de  los  que  fueron  grandisimos. 

. Qu’il  ne  mourut  d'aucune  maladie , mais  qu'au 
«milieu  de  la  fleur  de  son  aage,  comme  de*jà 

• vieux , las  et  cassé  de  la  quantité  et  poids  de  vic- 
toires, avec  telle  opinion  des  hommes,  que,  s 
cia  fortune  luy  cust  concédé  l'entier  espace  de 
« la  vie,  sans  double  il  alloit  au  pair  de  tous  les 

• anciens  capitaines  qui  ont  esté  très  cxcellens.» 

> Il  fiut  éprouver  toute  choie,  afin  de  ne  point  paroi- 
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Il  mourut  en  l’aage  de  trente-six  ans.  Dont  i novembre  1525 , où  ses  obsèques  furent  faictca 


par  là  il  fault  advouer  sur  nosire  premier  pro- 
pos de  l’empereur,  que  ce  ne  fust  pas  l'aa^e  qui 
le  rendit  ainsy  grand  capitaine,  mais  les  conti- 
nuels exercices  de  la  guerre  qu'il  fil.  El  pos- 
sible, s'il  eust  vescu  plus  long  temps,  n'eust-il 
acquis  ce  tiltrc  de  si  grand  capitaine.  Il  n’eust 
fallu  qu’un  petit  accident , ou  faute , qui  l’eust 
desgradé  de  ce  nom , ainsi  qu’il  est  arrivé 
plusieurs  grands  capitaines,  tant  vieux  que 
modernes. 

Advant  que  mourir,  estant  en  son  bon  sens,  il 
ne  recommanda  au  marquis  del  Gouast,  son 
cousin , que  deux  choses  : l’une,  sa  femme  Vic- 
toria Colomna , qu’il  aymoit  uniquement , bien 
qu’il  l’espousasl  qu'elle  n’avoit  que  trois 
ans , et  luy  aussy  fort  jouvenet  ; mais  elle  se 
rendit  avec  luy  si  belle  et  honneste  dame, 
qu  elle  fut  de  son  temps  estimée  une  perle  en 
toutes  vertus  et  beautés.  J’en  parle  ailleurs.  Il 
fit  et  composa  durant  sa  prison , qu'il  eut  après 
la  battaille  de  Ravenne,  un  livre  d'amours, 
dit  l’hixloire  de  sa  vie,  qu’il  desdia  et  adressa  è 
la  ditee  Victoria,  sa  femme.  Je  voudrois  fort  l’a- 
voir veu,  pour  sçavoirde  quelles  matières,  mix- 
tions et  sauces  il  estoit  composé , selon  le  sub- 
ject,  pour  en  mieux  faire  revenir  l'apetlt  à elle 
ou  & luy , selon  les  instructions  du  dieu  d’a- 
mours, duquel  il  eserivoit , et  de  madame  Venus 


fort  magnifiques  et  très  solemnelles;  et  peu 
après,  sou  corps  fut  porté  à Naples, accompai- 
gné  d'une  fort  belle  compaignie  : par  tout  où  il 
passoit,  en  luy  faisaut  un  très  grand  honneur, 
les  capitaines,  alfiers,  et  force  soldats,  s'habillè- 
rent de  deuil  ; et  de  diverses  couleurs  qu’es- 
n j toient  leurs  enseignes  ils  les  firent  toutes  noi- 
à rj  res.  Belle  mémoire  qu’ils  avoient  de  luy  certes! 
Victoria  Golumna  sa  femme,  le  pensant  voir 
et  secourir  en  sa  maladie,  et  s’avançant  le  plus 
qu'elle  pou  voit,  sceut  les  nouvelles  de  sa  mort, 
àViterbe,  où  elle  rencontra  le  corps,  qu’elle 
laissa  aller  devant  pour  faire  sa  quarantaine , 
qui  en  fit  de  grands  deuils  ; car  ils  s’entr'ay- 
moient  fort,  comme  j’en  parle  ailleurs. 

Il  fut  donc  mené  à Naples,  et  là  enterré  en 
l’eglisc  de  San  Domingo,  devant  le  grand  au- 
tel , dans  un  superbe  cercueil  que  j’ay  veu  la 
première  fois  que  je  fus  à Naples. 

Il  fit  son  heritier  le  marquis  del  Gouast  son 
cousin , encor  qu’il  ne  luy  laissast  beaucoup  dl 
biens  car  il  mourut  fort  endepté,  eombieX 
qu’on  le  tint  fort  riche , pour  avoir  faict  de 
grands  butins  aux  guerres,  prises  de  villes  et 
chastraux  qu’il  avoit  gaignés.  « De  modo , di- 
soient lesEspaignols,  que  de  tantas  victorias , 
ninguna  otra  casa  le  quedà  sino  la  gtoria  y 
loor  ; porque  solia  decir , que  ninguno  que 
sa  mere.  El  tel  livre,  ce  me  Semble,  ne  se  de-  j tenta  in  tendon  de  sacar  gananda  de  la 


voit  pas  adresser  à sa  femme,  très  sage  et  ver- 
tueuse dame  : la  desdication  en  fust  esté  plus 
propre  à quelque  courtisane.  Il  en  faudrait  voir 
le  livre  pour  bien  en  juger,  selon  l’opinion  de 
Platon . qui  faict  deux  sortes  d’amour,  l’une  ce- 
leste  et  honneste,  l’autre  mondaine  et  paillarde  ‘. 

L'autre  chose  que  lcdict  marquis  recom- 
manda après  sa  femme  fut  les  soldats  espai- 
gnols  ; qu’il  les  cbepst  cl  traictast  bien , comme 
luy  Patoit  faict  : car  ils  luy  feraient  acquérir 
beaucoup  de  bien  et  de  réputation;  d’autant 
que  côtoient  gens  braves  et  vaillaos , et  très 
propres  pour  faire  guerre. 

Ce  marquis  mourut  donc  à Milan , le  30  de 

1 Le  Manuscrit  8771  ajoute  : «Mail  toutes  deux  .quand 
tout  est  dict,  elles  s'assemblent  à la  fin  ensemble,  comme 
l’on  void  deux  {jraodes  rivières  s'assembler  et  se  joindre 
ensemble  après  avoir  faict  leurdiver»  court  1 pari,  qui  çà 
l’une,  qui  çà  l'antre,  et  puis  ne  font  qu'une  seule  grosse 
rivière;  ainsy  que  et*  amours  assemblées  ne  vienneul  eu 
fia  qu'à  la  bonne  paillardise.  » 


guerra , alcançd  jamas  el  nombre  de  gran 
capitan.iDe  manière  que,  de  tant  de  victoires, 
«oneques  aucune  chose  ne  luy  resta,  que  la 
«gloire et  louange,  parce  qu’il  souloit  dire  que 
«nul  qui  ha  intention  de  tirer  profict  de  la 
«guerre  n’allaint  jamais  le  nom  de  grand  ca- 
«pitaine,»  et  qu'il  falloil  laisser  aux  pauvres 
compaignons,  capitaines  et  soldats,  le  profict, 
et  à soy  reserver  la  gloire  et  l'honneur. 

Il  fut  faict  de  luy  unepitapheen  latin,  qui  se 
trouve  dans  les  livres  espaignols,  lequel  Bellefo- 
rest  met  en  sa  chronique.  Mais  j’ay  veu  force 
grands  poètes  qui  ne  le  trouvèrent  si  beau  ny  si 
digne  de  luy  qu'on  dirait  bien,  faisant  allu- 
sion de  Pescara  à pescadour  ■,  non  de  pois- 
sons, mais  d'hommes  et  villes.  Je  m’en  remets 
à ceux  qui  le  liront. 

A tant,  c’est  ass ci  parlé  de  luy  pour  et 

1 Pécheur. 
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coup  ; car  en  force  endroicts  de  ce  livre  j’en 
parle  et  ne  seroient  que  redictes. 


XXI. 

LE  MARQUIS  DEL  GOUAST. 

Le  marquis  del  Gouast , son  cousin , prit  sa 
place  après  sa  mort  : car,  encore  qu'il  eust  ac- 
quis beaucoup  d'honneur  et  faict  de  bons  com- 
bats, ce  avoit  esté  avec  son  cousin  le  marquis 
de  Pescayre,  duquel  on  le  disoit  avoir  esté  faict 
de  sa  main,  et  eslre  son  disciple  et  sa  créature 
de  guerre,  comme  cela  se  void  en  plusieurs 
lieux,  et  aussy  que  le  m rqtiis  de  Pescayre  csloit 
un  peu  plus  aagé  que  luy.  Et , d'autant  que  le 
marquis  del  Gouast  le  survcsquit,  et  dura  plus 
longuement  au  monde,  il  le  surpassa , non  en 
valeur  ny  en  combats,  mais  en  bien  plus  gran- 
des charges  ; car  il  eut  cet  honneur  au  voyage 
de  Thunes,  que  l'empereur  le  fit  pardessus 
tous  pour  son  lieutenant  general , et  se  soubs- 
mit  à son  obeyssaoce  et  discipline  militaire. 
Dont,  ainsy  que  dict  Paulo  Jovio  et  autres  his- 
toires, et  vieux  soldats  disoient  aussy,  y estans 
le  jour  que  l'armée  marchoit  en  bat  taille,  tirant 
de  la  Golctte  vers  Thunes,  et  qu'à  toute  heure 
on  pensoil  combattre  et  donner  batlaille,  ledict 
marquis,  ayant  esté  honoré  d’une  si  belle 
charge,  dict  à l’empereur  qu’il  voyoit  à la  teste 
de  l’armée  comme  un  simple  soldat,  à l’hasard 
des  arqucbusades  et  des  sagayes  des  Mores 
qui  agassoient  à toute  heure  l'armée , et  pour 
ce  Sa  Majesté  couroit  grand  fortune  ; il  luy  dit  : 
«Puis  dont , Sacrée  Majesté , qu’il  vous  a pieu 
«m’honorer  d’une  telle  dignité,  j'use  main- 
« tenant  de  mon  droict , et  vous  encharge  de 
«vous  retirer d’icy  en  la  batlaille  du  milieu,  là 
«où  sont  les  enseignes,  de  peur  que,  par  cas 
• fortuit , un  coup  de  canon  tombant  sur  vous, 
«ou  quelque  harquebuzade , l’universelle  sau- 
«vetté  de  la  fortune  publique  ne  tombe  en  dan- 
« ger  irréparable  au  moyen  de  la  perte  d’un 
«seul  homme.  »Voylà  les  mesmes  paroi  les  de 
Paulo  Jovio.  L’empereur,  pour  observer  un  or- 
dre et  discipline  militaire , ne  faillit  d'y  obeyr. 
Grande  chose  que  celuy  qui  commandoit  quasy 
à la  moitié  dt  l'Europe  souffrit  à ce  coup  la 
discipline  l Pareil  bonneurdonna leroy  Charles  ; 


d’Anjou  à ce  gentilhomme  nommé  Alaut, 
de  commander  à ia  bal  taille  qu’il  donna  contre 
Corradin , et  la  gaigna  par  son  advis  et  con- 
duite. Voyez  Y Histoire  de  Naples . 

L’empereur  aussy  donna  ce  coup  à croire  au 
monde,  combien  il  estimoit  ce  capitaine  grand 
et  suffisant  pour  reste  charge , et  pour  d'autres 
qu’  il  luy  donna  par  emprès , l’ayant  faict  son 
lieutenant  general  en  Italie  et  son  estai  de  Mi- 
lan, qu'il  deffendit  très  bien , voire  eonquesta 
sur  nous  au  Piedmont,  et  nous  donna  bien 
de  la  peine,  lin  aussy  beau  traict  qu'il  ht , dont 
on  le  loue  fort , quand  il  leva  le  siégé  de  Nyce 
sur  M.  d'Anguien  et  Barberousse  : car,  comme 
j'ay  ouy  dire  à aucuns  vieux . résolument , sans 
ce  secours,  la  place  estoit  prise  : et  prise,  ce  bon 
corsaire  avoit  résolu  de  la  garder  pour  luy,  et 
pour  son  principal  butin;  et  ne  l'eust  pas  ja- 
mais rendue , pour  luy  eslre  fort  commode  et 
proche  d’Alger  ; ce  qui  fust  esté  une  grande  in- 
commodité et  dommage  pour  toute  la  ehres- 
tienté.  Enfin  il  fit  de  belles  choses  en  sa  vie  : 
les  histoires  de  ce  temps  en  parlent  assez  sans 
que  j’en  vienne  là  en  plus  parler. 

Le  malheur  luyescheut  de  la  battaiüe  deCe- 
rizolles , qui  lui  noircit  un  peu  Sa  blanche  ré- 
putation; possible  par  punition  divine;  car, 
deux  jours  advant  que  partir  de  Milan  pour 
l’aller  livrer,  il  brava  fort  et  menaça  de  tout 
battre  , vaincre  et  reoverser.  Dont  ayant 
faict  un  festin  aux  dames  de  la  ville,  car  il  es- 
toit fort  dameret,  s'habillant  toujours  fort 
bien , et  se  parfumant  fort , tant  en  paix  qu'en 
guerre,  jusques  aux  selles  de  scs  chevaux,  il 
brava  fort  en  ce  festin , jusques  à promettre 
auxdictes  dames  qu’il  leur  amènerait  ce  jeune 
prince  prisonnier,  et  leur  en  feroit  un  présent. 
Mais  les  dames  toutes  courtoises , gentilles , et 
honnesles  qu  elles  estoient , le  prioienl  de  luy 
faire  tout  bonethonneste  traictement,  tel  qu’il 
le  nieritoit»  pour  en  avoir  ouy  beaucoup  de 
bien;cequll  leur  promit.  On  dict  qu’il  avoit 
faict  faire  (feux  charrettes  toutes  plaines  de 
manottes , qui  se  trouvèrent  par  emprès,  pour 
enchaîner  et  faire  esclaves  tous  les  pauvres 
François  qui  seroient  pris,  et  aussy  lost  les  en- 
voyer aux  galleres.  Il  arriva  le  contraire  à son 
penser  et  dire , car  il  perdit  la  batlaille  ; et , au 
lieu  de  maltraiter  les  prisonniers  ennemys,  les 
nostres  leur  firent  très  honneste  et  bonue 
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LE  MARQUIS 
guerre.  Dieu  l’en  punit  : car  il  perdit  la  bat' 
taille,  et  prit  la  fuite , sans  attendre  la  der- 
nière heure  de  combat , et  sans  s'arrester. 

Nos  histoires  françaises  disent  que  quand  il 
partit  d'Ast  pour  ceste  battaille,  il  commanda 
que  s’il  ne  lournoit  victorieux , qu'on  ne  luy 
ouvris*  la  porte  nullement;  mais  enfin  il  y ren- 
tra , où  il  s'arracha  la  moitié  de  la  barbe,  de 
despit  et  tristesse,  dict-on.  Paulo  Jovio  le  ra- 
conte autrement  : qu’ayant  esté  blessé  d'une 
harquebuzade  au-dessus  du  genou,  par  l'arçon 
de  sa  selle  d’armes,  et  son  armet  faussé  de 
coups  de  masse,  et  bravement  combattu,  se 
sauva,  desguisé  d'une  cazaque  noire,  pour 
n’estre point  cogneu,car  il  se  craignoit  despuis 
la  mort  de  Rincon  et  Fregouse. 

Il  se  conte  qu'à  ceste  desfaicte  tous  ses  mu- 
lets et  coffres  furent  pris,  lesquels,  ainsy  qu’ils 
furent  visités , un  sien  bouffon , qui  avoit  esté 
pris,  rencontra  gentiment,  et  dict  à la  compai- 
gnie  : a Cherchez  bien , vous  y trouverez  force 
«belles  et  gentilles  choses,  fors  des  espérons  , 
«qu'il  en  a toujours  de  beaux  et  de  toutes  sor- 
ti tes,  car  il  les  a tous  pris  avecques  luy  pour 
« mieux  picquer  et  se  sauver  de  belle  erre.  » Ces 
bouffons,  quoy  qui  soit , il  faut  qu’ils  picquent 
tousjours  sans  espargner  personne , non  pas 
lesmaistres,  comme celuy  là  fit,quimeritoit  les 
eslrivieres.  Aussy  j’ay  ouy  dire  à un  grand  per- 
sonnage : qu’il  se  fault  donner  garde  d’un  bouf- 
fon, d'un  sot,  d'un  fol,  d'un  yvrogne  et  d’une 
putain  ; car,  quoy  qu'ils  tardent , ils  donnent 
tousjours  la  venue. 

Enfin  ce  marquis  fut  malheureux  là  , bien 
qu'il  eust  monstré  sa  vaillance  en  plusieurs 
bons  et  grands  combats.  Le  marquis  son  cousin 
se  peut  vaoter,  lorsqu'il  mourut,  de  n'avoir 
jamais  eu  telle  disgrâce.  Dieu  mercy  qu’il  ne 
vesquit  'point  tant , comme  jSnr  dict , ainsy 
qu  elles  arrivent  pareilles  bien  souvent  à plu- 
sieurs vieillards  capitaines.  Il  en  porta  la  teste 
tousjours  basse , non  si  haute  qu’auparavant , 
comme  plusieurs  ont  dict.  Dieu  le  punit  aussy 
en  cela , pour  avoir  faict  tuer  Cæsar  Fregouse 
et  Rincon,  ambassadeurs  du  roy,  qu’il  envoyoit, 
l’un  à Venise  et  l'autre  en  Levant , quelques 
excuses  qu’il  en  fit  ; et  M.  de  Laangeay  l'en  ac- 
cusa fort  et  le  voulut  combattre  là  dessus  de  sa 
personne  à la  sienne  ; mais  il  nyoit  tousjours. 
Il  avoit  raison  , car  il  avoit  violé  le  droict  des 
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gens,  et  au  plus  beau  de  la  trefve , que  l’on  ne 
devoit  violer  ny  rompre  sans  un  très  grand  et 
important  subject , bien  que  pour  excuses  au- 
cuns Espaignols  alleguoient  qu'ils  estoient  sub- 
jects  de  l'empereur.  A cela  il  y auroit  belle  res- 
ponce  par  un  beau  discours  qui  s'y  fer  ">t. 
J’espère  possible  le  faire  ailleurs.  Tant  y a , 
quelques  raisons  et  excuses , ce  massacre  estoil 
trop  vulgaire.  J’ay  veu  le  lieu  où  ce  beau  mys- 
tere  fut  faict,  et  où  ils  furent  enterrés  eu  une 
islette  sur  le  Tesinprès  de  Pavie,  environ  deux 
ou  trois  mille;  et  mesmes  des  bateliers  qui  me 
couduisoient , et  autres,  ne  s'eu  caclioient 
point,  et  n’en  faisoient  la  petite  bouche,  et  di- 
soient  franchement  : «Voilà  où  tels  et  tels  fu- 
«rent  tués  et  enterrés  , par  le  commandement 
«de  M.  le  marquis  dei  Gouast.  » 

C’est  un  grand  cas,  que  j’ay  ouy  dire  à un 
grand  : qu'il  fault  qu’un  grand  capitaine  donne 
uue  fois  en  sa  vie  au  travers  de  son  ame  et 
conscience  avec  grand  déshonneur;  ny  plus  ny 
moins  qu'un  grand  pilote  r qui  faict  plusieurs 
voyages  sur  mer,  est  subject  de  donner  à tra- 
vers des  bans  et  des  escueils,  quelque  bonne 
science  qu’il  ayt,  et  faict  perdre  et  briser  misé- 
rablement son  vaisseau.  Et  certes,  ledict  sieur 
marquis  ne  devoit  avoir  faict  ce  traict  au  roy, 
autant  pour  son  honneur  que  pour  la  bonne  et 
familière  chere  que  le  roy  luy  fit , dont  j'en  vays 
faire  le  conte. 

Au  dernier  voiage  que  le  roy  François  fit  en 
Piedraont,  ayant  mené  M.  le  dauphin  fort 
jeune  avec  luy,  et  la  trefve  y estant  arrivée, 
faicte  par  la  reyne  d'Hongrie  et  la  reyne  de 
France,  les  deux  sœurs,  le  roy  la  receut  et  la  fit 
publier;  et  le  marquis  del  Gouast,  general  de 
l'empereur  en  ces  quartiers,  le  receut  de  meil- 
leur cœur  encor,  car  il  se  voyoit  avoir  à faire  à 
un  grand  roy  belliqueux,  et  un  dauphin  fran- 
chement mené  en  main  par  la  fortune,  qui  rit 
souvant  plus  aux  jeunes  qu'aux  vieux,  pour 
leur  faire  faire  quelque  beau  premier  coup 
d'essay,  afin  par  emprès  de  leur  donner  la 
venue. 

Enfin  ladicte  trefve  fut  criée  et  publiée  par 
les  deux  armées;  et  pour  la  mieux  solemniser, 
le  roy,  estant  à Carmagnolles,  envoya  dire  au 
marquis  qu'il  ne  vouloit  tourner  en  France  sans 
le  voir,  pour  renouveler  leur  ancienne  amitié 
et  souvenance,  prise  dès  la  battaille  de  Pavie. 
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A quoy  s'accorda  ledict  marquis  ; et  partant 
d'Ast  où  il  estait,  vint  trouver  le  roy,  lequel 
le  sentant  venir  vestu  d’une  belle  robe  fourrée 
de  martres  subelines  et  un  chapeau  de  velours 
noir,  couvert  de  plumes  à la  soldade , l'alla  re- 
cueillir jusques  sur  le  perron  de  l'escalier.  Le 
iqarquis,  armé  d'armes  dorées,  et  pardessus 
une  casaque  de  velours  noir  à grandes  taillades, 
éffoit  tout  droici  venu  descendre  au  logis  du 
roy,  etViifclinanl  devant  Sa  Majesté  pour  luy 
faire  la  révérence,  le  roy  le  haussa,  l'embrassa  et 
le  recueillit  avec  grandes  caresses,  et  le  prenaut 
par  la  main  entrèrent  ensemble  en  la  salle;  et, 
ayant  salué  M.  le  Dauphin  et  M.  de  Montmo- 
rency, s'assirent  tous  deux  à table,  où  se  passè- 
rent maints  propos,  tant  du  passé  que  du  pré- 
sent. El  entr'autres.  le  roy  parlant  de  la  trefve 
advenue,  il  luy  dit  franchement  que,  si  elle  ne 
fusl  intervenue,  il  a voit  résolu  de  s’ayder  des 
forces  du  grand  turc  Soliman,  et  faire  venir 
une  si  grande  et  forte  armée,  qu'il  eust  de  tous 
cotés  fatigué  l'empereur,  et  donné  à penser 
pour  jamais.  Le  marquis  respoodit  sagement 
certes;  et  luy  dict  qu'ils  estoient  tous  deux  si 
graods , si  puissants  et  ai  sages  princes,  qu'ils 
nyUQlieroient  jamais  rien  pour  s'accommoder 
cd  & qui  loucherait  le  bieu  d'un  cbascun,  et  le 
leur  aùssy.  Certes , ceste  response  fut  belle  et 
sage,  et  non  pourtant  sans  mettre  en  oubly  et 
nouer  en  mémoire  les  parulles  du  roy  sur  ces 
forces  de  Soliman,  ainsy  qu'il  le  Al  parestre 
quelque  temps  après  sur  la  mort  de  Fregouse 
cl  Rincon,  pensant  par  leur  mort  y obvier  ; mais 
le  roy  y pourveut,  comme  j’eo  parle  ailleurs. 

Mais  je  trouve  que  le  marquis  ne  devoit  ainsy 
comparestre  armé  devant  le  roy,  puisque  la  trefve 
avoil  esté  du  tout  appoinclée,  publiée  et  obser- 
vée. C'cstoil  trop  se  monstrer,  et  faire  du  soldat 
sans  uccasiou.  l e marquis  de  Pescayre,  son  cou- 
sin, n'eust  pas  faicl  le  coup,  car  il  estait  plus 
froid  et  retenu  en  ses  orientions  ; lesmoing  la 
façon  dont  il  se  monstra  au  roy  après  sa  prise, 
comme j‘cn  ay  parlé.  Certainement,  si  ce  fust 
esté  une  courte  cl  petite  suspension  d'armes 
de  trais  ou  quatre  heures,  ou  d'un  jour,  ceste 
parade  estait  belle;  comme  cela  sc  void  souvent 
parmy  les  armées,  et  comme  Ai  et  comparut 
ce  brave  comte  de  Charnlois  au  traiclé  de  Con- 
fia ns,  armé  de  toutes  pièces,  avec  le  duc  de  Ca- 
labre de  mesmes,  hors  la  leste,  tant  au  couseil 


qu’à  la  table  ; et  certainement  cela  estoit  beau. 
Mais  en  une  ample  et  longue  trefve,  il  y avoit 
de  la  desrision  en  ceste  bravade;  car,  ou  du 
tout  il  y devoit  venir  en  courtisan , simplement 
habillé,  ou  du  tout  n'y  venir  point;  car  que 
pensoit-il  avec  sa  cuirasse  faire  ? desfaire  le  roy 
et  toute  sa  garde?  El  que  luy  eust  servy  sa  cui* 
rasse  si  le  roy  luy  eust  voulu  faire  faire  un 
affront?  Yoylà  pourquoy  ledict  marquis  ht  une 
grand  faute  en  cela.  Il  me  pardonnera,  s'il  luy 
plaist,  si  je  luy  dis. 

Je  uote  eu  ceste  entres  eue  la  magnanimité 
et  gentillesse  de  nostre  roy,  de  s'eslrc  rendu  là 
si  familier  à un  capitaine,  grand  certes,  mais 
pourtant  son  inégal  ; et  (elles  façons  sont 
certes  louables  parmy  les  grands , ainsy  que  fit 
une  fois  I empereur  Charles,  au  retour,  de  son 
premier  voyage  d'Hongrie,  s'estant  embarqué 
à tiennes,  et  ledict  marquis  avec  luy,  pour  tirer 
en  Espaigne.  Un  matin  que  l'empereur  disoit 
ses  heures  (hé,  quelles  heures  ! ) sur  la  coursie, 
il  vit  le  marquis  qui  passoit,  et  s'en  alloit  vers 
la  rambade  pour  disner  avec  le  seigneur  André 
Doric.  Il  luy  demanda  où  il  alloit  ; il  luy  res- 
potidii  qu'il  s'en  alloit  disner  avec  le  seigneur 
André;  et  le  laissant  aller,  sans  sonner  mot, 
ny  faire  semblant  de  rien , tout  à coup  il  les 
surprit  ainsy  qu'ils  estoient  prests  à se  mettre 
ù table.  • Or,  dict-il , vous  ne  fairez  pas  ceste 
a partie  sans  ntoy,  car  je  disne  avec  vous  au- 
<i  1res.  » Soudain  on  luy  At  place;  et  luy  appresta- 
t-on  les  bancs  des  forçats  avccques  un  beau  ta- 
pis de  Turquie  qui  luy  servit  de  chaire  à la 
mode  de  gai  1ère  ; et  par  ainsy  mangea  avccques 
eux  privement,  sans  aucune  cerimonic,  comme 
de  compaignon  avec  compaignoo.  Il  en  At  de 
mesmes  avec  M.  le  conncsiable,  à sa  table  de 
grand  maistre,  passant  par  France,  comme  j’ay 
dict  ailleurs,  t|U'il  y alla  manger  à l'impraviste 
en  le  surprenant. 

Nostre  grand  roy  Henry  IV  d'aujourd'hui  est  * 
coustumier  de  faire  de  ces  trajets  souvant,  tant 
avec  les  siens  qu'avec  les  estrangers,  ainsy 
qu'il  At  dernièrement  à M.  le  connestable  de 
Castille,  passant  par  France.  Ainsy  qu'il  pen- 
soit  disner,  aussy  tost  le  roy  le  surprit  et  vint 
disner  avecques  luy.  Ces  privautés  et  familia- 
rités de  grands  envers  les  petits  obligent  fort 
les  personnes.  Et  M.  le  marquis  dcl  Guuast, 
apres  telle  faveur  receue  du  roy,  ne  devoit  pas, 
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quelque  peu  de  temps  après,  luy  faire  nieurlrir  le  marquis  dcl  Gouast , mais  le  plus  commune- 
■uiserablemenl,  sur  le Tesio,  ses  ambassadeurs  ment  l’on  l’appclloit  le  marquis  de  Pescayre.  Il 
Cæsar  Fregouse  et  Riucon,  comme  j'ay  dict.  eut  dom  Carlo,  qui  fut  filleul  de  l'empereur 
Aussy  il  ue  la  porta  guidées  longue , la  faute  ; Otaries;  dom  Jouan  et  doin  Ceze  d'Avalos.  Je 
car,  peu  de  temps  après,  il  perdit  ceste  battiiUe  ay  veus  tous  quatre  à Milan,  à Naples  et  en 
que  la  mort  luy  fust  estée  plus  douce  que  telle*  Espaigne.  Les  trois  premiers  estoient  de  fort 


oprobre.  Il  mourut  aussy  deux  ans  après,  se- 
lon la  computation  que  l’on  peut  faire;  car  il 
mourut  quelque  peu  de  temps  advant  le  roy 
François. 

M.  Philippes  de  Gommines  n'approuve  pas 
trop  ces  enlreveues  des  grands.  Il  a raison  : 
il  en  sort  tousjours  quelque  mespris,  quelque 
mescontenteiuenl  et  quelque  galanterie,  qui  ne 
vault  rien;  car,  pour  parler  de  nostre  temps, 
que  servit  au  roy  François  de  s’estre  faict  por- 
ter ên  Vbpaigne,  voire  à l’empereur,  de  l'avoir 
veu  aussy  à Aigues  Mortes  et  à son  passage  par 
France?  Et  pour  parler  de  plus  loing , que  ser- 
vit au  pauvre  Anibal  l'entreveue  qu’il  fit  avec 
Scipion  avant  leur  battaille,  sinon  une  animosité 
qu'ils  eurent  tous  à se  bien  battre,  eux  et  leurs 
troupes,  se  desfaire  et  se  ruyner,  ainsy  qu'il 
en  arriva  à Anibal , où  il  vit  sa  dernierc  défini- 
tion? Uii  beau  discoureur  en  feroil  là  un  beau 
discours,  plein  de  bonnes  raisons  et  beaux 
exemples.  Je  le  leur  laisse,  pour  achever  le  dis- 
cours de  ce  grand  marquis,  qui  se  peut  appeller 
ainsy,  car  il  estoit  fort  grand , de  haulte  et  très 
belle  taille,  et  pour  ses  valeurs.  J'ay  ouv  dire 
que  la  crainte  qu'il  eut  d'eslre  pris  en  ceste  bat- 
taille, fut  cause  qu'il  ne  battaiila  point  si  bien 
là  comme  il  avoil  faict  en  d'autres  et  plusieurs 
combats  où  il  s’estoit  trouvé; car, s'il  fust  nimbé 
entre  les  mains  du  roy,  qui  la  luy  gardoit  bonne, 
il  en  eust  esté  eu  danger,  pour  revanche  des 
morts  de  ces  deux  ambassadeurs  que  j'ay  dites. 
J'ay  ouy  dire  à des  grands  : que  mal  volontiers 
une  aine  ou  conscience , cautérisée  de  quelque 
graud  forfaict,  ne  reçoit  uue  vaillance  avec  soy  ; 
que  si  elle  y a estée  d’autres  fois , l'en  chasse , 
sansguieres  bien  l'y  admettre,  et  est  en  perpé- 
tuelle apprehensiou  cl  torment. 

Pour  finir  à ceste  heure  nostre  discours,  bien 
que  je  parle  de  luy  souvent  ailleurs,  noslredict 
marquis  laissa  après  soy  une  très  belle  lignée, 
tant,  de  fils  que  de  filles,  de  donc  Marie  d'Arra- 
gon . sa  femme,-  l'une  des  honnestes  dames  du 
monde,  dont  j’en  parle  ailleurs.  Il  eut  le  mar- 
quis de  Pescayre,  qu'aucuns  appel luicul  aussy 


belle,  graode  et  haulte  taille,  comme  celle  du 
pere,  et  dom  Ceze  estoit  de  moyenne;  mais 
pourtant  il  ne  laissoit  à l'avoir  aussy  belle  que 
ses  freres,  et  estre  de  fort  bonne  grâce;  et  di- 
soit-on  qu’il  ressembloit  en  sa  taille  à son  oncle 
le  feu  marquis. 

M.  le  marquis  l'atsné  estoit  l'homme  du  monde 
le  plus  adroict  et  le  plus  fort . soit  à pied  ou  i 
cheval, qui  fut  de  son  temps,  et  le  plus  ferme; 
et  si  avoit  une  jambe  plus  courte  que  l'autre 
d’un  doigt  ; et  si  l’on  n’y  recognoissoit  rien  ny 
en  sa  taille  ny  en  sa  vigueur,  car  elle  estoit  des 
plus  belles  et  des  plus  riches.  Aussy,  pour  l'en- 
richir d'advautage,  il  s'habilloit  des  mieux, 
et  en  estoit  très  curieux.  C'estoit  l'homme  du 
monde  qui  combaltoit  à la  barrière  le  plus  ver- 
tement , et  le  plus  ferme  et  le  plus  rudement. 

| Ce  fut  luy  le  premier  qui  iuvanta  en  ses  com- 
bats les  revers,  qui  estoient  si  estranges  et  ru- 
des, que  peu  les  eschapoicnl  qui  ne  missent  les 
genoux  eu  terre.  Il  estoit  aussy  bon,  adroict, 
ferme  aux  combats  de  cheval  à bon  escient.  11 
fut  general  de  l'armée  qui  vint  à Malle  pour  le 
second  secours , là  où  il  le  faisoit  beau  voir  en 
i sa  charge,  et  n'en  abusant  point,  estant  fort 
doux  et  gralieux,  et  mesmes  à l'eudroict  de 
^ nous  autres  François.  Il  mourut  visce-roy  de 
Scicille  : j'en  parlcray  ailleurs. 

Dom  Carlo  ne  luy  cedoit  eu  rien  de  taille , 
bonnes  grâces  et  toutes  belles  actions;  encor  le 
tenoit-on  plus  beau.  Aussy  parmy  les  dames  es- 
toil-il  bien  venu  ; ce  qui  luy  cuyda  couster  cher 
en  Espaigne;  car,  pour  l'amour  d'une  dame  en 
la  cour,  ayant  pris  querelle  et  faict  quelques 
excès,  il  estoit  perdu  de  la  justice,  sans  qué. 
s’aydant  du  privilège  des  églises  de  4elà,  il  se 
jetta  dedans  une,  et  par  ce  moyen  se  garanti  : 
et,  y ayant  demeuré  quelques  jours,  il  se  sauva 
desguisé  tellement  quelleraent  par  l'Espaigne; 
et  ayant  gaigné  la  mer  se  sauva  vers  Naples  ; où 
ayant  seeu  sa  sentence , fallut  qu’il  s’en  allast 
en  exil  en  l'isle  de  Lipari,  la  plus  chetive  isle 
I pour  catre  habitable  de  tout  le  Levant , car  il 
I n'y  croit  qfte  des  câpres  et  câpriers,  comme  j'ay 
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veu.  Il  y demeura  assez  d’années  jusqu’à  ce  que 
dom  Jouait  d'Austrie,  luy  ayant  porté  son  ra- 
pel , le  mena  avec  luy  servir  son  roy  sur  mer,  et 
à la  batlaille  de  Lepanto,  où  il  Ht  très  bien,  et 
mcsnirs  Ceze,  duquel  l’histoire  en  parle  fort , 
ainsy  que  leur  noble  race  et  genereux  courage 
leur  commandoit. 

Ce  marquis  del  Gouast,  leur  pere,  porta  pour 
devise  (j'en  diray  encor  ce  mot)  quelque  temps 
une  gerbe  d’espics  avecquesces  mots:  Fini  uni 
pariter  renoianiçue  labores  ‘ ; voulant  infé- 
rer que,  comme  les  espics  de  bled,  emprès 
qu’ils  sont  moissonnés,  cueillis,  et  les  bleds  ser- 
rés, aussy  tost  il  en  faut  resemer  pour  en  faire 
venir  d'autres , et  jamais  ne  cessent,  aussy  ce 
marquis  jamais  ne  cessoità  faire  de  grandes  en- 
treprises et  cxploicts  de  guerre;  car,  les  uns 
faicts,  il  falloil  venir  à d’autres,  et  renouveller. 
Certes,  il  eut  raison  de  prendre  ceste  devise, 
car  il  travailla  fort  pour  l'empereur,  et  sans 
luy  ses  affaires  ne  fussent  trop  bien  allées  en 
Italie:  car  il  y avoit  grande  creance,  et  parmy 
les  gens  de  guerre  qui  l’avoient  accoustumé 
dès  sa  jeunesse  avec  son  cousin.  Pour  fin , ce 
fut  un  très  grand  capitaine  et  très  renommé. 
Que  si  le  malheur  de  ceste  baltaitle  luy  advint, 
il  en  avoit  gaigné  et  aydé  à gaigner  d'autres. 
C’est  le  sort  de  la  guerre  qui  le  voulut  ainsy  *. 
Après  ceste  dicte  batlaille  de  Cerizolles,  il  se  re- 
mit, et  refit  de  nouvelles  forces.  Il  prit  une  au- 
tre devise,  par  des  jongs  marins  que  des  vents 
soufftauls  traversent  fort,  avec  ces  mots  : Flec- 
limur  non  frangimur  undis ; c’est-à-dire: 
« Nous  flesehksons,  mais  nous  ne  rompons  point 
« pour  les  ondes.  » 

XXII. 

M.  DE  CHIEVRES. 

Il  faut  parler  un  peu  de  M.  de  Chievrcs,  de 
la  noble  maison  de  Croy,  lequel,  pour  manifes- 
ter que  ç’a  esté  un  grand  |>ersonnagc , ne  luy 
Faut  que  trois  preuves. 

1 lu  finissent  et  renouvellent  pareillement  leurs  tra- 
vaux. 

* Le  manuscrit  8771  ajoute -.«S’il  fil  la  faute  de  ce*  am- 
bassadeurs, aucuns  disoient  que,  pour  le  service  de  ton 
maistre.il  faut  fermer  1rs  yeux  à tout,  juriues  A non 
aonueur.  » 


L’une , que  quaud  le  roy  dom  Philippe  mou- 
rut , voyant  qu'il  laissoil  son  fils  Charles  aagé 
seulement  de  onze  ans el  que  le  royLouysXH, 
devant  qu'il  fut  en  aage,  veu  lalegcrelé  des  Fla- 
mans,sc  pourrait  investir  des  Pays-Bas,  ordonna 
par  testament  ledict  roy  Louys  son  curateur 
(quelle  finesse  et  boune  pour  un  si  bon  roy,  mais 
non  pour  un  autre  qui  eusl  eu  l’ame  traversée!), 
et  le  roy,  par  le  consentement  des  Pays-Bas,  y 
ordonna  ledict  M.  deChievres.  Voylà  une  eslec- 
lion  et  ordonnance  du  roy  grandement  à i’ad- 
vantage  et  honneur  dudict  M.  de  Chievres. 

La  seconde  preuve  fut  de  la  belle  et  illustre 
nourriture  qu'il  donna  à ce  jeune  prince , que 
vous  lirez  dans  les  Mémoires  de  M.  du  Bel- 
lay, sans  que  je  les  redie  icy  ; et  de  telle  sort*, 
qu'il  le  rendit  l'un  des  plus  grands  empereurs 
et  capitaioes  que  l'on  ayt  veus  guieres,  comme 
j’ay  dict. 

La  troisième  preuve  est  de  l’eslection  que  fit 
ledict  empereur,  l'envoyant  gouverneur  et  son 
visce-my  en  Hspaigne;  en  laquelle  charge  il  fail- 
lit pourtant , non  par  faute  de  capacité , car  il 
en  avoit  ce  qu'il  Falloit,  mais  pour  les  extorsions 
qu'il  y fit,  et  pour  sa  grand  avarice  à amasser  et 
accumuler  ces  beaux  doublons  à deux  testes, 
qui  luy  plairaient  tant,  que,  de  tous  les  paye- 
ments que  luy  fairaient  les  threrariers,  il  les 
contra ignoit  à les  faire  de  ces  belles  pièces , et 
n’en  vouloit  point  d'autres , comme  je  Pay  ouy 
dire,  mesmesen  Kspaigne,  outre  d’autres  gran- 
des extorsions  qu'il  y fit;  de  sorte  qu’il  vit  de- 
vant luy  s’eslever  les  sept  ou  huict  principalles 
villes  de  Castille,  Tollede , Valledolit,  Burgos, 
Leon, Salamanque,  Médina  del  Campo,  Àvile 
et  Segovia,  auxquelles  l'evcsque  de  Zamorre, 
dom  Anlhonio  de  Acugna,  fit  acroyre  de  se 
mettre  toutes  en  republique  comme  celles  d’Ita- 
lie, Venise,  Florence,  Sienne,  Lucques,  Genncs 
et  autres,  et  n'obeir  plus  à un  roy. 

Cet  evesque  fut  très  dangereux  2 pour  la  se- 
dition,  et  telles  gens  ont  grande  auctorité 
parmy  le  peuple  là  et  ailleurs  ; ainsy  que  nous 
en  avons  veu  force  pareils  en  nos  guerres  ci- 
viles , et  mesmes  en  ccs  dernicres  de  la  Ligue, 
que  je  ne  nommeray  point 3.  Ledict  evesquedt 

1 i.harlc*,  né  en  1500,  n’a  voit  que  m ans.  lorsque 
son  pere  mourut  en  1500. 

* U manuscrit  8771  dil  • Un  trrs  dangereux  paillard.  • 

1 Le  manuscrit  8771  ajoute  : « binon  on , qui  raton  l’é- 
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Zamorre  gaigna  et  corrompit  force  honnestea 
gens  et  grands  seigneurs,  comme  Hernand  d'A- 
valos , dom  Pedro  Giron , dom  Charles  d’Avila, 
dom  Pedro  Pymentel,  dom  Pedro  Lasso  et  dom 
Jonan  de  Padilla  et  sa  femme  dona  Maria  de 
Padilla  (ainsy  la  nomme  Antonio  deGuevara; 
d'autres  la  nomment  dona  Maria  Pacheco), 
dont  je  parle  ailleurs,  avec  force  autres  grandes 
dames  qu'y  estoient  des  plus  eschauffées,  ainsy 
comme  aussy  nous  en  avons  veu  en  nos  guerres 
civiles  de  la  ligue,  lesquelles  on  n'eust  sceu  dire 
pourquoy,  siuon  quelles  avoient  esté  emba- 
bouynéesde  quelques  prescheurs  séducteurs,  de 
leurs  presches  et  persuasions. 

Ce  ne  fut  pas  tout  ; car  ils  avoient  esleu  au- 
cuns de  leurs  capitaines,  et  quelles  gens!  comme 
Auroria  le  sarrurier,  Pedro  l'esperonnier,  Bo- 
liadilla  le  retoudeur,  Pegnueles  le  cardeur, 
Mendez  le  libraire,  et  Larrez  le  cordonnier 
port'enseigne,  tous  principaux  chefs  des  mulios 
de  ValledotU»  Burgos,  Leon,  Zamorre,  Sala- 
manque, Avile  et  Medine,  séditieux  meurtriers, 
tels  comme  nous  avons  veu  aussy  en  nos  sédi- 
tions, et  mesines  A Paris,  un  messer  René  le 
parfumeur,  un  Chanet  le  brodeur,  et  un  tireur 
d'or,  et  un  Leclerc  et  autres,  auxquels  rien  ne 
plaisoil  que  le  sang;  et  de  leurs  mains  en  tuè- 
rent et  firent  tuer  une  infinité  de  pauvres  inno- 
cents. 

Et  voylà  les  profficts  que  ra portent  les  sédi- 
tions civiles,  desquelles  à la  fin  les  plus  sédi- 
tieux se  faschcnt  ; ainsy  qu'il  arriva  en  ceste 
sédition  de  Castille  d'un  curé  du  village  de 
Médiane,  lequel  affectionna  si  fort  dom  Jouan 
de  Padilla  des  principaux  chefs  a mutinés,  que 
tous  les  dimanches  il  ne  faitloit  à son  prosne  le 
recommander  d’un  Pater  noster  et  Ave  Ma- 
ria, et  pour  la  sainctc  sédition  dont  il  estoil 
grand  fauteur;  et  continua  ses  prières  l'espace 
d'un  mob,  au  bout  duquel  la  fortune  veut  que 
les  troupes  dudict  Padilla  vindreut  à passer  par 
le  village  dudict  M.  le  curé , qui  luy  mangèrent 
ses  poulies  et  son  lard,  et  beurent  son  vin,  et, 
qui  plus  est , luy  emmenèrent  sa  cbamberiere. 
Le  dimanche  après  il  en  fit  sa  plaincte  au  prosne, 

vaque  de  Perigueux,  mon  parent,  de  manie*  nom  et 
armes  que  tony,  qui  e*toit  un  vray  aune  myiré  et  capa- 
raçonné quand  il  avoit  cluppe,  qui  eunt  plustost  enduré 
la  geane  que  dire  un  «eut  mot  de  latin , o*té  celuy  de  son 
bréviaire,  ma*#  séditieux , mailicieux,  sanguinaire  à toute 
tMrraucc. 


et  leur  raconte  tout  le  dommage  que  ces  trou- 
pes luy  avoient  faict,  et  sur  tout  de  sa  cham- 
beriere  Catherine,  la  nommant  tout  A trac,  ad- 
monestant le  peuple  de  ne  suivre  plus  le  party 
de  Padille,  mais  celuy  du  roy.  donnant  au  dia- 
ble tous  ces  partisans  et  séditieux,  les  conjurant 
tous  de  crier  Pive  le  roy  et  meure  Padille  l 
ce  qui  fut  faict;  et  renvoya  tous  les  autres  à tous 
les  diables. 

Force  pareils  traicts  avons  nous  veu  sc  faire 
aussy  en  nos  guerres  de  la  ligue,  selon  les  des- 
pits  et  mesconientements  des  personnes  qui 
avoient  esté  pillées,  qui  renioient  et  saincte  li- 
gue et  belle  union  comme  le  diable. 

Or,  pour  finir  la  sédition  d'Espaigne , elle 
fut  enfin  appaisée , tant  par  la  sagesse  dudict 
M.  de  Cbievres  ( puisqu'il  avoit  faict  la  faulte , 
il  falloit  bien  qu’il  la  rhabillas!)  que  par  autres 
grands  seigneurs  d’Espaigne,  que  vous  trouve- 
rez dans  les  histoires  d’iipaigne , et  sur  tout 
par  l’armée  qu‘y  mena  M.  d’Esparre,  laquelle 
fit  fort  bien  pour  le  commancement , mais  tout 
alla  mal  après , lorsque  les  séditieux  Castillans 
cogncurent  que  tout  alloit  mal  pour  leur  desu- 
nion , et  tout  bien  s’ils  se  remettoient  en  leur 
premier  devoir  et  obéissance. 

Ce  ne  fut  pourtant  que  ledict  M.  de  Chievres 
n’en  receut  une  bonne  repreheusion  ; lequel 
mourut  emprès  sur  une  fort  belle  entreprise 
qu’il  avoit  faicte,  luy  qui  avoit  esté  gouverneur 
de  l’empereur,  avec  M.  de  Boisy,  qui  avoit  esté 
gouverneur  du  roy  François , pour  accorder  lei 
deux  mablres,  voire  disciples,  et  en  faire  une 
bonne  paix.Et  quasy  ces  deux  gouverneurs  mou- 
rurent en  un  mesme  temps,  et  ne  firent  rien, 
comme  il  se  void  par  les  histoires.  Et  pareille- 
ment la  belle  nourriture  que  donna  ledict  M.  de 
Chievres  A l’empereur,  en  laquelle  certes  il  s’y 
porta  très  bien  et  très  sagement  ; et  l’instruisit 
si  bien,  qu’il  en  fil  un  l>on  chef-d'œuvre,  ainsy 
que  de  son  eoslé  fit  aussy  très  bien  M.  de  Boisy 
A l’endroict  du  roy  François;  si  bien  que  de  ce* 
temps  on  les  pouvoit  nommer  vray  ment  deux  • 
très  braves  peres  de  la  chréstienté , en  toute 
sorte  de  valeur  et  de  vertus  L 

* Le  manuscrit  8771  ajoute  : «On  tint  pourtant  mon 
seigneur  de  Cbievres  plu*  comme  guerrier  que  mnntti- 
| gneur  de  Boisy , tesmoing  quand  le  roy  François  pria 
monseigneur  de  la  Palice  de  luy  lasrher  l'estât  de  grand 
I maisire  pour  le  donner  à monseigneur  de  Boisy,  et  qu7l 
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VIES  DES  GRANDS  CAPITAINES. 

T?  ; 


M-  DE  LANOY. 

Relournons  à nos  gen».  L'cmpcrfur,  à son 
idvenemeui.  s <■  pleut  de  se  servir  et  agrandir 
fort  ceux  de  sa  nation , comme  il  avoit  Faict  de 
M.  de  Chievre*.  dont  je  viens  de  parler,  et 
Charles  de  Lanoy,  duquel  je  parle  à ceslc 
heure,  et  autres  que  je  diray.  Et  c'est  ee  que 
sçut  bien  dire  llieronimo  Moron  au  marquis  de 
Pescayre,  euir  autres  raisons  qu'il  luy  allégua, 
que  l'empereur  n'advançoit  que  les  Flamands , 
et  qu'a  eux  seuls  il  leur  dounoil  les  grandes  di- 
gnités et  bienfaicts;  et  que  meshuy  il  ne  fallnit 
queluyet  les  Espaiguols  ny  Italiens  en  espéras- 
sent de  grands  biens  ny  de  grandes  charges. 
O que  ledict  marquis  entendit  très  volontiers, 
sur  le  mescontentement  dudict  Charles  de  La- 
noy, visce-roy  de  Staples,  qui  luy  ravit  sa 
proye  et  son  prisonnier  leroy  François  ; et, 
sans  luy  sonner  mot , le  nieoa  et  transféra  en 
Espaigne,  contre  leur  resolution  et  de  tout  le 
conseil  pris  de  le  mener  à Naples.  Dcquoy  Ic- 
dirt  marquis  fut  si  collcré  et  despil,  qu'il  en 
escrivil  à l'empereur  une  lettre  bravache,  fort 
menaçante  et  injurieuse,  luy  mandant  qu'à  ses 
despens  et  d'-ntres,  ledict  de  Lanoy  s'en  estoil 
allé  Iriutnplier  en. Espaigne  de  la  ballaiile  gai- 
gnëeel  prise  du  rov , estant  si  potiron,  qu'il  ne 
voulut  jamais  condescendre  à la  donner,  encor 
qu'il  y rosi  toutes  les  raisons  du  monde , et,  lors 
qu'il  voulut  aller  à la  charge , qu'il  en  Irem- 
bloit  de  peur,  disaDt  à tous  coups  eu  soupirant  : 

te  feroii  marenctaal  de  France  en  récompen»e,  cet  estât 
luy  appartenant  mieux  que  l’autre,  n’ayant  (tas  tant 
manié  et  gouverné  le  bureau  ny  la  niaruiiie  que  les 
arni'  h : ce  que  tuouwigiicur  de  la  l’alice  fit  1res  voloniiera 
par  apparence.  car  c’eut  uug  estai,  et  grand  maistre, 
qui  est  très  beau  et  très  honorable  que  de  commander 
à la  mafkoh  des  roya,  et  qui  porte  a»ec  »oy  de  grand» 
privilèges,  comme  cliaiicun  sait  qui  a pratiqué  la  cour. 
Force  brave*,  vaillans  et  iionuestes  geu#  l’ont  eu,  comme 
motiKeigneor  le  grand  maistre  de  Chaumont . monsei- 
gneur de  la  Palirr , monseigneur  de  Boisy . monseigneur 
le  basurd  de  Sa\oye,  moufceigneur  le  connesiable  de 
Montmorency  son  gendre,  monseigneur  de  Montmo- 
renev  son  fil»,  monseigneur  de  Guyse  le  pere  et  le  fil», 
et  puis  aujourd’hui , monseigneur  le  comte  de  SoiMons. 
VoyHi comment  U-t.  grand»  se  gneurs.  capiLiiiieset  braves 
guerriers  ont  tenu  cci  est.it  de  grands  maistres , et  ne 
l’ont  nullement  desdaigné.  Aussy  re  soûl  les  persoune-' 
qui  bot  Rirent  les  estais,  scion  qu  elles  sont  de  mérités 
si  vertus.  • 


«Hà!  nous  sommes  perdus!  s Dans  reste  lettre 
il  l’appeloit  poltron , traistre , et  qu’il  luy  vou- 
loil  maintenir  de  sa  personne  à la  sienne,  tant 
il  estoit  en  collere  contre  luy  et  de  ce  traict 
lascheet  infidel.  Maisplus  aussy  qu’il  avoit  opi- 
nion que,  gouvernant  ainsy  l’empereur  comme 
il  faisoit,  non  pas  par  sa  valeur,  disoil-il , ny 
pour  ses  meriies,  mais  par  cé  seulement  qu’il  es- 
toit fort  son  ancien  serviteur,  et  qu’il  l’cust  char- 
mé, ou  bien  poralguno  ocu/to  aspecto  de  es- 
t relia  béni  fia , c’est-à-dire,  pour  aucun  aspect 
couvert  d’csioille  beninge,  qui  l’empeschast  de 
le  récompenser  de  tant  de  peines  et  playes  qu’il 
avoit  souffertes  pour  luy-mesmcs , qu’il  avoit 
demandé  à l’empereur  la  comté  de  Carpi , qui 
la  luy  refusa  cl  la  donna  au  duc  de  Some  ; d’a- 
vantage , qu’il  ne  vouloit  pas  que  le  roy  de  Na- 
vare  se  mist  à rançon  ny  se  rachaptast , que  le 
marquis  avoit  pris  prisonnier  de  guerre,  et  luy 
vouloit  donner  cent  mille  escus  de  rançon; 
mais,  pour  temporiser,  se  sauva  estant  enclos 
dans  lechasteau  de  Pavye,  ayant  suborné  deux 
soldats  de  sa  garde,  qui,  pour  un  grand  ma- 
tin, laissant  un  sien  grand  page  qu’il  avoit, 
qu’on  nommoit  Vivè*  ( que  j’ay  veu  fort  bon- 
neste  homme , et  un  de  scs  fils,  brave  et  vail- 
lant), couché  dans  son  lict,  et  contrefaisant  de 
l’endormy  en  pour  son  maistre  dont  il  tenoit 
la  place,  trouva  deux  bons  chevaux  à un  mille 
du  parc, et  se  sauva,  et  gaigna  toujours  pays, 
cependant  que  sa  Kurde  croyoit  qu'il  dormist 
tousjours  et  se  trouvant  mal , en  le  venant  voir 
sou  vaut  i travers  la  courtine;  et  le  croyoit  estre 
là  tousjours  au  lieu  du  page , que  faisoit  du  do- 
lent et  piteux , jusques  au  soir  que  le  capitaine 
de  la  garde  se  mit  à songer  et  à se  toucher  dans 
l’ame  quelque  soubçon , qu'il  vint  à tirer  le* 
rydeau  à bon  escient , trouva  le  vray  de  ce 
qu'il  doubtoit;  dont  le  page  en  cuyda  pâlir, 
sans  son  adolescence , et  luy  fut  pardonné. 
Ainsy  luy  ay  je  veu  conter.  C’estoit  un  grand 
homme  et  honorable  vieil  la  rc^,  mal  récom- 
pensé pourtant  après.  Ce  fut  à courir  après  le 
roy  de  Navarre;  mais  il  avoit  gaigné  beaucoup 
de  pays;  et  par  ainsy  se  sauvait  emporta  sa 
: rançon  , et  l’empereur  et  le  marquis  en  firent 
frustrés. 

Que  si  l’empereur  tfçu“t  octroyé  du  premier 
coup  au  marquis,  il  l'eust  obligé  de  beaucoup, 
ne  l eust  inescoutenté,  et  s'en  Fu>l  beaucoup  pre- 
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valu  ; et  de  ce  le  marquis  n’en  inculpoit  l’em- 
pereur, qui  estoit  tout  bon  de  soy  et  liberal , 
mais  Charles  de  Lanoy , qui  sur  ceste  déli- 
vrance allegooit  beaucoup  de  raisons  à l’em- 
pereur; et  la  principale  et  cachée  pourtant 
estoit  qu'il  luy  vouloit  mal  mortel. 

Les  Espagnols  disent  qu’après  que  ceste 
morquerie  fut  faicte  par  Charles  de  Lanoy  à 
tous  ces  grands  capitaines  de  ceste  armée, 
vainqueurs  de  ceste  baitaille,  ils  furent  bien 
estonnés  et  mocqués;  car  ils  avoient  si  bien 
tous  ensemble  concerté  ceste  transmigration 
du  roy  à Naples,  jusques  à envoyer  au  Cas- 
tel Novo  luy  faire  aprester  et  tapisser  ses 
chambres , que  Charles  de  Lanoy,  fin  et  caut, 
estant  arrivé  & Gennes  avec  le  roy,  et  de  là  à 
Portofln,  sans  dire  gare,  il  fil  faire  voille  et 
tirer  droict  en  Espaigne , où  il  arriva  à bon  port. 

Qui  furent  bien  estonnés.  ce  fut  M.  de 
Bourbon,  le  marquis  et  autres  grands  capitai- 
nes, pour  avoir  receu  un  tel  affront,  telle 
escorne  et  baye , qui  estoit  certes  trop  honteuse, 
etmesmes  que  luy  alloit  (riumpher  à leurs  det- 
pans,  et  porter  la  branche  de  laurier  qu’il  n’a- 
voir seulement  osé  arracher  de  l’arbre,  mais  se 
la  faire  donner  des  mains  d’autruy.  Et,  pour 
ce,  tous  deputerent  M.  de  Bourbon , qui,  pour 
tenir  son  roy  prisonnier,  pensoit  bien  faire  ses 
affaires  ; mais  le  voyant  eschappé  de  ses  mains, 
en  estoit  du  tout  desesperé.  Parquoy  volontiers 
entreprit  ce  voyage  d’Espaigne,  où  estant,  ne 
peut  parler  si  librement  et  haultement  à l’em- 
pereur comme  il  eust  bien  voulu,  ou  comme  son 
brave  courage  luy  permettoit,  et  comme  l’af- 
front qu’il  avoit  receu  l’y  pouasoit  : car  volon- 
tiers un  pauvre  réfugié  et  banny  eu  une  es- 
trange  terre  ne  peut  parler  bautt  ny  braver 
comme  il  voudroit  et  faut.  11  ne  sceut  sioofi;r 
que  dire  et  renwnstrer  à l’empereur  que  ledict 
Charles  avoit  gasté  tous  scs  affaires,  non-seu- 
lement en  Italie , qui  estoit  tout  le  plus  beau  de 
leur  courant  cours,  mais  en  France,  laquelle 
ils  vouloient  aller  conquérir  à très  bon  marché, 
pour  la  trouver,  disoient  les  Espaignols  : Pri- 
vada  de  rey,  de  capltanes , de  cavalleria,  y 
despejada  de  dineros , pobra  de  consejos  y 
muy  dudosa  de  su  saiiui , estando  todos 
espantados  por  ta  estrafla  y grandi  si  ma 
destruj -cion.  « Privée  de  roy,  de  capitaines,  de 
«çavatlerie,  despouilîée  de  deniers,  pauvre  de 


«conseil,  et  fort  doubteuse  de  son  salut,  es- 
« tans  tous  estonnés  pour  telle  et  si  estrange  et 
« grande  destruction.  » 

De  maniéré  que  la  France  estant  ainsy  si 
facilement  conquise,  et  l'Italie  par  mesmes 
moyen,  l'empereur  puis  après  se  pou  voit  van- 
ter d’estre  monarque  de  tout  le  monde.  Voylà 
ce  que  peut  dire  et  remonstrer  M.  de  Bourbon, 
selon  sa  petite  faculté  de  parler,  que  luy  pou- 
voit  permettre  son  esil  et  habitation  où  il  estoit. 
Despues  Uegaron , ce  disent  les  Espaignols , 
eu  r/as  del  marques  Pescara,  mue  ho  mas 
terribles  que  las  / xilabras  de  Bourbon. 

« Depuis  arrivèrent  les  lettres  du  marquis, 
« qu  i furent  bien  plus  terribles  que  les  parolles  de 
« Bourbon  : » là  où  il  parle  de  ce  Charles  ( comme 
j'ay  dicl  cy  devant  ) et  le  menaçant  au  combat. 
Et  ne  fault  point  doubler  que  si  le  marquis  fust 
esté  en  la  place  de  Bourbon , qu’il  ne  l’eust  faict 
appeller  ; car  il  estoit  bault  à la  main  et  prompt 
à la  vengeance. 

L’empereur  leur  respondit  à tous  : que  ce  que 
Charles  de  I^anoy  avoit  faict  estoit  pour  le 
proflet  du  general  et  son  service  particulier,  et 
non  pour  aucune  envie  , ny.  pour  desrober 
l’honneur  aux  uns  et  aux  autres,  et  qu'il  sça- 
voil  bien  à qui  il  estoit  justement  deu , comme 
à eux  qui  estoienl  la  principale  cause  du  gaing 
delà  bat  taille,  et  qu’il  ne  faudrait  de  les  eu 
tous  libéralement  recompenser:  et  en  escrivit 
des  lettres  audict  marquis,  fort  douces  et  ai- 
mables , qui  luy  promettoieut  beaucoup , et 
mesmes  la  paye  des  soldats  de  l'armée  : après 
laquelle  ledict  marquis  crioil  fort  pour  l’avoir 
toute  sur  les  bras,  que  le  visce-roy  luy  avoit 
laissé  sans  un  seul  sol. 

Or,  si  le  marquis  lui  vouloit  mal , quasy  la 
pluspart  des  Espaignols  luy  en  vouloient  bien 
autant.  l)e  manera , dezian  eüos,  que  como 
era  mas  honrado  que  los  otros  de  grandis/-* 
mas  honras  y riquesas , asi  era  necesa- 
rio  que  padeciese  terribles  temf)estades  de 
embidia  y odio,y  se  defendiese  con  los  ex- 
quis itos  arlificios  de  oorte  de  los  que  elaeia 
offendido . « De  manière,  disoienl-ils,  que 
scomroe  il  estoit  plus  honoré  que  les  autres 
«de  grandes  richesses  et  honneurs,  aussyestoit- 
« il  necessaire  qu'il  endurast  plusieurs  (empestes 
«d’envie et  de  hayne,  et  se  déffeodist  avec  de 
«très  exquis  artifices  de  cour  de  ceux  qu’il 
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«avoit  offensés.  » Bon  ad  vis  pour  les  favoris  de 
cour!  comme  certes  il  fil,  el  s'en  despestra 
bravement.  Aussy  les  Espaignols  disoieni  deluy  : 
Que  era  hombre  mur  se  fia! ado  \)or  su  astu- 
ciasegretay  prudencla  cubierta,  y que  aria 
ocupado  lard  grandes  /ion  ras , non  por  no- 
bleza  di  sangre  ni  ;>or  a/guna  virlud  i lustre, 
sino  soiamente  por  una  continua  persere- 
rancia  de  féal  sen  icio  como  pratico  y gen- 
til ginete.  « Que  c'est  oit  un  homme  fort  signalé 

• par  sa  finesse  secrette  el  couverte,  et  sa  pru- 
«dence  dissimulée  et  qu'il  avoit  occupé  tels 

• grands  honneurs,  non  par  noblesse  de  sang, 

« ny  par  aucune  vertu  illustre;  sinon  seulement 
« par  une  continuelle  persévérance  de  fidel  ser- 
«vice,  comme  homme  fort  praliq.  tringant  et 
«fort  complaisant.  » 

Voylà  comme  on  en  veut  tousjours  aux  fa- 
voris des  empereurs,  roys  et  grands,  et  comme 
on  les  delracte,  s'attaquant  à leur  race,  à leur 
honneur,  à leur  vie  et  biens.  Si  est  ce  que  la 
maison  de  Lanoy  est  grande  et  celebrée  en 
Flandres  : et  les  Espaignols  lui  donnoient  le 
nom  dedom  Carlos,  lequel  dom  ne  se  donne  pas 
à de  petits  et  bas  compagnons  et  seigneurs. 
Toutcsfois  ils  pouvoient  dire  qu'ils  luy  don- 
noient , non  pour  la  race , mais  pour  le  grade 
et  dignité  qu'il  avoit.  Il  s'en  faut  pourtant 
rapporter  aux  histoires  de  Flandres,  qui  par- 
lent de  sa  uiaison,  la  tenant  pour  ancienne. 

L'empereur  luy  fil  de  grands  biens  et  hon- 
neurs; et  est  mort  riche  et  en  tiltre  de  prince 
dcSulmonne.  Ses  successeur?»  sont  grands  en- 
cor aujourd'hui  au  royaume  de  Naples,  Dieu 
mercy  celuy  qui  le  premier  s'y  establit  grand. 
Ceux  qui  le  vouloient  excuser  dequoy  il  avoit 
faict  reste  frasque  à ses  compagnons,  de  leur 
avoir  ainsy  drsrobé  le  roy  et  porté  en  Espaigne,  : 
disoient  que  ce  fut  par  l'instinct,  priere  et 
importunité  du  roy  François , qui  pensoit , s'il 
avoit  une  fois  veu  l'empereur,  son  frere  ( ainsy 
lappelloit-il ),  el  qu'il  Trust  embouché , qu'il 
s’accorderoil  aussy  losl  avec  luy,  et  en  aurait 
telle  composition  qu'il  voudroit.  Mais  pour 
cela  il  n'en  amanda  pas  mieux  son  marché, 
ains  l'empira,  comme  il  sc  lit  et  l'avons  ouy 
dire  aux  nostres  et  cogneu  par  practique. 

Tant  y a , en  quelque  façon  que  ce  visce-roy 
le  fit , il  servit  là  1res  bien  son  maislre,  et  luy 
fit  un  service  trop  signalé  ; sç  que  possible 


Di,  CAPITAINES 

• l'ayant  mené  à .Naples,  où  desjà  ses  chambres 
estoient  dressées  et  tapissées  au  Castel  Novo , 
ces  messieurs  de  Bourbon  et  Pescayrc,  qui 
avoient  tous  les  gens  de  guerre  à leur  dévotion, 
et  tous  affamés  comme  beaux  loups,  eu  eussent 
là  disposé  comme  ils  eussent  voulu , et  faict  pe- 
tite part  à l’empereur;  el  le  roy  se  fut  entendu 
mieux  aveequeseux , et  les  eusl mieux  gaignés; 
dont  il  s'en  repentit  bien  après , comme  j'ay 
ouy  dire  à personnes  qui  luy  avoient  ouy  dire. 
Ainsy,  en  pensant  bien  faire  d’un  costé,  il  se 
perdit  de  l'autre  ; en  chance  possible  pour  se 
faire  roy  de  Naples,  s'accordant  bien  avec 
Bourbon  et  Pescayre  ; et  eussent  donné  à songer 
à l'empereur.  Je  croy  que  Bourbon  n’eust  pas 
mieux  désiré , et  le  marquis  aussy,  pour  son 
grand  raescontentement,  et  eust  faict  à la  de- 
sesperade. 

Pour  fin,  ce  visce-roy  esloil  un  très  habile 
homme  : il  le  monstra  bien  là , et  pour  son 
maistre  el  pour  son  particulier,  tant  du  profict 
que  de  l'honneur;  considérant  qu'il  n'estoit  pas 
petit  el  « que  de proponer por  mirado  spec/a- 
culo  a tos  pueblos  d' Es pana  y liera r en  ella 
en  triunfo  y memoria  /ter/>etua  de  una  in- 
comparable Victoria , el  major  rey  de  toda 
l’Europa  tomado  en  batalla , seilalada- 
rnente  por  la  vertud  de  aquella  grandi  si  ma 
nacion.  «Que  de  proposer  pour  un  très  beaus 
«pcctacleau  peuple  d'Espaigne,  et  leur  mener 
« en  triumphe  et  mémoire  perpétuelle  d'une  in- 

• comparable  victoire,  le  plus  grand  roy  de  toute 
« l'Europe,  pris  en  uneballaillc,  signalement  par 

• la  vertu  de  ccste  grandissime  nation.  » Quelles 
superbes  parolles  à la  louange  d'Espaigne  ! Et 
de  faict  ce  visce-roy  y fut  le  très  bien  venu,  tant 
de  son  maistre  que  d'aucuns  des  grands. 

Mais  le  pis  fut  qu’au  desembarquement  du 
roy,  qui  fut  à Alicante,  prés  de  Valance,  les  sol- 
dats qui  estoient  de  l'armement  des  galeres  qui 
avoient  conduicl  le  roy, auxquels  commaudoient 
les  capitaines  Salzcdo,  Corbera  et  Sancta- 
Crux,  et  autres  capitaines  desquels  ils  avoient 
faict  eslection  des  plus  braves,  vindrent  à se 
mutiner,  à cause  de  leurs  payes  qu’ils  deman- 
doient,  et  firent  telle  sédition,  que  à dom  Char- 
les de  l^anoy  fut  tirée  une  harquebusade,  qui 
estoil  en  la  chambre  du  roy,  près  de  luy  à la 
feneslre;  à quoy  le  roy  l'eschappa  belle;  car 
l’harquebuzade  donna  contre  une  coulonne  de 
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marbre  de  la  feneslre  où  estoit  appuyé  le  roy, 
qui,  à ce  qu'on  dict,  ne  s'cslonna  point  autre- 
ment y mais  il  le  prit  à fort  mauvaise  augure. 
Ce  fut  au  viscc-roy  à se  sauver  par  la  porte  de 
derrière  , de  jardin  en  jardin , de  muraille  en 
muraille,  de  goulyere  en  goulyere,  et  fuir  tant 
qu'il  peut,  jusqu'à  ce  qu’il  trouva  lieu  pour  bien 
se  cacher;  où  après  le  tout  s'appaisa,  ayant 
donné  de  l'argent , là  où  la  majesté  et  la  belle 
grâce  du  roy  servit  beaucoup  à cet  appaisement. 
Il  eusl  mieux  valu  qu'il  les  eusl  entretenus  en 
cest  humeur  et  mutinement,ct  que  par  grandes 
promesses  de  payes  doubles,  voire  triples,  il  les 
eust  gaignés,  et , par  leurs  forces  et  moyen,  se 
fuit  rembarqué  dans  les  galères,  et  eusl  fait  voyle 
vers  la  France.  Cestoit  un  coup  brave  cesluy  là! 

C'est  à reste  heure  à penser,  quand  le  mar- 
quis. son  grand  ennemy,  sceut  ceste  strelte,  le 
contentement  qu’il  eust,  et  la  risée  qu’il  en  fit, 
et  ses  autres  ennemys  comment  ils  en  furent 
vangés,  et  ce  qu'ils  luy  pouvoient  reprocher 
pour  telle  faute  ; d'autant  que  le  marquis, 
quelques  années  auparavant  en  Lombardie,  les 
Espaignols.  lansquenets  et  Italiens  s'estant  tous 
cslevés  et  bandés  les  uns  contre  les  autres  à 
belles  harquebiisades  cl  pirques  baissées,  en 
pit  de  M.  le  légat,  qui,  avec  sa  croix  y es- 
it  venu,  n’y  peut  rien  appaiser,  mais  le  seul 
arquis  survenant,  et  se  jettant  à travers  les 
harquebusades  et  les  picques,  les  appaisa  aussy 
Jjûst.  et  de  bravade  les  fit  tous  retirer  en  leurs 

^Êartiers:  et  en  d'autres  amutinements  aussy  il 
les  sceut  très  bien  chaslier,  et  faire  pendre  au- 
cuns pour  donner  exemple  aux  autres.  Et  ce 
fut  lors  ( comme  j'ay  dict  ailleurs  quand  on  luy 
rerobnstroit  que  l’empereur  en  auroil  un  jour 
affaire,  il  leur  respondit  ce  que  j’ay  dict  cy  de- 
vant : qu'il  ne  vouloit  que  le  nom  d'empereur 
fust  subject  à aucune  considération  ny  péril. 

» Ces  mutins  gasterent  fort  le  triumphe  de  ce 
visee-roy,  et  ses  ennemys  en  sceurent  bien  que 
dire  de  luy. 

IMaissa  un  fils,  qui  fut  fort  blasmé  de  n'a- 
voir trop  bien  faict  à la  baltaillc  de  Cerizolles, 
et  se  sauva  des  premiers  dedans  Ast , disent  les 
histoires  italiennes  et  espaignolles , arrivant  le 
soir , et  le  marquis  à minuict , bien  que  ce  fils  de 
viscc-roy  eust  eu  paradvant  de  belles  charges , 
estant  couronncl  de  la  cavallerie  léger#  de 
l'empereur:  et  s'appelait  le  duc  de  Sulmonne. 


Les  ducs  voilent  bien  aussy  roide  quelquefois 
que  les  autres  oyacaiix. 


XXIV. 

DOM  HUGUES  DF.  MONCADE. 

Après  la  mort  dudicl  Charles  succéda  dom  *, 
Hugues  de  Moncada  en  la  charge  de  visce-roy 
de  Naples , lequel  les  Espaignols  disoient  estre 
seul  des  grands  d’Kspaigne  qui  estoit  ainv  de 
dom  Carlos  de  Lanoy  ; et  pour  ce  le  roy  Fran- 
çois le  fit  sortir  de  prison,  que  André  Dorie 
l avoil  pris  quelque  temps  avant  en  la  coste  de 
Gennes;  et  sans  qu'il  payas!  rançon,  en  ayant 
respondu  à André , l'envoya  en  Kspaignc , pen- 
sant que  pour  (clic  obligation  il  induiroit  l'em- 
pereur à luy  faire  bon  traictcmcnt  et  bonne 
guerre;  mais  l'empereur  luy  fit  la  sourde  oreille. 
Ainsy  fut  trompé  le  roy  en  toutes  façons  de  sa 
prison.  Mais  quoy  1 II  se  vouloit  aider  de  toutes  9 
les  pièces  qn'il  pouvoit  pour  subvenir  à son  ad- 
versité. ainsy  qiic  font  tous  les  grands  en  cas 
pareil  ; ressemblans  les  malades  auxquels  sem- 
ble que  tout  ce  qu’ils  désirent  et  se  proposent 
en  la  fantaisie  soit  bon  et  souverain  pour  les 
guérir. 

Cet  Hugues  de  Moncada  donc . estant  viscc- 
roy  de  Naples,  sc  monstra  fort  brave  et  vail- 
lant au  siégé  faict  par  M.  de  I^ulrcc,  et  sur- 
tout au  combat  de  mer  qui  se  fit  entre  luy  et 
Philippin  Dorie,  qui  fut  si  beau,  si  furieux,  et  si 
vaillamment  combattu , que  de  huict  cens  sol- 
dats qu’il  avoil  embarqués  dans  ses  galleres,  il 
n’en  resta  que  cent  en  vie,  encor  la  pluspart 
blessés.  Il  sc  trouva  tel  capitaine  cspaigool 
(comme  il  se  dict  encor  à Naples)  qui  se  vit 
changer  sept  fois  d'alfier  ou  porte-enseigne,  et 
mourir  d'un  à un  tenant  tuusjours  lensrigne 
en  la  main.  \æ  combat  commença  à deux  heures 
après  midy,  et  dura  une  heure  de  nuict , com- 
battant sans  cesse.  Enfin  dom  Hugues  y mou- 
rut , blessé  d une  grande  harquebosade  dans  le 
bras , el  d’un  coup  de  fauconneau  dans  le  mus- 
cle , apres  avoir  combattu  avec  une  rondelle  en 
la  main,  et  l'espée  en  l’autre,  tout  ce  que  sçau- 
roil  faire  le  plus  vaillant  homme  du  monde. 

En  quoy  plusieurs  ont  dict  qu'il  avoil  eu  tort 
d’outre-passer  en  cela  le  devoir  de  sa  grandeur 
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et  sa  charge  de  visce-roy,  pour  y estre  allé  en 
personne,  car  il  la  pouvoit  bien  donner  A un 
autre  moindre  que  luy.  Mais  il  le  Faut  louer 
extrêmement  en  cela  et  son  généreux  courage: 
car.  usant  du  droict  de  sa  dignité , il  y pouvoit 
envoyer,  ou  le  marquis  delGouast.  qui  com- 
mandoit  à l'infanterie,  ou  le  vaillant  prince 
d’Orange,  qui  n’eusl  pas  mieux  voulu,  ou  le 
seigneur  Alarcon . ou  antre,  et  demeurer  sur  le 
mole  et  d'enhors  à son  aise,  sans  danger,  et 
loing  des  coups  en  voir  Fesbattement.  Il  y en  a 
plusieurs  qui  Icussent  bien  faict  L VoylA  la 
louange  qu’on  doit  donner  A ce  dora  Hugues  de 
Moncada. 

* Il  se  lit  et  se  dict  encor  que  le  pape  Clément 
fut  fort  joyeux  de  sa  mort , parce  que  ce  fut 
luy  qui  prit  le  Vatican  et  pilla  In  sacristie  de  la 
saincte  eglise.  Il  en  vouloit  avoir  comme  les 
autres  et  sc  prendre  sur  le  meilleur. 

En  reste  derniere  grande  armée  espaignolle 
dressé»  contre  l'Angleterre , il  y eut  un  de  ses 
petits- fils  qui  commandoit  à ccste  grande  gal- 
leasse  tant  celcbréeet  renommée  en  teste  armée 
IA,  qu'on  pouvoit  dire  plustost  une  montagne  de 
bois  qu'un  vaisseau  de  mer.  Jl  y .mourut  autisy 
vaillamment,  comme  avoit  faict  son  aycul  A ce 
combat  de  Naples.  Ce  fut  un  très  grand  dom- 
mage, car  il  estoit  gentil  et  et  brave  cavallier. 

I Voyez , s’il  vous  plaist , comme  quelquefois  les 
enfants,  par  quelque  fatalité,  ressemblent  leurs 
peres,  aussv  bien  en  genres  de  morts  comme  en 
d'autres  semblauccs  de  corps,  d'esprit  et  de  na- 
turel! 


XXV, 

PHILIBERT  DK  CHALON . PRINCE  D ORANGE. 

Dom  Hugues  de  Moncada  estant  mort,  tous 
jes  principaux  capitaines  et  soldats  de  l’armée 
estaient  le  prince  d’Orange,  portant  le  nom  cl 
surnoir.  de  Philibert  de  Cbalon,  très  grande  et 

1 I*  immi«*ri(8771  ajobfe  : • ft mrmnes  M.  drljulrrc, 
qui  e»tuii  »i  brave  et  vaillant,  car  quand  Philippin  Dorieluy 
rnvoy.i  demander  dr«  j;r n*t  |m>ui-  en  ('barder  le»  uallerea, 
il  *r  rnnienia  d’y  envoyer  le  sieur  de  Saiui-Remy  { M.  du 
It  Hay  dit  en  »<**  mémoire»  le  Reiqnetir  de  Croq,  Ga*cf>n  : 
il»  pouvoir»!  enîre  tou»  deux  , mai»  je  fut  le  par  la  liou- 
di'' rt  csrril  de  l'Kxpa'nnol , selon  lequel,  en  piusinir* 
eulroicts  de  ce  livre,  je  me  ref.le  fort  ) avec  trois  ceo* 
hommes  seulement,  mai»  très  bru  cboinis*  ausay  te 


ancienne  maison  en  France,  portant  le  nom  de 
Palatins:  et  dict-on  que  c'est  Chalon  sur  la 

Sone  en  Bourgoingne,  d’où  sont  sortis  commu- 
nément de  très  grands,  braves  et  vaillnuts  ca- 
pitaines et  personnages.  El  faut  noter  que  des- 
puis  deux  cens  ans  en  çà,  voire  plus,  de  race  en 
race,  se  sont  trouvés  jusqu  aujourd’huy  tels, 
tant  ceux  qui  ont  porté  le  nom  de  Chalon  que 
de  Nassau  : tant  ce  nom  de  prince  d'Orange  est 
heureux  en  cela  fatalement!  Qui  sera  curieux 
d'en  faire  la  recherche  le  trouvera  ainsy. 

On  lit  d’un  prince  d’Orange  que,  faisant  la 
guerre  A outrance  au  dauphin  de  Viennois,  un 
jour  luy  ayant  livré  combat  et  perdu  , y ayant 
combattu  et  faict  tout  ce  qu’un  homme  de 
guerre  brave  et  vaillant  cusl  sceu  faire  sur  sa 
retraicte,  ne  pouvant  se  sauver  autrement, 
passa  le  Rhosne,  royde comme  il  est,  A cheval, 
armé  de  toutes  pièces,  la  lance  sur  la  envase, 
sans  s'estonner  nullement , se  sauva  de  l’autre 
costé  de  la  rive, comme  fit  ccste  belle  cl  géné- 
reuse Cl.elia,  qui  passa  le  Tybre  à cheval  ; ce 
qui  est  une  grande  hardiesse,  grande  résolution 
et  grande  assurance  de  ctrtir  et  jugement. 

Tant  d’autres  princes  d’Orange  y a-il  eu, 
avant  ccsttty  cy  duquel  je  veux  parler,  si  braves 
et  vaillants,  qu’il  faut,  dire  et  advouer  cestuy  cy 
fort  bien  de  leur  brave  race,  et  nullement  changé 
en  nourrice,  nv  à eux  inferieur.  Je  ne  parleray 
point  des  ancieoscar  les  histoires  en  sont  assez 
pleines.  Je  parle  donc  de  cestuy  cy.  yV 

Ce  prince  d’Orange  a esté  donc  un  grand  ca- 
pitaine et  heureux,  auquel  pourtant  l’aage  ny 
la  maturité  des  ans  u’ont  point  donné  ce  rang; 
car  lors  qu’il  mourut  au  siégé  de  Florencë  il 
n’avoit  que  trente  ans  : et  si,  en  ces  trente  . 
ans.  il  fut  trois  ans  prisonnier  dans  le  chasteau 
de  Lusignan  en  Poictnn , où  il  perdit  autant 
de  temps , ayant  esté  pris  sur  mer  ainsy  qu’il 
traversait  et  pnssoit  d’Espaigneen  Italie  pour  y 
servir  l'empereur  son  nitistre,  qui  l'avoit  rcccu 
au  reffus  du  roy  François,  d’autant  que  l’estant 
allé  trouver,  pour  luy  offrir  son  service , avec 
fort  belle  compaignie , le  jour  du  baptesme  de 
M.  le  Dauphin  , le  roy  n’en  fil  le  cas  qu’il  de- 

monsirrrenf  il*  bien  : je  cr»y  que  c'eut  ce  brave  et  vail- 
lant Sainrt  Remy  qui  df*poi»  »>«t  faict  «iqnaler  en  no 
qvrrrv»  eaironneres  aux  *i«i;e»  et  aux  mine»  ei  fort» 
ficalion»,  pour  lavoir  appris  de  ce  temps  de  dutu  Pedr*. 
de  Navarre.  » 
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voit  ; et  mesmes  que  le  logis  qnon  luy  avoit 
marqué  et  donné  luy  fut  osté  et  donne  à un 
autre;  grande  faultc,  certes.  Dont  il  partit  fort 
mal  content , et  de  despit  il  s'en  alla  trouver 
Charles  d'Austrichc,  qui  fut  du  despuis  empe- 
reur. pour  s'offrir  à luy,  qui  ne  le  refusa  pas 
mais  bien  gasté  fust  il  esté  s’il  l'eust  refusé.  Et 
pour  tel  refus  d’un  si  gallant  homme , mal  en 
prit  à la  France,  de  laquelle  il  estoit  en- 
nemy  mortel , et  fort  affectionné  serviteur  de 
l'Kspaigne , comme  il  l'a  monstré  en  si  peu 
de  guerres  que  la  courte  destinée  luy  fit  prac- 
tiquer. 

Après  la  mort  de  M.  de  Bourbon , il  poursui- 
vit l’entreprise  si  bien  encommencée  sur  Rome, 
et  de  telle  façon  et  si  rudement , qu'il  prit  la 
ville,  la  força,  la  pilla  et  la  saccagea,  comme 
les  marques  en  ont  duré  long  temps  ; et  sc  fai- 
sant general  par  le  consentement  de  toute  l’ar- 
mée , le  voyant  si  brave  et  courageux , assiégé 
le  pape , le  faict  venir  à sa  mercy,  et  le  ran- 
çonne. Bref,  sc  void  absolu  seigneur  et  maistre 
de  ceste  grand  Rome,  jadis  chef  du  monde  ; et 
sans  M.  de  Lautrec,  qui  le  venoit  taster,  il  s’en 
vouloit  faire  couronner  roy , disoient  aucuns , 
suivant  les  erres  de  son  general  M.  de  Bour- 
bon , ainsy  que  j’ay  ouy  dire  aux  anciens.  Mais 
c’est  à savoir  ; car  tons  en  un  mesme  eschaffaud 
ne  peuvent  jouer  un  mesme  personnage , les 
uns  aussv  bien  que  les  autres. 

Le  voylà  donc  qu’il  part  de  Rome , voyant 
M.  Lautrec  prendre  la  roule  de  Naples.  Luy 
gaigne  les  devants  avec  son  armée  si  riche , si 
opulnnte , et  si  chargée  de  butin  et  despouilles 
romaines  et  ecclesiastiques  ; costoie  l’armée 
françoise;  (ousjours  l'amuse,  ores  faisant  sem- 
blant de  vouloir  combattre  et  livrer  bataille , 
ores  s'esloignant  tout  à coup . et  sc  retirant  en 
fuitle  et  retraictc  de  loup,  monstrant  t ousjours 
les  dents  , ainsy  que  j'en  parle  ailleurs. 

Enfin  , sans  faire  que  quelques  petites  légè- 
res pertes  de  scs  gens  , il  gaigne  Naples,  luy 
jeune  capitaine  et  quasy  esbarbat  general , à la 
barbe  d’un  des  plus  vieux  routiers  et  capitaines 
renommés  de  ce  temps.  M.  de  Lautrec  . duquel 
il  est  aussi  (ost  assiégé  (tins  Naples  si  eslroicte» 
me  ru,  que  la  faillie  et  cherté  des  vivres  les  alloit 
faire  rendre  sans  ce  brave  prince  ; lequel  am- 
prè*  la  mort  dedom  Hugues  de  Moncada,  visce- 

1 La  iimuumtîi  8771  ajoute  : «Comme  l’autre.  • 


roy,  fut  de  nouveau  encor  faict  general  par  Tes- 
lection  de  tous  les  assiégés. 

Telles  esleclions  par  les  gens  de  guerre  sont 
bien  plus  honorables  que  celles  qui  se  font  par 
les  faveurs  cl  les  mains  de  leurs  princes.  Il  fal- 
loit  bien  que  l'on  cogneut  en  ce  seigneur  je  ne 
sçay  quoy  d'admirable , de  magnanime  et  gé- 
néreux , plus  qu'en  tout  autre.  Il  deffend  si 
bien  enfin  sa  ville  , qu’en  voylà  le  siege  levé  à 
1 son  grand  honneur , et  malheur  pour  nous  au- 
I très. 

Par  puissance  absolue  il  sc  donne  récom- 
pensé, à luy  et  à ses  gens  de  guerre  qui  avoient 
si  bien  faict , et  par  payes  et  par  bienfaicts , et 
par  une  telle  libéralité  , aux  despens  pourtant 
de  l’emperâir,  m 'prenant  tout  ce  qu'il  pouvoit 
prendre  sur  les  suspects  à son  party  et  Angevins; 
j ce  que  l'empereur  ne  trouva  trop  bon  pour- 
tant ; ne  voulant  qu'il  fit  ainsy  de  l'empereur, 
ny  du  souverain , ny  du  liberal  à ses  despens  ; 
et  luy  sceut  bien  mander  et  le  corriger  douce- 
ment. Lequel  pourtant , pour  cela , ne  le  mes- 
contenta  autrement;  mais  ayant  (ousjours  la 
charge  de  general,  l’envoye  assiéger  Florance, 
en  faisant  le  mieux  du  monde , et  le  tenant  de 
près. 

Sur  la  fin  , comme  disent  les  histoires , fut 
tué  de  deux  harquebusades  à travers  le  corps , 
faisant  autant  office  de  soldat  que  de  capitaine  ; 
car  il  vouloit  fort  espouser  sa  maistresse , Ca- 
therine de  Medicis , aujourd  huy  nostre  reyne 
mere,  que  le  pape  luy  avoit  promis  en  mariage. 

Mais  le  destin  voulut  sa  mort , afin  qu  elle  vint 
à estre  notre  reyne  de  la  France  : dont  le  pape 
ne  fui  guiercs  marry  de  sa  mort  ; car  il  estoit 
obligé  de  foy  à la  luy  donner  : et  il  (enduit  ail- 
leurs, en  lieu  plus  grand,  et  possible  à celuy  à 
qui  il  la  donna  par  amprès.  Il  ne  faut  doubter 
nullement  de  ce  prince,  que  si  ses  années  eussent 
esté  longues , qull  n'eust  esté  un  des  parfaicts 
capitaines  du  monde , puisque  desjà  il  estoit  4 
dans  le  chemin  bien  avant  pour  en  arriver  à la 
perfection  ; car,  se  poussant  à tous  hasards,  et  v 
ne  refusant  ny  froid  ny  chaud  , comme  il  fai- 
soit , il  en  venoit  là. 

Les  histoires  italiennes  racontent  de  luy  qu'il 
estoit  si  ardant  à parvenir  à Testât  et  perfec- 
tion d’un  grand  capitaine,  qu’il  ne  s’estonnoit 
nullement  à tous  hasards,  non  plus  que  le  moin- 
dre soldat  des  siens , ainsy  qu’il  le  fit  parestre 
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à sa  mort  ; car  il  pouvoit  demeurer  eu  son  1 
camp  , et  tenir  sa  réputation  de  general , et 
donner  ceste  charge  qu'il  prit  à d'aulres  braves 
de  ses  capitaines . et  mesmes  à ce  brave  Mara- 
maldo  : lequel , aussy  tout  que  son  general  fut 
tué , on  luy  amena  un  Femici  florantin , qui 
esloit  chef  du  contraire  party  en  ce  combat  ; et 
l'ayant  veu , le  fist  desarmer  de  teste  et  de 
corps,  luv  donna  un  grand  coup  dans  le  corps, 
ei  le  fit’ achever  à d’autres,  trou  Tint  chose 
indigne  qu'if  survesquist  ce  pripée,  et  que 
.m'il  fn.1  inimollé  aux  mânes 


c'estoil  raison  qu'il  fust  11 
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j'espere  en  parler  encor  ailleurs. 

Il  sc  lit  de  luy,  cl  aussy  que  j'ay  ouy  dire  à 
des  vieux  capitaines,  soldats  et  habitants  des 
susdictes  villes , qu'en  ces  trois  principales  fac- 
tions où  il  s'est  trouvé  (qui  certes  ont  esté  très 
belles  et  hasardeuses),  il  a toujours  très  bien 
faict  : à la  prise  de  Rome , au  siégé  de  SSaples 
et  au  siégé  de  Florance. 

Assiégeant,  il  faisoit  tousjours ordinairement 
faction  , non  seulement  de  general,  mais  aussy 
de  simple  capitaine  et  soldat.  A ceste  grand  es- 
carmouche qui  se  fil  devant  Naples  à la  Mag- 
dclainc  , de  laquelle  M.  de  Montluc  parle , il  y 
fit  tout  ce  qu'un  brave  general  et  soldat  peut 
faire,  ores  à pied  , ores  à cheval,  comme  je  l'ay 
yen  dire  à Naples  encor  de  mon  temps.  Il  y cul 
un  moulin  que  j'ay  veu , mais  M.  de  Montluc 
n’en  parle  pas,  qui  par  deux  fois  en  ce  jour  fut 
pris  et  repris  des  nostres  et  des  leurs.  A Flo- 
rance, et  aux  forts  qui  esloicnt  à I eulour,  il  en 
fit  de  mesmes  : aussy  fut-il  tué  devant  l’un  des 
forts  et  chasteaux.  Paulo  Jovio  en  parle  fort, 
et  autres  histoires,  mais  mieux  les  Espagnols. 
Pour  fin, c’estoil  un  vaillant  prince  eltrès  brave 
*>  Bourguignon,  blasmable  seulement  de  ce  qu  il 
estoit  si  grand  ennemy  des  Françuis. 

J'ay  ouy  conter  à de  vieux  mortes  payes  du 
chastean  de  Lusignan  , qui  le  gardoient,  qu'or- 
dinairemcni  il  en  disoit  pis  que  pendre  ; et  n y 
avoil  muraille  blanche  au  chasleau  qu'il  ne 
noircit  de  petits  escriteaux  contre  les  François: 
« quand  mal  leur  basloit  en  guerre , il  en  es- 
toit perdu  de  joye;  et  quand  bien,  désespéré 
de  deuil. 


Il  fut  fort  regretté  et  ploré  de  tous  ceux  de 
l'armée . autant  des  Espagnols  que  des  Aile- 
mans  , avec  lesquels  il  avoil  grande  creance. 

* Je  lie  sçay  que  luy  pouioit  eslrc  René,  prince 
d'Orange.  ou  jeune  frere  du  cousin  1 , qui  mou- 
rut devant  Saint  Disicr  : mais  c'estoil  un  prince 
jeune  qui  promeltoit  beaucoup  de  luy,  el  que 
l'empereur  aymoit  et  regretta  fort  : si  bien  que, 
lorsqu'il  voulut  mourir,  il  l’alla  voir  en  sa  large, 
et  en  partit  les  larmes  aux  yeux. 

Il  falloit  bien  qu'il  fust  estimé  grand  ; car , 
estant  allé  à la  tranchée,  et  y trouvant  Ferdi- 
nand de  Gonzague , lieutenant  de  l'empereur  , 
tout  assis,  llnsy  qu'il  se  levoit  pour  luy  donner 
le  siégé  sinqiioŸ  il  esloit  assis , vint  un  gros 
esclat  de  pierre  qui  le  blessa  . dont  il  mourut 
trois  jours  après.  Il  falloit  bien  qu’il  fut  tenu 
pour  fort  grand,  puisque  le  lieutenant  de  I em- 
pereur luy  deferoit  ainsy,  à luy  donner  sa  place 
et  son  siège,  bien  qu'il  commaiidast  aux  troupes 
de  Flandres  qu'il  avoit  amenées. 

En  luy  faillit  la  race  des  Palatins  de  Chaton, 
et  fut  transportée  en  la  maison  de  Nassau , par 
une  fille  mariée  après  la  mort  de  ec  Philibert. 

Il  y a aucuns  qui  ont  dict  et  escril  que  ce  fut 
le  marquis  de  Marignan  qui  donna  ce  «ege  ; 
mais  lesEspaignols  disent  Ferdinand.  Les  Espa- 
gnols et  Italiens  racontent  que  l'empereur  1 alla 
voir  en  son  bel,  ainsy  blessé  et  fort  au  bas  le 
consola  de  tout  ce  qu'il  peut,  et  luy  disant  adieu 
le  baisa  en  la  joue , et  se  retira  la  larme  à 1 ml. 
Belle  démonstration  certes  d une  grande  bien- 
veillance, bien  que  quelques  années  avant  il  luy 
eus!  bien  gasté  ses  affaires  en  Flandres,  lors  que 
ce  brave  et  vaillant  Martin  Bussen  le  desfil  et 
ses  troupes , et  sc  sauva  dans  Anvers , et  y em- 
porta les  plus  asseurées  nouvelles  luy  mesmes, 
dict  Paulo  Jovio.  Mais  l'empereur  restaura  le 
tout , lors  que  luy  en  personne  mil  le  siégé  de 
vanl  Duren,  et  l'emporta  par  assault,  où  les 
Espagnols  et  Italiens  combattirent  vaillamment 
et  4 l'envy.  Ce  ne  fut  pas  la  faute  dudicl  prince 
d Orange  en  ceste  desfaicte , car  il  y fit  cl  com- 
battit vaillamment  jusques  ù n’en  pouvant  plus, 
et  n'ayant  pas  dequoy  de  forces  pour  d advan- 
tage  s'opiniastrer  au  dernier  combat  : amsv  le 

• réuil  son  neveu , Ma  de  «a  «eur  Claude  deÇW». 
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LE  COMTE  DE  NASSAU. 


porte  la  loy  et  la  fortune  de  guerre.  Anssj  qu’il 
estoit  fort  jeune  prince,  peu  expérimenté,  mais 
pourtant  tout  courageux  et  très  vaillant,  comme 
cncesle  noble  race  il  n’y  en  a eu  jamais  d’au  1res. 


XXVI. 

FERDINAND  DE  GONZAGUE. 

A ce  prince  Philibert  succéda,  et  en  sa  place 
et  charge  de  ce  siégé  de  Florance,  par  la  \oix 
de  toute  l'armée,  Ferdinand  de  Gonzague,  et  en 
fut  esleu  general  ; m’estonnant  fort  que  le 
marquis  del  Gouast  ne  le  fut  plustost  que  luv, 
ayant  esté  en  grades  et  charges  beaucoup 
plus  advancé  auparadvant  que  luy,  et  com- 
mandé aux  Espaignols  de  tout  temps,  qui  a voient 
toute  creance  en  luy  dès  la  mort  de  sou  cousin, 
le  marquis  de  Pcscayre,et  non  si  grande  en 
Ferdinand  : et  ceste  paille  en  passa  par  le  bec 
dudict  marquis,  qui  ne  fut  faict  là  general , et 
l'autre  le  fut;  d’autant,  disoient-ils,  qu’il  estoit 
prudent , bening.  magnanime,  généreux,  libe- 
ral fort  adroicl , gentil , valeureux,  et  bien  pro- 
portionné (si  estoit  bien  le  marquis).  Voilà  les 
qualités  qu'ils  luy  donnèrent,  et  qu'ay  veu  par 
leurs  escrits.  Certes,  il  estoit  cela,  et  de  fort 
bonne  maison . de  celle  de  Mantoue.  Il  a esté 
un  très  bon  et  grand  capitaine  ; aussy,  s’il  ne 
l’cust  esté  on  ne  l’eust  honoré  de  l'estai  de  cou- 
ronnel  general  de  la  cavallerie  legere,  sonbs 
M*  de  Bourbon , à la  prise  de  Home , sous  le 
prince  d'Orauge  et  à Naples  et  à Florance,  et 
au  voyage  de  Provance,  où  il  fit  fort  bien,  qui 
en  veut  lire  les  traictés  : du  premier  coup  il  prit 
Monte-Jean  et  Boissy.  Par  ses  mérités,  quelque 
temps  après  l'empereur  le  fit  son  viceroy  en 
Sicile,  qu’il  gouverna  fort  sagement , et  mesmes 
contre  les  soldats  espaignols  amutinés,  qui  la 
ravageoient  « tja  melloienl  à sac,  sans  sa  grande 
prévoyance  et  valeur,  qui  en  fit  de  rigoureuses 
justices,  comme  j’en  parle  ailleurs. 

Il  fut  aussy  lieutenant  general  au  camp  de 
Landrecy,  et  après  au  camp  de  Sainct-Dizier,  et 
lors  que  Sadictc  Majesté  vint  si  près  de  Paris 
pour  l'emporter, et  après  tout  de  mesmes  à Mi- 
lan , où  il  commanda  la  guerre  de  Parme  : et 
fut  donné  par  l’empereur  au  roy  son  fils  en 
Flandres  pour  son  principal  conseil  ; duquel  il 
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s'en  trouva  fort  bien  en  si  peu  de  guerres  qu'il  *" 
fit,  mesmes  à la  battaille  de  Sainct-Quenlin , au 
siégé  et  à la  prise,  comme  nous  t'aYpns  veu. 

Enfin  il  est  mort  vieux  et  cassé,  et  fort  expéri- 
menté capitaine,  tellement  qu'on  ne  luy  en  peut  ' ^ 
rien  desrober. 

Or,  comme  j’ay  dict  que  ces  grands  capi- 
taines sont  subjects  quelquefois  de  donner  à 
travers  de  leurs  aiucs.  aussy  bien  que  les  plus 
grands  et  meilleurs  pilotes  donnent  à travers 
des  bans  et  des  escueils,  cestuy  cy  fut  fort  tas- 
ché,  au  sac  de  Rome,  de  n’avoir  espargné  la 
maison  de  son  oncle,  le  cardinal  de  Mantoue,  et 
en  avoir  eu  sa  part.  De  plus,  il  fut  fort  accusé 
par  ce  malheureux  qui  empoisonna  M.  le  Dau- 
phin , que  c'estoit  luy  qui  l’avoit  suscité  et  per- 
suadé de  le  faire,  non  pas  seulement  à l’cndroict 
de  M.  le  Dauphin,  mais  du  roy  et  de  tous  mes- 
sieurs ses  enfants.  C'estoit  un  très  ineschanl  acte 
et  très  pernicieux  conseil.  Et  j’ay  ouv  dire  que 
le  roy  disoit  souvant  que  s'il  le  pnuvoil  jamais 
attraper,  qu'il  ne  le  traicteroit  pas  en  prison- 
nier de  guerre,  mais  en  criminel.  Aussy  est-ce 
un  très  grand  et  odieux  crime  d'attenter  con- 
tre un  roy  sacré,  oing , et  tenant  la  scmblancc 
et  la  place  de  Dieu  icy  bas.  Aucuns  Italiens  ont 
dict  que  ce  fut  Anthoinc  de  Lève  le  seul  coul- 
pable  de  cela.  Il  sc  peut,  car  on  le  tenoit  avoir 
l’anae  aussy  mauvaise  que  les  jambes.  Toutesfois, 
ledicl  Ferdinand  s'en  purgea  et  manifesta  son 
innocence,  estant  trop  gcncreux  pour  Se  mar- 
quer de  telle  lasclie. 


XXVII. 

LE  COMTE  DE  NASSAU* 

Le  comte  de  Nassau,  de  fort  bonne  maison  et 
grande,  fut  aussy  bou  capitaine,  au  moins  fort 
estimé  pour  lors,  et  que  l’empereur  aymoit  et 
croyoil  fort.  Il  espousa  madamoysellc  la  prin- 
cesse d’Orangc,  qui  estoit  nourrie  à la  cour 
du  roy.  fort  belle  et  honnestc  princesse  '.  Ce  fut 
lors  qu'il  vint  en  Franee  de  la  part  de  Charles 
d'Austrice,  qui  l’aymoit  fort  familièrement  , 
prester  au  roy  la  foy  et  hommages  de  la  comté 
de  Flandres  et  Artois,  et  autres  terres  tenues 

1 Henri,  père  de  René,  premier  prince  d’Orjnue, 
mentionné  à l'article  Philibert. 
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de  la  couronne  de  France:  ce  qu'il  fil:  et  traicla 
une  paix  par  le  mariage  dudict  Charles  et  ma- 
< dame  Renarde  France:  mais  tout  cria  se  rompit. 
»,  Et  tout  ainsy  que  ce  comte  a voit  faict  ce  bon 
- __  coup,  il  en  fil  un  très  mauvais;  car  ce  Fut  luy 
qui  le  premier  commença  la  guerre  en  France, 
qui  fut  cause  despuis  de  grands  maux  : et  com- 
mença à brusler,  s’attaquant  premièrement  aux 
terres  de  messire  Robert  de  La  Marche,  et  puis 
vint  ravager  et  brusler  quelques  petits  recoings 
de  la  France.  Il  vint  assiéger  Mezieres.  qui  ne 
valoit  rien  pour  lors,  et  fort  mal  avitaillée;  mais 
M.  de  Bayard  sejetta  dedans,  qui  la  garda, 
comme  chascun  scait,  contre  la  furie  et  l'effort 
de  ce  capitaine,  qui  la  pensuil  emporter  de 
plain  sault  ponr  ses  menaces  : et  pour  ce,  il  en- 
voya un  trompette  A ceux  de  la  ville  pour  se 
rendre:  mais  M.  de  Bayard  respondit  pour  tous 
au  trompette  que  devant  que  de  louyr  parler 
d*en  sortir,  qu’il  esperoit  faire  un  pont  de  corps 
morts  de  se*  ennemys.  pardessus  lesquels  il 
pourroit  sortir.  Deplus.il  luy  manda  qu'un 
Bayard  «le  France  11e  rraignoit  point  un  Rons- 
sin 1 d’Allemaigne.  Enfin , elle  fut  si  bien  gardée 
par  ce  brave  M.  de  Bayard  (qui  en  avoit  bien 
veu  d’autres),  que  ledict  comte  en  leva  le  siégé 
apres  quelque  temps;  comme  il  fit  devant  Pe- 
ronne  quelques  années  apres,  oh  se  trouva 
M.  le  maresch.il  <Jp  La  Marche,  le  comte  de 
Dampmartinet  le  couronne!  Chiaramonf,  Na- 
politain qui  avoit  esté  gouverneur  du  chasleau 
de  Montmelian  en  Savoye,  lorsqu'il  fut  pris  et 
s’est  oit  mis  au  service  du  roy.  lequel  j’ay  veu 
et  tenu  pour  homme  de  fort  bonne  façon,  et 
qui  estoit  bon  et  advisé  capitaine,  il  y avoit 
aussv  dedans  force  braves  et  vaillants  gentils- 
hommes de  Picardie  et  capitaines,  jusques  aux 
habitons  et  aux  femmes  de  la  ville;  si  bien  (pie, 
par  la  brave  conduit  le  et  vaillance  de  mnndict 
sieur  maresr lia!  cl  comte  de  Danipiiiartin  (qui 
fit  fort  bien  toujours,  aussy  il  y mourut);  tant 
qu'il  fallut  quicter  le  siege  à ce  brave  comte, 
lequel  estant  venu  devant  la  rcyne  d'Hongrie, 
qui  alors  commandoil  absolument  en  tous  ces 
Pays  Bas  pour  l’empereur  sou  frère,  elle  sc  mit 
à courroucer  contre  luy  s'il  n'a  voit  |ias  honte 
de  n'avoir  peu  prendre  ce  coulombier.  « Guy, 
«de  vray,  respoodil-il,  madame,  c cst  un  coo- 

1 Jeu  de  mois  twr  Bayard  et  Ruussiti  t iioim  de  che- 
vaux. 


« lombier  ; mais  les  pigeons  qui  e stoient  dedans 
«se  Sçavoient  bien  deffendre  et  faire  autre 
«chose  que  s’envoiler.»  Voylà  deux  grands 
malheurs  qu'a  eus  ce  capitaine  au  siege  de  deux 
places  Fort  fbibles;  et  par  ainsy  il  a esté  mal- 
heureux capitaine,  encore  qu’il  fust  brave  et 
vaillant . comme  cela  arrive  à aucuns  et  au- 
tres non. 

On  dicl  et  se  lit  que  luy  avec  Charles  de  La- 
noy  ayda  fort  à faire  la  paix  de  Madrid , cl  la 
persuada  fort  A l’empereur;  et  ces  deux  le  gou- 
vernoirnt,  et  si  n'est  oient  pas  tropnmemysdu 
nom  françois,  pour  en  entre  voisins  et  en  parler 
la  langue.  Aussy  madame  la  regeule  luy  eacrivoit 
souvant  pour  avoir  sou  fils  en  ccconimaiidaliou. 

XXVIII. 

M.  DE  BOL  R BON,  CONNECTABLE. 

Il  fauli  parler  à reste  heure  un  peu  et  beau- 
coup de  M.  de  Bourbon,  lequel  je  mets  panuy 
les  grands  capitaines  impériaux , encor  qu'il 
fust  du  noble  sang  de  France  et  le  premier 
prince;  mais  1rs  Espaignols  se  vantent  d'avoir 
faict  de  belles  guerres  soubs  luy;  de  sorte 
qu'eux  mesmes  luy  bastirent  ainsy  sa  sépul- 
ture : La  Francia  me  <1io  la  leche . ta  Es  pana 
la  gloria  y fa  aventura , la  Italia  la  sepul - 
tara.  C'est-à-dire  :«  La  France  me  donna  le 
«laid  et  ma  première  nourriture,  l'Espaigne 
«la  gloire  et  l'advanlurc,  et  l'Italie  la  scpul- 
a uire.  » Si  a-il  pourtaut  acquis  de  grande  gloire 
avant  que  sortir  de  France;  car  ayant  este  faict 
connestable  par  le  feu  roy  François,  à son  ad- 
veneuicnt  à la  couronne,  il  mena  l advant  garde 
(comme  à lui  appartenoil  de  raison)  A la  bat- 
tailledés  Suysses,  où  il  fit  divinement  bien,  et 
y perdit  François,  M.  son  frère,  près  de  hiv;  et 
après  toute  la  conqueste  de  l'estât  de  Milan,  le 
roy.  s’en  tournant  en  Frauce,  l’y  laissa  sou  lieu- 
tenant general,  qu'il  gouverna  fort  sagement 
et  sans  perte.  Puis  estant  tourné  quelque  temps 
après  cil  France , le  roy  eut  quelque  mcsconten- 
lemenl  de  luy,  par  la  persuasion  de  madame 
la  regenle,  qui  luy  demandoit  sou  douaire  sur 
sa  maison,  voire,  et  qui  plus  est,  désunit  fort 
de  l'espouscr;  mais  luy,  la  desdaignant  et  en 
parlant  très  mal,  l'anima  contre  luy  tellement 
qu'elle  luy  rcadil  bien.  Que  c est  que  de  l'autour 
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LE  CONNECTABLE 

et  (T un  demain  ! car  elle  n’estoit  si  vieille  ny 
cassée  qu’elle  ne  voulust  encor  se  marier1.  Le 
voyage  de  Valencienes  se  présenta,  où  M.  de 
Bourbon  cuydoit  mener  l’advantgarde,  qui  luy 
fut  osléc  et  donnée  à M.  d'Alençon  ; dont  ac- 
croissant despit  sur  despii,  parlit  de  la  France. 
Aucuns  disoient  qu’il  eut  tort  pour  ce  subject , 
car  ildevuit  au  beau  frere  de  son  roy,  bien  qu’il 
fust  connestable,  un  peu  ceder. 

Il  s’en  alla  an  service  de  l’empereur,  non 
sans  grande  peine  et  hasard  de  sa  vie  par  tes 
chemins,  car  il  estoit  guetté  de  toutes  parts  , 
et  les  passages  tous  gardés;  mais  la  fortune  luy 
tut  si  bonne  qu’il  se  sauva  tout  seul  avec  M.  de 
Pomperant.  Que  c'est  que  d'avoir  un  bon  se- 
cond pour  compaignon!  Ht  voylà  pourquoy  les 
poètes  de  jadvs  nous  ont  figuré  ces  braves  héros 
ayant  tousjours  avecques  eux  en  leurs  braves 
entreprises  un  bon,  fidel  et  vaillant  compai- 
gnon et  confidant.  Les  exemptes  en  sont  com- 
muns : <4imme  bien  en  prit  à M.  de  Bourbon 
d’avoir  avec  luy  cet  assuré  et  sage  second  , le- 
quel ayant  tué  en  homme  de  bien  , à Amboise,  ; 
le  seigneur  de  Chissay,  qui  estoit  fort  aymé  du  i 
roy*  et  estoit  des  gallants  de  la  cour,  ce  fut  j 
lui  que  M.  de  Lautrec  envoya  au  pape  læon  , 
avec  quelques  gens  pour  cqnquestcr  la  duché  ! 
dTJrbin  (Marot  en  a faict  une  complainte  eu  ses 
œuvres).  Fallut  qu’il  Ven  fuist  par  l'excorie  et 
adresse  que  luy  donna  M.  de  Bourbon  , non 
sans  un  mescontentement  du  roy  ; et  par  ainsy 
sauva  sa  vie , qu'il  employa  despuis  * au  ser- 
vice de  son  bienfaiteur. 

Enfin  voylà  M.  de  Bourbon  sauvé  et  veu  par 
l’empereur  de  fort  bon  n*H,  qui  le  recompensa  ; 
et  repeut  dé  belles  parolles.  Cependant  le  sert 
*hien  et  fidellemcnt , par  son  moyen  aVant  em- 
inené  ïV propos  le  secours  d’ Al Icmaigne  et  de 
•M.  Icunarqafsde^PesCayre , qui  furent  cause 
lotis  fa  batlaille  de  Pavye  fut  gaignéc. 

Il  fut  après  lieutenant -general  de  l'empereur, 
là  où  il  acquisl  telle  gloire  , honneur  et  renom, 
que  les  soldats  firent  dd’liiy  une  chanson  , qui 
l'exalloient  grandement  par  dessus  Cæsar, 
Anibaf  et  Scipion  ; et  eommaneoit  ainsi: 

Colla,  ml/n,  Julio  César,  A ni bai , y Scipion. 
riva  la  lama  de  Pourbtn  t 
1 Ut  maiiUMrril  8771  dû . d'un*  manier?  plu*  vive  : « car 
b bonne  dame  n’estoil  w vieille  ujr  cassco  qu  elle  n’tn 

voulut  lasler  ea  bon  mariage.  » 

* Le  manuscrit  877 1 ajoute  :•  Luy  oulkinenl  ing  rai . » 
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C'est-Mire  : 

One  maintenant  SC  lakrnt  Crur,  Anihal  et  Sdpion. 

Vive  ta  renom  mlc  de  Bourbon  t 

En  après  racontent  aucuns  de  ses  fairts  par- 
ticuliers en  ladiclc  chanson , que  possible  en 
un  autre  endroict  la  mettray-je  en  ce  livre, 
sur  quelque  autre  subject. 

Voylà  les  gentils  mots  que  ces  braves  soldats 
donnaient  à leur  general , bien  differents  à ceux 
que  les  soldats  de  Cæsar  luy  donnoient  à son 
retour  des  Gaules  en  triumphant  à Borne:  Cal * 
lias  sabegit  Cæsar,  \i  cornet  tes  Ctrsarem; 
ececCtrsar  triumphat  qui  subeglt  Caillas; 
ecce  triumphat  fticomedes  qui  subeglt  Ctrsa- 
rem a Cæsar  a subjugué  les  Gaules,  et  Nicomedes 
«a  subjugué  C.Tsar.  Voilà  Cæsar  qui  triomphe, 
a qui  a subjugué  les  Gaules,  et  voilà  Nicomede 
a qui  triumphe  qui  a subjugué  Cæsar.»  Ce 
brocquard  rst  vilain.  Et  voylà  les  sobriquets 
que  ces  soldats  romains  donnoient  à leur  em- 
pereur. qui  ne  s’en  soucioit  point  : encor  en 
rioit-il  ; car  tout  estoit  de  guerre  et  tout  bon 
à dire  ce  jour  là. 

Iæs  braves  soldats  espaignols  honoraient 
bien  autrement  leur  general  ; car,  à ce  que  j’ay 
ouy  dire  à aucuns  de  ce  temps  là , par  tout  leur 
camp  ils  ne  chantoient  autre  chanson  , et 
mesmes  en  cheminant  pour  se  désennuyer,  et 
sur  tout  quand  ils  le  voyoient  passer;  auxquels 
il  applaudissoit , et  les  saluoil  fort  courtoise- 
ment . leur  disant  à tous  tes  copps  (ainsy  qu’il 
tirait  à Borne)  : « laissez  faire  , compaignons  ; 
c patientez  un  peu  : je  vous  mene  en  un  lieu 
«que  vous  ne  sçavez  pas  . où  je  vous  feray  tous 
«riches;*  ne  leur  nommant  pourtant  le  lieu, 
qui  estoit  Borne;  ce  qu’il  fit.  Mais  en  la  pre- 
nant et  moulant  le  premier  sur  la  muraille , il 
y mourut , avec  un  tel  regret  de  ses  gens,  que 
de  rage,  pour  vanger  sa  mort , ils  ne  laissèrent 
jamais  de  crier  : Carne , carne  t sangne , 
sa  n grc  ! Hombon,  Bourbon  !x  et  de  tuer 
jusques  à ce  qu'ils  en  furent  las  et  non  pas 
saouls  ( hasta  a no  hartarse a , dit  le  mot  es- 
paignol). 

Encor  qu'en  plusieurs  histoires  nous  y 
voyons  descrite  la  prise  de  ladicte  Borne,  ai 
en  veux-je  icy  toucher  quelque  mot  que  j’ay 
ouy  dire  à aucuns  et  apris  d'eux  , et  mesmet 

1 Au  carnage, au  sang,  Bourbon! 

* Jusqu'à  ne  s'eu  pouvoir  rassasier. 
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de»  Espaignols,  qui  en  ont  mieux  escrit  et 
parlé  que  tous  tant  qu'il  y en  a , au  moins  en 
plus  gentilles  particularités. 

Il  faut  donc  sçavoir  que  M.  de  Bourbon  fut 
fort  mal  content  de  l'empereur,  qui  ne  luy 
avoit  pas  tenu  tout  ce  qu'il  luy  avoit  promis 
quand  il  le  voulut  gaigner;  ainsy  qu’est  le  na- 
turel des  empereurs , roys  et  grands  prince» 
souverains , que , quand  ils  veulent  deshau- 
cher  un  homme  , et  le  révolter  et  destourner 
de  son  parly  et  du  service  de  sa  patrie  et  de 
son  roy,  luy  promettent  des  montaignes  d'or  : 
mais , estant  une  fois  envasé  et  engagé 
parmy  eui,  n'en  tiennent  plu»  de  compte,  et 
s’en  mocqucnt , jusque  à leur  faire  naquetter 
leur  vie  , comme  j’ej  donnerai»  beaucoup 
d'exemples,  et  en  fais  un  discours  long  ailleurs. 

Entr’aulres  belles  conditions , il  luy  avoit 
promis  la  reyne  l^eonor,  douairière  de  Porlu* 
gai , en  mariage  ; mais  il  la  donna  au  roy 
François  : aussy  y avoit-il  bien  de  la  difFcrence 
et  du  choix  entre  un  roy  et  le  vassal.  Il  est  bien 
vray  qu'il  fut  fort  compris  dans  le  traicté  de 
Madrid  , comme  nous  lisons  ; mais  le  roy  le 
rompit  tout  à trac  quand  il  fut  en  France  : si 
bien  que  M.  de  Bourbon  fut  du  guet.  Dont 
l'empereur  le  voulant  gratifier,  le  fil  son  lieu- 
tenant general  de  son  armée  en  l'estât  de  Mi- 
lan et  en  l'Italie  , qui  estoit  une  chose  autant 
profitable  à l'empereur  que  ruineuse  à M.  de 
Bourbon , d'autant  qu’il  estoit  un  très  bon  ca- 
pitaine , et  qu'il  sçavoil  bien  qu'il  en  tirerait 
de  luy  gloire  et  honneur,  et  bonne  chevance. 

Estant  arrivé  donc  d'Espaigne  à Milan,  il  y 
trouva  bien  des  fusées  à dcsmeslcr,  car  les  sol- 
dats s'amulinoicnt , et  ne  faisoient  que  crier 
tous  les  jours  apres  l'argent;  si  bien  , disoient 
les  Espaignols , « que  si  no  les  pagavan  re- 
« volverian  todo  ei  mundo  ; jr  por  /nos ira r 
eu  Ut  obra  sus  intendoncs , sacqueaoan  y 
rolxnan  lotlo.it  — «Que.  si  on  ne  les  payoit 
ails  tourneraient  le  monde  sens  dessus  des- 
asoubs.  Et,  pour  monslrer  à l’œuvre  leurs  in- 
a tentions , ils  saccageoient  et  desralxtient 
«tout.»  Il  fut  contraiiKl  de  faire  un  emprunt 
sur  la  ville,  de  trente  mille  escus,  ce  qui  fas- 
cha  fort  aux  habitants  : mais  il  leur  jura  qu'aussy 
tost  après  les  avoir  receus  il  les  distribuerait 
aux  soldats,  et  aussy  tost  les  jetterait  hors  la 
ville;  avec  telle  protestation  qu'il  faisoit  à 


Dieu,  que,  du  premier  coup  d'arquebuse  tiré 
de  son  ennemy,  il  peust  mourir  s'il  ne  leur 
teuoit  parolle.  Mais  il  n’en  fit  rien  pour  ceste 
fois  : et  dict-on  qu’après,  pour  ceste  malédic- 
tion qu'il  se  donna  luy  mesmes,  il  eut  ceste 
arquebusade  à Rome,  qui  le  tua  comme  il  avoit 
dict.  Il  fallut  encor  faire  un  autre  emprunt  ; 
car  les  soldats  faisoient  encor  pis  que  devant  à 
ravager  les  pauvres  gens  : si  bien  qu'on  dict 
qu'il  y en  eut  aucuns  qui , de  mauvais  traite- 
ment qu'ils  recevoient  des  soldats,  se  pendirent, 
d’autres  se  précipitèrent  du  haut  des  tours, 
d'autres  se  tuerenl. 

Pour  fin , M.  de  Bourbon,  après  en  avoir  tiré 
de  l’argent , les  sort , et  faict  desseing  de  courir 
aux  terres  du  pape,  et,  ayant  faict  un  gros 
corps  d'armée  , d'assieger  Plaisance  : la  trouva 
fort  bien  munie  de  gens  qui  s’y  cstoienl  sou- 
dain jellés  dedans  , ensemble  dans  Boulongne, 
où  s'estoit  aussy  mis  le  marquis  de  Salures  avec 
l'armée  françoisc  qu'il  avoit.  Il  fit  séjour  quinze 
jours  là  auprès,  en  un  lieu  qu'on  nomme 
Saincl-Jehan  , à cause  des  grandes  pluyes,  du 
mauvais  temps , et  du  grand  liyver  qu’il  fit  : et 
puis , après  avoir  conféré  avec  le  duc  de  Fer- 
rare  , et  tiré  de  luy  force  courtoisie  pour  luy, 
et  pour  son  armée  force  vivres,  avant  que  tirer 
chemin  il  harangua  ses  soldats  ainsy.  en  leur 
descopvrant  son  secret  et  son  dessein.  Je  l'eusse 
mis  volontiers  en  espaignol , comme  elle  est  ; 
mai!  j'avois  peur  d'importuner  le  lecteur  en 
répétant  si  souvent  les  parolles  espagnoles. 

a Vous  mes  vaillants  capitaines , et  vous  mes 
«braves  soldats  , de  quel  ordre  que  vous  soyez 
«aujourd’huy,  pour  l'amour  et  la  foy  que  j’ay 
«en  vous  autres , et  que  je  vous  tiens , non  pas 
«seulement  comme  freres  et  mes  enfants,  mais  * 
a comme  peres  honorables,  en  lesquels  je  re- 
«cognois  tenir  mon  honneur  et  ma  vie  de  vostre 
« valeur,  avec  paroles  briefves  je  vous  veux  dire 
«et  descouvrir  mon  secret  et  toute  mon  inten- 
«tion;  que,  vous  m’aydanl  de  vostre  vertu  el 
■ valeur  accoustumée,  jespere  bien  tost  de  vous 
«faire  tous  riches  du  sac  de  la  superbe  Rome,  - 
« en  vous  promettant  de  vous  en  faire  seigneurs, 

«et  vous  mettre  entre  vos  mains  les  peuples, 

«les  seigneurs,  gentilshommes,  sénateurs, 

« leurs  femmes  , les  prélats , et  tout  le  consis-  - 
«toire  des  cardinaux,  avec  leurs  richesses  et 
«avec  leur  pape  Clcmeot,  qui  tient  par 


by  Google 


LE  CONNESTÀBLE  DE  BOURBON. 


■ trop  indignement  la  place  de  saint  Pierre.» 

A telles  belles  parollcs  les  capitaines  et  sol- 
dats prcstercnt  tellement  l’oreille  et  le  cou- 
rage , que  todo  en  aquel puncto  emprend/e- 
ron  a hacer  guerra  û todo  et  mundo.  «Tous 
« en  ce  poinct  cntreprindrent  de  faire  la  guerre 
«à  tout  le  monde. » 

El  par  ainsy  se  mirent  à cheminer,  estans 
tous  très  délibérés  de  faire  bien  et  mal , dict  le 
conte.  Si  bien  qu'en  chemin  ayant  rencontré 
dom  Charles  de  Lanoy , qui  venoit  au  devant 
de  M.  de  Bourbon  , et  qui  portoit  le  concert  de 
la  concorde  (de  tels  mots  use  l'Espaignol) 
qu'il  avoil  fa  ici  avec  le  pape  Clcment , le 
coyderent  tuer  sans  M.  de  Bourbon  (mal  rendu 
pourtant  l'affront  qu'il  luy  fit  de  luy  avoir  osté 
et  emmené  le  roy  François  en  Espaigne),  d’au- 
tant qu'ils  pensoient  aussy  saccager  Klorance  : 
mais  s'estans  embouchés  ensemble  et  Bourbon 
et  le  viscc  roy,  Bourbon  tira  outre  sans  attaquer 
Florancc;  car  il  y estoit  entré  aussy  force  gens 
de  guerre,  et  ceux  de  la  ville  avoient  baillé 
quelque  argent;  et  Charles  de  Lanoy  se  re- 
tira à Sienne.  En  quoy  certes  le  pauvre  pape 
fut  fort  vilainement  trompé  et  abusé.  Aussy  le 
visce-roy  ne  la  fil  guieres  longue  après;  car  ce 
n'estoit  pas  peu  de  chose  de  tromper  un  tel 
personnage  que  le  pape , soubs  titre  de  la 
bonne  fby  pour  laquelle  il  procéda. 

Il  ne  faut  point  demander  les  maux  que  les 
soldats  faisoient  ; d'autant  qu'ils  ne  trouvoient 
leurs  hostes  pour  leur  donner  vivres,  et  esloient 
tous  serrés  dans  les  forts  : de  sorte  que  quel- 
ques troupes  de  François  (car  M.  de  Bourbon 
en  avoit  force  avec  luy,  qui  s'estoient  donnés  à 
luy,  et  demesmes  les  avoil  receus)  forcèrent  un 
chasteau  qui.  s'appelait  Pienne , où  ils  tueront 
plus  dchuictccns  hommes,  éi  (émirent  tout  àsac. 

Estant  venu  M.  de  Bourbon  au  dessus  de 
BelvcderdeRon#,  le  cinquiesines  de  may  1527, 
le  soir,  en  plaçant  son  camp , visitant  ses  gar- 
des . et  ordonnant  ses  troupes  pour  le  lende- 
main à l'assaut , il  les  harangua  encor  pour  la 
seconde  fois,  et  laderniere,  aussy  par  telles 
paroles  que  je  refereray  en  espaignol,  parce 
qu'elles  ont  je  ne  sçav  quoy  de  plus  gallant  et 
brave  que  la  precedente  concion  et  raisonne- 
ment , disant  : O capitanes  de  gran  valor  r 
esfuerço ,y  vos  soldados  mios  Riuy  que  ri  dos, 
pues  la  gran  ventura  y suertSimestra  nos 
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ha  trahidoal  puncto y lugar  que  tantohemos 
deseado , pasando  por  caminos  tan  aspe - 
ros  con  nieves  y fri  os  tan  grandes  en  metad 
del  yvierno , con  tluvias  y todos  » con  en- 
cuentros  de  nuestro  ene/nigo , con  hambre 
y sed,  y sin  dinero , y final  mente  con  todas 
las  necesidades  del  mundo  : agora  estietnpo 
de  muestrar  en  esta  noble  y rien  empresa 
el  animo , la  virtud  y faerra  de  vu  est  ros 
cuerpos.  O veys  de  quedar  agora  perdidos 
por  siempre , si  fuere  des  vencidos , o eno - 
blecidos , honrados , y ricos  para  siempre , 
si  de  la  pelea  salie  r des  vencedores . Toda 
la  esperança  de  nuestro  bien,  honra  r gto- 
ria  esta  en  la  Victoria.  No  ay  ningnno  de 
nuestros  enemigos,  (aun  las  naciones  es- 
frangeras  liemblan  en  oy  r vues  t ros  nombres) 
que  no  este  atonilo  de  miedo  y espante  del 
nombre  de  nuestro  exercito  victorioso.  En 
acometiendo  nosotros  los  muros  de  tioma , 
volve râ  el  enemigo  las  espaldas  de  miedo, 
no  avrd  cap i tan  que  sea  poderoso  para 
tornar  las  a la  defensa.  Si  jamas  aveys 
deseado  sacquear  ciudad  por  ritpiezas  y 
tesoros,  es  esta  unayla  mas  rica  y se  Flora  del 
mundo.  D esta  vez  alcançando  Victoria , que- 
dareis  ricos  seFlores  y bien  adveniurados  ; y 
sino,  todo  la  contrario.  Yo  hallo  muy  cier- 
tamente , hermanos  mios,  que  esta  es  aque - 
la  ciudad  que  en  los  tiempos  pasados  pro- 
nosticô  un  sabio  astrologo , diziendo  me  : 
que  infaliblemente , en  ta  presa  de  una 
ciudad , el  mi  fiero  ascemlente  me  ame- 
nazava  la  mue  rte.  Peroyo  ningun  cuidado 
teiigo  de  mori  r,puesque , moriendo  el  cuer/xr, 
quede  de  mi  perpétua  fama  />or  todo  el 
mundo.  « Mes  capitaines , qui  tous  estes  de 
«grand  valeur  et  courage,  et  vous  mes  soldats 
a très  bien  aymés  de  moy,  puisque  JlWr  grand 
aadvanturc  de  noslre  sort  nous  à amenés  et 
«conduits  icy,  au  poinct  et  au  lieu  que  nous 
«avons  tant  désiré,  après  avoir  passé  tant  de 
«meschants  chemins,  avec  neiges  el  froids 
«si  grands  au  beau  milan  de  l'hyver  avec 
« pluyes  et  boues,  et  rencontres  d'ennemys,  avec 
«faim  et  soif,  sans  aucun  sol , bref,  avec  toutes 
« les  nécessités  du  monde , à ceste  heure  il  est 
« temps  de  monstrer,  en  ceste  noble  et  riche 
«entreprise,  le  courage,  la  vertu  et  les  forces 
«de  vos  corps.  Ou  vous  avez  :>  reste  heure 
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«d’estïf*  perdus  pour  jamais  si  vous  «les  vain- 
« eus , ou  ennoblis  , honorés  et  riches  pour  j a* 
«mais  aussy,  ai  vous  sortez  de  ce  eombai  les 
«vainqueurs  : foule  l'espérance  de  nostre  bien, 
«honneur  et  gloire,  consiste  en  teste  victoire; 
«car  il  n’y  a pas  un  de  nos  ennemis,  encor 
«les  nation*  estrangeres.  qui  ne  tremblent  à 
«ouyr  vos  noms,  cl  qui  ne  demeurent  estonnés 
«de  peur,  et  ne  s’espoavantent  du  nom  de 
«nostrccamp  victorieux.  Nous  autres  en  att- 
aquant les  murs  de  Home,  l'ennemi*  tournera 
aies  espanles  de  peur;  et  n’y  aura  capitaine, 
«tant  brave  soit-il , qui  les  ose  tourner  pour  se 
«deffendre.  Si  vous  avez  jamais  désiré  de  »c- 
« cafter  une  ville  pour  richesses  cl  trésors, 
«ceste  cy  en  est  une,  et  la  plus  riche,  voire  la 
«dame  de  tout  le  monde.  Si  ceste  fois  vous  ob- 
« tenez  la  victoire,  vous  demeurez  riches  sei- 
«ftneurs,  et  très  heureux;  sinon  vous  serez  tout 
« le  contraire.  Mes  freres.  je  trouve  certaine- 
«ment  que  là  est  cestc  ville  qu'au  temps  passé 
«pronostics  un  safte  astrologue  de  moy.  me  di- 
vsaut  qu'infaillihlcment  à la  prise  d'une  ville 
« mort  lier  ascendant  me  menaçoit  que  j'y  de- 
« vola  mourir  : mais  je  vous  jure  que  c'en  est  le 
«moiudréde  messoucys  ; et  m'en  soucie  peu 
«d'y  mourir.  si,  en  mourant,  mon  corps  de- 
« meure  avec  une  perpétuelle  gloire  et  renum- 
« inée  partout  le  monde.  » Belles  parolles  certes, 
et  prononcées  d'un  ftrand  courage , et  mesmes 
la  tin  et  la  résolution  de  celuy  qui  les  pronon- 
çoit  : aussy  advint  il  ainsi  comme  il  les  dicl  et  le 
voulut.  Après,  il  commanda  qu'on  se  reliras!, 
qui  au  repos , qui  à la  ftnrde,  et  qu’un  chascun 
fust  prest  à l'assaut  de  bon  matin. 

Despues  que  los  estrelltt9  fueron  esctare- 
cidas  jx)r  otro  mayor  resplendor  del  sot  y 
de  las  ar/nas  tan  bien  lucidas  de  los  soldados 
Que  se  oparejaean  al  asalfo. 

« Apres  que  les  estoilles  se  furent  obscure  y es 
«pour  plus  ftrand  resplendeur  du  soleil,  et 
«aussy  des  armes  reluisantes  des  soldats  qui 
■ s'aprestoient  pour  aller  à l'assault , » gentils 
mots  que  voylà  ; luy  après  avoir  ordonné  de 
son  assault,  estant  vestu  tout  de  blanc  pour  se 
faire  mieux  cognoistrc  et  apparoistre  {ce  qui 
n' estait  pas  signe  d'un  couard  ),  les  armes  en 
la  main,  marche  le  premier,  et  proche  de  la  mu- 
raille ayant  monté  deux  esehcllons  de  sou  es- 
chellc,  ainsy  qu’il  l’a  voit  dicl  le  soir,  ainsy  ad- 


vint il  que  l’envieuse  fortune , ou , pour  mieux 
dire,  traistresse,  fit  qu'une  harquebusade  luy 
donna  droict  au  costé  gauche,  et  le  blessa  mor- 
tellement; Junque,  djt  l’ICspaignol , le  quitd 
et  ser , pero  un  solo  puncto  no  le  pudàqultar 
la  magna  ni rnidad  y vigor , en  lanto  que  el 
cuerpo  tudè  sentimiento  ; c’est  -à-dire  : * Et 
«encor  quelle  luy  osta  l’est re et  la  vie, toutefois 
«d'un  seul  poinet  elle  ne  luy  peut  osier  sa  ma- 
«gnanimilé  et  vigueur,  tant  que  son  corps  eust 
«de  sentiment.»;  ainsy  qu’il  le  monslra  bien 
par  sa  propre  bouche  : car,  estant  tombé  du 
coup,  il  dicl  à aucuns  de  ses  fidetes  amys  qui  es- 
taient lotit  auprès  de  luy,  et  sur  tout  au  capi- 
taine Gogna , Gascon , su  grati  farniliar1  (je 
pense  fpiec estait  le  capitaine  Jouas,  mais  l’Es- 
paignol  l'appelle  Gogna,  Gascon.  Du  despuis  ce 
Jonas  eut  la  teste  tranchée  à Paris  ; ce  Gogna 
fut  pris  au  combat  de  Philippin  Doria,  devant 
Naples , avec  le  marquis  del  Gouast  ),  qu’ils  le 
couvrissent  d'un  manteau  et  Postassent  de  là, 
afin  que  sa  mort  ne  fust  occasion  aux  antres 
de  laisser  l’entreprise  ai  bien  encominanréc.  Et 
ainsy  qu'il  tenoit  ces  paroi les  avecqucs  un  brave 
Cfrur,  comme  s’il  n’eust  eu  aucun  mal,  il  donna 
fin , comme  mortel,  à scs  derniers  jours. 

J ay  ouy  dire  à Rome  qu’on  tenoit  que  celuy 
qui  tira  cestc  malheureuse  arquebusade  estait 
prest  re,  tout  ainsy  que  celuy  qui . dans  Sainct 
Dizier,  tua  * ce  brave  prince  d'Orangc  3.  La 
vieille  chanson  de  ces  advanluricrs  d'alors  di- 
suit  pourtant  ainsy  : 

Quand  J-  lu* mi  peint»'  d'Orangc 
Vil  B*itirU»u  qui  rtfuil  mort . 

Cnaiii , iMiiiirl  Nim.at 

Il  rsl  mort , u'ut  lc  B-irljc, 

.îam.us  plan  ne  dicl  mol , 

A Dieu  rendit  «>n  «me. 

Sonnet.  wmiwr  , trompette* 

Sonner  tou*  J P***4ull; 

ApproHn* i iij’im  , . 

A hlm  tr  r tv*  moraine»  : 

Tou*  «**  bn-nk  rie*  humains 
Je  mit  donne  au  pelage. 

Voylà  ce  qu'un  chantait  pour  lors:  car  ce* 
bons  advanturiers  ne  viraient  en  ce  temps-là 
liant  à la  rhhme  comme  au  sens. 

Or,  tout  ainsy  que  M.  de  Bourbon  avoit  re- 

1 .Son  grand  ami. 

* Kéne  de  Naftc.111  et  de  Cbaton. 

'**  Uiunuicrit  8771  ajoute:  «Ce*  prest  res,  quand  il*  w 
tiMiieui  h mal.  iont  lonsjouri  quelque*  mauvais  coup*, 
comme  h faire  le  bien.  • 
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commandé  de  deseouérir  et  cacher  uùn  corps , 
ses  gens  le  firent;  si  bien  que  t’esrallade  et 
l'assaut  se  poursuivit  si  furieuse npnt,  que  la 
ville,  amprès avoir  un  pWSBHrfrut  empof-< 
léc  : et  les  soldats  ayant  desjà  ouy  le  vent 
sa  mort,  eu  combattirent  plus  endiablement' 
pour  vanner  sa  mort,  laquelle  certes  le  fut 
très  bien , car  on  se  mit  à crier  : Carne , carne  ! 
sangre , sangre  ! sierra , sierra , Bourbon  , 
Bourbon  1 f 

Le  premier  qui  monta  à la  muraille  (ce  conte 
ne  doibt  point  estre  teu  ) fut  un  enseigne  es- 
pagnol , brave  et  vaillant  (il  le  monstra  bien), 
lequel  se  nommoit  Jouan  d’Avalos  ; et  estant 
ainsy  monté,  luy  fut  tiré  une  harquebusade  qui 
luy  rompit  et  cassa  tout  l us  du  bras  : si  bien 
qu'il  fut  contraint  de  s’enveloper  de  l'autre 
bras  du  taffetas  de  l'enseigne-  Et , se  tournant 
dernier  soy,  il  vit  un  capitaine  de  geus  d'ar- 
mes qui  s'appelloit  Cuaco , brave  et  vaillant 
soldat,  auquel  il  dict:  «Mon  capitaine,  je  vous 
« recommande  mon  honneur,  car  je  suis  mort  ; » 
et  en  disant  cela  il  luy  donna  son  enseigne,  et 
dans  peu  il  mourut.  Ce  capitaine  Cuaco  la  prit 
aussy  tost;  mais  fut  chargé  d’une  troupe  de 
François  qui  survindrent.  qui  esloient  dans  la 
ville  car  y il  en  avoit  et  dedans  et  dehors),  qui 
firent  bravement  teste  et  le  repoussèrent , où  il 
fut  fort  blessé  ; si  bien  qu'il  tomba  et  perdit  son 
enseigne.  Estant  un  peu  reveuu  à soy,  il  se 
releva  ; et , abordant  un  alfier  qui  avoit  une 
enseigne  noire  avecques  une  croix  blanche , en 
despil  de  tous  luy  osta  sou  enseigne  ; et  passaut 
plus  oullre,  en  combattant  comme  un  lion, 
avec  ce  bon  succès,  se  mit  à crier  : Victoria , 
Victoria!  imperio > imptriol  et  les  autres 
après;  si  bien  que  la-ville  fut  prise.  Le  capitaine 
Cuaco,  sur  ce,  rencontre  le  capitaine  de  l’erisei- 
gne  à luy  recommandée,  auquel  ii  fil  entendre 
la  blessure  et  la  mort  et  les  parolles  de  son  al- 
fier, et  larecommadatioi.  de  sou  enseigne;  que 
Tayant  perdue  et  tombé  quasy  mort  pour  avoir 
esté  blessé  ^qu  il  en  avoit  recou vert.une  autre 
après  estre  neveuti  à soj  , e'  qu'il  luy  en  faisoil 
présent  pour  l'autre,  et  que  sii  luy  pouvoit 
satisfaire  mieux  , qu'il  luy  commandast , que 
volontiers  il  le  ferait.  En  quoy  le  capitaine  fut 
très  content,  et  sç  sentit  très  honoré,  et  l’en 
remercia,  et  luy  offrit  tout  service.  Oh  î grand 
* Au  carnage  ! au  saiiü  ! Bourbon  ' 


vertu  et  valeur  de  capitaines!  jamais  ils  ne  se 
pourraient  assez  exalter,  ny  leur  curiosité  à 
Conserver  leurs  drapeaux.  Voylà  pourquoy  qui 
les  a en  garde  les  doibt  couserver  comme  la  vie. 

Ls  muraille  et  les  ram  parts  gaigués,  les  Ro- 
mains commencèrent  à fuyr,  et  sauve  qui  peut. 
Les  Impériaux  poursuivent  leur  victoire  de 
telle  furie,  qu’oo  disoit  que  tous  les  diables 
esloient  là  tous  assemblés , comme  disent  les 
Espagnols  en  leur  langue  ; car  les  arquebu- 
sades,  les  crys  des  comballans,  les  plaintes 
des  blessés  et  mouraus,  le  baliemeut  des 
armes,  le  son  des  trompettes,  la  rumeur  des 
tambours , qui  animaient  dautaut  plus  les 
soldats  au  combat,  et  les  coups  de  piques,  fai- 
soient  un  tel  bruit,  qu'on  n'ept  ouy  tonner  le 
ciel  quand  il  eust  tonné,  El  poursuivirent  si 
prestement  les  vainqueurs  leur  victoire , qu  i 
grand  peine  ceux  de  dedans  eurent  loisir  d’a- 
battre les  chaisne*  du  chaslcau  : si  bien  que  le 
cardinal  Armelin  1 y cuida  laisser  lechappeau, 
sans  un  de  ses  ainys  qui  le  haussa  avecques  une 
corde  de  bas  en  haut.  Le  cardinal  de  Santi- 
quatre  en  sc  sauvant  dans  le  cbasteau  à course 
de  cheva  I , son  cheval  vint  à t umber,  ou  bien  luy, 
qui  ne  se  tenoil  pas  bien  possible;  fui  traisné, 
un  pied  dedans  l'estrieu , jusques  à la  porte  du 
chasteau  par  son  cheval,  qui  le  traisna  et 
mena  jusques  là  à la  bonne  et  mal'heure;  car  je 
pense  que  son  corps  en  demeura  bien  mutilé; 
et  par  ainsy  se  sauva,  ayaut  passé  un  autre  graiid 
danger.  Ce  cheval  fut  encor  bon  et  sage  d'a- 
voir ainsy  sauvé  son  maistre  si  disgracieuse- 
ment. Le  grand  camerier  du  pape  y fut  là  tué. 

Le  prince  d'Orange  y acquit  un  très  grand 
hofineur;  car,  n'estant  secondé  des  grauds  ses 
compagnons,  estant.  M de  Bourbon  mort, 
m le  marquis  del  Gouast  demeuré  malade 
d’une  grosse  fiebvre  quarte  à Ferrare,  et  puis 
porté  5 Naples)  il  vint  tpi  Fonte  Sixte,  où  ayant 
tramé  Juannin , Anthonio  et  Yalerio  Gr- 
ains, braves  et  vaillans  seigneurs  et  Hiero-jj* 
nimo  Malheo,  qui  s’e&toient  r'aliéslà  avec  deux 
cens  lions  hommes,  pour  rendre  quçltpi^com'- 
bat  et  tenir  le  passage,  d’un  coslé  et  d'autre,  il 
fut  très  valeureusement  combattu.  Toutesfois, 
à la  fin,  le  prince  leur  fil  une  etiarge  si  fu- 
rieuse , que  les  Romains  furent  contraincts  de 
s'enfuyr,  les  uns  qui  çà , les  autres  qui  là,  mau< 

1 ternit  liugue,  su»  doute. 
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dissant  l'heure  que  jamais  le  pa|>e  avait  coo- 
senly  1 Charles  de  1-anoy. 

Or,  Rome  vaincue,  et  du  tout  en  la  puissance 
des  Espaignols  et  lansquenets,  qu'on  ne  par- 
lait plus  de  rendre  combat,  les  gallantsTmii 
lyses  se  mirent  A desroher,  tuer  et  violer  fem- 
mes, sans  tenir  aucun  respect  ny  à l'aage  ny  à 
dignité,  ny  A hommes  ny  A femmes,  ny  sans 
espargner  les  sainctes  reliques  des  temples,  ny 
les  vierges  ny  les  moniales  : jusques  IA  que  leur 
cruauté  ne  s'eslrndit  pas  seulement  sur  les  per- 
sonnes, mais  sur  les  marbres  et  antiques  sta- 
tues. la-s  lansquenels, qui  nouvellement  estoient 
imbus  de  la  nouvelle  religion,  et  les  Espaignols 
encor  aussy  bien  que  les  autres,  s'habilloicnt  en 
cardinaux  et  evesques  en  leurs  habits  pontifi- 
caux, et  se  pourmenoienl  ainsy  parmy  la  ville. 
Au  lieu  d'estafiiers , faisoient  marcher  ainsy  ces  [ 
pauvres  ecclesiastiques  A costé  ou  au  devant  en 
habits  de  lacquais  : les  uns  les  assommaient  de 
coups,  les  autres  se  contentoient  de  leur  donner 
dronos;  les  autres  se  mocquoient  d'eux  el  en 
liroient  des  risées  en  les  habillant  en  bouffons 
cl  maltassins  ; les  uns  leur  levoient  les  queues 
de  leurs  chappes,  en  faisant  leurs  processions 
par  la  ville  el  disant  les  litanies  : bref,  ce  fui 
un  vilain  scandale. 

les  huguenots  en  ces  guerres  en  onl  bien 
faicl  autant,  el  mesmes  A la  prise  de  Cahors,  au 
moyen  d'un  pétard  ; car,  tant  qu'v  dura  leur  sé- 
jour, tous  les  malins  et  soirs,  les  palafreniers 
qui  allaient  abrever  leurs  chevaux , s'habil- 
loicnt des  chappes  des  églises  qu'ils  avoient 
prises,  el , montés  sur  leurs  chevaux , alloient  A 
ï'abrevoir,  et  en  tournoient  ainsy  vestus , en 
chantant  aussy  les  litanies;  et  un  qui  avoit 
trouvé  une  mytre  d'evesque 1 alloit  dernier,  fai- 
sant l'office  de  l'evcsque.  • 

Il  se  trouva  A ce  sac  de  llome  tel  evcstjuc  qui 
pu  la  rançon  trois  ou  qpatre  fois;  après  qu'ils 
avoient-payé  A l'un,  il  falloit  payer  A l'autre, 
^jjuand.il'îivoit  passé  par  les  mains  du  lansque- 
netTi(  falloit  parler  A I Kspaignol  et  au  Fran- 
çois, el  de  près  : ils  les  gesnoient  si  fort  et  les 
tostrmehloirnl  tant,  qu'il  falloit,  quoy  qu'il  fust, 
trouver  de  l'argent;  autrement  leurs  pauvres 
testicules  estoient  coupés’,  dont  aueuns  en 

* Le  oianuftcrit  877 1 dit  : < La  mytre  «le  l’emque,  mai* 
lion  la  bonne.  • 

* I*  manuscrit  8771  dit  : • Hast  bu*  drtf  • 
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mouron-ut,  les  autres  eschappoient  *.  Ils  ne  nar- 
donnerent  ny  aux  cardinaux  ny  aux  evesques 
de  leur  nation,  ny ambASsadcnrs,  et  forent  aussy 
bien  saccagé»  que  les  Autres.  Et  quand  ils  leur 
pensoirnt  rimonslrcr  que  l'Empereur  ne  le 
trouveroit  pas  bon,  c'rsloit  alors  qu'ils  faisoient 
pis. «Vous  esles  de  beaux  prescheurs,  de  beaux 
harangueurs  el  de  beaux  remonstreurs , leur 
disoient  -ils  : » l)a  mi  dineros , y no  consejo , 
c'esl-A-dire  : • Donnez  moy  de  l'argent  et  non 
• du  conseil  ; set  se  mocquoient  d'eux , de  sorte 
que  les  pauvres  hayres  demeuruiriit  coys.  O ne 
fut  pas  tout;  ils  ne  se  contentoient  pas  d'avoir 
pris,  pillé  et  saccagé  jusques  A la  terrr.  il  fallut 
que  les  cardinaux , evesques , ambassadeurs  et 
marchands,  donnassent  encor  de  l'argent  pour 
la  paye  des  soldats.  Quelle  iosassieté  ! 

<>oanl  aux  dames,  il  ne  fault  demander  com- 
ment elles  furent  traiclées.  Des  courtisanes  des 
plus  belles  de  la  ville  ils  n'en  vouloicnl  point , 
cl  les  laissoient,  disoicnt-ils,  para  los laqnayot 
y rapazos , « pour  les  lacquais  el  goujats , » qui 
s'en  donnoient  du  bon  temps  ; mais  ils  salta- 
rhoient  aux  marquises,  comtesses,  harunnesses 
el  grandes  dames,  et  genliles  dones  de  la  ville, 
leur  faisant  exercer  l'estât  de  courtisanes  pu- 
bliques , et  les  abandonnoient  les  uns  aux  au- 
tres. en  faisant  plaisir  A leurs  rompaigrions,  leur 
faisant  acroyre  que  c’esloil  ce  qu  elles  vouloient, 
cl  qu  elles  estoient  trop  chsudcs,  et  qu'il  les  fal- 
loil  rnfraiüchirdc  la  rosée,  cl  les  saignerait  mois 
de  may  où  ils  estoient,  cl  que  la  sai;  tee  en 
esloit  bonne,  et  mesmes  |>our  les  filles  et  reli- 
gieuses, qu'ils  n espargnoient  non  plus  que  les 
autres,  et  firent  un  bordcau  de  leur  couvent J. 
Bref,  si  l'avarice  fut  commune  A ees  messieurs, 
la  paillardise  ne  leur  fui  pas  moins.  El,  qui  pis 
esi;  des  femmes  ntaryées,  quand  ils  les  lou 
chni«nl , ils  en  exhiboient  de  beaux  spectacle* 
A leurs  pauvres  havres  de  tnarys,  qu'ilA  fai- 
soient si  gentiment  cocus  devant  eux  qu'ils  n'en 
osoienl  dire  mot3,  mais  encor  bien  aises:  de 

* U manuscrit  K77 1 dit  : «Comme  pauvre* csmnnts. » 

•Le  mauuMTiï  S77I  dit  : • Fl  en  tirait  un  bordeau  irf* 

friand  de  leur  couvent  ; car  on  diet  : euysse  de  nonains; 
d'autre*  d *nil  que  r'cvl  ta  perdra  des  femmes,  pour  es 
evlreîa  viande  plus  friande  et  sévonreuse  que  de*  autres: 
ce  que  je  ne  crm  ; car , il  n'y  a que  f...  sur  te  velours  et 
l'or,  disoit-on  te  temps  passé.»  , 

* le  manuscrit  H7?  t dit  :■  11*  is'cn  tutoient  dire  mot  de- 
vant eux,  mais  cucnr  bien- aises:  et  devant  tout  le 
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sorte  que  long  temps  après  on  appelloit  ces 
grandes  dames  les  religieuses  du  sac  de  Rome 
Et  au  diable  l'une  pourtant  qui  se  tua  pour 
telles  violantes,  comme  Lucrèce  ; car,  selon  l’o- 
pinion de  sainct  Augustin,  si  elle  estoil  chaste 
pourquoy  se  tuoit  elle? Tant  s’en  faut,  elle  de- 
voit survivre  pour  manifester  sa  vertu , et  en 
aller  la  teste  haulte,  et  avec  un  beau  front  et 
hardy.  Si  elle  fut  violée  et  polue,  encor  moins  ; 
car,  par  une  telle  mort  sanglante  et  violante, 
elle  ne  réparait  pas  son  honneur  pour  cela,  et 
si  en  donnoit  sotibcon  ; mais  elle  devoit  vivre 
pourse  venger  du  tort  et  du  forfait  2.Voylà  pour- 
quoy ces  belles  dames  romaines  firent  bien 
de  ne  point  porter  leurs  mains  contre  leur  vie, 
mais  de  bien  vivre*.  Après,  elles  donnèrent  à 
leu#  gens  tant  de  malédictions,  que,  tant  qu'il 
yen  eut,  ne  vesquirent  longues  années,  comme 
aucuns  l’ont  cscril,el  l'ay  ouy  dire;  et  en  mou- 
rut grand  quantité  au  siégé  de  Naples,  et  autres 
lieux  et  guerres;  mesmrs  que  leurs  butins  et 
richesses  ne  leur  profictcreut  point , non  plus 
qu’à  plusieurs  massacreurs,  sacquements,  pil- 
lards et  paillards  de  la  fesle  de  Sainct-Barthe- 
lemy  que  j'ai  cogneu,  au  moins  des  principaux, 
qui  ne  vesquirent  guieres  longtemps  qu'ils  ne 
fussent  tués  au  siégé  de  La  Rochelle,  et  autres 
guerres  qui  vinrent  emprès.  et  qui  furent  aussy 
pauvres  que  devant.  Aussy,  comme  disoient  les 
Espaignols  pillards  : Que  el  diablo  les  htibia 
dado,el  diablo  les  habia  llevado.  C’est-à-dire: 

monde,  rn  plaine»  nie*,  lesrepassoient  en  les  menant  pour- 
niener  partout,  «au*  leur  faire  tenir  chambre  serrée, 
cantine  l'on  faict  & Rome,  superbement  habillées  selon 
leurs  grandeurs,  tousjntirs  pour  leur  en  faire  mieux  ve- 
nir l'apeiit , les  trnani  par  les  inains  comme  si  ce  fussent 
esté  leurs  propres  femmes.  • 

' Le  maiiuscrit  877 1 ajoute  ; • El  de  bonheur  pour  les  sol- 
dats et  malheur  pour  les  pauvrettes,  jamais  dans  Rome  on 
ne  vit  de  si  belle»  femmes  ( qui  y sont  ordinairement 
belle*  ) qu'alors.  Encor  aucunes  rcfjrr  itèrent  Irur  par- 
tance de  Rome,  tant  elles  y csloirnl  habituées;  et  qui 
pis  ewV‘»rcc  religieuses,  filles  et  femmes,  en  suivirent 
aucuns  & Nap!i>.  comme  dernièrement  firent  à Amiens 
aucunes,  sans  MR  relier  leur  ville  uy  leur  patrie,  tant  elles 
se  plaisaient  en  ce  doux  plaisir.  * . 

1 Lc«  directeur  am.i  tfrnltjbtrmeui  trouvé  celte  phrase 
trop  énergique  -d  il  vj  substitué  : • Pour  faire  voir 
qu'elle  estoit  fcnuiH-  (Te bled.  » 

* l.f'  s;;  I .tjUiite  :•  F us'  ou  pour. t voir  •>>  ui  v - 

naure  tic  leurs  plaisirs  passé*  ; car,  soit  par  volonté  ou 
|ur"  force . elfes  y en  reçoit  eut,  comme  disent  aucuns 
docteurs,  et  pour  ce , tu  quelque  façon  que  ce  «*i{ , elles 
pèchent  '.ou  pour  do nfter  ,>  b uisuen*  tant  de  malédic- 
tions et  cxorAftims,  que...  .*  . . 


«I A diable  leur  avoit  donné,  et  le  diable  leur 
«avoil  osté.  » 

Voylâ  co  somme  le  sac  de  Rome,  que  j’ay  re- 
cueil ly  des  Espaignols,  sans  emprumpter  rien  de 
Guichardin  et  autres  qui  en  ont  assez  escrit  *, 
et  que  j'ay  aussy  «pris  d'un  livre  espaignol,  et 
dans  Rome  et  dans  Naples,  la  première  fois  que 
j*v  fus, et  mesmes  d’un  vieux  trompette  fran- 
çois  qui  avoit  esté  à feu  M.  de  Bourbon  alors, 
et  estoit  aux  gaiges  de  l'empereur  et  du  visce- 
roy;  estant  iccluy  trompette  aagé  de  soixante 
ans  ou  plus,  et  qui  avoil  veu  tout  le  mystère. 

La  première  fois  que  j’allay  à Naples,  je  le 
trouvay  à Capouc;  il  se  fit  cognoistre  à moy 
pour  françois.  Il  csloit  fort  honneste  homme  et 
d'esprit , et  pour  son  aage  n’avoit  point  oublié 
son  mestier,  car  il  sonnoit  des  mieux  de  la  trom- 
pette. Il  me  conduisit  despuis  Capoue  jusques  à 
Naples;  et  par  le  chemin  m'entretenoit  fort  de 
M.  de  Bourbon , de  scs  faicts.  du  sac  de  Rome , 
et  sur  tout  des  belles  femmes  violées,  qu’il  m’en 
conta  prou  à mon  advis,  et  force  particularités, 
dont  je  serais  par  trop  long,  sallaud  cl  impor- 
tun si  je  les  voulois  toutes  exposer,  encor  qu’il 
y en  ait  de  fort  plaisantes  que  possible  pourray 
dire  ailleurs  une  autre  fois. 

Certes,  à ce  qu’il  me  conta , les  insolences  y 
furent  trop  excessives;  et  si  feu  M.  de  Bourbon 
eust  survescu  ( à ce  qu'il  me  disoit  ) il  les  eust 
bien  corrigés;  car  c’estoit  un  capitaine  sage  et 
ad  visé  poli  lie,  et  avait  une  amc  qui  n’eust  voulu 
recevoir  aucun  reproche,  encor  qu'il  ay masl  le 
soldat  et  l'cust  voulu  contenter,  mais  selon  le 
droict  de  guerre2,  et  après  plus;  car,  pour 
continuer  le  sac  tant  de  temps,  il  n'y  avoil  point 
raison , et  aussy  que  ledict  M.  de  Bourbon  eust 
voulu  faire  bourcc  à part  ; el  estant  ainsy  ccsle 
ville  saccagée  de  fonds  en  comble,  il  n'eust 
seeu.  De  plus,  il  s’en  vouloit  rendre  patron  et  se 
faire  dire  roy  des  Romains.  Voylà  pourquoy 
tels  et  telles  dans  Rome,  qui  le  maudirent  et 
s'esjouyrent  de  Sa  mort,  s'ils  eussent  le  tout  con- 
sidéré, puis  que  tel  malheur  leur  devoit  arriver, 
ils  le  dévoient  souhaielcr  vif  alors,  encor  que  le 
prince  d’Orange  y fil  bien  tout  ce  qu’il  y peut 

1 Le  frère  de  l'historien  Guicciardini  et  Jacques  Bona- 
parte nous  ont  laiiar  la  relation  de  ce  Mêgc.  Voyez  celle 
dernière  relation  dm*  le  Panthéon. 

* Le  manuscrit  877 1 ajoute  ; • L’ou  eust  permis  le  sac 
pour  deux  ou  trois  jour».  • 
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pour  y mettre  ordre;  mais  c'cstoit  un  jeune 
homme  qui  ne  faisoil  que  venir,  et  n'avoh  si 
grand  creance  parmy  les  gens  de  guerre  comme 
M.  de  Bourbon  ; et  autsy  pour  s'esiablir  parmy 
eux,  et  y prendre  credicl,  leur  vouloil  du  tout 
complaire. 

Ce  sac  fut  tel,  que.  de  nos  peres  et  de  nous, 
en  quelque  lieu  qui  ait  esté  forcé,  on  n’en  a 
veu  de  pareil.  Nous  avons  eu  de  frais  le  sac  de 
la  ville  d’Anvers,  prise  du  costë  de  la  citadelle; 
mais  il  fut  bien  autrement  et  plus  modestement 
mesnagé.  Il  estoii  tel  qu’il  pouvoit  enrichir  une 
armée  de  trente  à quarante  mille  hommes;  et 
ce  furent  trois  mille  hommes,  tous  soldats  es- 
pagnols, qui  s*cn  prévalurent.  Le'  desordres  n'y 
furent  pas  autrement  grands,  sinon  que  le  feu 
fut  mis  en  eeste  belle  maison  de  ville,  à cause 
de  quelques-uns  y retirés. D'y  gaigner  ils  y gai- 
gnerent  ce  qu'ils  voulurent,  jusque*  aux  quictes 
goujats;  dont  j'en  ay  ouy  parler  d'un  à un  sol- 
dat espaignol , lequel , pour  sa  part , gaigna 
vingt  mille  escus.  luy  qui  auparavant  n’avoit 
qu’une  realle  que  son  maisire  luy  donnoit  par 
jour  pour  vivre  : estant  dans  un  tel  bien , il  se 
perdit  de  telle  façon,  que,  se  mettant  à jouer  de 
tout  ce  qu'il  avoit , ne  luy  resta  pas  un  sol  en 
quinze  jours,  et  devint  gueux  et  pauvre  goujat 
comme  devant.  Quant  aux  soldats  espaignols,  ils 
devindrent  si  riches,  si  pecunirux,  que  lors 
qu'ils  quittèrent  la  ville,  par  accord  faict  par 
doiu  Jouai»  qu'ils  vuideroieDt  de  Flaodres  et  pas- 
seroienl  vers  Italie,  ils  ne  sçavoient  comment 
porter  leur  or  et  leurs  richesses;  si  que  la  plus- 
part  fai.soirnt  garnir  leurs  espées  toutes  d'or, 
comme  gardes  et  poignées,  leurs  picques,  leurs 
fourniments  et  antres  garnitures,  tant  ils  af- 
ûuoicni  eu  biens.  De  graud  tuerie,  ils  n’en  tirent 
pas  trop,  sinon  sur  la  chaude  colle,  ny  de  ran- 
çonneinent  non  plus;  car  ils  trou  voient  les  mai- 
sons si  pleines,  qu'il  ne  leur  csloil  besuing 
d'advanlage  de  rançonner  leurs  host es1,  envers 
lesquels  ils  estoieul  encore  si  honnesles,  que  les 
voyant  eu  leurs  maisons  ou  passer  par  les  rues, 
ils  les  saluoteiû  très  courtoisement  en  les  appe- 
lant leurs  peres,  et  leur  disant  à chasctm  deux: 
« Adios  seftor  pàdrç  ; bien  te  puedo  Marna  r 
padrey  me/or  que  mi  padra  natural  ,porlan 
grau  bien  que  me  iidveys  hecko,r  ajamas 
roganc  à dios  \>or  Adieu,  pere.  A bon 

1 |«  inaiiutrril  8771  ajoute  : « (,Hw  peu.  ■ 


i «droict  je  vous  appelle  tel,  et  mietu  que  mon 
I perc  naturel  pour  le  grand  bien  que '.ou*  m'a- 
î « vcz  faict  ; â jamais  je  prie  ray  Dieu  p<  ur  vous.  * 
Voylà  la  différence  de  ce  sac  à celnv  de  Rome. 
Quant  aux  femmes,  je  m’en  ra porte  à elles 
, comment  ilenfut.etaudiredessoldatsel  de  ceux 
I qui  prennent  telles  places  d'assaut  et  de  force. 

Je  ne  raconteray  point  l’assiegement  du 
pape  dans  le  castel  Sainct  Ange,  ny  la  compo- 
silion  qu'il  fit  pour  sa  délivrance  avec  le  prince 
i dOrange  et  le  visce-roy,  ny  l'argent  et  les 
i ostages  qu'il  fallut  donner.  Cela  est  commun 
j parmy  les  histoires  d'Italie. 

Encor  ces  soldats  furent  si  desbordés  et  in- 
satiables . qu'ils  ne  voulurent  entendre  à ceste 
capitulation  , et  ne  voulurent  qu'à  grand  peine 
sortir  hors  de  la  ville  : dont  je  m’est  «mnd^  et 
beaucoup  d’antres  avec  moy,  de  la  vaillance  de 
ces  braves  gens,  qui  ne  craignirent  jamais  les 
troupes  de  la  ligue  , dont  il  y en  avoit  force  à 
l'entour  de  Rome  et  Toscane,  que  pour  elles 
i ne  si?  desporterent  jamais  de  la  disconiinuation 
de  pillerie.  El  ce  qui  faict  plus  estonoer,  c'est 
qu'on  ne  leur  donna  jamais  d'alarmes  d'aucuns 
coslés,  tant  on  les  redoubtoit.  Que  si  on  leur 
en  cusl  donne  , on  en  cusl  eu  bon  marché  ; car 
Ils  se  soucioient  au  faut  de  gardes  et  du  devoir 
de  guerre  que  rien , sinon  à se  donner  du  bon 
temps . comme  en  un  temps  de  paix,  et  comme 
s’ils  n'eussent  d’ennemys  en  teste;  en  quoy 
ceux  de  la  ligue  eurent  grand  tort.  Des  me- 
naces de  la  venue  de  M.  de  Lautrec , encore 
: moins  le  craignoient-ils.  Enfin,  par  la  compo- 
j sition  ils  se  retirèrent , mais  non  silost  qu'ils 
j falloit  ; car  M.  de  Lautrec  arriva  , et  leur  vou- 
! lant  couper  chemin , il  ne  peut , tant  ils  mar- 
chèrent en  vaillants  et  bons  hommes  de  guerre, 
et  en  brave  retraicte , en  laquelle  ils  firent  un 
traict  digne  de  grand  louange  ; car  ils  eimne- 
uerenl  avccques  eux  le  corps  de  M.  de  Bour- 
bon , leur  feu  general , et  ne  le  vouèrent 
laisser  à Rome.  S’ils  l’y  eussent  laissé , les  Ro- 
mains l'eussent  desensepvely,  et  luy  eussent 
faict  quelque  vilaine  oprobre  à son  pauvre  et 
honorable  corps,  pour  avoir  esté  auteur  de 
toute  leur  misera,  te  braves  impériaux  donc 
emmenèrent  bravement  le  corps  de  leur  feu 
general  , et  exempts  d'ingratitude  pour  les 
avoir  faicts  tous  riches , ne  l'abandonnèrent 
jamais  jusques  à ce  qu'ils  l'eurent  mis  (tant  il*. 
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•ont  à louer  et  estimer)  en  sauvetté  dans  le 
chasteau  de  Gavette . place  imprenable  de  na- 
ture et  d’art.  Ils  le  mirent  dans  la  chapelle  après 
l’avoir  (honoré  d'un  beau  tombeau,  et  digne 
de  luy,  lequel  j’av  vcu,  et  vous  diray  comment. 

La  première  Fois  que  je  fus  A Naples,  à mon 
retour  je  vins  passer  à Gayctte  : M.  dcQuelus, 
peredu  dernier,  favory  du  feu  ioy,  et  rooy, 
estions  ensemble.  matin  , après  avoir  là 
couché  , nous  allasmes  à la  porte  du  chasteau  , 
demandant  s’il  nous  «croit  point  permis  de  voir 
le  chasteau  et  tumbeau  de  M.  de  Bourbon , et 
que  nous  estions  gentilshommes  François. 
Quelques  uns  des  gardes  nous  dirent  qu’ils 
aliment  parler  au  castellan,  lequel  vint  (osl 
après  hors  du  chasteau;  et  apres  nous  avoir 
salués  fort  courtoisement,  et  demandé  en  Fran- 
çois de  quelle  part  de  France  nous  estions , et 
nos  seigneuries , nous  les  luy  dismes , et  que 
je  m'appellois  Bourdeille.  Soudain  il  me  dict 
qu’il  avoit  cogneu  feu  mon  pere,  et  l’avoit  veu 
d'autresfois  avec  M.  de  Bourbon  , qui  Taymoit 
fort , et  mesmes  un  de  mes  oncles  , qu’il  avoit 
vcu  nourrir  page  de  M.  de  Bourbon , comme 
il  estoit  vray.  Alors  il  se  déclara  à nous  comine 
il  estoit  François  comme  nous,  et  serviteur  de 
feu  M.  de  Bourbon.  Il  avoit  la  façon  très  belle 
et  bonne , fort  grand  et  hault  de  taille,  ny  trop 
gras  ny  trop  peu , venant  sur  l’aagc  de  soixante 
ans,  loutesfois  peu  meslé  pour  sonaage  et  son 
poil  qu’il  avoit  noir:  et  l’empereur  l’avoit  là 
rescompcnsé.  Alors  il  nous  pria  d’entrer,  et  croy 
que  mon  nom  y servit  de  beaucoup. 

Estaua entrés,  soudain  il  nous  mena  dans  la 
petite  chappelle  qui  est  à main  gauche  en  en- 
trant : luy,  allant  le  premier,  il  prit  l’aspergès 
et  de  l’eau  beniste,  et  nous  en  donna;  sc  mit  à 
genoux  devant  l'autel , en  nous  priant  de 
donner  un  Pater  JSoster  et  un  Ave  Maria  , 
et  un  De  Prof  midis  à lame  de  feu  M.  de 
Bourbon  son  maistre  : ce  que  nous  flsmes  à sou 
imitation.  Après,  nous  estans  levés,  il  nous 
mnnstra  encor  ce  tumbeau , qui  estoit  eslevé 
sur  main  gauche,  aussy  à la  mode  d’Italie  du 
temps  passé  : le  llteu  estoit  couvert  d’un  fort 
beau  drap  d’or  frisé  et  rouge,  avec  ses  armoi- 
ries tomes  simples . sans  estre  entournées  nul- 
lement de  l’ordre  , ny  du  roy  de  France , ny 
de  l’empereur:  dequoy  moy  estonné.je  lui  de- 
mande pourquoy  l’ordre  de  l'un  ou  de  l'autre 


n’y  estoit.  Il  me  respondit  qu’il  avoit  quicté 
celtiy  du  roy,  et  ne  le  porta  oneques  plus 
despuis  qu’il  l’eut  quicté.  Aussy  dict  on  qu'après 
qu'il  s’en  fut  allé , le  roy  luy  envoya  demander 
l’espée  de  connestahlc  et  son  ordre.  Il  rcs|>on- 
dit  : «Quant  à l’espée , il  me  l'osta  au  voyage 
«de  Valanciaues,  lors  qu'il  donna  à mener  à 
«M.  d’Alançon  l'avant-garde  qui  m'apparte- 
snoil;  et  l’ordre,  je  l’ay  laissé  derrière  mon 
«chevet  de  licl  à Chantelle.  » Quant  à celuy  de 
l'empereur,  qui  est  la  Toison,  il  ne  le  voulut 
jamais  prendre. 

En  après,  continuant  son  propos,  «VoylA, 
«dict  il,  le  corps  qui  repose  leans,  du  plus 
abrave  et  vaillant  prince  et  capitaine  qui  fut 
«jamais  en  sun  vivant,  et  n’en  déplaise  aux 
a neuf  preux  ; car  il  les  a tous  surpassés.  >•  Et 
nous  alla  conter  beaucoup  de  ses  vaillances 
particulières , qui  scroient  trop  longues  A dire, 
et  que  s’il  eust  eu  des  moyens  il  en  eust  bien 
faict  de  plus  belles  ; mais  ils  luy  failloient  A 
tous  coups.  Si  bien  qu'une  fois,  nous  dict  il , 
estant  à Saint  t Jean  près  de  Boulloigne . que 
j’ay  nommé  cy  devant , ses  soldats  ne  faisoient 
que  crier  qu’ils  n'avoient  pas  un  sol , et  qu’il 
leur  en  fist  donner;  il  les  harangua  tous,  et 
leur  remonstra  ses  nécessités,  et  qu’il  mourrait 
en  la  peine , ou  qu’il  les  ferait  tous  riches , et 
qu'ils  temporisassent  un  peu  , ne  les  voulant 
frauder  nullement  de  leurs  peines  et  services  ; 
et  en  cas  qu’il  ne  leur  dist  de  cœur,  il  leur 
donna  tous  à despartir  toute  la  vaisselle  d'ar- 
gent de  sa  maison,  et  si  peu  de  bagues  et 
joyaux,  meubles  et  habillements  qu’il  avoit  en 
ses  coffres  : si  bien  qu’il  ne  se  réserva  rien 
poursoy  que  l'habillement  qu'il  portoit  sur  luy, 
et  une  casaque  d'argent  qu'il  portoit  sur  ses 
armes  : car  il  la  vouloit  belle.  Ce  qui  contenta 
si  bien  les  soldats , qu’ils  jurèrent  tous  de  ne 
l'abandonner  en  quelque  part  qu'il  voulus! 
aller,  fust  à tous  les  diables. 

Aussy  en  la  chanson  que  j'ay  dict  cy  devant , 
Calla , calla,  il  y a un  verset  qui  dict  : 

Dec uile»  : Mis  tenons , jo  sox  !>obre  caval/ero, 

Y tambien  como  vosotrot,  no  trngo  un  dtnero. 

C'est-à-dire: 

• . • 

I!  frur  : Mrwàrt , j suit  p«uo<t  cUcvallier , «t  u’*T 
pas  uu  sol  nuo  |>lu$  qn-'  vous  aulre*. 
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Et  puis  les  haranga  de  la  façon  que  j’ay  dicl 
cy  devant  et  descouvrit  son  secret , el  le  tout 
en  espagnol , qu'il  avoil  très  bien  apris , et  le 
parloit  tirs  bien , et  s'estoit  très  bien  façonné 
à leurs  gestes,  grâces  et  façons  : aussy  en  avoil 
il  le  taincl  fort  noir,  la  barbe  faictc  à l’cspai- 
gnolle,  ce  qui  leur  plaisoit  fort.  Bref,  il  nous 
conta  une  infinité  de  choses  qui  seraient  trop 
longues  à cscrire  , mais  belles  à lire. 

Sur  tout  il  nous  conta  les  mesconlentemens 
qu'il  avoil  de  la  France,  du  roy  el  de  l'empe- 
reur, el  que  si  Dieu  luy  eust  presté  vie , il  en 
eust  eu  raison.  Car,  résolument , il  se  vouloit 
faire  roy  des  Romains , et  eust  bien  brisé  les 
aisles  aux  papes , et  taillé  leurs  mourceaux 
courts.  Il  nous  dict  que  le  roy  Frauçois  luy 
porta  toujours  jalousie  et  quelque  hayne 
sourde,  despuis  que , faisant  baptiser  son  fils 
que  le  ray  tenoit , le  baptesme  et  le  festin 
furent  si  somptueux  et  superbes,  qu’un  ray  de 
France  fust  esté  bien  empesché,  dict-il , d'en 
faire  un  pareil , tant  pour  la  grande  abondance 
de  vivres  que  pour  les  tournois,  masquarades, 
danses  el  assemblées  de  gentilshommes;  car  il 
s'y  en  trouva  force.  Il  y en  avoil  cinq  cens  , 
habillés  tous  de  vellours , que  tout  le  monde 
ne  portoil  pas  en  ce  temps  là,  et  cliascun  une 
chaisnc  d’or  au  col , faisant  trais  tours , qui 
esloit  pour  lors  une  grande  parade , et  signe 
de  noblesse  el  richesse.  Le  roy  François  luy  en 
porta  force  envie.  Aussy  qu'il  y avoil  l’admirai 
Bonnivet , qui  ne  l’aymoit  pas  et  luy  faisoil  de 
très  mauvais  offices  à l’endroict  du  roy,  encor 
qu’il  fust  son  seigneur,  et  l’autre  vassal , à 
cause  de  la  duché  de  Chastelleraud. 

Or,  auprès  du  lumbeau  de  M.  de  Bourbon  y 
avoil  pendu  sou  grand  estaudard  general  de 
taffetas  jaune,  tout  semé  en  broderie,  au 
dedans  d'un  jaune  uoir  el  blanc,  mais  le  champ 
esloit  jaune  : la  broderie  estoit  de  plusieurs 
cerfs  volants,  et  force  espées  nues  flambantes, 
avec  ces  mots  escrits  en  plusieurs  cndraicls  : 
Espérance!  es pe rance  ! Je  priai  M.  le  castel- 
lan  de  m’en  expliquer  la  devise , ce  qu'il  fil 
très  voulonlicrs , el  nous  dicl  par  ce  cerf  vo- 
lant , encor  que  de  longtemps  avant  il  l’avoit 
pour  devise,  comme  Ion  peut  veoir  encore  en 
plusieurs  endroicts  de  Moulins,  il  vouloit 
signifier  que.  pour  sortir  hors  de  France  ,et 

1 Voyez  ci-d*»fcU* , pages  08  er  OU 


pour  sauver  sa  vie , il  luy  avoit  convenu  faire 
une  extrême  dilligence  et  d’aller  viste.  el  de 
s'armer,  non-seulement  de  pieds  de  cerfs , ains 
d 'aisles;  maisqu'avecquesceste espée  flamblant 
il  avoit  esperance  de  s’en  vanger  el  par  le  fer  et 
par  le  feu.  Yoylà  une  terrible  menace.  C'est  ce 
qu'il  nous  en  dict. 

Puis,  sortant  de  la  chappelle,  il  nous  bailla 
deux  soldats  pour  nous  pourmener  au  tour  du 
chasteau,  que  nous  vismes  à l'aise.  Et  y vismes 
une  des  plus  fortes  places  que  j’aye  jamais  veue; 
et  si  en  ay  veu  prou  en  France  el  en  autre  pays. 
Nous  y vismes  aussy  là  une  chose  très  singu- 
lière à voir,  qui  est  une  grande  et  desmesurée 
roche,  fendue  par  le  milan,  qu’on  dicteslre 
l'une  de  celles  qui  se  fendirent  à la  mort  et 
passion  de  nostre  Sauveur  ; et , pour  ce,  il  y a 
une  petite  chappelle  bastye,  où  l’on  y gaigne 
une  fois  l'an  de  beaux  pardons. 

Estans  tournés  de  nostre  pourmenade  et  vi- 
site, nous  trouvasmes  M.  le  castellan  à la  salle 
basse,  qui  nous  atlendoit  avec  un  très  beau  des- 
jeuncr,  et  aussy  bien  préparé  qu’il  estoit  pos- 
sible, tant  de  chair  que  de  fruicls  exquis,  et 
principallcment  de  grenades  (car  c’en  estoit 
la  saison),  des  meilleures  que  je  mangeai  ja- 
mais après  celles  de  Seville  en  Espaigne;  aussy 
Gayetle  par  delà  emporte  le  prix  de  toute  la 
contrée  pour  les  produire  très  exquises. 

Après  avoir  bien  desjeuné  nous  prismes 
congé  de  M.  le  castellan.  qui  s’offrit  fort  à nous, 
surtout  à moy,  et  nous  en  allasmes.  Nous  avions 
avecques  nous  le  bon  homme  trompette  que 
j’ay  dict  cy  devant,  qui , tant  que  nous  demeu- 
rasmes  à Naples,  demeurait  quasy  tousjours 
avecques  nous,  et  nous  monslra  toutes  les  sin- 
gularités de  là,  el  surtout  la  place  et  forme  du 
siégé  de  M.  de  Laulrec.  Quand  nous  allasmes 
au  secours  de  Mallhe  cinq  ans  apres , je 
retrouvai  encor  ce  bon  homme  trompette 
sur  le  mole;  et  soudain  nous  nous  recog- 
neusmes,  autant  aise  l'un  que  l'autre  de  ceste 
; rencontre. 

Or,  pour  faire  fin,  si  M.  de  Bourbon  prophé- 
tisa un  peu  devant  sa  mort  qu'il  ne  s’en  sou- 
cioit  point,  mais  qu’il  demeurast  immortel  de 
mémoire, Ferles  il  l’est;  car  encor  que  les  Ita- 
liens se  sont  plaincts  de  luy,  si  ne  peuvent  ils 
â'engarderdele  louer  tous  les  jours  ;ct  luy  firent 
ceux  d'alors  ce  petit  épitaphe,  qui  commence  : 
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Passai  assai,qu\  fattraduict  en  Fmnçoi»  ainsy: 

D'.um'z  ae»M  a fairl  CharlniuiRno  le  pmit. 

« Alexandre  le  Grand  de  i>eti  fit  plut  grand  chose. 

Mau  de  néant  a faict  pim  que  n’out  faicl  les  deux , 

Cbarlr*  duc  de  Bourbon  , qu’icy  drttoubt  np  a'. 

Les  François  pour  lors  n’en  osèrent  escrtre,  car 
il  esioit  tellement  hay  et  odieux, qu’on  Ht  pein- 
dre de  jaune  la  porte  et  le  seuil  de  sou  liostel  de 
-Bourbon  de  Paris,  devant  le  Louvre,  d’autant 
que  c’csloit  la  coustume  des  François  le  temps 
passé,  et  enror,  que.  pour  bien  desclarer  un 
homme  traistre  à son  roy  et  à sa  patrie,  ils  luy 
peignoient  ainsy  le  jaune  à sa  porte . comme 
aussy  ils  semoient  dedans  sa  maison  du  sel , 
ainsy  qu’on  Ht  à celle  de  feu  M.  ladmiral  de 
Ghaslillon1. 

C’est  assez  pour  ce  coup  parlé  de  ce  grand 
prince,  lequel  plusieurs  ont  excusé  de  ce  qu’il 
fU;car  on  luy  vouloit  oster  l’honneur,  la  vie 
et  le  bien,  où  il  n’y  a rien  si  misérable  qu’un 
pauvre  prince  déshérité.  Aussy  que  le  roy  Fran- 
çois souloit  dire  qu’il  n'y  avoit  animal  au 
monde  plus  furieux  et  dangereux  qu’un  gentil- 
homme françois  desdaigné,  despité  et  mal 
% content.  A ce  que  j’entendis  quand  nous  allas- 
nies  au  secours  de  Malte,  le  lumbeau  de  ce 
prince  a esté  osté  de  ce  lien  cminent.  comme 
sont  esté  tous  les  autres,  par  l’ordonnance  du 
concile  de  Trente.  Messieurs  de  Strozzi  et 
Brissac,  auxquels  j'en  avois  faict  grand  cas,  le 
desiroient  fort  voir;  mais  il  n’y  eut  nul  moyen 
d’y  entrer,  dont  ils  furent  bien  marrys. 

Ce  mot  de  luy,  et  puis  plus.  J’ay  ouy  à un 
grand  homme  de  guerre , qui  avoit  leu  nos  his- 
toires de  France,  faire  comparaison  de  ce  grand 
Bourbon  à Robert  d’Arthois  , qui  alla  servir  le 
roy  d’Angleterre  Edouard. 

Tous  deux  furent  François,  de  grande  et  il- 
lustre maison  ; tous  deux  braves  et  vaillans , et 
hauts  à la  main  , et  peu  endurans  , tous  deux 
grands  capitaines;  tous  deux  malconlens,  fu- 
gitifs de  France , servans  deux  grands  et  va- 
leureux princes;  tous  deux  flambeaux  de  guerre 
contre  leurs  souverains  ; tous  deux  qui  firent 
et  suscitèrent  de  grands  maux  à leur  patrie  ; 
tous  deux  après  qui  moururent  de  pareille 
mort,  l'un  d’un  coup  de  traict  devant  Vancs,  et 
l’autre  d'une  harquebuzade  devant  Rome;  tous 

1 U manuscrit  877 1 dit  : * Du  feu  pauvre  M.  l admiral 
de  Chaftiilkm.  » * 


deux  fort  regrettés  de  leurs  maistreset  princes: 
la  mort  de  tous  deux  fort  bien  et  cruellement 
vangée  ; car  de  deuil  et  de  despit  qu’en  eu»t  de 
l’un  le  roy  Edouard , il  exerça  de  grandes 
cruautés  : les  impériaux  en  firent  de  inesmes 
de  l’autre  dans  Home.  Tous  deux  furent  enterrés 
hors  de  leurs  pays,  l’un  honnorablement  en 
Angleterre  , où  son  corps  fut  porté  ; l’autre  à 
Gavelte , en  mesme  honneur  et  gloire  ; tous 
deux  recommandés  fort  après  leur  trespas  à la 
mémoire  de  leurs  priuces;  car  l’un  eut  en  tant 
de  reverencc  ce  nom  d’Arihois,  qu’il  fil  plaisir 
A tous  ceux  qui  en  estaient , ainsy  qu’il  retira 
Denys  de  .Morlbeq  ayant  faict  un  coup  de  sa 
main  en  France,  dont  il  estoit  fugitif,  et  fut 
celuy  qui  sauv^le  roy  Jehan  à Poictfers  : de 
mesmes  l’empereur  traicla  fort  bien  les  servi- 
teurs fugitifs  de  M.  de  Bourbon.  Quand  le  roy 
anglois  vint  m France , il  fit  de  grands  maux 
et  cruautés  du  costé  de  la  Picardie . et  ne  par- 
donna à aucunes  terres , fors  celles  de  Margue- 
rite d’Artois , parce  qu’elle  estoit  sœur  de  Ro- 
bert. L’empereur,  quand  il  passa  par  France , 
fit  un  très  grand  honneur  à madame  de  Mont- 
pensier,  sœur  de  M.  de  Bourbon:  et  l’enfrcte- 
noit  et  causok  avec  elle  souvant  ; et  s’offrit  fort 
à elle , comme  je  tiens  de  bon  lieu.  Pour  ses 
serviteurs,  j’en  parle  ailleurs  comme  il  les  res- 
compensa. 

XXIX. 

LE  MARQUIS  DE  M ARIGN  AN. 

Du  temps  de  M.  de  Bourbon  et  deces  grands  * 
capitaines  qu’ay  dicl  cy  devant , commença  à 
se  pousser  et  venir  en  vogue  le  marquis  de  Ma-  r 
rignan,  autrement  nommé  le  castellan  du  chasr  * 
teau  de  Mus,  près  du  lac  de  Corne,  qu’il  obtint 
de  la  façon  que  j’ay  dit  ailleurs  : si  bien  qu’au- 
cuns l’ont  appelé1  aussy  le  marquis  de  Mus. 
Pensez  qu’il  s’estoit  si  bien  accommodé  et 
aproprié  de  ccste  place,  qui  n’estoit  pas  à luy, 
que  despuis  il  sc  la  tourna  toute  à soy.  On 
l'appelloit  alors  Jacques  de  Medicis  : il  esioit 
Milanois.  D’autres  l’appcloient  le  Medicim, 
inesmes  que  j ay  veu  le  pape  Paulo  quinto, 

1 Deny*  de  Morbequc,  étoil  Arléweo.  Vojex  Froi*- 
uri  à l'an  1356. 


TR 

«on  frère.  qu'on  apprlloil  le  cardinal  Medicim*. 

I.e  plus  beau  commencement  de  service , et 
le  plus  signalé  qu'il  Ht  alors  à l'empereur  et  ad 
duc  de  Milan , ce  fut  la  prise  du  cbasteau  de 
Chiavenne,  qu'il  Ht  sur  les  Oisons . car  ayant 
dressé  une  embuscade  tout  auprès  , ainsy  que 
le  capitaine  par  un  matin  en  sortit,  il  fut  pris 
et  troussé  sans  qu'il  y pensas!  ; et  le  Medicim  , 
le  tenant  entre  ses  mains,  signifia  aussi-  tost  à 
sa  femme  , qui  estnit  dedans,  que  si  elle  ne 
rrndoit  le  rhasteau , qu'il  tueroit  son  mary  a 
sa  veue  el  à sa  porte . en  le  iuy  monstrant.  la 
pauvre  femme,  ayant  peur  de  son  mary,  « pour 
le  sauver,  Iuy  ouvrit  la  porte.  Estant  entré  dans 
la  forlrruise  avec  trois  cens  hommes,  et  tous 
ses  ennemis  jettes  dehors  ,-âl  donna  tel  effroy 


à tout  lepaysdesGrisi 
tous  perdus  ; CI 
comp.iignuos , qui  < 
devam  Pavie,  i 
cinq  mille  lu»  ' 
ot*  el  vci  * ‘ 
remonslranreé 
le  roy  , et  fait 
Inir  idfitt  milM 


pensotent  estre 
austy  tost  à leurs 
en  l'.inm  c du  roy 
momei-  à quelques 
et  tout,  et  de  tour- 
patrie  ; et , quelque 
que  leur  peusl  luire 
M,  de  L'Escuu  qui 
appellent  cent  fis» 


traistres,  inftdetteaet  poltrons,  ils  s'en  altèrent 
el  quittèrent  lé  camp  ; ce  qui  fut  un  grand 
dommage  pour  le  roy,  encor  qu’on  ne  tienne 
pas  les  Grisotnupour  trop  vaillaos,  tesmoing  la 
ballaille  de  Crriolles,  el  que  ce  soient  les  moin- 
dres des  jMiiswnhouifsfnis . en  la  ballaille,  qui 
se  présenta  puisïprès,  eda  eut  faict  un  gros 
de  hattaillon  , et  rust  tenu  autant  de  nombre 
pour  estonner  possible  î'cnncmy.  Aussy  dicl  on 
- qUÇ  teste  entreprise  de  ce  rliastcau  fut  fail  le 
'*  il  commandée  par  le  duc  de  Milan  et 

capitaines  impériaux , afin  de  les  tuurncr 
' ^dml  iTsestuient  venus,  voyant  la  guerre  en  leur 
paj*  , ainsy  que  tirent  1rs  Romains  d'Ann, liai , 
lors  qù'ils  Iuy  allèrent  faire  la  guefre  en  son 
pays  par  Scip  uni.  f 

im  U le  grand  service  que  fil  le  Medicim  , 
et  déSpuis  peu  à peu  eu  fit  d'autres , et  se  fit 
signaler  pour  bon  capitaine  et  hazardeux.  Le 
* duc  de  Milan  l'ayant  pris  en  main  pour  se  ser- 
vir  de  Iuy  en  tout  p'ein  d’endroicts , comme 
^ il  fit  despuis  la  ligue  faietc  entre  les  François 

W * U*rz  Pie  IV.nomméaopanurant  Jean  Aurc  MMi.  i* 
ou  'Usu-quiu.  Paul  V csllfieu  potiéncur , cl «e uimnuoil 
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VIES  DES  GRANDS  CAPITAINES. 

et  l*s potentats  d'Italie , le  ray  sadvisa  de  « 
servir  de  Iuy  par  la  volonté  du  due  de  Milan, 
qui  estait  ainsy  de  ia  ligue;  et  l'ayant  appmnmf  . 
de  bonne  él  haute  paye,  il  preqêl  encor  une, 
autre  forteresse  eltfre  Lecco  e»  Cumô,  qui  ae 
nommait  Montgulio , en  laquelle  babitoii  le 
comte  Alexandre  de  Benttvogtvjj.il*  pépiant 
nullement  à tela  ny  s'en  deffiant.  ' ; 

Amhoine  de  lève,  estant  lors  à Milan,  y en-  - 
voye  soudain  Ludovic  Barbiano  pour  la  repren- 
dre ; mais  le  Medicim  y avoit  mis  si  bon  ordre 
qu'il  ne  peut  la  reprendre,  et  fallut  se  retire*; 
et  aussy  que  le  marquis  y emmrnoit  trois  mille 
hommes  tels  quels , ramassés  deçà  et  delà.  Ari- 
thoine  de  Lève  lennit  son  camp  pour  lors  à Ma- 
rignan  ; mais  à cause  de  la  cberté  des. Vivre*  il 
le  rompit  et  se  retira  à Milan,  où  ayant  entendu 
que  ledict  Mcdirim  estoil  campé  dans  un  m ca- 
chant lieu  qui  s'appelloit  Carata,  parmi  grand 
malin,  au  Irver  du  soleil . l'assaillit  à lïmpour- 
veu  de  telle  façon  par  ses  braves  et  vieux  sol- 
dats espagnol* . qu’ils  vous  mirem  ces  troupe* 
peu  aguerries  el  expérimentées  , an  fil  de  l es 
pée  , fit  firent  ftwee  prisonnier*.  Ce  fut  an  Me- 
dicim de  monter  à cheval  prestement  el  se  sau- 
ver » la  fuite  où  il  petit  ; « qui  Iuy  osta  du 
crédit , el  augmenta  fort  ta  gloire  d'Aitthuin% 
de  lève  Ce  conte  vient  de  Gallrarat  Gipettl, 
qui  a eseril  des  guerres  de  ce  temps  de  l’estât 
de  Milan  en  itslien. 

Pour  cela  ne  sarresta  le  Medicim.  Ayant  apria 
que  cetny  qui  fuit  reeombat  une  an  Ire  fois , 
si  bien  continua  ses  coups  el  ses  guerres,  qu'il 


se  rendit  si  bon  capitaine  et  si  renommé , que 
l'empereur  Charles  s'en  servit  cri  frétai  derou- 
rounrL  general  de  l’infanterie  italienne a|L  de 
inaistre  de  l’artillerie  à la  guerre  des  protestans, 
où  il  servit  bien  son  maislre , el  y acquit  un 
1res  grand  renom.  Dèslors  il  porloit  le  nom  de 
marquis  de  Marignan , ou  de  Mos  *. 

A pré-  eesle  guerre  d’Allemaignc  il  eut  la 
charge  generalle  de  tonte  l’infanterie  au  siégé 
de  Metz , car  il  s'entendoil  for!  bien  aux  gens 
de  pied  , et  avoit  plus  exercé  ceste  eonduicte 
que  de  ceux  de  cbeva^  Et , à ce  siégé , M,  de 
Gu  y se  fit  perdre  l'escrime  i ce  grand  capitaine 
le  due  d'Albe.  el  andiet  marqtfls,  voire  à l’em 
pereur  leur  maislre.  Aussy  n'avoienl-ils  pas 

1 te  ni.ilnwru  *77 1 ajoute  : - fi «an!  le*  «mutés  et  mar- 
quisats tort  , 'juiiaüu»  eu  tulie  et  à bon  uurebé,  s 
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trouvé  leurs  ville*  d'Allcmaigne,  ny  leurs  dcf-  ' 
Penses  et  defftmeurs,  comme  il*  firent:  et 
mesmes  à teste  belle  et  grande  escarmouche 
qui  se  St  à la  belle  crois , lors  que  ledict  duc 
et  marquis  vindrent  rccognoislre  la  place. 

Au  parlant  de  ce  siégé,  ledict  marquis  Put 
faict  lieutenant  general  de  l'empereur  à la  guerre 
de  Sienne,  où.  après  plusieurs  retraicles  cl  tles- 
faictes  des  siens,  comme  â ta  Marema  de  Sienne, 
et  à Foyanno  el  autres  lieu*  , la  fortune  chan- 
geant visage  . à son  ancienne  mode , il  donna 
bat  taille  à M.de  Strozze.  et  la  gaignaet  le  délit, 
«niant  par  sa  prudence  el  valeur  line  des  siens 
et  bons  capitaines  qu'il  avoit  avtr  lui , comme 
d'AstpIfe  Haillon  , aucuns  (fis^lltulnlpbe  1 : je 
ne  sçay  si  c'est  luy  ou  son  fils,  ou  son  nepveu , 
qui  lit  si  liien  dans  Nycosiieen  Cijire,  assiégée 
parle  grand  Tort,  de  taqnelle  guerre  j'espere 
ett  p.H'ln  nnr  fois. 

Il  y avoit  atswsy  le  comte  de  Saolo-Fior , bon 
capitaine,  .1  qoi- l'empereur , pour  avoir  bien 
faict , donna  s#n  ordre  de  la  Toison.  Despuis, 
il  mena  eu  Franfjfles  fiirees  du  pape  Die  qumlo, 
et  se  trouva  ù l:f  batlaille  de  Monconlour,  où  il 
fit  tris  bien.  Il  y eut  aussy  Chapin  V ilelly  2,  très 
grand  capitaine,  qui  despuis  fut  en  Flandre  avec 
le  duc  d Albe.  De  plus , il  y avoit  dom  Jouan 
de  Luua  et  dom  Diego  de  Luna  son  Sis,  très  Ikjus 
eopilainrs , et  plusieurs  autres . tant  espagnols 
qu'italiens. 

Geste  batlaille  île  M.  de  Strotie  donc  guignée 
sur  lui , le  marquis  alla  assiéger  la  ville  de 
Sienne,  qui  fut  desbattue,  comme  M.  de  Mont, 
lue  le  dict  en  son  dire  , sans  que  j'en  raconte 
"davantage.  Bien  diray-je  que  j as  veu  estonner 
force  personnes  d une  forme  de  guerre  que  le- 
dit! marquis  pratiqua  là  devant,  fort  estraoge 
et  bizarre  ; mesmes  qu'une  fois  j eu  vis  M.  de 
la  Cliappelle  des  Lrsins  en  enlit-leuir  la  reync 
mere  en  sa  table,  dont  elle  s'en  rsbahq  comme 
les  autres;  qui  tilt  reste  escallade  qui  se  donna 
de  nuict  avec  tant  de  torches , Handieaus  . lan- 
ternes et  falots  J ; chose  fort  inusitée,  puisque 
tel  assault  el  telle  camisade  se  doit  faire  pins 

1 H hy  'a  pa«  eu  cTÀMulpln*  Bâillon , main  birn  un 
Asior,  duquel  parle  M.  de  Tbou  sur  l'an  1550.  Celui  dont 
il  a a '.il  ici  w uominoii  Rodolphe.  Voyez  le  même  sur 
L’an  1654. 

1 < Inappa  Vilclli. 

• Le  nianubcni  ajoute  : * De  tnestue  que  les  Juifs  quand 
üs  alkrtui  rendre  fioiitt-iv  igneuc  MtUbÇMiL  * 
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coy  que  l’on  peut.  Aussy  M.  deMonllucse  seeut 
bien  prévaloir  de  reste  lueur , comme  il  dict  ; 
car  ces  flambeau*  doonoient  à nos  harquehu- 
rierîToicillenre  mire  et  visée , si  bien  qu'ils  ve- 
noient  ITeonemy  comme  ilsyouloient.  Les  uns 
ont  en  ujjfqjon  que  ee  Iraict , plustost  faict  par 
bravade  «t  abat  cotation  que  pour  espérance  de 
grand  cffect.  sinon  en  tain  que  I on  eust  pris 
l'occasiog  A poinct  si  elle  sc  Jiist  présentée  lout 
A coup . comme  elle  cuyda  arriver,  dict  M.  de 
Moniluc,  par  la  faute  de  Sainct-Auban  1 : d’au- 
tres . que  c’est  oit  A bon  escient . afin  qu’à  la 
lueur  les  soldats  marchassent  mien*,  posassent 
mieux  leurs  pas,  et  appuyassent  et  affermassent 
mictir  leurs  eschellca. 

La  rjÈyiH*,  qui  sçavoit  discourir  de  toutes 
choses  très  bien  A propos , dit  son  opinion  qui 
fut  telle  : què  la  nuict  n*a  poiot  de  honte  et 
qu'efle  couvre  beaucoup  d’imperfections  et 
poiironneries:  si  que  tel  est  vaillant  de  jour  qui 
ne  l'est  pas  de  nuict,  et  que  la  nuict  est  plus 
propre  pour  les  hypocrites  de  guerre  que  le 
jonr,  qui  de  son  beau  soleil  esclairc  nos  vices 
et  vertus.  Pour  fin , les  gentils  discoureurs  en 
peuvent  IA  dessus  {jentûneutdiscourif.ausquels 
je  m’en  remecis.  Tant  y a que  reste  nouvelle 
invention  fut  gentille;  je  l'ay  rené  bien  repré- 
sentée en  l’cplise  de  Sainct  Jehan  A Floranee 
aveeqnes  force  autres  beaux  faïets  de  la  guerre 
de  Toscane  et  de  Sienne:  les  peintures  en  sont 
tri-s  belles , que  le  Rrand  duc  G>sme  fit  mettre 
IA  en  perpétuelle  mémoire  du  marquis  et  de 
l’obligation  éternelle  qu'il  luy  avoit , pour  l'avoir 
ainsy  remis  en  une  partie  de  son  Estât  perdu 
pour  luy. 

Or,  j’ay  veu  un  petit  traicté  en  espaifpiol , 
qui  s'intitule  fa  Conquista  de  Sienna , lequel 
favorise  fort  les  Espagnols  el  peu  les  François. 
Il  ne  parle  IA  dedans  de  M.  de  Mont  lue3, 
comme  s'il  ne  fust  jamais  esté  veu  ; et  quand  il 
vient  à parler  de  la  composition  et  rqdition  de 
Sienne , il  dict  que  ce  fut  le  sijjnor  Cornelio 
Bentivoftlio,  brave  seigneur  de  flou  loijpie,  bon 
el  fidel  capitaine,  que  jay  veu  en  France  et  A 
Frrrare.  lieutenant  du  duc  en  son  Estât.  Quand 
ce  vint  donc  à faire  ceslc  composition  le  duc  de 
Floranee  et  le  marquis  imposoient  de  trop 

1 Alltei  t Pape  de  Saint-Auhau. 

f le  rnaiMJftcnt  8771  dit:  • Du  diable  si  I parle  U dedans 
i-  de  Momluc.  • 
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dures  cindilions,  si  bien  qu'ils  les  refusèrent;  ' 

et  Cornelio  fil  resjiunse  qu'ils  crcveroient  tous 
plustost  que  les  |>asser,  et  sur  tout  qu'il  vouloit 
aorlir  avecqurs  armes  cl  bagage , .talmurin 
ballant  cl  enseignes  desplojÿes , et  ui.m  her  en 
forme  de  bataille.  Le  marquis , edguoissant 
que  ce  seigneur  de  Bcntivoglio,  capitaiue  de 
très  grand  renom,  méritait  telle  courtoisie, 
voire  plus  grande,  dict  le  livre,  la  luy  octroya. 
Parquoy,  l'heure  de  la  sortie  venue , le  mar- 
quis se  vint  mettre  Ü la  porte  et  se  fit  apporter 
une  chaire  où  il -s'assit.  Voicy 'venir  je  sieur 
ODruelio,  armé  de  toutes  pieres  et  ht  pii  que 
sur  les  espaules.  marchant  d une  très  belle 
(frace  et  façon  (comTnc  certes  il  l'avoir)  à la 
* n:  teste  de  ses  gens , qui  pouvoient  monter  jus- 
. ques  à quinze  cens  hommes.  Quand  il  fui  près 
de  M.  le  marquis  , luy,  comme  très  courtois  , 

- - * prit  sa  picquc  à deux  mains , et  avec  une  douce 

et  humble  courtoisie  la  baissa  en  terre  en  signé 
de  salutation  au  marquis;* mais  le  marquis, 
non  moins  courtois  que  luy,  .se  leva  aussi  tost 
de  sa  chaire , et  luy  aida  à relever  sa  picque  et 
la  remettre  sur  ses  espaules  ; car,  ce  dict  le 
livre , pues  que  la  cosq  andaba  de  corsa r/o 
a corsario  , no  quiso  quedar  deudor  de  lal 
cortesia  ; c eal-à-dire,  puisque  la  chose  alloil  de 
corsaire . il  ne  voulut  pas  demeurer  debiteur  de 
telle  courtoisie,  (Quels  grands  mots!)  Et  par  ainsi 
ce  gentil  marquis  demeura  gentiment  acquitté. 

Tous  les  capitaines  qui  estoienl  avec  luy  louè- 
rent fort  ccste  gentille  cerimonicdudict  seigneur 
Oornelio  pour  n'avoir  point  esté  veue  encor,  ny 
pratiquée  d'ennemy  à enneniy,  ce  dict  le  livre; 
et  aussi  quand  tous  les  porte  enseignes,  |>ar 
un  signal  que  leur  fil  le  seigneur  Cornelio , 
baissèrent  les  drapeaux  en  terre,  de  mesmes 
que  luy  sa  picquc,  ausquels  ledict  marquis 
pria  de  relever  et  arborer  aussi  tost , offrant 
au  seigneur  Cornelio  et  à tous  ses  capitaines 
tout  plaisir,  faveur  et  courtoisies  : et  amprès 
qu'ils  furent  tous  passés  et  salué  le  marquis 
ainsi  comme  jay  dict,  les  capitaines  et  soldats 
espaiguols  furent  si  couteus  de  (elles  gentil- 
lesses dudict  sieur  Cornelio  et  de  ces  gens, 
que , pour  revanche , ils  leur  rendirent  la  salue 
de  la  plus  belle  escouppelerie  qu'ils  peurent  ; 
et  amprès  cela  nos  gens  se  retirèrent  là  où  il 
avoit  este  dict,  cl  le. marquis  entra  dans  Sienne. 

Voylà  une  sortie  bien  contraire  à celle  que 
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M.  de  Monlluc  raconte,  lequel  a esté  si  mal- 
heureux à l'endroict  des  escrUurescspaignoIles, 
qu  elles  ont  parlé  de  luy  comme  vous  voyez. 
Toutefois,  s'il  estoit  en  vie,  je  croy  qu’il  ne  s'en 
soucieroit  guiercs  : mais,  qui  pis  est,  si  lesdiles 
escrilures  espaignolcs  ont  taisé  son  nom  . au- 
cunes des  nostres  francoises  en  ont  faict  de 
mesmes , qui  est  un  grand  malheur  pour  luy. 
Voilà  pourquoi'  il  a bien  faict  d’escrire  et 
sonner  luy  mesmes  sa  feste , et  faire  pour  luy, 
puisque  les  autres  n’en  ont  rien  voulu  dire. 

Vous  avez  Paradin , bon  historiographe 
certes,  et  gagé  des  feus  roys  François  et 
Henry,  et  de  .H.  le  cardinal  de  Lorraine , qui  a 
faict  Ihistoire  de  nOstre  temps,  qui  est  belle  et 
y a de  belles  choses  et  point  communes.  Quand 
il  parle  de  ceste  guerre  de  Sienne  il  ne  parle 
non  plus  de  M.  de  Montluc,  sinon  quand  il  dit 
que  M.  de  Lansac  fut  pris  par  quelques  che- 
vaux légers  ainsy  qu'il  s'en  venoit  de  Home 
jetlcr  dans  Sienne  à cause  de  la  maladie  de 
M.  de  Monlluc.  Voylà  tout  ce  qu  il  en  dict  et 
rien  plus,  en  tout  le  discours  qu'il  faict  de 
ceste  guerre. 

Si  ay-je  ouy  dire  à aucuns  qu'il  falloit  bien  , 
ou  que  le  nom  de  M.  de  Monlluc  ne  fust  grand 
comme  il  a esté  despuis , ou  que  sa  grande  et 
longue  maladie  qu'il  eut  dans  Sienne  couvrit 
sa  vertu  cl  valeur,  ou  bieu  que  l’escrivain  de 
malice  n’en  a rien  voulu  escrire.  Je  m'en  rap- 
porte à cc  qui  en  est. 

On  dict  que  lcdict  marquis  mourut  de  regret  ; 
car,  après  la  prise  de  Sienne,  dont  le  siégé 
avoit  duré  long -temps,  l'empereur  luy  escrit 
qu'il  n'csloit  pas  content  de  la  longueur  d'uif 
si  long  siege;  voire  lui  avoit  envoyé  un  gentil- 
homme de  sa  chambre  pour  luy  en  dire  sa 
creance  ; et  qu’il  avoit  faict  durer  ce  siège  ex- 
près pour  entretenir  plus  longuement  sa  char- 
ge, et  contrefaire  tousjoursdu  grand , et  tenir 
sa  réputation  à ses  despens,  dont  il  n'en  estoit 
nullement  content  ; il  eu  prit  si  grand  despil 
et  tristesse  qu’il  en  mourut  de  regret  avec  ses 
gouttes  , non  sans  reprocher  et  dire  que  Sa 
Majesté  n'avoit  peu  prendre  Mets  avccqucs  uni 
armée  ne  cent  mille  hommes , cl  luy,  avecqucs 
une  poignée  de  gens , avoit  esté  bien  eontraincl 
à une  si  grand  longueur. 

Il  se  dict  qu'estant  le  siege  devant  Sainct 
Dizier,  et  commandant  à l'infanterie,  ainsy 
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qu’il  estoit  en  la  trenchée  assis  sur  une  chaire , 
survint  le  prince  d’Orangc , à qui  voulant  ceder 
comme  à luy  appartenoit  estant  si  grand 
prince  , s'osta  de  son  siégé  et  luy  bailla  : il  n’y 
fut  pas  plustost  assis  qu’un  coup  de  mousquet 
vint  de  la  ville  qui  le  lua.  Me  faut  doubter 
qu'il  n'en  cust  faict  de  mesmes  au  marquis  s'il 
eust  demeuré  là  ; mais  pourtant  la  destinée 1 * 
faict  tout  en  cela.  Autres  disent  que  ce  fut 
Ferdinand  de  Gonzague,  comme  j’ay  dict  cy 
devant  *. 

Or  c’est  assez  parlé  de  ce  grand  marquis, 
sinon  ce  mot  encor  que  le  duc  d’Albe  en  dict 
quand  il  mourut , qui  fut  en  l’aage  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  où  il  fit  venir  à soy  tous  ses 
enfans  et  leur  fit  de  grandes  remonstrances; 
entre  autres,  qu’ils  advisassent  sur  tout  k 
imiter  leurs  prédécesseurs  , qui  avoient  esté  si 
grands  capitaines  et  bonnes  gens  de  guerre,  et 
y prendre  leqrs  modelles , non-seulement  sur 
eux , mais  sur  d'autres  bons  qu'il  avoit  veus  en 
son  temps;  dont  il  allega  pour  le  premier  son 
maistre  l’empereur  Charles,  qu’il  exalta  par 
dessus  tous.  Il  allega  le  grand  marquis  de  Pes- 
cayre,  qu'il  dict  pourtant  que  le  meilleur  de 
luy  estoit  de  bien  commander  à l’infanterie,  et 
s’yamusoit  par  trop  : pour  eslre  capitaine  uni- 
versel , et  pour  eslre  parfaict  capitaine  , il 
n'avoit  point  altaint  l’aage  pour  l'estre.  11  al- 
lega le  marquis  del  Gouast , qu’il  dict  pour- 
tant estre  efféminé  un  peu  et  adonné  par  trop 
aux  delices.  Il  allega  Anthoine  de  Leve,  mais 
que  son  indisposition  l’avoit  empesché  d'estre 
si  grand  capitaine  qu'il  eust  peu  bien  eslre.  Il 
allega  dom  Ferdinand  de  Gonzague , qu'il  dict 
pourtant  avoir  la  conscience  un  peu  legere , 
tesmoing  le  sac  de  Home  qu’il  nespargna  pas 
son  propre  oncle3.  Il  allega  M.  de  Bourbon, 
qu’il  nomma  dom  Carlos  de  Bourbon,  qu’il 
loua  fort  s’il  n* cust  esté  traistre  à son  roy , 
bien  qu’il  en  cust  quelque  occasion.  Tant 
d’autres  des  siens  allega-il,  qu’il  seroit  trop  long 
à dire.  Et , venant  à nos  capitaines  françois , 
loua  fort  feu  M.  le  connestable 4 ; allega  feu 

1 Ce  mot  de  destinée  a été  effacé  par  le  réviseur,  qui 
lui  a substitué  : « La  volonté  de  Dieu  fait  tout.  » 

1 A la  fin  du  discours  des  princes  d'Oran^e. 

* Le  nunu&cril  ajoute  : « Et  la  mort  de  monseigneur  le 
dauphin.  ■ 

* Le  manuscrit  ajoute  : * Sans  quelque  chose  aue  je  ne 
dirjri  point.  • 
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M.  de  Guyse,  qu'il  tenoit  pour  un  très  grand 
capitaine  s'il  eusl  vesou  davantage  qu'il  ue  fit; 
car  il  ne  faisoit  qu’enlrcr  au  milieu  de  la  per- 
fection qu'il  eust  peu  atiaindre  sur  son  vieil 
aage.  Mais  sur  tous  il  leur  loua  le  marquis  de 
Marignan , et  le  leur  fit  un  très  grand  capitaine, 
d'autant  qu’il 1 estoit  de  peu  à peu  et  de  grade 
i grade  parvenu  là , qu'il  est  mort  le  plus 
grand  capitaine  de  tous  ceux  de  son  temps 
après  l'empereur  son  maistre  ; voire  venu  là , 
que  par  sa  vertu  et  valeur  il  avoit  poussé  son 
Frère  à estre  cardinal , et  plus , à eslre  le  plus 
grand  de  la  chreslienté,  qu'estoit  pape,  qu'il 
ne  vit  là  pourtant , car  il  estoit  mort  ; et  pour 
ce  commanda  à sesdits  enfans  de  l'imiter  en 
tout  ce  qu'ils  pourraient.  Il  leur  loua  aussi  sou 
fils  bastard  dom  Hernand,  grand  prieur  de 
Castille , qui  estoit  là  présent , et  qui  luy  avoit 
bien  servy  de  second  en  ces  dernieres  guerres. 
Puis,  ayant  dict,  leur  donna  à tous  sa  benedic 
lion , et  leur  commanda  aller  trouver  le  roy 
d'Espaignc  pour  le  bien  servir  et  luy  baiser  très 
humblement  ses  royalles  mains  de  sa  part,  et 
luy  dire  pour  la  dernière  fois , qu'il  luy  pardon 
noit  de  bon  cœur  sa  prison,  où  il  l'avoit  detent, 
si  longtemps  : très  mauvaise  recompense  des 
services  passés  qu'il  luy  avoit  fàicts  et  à la  cou- 
ronne d'Espaigne. 

Je  liens  ce  conte  d'un  honneste  et  brave  sei- 
gneur françois  qui  l'a  ainsy  ouy  faire , estant  en 
Espaigne,  au  fils  aisné  dudict  M.  le  duc  d'AlIte 
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M.  Le  comte  de  Mansfeld  a esté  un  grand 
capitaine,  ainsy  qu'il  l’a  faict  parestre  tousjours. 
Il  estoit  gouverneur  de  la  duché  de  Luiem- 
; bourg  et  capitaine  de  cent  hommes  d'armes, 
chevallier  de  l'ordre  de  la  Toison  et  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  de  l'empe- 
reur ; il  cul  tous  ces  eslats  estant  encor  assez 
jeune. 

Lors  que  le  roy  Henry  fil  son  voyage  d'Alle- 
maigne,  et  sçaehant  qu'à  son  retour  il  alloit  as- 
siéger Yvoy  qui  estoit  de  son  gouvernement , il 

* 1 Le  manuscrit  dit  : • ijue  de  simple  eslaâer  qu'il  s, oit 

esté , H estoit  de  peu  1 peu . etc... . 
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•'alla  jettcr  dedans  ; laquelle  ville  fut  battue  ai  | 
furieusement , que  j'ay  ouy  conter  à feu  M.  de 
Guyse  le  Grand  que  jamais  il  n’avoit  veu  ny  | 
ouy  parler  d’une  batterie  si  furieuse  que  celle- 
là;  car  elle  fut  battue  deux  jours  durant  de 
trente-six  pièces  en  batterie,  si  assiduellement, 
qu’un  coup  n’attendoit  pas  l'autre  ; mesraesque 
la  nuict  elles  liroient  si  souvant,  qu'on  n'eut 
pas  loisir  dedans  de  se  remparer.  Si  bien  que 
ledict  M.  de  Guyse  disoit  souvant,  quand  il  oyoit 
parler  des  grandes  batteries , qu’elles  n’appro- 
choient  rien  de  celle  d'Yvoy.  Bien  il  est  vray 
querelle  de  Metz  dura  plus  longuement , di- 
soit il , et  y eut  plus  de  six  mille  coups  tirés 
davantage  qu’à  Yvoy , mais  c'csloil  par  inter- 
valles et  non  si  assiduellement  qu’à  Yvoy  ; et 
c’est  pourquoy  elle  esloit  plus  furieuse,  estant 
tout  moyen  et  loysir  à remparer.  Voylà  M.  le 
comte  ayant  veu  une  bresehe  raisonnable  pour 
les  François,  et  y allant  valeureusement  pour 
la  deffendre  avec  ses  Bourguignons  et  Vallons, 
ainsy  qu'il  appelloit  les  lansquenets.  Ils  Iny 
refusèrent  tout  à plat,  et  luy  dirent  résolu- 
ment qu'ils  ne  combattraient  point;  dont  M.  le 
comte  cuyda  enrager , et  de  despit  rongeoit 
ses  poincts;  comme  certes  c’est  un  grand 
creve-cœur  à un  brave  et  vaillant  capitaine  qui 
a envie  de  bien  faire  et  bien  combattre , de 
se  voir  abandonné  et  trahy  des  siens  propres , 
comme  il  arriva  devant  Nancy  à ce  brave  et 
incomparable  Charles,  duc  de  Bourgoigne,  par 
Caropo  Basso,  et  à Louys  Sforce,  dict  le  More, 
duc  de  Milan,  lors  qu'il  fut  livré  des  siens 
meMnes  aux  François  devant  Novarre.  Aussi  le 
sceut-il  bien  dire  le  soir , ayant  esté  envoyé  pri- 
sonnier en  La  Rocque  du  Font 1 , à ceste  heure 
place  bien  forte  où  j'ay  esté,  se  trouvant  avec 
un  seul  vallet,  en  faisant  tels  regret».  «Oines- 
«timablc  fortune,  inconstante  s’il  en  fut  onc! 
«Où  suis-je  maintenant  logé?  Hier  je  comman- 
da dois  à plus  de  vingt  mil  hommes  : maintenant, 
«à  l’appétit  d’une  trahison  et  faillance  de  cœur, 
«de  tous  eux,  à grand  peine  ay  je  un  serviteur, 
«et  encor  suis-je  en  captivité  et  luy  en  liberté.  » 
Grand  exemple  de  fortune  pour  les  grands  t 

Ainsy  ce  pauvre  M.  le  comte,  tout  coura- 
geux qu’il  estoil , par  la  poltronnerie  de  ces 
lansquenets  fut  contraint  de  parlementer  et 
faire  composition  et  rendre  la  place.  Et  ainsy 
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qu’il  vint  premièrement  trouver  M.  le  connec- 
table qui  estoil  grand  bravasche , et  l'ayant 
salué,  il  luy  dict , sur  ce  que  M.  le  conncslable 
l’advisoit  d'avoir  bien  faict  de  capituler,  car 
il  y fust  aussi  bien  entré  dedans  par  assault  cl 
cust  tué  tout  : « Ah  ! monsieur,  dict  le  comte,  si 
«tous  mes  gens  eussent  esté  Bourguignons  ou 
« Espaignols,  vous  ne  l'eussiez  eue  si  aisemenl  ; 
«mais  les  Allcmans  m'ont  faict  fausse  poinctc 
«et  grand  tort.»  Puis  ayant  esté  mené  devant 
le  roy,  et  luy  ayant  faict  la  reverence très  hum- 
ble avec  les  autres  prisonniers , le  rov  le  recrut 
et  parla  à luy  et  à tous  fort  amicalement  ; rar 
Sa  Majesté  estoil  composée  de  toute  bonté  gé- 
néreuse. Sur  laquelle  M.  le  comte  le  supplia  le 
faire  traicter  bien  et  en  bon  prisonnier  de 
guerre,  ainsy  que  sa  royalle  et  magnanime 
bonté  luy  perruetioit.  Leroy  luyrespondit  alors: 
qu'il  serait  mieux  traiclé  que  l’empereur  ne 
faisoit  traicter  les  seigneurs  d’Andclloi  et  de 
Sypierre.  Surquoy  le  roy  commanda  qu’on 
l’emmcnast  au  bois  de  Vincennes , où  le  roy  luy 
tint  promesse;  mais  il  y demeura  longtemps, 
par  ce  que  l’empereur  en  faisoit  de  mesmes  aux 
François  prisonniers , qu'il  ne  vouloit  mettre  ft 
rançon,  sinon  après  la  bonne  trcfve  laide  ; et  par 
ainsy  tous  d’une  part  et  d'autre  furent  délivrés. 

Et  par  conséquent  à M.  le  comte  on  luy  bailla 
un  peu  blasmc  que,  pour  un  grand  capitaine 
qu'il  esloit.  dequoy  il  sortit  pour  capituler;  et 
qu’il  devoit  faire  cela  par  ambassades  ou  se- 
conds ou  tiers,  et  que,  pour  ce  subjcct , sa  com- 
position n’en  fut  si  advantageuse  pour  luy;  car 
M.  le  eonnestable  luy  sceut  donner  la  venue,  et 
fit  crier  aux  siens  de  dedans  que  tout  esloit  • 
arresté,  qui  furent  bien  ayses  d’aussy  tost 
recevoir  les  nostres. 

Il  vint  despuis  au  service  du  roy  Charles  en 
nos  guerres  civiles  par  le  mandement  du  roy 
son  maistre,  et  amena  douze  cens  lances  bour- 
guinonnes,et  se  trouva  d la  battaillc  de  Mont- 
contour,  où  il  fit  si  bien  et  si  vaillamment  qu’il 
y Fut  blessé  dans  un  bras,  lequel  il  cuyda  per- 
dre; mais  par  les  bons  remedes  que  le  roy 
et  toute  sa  cour  y apportèrent  (car il  esloit 
fort  aymé,  comme  certes  il  estoil  tri»  aymable 
et  avoit  une  très  belle  façon  ),  il  cschappa  . 
et  recouvra  santé  et  guérison.  Puis  s en  re- 
tourna après  la  paix  en  son  pays  avec  la  bonne 
grâce  du  roy  et  de  tous  les  grands  et  petits  de 
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la  France,  et  laissa  au  roy,  pour  luy  faire  ser- 
vice, "son  fils  le  comte  Charles,  qui  estoil  un 
brave  et  vaillant  gentilhomme , et  aussi  par- 
faict  en  toutes  vertus  chevalleresqucs  qu'on  eust 
sccu  voir,  tirant  tant  bien  des  armes  et  sça- 
chant  faire  fort  dextrement  tous  honnestes 
exercices.  Au  reste  il  estoit  fort  sçavanl  et  par- 
lant très  bien  latin,  grec,  italien,  François,  es- 
pagnol, allemand,  flamand  et  hongre.  Je  l*ay 
veu  parler  toutes  ces  langues.  Il  espousa  mada- 
moiselledc  Brissac  l’aisnéc , qui  estoit  une  fort 
sage  et  vertueuse  damoiselle  et  dame,  mais  elle 
mourut.  Despuis  il  a faict  de  grands  services 
au  roy  son  maistre  en  Flandres,  qu’il  gaigna 
de  cestf  façon  , pour  avoir  faict  quelque  petite 
jeunesse  d'un  meurtre,  dont  le  roy  luy  refusa 
sa  grâce  pour  lors,  et  par  ainsy  il  l'obtint  : et 
après  la  mort  du  prince  de  Parme,  il  le  fil  son 
lieutenant  general  pour  quelques  jours  en  son 
armée  deaes  Pays-Bas  et  de  la  France  ; dont  il 
s'en  est  dignement  acquitté,  comme  il  a faict 
despuis  en  cestc  derniere  guerre  d’Ilongric , où 
ayant  esté  envoyé  par  le  roy  son  maistre  avec 
secours,  fut  esleu  mareschal  de  camp  general 
art|trnire  : et  ayant  combattu  vaillamment  et 
sagement  conduict  sa  cliarge,  y est  mort  en  très 
baillant  et  brave  cupiteyie,  tel  qu'il  a esté.  Belle 
• lin  faict  qui  pour  la  fo/trespasse.  Monsieur  le 
susdict  comte  son  pere  le  siirvésquit,  ayant 
vescu  près  de  cent  ans  en  belle  vie  et  fort  dis- 
posée! tousjours  avec  grand  honneur,  n'ayant 
jamais  quiclé  le  partydeson  maistre  ny  adhéré 
aux  estais.  Aussi  que  pouvoil-i!  mieux  estre  que 
d’estre  tousjours  serviteur  de  son  maistre? 


XXXI. 

CESAR  DE  NAPLES. 

•* 

César  de  Naples  a esté  aussi  un  fort  grand 
capitaine,  vigiltanl , subtil  et  entreprenant, 
mais  pourtant  peu  heureux  en  ses  entreprises , 
qui  furent  neanlmoins  belles  et  bien  inventées, 
sur  Turin,  du  temps  du  roy  François,  l'une  par 
escullade,  et  l'autre  par  des  charretées  de  foing. 
Il  a esté  gouverneur  de  Vulpian  l'espace  de  vingt 
ans , qu'il  a fort  bien  gardé  sans  quon  aye  ja- 
mais osé  entreprendre  le  forcer  ny  guieres  le 
bra-er  : tant  s’en  faut,  qu’il  nous  a plus  bravés 
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que  nous  à luy , car  il  couroit  ordinairement 
sur  le  nostre  par  belles  cl  grandes  courses  jus 
ques  à Suze  et  Villanuo;  si  bien  que  de  là  à Tu- 
rin il  falloit  tousjours  avoir  grosse  escorte  pour 
mener  l'argent  du  roy  à Turin  ; autrement  il 
estoit  en  hasard.  Dont  je  m'estonne  que  le  roy 
François  et  le  roy  Henry  le  laissèrent  tant  durer 
Icans  sans  l'assiéger  et  prendre  mesmes,  estant 
la  ville  si  proche  et  voisine  de  Turin , qui  n’es- 
loit  qu  a sept  petits  milles. 

Enfin  , au  bout  de  tant  d'années  et  beaucoup 
de  dommages  receus,  leroy  Henry  l'envoya 
assiéger  avccqucs  une  grosse  armée  conduicle 
par  M.  d'AumalIe , dont  il  fut  faict  general , 
tant  pour  le  rang  de  sa  maison  que  pour  sa  fa- 
veur et  son  mérité , avec  les  deux  braves  mes- 
sieurs les  princes  et  freres  de  Yandosme, 
M.  d'Anguyen  et  prince  de  Condé  et  de  Ne- 
mours, et  force  noblesse  de  la  cour.  Ceste  place 
doue  fut  bien  battue,  bien  assiégée  et  assaillie; 
de  sorte  qu'il  fallut  venir  à composition,  par  la- 
quelle ceux  de  dedans  s'en  allèrent , enseignes 
despioyces,  tambour  battant,  bagues  et  hardes 
sauves , et  conduicts  à sauvelé  jusques  à la  ri- 
vière de  la  Dorie  près  de  Turin. 

Sur  laquelle  composition  faut  noltcrune  fine 
ryse  qui  adviut , que  j’ay  ouy  dire , qui  est  que 
M.  le  mareschal  de  Brissac , qui  estoit  lieute- 
nant general  pour  le  roy  en  Piedmont,sans  au- 
cun reproche  et  l'ayant  fort  bien  gardé  , voire 
beaucoup  augmenté,  se  sentit  un  peu  eslomac- 
qué  et  jaloux  de  ceste  charge  donnée  à M.  d'Au- 
nialle,  que  madame  de  Yalenlinois,  sa  belle- 
mere,  qui  avoit  grand  faveur,  luy  avoit  faict 
avoir,  comme  fort  préjudiciante  à la  sienne , 
s'en  voulut  revancher.  Par  quoy,  estant  dans 
Turin , il  fil  du  malade  de  scs  gouttes  pour  ne 
se  trouver  à ce  siégé  et  servir  de  second , luy 
qui  estoit  le  premier  1 : et  s advisa,Yur  le  poiuct 
que  l'on  entra  en  parlement,  de  mander  soubs 
main  à César  de  Naples  * qu'il  advisast  com- 
ment il  capiluloit  et  avec  qui  ; car  c'estoit  luy 
qui  estoit  lieutenant  du  roy  en  Piedmont, 
et  qu'il  l'avoit  cogneu  et  esprouvé  tel  assez 
longtemps , et  qu'il  ne  donnerait  pas  une 
chanson  de  sa  capitulation  s'il  ne  la  faisoit  et 
la  signoit  luy  mesmes,  et  qu'il  songeast  qu'il 

* Le  manuscrit  ajoute  : « Ou  qu'il  fit  du  mal  content.  * 

* L i manuscrit  ajoute  : • Car  corsaires  à corsaires  se 
tieooent  toujours  la  main.  * 
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valoil  mieux  qu'il  capitulas!  avecques  luy,  qu’il 
cognoissoit  de  longue  main , et  lui  avoil  faict 
toujours  si  bonne  et  honneste  guerre,  et  à luy 
et  aux  siens , et  avait  tant  esprouvé  sa  foy,  sur 
laquelle  il  se  devoit  plus  assurer  que  de  tout 
autre;  autrement  qu'il  luy  irait  mal,  et  qu'il 
luy  ferait  courir  sus  et  à ses  gens  en  sortant 
de  la  ville. 

César  de  Naples  mascha  et  digéra  toute  ceste 
démonstration  , advis  et  instruction,  et  si  bien 
y songea  et  si  profondément  en  soy , comme  il 
y avoit  de  l'apparance  et  raison  grande , qu’il 
manda  à M.  d'Aumalle , et  luy  fit  tel  affront , 
qu'il  ne  vouloit  nullement  capituler  avec  luy , 
que  le  lieutenant  general  du  roy,  qui  csfoil  M.  le 
mareschal  de  Brissac,  i y fust.  Parquoy  le  fallut 
mander;  et  tint  dans  sa  liciiere,  et  triumpha  de 
la  part  de  l'honneur  de  ceste  reddition  de  place 
que  l'autre  pcnsoit  avoir  tout  entière.  Toute- 
fois , le  Iriumphe  et  labeur  esloit  aux  despens 
de  M.  d'Aumalle.  Il  y a là  dessus  à poinliller. 
Quelle  ruse  de  vieux  renard  ! Enfin  César  de 
Naples  se  rendit  comme  j’ay  dict,  et  fot  conduict 
fort  scurement  là  où  il  avoit  esté  arresté.  Ia 
chasteau , gardé  par  un  capitaine  espaignol,  se 
rendit  par  mesme  composition  que  ta  ville , qu’il 
accepta. 

Il  est  vray  que  le  capitaine , avant  que  sortir 
Ht  un  traict  de  sa  nation , lequel , avant  rendre 
la  place  et  sortir,  dict  que  luy  et  ses  compai- 
gnons  acceploient  ceste  mesme  composition , à 
la  charge  qu'il  tiendrait  le  chasteau  encor  vingt- 
quatre  heures , dans  lequel  temps  l'on  tirerait 
cinquante  coups  de  canon  contre  ledict  chas- 
teau, disant  qu'il  le  vouloit  ainsy  pour  s’en  ser- 
vir de  plus  grande  justiücation , combien  que 
ce  n'estoit  que  pour  une  bravade  et  pour  autant 
faire  despendre  et  user  de  poudre  à nostre  artil- 
lerie. Quelle  naltretté  et  gloire  vaine , avec  la- 
quelle pourtant.  pour  sa  bienvenue,  donllelve 
de  Lande  le  fit  aussi  tost  pendre. 

Ainsy  fut  chassé  ce  brave  et  ancien  capitaine 
César  de  Naples  de  sa  ville,  qu'il  avoit  si  long- 
temps gardée  ; laquelle  M.  le  mareschal  fit  des- 
manteler , ruiner , et  du  tout  démolir  les  mu- 
railles , pour  venger  le  pays  d'un  monde  de 
briganderies  et  voleries  que  ceste  ville  souloit 
faire. 


XXXII. 

M.  DF.  BURE. 

LesFIamanset  Bourguignons  ont  fort  estimé 
leur  M.  de  Bure , et  tenu  pour  bon  capitaine. 
Aussi  nous  a-il  faict  la  guerre  bien  fort  vers 
nos  frontières  de  Picardie,  qui  s'en  sont  bien 
ressenties  à cause  de  ses  bruslemens,  car  il  a 
esté  un  grand  brusleur.  Il  mena  un  grand  se- 
cours en  Allemaigne  à l'empereur  son  maistre, 
qui  estoient  les  troupes  des  vieilles  ordonnances 
de  Flandres  et  Bourgoignc , qui  furent  trou- 
vées très  belles,  et  vindrent  très  bien  à propos. 
Aussi,  quand  elles  furent  venues , l'empereur 
altacqua  ses  cnnemys  plus  chaudement  qu'il 
n'avoil  faict. 

Ce  comte  de  Bure  mourut  à Bruielles  , et  fit 
la  plus  belle  mort  de  laquelle  on  ouyt  jamais 
parler  au  inonde  ; qui  fil  croire  qu'il  avoit  un 
courage  très  noble  et  hault.  Ce  chevallier  de  la 
Toison  luniba  soudainement  malade  au  lict, 
fust  de  quelque  effort  qu'il  eust  faict  en  avallant 
ces  grands  verres  de  vin  à mode  du  pays , car- 
rousant  à outrance . fust  que  les  parties  de  son 
corps  fussent  vidées,  ou  autrement.  André  Ve- 
salins,  médecin  de  l'empereur  Charles,  l'alla 
incontinent  visiter , et  luy  dict  franchement, 
après  lui  avoir  tasté  le  pouls,  qu'il  luy  trouva 
fringant,  que , dans  cinq  ou  six  heures  pour  le 
plus  tard  il  devoit  mourir,  si  les  réglés  de  son 
art  ne  failloient  en  luy  ; parquoy  luy  conseilla , 
en  amy  juré  qu'il  luy  estoit , de  penser  en  ses 
affaires  ; ce  qui  advint  comme  le  médecin  l’a- 
voit  predict.  Tellement  que  Vcsalins  fot  cause 
que  le  comte  fit  la  plus  belle  mort  de  laquelle 
on  ayi  jamais  ouy  parler  despuis  que  les  rctyS 
portent  couronnes  ; car  le  comte,  sans  s’cslûn- 
ner  aucunement ,"  fit  appcller  les  deux  plus 
grands  amis  qu'il  eust,  à sçavoir  l evesquc  d'Ar- 
ras , despuis  cardinal  de  Granvcllcs,  qu'il  ap- 
pelloil  son  frere  d'alliance . ensemble  le  comte 
d'Aremberg , son  frere  d'armes,  pour  leur  dire 
adieu.  En  ces  cinq  ou  six  heures,  il  fit  son  testa- 
ment.il  se  confessa,  et  receut  le  saint  sacrement'. 
Puis  se  voulant  lever,  fit  apporter  les  plus  riches, 
les  plus  beaux  et  les  plus  sumptueux  habits  qu'il 
eust , lesquels  il  vestit  ; se  fit  armer  de  pied  en 
cap  des  plus  belles  et  riches  armes  qu'il  eust , 

1 Le  manuscrit  ajoute  : • F'  fit  tout  cequi  aetlira  icy  lata.  • 
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usques  aux  espérons;  chargea  son  collier  et 
son  grand  manteau  de  l'ordre , avec  un  riche 
bonnet  à la  polacre,  qu’il  portoit  en  teste  pour 
l’aymer  plus  que  toute  autre  sorte  de  chapeau, 
l’espée  au  costé;  et  ainsy  superbement  vestu  et 
armé,  se  fit  porter  dans  une  chaire  en  la  salle  de 
sonhostel,  où  il  y avoil  plusieurs  couronnels  de 
lansquenets , gentilshommes,  capitaines  et  sei- 
gneurs flamans  et  espagnols,  qui  le  vouloient 
voir  avant  mourir , parce  que  le  bruit  vola 
quant  et  quant  par  toute  la  ville  que  , dans  si 
peu  de  temps,  il  devoit  estre  corps  sans  ame. 

Porté  en  sa  salle,  assis  en  sa  chaire,  et  devant 
luy  sa  salade  enrichie  de  ses  panaches  et  plumes, 
avec  les  gantelets,  il  pria  ses  deux  freres  d’al- 
liance de  vouloir  faire  appcller  tous  ses  capi- 
taines et  officiers , qu’il  vouloit  voir  pour  leur 
dire  adieu  à tous,  les  uns  après  les  autres;  ce 
qui  fut  faict.  Yindrent  maistres  d’hostel,  pages, 
valets  de  chambre,  gentilshommes  servans, 
pallefreniers , lacquais,  portiers  , sommeliers, 
muletiers  et  tous  autres,  auxquels  à tous  (plorans 
et  se  jeltans  à ses  genoux)  il  parla  humainement, 
recommandant  ores  cestuy  cy , ores  cestuy  là  , 
à M.  d’Arras,  pour  les  récompensa:  selon  leurs 
mérités,  donnant  à l’un  un  cheval , à l’autre  un 
mullet , à l’autre  un  levrier  ou  un  accoustre- 
ment  complet  des  siens;  j usques  à un  pauvre 
fauconnier , chassieux , bossu , mal  vestu  , qui 
ne  sçavoit  approcher  de  son  maistre  pour 
luy  dire  adieu,  comme  les  autres  de  la  maison 
avoient  faict,  pour  estre  mal  en  ordre , fut  ap- 
perceu  par  le  comte,  dernier  les  autres,  plorer 
chaudement  le  trespas  de  son  bon  maistre , fut 
appellé  pour  venir  à luy  ; ce  que  fit  le  faulcon- 
nier , lequel  son  maistre  consola  ; et  si  l’inter- 
rogea particulièrement  comme  se  portoient  tels 
et  telsoyseaux  qu’il  nourrissoit;  nuis,  tournant 
sa  face  vers  l’evesque  d’Arras,  luy  dict  : « Mon 
«frere  ,je  voua/ecom mande  ce  mien  faucon- 
« nier  ; je  vouîprie  de  mettre  sur  mon  testa - 
u ment  que  j’entends  qu’il  ayt  sa  vie  en  ma  mai- 
« son  tant  qq’il  vivra.  Helas!  le  petit  bon  homme 
« m’a  bien  servy, comme  aussy  il  avoit  faict  ser- 
c vice  à feu  mon  pere,et  a esté  mal  recoin  pensé.  » 
Tous  les  assistant,  voyans  un  si  familier  devis 
d’un  si  grand  seigneur  à un  si  petit  malotru, 
se  mirent  à plorer  de  compassion. 

Puis  ayant  dict  adieu  à tons  ses  officiers  et 
serviteurs,  leur  avoir  touché  A la  main,  il  de- 


manda à boire  en  ce  godet  riche  où  il  faisoit  ses 
grands  carroux  avec  les  couronnels  quand  il  es- 
toit  en  ses  bonnes  ; et  de  faict  voulut  boire  à la 
santé  de  l’empereur  son  maistre.  Fit  lors  une 
belle  harangue  de  sa  vie  et  des  honneurs  qu’il 
avoit  receus  de  son  maistre , rendit  le  collier  de 
la  toison  au  comte  d’Aremberg  pour  le  rendre  à 
l’empereur,  beut  le  vin  de  restrier  et  de  la  mort, 
soutenu  soubs  les  bras  par  deux  de  ses  gentils- 
hommes, remercia  fort  l’empereur,  disant  entre 
autres  choses  qu’il  n’avoit  jamais  voulu  boire 
en  la  bouteille  des  princes  protesians  ny  vol  ter 
face  à son  maistre,  comme  de  ce  faire  il  en  avoit 
èsté  fort  sollicité;  et  plusieurs  autres  belles  pa- 
rolles,  dignes  d’elernelle  mémoire,  furent  dictes 
et  proférées  par  ce  bon  et  brave  capitaine. 

Finalement,  sentant  qu’il  s’en  alloit,  il  schasla 
de  dire  adieu  à l’evesque  d’Arras  et  au  comte 
d’Aremberg,  lesremerciaut  du  vray  officed’amy 
que  tous  deux  luy  avoient  faict  à l’article  de  la 
mort,  pour  l’avoir  assisté  en  cesle  dernicre  ca- 
tastrophe de  sa  vie.  Il  dict  adieu  de  mesraes  à 
tous  ces  braves  capilaineset  gentilshommes  qui 
là  estoient.  Puis,  tournant  la  teste,  appercevant 
M.  Vesalins  dernier  celuy,  l’embrassa,  et  le  re- 
mercia de  son  advertissement.  Finalement,  dict  : 
« Portez-moy  sur  lelict;  »où  il  ne  fut  pas  plustost 
posé  qu’il  mourut  entre  les  bras  de  t^iui  qui  le 
couchoient. 

Ainsy,  superbement  vestu  et  armé,  mourut  ce 
grand  cavallier  flamand  , à la  maniéré  de  ces 
braves  censeurs,  sénateurs , dictateurs,  ædiles, 
proconsuls  et  autres  princes  romains  , qui 
vestirenl  tous  leurs  robes  rouges  triumphales 
pour  s'asseoir  en  leurs  chaires  d’y  voire , où  les 
soldats  de  Brennus,  à la  prise  de  Rome,  les  trou- 
vèrent assis  au  mtlieu  de  la  grande  place,  pen- 
sant que  ce  fussent  des  dieux,  les  massacrereut 
tous  sans  respecter  leurs  barbes  '.  v 

Ainsy  et  royallement  voulut  mourir  Marie 
Sluard , ceste  brave  reync  d’Escosse , allant  à 
la  mort  et  au  supplice,  avec  ses  plus  riches  ves- 
lemens  qu’elle  pouvoit  avoir  alors  ; s’estant  en 
cela  monstrée  magnanime  et  vrayment  reyne 
de  France  et  d’Escosse. 

Ainsy  devroient  mourir  tous  les  plus  grands 
de  la  terre,  quand  ils  sentent  que  la  dernière 
heure  de  leur  vie  doibt  sonner,  sans  mourir  en 

» Le  manuscrit  dit  : « Sans  respecter  les  barbes  de  ces 
saints  Àntfaoiucs  de  palais.  » 
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U plume  comme  canard»,  puisqu'il  ue  leur  est 
donne  de  mourir  en  une  journée,  au»  pied»  de* 
ravs  et  de  leur»  generaux  d'arme».  Mort  de 
grand  capitaine,  qui  certes  mérité  d’est re  his- 
toriée en  une  tapisserie,  pour  eslre  ordinaire- 
ment posée  à la  veue  des  princes,  roys  et  gou- 
verneurs de  provinces,  pour  leur  servir  de 
patrou  de  bravement  et  royallement  mourir!  Ce 
qne  ne  peut  Faire  doui  Jouan  d'Autriche  peu 
devant  qu’il  rendis!  le»  derniers  abois , fut  faict 
après  sa  mort,  quand,  dedans  Namur.  il  fut  porté 
mort  a la  veue  de  toute  l'armée , si  richement 
vestu  et  armé,  qu’il  a esté  dict  que  ses  chausses 
qu'on  lu]'  avoit  vestu  le  jour  de  ses  funérailles 
valloicnt  plus  de  cinq  mille  ducats. 

Tout  cccy  ay-je  appris  de  vive  voit  d'aucuns 
de  Flandres,  où  grand»  et  petits  parlent  encor 
aojourd  hui  de  la  brave  mort  de  ce  seigneur  le 
comte  de  Bure , la  mémoire  duquel  ne  doibt 
jamais  périr  entre  les  hommes. 


XXXIII. 

M.  DE  RO. 

I . empereur  a v mort  fort  ledict  comte, comme 
il  aymti  autsy  fort  M.  de  Ru,  qui  fut  son  grand 
sommeiller  du  corps,  et  eut  de  luy  force  bonno- 
rablcs  charges,  et  fut  un  bon  capitaine,  grand 
ennemy  des  François  ; si  bien  qu’il  se  vantoit 
ne  |*user  jamai»  bien  faire,  sinon  quand  il 
pouvoit  nuire  et  faire  mal  aux  François.  U vou- 
lut une  foi» , en  pleine  paix , empeseber  M.  de 
Villeban  d’envilailler  Therouaue  dont  il  estoil 
gouverneur;  et  de  faict  luy  desvalisa  quelques 
chariots  chargés  de  grains;  A quoi  ou  y remedia 
après  par  un  avilaillemeot  bien  armé.  Il  falloit 
bien  dire  que  cet  homme  fust  bien  euuemy  des 
Francis,  disoit-on  lors.  Je  pense  que  c’est  luy 
qui  fbt  pris  au  combat  devant  Naples  par  Pbilipin 
Doria,  qu’aucunes  histoires  nomment  M.  duUv, 
autres  M.  du  Ru , comme  j'ay  dict. 

L’empereur  se  servoil  volontiers  des  Flamans 
et  Bourguignons  ; aussy.  quand  il  tenoit  sa  cour 
de  Flandres,  il  la  faisoit  très  beau  veoir,  estant 
composée  de  force  braves  et  grands  seigneurs 
de  force  nations  eslrangcs , et  principalement 
du  Flanuns  et  Bourguignons  qui  avôicnt  1a  vo- 
gue, ainsy  que  j’ay  ouy  dire  A ceux  et  celles  qui 
l'ont  veue. 


XXXIV. 

N.  D’ANUHIMONT. 

Il  y a eu  aussy  M.  d’Anrhimont,  gouvernent 
de  Rappaïunc , très  bon  et  vaillant  capitaine  et 
bon  biberon  aussy  ; il  n’cul  pas  pourtant  de 
charge  grande. 

Or,  de  ces  trois  messieurs  de  Bure,  du  Ru  et 
d'Anchimont,  je  n'en  parlera)’  pas  plus  que  j'en 
viens  de  dire  ; car  si  je  voulois  de  tous  en  gc 
neral  en  discourir  si  amplement  comme  j’en  ay 
de  subject , et  comme  j’ay  faict  d’aucuns,  je 
n'auruis  jamais  parachevé  ce  livre. 

XXXV. 

LE  COMTE  PALATIN. 

Il  me  faut  aussy  dire  quelque  chose  de  ce 
grand  comlc  Palatin , qui  garda  vaillamment 
et  sagement  Vienne  en  Autriche  contre  une  si 
grande  multitude  de  Turcs,  qu'A  les  voir  cam- 
pés on  eust  pensé  que  c’esloit  un  petit  monde 
U assemblé  ; car  elle  fut  assiégée  et  environnée 
dé  cinq  ram)»  plantés  en  divers  lieux  ; si  bieu 
qu'on  esliinoil  le  siégé  contenir  buicl  milles  de 
territoire  au  dessoubs  la  ville , sans  compter 
celui  de  Veau,  du  cuslé  du  Danube,  par  lesquels 
fureut  si  serrés  qu'ils  ne  pouvoicnl  sortir  ny  par 
terre  ny  par  eau,  combien  qu'ils  ne  furent  point 
battus  en  batterie,  d’autant  que  leurs  grosses 
pièces  furent  mises  à fouds,  montant  à contre- 
mont  sur  le  Danube , mais  bien  de  ntiues  et  de 
sappes  qui  furent  faicles  par  les  assapes.  Le 
siégé  ne  dura  pas  plus  de  trente  jours , com- 
mencé lé  Iroisiesmc  de  septembre  et  finy  le  quin 
liesuie  d'octobre  : mais , pour  si  peu  qu'on  les 
tint,  ils  furent  bieu  secoués , assaillis,  miués , 
sappés , tant  ouverts  de  bresches  et  combattus 
que  bien  servit  A ce  grand  capitaine  et  A ses 
gens  d eslre  bieu  résolus  en  courage  et  eu  va- 
leur; car,  en  auiaut  d'assauts  que  lesTures  leur 
donnerait  .Sût  uni  de  Ibis  furent- ils  repoussés 
et  grand  nombre  de  lués  : encore  batoit-oo  les 
Turcs  à grands  coups  de  bâtons  pour  les  faire 
aller  A l'assaut  cl  combattre. 

Enfin  Solymau , qui  y esluit  luy  ntesmes  ci 
personne,  comme  certes  iLesloit  en  tout  ma- 
guaititue , courageux,  brave  et  vaillant , bien 
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despilé  d'avoir  Bailly  1 aon  entreprise . fut  con-  siège , d'autant  qu'il  deafit  tout  1 trac  l’armée 

Irainct  d'en  partir  : nuis  iivuii  rcmoy.i  dans  navale  du  grand  scigueur,  qui  monluit  amont 

la  ville  plusieurs  prisonniers  i|n  il  avoii  pris , dit  Danube  tfi  où  estoil  toute  sa  grosse  artillerie 
avec  de  belles  robbrs  d’or  eUMrjjtfnt  rl  de  sovrC  et  munitionsdans  des  balleaux  qu'il  mit  1 fonds 
qu  >l  leur  donna  pour  présent,  maudaul  par  rul  très  k propos , et  desfit  les  gens  qui  les  coudui 
aux  Viennois  et  a leur  general  qu’il  nÿsloilpas  î : soient. 


venu  la  pour  assiéger  et  assaillir  la  ville  soubs 
la  deliberation  et  dessein  de  la  prendre  (quelle 
finesse.  ! car  notez  qu  auparavant  H l'avoii  me- 
nacée de  feu  et  de  sang  si  elle  ne  se  rendoit  ) , 
tins  pour  cause  particulière,  el  pour  renroolrer 
sou  eimemy  Ferdinand , avec  lequel  il  peust 
vuider  la  querelle  de  I Hongrie  par  une  noble 
banalité.  Que  c’est  que  de  la  gloire , comment 
elle  pénétré  le  coeur  des  plus  barbares!  Et  par 
ainsy  il  partit,  non  sans  louer  a jamais  les  Vien- 
nois et  leur  chef,  ainsy  que  je  l'ay  ouy  dire  i 
Ht  le  baron  de  la  Garde,  a qui  Solyman  fit  le 
''qHpgtâr 

Averques  eux  estoient  aussi  trois  bons  chefs: 
le  comte  Palatin , leur  general , et  le  comte  de 
Rocandolph , premier  maistre  d'hostel  du  roy 
Ferdinand,  et  le  comte  de  Saline,  qui  avoil  faict  j 
fort  bien  auparavant  a la  battaille  de  Pavie.  J'ay  ! 
eogneu  son  fils , ou  aon  petit  fils  au  moins.  Il 
fot  lieutenant  de  M.  de  Lorraine  en  Lorraine, 
et  qui  avoil  deux  compagnies  dans  Theonville 
lors  qu’il  fut  pris.  Je  l’ay  cognen  , et  le  tiens 
pour  un  gentilhomme  de  fort  belle  façon, 
brave , vaillant , et  fort  politiqne  en  sa  charge  ; 
mais  on  le  tient  cruel. 

J'ay  ouy  conter,  estant  a Bouloigne , a quel- 
ques uns  anciens . que , lors  que  l'empereur  y 
fot  couronné,  ledict  comte  Palatin  s’y  trouva 
comme  il  devoit,  estant  un  des  principaux  (-da  - 
teurs ; mais  le  pape , l’empereur  et  tous  les 
grand*  qui  estoient  la  luy  déféraient  tous  un 
grand  honneur,  non  tant  pour  son  illnslrr  mai- 
son. ny  pour  son  rang , ny  pour  sa  grand  barbe 
blanche  et  beau  poil  chenu , comme  pour  le 
beau  siégé  qu’il  venoil  de  frais  de  soublenir  con- 
tre un  si  grand  effort. 

Oiîdict  que  ce  grand  service  signalé  faict  a 
la  chrestienté  fut  bien  aussi  cause  que  l’empe- 
reur ne  luy  en  prestast  une  aux  gueires  des 
prolestans  aussi  bien  qu’aux  autres  ; car  il  y 
esluit  bien  brouillé.  Âusay  un  tel  service  meri- 
toit  bien  d’abolir  un  plus  grand  crime  deux  fois 
qncrrluy  IA.  Il  est  bien  vray  que  Wolfang  Oder, 
grand  capitaine,  luy  aida  bien  a soublenir  son 


Ce  comte  Palatin  laissa  un  fils  après  luy  1 , 
qui  prit  nourriture  du  roy  François  ; nuis 
pourtant  fut  blasmé  despuis  d’avoir  esté  ingrat 
de  cette  nourriture  a l'endroict  de  scs  petits 
enfàns,  les  roys  d'emprès  et  de  la  France,  a 
cause  de  la  grand  faveur  qu'il  prcsla  aux  lui- 
guenols  pour  leur  avoir  envoyé  des  forces  d’AI- 
Icmaigne , dont  il  s'eo  futt  bien  passé  ; car  on 
ne  luy  demaudoit  rien , ny  a personne  ny  a son 
estai , ny  ne  vouloil-on  demander.  On  l'excuse 
que,  poussé  du  seie  de  sa  religion,  il  leur  fit  ce 
bon  office  ; car  il  esloit  fort  religieux  , ayant 
embrassé  plus  la  religion  de  Calvin  que  de  Lu- 
ther. Au  demeurant  un  très  habile  seigneur  et 
fort  remuant. 

XXXVI. 

LE  PEINCE  CASIMIR. 

Il  seaervoit  pour  principal  instrument  du 
prince  de  Casimir,  soo  second  fils,  jeune,  entre- 
prenant , qui , de  mesme  que  le  pere , fut  ac- 
cuaé  d'ingratitude  ; car  il  avoit  receu  nourriture 
du  feu  roy  Henry , et  M.  de  Lorraine  et  luy 
estoient  quasy  nourris  ensemble  en  sa  cour.  Il 
esloit  jeune  bomtne  très  ambitieux  et  coura- 
geux.Il  vint  luusjours  très  bien  accompaigné  de 
grandes  forces  eu  France,  et  sur  tout  la  der- 
nière fois  que  M.  le  prince  deCondé  l'emmena; 
et  se  joignirent  loua  deux  avec  Monsieur,  frère 
dp  roy  ; et  eussent  bien  troublé  la  France  sans 
la  bonté  de  Monsieur  et  la  prévoyance  de  la 
reyne  inere  qui  fit  la  paix  : mais  elle  coosla  bon; 
car  il  fallut  payer  ces  reisires,  qui  oxuuoient  k 
plus  de  huicl  mille , el  force  lansquenets;  puis  x 
au  prince  Casimir  il  luy  fallut  donner  pensions 
et  appoinctemens  excessifs,  jusque»  à lu  y donner 
la  duché  d'Estampas. 

1 Ce  comle  Palatin  { Philippe  ),  qui  mourut  i Heidel- 
berg , .V’.’  de  quaraule-quatre  ans,  ur  laissa  point  d Vu- 
faa*.  Celui  que  Brantôme  croit  éirc  «o»  fil»,  eut  Fré- 
déric III , électeur  Palatin , zélé  protestant,  fil»  de  Jean  11 , 
comte  Palatin  et  père  de  Louis,  qui  lui  succéda,  et  du 
priuce  Casimir. 
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Au  parlirde  làil  rentre  en  Allrmjigne.et  s'y 
fait!  faire  triumphe,  ny  plus  ny  moins  qui  la 
mode  superbe  des  anciens  consuls  el  capitaines 
romains;  jusques  là  encor  (ainsy  que  je  Çey 
ouy  dire  ) qu'en  son  triumphe  furent  menés  et 
conduictsune  infinité  de  twrufs  qui  as  oient  esté 
pris  en  France . caparaçonnés  et  accommodés 
ny  plus  ny  moins  qu'estoient  cru*  desdicls  Ro- 
mains, menés  tant  en  leurs  triumphe*  qu'en 
leurs  victimes  et  sacrifices.  Il  n'avoit  pas  eu 
grand  peine  à conquérir  ces  boeufs , car  ils  es- 
taient en  proye  à un  chaseun.  Mais  quoy!  il  fal- 
loit  ainsy  conduire  ce  triumphe  ; autrement , 
pensée  qu'il  fust  esté  imparfaiet  et  point  esgal 
au*  Romains  anciens.  Bref,  toute  solemnité  an- 
tique des  Romains  requise  en  leur  triumphe  ne 
fut  oubliée  en  ce  triumphe  du  Casimir,  voulant 
monstrer  à tous  qu'il  avoii  triumphé  de  la 
France.  Si  est-ce  que  ny  de  Iuy  ny  des  siens 
pour  ceste  fois  n'y  eut  de  trop  grands  coups 
rués  ; mais  voilà  ! telle  fut  son  ambition  de 
triumpher,  aussi  bien  à fau*  que  pour  le  vray. 
Il  pouvoil  pourtant  dire  que  les  bagues,  les 
joyaux , les  buffets  , la  vaisselle  d'argent , les 
cbmsncs , et  sur  tout  les  beau*  escus  au  soleil , 
lé  pillage  el  despouilie  que  lui  et  les  siens 
avoir nt  eu  de  la  France , pouvoient  beaucoup 
Servir  au  subject  de  son  triumphe;  et  en  pourra 
dire  en  diverses  façons  qui  voudra.  Tant  y a 
que  pour  ses  venues  en  France  il  y a bien  fàict 
du  mal  : car  il  estait  très  mauvais  au*  François, 
n'eslant  si  télé  à sa  religion  qu'il  ne  fust  con- 
fédéré à la  ligue  dernicre,  au  commencement 
de  laquelle  il  se  trouva  pour  un  mardy  gras  à 
Nancy  avccques  M.  de  Lorraine  et  M.  de  Guyse, 
où  ils  travaillèrent  et  cousurcnt  force  besoigne' 
tous  ensemble;  et  s'il  ne  fust  mort  à point  ! , il 
vouloit  venir  en  France  contre  le  roy  d aujour- 
d'huy,  qui  l'avoit  bien  des  fois  assisté  1 , à ce 
que  je  tiens  de  bon  lieu.  Aussi  le  roy  ne  le  re- 
j,  grelta  guieres  : je  m’en  remets  à ce  qui  en  est. 
v Parlons  d’autre  subject. 

1 Le  lOaBUMTil  ajoute  : . En  sa  religion  calviniste.  * 


ALVARO  DE  SANDE. 

1*8  Espagnols  ont  eu  en  grand  estime  dom 
Alvaro  df  Sande , lequel  de  son  temps,  parmy 
les  Espagnols,  a esté  réputé  pour  un  fort 
brave,  vaillant  et  digne  maistre  de  camp  , et 
fort  politique  , grand  et  severe  justicier,  s’ac- 
quittant de  cet  estât  tousjours  très  dignement 
quasy  en  toutes  les  guerres  de  l’empereur , en 
Italie , en  Piedmont , en  Barbarie  , en  France , 
au  camp  de  Saint  Dizier , bref  en  une  infinité 
de  lieux  , et  principalement  en  la  battaille  des 
protestans , où  il  fut  estimé  d’avoir  esté  un  des 
plus  seurs  et  principaux  instrumens  à uyder  au 
gain  de  la  bataille  avec  son  infanterie,  très  bien 
commandée  et  conduicte  par  Iuy.  Gela  se  trouve 
par  escrit , et  aussi  que  j’en  ay  ouy  raconter  les 
particularités  au  petit  capitaine  Val lefreniere , 
qui  alors  estoit  son  page  et  en  vit  tout  le  passe- 
temps  ; et  l’avoit  si  bien  veu  et  retenu  qu’il  fiii- 
soit  beau  l’ouyr  en  discourir  : et  il  paroissoit 
qu’il  avoit  esté  bien  nourry , car  il  estoit  un 
gentil  soldat,  sage,  advisé  et  vaillant.  Il  fut  tué 
de vani  dourg  sur  mer  aux  troisiesmes  troubles, 
Iuy  csiant  venu  trouver  M.  l’ Admirai  avecqu’uag 
autre  fort  vaillant  soldat  et  capitaine , nommé 
le  capitaine  Bouvray  ; et  tous  deux  vindrent 
par  mer  jusques  è La  Rochelle  ; car  ledict  Val- 
lefrenicre  estoit  marié  à Dieppe , où  il  m’avoit 
une  fois  festiné  chez  Iuy , estant  fort  mon  amv. 
Et  ce  fut  là  où  il  me  fit  de  beaux  contes  de  son 
maistre  dom  Alvaro  de  Sande. 

, Il  nous  fit  fort  aussi  la  guerre  en  Piedmont 
cl  Toscane  , ayant  en  teste  M.  de  Montluc,  qui 
ne  Iuy  fit  pas  grand  peur  , tant  tou6  deux  es- 
taient csgaux  en  valeur.  11  fil  très  bien  à la  bat- 
taille de  Gerbes,  là  où  combattant  vaillamment 
il  fut  pris  et  mené  à Constantinople  en  signe 
de  triumphe , et  présenté  au  grand  Solymau 
qui  le  fit  garder  fort  curieusement  et  cstroicle- 
ment , en  faisant  serment  sur  son  grand  dieu 
Mahon  qu'il  ne  Iuy  feroit  jamais  plus  la  guerre, 
et  qu'il  vieillirait  et  mourrait  eu  prison  sans  le 
vouloir  jamais  mettre  à rançon;  car.il  sçavoit 
bien  que  le  roy  d'Espaigne  son  maistre  le  ra- 
chepteroil  de  beaucoup.  Enfin,  voyant  que,  pour 
or  ny  argent  il  ne  le  pouvoit  faire  rançonner 
ny  avoir,  il  envoya  prier  avec  grande  suplica 
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lion  le  roy  Charles , son  beau  et  bon  frere,  par 

le  moyen  de  reste  bonne  reyne  d'Espaignc  sa 
sœur , d’envoyer  une  ambassade  vers  le  grand 
seigneur  pour  le  luy  demander  et  le  luy  donner. 
Dont  le  roy  tomme  je  le  vis,  moy  estant  lors  à 
la  cour  ) despescha  aussi  tost  M.  le  chevallier 
Salviaty,  qui  a esté  despuis  premier  escuyer  de 
la  reyne  de  Navarre  , homme  fort  digne  pour 
ceste  charge  , et  fort  habile , qui  en  ht  l'am- 
bassade , avec  danger  de  sa  vie  pourtant  qu’il 
courut  par  les  chemins,  me  dict-il  à son  retour. 
I Ai  grand  seigneur  du  commancement  en  Ht  un 
peu  de  refus  à ce  qu'il  me  dict  ; mais , vaincu 
par  les  prières  du  roy,  il  ne  l'en  voulut  refuser, 
et  le  luy  accorda  pour  la  première  demande 
qu'il  luy  avoit  faicte , parce  que  c'estoit  son 
avenement  à la  couronne  : outre  plus , luy  en- 
voya les  plus  belles  offres  du  monde.  Par  ainsy 
ledict  chevallier  s'en  retourna  libre  avec  son  pri- 
sonnier, qui  ne  pensoit  rien  moins  à cela  devoir 
à nostre  roy  sa  vie  et  sa  liberté.  Aussi  l’offrit  il 
à Sa  Majesté  par  ledict  chevallier.  Du  despuis  le 
roy  son  maistre  l'envoya  visce-roy  à Oran  en 
Barbarie,  où  il  a fini  ses  jours  fort  vieux  et 
cassé,  s'estant  acquitté  huunorablemcnt  de  ceste 
charge,  comme  il  avoit  faict  de  toutes  les  autres. 

XXVIII. 

DIVERS  MÀ1STRF.S  DE  CAMP  ET  CAPITAINES 
ESPAIGNOLS. 

Je  parlerais  volontiers  des  vaillaus  maistres 
de  camp  et  braves  capitaines  de  gens  de  pied 
espagnols , mais  je  n'aurais  jamais  faict  ; car  il 
y en  a eu  tant  et  tant , qu'en  les  comptant  ma 
longueur  en  serait  plus  fascheuse  que  plaisante 
à ceux  qui  me  liraient  ; d'autant  que  ceste  na- 
tion a tousjours  faict  profession  valeureuse  de 
l'infanterie , comme  elle  l'a  bien  faict  valoir  en 
tous  les  exploicts  quelle  a faict»  despuis  cent 
ans  ; car  toujours  aux  plus  beaux  combats  ç’a 
esté  leur  infanterie  qui  s'est  trouvée  pour  les 
bien  executer. 

Ils  ont  eu , du  temps  des  vieilles  guerres  de 
Lombardie  et  d'Italie,  un  Jouan  Orbina  qui  a 
esté  un  brave  soldat  et  grand  capitaine  pour 
l'infanterie,  soubsccgrand  marquis  de  Pescayre, 
et  fort  son  favory,  et  qui  l’a  bien  accompaigné 


; en  toutes  les  executions  de  ses  hautes  entrepri- 
ses. Les  Espaignols  le  blasmerent  pourtant  de 
ne  s’estre  hasardé  à la  prise  de  Gcnnes  comme 
les  autres , et  s'estre  trouvé  en  lieu  peu  digne 
de  sa  valleur.  L'histoire  du  marquis  de  Pescayre 
le  dicl.  Si  avoit  il  faict  bien  en  tous  autres  lieux, 
et  fit  despuis  encor  mieux.  Que  c'est  de  la  for- 
tune de  guerre!  Mais  il  repara  après  tout  fort 
bien  ; et  l'empereur  en  faisoit  très  grand  cas , 
et  le  regretta  fort , non  pas  la  ville  de  Rome, 
car  il  s'y  monstra  fort  cruel  en  toutes  sortes,  à 
cause  de  la  mort  de  son  general,  qui  faict  tous- 
jours monslrer  le  vangeur  cruel  en  guerre  *.  Il 
mourut  en  la  guerre  de  Florence , ainsy  qu'ont 
faict  ailleurs  et  autres  guerres  force  autres 
capitaines  qui  ont  bien  servi  leurs  maistres  l’em- 
pereur et  le  roy  d’Espaigne,  comme  ont  estés  : 

El  capitan  Contera,  fort  favory  dudict 
marquis  aussi  *. 

El  capitan  Medrano. 

El  capitan  Pomaro . 

El  capitan  Volague. 

El  capitan  Ilieronimo , de  Segovia. 

Et  capitan  Curilta. 

Et  capitan  Slara  Salermitano. 

El  capitan  Mercado. 

El  capitan  Errea. 

Et  capitan  Gusman  Galiego , y Luys  Ga- 
ligo , dos  hermanos l. 

El  capitan  Cuzano. 

Et  capitan  Cuzado. 

Et  capitan  Luys  Filla-Campo. 

El  cruel  capitan  Buzardo. 

El  capitan  Diego  de  A villa. 

El  capitan  Santa-Crux. 

El  capitan  Salazar. 

El  capitan  Gravera. 

El  capitan  Juan  de  leyva. 

El  capitan  Maramatdo. 

El  capitan  Lopez  Ozorio. 

El  capitan  Oveda. 

Et  capitan  Gogna , f rances,  favorido  del 
duque  de  Bourbon  4. 

* Au  heu  de  celte  phrase  obscure  du  réviseur , on  lit 
dans  le  manuscrit  : • Il  s'y  monstra  fort  cruel  en  toutes 
sortes,  et  non  sans  raison , car  en  la  mort  de  son  général 
il  se  faut  tousjours  monstrer  cruel  vengeur  de  guerre.  • 

1 Du  marquis  de  Pescayre. 

* Deux  frères. 

4 Ou  Jogna,  c'est -i-dire  Jonas,  français,  favori  du 
duc  de  Bourbon  . • 
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El  capitan  Manadaya. 

El  capiton  SolysyLuys  P e res  de  f 'arguas. 
Kl  capiton  Juan,  Riscain. 

El  ca pilon  Getano  de  Grenada. 

El  capiton  doriques  de  Esparça. 

El  capiton  do/n  \f antiques  de  Ixtra. 

El  cajùtan  Francisco  de  Belguido. 

El  capitan  Juan  d'Espruc. 

El  capitan  Juan  de  Fa  lia. 

El  ca  pilon  Federic  Paceco. 

El  capitan  dorn  Hernando  de  Totedo , y 
Tristan  de  Firova,  mur  confederados 
El  capitan  Anton  Lopes. 

El  capitan  Faldesy  San  Martin. 

El  capitan  Salzedo  a. 

El  capitan  Errora. 

El  capitan  dom  Gaspard  de  Guzman. 

El  capitan  Amador  lïavarro. 

El  capitan  Melc/tior  Cumaraggia. 

El  capitan  dom  Alonso  Pimente!. 

El  capitan  Orihueila. 

A haro  de  Fegua , su  hijb  3. 

El  capitan  Moreruela. 

El  capitan  Diego  Demandes. 

El  capitan  Rodrigo  Pagano. 

El  capitan  Juan  Ozo/io. 

Re mardi no  de  ( ordoivr. 

El  capitan  Rragamont. 

El  capitan  Fal-Caçar. 

Dom  Hernando  de  Site  a y dom  Pedro 
A eu  fia. 

Monfdragon. 

Julian  Romero. 

Los  dos  Saintes  *. 

Dom  Gabriel  de  Peralto. 

El  capitan  Juan  de  Quixada. 

El  capitan  Sauge  ra. 

El  capitan  Berardo,  Mont  ailes. 

El  capitan  Morguante. 

El  capitan  dom  Pedro  de  Gusman. 

El  capitan  Franque zo. 

El  capitan  Oraignitio. 

+ El  capitan  Pedro  Pachecco. 

El  Caravananles. 

El  capitan  Casliüo. 

' Grand*  ami»  fl  confédrrfc. 

* l.e  nvmiikfril  ajoute,  dr  la  main  de  BrantAmf  t • Ion* 
d«-ux  de  la  (tard**  du  roy  François,  entant  prisonnier.  ■ 

* .Son  tilt. 

4 Les  deux  Salai.  1 • 


El  capitan  dom  Juan  Manrique. 

El  capitan  dom  Fasco  de  Cuila. 

Et  capitan  Sancho  Bertrando. 
i El  capitan  Juan  de  Castilla. 

El  capitan  Augustino  de  Rora. 

El  capitan  dom  Carlos  d‘ A ffriqua. 
j El  capitan  dom  Bernarrtino  de  Mendora. 
El  capitan  Juan  Junaques  de  Païen  za. 
El  capitan  Amador  de  Lal/adia. 

El  capitan  Sancho. 

El  capitan  Castillano. 

FJ  capitan  Castaldo,  qni  est  ccluy  qui  fut 
envoyé  par  l’empereur  Charles  à Ferdinand  son 
frere  en  la  guerre  d’Hongrie,  où  il  fit  certes  de 
! très  beaux  Faict 
Il  y eut  aussi 

I Rernardo  Aldeno , maistre  de  camp  des 
bandes  espaignolles  que  Ferdinand  entrete- 
i noit  en  Hongrie  à scs  propres  cousis  et  des- 
j pens. 

Dom  Raymond  de  Cardona,  maistre  de 
{ camp  de  l'infanterie  cspaignolle  desfaicte  à la 
battaille  de  Cerizolles , après  qu'elle  cul  brave- 
j ment  dcsfaict  les  Gruricns. 

El  capitan  Roemont. 

Ludoric  Qticzada. 

El  capitan  Boncalo  Demandes. 

El  capitan  Cevedio. 

Et  capitan  Quevasa* 

Et  capitan  Saccaral. 

El  capitan  Mandoze. 
i El  capitan  Borner  Soler. 

El  capitan  Spinosa. 

El  capitan  Caracqjal,  de  bonne  race  et 
noble. 

Mons aire  de  Faïence. 

El  capitan  Boca  Negra , tué  4 la  prise  de 
: Castro-Novo. 

Surmento , chef  des  amotinés  de  Lombardie 
; en  la  ville  de  Galeras. 

Antonio  d’Aragon , envoyé  bien  à poinrt 
par  l’empereur  avec  trois  enseignes  pour 
secourir  Janetin  Doria  , bien  agassé  des 
Arabes. 

El  capitan  Michel , aragonnois. 

El  capitan  Molina , chef  des  amutinés  avant 
le  voyage  de  Tlwncs  à Naples,  que  le  marquis 
del  Guast  fit  jeüer  dans  un  sac  dans  la  mer. 

El  capitan  Mandesio. 

El  capitan  Alvaro  Guindeo. 
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Rodrigo  Ripait  a et  Francisco  Ruitio,  qui 
firent  bien  au  siège  de  la  GollcUe;  avec  : 
Sarmanto . 

Juan  de  Luna. 

El  capitan  Gallindo , grand  amy  du  mar- 
quis del  Guuasl.| 

En  somme  je  n’aurois  jamais  faict  ; encor 
pensé- je  en  avoir  trop  nommé  pour  la  crainte 
que  j’ay  d’avoir  faict  tort  à force  autres  gallans 
capitaines  que  j’obmets.  qui  ont  servi  si  bien 
l’empereur  et  le  roy  d’Espaignc  en  tillre  de 
maistres  de  camp  et  de  capitaines , et  tous  en 
grande  et  brave  réputation , que  si  je  1rs  vou- 
lois  tous  nommer,  mon  livre  scroit  plus  plein 
de  noms  que  de  discours. 

En  quoy  faut  noter  une  chose , que  plusieurs 
grands  soigneurs  auxquels  on  donne  en  Espai- 
gne  la  qualité  de  dont  s’estiment  fort  honorés 
d’avoir  une  compagnie  de  gens  de  pied,  comme 
vous  eu  voyez  icy  en  plusieurs,  et  mesoies dom 
Alonzo  Pymentel , qui  estoit  en  son  temps  des 
gallans  de  la  cour  de  l’empereur  en  toutes  cho- 
ses, et  qui  despuis  fut  visce-roy  à La  Goulette; 
et  puis,  par  son  malheur  , bruslé  par  sentence 
de  l’inquisition  ; j’en  parle  ailleurs. 

Par  les  noms  et  ces  mots  de  do/n  qui  portent 
qualité  belle  en  Espaigne,  comme  j’ay  dict  ail~ 
leurs , il  paruist  que  force  capitaines  que  j’ay 
nommés  cy-devant  sont  esté  de  bonnes  et  gran- 
des maisons , comme  je  l'ay  veu  moy-mesmes; 
mais  plus  eucores,  car  ils  ont  voulu  honnorer 
leur  infanterie  et  s’y  jetter  en  simples  et  privés 
soldats,  portant  l'harquebuse , le  fourniment , 
la  picqueet  le  corselet,  et  se  rendre  subjecls  aux 
loix  et  réglés  militaires  comme  les  moindres; 
ainsy  que  j’en  ay  parlé  d’aucuns  ailleurs  ; et  les 
appel loit-on  los  Gusmanes.  Je  ne  sçay  comme 
ils  en  usent  aujourd'huy  ; mais  de  mon  temps 
cela  estoit,  et  leurs  bandes  en  paroissoient encor 
plus  belles;  caria  noblesse  esta  ut  mcslée  parmy 
la  valeur  en  faict  plus  belle  monstre  et  multi- 
plication. Aussi  ceste  infanterie  espaignolle  a 
faict  despuis  cent  à six  vingls  ans  en  ça  de  très 
beaux  actes,  s’y  estant  mieux  accommodée 
qu’auparavant  qu’ils  s’estoient  jettésA  porter  la 
zagaye  et  à est  re  gcuitairesà  mode  des  Mores  et 
Arabes , armes  certes  point  si  convenantes  qhe 
les  ai  taçs  de  l’infanterie  d’aujourd’huy.  Aussi 
ftetppB*  ivecque» elle  et  leurs  armes  ils  ont  faict 
de  beaux  effects , comme  je  viens  de  dire.  El , 


pour  en  alléguer  un  bel  exemple,  sans  une  infi- 
nité d’autres  dont  j’en  ay  touché  en  m«*  livres, 
je  mets  en  advant  le  traicl  que  fil  le  marquis  de 
Pescayre  A la  baltaillc  de  Pavie,  que  j’ay  leu  en 
sa  vie.  Il  se  dict  donc  (et  m’en  vays  le  dire  en 
espaignot  sans  changer  les  mots,  afin  que  f*on  y 
adjouste  plus  defoy)  que  ledict  marquis  gaigna 
ceste  baüailleavec  ses  harqucbuzicrsespaignols 
contre  tout  ordre  de  guerre  et  ordonnance  de 
batlaille , mais  par  une  vraye  confusion  et  des- 
ordre. C’est  à sçavoir  que  quinze  cens  harque- 
busiers  des  plus  adroicts , des  plus  pratiques , 
rusés,  et  sur  tout  des  mieux  ingambes  et  dis- 
pos , furent  desbandes  par  le  commandement 
dudict  marquis  de  Pescayre,  lesquels,  voicy  les 
propres  mots  : Por  nuevos  preceplos  del 
marques  insenados  y praticos,  par  larga 
experiencia , sin  orden  ninguno , se  esten - 
dion  a escadras  por  todo  el  campo , y da- 
van  vuellas  à uiut  parle  y otra  con  gran 
presteza  ; y asi  engandvan  el  impetu  de  los 
cavallos  ; de  mariera  que  por  aquel  modo  de 
pelear  por  si  nuevo  y no  usilado , y sobre 
todo  maravilloso  cruel  y misérable , estos 
/ta  rr/uebu  zéros  ocupando , antes  con  gran 
ventaja , la  virtud  de  la  cavalier  ia  frâneesa 
se  perd  ta  del  todo;  que  eslando  los  /tombres 
d armas  recogidos  todos  juntos,  eran  derri- 
bados  en  t terra  d estos  pooos  y claros , mas 
muy  esclarecidos  harquebuzeros  bravos  Es- 
parlotes . « Enseignés  par  de  nouveaux  pre- 
«ceptes  du  marquis,  et  pratiques  aussi  par 
« leur  longue  expérience  , sans  ordre  aucun 
«s’estendoient  par  escadres  par  tout  le  camp  , 
«donnant  des  tours  et  faisant  des  voiles  de  çA  de 
«là , d’une  part  et  d’autre , avccques  une  grand 
«vitesse;  et  ainsy  ils  trompoient  la  furie  des 
« chevaux , de  façon  que  par  cestç  nouvelle  mode 
« de  combattre , non  jamais  ouye  et  fort  esrocr- 
«veillahle,  cruelle  pourtant  et  misérable,  ces 
«barquebusiers  empeschoient  avecqu’un  grand 
«advantage  la  vertu  de  la  cayallerie  Françoise, 
«qui  se  perdit  du  tout  ; car  Jes  hommes  jbincts 
« ensemble  faisant  un  gros , estoient  portés  par 
«terre  par  si  peu  d’excellens  et  braves  barque- 
« busiers.  » 

Ceste  confuse  et  nouvelle  forme  de  combat 
se  peut  imagiuer  et  représenter  mieux  que  des- 
crire:  el  qui  l’imaginera  biçn  la  trouvera  belle 
et  utile;  mais  il  faut  que  ce  soient  des  bar 
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qucbusierstrès  bons  et  triés  sur  le  volet  (comme 
on  dict),  ci  sur  imit  bien  conduicu. 

Surquoy  j'en  fis  un  jour  ce  corne  h ce  grand 
feu  M.  de  Guyse  dernier,  qui  le  trouva  tris  beau 
et  bon  : et  se  mettant  en  discours  avecques  moy, 
me  faisant  cet  honneur,  me  dict  qu'il  y songeoit 
fort , et  que  c'estoit  un  vray  moyen  pour  attra- 
per et  desfaire  un  battaillon  de  cinq  ou  sis  mille 
Suysses,  qui  font  tant  des  mauvais,  des  braves 
et  des  invincibles  quand  ils  sont  narrés  daus 
leur  gros.  Et  me  dict  que , pour  bien  pratiquer 
cet  exemple  que  je  viens  alléguer  sur  reste 
battaille,  il  voudrait  avoir  quinze  cens  jeunes 
soldats,  pratiques  un  peu  pourtant.  Basques, 
Biscains,  Provanyaux,  Biarnois,  Gascons  et  Es- 
pagnols , bien  légers  de  viande  et  de  graisse, 
maigrelim,  dispots  et  bien  ingambes,  et  qui 
volassent  des  pieds  (comme  l’on  dit) , point  de 
mousquets  sur  eux  , sinon  de  bonnes  barque- 
buses  de  Milan  pas  trop  renforcées  pour  ta  pe- 
santeur, mais  assez  modérément  et  de  beau 
calibre , de  bonne  trempe  pour  ne  crever  ; car 
il  vouloit  sur  tout  que  la  puudn  fust  bonne  et 
fine  pour  bien  tirer  d’assez  loin;;  ri  faire  bonne 
foncée  : sur  lout  aussi  point  d'espées  au  costé  de 
pem  d'un  embarras  , empeschant  la  legercté  ; 
mais  au  lieu  d'espées  de  grandes  dagav.es  au 
costé  comme  j'ay  veu  d'autresfois  nos  enfaus 
perdus  en  porter.  Faudrait  aussy  qu'ils  fussent 
menés,  comme  j'ay  dict,  par  de  bons  sergens  lé- 
gers comme  eux , ou  quelques  jeunes  capitaines 
pratiques  un  peu  aussi.  Et  puis  tous  ces  gentil* 
fantassins  despartis  en  quatre  ou  cinq  bonnes 
bandes  ou  quelquefois  par  escadres,  ou  verrait 
l'eschel  après  que  ces  gens  feraient  sur  ces 
gros  ; car  ils  les  viendraient  attaquer  de  prés, 
ou  d'assez  loing  faire  des  salves  menues  et  fre-  . 
quentes;  et  lors  qu'on  les  voudrait  charger  et 
assaillir,  faudrait  que  ces  gentils  harquebusiers 
se  retirassent , comme  ils  verraient  | l'oeil , et 
leur  faire  de  las  arremelidas  comme  fout  et 
disent  les  Espagnols;  bref  s'y  comporter  vail- 
laminent  et  gallantement , en  assaillant  et  se  re- 
tirant .1  mode  des  Arabes,  qui  sont  en  telles  fac- 
tiuns  1res  importuns  et  fasi  beux.  Par  telle  sorte, 
me  disoit  mondict  sieur  de  Guyse,  aurait-il  rai- 
son de  ce»  grands  et  gras  batiaillons  de  Sui  s- 
ses, qu'il  perseroit  à jour  et  larderait  d harque- 
busades  comme  canards.  Il  en  pourrait  faire  de  , 

* Auauls  et  nuque*.  ' » 


mesmes  sur  les  reistres  qui  font  tant  des  mau- 
vais, selon  les  lieux  ad vaotageux  qui  se  rencon- 
treraient, ainsy  qu’il  altrappa  ceux  de  M.  de 
Tore  en  belle  campaigne,  où  nos  mousquets 
leur  nuisirent  beaucoup,  et  à Aulneau,  où  l’har- 
quebuserie  fil  si  grand  eschec  sur  les  reistres , 
selon  le  commandement  qu'il  fit  à ses  braves 
capitaines  qui  sceurent  bien  obeyr  à ce  brave 
general  : j’en  parle  ailleurs. 

Aujourd'buy  ces  messieurs  les  comperes1  se 
sont  advisésdeflanequeur  leurs  bataillons  d’har- 
quebuserie,  ce  qu'ils  n'avoient  faicl  du  temps 
passé;  mais  ils  ne  pourraient  faire  grand  mal 
à ces  braves  et  dispos  harquebusiers  que  j’ay 
dicts  : leurs  jambes  ne  sont  pas  si  légères  ny 
voilantes  que  les  autres  que  je  viens  de  dire. 

Si  M.  le  prince  et  M.  l’admirai  eussent  eu 
de  ces  gens  lorsqu'ils  n'oserenl  a tt arquer  nos 
Suysscs  à Meaux,  montons  à six  ou  sept  mille 
en  un  bataillon,  et  qu’ils  eussent  voulu  user 
de  ceste  forme  de  guerre,  ils  les  eussent  bien 
estonnés,  et  aussi  nostre  petite  cavallerie  fran- 
çoise  qui  estoit  avec  le  ray  parmy  eux. 

Voylà  le  discours  que  mondict  sieur  de 
Guyse  me  fil  cet  honneur  de  m’adresser.  Nous 
parlasmes  encor,  que  nous  avons  bien  eu  ei 
avons  encor  aujourd’huy  nos  enfans  perdus; 
mais  ils  ne  servent  qu'à  ailacquer  quelques 
escarmouches  legeres  avant  les  battailles , et  ; 
lors  quelles  se  sont  acosiées  et  meslées,  ils  se 
retiraient  vers  les  batiaillons,  ainsy  que  fit 
M.  de  Montluc,  comme  verrez  en  son  livre: 
après  qu'il  eut  faicl  très  bien  son  debvoir  avec- 
ques ses  enfans  perdus  à la  bataille  de  Cerizolles, 
se  retira  à son  battaillon,  et  y prit  la  picque  et 
combattit  avec  le  gros.  Cela  s’est  veu  aussi  très 
bien  en  nos  guerres  et  battailles,  tant  étran- 
gères que  civiles. 

Il  me  semble,  si  bien  m'en  souvient,  que 
M.  Philippe  de  Commines  raconte  qu'à  la  bal- 
taille  de  Monllery  les  archiers  du  comte  de 
Gbarrolois  combattirent  ainsy  en  confusion, 
sans  observer  aucun  rang , lesquels  endomma- 
gèrent fort  les  nostres.  En  la  battaille  de  Ceri- 
zolles, les  Espagnols  qui  avoient  desfaict  les 
Gruricns  vindrent  ainsy  avec  quelques  har- 
quebusiers desbandés  attaquer  M.  d Anguien, 
qui  le  fatiguoient,  jusques  à ce  qu’ils  eurent 
veu  la  grand  rouile  des  leurs;  dont  ils  per- 

1 &UUK*. 
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dirent  eo'ur  , se  retirèrent  , et  . par  une 
charge  que  leur  fit  M.  d'Anguien  par  derrière  ,, 
et  M.  d'Aussun  par  le  flanc , furent  desfaicts. 

' Voyez  le*  Mémoires  de  M.  du  tleltay  snr  ce 
■ subject.  ) Je  n’en  parle  plus,  si  non  pour  re- 
prendre le  mien  premier.  Tant  y a que  ces 
harqtiehuniers  cspaignols  ainsy  confinement 
mené*  et  combat  tans . tirent  si  bien  et  de  telle 
sorte,  qu'ils  emportèrent  la  gloire  de  nous 
avoir  bien  estriés  en  ceste  battaillc  de  Pavtc;ce 
qu'ils  sceurent  très  bien  pronostiquer  du  com- 
mencemeut.  Après  qu’ils  eurent  rompu  la 
muraille  du  parc  et  commencèrent  à pareslre 
dans  la  place  marchande  du  camp,  ils  se  mi- 
rent tous  A crier  d une  allégresse  : Aqui  esta 
et  marques  cou  sus  harquebuzeros  espa- 
ilotes  >.  J'cn  parle  ailleurs. 

Et,  pour  plus  ample  confirmation  de  ce  bel 
eiploict  de  ceste  harquebuserie  cspaignole,  j'ay 
ouy  conter  à aucuns  anciens , et  si  l’ay  leu  dans 
les  Annales  de  t louche t , qu'après  ceste  bat- 
taillc. madame  la  regente,  très  sage  et  advisée 
savoysienne , envoya  par  loulc  la  France , et 
principalement  ès  bonnes  villes , tant  de  fron- 
tières que  autres,  des  commissaires,  maistres 
des  requestes  et  autres , pour  leur  recomman- 
der leur  debvoir,  leur  fidelité,  la  conservation 
et  vigilance  sur  leurs  places , cl , eut  r'autres 
choses  sur  tout,  qu'ils  eussent  à se  pourvoir  et 
garnir  de  bons  harquebus,  armes  seules  et 
propres  dont  les  ennemys  s'en  estoient  si  bien 
pourvenus  et  aydés  A desfaire  le  roy  et  son 
armée  en  ceste  battaille.  A quoy  obeyrenl  les 
villes  et  le  pays,  non  pour  en  user,  mais  pour 
en  faire  leur  provision  seulement;  car  ils  de- 
meurèrent long-temps  sans  s'en  pouvoir  ac- 
commoder , tant  ils  aymoient  leurs  arbalcstes. 
Du  despuis , il  y a environ  soixante  ans,  ils  s'en 
sont  si  bien  accommodés,  qu'ils  en  font  leçon 
aux  autres. 


XXXIX. 


LE  COMTE  LUDOVIC  LODRON. 

Or,  comme  il  y a eu  parmy  les  Espaignols 
au  service  de  l’empereur  Charles  et  le  roy  son 
fils  de  bons  et  braves  capitaines  et  maistres  de 

1 Voici  le  marquis  avec  les  arquebusiers  espagnols. 


camp,  il  y en  a eu  aussi  force  bons  et  vaillans 
d'Alleman*  qui  les  ont  bien  et  fidèlement  ser- 
' vys,  lesquels  si  je  voulois  tous  compter  je  n’au- 
rois  jamais  faict. 

Je  me  conlenteray  d’en  nommer  quelques 
quatre  ou  cinq , comme  ce  brave  comte  Ludovic 
Lodron , lequel,  ayant  très  bien  servi  son 
maislre  aux  vieilles  guerres  d'Italie,  s'en  alla 
en  Hongrie  servir  le  roy  Ferdinand , par  le 
commandement  de  l'empereur,  où  il  rendit  de 
beam  et  vaillans  combats.  Mais  A la  fin  il  fut 
malheureux,  par  une  honnorable  mort  pour- 
tant qu'il  receut  près  la  ville  de  Gara  en  Hon- 
grie, où,  après  un  grand  desordre  et  fuilte  de 
plusieurs  capitaines  de  Ferdinand,  ayant  aban- 
donné le  camp  aux  Turcs,  et  restant  encor 
aucuns  braves  capitaines  de  l'armée  qui  n'a- 
voient  voulu  fuir  ny  suivre  les  autres,  csleu- 
reut  soudainement  ledicl  comte  de  Ludovic 
lodron  pour  leur  general;  lequel  mal  volon- 
tiers en  voulut  prendre  la  charge , comme  leur 
disant  n’eu  estre  pas  digne;  mais,  vaincu  de 
prières,  de  noble  pitié  et  grandeur  de  son  cou- 
rage , il  la  prit  et  l'exerça  très  bien , tant  que 
la  fortune  luy  permit.  Et  ainsy  qu'il  harangoit 
ses  gens  A bien  faire,  il  y eut  un  vieux  routier, 
soldai  allemand,  qui  s'advança  A lui  dire:  «Cela 
«est  bon , bravecapilaine  Lodron,  A dire  A vous 

• qui  estes  monté  A l ad  venant  sur  un  bon  che- 
« val , et  semble  que  desjJ  vous  advisez  A vous 
« sauver.  » A quoy  Lodron  aussi  tost  y pour- 
veut;  et,  ayant  mis  pied  A terre,  tira  son 
espée  et  couppa  les  jarrets  de  son  cheval.  (M.  de 
Tais  en  fil  de  incsmes  A la  bataille  de  Ceri- 
zollcs,  comme  j'en  parle  en  son  lieu.  ) Alors 
Lodron,  cela  Faict,  s'escria  assez  hault:«Au- 
« jourd  huy,  compagnons,  dict-il . vous  m'aurez 
«donc  pour  capitaine  et  soldat  ensemble  A 
«combattre  A pied  avecqucs  vous  eu  mesme 
« fortune  : et , pour  vous , faicles  si  bien  que 
«vous  soyez  victorieux,  ou  mettez  fin  A voslrc 

• service  de  guerre  par  une  mort  honnorable 

• avecqucs  moy , non  sans  vous  en  vanger  bien 

• auparavant.  « Ayant  ainsy  parlé , il  fut  assailly 
des  Turcs  fort  furieusement,  où  il  monslra 
bravement  l'effort  de  sa  derniere  vaillance:, 
car , estant  griefvement  blessé , et  «mpeschf 
d'une  fange  glissante  A ne  combattre  plus,  el 
persuadé  de  se  rendre  plustost  que  de  se  faire 
achever . il  fut  reccu , avec  trois  enseigne* 
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d'infanterie  qui  luv  resloirnt,  t composition; 
et , jetlant  le*  arme»  bas,  fut  pris  et  gardé  avec 
(mit  le  reste  de  se»  gen*  comme  gens  de  »i(f- 
gulicre  prouesse.  Mais  le  bascha  Mahomet , 
voyant  que  pour  ses  blessures  neust  sreu  le 
conduire  à Constantinople,  le  grand  sultan 
Solyinan  désirant  fort  le  voir  pour  sa  grand  va- 
leur, commanda  4 ses  gens  qu'on  l'aebevast 
de  tuer  avec  d'autres  bon»  capitaines  : cl  les 
testes  en  furent  emportée*  pour  don  et  présent 
beau  audicl Grand  Seigneur, qui  les  regarda  de 
travers  ( ainsv  qn'on  le»  luy  présenta  ) et  en 
horreur,  car  elles  commençoient  a puir,  et 
commanda  qu'on  luasl  tous  les  autre»  prison- 
niers. Mai»  le»  brave»  janissaires  firent  14  un 
traict  généreux  ; car  il»  éonimcnccrcnt  à se  vou- 
loir mutiner , si  ou  fainoil  massacrer  rcs  braves 
gens  qu'ils  avoient  pris  à leur  mercy  et  sur  leur 
foy.  A quoy  le  Grand  Seigneur  ayant  songé 
révoqua  aussi  tost  sa  parollc,  et  eurent  la  vie 
saufvc.  C estoil  braver  cela  son  empereur  et  luy 
apprendre  4 resser  telles  cruautés.  Qu'eussent 
sreu  faire  mieux  no»  soldats  rlirestiens  que 
firent  1.1  ces  brave»  janissaires?  Encor  aucuns 
n’eu  eussent  pas  faicl  de  tnesmes  *. 

Pour  retourner  â ce  bon  capitaine  lodron  , 
je  dis  que  l'empereur  et  le  rov  son  fils  se  sont 
fort  bien  trouvés  et  bien  servy»  de  ce*te  race 
de»  Lotirons,  qu’il»  ont  tousjour»  fort  entre- 
tenus très  bicu  de  lionnes  payes  et  pension». 
J'en  ay  eogticu  un  au  secours  de  Malte,  qui 
esloit  couronnel  de  trois  mille  lansquenets:  et 
fnisoit  très  bon  voir,  tant  les  soldats  que  le  cou- 
rnnncl.  Je  ne  sçay  s'il  estoil  fils  on  petit  fils  de 
celuy  que  je  viens  nommer.  Il  avoil  une  très 
belle  façpn , haut.de  belle  taille,  et  noir.  Je 
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AI.ISPRANP  MAKDRrfiZO. 

^J-y  eut  ce  bravé  Alisprand  Maodruzzo,  de’ 
lMumuracc  et  frere  du  cardinal  de  Trente,  le- 
quel , tout  plain  de  courage  et  tort  jeune . un 
peu  avant  la  battaille  de  Cerùolle* , promit  au 
marquis del  Gouast  qu'avec  son  seul  régiment, 
qui  ne  tnontoil  à plus  de  trois  mille  hommes , 
il  desferoit  Ion*  les  Suysses  qui  se  présenteraient 
devant  luy,  et  leur  abattrait  le  cœur,  pour  faire 
tant  des  braves  et  des  vaillans  par  dessus  toutes 
le»  autre»  nations.  Il  ne  le  fit  pas  ; mais  il  ne  tint 
pas  à luy,  ny  à très  bien  combattre,  comme  vous 
verrez.  Car  ainsy  que  les  battaille»  mareboient 
pour  s'affronter,  luy  qui  marrhoit  un  peu  devant 
son  bataillon,  comme  c'estoit  son  debvoir,  avec 
sa  pirque,  il  dcflia  et  lit  signe  de  la  main  avec 
le  gantelet,  et  de  la  voix . au  capitaine  ta  Mole, 
très  vaillant  capitaine  aussi,  de  commencer  le 
combat  avant  les  autres  de  personne  à personne; 
ce  que  l'autre  ne  refusa  |«s  : et  vindrent  tous 
deux  à se  rencontrer  de  telle  façon  que . s'eslaut 

transpercé*  les  visage*  |tar  coups  fourréstcomme 

de  ces  temps  on  usoit  de  ces  mol») , tou*  deux 
tombèrent  par  terre  : l a Mole  ayant  receu  le 
coup  de  picquc  mortel  au  dessus  de  I œil , joi- 
gnant le  bord  de  sa  boorgnignote  ; et  Alisprand 
ayant  la  joue  percée  jusque»  4 l'oreille.  Kstans 
donc  ce»  deux  braves  capitaines  tombé»  par 
torre  comme  morts . le»  premiers  rangs  com- 
inenrerent  à se  joindre  et  rendre  un  furieux  et 
sanglant  combat , sans  s'amuser  à les  relever 
d'une  part  ny  d'autre,  l-i  Mole  y mourut  , et 
l'autre  demeura  entre  les  morts,  où  il  fut  trouvé 


lie  I.IIOH  . Ilillll  , UC  UCIIC  IsllllV,  H • ..  . I rvaavxna» 

,is  quand  il  fit  la  revcrence  4 M.  le  grand  I après  la  battaille , recogneu  vif,  cl  bien  pensé 

1 • . .a  nna,  nnilrM 


maisirc,  cl  l’un  cl  l'auirc  se  rendirent  du 
rcspcci. 

On  mVdictqueluy(ou  son  fils)  cl  scs  troupes 
forent  A U conqueste du  PortfljRal  et  y eonten- 
cor  pour  la  garde,  où  ils  font  très  bien  leur 
devoir  en  louic  fidélité,  ressentans  très  bien 
leur*  gens  aguerrys  de  longue  main,  et  plus 
que  nouveaux  sortant  du  pays. 

...  • l.r  réviseur  a supprimé  Ici  quelque*  mot*  *ur  le* 

cruautés  de  la  Sami -Barthélemy  ; on  lit  crito  phr.iw  dans 
le  manUM'ri!  8771  : «Truuoino  »«•*  nwisane»  de  laSaiuct- 
Barüielemy,  qui  *e  firent  par  les  soldai*  à Pari»  et  autre* 
tille»  de  France,  exerçai»  plus  le  mes  lier  de  cruel*  bou- 
lier* et  bourre  aux  que  de  noble*  soldai*.  » 


et  guery  des  nostres. 

Il  faut  louer  cerlos  ces  braves  capitaines  de 
leurs  braves  courages  et  de  leurs  belles  adresses 
à si  bien  mener  cl  conduire  leurs  picques , que 
l'un  ne  l'autre  ne  faillirent  nullement  leur  coup. 
Rien  contraires  à une  infinité  de  nos  cavalliers 
de  la  cour  que  Ton  a veus  et  voit  on  encor  aux 
combats  de  la  Arriéré,  que  de  cent  combattant 
il  ne  s’en  trouvera  pas  une  douzaine  qui  rencon- 
trent si  bien  leurs  coups  que  la  pluspart  ne 
donnent  contre  le  col,  contre  restomach,  contre 
les  espaules.  Ail  diable  le  coup  qu’ils  donnent 
contre  la  virât  de  la  sallade,  contre  la  joue, 
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le  front  et  la  teste  : car  c’est  justement  où  il 
faut  donner,  tant  pour  la  beauté  que  pour  un 
bon  besoinp,,  s’il  y faut  venir  à bon  escient. 
Les  seigneurs  de  Lorgeet  Vaudray  (<lic(  le  Beau) 
ne  furent  si  heureux  ny  si  sanglausen  leurdeffy 
i*l  combat  qu'ils  firent  au  siégé  de  Mesieres  : 
car  et  l'un  et  l’autre  ayant , donné  leurs  coupe 
de  picques  ordonnés,  se  retirèrent  sans  avoir 
gaigné  aucun  advantage  l'un  sur  l’autre,  ce  di- 
sent les  Mémoires  de  AI.  du  Bellay.  Ainsy  la 
fortune  joue  son  jeu  avec  aucuns  bien  , avec 
d'autres  mal , comme  il  luv  plaist  favoriser  et 
desfavoriser  scs  gens. 

J’ay  copneu  deux  freres  de  ce  M.  de  La  Mole, 
braves  et  vadlans  gentilshommes  provançaux, 
dont  l’aisné  estoit  maislre  de  camp  des  bandes 
framboises  qu’il  amena  de  Ferrarc  en  France, 
comme  j'en  parle  ailleurs , lequel  laissa  après 
so y deux  braves  enfans  pareils  au  pere.  Ce  fut 
grand  dommage  du  jeune  qui  fut  exécuté  à Pa- 
ris, car  il  avoit  beaucoup  de  vertus.  J’en  parle 
ailleurs. 


XLI. 

LE  COMTE  GUILLAUME  DE  FURSTEMBERG. 

Le  comte  Guillaume  de  Furstemberg  fut  es- 
timé bon  et  vaillant  capitaine  ; et  le  fust  esté 
d’advanlage,  sans  qu'il  fut  leger  de  foy,  trop 
avare  et  trop  adonné  à la  pillerie,  comme  il  lefit 
pareslre  en  la  France  quand  il  y passoit  avec  ses 
troupes  ; car  après  luy  rien  ne  restoit.  Il  servit 
le  roy  François  l’espace  de  six  à sept  ans  avec 
de  belles  compagnies  lousjours  montans  à six 
et  sept  mille  hommes  : mais  après  si  longs  ser- 
vices , ou  plustost  rayages  et  pitleries , il  fut 
soupçonné  d'avoir  voulu  attenter  sur  la  personne 
du  roy,  dont  j'en  fais  le  conte  ailleurs.  Et.  pour 
le  mieux  encor  sçavoir,  on  le  trouvera  dans  les 
Cent  Moiivelles  de  la  reyne  de  iSavarre  Mar- 
gueritte, où  l’on  peut  voir  à clair  la  valeur,  la 
générosité  et  la  magnanimité  de  ce  grand  roy, 
et  comme  de  peur  l'autre  quitta  son  service  et 
s'en  alla  à celuy  de  l’empereur.  Et , sans  qu'il 
estoit  allié  de  madame  la  regente,  à cause  de  la 
maison  deSaxe,  d'où  est  sortie  celle  de  Savoye, 
possible  eust-il  couru  fortune  si  le  roy  eust 
voulu;  mais  il  voulut  faire  pareslre  en  cette 


occasion  sa  magnanimité  plustost  que  le  faire 
mourir  par  justice. 

Lorsqu'il  fut  pris  en  sondant  la  riviere  de 
Marne  qu’il  avoit  d’autres  fois  tant  reeogneue 
en  allant  et  venant  par  la  France  avec  ses  trou* 
pes  à la  venue  de  l’empereur  en  Champaigne 
et  Saint  Dizier,  il  lui  pardonna  encor.  Il  fut  mis 
en  la  Bastille  et  quitte  pour  trente  mille  escus 
de  rançon.  Il  y eut  aucuns  grands  capitaines 
qui  dirent  et  opinèrent  ne  devoir  eslre  traictés 
ainsy  en  prisonnier  de  guerre , mais  en  vray  et 
vil  espion,  comme  il  en  avoit  faict  la  profession; 
de  plus , qu'il  estoit  quitte  à trop  bon  marché 
de  sa  rançon  ; car  ce  n’estoit  .pas  le  moindre 
larcin  qu'il  avoit  faict  en  France  de  l'une  de 
ses  monstres.  Enfin  il  fut  mieux  traicté  qu'il  ne 
valloil,  disoit  on. 

L'empereur  ne  s'y  fioit  point  autrement , ny 
en  luy  ny  en  ses  gens  : et  mesmes  quand  il  leur 
commanda  de  s’allcr  jcller  dans  Vitry  pour  la 
garder  et  favoriser  les  vivres  de  son  armée.  Tant 
s’en  faut;  après  qu’ils  y eurent  tout  mangé  et 
gouspiilé,  quatre  compagnies  qu’on  avoit  lais- 
sées dedans  y mirent  le  feu  , le  bruslerent  tout 
(le  nom  encor  y reste  de  Vilry-Ie-Bruslé),  et  puis 
s’en  tournèrent  au  camp  retrouver  les  autres 
troupes  : dont  l’empereur  entra  en  extreme 
colere  , sans  pourtant  en  faire  justice  ; mais  il 
patienta  fort  ce  coup  pour  avoir  affaire  de  ces 
gens  sur  l'entrée  d’une  guerre  et  d'un  pays.  Ce 
traict  meritoit  d’estre  puny  â toute  outrance  de 
rigueur  : ce  sont  des  coups  et  patiences  de  né- 
cessité. 

Paulo  Jovio  parle  d’un  certain  Vulcan  ',  fils 
du  comte  de  Furstemberg,  qui  fut  tué  à la  bat- 
taille  de  Cerizolles.  Je  ne  sçay  s’il  estoit  fils  de 
ce  comte  Guillaume  dont  nous  parlons;  mais  il 
avoit  pris , ou  son  parrain  pour  luy , un  nom 
estrange  que  de  Vulcan  2.  Force  Italiens  et  au- 
cuns Allcmans  aussi  sc  plaisent  à prendre  des 
noms  antiques  de  ces  braves  Romains , donl 
j’en  noramerois  une  infinité  ; mais  n’en  pren 
nent  nullement  aucun  des  dieux  antiques  el 
payens , comme  de  Saturne , Jupiter,  Bacchus, 
Mars,  Pluton,  Radamanle  et  autres  dieux  fins. 
Ccstuy  cy  pourtant  se  nomma  Vulcan.  Du  nom 

1 Wolfgang. 

' Telle  est  la  manière,  à vrai  dire  étrange,  dont  Kraiu 
lûine  francium  le  nom  de  Wolfgang;  de  U les  réflexions 
auxquelles  d ne  manque  que  la  base. 
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de  Mercure  .Ven  est  veu  en  France;  mais  cestoit 
un  nom  de  place  e(  de  seigneurie , mais  non 
pas  de  baptesme.  Je  croy  que  ce  nom  deVulcan 
et  surnom  de  Furstemberg  ne  servirent  guieres 
ny  l'un  ny  l'autre  à le  sauver  s'il  tumba  vif 
entre  les  mains  des  François.  Pour  le  Vulcan , 
cestoit  pour  faire  peur  aux  petits  enfims  ; pour 
celuy  de  Furstemberg , il  csloit  trop  hay  et  ab- 
horable  aux  François , si  que  possible  quelques 
vieux  advanturiers  François  se  souvenans  des 
maux  que  ce  nom  avoit  apportés  en  France,  et 
qu'eux  mesmes  possible  en  avoient  souffert,  s’ils 
le  prirent  en  vie,  le  despescherent  aussitost,  ou 
bien  Vil  demeura  mort  au  conflict , en  eurent 
joye  de  le  voir  estendu  par  terre.  Ainsy  se  font 
les  vengeances. 


x lu. 

MARTIN  ROSSEN. 

Il  y eut  aussi  ce  brave  Martin  Rossen  1 , très 
bon  capitaine  estant  au  service  du  duc  deCIcves. 
Il  le  fit  parestre  en  plusieurs  belles  expéditions 
qu'il  fit  contre  l'empereur  et  aucuns  de  ses  ca- 
pitaines , comme  le  prince  d'Orange  et  autres, 
qu'il  desfit , et  donna  jusques  aux  portes  d'An- 
vers . où  il  en  brusla  la  moitié  des  faubourgs. 
Mais  aussi  avoit-il  avecluyM.de  Longueval, 
brave  capitaine , que  le  roy  luy  avoit  envoyé 
avec  une  bonne  troupe  de  François,  mais  pe- 
tite pourtant  : et  sans  luy  ledict  Martin  Rossen 
possible  n'en  eust  pas  tant  faict.  En  fin , Duren 
prise  d'assault , et  le  pays  de  Gueldres  reduict 
à la  dévotion  de  l’empereur,  il  pardonna  au  duc 
de  Clcves  et  audict  Martin  Rossen  , et  pour  sa 
valeur  le  prit  à son  service  et  ses  gages  ; et  il 
luy  mena  de  belles  troupes  en  Champaigne  et  à 
Saint  Dizier.  Ainsy  alla  la  fortune  de  guerre  en 
ce  capitaine , aujourd’huy  pour  le  roy , et  le 
lendemaiu  pour  l'empereur. 

1 Martin  de  Roscheim,  qui  mourut  de  la  poule  à Anvers, 

en  1555. 


XLIII. 

LE  COURONNEL  FRANSBERG 

Avant  tous  eux  avoit  esté  au  service  de  l'em- 
pereur le  couronnel  Fransberg  ',  qui  avoit  ses 
troupes  avec  M . de  Bourbon  à la  prise  de  Rome , 
lesquelles  toutes  estoient  affriandées  de  la  reli- 
gion de  Luther.  Aussi  elles  le  fireut  bien  parois- 
treenvers  lesprebstreset  gens  d’eglise auxquels 
ne  pardonnèrent  jamais  qu'ils  ne  passassent  le 
pas  tant  qu'ils  en  trouvoient  : de  sorte  qu'on  dict 
et  est  escrit,  que  tel  soldat  et  eapitaiue  allemand 
se  trouva  qui  avoit  une  chaisne  et  la  portoit 

enfilée  de  soixante-dix  c de  prebstres.  En 

nos  premières  guerres  civiles  se  sont  trouvés 
plusieurs,  tant  soldats  que  capitaines,  qui  en 
ont  porté  de  telles,  et  mesmes  un  gentilhomme 
d'Anjou  que  je  ne  nomme  point2;  dommage 
pourtant  qu’il  s’adonnast  â cela  ; car  il  estoit 
gentilhomme  de  bon  lieu , et  brave  et  vaillant. 

Ce  Fransberg  ayant  sceu  qu'on  tiroit  vers 
Rome,  avoit  faict  faire  une  belle  chaisne  d’or , 
exprès,  disoit-il,  pour  pendre  et  estrangler  le 
pape  de  sa  propre  main , parce  qu'à  tous  sei- 
gneurs tous  honneurs,  et,  puis  qu’il  se  disoit 
le  premier  de  la  chrestienté , il  luy  falloil  bien 
deferer  un  peu  plus  qu'aux  autres.  On  dict  que 
s’il  fust  esté  du  commencement  de  la  prise, 
que  les  cruautés  s’y  fussent  encor  exercées  plus 
énormes  que  ne  furent  ; car  il  estoit  très  cruel 
et  mortel  ennemy  du  pape  et  des  papistes  * ; 
mais  il  estoit  demeuré  à Ferrare,  malade  ex- 
tresmement  de  ses  gouttes.  Qu’eust-il  sceu  faire 
pis  qu'il  s'y  fit , sinon  qu’il  n’y  cust  mis  le  feu 
pour  l'embraser  toute?  Dieu  ne  le  voulut  pour 
avoir  esté  et  pour  estre  encore  le  chef  du 
monde , ou  pour  le  moins  de  la  chrestienté  ; 
aussi  que  les  Gots  et  Visigots  l’avaient  assez  vi- 
sitée de  feus  et  de  ravages  d’autres  fois , de 
sorte  qu  elle  demeura  un  long  temps  toute  de- 
serte  et  deshabitée. 

» freundsberg , seigneur  de  Mmdelheim , de  Peters- 
berg et  de  SterUingen . dans  la  Smiabe  Gaspard , son 
fils,  chef  de#  lansquenets  de  la  garnison  de  Milan,  fut 
après  lui  seigneur  de*  mêmes  lieux.  Le  père  mourut 
en  1528.  fl  le  fil*  en  153H.  Voyez  aussi  les  Mémoires  <U 
Du  Bellay,  liv.  ni. 

* Le  manu*eril877l  dil  :«  Qui  s'appelle  Brassant,  qui  en 
porloit  tout  de  niesme.  • René  de  La  Rom  raye,  sieur 
de  B ressaut , eut  le  cou  coupé  à Anvers  dans  le  temps  du 
massacre.  ^ 

« Le  réviseur  a substitué  : • Catholiques.  » 
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Où  te  tenoit  donc  le  saincl  pcre  alors  ( ay  je 
ven  aucuns  de  la  religion  faire  eeste  belle  de- 
mande )?  Dieu  le  gardoit , colloquoit  et  assistoit 
ailleurs , tant  il  sçait  bien  garder  les  siens  où  il 
luy  plaist.  Faut  noter  une  chose , que  si  les  gens 
et  lansquenets  de  ce  Fransberg  firent  du  mal  à 
Rome,  ils  en  firent  bien  autant  dans  Naples 
quand  ils  furent  assiégés  et  enserrés:  car  lors 
qu'ils  y entrèrent  il  y avoil  des  vivres  et  des 
vins  pour  deui  ans;  mais  ils  gnuspillercnt , beu- 
renl  et  mangèrent  tout  avec  une  gloutonnie  que, 
sans  le  malheur  qui  arriva  J M.  de  Lautre«|  et 
1 toute  son  armée  de  maladies , de  pestes,  la 
ville  estoit  troussée,  et  la  prophelie  de  M.  de 
Lautrecq  accomplie,  qui  disoit  tousjours  qu'il 
les  auroit  la  corde  au  col  ; car  les  vivres  y foil- 
loient  dedans  estrangemeut,jusques  à une  poule 
qui  valloit  cinq  escus,  un  poullet  deux , le  pain 
de  mesmes;  en  quoy  falloir  bien  se  rendre , ou 
mourir  de  faim. 

De  sorte  que  j'ay  ouy  dire  à de  grands  capi- 
taines que  les  lansquenets  ne  sont  pas  trop 
bons  renfermés  dans  une  place,  pour  estre  mal 
reiglés  et  fort  subjects  à leurs  bouches.  Je  m'en 
raporte  à Anthoine  de  Leve  dans  Parie;  que 
s'il  n’eusl  joué  un  lour  de  son  escrime , comme 
j’ay  dict  en  son  lieu , il  estoit  perdu;  au  comte 
de  Mansfcld  dans  Yvoy,  le  lour  qu'ils  luy  firent 
et  dont  il  s’en  doulut  fort.  La  seigneurie  de 
Sienne, avec  M.  de  Montluc,  s’en  sceut  genti- 
ment desfaire  dans  leur  ville  ; autrement  ils 
estoient  perdus  de  réputation  et  de  vies.  A la 
campaigne  et  aux  sieges  ils  sont  très  bons , et 
combattent  très  bien  quand  ils  ont  esté  aguer- 
ris un  peu. 

C’est  assez  parlé  de  ces  couronnels  allemans , 
que  si  je  les  voulois  spécifier  je  n'aurois  jamais 
faict;  cl  ce  seroit  aussi  une  grande  honte  à moy 
d'en  cscrire  tant , puisque  tant  d'bisioires  en 
parlent.  Il  faut  parler  un  peu  aussi  des  braves 
Italiens , desquels , tout  de  mesmes  qu’il  y a eu 
de  bons  et  de  braves  capitaines  parmy  les  Es- 
pagnols et  Allemans,  comme  j'ai  dict  cy  de- 
vant , soubs  l'empereur  et  le  roy  son  fils , il  y 
en  a eu  aussi  de  tous  pareils  de  cesle  brave 
nation , comme  ces  Medicis , ces  Coloranes , ces 
llrsins,  ces  Gonzagues , ces  Baillons,  ces  ,Ma- 
laicsies,  ces  Vilellis,  ces  Marlinengues , ces 
Dories , ces  Malespines , les  Spinolas  genevois 1 , 

1 C’est-X-  dire  : Géuoie. 
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desquels  est  sorty  ce  grand  marquis  deSpinola, 
aujourd'huy  l'espouvante  des  Pays  Bas,  qui  ne 
doibt  t ien  J ses  braves  prédécesseurs,  voire  les 
surpasse  en  tout , duquel  je  parleray  ailleurs  a 
son  tour,  bref  une  infinité  d’autres.  Je  ne  suis 
pas  pour  spécifier  tous  ceux  que  j’ay  dict,  sortya 
tous  de  très  nobles , illustres  et  vaillantes  fa- 
milles, de  peres  en  fils:  car  j'entreprendrais  un 
(ru v rc  trop  grand  et  difficile  ù moy.  Je  diray 
seulement  qu'au  combat  naval  faict  devant  Na- 
ples assiégée,  Ca»ar  Fieramosqua  y mourut 
combattant  bravement;  Ascanio  Collumna  y 
fut  pris  aussi;  Philippe  Cerveillon 1 y fut  pris 
aussi  ; et  force  autres  braves  capitaines  y firent 
très  bien,  auxquels  les  Espaignols  ne  firent 
point  de  honte. 

Au  siégé  de  Florence  furent  et  accompagnè- 
rent le  prince  d'Orange,  Pierre  Louys  Farnese, 
le  comte  Rosso  de  San  Segondo,  Alexandre 
Vitelly,  Joan-Baptista  Savello,  Marlio  Go 
lumne,  cl  son  parent  Camillo  Mutio,  Pyrro  de 
Sfipicciano,  le  segnor  Sealingo.  Astezan  Brac- 
cheo  et  Sforza , frères , Malalesta , le  vieil  eapi-  e 
taine  Joanni  Sassatello  de  Romaigne,  Hiero-  11 
nitno  de  Trani,et  force  autres;  lesquels  tous 
là  firent  bien  parestre  leurs  valeurs.  Aussi 
avoienl-ils  à foire  à de  Irès  braves  et  vaiilana 
capitaines  de  ceux  de  dedans , qui  le  monstre* 
rent  bien  en  une  infinité  de  combats , el  mesmes 
en  une  saillie  que  firent  un  jour  le  déterminé 
Jehan  de  Turin,  duquel  je  parle  ailleurs,  Bar* 
tholomco  de  Fanno,  Jacobeio  Corso,  el  autres 
braves  capitaines,  dont  servit  bien  à ceux  de 
dehors  se  bien  deffendre.  Cipsa,  pisau,  flonifa- 
cio  di  Parma,  Rosso  et  Alexandre  Vitelli  y fu- 
rent fort  blessés , et  Sciarra  Colomne  aussi. 

Pour  le  voyage  de  La  Goletle,  s'y  trouvèrent 
aussi  force  braves  capitaines-,  comme  fut  Spi- 
nello  Cttraf  t et  le  vaillant  comte  de  fiarno . qui, 
fut  tué  devant  le  fort  en  une  furieuse  saillie  qu'y 
fit  salée,  commandant  dedans,  contre  ledict 
comte  allant  recognoistre  la  place,  qui  fut  rem- 
barré avec  les  siens  jusque»  daos  ses  tentes  et 
pavillons,  qu'ils  pillèrent , et  meubles  et  vais- 
saillc  d'argent.  El  après  ledict  comlelué,  ledict 
Salcc  eu  fit  couper  la  teste  et  l'envoya  à Bar- 
be rousse  pour  présent , dont  il  fut  bien  joyeux  ; 
car  ledict  comte  luy  avoit  foin  la  guerre  ailleurs 
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vers  la  Barbarie.  la»  Espagnols  ne  furent  pas 
marrys  de  la  desfaicle  de  ce  comte  et  de  ces 
Italiens  (que  c'est  que  d'envye!  ) d'autant  qu'il 
svoil  demandé  au  marquis  del  Gouast  cesle 
faveur  pour  faire  la  première  poincle  pour  re- 
cognoistrc  la  place  : qu'il  luy  accorda  volontiers 
pour  sa  valeur  qu'il  avoilsouveut  fau  t paroGlre, 
et  aussi  qu'il  l'aymoil.  En  quoy  le  marquis  les 
lança  fort  de  se  rcsjouir  et  se  rire  du  mal  d'au- 
truy,  et  mesmes  estant  là  tous  pour  le  service 
de  l'empereur  et  du  general. 

Quelques  teropsaprès,  lesEspaignols  n'eurent 
pas  grand  occasion  de  se  rire  des  Italiens  à l'as- 
saut et  la  prise  de  la  ville  de  Duren  que  fit 
l'empereur,  y estant  et  comparant  en  personne , 
armé  de  toutes  pièces  et  une  casaque  de  drap 
d'or,  tant  pour  se  faire  bien  paroislreet  animer 
ses  soldats,  que }>our  l'cnvye  qu'il  porloilàcesle 
place,  et  à la  vengeance  qu'il  en  vouloil  avoir. 
Aussi  et  les  uns  et  les  autres,  par  une  généreuse 
jalousie , le  jour  de  l assaull  venu  et  la  bresche 
faiete.  tous  faisant  à l’envy , sans  en  attendre 
le  signal  et  commandement  de  l'empereur,  ny 
de  Fernand  de  Gonzague,  general  de  Sadicle 
Majesté,  passant  le  fossé  plein  d eau,  montè- 
rent et  donnèrent  l'assault  si  furieusement , et 
si  opiniâtrement  y combattirent,  qu'en  fiu  ils 
emportèrent  la  place , non  sans  y estre  demeu- 
rés morts  plus  de  cinq  cens,  tant  des  Espagnols 
que  des  Italiens,  sur  le  rempart  cl  la  bresehc; 
aussi , ayant  tout  forcé,  luerenl  tout  tant  qu  ils 
peureul . pour  la  vcugcancc  de  leurs  coin  pei- 
gnons et  capitaines. 

Ils  estoient  commandés  par  Stephano  Co- 
loimia,  envoyé  par  le  graud  Cosme  de  Mcdicis 
à l'empereur;  lequel,  pour  sa  suffisance  et  mé- 
rité , le  fit  là  maistre  de  camp  de  toute  l'iiifau- 
terie  italienne  montant  à quatre  mille  homme», 
il  s'en  acquitta  très  dignement  ; et  Camille 
Colomne  et  Anthunio  Dona,  qui  avoienl  de 
belles  troupes  et  estoient  de  bons  capitaines, 
ne  desdaignerent  de  lui  olieir.  Doin  Alvaro  de 
Sando  et  Ludovic  Perrez  commandoient  aux 
Es|>aignols,  montant  autant  que  les  Italiens. 
La  ville  prise  et  le  combat  et  massacre  cessé, 
pilla  qui  peut , doul  s'en  enrichirent  fort  les 
soldats.  L'empereur,  qui  vit  domier  l'assaut , 
en  calant  fort  prés , loua  publiquement . entre 
autres  Italiens,  pour  avoir  très  vaillamment 
combattu  cl  bien  faict , un  Fatio  de  Pise,  et  un 


San  Scverin  de  Naples,  morts  sur  la  place. 

Il  loua  aussi  fort  deux  alfiers  ou  porte  ensci- 
gnes,  l'un  navarrois,  nommé  Raudolazzo.  et 
l’autre  genevès 1 , nommé  Grrgurio,  qui  de- 
mandèrent après  I honneur  et  la  récompense  de 
la  couronne  murale , comme  jjdis  firent  ces 
braves  Humains,  parce  que  tous  deux  conles- 
loient  avoir  monté  les  premiers  sur  la  muraille; 
et  de  faict  en  produiront  leurs  tesmoings,  es- 
tant les  affections  de  chacun  des  deux  pays  fort 
adonnées  à la  faveur  de  l’un  et  de  l'autre,  [.'em- 
pereur en  remit  et  différa  sa  semence  pour 
n’offencer  l'un  ny  l'autre,  et  les  entretint  long 
temps  en  longueur  et  suspens,  et  en  bonnes 
espercnccs  à tous  deux  , de  peur  que  par  ce 
débat  s'engrndrassenl  de  chascun  costé  de» 
haynes  et  des  cnvyes  qui  peussent  venir  à quel- 
que mutinerie.  L’empereur,  en  ce  tra ici  comme 
eu  plusieurs  autres,  mon.stra  sa  sagesse;  car  il 
y a voit  assez  drquoy  pour  s'animer  des  deux 
coslés;  où  il  acquit  grand  louage,  mais  encore 
plus  grande  d'avoir  conquis  bravement  cesle 
ville,  et  faict  mieux  que  ne  firent  les  cohortes 
romaines  de  Jules  Cæsar , soubs  Caius  Getta  et 
Titurius  Sabinus , qui  là  furent  desfaictes  et 
mises  en  pièces  des  gens  de  cesle  contrée.  Cela 
se  trouve  par  les  histoires. 

Il  y eut  aussi  des  Italiens  à l'entreprise  d'Al- 
ger : ils  coururent  pourtant  fortune  en  une 
saillie  que  leur  fit  faire  Assan-Aga,  comman- 
dant dedans  ; et  sans  qu'ils  furent  bravement 
secourus  ils  estoient  mal.  Ils  estoient  comman- 
dés et  menés  par  Camillo  Colomne,  brave  et 
vailllanl  capitaine.  Il  se  lit  et  se  dicl  que  l'em- 
pereur se  repentit  fort  à son  siégé  de  Saint- 
Dizier  qu'il  u'avoil  amené  des  troupes  dlta- 
lieus,  puisqu’il  les  avoil  veu  faire  si  vaillam- 
ment au  siégé  de  üureu , et  que  là  ils  en  eussent 
autant  deschargé  ses  Espaignols,  qu'il  annoit 
tant  et  vnuloil  tant  espargner  ; car  ils  y furent 
bien  estrillés,  battus  et  grillés  d'artifices  à feu, 
jusqu'au  nombre  de  cinq  cens. 

Or,  c'est  assez  pour  ce  coup  parlé  d'eux  ; et 
pour  conclure  .je  diiay  un  mol  de  ce  brave  et 
vaillant  Janninde  Medicis,  et  du  graud  Cosme 
de  Medicis , duc  de  Florence , sou  fils. 

1 Géaoiit. 


LE  GRAND  CO§ME  DE 

XL!V. 

J A N N I N DE  MEDICI8. 

Jannin  de  Medicis . pour  «on  commance- 
meni,  servit  très  bien  l'empereur,  et  tint  son 
parly.  Il  se  fît  fort  sous  le  marquis  de  Pes- 
cayrc;  de  sorte  qu'il  emporta  en  uii  rien  le  pris 
d'estre  un  très  bon  capitaine,  et  mesmes  j our 
les  gens  de  pied:  et  mourut  en  l’aage  de  vingt- 
deux  ans,  venant  aux  vingt-trois,  estimé  et 
tenu  pour  tel,  ce  diet  Guiehardin;  mais  les 
autres  le  montent  à plus  hattfl  d’années , comme 
je  diray  cy  après.  Il  estoit  nepveu  du  pape  Leon; 
et  après  sa  mort , puur  le  regret  qu'il  en  eut,  il 
fil  faire  toutes  ses  enseignes  noires;  de  sorte 
que  ses  troupes  n'estoient  autrement  nommées 
que  les  bandes  noires,  et  par  tout  là  où  elles  fu- 
rent employées,  faisoient  fort  parler  des  bandes 
noires. 

Il  qiticla  après  le  service  de  l’empereur,  et 
s’en  vint  tuusjours  avec  ses  bandes  noires  , au 
service  du  roy  François,  qu’il  servit  très  bien 
tant  qu'il  vesquit.  Toutesfois  il  fil  une  grande 
révolté  dans  Cremone  contre  M.  de  l'Kscuo, 
pour  l'amour  de  la  composition  que  ledict  M.de 
l’Escun  fit  sans  son  seeu  ; que  s’il  ne  l’eust  apaisé, 
le  roy  le  perdoit  ; et  eust  bien  faict  du  mal  avec 
ses  troupes . disent  les  Kspaignols,  qui  ne  de- 
mamloient  pas  mieux.  Du  depuis  il  servit  fort 
bien  le  roy  en  tous  les  lieux  où  il  se  trouva  , 
cl  mesmes  au  siégé  de  Ravie,  là  où  il  fut  fort 
blessé  d'une  harquebusade  en  une  jambe,  dont 
il  fallut  qu'il  se  retirasl  pour  se  faire  penser. 
Il  fut  trouvé  fort  à dire  à In  bal  taille  de  Pavic , 
d'autant  qu'il  sçavoit  furt  bien  faire  combattre 
l'infanterie , et  sçavoit  de  quelle  façon  aussi 
combat  toit  l'Kspaignol;  si  bien  qu'on  luy  eust 
faict  mieux  leste  qu'on  ne  fit  s'il  y eust  esté. 
Aussi  le  rojr  François  le  sceul  bien  dire  cl  rer 
grelter,ct  que  s'il  fust  este  là,  que  l'infanterie 
rspaignole  n eust  faict  tel  eschel  qu  elle  fit  ; 
combien  qu’il  se  mescontcuiast  fort  de  ses  ca- 
pitaines y en  parle  ailleurs) qui  lui  avoient  des- 
lobé  tant  de  payes,  que  pensant  avoir  des  gens 
ce  jour  là  de  ce  eosté,  il  n'eu  trouva  que  peu , 
tant  ils  avoieut  payé  les  commissaires  de  passe- 
volans.  Au  bout  de  quelque  temps , luy  estant 
guery  et  retourné  à servir  le  roy , il  eut  encor 
une  grande  harquebusade  dans  la  jambe  mesmes 
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qu’il  avoit  esté  blessé;  et,  ainsy  qu'il  fut  arresté 
de  la  luy  couper,  on  luy  annonça  l’arrest , et 
qu'il  falloii  avoir  des  gens  pour  le  tenir  ferme, 
et  luy  couvrir  la  Face  et  les  yeux.  Il  leur  dit  : 
«Coupez  hardyment,  il  ne  me  faut  point  per- 
«sonue  pour  me  tenir;  car  vingt  hommes  ne 
«me  pourroient  pas  tenir  quand  ils  l'anroient 
«entrepris.  Parquoy  coupez.  » El  luy  mesmes 
prit  la  bougie,  et  la  tint  tant  qu'on  la  luy  coupa, 
le  duc  de  Manloue  estant  présent.  Kt . pensant 
estre  guery , le  mal  s'empira  de  pis  en  pis  ; et 
venant  à la  mort , il  dirt  seulement  ; « Kl  c orn- 
ement faut-il  que  je  meure  iry  entre  des  cm- 
«piastres?  O m’est  un  grand  despil  »{dici  l'his- 
toire espagnol  le  ).  Kt  se  tournant  de  l'autre 
costé,  il  mourut  à Manloue,  eu  l'aage  de  vingt- 
huict  ans,  disent  les  histoires  espaignolles 
aussi , l'an  mil  cinq  cens  vingt  - six  , estant 
estimé  l'un  des  (jrands  capitaines  de  toute  l'I- 
talie , et  pour  tel  regretté,  et  jugé  que  s'il  eust 
fourni  ses  aus  selon  le  court,  il  n'en  fut  jamais 
un  tel  Italien:  car  il  avoit  toutes  les  vertus  d un 
grand  capitaine , et  sur.  tout  compagnon  de 
tout  le  monde,  et  très  liberal. 
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Ce  brave  et  vaillant  Juuan  de  Mcdiris  laissa 
après  luy,  de  sa  femme,  très  honneste  et  sage 
dame,  la  signnra  Maria  Salvyaty.  un  brave 
fils  comme  le  pere,  qui  fut  ce  grand  Casme  de 
Mcdicis  que  nous  avons  veu  de  nos  temps  si  re- 
nommé cl  si  grand  homme  d'estat , si  sage  et  si 
adviaé,  qu'il  ne  $Yn  est  veu  un  pareil  à luy  de 
nos  temps,  ainsy  qu'il  le  monstra  lors  qu'il  se 
fit  et  iuslala  chef  de  In  république  de  Florence, 
et  puis  duc,  cl  grand  duc,  qu'aucuns  appelaient 
grand  duc  de  Toscane,  d'autres  graud  duc 
simplement. 

De  raconter  sa  valeur,  son  assurence,  sa  pru- 
dence et  son  sage  temporisemcnl , comme  il 
parvint  à ces  te  principauté  n’avaot  que  dix 
buict  aus,  ce  sentit  chose  superflue  et  rcdicie 
à moy , puis  que  Paulo  Jovio  en  a faict  le  dis- 
cours aussy  beau  qu'il  est  possible.  Je  diray  seu- 
lement un  mol  : qu'ainsy  qu’il  aspirait  à ceste 
. principauté , un  jour  qu'il  partit  de  sa  maison 
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pour  en  sçavoir  la  resolution  du  conseil  qui  se 
tenoit  pour  reste  affaire,  sa  mere  le  voulut  re- 
tenir pour  l'empeacher  de  reste  attente,  crai- 
gnant qu  il  ne  luy  en  arrivast  mal.  veu  que  les 
Florentins  ne  désiraient  rien  tant  que  le  recou- 
vrement de  leur  liberté,  et  qu'il  luy  en  pourrait 
arriver  pareil  inconvénient  qu’au  duc  Alexan- 
dre: « Ah!  ma  mere,  luy  dict  il,  laissez,  je  vous 
«prie  , de  ne  me  persuader  plus.  Il  faut  reso- 
« lumen t que  j’aille  où  la  fortune  m'appelle,  en 
«me  moustrant  bénignement  quasy  au  doigt 
«l'occasion  pour  venir  à ccstc  souveraine  di- 
• gniié,  qui  est  très  honorable  et  très  necessaire 
«à  toute  nostre  maison.  Que  si  j’en  perds  locca- 
« sion  et  n’en  fais  compte,  elle  n’est  plus  pour  re- 
tourner après  moy.  Il  ne  faut  pas  qu'une  peur 
«et  une  vaine  appréhension  m'empesrhe  d’en- 
«lendreàmoy  eta  prt>ffitt,  veu  que  ce  n’est  point 
«contre le  ciel . dequoy  j'aspire  à un  tel  bien  qui 
■ se  présenté,  pour  vertueusement  et  vaillam- 
«mem  faire  véritable  mon  destin  fatal,  h Belles 
parades  certes  et  courageuses  ! Il  disoit  cela  se 
souvenant  qu’un  devin  grec,  je  ne  sçay  si  c’est 
celuv  que  jç  luy  ay  veu  , uu  son  pe^e , très  sin- 
gulier en  cet  art , luy  regardant  la  main  , luy 
avoit  predU  l une  succession  de  très  grande  di- 
gnité et  opnlame;  comme  de  faict  le  devin  n'y 
faillit  ny  la  fortune,  car  il  fut  pour  le  comroan- 
ccmenl  créé  chef  de  la  republique  de  Florence, 
n’ayant  pour  son  estai  que  douze  mille  escus 
par  an , que  son  prédécesseur  en  avoit  dix  huict 
mille. 

Pour  tin,  iv  brave  prince  se  comporta  si 
bien  avec  son  lemporisement , sa  conduite , sa 
prudence  et  sa  valeur,  qu'avecques  le  temps  il  se 
rendit  paisible  duc  de  Florence,  non  sans  grand 
peine  et  travail  pourtant , à cause  des  bannys 
de  Florence,  et  surloui  des  Strozzians,  Phi- 
lippe , scs  enfans  et  autres , desquels  il  vint  à 
bout  en  fin.  comme  j’eo  parle  ailleurs.  Et  ce  qui 
luy\ayda  fort , c’est  la  vengeance  qu'il  fit  de  la 
mort  de  son  prédécesseur,  Alexandre  de  Medi- 
cis,  sur  le  parricide , qui  s'en  estant  enfuy  en 
France  . le  rov  François  ne  le  voulut  recevoir 
ny  receller,  tant  il  esloit  magnanime;  puis  s’es- 
tant retiré  en  Constantinople,  ayant  sentv  le  vent 
que  ce  grand  sultan  Solyman  le  vouloit  livrer  à 
la  vengeance  pour  l'cnormilé  du  faict,  s'enfuit 
à Venise  ; Où  estant  retiré , Fut  tué  par  deux 
déterminés  soldats  de  Volterrc.  où  il  y en  a tous- 


jours  de  bons;  l’un  s'appelait  Bebo , qui  avoit 
esté  de  la  garde  dudict  Alexandre,  et  l'antre 
Cecchin  de  Bihonna.  Et  ainsy  vengerenl  la  mort 
de  leur  maistre  volontairement  et  de  leur  propre 
gré  et  mouvement , sans  avoir  voulu  prendre 
ny  toucher  tant  soit  peu  le  salaire  de  sept  mille 
escus  ordonnés  par  le  sénat  à ceux  qui  tueraient 
ce  parricide,  et  en  vengeraient  la  mort.  Grand 
louange,  certes  à ces  deux  braves  soldats,  pour 
avoir  vengé  la  mort  de  leur  maistre  sans  aucune 
avarice,  sinon  par  une  grande  magnanimité  de 
cœur!  Ah!  braves!  vous  estes  morts  comme 
mortels  : mais  vostre  los  vous  rend  immortels, 
et  ne  rend  nuis  esgaux  à vous  en  pareilles  ven- 
geances, soit  de  leurs  maistres  ou  de  leurs  ca- 
piiaines. 

Il  faut  sçavoir  aussi  que  si  ce  parricide  fut 
délesté  d'aucuns  et  abhorré , il  fut  aussi  loué 
d’aul  res,  comme  il  y a tousjour*  divers  cerveaux, 
jusque*  à comparer  le  meurtrier  à Brulus,  pour 
avoir  voulu  remettre  la  république  en  son  en- 
tier ; dont  plusieurs  furent  bannys  de  Florence, 
et  plusieurs  aussi  se.  bannirent  d’eux  mesmes, 
non  Rans  grand  danger  de  la  vie  dudict  Co*me. 
El  bien  luy  servit  de  prendre  garde  à luy  et  se 
tenir  couvert  souvant  d’uoe  maille,  et  un  long 
temps  monstrer  une  brave  façon  et  très  assurée, 
comme  il  l’avoit  certes  et  toute  martiale , et  qui 
porloil  aussi  bien  son  espéeà  mon  gré  au  coslé 
qu'il  est  possible,  ne  l'abandonnant  jamais,  de 
sorte  qu’il  fust  esté  bien  résolu  celuv  là  qui  Trust 
osé  attaquer,  non  pas  deux  ou  trois,  qui  ne  leur 
eusl  faict  courir  fortune  aussi  grande  qu'eux  à 
luy  ; car  il  estoit  résolu . disoit-il , de  vendre 
bien  chèrement  sa  mort.  Dont  il  avoit  souvent  de 
grands  advertissemens  des  grands  attentat! 
qu'on  luy  préparait  ; jusques  là  que  lui  aymanf 
fort  le  plaisir  de  n3ger  [car  il  nageoit  des  mieux] 
et  de  se  jelter  du  hault  du  pont  d’Àrne  en  bas, 
on  luy  avoit  préparé  une  fois  des  espérs  très 
poinclues  et  dagues  dans  le  fonds  do  fleuve 
fichées  cil  terre,  afin  qu'ainsy  qu'il  se  jelleroit 
du  hault  en  bas  il  trouvast  les  poinctes  de  ces 
espées  en  l’air  qui  le  lardassent  et  le  fissent  ainsy 
mourir.  Mais  cet  aguel  fut  descouverl , et  dict 
on  par  hiy-mesines  qu’il  vil  les  espees  du  hault 
en  bas  advant  s’y  jetter;  et  par  ainsy  sauva 
sa  vie  et  y fit  mieux  regarder  emprès;  car  tous- 
jours il  aymoit  fort  ce  plaisir,  comme  j’ay  dict, 
et  pour  cela  ne  s'en  priva  pas.  J'ay  ouy  faire  ce 
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conte  dan»  Florence  mesmes.  Bref , ce  brave  grande  nécessité.  Rt  s’il  y eust  peu  asëster  de 

prince  eut  de  grandes  traverses  de  toutes  parts,  sa  personne  il  ne  désirait  autre  chose  ; s’il  eust 

voire  de  son  beau  pere  dom  Pedro  de  Toledo,  peu  par  son  absence  estre  asseuré  d'ailleurs  de 

qui  eust  bien  voulu  luy  faire  perdre  son  estai  son  estai  de  Florence,  il  n'y  eusl  pas  failly,  car 

s'il  eust  peu;  dont  j’en  parle  ailleurs.  il  avoit  le  cœur  très  valeureux. 

En  fin,  la  fortune  qu’il  avoit  trouvée  si  bonne  Lorsque  Barberousse  tourna  de  Provence 


par  son  ascendant,  luy  continua-si  bien  sa  com-  avec  son  armée , et'  qu'il  voulut  mettre  pied  à 

paignie , que  de  trois  grandes  republiques  il  terre  (comme  de  faiçt  il  le  fit  et  commauçoit  à 

en  fit  et  en  composa  une  seule  principauté  et  piller  et  ravager  la  Toscane  par  les  saccage- 

souveraineté  qui  est  Florence,  qui  s’est  faict  mens  et  bruslemens  de  Talanwrw  *.  déport 

craindre,  avmer  et  rechercher  des  plus  grands  Hercule,  et  qu’il  estoil  prés  d'acheter  par  la 

de  la  c hrestienté.  Sienne,  ville  impériale,  com-  prise  d'Orbitelle) , ce  brave  prince  y en'  nva  un 

posée  de  très  braves  et  vaillans  gens  de  cœur  fort  beau  secours  de  eavallerte  et  infhnirric 

et  de  guerre,  citadins  et  gentils  hommes,  ployé  conduicte  par  ce  brave  et  vaillant  capitaine  le 

toubs  luy  maintenant , et  se  mocque  de  l'cm-  segnor  Vitelly  , qui  s’y  jetta  determinement 

pereur  et  de  son  empire,  et  la  luy  délient  à sa  dedans  pour  la  desfendre  . tant  contre  ledict 

barbe;  et  Pi  se , reste  brave  république , dis-je , Barberousse  que  contre  les  Stroxziemronduicts 

qui  a faict  trembler  par  ses  vaisseaux  et  armes  par  la*on  Strozze,  despuis  prieur  de  Oapone , 

le  levant  et  ses  voisins  aussi , jusques  à avoir  donné  par  le  roy  François  audict  Bai  hcrnusse 

possédé  le  royaume  de  Sardaigne  ; aussi  disoit  pour  coadjuteur , et  despu  s ambassadeur  ver* 
on  le  temps  passé , Paris  en  France , Milan  en  Solvmati.  Ce  beau  secours  les  estonna  si  bien , 

Lombardie , Rome  en  Italie,  et  Pise  en  Tos-  et  mesmes  reste  belle  cavallerie  tousjours  Tos- 
cane. Voilà  doneques  toutes  ces  trois  belles  et  loyant  la  mer,  que  ledict  corsaire  fit  retirer  scs 

florissantes  republiques  à rien  ; jadis  subjectes  gens  en  galleres  et  faire  veille  ; de  sorte  que, 

qu’à  elles  mesmes , leurs  libertés  sont  soubs  le  sans  reste  belle  prévoyance  et  belles  forces  de 

joug  et  les  lois  de  ce  grand  prince  Cosmc,  qui,  ce  grand  duc,  ne  faut  point  doubler  que 

par  ses  valeurs  , vertus,  mérités  et  sages  cun-  toute  la  coste  de  Toscane , voire  plus  advant , 

duictes.  fut  prononcé  par  le  pape  Pie  quinte  ne  fust  estée  au  sac  et  au  feu. 
grand  duc , comme  j’ay  dict , et  avec  juste  til-  | Ce  n'est  pas  teste  fois  seulement  qu'il  fit  la 
tre,  occupant  et  tenant  si  beaux  pays,  grandes  guerre  aux  infidelies,  mais  d'un  sainel  zele  l’a 
et  quasy  royal  les  places  et  très  opulentes;  si  continuée;  si  bien  qu'il  a lousjnurs  entretenu 
qu’on  dict  son  revenu  avoir  monté  à plus  de  sept  ou  huict  galeres , et  bien  armées  de  gens, 
deux  millions  d'or,  sans  un  grand  trésor  et  in*  de  vivres  et  toutes  choses  necessaires  pour  un 

flny  qu'il  laissa  à messieurs  ses  enfans,  très  bon  armement  de  mer,  allant  tousjours  en 

grands  et  habiles  personnages,  les  deux  aisnés  cours  et  faisant  tousjours  prises;  de  sorte  que 

heritiers  l’un  par  la  mort  du  premier,  qui  est  les  comires  les  ont  autant  redoublés  qu'aucunes 

le  grand  duc  daujourd'huy,  que  l’on  tient  pour  de  la  mer  après  celles5  de  Malte.  Et  pour  mieux 

un  très  grand  et  Rage  homme  d’estat,  qui  pour-  les  armer,  il  erigea  un  très  beau  et  sainct  ordre 

suit  le$  erres,  eumples  et  etisrignemens  de  son  de  chevaliers  de  sainct  Estienne,  de «fiés  et  des- 

pere,  lequel  Faip  dire,  tant  qu’il  a vescu , avoir  tinés  pour  ceste  guerre  ordinaire  des  infidelies, 

faict  tousjours  de  belles  choses  et  pour  la  chres-  et  leur  en  donna  de  fort  belles  commanderies 

^tientéel  pour  (g  service  de  l'empereur  ; ainsy  et  pensions,  qui  les  entretenoient  fort  bien, 

qu’if  envoya  un  beau  Recours  de  hoict  cens  che-  Grande  obligation  certes  que  la  chresl  tenté  luy 

vaux  conduict»  par  ce  brave  itetolphe  Bâillon  en  doit  et  à sa  mémoire  pour  jamais!  ce  que 

au  marquis  delj|j§bast  pour  la-btttàille  de  O*  continue  M.  le  grand  duc  son  fils  aujonrd’huy. 

rizolles,  eL encor  après  il  en  enraya  un  autre  ^ De  plus , \\  avoit  un  gallion  des  plus  beaux  , 

- beau  |>our  la  guerre  d’Allemaigne  ; assista  aussi  des  mieux  artqés  que  j’en  aye  jamais  veu , qu’il 
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envoyoifc  tous  1rs  ans  en  levant , sans  crainte 
d'aucunes  ga  II  ères  qui  Taxent  attaqué,  ou  qu’il 
ne  s’en  soit  bien  desferidu  H esrhappé;  car  il  y 
a voit  dedans  plus  de  deux  cens  pièces  d'art  iltc- 
re*  Je  l’ay  veu  comparable  à celuy  de  Malte, 
que  j’ay  veu  aussi  très  beau  certes , grand  et 
tris  bien  cquippta  * *• 

Or,  c'est  assez  pârlédevc  grand  prince.  Après 
sa  mort , le  roy  Henry  llf  et  la  reine  sa  merc 
luy  firent  faire  de  somptueuses  obsèques , et 
pareil  Service  ft  NoMrc  Dame  de  Paris  comme  si 
ce  fusl  esté  A un  rov  est  ranger  ( j èstois  lors  à la 
cour),  qu'aucuns  plaignirent  fort,  et  d’autres 
non  : mais  pourtant  tous  esgalement  ne  se  pou- 
voienl  garder  de  le  louer  A toute  extrémité,  et 
le  dire  un  très  grand  personnage  en  toutes  fa- 
çons, et  qui  avoil  acquis  un  grand  bien  et  hon- 
neur eu  sa  vie,  sans  y avoir  faicl  aucune  faulte 


XL  VI. 

DOM  PEDRO  DE  T O LE  DO. 

Puisque  j’ay  nommé  cy  devant  dont  Pedro 
deTotedo.il  eiU'aut  un  peu  parler  et  le  louer; 
car  c’a  esté  nu  très  grand  homme  d’esiat.  d'af- 
faires . de  çbViduii  te  . très  sage  et  très  advisé  : 
ausÀi  l'empereur  Charles  le  laissa  en  Kspaigne, 
lors  qu’il  s'afia  faire  couronner  à Bouloigne 
pour  gomernëur,  oft  il  s*y  comporta  certes 
plus  modestement,  dief-on  , que  M.  de  Gue- 
rres; car.  durant  sa  charge,  il  n’y  arriva  nulle 
révolté  ny  sédition,  bien  qu’on  le  tinst  pour 
brouillon  , remuant , et  si  fort  attentif  au  bien 
de  son  maislre , qu’il  fermoil  les  yeux  A tout , 
pourveu  qu’il  le  peusl  servir  et  agrandir  jus- 
ques  A n'espargner  ses  gendres  le  prince  de 
Salerneet  ce  grand  Cosme;  l'ay-jc  ainsy  ouy 
dire  A Naples  et  A Florence. 

Il  voulut  eriger  une  inquisition  A Naples, 
qui  cuyda  estre  cause  de  grandes  révoltes,  de 
sorte  que  j’ay  ouy  dire  A Naples  et  A Rome  que 
si  pour  lors  il  y eust  eu  un  ambassadeur  d’espée 
capitaine  au  lieu  de  M.  de  Moi  villier , on  eust 
csbranlé  le  l*oya  iune.de  mesmes  que  fut  l’estât 
de  Sienne.  M.  le  mnresrhal  de  Terme» estant 
pour  lors  A Rome  et  en  Italie.  J’en  «parle  ail- 
leurs. Car  ce  joug  d’iQquiçilion  estoit  insu  por- 
table, tant  pour  estre.  nouveau  que  pour  eslcc 


^4  • 

fasclteux  bien  fort.  Il  fut  aussi  cause  de  la  sédi- 
tion et  révolté  de  Sienne:  car  il  votiioil  tout  avoir 
pour  son  maislre.  voire  Florence  s’il  eust  peu. 

Et  s’il  n’eusl  fait  faire  la  citadelle  dedans  Sienne, 
les  Siennoisse  fussent  mieux  comportés  et  n’eus- 
sent eslevé  les  armes.  Aussi  travailla-il  fort 
pour  la  remettre  A son  obeyssance;  mais  sur 
ces  entremises  il  y mourut.  Je  ne  diray  point 
comment , car  on  en  parle  fort  diversement 

Il  demeura  visce-roy  dans  Naples  plus  de 
douze  à treize  ans , la  gouvernant  très  sage- 
ment, et  la  décorant  de  reste  belle  estrade  de 
Tolede  et  des  beaux  baslimens  que  l’on  y void 
peur  aujourd’huy.  Ce  n’est  pas  tout  de  bien 
gouverner  en  temps  cl  lieu  paisible;  mais  il  la 
préserva  fort  bien  contre  les  dangers  et  guerres, 
ainsy  qu’il  fit  fort  bien  lors  que  Barberousse 
retourna  de  Provence.  Il  fit  semblant  d’en  vou- 
loir ravager  les  costes  du  royaume;  mesmes 
qu’il  avoil  dcsjA  assiégé  Pussol , (pi  il  eust  pris 
facilement,  y ayant  faict  descendre  et  poser 
son  artillerie  par  Salée , brave  et  vaillant  Cor- 
saire, qui  avoit  bravement  commandé  dans 
ta  Collette;  mais  par  la  valeur  et  la  bonne 
conduieie  dudicl  dom  Pedro,  qui  y est  oit  en 
personne  avec  de  belles  forces,  et  mesmes  de 
cheval , il  en  deslogea  bien  viste,  non  sans  avoir 
porté  dommage  aux  costes  et  A quelques  pe- 
tites isleltes  qu’on  avoit  laissé  comme  ab.lndon- 
nées,  et  sur  tout  la  pauvre  ïsle  de  Lipary,  dont 
il  emmena  plus  de  sept  mille  âmes  prisonieres; 
et  les  vestiges  en  paroissent  enror,  car  c’est 
une  très  pauvre  isle  et  misérable  habitation. 
Tant  y a qu’à  ce  dom  Pedro  bien  luy  servit 
d’ estre  IA  prudent  et  valeureux  ; car  le  royaume 
en  eust  bien  paiy. 

Cesle  race  de  Toledo  a de  long  temps  esté 
tousjours  très  brave.  Ils  furent  trois  frrres: 
dom  Carcie.  rftii  fut  lieutenant  du  roy  Ferdi- 
nand. et  fut  tué  à Gerbes:  le  Second  for  dom 
Jouan  de  Toledo,  cardinal  et  arrhevesqite  de 
Sainct  Jacques;  ic  tiers  fut  dom  Pedro  de  To- 
ledo dont  nous  parlons.  * * • % » * • 

Ceux  de  cette  maison  et  ceux  de  Mendoize  1 
ont  esté  longtemps  en  querelles  et  guerres^ 
tous  très  bravé#  et  valllans.  qtiî  Tîe  se 'dévoient 
•rien  les  uns  les  autres,  et  ont  bien  filict  fhourir 
‘-de.é hommes  pour  leurs  partialité*.  ^J’ay  veo  la 
place  d’Alye  ,'tfoù  ils  sont  sortis  ; c’est  un  chas-  ^ 

teau  ancien  et  assît  sur  un  hanll,qui  ne  paroist 

* « » 
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pas  pourtant  avoir  si  belle  monstre  que  l'on  i 
diroit  bien.  Elle  est  sur  le  grand  chemin  des 
postes  allant  de  Medino  del  Campo  en  Portugal. 
Àinsy  que  j'estois  à la  poste,  changeant  de 
chevaux,  me  vint  accoster  un  grand  jeune 
homme  de  l'aage  de  trente  ans,  maigre  et  es- 
clandre *.  Luy  ayant  demandé  qu'il  estoit,  il 
me  respondit  qu'il  estoit  au  duc  d'Albe  ; et  luy 
demandant  dequoy  il  le  scrvoil , et  s’il  estoit 
l’un  des  estaffiers,  il  me  respondit  : Non, 
Seftor y ruas  sojr  su  correo  à pie2.  Quelle 
gloire!  ne  voulant  proférer  qu'il  fust  son  lae- 
quais,  ny  son  valet  à pied , ni  estaffier,  mais 
Courier  de  pied  (je  ne  m'estois  jamais  desjuné 
de  ce  mot); et  puis  entrant  plus  advant  en  pro- 
pos, il  me  dict  qu’il  estoit  Gascon . près  d’Agen , 
me  parlant  espaignol  mieux  que  s'il  fust  esté 
naturel  ; et  me  monstrant  ce  chasteau  fort  es- 
levé  , il  me  dict  : «Bien, que  ce  chasteau  n’aye 
« pas  la  marque  comme  ces  beaux  chasteaux  de 
«France,  toulesfois  les  braves  hommes  cl  ca- 
■ pilaines  qui  sont  sortis  de  là  marquent  plus 
«par  leurs  beaux  faicts  et  valeurs  que  tous  les 
«plus  beaux  marbres  et  belles  pierres  que  l’on 
« y eust  sceu  mettre.  » Il  m'en  conta  prou.  Et  en 
fus  quicte  en  luy  donnant  un  escu  d'or  qu'il  me 
demanda  fort  privement,  pour  l'amour  de  la 
patrie.  Pour  fin , ce  grand  nom  cl  race  de  To- 
lède a esté  si  bien  illustrée  par  les  hauts  faicts 
qu'ont  mené  ceux  qui  en  sont  sortis,  qu'à  ja- 
mais il  en  sera  mémoire. 

Ce  dom  Pedro  laissa  après  luy  dom  Garde 
de  Toledo,  grand  homme  certes , dont  je  parle 
ailleurs  on  son  lieu.  Il  laissa  aussi  trois  belles  j 
et  très  bonnettes  dames  de  filles,  l'une,  donne  ! 
Leonor  de  Toledo,  très  habile  femme  et  pleine  ! 


madame  Marguerite , veufve  d'Alexandre  de 
Medicis , la  demanda  à l'empereur,  qui  la  luy 
refusa  pour  en  gratifier  le  pape  Paul  111 , cl  la 
donner  à son  petit  fils  Octavio.  Puis  il  demanda 
audit  t pape  sa  petite  arrière  fille,  la  signora  j 
Victoria , qui  la  luy  refusa  , disant  que  les  af- 
faires de  Rome  et  de  Toscane  ne  se  pourroient 
jamais  bien  accorder.  En  fin , par  une  brave  et 
gentille  ruse  florentine,  il  pria  lcdict  empereur 
de  luy  donner  une  femme  de  sa  main  pour  avoir 

1 Décbarnf  ou  efflanqué. 

• Non , monsieur  ; mar*  jt  suis  son  coureur. 
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lignée*;  lequel  luy  donna  fort  libéralement,  et' 
comme  luy  sçaehant  bon  gré  de  reste  belle 
requeste,  ceste  bonneslc  dame  donne  I.eonor 
de  Toledo,  sortie  d'une  des  grandes  maisons 
d'Espaigne , et  bien  à luy  convenante  pour  ses 
vertus  et  mérités. 

L'autre  fille,  je  ne  sçay  où  elle  fut  mariée; 
mais  Marie  de  Toledo  fut  la  princesse  de  Sal- 
Icrne,  tant  renommée  par  sa  beauté,  que  qui 
eust  esté  à Naples,  en  ayant  veu  toutes  les 
belles  singularités  qui  sont  là , et  n'eusl  veu 
ladicte  princesse,  il  navoit  rien  veu,  disoit-on 
pour  lors  ; de  sorte  que  c'esioit  un  beau  couple 
d'elle  et  de  son  mary , lequel  jay  veu  très  beau 
prince  : et  falloit  bien  dire  qu'il  eust  eu  du  mes- 
contentement  et  mauvais  U’aictcment , fust  de 
son  beau  pere  ou  de  l empereur , qui  le  poussè- 
rent et  despi terent  à laisser  reste  balle  femnig,, 
pour  se  bannir  d'elle  et  du  beat»  èejour  de  sa 
patrie.  Ils  eu  firent  l un  et  l'autre  de  très  grands 
deuils  de  leurs  séparations , sans  pourtant  se 
pouvoir  jamais  rejoindre.  Le  prince  fit  une 
chanson  de  complainte  qui  commançoil  : 

Obi  me  ! que  yo  ou  pensa ba  de  partirme  '. 

Laquelle  j’ay  veu  chanter  long  temps  en  Italie 
et  en  France  ; et  une  autre  espaignolle  qui  di-  ? 
soit: 

Va  paso  el  I tempo  que  era  rnamorado. 

Va  patô  mi  ijUtria , ya  patô  tm  ventura,  i 

Y ha  llegedo  la  bora  de  ml  lepullura  *. 

En  toutes  ces  chansons  douloureuses,  il  fai- 
soit  bien  parestre  ses  mesconlentcmens , tris- 
tesses et  repentances  devoir  laissé  si  belle 
femme,  de  laquelle  il  ne  devoit  jamais  se  sé- 
parer 3 , ny  aussi  avoir  quicté  ses  biens  et  terres 
pour  venir  pauvre  en  France,  n’ayant  pas  de- 
quoy se  faire  enterrer.  Il  fallut  que  la  seconde 
femme  qu’il  espousa  en  Avignon  pour  son  plai- 
sir ( qu'on  appelloit  la  belle  Philopine  ),  raan- 
diast  à la  cour,  lors  estant  à Paris,  et  en  la 
chambre  de  la  reync,  comme  je  vis,  pour  son 
enterrement  ; et  un  chascun  y contribuoit. 

M.  Maisonfleur,  gallant  gentilhomme  et  très 
parfaict,  en  faisoit  la  queste;  car  il  estoit 
huguenot  el  elle  aussi,  et  pour  charité  de  frere 

1 Malheur  i im  i ! je  ne  pen*oi»  pu  i partir. 

* Drj.l  a.pasaé  le  lemp*  où  j’êto».  epri*  d’amour  ; déj^  a 
passe  ma  flloir»-  ; déjà  a po«é  mou  bmihrur  ; et  est  arri- 
vée l'heure  de  ma  mort. 

* Le  manuscrit  ajoute  : • Puisque  le  proverbe  ancien 
dit  : Plus  retient  c...  que  . 
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A sieur  : on  fit  aussi  raflrr  un  poignard  qui 
estoil  au  pauvre  trespassé,  fort  riche  et  décoré 
de  force  pierreries  et  belles  turquoises,  qui 
valluit  plus  de  cinq  cens  escus,  et  ne  fut  raflé 
que  pour  cent.  Grande  pitié  certes,  et  bel  exem- 
ple pour  ceux  qui  se  bannissent  et  se  perdent 
ainsy  mal  à propos  ! 

Et  certes  cedicl  prince  avoit  tout  plein  de 
belles  vertus  et  valeurs.  Il  se  comporta  brave- 
ment à la  ballaille  de  Cerizolles, car  le  mar- 
quis del  Guast  l'ayant  placé  en  sa  place  de  bat- 
taille  a\ec  sa  troupe  de  huict  cens  chevaux 
qu'il  avoit  amenés  de  Naples,  et  commandé 
qu'il  ne  bougeas!  de  là  sans  son  exprès  com- 
mandement qu'il  luy  diroit  ou  manderoit  de 
marcher  et  d’attaquer;  mais  ledict  marquis 
s’estant  oublié  de  luy  mander , ou  qu’il  fust 
transporté  en  son  esprit  fie  son  mal  qu'il  voyoit, 
ou  que  de  bonne  heure  il  partis! , laissa  son 
homme  IA.  qui  pourtant  ne  bougea  , et  fit  tous- 
jours  halle  et  lionne  contenance  jusqu'à  ce  qu'il 
vis*  le  desordre . et  quasy  l'achevement  de  la 
hattaille,  et  se  relira  sain  et  en  bon  ordre;  Dieu 
mcrcy  qu'il  ne  fut  attaqué,  comme  dicl  le  dis- 
cours de  la  hattaille. 

2CV>1  une  belle  question  que  j'ay  veu  desbat- 
tre, sr  «Noir  si  l'on  ne  doit  point  partir  ny 
s’cshranler  sans  congé,  bien  qu'on  en  voye  le 
besoing.  Les  uns  tiennent  le  prv,  les  autres  le 
contra,  t n nepvcu  de  Charles  île  lanoy  en 
fit  de  mesmes  à la  hattaille  de  Pavye,  dont 
d'aucuns  fut  loué,  et  d’autres  nusprisé;  car 
c'est  comme  un  secours  de  resene.  Cestc  fer- 
meté et  halte  servit  bien  après  audii  t marquis  : 
car  bientost  après  cestc  troupe  luy  ayda , avec 
d'autre  cavallcrie  ramassée,  à faire  un  gros  qui 
servit  fort  à rompre  et  desfairc  les  forces  du 
sieur  de  Strozzc  et  du  duc  de  Somme , et  les 
empcscher  par  deux  fois  de  sc  joindre  avec  celles 
de  M.  d’Anguien  : où  ledict  marquis  fit  un  acte 
fort  genereux  ; car  ledict  duc  de  Somme  y ayant 
.esté  pris  prisonnier,  il  le  fit  aussi  tost  esvader 
soute  main , se  doublant  bien  que  lempcrcur 
luy  etisl  faict  mauvais  party,  et  aussi  qu'il  estoil 
son  parent.  , 

De  ce  duc  de  Somme  j'en  parle  ailleurs  pour 
avoir  esté  un  brave  et  vaillant  capitaine,  et  très 
loyal  François;  car.  pour  avoir  esté  tel,  il  vesquit 
et  mourut  pauvre  en  France,  comme  le*  autres. 
Il  n’y  eut  que  le  seigneur  Julles  Rrancasso  qui 
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s'advisa  de  bonne  heure.  Après  avoir  traisné 
l’esguilletleen  France,  nacquetté  les  trésoriers 
de  l'espargne  sur  quelque  chet  ive  pension  qu'on 
luy  dounoit . dont  il  en  est  oit  pay  éà  demy,  comme 
je  l’av  veu,  il  fit  requérir  dom  Joan  d'Austrie 
de  sa  grâce  au  roy  d’Espaignc.qui  la  luy  donna; 
et , s'estant  retiré  A Naples,  il  se  mil  si  bien  en 
grâce  avec  dom  Joan  pour  les  belles  et  bonne» 
parties  qui  estoient  en  luy,  qu'il  paracheva 
ses  jours  plus  heureusement  que  les  autres 
bannys. 

Je  ne  parle  point  du  duc  d’Atrie , de  eeste 
grande  ancienne  maison  d’Agua-Viva  : car,  par 
le  moyen  de  son  beau  pere,  le  prince  de  Melfe, 
il  fut  bien  ; non  pas  tant  qu'il  meritoil , car 
c’estoit  un  fort  honnrsle  seigneur:  et  laissa  de 
luy  deux  fort  belles  et  honnesles  filles: l'une  fut 
religieuse;  l'autre  fut  mndamoyselle  d’Atrie, 
long  temps  nourrie  fille  à la  cour  de  la  reyne 
mereel  reyne  de  Navarre,  qui  l'aymoient  etl  as- 
sistoient  bien  tousjours.  Elle  fut  l'une  des  hon- 
nestes , belles  et  sages , des  meilleures  et  des 
plus  devotes  de  la  cour , et  qui , par  sa  bonté  et 
douceur,  se  faisoit  autant  aymer et  honorer:  et 
puis  espousa  M.  le  comte  de  Chasteau- Vilain, 
qui  avoit  de  beaux  et  grands  moyens , et  luy 
en  laissa  après  sa  mort , avec  d'honnestes  en* 
fans,  tant  fils  que  filles; et  demeura  veufve  fort 
jeune  sans  se  vouloir  remarier,  s'adonnant  du 
tout  aux  dévotions  et  A servir  Dieu  quasy  ordi- 
nairement , et  A la  belle  instruction  de  ses  en- 
fans.  Belle  vertu  certes  à qui  la  peu;  ainsy 
exercer  ! C'est  assez  demeuré  en  ceste  digres- 
sion; car  je  pense  en  avoir  touché  quelque  mot 
ailleurs  : je  ne  puis  me  souvenir  de  tout.  Re- 
tournons au  grand  chemin. 

f » — — - * 

XLVII. 

ANDRÉ  DORÎA. 

Or,  si  l'empereur  a eu  de  grands  hommes  et 
bons  capitaines  sur  terre,  il  en  a eu  aussi  de 
très  bons  sur  mer,  desquels  il  faut  un  peu 
parler  ; comme  André  Doria , lequel  au  com- 
mancemcnt  fut  au  service  du  roy  de  France,  ei 
le  servit  très  bien  et  très  fidèlement  : et,  tant 
qu'il  le  servit,  le  roy  estoil  maistre  de  la  mer, 
aussi  bien  que  l’empereur  despuis,  voire 
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mieux  ;car,  qui  n’est  seigneur  de  Gennes  et 
roaistre  de  la  mer , ne  peut  guieres  bien  domi- 
ner l'Italie. 

Ce  que  je  dis  une  fois  au  feu  roy  Charles, 
moy  indigne,  me  faisant  raconier  combien  de 
galeres  j’avois  veu  au  roy  d'Espaigne  à la  con- 
quesie  du  Pignon  de  Belys  d’où  je  venois  de 
frais.  Jeluy  en  coniay  un  grand  nombre  jusque* 
à cent , el  qu'il  les  faisoil  bien  plus  beau  voir 
toutes  ensemble  en  *i  grande  et  belle  quantité 
que  ces  quinze  galeres  qu’il  avoil  seulement 
pour  lors.  « Et  qu'en  fcrois-je  de  tant,  me  dicl- 
« il  ? N'en  ay-jo  pas  à ccste  heure  prou,  d'au- 
«tant  que  je  ne  fais  poinct  la  guerre  contre 
«l’eslranger,  que  j’en  ay  assez  pour  garder  mes 
«costes,  et  que  je  n'ay  non  plus  la  guerre  con- 
«trc  le  Turc,  mon  confédéré  comme  le  roy 
«d'Espaigne?*  Je  luy  res  pondis:  «Il  est  vray , 
«Sire;  mais  pourtant  vous  en  seriez  plus  re- 
« doublé,  aussi  bien  par  mer  comme  vous  estes 
« par  terre  : et.  il  les  rarè-vo*  prédécesseurs 
«eussent  faict  cas  de  la^înarine  comme  de  la 
« terre . possible  auriez  - Vous  encor  Gennes , 
«l'estât  de  Milan  et  le  royaume  de  Naples;  les- 
« quels  estais  l'Espaigool  a conservés  pluslost 
« par  les  moyens  de  la  mer  que  de  la  terre.  » 
M.  le  chevalier  de  Sccve,  despuis  grand- prieur 
de  Champaigne , estant  là  présent,  prit  la  pa- 
rolle,  el  dict  : « Sire , Branthome  vous  dict  vray;  » 
et  puis  alla  sur  ce  subjcct  fort  bravement  dis- 
courir, comme  il  estoit  un  très  habile  et  grand 
discoureur,  et  qui  avoil  veu  et  battu  les  mers 
et  costes  de  Levant. 

Voylà  donc  que  sert  Testât  de  la  marine  à la 
• France.  Si  bien  que , si  le  sieur  André  Doria 
ne  se  fust  desparty  mal  content  du  roy,  Naples 
estoit  à nous  : mais  le  roy  l’alla  mescontenter 
el  luy  osier  la  charge  et  généralité  de  ses  ga- 
leres , pour  la  donner  à un  homme  qui  ne  sca- 
voit  que  c’esloit  qu’une  mer,  un  port  et  une 
galcre,  non  pas  une  fuste,  qui  estoit  M.  de 
Barbczieux , lequel  certainement  estoit  un  bon 
»,  homme  de  guerre  et  bon  capitaine  pour  la 
terre,  mais  il  y a différence  de  la  guerre  de 
mer  et  de  terre.  ; . • 

André  Doria  avoit  le  cœur  grand.  Se  voyant 
ainsy  mal  traiclé , changea  de  party  : et  ainsy 
que  le  roy  luy  eut  envoyé  demander  les  prison- 
niers qui  avuient  esté  pris  au  combat  naval  de 
Naples  par  Philippin  Doria,  et  sur  son  inescon- 
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tentement  s’estant  laissé  gaigner  au  marquis 
del  Gouast  et  autres  prisonniers,  (que c’est  que 
le  vainqueur  se  laisse  aller  aux  parolles  el  per 
suasions  du  vaincu  ! ) luy  manda  qu'il  luy  en 
avoit  assez  donné , et  qu'il  se  eonteniast  de 
luy  avoir  donné  le  prince  d'Orange  qu’il  avoit 
pris  A Porlefin  en  tournant  d'Espaigne,  et  Hu- 
gues de  Montcada,sans  luy  en  avoir  donné  une 
seule  rescompense  de  rançon,,  et  que  c’estoit  as- 
sez. On  dict  que  le  roy  fut  fort  irrité  de  ceste 
response,  et  fasché  de  la  révolté  de  cet  homme: 
et  pour  ce,  il  l’amadoua  de  belles  parolles  et 
promesses,  pensant  le  rapaisér  el  rappeller,  s’il 
eust  peu , et , estant  en  son  pouvoir,  luy  faire 
trenchcr  la  teste , comme  Ton  ht  au  capitaioe 
Jonas  quelque  peu  de  temps  après.  II  . luy  ren- 
voya son  ordre,  et  luy  va  faire  révolter  Gennes 
el  la  luy  envahir  si  bien  , que  , pour  tel  bien-  * 
faict , la  ville  luy  erigea  une  statue  de  marbre 
fort  superbe  au  milan  de  la  place,  en  luy  don- 
nant le  titre  de  pere  de  la  patrie. 

Oncques  puis  les  affaires  de  la  marine  n al- 
lèrent bien  pour  le  roy  François  : et  au  lieu 
qu'auparavant,  par  l'assistance  et  valeur  dudict 
seigneur  André , le  roy  estoit  quasy  maislrc  de 
la  mer,  il  ne  le  fut  plus , jusques  à ce  qu'il  luy 
fallut  emprunter  et  appeler  les  forces  du  grand 
sultan  Solyman,  comme  on  a veu  ;cequiluyre- 
donda  à reproche,  d’appeler  un  chien  pour  des- 
faire le  chreslien,  disoit-on  lors  : au  lieu  qu  au- 
paravant de  chreslien  à chreslien  la  guerre  s’en 
faisoit  beaucoup  plus  douce  et  homiestc.  Si  ne 
sçauroit-on  blasmer1  le  roy  que  l’alliance  avec  le 
Turc  aye  faict  de  grands  maux  à la  chrestienté, 
mais  du  bien  : car  quand  il  n’y  en  auroit  d'autre 
que  d’avoir  conservé  le  sainct  sepulchre  el  Te-  * 
glise  latine  de  Jérusalem , que  le  grand  sultan 
voulut  faire  une  fois  du  tout  abattre,  ruyner,  et 
en  abolir  et  deffendre  les  vœus  qui  s’y  font 
tous  les  ans  ; ce  que  le  roy  empcscha  par  ses 
prières,  solicitations  et  ambassades;  dont  c'est 
un  très  grand  et  signalé  service  pour  toute  la 
chrestienté. 

Il  y a eu  trois  renégats  * en  France,  qui  luy  * 
ont  bien  porté  du  dommage , feu  M.  de  Bour- 
bon , Hieronimo  Moron,  el  le  seigneur  André 
Doria.  Aucun* 7 ont  mis  le  prince  d’Orange, 

1 Le  manuscrit  dit  : «Tant  blasmer.» 

* Le  réviseur  a voulu  faire  de  l’esprit , et  a substitué 
au  mot  renégat  • l’expression  de  tourneurs  de  casaque.  » 
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mal  â propos  pourtant , car  ce  ftit  la  fiuilte  du 
roy  qui  ne  se  servit  de  luy,  comme  j’ay  dicl  iil- 
leurs.  Aussi  le  roy  François  le  disoit.  Les  fruicts 
s’en  sont  apparus,  sans  que  je  les  die.' 

fiOrsque  l'empereur  et  le  roy  François  s'en- 
trevirent A Aigues  Mortes,  le  roy  alla  en  la  gal- 
lere  de  l'empereur,  qui  estoit  la  capitainesse 
d'André  Doria.  L’empereur  pria  le  roy  de  le 
voir  pour  l’amour  de  luy,  et  luy  faire  bonne 
chere  ; ce  que  le  roy  fit  très  volontiers,  en  luy 
demandant  comment  il  se  portoit , ne  parlant 
nullemenl  du  passé,  et  luy  dicl  de  plus  devant 
l'empereur  (comme  j’ay  ou  y dire  fl  aucuns  vieux): 

• Seigneur  André  , il  faut  que  l’empereur  mon 
a frere  et  moy  fassions  une  réconciliation  eter- 
«nelle,et  que  nous  fassions  une  belle  armée  de 
« mer  pour  ruyner  le  Turc  ; et  vous  en  serez  le 
«general  de  tous  deux;»  ce  que  l’empereur 
trouva  très  bon. 

De  plus  j’ay  ou  y dire,  mais  je  ne  le  tiens  pas 
pour  vray,  que  le  seigneur  André  dicl  à l’em- 
pereur à l’oreille,  s’il  vouloit  qu’il  fisl  lever  l’an- 
cre et  faire  voile  et  force  à ses  forçais , et  par 
ce  moyen  mettre  fin  fl  la  guerre  : ce  que  l'em- 
pereur refusa  et  delesta.  Je  croy  que  c’est  un 
conte  faict  fl  plaisir.  Et  ceux  qui  l'ont  trouvé 
l’ont  voulu  faire  sur  le  patron  du  lieutenant  du 
jeune  Pompée,  qui  luy  vint  dire  fl  l’oreille,  lors 
qu’il  dounoit  à souper  au  triumvirat  dans  sa 
gallere:  «Veux-tu  que  je  te  fasse,  dict-il,  monar- 
«que  du  monde,  et  que  je  rompe  la  guerre?  » 
ATquoy  Pompée  respondit  que  cela  se  des  oit 
faire  avant  le  dire.  Pompée  fut  un  sot  d’avoir 
„ refusé  ce  part  y,  dont  il  s’en  fust  mieux  trouvé 
„ toute  sa  vie.  Aussi  à trompeur  trompeur  et  demy, 
et  de  payen  fl  payen  et  dnny  n'y  a mal , mais 
non  de  rhrestien  à chrestien.  Voylà  pourquoy 
l’empereur  fit  là  un  traict  d’un  grand  qui  crai- 
gnoit  son  Dieu,  bien  contre  son  naturel  et  de 
plusieurs  grands  quand  il  y va  de  leur  ambition. 

' Or,  qui  voudrait  rsrrire  les  faictsdudict  An- 
dré, il  faudrait  qu’il  allast  ès  mers  de  levant  et 
* de  Barbarie  , voire  à nos  mers , et  en  prendre 
des  mémoires  ; lesquelles  toutes  raisonuent  de 
ses  plus  notables  actes  et  victoires  qu'il  a eu  sur 
les  fbnemys  de  la  foy  ; comme  à La  (Colette,  à 
Toron , à Modon , fl  Alger  en  Barbarie , en  la 
prise  de  la  ville  d’Affrique.  et  plusieurs  autres 
lieux.  Si  dicl  on  pourtant  qu’il  entreprit  un  peu 
soudainement  sur  Affrique,  uy  sans  l'avoir  bien 
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reeognue.  Et  ne  faut  point  doubler,  sans  le  bon 
secours  et  assistance  de  dom  Juan  de  Vega , 
pour  lors  gouverneur  de  la  Sicille,  et  dom  Gar- 
cie  deTolcdo.  avecques  tant  de  braves  maistres 
de  camp  , capitaines  et  soldats  espaignols,  ita- 
liens et  chevaliers  de  Malte,  à grand  peine 
l'eust-il  prise,  car  i!  fallut  que  luy  mesinc  allast 
en  Sirille  quérir  vivres  et  munitions  de  guerre, 
cependant  que  les  autres  travailloient.  En  fia 
la  ville  fut  prise  de  force,  où  ces  braves  Espai- 
gnols et  chevaliers  de  Malte  combattirent  selon 
leur  valeur  ne coustiftnéc.  Aussi  y perdirent-ils 
beaucoup  de  gefts  de  bien  et  de  valeur,  dont  ce 
fut  un  très  grand  dommage.  L’ayant  prise  il 
se  mit  à la  chasse  pour  Dragut,  qu’il  faillit,  ainsy 
i quejediray. 

! Il  receut  un  peu  de  blasme  fl  Sainle  Maure 
| et  autres  lieux.  Paulo  Jovio  en  parle , et  mesmes 
I le  soubçonna-on  qu’il  avoit  quelque  sourde  in- 
telligence avec  Barberousse,  comme  corsaire  à 
corsaire;  et  aussi  comme  disoit  lors  l’Espaignol: 
Corsa  rio  à corsa  no,  no  hajr  que  ganar  que 
los  barilles  fie  agita  ; c'est-à-dire  : « Corsaire 
a fl  corsaire,  n’y  a rien  à gaigner  que  les  barils 
«d’eau.  » Ainsy  que  Barberousse  luy  en  rendoit 
la  pareille,  comme  il  fit  au  voyage  de  Provence 
et  prise  de  Nice,  lequel  s'estant  retiré  à Amibe, 
et  André  Doria  avec  le  marquis  del  Gotiast  à 
i Villefranche,  ayant  perdu  quatre  galleres  des 
siennes  par  torinente  qui  donnèrent  fl  travers , 
lcdic!  Barberousse  fut  prie  et  reprié  par  le  capi- 
taine Poulin d'allcrai laquer  ledict  André,  et  que 
jamais  n'y  fil  meilleur  : faisant  bonne  mine  et 
semblant  de  s’équiper  et  y vouloir  aller  n'y  alla  . 
point  du  tout , s’excusant  sur  le  vent  de  siroc  et 
sur  quelques  périls  qu'il  disoit  mieux  voir  de  ses 
yeux  clairs  et  fort  pratiques  que  les  autres  qui 
luy  en  parloient  et  l’cn  pressoient.  Mais  c’estoit 
qu’il  n’y  avoit  volonté;  et,  comme  disent  les  his- 
; toires  et  les  gens  de  guerre  et  mariniers  de  ces 
temps,  par  mocquerie,  qu'il  u'esloit  raisonnable 
i que  Barberousse  fisl  mal  fl  André  Doria , comme 
estant  son  frère  et  allié  à sauveté  mutuelle,  par 
convenance  et  secret  accord  de  corsaire  fl  cor- 
| saire , et  qu'en  bonne  et  juste  foy,  il  falloit  qu’il 
! lui  rendis!  la  gracieuseté  qu'il  avoit  receude  luy 
près  de  Nipponne  quelques  années  advant.  Taut 
y a pourtant  que  ce  grand  capitaine  André 
| Doria,  lors  qu'il  a fallu  combattre  et  monstrer 
i sa  valeur,  il  y a toujours  bien  faict.  nonobs- 
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tant  quelque*  petite*  fautes  légères  qu'on  luy 
puisse  imputer,  qu’on  peut  voir  dans  les  his- 
toires de  ces  temps. 

Il  a esté  très  bien  servy  et  assisté  de  ses  pa- 
réos, comme  de  ce  Philipin  Doria  et  Anlhonio 
Doria  , et  de  Gigalle  et  de  plusieurs  bons  capi- 
taines de  mer.  Ce  sont  aussi  les  bons  capitaines 
et  les  vaitlans  soldats  qui  cuey  lient  les  palmes  et 
les  donnent  aux  grands  chefs  et  generaux  ; car 
un  seul  ne  peut  pas  combattre  tout  le  inonde. 

Au  voyage  de  I-aGolette,  dans  sa  gallere 
generale,  qui  n'estoit  que  quatriesme , dont  on 
faisoit  alors  grand  cas.  où  il  portait  l'empereur, 
il  avoit  mis  en  son  estendart  general  pour  de- 
vise, une  esroille  à rayons,  environnée  de  plu- 
sieurs traits  et  fléchés , en  signe  d'invoquer  la 
conduite,  l'adresse  et  la  puissance  de  Dieu, 
avecques  ces  mots  : Fias  tuas , Domine % de - 
monstra  nü/ii,  ainsy  que  les  trois  royss’y  gou- 
vernèrent. 

Le  combat  que  fit  Philipin  Doria  devant  Na- 
ples est  si  beau  et  si  grand  , que , quand  il  n’en 
aurait  faict  d’autres  en  sa  vie  que  celuy  , il  en 
est  A jamais  comblé  de  gloire  et  de  louanges.  Car 
en  Hn  un  beau  combat , bien  signalé,  bien  san- 
glant , bien  combattu  et  bien  desmeslé  comme 
celuy  là,  vaut  plus  que  cent  petits  combats,  des- 
faictes  et  rencontres  que  j’ay  veu  louer  quel- 
quefois parmy  nos  gens  de  guerre  , qui  n’en 
valent  pas  le  parler.  Panlo  Jovio  raconte  bien 
cestuy  là . auquel  le  traicl  fut  beau  et  rusé  que 
ledict  Philipin  flt,  lorsqu'il  osta  de  sa  bntlaille 
deux  galleres , comme  d’un  secours  de  reserve, 
et  les  jet  ta  en  plaine  mer  : lesquelles,  par  son 
conseil  et  commandement , adviserent  long- 
temps le  jeu  jouer  : et  puis  , tout  à coup,  vin- 
drent  toutes  fraisches  donner  sur  les  galleres 
espaignollrsqui  n’en  pouvoient  plu*  et  estaient 
à demy  vaincues  du  grand  combat  qui  avoit  esté 
rendu,  qu’en  un  rien  elles  furent  emportées  et 
rafflées  : si  que  l’on  dicl,  sans  ces  galleres  du 
secourt,  la  victoire  demeurait  doubteuse.  Ce 
Philipin  y acquit  là  un  grand  honneur. 

Il  pouvoit  avoir  apris  cesle  ruse  d'un  parçil 
traief  et  combat  que  les  Gennois , quelques  six 
vingts  ansadvanl.  ses  compatriotes,  (jomierenl 
à .ce  grand  Alfonce,  roy  de  Naples* lorsqu’ils  le 
des  firent  et  toute  son  armée  s'en  retournant  à sa 
conqueste  de  Naples,  et  qu’ils  le  prirent  prison- 
nier  avec  tous  les  grands  seigneurs  et  càpitai- 
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nés  de  son  armée.  Car  ayant  osté  et  jetté  de 
leur  gras  irais  grandes  naufs  qui  estaient  de 
l'arriéré  garde,  en  forme  de  secours  de  reserve, 
pour  faire  semblant  de  fuyr,  et  s’estant  retirés 
vers  le  midy . vindrent  tout  à coup  fondre  sur 
les  deux  principales  naufs  d'Alfonce,  qu’ils  des- 
firent , et  rendirent  du  tout  la  victoire  entière. 

Or,  ce  combat  faict  de  Philipin  Doria  , M.  de 
Laulrec  voulut  avoir  les  prisonniers;  mais  il  les 
luy  desnia,  et  s’osta  de  là,  et  s’en  alla  a Genncs 
les  mener  à son  oncle  André  Doria  : à quoy  il 
y eut  du  tort  d’un  eosté  et  d’autre,  d’autant  que 
Philipin  avoit  faict  le  combat  par  le  moyen  des 
gens  de  guerre  que  M.  de  Lnutrec  luy  avoit 
donnés , sans  lesquels  il  nVust  peu  gaigner  la 
battaille.  De  l’autre  coslé,  M.  de  [.autrec  les  voû- 
tait tous  avoir  où  il  n'y  avoit  pas  de  raison  : mais 
et  l’un  et  l’autre  dévoient  partager  comme  bon* 
frères  alliés;  et  l'un , selon  ses  gens  donnés,  en 
devoit  avoir,  et  l'autre,  sélon  ses  galleres,  en 
devoit  aussi  avoir.  Et,  par  faulte  de  s’entendre 
bien  , ils  furent  en  ceste  discorde  : aussy  que 
M.  de  Laulrec  esloit  trop  haut  à la  main,  et 
qu’il  voûtait  imperier  trop  outre-cuiderament. 

Tout  cela  luy  cousta  bon,  car  il  luy  couMa  la 
vie , qu’il  perdit  devant  Naples  (comme  je  le 
dis  en  sa  vie),  et  à nous  la  perte  de  ce  royaume 
et  la  ruyne  de  noslre  armée.  Si  l’on  n’eust  mes- 
contenté  ce  grand  personnage,  André  Doria, 
comme  l’on  ne  devoit  (aussi  le  roy  François  s'en  ^ 
repentit  cent  fois),  les  belles  conquestes  et  vic- 
toires qu’a  faict  et  gaigné  ce  grand  capitaine 
pour  l'empereur  *e  fussent  faictes  pour  nous; 
mais  nous  ne  sçavons  pas  gaiguer  Iw  hommes, 
ny  entretenir  quand  nous  les  avons. 

Il  ne  faut  doubler  que  si  ce  vaillant  capitaine 
n’eust  eu  en  barbe  liarbcrotissc  et  I tragtil , qu’il 
n’eusl  faict  des  chose*  trè*  esmerveillables.  Dieu 
le  punit  pour  avoir  donné  la  liberté  A Dragut  0 
pour  irai*  mille  esrus;  car  il  luy'fit  fort  la  ^ 
guerre  après  que  l’armée  turquesque  eut  pris 
Tripoly,  l’islc  du  Goze,  et  saccagé  l iste  de  Malle, 
et  quelle  vint  vers  la  Sicille  et  eut  passé  par  le 
Far  de  Messine,  pillé  et  saccagé  Reggc  et  force 
autres  places,  villes  et  chasleaux  et  bour-  ^ 
gades . et  senne  jusque*  devant  les  chasleaux  de 
ftâples  tirer  cannouades.  et  (dut  par  la  valeur 
.de  Dragut  qtdmenoit  lavan(gardc . André  Do- 
ria , venant  de  Gcnnes'avejç  trente  six  galleres  r 
pour  secourir  Naples,  qui  crioit  France,  par  la 
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faveur  du  prince  de  Salerac  qui  s’estuit  révolté, 
Dragut  le  chargea  et  luy  donna  la  chasse , et 
luy  prit  cinq  de  ces  galleres  chargées  de  gens 
de  guerre,  mesines  d'Allemaus  que  ronduisoit 
Aliprand  Madruzze,  jeune  homme,  fils  dereluy 
que  j'ay  dict  cy  devant , et  nepveu  du  cardinal 
de  Trente , là  où  il  mourut  fort  regretté  de 
l’empereur.  Il  y a voit  aussi  force  platines  et 
saumons  d’argent  à battre  monnoye  à Naples 
pour  la  solde  des  soldats  qui  venoient  d’Espai- 
gne.  Outre  cela  il  en  fut  mis  deux  à fond  ; et 
fallut  que  André  Doria  se  sauvast  à l’Elbe. 

Voy  là  comment  il  en  prit  audict  André  Doria, 
duquel  c’est  assez  parlé  ; car  Paulo  Jovio  ne  l’a 
point  nullement  oublié  dans  son  histoire  , car 
il  en  faict  plusieurs  et  divers  et  fort  beaux  dis- 
cours; mesmes  noublie  ce  beau  combat  devant 
Naples  ; lequel  certes  il  descrit  très  bien  , et  en 
dict  de  gentilles  particularités  et  fort  agréables, 
josques  à nommer  les  galleres  nom  par  nom  , 
tant  françoise*  que  espaignolles,  que  j’ay  veu 
aussi  dans  l’histoire  espaig  nulle. 

Si  diray-je  encor  ce  mot  de  luy.  l'n  des  bons 
et  grands  services  que  fil  jamais  André  Doria 
à la  chrestienté  cl  à l’empereur,  fut  quand  So- 
lyman  vint  devant  Vienne  la  première  fois  ; et 
l’empereur  allant  à l’encontre  avec  ses  forces  , 
André  Doria  s’advisa  de  son  costé,  comme  ad- 
mirai et  general  des  galleres  impériales , pour 
faire  desmordre  et  retirer  le  grand  seigneur, 
d’aller  en  Grèce  avecques  une  armée  navale  at- 
taquer l’admirai  Bassa,  general  de  mer  du  grand 
seigneur,  qui  aussi  a voit  une  belle  armée  ; mais 
voyant  venir  Audré  Doria  ne  l’osa,  attendre,  et 
se  retira,  bien  qu’il  fust  le  plus  fort  ; surquoy  , 
André  Doria,  prenant  l’occasion,  s’en  alla  as-  j 
siéger  et  prendre  Coron  et  Fatras;  dont  les  nou-  i 
vclles  en  estant  venues  au  grand  seigneur,  et  en 
ayant  pris  l’alarme,  desmordil  Vienne  et  tira  en 
Contant inoble.  Ainsy  fit  le  brave  Scipion  contre 
Annibal  et  les  Carthaginois,  car,  comme  j’ay 
ouy  dire  à de  grands  capitaines , il  n’y  a rien  qui 
rompe  l’entreprise  de  son  ennemyquede  l'aller 
voir  chez  luy.  Voylà  donc  le  bon  service  que  ce 
grand  prince  Doria  fit  à la  chrestienté  et  sur 
tout  à l’AUemaigne,  qui  possible  s’en  fust  trouvée 
de  l’escot. 

Certes,  il  font  donner  ceste  gloire  à ce  priai c 
André  Doria  d’avoir  eslé  un  des  grands  capi- 
taines de  la  mer  qui  ayent  esté,*!  y a possible,  de 


mémoire  d’homme , voire  trouvé  dans  nos  his- 
toires. Aussy  estoit-il  très  bien  assisté  de  ses 
nepveu x et  parens,  comme  j’ay  dict,  de  ce  brave 
Philipin  Doria,  dont  j’ay  parlé,  et  de  Jeannetin 
Doria,  qu’on  a de  son  temps  veu  le  plus  dili- 
gent capitaine  de  mer  qu’on  eust  seeu  voir  ; 
car , aussi  tost  songé  et  résolu  de  son  affaire , 
aussi  tost  exécuté;  ainsy  qu’il  fit  en  lenvitail- 
lement  de  Parpignan , sans  lequel  la  ville  estoit 
prise , ayant  esté  recongnue , blocquée  et  as- 
siégée que  l’on  ne  s’en  doubtoil  nullement; 
mesmes  l’empereur.  Quand  le  marquis  del 
Gouast  luy  manda  en  Espaigne  qu’il  advisast  à 
so y et  se  donnas!  bien  garde  de  sa  frontière  de 
pardelà,  cary  a voit  quelque  entreprise,  l’em- 
pereur se  mocquant  de  cet  advis  luy  manda 
qu’il  se  souciast  tant  seulement  de  garder  bien 
son  gouvernement , que  de  son  costé  il  garde- 
rait bien  ses  Espaignes.  Nonobstant  cela , ledict 
marquis,  en  conférant  avec  le  prince  Doria, 
despescha  ledict  Jannetin  Doria  , qui , avec  ses 
galleres,  aussi  tost  envi  tailla  ledict  Parpignan 
de  toutes  munitions  de  guerre,  sans  lesquelles 
la  ville  estoit  prise;  et  l’empereur  bien  esbahy 
quand  il  y vist  le  siégé  devant , contre  son  opi- 
nion , et  bien  ayse  et  bien  obligé  audict  marquis 
et  Jeannetin  d avoir  si  bien  secouru  ceste  place. 

Il  fut  de  mesmes  très  diligent  quand  il  se- 
i courut  Saint  Florent  en  Corsrgue.  Il  fit  très 
bien  lors  que  l’empereur  fut  devant  Alger. 
Estant  une  grosse  escarmouche  attaquée  par 
une  grande  saillie  que  firent  ceux  de  la  ville 
sur  les  Espaignols  le  long  de  la  marine,  luy , 
avec  sa  gallere  C3pilaines.se  qui  se  nommoit  la 
Tempérance,  favorisa  si  bien  nos  gens,  en  cos- 
toyant  la  mer  et  tirant  aux  ennemys  force  ca- 
nonades  en  despii  de  celles  de  la  ville,  que  sans 
elles  les  chrestiens  ce  coup-là  esloient  fort  mal 
menés,  tant  le  tout  leur  estoit  contraire;  et  se 
retirèrent  à leur  aise;  dont  il  en  fut  très  loué 
de  l’empereur  et  d'un  chascun  de  l'armée.  Ceste 
gallere  Tempérance  estoit  l'une  et  la  princi- 
pale des  quatre  que  les  Vénitiens  perdirent 
dans  leur  goulfe,  que  ce  brave  Dragut  quelque 
temps  advant  leur  avoit  prise  à leur  barbe  ; mais 
quelque  temps  après  Dragut  la  perdit.  Ledict 
Jannetin  s’en  servit  pour  sa  capitainisse.  Je  l’ay 
amsv  ouy  conter  à aucuns  vieux  mariniers  à 
* Gennes,  et  les  histoires  espaiguolles  et  ita- 
liennes en  ont  aussi  escril. 


Digitized  by  Google 


D 0 M* 0 A R C Y R DE  TOLEDO 


109 


Pour  fin,  ce  grand  capitaine  André  Doria 
Ml  mort  fort  vieux.  Ou  luv  donnnit  près  de 
quatre  vingt-dix  ans  ou  plus1  lors  qu'il  mou- 
rut. tousjours  en  très  bon  sens;  et  le  faisoit 
très  bon  ouyr  discourir  de  son  temps  et  des 
guerres  passées , connue  je  l'ay  veu. 

b iSD*  >AïlF“  <•  ^ i 


. guerres  passées , comme  je  I 
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XLVIII. 

JEHAN  ANDRÉ  DORIA. 

Il  a laissé  après  luy  un  digne  successeur  à ses 
biens,  à ses  vertus  et  à ses  valeurs,  qui  est  le 
■Reigneur  Jehan  André  Doria,  lequel  lient  au- 
près du  roy  d’Espaigne  le  mesme  grade  de  son 
general  d'armée  de  mer,  comme  faisoil  son 
ayeul  à l'endroit  de  l’empereur.  Il  est  très 
brave,  et  vaillant,  et  brusq;  jamais  il  ne  re- 
fusa combat , comme  j’ay  ouy  dire  à plusieurs 
de  ses  capitaines,  soldats  et  mariniers.  Il  prit  le 
Pignon  de  Bellys  en  Barbarie , qui  estoi:  une 
rocque  inexpugnable. 


XLIX. 

DOM  GARCYE  DE  TOLEDO. 

Dom  Garcye  de  Toledo  y servit  beaucoup, 
qui  estoit  visce-roy  de  Sicille,  et  qui  coraman- 
doit,  et  qui  a esté  un  très  bon  et  sage  capi- 
taine. Encor  qu'il  fust  long  et  lent,  ce  disoit-„j 
on , et  de  fort  petite  complexion , maladif  et 
tourmenté  des  gouttes,  si,  est-ce  neanmoins 
qu'il  9 bien  secouru  la  ebrestienté.  Il  assista 
fort  bien  à la  prise  de  la  ville  d'Affrique,  ci  fut 
celuy  qui  s'advisa , pour  faire  la  batterie  de 
mer,  de  desarmer  deux  galeres  et  les  lier  et 
joindre  ensemble,  et  avec  force  tables  et  aix 
dessus  bien  aplanis,  où  il  fit  mettre  quatre  ca- 
nons en  batterie  qui  furent  en  partie  cause  du 
gaing  de  la  place,  avec  la  batterie  de  terre  et 
le  brave  assaut  que  les  capitaines  et  soldats  es- 
pagnols et  italiens  avec  les  chevaliers  donnè- 
rent. Après  doin  Juan  de  Véga,  pour  lors 
visce-roy  de  Sicille,  dom  Garcic  eut  sa  place, 
tant  pour  l'amour  de  sa  valeur  que  pour  l'a- 
mour de  la  grand  maison  d'où  il  estoit»  fils  de 

1 II  mourut  au  mois  de  novembre  tâtiO,  dgé  de  quatre- 
▼inoi-irme  ans.  \ 


Pedro  de  Toledo.  Il  a toujours  bien  faict  en  sa 
charge  et  par  tout  où  il  s'est  trouvé;  aussy 
estoit -il  de  très  bon  haras.  Il  prit  la  ville  de 
Bellys  et  le  Pignon;  il  secourut  Malte  par  deux 
fois  ; et  surtout  il  s'enlcndoit  très  bien  avec  le 
seigneur  André  Doria  , qui  avoit  la  charge  de 
la  mer,  et  qui  vint  bravement  et  résolu  au  pre- 
mier secours  de  Malle , pour  combattre  l'armée 
turquesque  si  elle  n'eust  bougé  de  bonne 
heure;  car  il  estoit  très  vaillant,  comme  j'ay 
dirt.  Lcdict  seigneur  André  n estoit  pas  trop 
François.  Au  second  secours  de  Malte,  ainsi 
qu'il  disnoit  un  jour  avec  M.  le  grand  maistre 
et  M.  le  marquis  de  Pescayre  (il  y «voit  aussy 
messieurs  de  Strozze  et  Brissae  qui  disnoient, 
et  quelques  uns  de  nous  autres),  ainsy  que  nous 
disnions  et  qu'on  causoit , comme  l'ou  voit,  il 
nous  vint  faire  la  guerre  de  la  paix  passée,  faicte 
entre  le  roy  fljrnrv  et  Philippe,  et  comment 
nous  avions  quicte  tant  de  belles  places  que 
nous  avions  rendues,  mesmes  que  son  pere, 
M le  mareschat  de  Brissae,  en  fit  trop  bon 
marché  de  celles  qu'il  avoil  entre  ses  mains. 
M.  de  Brissae  respondit  que  c'estoit  une  faute 
qui  avoit  esté  faicte,  et  que  s'il  falloit  recom- 
mencer et  retourner  à la  guerre,  qu’on  n'en  se- 
rait pas  quicte  à si  bon  marché.  Le  sieur  André 
respondit  : «Ah!  pleust  à Dieu  que  nous  pous- 
sions la  refaire!  Alors  je  répliquai  qu'on  avoit 
bien  veu  refaire  et  recoin manecB. des  parties, 
que  ceux  qui  demandoient  le  ré&ict  les  per- 
doient  le  plus  souvaol.  Luy,  qui  estoit  bon  com- 
pagnon certes,  le  trouva  bon  et  se  mit  ù rire, 
et  sur  tout  le  grand  maistre.  El  sur  ce,  ledict 
sieur  André  demanda  caries  et  dez  pour  jouer; 
car  je  l'ay  veu  qu'il  estoit  un  très  grand  joueur. 

Il  y avoit  parmy  nous  autres  François  un  ca- 
pitaine, enfant  de  Poictiers,  qui  s'appellent  La 
Roue,  gentil  soldadin  certes,  mon  grand  amy  ; 
et  qui  n’avoil  que  l'espée  et  la  cappe,  et 
car  il  estoit  un  lrès^>eau  joueur.  Il  sestoit  dé- 
paysé et  avoit  demeuré  huict  ou  neuf  ans  parmy 
les  galeres  de  Genues,  de  Naples,  de  Sicille, 
d'Espaigne  et  parmy  toutes  ces  villes  maritimes, 
faisant  tousjours  voyages,  et  mesmes  avec  le 
seigneur  Jehan  André  qui  le  cognoissoit  fort 
famillierement  et  jouoil  fort  souvent  avec  luy; 
car  c estoit  la  couche  ordinaire  de  cinq  à six 
milie  escus  d'un  coup  de  dé. 

Un  jour  ils  vindrent  à jouer.  Le  seigneur 
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Jehan  André  vint  à perdre  contre  luy  quelques 
dix  mille  escus.  Il  luy  demanda  après  s'il  vou- 
loit  jouer  contre  une  de  ses  galères  pour  vingt 
mille  esc  us  qu’il  luy  monstra.  L'autre  le  vou- 
lut , et  le  dé  escheul  au  sieur  Jehan  André.  Il 
livre  chance;  le  capitaine  La  Roue  luy  couche 
tout  d'un  coup  dix  mille  escus.  Le  scignqtyfc^ 
André  lui  quitte  le  dé,  contre  sa  cou.Hjy)fre 
pourtant , disant  ; «Je  ne  veux  pas  que  ce  jeune 
« capitaine  advanturier,  qui  n'a  de  quoy  perdre, 

« me  gaigne  ma  galère  pour  s’en  aller  trium- 
« plier  eu  France  à mes  despans  et  de  mon 
«honneur,  et  qu'on  die  : Yoylà  une  des  ga- 
iJftçrrs  de  Jehan-André  qu’un  tel  luy  a gaigné.  » 
iltl  le  disoit  tout  en  riant,  car  pour  les  biens  il 
s'en  soucioit  peu,  n'estant  de  son  naturel  avare, 
et  aussy  que  le  roy  son  maistre  l'appoinctoit 
très  bien  et  lui  faisoil  de  grand  estais , ainsy 
qu'il  les  meritoit.  Aussv  le  smoit-il  bien  par 
tout  où  il  s'est  trouvé , comme  il  ht  à la  bat* 
taille  de  Lcpantho,  IA  où  U monstra  tous  les 
effects  d'un  bon  capitaine  de  mer  et  de  bon 
soldat. 

J’ay  ouy  dire  qu'un  de  ces  ans,  despuis  la 
tfcFve  faicle  entre  le  roy  d Espaignc  et  le  grand 
seigneur,  ils  se  rencontrèrent,  luy  et  l'Ouchaly, 
en  quelque  contrée  de  la  Barbarie,  et  ce  en 
pleine  mer,  chascun  autant  de  galères  l'un 
que  f autre;  et  pouvoient  avoir  cinquante  ga- 
lères chascuB.  Pour  l’observance  esiroiclc  de  la 
trefvr  ils  ne  se  demandèrent  rien  en  le  faicl 
d'hostilité;  ains,  s' estant  entrerogneus  les  uns 
les  autres,  arresterent  leurs  galères;  et  se  mi- 
rent toutes  en  joly  (c'est  un  mot  de  galères 
quH'on  use  quand  elles  ne  voguent  en  advant 
ny  en  arriéré  et  qu  elles  l’ont  halte);  et  sur  ce, 
tant  d’un  coslé  que  d’autre,  s'entre-saluerent 
de  cannouades  et  barquebusades  qu’on  n'eust 
pas  ouy  tonner;  et  puis  sc  despartirent  ainsy, 
non,  J mon  ad  vis,  sans  regretter  et  plaindre 
la  h»f  de  la  trefvc  ny  de  guerre,  qui  leur  cust 
permis  de  veuir  aux  maitis-sçavoir  à qui  de- 
iM'ureroU  la  victoire,  puisqu  ils  csioiem  en  si 
belle  nier  et  si  belle  occasion  pour  guigner  ou 
perdre.  Yoylà  comment  il  faicl  beau  d’observer 
toutes  loix  bonnes. 


L. 

DRAGÜT. 

Puisqu'il  vient  à poinct  de  parler  de  ce 
.Dragut  ci  l'Ouchaly,  j’ay  trouvé  bon  d’en  tou- 
cher quelques  mots  que  j*ay  appris,  tant  des 
uns  que  des  autres  mariniers  du  Levant,  que 
d'un  petit  traicté  fait  eu  espaignol  De  la  con- 
quista  de  Africa. 

Ce  Dragut  dune  fut  natif  de  Natolic,quiesten 
Asie  la  mineure,  d'un  petit  village  qui  s'appelle 
Cbara-Balac,  né  de  pauvres  pareils  villageois. 
Luy  se  voyant  pauvre,  et  ambitieux  d'avoir  quel- 
que peu  de  bien  pour  un  jour  secourir  à sa  mi- 
sérable vieillese,  il  se  donna  page  d uo  Ar-Rays, 
corsaire  de  sa  tnesme  patrie  ; lequel  le  voyant 
barbe  rousse,  cl  le  trouvant  à son  gré , le  prit 
et  sen  servit  en  sa  villaine  sodomie;  et  s'en 
estant  bien  servy,  il  lui  donne  une  fuste  bien 
armée  avec  sa  patente  de  capitaine  ; et  en  ayant 
faicl  un  assez  bon  commanceiuenl , il  l'ad- 
vantagea  de  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  ; 
si  bicu  que  «estant  mis  sur  mer  à l ad  va  n- 
ture,il  rencontra  sur  la  mer  Adriatique  un 
seigneur  magnifique  vénitien, appellé  Pascalieo, 
ayant  soubs  sa  charge  quelques  galères  qui  gar- 
doient  le  golfe  de  Yenise.  R le  chargea  si  bien, 
que  la  fortune  fut  si  bonne  pour  luy,  qu'il  en 
prit  une  partie,  et  avec  l’autre  ledit!  seigneur 
magnifique  fut  conlrainct  se  sauver  à la  voile 
de  Corfou.  Dragut  sc  retire  avec  sa  prise  à 
Gerbes.  Et,  d'autant  qu'il  n a voit  pas  encor  les 
moyens  assez  bastans  pour  entretenir  si  grand 
train  ny  si  grand  estai  de  galères, il  fit  desfaire 
celles  qu'il  avoil  gaiguées,  fors  une  qu  i!  arma 
pourtant  pour  le  coup,  mais  aprB  Jeaimclin 
Doria  la  luy  prit , comme  j’ay  dit  ; et  du  bois 
et  du  fer  eu  fit  faire  quatre  galliotles  très 
bonnes  et  belles,  ainsy  qu'il  luy  pleut.  Et, 
avecques  une  très  lionne  que  luy  avoit  donnée 
Barberousse  (c’esloient  cinq),  il  se  mit  en  cours. 
A>  unt  assemblé  avec  luy  de  compai&nic  d'autres 
cursaires,  ils  furent  unze  bonnes  galiiottes,  et 
avec  lesquelles  ne  faut  point  doubler  des  maux 
qu'ils  firent  le  long  des  cosies  chrestieiines. 

Le  seigneur  André  Doria  ne  pouvant  souffrir 
ces  voleries  et  maux  qu'on  iuy  venoii  dire  tous 
►les  jours  que  faisoil  Dragut . avant  assemblé 
toutes  scs  galères  genevoises  et  celles  de  Si- 
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cille,  auxquelles  commandoit  pour  lors  un  ga- 
lant cavalier  espaignol,  nommé  dom  Bernique  I 
de  Rcqufscui» , il  se  mit  à la  chasse  de  Dragut 
et  vers  Sicille  et  vers  Sardaigne,  et  par  tout. 

Enfin  il  vint  à Corsegue , en  un  port  dicl  Gy* 
relate,  en  Calvi  et  Ayazo,  là  où  s'amusant 
pour  despartir  entre  luy  et  ses  compagnons  le 
butin  qu'il  avoit  laid  , et  sur  tout  les  pauvres 
âmes  chrestiennes,  il  fut  chargé  si  vivement, 
qu'ayant  un  peu  rendu  de  combat  et  tiré  son 
artillerie,  il  fut  investy  et  pris,  luy  et  tous  ses 
vaisseaux , fors  une  fusle  et  une  galere  qui  se 
sauvèrent,  et  aussy  tost  mis  à la  chaisne  luy  et 
scs  capitaines,  et  tous  ses  gens.  Pour  ce  il  ne 
perdit  courage , comme  j’ay  ouy  raconter  à 
M.  Parisot,  grand  raaistre  de  Malte,  qui,  le 
voyant  uu  jour  aiusy  à la  cadene  advant  qu'il 
fust  grand  maistre,  et  luy  aussi  qu'il  avoit  veu 
ainsy  auparavant  à la  cadene,  M.  le  grand 
maistre  luy  dict  : Se/ïor  Dragut,  usanza  de 
guerra  * ! Il  lui  respondit  : Y mudanza  de 
fortuna  *.  Tant  y a qu'il  ne  chauma  pas  en  sa 
captivité;  car  il  fit  si  bien  et  beau,  et  mesnagea 
scs  affaires  si  bien,  que  Barberousse  luy  presta 
trois  mille  escus  pour  sa  rançon  qu'il  paya  : et 
par  ainsy  il  sortit,  en  faisant  promesse  et  ser- 
ment que  jamais  il  ne  ferait  la  guerre  en  la 
rivière  de  Gennes. 

Yoylà  comment  il  sortit,  qui  fut  une  grand 
honte  pour  ceux  qui  le  laissèrent  aller  par  telle 
avarice  et  pour  si  peu  d'argent , encore  luy, 
dis  je,  qui  avoit  dcsjà  faicl  tant  de  maux  à la 
chresticnlé,  et  esloil  prest  et  suffisant  d'eu 
faire  dadvanlage.  Mais  quelle  est  la  chose  que 
I on  ne  fasse  pour  l'avarice?  Celle  là  pourtant 
cousta  bou  aux  Genevois  cl  autres  chreslicns  : 
car  il  ne  fut  pas  pluslost  sorly  qu’il  se  remit 
mieux  que  jamais;  et  s'estant  retiré  à Gerbes, 
par  le  crédit  qu'il  eut  avec  aucuns  coinpai- 
gnons,  et  le  bruit  de  son  nom  et  valeur,  il 
amassa  une  vingtaine  de  fustes,  et  tourna  à la 
voile  de  Gennes,  disaut  : le  serment  qu'd  avoil 
fait!  en  prison  et  par  coulraincle  u'estre  bon 
ny  tenable.  Il  y remontra  une 
tonne deCigalla,qui  venoit  de  Levant, chargée 
d'esclaves  et  marchandises,  laquelle  il  pr*|F$i| 
aussi  tost  s’en  retourna  à Gerbes;  là  où  de  ce 
iSgn  il  se  refit  si  bien  qu'il  assembla  une 
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grande  armée,  avec  laquelle  il  battit  les  costcs 
de  Gennes  et  l'Espaigne,  où  il  fit  de  grandes  pil- 
leries  : et  puis  vint  prendre  Caslel-la-Mar,  de 
près  de  Naples , environ  loin  de  vingt-huit  lieues 
dudict  Naples,  et  y prit  force  a mes  chrestiennes. 
El  s'estant  mis  au  large  de  la  mer  et  arboré  la 
bandiere  du  rachaptement,  ainsy  qu’il  estoit  sut 
le  marché,  voicy  une  galere  de  Malle  qui  parut, 
laquelle  venoit  de  France  et  einporioit  quelques 
vingt  mille  escus  de  l’argent  que  tous  les  ans 
les  chevaliers  François  envoyent  là  quérir  de 
leur  revenu , et  se  le  faisoient  là  porter.  Par  cas, 
le  capitaine  de  l’isle  d'isquic  advertit  par  trois 
volées  de  canon  que  la  mer  estoit  brutte  (ils 
usent  de  ces  mots  pour  dire  qu'il  y a des  cor- 
saires en  mer).  Les  pauvres  chevaliers  français, 
pensant  que  ce  fust  une  salve  que  le  chasieau 
leur  fist,  se  donnèrent  la  garde  qu’ils  furent 
surpris  et  investis.  André  Doria , bien  fasché 
et  despité  d’avoir  lasché  cet  homme , se  remet 
encor  à la  chasse  pour  luy;  mais  il  estoit  retiré 
en  une  bonne  retraicte  qu’en  la  ville  d’Affrique, 
dont  il  s'estoit  saisy  et  gaigné  par  belle  force. 

De  long  temps  il  y avoit  jetté  la  veue  dessus, 
disant  que  c’estoit  sa  vraye  proye  : et  pour 
l'avoir , comme  fin  renard,  toutes  fois  el  quantea 
qu’il  faisoit  quelque  belle  prise , il  s'en  venoit 
là  souvent  despartir  son  butin;  et  sur  tout  ne 
foilloit  d'en  faire  tousjours  quelque  petite  part 
aux  principaux  de  la  ville  : si  bien  que  pensant 
les  avoir  g.< ignés,  un  jour  leur  conseil  estant 
assemblé,  les  pria  tous  de  le  vouloir  recevoir 
pour  citoyen  de  leur  ville , et  t'honorer  du  droict 
de  leur  bourgeoisie.  De  cinq  du  conseil  il  y en 
eut  quatre  qui  le  refusèrent  tout  à plat,  s’excu- 
sant honneslement  pourtant  que  cela  ne  se  pou- 
voit  foire.  Il  y e^eut  le  cinquiesme  qui  en  fut 
d’advis  qu’on  fo^ceut,  mais  il  ne.  fut  creu. 
Dragut  dL&fmak*£  tout  modestement  : et  celuy 
qui  tenoit  le  party  dcJMffut  s’appcloit  Bram- 
bare.  Il  s'en  vint  trouver  llragiit  en  sa  gallere, 
là  où  ils  concertèrent  tous  deux  de  la  pri.se  de 
| la  ville,  qui  fut  telle  : que  Dragut  fil  lever  l'ancre 
| et  foire  sa  vogue  tant  qu'on  l’eut  perdu  de  veue; 
sur  le  soir  il  tourne  proue  el  à force  de  vignes 
el  de  voilles  il  s'en  tourna  court  d’où  ilfes* 
toit  party  ; et  un  peu  au  dessus  de  la  ville  met 
en  terre  cinq  cens  bons  hommes  des  meil- 
leurs qu'il  eust;  et  puis  s'en  vint  dmnt  la 
ville , contre  laquelle  il  sc  «net  à tiré*  force 
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coups  de  canon,  et  donner  l'allarme  à ceux  de 
la  ville,  qui  tous  accoururent  aux  murailles  et 
au  port  pour  la  deffence.  Cependant  ses  gens 
de  terre,  qu’il  avoit  desembarqués  au  dessus, 
couloient  tousjours,  qui  vindrenl  jusques  au 
pied  de  la  muraille,  du  cosié  qu'avoit  esté  ar- 
reslé.  Ce  Brambare,  qui  l’altendoit  avec  d’autres 
siens  partisans,  presla  la  main  pour  monter  : si 
bien  que  tous  les  cinq  cens  y montèrent  si  aisé- 
ment qu'on  n'en  eut  jamais  nouvelles,  jusques 
à ce  que  d'une  furie  ils  vindrent  à charger  par 
derrière  qu'en  un  rien  ils  se  rendirent  maistres 
de  la  ville,  avec  assez  de  meurtre  et  pillerie  : tou- 
tefois, parce  que  Dragut  se  vouloil  servir  de  la 
place,  il  fit  cesser  aussilost  et  le  meurtre  et  la 
pillerie. 

Luy  estant  donc  logé  là  à son  souhait,  et 
ayant  bonne  retraicte,  ne  faut  point  demander 
s'il  eust  faict  beaucoup  de  mal  s’il  eust  eu  le 
loisir.  Mais  y ayant  laissé  un  sien  cousin  en  gar- 
nison pour  gouverneur,  avec  de  bons  hommes 
choisis,  tant  de  Turcs,  Mores  que  renégats, 
il  en  sortit  pour  aller  à la  chasse  et  en  cours. 
Sur  quoy  André  Doria  arriva  avec  une  très  belle 
armée  de  mer,  qui  lassiegea  et  la  prit, comme 
j'ay  dicl,  sans  que  jamais  fust  en  la  puissance 
de  Dragut  de  donner  secours  ny  grande  al- 
larme.  Et  desesperé  de  retraicte,  car  il  n'en 
avoit  aucune  parce  que  les  gouverneurs  des 
costes  ne  le  vouloient  aucunement  retirer , par 
le  commandement  du  grand  seigneur  , qui  luy 
vouloit  mal,  d'autant  qu'il  fai&oit  son  cas  à part 
et  vouloil  faire  du  seigneur  souverain , sans  au- 
cunement le  recognoistre  ny  cederà  aucuns,  fors 
au  dieu  Neptune , son  dieu  des  eaux  ; parquoy  il 
s'advisa  d'envoyer  une  ambassade  vers  le  grand 
seigneur,  sans  oublier  les  presens  (car  à la  porte 
du  grand  seigueur,  depuis  les  plus  petits  jus- 
ques aux  plus  grands,  les  Turcs  sont  naturelle- 
ment outrés  d’avarice),  et  supplia  le  grand  sei- 
gneur de  luy  pardonner  le  passé, luy  promettant 
de  luy  faire  à l'advenir  de  grands  services. 

Le  Grand  Seigneur,  qui  cognoissoit  cet 
homme  de  grand  service,  fut  très  aise  de  luy 
pardonner,  et  luy,  en  contr’eschange  de  son 
ambassade,  lui  envoya  un  de  ses  sancgiacs, 
qui  apporta  toute  oubliance  et  pardon  à Dragut, 
et  puissance  de  faire  la  guerre  à outrance  à la 
chrcsticnté  et  l’endommager,  faisant  comman- 
dement à tous  ses  gouverneurs  de  ports  de  le 


retirer.  Notiez  quel  honneur  et  quel  heur  eut 
cet  homme,  qui,  ne  portant  pour  lors  autre 
titre  que  de  corsaire,  ou  simple  ray»  (qui  est 
autant  à dire  comme  capitaine) , eut  cestc  pré- 
somption d'envoyer  une  ambassade  devers  l'em- 
pereur de  tout  l'Orient  et  en  recevoir  de  luy. 
Possible  telle  fortune  ny  pareille  gloire  se  trou- 
vera-elle  en  personne  de  noslre  temps  ny  de  nos 
peres.  Luy  donc,  pourmonslrer  àson  prince  qu’il 
ne  luy  avoit  rien  dict  qu’il  ne  le  tint , se  mil  en 
mer,  et  fil  de  grands  dommages  aux  dires- 
tiens  de  delà;  et  mesmes  se  joignit  avec  l'armée 
du  grand  seigneur,  qu’il  avoit  euvoyée  par 
Couradin-Bascha  pour  ravager  tout , du  despit 
qu’il  avoit  de  la  ville  d’Affrique,  prise  contre  la 
trefve  entre  luy  et  l’empereur  paravanl  jurée. 

Il  eut  cet  honneur  de  mener  l'advant  garde 
de  ceste  armée,  qui  n'estoit  pas  petite,  car  elle 
estoit  composée  de  six  vingls  grandes  galcrea 
et  deux  mahommes , sans  compter  force  autres 
petits  vaisseaux,  comme  galliottes,  fustes,  bri- 
gantins  et  fregaltes.  Après  avoir  donc  pris  Tri- 
poly,  le  Gozze  près  de  Malte,  saccagé  toute 
l isle,  et  puis  après  passé  par  le  Far  de  Messine, 
pris  Regge , pillé  et  saccagé  uue  infinité  de 
villes , petites  places , bourgades  , et  venu  de- 
vant Naples,  tiré  contre  la  ville  coups  de  canon, 
et  puis  donné  la  charge  à André  Doria,  comme 
j'ay  dicl,  et  pris  cinq  de  ses  galères  et  mis  à 
fonds  deux , après  qne  Dragut  eut  faict  tout 
cela,  à son  tour,  et  que  toute  la  grande  armée 
fut  tournée  à Constantinople,  parquoi  il  se  ' 
met  en  questc  après  luy  de  toutes  parts;  et, 
l'ayant  fally  aux  Gerbes,  il  vint  aux  Scqucnnes 
de  Barbarie;  il  le  trouva  dans  le  canal.  Qui  fut 
bien  aise?  ce  fut  André  Doria.  L’ayant  là  acculé 
et  coigné,  qu'il  u'en  pou  voit  jamais  sortir  sans 
sa  miséricorde,  car  il  n’y  avoit  nulle  porte  der- 
rière, ny  apparaucc.  Dragut , sans  s'estonner, 
fait  un  petit  fort  à la  hastc  sur  terre,  à l’em- 
boucheure  du  canal,  et  empesche  par  ce  moyen 
rentrée  aux  chrestiens , d autant  qu'il  y avoit 
faict  descendre  trois  à quatre  grosses  pièces 
qui  tiroii  ni  incessamment  sur  les  galeres  chrcs- 
ticnncsl?  Cependant  il  forge  en  soy  une  astuce, 
ny  militaire,  ny  renarde,  mais  du  tout  diabo- 
lique : parquoy  il  amasse  le  plus  de  gens  du  pays 
qu'il  peut , qui  pouvoicul  monter  jusques  à cinq 
cens,  les  paye  très  bien , et  avec  sa  chiorme  et 
ses  soldats  et  mariniers,  par  une  belle  nuici 
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jette  ses  gallere*  hors  de  l'eau,  et  les  met  en 
terre,  les  faisant  couller  et  rouller  par  des 
roullcaux  environ  trois  lieux  ; et  fit  si  bien  par 
la  main  des  travailleurs,  quelles  s’allercnt  jetter 
de  l'autre  costé  dans  l'eau , en  un  autre  canal , 
là  où  il  les  arme  et  refaict  soudain.  Cependant 
scs  gens  de  son  fort  de  terre  faisoient  tousjours 
bonne  mine,  et  ne  crssoienl  de  combattre. 
Quand  Dragut  vit  qu'il  estoit  temps,  il  en- 
voya ses  gens  désengager,  et  leur  manda  de 
quieler  le  fort  de  nuict  et  se  venir  embarquer; 
ce  qu'ils  firent  si  excortement  et  diligemment, 
que  André  Doria  n'en  sceut  jamais  rien  jusques 
à ce  que  Dragut  commauça  a paroistre  en 
pleine  mer  avec  ses  galleres . qui  avoirnt  passé 
de  l’autre  costé.  Qui  fut  estonné?  ce  fol  André 
Doria,  qui  se  mit  à la  poursuite;  mais  il  n'es- 
loit  plus  temps , car  il  estoit  fort  loing , et  si  ne 
craignoil-il  pas  tant  son  ennemv  qu'il  ne  pris! 
par  rencontre  ( quasy  a la  vue  d'André  Doria  ) 
une  gallcrc  qui  venoit  de  Sicille  et  porloit  quel- 
ques vivres  et  cinquante  soldats  a l'armée 
chreslicnne.  Dragut  rafla  et  frisa  tout  cela , et 
puis  se  sauva.  J'en  ay  ouy  faire  le  conte  à une 
infinité  de  mariniers  et  soldats , qui  le  disent 
encor  par  toutes  les  cosles , et  comme  André 
Doria  s'eslonna  de  ceste  escapade;  si  bien  qu’il 
ne  peut  croire  que  ce  fust  esté  un  œuvre  divin, 
mais  du  tout  diabolique  et  infernal , auquel  les 
Romains,  forceurs  de  nature  (et  y fust  esté  leur 
Lucullus),  n'eussent  sceu  approcher.  El  dicl  bien 
plus  que , si  le  diable  ne  s'en  fust  point  meslé , 
ou  quelque  nompareil  sorcier  par  adjuration  et 
imprécations , il  tenoil  Dragut  le  plus  grand 
capitaine  de  la  mer,  et  qu'il  luy  cedoit  la  gloire: 
comme  certes  ce  cas  fut  admirable. 

Nous  lisons  dans  Tite-Live  un  semblable 
traict  pourtant  que  fit  Annibal  en  la  ville  de 
Tarante;  car  ayant  proposé  aux  Tarantins  qu'il 
falloil  osier  leurs  vaisseaux  de  mer  du  havre  où 
ils  cstoienl  resserrés  et  assiégés  de  la  grosse 
-armée  de  mer  des  Romains,  et  eux  trouvans 
cela  impossible , il  leur  dict  que  plusieurs 
choses  semblent  souvent  embrouillées  qu’ot: 
les  desmeslc  par  artifice  et  dextérité:  et  pour 
ce,  avec  des  engins  qu’il  invanta  et  des  cha- 
ryots  et  chevaux,  il  fit  rembarquer  par  terre 
tous  les  vaisseaux  par  la  ville  et  les  rues , l'es-  j 
planade  en  estant  très  bien  auparavant  faicte;  , 
si  qu'ils  les  roullerent  si  bien  et  en  peu  de  , 
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temps , un  chascun  ayant  mis  la  main  à l'œuvre . 
qu'une  Hotte  de  navires  assiégée  parut  bien 
equippée  et  armée,  n'ayant  fàict  que  roder  et 
voguer  ü l'entour  de  la  forteresse,  et  la  vit  on 
surgir  à la  rade  devant  le  port  ; ce  qui  eslonna 
fort  les  Romains.  Dragut  possible , ou  l'un  des 
siens , pourmit  avoir  leu  l'histoire  : car  tout  se 
pratique  si  l’on  n'invante  tousjours  de  nouveau , 
encor  qu'on  die  qu'il  n'y  a rien  qui  n'ayt  esté 
invanlé. 

Ce  Dragut  fut  aussy  cause  de  ceste  grande 
desfaictr  chreslicnne  auxGerbes  ; puis,  quelques 
temps  après,  il  vint  mourir  au  siégé  de  Malte, 
sultan  Solyman  le  tenant  si  grand  capitaine, 
qu'il  commanda  uommement  à Rostan  hasclta 
qu'il  n'entreprist  rien  sans  l'advis  et  conseil  de 
Dragut  ; lequel  n'estoit  venu  du  commen- 
cement si  tosl  là  devant  comme  l'armée . s'amu- 
sant à amasser  les  vaisseaux  et  forces  d’Alger; 
où  estant  arrivé,  il  trouva  comme  desjà  on  avoit 
assiégé  le  fort  Sainct  Elmc;  et  de  prime  abord 
il  y trouva  fort  à dire , car  il  y vit  la  batterie  se 
faire  de  si  loing  que  de  long  temps  on  ne  l'eust 
pris.  Parquoy  il  commanda  de  l'approcher , que 
luy  y estant  si  près,  pour  la  voir  mieux  faire, 
fut  blessé  d'un  esclat  de  pierre  dans  la  teste 
dont  il  mourut  aussy  tosl;  ce  qui  vint  bien 
à poinct  pour  les  chrestiens,  car  s’il  ne  fust 
mort,  ils  n'en  eussent  pas  eu  si  bon  marché 
qu’ils  eurent , ainsy  que  j ay  ouy  dire  à M.  le 
grand-maistre  qui  en  fut  très  aise  de  si  mort, 
cl  à qui  j'ay  veu  louer  ce  Dragut  beaucoup. 
Dieu  les  garentit  tous  par  la  mort  de  cet 
homme  ; car  il  estoit  très  dangereux  en  faict 
de  guerre.  Voylà  la  fin  de  Dragut. 


Or  j’ay  veu  plusieurs  mariniers  et  capitaines 
de  mer,  et  mesmes  les  chevalliers  de  Malte, 
faire  entr'eux  question  à sçavoir  qui  estoit  plus 
grand  homme  de  mer  et  capitaiue , ou  Dragut , 
ou  l'Ouchaly.  les  uns  tenoient  pour  l’un , * et 
les  autres  pour  l'autre. 

Ceux  qui  tenoient  pour  l'Ouchaly  disoient 
qu’il  avoit  eu  de  plus  grandes  et  honurables 
charges  que  Dragut  ; car  il  avoit  commandé 
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en  general  et  admirai  du  grand  seigneur,  et 
que  la  belle  fart  ion  qu'il  fit  à la  batlaille  de 
I.epanthc  l’tdeva  bien  fort , d’autani  qu’aprè* 
avoir  combattu  tout  ce  qui  ae  pouvoit , et  pris 
l’est endard  de  ceux  de  la  religion  qui  fut  un 
grand  ras,  car  ces  braves  gens  ont  toujours 
bien  faict  en  lous  lieux  qu’ils  ont  este4,  et  ont 
esté  invincibles,  pour  si  peu  qu’ils  sont),  il  se 
mira  encor  avec  force  vaisseaux  à Constanti- 
nople, ayant  ceste  assurance  de  se  présenter  au 
grand  seigneur , qui  enrageoit  de  despit  et  lie 
Toitloit  voir  nul  de  ses  capitaines  qui  eussent 
esté  IA.  Mais  l’Ouchaly  pressant  pour  avoir  Fau- 
diance.  et  l'avant  obtenue,  fit  entendre  à son 
prince  si  h:rn  ses  raisons,  qu'il  louyl  et  t’ho- 
nora de  pins  grands  charges  qu’il  n’a  voit  : sa- 
chant bien  aussy  qu’il  avoil  perdu  tous  ses 
meilleurs  hommes,  et  que  de  nécessité  il  se 
falloit  servir  de  rcH  homme  capable,  resté  du 
nauffcage  et  reliques  de  tant  d’antres.  Comme 
de  vray  il  releva  certes  ce  coup  là  son  prince , 
son  dieu  Mahommet;  mais  Dieu  merey  qu’on 
ne  le  pressa  par  après  comme  l’on  devoit;  je 
diray  ailleurs  qui  en  fut  la  cause. 

Puis  se  mit  en  suprême  crédit  par  la  prise  de 
la  (ioictie.  qui  fut  faiete  par  grand  fortune, 
et  vous  diray  comment , ainsy  que  j’ay  appris 
par  M.  de  Savoyc  à Lyon  et  par  d'autres.  Il 
faut  sçavoir  que  dans  la  Golette,  parmy  la 
gamisson.  il  se  trouva  un  soldat  français  qui  de 
long  temps  s’estoit  despaysé  de  la  France,  et 
s’estoit  espaignolisé  parmy  les  soldats  espai- 
gnolR , comme  j’en  ay  veu  une  infinité;  il 
mescheut  à ce  pauvre  soldat  de  manger  de  la 


barbarisme  comme  les  Turcs.  Estant  devant 
FOurhaly  il  luy  revelede  poinct  en  poinct  toute 
la  force  et  forteresse  de  la  Golette,  et  le  plus 
Fort  et  le  plus  fuible  ; car  il  esloit  un  très  bon 
ingénieur,  et  mesmes  il  y fut  employé  là  et 
ailleurs  pour  cet  estât.  De  plus,  il  luy  raconta, 
le  nombre  de  gens  qui  estoienl  leans . les  muni- 
tions de  vivres  et  de  guerre,  luy  faisant  la 
chose  si  facile,  qu’il  la  fuv  promet  faire  prendre 
dans  un  rien , s’il  le  vouloil  cfoyre  et  se  gou- 
verner par  luy.  l’Ourhaly  preste  l'oreille  à tout 
ce  qu’il  dict.  et  trouve  une  grande  apparence 
en  son  dire.  Il  part  et  s’en  va  à Constanlinoble, 
et  déclaré  au  grand  seigneur  Fenlreieprise,  et 
| luy  faict  si  facile  l'execution , que  le  grand  sei- 
| gneur  luy  baille  aussy  lost  l’armée  cl  les  forces 
qu’il  Fernande  avec  Synan  bascha.  Encor  pro- 
mit-il mieux,  qu’il  ne  consommerait  pas  plus  de 
jours  à la  prendre  que  le  roy  d'Espaignc  et  son 
pere  a voient  consommé  d’années  à la  garder, 
qui  cstoil , si  me  semble,  quarante  un  ou  trente 
un  an.  Ij  stipulation  en  est  fort  aisée  à faire;  la 
fasse  qui  voudra;  je  ne  suis  pour  m’y  amuser." 
f I>e  voylà  donc  venu,  met  son  siégé,  se  gou- 
verne tousjours  par  Fadvis  de  son  homme  inge- 
! nieux;  tellement  qu’il  ne  faut  de  t’emporter 
| dans  tant  de  jours  qu’il  avoit  dict.  Bien  est-il 
vray  qu’il  eut  beaucoup  d'affaires  après  à com- 
! battre  et  forcer  le  fort  de  FKstang,  que  .lelian 
| André  Doria  avoil  faict  faire,  qui  importoit 
beaucoup , là  où  s’estoit  jetlé  dedans  le  sieur 
Pagan  Doria  son  parent , et  le  seigneur  Gabrié 
Cerbe lion,  très  braves  et  vaillans  capitaines  qui 
le  dépendirent  certes  très  vaillamment.  Ces 


chair  un  jour  prohibé  ; soudain  le  voylà  pris  et 
mis  sur  une  frégate,  et  envoyé  à Naples  à Fin- 
quisilion.  Par  cas  fortuit  pour  luy,  ceste  frégate 
fut  rencontrée  de  quelques  galliotics  d'Alger 
qui  la  prindrent  et  Femmenerent , et  mirent 
les  hommes  de  dedans  à la  cadene,  comme  est 
la  coustumc  aussy  lost  que  telles  prises  sont 
faictes.  Ce  soldat  François  pria  incontinent  le 
ray  s de  la  gallere  qu’on  ne  le  maltraicUtst  nul- 
lement , et  qu’on  le  fist  parler  à l’Ouchaly,  car  ■ 
il  luy  diroit  et  revcleroil  chose  dont  à jamais  il 
s’en  trouveroit  très  bien.  Aucuns  disent  qu’il 
demanda  à parler  au  grand  seigneur,  mais  ce  1 
fut  à Füocbaly  à qui  il  parla,  car  l’accès  de  la 
porte  du  grand  seigneur  n'est  si  libre  comme 
de  nos  princes  chrestiens,  qui  ne  tienneut  du 


deux  chefs , aveoques  les  Italiens  qui  estoient 
leans,  firent  grand  honte  et  la  barbe  aux 
Eqiaignols  qui  esloient  dans  la  Colette,  qui 
combattirent  et  se  dépendirent  bien  autrement 
qu’eux.  Aussy  il  y avoit  bien  de  la  différence 
entre  Pagan  Doria,  brave  et  vaillant  capitaine, 
Gabriel  Ccrbellon,  et  dont  Juan  de  Puerto 
Carrero , qu’on  ne  tenait  à grand  conte , et 
que,  par  dérision,  on  appeloit  dom  Jouari  de 
PuerW’Camero  ; c’est-à-dire,  Pourceau- 
Mouton  ; en  faisant  allusion  sur  son  nom.  S’il 
eust  faict  comme  fit  dom  Hcrnandillc  de  Puerto 
Carrero,  portant  mcsnie  nom,  dans  Amiens 
il  cust  mieux  faicl  et  eust  esté  plus  estimé 
Ceste  place  prise,  FOuchaly  fut  par  nniprès  et 
une  très  grande  vogue  et  belle  faveur  avec  I# 
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grand  seigneur.  Et  vnvl.'l  Int  deux  signa liés 
efforts  de  l’Ouchaly,  qui  l'ont  faiet  valloir  et 
estimer  tris  bon  et  grand  eapilaine. 

Ceux  qui  tiennent  le  part  y de  Dragul  disent  : 
que  Dragul  l'avoit  fairt  de  sa  main,  et  ne 
sravoit  que  ce  qu'il  avoil  «pris  de  luy , et  que 
jamais  il  n'esluit  descheu  ny  tombé  en  si  basse 
fortune  comme  avoit  faiet  Dragul , que  s’il  en 
*****  tasttf  de  pareilles,  à grand  peine  eusi-jl 
peu  se  relever  de  ces  cheules  comme  avoit 
faict  liragut ; d advantage,  qu'il  est  fort  aisé 
à faire  ex|>edilions  et  de  grands  miracles  de 
guerre  aveeqnes  de  (pendes  armées  ml  rien  ne 
manqueetya-on  tout  1 souhaict  ; mais  faire  de 
(lierre  pain,  comme  on  dict,  ainsy  qu'a  faiet 
Dragul , c’est  1.1  otl  est  la  peine.  Et  dict  on  de 
plus  que  quand  Dragul.  n'aumit  faict  en  sa  vie 
que  ce  trait  des  Seqornnes,  et  d'avoir  ainsy 
forcé  nature , c’est  quasy  se  parangonner  ou  1 
Dieu, ou  an  diable,  eommej’ay  ouy  dire  à aucuns. 

Du  reste,  l'Onrhaly  a esté  petit  compagnon 
comme  Dragut.  Il  fut  natif  de  Calabre;  j’ay 
veu  le  lieu  et  aucuns  de  ses  parens  qu'il  venoit 
voir  quelquefois,  et  leur  faisoit  du  bien  et  do 
plaisir.  Il  estoit  moync,  ce  disoit-on;  et  s’en 
allant  a Naples  pour  estudier,  il  fot  pris  et  puis 
se  renia,  et  de  peu  9 peu  se  faisant  corsaire  il 
s’advança  comme  on  l'a  veu.  Je  crov  qu'il  prit 
le  tnrban  plus  pour  cacher  sa  ligne,  qu’on 
disoit  l’avoir  gardée  toute  sa  vie  sans  s’en 
desfaire,  que  pour  autre  chose; et  bien  qu'il  ftst 
bonne  mine  de  renegat,  il  ne  quitta  jamais  sa 
religion  ou  christianisme.  Je  l'ay  ainsy  ouy  de 
M.  de  Darqs,  ■ ambassadeur  pour  le  roy  en 
Levant,  qui  l'avoit  veu  9 Constantinohlc. 

J’ay  ouy  dire  pourtant  qu’il  estoit  plus  cruel 
que  llragut,  et  n'avoit  si  grand  civilité  que 
Dragul , qui  aymoit  les  François.  Aussy  quand 
il  fut  employé  pour  la  France,  et  commandé 
par  le  grand  seigneur  pour  courir  les  mers 
pour  l’amour  d’elle,  il  s’y  employa  de  très  bon 
ctrur.  Je  l'ay  ainsy  ouy  dire  9 M.  le  baron  de 
La  Garde , qui  l'a  mené  et  luy  a commandé  par 
le  commandement  du  grand  seigneur.  J’en  ay 
assez  dict,  remettant  aux  grands  mariniers  et 
bons  capitaines  de  mer  qui  ont  tasté  de  l’un  et 
de  l’autre  9 en  discourir,  et  donner  leurs  advis 
sur  leur  perfection  et  prcsseance  de  tous  deux. 

Si  faut-il,  advatit  finir,  que  je  die  encor  ce 
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mol.  In  prise  de  la  Colette  fol  de  telle  im- 
portance au  grand  seigneur,  qne  dernièrement 
en  reste  guerre  s'estant  esmeue  quelque  con- 
tention d'honneur  et  de  services  faicts9  leur 
maislre  (comme  cela  est  coustumier  parniy  les 
grands  capitaines)  entre  Mustaffa  hascha.  ge- 
neral de  l’armée  en  la  première  année  et  ron- 
queste,  et  qui  despuis  fut  premier  visir  9 la 
porte  du  grand  seigneur  après  la  mort  de 
Mehemet  hascha  , mais  après  desappoincté  et 
disgralié,  et  Synan  hascha,  qui  estoit  soubs 
luy  en  ccsle  première  conqurstc,  et  puis  après 
general  : venant  donc  aux  reproches  et  9 leurs 
valeurs  et  services  faicts,  Mustaffa  se  vantant 
d'avoir  conquis  la  Cypre  9 son  maislre , l’autre 
respondil  qu'il  se  tenUnl  autant  glorieux,  et 
son  maislre  autant  obligé  9 luy  de  luy  avoir 
conqursté  la  Colette,  place  inexpugnable,  et 
avec  le  fort  garny  de  si  grande  quantité  de 
lions  capitaines  et  soldats.  Mais  l'autre  luy  re- 
procha que  ce  n'eslnit  luy  seul  qui  en  drvoit 
avoir  la  gloire,  mais  l’Ourltaly  qui  avoit  esté 
l’auteur  de  l’entreprise  et  exécuteur  avec.  luy. 
Synan  reptirqua  que  l’autre  aussi  n'avoit  pas 
luy  seul  conquis  la  Cipre , mais  d'autres  grands 
capitaines  et  baschas  qui  le  valoient  bien;  et, 
qui  plus  est,  il  y avoit  consommé  une  grande 
traisnéeet  laps  de  temps,  et  mesmes  ès  prises 
de  Famagusie  et  Nicolie;  que  le  moindre  se- 
cours qui  fost  venu  des  chrestiens,  il  se  reliroit 
avec  sa  courte  honte;  au  lieu  que  luy,  en  trente 
un  jours , il  avoil  faict  sa  conqucste,  sans  gran- 
des longueurs  ny  de  grands  frais  9 son  maislre, 
au  lieu  que  luy  y en  avoit  faict  de  fort  extraor- 
| dinairesen  sa  Cypre, qui  pourtant,  dict  Mus- 
taflà , par  ainprès  avoit  bien  raporté  despuis  le 
rétnboureement  cl  beaucoup  de  lions  moyens 
et  revenus.  Voyl9  les  reproches  que  se  faisaient 
ces  deux  grands  baschas , fondés  sur  de  bon- 
nes raisons.  J’ay  ouy  faire  ce  conte  à un  bon  - 
nesle  Italien  qui  pour  lors  estoit  9 Constantino- 
hle;  et  que  je  l’ay  ainsi  veu  escril  dans  un  livre 
italien  qui  a esté  faiet  sur  cestr  guerre  de  l’erse. 
Il  ne  peut  pas  y avoir  de  cela  plus  haut  de  vingt 
ans. 

En  fin  ces  deux  grands  baschas  et  capitaines 
un  peu  après  se  desfirent  l’un  l’autre,  comme 
cela  se  voit  souvent  en  la  cour  de  tous  les 
grands  roys  et  princes  souverains,  et  s’est  veu 
par  une  infinité  d'exemples.  Faut  noter  en  co 
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discours  comme  ce  Synan  bascha  eslimoil  au- 
tant la  conqueste  et  la  prise  de  la  Colette, 
comme  l'autre  pouvoit  de  sa  Cypre;  (oulesfois 
rOuclialy  en  fut  le  principal  auteur  et  exécu- 
teuc.  bien  que  ce  Synan  fusl  un  très  grand  et 
très  vaillant  capitaine,  très  grand  ennemy 
des  chresliens  s'il  en  fut  onc,  et  qui  ordinaire- 
ment dissuadoit  la  guerre  contre  les  Perses,  et 
la  perstiadoil  du  tout  contre  les  rhrestiens,  et 
la  luy  faisoit  plus  aisée  et  utile  que  contre  tous 
les  autres  cent  fois. 


LII. 

BARREROOSSE. 

Advant  ces  deux  grands  capitaines  et  cor- 
saires Dragut  et  l’Ouchaly,  l’un  faict  de  sa 
main, comme  j'ay  d ici,  et  l'autre  non,  avoit 
esté  ce  grand  Barberousse,  le  surpasseur  de 
tous  deux , duquel , bien  que  j'aye  escrit  de  luy 
en  mon  livre  drs  couronnels  de  France,  si  faut  il 
que  j'en  die  rocor  quelque  petit  mot , atin 
que  le  inonde  sçache  que  jamais  des  Romains 
ny  drs  Grecs . grands  conquereurs  de  royau- 
mes et  de  terres . il  n'y  en  a au  de  tel.  Il  prit 
et  conquesU , par  sa  prouesse  et  industrie,  deux 
royaumes  : celui  d'Alger.  Il  est  vrai  que  son 
frere  aisné  en  Ht  le  premier  fondement  ; mais 
aussi  il  luy  ayda  en  la  conqueste , et  le  garda 
très  bien  après  sa  mort.  L'aulre  royaume  fut 
celuy  de  Thuuis.  Qu'estnit  cela,  sinon  qu'en  peu 
de  temps  il  conquit  une  seconde  Carthage, 
que  ers  braves  et  vaillans  Romains  cousomme- 
renl  tant  d'années  pour  en  avoir  la  raison  cl 
la  mettre  i bas  ? Et  ce  Barberousse  en  un  rien 
la  conquit;  et,  pour  la  conserver,  fit  leste  i 
ce  grand  et  redoublé  empereur  Charles  V y 
estant  en  personne,  qui,  sans  la  révolté  de  ses 
esclaves  qui  estoient  dans  la  rocquc,  et  la  sur- 
prise qu'ils  y firent  .on  ne  sait  en  quoy  l'empe- 
reur cusl  esté , et  luy  eusl . possible , donné  i 
songer,  veu  les  grands  empeschcmensde  toutes 
sortes  qu'il  eut  ày  parvenir.  Les  histoires  en  sont 
assez  plaines  sans  que  j'en  parle.  Et  nonobs- 
tant , ce  brave  roy  corsaire  ne  s'estonuc  point 
de  sa  perte , arrivée  plustost  par  disgrâce , for- 
tune de  guerre  et  de  trahison;  sort  de  la  place; 
refaicl  un  second  petit  armemeot  de  quatorze 


galleres  qu'il  avoit  caché  et  sauvé  dans  quel- 
ques petits  recoings  de  pallus  et  canaux  de  la 
auprès,  dont  il  les  faict  aussitost  sortir  en 
forme  et  belle  contenance  de  guerre , et 
d’homme  plustost  vainqueur  que  vaincu , se 
faict  paroistre  et  se  fait  recognoistre  par  autre* 
quatorze  galleres  que  l'on  avoit  envoyée*  à 
André  [>oria , soubs  la  conduicte  d'un  certain 
capitaine  genevois , nommé  le  segnor  Adam, 
lequel  aussi  lost  qu'il  l'eut  veu  luy  donne  la 
chasse  si  belle  et  si  affreuse  .que  s'il  n eust 
gaigné  le  gros  d'André  Iktria  il  estoil  troussé; 
met  luy  et  toute  son  armée  en  allarme , et  à sa 
barbe  se  sauve  dans  Alger  : faict  encor  plus; 
d'un  mesmes  vol  il  s'en  va  piller  et  saccager  l'isle 
de  Minorqur,  y prend  le  port  de  Maon,  et  puis, 
chargé  de  butin,  prend  la  route  de  Conslanti- 
noble,  se  présenté  au  grand  seigneur,  luy 
raconte  sa  perte  et  sa  disgrâce;  nonobstant 
laquelle,  et  ne  la  cognoissanl  point  advenue 
par  sa  faute , le  reçoit  très  bien,  luy  redonne 
un  nouveau  armement  ; et  faict  le  diable  pis 
que  jamais.  Allez  m'en  trouver  de  pareils  ca- 
pitaines et  corsaires  auxquels  la  fortune  aye 
si  bien  dicl  et  si  mal  aussi , et  s'en  être  si  bien 
relevés.  Voyez  les  histoires  de  ces  temps , tant 
italiennes  qu'espaignolles. 

S'il  est  vray  qu'il  soit  esté  François , comme 
j'ay  dict  ailleurs , il  a faict  honneur  au  nom 
françois;  et,  s'il  ne  l’est,  il  est  i louer  d'où  il 
soit;  car  il  a non  seulement  espouvanlé  les 
ebrestiens.  mais  les  Arabes  et  les  Mores,  ayant 
faict  la  guerre  aux  uns  et  aux  autres,  et  par 
mer  et  par  terre,  les  ayant  rendus  tributaires. 

Un  des  beaux  exploicts  qu’il  fit  contre  les 
chresticns  fut  le  siégé  et  prise  de  Castro  Piovo , 
où  y avoit  dedans  en  garnison  trois  mille 
braves  Espaignols  naturels,  desquels  estoit 
maislre  de  camp  ce  vaillant  capitaine  Sar- 
mento,  qui,  quelques  années  advant,  avoit 
esté  esleu  des  soldats  amutinés  en  Lombardie, 
dont  je  parle  ailleurs.  Il  mourut  11  en  combat- 
tant vaillamment  sur  la  brcsche;  et  Barbe- 
rousse estant  après  fort  curieux  de  recouvrer 
sa  teste  pour  I cnvoyer  en  don  au  grand  sei- 
gneur, quelque  diligence  qu'il  y peust  faire , ne 
la  peut  jamais  trouver  parmy  les  morts,  tant 
il  y en  avoit  de  tués  et  amoncelés  les  uns  sur 
les  autres.  C'estoil  combattu  et  soutenu  une 
bresche  et  un  assault  vaillamment  cela!  Voyez 
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les  histoires  italiennes  et  espatgnolles  ; vous  y 
verrez  force  foicts  merveilleux. 

Il  mourut  fort  vieui  et  cassé , et  roy  d'Alger 
absolu,  la  seconde  aimée  que  le  roy  Hen- 
ry Il  commença  à regner.  Il  avoit  un  compai- 
gnon  qu'il  avoit  fortaymé,  qui  fut  Synan, 
surnommé  le  Juif,  qui  fut  un  très  renommé 
corsayre  aussy  et  grand  homme  de  mer  ; et 
pour  ce  le  grand  sultan  de  Solyman  l’envoya 
son  admirai  en  la  mer  Rouge.  Cest  assez  parlé 
de  ces  corsaires. 


LUI. 

LS  MARQUIS  DS  SANTA-CROX. 

Pour  finir  les  bons  capiiaines  de  l'empereur 
et  du  roy  d'Espaigne,  j'y  meltray  encor  le  mar- 
quis de  âant  Craux  , car  il  a esté  très  bon.  Je 
l'ay  veu  general  des  gallcres  de  Naples , d'où  le 
roy  d'Espaigne  le  retira,  et  pour  sa  suffisance 
s’en  servit  A la  grand  mer  oceane  contre  le 
millord  Drach , Anglois , le  plus  fameux  homme 
de  dessus  cette  mer  qui  ait  esté  il  y a plus  de 
deux  cens  ans , et  qui  a bien  donné  de  l'affaire  à 
l'Espaignc.  J'espere  en  parler  ailleurs.  Ç'a  esté 
aussi  ledictmarquisqui  desfit  M.  de  Strozze  vers 
la  Tcrcere.  Voylà  pourquoy  je  ne  m’estendray 
sur  ses  louanges,  encor  qu’il  enmerite  plus 
hautes  que  les  miennes;  mais  il  ine  siérait  mal 
de  dire  tant  de  bien  de  celuy  qui  a faict  mourir 
le  plus  grand  de  mes  amys , et  qui  a faict  mourir 
et  trencher  la  teste  à tant  d'honnestes  gentils 
hommes  français , qu’il  fit  à ce  voyage. 


LIV. 
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Or  maintenant,  après  avoir  parlé  du  pere, 
qui  est  l'empereur , il  faut  parler  à présent  du 
fils , qui  est  ce  grand  roy  d'Espaigne  dom  Phi- 
lippe, roy  très  catholique  ; lequel , encor  qu'il 
n'ait  mis  le  pied  tant  de  fois  à l’estrieu  et  paru 
à la  campaigne,  ny  monté  sur  mer,  comme 
l’empereur  Charles  son  pere,  si  est-il  un  grand 
roy  et  un  grand  capitaine , puisque  plusieurs 
roys  et  capitaines  ont  esté  autant  loués  et  esti- 
més d'avoir  faict  de  belles,  conquestes  et  mené 
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de  grandes  guerres  aussi  bien  assis  en  la  chaire 
de  leurs  conseils  comme  en  leurs  selles  d’armes. 
Sans  m’amuser  il  l'allégation  de  plusieurs  exem- 
ples,je  n’allegue  que  celuy  de  noslrcruy  Char-, 
les  cinqttiesme  lequel  eut  le  surnom  de  Sage , 
et  duquel  le  roy  d’Angleterre  se  plaignoit  qu’il 
luy  faisait  une  guerre  si  importune  sans  bouger  * 
de  son  cabinet. 

D'advantage  , comme  j’ay  ouy  dire  à de 
grands  capitaines , il  est  plus  difficile  de  donner 
remede  aux  inconveniens  qu’on  ne  void  point 
qu’à  ceux  qu’on  void  ; car , comme  l'on  dict 
communément,  quand  l'on  void  les  choses 
à l’œil , et  mesmes  de  la  guerre,  l’on  y remedie 
plus  aisément.  Voylà  donc  ceux  qui  conseillent 
et  remédient,  non  seulement  aux  maux  qu'on 
void , mais  aussi  qu’on  ne  void  point , sont  fort 
à estimer,  et  monstrent  avoir  un  profond  juge- 
ment et  grand  sens.  Aussi  dict-on  qu’il  faut 
foire  la  guerre  à l’œil  ; et  qui  la  foict  bien  les 
yeux  fermés,  eu  en  absence  et  bien  loing,  est 
fort  à louer.  De  plus  encor  quand  tout  est  dict, 
ainsy  que  j’ay  ouy  dire  à plusieurs  de  bons 
advis , quand  un  grand  roy  ou  prince  a passé 
les  premiers  feus  de  sa  jeunesse  à la  guerre , ce 
n'est  pas  le  meilleur  ny  pour  luy  ny  pour  tout 
son  royaume  qu'il  la  fasse  lousjoursen  personne: 
les  raisons  là  dessus  s'y  peuvent  apporter  belles  ; 
et  aussi  que  c'est  trop  se  foire  esclave  de  Mars 
et  non  per  à compaignon  à luy.  D'advantage  il  y 
a différence , et  y en  doit  avoir , entre  les  roys  et 
nous  autres  gentilshommes  qui  vivons  de  cela. 

Au  surplus , quand  un  roy  foict  tant  de  I ha- 
sardeux et  du  cheval  leger,  il  n’est  pas  possible 
qu’il  n’y  arrive  une  fois  en  sa  vie  quelque  foute 
ou  disgrâce  de  fuitte  ou  d’autre  erreur  ; de  la- 
quelle, s'il  est  une  fois  tasché  tant  soit  peu,  il  ne 
s’en  peut  jamais  bien  laver.  Et  de.  tels  mots , 
quand  on  dict  : « Il  a fallu  au  roy  se  retirer  plus 
• viste  que  le  pas,  ■ ou  bien,  « il  a foy  à bon  es- 
« cient  » , quand  ce  ne  serait  que  cent  pas , il  ne 
s’en  sçauroit  jamais  nettoyer,  sonnant  ce  mot 
si  mal  à la  bouche  *.  Voylà  pourquoy  les  roys 
doivent  ménager  leurs  hasards  et  leurs  vies , 
à la  mode  que  font  aucuns  avares  leurs  ihresors; 
lesquels  ils  espargnent  en  choses  petites  et  bas- 
ses, et  les  despendent  en  choses  nobles  et  de 
conséquence,  quand  il  est  question.  De  mesmes 

1 Le  manuscrit  ajoute  : «Qu’à  jamais  il  en  put  Sort  vH* 
lanternent.  * 
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les  roys  doivent  faire  de  leur»  vie*,  ne  le»  ad- 
vanturer  à tous  heurts  et  occasions  légères , 
mais  à d'autres  belle*  cl  de  très  grande»  . que 
3Î  le  malheur  veut  qu'ils  y meurent , on  die 
deux  qu'ils  sont  mort»  en  une  belle  battaille  ou 
rn  une  honorable  rencontre,  ou  signalé  combat , 
bravement  et  vaillamment  les  arme»  au  poing, 
toutes  lainclcsdesniig,  comme  plusieurs  grands 
empereurs  et  roys  ont  faiet,  dont  le  nombre 
est  infiny.  S'il  Fruit  qu'ils  se  retirent , que  ce  soit 
en  valeureuse  el  honorable  relique  de  battaille, 
comme  fit  ce  brave  Philippe  de  Valois  après  la 
battaille  de  Crecy,  qui,  après  avoir  combattu 
tout  ce  qu'il  se  pouvoit  jusque»  â la  serée , qui 
le  fit  retirer  au  gisle  eu  mt  chnsleau  et  ville  , 
où  le  gouverneur  luy  ayant  demandé  de  la  mu- 
raille son  nom,  il  respondit  que  c’estoil  la  fortune 
restée  de  la  battaille  perdue  *.  S'il  faut  qu'ils 
soient  pris,  que  ce  soit  à la  inode  du  roy  Jehan 
devant  Pnietiers,  et  le  roy  Françoisdevant  Pavie; 
lesquels , plustost  que  fuy r avec  plusieurs  autres, 
furent  pris,  n'en  pouvant  plus,  tous  las  du  com- 
tal ; ou  bien  du  tout  sortir  bravement  victo- 
rieux, ai  nsy  que  fil  nostre  grand  roy  Henry  IV 
â la  battaille  de  Coutras  el  à celle  d’Yvry,  et 
comme  avant  luy  avoient  faiet  ses  deux  illustres 
prede<  rsseurs.  les  roy» Charles  Mil  et  IxjuvsXII, 
aux  bail  ailles  de  Porno  vo  et  d'Agnadel. 

Ainsy  les  roys,  qui  sont  esdairés de  toutes 
parts,  doivent  mener  leurs  rie*  et  leurs  hon- 
neurs; car  iis  sont  tant  veus  que,  s'ils  bronchent 
tant  soit  peu , ils  sont  remarqués  de  tous  coslés. 
Si  ne  açauroil  ou  reprocher  au  roy  d’Kspaigne 
qu'il  n'ait  grandement  aymé  la  guerre  de  son 
vray  naturel.  Dés  lorsque  l'empereur  son  pere 
luy  eut  mis  tout  son  estai  entre  scs  mains,  il 
nous  alla  de  premier  coup  dresser  de  g rosses 
armées,  et  nous  les  jelter  si  bien  sur  les  bras, 
qu'il  nous  fit  donner  lu  battaille  de  Saint  t Quan* 
tin,  qu'on  gaigna  sur  nous,  avec  degros«e*  pertes 
de  beaucoup  de  gens  de  bien  et  seigneur».  Et  au 
partir  de  là  alla  eu  personne  assiéger  la  ville  de 

* Celle  erreur  de  BraniAtw*  vient  d’uDe  lecture  impar- 
faite d une  phrase  de  Frbhtart.  On  a lu  : Ouï  rez  t 
c‘e*t  la  fortune  de  la  France , phrMtt  absurde  rt  dana 
la  ■liiation  el  dan*  le  rfm;  au  lieu  <ir  : Ourrt 
V infortune  roi  de  France;  mot»  ujiurcl*  dans  la  bou- 
che du  roi  Philippe,  fuyant  ci  rèfiouriaattfan*  l obtcurilé 
au  rlvlirtain  de  la  Boyç,  qui  lui  drmandoit  du  haut  de» 
goériie»  : . (Jui  est  U qu<  kieurtc  a ceue  tx-ure.1 . ( F oyez 
Froiaaart . édtt  du  Panthéon , I;  i,  pag.  240  ). 


Sainct  Quant  in,  la  battre  furieusement  et  la  prena 
dre  d ’assault , gardée  aussi  bien  de  feu  M.  l'ad- 
mirai de  Chastiilon  que  place  de  ce  temps-là  qui 
ail  esté  prise.  Kl  puis  prit  Han  et  le  Castellet  ; 
et  s’en  contentant  ne  voulut  passer  plus  outre 
ny  venir  à Paru»,  comme  beaucoup  le  presu- 
moient  et  en  avoient  craincte  ; mesmes  on  dict 
qu'il  le  devoit  faire,  et  l'cmpcrcur  mesmes  le 
dict;  mais  |>ourtant  il  ne  voulut  passer  plus 
outre.  Luy  mesmes  au  champ  de  Jalon,  il  ayma 
mieux  faire  sa  paix  que  venir  à Paris,  qu'il 
«voit  autres  fois  tant  menacé;  el  en  estant  sur 
le  point  d'y  venir,  il  y songea  ; non  pas  mesmes 
voulut  que  son  armée  passast  d'Italie  en  France, 
par  les  persuasions  de  M.  de  Bourtion , après  U 
perle  de  la  tatlaille  de  Pavie  ; car  c’est  un 
grand  f.iict  que  d'aller  attaquer  un  royaume  de 
France  tout  «à  coup  dans  son  fort. 

I*e  roy  d’Espaigne  donc  y pensa  bien  aussy, 
lequel , conduit!  d'un  bon  et  sage  advis , tant  de 
luy  que  de  ses  capitaines , s'arresta  coy  ; dont 
possible  luy  eust  mal  pris  s’il  eust  poussé  plus 
advant;carnostre  grand  roy  Henry  s’estoit  remis 
sus  bout  avec  une  très  bonne  armée.  Et  gaigna 
mieux  de  recuier  ainsy  pour  faire  après  ce  qu'il 
nous  fit  ; car  il  nous  alla  encor  livrer  une  seconde 
battaille,  dont  la  perte  nous  fut  de  fort  grande 
importance,  qui  fut  celle  de  Gravelines , où  M. 
le  maresrtial  de  Termes  fut  pris,  et  M.  d'Anc- 
tautavecques  force  geutilshommes  et  seigneurs 
morts;  desquels  en  fut  feu  M.  d'Archiac,  delà 
noble  maison  de  Montbcron,  fort  Imnnestc, 
brave  et  vaillant  jeune  homme,  el  qui  rnons- 
troil  bien  d’où  il  estoit  descendu , ue  faisant 
nullement  tort  à ses  nobles  ancesires . Eu  Mâche, 
Adrian  et  François  de  Monibernn  ; car  il  fut  tué 
en  combattant  vaillamment  jusque*  à la  der- 
nière vigueur.  Cesle  perte  de  battaille  ce  que  . 
j'av  ouy  dire  à des  plus  grand*  de  la  Fraucc , 
nous  |Mirla  plus  de  dommage  qu'un  n’a  ereu. 

Puis  après,  et  grand  roy  dressa  une  des 
grandes  armées  que  l'empereur  son  pere  eust 
faiet,  et  luy  mesmes  vint  m personne,  prenant 
sarouttevers  Amiens,  pour  continuer  encor 
quelque  bataille  ; car  il  en  avait  une  Fort  grande 
envie , croyant  lousjours  que? la  fortune  le  fa fô 
risast  comme  clic  avoit  faiet.  Aussy  de  son  costé 
t'a  voit  bien  nostre  roy  Henry,  qui  n'avoit  pas 
moins  belle  armée , comme  chasctin  sçaii , ny 
moins  d’envie  de  combattre  cl  avoir  sa  revanche. 
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Mais  Dieu,  ayant  pitié  de  la  mort  de  tant  de 
mille  personnes  s’ils  en  fussent  là  venus , ins- 
pira les  deux  roys  valeureux  et  bons  pour  en- 
tendre à une  paix;  laquelle, après estre  fort 
desbattue  à Cereamp,  fut  conclue,  arrestée  et 
liée  d’un  nœud  si  bon  et  si  sainct , qu  elle  a 
duré  inviolable  jusques  icy , encor  que  les  Es- 
pagnols ayenl  donné  de  grands  subjects  pour 
la  desnoucr  ou  rompre  du  tout.  Je  m’en  rap- 
porte à tant  d'entreprises  qui  se  sont  faictcs  sur 
la  France,  desquelles  je  puis  bien  scavoir  quel- 
qu'une, ce  tour  s'estant  tramé  du  régné  du  roy 
Charles  IX  et  du  roy  Henry  III  *. 

Surquoy  je  fera  y ce  petit  conte  par  forme  de 
digression. 

Un  peu  devant  les  tumultes  de  Flandres,  le 
comte  d'Aigueinont  les  prévoyant  prit  la  poste, 
et  s'en  alla  en  Espaignc  trouver  le  roy  son 
maislrc 1 . 11  passa  à Paris , où  il  se  tint  un  conseil 
estroicl  de  luy  et  de  deux  grands  personnages 
francisque  je  ne  nommeray  point,  fors  un  qui 
estoit  huguenot , M.  l'Admiral  ; l'autre  n'estoit 
pas  de  ceste  religion,  ce  disuit  il;  mais  il  les 

1 Au  liru  de  ce*  deux  dernière*  pbraw*  modifiée*  par  le 
réviseur,  on  lit  dans  le  manuscrit  877 1 : • fcncor  qu'il  u’ait 
pas  tenu  à uous  qu'on  en  ail  donné  de  Grands  mbjects 
jH>ur  la  desnouer  ou  rompre  du  lout.  Je  m’en  rapporte 
à tant  d’entreprise*  qui  m>  sont  faictcs  sur  la  Flandres 
par  les  moyens  du  prince  d'Oran^e  et  du  comte  tadovic 
sou  frere  sdraut  le  massacre  de  la  .Sait ici  Barthellemy,  et 
puis  amprès  aussi,  lorsque  l’on  donna  deux  ceut  mille 
encus  ai  sei(}iieur  comte  l^idovic  de  Njmuu  par  la  dis- 
tribution et  1rs  malus  du  mareschal  de  Rays,  qui  en  re- 
tint cinquante  mille  pour  luy  pour  faire  sa  barbe , et 
o’en  donna  que  etnt  cinquante  mille  ; qui  fut  cause  de  la 
mort  et  perte  dudict  pauvre  comte,  qui  fut  grand  dum- 
inage , car  c’estoil  un  vaillant  rt  généreux  prince;  puis 
par  le*  haute*  niellées  et  executions  de  fru  M.  d’ Allan - 
cou,  qui  prindreut  terriblement  fini  relies  là,  mai*  pourt 
tant  roinme  un  fœu  de  paille  furent  aussi  tost  ev.tporées, 
pour  de  Grandes  faute*  que  j’wprre  de  dire  un  jour. 
Quels  attentats  se  sont  faiots  sur  Gennes , il  y a dix  ans, 
lor*  qu’elle  estoit  eu  révolté,  et  combien  y fit  de  voyages 
et  de  tours  Freflouse.  I»e  sorte  qu’il  ne  tint  qu’à  peu,  et 
non  à mauvaise  volonté  de  nous  autre*,  qu’elle  ne  fust 
françoise,  lion  pas  Gennes  seulement , mais  Naples  et  plu- 
tieurt*»uirrs  place*  de  l'Italie  qui  esioicat  prestes  à bran- 
ler et  *e  révolter,  voire  la  pluspart  de»  potentats,  par 
noslre  sollicitation  et  manioauces  sourde*  Mais  à tout  il 
y fut  pourveu  sagement  par  la  grand  providence  de  ce 
grand  roy , lequel  pourtant  ne  s’en  esmeut  autrement  à 
ne  us  vouloir  faire  la  Guerre , eucor  qu’on  luy  en  eu»t 
donné  assez  d occasion*.  • J'en  peu*  bien  sçavoir  quelque* 

• choses.  • Man*  venue*  tant  du  roy  Charles  neuf vienne  que 

• du  roy  Henry  troisiesme.  • 

* Le  manuscrit  ajoute  ; Four  luy  annoncer  les  orages 
«t  (empestes  qu'ou  voyou  venir. 


favorisoit  du  loul  soubs  main,  ne  s’osant  dé- 
clarer manifestement  par  plusieurs  raisons  que 
je  dirois  bien.  Os  trois  firent  là  un  bon  sym- 
bole, et  y taillèrent  bien  de  la  bcsoigne,que  l'on 
a bien  sceu  despuis  et  veu  esclore  aucunes , et  le 
lout  tendant  la  plus  grand  part  à rompre  la 
paix  enire  la  France  et  FEspaigne.  Tant  y a que 
le  dict  d’ Aigu emon l , après  ceste  belle  consulta- 
tion , s'en  alla  en  Fspaigne,  où  il  fut  bien  venu 
et  receu  de  sou  maistre,  auquel  il  annonça  tout 
ce  qui  estoit  advenu  en  Flandres  et  ce  qui  de- 
voit  advenir,  comme  prophète,  ou  plustost 
comme  principal  conseiller  et  négociateur  de 
tout.  Le  roy  d’Espaignc  trouva  ces  evenemens 
fort  est  ranges,  et  demanda  audici  comte  les 
remedes  et  son  advis  pour  y pourveoir  ; qui  luy 
fit  responce  qu’il  n'cn’sçavoil  de  plus  propre 
que  de  faire  la  guerre  en  France  comme  aupa- 
radvant,  et  que  jamais  il  n’y  fit  plut  beau  ny 
bon,  et  que  desjà  il  luy  promet  toit  plusieurs 
villes  aux  frontières,  aussi  seures  que  s'il  les 
tenoil  en  la  main  ; car  il  a voit  parlé  à ses  deux 
marchands  qui  luy  aydoient  à la  livraison  en 
partie  de  la  marchandise.  Ce  qu'enlendanl,  le 
roy  d'Kspaigne  le  renvoya  bien  loing,  et  luy  dict  : 
Conde,  no  me  hablays  mas  d'esto , por  rpte 
yo  tpiiero  mas  presto  perder  Ut  F/aruies  <pte 
de  quebrantar  tan  vellacamente  ta  f'e  dada 
de  mi  al  reycrestiano,  mi  qnertdo  fie /ma no 
y tan  moço.  «Comte,  ne  me  parlez  plus  de 
«cela;  car  j’aymerois  mieux  perdre  toute  la 
«Flandres  que  de  rompre  si  villainement  la  tby 
«que  j'ay  donnée  au  roy  très  chrestien,  mon 
«bon  frere,  el  tant  jeune  qu’il  est.  » 

Jamais  ce  grand  prince  ne  refusa  marché  que 
•celuy  là.  Cas  est  range!  En  telle  responce  donc 
si  magnanime  du  roy  d'Espaigne,  pouvons- 
nous  recognoislre  s’il  nous  a esté  si  cruel  en- 
nerny  comme  l'on  a tant  Crié  en  France  par  la 
bouche  et  la  voix  de  plusieurs , non  de  tons.  Et 
si  l’on  me  inet  au  devant  pourquoy  il  a tant 
entretenu  de  pensionnaires  en  France,  et  donné 
pensions?  je  le  croy  et  l’advoue,  et  en  nomme- 
rois  plusieurs  cl  des  plus  haults  hupés , si  je 
votilois;  mais  il  les  faut  blasmcr  ceux  là,  car  il 
n'appartient  à aucun  subject,  sans  congé  du 
prince,  prendre  pension  d’un  estranger.  Mais 
il  faut  louer  le  roy  d'Espaigne  ; car  ce  n’a  ja- 
mais esté  à mauvaise  intention  qu'il  enlrcte- 
noit  ces  pensionnaires  non,  pour  luy  ayder  à 
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faire  la  guerre  conlre  leur  maistre,  mais  pour 
luy  persuader  totisjours  à ne  la  faire  point  et  le 
tenir  en  ceste  bonne  humeur  de  paix.  Enquoy 
certes  tels  conseillers  ont  bien  faict  et  sont  à 
louer,  si  ce  n'est  qu'ils  n’en  dévoient  tirer  d'ar- 
gent pour  si  sainct  office,  et  que  la  loy  le  deffend 
comme  j’ay  dict. 

D'aucuns,  plus  remuans  et  plus  passionnés, 
pourtant  ont  tenu  qu'il  cust  mieux  valu 
fa  re  ceste  guerre  que  la  nostre  civille  : je 
m’en  rapporte  de  cela  aux  meilleurs  discou- 
reurs. Possible  y eussioos  nous  gaigné,  pos- 
sible non  : tesmoing  ceste  dernierc  guerre 
déclarée  conlre  luy , dont  on  maudist  en  France 
les  conseillers;  car  nous  y avions  perdu  Cam- 
bray,  Calais.  Ardres,  Dorlan,  Le  Caslelet,  l-i 
Cappelle  et  Amiens  *. 

Cecy  ne  faict  rien  à nostre  propos  (tour  à 
ceste  heure;  encor  que  j’aurois  grand  envie 
d’en  parler,  ce  sera  une  autre  fois2. 

1 Le  manuscrit  ajoute  : « El  en  eussions  bien  perdu 
d'autre»  uns  sa  mort  et  sans  la  paix.  » 

1 Le  manuscrit  ajoute  : • Mais  pour  tourner  encor  aux 
tentation»  que  l’on  a données  au  roy  d'Kspaigne  de  nous 
tuuruu  nier  et  nous  persécuter  en  (pierre . quelle  ■ harge 
de  colorient*  est-ce  il  la  France,  aprè*  la  victoire  de 
ceste  tant  fameuse  battaille  de  lapante,  que  le  Turc  n'en 
pouvoti  plut  et  ne  battoil  que  d'une  aMe , et  prest  A 
perdre  Constantinople  . aller  rompre  le  cours  de  « este 
victoire  par  le  voyage  qui  se  Ht  en  Flandres . où  fui  pris 
Monts  et  Valancicuncspar  M.  le  coinie  Ludovic,  M.  de  La 
Noue , Geulys , Le  Poyel . H ouvra  y et  Yillaudray  , avec- 
ques  une  minuté  d'autres  bununuf*  et  valllans  boulines  ; 
et  puis  par  nostre  embarquement  que  nous  estions  prest  s 
A faire  de  Brouagp  sans  la  Sainct  Barthélémy,  où  nous  y 
menions  douze  mille  hommes  de  guerre  des  bons  de  la 
France.  Il  ne  faut  doubler . vins  rcs  deux  cmpesche- 
nicns  el  allarmes,  que  le  Turc  n'eust  perdu  la  plus 
grand  part  des  terres  et  istes  du  Levant.  F.t  pourtant  le. 
roy  d'Kspaigue  se  tint  coy  . el  ne  nous  voulut  rendre  ta 
pareille , car  il  ne  manquent  nullement  de  moyens.  Je 
ne  veux  point  parler  des  traverses  que  nous  luy  avons 
faict  vers  le  Portugal . vers  la  Tercere , Sainct  Michel  et 
autre*  lieux  . et  de  terre  et  sur  mer  de  par  delà  ; car , 
pour  en  parler  sainement , nous  avions  tous  les  droicts 
du  monde  de  le  traverser  de  re  costé  là , d'autant  que 
ledicl  royaume  de  juste  droirt  appartenoit  à la  reyne 
mere  de  nostre  roy  . dont  ailleurs  nous  en  parlerons.  En 
reste  querelle,  ce  roy  s'est  si  bien  deffeudu,  qu'il  nous 
a ITjUiis  à la  routle  de  M.  de  Slrozze,  et  chassés  de 
ce  que  nous  avions  pris  en  ce*  parts  de  delà , et  s’e*t 
rendu  paisible  roy  de  Portugal  sans  venir  nullement 
sur  le  nostre.  Il  est  vray  qu'on  dira  qu'à  la  tin  il  a fort 
favorisé  la  ligue,  je  le  crov  ; car  on  l’avoit  tant  pirqué 
el  piccnié , qu'à  la  lin  il  fallut  bi>*n  qu'il  ruast , estant  si 
sensible  et  genereux  qu'il  esloil  ; encor  ne  se  désem- 
para il  jamais  de  l'amitie  de  nostre  roy;  M.  l'orgcl  y ea- 
vov  é ( aujourd'buy  secrétaire  des  roi  amande  mens  et 


Despuis  la  paix  faicte  en  France,  ce  roy  n’a 
jamais  laissé  couller  une  seule  année  qu’il  n’aye 
faict  un  armement , soit  par  mer  ou  par  terre 
contre  les  Turcs  etinfidelles,  pour  faire  quelque 
belle  journée,  qu’ils  appellent  jornada,  qui  se 
prend  non  tant  seulement  pourquelque  battaille 
que  pour  quelque  siégé,  entreprise,  ou  autre 
expédition  grande  et  signalée,  comme  ont  esté 
le  voyage  et  battaille  des  Gerbes,  les  guerres 
d Oran , le  voyage  et  prise  de  Belys  et  Pignon 
de  Belys,  où  j'eus  cet  honneur  de  m’y  trouver, 
les  deux  secours  de  Malte,  faicts  el  arrivés  à 
propos , la  guerre  contre  les  Mores  en  Grenade, 
et  la  battaille  gaignée,  et  eux  subjugués  et  elias- 
sés  du  tout , ceste  mémorable  el  incomparable 
journée  de  Lepanlc,  le  voyage  de  la  Golette 
el  sa  perte,  mais  ce  n’a  esté  sa  faute;  bref,  force 
autres  arméniens  de  mer,  pour  aller  en  cours 
et  pour  nettoyer  les  mers,  où  il  se  faisoit  tou- 
jours de  fort  beaux  actes  et  grandes  entreprises 
et  grands  services  pour  la  chrestienté  .carc'es- 
toil  chose  infaillible,  qu’à  tous  les  printemps, 
en  Italie  et  en  Espaigne , comme  j’ay  veu,  on 
y voyoit  lousjours  battre  le  tabourin  pour  y 
amasser  gens,  tousjours  remuer  et  embarquer 
gens  de  guerre  conlre  le  Turc,  sinon  despuis 
huict  ou  neuf  ans,  que  1 il  fol  contraint  de 
faire  la  trefve  avec  le  grand  seigneur , qui  luy 
couste  bon,  car  il  n’y  a année  qu’il  n’en  donne 
de  pension  à la  porte  dudiel  grand  seigneur , 
aux  visirs,  aux  basdias  el  autres,  plus  de  huict 
à neuf  cents  mille  escus,  comme  je  tiens  de  bon 
lieu  2.  Et  sur  tout  ceste  grande  armée  qu’il  dressa 

grand  homme  d’estal  ) le  srail  bien  , et  M.  de  l'Onglée, 
agent  vers  le  roy  d'Kspaigue  pour  lors,  cl  s’y  lenoit 
lousjours  prés  de  luy  comme  son  ambassadeur  sur  la  tin, 
n'advouant  jamais  qu'il  soustinl  la  ligue  conlre  luy, 
sinon  pour  faire  la  guerre  à ceux  de  la  religion , et  l'ex- 
terminer pour  remettre  la  catholique  romaine  en  son 
entier , comme  elle  avoil  esté  d'autres  lois  ; aussi  qu'il  est 
fort  dévot  et  bien  zellé  à sa  religion  sans  aucune  faintise, 
ne  couvrant  ses  ambitions  soûl»*  le  voitle  de  religion  ou 
pieté  comme  faisoit  Ferdinand , son  bon  prédécesseur, 
roy  d'Arragon. comme  j'ay  dict  cy  devant;  mais  il  a tout 
faict  pour  l'amour  de  (lieu.  ■ 

1 Le  manuscrit  ajoute  : «Se  voyant  M.  d'Allançon  sur 
ses  bras  fort  rudement.* 

1 Ix  manuscrit  ajoute  :«  Voylà  coimneut , à son  très 
grand  regret,  il  a esté  contrainct  de  composer  avec  le* 
infulclies,  ayant  reste  bonne  obligation  à tonie  la  ehres- 
ticuté,  à ceux  de  Flandre*,  ver*  lesqrrlsil  luy  a fallu  • 
tourner  ses  armes,  qu'il  a mené  l'espace  de  vingt  cinq 
ans  ou  plus  , ordinairement  et  sans  relascbe , desquels 
long  tenu*  a qu'il  en  eust  eu  la  lotalle  raison  sans  le* 

. * f ' 
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il  y a deux  ans  contre  l’Angleterre,  qui  a esté 
la  plus  belle  que  l’on  ayc  veu  de  long  temps  en 
ceste  grand  mer  Oceane  de  deçà  ; et  ce,  pour 
tirer  de  captivité  ceste  pauvre  reyne  d'Escosse, 
de  laquelle  ce  roy  par  pieté  se  voulut  rendre 
protecteur  et  libérateur , s’il  eust  peu  ; mais  ce 
barbare  element  se  banda  contre  luy,  et  ce  coup 
là  trop  injustement.  Il  a eu  de  grandes  guerres 
à desmesler  avec  ses  subjecU  de  Flandres  I, 

Et  certes  j’ay  ouy  dire  à aucuns  très  grands 
et  point  passionnés  que  ces  révoltés  en  ont  eu 
quelques  raisons,  tant  pour  secouer  le  joug  des 
Espaignols,  qui  est  certes  insupportable,  que 
pour  se  garder  de  l'inquisition . comme  d’une 
malle  beste,  disoienl-ils , et  fort  dangereuse. 
D'autres  les  blasmoient  d'avoir  repris  les  armes 
après  que  don  Jouan  d’Austrie  , arrivé  en 
Flandres  pour  les  contenter,  en  chassa  tous  les 
Espaignols,  et  les  renvoya  tous  en  Italie  après 
le  sac  d'Anvers , et  leur  avoir  accordé  la  paix 
et  beaucoup  de  libertés  de  vivre.  Ils  vindrenl 
après  rompu  tout,  et  aux  armes  plusque devant, 
ce  qui  fascha  fort  au  roy  ; car , pour  avoir  sa  re- 
vanche d’eux,  il  ne  la  peut  avoir  sur  les  Turcs, 
qui  luy  avoient  pris  sa  Golette , place  fort 
importante  pour  la  chrestienté.  J'ai  ouy  dire 
que,  lorsqu'il  en  sceul  la  nouvelle  de  la  perle, 
il  la  porta  si  fort  impatiemment  qu’il  en  devint 
malade,  non  tant  pour  sa  perte,  disoit-il,  mais 
porque  los  perros  triunfan  de  los  pobres 
crisfianos  • parce  que  les  chiens  triumphent 
des  pauvres  chrestiens.  » Car  il  luy  estoit  à grief 
de  voir  tant  de  chrestiens  cncadenés  et  menés 
esclaves,  et  traictés  misérablement  pour  jamais. 
Ce  ne  fut  point  sa  faute;  car  il  y avoit  fort  bien 
et  diligemment  pourveu,  y ayant  envoyé  une 
fort  grosse  armée;  mais  il  y fut  fort  mal  servy. 

Il  y en  a plusieurs  qui  s'estonnent  pourquoy, 
en  l'aage  qu’il  est  et  maladif,  il  ne  se  distraict 
point  de  tant  d’occupations  d’affaires  (car  il  les 
veut  tous  sçavoir,  et  en  dire  son  advis  et  donner 
commandement),  et  ne  fasse  la  retraicte  de 

menées  de  la  France  et  d'Angleterre,  encor  que  ceste 
guerre  luy  ait  cspufcé  ses  tbresors  plus  que  toutes  les 
guerres  qu’il  a faictes  contre  les  infide Ile#  et  autres.  » 

.'  Au  lieu  de  celte  pbrane,  on  lit  dans  le  manuscrit  : 

« Or  là  dessus  qu'on  m'aille  dire  que  le  roy  d'Espaigne  ne 
soit  tout  plein  de  bouté,  de  pieté,  de  valeur,  et  remply 
de  saiorte  religion  et  dirin  tele;  car  U s’en  fust  bien  pmé 
s’il  eust  voulu , et  eust  faict  il  y a long  temps  une  trefve 
avec  le  Turc , comme  U a faicl  despuis  pour  ceste  guerre 
de  Flandres.  • 
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l’empereur  son  pere.  Ceux  là  voudraient  bien 
qu'il  la  fisc  et  ne  s’en  meslasl  point  ; car  ils  s'en 
trouveraient  mieux  , et  y perdraient  uu  très 
dangereux  ennemy.  D'autres  le  louent  et  l’en 
estiment  d'advantage  pour  commuer  tousjours 
son  ambition  tant  plus  qu’il  vieillit.  Aussv  dict- 
on que  l'avarice  et  l'ambition  ont  quelque  sym- 
pâlie  ensemble  et  ressemblance,  un  peu  dissem- 
blable, d'autant  que  tous  les  vices  s'affoiblissent 
et  s’abbattent  par  le  temps,  l'aage  et  la  vieillesse, 
car  les  personnes  vieilles  n'ont  plus  la  force  ny 
la  vigueur  de  les  exercer,  fors  l'avarice  : car 
quiconque  en  est  tasché  , tant  plus  il  vieillit, 
tant  plus  il  augmente.  De  mcsines  aucuns  am- 
bitieux qui  ont  esté  une  fois  atlaincts  bien  au 
vif  de  l'ambition , à grand  peine  s'en  peuvent- 
ils  desfaire  aisément,  mais  la  couvent  tousjours 
én  leur  aine  jusqu'au  tombeau.  Que  s'il  y a 
aucuns  qui  s’en  dcspuuillenl  du  tout  et  disent 
n’en  avoir,  c’est  qu’ils  en  font  des  bons  hypo- 
crites, et  qu'ils  nous  font  accroire  qu'ils  n'en 
ont  un  seul  brin , ou  qu'ils  n'en  peuvent  plus 
pour  la  maintenir,  ou  bien  pour  autres  raisons 
qu'ils  cachent  et  pallient;  ou  du  tout,  s'ils  s'en 
desftml  à bon  escient,  c'est  un  très  grand  mi- 
racle , comme  du  roy  de  Naples , Jacques  de 
Bourbon,  d'un  duc  de  Guyenne,  d'un  duc  de 
Savoyc,  qui  se  rendirent  religieux,  et  de  l'em- 
pereur Charles.  Encor  pensé-jc  qu’ils  s’en  re- 
pentaient quelquefois  cl  en  cou  voient  tousjours, 
quoy  qu’il  fust.  un  peu  dans  leur  ame,  et  la  ca- 
choienl  sourdement,  ny  plus  ny  moins  qu'un 
grand  brasier  de  fœu  soubs  une  cendre  qui 
semble  morte. 

Je  croy  que  si  l’on  eust  esleu  l’empereur 
pape  comme  il  le  désirait,  qu’il  ne  l'cust  pas 
refusé,  non  plus  que  ce  duc  de  Savoye  ; et  fust 
mort  pape;  cl  n'eust  faict  en  cela  comme  le  dict 
duc  de  Savoye,  qui  quicta  le  papat  et  reprit  son 
hermitage  de  Ripaille.  Aussy  dict-on  que  les 
ambitions  sont aussy  bien  parmy  les  monastères, 
les  cloistres  et  religions  que  ailleurs.  Telles 
repentances  et  conversions  sont  bonnes  pour 
nous  autres  gentilshommes,  qui,  estans  vieux 
et  cassés,  ne  devons  estre  ambitieux;  car  nous 
ne  servons  en  une  armée  ou  en  une  cour  que 
d'importunité  ou  empeschemenl.  Mais  il  faict 
toujours  beau  voir  un  roy  vieillard;  et  aussy  les 
royaumes  se  portent  mieux  regis  par  uu  roy 
aagé  que  jeune. 
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Certainement  ce  roy  d’Espaigne,  ayant  aban- 
donné le  monde  et  faict  comme  son  pere,  en 
acquerroit  bien  le  renom  d’un  très  bon  reli- 
gieux, mais  puisqu'il  est  né  roy  et  grand, 
pourquoy  ne  veut  on  qu'il  vive  et  meure  en 
roy,  puis  qu'il  peut  Paire  son  salut  aussy  bien 
ainsy  que  religieux , et  ne  cognoisse  aussy  des 
affaires  de  son  royaume,  et  mesmes  qu'il  n’a 
pas  en  lu  y un  successeur  formé,  comme  il  estoit 
lors  que  l'empereur  son  pere  se  desfit  de  ses 
eslatê  enlrc  ses  mains.  Encor  l’empereur  par 
ceste  conversion  fit-il  tort  A sa  réputation  et  à 
ses  terres,  el  A ses  serviteurs,  qui  demeurèrent 
ainsy  veufs  d’un  si  brave  maistre:  mesmes  que 
ses  soldats  Kspaignols  en  furent  très  mal  con- 
tens, et  l’en  brocardèrent  jusques  A ne  l'appel* 
1er  plus  par  ce  beau  nom  de  jadis  d’empereur, 
mais  par  mocquerie  et  desdain  aucuns  l'appel  - 
loient  F ray  Carlo  de  Santo  Hieronimo  *. 
C'estoient  les  soldats  indiscrets  et  nouveaux; 
mais  les  vieux,  et  qui  avoienl  recogncu  ses  ar- 
mes et  ses  valeurs,  deffrroient  tousjours  à son 
beau  nom  et  vénérable  mémoire,  le  pleurant,  et 
regrettant  sans  cesse  dequoy  il  les  avoit  laissés: 
et,  pour  l’amour  de  Hiv,  servirent  tousjours  son 
fils  et  Taymerent  fort;  aussy  les  aymoit-il  fort. 

!l  me  souvient  qu'a  près  la  prise  de  Bel  y s et 
sou  Pignon  il  y eut  environ  quelques  trois  ou 
quatre  cens  soldats  qui,  de  tous  ces  tcrces  d'I- 
talie, se  desbaucherent  et  sedesembarquerent 
à Mallegua,  et  se  desb.inderent , mal  contens  et 
demy  mutinés;  et,  soubs  ombre  de  voir  leurs 
parens,  disoient-ils , vindrent  à la  cour  à Ma- 
drid; et,  sans  faire  le  petit  semblant,  apporte - 
ment  commencèrent  à crier  qu’ils  vouloient 
leurs  payes  qu’on  leur  devoit;  et  sc  pourme- 
nans  quadrilles  par  quadrilles  par  les  rues, 
braves  et  en  poinct  comme  princes . portans 
leurs  espées  hautes,  les  moustaches  relevées, 
les  bras  aux  costés  , bravoient  et  menaeoient 
tout  le  monde,  ne  craignans  ny  justice  ny 
. inquisition;  pour  la  justice  , quelle  n’a  voit 
esgard  sur  eux  , qui  estoient  gens  de  guerre; 
pour  l'inquisition,  il  n’y  avoit  ny  moines  ny 
prestres  que,  les  rencontrant  par  les  rues,  ils 
ne  dissent  leur  colibet;  à l’un  : Seflor  f ray  le f 


cle  ri  go , como  va  la  puta  1 ? et  autres  petits 
mots  pareils,  scandaleux  pour  gens  d eglise. 
Tout  cela  fut  ra  porté  au  roy,  de  leurs  menaces 
et  de  leurs  insolences,  et  pour  ce  les  falloit 
chastier.  Le  roy  d’Espaignc  ne  le  voulut  point, 
mais  dict  seulement  :■  Ce  sont  eux  qui  me  font 
«regner;  je  serois  bien  marry  donc  de  les  faire 
a mourir,  b Parquoy  il  commanda  au  duc  d'Albe 
(j’y  estois)  d’aller  parler  à eux,  de  les  appaiser 
et  faire  retirer  et  rembarquer  aux  galleres , et 
que  pour  le  seurils  ne  seraient  pas  plustosl  en 
Italie,  qu'ils  trouveraient  IA  tout  l’argent  de 
leurs  montres,  lequel  estoit  desjà  passé,  et  qu’ils 
n’en  perdraient  une  seule.  Cela  les  contenta 
fort;  et  par  ainsy  se  retirèrent,  non  sans  louer 
fort  leur  roy. 

Aussi  les  paye-il  bien  tousjours  ; et  s’ils  de- 
meurent long  temps  sans  faire  monstre,  et 
qu’on  leur  en  doive  jusqu’A  douze,  quinze  ou 
vingt,  ils  n’en  perdent  jamais  pas  une;  et  sont 
tousjours  très  bien  payés,  et  mieux  que  de  l’em- 
pereur, d’autant  que  le  roy  a plus  de  biens  que 
son  pere , et  les  Indes  luy  produisent  plus,  taul 
d'Espaigne  que  du  Portugal,  que  l’empereur 
n’avoit  pas.  Ainsi  que  cestuy-ci  ne  faict  pas  de 
si  grandes  despenscs  et  démesurées  deçà  et  delà, 
comme  faisoit  son  pere,  mais  est  un  peu  plus 
escarce;  et  espargne  fort  pour  employer  tout  à 
la  guerre  et  au  maintien  de  sa  grandeur  et  estât , 
fors  le  superbe  bastiment  de  l’Escurial,  où  il  a 
despendu  vingt  millions  d’or,  qu’aucuns  ont 
tenu  pour  fort  vaine  despense.  Tous  les  ans  il  y 
employoit  un  million,  et  y a mis  vingt  ans  pour 
le  mettre  en  perfection  : œuvre  de  nature  certes 
miraculeux.  Ces  derniers  mutinés  qui  sont  avec» 
ques  les  estats  de  Flandres,  s’ils  fussent  esté  du 
temps  du  roy  Philippe,  ils  fussent  esté  bien 
tost  contens,  et  n’eussent  pris  le  part  y con- 
traire. Je  parle  ailleurs  de  plusieurs  mutioe- 
mens  de  scs  gens. 

Ainsy  a passé  ce  prince  sesvieux  ansparmy  les 
armes,  comme  il  a passé  ses  jeunes  de  mesmes. 
Il  les  a très  bien  ayméesen  sa  jeunesse.  Lors  que 
l’empereur  le  mit  en  possession  des  Pays  Bas, 
et  qu’il  l’envoya  quérir  eu  Espaigne , il  vouloit 
fort  prendre  la  charge  des  armées  de  son  pere; 


adonde  esta  la  puta%1  à l'autre  : mais  jamais  l'empereur  ne  voulut , craignant 

„ vf  le  perdre , n’ayant  que  ce'uy  là  : dequoy  le  fils 


vfjfg*»  Otarie*  de  Saint-Jérôme , parce  qu'il  étoil  dan* 
un  éoüveni  d^biéroniuutes. 
r * Monsieur  le  prêtre,  où  cal  voire  p„..r  ? 


i eu  désespérait  ; car  il  estoit  bien  né  pour  les 
1 Monsieur  le  moine , comment  va  votre  p.....? 
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armes,  (1  Iny  sroirnl  bien.  Aucuns  disoient  i mon.  Enfin , pour  obéir  J sa  volonté,  ses  lac- 


qu'UM  belle  jalousie  l'en  empescha , s'il  eust 
faict  quelque  plus  beau  exploict  que  luy. 

J'ay  ouy  raconter  h plusieurs  gentilshommes 
cl  dames  qui  estoient  pour  lors  A la  cour  de 
l’empereur . que  ce  roy  son  fils  fit  de  tris  beaux 
tournois  et  combats  A cheval  et  A pied  en  toutes 
les  villes  et  pays  où  il  prit  possession  et  fit  ses 
entrées,  sur  tout  A liâmes,  chez  la  rayned'On- 
gric,  où  il  ne  se  fit  jamais  partie,  Fiist  A pied, 
fust  A cheval , que  ledict  roy  n’en  fust  et  11e  fist 
la  sienne,  où  il  acquit  tousjours  la  réputation 
des  mieux  faisans  et  combattans , et  de  force  et 
d’adresse,  monstrant  tousjours  les  armes  si 
belles  en  la  main  qu'il  emportoit  tousjours  le 
prix.  J'en  ay  veu  un  livre  en  espagnol , qui 
s'intitule  El  Viage  de!  principe , qui  dcscril 
la  pluspart  des  combats  qui  y furent  faicts , et 
comme  le  roy  tTRàpaigne  y faiaoit  tousjours  des 
mieux  : aussi  estoit-il  de  fort  lionne  grâce,  beau 
et  agréable,  blond,  et  qui  s'habilloit  fort  bien, 
comme  j'ay  veu;  aussi  le  monstra-il  bien  après 
qu'il  fut  hors  de  la  discipline  de  l’empereur  son 
pere,  et  qu'il  fut  en  pleine  liberté;  car  il  nous 
fit  la  guerre  A bon  escient,  ainsy  que  j'ay  dict 
cy  devant.' 

VoylA  ce  que  pour  A ccste  heure  je  puis  dire 
de  la  vie  de  ce  grand  roy,  duquel  despuis  la 
mort  est  ensuivie,  de  laquelle  en  passant  j'en 
diray  ce  que  j'en  ay  appris.  C'est  qu’en  ceste 
année  Iû98,  le  roy  dont  Philippe.  III  du  nom, 
le  prince  estant  allé  en  la  place  de  Madrid,  aux 
testes  et  eslials  qui  s’y  faisoient  le  jour  de  la 
célébration  de  la  teste  sainct  Jehan  Baptiste,  le 
mi  son  pere  1 n'y  liil  pas , parce  que  lors  il 
rstoit  malade  de  la  goutte,  tjlii  l'avoit  saisy  aux 
deux  mains  Son  Altesse,  revenant  de  ees  jeux 
et  esbals , faisoil  rapport  A sou  pere  de  ce  qu'il 
y avoit  veu.  Sa  Majesté  luy  respondil  : « Je  suis 
1 bien  aise  de  ce  que  tu  y as  pris  plaisir , parce 
«que  lu  ne  verras  plus  en  ma  vie  aucune  aile- 
« gêner  de  ceste  maladie.  » El  commanda  lcdict 
deffunct  roy  que  chasruo  se  préparas!  pour  aller 
A l'Escurial.  Sttrquoy  le  docteur  Mercado.  mé- 
decin de  la  chambre , luy  dict  qu'il  ne  falloit 
pas  changer  d'air , de  crainte  de  faire  augmen- 
ter l’accident  de  son  mal.  A cela  de  roy  respotv 
dit  qu'il  falloit  bien  qu'on  l'y  portas!  en  vie,' 
unis  qu'ausai  bien  luy  falloil-il  porter  après  sa 

' Le  manuscrit  ajouic  : . yàe  bu  tr  ahrolve  ■ f . 
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quais  et  valets  de  pied  le  portèrent  sur  leurs 
espaulA,  et  demeurèrent  six  jours  A faire  sep' 
lieux. 

Il  fut  quelques  jours  en  meilleur  estât,  en- 
cor qu'il  ne  se  peust  tenir  de  bout,  et  falloit 
qu'il  fiist  assis  ou  couché  ; et  IA  dessus  augmente 
sa  goutte , de  laquelle  ses  médecins  luy  uppai- 
serent  la  douleur  ; de  sorte  qu'incontinent  Sa 
Majesté  voulut  donner  ordre  au  salut  de  son 
ame,  se  confessa  et  communia,  et  sur  ce  eom- 
manria  que  dont  Garcia  de  Boesa , archevesque 
de  Tolcde,  dict  la  messe:  mais  ce  fut  le  nonce 
du  pape  qui  la  dict  avec  la  solemnité  requise. 

Il  sortit  A ce  bon  roy  une  apostume  fort  véné- 
neuse au  genouil  dmicl  qui  ne  le  laissoit  repo- 
ser. Ses  médecins,  n'y  açaehant  que  faire,  en- 
voyèrent quérir  un  nommé  Olias,  médecin  de 
Tollede  qui  rstoit  A Madrid  , et  luy  et  les 
autres  avec  le  licencier  V ergara , ayant  donné 
ordre  A faire  nteurir  l'apostume , la  firent  ouvrir 
pour  en  faire  sortir  la  mauvaise  humeur  qui  y 
estoit  corrompue.  Et  après  cela  il  luy  survint 
quatre  autres  apostumes  en  l'ealomarh,  lesquel- 
les ils  ouvrirent  semblablement  afin  que  toutes 
purgeassent  ; et  de  reste  mauvaise  humeur  il 
creut  grande  abondance  de  poulx , de  façon 
qu'on  ne  les  pouvoit  espuiser.  Il  estoient  en 
peine  de  pouvoir  tourner  Sa  Majesté  dans  son 
lit , et  ne  pouvaient  faire  autrement  qu'en 
faisant  soulever  son  corps  par  quatre  hommes, 
avec  les  draps  par  dessous , et  cependant  les 
autres  accoustroicnt  te  lict. 

Dix  jours  auparavant  sa  mort,  luy  arriva  un 
grand  )iaroxisme  qui  luy  dura  cinq  heures,  île 
façon  que  les  esprits  vitaux  luy  ruuimcnçoirat 
A faillir  ; plusieurs  seigneurs  se  préparaient  au 
deuil.  Sa  Majesté  retourna  A soy  ; et , en  pré- 
sence de  l'archevesqur  et  de  ceux  de  la  cham- 
bre , elle  leur  dict  : « Mes  amis  et  vassaux , il  ne 
« me  sert  de  rien  que  vous  vous  affligiez  ny  fas- 
« chiez  pour  le  recouvrement  de  ma  santé,  parce 
• quelle  ne  despend  plus  des  reinedes  humains. 

» Ce  qu’il  ftiut  faire , est  que  vous  regardiez  de 
«lionne  heure  pour  ensepvelir  mon  corps. 
'«Maintenant , attendant  que  je  vous  laisse,  je 
«veux  quj^vous  fassiez  venir  voslre  prince  qui  . 
«sera  b'tçhtost  voslre  rov,  et  que  vous  m’ap- 
« portiez  le  cercueil  dedans  lequel  je  dois  estre 
«.ensepvely,  et  au  haut  de  l'effigie  vous  mettiez 
TE  ?bV'-  - 
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■ la  couronne  royale,  laquelle  cependant  vous 
«pourrez  garder  dedans  un  buffet.» 

Cela  fut  ainsy  faict,  et,  en  la  presébce  du 
prince  et  de  l'infante  , Sa  Majesté  appclla 
Kayer  de  Velasco , et  luy  dict  : ■ Vous  souvenez 
«vous  pas  d'un  petit  coffre  que  je  vous  donnay 
«à  garder  il  y a quelque  temps? — Ouy,  Sire,  » 
respondit  il.  Lors  il  luy  dict  qu'il  luy  apporfast 
ledicl  coffre  qui  estoit  fort  petit  ; et  estant  ouvert 
ils  en  tirèrent  une  pierre  qui  estoit  de  très 
grande  valeur,  laquelle  Sa  Majesté  commanda 
estre  donnée  à l'infante , et  luy  dict  : « Ma  fille 
«Elizabeth,  ma  chere  Eugénie,  reçois  ceste  bâ- 
ti gue  que  ta  mere  m'apporta.  Je  te  la  donne  pour 
« mon  parlement  de  ce  monde.  » Et , se  tour- 
nant vers  le  prince,  il  luy  dict  : « Mon  fils,  as-tu 
«agréable  que  je  la  donne  à ta  sœurP  — Ouy, 

« monseigneur , dict-il , voire  tout  ce  que  j'ay.  » 
Le  roy  fit  beaucoup  de  cas  de  ceste  parolle,  et 
lors  Sa  Majesté  recommanda  que  l'on  chercbast 
un  autre  papier  qu'il  avoit  là  ; cl  le  donnant  il 
luy  dict  : « Tu  verras  par  là  par  quel  moyen  lu 
«as  à gouverner  ton  royaume.  » Il  fit  aussi  tirer 
un  fouet  de  discipline,  qui  estoit  sanglant  par 
les  bouts,  et , le  tenant  en  haut , il  dict  : « Ce 
«sang  est  de  mou  sang,  non  toute.sfoi*  propr- 
ement du  mien , mais  celuy  de  mon  perc,  que 
«Dieu  absolve!  lequel  avoit  accoualumé  se  servir 
«de  reste  discipline.  El  afin  que  l’on  en  sçache 
«la  vérité  et  combien  il  estoit  devolieux,  je  l’a  y 
• bien  voulu  déclarer.»  Il  fit  tirer  aussi  un  papier 
de  dessouhs  son  chevet  de  lict,  lequel  fol  leu 
par  ledicl  Kayer,  et  contenoit  ce  que  dessoubs. 

«Nous,  dom  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu 
«roy  de  Castille,  etc.,  ayant  par  l'espaccdequa- 
«rante  ans  gouverné  deux  royaumes,  le  xxx* 
«an  de  mon  aage,  je  le  remets  et  resigne  à mon 
«Dieu  à qu’il  est,  et  mon  ame  en  ses  très  be- 
«nistes  mains,  afin  que  sa  divine  majesté  fasse 
«d’elle  ce  qu'il  luy  plaira  ; et  veux  qu'a  près 
«qu'elle  sera  sortie  de  ce  corps  il  soit  embaumé 
«et  vestu  en  habit  royal , et  mis  dedans  le  cer- 
«cueil  de  bronze  qui  est  ici  ; et  après  y avoir 
«tenu  mon  corps  autant  de  temps  qu'il  est  ac- 
«coustumé,  que  l'on  le  porte  au  sepulchre  de 
«ceste  façon. 

a Que  le  guidon  de  l'archevesque  marche 
«devant,  puis  la  croix , les  moynes  et  le  clergé  : 
«après,  l adelatando  vestu  en  deuil  avec  l’es- 
«tandart  royal  Ira isnaut  eu  terre.  1^  duc  de 


DS  CAPITAINES. 

«Nagera  portera  la  couronne  en  un  grand 
«bassin  couvert  d'un  voille,  et  le  marquis  d’A- 
« guilar  portera  l'espée  ; et  mon  corps  sera  porté 
«par  huict  de  mes  serviteurs  en  chef,  habillés 
«de  deuil,  avec  leurs  torches  allumées,  et  l’ar- 
«chevesque  marchera  après;  les  grands  et  nostre 
«heritier  universel  derrière  a vecques  son  deuil 
«allant  à l'eglise.  Que  mon  corps  soit  mis  en 
« un  tumbeau  qui  se  fera  ; et  après  que  le  service 
«sera  dict  par  le  prélat,  on  me  mettra  en  la 
«cave  qui  sera  ma  derniere  maison  pour  jamais. 

«Cela  faict,  vostre  roy,  IIP  de  mon  nom,  s'en 
«yra  à Madrid , à Saint  Ilierosme  où  se  fera  ma 
■ neufvainc  , et  ma  fille  avec  ma  sœuf  s’enfer- 
« nieront  pendant  ce  temps  aux  Cordeliers.  Et 
« vous,  prince,  oultre  ce  que  je  vous  ay  aulres- 
« fois  dict , que  vous  ayez  beaucoup  de  soirig  de 
«votre  strur,  qui  estoit  tout  mon  amour  et 
« la  lumière  de  mes  yeux , tenez  la  république 
« en  paix , donnez  luy  de  bons  gouverneurs,  res- 
« compensant  les  bons  et  chastiant  les  mauvais. 

«Je  veux  que  le  marquis  de  Montdalard  sorte 
• de  la  prison  en  laquelle  il  est , et  demeure  libre, 

«à  la  charge  qu'il  n'entrera  point  en  la  cour. 

«L'on  pourra  aussi  délivrer  la  femme  d'An- 
« thoine  Perez  et  luy  rendre  son  bien  , à la 
«charge  qu  elle  se  retirera  dedans  un  monas- 
«tere,  et  que  ses  filles  n'herileront  que  de  la 
« part  de  leur  mere. 

«Je  pardonne  à ceux  qui  ont  esté  pris  pour 
«la  chasse,  et  à ceux  qui  seront  comdemnés  à 
«mort  par  faute  d'avoir  un  pardon  du  roy.» 

Sa  Majesté  demanda  le  dernier  embrassement 
à ses  enfans,  leur  disant  qu'ils  s’allassent  repo- 
ser. Au  sortir,  le  prince  dict  à Christophe  de 
Mira  , «Qu»  est-ce  qui  tient  la  clef  maistresse? 

« — C’est  moy,  monseigneur,  respondil-il. — 

« Donnez  la  moy,  dict  le  prince.— Vostre  Altesse 
«me  pardonnera, dict  Christophe  de  Mira;  c'est 
« la  clef  de  confiance.  » Sur  cela  le  prince  dict  : 

« C'est  assez.  » El  entra  en  sa  chambre , et  dom 
Christophe  retourna  au  roy,  lequel  il  trouva  un 
peu  allégé,  et  luy  dict  : a Sire,  Son  Altesse  m'a 
«demandé  la  clef  maistresse , et  je  ne  luy  ay 
« pas  voulu  donner  sans  le  congé  de  Vostre  Ma 
«jesté.  » Le  roy  luy  respondit  : «Vous  avez  mal 
«faict.» 

Il  luy  arriva  après  un  autre  paroxisme , et  il  ' 
demanda  l'extreme  onction  , laquelle  l'arche- 
vesque  luy  donna.  Il  commanda  qu'on  tirast  un 
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crucifix  qui  c*toit  gardé  en  un  coffre,  par  ce 
que  c'eslnit  celuy  avec  lequel  mourui  son  pere, 
et  voulut  aussi  mourir  avec  iceluy. 

Après  que  Sa  Majesté  eut  eu  l'extreme  onc- 
tion . Son  Altesse  voulut  le  venir  voir;  et  lors 
dom  Christophe  entra,  et  mettant  le  genou  il  en 
terre  presrma  à Son  Altesse  la  clef,  laquelle  elle 
prit , et  la  donna  au  marquis  de  Dévia  ; et  sur 
ce  poinct  le  roy  luy  dict  : a Je  vous  recommande 
«dom  Christophe  pour  le  meilleur  de  mes  aer- 
« viteurs  que  j'ay  eu , et  vous  recommande  aussi 
• les  autres  afin  que  vous  en  ayez  seing.  « El 
lors  Sa  Majesté  se  retourna  pour  leur  dire  adieu. 
Enlescmbrassaut  il  perdit  la  paroi  le,  et  demeura 
deux  jours  en  ceste  façon.  Il  mourut  le  treiziestne 
du  mois  de  septembre,  à trois  heures  du  matin. 
L'archevesquc  dicl  la  messe.  Le  nouveau  roy 
retourna  de  l’Escurial  le  seiziesme  i huit  heures 
du  soir,  laissant  sa  sœur  aui  Cordeliers,  et  se 
retira  à Saine!  Hicrosme.  La  cour  en  demeura 
fort  attristée. 

Après  sa  mort  sceue  en  France  ou  en  Flan- 
dres, aucuns  firent  son  tumbeau  par  ce  sonnet, 
auquel  en  tout  ne  faut  prester  creance,  comme 
à chose  faicte  par  liayne,  passion  et  animosité. 

SONNET 

SCR  LA  MORT  DU  ROY  d'eSPAIGKE. 

Il  e*t  donc  mort,  ce  grand , ce  tyran , ce  monarque . 

Cet  aMrt  de  taog,  ce  monatre  ambitieux, 

Qui  |>cnMMl  etvitrr  l'ordonnance  des  deux, 

Braver  Plulon,  U Mort,  les  Destina  et  la  Parquet 

Mais  Charon  l'a  pats*,  qui  avec  luy  embarque 
Cestr  inquisition  . dont  te  feu  furieux 
A ii  long  tt  uips  bru» le  les  hommes  généreux. 

Conduisant  aux  enfers  ce  trtumphe  en  sa  barque. 

Il  Hl  mourir  sa  ft-mmr  ; il  tua  son  enfant  ; 

Il  pilla  Portiig.il,  injuste  triumphant 
Du  royaume  d’aulruy  : et  puis  insatiable. 

Pauvre  en  son  aliondaaec,  il  brouilla  les  François j 
Fil  mettre  J mort  leur  roy  t viol  la  tonies  les  lotx . 

Ores  jouet  des  morts , et  des  vivant  la  fable. 

Or , si  ce  grand  roy  a aymé  l’espée  de  la 
guerre  , il  a bien  autant  aymé , ou  plus  et  trop 
l’espée  de  la  justice»  en  suivant  bien  la  doctrine 
de  l’empereur,  qui  la  luy  donua,  de  l’aymer  cl 
embrasser,  comme  cy  devant  j’ay  dicl  ; vovre 
tellement  l'a  il  aymée  et  reverée , qu’il  ne  l’a 
espargnée  sur  son  propre  fils  , dom  Charles, 
prince  d’Espaigne , ayant  eu  plus  de  considé- 
ration à la  garde  de  son  estai  qu’à  la  vie  de  son 


fils  ; ce  que  ne  fit  ce  grand  Charlemaig  ne  à 
l endroictdu  sien. 

LV. 

DOM  CHARLES,  PRINCE  D’ESPA IGNE. 

Je  ne  veux  entreprendre  dire  les  raisons 
pourquoy  ce  prince  dom  Charles  mourut , car 
elles  me  sont  closes , cl  aussi  qu'on  en  parle 
fort  diversement.  Bien  dict-on  qu'il  y en  avoit 
de  très  justes  et  pertinentes,  et  de  nombre  trente- 
deux,  dont  la  moindre  estoit  qu'il  avoit  voulu 
faire  mourir  son  pere.  Cela  se  disoit  pour  lors 
en  uostre  cour  de  France,  mais  c'esloit  en  risée. 

J'ay  ouy  raconter  à un  grand  personnage  es- 
paignol,  que  le  roy  d'Espaigne  le  tenant  prison- 
nier, il  assembla  un  jour  son  conseil  pour  sça- 
voir  ce  qu'il  en  feroit.  Les  uns  opinèrent  qu'il 
ne  le  devoit  faire  mourir  ny  respandre  son 
propre  sang,  qui  possible  un  jour  crieroit  ven- 
geance devant  Dieu  , mais  qu'il  lefalloit  mettre 
dans  une  prison  austere  et  perpétuelle.  Les  au- 
tres dirent  qu'il  le  falloil  bannir  et  confiner  en 
Flandres,  et  là  luy  bailler  exercice  à son  haut 
courage , qui  tant  desiroit  la  guerre  , pour  la 
faire  là  aux  rebelles  hérétiques , et  les  du  tout 
exterminer , ou  bien  l'envoyer  aux  royaumes 
de  «Naples  et  de  Sicile,  et  les  luy  donner  en  par- 
tage, et  luy  amollir  lecteur  par  un  si  beau  don 
et  bienfaict , provenant  d'un  bon  naturel  d'un 
doux  pere  qui  luy  pardonnoilsa  faute.  D’autres 
dirent  qu'il  le  falloil  plustost  envoyer  à Oran , 
et  le  faire  roy,  et  là  se  comporter  avec  les  Mo- 
res ou  bien  ou  mal , comme  il  luy  en  viendroil 
la  fantaisie.  A quoy  respondit  à tous  le  roy 
d'Espaigne  : que  pour  le  tenir  en  prison , 
n'y  avoit  point  de  raison , d'autant  qu'à  un  tel 
enragé  et  endiablé  de  lion  il  ne  sr  pourrait 
trouver  de  cage , fust-elle  de  fer , assez,  forte 
pour  l’y  retenir  en  seureté  qu’il  n’en  cschap- 
past:  pour  l’enVoycr  en  Flandres,  il  n’y 
seroit  pas  plustost  qu'il  s'accorderait  avec  les 
rebelles  , leur  pardouneroit , et  les  accosterait 
en  quelque  façon  que  ce  fusl  pour  se  faire  encor 
plus  rebelle  qu'eux  et  luy  faire  la  guerre;  de 
luy  donner  les  royaumes  de  Sicile  et  de  Naples, 
c’esloienl  denx  trop  petits  morceaux  et  royau- 
mes pour  rassasier  et  borner  sou  ambition,  d'au- 
tant qu'en  haulesse  de  courage  naist  souvent 
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adiftoit-il , si  les  Napolitains  de  tout  temps  ont  | P alladolid à Burgos,  de  Burgos  à Madrid ,y 
«esté  subjecls  aux  mutations  et  rebellions,  que  del  Partie  à Aranjues , de  Aranjues  al  Es- 
« ne  fcroient-ils  avec  luy  i*  De  plus,  il  s’ayderoit  curial , del  Escurial  à Madrid , jr  de  aqui  à 
a des  moyens  et  richesses  qui  sont  là,  et  sur  tout  las  ('ortes  de  Mouzzon  ».  Et  ainsy  de  feuillet 
u de  ses  galleres  qui  luy  viendraient  faire  la  en  feuillet  en  emplit  le  livre  par  telles  inscrip- 
« guerre  jusque*  dans  toute  l’Espaigne  ; car  qui  lions  et  escriplures  ridiculeuses . se  mocquant 
«est  le  plus  fort  sur  les  mers  vers  l'Italie,  il  est  ainsy  du  roy  son  pere  et  de  ses  voyages  et 
«quasy  maistre  d'Espaigne.  Mesmes  qu'il  s’ac-  pou  rnienades  qu'il  faisoit  en  ses  maisons  de  plai- 
«costeroit  des  forces  et  galleres  d’Alger  et  du  sance;  ce  que  le  roy  sceut  et  en  vit  le  livre; 
«Levant  plustost  qu'il  ne  fist  tous  les  maux  du  dont  il  en  fut  fort  aigry  contre  luy. 

«monde  à luy  et  en  tous  ses  pays.  «Pour  le  regard  Parmy  les  injures  et  pouilles  qu'il  dit  de  son 
de  l’envoyer  à Oran,  aussi  tost  il  feroit  confede-  pere  après  sa  sentence,  furent  qu'il  luy  reprocha 
ration  avec  les  roys  de  Faix . deMarocque,  et  qu'il  luy  avoil  snubstraict  et  ravy  sa  femme 
de  tous  les  Mores,  pour  entrer  en  hspaigne  et  donne  Elizabeth  de  France,  qui  justement  luy 
la  ravager  aussi  bien  que  jamais  firent  les  Sar-  avoil  esté  donnée  par  accord  faisant  la  paix,  et 
razins.  Parquoy  il  conclud  sur  ses  raisons,  que  quelle  luy  estoit  deue;  ce  qui  luy  desplaisoit 
le  meilleur  estoit  de  le  faire  mourir;  dont  un  fort,  car  il  l'ayma  tousjours  et  l'honnora  jus- 
matin  on  le  trouva  en  prison  estouffé d'un  linge,  qu'à  la  mort;  comme  certes  elle  estoit  des  plus 
non.dict  on.  sans  avoir  a vantdesbagoulé  contre  aymables  princesses  du  monde;  et  luy  faschoit 
son  pere  mille  injures  et  exécrations,  matedic-  fort  qu’on  la  luy  avoil  ostée. 
lion»  et  vilainies , lorsqu'on  luy  annonça  sa  Bref,  s'il  eusl  vescu , il  eust  faict  enrager  son 
mort,  et  l’avoir  adjourué  devant  Dieu  à y corn-  pere;  car  il  estoit  fort  bizarre  et  tout  plein  de 
paroistre  un  jour  pour  sa  cruauté.  nattretés.  Il  menaçoit , il  frappoit , il  injuroit. 

Ceux  qui  Font  veu  et  cogueu  disent  qu’il  es-  Si  bien  que  dom  Ru  y Gômez,  fort  favory  du  roy 
toit  fort  uatre,  eslrange,et  qui  avoit  plusieurs  d’Espaigne  s’il  en  fust  onc,  et  qui  avoit  esté 
humeurs  bigarrées.  Il  se  faschoit  fort  de  deraeu-  nourry  avec  luy  dfes  sa  jeunesse , et  qui  estoit 
reroysif  en  Espaigne;  et  mesmes  quand  ilouyt  venu  de  Portugal  avec  la  princesse  sa  femme 
parler  le  comte  d’Aiguemout , qui  luy  proposa  (car  il  estoit  Portugais),  n'en  pouvoit  ehevir; 
force  belles  choses,  dont  les  mains  luy  desman-  et  à toute  heure  supplioit  le  roy  de  luy  oster 
gèrent  si  fort  pour  mener  guerre , qu’on  dicl  ces  te  charge , et  la  donner  à un  autre,  qu'il  en 
qu'il  sevoulut  desrober  pour  aller  en  Flandres,  serait  très  aise;  mais  le  roy  se  fiant  en  luy  ne 
DomRuy-Coraez,  très  fidelle  au  roy,  son  gou-  le  voulut  jamais  : et  tousjours  ce  prince  rnena- 
verneur , en  advertit  Sa  Majesté,  qui  parla  bien  çoit  son  gouverneur  qu’un  jour,  quand  il  serait 
à luy;  toutes  fois  il  ne  fut  sans  rcsponce,  di-  grand,  qu'il  *'cn  repentirait, 
saut  que  sü  vouloit  estre  oysif,  qu'il  ne  le  \ou-  Quant  à ses  autres  serviteurs  et  officiers , 
luit  pas  estre  eu  si  jeune  aage  et  en  si  belle  quand  ils  ue  le  servoienl  bien  à son  gré.  ne  faut 
occasion  qui  s'en  présentait.  De  sorte  qu'il  se  point  demander  comment  il  les  estrilloit.  Muy 

moequoit  de  son  pere  et  desesoysivelés;sibicn  estant  en  Kspaigne,  me  fut  faict  un  conte  de 

qu'il  fît  faire  uu  jour  un  livre  de  papier  tout  en  luy  : que  son  cordonnier  luy  avoil  faict  un  paire 

blanc,  et  par  mocquerie  Ht  mettre  en  la  subscrip*  de  bottes  très  mal  faictes;  il  les  fit  mettre  en 
•ion,  et  au  commancement  dudict  livre  : Los  petites  pièces  et  fricasser  comme  tripes  de 
■rondes  y admirables  viages  del  rey  dom  te-  bœuf,  et  les  luy  fit  manger  toutes  devant  »uy 

ftpe 1 ;et  au  dedans  y avoil  : El  liage  de  Madrid  en  sa  chambre  de  reste  façon.  Il  aymoil  fort  à 

al  Par  do  de  W&ovia , del  Par  do  al  Escurial,  ribler  le  pavé , et  faire  à coups  d’espée,  fust  de 

del  Escurial  à Aranjues,  de  Aranjues  al  jour,  fust  de  nuit,  car  il  avoil  avec  luy  dix  ou 

Escurial,  del  Escurial  al  Partie,  del  Paido  douze  enfans  d'honneur  des  plus  grandes  mai- 

à Madrid,  de  Madrid  à Aranjues,  de  Aron-  sons  d'Espaigne;  les  uns  les  forçant  d'aller  avet 

jues  à Toledo,de  Toletlo  à / alladolid , de  . luy  et  en  foire,  de  mesmes,  d'autres  y allans 

1 Les  grands  et. admirables  voyages  du  roy  dom  Phi-  * Le  voyage  de  Madrid  au  Pardo,  du  Pardo  à rfcscu 
ippe.  ;] I rial  .etc. 
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convoitise  dp  rogner,  «oit  par  injustice  soit  par 
le»  mauvais  advi»  et  persuasions  des  serviteurs 
(pie  l'on  lient  près  de  soy.  « Et  s'il  vous  plaist , 
d'etivmrsmes  de  très  bon  cœur.  Emptoy  on  a 
observé  en  Espaigne  que  la  pluspart  de  tous 
eus,  voire  tous,  ont  esté  tués  en  mauvais  gar- 
nemcns;  et  force  ont  finy  mal,  retenant  fort 
de  la  nourriture  de  leur  prince,  qui  leur  avoit 
appris  tout  cela. 

Quand  il  alloit  par  les  rues  quelque  belle 
dame , et  fus!  elle  des  plus  grandes  du  pays , 
il  la  prrnoil , et  la  baisoil  par  force  devant  tout 
le  monde  : il  l'appelloit  putain  , bagassc , 
chienne  : et  force  autres  injures  leur  disoit-il. 
Celles  qui  le  venoient  baiser  à l'amiable  quand 
il  leur  disoit  : « Putain,  baiser  moi.  » il  les  cares- 
soit  plus  modestement , en  leur  disant  qu'elles 
cstoient  fort  grarieuses  putains  et  vesses.  Bref, 
il  leur  faisoil  mille  petits  affronts  ; car  il  avoit 
très  mescltante  opinion  de  toutes  les  femmes, 
et  plus  encor  des  grandes  dames  que  des  au- 
tres , les  tenant  pour  très  hypocrites  et  trais- 
lresses.cn  amour,  qu’en  cachette  et  souhs  les 
ridcauaellesestoient  pluspulainsque  les  autres. 
Bref  il  esloit  leur  fléau  de  toutes , fors  de  la 
rcync , que  j'ay  vcu  qu'il  honorait  fort  et  res- 
pectoit  ; car  estant  devant  elle , il  ehangeoit  du 
tout  d'humeur  et  de  naturel , voire  de  couleur. 
En  fin  il  esloit  un  terrible  masle  ; et  s’il  eusl 
vcscu,  assurez-vous  qu'il  s'en  fvtsl  faict  accroire, 
pluu'il  cust  mis  le  perc  en  curatelle.  Aucuns 
Imffi  soupçonné  de  la  religion  , tant  de  lajlhrr 
(('ni'  de  Calvin , et  qu’il  s’eutendoit  avec  les 
protestana , qui  luy  pramcltoienl  l’Empire  et 
les  Pays-Bas , car  il  avoit  de  l'ambition  tout  ce 
qu'il  luy  falloit.  I,e  pere,  très  habile  prince,  le 
prévint  par  le  moyen  de  Ruy-Gomez , (pii  luy 
reveloit  tout;  en  quny  il  fut  très  digne  de 
louange , et  point  ingrat  J l'endroict  de  son 
premier  maistre,  qui  esloit  leroy  dTïs- 
paigne. 

Je  me  suis  laissé  dire  qu’il  s’estoit  faict  un 
livre  en  Espaigne,  voire  imprimé,  de  ses  nat- 
trclés  et  bizarreries , de  ses  traicts  et  humeurs, 
là  où  il  y en  a de  toutes  façons , et  dequoy  à 
passer  le  temps  en  les  lisant.  Il  avoit  en  pour 
précepteur  M.  Bossulus,  François,  qu'on  a veu 
dispuis  en  France,  l'un  des  sçavans  et  bien 
disaus  de  son  temps , et  qui  parloit  aussi  elo- 
uuemment  plusieurs  langues;  de  meschanle 


IV 

| vie  pourtant , dont  il  luy  en  pouvoil  faire  de 

bonnes  leçons. 

On  diet  aussi  que  luy  s’estant  dcseouvrrt  de 
quelque  chose  d’importance  à dom  Juan , qu'il 
le  révéla  au  ray  d'Espaigue,  dont  il  l'en  ayma 
d’advantage  tousjours,  mais  mal  reoogneu  des- 
puis , et  dom  Charles  l'en  liayt  si  bien , qu'or- 
dinairement  ils  avoient  dispute;  jusques  là 
qu'il  Cappella  une  fois  hostard  et  fils  de  pu- 
tain ; mais  il  luy  respomlit  : Si . yo  lo  soy  : 
mas  yo  lengo  padrt  me/or  que  vos.  C’est-à- 
dire  : o Oui , je  le  suis  ; mais  j’ai  un  pere 
"meilleur  que  vous;»  et  en  cuyderenl  venir 
aui  mains. 

Je  crois  qu’après  que  ce  prince  eut  bien 
jellé  sa  gorme,  comme  ces  jeunes  poulains,  et 
passé  tous  scs  grands  feui  de  première  jeu- 
nesse , qu'il  se  fùsl  rendu  un  très  grand  prince, 
et  homme  de  guerre  et  homme  d’eslal.  Il  hit 
filleul  de  l’empereur,  en  portant  le  nom  ; tout 
petit  fils  qu’il  Fus! , quand  il  s'en  alla  réduire, 
en  son  monastère  il  le  voulut  voir  ; et  en  eut 
très  bonne  opinion  et  esjioir,  et  luy  fit  de  très 
belles  leçons;  et  puis  luy  donna  sa  benediriion, 
qui  luy  servit  à faire  un  bon  commancement. 

Qant  à mon  petit  jugement , je  le  jugeois  un 
jour  grand , et  luy  trouvois  une  très  bonne 
Façon  et  bonne  grâce , encore  qu'il  eust  son 
corps  un  peu  gasté  ; mais  cela  paraissoit  peu. 


LVL 

• DOM  Jl’AN  D'A  U ST  RIE. 

Si  n’approehoit-il  pas  pourtant  jamais  en 
tout  à dom  Juan  d’Austrie . lequel  estoil  un 
beau  et  très  accomply  prince  ; et  n’ay  jamais 
veu  homme  approchant  des  vertus  bien  uni- 
versellement à feu  M.  de  Nemours , Jacques  de  - 
Savoie,  que  luy.  Il  estoil  fort  beau , comme  j’ay 
dict , et  de  bonne  grâce . gentil  en  toutes  ses 
actions,  et  courtois,  affable,  d’un  grand  esprit, 
cl  sur  tout  très  brave  et  vaillant , et  qui  croyoit 
le  conseil,  et  luy  obeissoit  fort  pour  se  faire 
grand  , comme  il  le  fust  esté  si  la  mort  ne 
l'eust  prévenu.  Pour  sa  première  guerre  il  fut 
general  du  rov  d’Espaignc  son  frere  en  la 
guerre  de  Grenade,  où  il  se  fit  signallcr  poi 
eslre  un  très  vaillant  prince  ; et  mesmes  au 
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cnn*  tirai  capitaines  et  soldats  qui  restoient 
encor  en  vie  de  l'empereur  son  pere,  sescrie- 
rent  tous  après  : Ea  des  verdadero  hijo  le, 
emperador.  C'est-à-dire  : * Il  est  fils  de  l'em- 
pereur. » 

A ce  coup  il  fit  une  très  belle  chose  pour  la 
religion  d'Espaignc,  car  il  chassa  tous  les 
Mores  de  Grenade;  de  sorte  qu'ils  n'ont  plus 
infecté  TEspaignc  despuis,  et  ne  se  ressentent 
plus  du  marranne,  comme  ils  faisoient,  au 
moins  aucuns  de  leurs  voisins , pour  traiclcr 
par  tropavecques  eux.  Emprèscela  faict,  par  sa 
renommée  qui  voloil  par  le  inonde , tant  des 
chresliens  que  des  m ridelles , il  fut  faict  gene- 
ral tle  la  saincte  ligue,  mais  pourtant  après  le 
refus  de  M.  le  duc  d'Anjou , ooslre  feu  dernier 
roy  Henry  III,  et  M.  de  Savoye  ; car  le  bon  pape 
Pic  cinquiesme  leur  ayant  présenté  à tous 
deux  lestendard  l'un  après  l’autre.  Monsieur 
s'excusa  sur  les  affaires  du  roy  son  frere  et  de 
son  royaume , et  M.  de  Savoie  sur  son  indis- 
position. Dom  Juan  ne  fit  pas  comme  les  au- 
tres ; car  de  grand  joye  et  très  volontiers  il 
accepta  ce  beau  et  sainct  baslon  de  general. 
Aussi  s'en  acquicta-il  très  bien  en  ceste  tant 
grande , tant  sanglante  et  tant  signallée  bal- 
taille  de  Lepantho,  et  telle  que  despuis  ceste 
grande  ballaille  actiaque  donnée  entre  Marc- 
Anlhoine  et  Gcrsar-Auguste , jamais  il  n'en 
fut  donné  une  telle;  encor  celle  cy  fut  mieux 
cent  fois  desbattue  et  combattue  que  la  leur. 
Hélas I je  n’y  estois  pas,  mais  sans  M.  de 
Strozze  j’y  allois,  tant  pour  un  mescontcnte- 
ment  que  j'avois  eu  à la  cour,  d’un  grand , que 
pour  faire  ce  beau  voyage  et  voir  ceste  belle 
armée  ; et  résolument  j'y  fusse  esté  , comme 
" Tut  ce  brave  M.  de  Grillon , car  j'ay  tousjours 
ayiné  à voyager.  M.  de  Strozze  m'amusa  lous- 
jours  sur  un  grand  embarqnemeut  de  mer  qu'il 
-s  vouloit  faire , et  mestnes  me  le  fit  commander 
par  le  roy  Charles  d'en  eslre  ; et  aiosy  m'amusa 
-c  un  an  sans  rien  faire , au  lieu  que  j’eusse  faict 


J'ay  donc  ouy  dire  que  l'armée  turquesqne 
partit  le  vingt  cinquiesme  d'avril,  jour  de 
Sainct  George,  car  c’est  la  grand  (este  des  T urcs, 
et  n'en  chanment  d'autres  ny  reverent  autre 
sainct  ; mestnes  que  le  grand  sultan  Solvman 
ce  jour-là  faisoit  sortir  toutes  ses  armées,  tant 
de  terre  que  de  mer , en  campaigne  et  sur  mer 
ordinairement,  fors  celle  qu'il  envoya  à Malte, 
ayant  anticipé  le  jour  tant  il  luy  tardoit  de 
ruyner  et  prendre  ceste  place.  Ceste  armée 
donc  estant  partie  ce  jour  l’an  1571,  et  amprès 
avoir  faict  plusieurs  et  grands  maux , pillcries, 
ravages,  et  prises  de  pauvres chrestiens,  tant 
sur  la  terre  ferme  où  ils  descendoient , que  sur 
1rs  isles,  ayant  sceu  comme  dom  Juan  parloitde 
Messine  pour  la  combattre , elle  envoya  vers 
le  grand  seigneur  aussi  lost  pour  sçavoir  sa 
volonté,  qui  manda  que  l'on  combattis!  résolu- 
ment. La  dicte  armée  estoit  composée  de  deux 
cens  trente  deux  gallere*  grosses,  sans  douxe 
que  l'Ouchaly,visce-roy  d'Alger,  mena,  et  autant 
de  gallioltes.  Après  donc  plusieurs  maux  faicts, 
et  battu  la  terre  et  la  mer  despuis  le  quinziesme 
d'avril  jusqu'au  sciziesme  de  septembre  que 
partit  dom  Juan  de  Messine , avec  deux  cens 
et  huict  galleres.six  galleasses,  vingt  deux 
grosses  naufit  et  quarante  fregattes;  dessus  y 
avoit  huict  mille  Espaignols,  douze  mille  ita- 
liens , et  trois  mille  advanturiers , et  trois  mille 
Tudesques,  sans  compter  les  mariniers,  ce  qui 
estoit  peu  pourtant. 

Estant  revenu  le  chevallier  Villandradqwt 
prendre  langue,  et  assuré  que  l’armée  dp», 
cnncmys  estoit  à Lepantho,  dom  Juan 
assembler  tout  le  conseil  pour  sçavoir  ce  qu'ils 
en  auraient  à faire.  Il  avoit  parlé  à part  à M.  de 
Rommegas,  qu'il  estimoit  beaucoup  : aussi 
avoit-il  raison, car  c'esloit  le  meilleur  homme 
de  mer  qoi  fusf  là,  sans  faire  tort  aux  autres,  et  ...  ' 
qui  avoit  plus  faict  la  guerre  aux  Turcs,  l uy 
ayant  donc  demandé  ce  qu'il  luy  en  sembloit  : 

«Ce  qu’il  m'en  semble  ? dicl  M.  de  Rommegas;  - 


le  voyage  et  fusse  retourné  assez  à temps  pour  s monsieur,  je  dis  que  si  l'empereur  voslrc  pere 
m'y  trouver,  comme  fit  M.  de  Grillon  en  ce  «se  fust  veu  une  fois  une  telle  armée  de  mer 
beau  embarquement  de  Brouage,  qui  ne  prit  «comme  cestecy.il  n'eust  jamais  cessé  qu'il  ne 


&K>incte  et  ne  nous  servit  que  de  ruine  à nos 
bourccs  de  tant  de  nous  autres  qui  avions  des 
vaisseaux.  Je  conterais  maintenant  de  ceste  bal- 
laille  au  vray  ce  qu'il  me  faut  etnprumpter  de 
la  bouche  d'autruy. 


«fust  «lé  empereur  de  Constant i noble; 

* fust  esté  sans  difficulté.  — Cela  s'appelle****®1 
«dom  Juan,  qu'il  faut  combattre,  M.  deRom- 
1 Le  manuscrit  ajoc^  : • Ce  qui  pochütir  luy  porte  met 
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■rorgas?  — Ouy  , monsieur.  — Combattons 
■ donc.»  Il  en  demanda  lad  vis  au  segnor  An- 
thoine  Colomno,  qui  estoit  lieutenant  de  la 
ligue,  le  pape  l'ayant  créé  tel  après  dom  Juan. 
Il  luy  respondit  seulement  : Etiamsi  oporteat 
me  mori,  non  te  negabo.  Jehan  Audré  Doria 
ne  demanda  pas  mieux,  car  il  a esté  tousjours 
courageux , et  dicl  qu'il  falloil  combattre.  !>es 
generaux  des  Vénitiens,  les  seigneurs  Violer 
et  Juslinian  Barbarico  le  voulurent  ainsy  et  de 
bon  cœur,  car  c’estoit  à eux  et  à leurs  terres 
que  les  Turcs  en  vouloient , et  desjà  ils  y «voient 
très  bien  commancé.  Le  seigneur  grand  com- 
mandador,  despuis  lieutenant  du  roy  en  Flan- 
dres, le  voulut  aussy;  mais,  à ce  que  j'ay 
ou  y dire  à aucuns , il  voulut  peser  trop  toutes 
choses,  à la  mode  espaignolle,  et  le  mar- 
quis de  Santa-Crux  de  mesines.  Tant  y a que 
j'ay  ouy  raconter  que  plusieurs  vouloient 
batlaille , les  autres  non , et  que  si  dom  Juan 
ne  fust  esté  brave  et  vaillant,  l'on  n'cust  ja- 
mais combattu,  car  M.  de  Kommcgas  l'a  dict 
despuis  à un  chevallier  d'honneur  qui  me  l’a 
dict;  car  c’estoit  luy  qui  augmentoil  le  courage 
de  tous. 

Ces  deux  armées  donc  résolues  de  se  battre 
bien,  la  turquesque  part  de  Lepantho  le  soir,  et 
à la  poincte  du  jour  se  trouve  en  pleine  mer;  la 
chrestienne , faisant  grand  force  contre  le  vent 
qui  estoit  contraire,  de  mesines  apparoit  à la 
poincte  du  jour.  La  turquesque  venoil  à pleine 
voille,  ayant  le  vent  en  poupe.  Soudain  dom 
Juan  fil  mettre  toute  son  armée  en  batlaille  le 
plustost  qu'il  peut,  et  la  rangea  eu  quatre  bal- 
tailles  ou  bandes  : l'une  estoit  de  la  main 
droicte,  menée  par  le  seigneur  Jehan  André 
Doria  . avec  cinquante  galleres  cl  deux  grandes 
galleasses  : à la  gauche , estoit  conduicte  l'autre 
par  le  seigneur  Justinian  Barbarico,  general 
des  galleres  vénitiennes , avec  cinquante  gal- 
leres aussv  et  deux  galleasses  ; et  au  milieu  des 
deux,  dom  Juau  mil  toute  sa  batlaille,  qui  estoit 
de  soixante  et  dix  galleres  ; et  à son  arricre- 
garde  venoit  le  marquis  de  Santa  Crux , avec 
trente  galleres  et  deux  galleasses.  A la  leste  de  la 
batlaille,  ainsy  en  ce  bel  ordre  marcha  en  grand 
braverie  vers  l'ennemy.  Estant  encor  à quatre 
mille  loiug,  il  fil  tirer  unecanunade  à l'ennemy 
par  bravade,  et  comme  à coup  perdu,  comme 
luy  fesanl  signe  par  là  qu’il  estoit  préparé  à la 

■R4STOIU.  I 


D’AÜSTRIE.  129 

batlaille,  et  alloit  droict  à luy,  et  luy  monstroit 
dequoy.et  oultre  fit  monter  le  caro  à l’arbrè,  et 
la  flamme  à la  peno , tous  signais  de  batlaille. 
Et  voyant  toute  son  armée  en  si  bel  ordre,  des- 
cendit en  une  fregaite,  et  alla  par  toute  l’armée, 
visitant  et  animant  un  chascun  à bien  faire  et  à 
mettre  toute  son  espérance  en  Dieu , monstrant 
un  crucifix  qu’il  avoil  en  la  main,  ce  disent 
aucuns,  qui  favoriserait  leur  bonne  cause,  pro- 
nonçant ces  parades  de  si  bonne  et  genereuse 
grâce  qu'il  n’y  avoit  nul  qui  ne  l'admirasl  de  sa 
resolution  et  courage , et  qui  ne  se  conformast 
; du  tout  en  luy  et  ne  luy  monstrasl  un  visage 
très  assuré,  et  envie  très  grande  de  bien  com- 
battre. Soudain  après  cela  s'en  retourna  en  sa 
realle;  car  les  armées  (celle  du  Turc  estant  en 
un  très  bel  ordre  de  croissant)  s'approchoient 
de  voilles  et  de  rames  les  unes  des  autres.  A 
son  coslé  droict  estoit,  tout  contre  sa  reallc,  la 
generallc  du  pape,  sur  laquelle  estoit  M.  An- 
thoine  Colomno,  lieutenant  de  Sa  Sainctelé,  et 
à son  coslé  la  capitainesse  de  Savoye,  com- 
mandée par  M.  de  Ligny , un  fort  honneste  et 
brave  seigneur,  digne  de  sa  charge,  que  j'avois 
veu  à Malte,  et  qui  m'ofFrit  beaucoup  de  cour- 
toisie par  le  commandement  que  luy  en  avoit 
faict  madame  de  Savoye;  et  dans  ccste  gallere 
de  Savoye  estoit  le  duc  d'Lrbin.  De  son  costé 
gauche  estoit  la  generallc  des  Vénitiens,  et  à 
son  costé  estoit  la  capitainesse  de  Gennes , en 
laquelle  estoit  le  prince  de  Parme.  Les  deux 
| dernières,  qui  faisoient  aesles  à la  batlaille, 
estoienl  la  generallc  de  Malte , et  à la  main 
; droicte  celle  de  Paulo  Jourdan  Grain,  avec  celle 
de  Lonmeliu  à main  gauche,  et  à la  poupe 
de  la  realle  , pour  conserver , estoienl  la  capi- 
tainesse du  commandador  major,  et  la  patronne 
d’Espaigne. 

En  ccste  belle  ordonnance  l'on  alla  à eux,  et 
ils  firent  la  moictié  du  chemin  ; car  ils  presu- 
moient  tant  d eux , que  jamais  nos  chrestiens  ne 
les  attendraient.  Lors,  tout  à coup,  on  vil  te 
vent,  qui  estoit  contraire,  se  faire  bon  environ 
midy  que  l'on  commança  la  baltaille , qui  fut 
commancée  de  la  corne  gauche  et  de  la  bal- 
taille,  où  les  deux  realleset  gencralles.  tant  d'un 
costé  que  d'autre, soudain  qu'ellesse  virent. elle, 
s'accostèrent  et  s’investirent , taschant  chascur. 
à se  rendre  maistresse  de  son  cnneraicVèT  tout 
le  reste  de  l'armée,  chascune  de  son  costé , eu 
. 9 
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JK  de  mesme*.  Pour  fin , après  un  très  Grand 
combat , la  realle  de  dom  Juan  se  rendit  mais- 
tresse  de  la  turque,  et  mit  en  pièces  tout  ce  qui 
estoit  dedans.  Et  ayant  la  teste  esté  coupée  au 
bascha,  soudain  elle  fut  mise  sur  le  bout  d’une 
picque  en  signe  de  trophée;  ce  qui  estonna  les 
Turcs,  et  anima  les  chrestiens  de  plus;  si  bien 
que  toute  l’csquadre  des  galleres  turqiiesques, 
qui  estoient  venues  affronter  et  «Marquer  la 
battaille  clirestienne , fut  de  mestnes  traictée 
que  leur  gencralle.  Dom  Juan , victorieux  de  ce 
qui  l’estoit  venu  charger  et  attaquer,  rallia  le 
plus  de  galleres  qu’il  peut  : et,  voyant  que  du 
costé  de  sa  corne  droicte  on  estoit  encor  aux 
mains  et  bien  dangereusement , donna  si  à 
propos  qu'il  se  fit  maislre  bien  lost  de  toute  la 
battaille,  et  cassa  et  brisa  tout  ce  qui  se  présenta 
devant  luv. 

L’Ottchaly  donna  grand  peine  aux  nostres; 
mais  il  fut  chargé  si  à propos  par  le  seigneur 
Jehan  André  Doria , qu’nprès  avoir  faict  tout 
ce  qu’il  peut  et  rendu  le  dernier  combat  se 
sauva  avec  trente  deux  galleres.  On  luy  donna 
la  chasse  tant  que  Ton  peut  ; mais  la  nuict  sur- 
vint, qui  empescha  la  veue  et  poursuitte. 

Les  Vénitiens  firent  très  bien,  où  mourut  le 
seigneur  Justin  ou  Justinian  Barbarico.  le  gene- 
ral, qui  fit  ce  jour  là  très  bien,  et  estoit  digne  de 
sa  charge.  En  mourant  il  dict  qu'il  mourait  très 
lieureusemenl  pour  une  telle  victoire. 

Dom  Juan  coucha  au  champ  de  battaille,  et 
le  lendemain  fit  recognoistre  le  nombre  des 
vaisseaux  qui  estoient  pris  et  mis  à fonds,  où 
se  trouva,  entre  galleres  et  galliottes  deux  cens 
sept . le  nombre  des  morts  dans  ces  vaisseaux 
environ  trente  mille,  et  douze  mille  chrestiens 
délivrés  de  la  chaisne  (qui  a esté  un  bel  œuvre), 
sans  ceux  qui  furent  noyés  ou  allés  mourir 
ailleurs , et  de  pris  plus  de  six  mille. 

Le  ray  Charles  en  eut  pareil  advis , et  manda  à 
l’evesque  de  Paris  cet  advis,  pour  en  remercier 
Dieu  et  chanter  Te  Deum  laudamus. 

Du  costé  des  chrestiens  il  y eut  bien , ou  de 
morts  ou  de  blessés , jusques  à huict  ou  neuf  ou 
dix  mille  hommes,  tant  sur  les  quinze  galleres 
qui  furent  prises,  (aucunes  recourues)  que  sur 
les  autres;  desquels  quinze,  fut  la  generalle  de 
Malle , qui  combattit  longtemps  contre  sept 
galleres;  mais  ce  maraut  de  l'Ouchaly  survint 
qui  eu  emporta  une  des  chevalliers  du  Sa  inet 


Esprit  de  Savoye , une  de  Gennes , et  l’autre  de 
Sicille.  et  une  du  pape. 

Ce  sont  des  battailles  celles  là , bien  rendues 
et  desbattues,  non  pas  relies  où  nous  ne  rendoos 
de  combat  pour  an  double  1 , et  où  à la  plus- 
part  senfiiyent . comme  nous  en  avons  veu  de 
nosire  temps.  Et , pour  mieux  faire  remarquer 
cestc  cy , voyez,  s’il  vous  plsist , les  grands  |>er- 
sonnages  morts  du  costé  des  Turcs.  Première- 
ment, Fertauf,  bascha  general  de  l’armée  de 
mer;  Aly,  bascha  de  terre;  Ahmal  bey,  capi- 
taine des  jannissaires;  Assan  bey,  fils  de  Bar- 
berousse;  Mehemei  bey,  gouverneur  de  Melelin; 
Ydey  bey,  gouverneur  de  Cion;  Carabin , gqp- 
verneur  de  Soubassels  ; Campsau  bey , gouver- 
neur de  Rhodes;  Dely  Solyman;  Tapart;  Clte- 
luby;  Provisaga , gouverneur  de  Napoly  de 
Romanie;  Amipsa  bey,  gouverneur  ou  ray  de 
Tripoly:  Dardagam  bey,  gouverneur  du  Ter- 
cenal:  Muslaffa  Cheluby,  trésorier  general  de 
l’armée;  Afflt  Cayga  , capitaine  de  Galipoly; 
Pery  Begoly,  capitaine  d’une  escadre  de  gal- 
leres; Ochiman  Beoly,  capitaine  de  fanal; 
Datamis,  patron;  Daly  bascha;  Dondomy,  capi- 
taine de  fanal  aussy;  Aly,  capitaine  d’Alger; 
Caragoge,  capitaine  aussy  ; Jafcr  aga,  visce-roy 
de  Tripoly  de  Surte;  Maret  aga,  fils  de  Dragut; 
les  enfants  d’Aly,  Mehemet  et  Sahin  bey.  pris  ; 
Mehemet  bey,  gouverneur  de  Negrepont,  pris; 
Siroc,  bey  d’Alexandrie,  pris;  et  Carach-Aly, 
grand  corsaire,  sauvé  avec  l’Ouchaly.  Il  y en  a 
eu  une  infinité  d’autres  morts  et  pris.  Cependant 
faut  nouer  quels  gens  de  marque  sont  tous  ceux 
que  je  viens  de  nommer. 

Ainsy  se  gaigna  ceste  battaille,  sans  autres 
particularités  qui  seraient  trop  longues  à mettre 
par  escrit , aussy  qu’elle  a esté  au  long  descrite 
par  plusieurs.  Faut  nolter  que  la  reaile  porloit 
pour  son  estendard  un  grand  crucifix  et  une 
Nostre  Dame  de  Pitié,  et  un  autre  des  armes 
de  la  ligue.  ta  corne  gauche  portoit  un  gail- 
lard jaune,  la  corne  droicte  en  portoit  un  verd, 
et  l’arriere  garde  une  bandiere  blanche  et  en 
poupe. 

Jamais  ne  fut  une  si  belle  battaille  de  mer 
donnée  : aussy  celuy  qui  en  porta  des  nouvelles 
à Venise , s'appelant  le  seigneur  taffran  Justi- 
nian, ainsy  qu’il  fut  devant  le  doge  ou  due 

’ Le  manuscrit  ajoute  : « Non  pas  les  très  paniques  dk 
nostres  où , etc.  » 
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«te  Venise , fl  mi»  lr  gennoil  en  tfnrc . luy  dict  : 
«Sfronissime  prince,  je  vous  apporte  la  nou- 
velle de  la  plus  glorieuse  victoire  que  la 
«chrestienté  eut  jamais.  » Certes  elle  l'esloil  : 
que  si  on  l'eust  bien  poursuivie  comme  il  falloir. 
Constant inoble  tremblait,  et  estoit  aussy  tost 
conquis.  Mais  la  jalousie  de  nos  princes  rhres- 
liens  gasta  tout,  et  mesmes  d'aucuns  que  je 
*W,  lesquels  je  ne  nommera  y point,  qui,  ne 
desirans  la  grandeur  d'aulrny.  et  porlans 
envie  à dont  Juan,  on  suscita  de  la  guerre 
ailleurs  où  n’y  avoit  ny  propos  ny  raison , 
puis  qu'il  y alloit  du  faicl  de  la  rhreslienlé; 
j'ay  grand  peur  que  Dieu  a’rn  soit  irrité  drpuis 
sur  ers  prrlurbatrurs.  les  Vénitiens  de  l'autre 
costé  se  faschans  de  la  guerre,  prièrent  le  roy 
de  K rance  de  mnyrnner  la  pais  avec  le  grand 
seigneur,  où  fut  envoyé  M.  Irvesquede  Dax, 
de  la  maison  de  Nouailles  en  Lymosin  1 , fort 
grand  et  digne  personnage  de  ceste  charge , 
les  Vénitiens  l’ayant  esleu  et  demandé  au  roy; 
lequel  d autresfnis,  du  temps  du  roy  Henry 
second , avoit  esté  ambassadeur  vers  eux,  et 
bien  venu  d’eox , comme  je  l'y  ay  veu.  Il  lit  un 
très  heureux  voyage  pour  eux  vers  le  grand 
.vifynenr , et  en  obtint  la  bonne  paix  qu'ils  desi- 
roient.  El  par  ainsy  de  très  bonne»  occasions  et 
bons  offerts  qui  n'eussent  manqués  d’cti  sortir 
pour  la  clirrsticnté,  faillirent  à l'appelil  des 
malheureuses  envirs  , jalousies  et  divisions. 
Ainsy  jadis  se  perdit  la  noble  Terre  Saincte, 
laquelle,  tant  que  les  princes  chrrsliros  furent 
d'accord , fteurissoit  et  augmenloit  de  jour  en 
joor,  mais  venans  à se  diviser  et  s envier  tout 
à coup,  elle  nous  eschappa  vilainement  des 
mains. 

Grand  honte  certes  } nous  autres,  et  de  ce 
temps  U et  d'aujourd  huy  ! car,  pour  le  seur, 
si  le»  princes  ebrestien»  se  fussent  bien  enten- 
dus et  accordé»,  infailliblement  l’on  eust  faicl 
un  grand  effort  sur  l'empire  de  l'Orient  ; car 
j’av  ouv  à gens  qui  estoient  i Conslanlinoble 
pour  lors  que  les  nnnvellrs  y furent  ap|»>rlécs 
de  erste  grande  deffairtr,  que  le  grand  sci- 
’< iir>  10111  son  conseil  de  sa  Porle  et  les  gens  de 
guerre,  estaient  si  rstonné»,  que,  si  l’on  eust  veu 
•ulrmciit  cinquante  gallere»  chreatienues  pa- 
■is’re,  ils  quirtoient  la  ville. 

Coe  chose  fut  bien  contre  uuus  et  pour  les 
* 1 rançots  de  goalltes. 
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ennemys,  cest  que  ce  fut  en  hwer  et  au  mois 
d’octobre  que  fut  ret  esehrcqtet  pource  a cause 
du  mauvais  temps  d’hyver  et  des  vents  et  orages 
qu  il  produirt.  la  belle  occasion  se  perdit.  Mais 
si  cela  fust  arrivé  en  ma;  ou  juin,  la  victoire 
»e  fust  poursuivie  (autrement  ce  fust  esté  un 
grand  hla*mc  et  grand  honte  aux  vainqueurs), 
en  renvoyant  les  malades  et  blessés,  les  vais- 
seaux cassés  et  rompus  et  brisés  d'où  ils  étoieut 
venus , pour  les  remettre  et  refaire,  puis  faire 
une  eslection , tant  d’hommes  que  de  vaisseaux, 
sain»  e|  gaillards,  et  puis  donner  voille,  comme 
j en  ay  ouy  discourir  aux  grand»  discoureurs.  Il 
est  bien  vray  que  l’année  après  se  Ht  tin  nou- 
veau armement  ; mais  il  ne  Ht  ny  servit  de  rien, 
smon  qu’on  alla  en  la  Morée  et  assiéger  Nava- 
rin ; mais  on  le  faillit  à cause  du  grand  srcours 
qui  vint. 

Voylâ  que  c’e*l  que  d’avoir  donné  loysir  de 
respirer  et  de  prendre  halayne  et  murage  i 
l’ennemv.  Cela  arrive  souvent  parmy  les  grands 
rapitainrs,  qii’aprè»  nnr  grande  victoire  ils  ne 
sont  p.n  toujours  sages  rl  bien  advisé»,  et  font 
luusjours  quelque  faute  lourde,  et , qui  pis  est 
sont  si  insotenset  ayses  de  leur  victoire , qu’il 
leur  tarde  i toute  heure  qu’ils  ne  soient  re- 
tournés en  leur  patrie  pour  se  monstrer,  faire 
leur  parade  et  entrer  en  triomphé,  ainsy  que 
fit  M.  AnthoninColiimnn,  à qui  le  pa|ie donna  le 
triomphe,  et  voolut  qu’il  enlrast  dans  Home 
triumphant , ny  plus  ny  moins  et  en  la  mesmes 
sorte  que  les  anciens  consuls  et  grands  capi- 
taines romains,  ainsy  que  j’ay  ouy  dire  i ceux 
«fui  le  virent  et  estoient  à Rome  pour  lors,  et 
que  e’esloil  une  très  belle  chose  i voir.  Jeslols 
lors  il  la  mur  quand  res  nouvelles  vindrcnl  ; 
mais  j’y  en  vis  aucun  grands  se  mocquer  de  ce 
sol  tnumphe,  qu’ils  appelloient  ainsy.  Cela  fust 
eslé  mieux  encor  si  l’on  en  eust  fairt  demesinesl 
dom  Juan,  le  grand  général,  et  qu’il  fiist  rsté 
snivy  deM.  Anihonio,  du  general  des  Vénitiens, 
de  Jehan  André  Dori»,  rt  de  tous  ces  autres 
grands  capitaines,  lant  de  mer  que  de  Icrre, 
qui  avoirnt  si  bien  faict  : car.  en  telles  choses 
Il  faut  que  l’honneur  soit  drsparty  egalement 
S un  rhascun  de  ceux  qui  ont  bien  faict.  Voylà 
ce  que  pour  lors  on  en  disrouroit. 

Surqooy  il  me  souvient  d’avoir  leu  en  un 
livre  espaignol  que  le  roy  dom  Ferrant  d’Arra- 
gon , après  que  ses  capitaines,  où  M.  le  marquis 
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je  liens  de  braves  et  firands  capitaines  qui  l'ont 
veu  en  affaires,  il  estoit  si  brave  et  vaillant  que 
si  tout  le  inonde  l’eust  voulu  croire,  il  se  fust 
faict  un  roy  ou  petit  empereur  de  quelque 
royaume  ou  empire  d Orient , et  y eust  bien 
planté  l'evangile  de  noslre  Dieu.  On  l'a  un  peu 
blasmé  pour  la  perte  delà  Collette,  si  bien 
que  dans  Home  il  s‘en  fil  un  pasquin  : 


de  Pescayre  estoit  des  plus  advancés,  eurent 
KaiRné  ceste  battaille  contre  les  Vénitiens  et 
leur  general  Barthélémy  d’Alviano , auprès  de 
Vinccnse,  et  fort  heureusement , il  recompensa 
tous  les  capitaines  et  soldats  selon  leur  mente; 
et  outre  plus , il  fit  mettre  par  eserit  dans  es 
livres  des  thresoriers,  nom  par  nom  , tous  les 
capitaines  et  soldats,  jusques  au  dernier,  qui 
avoient  esté  en  ceste  battaille,  ensemble  tous 
ceux  qui  estoient  morts , rescompensant  leur 
parens.  Si  bien  que,  parmy  les  papiers  el  regis- 
tres de  la  chambre  des  comptes  d hspaigne,  ce 
papier  se  trouve  et  y est  enregistré , de  sorte 
qu'il  demeure  IJ  pour  insigne  mémoire  J jamais 
de  leur  valeur  et  mérité;  en  quoy  ce  roy  men- 
toit  d ésire  loué  et  qu'on  le  servis!.  De  mesme 
il  nedevoit,  en  ceste  belle  battaille  de  l epantho, 
n’y  avoir  capitaine,  nv  advanturier , ny  soldat , 
ny  marinier , tant  petits  fussent-ils , dont  les 
noms  ne  fussent  enrollés  et  escrits  dans  quelque 
beau  papier  cl  livre,  qui  servis!  à jamais  de  sou- 
venance de  la  valeur  de  cesbraves  hommes,  tant 
de  cru  x qui  moururent  que  de  ceux  qui  en  cscliap- 

perenivif*.  . 

Cela  devoil  avoir  esté  faict  de  par  Dieu,  ainsy 
nue  j'ouy  un  jour  J Malte  discourir  un  gentil 
capitaine espaignol  : que  l'on  devoit  amasser  tous 
le»  OS  desTurcs  qui  estoient  mortsen  ces.ege,ct 
eslre  curieux  jusques  là  de  n'en  oublier  un  seul, 
et  les  mettre  tous  en  un  monceau,  et  là  en 
dresser  une  montagne , afin  qu  elle  servis!  à ja- 
mais d’eternclle  mémoire,  et  insigne  et  mé- 
morable trophée  pour  les  braves  chevalliers  qui 
les  avoient  desfaicts , et  de  leur  valeur,  et  qu  on 
peust  dire  ; « Voylà  une  montagne  des  ossemens 
■ des  Turcs  qui  moururent  au  siège  de  ceste 
«place,  qu'ils  ne  peurent  prendre»;  que  là 
emprès  s'y  dressas!  une  esguille  en  piramide, 
où  lescrit'eau  fut  engravé.  Certes  ce  capitaine 
estoit  tout  noble  d'aller  trouver  ceste  invention 
gentille,  qui  devoit  avoir  esté  pratiquée  pour  la 
gloire  de  si  braves  chevalliers.  Auprès  de  Nancy , 
où  le  duc  de  Bourgoigne  fut  desfaict  et  tué, 
l'on  y void  une  chappellc  où  les  1-orrains  furent 
curieux  d'amasser  et  d’y  poser  tous  les  os  des 
Bourguignons  qui  là  moururent,  et  ce  en  signe 
de  leur  belle  victoire.  Je  suis  esté  trop  long  en 
ceste  digression  ; il  est  aisé  à me  pardonner, 
car  elle  n'est  point  mauvaise. 

Pour  retourner  encor  à dom  Juan  : à ce  que 


El  cardinal  con  la  bragueta  , 

Dom  Juan  con  la  raquela, 

Hanno  perso  la  Coleta 

Ils  veulent  dire  que  le  cardinal  de  Granvelle, 
pour  lors  visce-roy  de  Naples,  s'amusant  trop 
à l'amour,  et  dom  Juan  trop  à jouer  à la  paume, 
en  aymant  fort  l'exercice,  avoient  perdu  la 
Gollelte. 

Il  estoit  aysé  à ceux  qui  firent  ce  pasquin  de 
bavarder  ; mais  il  ne  tint  nullement  à dom 
Juan,  car  de  jour  en  jour  il  se  préparait  pour 
l'aller  secourir  ; mais  ceux  de  dedans  le  previn- 
drent  et  ne  tindrent  comme  on  le  presumoit. 

Et  pensoit-on  que,  s'ils  eussent  tenu  la  moitié 
autant  que  ceux  de  Malle  tindrent,  ils  estoient 
bravement  secourus,  el  tout  de  mesmes  ; et  eust 
on  faict  un  grand  eschecq  sur  les  Turcs  qui 
avoient  toute  leur  armée  à terre,  et  leseust- 
on  pris  à l’impourvcu  ; sy  qu’il  en  fust  aile  très 
mal  pour  eux.  Voylà  pourquoy  dom  Juau  n eut 
là  aucune  coulpe  ny  faute. 

Quelque  temps  après , le  roy  d Espaigne 
l'ayant  faict  venir  à soy  eu  Espaigne,  après 
l'avoir  bien  embouché  l'envoya  en  Flandres, 
où  il  alla  en  gallant  cavallier,  et  non  en  homme 
qui  eust  peur;  ains,  pour  faire  le  chemin,  il  y 
alla  en  brave  advanturier  et  de  gallant  homme, 
car,  sans  autre  grand  embarras  de  tram  ny 
d'armée,  pour  plus  aller  assurement  et  aS- 
surer  sa  personne,  il  prend  la  porte 
six'  chevaux  seulement , ayant  avec  lu)  le 
seigneur  Oclavio  Gonzague  pour  confident , et 
un  postillon  françois  qu'il  prit  en  teigne 
gentil  compaignon,  et  qui  sçavo.t  toutes  l« 
postes , chemins , routes  et  traverses  de  France 
(il  m'a  mené  cent  fois  par  les  postes  de 
France,  et  mesmes  celles  de  Guyenne;  el  di- 
soit on  qu'il  estoit  Suisse  francisé , ou  my-Sa- 
voyard  espaignollisé).  Il  le  passa  par  toute  U 

i Le  cartini  * P"  ■»  braye«*. 

El  dora  Juin  par  *a  raquette. 

Oui  Ig’tt*  perdre  la  toilette. 
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France  en  un  temps  dangereux  et  pays  sca- 
breux , el  mesmes  en  Guyenne  sur  la  vigile  de 
la  guerre,  car  daus  trois  mois  après  nous 
l’eusmes.  Il  vint  à Paris,  descend  en  la  rue 
Saint  Anthoine , tout  devant  le  logis  de  l’am- 
bassadeur d’Espaigne.  La  .nuict  venue,  le  va 
trouver,  parle  à luy  un  peu  ; sçachant  que  ce 
soir  il  y avuil  un  bal  fort  solempnel  au  Louvnfc 
y vient  déguisé  avec  le  seigneur  Octavio,  voit 
danser  toute  la  cour,  la  contemple , et  sur  tout 
par  grand  admiration  la  belle  reyne  de  Na- 
varre , sœur  à nostre  roy,  la  merveille  du  monde. 
Il  demeure  en  estasc  pour  voir  une  telle  beauté; 
puis  après  se  remet  ets’en  part  ravy , fort  et  bien 
édifié  d elle  cl  de  nostre  cour,  ainsy  quej'ay  ouy 
dire  à un  secrétaire  1 de  l’ambassadeur  d'Es- 
paigne.  Le  lendemain  se  pourmene  par  Paris , 
voit  le  pallais,  admire  sa  grandeur  el  la  beauté 
de  la  ville,  sansestre  cogueu  ny  rien  sceu  de 
luy  qu'après  son  départ , puis  reprend  la  poste, 
poursuit  son  voyage  droicl  à la  duché  de  Luxem- 
bourg, et  de  là  en  Flandres; où,  ayant  trouvé 
Anvers  pris  et  saccagé,  fit  une  paix , soubs  con- 
dition d’en  chasser  les  Espaignols,  ce  qu’il  fil; 
et  s’en  allèrent  tous  en  Italie,  tant  chargés  de 
butin  d’Anvers  qu’ils  n’en  pouvoient  marcher. 

Ce  prince  fut  bien  trompé  en  ceste  paix , et 
bien  luy  servit  de  se  monstrer  bon , vigilant  et 
grand  capitaine.  Aucuns  le  blasmerent  de  ce 
traictéde  paix,  de  se  désarmer  ainsy  et  renvoyer 
scs  gens.  El  ce  fut  ce  qu’un  de  ces  ans  sceul 
très  bien  reraônstrer  ceste  brave,  genereuse  et 
belle  infante  à qui  le  duc  d’Escol  fust  (ou  de 
luy  ou  d’autres  qui  l’en  avoienl  prié)  en  porter 
laparolle,  que  jamais  elle  n’auroit  son  Pays- 
Bas  paisible  qu’elle  n’en  cust  chassé  les  Espai- 
gnols. A quoy  luy  respondant,  et  luy  donnant 
un  grand-soufflet,  elle  luy  dict  : a N'avez  vous 
«pas  honte  de  ceste  parolle,  veu  que  vous 
«sçavez  bien  que  pour  les  avoir  chassés  il  en 
«prit  très  mal  ù dom  Juan  d’Austrie  mon 
«oncle?» Comme  de  vrai  les  estais  ne  gardèrent 
gufcrcsla  paix,  en  quôy  ils  fùrent  fort  b las  niés; 
car  ils  assembleront  une  fort  grosse  armée  de 
cinquante  mille  hommes,  composée  de  ceux 
de  leur  nation,  de  Francis,  d' A nglois,  de  reis- 
tres  que  le  prince  de  Casimir  avoil  amené.  Mais 
dom  Juan  fil  aller  leur  armée  en  rien;  et  se  dis- 
sipa de  soy  mesmes,  car  il  l’alla  assaillir  encor 

1 Le  maniHcrif  dit  : • Un  petit  tecrcLure  pour  lors.  • 
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qu’elle  fust  retranchée  de  grands  retranche- 
mens;  et  leur  donnant  une  camisade,  n’ayant 
avec  luy  que  quatre  mille  Espaignols,  luy  à 
la  teste , fausse  tout  leur  retranchement  et  bar- 
ricades, enfonce,  donne  dedans,  desfaicl  tout 
ce  qu'il  trouve;  et  n'eust  esté  une  brave  troupe, 
fort  petite  pourtant , de  François  et  quelques 
Anglois  qui  se  résolurent,  là  où  se  trouva  aussy 
à propos  M . de  \a  Noue,  A faire  teste,  et  qui 
fit  très  bien,  il  leur  enlevoit  resoulumcnt  leur 
logis  et  leur  desfaisoit  la  pluspart  de  leur 
armée , et  le  reste  met  toit  en  route. 

J’estois  lors  à la  cour  que  ces  nouvelles  vin- 
drent  au  roy , qui  ne  se  pouvoit  saouler  de  louer 
un  tel  acte  genereux  et  vaillant.  Un  peu  advant, 

M.  de  la  Noue  m’avoit  escrit,  me  priant  l’aller 
trouver , et  me  mandoit  les  forces  de  l’armée 
des  estais  qui  estoient  grandes,  et  m’escrivoit 
ainsy  : « Nous  sommes  plus  forts  que  dom 
Juan,  » mas  los  Espafloles  dicen  que  son 
superiores  en  vaJor  >.  Tels  estoient  scs  mots. 

Or  ce  pauvre  prince  ne  jouit  longuement  de 
ceste  belle  gloire  et  louange,  car  luy  qui  avoit 
tant  cherché  de  mourir  dans  un  champ  rude  de 
Mars,  alla  mourir  dans  un  lict  mol , et  tendre, 
comme  si  ce  fust  esté  quelque  mignon  de  Venus 
et  non  un  fils  de  Mars.  Il  mourut  de  peste,' [f 
qu’il  avoit  prise  de  madame  la  marquise  d’Avré, 
disoil  on , de  laquelle  il  estoit  espris  ; mais  tout  W 
le  monde  ne  dict  pas  cela , et  mesmes  en  Es-  ï 
paigne;  car  on  tient  qu’il  mourut  empoisonné 
par  des  bolines  parfumées;  el  vays  dire  comment. 

Dom  Juan  avoit  un  secrétaire  que  le  roy# 
d’Espaigue  lui  avoit  donné,  et  en  qui  il  se  fioit 
fort,  qui  s’appelloit  le  seigneur  Escovedo;il 
avoit  esté  à dom  Buy  Gomez.  Ledict  dom  Juan 
l’envoya  un  ours  de  Flandres  vers  le  roy  pour 
luy  rapporter  les  affaires  de  son  estât.  Estant  à 
la  cour,  après  avoir  faict  sa  légation  et  charge, 
il  s’enquiert  des  nouvelles  de  la  cour,  et  mesmes 
des  dames , ainsy  que  nous  autres  courtisans 
sommes  curieux  aussy  tost  de  nous  en  enquérir 
quand  nous  y arrivons.  On  luy  dict  que  la  prin- 
cesse d’Eboly,  vefve  de  Buy  Gomez  ( que  j’ay  veu 
une  très  belle  femme , elle  estoit  de  la  caza  de 
Mendozza),  traie  toit  fort  l’amouravec  Anthonio 
Ferez,  que  jay  veu  secrétaire  majour  du  roy 
Philippe  , et  son  principal  conseiller  et  très  fa- 
vory,  très  babil  homme,  et  qui  faisoit  tout. 

1 Main  les  Espagnol*  se  disent  supérieur*  eu  valeur. 
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Eacovedo,  qui  a voit  esté  i son  mary  et  à elle , 
ei  qui  se  ressentoit  encor  de  l'aneteiHie  amitié 
et  fidelité  qu'il  portoit  à son  fieu  maistre,  ne 
peut  supporter  surir  cœur  reste  nouvelle,  qu’il 
ue  se  deschargeast  è sa  feu  dame  et  maislresse, 
adicte  princesse  d'Rboly,  et  neluy  rernonsirast 
le  meschanl  bru  ici  qui  couroit  d'elle  et  te  grand 
tort  qu'elle  se  fau»oit.  Elle , en  collere  aussy 
tost  de  telles  suites  remontrances , le  renvoya 
bien  loin#  avec  de  fort  rudes  menaces . et  des- 
couvrit  le  tout  à sot)  nmy  Antboine  Perez.  qui, 
çn  concevant  la  vengeance,  le  Ht  tuer , et  sup- 
posa  force  mémoires  fan»  qu'il  monstra  au  roy 
d'Espaigne , par  lesquels  il  le  monstroit  traistre 
et  iuHdele  au  roy  , et  que  dom  Junn  , son 
maistre,  iramuit  pour  s'impatroniser,  non  seu- 
lement de  l’estât  de  Flandres,  mais  dreeluy  de 
Milan  et  royaume  de  Naples.  Bref,  il  ne  manqua 
pas  de  fausses  impositions  et  d’inventions  à 
quantité.  A quoy  le  roy  prenant  pied  . comme 
j a tous  de  son  estai,  (car  quelle  est  la  chose  qu’un 
t mainteoir  son  estât  quand 
«branler?)  faict  donner  la  venue 
, comme  j'aydict;  enquoy 
de  ; mais  Ambooio  Perez  très 


f juge  des  meschantesactions 
uit  ausay  tost  la  punition  ; car 
.tille , al  tonde  de  Rarajas , 
bs  I , en  Arragon,  avec 
) secrétaire  du  roi,  et  tous  deux 
i ennemys  d'Antbonio  Perez , firent  tant 
gar  la  perquisition  de  la  mort  d Esoovedo,  qu'ils 
en  sceurent  la  venté,  et  que,  pourleseur.ladicte* 
princesse  et  Anthoine  Perez  l’avoient  pourchas- 
sée , et  de  plus  descouvrirent  les  fausses  accusa- 
tions et  impositioasdu  pauvre  dom  Juan.  Dequoy 


guignarfes  et  signes.  Tristan,  pensant  qu’il  flsl 
signe  du  moyne,  ne  fout  awwÿtost  de  le  pren- 
dre dans  la  basse-cour,  et  le  faire  jelter  dans  le 
sac  en  l’eau,  le  capitaine,  qui  avoit  veu  le 
signe  du  roy , se  doubla  que  e'estoit  pour  luy  ; 
parquoy  tout  bellement  s'évada  , et  monta  à 
cheval,  et  piequa  vers  la  Flandres.  On  diet  au 
roy  le  lendemain  qu’on  l’avoit  veu  sur  le  grand 
étôemin  qui  s’en  alloit  à grand  erre.  Le  roy  en- 
voya quérir  Tristan  , et  luy  dicl:  «Tristan^ 
«pourquoy  ne  fisles  vous  ce  dont  je  vous  fis 
«signe  hiere  de  cet  homme?  — lia!  il  est  bien 
« loing  à reste  heure,  diet  Tristan. — Ouy.  bien 
«loing,  dicl  le  roy;  on  l’a  trouvé  vers  Amiens, 
a— Mais  vers  Rouen , diet  Tristan,  où  il  a desjà 
«beu  son  saoul. — Qui  entendez  vous? diet  le 
«roy.  — Hé!  le  moyne  , diet  Tristan,  que  vous 
« me  monsirastes . je  le  fis  jelter  aussy  tost  un  sac 
«dans  l’eau.  — Comment!  diet  leroy,  le  moyne? 
«et  Pasque  Dieu  , car  e'estoit  son  jurement  ) ! 
«e’estoit  le  meilleur  moyne  de  mon  royaume. 
«Qu’avez  vous  faict? Ehbien!  il  luy  faull  Faire 
«dire  demain  une  demi  douzaine  de  messes 
«de  Requis m , &jn^«nsy  nous  voylà  autant 
«deschargés,  car  j^titendois  ce  capitaine  pi- 
«eard.  » Voylà  comment  le  moyne  sauva  la  vie 
au  capitaine,  ayant  esté  pris  pour  l'autre.  Ce 
fut  bien  un  qui-pro-quo  d’apoticaire  ; mais  la 
vie  de  l’autre  n’en  fut  nullement  reparée.  Il 
n’est  pas  bon  de  faire  tels  cominandemens  par 
signes  ; vous  en  voyez  f inconveqient.  Il  n'y  a 
que  de  parler  haut  et  clair,  et  absolument  eu 
roy  et  magistrat  souverain. 

Ainsy  la  mort  d'Eseovedo  ny  de  dom  Juan  ne 
furent  point  remises  ny  reparées  pour  l’empri- 
sonnement d'Antbonio  Perez,  ny  pour  son  ba- 
nissemenl;  lequel,  rompant  les  prisons,  s’enfuit 


le  roy  très  indigné  et  fauché  fil  mettre  et  l’un  et  I en  Arragon,  où  il  fit  en  partie  teste  bellere- 
la  u ire  en  prison;  mai  s ce  la  ne  repara  pas  la  viedu  | voile  de  Saragosse  etd  Arragon,  qui  eust  pris 
pauvre  dom  Juan,  ny  du  pauvre Escovedo,ny  les  j grand  feu  sans  la  grand  prudence  du  roy,  qui,, 
regrets  qu’en  fit  le  roy,  non  plus  que  fil  le  roy  | ne  s’en  estonnant  autrement , y envoya  dom 
lx»uy*onziesme‘ à l'endroict  d'un  pauvre  moyne  Allonzo  de  Varras  avecqucs  une  grosse  armée 
de  son  royaume  , lequel  voyant  un  jour  le  roy  j de  Castille  dont  il  esloil  général;  lesquels  *, 
disner,  et  ayant  par  cas  fortuit  tout  contre  soyf  amprès  avoir  faict  des  mauvais,  quand  il  fallut 
un  capitaine  de  Picardie  à qui  le  roy  en  vouloit,  venir  au  bon  du  faict,  se  rendirent  et  posèrent 
il  fit  signe  seulement  de  l’œil  à Tristan  l’Her-  bas  les  armes;  et , par  commandement  du  roy, 
mite , son  grand  provost  ; car  le  plus  souvant  il  • fut  tranché^  la  teste  à la  justice1 2  d Arragon,  qui 
d usoit  pas  d'autres  commandeme ns , sinon  par 


1 Le  comte  de  Varias  de  la  maison  de  Sappatos. 

* Le  manuscrit  dit  : • L,  bon  rompu.  • 


1 Les  Àrragoimaift 

1 L tjustiza,  nom  du  premier  magistrat,  défeuseur 
des  libertés  politiques  de  l'Arragou. 
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fut  grand  faicl;  car  elle  a esté  de  tout  temps  j 
très  liere  el  si  arrogante  que  rien  pins.  Et  s'ap- 
pelloit  dont  Juan  de  Lanuza;  lequel  estant 
pris . le  roy  ne  fil  qu'envoyer  Un  petit  billet  ! 
qui  porloit  : lista  esta  carta , cortareis  la 
cXùfça  al  justiqa  d'Aragon  sin  otra  ditacion 
por  que  se  conviene  a nuestro  servicio , su 
penade  nuestra  indignation  ; dada , etc. s La 
«présente  veue,  vous  ferez  trancher  la  leste  à 
«la  justice  d'Arragon  sans  autre  delay,  parce 
«qu’il  convient  à nostre  service,  sous  peine 
«d'indignation.  «C'est  commander  cela  en  mots 
briefs,  et  non  par  signes,  comme  je  viens  de 
dire.  Il  fit  prendre  aussy  prisonnier  le  duc  de 
Villermes  et  le  comte  d'Arandc,  tous  parens  du 
roy,  el  menés  en  Castille.  On  ne  sqait  s'ils  en 
oot  eu  autant  tous  ces  rebelles.  Aussy  certes 
avoietil  fait!  une  ({ramie  injure  au  roy;  car 
ayant  pris  dans  son  lo|{ia  dont  lni|{0  de  Mcn- 
dozza,  marquis  d Almenara  , surintendant  de 
toutes  les  affaires  d'Arragon,  et  l'ayant  sorty 
de  sondicl  logis  el  mené  dans  la  rue,  luy  bail- 
lèrent tant  de  coupa  de  haalon,  qu'il  mourut  au 
bout  de  quinze  jours  dans  la  prison. 

Quant  à Anihooio  Pcrcz,  il  se  sauva  tellement 
quellcment  comme  il  peut,  par  les  montagnes, 
avecqucs  toutes  les  peines  du  monde,  pluyes, 
neiges,  glaces  el  vents;  vint  en  Bcarn,  où  il 
demeura  longtemps  avecques  madame  la  prin- 
cesse sœur  du  roy,  luy  persuadant  et  mettant  . 
en  avant  beaucoup  de  belles  occasions  (ainsy 
que  font  tousjours  les  malcontens  el  rebelles) 
pour  conquérir  par  delà  ; si  bien  que  madicle 
dame  y envoya  quelques  gens;  mais  la  pluspart 
furent  desfaicts,  et  s'en  tournèrent  fort  piètres. 
Après,  ledicl  Anthonio  s'en  alla  avecqucs  elle 
à la  cour  trouver  le  roy  el  luy  parler;  delà  en 
Angleterre,  où  il  n'a  pas  mieui  faicl  ses  affaires 
qu'aillrurs.  Retourné  en  France,  à cesle  heure 
il  dicl  qu'il  veut  aller  en  Constantinoble  trou- 
ver le  grand  seigneur,  là  où,  s’il  peut,  il  nuira 
au  roy  son  maistre  tout  ce  qu'il  pourra  par  son 
grand  esprit,  comme  il  l’a  très  bon,  habile, 
et  qui  sçait  les  affaires  de  son  maistre  mieui 
qu'homme  du  monde,  les  ayant  maniées  de  long 
temps,  qu’il  a faicl  à souhait  et  comme  il  vou- 
loil.  Il  sera  homme  possible,  dict  on,  pour  se 
renier , estant  en  tel  desespoir  ; et  force  gens 
l'ont  faicl  et  le  fcroicut. 

Ce  fut  luy  qui  le  premier  fut  médiateur  et 


traflrqueur  des  amours  d'entre  ladite  princesse 
d'F-boly  el  le  roy;  et  par  ainsy  faisant  pour 
aulruy  il  voulut  faire  pour  soy,  n estant  pas  si 
fol  de  s’oublier,  ainsy  quecouslumierrmeut  tels 
(raideurs  d'amours  on  porteurs  de  poullels 
sont  couslutniers  de  faire;  lesquels  ne  sont  si 
remplis  de  fidelité  à l'endroict  de  ceux  qui  les 
empluyent  (au  moins  la  pluspart  d'eui)  qu’ils 
n'eschansonnenl  et  ne  tastent,  ou  devant  ou 
après,  le  bon  morceau  qu'ils  appareillent  pour 
aulruy  '. 

Par  ainsy  fil  Anthoine  Perez , dont  mal  luy 
en  prit  et  à la  dame;  car  leroy  l'avoit  servy  et 
aymé  longtemps,  si  bien  que  son  fils  aisné.  que 
l'on  appelle  el  dut/iie  de  Pestraila,  luy  res- 
semble du  tout,  ce  dict  ou , estant  blond  ainsy 
que  le  roy. 

Ruy  Contez  le  sçavoit  bien;  mais  il  Falloit 
qu’il  passas!  par  là,  car  pour  récompense 5 il 
luy  faisoit  de  grands  biens  et  faveurs;  car  il  luy 
fit  espotiser  ccste  fvmme,  qui  estoit  fille  du  duc 
de  Franequevilte,  très  grand  seigneur  d’Kspai- 
pne,  dont  son  fils  second  en  porte  le  nom,  mais 
pourtant  il  y en  a procès.  I.e  tiers  s'appelle 
comme  le  pere,  Ruy  Contez,  ta  fille,  le  ruy  la 
maria  avec  le  duc  de  Médina  de  Sidonnia, 
celuy  qui  fut  general  de  ceste  grande  armée 
espaignolle  derniere  en  Angleterre.  Bref,  d'un 
simple  gentilhomme  portugais  qu'il  estoit  quand 
il  vint  trouver  le  roy , il  est  mort  un  très  riche 
et  grand  seigneur,  et  du  tout  gouvernant  son 
maistre. 

J’ay  ouy  dire  que  le  plus  grand  subject  que 
le  roy  prist  de  l’aymer , fut  que , jouant  un 
jour  en  Flandres  à la  prime  el  deux  autres,  une 
reste  grande  y allant  de  tout , qui  montoit  à 
vingt  mille  escus.  le  roy  d'F.spaigne,  allant 
d'affection  à la  prime,  la  vint  à rencontrer, 
dont  il  fnt  très  avse(car.  quiconque  soit  le 
grand  seigneur  el  liberal,  est  avare  au  jeu), 
soudain  s'cscriant  qu'il  avoit  prime.  Ruy  Co- 
rnez avoit  cinquante  cinq  , lequel . poue  n’em- 
peachcr  la  joie  que  le  roy  son  maistre  avoit 
d'avoir  rencontré  prime,  en  monstranl  son  jeu 
au  tiers  et  au  quart , il  jette  ses  cartes  et  le* 

1 U manuscrit  «foule  ; • Bien  sots  ïrroiem  ill,  car  rn 
telles  friandes  occaùon»  il  n'y  «nul  respect,  ce  dkt 
tnestier  Priapo.  * 

■ Le  manuscrit  «joute  :•  Des  cornes  qu'il  luy  f«l«otl 
porter.* 
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mesle  parmy  In  autres,  disant  seulement  :«Je 
« le  quiclc.  » la;  lendemain , le  tiers  et  le  quart, 
qui  estnient  grands  seigneurs , et  me  semble 
que  le  duc  de  Feria  y «toit , dirent  au  roy  le 
traict  qu'a  voit  f.iict  Ruv  Gômez;  et  le  roy  luy 
ayant  demandé  la  raison,  et  Ruy  Gômez  luy 
ayant  dict  qu'il  ne  vouloit  luy  empeseber  et 
offencer  la  joye  et  contentement  qu'il  avoil  eu 
à renconslrer  prime,  et  qu'en  nulle  façon  il  ne 
luy  vouloit  donner  fascherie  (comme  certes  le 
serviteur  doibt  tousjours  tascher.  le  plus  qu'il 
peut,  complaire  en  tout  à son  niaistre,  mesmes 
tel  que  celuy  là , et  en  telle  chose  ),  le  roy  luy 
en  sceut  si  bon  gré , qu'il  l’en  recompensa  au 
triple,  et  depuis  l'en  ayma  plus  qu'il  n'avoit 
fàict.  Je  tiens  tout  ce  grand  discours  precedent 
de  fort  bon  lieu,  et  point  vulgaire.  Il  peut  estre 
du  tout  vray  ou  à demv , mais  un  grand  sei- 
gneur françois  espaignollisé  me  l'a  ainsy  dict, 
et  un  gentil  capitaine  espagnol. 

Je  romps  cestc  digression  pour  tourner  en- 
cor à dom  Juan . de  la  valeur  duquel  j’ay 
parlé . et  de  la  mort.  Pour  son  origine , j'en 
diray  ce  petit  mot  et  puis  plus.  Il  fut  gis  natu- 
rel du  grand  empereur  Charles  Quint,  et  d'une 
grand  dame  et  comtesse  de  Flandres,  mere 
d'un  grand  dont  nous  avons  parlé,  ou  possible 
parlerons , et  non  point  d’une  boullengere  de 
Bruxelles  ou  lavandière  comme  la  plusparl  du 
commun  l'a  dict  : ce  sont  abus),  laquelle  estoit 
belle  en  toute  extrémité,  qu'on  nommoit  dame 
Barbe  de  Plombergh,  et  despuis  maryée  au  sei- 
gneur Rcgucl,  gentilhomme  du  pays  de  Namur 
ou  lautemboorg.De  l avoir  bien  aimée  et  jouy, 
il  lefault  croire;  mats  d estre  mere  de  dom 
Juan  ce  sont  abus;  car  il  tenoit  par  trop  du 
noble  et  d’un  costé  et  d'autre.  Aussy  tost  qu'il 
fut  né  , l'empereur  son  pere  envoya  quérir 
un  riche  pasteur  des  montagnes  du  Liege,  et  le 
luy  donna  à nourrir  et  eslever  fort  curieuse- 
ment, sans  que  peu  de  personnes  le  sceussenl, 
et  à endurer  et  endurcir  au  travail,  nv  plus  ny 
moins  qu’un  de  scs  enfans , sans  le  nourrir 
mollement  ny  délicatement,  et  sans  qu’il  dict 
qu'il  fust  fils  de  l'empereur,  sinon  au  bout  de 
quelque  temps  qu’il  vint  à se  faire  grand , et 
que  i'empercur  voulut  quicler  le  monde  et  se 
retirer  en  Espaigne , qu'il  commanda  au  roy 
son  fils  de  l’envoyer  quérir,  le  mandaut  au 
pasteur  pareillement  de  le  mener , et  qu'il  s'en 


servist , et  luy  ordonna  une  pension  fort  belle 
et  grande,  et  le  luy  recommanda  plusieurs  fois 
comme  s’il  estoit  son  propre  frere.  J'ai  appris 
cela  en  Espaigne  de  quelques  uns  grands  et 
habiles  gens  qui  le  sçavoient  bien. 

Que  c'est  d'une  belle  et  genereuse  naissance! 
Celuy  qui  avoit  esté  nourry  en  maison  cham- 
peslre  comme  pasteur,  s’estre  depuis  rendu  si 
gentil,  si  gallant,  si  honeste.  si  agréable,  comme 
il  a esté,  et  semant  si  peu  sa  nourriture  ruralle, 
ainsy  que  je  l’ay  veu  en  Espaigne  1 car  il  estoit 
fort  beau  et  de  fort  bonne  grâce  , comme  j’ay 
dict  ; et  s'il  avoit  esté  nourri  en  vie  rustique,  si 
n'en  tenoit  il  rien  , car  il  avoit  bonne  et  belle 
façon  parmy  les  soldats.  Ilavoilbien  aussy  bonne 
et  belle  grâce  parmy  les  dames,  desquelles 
il  estoit  fort  doucement  regardé  et  bien  venu. 

A luy  succéda  en  sa  charge  de  general  en 
Flandres  le  priuce  de  Parme,  son  neveu,  duquel 
pour  ceste  heure  je  ne  parleray,  d'autant  que 
j’en  faicts  un  discours  i part,  sur  une  compa- 
raison qui  se  peut  faire  de  huict  grands  capi- 
taines, et  bien  jeunes  pourtant,  de  nostre 
temps,  à sçavoir  : nostre  roy  Henry  iroisiesme 
dernier  ",  M.  le  duc  d'Alançon  , son  frere,  le 
roy  de  Navarre , M.  de  Guyse , M.  du  Mayne 
son  frere,  M.  le  prince  de  Parme,  le  comte 
Maurice  et  M.  de  Biron,  dernier  mort,  de  la 
valeur  et  suffisance  desquels  j'espere  en  dire 
ce  que  j’en  pourray.  Parquoy  je  remets  cette 
partie  à lors  pour  parler  de  feu  M.  de  Savoye, 
Philibert  dernier. 


L.  VII. 

PHILIBERT,  DUC  DE  SAVOYE. 

Monsieur  de  Savoye  fut  fort  aymé  du  feu 
empereur  son  oncle  ; car  il  aymoil  cordiale- 
ment sa  mere,  sa  belle  sœur,  donne  Beatrix  de 
Portugal , sœur  de  donne  Ysabel,  impératrice. 
Aussy  ceste  belle  sœur  rendoit  pareil  amour  à 
sou  beau  frere  : de  telle  sorte  qu'elle  fit  perdre 
l'estai  à son  mary;  car  elle  ne  cessa  jamais 
qu'elle  ne  le  brouillas! 2 au  party  de  Tempe- 

• Dan*  l'éplire  dédicatoire  de  sa  première  traduction, 
placée  en  tète  de  ce  volume,  il  ue  protnettoit  d’en  compa- 
rer que  six.  Oii  n’a  point  celte  comparaison , mais  un 
article  sur  M.  de  Guise , et  un  sur  le  vieux  Biron. 

1 Ne  l’attirât. 
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reur,  au  lieu  qu’auparavant  il  estoit  bien  à son 
ayse,  et  ne  luy  demandoit  rien.  Il  se  dict  et  se 
lit  que  l'empereur  estant  à Naples  à son  re- 
tour de  Thunes,  M.  de  Savoye,  son  mary,  es- 
crivit  une  lettre  à un  gentilhomme,  nommé 
Montfalconnel,  qu’il  aymoit  fort,  et  se  tenoit 
près  de  l'empereur,  qu’il  seeut  de  luy  comment 
il  se  devoit  gouverner  en  ce  fiict  de  guerre  de 
Savoye,  qu’il  voyoit  se  préparer  et  tomber  toute 
sur  luy.  L’empereur  luy  manda  : qu’il  se  gou- 
vernas! à laccoustumée , en  connivant,  sans 
autrement  se  déclarer  ny  pour  l’un  ny  pour 
l’autre.  Mais  sa  Pemme,  qui  estoit  altiere  et 
d’un  courage  animé,  ne  cessa  jamais  qu’elle  ne 
le  fisl  déclarer  du  tout  ; dont  mal  en  prit  à l'un 
et  à l’autre;  car  il  fut  despouillë  de  son  bien; 
et  elle,  de  deuil  de  sa  perte  et  qu’elle  en  estoit 
cause,  mourut  à Nice  comme  desesperée.  On 
dict  que  la  mcrc  du  duc  de  Gleves  mourut 
ainsy  de  tristesse,  quand  elle  vit  son  fils  privé 
de  ses  biens  et  reduict  à petit  pied.  Et  dictes 
que  les  femmes  meurent  de  joye  ; non  pas  ces 
deux-là.  Pour  fin,  ceste  duchesse  de  Savoye  fut 
très  mauvaise  Françoise. 

J’ay  ouy  conter  à un  vieux  gentilhomme  de 
nostre  pays,  qui  s'appelait  le  bon  homme 
Premillac,  vieux  advanlurier  de  guerre  du 
temps  passé,  qui  avoil  près  de  cent  ans,  le- 
quel , tournant  du  royaume  de  Naples  après 
le  siégé  et  la  mort  de  M.  de  I outrée  , et  perte 
de  nostre  armée , il  arriva  un  jour  de  Penlhe- 
costc  en  passant  à Chambéry,  où  il  s’advisa, 
avec  quelques  cinquante  ou  soixante  compai- 
gnons  qu’il  avoit  commandés  en  enseigne, 
d’aller  à la  porte  de  la  grand  cglise  deman- 
der la  passade  et  l’aumosne  à lueurs  Altesses, 
ainsy  quelles  yroient  à la  messe;  comme 
pauvres  soldats  desvalisés.  Voicy  venir  ma- 
dame la  duchesse  de  Savoye  avec  son  arrogance 
et  superbeté,  tant  de  ses  façons  naturelles 
que  de  ses  habits , et  avec  sa  grand  beauté 
aussy , car  elle  en  estoit  pourveue , et  de  beauté 
et  de  gloire,  comme  il  falloit.Ces  pauvres  Fran- 
çois, estans  tous  de  rang,  luy  demandèrent  la 
passade.  Elle,  les  regardant  desdaigneusement, 
leur  dict  : « Vous  estes  François?  je  ne  donne 
«point  d’aumosne  aux  ennemy s de  l’empereur 

• mon  frere.  Vous  avez  esté  bien  estrillés  d’où 
«vous  venez;  je  voudrois  que  tant  de  François 

• qu’il  y en  a en  France  fussent  de  mesmes.  » 


El  ainsy  passa  sans  leur  faire  du  bien  autre- 
ment. Voylà  le  bien  que  cette  duchesse  nous 
souhaietoit. 

M.  de  Savoye  donc,  son  mary,  ayant  perdu 
tout  son  estât , tant  de  Savoye  que  du  Pied- 
mont  , au  moins  la  plus  grand  part , il  se  retira 
à Nice  , et  son  fils,  M.  le  prince  de  Picdmont, 
avec  l’empereur  qui  le  recrut  de  très  bon  cœur 
(j’en  dirois  bien  aucunes  raisons  seerettes , 
mais  je  m’en  passeray  bien  ),  et  luy  faict  un 
très  bon  traictement,  le  tient  en  sa  cour  fort 
honorablement,  et  l’esleve  en  luy  faisant  voir 
les  armes  : si  bien  qu’en  peu  de  temps  il  se 
rend  très  capable  pour  servir  l’empereur;  et 
pour  avoir  perdu  son  bien  ne  perdit  jamais  le 
cœur,  mais  l'en  augmenta  d'advantage;  et  pour 
mieux  le  favoriser  prend  en  devise  ces  mots  de 
Virgile  des  Æneides  : 


. Spoliai it  arma  luprnu/it. 


Comme  voulant  dire  : qu'il  n’est  pas  despouillé 
ccluy  à qui  restent  encor  les  armes  en  main. 
Belle  devise  certes,  et  digne  d’un  si  courageux 
prince!  Et  paroisl  bien  autant  altiere  et  brave 
que  celle  du  marquis  de  Villenna , l'un  des  plus 
grands  signeurs  d’Espaigne,  à qui  l’empereur 
ayant  osté,  fust  ou  par  justice  ou  force,  deux 
de  ses  plus  belles  terres , neanmoins , pour  cela 
il  n’en  demeura  si  pauvre  et  desnué  qu’il  ne  luy 
en  restast  encor  d'advantage,  tant  il  estoit  opu- 
lent. Et  pour  ce  fil  faire  un  jour  un  saye  sans 
manches,  et  avec  le  bas  de  saye  très  long,  fort 
ample;  et  tout  à l'entour  avoil  cet  escriteau,  en 
broderie  irès  riche  en  plusieurs endroicts  dudict 
saye  : Antique  me  senti  quiladas  las  rnan- 
gas , no  me  fùUan  las  [aidas.  C’est-à-dire: 
« Encor  qu'on  m’ait  osté  les  manches , les  pans 
« de  la  robbe,  ou  bas  de  saye,  ne  faillent,  et  me 
« sont  restés.  » Et  ainsy  se  pourmeuoit  en  la  cour 
de  l’empereur  avec  son  saye  et  scs  escriteaux  , 
qu’un  chascun  advisoit  et  lisoil  par  graud  spe- 
ciauté.  Ce  marquis  de  Villenna  estoit  celuy 
auquel  l’empereur  ayant  commandé  de  loger 
en  son  logis  M.  de  Bourbon,  il  luy  fit  rcsponcc 
qu’il  ne  trouvast  pas  mauvais  si,  après  qu'il  en 
seroil  parly,  qu’il  y mist  le  feu , car  il  ne  vou- 
droit  qu’il  luy  fust  reproché  que  sa  maison  eusf 
servy  de  relraicte  à un  traistreet  infidel  à son  roy 
M.  de  Savoye  donc  s'estant  faict  bien  expert 
aux  armes  , l'empereur  en  eut  telle  bonne  opi- 
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nion  qu'il  loy  donna  à ramer  arec  le  duc  d'Alhe 
l'avant  marrie  en  la  guerre  des  protestons,  puis 
le  fit  son  lieutenant  general  aux  guerres  de 
Picardie;  et  ne  l'appelloit-on  que  le  prince  de 
Piedmonl , et  mesines  aui  prises  de  Tlierouanne 
et  Ilesdin  {où  je  prrdis  mon  pauvre  frère  le 
second,  dict  le  capitaine  Bourdeille,  l'un  des 
braves  de  son  temps),  là  où  il  se  remit  et  rem- 
pluma un  peu  ; ear  encor  que  l'empereur  luy 
baillas!  tout  son  entretien  de  sa  maison,  si  est- 
ce  qu'il  luy  Falloit  beaucoup  despenser  ailleurs; 
et  pour  ce  bien  souvant  les  moyens  luy  Pail- 
laient. Et  en  ces  deux  prises  il  y gaigna  force 
prisonniers:  les  plus  grands  chefs  comme  à luy 
deubs  ; et  les  moyens,  il  les  achepta  à vil  pris 
des  soldats  et  après  en  lira  de  grandes  rançons. 
Dont  M.  de  Rourdeille,  mou  frere  aisné,  pris  là  à 
Ilesdin . en  fut  d'un  grand  esrul , qui  a porté 
grand  préjudice  à noslre  maison.  Puis  il  fut  ge- 
neral du  roy  d'Espaignr  à la  haltaillc  de  Sainct- 
Quanfin  et  au  siégé,  là  où  il  gaigna  beaucoup 
aussv,  et  de  mestne  façon,  de  prisonniers , comme 
desautrrs.  Pour  fin,  il  Ht  si  bien, et  servit  si  bien 
sesmaisires.que  la  pan  se  faisant  entre  nosroys, 
en  une  heure  et  un  traict  de  plume,  il  recouvra 
tous  ses  biens  et  terres  qu’il  avoit  perdu  ès  guer- 
res en  trente  ans.  Quel  heur  vovlà  ! Outre  plus, 
il  eut  force  argent,  il  eut  de  bonnes  pensions 
et  d'un  eostéet  d'autre,  mesmesune  chose  que 
guieres  on  n'a  veu  avoir,  qui  est  deux  compai- 
gnies  de  cent  hommes  d'armes  : l une  du  roy 
de  France , très  bien  entretenue,  appointée  et 
payée  , dont  j'ay  veu  le  comte  de  Monlravel , 
lieutenant  ; et  l'autre  du  roy  d'Espaigne,  entre- 
tenue de  mesines  : cesle  cy  pour  servir  l'Es- 
pagne et  l'autre  pour  servir  la  France;  laquelle 
ne  failloit , quand  elle  estoit  mandée , de  ve- 
nir et  se  rendre  comme  les  autres  où  elle 
estoit  commandée.  Je  l'ay  vette  souvent , et 
mesines  an  siégé  de  La  Rochelle,  où  elle  entra 
en  son  quartier;  et  la  faisoit  très  beau  voir,  cor 
elle  estoit  très  bien  montée  et  de  bons  hommes, 
averques  les  casaques  très  belles , toutes  de  ve- 
lours cramoisy  eu  broderie  d'or  et  d'argent. 
Tant  que  madame  sa  femme,  noslre  bonne 
fille  de  France,  lut  en  vie,  il  ne  fit  de  faux  bou 
contre  la  France  ; ear  elle  l'esclairoit  et  le  gai- 
gnoit  et  amadouoit  de  tout  ce  qu  elle  poutoit , 
et  tant  ausui  que  nous  tenions  encor  Pignerol  et 
Savatllan  dans  son  pays,  qui  luy  servoteut  d'es- 


pine  en  son  pied.  Mais  il  ne  cessa  jamais  qu’il 
ne  les  rut  en  gaignant  le  roy  par  belles  pnrolles 
et  persuasions,  et  par  bonne  chere  qu'il  luy  fit 
en  ses  terres , par  les  bons  melons  d'Ast  qu'il 
luy  donna  à manger , et  par  la  fraische  glace 
qu'il  luy  donna  à boire  ; mus  petits  et  fitibles 
appas  pourtant  pour  l'induire  à le  récompenser 
au  double  par  ces  deux  villes  Mais  on  croyoit 
qu'à  grand  peine  le  roy  en  cusl  dict  le  mot  sans 
madame  de  Savoye  , sa  bonne  et  vraye  tante, 
qui  meriloil  un  tel  présent,  voire  meilleur,  pour 
la  bonne  amitié  quelle  luy  portoit,  et  à la  gran- 
deur de  son  estât. 

Il  offrit  de  plus  au  roy  quelques  trois  ou  qua- 
tre mille  hommes  de  sa  milice  (ainsy  esloient- 
ils  nommés),  que  nous  pourrions  comparer  pro- 
prement à nos  legionaires.  Mais  quelle  milice 
estoit -ce?  très  pietre.  Et  quels  gens  de  guerre? 
qui  ne  servoienl  que  de  nombre  et  non  de  fac- 
tion. Tesmoing  le  siégé  de  Leveron  , que  s'il 
n'y  eust  eu  devant  de  nos  braves  François,  ceux 
de  dedans  avec  trois  cens  hommes  les  eussent 
mis  en  pièces  cent  fois , et  ne  fust  esté  jamais 
parlé  de  milice.  Or,  avec  tous  ses  artifices,  il 
obtint  du  roy  tout  ce  qu'il  vouloit. 

Tout  cela  fust  esté  bon  (car  faict  ses  affaires 
qui  peut)  si , quelques  années  après , il  n’eust 
tenu  la  main  avec  le  marquis  d'Ayamont , gou- 
verneur de  l estai  de  Milan,  au  mareschal  drllel- 
legarde  de  s'emparer  du  marquisat  de  Saluées, 
et  se  rendre  rebelle  au  roy,  afin  de  se  l'impatro- 
nisrr  et  rendre  propre  à luy  par  amprès,  comme 
a faict  monsieur  sou  fils  despuis,  lequel  le  trou- 
vant desnué  de  gens , d'argent  et  de  moyens , 
l'usurpa,  au  grand  despit  du  roy,  qui,  ces  jours 
en  ayant  sceu  les  nouvelles , ainsy  qu'il  estoit 
sur  le  poinct  d'aller  à la  messe  et  faire  ses  pas- 
ques,  il  s'en  retourna  et  ne  les  fit  point,  tant  il 
fut  en  collere.  Et  comme  M.  de  Lucinge , un 
fort  grand  personnage  et  digne  de  sa  charge , 
voire  d une  plus  grande  , ambassadeur  de  sou 
Altesse  devers  Sa  Majesté , luy  en  voulut  faire 
des  excuses,  il  en  fut  bien  rejette.  Entre  autres 
qu'il  allega.  c'est  que  son  maiatre  avoit  eu  advia 
que  M.  de  l,cs-|)iguieres  et  tous  ses  huguenots 
luy  en  vouloient  ; cl  |tour  ce  il  avoit  gatgné  les 
devans,  d'autant  qu'ils  esloient  ses  ennemys.  Le 
roy  disoit  partout:  qu'il  ne  vouloit  jioint  de  tels 
officieux  que  ccluy  là  ; que , quand  bien  M de 
Les-Diguieres  l'eust  pris,  il  luy  eust  aussi  tost 
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osté  quand  il  luy  eust  pieu , et  à luy  mesmes 
le  luy  oMeroit  et  luy  ferait  cher  cou.ster  ceate 
charité , tellement  qu'un  jour  il  luy  en  baille- 
roil  xi  serré  sur  les  doigts,  qu'il  s'enrepenliroil, 
d'autant  que  sa  force , au  prix  de  la  sienne , 
estoit  si  foi  bit*,  qu'il  n’en  oserait  quasy  parler. 

Le  roy,  qui  de  soy  mrsnies  n' estoit  pas  trop 
eschauffant  ny  (urbulant,  on  le  trouva  ce  coup 
fort  eschauffé , dont  il  falloil  bien  dire  qu'une 
telle  surprise  1 luy  touchoit  jusque»  au  vif. Tout 
de  mesmes  luy  loucha-il  quand  le  pere  souste- 
noit  ainsy  le  mareschal  de  ftellegarde,  de  telle 
façon  qu'il  le  faisoit  ordinairement  coucher  en 
sa  chambre  : aussi  le  roy  luysceut-il  bien  rendre 
envers  ceux  de  Geneve  , desquels  il  en  prit 
la  protection,  contre  son  pré  pourtant,  car  il 
hayssoii  par  trop  leur  religion,  mais  pour  vea- 
geanceil  le  til;  dont  M.  deSavoyes'en  trouva  très 
maisurlesenlreprisesqu'ily  vouloit  fa  ire  dessus. 

En  cela  M.  de  Savoye  estoit  bien  de  ceste  hu- 
meur, que , pour  sa  grandeur , il  bouchoit  les 
yeux  à tout , comme  il  l’avoit  monstre  long- 
temps arivant  en  nos  guerres  est  rangeras;  car, 
durant  la  trefve  de  l'empereur  et  du  roy , il  fit 
une  entreprise  une  lois  sur  la  ville  de  Metz,  par 
le  moyen  de  quelques  cordelliers,  et  la  faillit. 
Et  ainsy  que  M.  de  Sept-Eontaines,  ambassadeur 
pour  le  roy  en  Flandres . despuis  evesque  de 
Limoges,  grand  personnage,  certes,  et  qui 
avoit  peu  de  ses  pareils , de  la  maison  de  l’Au- 


Bcllay  , au  livre  de  Y Art  militaire , il  se  faut 
donner  garde  de  ces  temps  de  irefves  et  sur- 
seances  d’armes  plus  que  de  la  chaude  guerra; 
car  bien  souvent  se  prcsente-il  de  si  bons  mor- 
ceaux, que  pour  eux  on  en  peut  bien  rompre  son 
jeusne;  et  amprè»  que  la  chose  est  faicte,  il  n y 
a plus  de  réparation;  et  ce  mot  est  mal  son- 
nant , quand  ou  dict  : « Je  n'eus&e  pas  pensé 
«une  telle  meschancelé  jamais,  que  de  violer 
«ainsy  la  saincte  foy  donnée. « Pour  fin , M.  de 
Savoye,  pour  faire  scs  affaires,  estoit  peu  scru- 
puleux et  fort  habile.  Aussi  a voit-il  fort  paly, 
ayant  esté  despouiilé;  et  s'il  ne  fust  esté  tel , et 
ne  s'en  fust  faict  accroire  par  son  espée  qui  luy 
estoit  restée,  cl  par  sa  valeur,  il  fust  demeuré  le 
plus  pauvre  prince  qui  fust  jamais. 

Il  a laissé  monsieur  son  fils , qui  est  son  suc- 
cesseur en  tout , et  qui,  pour  son  jeune  aage, 
s’est  rendu  un  bon  et  vaillant  capitaine,  en  ayant 
appris  de  fort  bonne  heure  l'usage.  Aussi  j’ay 
veu  dire  à des  soldats  espaignols  : Que  no 
Uay  en  el  mundo  que  un  rey  , un  duque 
y un  conde  1 ; entendant  le  roy  de  France,  le 
duc  de  Savoye  et  le  comte  Maurice,  m'esbahis- 
sant  pourtant  comment  ce  duc,  duquel  je 
parle  ailleurs , peut  sytost  s'accommoder  à la 
fatigue  de  la  guerre;  car  je  l’ay  veu  en  son  en- 
fance si  tendret  et  si  délicatement  uourry  de 
par  madame  sa  mere,  que  je  n’eusse  jamais 
pensé  qu'il  fust  veau  à ceste  grande  gloire  qu'il 


bespine2,  luvremonstroitlc  violentent  de  foy  et  a-  J’espere  en  parler  ailleurs.  Bref,  il  est  vray 
de  la  trefve,  il  luy  fit  rcsponce;  a Comment  le  fi,s  P*™  Bien  est  il  vray , à ce  que  j’ay  ouy 

«roy  François  prir-il  mes  pays,  lors  qu’on  ne  dire  * n’a  tant  la  grâce  de  soldat  gjyte  le 

«s'en  doublait  aucunement,  et  en  trefves?  perc,  lequel  l’avoit  très  bonne. 

« Doubtez-vous  de  moins  que  .je  n'en  voulusse  Aussi  tiens-je  d’un  vieux  capitaine  espaignol. 


«roy  François  prif-il  mes  pays,  lors  qu’on  ne 
«s'en  doubioit  aucunement,  et  en  trefves? 

« Doublez-vous  de  moins  que  je  n’en  voulusse 
« faire  autant  si  je  pouvois,  rar  c’est  alors  qu’on 
«n'y  pense  point  et  ne  se  donne  en  garde,  que 
«les  belles  entreprises  se  font.  »ll  avoit  raison 
de  parier  ainsy;  car,  comme  je  tiens  de  plusieurs 
très  grands  capitaines , et  mesmes  de  M.  dn 

‘ Le  manuscrit  dit  : « ün  tel  afFronU  » 

• gtiwtim  de  l'Aubrpine  était  évêque  de  Limoges  en 
janvier  1577  ; il  y a de  lui,  dant  les  Mémoires  du  duc 
de  Revers , tome  i , *JG8 . un  avis  au  roi  Henri  ut 
sur  la  guerre  que  ce  prince  était  3 la  vrille  de  faire  5 ses 
sujets  de  la  religion  réformée,  lorsqu'il  était  ambassa- 
deur ordinaire  de  France  3 Lnndrcs  en  1587  , au  ino-  I 
ment  du  procrx  fait  3 Marie  Stuart,  U trama  en  faveur  I 
de  celle-ci  nue  conspiration  contre  la  vie  de  la  reine  Êli-  ! 


*at»eib , du  consen tentent  des  Guise , dont  il  était  la  point  TW»"*' 

lurc  .Me,  de  Usiner  ' ^ AfitfV  *giÇ  1“'“  •«  • 


qui  esioil  «on  maistre  d'hoslel,  qu'ea  son  jeune 
aage , estant  aux  armée*  de  l'empereur  son  on- 
cle, il  se  plaisoit  fort  parmy  les  soldais  espai- 
gnol* , el  estoil  parmy  eux  le  plus  souvent , . 
jusques  à porter  l'harqueliuse  et  fourniment 
comme  eux,  et  aller  aux  escarmouches  ; A quoy 
l'empereur  prenoit  tous  le»  plaisir*  du  monde. 

Il  mourut , non  guierea  vieux , du  mal  de 
reins  et  de  gravelle  dont  il  estoit  tourmenté  ; 
si  bien  qu'il  ne  portoit  jamais  son  espée  au  eo»lé, 
pour  cause  de  ta  ceinture  qui  luy  eust  trop  es- 
chaufK  les  rejus  ,.  tiiats  la  portoit  ti.usiour* 
aoubs  le  briradnk  uïaergénl  ; et  cela  ne  luy 
sioit  point  mal;  car  il  avoit  très  bonne  grâce 

1 Qu'il  n’y  a au  mande  qu'uo  rm , un  duc  el  uocouua. 
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en  loot , et  teotoit  fort  son  soldat , et  avrooit 
tous  honnestes  exercices , et  sur  tout  à forger 
des  canons  d'harquebuse.  Il  en  foisoit  de  très 
bons.  J'ay  veu  sa  forge , et  nous  falsoit  monstre 
de  son  exercice. 

On  disoit  qu'il  ne  ressembloit  guieres  à feu 
son  pere , duquel  j’ay  veu  le  monde  en  France 
en  foire  de  si  fats  et  de  si  scandaleux  contes 
qu'il  n'en  fout  rien  croire  ; car,  à ce  que  j'ay 
ouy  dire  à ceux  qui  l'ont  veu  , il  n'estoit  point 
homme  pour  foire  toutes  ces  sottises,  car  il  es- 
toit  très  sage  et  fort  homme  de  bien. 

C'est  assez  pour  ce  coup  avoir  parlé  de 
M.  Savoye  jusqu'à  une  autre  fois  ; car  il  ne  fout 
pas  tout  à un  coup  débiter  toutes  ses  denrées. 

LVII. 

LE  COMTE  D-AIGUENONT. 

Nous  parlerons  de  M.  le  comte  d'Aiguemont , 
lequel  a esté  un  fort  brave  et  vaillant  capitaine, 
pour  si  peu  qu'il  en  a foict  le  mestier;  car , au 
plus  beau  cours  de  ses  vaillances , la  paix  se 
vint  à foire  entre  la  France  et  l'F.spaigne,  après 
qu'il  veuoit  de  frais  de  gaigner  la  batlaillc  de 
Sainct-Quantin  et  Graveline.  Car , à ce  que  je 
tiens  de  la  pluspart  des  Espaignols , Flamans 
et  François  qui  y estoienl,  ils  luy  en  atlri- 
buoient  le  seul  gaing  : si  bien  que  le  comman- 
dement luy  ayant  esté  foict  par  M.  de  Savoye , 
lieutenant  general  du  roy  d’Espaigne , et  par 
Ferdinand  de  Conzague , principal  chef  du 
conseil,  d’aller  seulement  recognoistrc  l'en- 
nemy  et  l’amuser,  cependant  que  le  gros  arri- 
verait , voyant  a l'œil  qu'il  y foisoit  bou  pour 
luy , ne  voulut  point  temporiser , mais  avec  sa 
. , troupe  de  reystres  et  lanciers  bourguignons , 
chargea  sans  aucun  respect  de  commandement, 
et  si  à propos , qu'il  mit  en  roule  toute  noslre 
armée,  et  avoit  quasy  demy  achevé  lors  que  le 
gros  arriva. 

lin  an  et  demy  après  il  donna  encor  luy  seu^ 
une  autre  batlaiUe  à M.  le  mareschal  de  Termes 
pris  de  Gravelines , qu'il  gaigna  ; le  tjeafit , d 
le  prit  priaooieT,  comme  j'ay  djit  cy-devant  ,. 
ce  qui  Ait  un  aeobbd  Anfiji^touPà  la' France' 
--  fort  dangereux.  Que  si  le  tiers  s enfost  ensuivy, 
elle  esloit  troussée.  Et  croy  que  sans  la  paix  cet 


bomme  nous  eust  bien  porté  du  dommage;  car 
il  nous  esloit  ennemy , et  fort  heureux  et  vail- 
lant ; avec  cela  aussy  le  préaumoit-il  fort,  et  en 
esloit  beaucoup  plus  enflé  de  gloire. 

Sur  quoy  je  me  souviens  qu'à  nostre  retour 
du  voyage  de  Malte,  ainsy  que  j'estois  allé 
baiser  les  mains  à M.  de  Savoye , me  faisant 
pourmener  dans  son  jardin  de  Thurin  où  esloit 
sa  forge , il  me  dict  le  commencement  des  trou- 
bles de  Flandres,  désespérant  pourtant  fort  des 
affaires  des  rebelles  s’ils  n’avoient  d'autres 
chefs  qu’un  qui  s'estoit  desji  drsclaré , qu'on 
appelloil  le  sieur  de  Brederode.  grand  seigneur 
du  pays  et  grand  bomme  d’estat , et  qui  fut  le 
principal  autbeur  de  ces  révoltés  qu’on  nomma 
les  Gueux  ; nom  certes  vil , par  trop  bas,  fatal 
et  malheureux , bien  different  de  celuy  qui  est 
venu  après , qu'on  nomme  les  Eslata , nom  certes 
plus  beau,  plus  spécieux  et  plus  heureux  que 
le  premier.  Et  si  M.  de  Savoye  n'estimoit  pas 
trop  le  dict  seigneur  de  Brederode  pour  la 
guerre,  il  exaltoit  bien  autant  le  dict  comte 
d'Aiguemont,  disant  que  s'il  se  desclaroit, 
comme  il  s'en  doubtoit , que  leur  affaire  irait 
fort  bien , le  tenant  pour  un  fort  grand  et  vail- 
lant capitaine,  si  la  gloire  ne  le  perdoit  : «car, 

• me  disoit-il , je  l'ay  veu  si  glorieux  et  si  outre- 

• cuydé  après  nos  deux  haltailles  dernières  gai- 

• gnées  contre  vous  autres , qu'il  luy  sembloit 
« nul  estre  esgal  ny  digne  d'estre  parangonné 
aà  luy,  estimant  fort  peu  un  autre.  Mais  je  luy 
a en  rabaltois  bien  les  coups;  et  fort  souvent  en 
a avons  nous  eu  différons  ensemble,  comme 
a quasy  me  voulant  desdaigner  pour  son  gene- 
« ral  ; mais  je  luy  fls  bien  recogooistre  après , 
a et  ce  qu'il  devoit.  » 

Je  croy  que  mondict  sieur  de  Savoye  prophé- 
tisa alors  de  ce  comte  ; car  il  presumoit  tant  < de 
soy  qu’il  luy  sembloit  advis  que  jamais  le  roy 
d'Espaignene  luy  ferait  mauvais  tour, ny  que  le 
duc  d' Albe  osast  jamais  luy  foire  mettre  la  main 
sur  le  collet.  Mais  il  en  arriva  bien  autrement; 
caf , ayant  esté  convié  en  un  festin  à Bruxelles, 
luy  et  le  comte  d'Orne,  grand  seigneur  et  des 
principaux  du  pays,  après  le  disner,  le  duc 
d'Albc,  s’eslani  retiré  en  son  cabinet  et  conseil , 
les  envoya  tous  deux  constituer  prisonniers. 

Ce  fut  le  capitaine  Salines , non  celuy  qui 
estoit  habitant  d' Ast , mais  sou  cousin , qui  eut 

. - 1 Le  manuscrit  dit  : » Il  se  seutoit  tant.» 
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charge  de  constituer  prisonnier  le  comte  d’Ai- 
guemonl;  auquel  ayant  dict  en  toute  revcrance 
espaignolle  qu’il  le  fai  soit  prisonnier  de  par  le 
roy,  et  qu'il  laissast  l’espée,  ce  fut  le  comte 
d'Aiguemont  qui  fut  fort  estonné  ; et  dict  au 
capitaine  Salines  tels  mots  « A mi , capitan 
Satines,  qui  la  r ta  espaila  que  tan  bien  ha 
terx'ido  et  rey  ! Pues  que  tal  es  sa  votunlad , 
asi  tuiga.  » A moy,  capitaine  Salines,  osier  mon 
«espée  qui  a si  bien  servy  le  roy  1 Puis  donc  que 
• telle  est  sa  volonté,  qu'elle  soit  faicte.  » Et  luy 
tnesmes  se  l osta  et  la  donna  au  capitaine  Sali- 
nes , lequel  le  mena  en  la  prison  qui  esloit  des- 
tinée pour  luy  , estans  si  bien  séparés,  luy  et 
le  comte  d’Orne,  qu’ils  ne  se  virent  plusjusques 
au  jour  de  leur  supplice. 

Auquel  jour,  la  sentence  estant  donnée  audict 
comte  d’Aiguemont,  il  la  prit  fort  patiemment; 
et  soudain  demanda  l'evesque  d’Yprc,  fort 
homme  de  bien  et  digne  prélat , et  fort  son  fa- 
milier, auquel  il  se  confessa  fort  sainclcment  ; 
et  luy  donna  une  bague  fort  riche  que  le  roy 
d'Espaigue  luy  avoil  donné  lors  qu’il  fut  en 
Espaigne,  en  signe  d’amitié,  pour  la  luy  en- 
voyer et  faire  tenir  (ce  fut  lors  qu’il  luy  alla 
proposer  toutes  ces  belles  choses  coutre  la 
France  que  j’ay  dict  cy  dessus);  et  puis  luy  en- 
voya scs  humbles  recommandations  , le  priant 
d’avoir  pitié  de  sa  femme  et  de  ses  enfans.  Et 
l'heure  de  l'execution  venue , ce  comte  d'Orne 
ayant  esté  mené  et  depesebé  tout  le  premier 
sans  qu'il  le  sceust,  sinon  quand  il  vit  sa  teste, 
il  fin  conduict  par  le  capitaine  Salines  et  Julien 
Honicro.  estant  au  milan  de  tous  deux  ; et  passa 
tout  du  long  de  la  grand  place  où  estoit  au  bout 
l'cschalfaul , toute  remplie  de  gens  de  pied  es- 
pagnols en  battaille , au  beau  milan  desquels 
il  passa  ; et  saluant  tous  les  capitaines  et  sol- 
dats avecques  une  fort  belle , douce  et  triste 
façon , la  larme  à l’œil , et  eux  tous  aussi , qui 
tous  d’une  voix  disoient  que  c'estoit  grand  dom- 
mage de  la  perte  d'un  si  grand  capitaine  , s’eu 
alla  1 l'eschaffaut  tout  couvert  et  paré  de  drap 
noir;  et  sans  estre attaché  comme  l'on  void  en 
France  nos  criminels,  monta  dessus,  harangua 
le  peuple,  se  recommanda  J Dieu;  et  puis  l’cxe- 
culeur  ayant  tiré  un  rideau,  pour  n’estre  exécuté 
i la  veue  du  peuple  , luy  trancha  la  leste.  Le 
corps  fut  jetté  au  dessoubs  de  l’eschaffaut  par 
une  trappelle  faicte  à propos,  avecques  celuy  du 


comte  d'Orne,  et  la  teste  présentée  au  peuple, 
le  rideau  estant  tiré , comme  avoit  esté  celle 
du  comte  d'Orne , que  le  comte  d'Aiguemont 
avait  desjS  advisée  lors  qu’il  voulut  monter 
audict  eschaffaut  Yoylà  la  façon  de  la  mort 
de  M.  le  comte  d'Aiguemont,  comme  plusieurs 
le  disoienl  de  ce  temps  IA , et  d’autres  qui  en 
ont  escrit. 

Mais  d’autant  que  M.  de  Mondoucet,  lors  am- 
bassadeur pourleroyen  Flandresvers  madame 
de  Parme  et  le  duc  d’Albe , en  envoya  l’advis 
au  roy  (je  le  veux  insérer  icy)  ; lequel  venu  J 
M.  de  l’ Aubespine  le  jeune , secrétaire  des  com- 
mandemens,  l’un  des  vertueux  et  honnestes  sei- 
gneurs de  son  temps , et  qui  aymoit  la  noblesse 
(si  très  tant  que,  quand  il  mourut  en  fort  jeune 
aage  et  en  sa  grande  beauté , comme  il  estoit 
très  beau , elle  y perdit  beaucoup.  Il  me  tenoit 
pour  de  ses  grands  amys,  et  se  plaisoit  quelques 
fois  à me  conter  des  nouvelles)  ; dont  ce  matin 
qu'il  receut  celles  dudicl  comte,  ainsy  que 
je  l’estois  allé  voir,  il  me  monstra  cet  advis, 
lequel  estoit  tel. 

• le  second  jour  de  juing  les  comtes  d'Ai- 
guemont et  d'Orne,  après  avoir  esté  gardés 
quelque  temps  dans  la  citadelle  de  Gand,  sor- 
tirent par  le  commandement  du  duc  d'Albe 
pour  estre  menés  A Bruxelles , dont  le  capitaine 
Almada  en  eut  la  charge.  Ledict  comte  d'Aigue- 
mont estoit  dans  un  coche  faict  en  chariot,  dans 
lequel  esloit  le  capitaine  Tordesillas  et  un  autre 
capitaine  espaignol.  Au  devant  diceluy  mar- 
choieot  quatre  compaignies  dharquebusiers 
espaignols  , et  autour  dudict  chariot  les  liais- 
quebusiers  de  la  compagnie  dudict  capitaine 
Tordesillas , et  derrière  estoient  les  picquiers 
des  compaignies  cy  dessus.  Suyvoit  après  le 
chariot  du  comte  d'Orne , dans  lequel  estoit 
avec  luy  Anthonio  d'Avilla  et  le  capitaine  Era-  > 
so,  et  après  ses  picquiers  en  rang,  et  ceux  * 
de  dom  Anthonio  de  Tholledo  et  de  dom  Iler- 
nando  de  Sayavedra.et  tous  leurs  enseignes  des- 
ployées  et  tambours  battaus,  le  tout  estant 
arcompaigné  aux  tostés  de  la  compaigne  de 
cinquante  lances  de  dom  Sancho  d'Avilla  à l'ad- 
vant  garde  , et  autant  h l’arriere  garde  ; et  en 
cet  ordre  ainsy  entrèrent  dedans  Bruxelles , sur 
les  deux  heures  après  midy.  Le  quatriesme  de 
juin,  marchèrent  dans  la  ville  en  battaille , et 
avecques  une  batterie  de  labourins  et  de  phiffres 
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si  piteuse,  qu'il  n'y  avoit  spectateur  de  si  bon 
cœur  qui  ne  paslit  et  ne  pleurast  d’une  si  triste 
pompe  funèbre.  Toutes  les  compagnies  furent 
logées,  les  aucunes  dans  ia  ville,  les  autres  de- 
meurent pour  la  garde  en  la  maison  du  roy  qui 
est  devant  la  place;  et  furent  menées  et  logées 
séparément , les  portes  et  fenestres  de  leurs 
chambres  toutes  fermées.  Sur  les  unze  heures  j 
du  soir  on  leur  vint  annoacer,  leur  arresl  pour 
avoir  le  lendemain  leurs  testes  tranchées. 

« la*  comte  d’Aiguemont,  qui  lors  dormoit, 
trouvant  fort  estrange  une  si  triste  nouvelle, 
s'e.Momacqua  et  s'altéra  ouït  re  mesure,  et  avec- 
ques  grandes  exclamations  demahda  comme  il 
estoil  possible  qu'on  le  voulusl  traicter  de  ceste 
façon , ne  pensant  avoir  faict  chose  contre  le 
service  de  Dieu  et  Sa  Majesté  indigne  de  son 
debvoir.  Bien  disoit-il  que  la  mort  ne  luy 
estoil  point  ennuyeuse , pour  ce  que  c’est  un 
passage  inesvitable , et  un  deble  auquel  nous 
sommes  naturellement  obligés;  mais  ce  qui  luy 
estoil  plus  en  cela  douloureux  , estoil  la  perte 
qui  en  resultoit  de  son  honneur  et  réputation. 
Puis  reylera  en  disant  ; aVoylà  une  sentence 
a très  severe.  Je  ne  pense  point  avoir  tant  ofFencé 
a Sa  Majesté  que  je  mérité  une  punition  si  cruelle 
«ayant  faict  ce  |»ourquoy  je  meurs  ! Toutesfois 
«si  j'ay  failly,  que  ma  mort  soit  l'expiation  de 
âmes  fautes,  sans  qu'on  me  deshonore  et  hon- 
« nisse  les  miens  pour  l’advenir,  et  que  ma  femme 
f et  mes  enfans  ayent  à souffrir,  eslans  eonfis- 
u que. s mon  corps  et  mes  biens,  outre  qu'il  me 
•semble  que  mes  grands  services  passés  men- 
aient bien  qu’on  use  de  quelque  grâce  en  mon 
«cndroicl.  Despuis  que  c’est  le  plaisir  de  Dieu, 
«mon  créa  leur,  et  du  roy,  mon  seigneurie  m’at- 
« tends  de  prendre  ia  mort  en  patience.  > Puis 
il  se  leva  de  son  lit  cl  s'habilla  , prit  de  l'encre 
cl  du  papier,  etescrivit  une  lettre  au  royd’Es- 
paigue,  par  laquelle  luy  requeroit  pardon  de 
ses  fautes,  luy  suppliant  très  humblement  d'a- 
voir pour  recommandée  sa  pauvre  et  désolée 
fenune,  et  d’avoir  pitié  de  ses  enfans,  lesquels, 
pour  les  péchés  du  pere,  demeureroient  très 
pauvres  et  en  termes  d'est re  misérables  toute 
leur  vie , s'assurant  tant  de  Sa  Majesté  que 
courtoisement  et  de  bénignité  il  leur  uscroit  de 
telle  grâce,  puis  qu'ils  estoient  innocent  des 
fautes  de  l«v  pere  , et  aussi  pour  l'amour  des 
grands  services  tpl’il  luy  avoit  faict  par  le  passé. 


j Après  qu'il  eusl  fermé  la  lettre  et  bien  scellé, 
il  la  donna  à levesque  d'Ypre  pour  la  faire  tenir 
seurement  au  roy  d'Espaigne  avreques  une 
bague  qu'il  avoit  au  doigt  que  le  roy  son  mais- 
tre  luy  a voit  donnée,  dont  il  I en  pria  bien  fort  ; 
ce  que  ledict  evesque  luy  jura  sur  sa  foy  de 
l’envoyer  très  fidclement  à Sadicte  Majesté  ; à 
quoy  il  ne  faillit.  Et  dict  on  que  le  roy  catho- 
lique la  leut  en  pitié,  bien  fasché  qu'il  avoit 
esté  contraint!  de  venir  li;  mais  il  n'csloit  plus 
temps,  et  ne  servoit  cela  plus  rien.  Ledict 
comte  après  se  confessa  fort  dévotement  audict 
evesque  d'Ypre, qu’il  avoit  choisy  pour  son  con- 
fesseur, tant  parce  qu'il  l'aymcil  de  longue  main 
qu'aussi  il  le  tenoit  pour  un  fort  homme  de  bien. 

« Le  comte  d’Orne  du  commencement  ne  se 
peut  si  bien  asseurer  et  résoudre,  se  despila  , 
maugréant  et  regrettant  fort  sa  mort , et  se 
trouva  quelque  peu  opiniastre  en  la  confession, 
la  regrettant  fort,  disant  qu'il  estoil  assez  con- 
fessé; toutesfois , après  avoir  songé  en  soy  et 
digéré  sou  faict , et  cognu  qu'il  n'y  avoit  nul 
remede  de  la  prolongation  de  sa  vie , en  fin  de 
sou  propre  mouvement  demanda  un  confesseur, 
et  tonliuua  despuis  à user  d’apparence  de  bon 
chreslien  et  catholique , et  nou  sans  grande 
contriction  de  ses  fautes. 

«Et  en  ces  altérés  demeurèrent  jusque»  à 
neuf  heures  du  lendemain  matin , ne  parlant 
d’autre  chose  que  de  leur  faict  de  conscience, 
et  du  tort  qu'on  leur  tenoit  au  respect  de  la 
fidelité  et  obéissance  qu'ils  «voient  tous jours 
porté  à leur  prince. 

«En  après,  le  comte  d'Àiguemont  commença 
à solliciter  l'advancement  de  sa  mort , disant 
que  puis  qu'il  devoit  mourir  qu'on  ne  le  devoit 
tenir  si  longuement  en  ce  travail.  Sur  les  dix 
hcores,  on  le  tira  dehors;  et  fut  le  premier  con- 
duit sur  l'eschaffaut,  acconipaigné  du  maistre 
de  camp  et  du  capitaine  Salines,  d aucuns  prebs- 
tres  et  de  l'evesque  d'Ypre , son  confesseur.  Il 
estoil  vestu  d'une  juppe  de  damas  cramowy, 
et  d'un  manteau  noir  avec  du  passement  d’or, 
les  chausses  de  taffetas  noir  et  le  bas  de  cha- 
mois bronzé , son  «happera  de  taffetas  noir 
couvert  de  force  plumes  blanches  et  noires , et 
un  mouchoir  ouvré  en  main,  sans  qu'il  eust  les 
mains  liées  aucunement,  lesquelles  «ni  luy  avoit 
laissées  libres  sur  sa  parolle  de  cavalier,  t:  qu’il 
ne  donnerait  em|>esctiemeut  par  lequel  le  bour* 
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reau  peint  faillir  son  coup.  Il  n'estoil  soivy,  ,iy  i 
rte  bourreau  ny  rte  srrgens.  Bien  est  il  »iüy  que 
le  prevost  se  lenoit  près  de  l'eschaffaul  aveeque» 
une  baguette  rouge  pour  représenter  la  justice. 
Et  allant  audirt  eschalTant  ainsy  acrompaigné, 
passa  il  travers  toutes  les  compaignics  que  nous 
avons  dict  cy  dessus , et  qui  estoienl  toutes  en 
battaille  ; et  en  passant  au  beau  milan,  saluoit 
et  disoit  adieu  à tous  les  capitaines  et  soldats 
quiestoient  là,  lesquels  pleuraient  et  regrel- 
toienl  de  voir  un  si  grand  capitaine  mourir 
ainsy.  Puis  estant  monté  sur  l'eschaffaut,  qui 
estoit  tendu  tout  de  drap  noir,  se  mit  à genoux, 
et,  tournant  les  yeux  vers  le  ciel , eommança  à 
haute  voix  à faire  quelques  clameurs  et  excla- 
mations sur  la  rontrit  ion  cogneue  de  ses  repen- 
tances, de  scs  infidélités  et  désobéissances  ; tel- 
lement que  le  peuple  en  estoit  esmeit  à grand 
pitié.  Et  bien  tosl  après  se  despouilla  son  man- 
teau et  sa  juppe  ; et  se  remettant  à genoux , 
baissa  son  chapeau  sur  les  yeux,  et  puis  dit  l'o- 
raison  fn  maints  tuas.  Domine, etc. , fort  dé- 
votement; et  comme  il  cominanroit  à la  redire, 
le  bourreau  , qui  s’csioit  tousjours  tenu  caché, 
commença  à paroistre, et  luy  enleva  et  fil  sauter 
la  teste  de  dessus  les  espaules  fort  dextrement. 
Le  corps  fut  incontinent  levé  et  couvert  de  drap 
noir. 

o Le  comte  d'Orne  vint  après , qui  de  mesmes 
fut  dcspesché.  Il  ne  fit  point  prières  si  belles 
que  le  comte  d'Aiguemont;  il  ne  pria  que  le 
peuple  de  prier  Dieu  pour  luy.  la-tirs  testes 
furent  posées  sur  des  bassins,  et  demeurèrent 
en  ce  spectacle  l'espace  de  deux  heures.  Le  corps 
du  comte  d'Aiguemont  fut  mis  dans  un  cercueil 
bien  embaumé,  et  porté  en  une  de  ses  terres  oà 
il  fut  enscpvely,  comme  fut  celuy  du  comte 
d'Orne  en  sa  comté.  Les  gros  du  comte  d'Ai- 
guemont plantèrent  ses  armes  et  enseignes  de 
deuil  à sa  portedu  palais;  mais  le  duc  d'Albe  en 
estant  adverty , les  en  fil  bien  osier  bientost  et 
emporter  dehors. 

• La  grande  amiliéque  le  peuple  portoit  audict 
duc  d'Aiguemont,  et  l'excessive  douleur  que 
cliascun  avoil  conceue  de  sa  mort,  fut  telle  que 
plusieurs  allèrent  à l'rglise  Saincte  Claire  où 
gisoil  son  corps , baisant  le  cercueil  avec  grande 
effusion  de  larmes,  comme  si  ce  fust  esté  les 
saincts  ossemens  et  relicqttes  rie  quelque  sainct; 
et  tous  d'un  accord  prioienl  pour  le  reposde  son 
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àme , ce  qu'on  ne  fit  pour  l'autre  comte,  lequei 
estoit  à la  grande eglise.» 

Quoy  qu’il  soit , il  n’y  eut  personne  qui  ne 
pleuras!  ledict  comte  d’Aiguemont,  et  n’y  etu 
Espaignol  qui  ne  le  plaignis!  ; voire  ledued  Albc 
donna  grande  signifiance  de  tristesse,  encor 
qu'il  l'eust  condctnné;  car  c'estoit  un  des  vail- 
lans  chevalliers  et  grands  capitaines  qui  fust  au 
monde.  Cet  advis  est  le  plus  vray. 

Après  ceste  execution  faicte,  le  duc  d'Albe 
fit  battre  aux  champs,  et  marcha  avec  toute 
son  armée  pour  aller  faire  la  guerre  à outrance, 
et  vanger  la  mort  du  pauvre  comte  d'Arem- 
bergue,  qui  avoit  esté  tué  à une  desfaictepar  le 
comte  Ludovic  deNansau  en  Zélande.  Dont,  le 
mesmes  jour  que  le  comte  d'Aiguemont  fut 
exécuté,  sa  femme,  madame  la  comtesse,  fort 
honneste,  belle  et  sage  dame,  estoit  venue  à 
Bruxelles  pour  consoler  (ce  qui  est  à noter) 
madame  la  comtesse  d'Arcmbrrgue  sur  la  mort 
de  son  mary;  laquelle,  ainsy  quelle  estoit  en 
sa  chambre  et  sur  ces  propos,  on  luy  vint 
annoncer  qu'on  ailoit  trancher  la  leste  à son 
mary,  .le  vous  laisse  à penser  si  elle  eut  besoin 
de  la  consolation  le  moins  du  monde  de  celle 
qu'elle  donnoit  à foison  à l'autre  comtesse;  de 
sorte  que  toutes  deux  avoient  bien  besoin  de 
Dieu,  et  plus  encor  la  comtesse  d'Aiguemont, 
puis  que  son  mary  n’avoil  receu  mort  si  hono- 
rable que  le  comte  d’Arembergue. 

Voylà  donc  la  fin  de  ce  pauvre  comte,  du- 
quel, avant  que  je  l'acheve,  je  diray  de  luy  : que 
c'estoit  le  seigneur  de  la  plus  belle  façon  et  de 
la  meilleure  grâce  que  j'aye  veu  jamais,  fust-ce 
parmy  1rs  grands , parmy  scs  pairs,  parmy  les 
gens  de  guerre,  et  parmy  les  dames,  l'ayant  veu 
, en  France  et  en  Espaigne,  et  parlé  à luy. 

Mais  pourtant , voyez  et  considérez  un  peu 
une  chose  queje  vous  veux  dire,  que  j'ay  apprise 
de  madame  de  Fontaines,  lune  des  sages, 
belles,  vertueuses  et  honuestes  dames  qu'il  est 
possible  de  voir  (laquelle,  du  temps  qu'elle 
estoit  fille  et  qu'on  l'appeloit  Torcy,  tueur  à feu  ‘ 
M.  de  Torcy , gentil  cavallier  et  capitaine , elle 
fut  nourrie  fille  de  la  rcyue  Eleonoren  France 
I et  en  Flandres,  où  alla  ladicie  rcyne  se  tenir 
avec  l'em|>ere'ur  son  frère,  et  la  reyne  d'On- 
gric  sa  sieur,  après  qu  elle  fust  vefvedu  roy 
François);  et  là,  madicte  dame  de  Fontaines  es- 
I tant  fote  toutes  des  plus  belles  d'alors,  et  qui  ne 
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se  fit  point  effacer  ny  à Espaignollc,  Flamande,  ; 
Allemande  ny  Italienne , ny  à tout  autre , fit  un  1 
long  séjour  avec  la  reyne  sa  maistrcssc  ; et  ce 
fut  là  où  elle  vit  le  comte  d’Aiguemont  fort 
jeune , et  son  comraancement , et  comme  il  vint  ; ! 
mais  elle  m'a  dict  qu'en  toute  la  cour  il  n'y  avoit  I 
point  jeune  homme  plus  neuf  que  luy,  et  d’assez 
mauvaise  petite  grâce,  et  à qui  on  en  faisoil  fort  la  j 
guerre,  et  les  hommes  et  les  dames  ; mais  après 
plusieurs  petite  salgarades  receues,  il  se  rendit 
ainsy  gallant  et  honoeste , brave  et  vaillant 
homme  comme  nous  l’avons  veu.  Possible  que 
la  nourriture  et  la  guerre  continuelle  qu'on  luy 
fit  soit  luy  apportas!  cela. 


LE  PRINCE  D'ORANGE1. 

A ce  festin  des  comtes  d’Aiguemont  et  de 
d'Orne  avoient  esté  pareillement  conviés  le 
prince  d'Orange  et  le  comte  Ludovic  de  Nan- 
sau  sou  firere  ; mais  ils  sentirent  la  fricassée  de 
loing,  et  pour  ce  se  retirèrent  en  Allcmaigne; 
ce  qui  fascha  fort  au  duc  d'Albe , car  il  avoit 
faict  dessaing,  ce  disoit  il,  de  pescary  tomar 
los  salmones  y dexar  las  sardinas  y tnixi- 
cas,  * de  pescher  et  prendre  les  grands  saumons, 

« et  laisser  les  petites  truites  et  sardines,  » comme 
despuis  il  se  vanta  qu'il  en  avoit  attrapé  deux 
grands;  mais  les  autres  ne  s'estoient  voulu 
jetier  dans  les  rets  et  filets  ; ce  qui  fut  cause 
que  son  festin  fut  imparfait!, pour  les  conviés 
faillis  qu’il  avoit  desseignés. 

Cependant  le  prince  d'Orange  ne  chauma 
pas , et  amassa  une  grosse  armée  en  Allemai' 
gne , et  force  François  s'y  jetterent  aussi , jus- 
ques  à mille  ou  douze  cens  chevaux , et  force 
harquebusiers  des  contrées  de  France,  qui  n’a- 
voient  peu  passer  les  rivières  et  franchir  les 
passages  pour  se  joindre  à M.  le  prince  de 
Condé  avecques  M.  l’Admiral  : les  chefs  estaient, 
messieurs  de  Genlys , de  Mouy,  d’Antricourl  A 
guidon  de  la  compagnie  de  M.  d'Anjou,  nostrê  ■ 
general , et  autres.  Enfin  l’armée  estait  très 
belle , et  plus  grande  deux  fois  que  celle  du 
duc  d’Albe  ; mais  en  temporisant  et  usant  de 
prudence  accousiuiuée,  il  fit  aller  toute  ceste 

* Guillaume  de  Nassau. 
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armée  en  fumée,  et  la  chassa  hors  de  Flandre^ 
et  la  renvoya  d'où  elle  estoit  venue.  Et  de  cet 
bris  et  reliques  plusieurs  François  se  joignirent 
avec  le  due  des  Deux-Ponts  ; mesmes  les  prince». 
d'Orange  et  leeomieI>udovicei  leur  jeune  frere 
y estoient , que  je  vis  tous  joincts  ensemble  (es-i 
tant  ledict  duc  mort)  à Branthome,  chez  moy,  où 
je  m'estois  retiré  du  camp  à cause  d'une  grosse 
fiebvre  quarte  qui  m'avoit  si  vilainement  em- 
poigné,  que  je  ne  m'en  pus  desfaire  de  dix  mois.  4 
El  ce  fut  là  que  je  vis  ces  messieurs  chez 
moy , qui  me  firent , et  François  et  cstrangemfl^ 
tant  les  plus  grands  que  petits,  tous  les  hon- 
neurs et  toutes  les  meilleures  cheres  du  monde, 
sans  qu'il  me  fust  faict  aucun  tort  ny  à ma 
maison,  non  pas  un  seul  image  de  l'eglise 
abbatu,  ny  une  vitre  cassée;  jusques  là  à dire 
que,  si  la  messe  y estoit  en  propre  personne,  on 
ne  luy  cust  faict  un  seul  petit  mal,  pour  l'amour 
de  moy.  Aussy  leur  fis  je  très  bonne  chere,  et 
que  le  roy  de  Navarre  m’aymoit , et  M.  l'Ad** 
mirai  surtout,  à quij'apparlenoisdc  fort  prèsàv 
cause  de  madame  l’Adrairale  sa  femme.  Bref, 
j’eus  occasion  grande  de  me  con  tenter  fort 
d'eux,  là  où  j'avois  force  de  mes  bons  amys  el 
parens. 

Ce  fut  donc  là  que  je  vis  ces  princes  estran-^ 
gers,  et  entretins  un  assez  longtemps  ledict 
prince  d'Orange  en  une  allée  de  mon  jardin. 

Je  le  trouvay  un  fort  grand  personnage  à mon 
gré,  et  qui  discouroit  bien  de  toutes  choses.  Il 
m’entretint  du  peu  d’effect  de  son  armée  ; et  en 
donnoit  la  coulpe  à la  faute  d’argent  et  aux-%  ■«. 
estrangers , qui  l'aymoient  desmcsurcment  ; / 
mais  qu'il  ne  s'arrêterait  en  si  beau  chemin,  et 
qu’il  revoleroit  bien  tost.  Il  avoit  une  fort  belle 
façon , et  estoit  d'une  fort  belle  taille.  Le  comte 
Ludovic  son  frere  l'avoit  plus  petite.  Je  le 
trouvois  triste;  el  monstroit  par  sa  mine  qu'il 
se  sentait  accablé  de  la  fortune.  Mais  ledict 
comte  Ludovic  estoit  plus  ouvert  en  son  visage 
et  le  monstroit  plus  joyeux  : on  le  tenoil  plus 
harây  et  hasardeux  que  le  prince  d'Orange, 
et» est  récompense,  le  prince  aussy  plus  sage, 
plus  meur  que  luy  et  plus  advisé.  Aussy  l'empe- 
reur Charles  l'avoit  nourry;  et  se  ressentoil  si 
bien  d'une  si  belle  nourriture,  que  despuis  il. 
s’en  estoit  bien  servy  en  tous  les  grands  affaires 
qu’il  a maniées,  ayant  tant  donné  de  traverses  au 
roy  d’Espaigne  qu'il  s’est  veu  n’avoir  guicres  de 
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terres  en  Flandres,  cant  il  luy  a voit  brouillé 
cet  estât;  et  le  brouilla  encor  de  telle  sorte 
que  le  roy  d'Espaigne  n’en  pouvant  avoir 
raison  par  la  guerre  descouverle,  il  le  fallut 
avoir  par  la  couverte , où  rien  ne  fut  oublié 
pour  en  trouver  force  façons. 

Enfin,  un  pauvre  maraut  espaignol,  biscaiu , 
qui  s'appeloit  Jeban  Jauregui,  ayant  esté 
presché  et  persuadé  par  quelques  uns,  ou 
plustost  charmé  ou  ensorcelé,  entreprit  de  le 
tuer.  El  un  jour,  estant  entré  dans  sa  salle, 
rayant  veu  disner  â son  aise  et  ouy  discourir 
de  plusieurs  cruautés  que  les  Espaignols 
avoient  commis  en  Flandres,  a m près  a voir  disné, 
et  s'en  allant  eu  son  antichambre,  et  qu’il 
monstroit  à ceux  qui  avoient  disné  avec  luy , 
tant  Flainansque  François,  comme  messieurs 
de  Laval,  Bonnivet,  et  des  principaux,  une 
tapisserie  où  estoient  représentés  quelques 
soldats  espaignols  usans  de  leurs  cruautés, 
voicy  venir  ce  gallanl , qui  estoit  si  résolu  en 
son  faict  qu’il  lire  un  coup  de  pistolet  chargé 
d’une  balle  seule,  l'atteint  au  dessoubs  de 
l’oreille  droicte,  et  le  perce  de  part  en  part, 
passant  la  balle  par  le  palais  et  sortant  par  la 
joue  gauche,  près  la  maschoirre  de  dessus. 
Ledict  seigneur, comme  despuis  ildict,  nesça- 
voit  que  c’estoit;  et  pensoit  qu'il  y eut  quelque 
ruine  d'une  partie  de  la  maison,  car  il  ne 
sentoit  point  avoir  esté  frappé  : toutefois  la 
veue  luy  esblouil  quelque  temps.  A l'instant , 
les  seigneurs  et  geutils  hommes  mirent  l'espée 
au  poing,  qui  donnèrent  des  coups  d'espée  à 
travers  du  corps  de  ce  pauvre  diable;  et  fut 
M.  de  Bonnivet  qui  donna  le  premier  coup; 
et  le  tuerent. 

M.  le  prince  estant  revenu  à soy  cria  : « Qu’on 
ne  le  tue  pas  ! » mais  cela  estoit  desjà  faict,  et  luy 
mort.  En  telles  choses  si  importantes  qu'en  la 
vie  d'un  grand  on  ne  peut  être  si  sage  et  retenu  ; 
toutefois  il  le  faut  pour  sçavoir  beaucoup  de 
secrets  : tesmoing  la  mort  du  roy  Henry  troi- 
siesme  nostre  dernier  roy.  Cet  Espaignol  fut 
fouillé  et  visité.  On  trouva  sur  luy  force  billets 
qu’on  luyavoit  donnés,  luy  faisant  accroire  qu'il 
seroit  invincible  et  invisible  : ce  qui  fut  cause 
qu'il  entreprit  ce  coup,  mais  il  y fut  trompé. 

On  dict  que  ce  prince  estant  revenu  à soy 
s’escria  : « Ah  ! que  Son  Altesse  perd  aujourd’hui 
«un  bon  serviteur  en  moy!»  laquelle  estoit 
umeu.  l 


pour  lors  à Anvers.  Que  si  l’on  n'eust  trouvé 
beaucoup  de  choses  dans  les  poches  de  cet 
Espaignol,  le  peuple  se  vouloit  esmouvoir 
contre  les  François;  car  on  ne  sçavoit  d’où 
venoit  le  coup:  mais  en  un  rien  qu'on  eust  leu 
et  descouvert,  le  tout  s’appaisa. 

Cependant  le  prince  se  fit  penser,  et  fut 
secouru  si  bien  qu'il  eschappa  de  ceste  blessure. 
Et  pour  revanche,  asseurez-vous  qu’il  ne 
chauma  pas  à brouiller  Testât  pis  que  jamais 
contre  le  roy  d'Espaigne,  et  luy  faire  le  pis  qu’il 
peut.  Mais  comme  ce  qui  doibt  estre  ne  peut 
faillir,  et  que  nos  vies  et  nos  morts,  et  leurs 
façons  et  genres  de  les  mener , filer  et  achever, 
sont  escriples  pari» y les  arrests  de  Dieu , il  fut 
tué  quelques  années  après  fort  estraogement. 
Je  vous  le  vays  dire,  ainsi  que  je  Tay  appris 
d'un  gentil  homme  qui  estoit  lors  en  la  ville  de 
Delphe  où  il  mourut , et  que  les  nouvelles  en 
vindrent  à la  cour  où  j’estois. 

Il  faut  donc  sçavoir  que,  quelques  six  ou 
sept  ans  avant  sa  mort , fut  faicte  une  entreprise 
sur  la  ville  de  Besançon  en  Bourgogne , dicte 
la  FrancheComté , parla  menée  de  M.  le  prince 
d’Orangc,  lequel  estoit  maire  perpétuel  de 
ladicte  ville;  et  sayda,  pour  la  conduicte,  d’un 
certain  homme  de  là  qui  conduisoit  tour  ses 
autres  affaires , lequel  se  nomraoit  Briet,  liais 
la  ville  estant  à demy  prise,  fut  regaiguée  par 
M.  le  cardinal  de  la  Baume,  de  grande  et  illustre 
maison,  homme  de  bien,  d'honneur  et  valeur. 
Il  estoit  cousin  de  madame  de  Carnavallet, 
l’une  des  honnesles  dames  de  France,  des  bellet 
et  agréables.  Ce  cardinal.,  qui  estoit  jeune, 
brave  et  valeureux,  s’esmeut,  sentant  ceste 
rumeur,  et  se  rallie  si  bien  avec  ses  amis  et  les 
serviteurs  du  roy  d'Espaigne , qu'il  chasse  les 
premiers  et  entrepreneurs  de  la  ville  ; si  bien 
qu’il  la  remet  en  sa  première  liberté  et  puis- 
sance de  son  maistre,  et  en  faict  pendre  quel- 
ques soixante  ou  quatre-vingts,  dont  ce  Briet 
fut  des  premiers. 

Au  bout  de  quelques  jours,  un  jeune  homme 
natif  de  Nogarol , où  est  un  chasleau  près  de 
Besançon  qui  est  au  roy  d'Espaigne , s’en  par- 
tit de  là , et  s’en  vint  en  Flandres  tout  gueu- 
sement  habillé  et  tout  malloiru;  et  ainsi  un 
jour  se  présenté  au  principal  secrétaire  du 
prince  d’Orange , et  se  faict  cognoistre  à luy, 
en  luy  disant  qu'il  estoit  fils  de  Briet  et  qu'il 
iu 
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eus*  pitié  de  luy.  L’autre,  sentant  nommer  Briet, 
et  luy  demandant  encor  s’il  estoit  son  fils , il 
le  présente  au  prince  d'Orange,  qui,  pour 
l’amour  du  uoui  de  son  pere  et  qu’il  estoit 
mort  pour  luy , le  reçoit  en  son  service , et  le 
donne  au  secrétaire  pour  apprendre  soubs  luy 
et  escrire;  ear  il  ivoit  très  bonne  façon  et  estoit 
beau,  et  le  fit  très  bien  habiller  et  mettre  bien 
en  potnci.  Il  apprend  donc  si  bien  soubs  ce 
secrétaire  et  son  maistre,  que  bien  souvent  en 
sou  absence  le  prince  se  servait  de  luy  : si  bien 
que  ce  premier  secrétaire  venant  à mourir , le 
prince  luy  donna  sa  place  ; et  se  sert  ainsi  de 
luy , qui  le  servit  l'espace  de  cinq  ans  très  fidè- 
lement ; an  bout  desquels  il  se  résout  de  le  tuer, 
encor  qu’il  eust  veu  jouer  le  jeu  auparavant  à 
l’Espaignol  qui  faillit  à le  tuer. 

Nonobstant . un  jour  ayant  espié  le  temps , 
l’occasion  et  l’heure,  ainsi  que  le  prince  eust 
disné  et  rentré  dans  sou  cabinet  ponr  ses 
affaires,  ce  Briet  (car  il  se  faisoit  tousjours 
ainsy  nommer,  se  disant  toujours  fils  de  Briet) 
luy  apporta  un  grand  fat  iras  de  lettres  pour 
signer;  et  par  ainsi  tous  deux  renfermés  dans 
le  cabinet , les  gardes  disnant,  et  le  reste  de  la 
maison  aussi , il  tire  un  pistolet  et  en  donne  au 
prince , et  do  la  dague  trois  ou  quatre  coups  ; 
et,  sans  faire  bruit,  ny  que  les  gardes  en 
eussent  rien  ouy,  il  sortit  aussi  résidu  que  les 
autres  fois,  portant  ses  lettre»  en  la  main; 
encor  dicl-il  au  capitaine  des  gardes  qu’il  ne 
faisoit  que  travailler  nuict  et  jour,  et  qu’il 
d’estoit  pas  possible  d’y  pouvoir  plus  tenir. 

Quelques  jours  advant , il  avoil  acheplé  un 
fort  bon  et  beau  cheval  d’Espaigne,  que  le 
prince  avoit  voulu  voir,  et  luy  avoit  faict 
acroirc  que  c’estoit  pour  quelquefois  passer  le 
temps;  ce  que  son  maistre  approuva  fort. 
Estant  donc  à son  logis,  il  prend  son  cheval 
qu’il  avoil  faict  tenir  tout  prest,  et  monte  dessus,  I 
et  s’en  va  le  plus  viste  qu’il  peut.  Mais  le  mal- 
heur fut  pour  luy  qu’arrivant  à Dorlrel,  belle 
ville  aussi,  il  trouve  que  le  bateau  qui  est  pour 
le  passage  estoit  par  delà;  si  bien  qu'encor 
qu'il  criast  fort  après  et  l’appellasl , il  ne  peut 
venir  assez  à temps , d'autant  que  le  traject  est 
fort  grand  et  large  Que  s'il  Peust  trouvé  à 
propos  de  son  costé,  sans  double  il  estoit 
sauvé.  Cependant  il  se  faict  tard;  on  trouve 
que  M.  le  prince  demeure  eu  son  cabinet  plus  » 


que  de  coutume.  Ses  gentilshommes  et  gardes 
se  doublent , s'approchent  du  cabinet;  noyant 
nul  bruict,  advisent  par  le  trou;  voyent  le 
prince  mort  attendu,  rompent  la  porte,  le 
voyent  en  tel  estai.  I^s  gardes  disent  que, 
pour  le  seur,  nul  n’y  estoit  entré  ny  sorty  que 
Briet.  Pourquoy,  se  doublant  qu'il  avoit  faict 
le  coup . vont  à son  logis,  ne  le  trouvent  point 
Le  capitaine  et  ses  garde*  courent  après,  le 
trouvent  sur  le  port  du  passage  qu'il  aiteudoit 
le  bateau;  et  ainsi  qu'ils  lui  crièrent , il  sYscria 
aussi  ; « Est-il  mort  ? Tuez- moi  aussi:  mais  lais- 
« sez-  moy  un  peu  prier  Dieu. — Ah  ! paillard , la 
«n'es  pas  digne  de  mourir  d’une  si  bonne  main 
«que  la  mienne,  il  faut  mourir  de  la  main  d'un 
[ «bourreau,»  dict  le  capitaine.  On  sYstonna 
qu'il  ne  se  précipitas!  dans  ta  mer  avec  son 
cheval  pour  tenter  le  sort  et  se  sauver  avecques 
sondict  cheval  à nage , ou  bien  se  noyer , 
comme  d'autres  ont  faict  qui  n’ont  voulu  don- 
ner la  gloire  de  leur  prise  ny  de  leur  supplice. 
Dieu  ne  le  voulut  ainsy  K 
Ils  le  prindrent  donc,  et  le  menèrent  à Del- 
phe,  otft  estant,  il  confessa  soudain  qu'il  avoit 
ftiict  le  coup , et  que  nul  ne  luy  avoit  faict  faire 
ny  poussé,  sinon  son  propre  instinct,  et  qu’il 
avoit  recogneu  le  prince  si  meschant  homme 
qu'il  n’estoit  pas  digne  de  vivre.  « Et  eu  cas 
«qu’il  ne  soit  vray,  disoil-il,  allez  vous  en  en 
«tels  cabinets,  vous  y trouverez,  en  tels  et  tels 
«endroicls,  instructions  amples,  escriles  tant 
« de  la  main  du  prince  que  de  la  mienne,  comme 
«il  vouloit  faire  mourir  le  roy  et  ruiner  la 
«France;  de  mesme  autant  contre  le  roy  d’Es- 
«paigne:  autant  contre  la  reyne  d’Angleterre, 
«qui  luy  avoit  si  bien  assisté;  tout  autant  encor 
«contre  aucuns  Flamans  de  ses  plus  grands 
«ami*;  autant  encor  contre  l'Allemaigne.  Bref, 
«dict-il,  c estoit  le  plus  meschant  homme  qui 
■ nasquist  jamais,  et  pire  encor  que  Néron,  lequel 
« pncor,  soubs  umbre  de  religion , eust  voulu 
«ruiner  tout  la  chrestienté  : si  bien,  dict-il, 

» La  phrase  du  manuscrit  paraissait  d’un  esprit  trop 
libre  au  réviseur,  aussi  l’a-t-U  corriRée  minute  oc 
le  voit.  Voici  la  phrase  de  Brantôme,  selon  le  manus- 
crit : • Il  devoh  se  précipiter  dans  la  mer  » «on  cheval 
et  lotit,  « tenter  le  sort , et  « sauver  avec  aoo  cheval  k 
la  n.t|;e,  bien  que  le  travers  fn*-i  larjje , ou  bien  se  noyer 
comme  d'autres  ont  fait  braveinrnt,  sans  donner  la  Rloh 
de  m prise  ny  occasion  de  son  martyre.  Pieu  ne  le  voulut, 
possible , et  qu'il  estoit  destiné  à cwie  mort  » 
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«qu'en  ayant  pitié,  j'ay  pensé  faire  un  œuvre 
« agréable  à Dieu  de  le  tuer.  » Noies  la  ruse 
et  la  mesrhancfté  de  cel  homme  d aller  in- 
venter  telles  menteries  : ainsi  faict  tout  dé- 
sespéré. 

Tout  cela  confessé,  il  fut  condamné  à la 
mort  ; et  premièrement  eut  la  gesne  ordinaire 
et  extraordinaire  très  cruelle,  sans  qu'il  son- 
nast  jamais  mot,  sinon  persister  lousjours  en 
son  dire.  Puis,  avant  mourir,  l'espace  de  dix- 
huict  jours,  il  fut  martyrisé  très  cruellement. 
I«e  premier,  il  fut  mené  en  la  place,  où  il  irouva 
une  chaudière  pleine  d’huile  toute  bouillante, 
dans  laquelle  luy  fut  enfoncé  le  bras  dont  il 
avoil  faict  le  coup  I*  lendemain  le  bras  luy 
fut  couppé,  lequel  estant  lumbé  à ses  pieds,  luy 
tout  constamment  le  poussa  du  pied , du  haut 
en  bas  de  l'eschaffaut.  Le  troisiesme  jour,  il 
fut  tenaillé  par  devant  aux  mamelles  et  devant 
du  bras.  Le  qualriesme , il  fiil  de  raesmes  te- 
naillé par  le  derrière  aux  bras  et  aux  fesses.  Et 
ainsy  consécutivement  fut  cet  homme  martyrisé 
l'espace  de  dix-buict  jours,  et  lousjours  re- 
tourné en  la  prison,  endurant  tous  ces  matyre* 
très  constamment.  Le  plus  grand  qu'il  endura 
après  celuy  de  la  mort , c’est  qu'il  fut  attaché 
tout  nud  au  milan  de  U place,  et  tout  il  frn- 
tqur  de  luy  furent  mises  forces  charretées  de 
charbon  auquel  on  mil  le  feu;  et  estant  em- 
brasé en  flamme  ardente,  ce  pauvre  patient  se 
roslit  là  un  tout  long  temps;  et  alors  il  s'écria  et 
perdit  patience,  et  puis  fut  oslé  paramprès.  Pour 
la  fin , eu  dernier  martyre  il  fut  roué  et  mail- 
lotté,  dont  il  ne  mourut  point  pourtant , car  on 
ne  luy  avoit  donné  que  sur  les  bras  et  jambes 
pour  le  faire  plus  languir;  et  vesquit  encor  plus 
de  six  heures,  demandant  un  peu  d'eau  pour 
boire,  mais  ou  ne  luy  en  osa  donner.  Enfin,  le 
lieutenant  criminel  fut  prié  de  le  faire  par- 
achever et  e-  tranglcr,  afin  que  son  ame  ne  se 
desespcrasl  cl  ne  sc  jflrdist.  Le  bourreau  vint 
donr  ; et  ainsi  qu'il  fusl  près  de  luy , il  luy  de- 
manda comment  il  se  portoit.  Il  loy  respondit  : 
«Comme  tu  m’as  laissé.»  Mais  ayant  tiré  la 
corde  pour  luy  mettre  au  col,  Il  se  releva; 
et  comme  ayant  appréhension  de  la  mort,  qu'il 
lia' oit  eu  encor  (çe  qui  fut  un  grand  cas,  et 
que  plusieurs  observèrent  en  luy),  il  dict  au 
bourreau  : « Hà  î laisse  moi  ; me  veut-on  encor 
«martyriser?  Laisse  raoy  mourir  ainsi.  » Et 


ayant  esté  estranglé,  il  finit  ainsi  sa  vie. 
Voylà  de  terribles  tormens!  O gentil  homme 
qui  vit  tout  cela  me  l'a  ainsi  coulé;  et  telles 
nouvelles  arrivèrent  à la  cour  et  à Paris  : je 
m’en  rapporte  à la  vérité. 

Tant  y a que,  si  le  prince  d'Orange  avoit  en- 
trepris ce  que  dict  ce  Briet , c’estoil  un  grand 
cas;  dont  je  m'en  rapporte  aussi  de  mesmesà 
la  vérité;  ce  que  pourtant  nul  homme  de  bon 
jugement  ne  croyra  ; Car  ce  prince  avoil  une 
ame  et  un  Dieu,  et  une  générosité. 

Il  a laissé  après  luy  une  bra\e  lignée,  le 
prince  d'Orange  d'aujourd'huy.  qui,  après  une 
longue  prison,  fut  délivré  par  son  roy  et  remis 
en  tous  ers  biens , dont  il  n’a  esté  ingrat;  et 
l’a  très  bien  servy,  tenant  son  parly  et  celuy  de 
l'infante.  L’outre  est  ce  brave  comte  Maurice, 
dont  je  parle  ailleurs  A part.  Du  troisiesme  ma- 
riage il  n’a  eu  que  des  tilles , cofdme  mesdames 
la  comtesse  Palatin,  de  Bouillon,  de  La  Tri- 
mouille,  et  madame  la  princesse  d'Orange,  et 
une  autre;  toutes  filles  de  madame  de  Zouare, 
qui  quitta  l'habit  et  espousa  M.  le  prince. 
Du  qualriesme  est  sorty  M.  Henry,  comte  de 
Nansau,  qui,  pour  son  beau  commencement  de 
son  jeune  aage^,4  monstre  desjà  bien  qu’il  ne  dé- 
généré rien  de  ses  prédécesseurs,  tant  du  costé 
du  pere  que  de  la  mere,  Louyse  de  Goligny, 
très  belle,  sage  et  honneste  dame,  fille  de 
M.  l'Admiral , et  vefve  de  cel  honneste  homme 
M.  de  Theligny,  tué  à la  Saincl-Bartheleiny. 

Le  roy  d'È>paigne  gaigna  beaucoup  à la  mort 
de  ce  grand  prince  d’Orange,  comme  il  a paru 
despuis  ; car  il  a esté  plus  paisible  seigneur  de 
la  Flandres  que  durant  son  vivant.  Dont  par 
là  il  s’est  monstré  très  grand  et  habile  capi- 
taine : mesmes  les  Espaignols  le  disoient  bien  , 
car  il  leur  donnoil  bien  de  l'affaire. 

— 1 # 

LX. 

LE  COMTE  LUDOVIC  DE  NANSAU. 

Si  le  comte  Ludovic  son  frere  eust  vescu 
plus  qu'il  ne  fit , il  le  fusl  esté  bien  aussi  ; car 
il  se  faisoit  très  vaillant , et  se  faisoit  tous  les 
jours  un  très  babil  homme,  comme  |ay  dict. 
Il  prince  son  frere  vint  en  France?  mais  il  n'y 
demeura  guiercs;  car  il  s’en  alla  à la  Ko- 
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chelle,  et  t'embarqua  pour  s’en  aller  par  mer 
en  Allemagne;  et  laissa  en  France  ledict  comte 
son  frere,  lequel , pour  son  entrée , servit  bien 
son  part  y ; car  ce  fût  luy  qui  fit  cette  belle  re- 
traicteà  la  baltaille  de  Montcontour,  secondant 
à propos  M.  l'Admiral,  qui  avoit  esté  fort  blessé. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  alla  en  Flan- 
dres , où  , avecques  M.  de  La  Noue  et  plusieurs 
gentilshommes  français,  capitaines  et  soldats, 
il  prit  Valencienes  et  Monts  ; là  où  soudain  ce 
grand  duc  d’Albe  le  vint  assiéger,  sans  luy 
donner  luysir  de  prendre  halaïue  : ce  qui  fut 
un  traict  de  grand  capitaine;  car  à un  révolté 
(comme  je  le  tiens  d'un  grand)  il  le  faut  pren- 
dre tout  chaud  et  lui  donner  sur  les  doigts,  et 
l'cmpescher  surtout  qu’il  ne  gaigne  temps  par 
le  teuiporisement  qu'on  luy  pourrait  user.  Le 
duc  d'Albe  fit  ainsi  ; car,  après  avoir  repris  Va- 
lanciencs  par  la  citadelle,  il  vint  aussy  tust  blo- 
quer et  assiéger  Monts  de  telle  furie  qu'il 
n'eut  de  quoy  là  tenir.  El  fut  ledict  comte 
(qui  tomba  malade)  contrainct  de  faire  ca- 
pitulation avecques  honneste  composition; 
et  luy  fut  très  bien  gardée  jusques  à un  seul 
poinct. 

Voyez  comment  les  loix  de  la$uerre  doivent 
estre  aussy  saincteset  religieusement  observées 
comme  les  autres.  Car  il  ne  faut  point  doubler 
que  si  ledict  duc  eus!  pris  ailleurs  et  d'autre 
façon  ledict  comte,  qu'infailliblement  il  luy  eust 
fait  t son  procès  , et  passer  par  les  mesmes  pas 
que  les  comtes  d'Orne  et  d'Aiguemont  ; et  ainsi 
la  loy  l’ordonnoit  ; mais  la  foy  de  guerre  si 
sainctement  donnée  le  sauva.  En  quoy  est  gran- 
dement à louer  ledict  duc , au  pris  de  plusieurs 
quej'ay  vcuetcogneu,qui  n’en  ont  faictdemes* 
mes  en  tels  endroicts,  disans  qu’à  un  rebelle  ou 
à un  herelique  il  ne  but  garder  la  parole  ny 
la  ft>y.  Cela  est  bon  pour  ces  capitaines  ou  au- 
tres ignorans  l'art  de  la  guerre , et  pour  ceux 
aussi  qui  ne  vont  point  aux  coups,  qui  jugent 
dans  leurs  chaires  tribunales  comme  il  leur 
plaist , ne  se  soucient  pas  d'aller  à la  guerre , 
et  n'apprehendent  de  se  trouver  en  telles  occa- 
sions pour  leur  estre  rendu  la  pareille;  mais  les 
grands  et  braves  capitaines  qui  se  trouvent  or- 
dinairement aux  hasards  de  la  fortune  de  Mars, 
doubteux,  y ad  visent  bien , et  ne  violent  jamais 
les  paroles  ny  promesses. 

J'ay  ou  y dire  que  le  duc  d'Albe  se  trouvant 


| à la  porte  ainsy  que  l’on  sortoit , il  salua  fort 
j courtoisement  le  comte  Ludovic  qui  estoii  fort 
malade  daus  une  lictiere,  et  luy  fit  beaucoup 
d'honnestes  offres,  luy  tenant  fort  briefves  pa- 
roles pourtant  ; mais  bien  plus  longues  à M.  de 
La  Noue,  auquel  il  fil  grand  honneur  et  admira 
fort  sa  valeur  et  vertu.  Il  salua  aussy  tous  les 
i capitaines  et  soldats  françois  fort  courtoisement, 
j Cela  s'appelle  sçavoir  bien  son  entre-gent  de 
guerre.  Quelque  fat  de  general  n'eust  pas  fait 
ce  traict,  ains  eust  faict  du  sot,  du  fendant  et 
du  mauvais , du  froid,  du  retiré  et  de  l aitier. 
Le  comte  Ludovic  s'estant  retiré  , et  conduict 
très  seuremenl  où  il  avoit  demandé  et  avoit  esté 
arrestë  , ad  visa  à se  guérir  ; et  puis  estant  bien 
guery  reprit  mieux  que  devant  le  harnois  ; se 
remet  à la  guerre , et  se  trouvant  en  une  ren- 
contre contre  le  duc  d’Albe,  il  y fut  tué  et  tous 
ses  gens  desfaicts,  où  il  y avoit  pour  le  moins 
six  ou  sept  cens  François , très  braves  soldats , 
qui,  eschapés  du  siégé  de  I41  Rochelle,  et  cassés 
(comme  je  vis  et  en  cognus  aucuns) , s estaient 
allés  mettre  à son  service.  Ainsi  finit  ce  brave 
comte.  Que  si  la  mort  ne  l’eust  gaigoé  il  eust 
donné  autant  d'affaire  au  duc  d'Albe  que  fit 
son  frere. 

LXI. 

LE  COMTE  D’AREMBERGCE. 

APPELS  HUfltl  JEHAN  PB  LINES. 

Il  commença  contre  ce  brave  comte  d'Arem- 
bergue,  qu’il  desfit enZelande  par  lopiniastreté 
des  Espaignols , qui  crioient  à toute  heure  au- 
dict  comte  qu'il  les  menast  au  combat  contre 
ces  heretiques  et  chiens;  mais  ledict  comte 
leur  remontrant  le  danger  eminenlqui  se  pre- 
sentoil  à leurs  yeux  de  les  charger  en  lieu  si 
desadvantageux  , rien  pour  cela;  ains,  comme 
gens  prédestinés  à leur  malheur  et  de  leur  gé- 
néral, crièrent  plus  que  devant  contre  luy,  jus- 
ques à l'appeller  traistre , et  qu'il  s'entendoil 
, avec  les  ennemis.  Luy,  qui  estoit  tout  noble  et 
! courageux , leur  dict  : «Ouy,  je  vous  monstre- 
| «ray  si  je  le  suis;  » donna  la  teste  baissée,  et 
combattant  très  hardiment  il  tomba  mort  par 
I terre;  et  de  ces  opiniastres,  mal  disciplinés  à 
• n'obeir  à leur  general , les  uns  furent  tués , 
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les  autres  se  sauvèrent  è la  fuite  ; desquels , au 
moins  aucuns  des  plus  opi  nias  très  et  coulpables, 
le  duc  d’Albe  en  fil  punition  , autant  pour  don- 
ner exemple  et  leçon  à tels  soldats  mal  créés , 
que  pour  le  regrel  qu'il  eut  de  la  perte  d’un  si 
bon  et  loyal  capitaine,  comme  il  te  fit  paroistre 
là,  et  1 'avoil  faict  en  plusieurs  endroicts  ; comme 
à nos  guerres  estrangeres,  estant  lieutenant 
aux  armées  de  la  reyne  d’Ongrie  qui  l’avoil 
choisy  pour  très  capable,  ainsi  qu'il  fut  au 
siégé  de  Metz,  on  appelloitson  Cartier  le  cartier 
et  le  camp  de  Barbançoo  ; car  il  esloil  de  ceste 
race  des  Barbançons,  bonne  et  noble  race  dont 
nous  en  avons  en  France. 

Outre  ses  valeurs,  il  estoit  un  très  beau  et 
très  agréable  seigneur,  surtout  de  fort  grande 
et  haute  taille  et  de  très  belle  apparence.  Il  vint 
servir  le  roy  en  France  à nos  guerres  secondes, 
où  il  mena  douze ceo's  lances  bourguignonnes 
qu'il  faisoit  très  beau  voir;  et  luy  en  general 
leur  commandoit.  Il  ne  tint  pas  à luy  qu'on  ne 
combattist  à Nostre  Dame  de  l'Espine;  et  mes- 
mes  il  demandoit  fort  la  poincte.  La  paix  de 
Chartres  s'en  ensuivit  ; et  luy , cependant  que 
ses  troupes  se  rafraischissoient  un  peu  par 
le  pays{vivant  pourtant  très  modestement,  car 
le  roy  d’Espaigne  les  payoit  fort  bien),  il  se  tint 
quelque  temps  à la  cour,  et  quasi  tout  le  ca- 
resroe,  se  tenant  à l'hnstel  de  Villeroy  prè*du 
Louvre,  despuis  à M.  d'Anjou  et  à la  reyne  de 
Navarre.  Le  roy  le^flesfrayoit  du  tout  pendant 
son  séjour  ; et  estoit  servy  de  sa  cuysine  et  of- 
ficiers. Il  venoit  ordinairement  à la  cour  chez  le 
roy  et  chez  la  reyne,  aussi  privement  comme  s'il 
eust  estéde  la  cour  mesme*.  Aussy  Leurs  Majestés 
et  Altesse  luy  faisoient  très  bonne  chere;  et  luy 
leur  rendoit  un  très  grand  honneur  et  humilité 
autant  que  nos  seigneurs  de  France.  Il  parois- 
soit  bien  qu'il  avoil  esté  très  bien  nourry , et 
avoit  bien  retenu  ce  qu'il  avoit  veu  en  la  cour 
de  l'empereur  son  maistre 

Il  devint  fort  amoureux  de  la  beauté  de  ma- 
damoiselle  deChasteaupeuf  île  Mieux,  qui  pour 
lors  emportait  le  las  des  plus  belles  ; et  pour  ce 
il  se  mit  à la  servir,  mais  avec  un  tel  respect  et 
telle  discrétion,  qu'il  donnoit  bien  à cognoistre 
d’avoir  servy  en  bon  lieu  et  en  celuy  dont  il  a eu 
réputation  ; roesmes  que  je  l'ouys  dire  un  jour 
à la  reyne  roere  : «qu'il  parobsoit  bien,  disoit 
«elle,  que  ce  seigneuf  n'avoit  aymé  ny  servy  en 


«bas  et  commun  lieu.»  Et  d’autant  que  M.  de 
Strozze  et  moy  estions  fort  serviteurs  espris  de 
ceste  belle  damoyselle  Chasteauneuf,  il  se  mit 
à nous  aymer  d’advantage  et  nous  accoster,  si 
bien  que  quasi  ordinairement  il  nous  conv'ioit 
d’aller  manger  avec  luy  et  nous  envoyoit  cher- 
cher, luy  estant  tousjours,  comme  j’ay  dict, 
servy  de  la  cuisine  du  roy  ; et  la  plus  part  de  nos 
devis  estaient  sur  nostre  maislresse.  El  quand 
il  estoit  près  d'elle  dans  la  chambre  de  la  reyne 
et  que  nous  luy  déférions  comme  il  méritait , 
il  vouloil  que  nous  fussions  quasi  tousjours 
ensemble  à l’entrelenir.  Ses  mots  n’estaient 
nullement  communs  ny  pauvres,  mais  très  bon 
françois,  comme  force  autres  langues.  Bref, 
il  estoit  très  vertueux  et  très  parfaict. 

Il  avoit , avec  sa  grand  beauté , une  défec- 
tuosité en  luy  qu’on  n’eust  cogneu , qui  estoit 
qu'il  ne  voyoit  goutte  d'un  œil; et  cet  œil  estait 
si  beau  et  si  pareil  au  bon,  qn’on  n’y  eust  rien 
recogneu , et  estoit  aussi  beau  que  l'autre.  U 
avoil  esté  ainsi  offensé  d’un  coup.  Pensez  qu'il 
eut  bien  la  curiosité  de  le  faire  guérir;  < 
espargna  ny  moyens  ny  inventions  pour  t 
bien  penser,  afin  de  ne  se  rendre  c 
désagréable  à la  dame  qu'il  serve' 
de  laquelle  je  luy  en  jetlob  aucune 
ques  traicts  et  attaques  en  l'air  e 
avec  toute  discrétion  , ainsi  ( 
quelquefois  en  ses  bonnes.  Il1* 
mesmes  avec  toutes  les  louanges^ 
ceste  dame,  et  non  sans  en  nwastreèencor  une 
sourde  passion  et  regrets  couverts. 

Enfin,  ce  seigneur,  estant  mandé  du  duc 
d'Albe,  délaissa  nostre  cour  et  nostre  France , 
non  sans  tristesse.  Ce  fut  au  mois  d’avril , et 
alla  mourir  en  Flandres  à ceste  desfaicte.  11 
laissa  après  luy  une  femme  qui  en  fut  très  dé- 
solée. C’estoit  une  très  belle  dame,  sage  et 
vermeuse,  et  estoit  digne  d’un  tel  mary.  Nous 
la  vbmesen  France  quand  elle  aeeonapaigna 
nostre  reyne  Elisabeth,  que  l’impératrice  luy 
avoit  donnée  pour  sa  principale  conduiete. 
Elle  n’y  demeura  guieres;  car,  après  les  nopces 
accomplies,  elle  s'en  retourna.  Il  la  faisoit  très 
beau  voir;  et  si  elle  eust  demeuré  d’advantage, 
la  cour  en  fust  esté  embellie  d’advantage. 
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EXIL 


DOM  SA'NCHO  D AVILA. 


A vecques  le  duc  d'Albe  ence  voyage  fui  dora 
Sam  ho  d’Avita , lequel  esloil  castellan  du  chas- 
teau  de  Pavie  lorsque  le  duc  d'Albe  le  prie  là; 
et  en  fit  «donner  beaucoup , d'autant  qu'on  ne 
le  teuoii  pas  pour  si  grand  capitaine  qu'il  fut 
après;  et  en  faiaoit  grand  cas,  et  quelquefois 
en  prenoit  advis.  Il  falloit  qu'il  eust  quelque 
bon  sens  naturel,  et  valeur  naturelle  aussy; 
carde  l’acquis  ny  de  la  pratique  il  en  a voit  peu, 
parce  qu'il  avoii  faict  plus  de  cas  de  garder 
son  chasteau , et  demeurer  léaus  ordinairement 
comme  une  vraye  morte-paye,  que  d'aller  aux 
champs  busquer  advaniure.  Mais  estant  avec  le 
duc  d'Albe,  il  se  façonna  de  telle  façon  par 
l'assidue  continuation  de  la  guerre  qu'il  exerça, 
qu’en  peu  de  temps  il  se  rendit  un  très  bou 
capitaine.  Et  pour  ce  fut  esleu  gouverneur  de  la 
citadelle  d'Anvers,  la  nompareille  forteresse  du 
monde,  et  le  vray  ramparl  de  toute  la  Flandres 
pour  k ray  ri'Kspatgne.  Auwy  fut-elle  mise 
eo  t^sa.bdnDeseï  seures  main»  et  très  fideles, 
vîic  il  la  garda  très  bien  sans  nul  reproche;  où 
assiégé  par  tous  les  Estais,  qui 
toat  n ccrtip  ses!  oient  révoltés,  et  emparés  quasi 
de  toutes  les  villes  de  Flandres;  et  falloit  nom- 
mément qu'ils  eussent  la  citadelle  d'Anvers; 
car  leur  révolté  et  victoire  demeuroit  manque. 
Ayant  do»  assemblé  plusieurs  grandes  forces, 
la  viudrcnl  assiéger , la  ville  tenant  pour  eux  , 
i et  battre  fort  furieusement,  et  la  tenir  fort  à 
l'est roict.  Il  pouvait  avoir  dedans  quelques 
doozecens  braves  Espagnols,  qui  lousa vecques 
leur  general  ne  s’estonnerent  nullement,  et  fi- 
rent très  bien  teste. 

Par  cas  fortuit  (comme  à quelque  chose  sert 
le  malheur  et  le  desordre),  quelques  quinze 
cens  soldats  espaignol*  peuauparavant  s'esloient 
mutinés  pour  leurs  payes,  et  s'esloient  saisis 
de  la  ville  de  Lost,  où  ils  faisoient  le  diable. 
Eux,  oyans  le  bruit  des  canonnades  que  l'on 
tiroit  à leurs  compagnons  (car  Lost  n'en  estoit 
qu'à  cinq  lieues),  sçaehant  comme  ils  étoient 
fort  A rest roict,  touchés  d’une  ambitieuse  cha- 
rité envers  leurs  compagnons,  et  d'une  cminte 
qu’il  leur  fust  reproché  de  les  laisser  perdre  à 
faute  de  leur  secours , vont  prendre  tous  par 


un  matin  resolution  de  les  aller  secourir,  quand 
bien  ils  devraient  tous  mourir.  Parquoy  tous 
sortent  de  leur  ville  ; et  jurent  tous  qu'ils  ne 
boiraient  ny  11e  mangeraient  qu'ils  n eussent 
entré  dans  la  citadelle,  combattu  et  chassé 
l'ennemy  qui  la  tenoit  assiégée.  Ils  marcheut 
donc  très  déterminés,  chascun  prenant  sa  fas- 
cine en  la  portant  sur  uneespaiille,  et  sur  l’au- 
tre l'harquebuse  ou  la  picque;  et  pour  plus 
grande  bravade,  ou  plustost  pour  présagé  de 
victoire,  chascun  prit  un  rameau  de  chesne 
qu'il  pendit  sur  son  morion  et  bourguignotte. 
Sans  avoir  donc  peur  de  rien,  marchent  résolus 
et  serrés,  et  vindrent  droict  à la  citadelle,  et  font 
entendre  leur  résolution  à dom  Sanche  et  ses 
compaignons.il»  entrent  parla  porte  du  secours, 
sont  recrus,  Dieu  sçait  comment  bien,  de  dom 
Sanche  et  de  leurs  compagnons;  lesquels,  après 
s’est re  bien  embrassés  et  entre-salués,  ainsy 
qu'011  les  convioit  de  se  rafraischir  cl  faire  la 
collation,  que  don  Sanche  avoit  faict  très  bien 
æcoustrer,  firent  responee  qu’ils  a voient  tous 
juré  de  lie  manger  et  boire  qu’ils  n'eussent  veu 
l'ennemy , ne  l’eussent  combattu , cl  ne  l'eussent 
jetlé  de  là  où  il  esloil,  et  pour  ce  qu'ils  vou- 
loient  tenir  leur  serment;  parquoy  demandè- 
rent qu'on  leur  ouvrist  la  porte  et  qu'on  les 
laissas!  aller,  et  que  dont  Sanche  le»  menast 
au  combat. 

A telle  si  belle  occasion  et  résolution  don 
Sanche  ne  voulut  faillir  et  temporiser  : parquoy, 
après  avoir  très  bien  ordonne1  de  l'assaut , faict 
soudain  ouvrir  la  porte  de  la  citadelle:  et  aussy 
lost  ces  braves  et  déterminés  soldais  donnèrent 
la  teste  baissée  dans  les  retranchemen»,  en 
criant  : San  Jagol  San  Jagol  H es  parla , 
lies  parla  U et  de  prime  abordade  donnèrent 
à celuy  que  tenoienl  quelques  six  cens  Fran- 
çois qui  pour  lors  s’esloient  mis  avec  les  estât*, 
qui  estoient  tous  vieux  soldat», qui,  par  plaisir 
et  par  courage,  s'esloient  débandés  des  vieille* 
garnisons  de*  frontière*  de  Picardie  et  de 
Champaigne. 

Tout  ainsy  que  les  Espaignol»  les  assaillirent 
vaillamment , le»  Françoglrfeurs  respondirent 
bravement;  car  H»  allaient  per  à per;  qui  fut 
cause  que  les  Espaigrfolsîwrierenl  : Estas 
son  Franceses ; dexarnoles  ; que  son  d tablas; 


1 baim  Jacques!  Espagne! 
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vamos  à combatir  los  hombres.  C'eut  - à 
dire  : «Ceux-cy  sont  François:  laissons  les, 
«car  ce  sont  diables,  et  allons  combattre  les 
«hommes.»  Et  couransdu  long  de  la  tranchée, 
vindrent  où  estoient  les  Flamans,  Allemanset 
quelques  Anglois,  qu’il»  faussèrent  et  empor- 
tèrent fort  aisément , de  sorte  que  sauve  qui 
peut  pour  les  Estât»,  et  pour  les  Espagnols  tue 
qui  peut,  et  de  suivre  la  victoire,  tousjonrs 
cria  ns  : San  J a go  ! san  J a go  ! H es pa fia  ■ 
Hespafla ! Sierra , sierra , carne,  carnet 
fl  sangre , à sangre  / à fltego , à fuego  / à 
saco , à saco  1 ! Et  par  ainsy  donnèrent  si 
bien  la  chasse  à l'ennemy , qu’il  en  demeura 
beaucoup  de  morts  sur  la  place.  Le  jeune  comte 
d’Aiguemont  se  sauva  avec  les  François , qui 
ae  sauvèrent  et  retirèrent  bravement.  4e  liens 
ce  conte  tant  d’aucuns  soldats  françois  qu’es- 
paignols  que  j’entretins  quelque  temps  après 
ceste  desfaicte,  estans  venus  à la  cour  à Blois, 
aux  premiers  estais. 

Les  victorieux  estans  absolus  maistres  de  la 
Ville  commencèrent  à bien  la  piller  et  se  faire 
tous  riches  : car  trois  mille  hommes  butinèrent 
une  ville  qui  estoit  assez  bastaute  pour  saonller 
et  rassasier  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes.  J'en  ay  parlé  ailleurs. 

Mal»  tan»  y a,  qui  poisera  ce  bel  exploict, 
quelque  ennemy  qu’il  soit  de  la  nation  espai- 
gnolle,  ne  peut  qu'il  ne  loue  à jamais  ce»  braves 
soldats  et  leurgeneral  don  Sanche;  lequel,  un 
temps  après,  fut  tué  au  siégé  de  Maslric;  dont 
j’espere  en  parler  â la  vie  du  prince  de  Parme  *; 
et  ce  don  Sanche  s’estoit  rendu  si  bon  capi- 
taine par  se»  continuelles  faction»,  qu’il  est 
mort  en  telle  réputation  , et  au  grand  deuil  du 
roy  d’Espaigne  et  de  tous  les  hommes  de 
guerre  de  sa  nation  et  d’autre. 

LXUL 

CHAPIN  VITELL1. 

Comme  fut  quasy  en  mesmes  temps  Chapin 
Vitelli , lequel  fat  un  très  bon  capitaine. 
Aussy,  en  ses  ans  plus  vigoureux,  il  en  monstre 

. * îmîiii- Jacques!  Espagne  1 Au  carnage, S feu,  i sang, 
tact 

• On  n’a  pas  cette  rie. 


grande»  preuves  en  la  guerre  de  Sienne  • 
duquel  s’ayda  fort  le  marquis  de  Marignan,  en- 
semble d'Astolpho  ou  Rodolpho  Bâillon,  d'une 
brave  et  vaillante  race,  qui  despuis  fit  si  bien 
dan»  FamagosteenCypre,  et  mourut  martyr: 
j'en  parle  ailleurs.  Tous  deux  luy  assistèrent 
bien,  et  nous  nuisirent  beaucoup  en  ceste 
guerre. 

Le  roy  d'Espaigne  commanda  au  duc  d’Albe 
de  se  servir  de  ce  Chapin  Vitelli , pour  la  suffi- 
sance qu’il  cognoissoit  en  luy , et  qui  le  rendoit 
son  pensionnaire.  Aussy  le  duc  d'Albe  le  tint 
en  telle  estime  qu’il  luy  bailla  la  charge  de 
commander  à toute  son  infanterie , dont  il  s’en 
acquicia  très  bien  : les  effect»  en  ont  faicl  foy. 
Et  si  estoit  le  premier  de  son  conseil.  Il  mourut 
quelque  temps  après  en  Italie  de  maladie. 

De  ceste  brave  race  des  Vitelli  sont  sortis 
de  braves  et  vaillans  hommes,  dont  j’ay  cognu 
aucuns  de  mon  jeune  temps,  comme  le  sei- 
gnor  Alexandre  et  le  seignor  Vincence,  et  le 
ecignor  Alphonse  Vitelli,  que  le  roy  Henry 
deuxiesme  a voit  nourry  page  de  sa  chambre  : 
lequel  avoit  un  oncle , qui  estoit  le  cardinal 
Vitelli,  an  très  habile  homme  de  sa  robbe , 
que  j'ayeogneu  à Rome,  et  bon  partisan  dudict 
roy  Henry,  et  point  ingrat  de  la  pension  qu’il 
luy  donnoit.  Il  eut  une  grande  attaque  une  Fois 
en  plein  consistoire  contre  le  cardinal  de  Lor- 
raine, qu’il  disoil  estre  trop  bouillant  pour 
le  bien  de  la  France  dont  il  estoit  natif,  et  à 
qui  il  devoil  tant  : j'en  parle  ailleurs.  Il  y a eu 
aussy  de  braves  capitaines  et  vaillans  hommes 
de  guerre  des  Vitellozzi,  sortis  du  inesme  eslocq 
des  Vitelli. 

LXIV. 

BARTHELEMY  ET ALVIANO. 

Barthélémy  d’Alviauo  a esté  de  son  temps 
un  très  grand  et  bon  capitaine,  mais  pourtant 
estimé  plus  vaillant,  hardyel  hasardeux  que 
sage,  considéré  et  provident  : deux  conditions 
contraires  qui  ont  servy  à aucuns  et  nui  à 
d’autres  : ainsy  qu’il  luy  arriva  à la  battaille 
d’Agnadel  contre  nostre  grand  roy  Louysdou- 
ziesme,  qu'il  donna  et  chargea  furieusement  et 


1 1 Le  manuscrit  dit  : « Brouillon.  » 
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sans  considérai  ion,  contre  l’advis  du  comte 
Petillano.  general  de  l’armée  des  Vénitiens, 
dont  ils  en  eurent  différend  ensemble,  et 
contre  celuy  de  la  seigneurie  qui  l’avoit  def- 
fendu  expressément , ainsy  seulemeni  de  tem- 
poriser et  amuser  l’armée  du  roy.  Mais  enfin, 
comme  brave  el  hasardeux,  il  voulut  combattre; 
et  à son  dam,  car  il  fut  pris  en  combattant 
bravement  jusque*  a n’en  pouvoir  plus , et 
me.- ié  devant  le  roy.  Il  luy  fil  très  bon  recueil 
comme  A un  très  vaillant  prisonnier  de  guerre. 
El  luy  ayant  demandé  ce  qu’il  pensoit  faire, 
d uasarder  ainsy  une  battait  le  avec  tout  l'estât 
vénitien,  il  luy  respondit  qu’il  n’eust  sceu  ja- 
mais mieux  faire  ny  acquérir  plus  grande 
gloire  et  honneur,  à perle  ou  gaing  , que  de 
combattre  un  si  grand,  hrave  el  puissant  roy 
et  prince,  et  que  voulant  essayer  la  fortune  il 
estait  vmu  à ce  combat. 

El  de  faici , luy  et  ses  gens  pour  la  première 
poincie  firent  très  bien  : mais  venant  M.  de 
Bayard  avec  ses  gens  de  pied , qui  csloit  à 
l'arriéré  garde,  et  s’advauçant  bravement , il 
donna  si  à propos  par  flanc  et  aux  coslés  des 
Vénitiens,  dict  l'histoire,  qu’ils  perdirent  cœur, 
et  ne  firent  puis  après  rien  qui  vaille,  sinon 
quelques  bons  soldats  csleus  dudict  Barthélémy, 
habillés  de  blanc  et  de  rouge,  qui,  s'opinias- 
trans  au  combat , demeurèrent  sur  le  champ. 
Braves  gens,  certes!  Le  roy,  qui  combaitoit 
vaillamment , ne  chatima  pas  de  son  cosié  : et 
poor  ce,  la  battaille  gaignée,  el  mis  à mort 
pour  le  moins  quatorze  à quinze  mille  hommes, 
et  ledict  Alviano  blessé  et  pris,  et  lumbé  entre 
les  mains  du  brave  M.  de  Vandenesse , frere  à 
M.  de  La  Pallice,  le  comte  Petillano,  votant 
ses  gens  de  pied  desfaicts,  se  retira  un  petit 
plus  viste  que  le  pas  avec  sa  gendarmerie  et 
tavallerie  restée  de  la  mortalité , avec  peu  de 
perte  de  nos  braves  François. 

Ledict  Alviano  mené  devant  le  roy,  et  devi- 
sant avec  Sa  Majesté,  ce  fut  lors  qu'il  luy  dict 
de  que  j'ay  dict  cy  devant.  Elle  avoit  faict  donner 
cc • fausse  allarme,  pour  cognoistre  si  ses  gens 
estoirnt  trop  desbandés,  et  pour  les  rallier  et 
Vs  cognoistre  s’ils  seroient  prompts  et  diligens 
Aissy  tost,  si  un  bon  affaire  ou  grand  besoing 
survenoil  ; et  ainsy  quelle  demanda  audict 
Alviano  ce  que  ce  pouvoit  estre,  il  respondit 
en  riant  : «Je  ne  sçay  pas,  sire,  sinon  que  vous 


«voulez  vous  combattre  les  uns  les  autres;  car, 
«de  nos  gens , je  vous  assure  qu'ils  ne  vous  vi- 
«siieronl  de  quinze  jours.  » Le  roman  de  M.  de 
Bayard  le  dict  ainsy.  Ne  faut  point  doubler  si 
le  roy  trouva  ce  mot  bon,  qui  tendoil  tousjoure 
d'aulant  plus  à sa  gloire. 

Or,  (out  ainsy  que  ce  capitaine  estoit  hardy 
et  vaillant , et  comme  la  vaillance,  hardiesse  et 
ardeur  de  courage  ne  rit  pas  tousjours  à son 
homme,  selon  que  la  fortune  variable  faict  en 
guerre,  et  qu'elle  est  journalière  en  rhardies«e 
aussy  bien  qu’eu  la  pusillanimité,  il  fut  taxé 
d'avoir  failly  en  son  courage  bouillant,  et  de 
s’estre  retiré  par  trop  viste  à la  battaille  mé- 
morable de  Vincence,  doni  j’en  parle  ailleurs, 
contre  le  visee- roy  dom  Raymond  de  Cardona, 
Prospéra  Colomno,  et  le  grand  marquis  de 
Pescayre,  qui  fut  le  principal  du  gaing,  disent 
les  Espaignols  : lesquels  disent  aussy,  que  du 
rommancement , ledit  Alviano  et  ses  troupes, 
avec  Paulo  Baglion,  bon  et  vaillant  capitaine 
aussy,  ainsy  qu'en  porte  la  race  de  long 
temps , donnèrent  fort  furieusement  et  firent 
un  bon  escheq  ; mais  l'infanterie  espaignolle  et 
l'allemande,  conduictes  par  ce  grand  mar- 
quis, arrivant  à propos,  attaquèrent  la  caval- 
lerie  dudict  Alviano  avec  telle  furie  qu'ils  la  de- 
sordonnerent  aussy  tost  el  la  mirent  en  route; 
de  telle  sorte  que  ledict  Bâillon  fut  pris.  Ainsy 
qu'ilcouroit  inad  vertammenl  et  imprudemment, 
disent  les  Espaignols,  pour  chercher  un  chemin 
court  pour  atteindre  Alviano,  que  fmjra  à 
priesa  ',  il  tumba  dans  un  champ  plein  d'eau, 
là  où  il  fut  pris  : et  Alviano,  passant  le  ruis- 
seau Rcron  à grand  presse , se  sauva  à Padoue , 
non  sans  se  despiter  et  maugréer  Dieu , dict 
l'Espaignol , de  que  eraenemigo  del  nombre 
de  los  //a  lia  nos  ,y  ami  go  de  los  Es  paroles *. 

Quasi  telblasphesme  cuyderent  faire  les  pau- 
vres chrestiens  dans  Antioche,  persécutés  d'une 
si  exlreme  famine,  que  les  plus  grands  ne  sça- 
voient  où  trouver  du  pain  : que  pou  voient  faire 
les  petits?  Si  que  tous  ensemble,  désespérés 
de  ceslc  male  rage  de  faim,  peu  s'en  fallut 
qu’ils  ne  s'adressassent  à Dieu,  ne  le  maugréas- 
sent et  ne  l’accusassent  d'ingratitude,  de  n avoir 
esgard  à leurs  peines,  maux  el  labeurs,  à U 

1 Qui  a’eofuyoil  en  grande  bâte. 

* De  ce  qu’il  étoit  ennemi  du  nom  italien,  et  ami  du 
Espagnol*. 
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perte  de  leurs  biens,  qu'ils  à voient  vendu  et 
mis  à l'abandon , ny  à la  sincérité  de  leur  dé- 
votion ; mais  comme  à un  peuple  estrange,  les 
permettoit  d’estre  ainsy  livrés  et  abandonnés 
ès  mains  des  ennemys  de  sa  foy.  Voyez  en  le 
conte  dans  I* Histoire  de  la  guerre  d' Orient 
Il  ne  faut  point  doubler  que,  par  tel  despit  et 
rage,  il  y en  eust  plusieurs  qui,  dans  l'ame  ou 
à ouvert,  firent  tels  blaspliesmes ; car  qui  est 
celuy  qui , pour  telle  rage  et  desespoir,  n'en 
dye  d’advaniage,  si  ce  ne  sont  ceux  qui  sont 
confits  en  toute  religion  et  dévotion  double- 
ment *.  Parquoy  ne  faut  point  doubler  aussy 
que  cet  Alviano  n'en  dist  pis  encor  que  je  ne 
dis,  tant  par  despit  que  par  desespoir,  veu 
que  de  tous  temps  les  gens  de  guerre  se  dis- 
pensent aisément  à tels  blasphesmes,  mais  plus 
jadis  qu'aujourd'huy.  Les  Italiens  ont  esté 
grands  blasphémateurs,  comme  je  l'ay  veu  la 
première  fois  que  je  fus  en  Italie.  Je  ne  les 
veux  accuser  tous,  car  il  y en  a d'aussy  gens 
de  bien  qu'en  tous  autres  pays,  et  aussy  qu’au- 
jourd'lmy  ils  s’en  sont  fort  corrigés.  J’en  parle 
aüleurs2. 

El  pour  retourner  encor  audict  Alviano,  il 
faut  prendre  exemple  eo  luy.que  tout  vaillant 
et  hardy  capitaine  ou  autre,  ne  se  peut  jamais 
vanter  tel  en  sa  vie  qu'a  près  sa  mort,  laquelle 
seule  couronne  nos  vies3;  car  bien  heureux 
est  il  qui  en  sa  vie  n'a  faict  quelque  escapade 
reprocbable  en  la  guerre;  ainsy  qu’en  arriva  ce 
coup  à ce  vaillant  et  invicto,  comme  dict  l'Ita- 
lien, tout  vaillant  comme  l’espée  qu'il  estoit. 

11  eust  mieux  valu  qu'il  fust  arrivé  ce  qui 
arriva  ceste  fois  raesraes  au  providadour  Lore- 
dano,  qui  avoit  esté  aussy  motif,  avec  Alviano, 
de  l'attaque  du  combat;  lequel  estant  pris, 
et  promettant  à aucuns  soldats  cspaignols  une 
grand  quantité  d’or  pour  sa  rançon  , le  traî- 
nant les  uns  les  autres  d qui  l’auroit , fut  enfin 

' Le  rêveur,  uns  doute  fort  orthodoxe,  a ajouté  de 
•a  main  : « F.(  se  sont  bien  résignés  à la  volonté  de  Dieu , 
ainsy  qu'il  faut  faire.  » 

* A la  fin  de  ses  Rodomontaties  espagnoles , il  y a 
un  Traité  des  jurements  et  blasphèmes  espagnols , 
cnélé»  de  quelques  italiens. 

* Voici  la  semence  de  Solon  ainsi  exprimée  par  Ovide  : 

Ultima  temper 

Expectanda  dies  homini  est  : dteique  beatus 
Ante  obttum  nemo,  tupremavue  fanera  débat. 

0>io-,  Met  n/n Iib.  ni. 


jetté  dans  un  fossé  plein  d’eau  de  despit,  et  là 
se  noya.  Cest  un  inconvénient  qui  arrive  sou- 
vent aux  guerres  à force  honnestes  gens,  atnsy 
pris  et  débattus  pour  pareille  altercation  à qui 
l’aura  ; comme  j’en  parie  ailleurs. 

Ledict  seigneur  Alviano  pourtant  ne  perdit 
pas  cœur  pour  tel  malheur  arrivé;  mais, comme 
remis  et  restauré , mieux  que  jamais  guerroyé 
et  fatigue  ses  ennemis  par  rencontres,  com- 
bats, courses  et  surprises,  et  mesmes  en  une 
où  il  cuyda  attrapper  ce  grand  marquis  de  Pes- 
cayre,  par  une  grande  et  longue  cavalcade 
qu’il  ht  un  jour;  car  force  de  ses  capitaines  es- 
pagnols le  voyant  fort  loing  d eux,  mespris.mt 
leur  garde , ne  la  faisoient  qu’à  demy  : sans 
que  le  marquis  (soit  qu’il  se  duubtasl  de  cet 
homme  turbulant  et  jamais  oisif,  ou  qu’un  bon 
démon  l’en  advisast  j fit  ce  soir  renforcer  ses 
gardes,  redoubler  ses  sentinelles;  si  bien  que, 
sans  telle  prévoyance,  ledict  Barthélémy  l’at- 
trappoit  et  luy  entevoil  sou  logis , à sa  grande 
honte  et  grande  perte  de  ses  gens.  Et  oneques 
puis,  dict  l’histoire  espaignolle,  ledict  marquis 
ne  faillit  de  commander  à ses  capitaines  faire 
tousjours  leurs  gardes  aussy  serrées,  estroictes 
et  renforcées  comme  s’ils  eussent  l’ennemy  en 
teste,  en  queue  ou  à cos  te.  Je  vous  laisse 
donc  à penser  si  ledict  Barthélémy  eut  despit  "* 
d’avoir  failly  son  coup  ; car  il  estoit  très  assuré, 
sans  ce  bon  ordre  et  prévoyance  dudict  mar- 
quis. , 

En  cet  exemple  dudict  Alviano,  force  braves 
et  vaillans  capitaines,  cavallicrs,  et  autres  gens  «.  / 

de  guerre , et  mesmes  les  jeunes  gens , y doi- 
vent bien  penser  et  regarder;  lesquels,  pour 
avoir  faict  un  ou  deux  coups  de  vaillance , en 
deviennent  si  insolens  et  enflés  comme  crap- 
paux,  de  gloire,  qu’il  leur  semble  n’avoir  ja-  - 
mais  de  peur,  et  qu’ils  combattront  le  diable 
s’il  se  presentoit  devant  eux  ; mais  il  ne  faut  # 
qu’une  mal-heure,  que,  venant  à faillir  de  cœur, 
ils  prennent  telle  espouvante  aux  plus  belles  et 
plus  esclairées  factions,  qu’ils  en  sont  desbon-  ^ 
norés  à bon  escient,  comme  j’en  ay  veu  force 
en  ma  vie.  El  ne  considèrent- ils  pas , pauvres 
aveuglés  qu’ils  sont,  que  tout  homme  est  jour- 
nalier, soit  de  la  nature,  soit  de  la  volonté  de 
Dieu?  Ne  considèrent -il s pas  aussy  que  les 
quictes  espées  que  nous  portons  à nos  costés, 
que  nous  tenons  pour  les  plus  luisantes,  les  plus 
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assurées  et  pour  les  plus  esprouvécs,  nous 
viennent  à faillir  quelquefois  au  plus  grand 
besoin  où  nous  les  employons?  El  ainsy  rien 
ne  nous  est  assuré  *,  ny  nos  espées  que  nous 
portons,  ny  nos  cœurs  qui  les  veulent  faire  va- 
loir 1 2 ; et  si , pour  rabiller  leurs  fautes  et  les 
nettoyer,  ils  reprennent  les  armes,  il  faut  qu’ils 
y fassent  des  miracles  de  valeur  et  de  l’cspéc3, 
comme  force  grands  capitaines  et  gens  de 
guerre  ont  faict  par  de  beaux  combats  et  ex- 
ploits qu’ils  ont  faict,  comme  je  les  nomme- 
rois  bien,  et  comme  fit  ce  brave  Alviano  en 
plusieurs  belles  occasions  qu'il  chercha  de  luy- 
mrsmes,  ou  qui  d'ailleurs  se  présentèrent  à luy; 
et  mesmes  à la  battaille  de  Marignan , où  ne 
pouvant  arriver  ( estant  general  des  Vénitiens, 
ligués  avec  nostre  roy  pour  lors)  avec  son  in- 
fanterie et  tout  le  reste  de  l’attellage  de  son 
armée,  prit  l'eslite  de  sa  cavallerie , et  par  une 
grande  cavalcade  arriva  sur  dix  heures  du 
matin,  ainsy  qu’on  esloit  aux  mains;  et  bien 
à propos,  car  il  n’y  a si  grand  capitaine  ny  si 
vaillant  homme  de  guerre,  qui,  voyant  arriver 
ô l’improviste  un  nouveau  secours  inopiné  , 
n’en  prenne  l’alarme  et  ne  s’en  estonne, 
voire  ne  branle. 

Aussy  dict-on  de  luy  que  ç’a  esté  le  premier 
qui.  par  sa  grande  vigilance  et  diligence,  a esté 
invanteur  des  grandes  courvées  et  cavalcades 
de  guerre,  pour  aller  debien  loing  rechercher 
son  ennemy  dans  son  camp  et  ses  loges;  ainsy 
que  fit  le  brave  M.  de  Nemours  en  la  reprise  de 
Bresse,  dont  j’en  parle  en  son  lieu. 

Le  premier  commancement  dudict  Alviano 
de  sa  guerre  fut  lorsqu'il  alla  trouver,  avecques 
aucuns  de  ses  braves  compagnons  et  capitaines 
des  Ursins , le  grand  capitaine  Cousalvo  à Na- 
ples; où  s'y  estant  jetté  et  resserré,  pour  ne 
pouvoir  bien  tenir  la  campaigne  contre  nos 
braves  François , se  voyant  renforcé  par  ces 
nouvelles  forces  survenues , dresse  une  armée 
de  neuf  cents  (tommes  d'armes  et  mille  chevau- 
legers . et  neuf  mille  hommes  de  pied , se  met 
aux  champs,  et  plus  ne  regarde  à la  deffencive 

1 Le  réviseur  a ajouté  : « Par  nous.  » 

* Le  réviseur  a ajouté  ici  de  u main  : «Car  tout  bien 
nous  doibt  venir  «l'enhaui.  » 

* U manuHtru  ajoute  : . Que  Moïse  fil  de  u verge 
autant  qu«>  fil  monseigneur  saint  Michel,  quand  il  com- 
battit le  diable  et  le  porta  par  terre.  » 


DS  CAPITAINES, 
comme  auparavant,  ains  du  tout  à l’offensive; 
et  despuis  nos  affaires  allèrent  par  de  là  très 
mal.  Voylà  ce  que  nous  valut  ccstc  fois  Alviano 
avec  ses  troupes  et  sa  personne,  qui,  estant 
fort  jeune  et  tout  fœu,  fil  rage  en  ccste  guerre  ; 
ce  que  très  mal  recogneut  le  grand  capilan  en- 
vers luy,  après  que,  s’estant  mis  à faire  la 
guerre  aux  Florentins  , Consalvo  les  vint  se 
courir  contre  luy  : très  mal  recognu  du  service 
passé,  que  j’ay  dict  vers  Naples;  grand  ingra- 
titude pourtant  ! 

Or,  pour  venir  à la  fin  dudict  Alviano,  après 
plusieurs  beaux  faicts  et  services  rendus  à la 
seigneurie  de  Venise  , ainsy  qu’il  estoit  sur  les 
desseins  de  retirer  Bresse  et  Veronne  , comme 
il  l’eust  faict , n’en  fault  doubler,  luy  vint  une 
maladie  d’un  flux  de  ventre  qui  l’emporta , 
n’ayant  pas  attaincl  encor  soixante  ans.  I^s  Vé- 
nitiens le  regrettèrent  fort , et  tous  les  soldats 
de  l’armée  encores  plus;  car,  ne  se  pouvant 
saouler  de  se  re-souvenir  de  luy,  ils  relindrcnt 
son  corps  vingt-cinq  jours  durant  près  d’eux 
tousjours  en  l’armée,  ainsy  quelle  marchoit , 
l’accompaignant  tousjours  d’une  pompe  funèbre 
et  triste  pour  le  conduire  en  toute  seurté  jus- 
ques  à Venise,  afin  qu’il  ne  luy  fust  faict  aucun 
outrage , à luy,  dis-je,  sur  lequel  ses  cnnemys 
aucuns  mal  discrets  eussent  voulu  se  vanger.  Et 
ainsy  queles  Vénitiens  voulurent  demander  sauf- 
conduict  à Mnrc-Anthoine  Colomne,  comman- 
dant en  Bresse  et  Vérone,  Théodore  Trivulse, 
très  bon  et  brave  capitaine,  ne  le  voulut  jamais 
permettre,  disant  qu'il  n'estoit  pas  raison  ny 
bien  séant  que  ccluy  qui  en  sa  vie  n’avoit  jamais 
eu  peur  de  ses  ennemis , qu’en  sa  mort  il  fit 
signe  de  les  craindre.  Et  ainsy  fut  porté  seure 
ment, et  enterré  à Venise  avecques  grande  ma- 
gnificence en  l’eglisedeSainct  Estienne,oû  j’ay 
veu  encor  de  mou  jeune  temps  sa  sepuJture,  la 
première  fois  que  j'y  fus. 

Voylà  la  mort  de  ce  grand  capitaine,  qui  nous  * 
fit  en  sa  vie  et  du  bien  et  du  mal , et  qui  estoit, 
ores  pour  nous,  ores  contre,  n’ayant  pris  la. 
mort  en  guerre  qu’il  avoit  tant  recherchée , 
comme  plusieurs  grands  capitaines  que  j'ay 
nommés  et  nommeray  en  mon  livre.  Il  faut 
louer  le  susdict  Théodore  Trivulse  en  sa  reso- 
lution de  n'avoir  voulu  demander  le  saufeou- 
duict.  Il  hasardoit  bien  pourtant  ce  pauvre 
corps  ; s'il  fust  esté  pris  et  enlevé  de  ses  cnne- 
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mys  *.  Quel  convoy  et  quelle  pompe  Punebre  ! 
Celle  de  raessire  Bertrand  du  Glesquin  fut  bien 
plu»  belle  et  plus  honorable;  lequel  estant  mort 
devant  le  chasteau  de  Randon . et  ceux  de  de- 
dans sYstans  rendus,  fut  ordonné  et  ad  visé  par 
ceux  de  l’armée  qui  commandèrent  après  luy , 
qu’on  porterait  sur  son  tahu,  où  estoit  le  corps, 
les  clefs  en  signe  d’obedience  et  humilité.  Beau 
Iraict,  certes!  L’on  est  en  diverses  opinions  où 
il  mourut,  lis  uns,  comme  M.  du  llaillan  , le 
tiennent  en  ce  chasteau  ; et  moy  j’ay  veu  en  un 
vieux  roman  de  sa  vie,  escrit  en  lettres  gotti- 
qnes,  que  ce  fut  devant  le  chasteau  de  Bernar- 
dieres  ou  de  Condnc , deux  petits  chasleaux  et 
bicoques  en  Périgord,  qui  ne  valent  pas  le  par- 
ler, qui  sont  près  de  moy,  mesmes  que  les  bon- 
nes gens  et  bonnes  femmes  vieilles  de  là  le  di- 
sent encor.  Je  m'en  rapporte  à ce  qui  en  est  ; 
c’est  le  moindre  de  mes  sourys. 

Tels  convoya  et  pompes  funèbres , certes , 
contentent  aucunes  personnes,  soit  ou  qu’elles 
leur  soient  attribuées  en  leur  vivant , ou  ten- 
dant à la  mort , ou  que  leurs  parens  et  amis  , 
les  pensant  plus  honorer,  les  fassent  faire  tel- 
les : bien  contraires  à ce  grand  Saladin.  soldan 
de  Babylonne,  de  Damas,  et  ray  d’Ægypte, 
l’un  des  grands  capitaines  à mon  gré  qui  ait 
esté  en  Orient , tant  pour  ses  beaux  faicts  que 
pour  ses  gentilles  façons , belles  honnestetés  et 
courtoisies,  si  nous  voulons  croire  Ikcace  en 
un  des  contes  qu’il  faict  de  luy,  qui  est  très  ad- 
mirable , pour  avoir  quasi  traversé  toute  la 
chrestienté  , desguisé  en  simple  marchant , 
pour  en  venir  recognoislre  les  forces  des  chres- 
tiens , et  surtout  des  François  , leurs  formes  et 
façons  de  faire  et  leur  parler.  Après  donc  qu’il 
cul  faict  et  parfaict  tant  de  belles  choses  contre 
eux  , il  faict  trembler  tout  I Orient  devant  son 

1 Le  manuscrit  ajoute  : « Pouible  luy  eussent-ils  faict  pa- 
reil tour  et  pareilles  funérailles  que  fil  le  pape  l.ïbai»,  le 
quel,  ayant  pii* prisonnier*  sept  cardinaux  srismatique» 
cl  bandés  contre  luy,  il  en  fil  jetter  à Germe*  quatre  en  un 
*ac  dans  l'eau,  et  les  autres  trois . cou  vaincus  par  jus- 
tice devant  le  clerqé  et  le  peuple,  les  fil  exécuter  et  des- 
fairt-  averques  une  doloire,  ei  puis  seiche  r leurs  corps  dans 
un  four,  et  les  o*  le*  meure  et  enserrer  en  certaine» 
quais»-*  faictes  h propos , lesquelle»  il  faiwit  toujours 
rbarK  t sur  de*  multer*  quand  il  alloil  par  pay»,  et  mar- 
cher devant  luy  avec  leur*  chai*  aux  roti|;es  par  dessus 
■csilictes  quai»ses,  |>our  advertissi  meut  et  terreur  à tou» 
ceux  qui  eussent  vnuiu  attenter  sur  sa  personne  et  pou- 
lilicai-  Voyez  Y Histoire  de  Naples.  » 

* . * / 


nom  et  ses  armes  ; mourant  en  la  cité  d’ Ascaloa 
ordonna  , après  son  trespas , que  sa  chemise  r 
fut  portée  sur  une  lance  à travers  (otite  la  ville 
par  un  sien  escuyer,  héraut  ou  trompette,  fai- 
sant un  tel  cry  à haute  voii  : a Le  ray  de  tout 
* l’Orient,  qui  l’a  tant  faict  craindre  soubs  soy, 
«est  mort , et  n’emporte  de  tous  ses  biens  avec 
«luy  que  cela.»  Yoylà  la  pompe  fuueralle  dont 
se  contenta  ce  grand  prince. 

Nosroys,  nos  empereurs,  nos  grands  princes 
et  capitaines  chresliens  ne  se  contentent  de  si 
peu , et  font  bien  ; car  certes  tels  honneurs  que 
l’on  deffere  en  leurs  funérailles  sont  beaux  et 
fort  à estimer;  et  croy  que  telles  magnificences 
n’offencent  point  Dieu  , puisque  messieurs  les 
grands  supérieurs  de  lYglise  le  permettent, 
voire  s’en  veulent  ressentir,  comme  je  l’ay  veu 
en  deux  de  nos  roys,  qui  sont  belles  certes , de- 
votieuses  , contrites  et  pitoyables,  lis  anciens 
empereurs  romains  ont  apporté  la  plus  grand 
part  de  ces  façons;  mais  nous  en  avons  con- 
verty  leur  abus  en  une  lionne , pure  et  saincte 
religion,  et  pie  ceremonie.  J'en  parle  ailleurs. 

LXV. 

CÆSAR  BORGIA. 

Pour  retourner  encor  à nos  autres  grands 
capitaines,  que  je  ne  veux  encor  délaisser,  Ma- 
chiavel et  ses  bons  averlans  ou  adherans  out 
fort  loué  C.esar  Borgia , et  mis  au  rang  des 
grands  capitaines,  comme  certes  en  son  vivant 
il  l’a  faict  paroislre  par  aucuns  beaux  exploicts. 
Yoyez-en  les  histoires  italiennes  et  autres  , et 
mesmes  Guichardin.  El  pour  ce  je  ne  veux  faillir 
à le  colloquer  en  ce  rang  , tant  parmy  les  Ita- 
liens que  les  Espaignols. 

Il  fol  fils  de  Roderigo  Borgia . natif  de  Va- 
lence , et.puis  pape  nommé  Alexandre  *.  Ce  Cæsar 
fut  faict  cardinal  par  le  chapeau  de  son  perc , 
qu’il  eut  après  la  création  de  son  papal.  Il  se  fit 
partisan  de  la  France , où  il  se  maria  avccqucs 
mademoiselle  d’Albret , l une  des  belles  filles 

1 Le  manuscrit  ajoute  : • Et  quel  pape!  Dieu  le  sçait  et 
se»  rfft-cl»  Pont  npnstré;  le*inolu#  If*  bon»  tout»,  vrux 
je  dire  iwscbau* , qu'il  fit  S nû«re  r«»y  Charles  VIII , et 
la  confédération  qu  i!  «t^vec  le  Turc  luesme» , contre 
(oui  devoir  d'un  ebresiien. 
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de  la  coup  , y nourrie , comme  j’en  parle  ail- 
leurs en  un  discours  de  cela.  Il  eut  cent  lances 
des  ordonnances  du  roy  Louys  douzième,  bien 
entretenues.  Il  eut  la  duché  de  Yalanlinois  avec- 
ques  grosse  pension.  Il  fit  en  son  temps  dti  bien 
et  du  mal.  comme  jediray.Sondict  perc  eut  un 
fils  aisné  qui  fui  faict  cardinal , et  eut  le  cha- 
peau de  son  pere  après  eslre  créé  pape.  Mais 
se  fasebant  de  la  robbe . et  ayant  la  fantaisie 
dressée  aux  hautes  conceptions  et  entreprises 
du  monde,  la  quitta;  et  portant  envie  à sondict 
frere,  que  le  pere  eslevoit  de  tout  ce  qu’il  pou- 
voit  en  l'estai  temporel , le  fist  une  nuict,  par 
de  meschans  garnimens  scs  semblables , à ce 
apostés  , tuer  et  jelter  dans  le  Tybre  ; dont  le 
pape  en  conçut  une  extresme  fascherie  pour 
tel  scandale  et  misérable  tour.  Il  dissimula 
pourtant  le  faict , et  ayda  à ce  Cæsar  ce  qu’il 
peut  pour  le  faire  grand  du  monde  ; et  com- 
mança  de  plain  abord  à exterminer  en  la  Ro- 
maigne  et  terres  du  patrimoine  de  Sainct  Pierre 
tous  ces  petits  seigneurs  particuliers  et  tyrans, 
qui  pilloient  et  ruynoient  tous  leurs  pauvres 
peuples  et  subjecls  par  une  infinité  de  concus- 
sions, rançonnemens  et  pillerie  ; si  qu'enfin  il  les 
mena  si  bien  et  beau  qu'il  les  reduisist  au  petit 
pied.  II  reduisist  la  Romaigne,  Boulloigne,  Ra 
venne  . Civita  Castellana  , qu'il  fortifia  par  le 
moyen  de  son  pere  de  telle  sorte,  et  la  ville  et 
chasteau,  que  je  pense  n’avoir  veu  jamais  place 
de  terre  ferme  plus  forte  que  celle  là.  Si  bien 
que  les  Ferruccis,  qui  auparadvant  la  tenoienl 
en  subjection  , n'oserent  onrques  plus  remuer 
ny  lever  la  teste.  Plusieurs  autres  places  ferait- 
il  en  l’estât  ecclesiastique  ; et  ne  se  parla  onc- 
ques  plus  après  de  ces  petits  tyranneaux,  dont 
l’eglise  luy  en  eut  ceste  bonne  obligation. 

À propos  de  ces  tyranneaux , il  faut  que  j’en 
die  ce  mot.  Et  en  voulez-vous  un  plus  grand? 
Quasi  en  ces  mesracs  temps,  que  Sigismond 
Malatesta,  seigneur  d’Ariminy,  grand  homme 
de  guerre  certes , mais  très  mal  conditionné, 
qui,  ne  se  contentant  pas  de  faire  mille  maux 
aux  hommes,  il  s'adressa  à ses  propres 
femmes?  La  première  fut  fille  du  comte  de 
Carmignolla,  qui  Idy  porta  un  très  beau  et 
grand  mariage,  belle  et  bien  honneste.  Après 
son  pere  mort, il  la  répudia  Mai*  passe  celuy -là; 
car  il  fit  mieux  envers  elle  qu’il  "ne  fil  à la 
seconde , fille  de  Nicolas  d’Est,  duc  de  Ferra  re, 
, . * * 


très  sage  femme,  bonne  et  chaste;  il  1a  fit 
mourir  de  poison.  La  troisième  fut  fille  de  Fran- 
cisque Sfbrce,duc  de  Milan,  une  très  belle 
femme  aussy  ; pour  combler  la  mesure  de  ses 
mesrhanretés  il  l'est  rangla  de  ses  propres  mains. 

Or,  si  la  fortune  eust  ry  autant  à ce  Valentin 
sur  la  fin  que  sur  le  commencement,  ne  faut 
doubler  qu'il  eust  tout  gardé  pour  luy,  et  faict 
fort  petite  part  de  tout  son  butin  à M.  Sainct 
Pierre,  tant  il  estoit  ambitieux  et  avare. 

On  dict  que  le  dragon  se  faict  et  se  forme 
d’un  gros  serpent,  dtvorable  qu'il  est,  en 
dévorant  et  mangeant  plusieurs  autres  serpens 
et  serpenteaux.  Et,  pour  ce, on  donna  à cedict 
Cæsar  pour  devise  un  dragon  dévorant  plusieurs 
serpens , avec  ces  mots  : U ni  us  compendium . 
ufterius  stipendium  l.  Ainsy  devint  et  aecreut 
jadis  Rome  par  les  ruynes  de  la  ville  d’Aibe; 
et  ainsy  lediet  Cæsar  devint  opulent  et  enrichy 
des  despouilles  de  ces  tyranneaux.  Et  le  pou- 
voit  on  brocquarder  de  mesmes  comme  fit  le 
roy  Louys  XI  une  fois  l’un  de  ses  capitaines, 
qui  en  ses  guerres  avoit  picouré  quelques  ca- 
lices et  vieilles  reliques  d'eglise  d’or  et  de 
perles  et  pierreries:  il  en  fit  faire  un  fort  beau 
et  riche  collier,  qu’il  portoit  ordinairement  au 
col.  Et  ainsy  qu’il  parut  un  jour  devant  Sa 
Majesté  et  sa  cour,  il  y eut  aucuns  courtisans 
qui  voulurent  toucher  lediet  collier  devant  luy; 
ils’escria  aussy  lost  : Hàl  ny  touchez  pus , ce 
sont  relicques  : vous  seriez  excommuniés. 
De  mesmes  eust-oo  peu  dire  des  despouilles 
qu’avoit  gaignées  lediet  Cæsar  sur  l'eglisc.  qu’il 
fit  paroistre  en  plusieurs  façons,  et  mesmes  en 
une  que  je  vaysdire. 

Il  faut  donc  sçavoir  que  lors  qu'il  vint  en 
France  pour  espouser  roadamoisclle  d’Albret, 
comme  j’ay  dict , et  qu’il  fit  son  entrée  à la 
cour  du  roy  Louys  douziesme  pour  lors  estant 
à Chinon  :j’en  ay  trouvé  et  veu  le  discours  dan* 
le  thresur  de  nostre  maison  assez  bien  escrit, 
et  en  ryme  telle  quelle  pour  ce  vieux  temps 
et  assez  grossière;  et  pour  ce  je  ne  m’en  suis 
icy  voulu  ayder,  car  elle  pourroil  importuner 
le  lecteur;  mai»  je  l’ay  mise  en  prose  au  plus 
clair  et  net  langage) , qu’il  entra  ainsy  le  mer- 
credy  dix-huicliesme  jour  de  décembre  mil 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  et  huict 

Premièrement  au  devant  de  luy  M.  le  car- 

1 Le  malheur  de  l’un  fait  le  bonheur  de  l'autre. 
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dînai  de  Roan  *.  M.  de  Ravastain,  M.  le 
seneschal  de  Thoolouse,  M.  de  Clermonl  , 
arcompaignésde  plusieurs  seigneurs  et  gentils 
hommes  de  la  cour,  jusques  au  bout  du  pont 
pour  luy  faire  compagnie  à son  entrée.  Devant 
avoit  vingt -quatre  mulletsfort  beaux , chargés 
de  bahus . coffre»  et  bouges  (ainsv  porte  l’ori- 
ginal). couverts  decouvertures  rouges avecques 
les  escussons  et  armes  dudict  duc.  Après 
venoient  vingt  et  quatre  autres  mullets  avec 
couverts  de  rouge  et  jaune  my  parties,  car  ils 
portoient  la  livrée  du  roy,  qui  estoit  jaune  et 
rouge;  j’ay  veu  la  reyne  Marguerite  d'aujour- 
d’huy  , sa  petite  fille  ,J , les  porter  longtemps 
par  ses  pages  et  lacquays.  Suivoienl  après 
douze  mullets  avec  les  couvertes  de  satin  jaune, 
barrées  tout  à travers.  Puis  venoient  dix  mul- 
Icts  ayant  couvertes  de  drap  d'or,  dont  l'une 
barre  estoit  de  drap  d’or  frisé,  et  l’autre  ras; 
qui  sont  en  tout  soixante  dix  par  compte. 
Quand  tous  les  mullets  furent  entrés  dans  la 
ville,  ils  montèrent  tous  au  chasteau. 

El  après  vindrenl  seize  beaux  grands  cour- 
siers, lesquels  on  tenoit  en  main,  couverts  de 
drap  dor  rouge  et  jaune,  ayant  leurs  brides 
à la  genetle,  et  à la  coustumedu  pays,  dict 
ainsy  l’original.  Uerny  après  venoient  dix  huicl 
pages,  chascun  sur  un  beau  coursier,  dont  les 
seize  estoient  v est  us  de  velours  cramoisy,  et 
les  deux  autres  de  drap  d'or  frisé.  Pensez  que 
c'estoienl,  disoit  le  monde,  ses  deux  mignons, 
pour  estre  ainsy  plus  braves  que  les  autres. 
Plus,  par  six  lacquays  estoient  menées,  comme 
de  ce  temps  l'on  en  usoil  fort , six  belles  mulles 
richement  cnharnaschées  de  selles,  brides  et 
harnais,  tous  complets,  de  velours  cramoisy  , 
et  les  lacquays  vestus  de  mesmes. 

En  après  venoient  deux  mullets  portans  cof- 
fres, et  tous  couverts  de  drap  d'or.  Pensez  , 
disoit  le  monde,  que  ces  drux-là  portoient 
quelque  chose  de  plus  exquis  que  les  autres , ou 
de  ses  belles  et  riches  pierreries  pour  sa  mas- 
tresse  et  pour  d'autres,  ou  pour  quelques  bulles 
cl  belles  indulgences  de  Rome,  ou  pour  quel- 
ques sainctes  reliques,  disoit  aussy  le  moude. 
Puis  après  venoient  trente  gentils  hommes, 
vestus  de  drap  d’or  et  d'argent.  C'estoit  trop 

1 Rouen,  Georges  d’Amboise,  premier  ministre  de 

Louis  XII. 

• Arrière- petite- fille. 


petite  troupe  aussy,  disoit  la  cour,  veu  le  grand 
attirail  precedent.  Il  en  falloit.  pour  le  moins, 
cent  ou  six  vingts,  vestus  à la  mode  de  France, 
les  nulres  à celle  d'Kspaigne. 

Item , avoit  trois  menesi  riers , c'est  asçavoir 
deux  tabourins  et  un  rebec 1 (dont  l'on  enusoit 
fort  de  ce  temps) , comme  aujourd’huy  font  les 
grands  seigneurs  d'Allemaigne  et  geueraux 
d'armées,  qui  usent  de  leurs  cymballes  quand 
ils  marchent,  ainsy  que  fil  le  baron  Dosnes  2 
par  grand  ostentation;  mais  ce  brave  grand 
M.  de  Guyse  les  luy  cassa,  et  en  fit  taire  le  son 
à sa  grand'lionte.  J’ay  veu  ce  grand  roy  de 
Navarre  Anthoine,  pereû  nostre  roy,  en  user 
de  mesmes,  à l’imitation  d'Allemaigne,  lorsqu’il 

. fut  lieutenant  general  du  roy  Charles  neu- 
viisme.  quand  il  marchoit,  ce  qu'il  faisoit 
beau  voir,  à la  guerre,  sonnaus  tousjours  de- 
vant luy;  et  nous  en  donnoit  beaucoup  de 
plaisir  en  chemin , qui  nous  en  soulageoif 
d'autant.  On  disoit  que  le  duc  de  Saxe  luy  en 
avoit  faict  présent.  Pour  retourner  encor  à la 
musique  dudict  Cæsar  Borgia,  ces  deux  tabou- 
rineurs  de  cy  dessus  estoient  vestus  de  drap 
d'or , ainsy  qu’estoit  la  coustume  de  leurs  pays, 
dict  le  texte  de  l’original,  et  leurs  rebecs  ac- 
coustrés  de  fil  dor;  et  aussy  les  instrumens 
estoient  d'argent  avec  de  grosses  chaisues  d’or; 
et  alloient  lesdicts  meneslriers  entre  lesdicts 
gentils  hommes  et  le  duc  de  Yalenlinois , son- 
nahs  tousjours. 

Item,  quatre  trompettes  et  clairons  d'argent, 
richement  habillés,  sonnans  tousjours  de  leurs 
instrumens.  Il  y avoit  vingt  quatre  lacquays, 
tous  vestus  de  velours  cramoisy  my-party  de 
soye  jaune;  et  estoient  tout  autour  dudici  duc, 
près  duquel  estoit  M.  le  cardinal  de  Roan,  qui 
l'eÛtretenoiL 

Quant  audict  duc,  il  estoit  moulé  sur  un 
grand  et  gros  coursier,  harnaisché  fort  riche- 
ment , avecques  une  robbe  de  satin  rouge  et 
de  drap  d'or  my  party  (je  ne  puis  pas  bien 
comprendre,  quant  à moy,  cesle  façon  d’es- 
toffe3),  et  bordée  de  force  riches  pierreries  et 
grosses  perles.  A son  bonnet  estoient,  à double 
raug,  cinq  ou  six  rubis,  gros  comme  une  grosse 
feve,  qui  monstroient  une  grande  lueur.  Sur 

* Violon. — 1 De  IHioiij. 

I ‘ Appareinmt ni  que  celte  robe  étoil  à bande»,  l'une  d« 
drap  d'or,  fl  l’autre  de  satin  touge. 
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le  rebr.li!  de  si  bîrrrlie  avoit  aussy  grande 
quantité  de  pierreries,  jusque*  1 ses  boite»,  qui 
eitoient  mules  iardees  de  coi  dons  d'or  et  bor- 
dées de  perles , 

Et  un  aoMer,  pour  en  dire  le  cm  , 

Qui  valoil  Uen  trente  mille  ducat*. 

Ainsy  porte  la  ryme. 

Son  cheval,  qu’il  chevauchoit,  estoit  tout 
chargé  de  feuilles  d'or,  et  couvert  de  bonne  or- 
fœuvrerie,  avecques  force  perles  et  pierreries. 
Outre  plus,  il  avoit  une  belle  petite  mulle  pour 
se  pourmrner  par  la  ville,  qui  avoit  tout  son 
harnais,  eommc  selle,  bride  et  poitral,  tout 
couvert  de  roses  de  fin  or,  espois  d’un  doigt. 

Pour  faire  la  queue  de  tout,  y avoit  encor 
vingt  quatre  mullets  avec  couvertes  rouges, 
ayans  les  armoyries  dudicl  seigneur,  avecques 
aussy  force  cariage  de  chariots  qui  portoienl 
force  autres  besoignes,  comme  licts  de  camp, 
vaisselle,  et  autres  choses. 

Aloty  entra,  pour  a»oir  broict  et  nom, 

Lrdirt  uigneur  au  chatlcau  de  Chinoa. 

dict  la  ryme. 

Voylà  l'équipage  du  gallant,  dont  je  n’ay 
rien  changé  du  langage  de  l’original. 

I»e  roy  esianl  aux  fenestres  le  vit  arriver. 
Dont  ne  faut  doubler  qu'il  ne  .Ven  morquast,  et 
luy  et  ses  courtisans,  et  ne  dissent  que  c’es- 
toit  trop  pour  un  petit  duc  de  Valentinois. 

Je  croy  que  le  roy  Louys  XI 1 en  eust  bien 
dict  son  mot,  ei  bien  brocardé  avec  sa  robe  de 
bure,  et  son  chapeau  de  laine  velu,  et  son 
image  de  plomb  de  Nostre-Dame  y attaché.  Et 
sur  reste  vanité  de  parades  j'en  vays  faire  une  | 
petite  digression  dont  il  me  souvient. 

Nostre  roy  dernier,  Henry  troisiesme , fai- 
sant un  jour  la  dicte  à Sainct  Germain  en  Lave, 
où  il  s'csloit  retiré  à part  hors  de  sa  cour,  qu'il 
avoit  laissée  à Paris  avecques  la  rey ne  sa  mere,  un 
jour  muy  y estant  pour  luy  demander  un  petit 
don  duquel  on  m'avoit  donné  advertissement , 
il  me  fit  cet  honneur  de  me  laisser  entrer  en 
sa  chambre  à son  disner,  l’iiuyssier  luy  ayant 
demandé  congé,  ainsy  qu’il  le  permettoit  à 
plusieurs  et  non  à tous.  Je  le  vis  disner  : où 
o estoit  M.  d’Arques,  ne  faisant  qu’entrer  en 
laveur,  despuis  M.  de  Joyeuse.  Durant  son  disner 
il  se.  mit  à parler  de  la  grande  dispense  que 

• L«  UMQUlcril  ajoute  : « Le  l>on  rompu.  • 


faisoient  les  gentilshommes  de  son  royaume , 
et  principalement  ceux  de  sa  mur;  que  bien 
qu'il  fist  de  grands  dons  à sa  noblesse,  et  non 
pas  encor  tant  qu'il  voudroil . que  pourtant  il 
ne  falloit  pas  quelle  en  abusast,  et  mist  tant 
en  dcspences  si  superflues  et  excessives  qu’elle 
faisoit , tant  pour  les  habillemens  que  pour  les 
grands  trains  de  leur  suite,  de  chevaux , d’oy- 
seaux , de  chiens , et  autres  choses;  car  il  fal- 
loit espargner  au  bon  temps  de  la  paix;  et 
quand  viendrait  un  voyage , et  un  bon  affaire 
de  guerre,  il  falloit  alors  despendre  bien  Sf 
propos,  en  luy  faisant  service  et  ù tout  le 
royaume.  Et  sur  ce  il  s’adressa  à M.  d’Arques; 
et  luy  monstra  et  reprima  quatre  mullets  qu’il 
avoit  d'ordinaire,  tant  de  grands  chevaux, 
couriaus,  oyseaux  et  chiens,  et  qu’il  falloit  se 
retrancher  désormais  de  tout  cela;  et  sur  ce  luy 
allégua  le  train  du  roy  Charles  son  frère  et  de 
luy,  l’un  estant  duc  d’Orléans,  et  l'autre  duc 
d'Angoulesme,  qui  n’avoient  tous  deux  que  six 
mullets  et  quatre  petites  hacqucoées  pour  leurs 
montures,  et  demy-douzainc  de  couriaus  pour 
leurs  escuyers.  Il  allega  aussy  avoir  ouy  dire  à 
la  reyne  sa  mère  : que  le  roy  François  son  grand 
pere,  qui  cominança  les  pompes  et  les  grandes 
magnificences,  n'eut  jamais  que  douze  mol- 
lets, tant  de  sa  première  que  seconde  chambre; 
et  M.  le  Dauphin,  avant  qu’il  fust  maryé.  n’en 
avoit  que  quatre;  puis  luy  et  madame  la  Dau- 
phine en  eurent  dix,  M.  d’Orléans  n’en  eut  pas 
plus  aussy  que  de  quatre;  mesmes  il  dict  que 
son  train  estoit  trop  grand,  et  qu'il  le  vouloit 
retrancher.  Bref,  le  roy  en  fit  un  ample  dis- 
cours , adressant  lousjours  sa  paralle  à Arques, 
d'une  si  belle  façon  et  grâce  (car  il  l’avoit  très 
bonne,  avec  l’eloquence  qui  luy  estoit  fort  fa- 
milière et  diserte),  qu’un  chascun  des  assistans 
admira  et  loua  fort  cesle remonslrance,  qui  estoit 
fondée  sur  la  vérité  et  toutes  bonnes  raisons, 
non  sans  que  ledict  Arques  en  rougist  cl  n’en 
fust  un  peu  estonné. 

Aucuns  disoient  : «Qui  eust  jamais  creu  que 
«ce  grand  roy,  remply  de  toute  grandeur,  li- 
aberalitc  et  magnificence,  se  fust  mis  ainsy  sur 
«l’œconomie,  le  reglement  et  la  parcimonie! 
«Ah!  que  cela  ne  durera guieres; il  est  tropge- 
a nereux,  littéral  et  magnifique.  » Comme  de  vray 
il  ne  peut  encommencer  en  luy  pour  donner 
exemple  aux  autres  , uy  regler  Arques  ny  ses 
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Mtres  favoris;  car  il  les  remplit  de  si  grands 
dons  et  biens  raids,  qu'un  seul  d'eux  a voit  et 
mennit  plus  grand  train  que  ne  firent  jamais 
le*  roy»  Franco»,  Henry,  et  autres  cnfans  de 
France. 

Si  ce  grand  roy  eust  faict  ce  reglement,  il 
eust  faict  beaucoup  pour  luy  et  pour  sa  noblesse; 
car,  cl  quelle  raison  que  tant  de  seigneurs , et 
petits  et  grand*,  veuillent  imiter  les  princes 
du  temps  passé,  voire  les  surpasser  P nous  en 
voyous  à la  cour  par  milliers.  Je  me  souviens, 
moy  estant  petit  garçon  , nourry  en  la  cour  de 
ceste  grande  reyne  de  Navarre  Marguerite 
(soubs  ma  grand-n»ere,  sa  dame  d'honneur  et 
senesthalle  de  Poictou),  ne  luy  avoir  jamais 
veu  que  trois  raullets  de  coffre,  et  six  de  ses 
deux  lictieres , la  première  et  la  seconde.  Bien 
avoitdle  trois  ou  quatre  chariots  pour  ses 
filles.  Aujourd'huy  on  ne  se  contente  pas  de  si 
peu,  ny  hommes  nv  femmes;  c’en  est  le  moin- 
dre de  mes  soucis.  Bien  qu’on  me  pourrait  ob- 
jecter d avoir  faict  ceste  digression , je  ne  l’ay 
faicte  que  (tour  autant  déprimer  la  vaine  gloire 
et  la  bombance  sotte  de  ce  duc  Valantin;  au- 
quel pour  retourner,  je  veux  conter  sa  fin. 

Après  qu’il  eut  faict  des  siennes  , et  usé-de 
ses  tours  inconstans  et  peu  assurés  de  sa  foy , 
il  se  fit  liayr  à nostre  roy , qui  estoit  son  prin- 
cipal appuy,  et  puis  au  pape  Jules  ; et  ne 
sçaehant  oit  se  recourre,  il  envoya  au  grand 
capitan  pour  luy  demander  un  passeport  et 
saufconduict  pour  l'aller  trouver  en  srureté  â 
Naples,  et  conférer  avec  luy  de  beaucoup  de 
choses.  L’autre  luy  envoya  fort  librement,  l»on 
et  ample.  Où  estant,  et  luy  proposant  de  grands 
desseins  pour  s'emparer  de  toute  la  Toscane  , 
un  jour  luy  ayant  donné  le  bon  soir  en  sa  cham- 
bre pour  se  retirer  en  la  sienne,  et  ledicl  Coti- 
sai vo  l'ayant  embrassé  de  bon  cœur  par  un  beau 
semblant,  fut  aussy  tost  en  sortant  de  la  cham- 
bre constitué  et  retenu  prisonnier  dans  le  chas- 
teau  ; cl  envoya-on  à l'heure  mesmes  en  son 
logis  osier  et  prendre  le  saufconduict  qu’il  luy 
avoit  donné  auparavant  (il  n’estoit  point  besoin 
de  faire  ceste  cerimonie).  Et  pour  excuse  ledicl 
Consalvo  dict  : que  le  roy  Ferdinand  son  mais- 
Irc  luy  avoit  mandé  et  commandé  de  le  retenir 
prisonnier,  et  que  son  commandement  pouvait 
plus  que  son  sauf-conduict . parce  que  la  seurelé 
qui  se  bailloit  de  Tautborité  du  serviteur  ne  va- 
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loit  rien  si  la  volonté  du  maistre  ne  ta  ratifioit. 
Mesmes  luy  reprocha  que . ne  sc  contentant  de 

ses  mesehaneeiés  passées,  il  alloil  allumer  (se-  % 
Ion  les  dessains  qu’il  avoit  entendu  de  luy)  un 
feu  qui  alloit  embraser  et  ruyner  toute  l’Italie. 
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Quelle  conscience  dudicl  Consalvo,  et  sur  quoy 
fondée  ! Car,  s’il  eust  peu  usurper  et  surprendre 
pour  luy  et  pour  son  maistre,  il  l’eusl  faict  sans 
double  ny  aucun  scrupule. 

Encessauf-conduicls  plusieurs  y doivent  bien 
regarder  comment  ils  les  donnent  et  les  reçoi- 
vent. J'en  faiets  un  discours  sur  ce  subjeet  en 
celuy  de  M.  de  Nemours,  Jacques  de  Savuye. 
Enfin  il  n’y  a que  de  les  avoir  des  roys , supé- 
rieurs et  grands  souverains  ; car  ils  sont  sub- 
jects  i revocquer  ceux  que  leurs  serviteurs  don- 
nent. Et  sc  doibvent  reiglrr  h un  traict  que  flt 
le  duc  Sforce,  le  dernier  duc  de  Milan , lequel , 
banny  de  son  estât  et  réfugié  h Venise,  obtint 
par  le  moyeu  du  pape , des  Vénitiens  cl  autres 
de  ses  amis , un  sanf-conduitt  de  l’empereur 
pour  le  venir  trouver  i Bouloiguc  à sou  cou- 
ronnement, sans  se  fier  à aucun  que  luy  eust 
peu  donner  Anthoine  de  Leve , pour  lors  gou- 
verneur de  l’estai , ou  autre  de  ses  capitaines. 

Et  ainsy  qu'il  fit  la  revcrcnce  à Sa  Majesté , il 
tira  son  sauf-conduict  de  sa  poche;  et  le  luy 
présentant,  il  luy  dict;  «Cæsarée  Majesté,  voylâ 
• mon  sauf-conduict  qu’il  vousa  pieu  me  donner 
, pour  venir  S vous  et  me  jetter  A vos  pieds  pour  * 
« vous  rendre  compte  de  mon  innocence.  Lors 
«que  je  vous  le  demanday,  ce  n'esioit  pour  au- 
veune  mesfiance  que  j’eusse  de  vous  et  de  voslre 
« genereusc  bonté , vertu  et  miséricorde  ; mais 
«je  me  desfiois  de  vos  capitaines  et  generaux 
«qui  m'ont  faict  tant  de  tort,  et  m’en  eussent 
«faict  de  mesmes,  m’estant  mis  en  chemin  sans 
«voslre  seurelé,  bien  qu’ils  me  vouloienl  don- 
«ner  la  leur;  maisj’ay  eu  plus  de  fiance  en 
« la  vostre.  A ceste  heure  que  je  suis  prés  de 
«voslre  personne  et  très  Impériale  Majesté , je  * 
< ne  crains  rien , et  n’ay  bcsoiug  plus  de  sauf- 
«conduict  ; et  pour  ce  je  le  vous  rends , me  te-  ' 
« nant  en  toute  franchise  estant  près  de  vous.  > 
L’empereur  trouva  ce  traict  fort  beau , et  1 en  * 
ayma  d'advantage , et  luy  remit  sa  duché  qu’il 
ne  garda  gtiicres;  car  il  mourut  tost  après, 
comme  j'ay  dict  ailleurs;  cl  si  fit  plus , luy 
donua  uiie  très  belle  et  hoimeste  femme, Chris- 
tiuc  de  Dancmarck,  l'une  des  belles  et  boa- 
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n estes  dames  du  monde , dont  je  parle  ailleurs. 

Voylii  comme  le  sauf-conduict  de  l’empereur 
servit  bien  à re  duc,  et  ccluy  de  Gonsalve  mal 
au  duc  Valentin.  Pourtant  il  n'y  a que  bien  tenir 
sa  foy,  en  quelque  façon  que  ce  soit.  Pour  ro- 
gner , comme  disoit  Cæsar,  c’est  une  grande 
••  tentation  de  la  rompre  ; mais  pour  oster  la  vie 
à un  pauvre  diable  desjà  abattu  de  la  fortune, 
ou  luy  faire  espouser  une  prison  perpétuelle , 
comme  vouloil  faire  le  roy  d’Arragon,  Gonsalve 
fit  mal.  El  y alla  de  sa  réputation  ; car  Thon- 
neur  d'un  grand  capitaine,  voire  de  tout  autre, 
est  un  grand  cas;  et  là  où  il  marche  il  faut 
fermer  les  yeui  à tout,  si  ce  n’est  qu’on  veuille 
s’armer  du  dire  que  c’est  raison,  par  la  volonté 
de  Dieu,  que  : à qui  rompt  sa  foy,  on  la  luy  peut 
rompre  sans  reproche;  ainsy  que  ce  Valentin 
fut  Port  louché  de  ce  vice  en  son  temps  en  plu- 
sieurs endroicts,  desquels,  sans  en  alléguer 
tant,  je  ne  diray  que  celuy  qu’il  fit  au  petit  roy 
Qiarleshuictiesmeenallantà  Naples.  Luy  ayant 
juré  et  donné  sa  foy  si  inviolable,  avec  celle  de 
son  pere  le  pape  Alexandre  1 , il  la  luy  rompit 
et  le  quicta  tout  à plat.  Un  autre  plus  grand 
et  enorme  fit-il  ; c’est  qu’ayant  assiégé  Aslor, 
seigneur  de  Faence,  dans  sadicte  ville,  et  prise 
par  composition , la  vie  et  bagues  saulves  de 
luy  et  des  siens , soubs  umbre  d'un  bon  traicte- 
ment  pour  quelques  jours,  et  après  en  avoir 
abusé  et  gasté  vilainement , estant  d’une  ex- 
tresme  beauté  et  jeune  garçon,  il  le  fit  secret  te- 
ment  mourir,  et  plusieurs  autres  des  sieus. 
Quelle  vilaiuie  ! Bajazet  ayant  pris  Constanli- 
noble,  après  avoir  abusé  et  violé  l'imperatrice 
et  ses  filles,  et  prostituées  à d'autres,  les  fit 
aussy  mourir  meschamment. 

oylà  comme  il  en  prit  à ce  Valantin;  car 
ayant  tani  de  fois  rompu  sa  foy  aux  uns  et  aux 
autres,  Dieu  voulut  qu’on  luy  en  fist  de  mesmes. 
Et  croy  que  sa  vie  eusl  couru  fortune , ce  me 
,dit  une  fois  un  vieux  bon  homme,  maistre 
de  la  poste  de  Médina  del  Campo,  lequel , me 
monstrant  la  rocque  où  avoil  esté  emprisonné 
ledict  Valantin,  et  serré  fort  estroictcment,  me 
^dict  : Seilor,  por  aqui  se  saU  ô César  Bor- 
gia  por  gran  milagro  2.  Comme  de  vray  ce 
fut  un  grand  miracle,  car  s'en  estant  subtile- 

1  Le  manuscrit  ajoute  : «Un  autre  orand  parjure.  • 

* Monsieur,  par  là  se  sauva  très  miraculeusement  Cæsar 
Borftia 


ment  devallé  par  une  corde  de  ce  grand  pre-  * 
cipice  *,  il  s’enfuit  au  royaume  de  Navarre,  vers 
le  roy  Jehan  son  bcau-frere;  et  grand  cas 
aussy  de  s’estre  ainsy  saulvé  par  le  beau  milan 
de  toute  la  Castille,  ioutesfois  ledict  maistre 
de  poste  me  dicl  que  quelque  sien  esprit  fami- 
lier y avoit  opéré , tenoit-oo  pour  lors  en  Cas- 
tille. 

Estant  donc  en  Navarre  comme  désespéré, 
le  roy  Louys  douziesme  ne  le  voulant  recevoir 
plus,  pour  ne  desplaire  au  roy  d'Arragon,  et 
qu’il  estoit  mal  content  de  luy , il  se  mit  à 
faire  la  guerre  contre  l'Espaignol  au  camp  de 
Viane,  place  du  susdict  royaume , où  il  fut  tué 
d’une  zagaye  par  les  ennemis  sortant  d’une 
embuscade , non  sans  avoir  bravement  et  vail- 
lamment combattu.  En  quoy  furent  trompés 
force  François,  Italiens  et  Espaignols,  d’avoir 
faict  une  fin  si  belle  et  honorable,  que  l’on 
cuydoit  un  jour  misérable  et  honteuse  par 
l’espée  de  justice,  pour  expier  les  maux  et  les 
cruautés  qu’il  avoit  faicts  en  sa  vie.  Il  est  à 
présumer  que  Dieu  eut  miséricorde  de  luy 
par  quelque  repentance  qu’il  en  fit.  Ainsy  sa 
bonté  toute  divine  s'entend  aussy  bien  sur  les 
mauvais  que  sur  les  bons,  selon  qu’ils  la  re- 
clament et  font  repentance. 

Or , pour  finir  ces  derniers  propos  contre  ces 
violateurs  de  foy,  je  vous  raconterai  une 
action  admirable  du  pape  Sixte2,  le  plus  re- 
douté pape  pour  la  justice  en  toute  l’Italie 
qui  fut  jamais.  Duquel  et  de  sa  sœur  ayant 
esté  faict  un  Pasquin,  vestu  d’une  chemise 
fort  sale,  se  plaignoit  quelle  n’estoit  point 
blanche,  et  que  sa  lavandière  l’avoit  quiclë 
pour  se  faire  duchesse.  Il  disoit  cela  par 

1 Oii  conte  aussi  que  certain  moine  étant  venu  trouver 
en  prison  le  Valenlinoit,  qui  demandoit  un  confesseur , 
le  prisonnier  tua  ce  moine , et  se  sauva  déguisé  des  babils 
du  mort.  Voyei  Luth.  Colloq. , etc.  63  de  la  2e  partie. 

» Celte  portion  de  phrase  est  »:u  réviseur,  qui  a retran- 
ché aussi  ce  passage  qu'on  lit  dans  le  manuscrit  : • Le 
roy  Louis  XI  ayant  faict  assiéger  Jacques  d’Armaijjnac , 
duc  de  Nemours,  par  M.  de  Reaujeu  etThanneguy  du 
Chistel,  luy  s emant  rendu  la  vie  xaulveâeui,qui  la  luy 
promirent,  n’en  voului  nullement  tenir  la  composition  ny 
ratifier  leur  foy , et  ne  laissa  pour  cela  à luy  faire  tren- 
cber  la  teste.  A ce  bon  roy  lout  luy  estoit  permis,  et 
avoit  sa  dispense  de  tout , bien  qu'il  ne  fait  jamais  à 
Rome  pour  l'obtenir  du  pape,  ainsy  que  fit  CharlrtnaiGne, 
comme  j’rn  parle  ailleurs.  A grand  peine  ce  bon  roy 
eust  faict  le  traict,  sur  le  poinct  de  sa  foy  donnée,  que  fit 
un  de  ces  am  le  pape  Sixte.  • 
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ce  que  la  sœur  du  pape,  n'ayoit  pas  longtemps 
qu'on  l'avoit  veue  lavandière  et  laver  le  linge; 
et  le  pape  Costa  de  ce  mestier  et  la  fil  duchesse, 
comme  de  vray  il  avoit  raison  de  l'anoblir.  Il 
fut  si  en  collere  qu'il  fit  faire  un  bandon  que  : 
quiconque  sçauroit  l'auteur  de  ce  pasquin  ou 
l'auroil  faict  luy-mesmes , en  luy  révélant  qu'il 
luy  donnoit  la  vie  saulve  et  dix  mille  escus. 
L'auteur  fut  si  impudent  et  si  cupide  du  lucre, 
que  luy-mesmesse  vint  accuser  à Sa  Saincteté,  et 
luy  dire  franchement  qu'il  l'avoit  faict,  et  de- 
mander son  salaire  promis  par  le  bandon.  \jt 
pape,  le  regardant,  luy  dict  : «C’est  raison. 
« Ce  que  je  lay  promis  je  te  le  tiendray  ; et  pour 
« la  vie  je  ne  voudrais  te  fausser  la  foy.  Parquoy 
«je  te  donne  la  vie  ; et  visle  : qu’on  luy  donne 
«les  dix  mille  escus  : mais  aussy  ce  que  je  ne 
«t’ay  promis  je  le  tiendray , qui  est  qu’on  luy 
«coupe  le  poing  cl  la  main  qui  a si  mal  escrit, 
«afin  qu'il  te  ressouvienne  de  n’escr ire  jamais 
« plus  parolles  si  scandaleuses  et  touchans  de  si 
«près.»  Force  grands  personnages  n’eussent 
pas  si  estroictement1,  en  un  tel  faict  si  scanda- 
leux et  injurieux , gardé  leur  parollc.  Et  pour 
ce  faut  louer  ce  grand  pape,  monsirant  en 
cela  qu’il  importe  beaucoup  souvent  à garder 
et  rompre  sa  foy,  et  qu’il  y va  de  la  conscience, 
de  la  grand  conséquente  et  de  l'honneur  d'aller 
à l'encontre,  ainsy  que  j’en  faicts  un  discours 
ailleurs  assez  beau,  et  remply  de  beaux  et  bons 
exemples  de  nos  temps. 

LXVI. 

LE  SEIGNEUR  JEHAN- JACQUES  TRIVULSE 

Le  seigneur  Jehan-Jacques  Trivulse  fut  un 
grand  capitaine  italien,  toulcsfois  très  bon 
Francis,  et  qui  fil  de  très  grandes  monstres 
d’armes  pour  le  service  de  la  France,  pourtant 
mal  recpgneu  du  roy  François  premier,  qui , 
ayant  couceu  quelque  loger  soubçon  contre 
luy,  par  la  suscitation  de  M.  de  lautreq  qui 
luy  porta  de  l’envie,  le. desfavorisa  fort  de  ses 
bonnes  grâces;  de  telle  façon  que  lcdict  roy 
estant  un  jour  à Chartres,  et  par  un  matin  tour- 
nant de  la  messe , s'estant  faict  porter  lcdict 
Jehan-Jacques  dans  une  chaire  (estant  fort 

1 Le  luauiiftcnt  dil  : • Effrontément.  • 

i. 


boiteux  , goutteux  cl  attainct  de  quatre-vingts 
ans,  et  Fort  cassé  des  grandes  corvées  de 
guerre  qu'il  avoit  faict  et  souffert  en  sa  vie) , 
ainsy  que  le  roy  vint  à passer  sans  faire  sem- 
blant de  l avoir  veu , ledict  Jehan-Jacques  s'es- 
criant,  luy  dict  : «Sire, ah!  Sire,  au  moins  un 
a mot  d'audience!  » Le  roy,  tournant  la  leste  de 
l'autre  costé,  ne  le  voulut  ouyr.  Dont  ee  bon 
homme  conceut  si  grand  de*pil , que  de  là  il 
s'alla  jetter  dans  le  licl  et  n'en  leva  jamais 
jusques  à ce  qu'il  fut  mort.  Et  comme  durant 
sa  maladie  on  en  dict  la  cause  au  roy,  louché  en 
sa  conscience,  il  l'envoya  visiter;  mais  pour 
«toute  responce  il  dict  : «Mêlas  il  n'est  plus 
«temps:  son  desdain  qu'il  m’a  usé  et  mon  des- 
« pit  ontdesjà  faict  leur  operation  en  moy;jesuis 
« mort.  » U*  roy  puis  après  en  fut  fort  marry , et 
s'excusa  fort  de  ne  l'avoir  bien  recogneu  en  scs 
services  notables  qu'il  avoit  faict  aux'  roy  s 
Charles  huict , lxuiys  douze  et  à luy  mesmes. 

M.  de  Lautreq  fut  cause  de  sa  desfaveur, 
comme  j‘ay  dict,  par  le  moyen  de  madame  de 
Chasteau-Briand , sa  sœur,  que  le  roy  ayrooit. 
Aussy,  quelque  temps  après.  Dieu  permit 
qu'il  eust  sa  venue  après  qu'il  eut  perdu  l'estât 
de  Milan.  Et  tout  ainsy  que  le  roy  ne  fit  cas 
dudicl  Jehan -Jacques,  et  le  desdaigna  tant  de 
ne  vouloir  parler  à luy , de  mesmes  le  roy  en 
usa  envers  M.  de  Lautreq;  car,  voulant  faire 
ses  excuses  de  la  perle  de  Milan , Sa  Majesté  ne 
le  voulut  voir  ny  ouyr  que  par  seconde  per- 
sonne , dict-on . pour  le  commancemcnt , et 
après  tellement  quellement  il  parla  à luy. 

Ainsy  ces  deux  personnes  furent  traictéesde 
mesmes  façon , selon  la  volonté  de  Dieu  ; mais 
à l'un  le  despit  luy  transperça  le  cœur,  et 
mourut;  et  l'autre  traisna  quelque  temps  après, 
non  sans  en  porter  longuement  le  desdain  et  le 
despit  sur  lame;  car  ces  deux  subjecls  sont  deux 
maux  certes  incurables  à un  homme  généreux. 

Ce  brave  capitaine  donc,  le  seigneur  Jacques 
mourut  ainsy.  Et  dict  on  de  luy  que  lors  qu'il 
voulut  mourir,  il  avoit  ouy  dire  à quelques 
philosophes  que  les  diables  hayssoicnl  fort  les 
espées  et  en  avoienl  grand  frayeur,  et  s’en 
fuyoient  quand  ils  les  voyoient  blanches  en 
l’air  et  flamboyer.  Tel  fut  l’advis  de  la  Sibylle 
quand  elle  mena  Æncas  aux  enfers,  et  qu'elle 
le  vit  à l’entrée  de  la  porte  avoir  peur  de 
messieurs  les  diables.  «Non,  non,  dict  elle, 

il 
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n’aye  point  peur;  tire  seulement  ton  espéc  : 
Paginaque  en /te  fenvm.  * Aussy  ledict  sei- 
gneur Jehan -Jacques,  fondé  sur  telle  opinion, 
lors  qu'il  voulut  mourir,  il  se  fit  mettre  son 
espée  sur  le  licl  toute  nue  près  de  luy,et,  ! 
tant  qu'il  peut,  il  la  tint  en  lieu  de  croix 
comme  les  autres  ; et  de  vray  l’espée  portoit  la 
• croix  sur  elle  et  luy  servoit  d’autant;  et  aussy 
que,  cependant  qu’elle  renvoyeroit  les  diables, 
luy  voyant  ainsy  en  la  main,  eussent  peur 
et  ne  s'approchassent  de  luy  pour  luy  enlever 
et  emporter  son  ame  avecques  eux;  et  par 
ainsy  ne  s'en  osans  approcher  de  luy,  elle  eust 
lovsir  de  s’eschapper  et  passer  par  la  porte  de 
derrière,  et  s’envoiler  visle  en  paradis.  L’in- 
vention et  la  ruse  n’en  eust  pas  estée  mauvaise 
s’il  eust  peu  tromper  de  reste  façon  ces  mes- 
sieurs les  diables,  qui  se  meslent  de  tromper 
les  pauvres  humains. 

Voylà  donc  ce  grand  capitaine  mort,  ayant 
ordonné  que  son  corps  fust  porté  ensepvelir  à 
Milan;  ce  qui  fut  faict;  et  fort  honorablement. 
Sur  sa  sépulture  fut  mis  : Hic  qui  es  rit  qui 
nunqitam  quievit;  c'est-à-dire:  «Icy  repose 
«qui  ne  reposa  jamais.»  M.  de  Monllur,  après  sa 
mort , et  sur  son  exemple , a pris  cesle  devise , 
ainsy  qu’on  la  voit  dans  son  livre. 

L’occasion  principalle  qui  esmeut  le  roy  à 
disgracier  ledict  seigneur  Jehan-Jacques,  fut 
qu’il  s estoit  faict  recevoir  bourgeois  des  can- 
tons des  Suisses.  Que  ponvoît-il  moins  faire, 
qu’ayant  perdu  la  bonne  grâce  et  l’appuy  de  la 
France,  il  falloit  qu’il  en  cherchas!  ailleurs. 
Mais  le  roy  le  eognoissant  homme  prompt , 
remuant  et  de  peu  de  repos , il  craignoit  qu’il 
fist  quelque  mauvais  remuement  avec  ces  gens 
prompts  et  légers  de  ce  temps  contre  luy  cl  sa 
duché  de  Milan , voire  au  co*ur  de  la  France. 
S’il  sc  douhtoit  de  cela , il  avoit  raison  de  se 
desfier  de  luy. 

Le  roy  Ixhjvs  douziesme  n’en  eut  pas  telle 
desfiance  quand  il  luy  donna  le  gouvernement 
absolu  de  sadiete  duché.  El  quand  on  luy  re- 
monstra  qu'il  faisoil  faute  de  donner  une  telle 
charge  à un  homme  eslranger,  et  qui  estoit 
de  la  patrie,  et  mesmes  sur  une  nouvelle  con- 
quesle,  il  respondit  : qu'il  sc  sentoit  si  assuré  de 
sa  fidelité  et  prudhommie , qu’il  avoit  desjà 
tant  bien  manifestée  au  roy  Charles  huiciiesme, 
qu’il  croyoit  fort  bien  qu’il  ne  luy  feroit  faux 


bon;  et  quand  bien  il  l’entreprendroit . il  se 
tenoit  assez  puissant  et  courageux  pour  luy 
rompre  la  teste,  et  au  duc  de  Milan,  s’il  se 
conferoit  avec  luy.  D’advantage,  le  naturel  de 
ce  roy  estoit  fort  de  l’aymer;  et  avoit  grand 
crédit  auprès  de  Sa  Majesté , jusqu  es  là 
qu’il  le  fit  son  compcre,  ayant  tenu  sur  les 
fonds  sa  seconde  fille  , madame  Renée  de 
France,  despuis  duchesse  de  Fcrrare;  qui  luy 
fut  un  tel  honneur,  qu’un  des  plus  grands 
princes  de  la  chrestientés’en  fust  fort  coutenté 
et  bien  glorifié. 

Voylà  enfin  ce  grand  capitaine,  après  plu- 
sieurs beaux  exploicts  faict  s de  sa  maio  et  de  sa 
cervelle,  mort  en  l’aage  de  quatre-vingts  ans. 

LXV1I. 

Tiff  ODORE  TRIYULSE 

Il  eut  un  cousin  qui  fut  Théodore  Trivulse  , 
marquis  de  Pisgueton  ‘ , general  du  roy  d’E§- 
paigne  premièrement,  puis  des  Vénitiens,  après 
du  roy  François  premier;  qui,  pour  ses  va  Meurs 
et  mérités,  commanda  pour  le  roy  en  Italie, 
et  fit  si  bien  que  le  roy  le  fit  chevallier  de  son 
ordre , et  puis  mareschal  de  France  , après 
gouverneur  de  Lyon,  comme  l'avoit  esté  aussy 
auparavant  Jehan-Jacques  : et  lotis  deux  se 
comportèrent  si  bien  en  cesle  derniere  admi- 
nistration de  ville,  que  le  peuple  en  demeura 
fort  conlent.  Ce  Théodore  mourut  le  mesmes 
jour  de  sa  nativité,  aagé  de  soixante  quinze 
ans.  \æ  roy  luy  fit  de  grands  biens,  et  à son 
frère  le  cardinal  TrivuUc , et  Le  fit  evesque  de 
Perigueux. 

« — 

LXVI1L 

LE  PRINCE  DE  MEI.FE. 

Monsieur  le  prince  de  Melfe  a este  certes  un 
bon  el  sage  capitaine  , bien  renommé  parmy 
les  siens  cl  les  nostres.  il  fut  de  cesle  grande 
maison  de  Carraciole,  fairte  par  lareyne  Jfhanne 
seconde  de  Naples , qui  advança  te  seigneur 
Carraciole  dont  est  sorty  le  susdicl  prince, 
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Elle  le  fit  M>n  grand  senesebal , et  ravina  par  teindre  Sainct  Denys  en  France  , où  il  avoit 
dessus  tous  hcr  favoris  (j’en  parle  en  la  vie  de  1 proposé  d’eslrc  enterré  ; mais  ce  fut  en  celuy 


ladicté^ehanne,  selon  l'histoire  de  Naplmv  et. 
puis  le  desfit , sans  que  j'en  parle  plus. 

Pour  venir  doue-  à nûMre  prince  Carraciole, 
M.  de  I a ut  icq , en  son  voyage  de  Naples  , en- 
voya doin  Pedro  dy  Navarre  assiéger  sa  place 
de  Melfe , comme jay  diet  qp devant , où  s’es- 
toit  ledict  prince  enfermé,  pour  l'asseurer 
mieux  , avecques  sfr  femme  et  scs  enfans.  Il  y 
soustint  le  siégé  et  les  assauts  qu'on  luy  donna 
si  vaillamment,  qu'enfiml  y fui  pris  au  dernier 
assaut.  On  dict  et  se  lit  que  reste  prise  rap- 
porta de  morts  près  de  cinq  mille  personnes.  # 

Les  autres  places  à tel  exemple , et  rraignans 
pareil  carnage  , se  rendirent  toutes , fors  Na- 
ples, Gayefle  et  Manfrrdonia,  et  quelques  autres 
petites  places  de  la  mer,  loingtaines  du  camp. 

Ce  prince  pris,  ses  biens tk  moyens  pris, 


à l’empereur  pour  payer  sa  ram, -on , qui  la  re- 
fusa , et  luy  en  fil  de  mesmes  comme  son  ayeul 
fit  à dom  Pedro  de  Navarre.  Que  pouvoit  donc 
moins  faire  ce  brave  prince,  après  avoir  si  bien 
faief,1  Combattu  , baltaillé , et  mal  recogneu, 
que  d’avoir  recours  au  roy  son  cniicrny , et  se 
réconcilier  avec  luy?  qui  le  reccut  très  humai- 
nement , le  remit  en  sa  grâce  , luy  donna  sa 
rançon  , luy  fil  des  biens , tant  à luy  qu’à  ses 
enfans  , en  biens  d’eglise  et  antres , se  servit 
de  luy  : qui  de  son  costé,  point  ingrat,  le  servit 
aussy  très  bien  aux  guerres  de  France  et  mes- 
ines  en  la  duché  de  Luxembourg  et  en  la  ville 
d’Arles  , qu’il  tint  à la  barbe  de  l’empereur  au 
voyage  de  Provence,  et  luy  fit  recevoir  la  honte 
entière,  pour  avoir  entrepris  ce  voyage  , par 
l'advisen  mocquerie  qu'il  donna  à Antboinede 
Levé  : qu’il  se  donuast  bien  garde  de  s'amuser 
au  Pied  moud  et  d'attaquer  Tburin,  comme  cs- 
toit  son  dessein,  ains  qu’il  tirast  droicl  en 
France  et  se  ruast  sur  la  Provence  ; que  jamais 
il  n’y  fit  si  beau  et  bon  ; en  luy  alléguant  des 
raisons  si  belles  et  si  péremptoires , que  ledict 
Anihoine  y prenant  gousl,  pensant  qu’il  en 
parlas!  à bon  escieift  pour  faire  son  accord  avec 
ques  l'empereur  par  ce  moyen , il  le  creut  cl  y 
fut  si  beau  et  si  bien  trompé  et  mocqué 1 qu’il  en 
mourut  de  despit , voyant  que  scs  affaires  al- 
loicul  tout  au  rebours  à Ail , n'ayant  peu  al- 
1 Le  utfoutcrU  du  : • logauué  de  ce  bigu.  ■ 


de  Milan.  J’en  parle  ailleurs. 

Certes , ce  prince  fit  là  deux  bons  services 
au  roy,  celuy  là  et  la  garde  d’Arles  , où  il  eut 
bien  de  l'affaire  pourtant  parle  dedans,  à cause 
de  la  sédition  des  soldats  qui  s'y  csmeiit  ; où  il 
mnnstra  bien  qu’il  estoit  un  très  sage  et  poli- 
tique capitaine.  Voyez  nos  histoires.  Du  despuis, 
il  servit  bien  en  plusieurs  endroictsde  la  France, 
et  surtout  en  ta  duché  de  Luxembourg,  comme 
j'ay  dict. 

Pour  fin , pour  ses  mérités  , ce  roy  le  fit 
mareachâl  de  France,  capitaine  de  cent  hom- 
mes d'armes,  chevallier  de  son  ordre,  et  son 
lieutenant  general  en  Piedmont , où  certes 
il  y trouva  bien  de  la  besongne  taillée  parmy 
les  bandes  de  gens  de  pied  qu’il  trouva  fort 
desreglées , si  quVlles  ressembloient  .mieux 


pillés  saccagés,  comme  sa  place,  il  eut  reconrs  bandes  de  brlgaos  que  de  soldats,  bien  que 

ce  grand  M.  de  l^angeay.  y eust  passé  et  mis 
quelque  réglé  et  police;  mais  ils  a voient  discon- 
tinué en  peu  de  temps.  Il  y mit  donc  si  bon 
ordre  et  une  discipline  si  rigoureuse,  que, 
puis  après , la  milice  de  par  de  là  ressembloit 
mieux  une  escolle  bien  reformée  de  sages  es- 
colliers  que  de  soldais.  Ce  que  sceut  très  bien 
faire  après  luy  , cl  l'ayantappris  de  luy.  M.  le 
mareschalde  Brissac,  comme  j'en  parleailleurSi' 
Si  que  j’ay  ouy  dire  d une  punition  d'un  soldat 
qui  avoit  pris  une  poulie  à un  vivandier  ; on  la 
luy  fit  manger  toute  rostiéavec  la  plume.  Je  ne 
scay  s’il  est  vray  ; mais  cela  estoit  impossible. 

lin  soldat  de  qui  un  barbet  avoit  pris  une 
poulie  en  cheminant , eust  passé  par  les  pic- 
ques,  sans  qu’il  prouvant  que  son  goujat , qui  le 
lenoil  en  laisse , s’estoit  eschappé  de  luy. 

Le  brave  capitaine  Mazeres,  dont  je  parle 
ailleurs , qui  fut  desfaict  en  la  conjuration 
d’Amboise,  ayant  rencontré  une  troupe  d’oy- 
sons,  en  se  jouant  et  riant  il  leur  demanda  s'ils 
voulaient  point  venir  soupper  avec  luy.  Il  luy 
sembla  (ou  se  le  fit  accroire)  qu’ils  luy  avoient 
respondu  en  leur  jargon  et  en  piolant  : Ouy , 
ouy , ouy;  comme  de  vray,  à les  ouyr  pioler, 
on  diroit  qu'ils  disent  ouy,  ouy:  il  en  prit  deux, 
et  les. mena  soupper  avecques  luy.  Il  fut  pris  et 
meué  dans  le  chasteau  de  Turin,  et  y demeure 
quinze  jours  prisonnier.  Et  y eust  demeuré 
plus,  sans  qu'on  trouvasl  le  traict  plaisant  et  de 
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risée,  et  aessv  qu'il  avoit  l'humeur  fort  bizarre, 
li  ts  brave  .soldat  pourtant. 

Un  caporal  n'ayant  pas  bien  posé  ses  senti- 
nelles comme  il  devoit  (et  l’on  pcnsoit  bien  qui! 
allcgast  ses  raisons  bonnes,  meilleures  possible 
que  son  capitaine  pouvoil  produire),  fut  barque- 
busé , armé  de  toutes  ses  armes.  Encor  celuy 
passe  ; car  il  ne  faut  aller  jamais  contre  le  com- 
mandement du  capitaine,  ny  entreprendre  sur 
luy,  encor  qu'il  face  mieux  que  luy. 

Je  conterais  force  autres  rigueurs  et  puni-v  - 
lions  fail  les  en  Piedmont  soubs  ce  prince  et  1 
M.  de  Brissac . qui  vint  après  ; je  n'aurois  ja- 
mais fa  ici  ; toutes  fois  j'en  dis  d'autres  ailleurs. 

Or,  ad  vaut  que  ledict  M.  le  prince  allast  en 
Piedmont , le  roy  l'envoya  en  Guyenne,  et  sur 
tout  à Perigueux,  sur  la  révolté  de  la  gabelle, 
où  ils  a voient  blessé  à mort  le  commissaire  du 
roy  y cstably  pour  cela , nommé  Brandon.  Le 
roy  luy  donna  pour  commissaire  et  adjoiut  le 
president  Çolel , très  habile  Auvergnat  et  grand 
sénateur,  qui  ne  cryoil  que  sang  et  corde; 
M.  le  prince  parloil  declemence  et  miséricorde. 

I Que  c’est  d'une  ame  généreuse , que  luy,  es- 
tranger  et  point  François,  a y niant  la  \ ie  du 
François;  et  l'autre.  Auvergnat  françois,  aymast 
la  mort  de  son  semblable  François.  Enfin , la 
douceur  de  l'un  emporta  la  rigueur  de  l'autre; 

<?t  ce  bon  prince  s'y  comporta  si  sagement  qu'il 
y eut  peu  de  sang  respandu , encor  qu'il  y cust 
si  grand  quantité  de  prisonniers,  que  les  pri- 
sons de  Perigueux  n'y  pouvant  suffire  à les 
tenir  enfermés,  il  en  fallut  enrayer  plus  d'une 
centaine  dans  la  grosse  tour  de  Bourdeille, 
ayant  mon  pere  esté  commandé  par  le  roy 
d'assister  et  d'accompaigncr  mondict  sieur  le 
prince  là;  ce  qui  luy  faseba  fort,  car  c'estoit 
contre  ceux  de  sa  patrie.  Toutesfois,  pour  obéir 
au  roy.  car  c’estoit  un  roy  à qui  il  ne  falloil 
contredire,  il  y alla,  et  aussy  qu'il  ayrooil  et 
honoroit  fort  mondict  sieur  le  prince , pour 
l'avoir  veuel  cogneu  dautresfbis,  estans  jeunes 
tous  deux  au  royaupie  de  Naples , quand  nous 
le  tenions,  et  aux  guerres  de  France  aussy,  et 
pour  luy  estre  donné  du  roy  pour  adjoincl  et 
comme  "des  premiers  de  la  patrie;  et  pour  ce 
luy  deferoil  fort.  Enfin , après  quelques  légères 
executions  de  justice,  les  choses  se  passèrent 
doucement  avecques  force  pardons.  J'ay  veu  le 
portraict  de  ce  bon  prince  entre  les  mains  de 


jnadâmoysellc  d'Atrie,  aiijourd'liuy  madame 
la  comtesse  de Chasteau-Villain , sa  petite  fille, 
de  i.lWble  maison  d'Aqua  Viva,  et  des  grandes 
dtfrayaume  de  Naples;  et  peux  dire  de  cestc 
Irèsbonnestc  princesse:  quelle  a esté  l'une  des 
sages,  vertueuses,  belles  et  bonnes  filles  de  U 
cour,  et  a continué  ainsy  et  mnrvée  et  vefve 
qu’elle  est  anjnurd  huy.  Far  ce  portraict  elle 
Ifssemblon fort  à M.  son  grand  pere,  qui.  par 
sou  portraict  aussy,  monSlroit  un  très  beau  et 
honorable  vieillard;  et  averquessa  grand  barbe 
blanche  on  l’eust  bien  pris  et  jugé  tousjours 
pour  un  grand  et  sage  capitaine.  J'ay  ouy  dire 
à une  grand 'dame  de  la  cour  de  ce  temps,  que 
fe  roy  François  eu  fai.soit  un  grand  cas,  et  ne 
le  Ira  ici  a point  en  estranger  ni  réfugié,  tuais 
en  naturel  François  : ce  qui  se  devoit  faire,  tant  » 
par  charité  et  honneur  que  pour  mieux  attirer 
les  autres  estrangers;  ainsy  que  fit  ce  grand 
sultan.  Solyuian , duquel- j'ay  leu  un  traict  f 
noble  parmy  ses  autres  beaux , dans  une  lettre 
imprimée  qu’cscrivoit  un  providadmir  de  Ca-_ 
laro  à M.  Bembo.  oi'i  il  dict  ; que  Ullaman  Bassÿr 
avoit  esté  adjourné  de  comparaisse  à la  porte 
du  grand  seigneur  pour  raison  de  plusieurs 
accusations  faictes  contre  luy,  à cause  d4»  quel- 
ques exactions,  pilleries  et  concussions  exer- 
cées par  luy  au  pays  de  Sculary;  et  n'est  double, 
dict  la  lettre,  qu’il  ne  l eusl  faict  mourir  très 
cruellement . nensl  esté  qu’il  estoit  Persan,  et  • 
que  pour  luy  faire  service  il  avoit  quitté  son 
pays , ses  moyens  et  son  prince , et  s’estoit  ré- 
volté du  grand  Soffy  ; d’autant  que  les  grands 
sultans,  dict  la  lettre , ont  pris  en  coustumc  de 
faire  grand  comptede  ceux  qui  renoncent  à leur 
patrie  et  à leur  prince , et  se  retirent  vers  eux  ; 
et  que,  pour  grandes  fautes  qu'ils  commet- 
tent, pourveu  que  ce  ne  soit  contre  Pestai  ny 
contre  la  personne,  ils  ne  les  punissent,  ains, 
dissimulant  sagement  l'affaire,  font  semblant 
de  n’en  tenir  compte,  afin  d’encourager  les  au- 
tres à faire  le  semblable  et  de  se  révolter.  Voy  là  - 
comment  ce  prince  mahommclan  appt  end  la 
leçon  au  princes  chresliens  en  cela;  ainsy  que 
nostre  roy  François  fit  à ce  prince  de  Melfe  et 
à tous  autres  estrangers  se  retirons  vers  luy , 
blasmant  l’empereur  Charles  de  ce  qu’il  sça- 
voit , disoit  il , très  bien  desbauchcr,  pour  s’en 
servir,  les  pauvres  estrangers,  niais  après  les 
avoir  enchoués  tomme  un  pauvre  navire  dans 
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la  vase  et  s’en  estre  servy,  il  n’en  faisoil  plus 
de  compte:  comme  il  fil  de  M.  Bourbon , disoit- 
il  , du  duc  de  Savoie,  Charles,  et  du  marquis  de 
Salusse , qui , tous  trois , furent  malheureux  et 
fort  falals,  pour  avoir  pris  son  parly.  J'en 
parle  ailleurs.  Et  nonobstant  il  recompensa 
très  bien  les  pauvres  bannys  serviteurs  de  M.  de 
Bourbon,  d’aucuns  desquels  furent  Le  Peloux, 
Monbadon,  La  Molhe  des  Noyers,  (.aliere, 
Lucinge , Des  Guerres , La  Chappelle  Montmo- 
reau,  et  force  autres.  Encore  ay  je  ouy  dire  que 
le  roy  François  disoit  que  : quand  l’empereur 
sceul  la  mort  de  M.  de  Bourbon , il  ne  le  re- 
gretta gueres;  et  dit  que  c’estoit  une  belle  de- 
pesche  pour  luy;  car  »’il  fust  escliappé  victo- 
rieux de  Rome,  il  se  fust  rendu  si  glorieux  et 
grand,  qu'il  luy  eusl  donné  bien  de  l'affaire  à le 
contenter  ; ou  que , de  luy  mesmes , ayant  les 
cartes  en  main , il  se  fust  contenté  sur  les  terres 
et  les  biens  dudicl  empereur  : il  n'en  faut  pas 
doubler. 

Or.  pour  retourner  encor  à M.  le  prince  de 
Melfe , il  eut  très  juste  occasion  de  se  contenter 
fort  du  roy;  car,  outre  les  biens  qu’il  luy  fil, 
il  lecarrssoit,  luy  portoit  honneur,  et  luy  faisoil 
très  bonne  there  : ce  que  demande  fort  un  pau- 
vre esfranger,  et  sur  tout  de  n'estre  point  des- 
daigné ^mocqué  , ny  bafoué;  car  ce  seroil  pour 
le desesperer du  tout,  voire  pour  faire  un  coup 
de  sa  main. 

Ceste  grande  reyne  de  Navarre , Marguerite, 
•Thonoroil  fort  et  le  plus  souvent  commandoit 
à sa  dame  d'honueur,  qui  esloit  madame  la 
scnesclialle  de  Poictou , de  la  maison  du  Lude, 
ma  grand’mere,  de  le  mener  disncr  ou  soupper 
avecques  elle  en  sa  seconde  table  ; amsy  qu’est 
la  coustume  et  la  grandeur  de  la  dame  d'hon- 
neur, de  manger  lousjours  à une  autre  table  dans 
la  mesme  salle  ou  sallette  de  la  reyne  sa  mais- 
tresse,  quand  elle  mange;  et  le  plus  souvent 
Sadite  Majesté  envoyoit  toujours  quelque  chose 
de  bon  de  son  plat  à mondict  «ieur  le  prince 
pour  en  manger  et  taster  pour  l’amour  d’elle. 
En  quoy  ledit  prince  s’en  ressentait  1res  hon- 
noré  et  favorisé-  a Car,  disoit-elle,  ces  pauvres 
«princes  et  seigneuçs.estrangers  qui  ont  qoicté 
«tout  pour  le  service  du  roy  mon  frere,  ifs 
« n’ont  pas  leur  ordinaire,  leur  train  de  cour, 
«et  leurs  commodités  comme  ceux  de  la  patrie. 
« U les  faut  gr^jfier  de  tout  ce  qu'on  peut , bien 
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a que  la  table  du  grand  maistre  ne  leur  faut 

■ point;  mais  encor  reste  gracieuseté  que  je 

■ leur  fais  leur  louche  plus  au  cmnr.  » El  sou- 
vent luy  envoyoit,  quelques  honnestes  parolles 
de  sa  table  à l’autre,  et  quelques  demandes  et 
ad  vis;  à quoy  ce  bon  prince  respondbit  perti- 
nemment, au  grand  contentement  de  la  reyne. 
Le  roy  François  en  aymoil  fort  la  reyne  sa  smur, 
qui  par  pareilles  faveurs  estait  cousiiimiere  à 
luy  gaigner  et  entretenir  ses  bons  serviteurs. 

Du  despuis  ce  bon  prince  ayma  lousjours 
uniquement  ma  grand'merc  ; et  le  ‘ihonstra  à 
l’endroict  de  son  petit-fils  le  capitaine  Bour- 
deille,  mon  frere,  quand  il  alla  en  Piedmont , 
aagé  de  dix-huit  à dix-neuf  ans,  à qui  il  faisoit 
tous  les  honneurs  et  les  bonnescheres  du  inonde, 
et  ne  t’appelloil  jamais  que  figliol  rnio  di  Ror- 
deilla.  Et  bien  qu'il  fust  un  jeune  bomme 
fort  esralahreux  , querelleux  et  prompt  de  la 
main  Jamais,  nonobstant  ses  ordonnances,  il  ne 
i le  fil  mettredaus  lechasteau  prisonnier,  comme 
beaucoup  d’autres  qui  estoienl  d’aussy  bonne 
maison  que  luy;  mais  le  faisoil  venir  devant 
luy,  luy  faisoit  à part  force  réprimandés,  petites 
menaces  et  remonstrances,  afin  qu’il  n’y  re- 
tournas! plus.  Mais  pourtant  les  mains  luy  des- 
mangeoient  lousjours.  et,  sans  l’amitié  et  le 
respect  qu’il  portail  à sa  grand’mere.  son  pere 
et  sa  mere,  il  l'eutt  chastié  un  petit;  mais  jamais 
il  ne  luy  fit  pis  que  cela.  Aussy  peu  à peu  il  le 
creut,  et  se  corrigea  tant  qu’il  vescut;  mais 
après  s»  mort,  et  M.  de  Brissac  rentré  en  sa 
place,  il  ne  fut  si  sage,  et  toujours  frappoit. 
Mais  de  regret  qu'il  eut  de  la  mort  dudicl 
prince , et  craignant  que  ledicl  M.  de  Brissac 
ne  supportast  ses  jeunesses  comme  avoil  f.iict 
le  prince,  il  quitta  le  Piedmont,  et  s’en  alla  à 
la  guerre  d'Hongrie  et  de  Parme . et  retourna 
encor  au  Piedmont . où  il  avoit  une  eompaignic 
dansMontevis;  et  puis  lequicta  là  tout  à plat,  et 
s’en  vint  à la  guerre  d’Almaigne  que  le  roy 
Henry  dressa,  où  il  fut  blessé  à la  mort  devant 
Cyniay,  à l’assaut,  puis  au  siégé  de  Mets  blessé 
de  trois  grandes  harquebusades,  dont  il  en 
cuyda  mourir  sans  le  bon  secours  qu’il  eut; 
et  pour  la  troisiesme  fois  fut  tué  à l'assaut  de 
Hesdin  , d’une  cannonade  qui  luy  emporta  la 
teste.  Je  me  fusse  bien  passé,  dira  quelqu'un, 

1 d’avoir  faict  eeste  petite  disgrevsion  : tel  a 
esté  mon  plaisir;  la  lise  qui  voudra. 
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Or,  pour  finir  If  discour*  de  nostre  prince, 
il  mourut  à h fin  en  Pîedmont , couronné  de 
beaucoup  de  vertus  et  de  louantes;  et  fit  place 
à M.  de  Brissae,  qui  eut  son  gouvernement  et 
sa  maréchaussée,  et  la  moitié  de  ses  gens 
d’armes  pour  faire  les  cent  de  mareschal  ; car  il 
en  avoit  auparadvant  autres  cinquante. 

J'ai  ouy  dire  que,  quand  il  alla  et  fut  en 
* Picdmont.  il  dict  qu'il  voudroit  avoir  donné 
beaucoup  de  son  vaillant,  et  qu'il  eust  peu  con- 
férer avec  mondict  sieur  le  prince  deui  jours 
advant  sa  mort,  pour  apprendre  de  luy  beau- 
coup de  belles  instructions,  ârs’en  servir  en  sa 
charge.  M.  Ludovic  de  Birague,  et  le  president 
de  Birague.  despuis  chancelier,  lui  dirent  : 
«Monsieur,  il  n'y  a rien  de  perdu.  Conférez  et 
• consultez  souvant  avec  les  bons  capitaines  qui, 
«faicts  de  sa  main,  sont  restés  icy  ; ils  vous  en 
«enseigneront  et  vous  en  diront  prou.  Mais  si 
« vous  les  riesdaignez  et  voulez  faire  tout  de 
«vostre  teste,  il  vous  en  ira  mal.  »Et  defaict  il  les 
creut,  et  s'en  trouva  très  bien,  comme  il  a paru. 

Ledit!  M.  le  prince  laissa  après  luy  son  fils, 
qui  fut  abbé  de  Sainct-Victor  lez  Paris,  abbeye 
de  dix  mille  livres  de  rente,  et  puis  evesque  de 
Troye  en  Champagne;  et  par  amprès  se  fit  de  la 
religion  reformée;  contre  qui  je  vis  un  jour, aux 
premières  (pierres,  M.  le  grand  cardinal  de  Fer- 
rare,  Hypolitf , se  courroucer  fort  en  la  chambre 
de  la  reyne , non  en  sa  présence , luy  remons- 
trant  sa  faute,  et  s'il  luy  siedsoil  bien  de  tenir 
une  si  grande  dignité  ecclesiastique,  et  en 
exercer  la  religion  contraire.  Il  dict  scs  raisons 
fort  bien,  ne  se  rendit  point,  sans  s'estonner, 
et  que  c’esioit  Dieu  qui  l'avoil  inspiré.  O ne 
fut  sans  disputes;  car  ce  prince  evesque  estoit 
fort  sçavant. 

Il  fit  un  bon  service  au  roy  et  à Paris,  lors- 
que l’empereur  vint  en  France;  car  il  fit  et 
dressa  tout  à coup  deux  regimens,  l’un  d’es- 
collicrs,  et  l’autre  de  moynes  et  religieux  des 
plus  propres  à porter  les  armes;  dont  il  s'en 
trouva  de  dix  à douze  mille,  qu'il  aguerrit  si 
bien,  qu’ils  ayderent  à faire  un  bon  corps  de 
ville  pour  faire  guerre  et  deffense  (de  sorte  que 
cela  donna  à songer  à l’ennemy) , avecqucs  M. 
lecardinal  du  Bellay,  qui  estoit  un  autre  brave 
homme  d’eglise  et  de  guerre,  voire  bon  capi- 
taine. Assurez  vous  qu'ils  eussent  faict  honte  et 
peur,  avec  d'autres  gens  aguerris , à l'empereur, 


s’il  se  fust  approché  des  murailles  qu’il  avoit 
tant  menacées.  C’est  assez  parlé  de  ce  subject 

LXIX. 

LE  MARESCHAL  DE  STROZZE. 

Encor  que  j’ave  parlé  de  M.  le  mareschal  de 
Strozze  au  chapitre  des  couronnels,  si  faut-i! 
que  j'en  parle  encor,  car  un  si  grand  capitaine 
ne  se  peut  contenter  de  si  peu  d'escriturc  ny  de 
gloire. 

Il  fut  en  ses  premiers  ans  bien  nourry  et  ins- 
truiet  aux  lettres  par  le  seigneur  Philippe 
Strozze  son  pere;  de  sorte  que,  pour  y eslrc 
très  parfaict , son  pere  le  voua  à l’eglise.  Mais , 
pour  avoir  esté  refusé  d’un  chapeau  de  car- 
dinal, il  quicta  tout  de  despit,  et  prit  les 
armes,  non  pas  pourtant  qu'il  discontinuant 
jamais  les  sciences,  encor  qu’il  Fust  à la  guerre, 
ni  leusl  et  n'cscrivist , à l'imitation  de  Jules 
Cæsar  et  autres  grands  capitaines  romains; 
lesquels , pariny  leurs  plus  grandes  armées  se 
servoient  tousjnurs  de  quelques  heures  du  jour 
ou  de  la  nuict  pour  lire,  ainsy  qu’en  tel  estât 
fut  surpris  Brutus,  par  son  mauvais  ange,  le 
soir  avant  la  battaille  de  Philippes,  voire  quel- 
ques jours  advant  ; ainsy  que  faisoit  cç  grand 
mareschal , ne  voulant  oublier  ce  qu'il  sçavoit, 
et  aussy  qu’il  sçavoit  grandement  faire  son  prof- 
ficldecequ'il  lisoil,  pour  les  expéditions  de 
guerre;  et  s'en  servoit,  disoit-il,  autant  que  de  * 
l'art  et  practique  de  guerre.  Ce  que  me  dict  un 
jour  le  bon  homme  feu  M.  de  Sansac,  le  repre- 
nant pourtant  dequoy  il  s’amusoittropàpracti- 
quer  ce  qu'il  lisoit  dans  les  histoires  ; car  autres 
modes,  antres  formes  de  guerre  sont  aujour- 
d'hui qu'alors  ; mais  pourtant  la  practique  de 
force  inventions  anciennes,  et  force  finesses  et 
stratagèmes  et  subtilités  n'est  point  mauvaise, 
qui  la  sçait  bien  faire  valoir  en  tenrps  et  lieu. 
J'en  allegucrois  force  que  nos  capitaines  de  nos 
temps  ontemprumptéesdes  anciens,  et  les  ont 
renouvellécs  et  mises  en  œuvre  ; mais  je  serois 
trop  long,  et  ce  discours  doit  être  mis  à part , 
car  il  faut  qu'il  soit  ample  et  long.  Je  le  remets 
au  chapitre  que  j’espere  de  faire  touchant  les 
stratagèmes  et  astuces  militaires  L 

Pour  plus  grande  preuve  que  j'aye  jamais 

1 On  n’a  poiui  «cours. 
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veu  de  mondiri  «ieur  marewlial,  pour  ne  l'avoir 
luau  ronverad  (car  j'eatoia  lmp  jeune  quand 
il  mourut) , de  non  sçavoir , ç'a  ealé  les  Com- 
numUiira  de  Ccesar  qu'il  avoit  tournés  dé 
laliu  en  grec,  et  luy-me»mcsescrits  de  sa  main, 
arecquea  des  Commants  latins , additions 
et  instructions  pour  gens  de  guerre,  les  plus 
belles  que  je  vis  jamais,  et  qui  furent  jamais 
escrites.  Le  langage  grec  omit  très  beau  et 
très  cloquent,  à ce  que  j'ayauy  dire  à gens 
très  sçavans  qui  l'avoient  veu  et  leu , comme 
M.  de  Ronsard  et  M.  (kiurat , s'estonnans  de  la 
curiosité  de  cet  homme  A s'estre  amusé  de 
faire  ceste  traduction , puisque  l'original  estoit 
si  cloquent  latin  ; et  diaoient  le  grec  valoir  le 
latin.  VnylA  ce  que  je  leur  en  ay  ouy  dire,  car 
j'eolends  autant  le  grec  comme  le  hault  alle- 
man;  mais  sqaehant  un  peu  du  latin,  je  Irou- 
vois  les  Commants  très  beaux , et  dignes  d’un 
grand  homme  de  guerre. 

M.  de  Strozie  non  fils  m'a  monstre  souvent  ce 
livre,  et  permis  de  lire  dedans  devant  luy, 
mais  non  jamais  de  le  transporter  ailleurs;  ce 
que  j'eusse  fort  voulu  pour  en  desrober  les  plus 
beaux  trairls;  mais  encor  que  nous  fussions 
fort  grands  amys,  il  m'en  réfutait  tout  A trac, 
tant  il  en  estoit  jaloux.  Je  ne  sçiy  ce  qu'il  est 
devenu;  mais  c'est  grand  dommage  que  ce 
livre  n'est  imprimé  pour  les  gens  de  guerre.  Il 
paroissoit  bien  aussy  que  ce  grand  capitaine 
estoit  bien  amateur  des  lettres,  car  il  avoit 
une  très  belle  bibliothèque  de  livres.  Je  ne  dirai 
pas  de  luy  comme 1 le  roi  louys  XI  disoit  d'un 
prélat  de  son  royaume  qui  avoit  une  très  belle 
librairie  et  ne  la  voyoit  jamais  : qu'il  ressem- 
hloit  un  bossu , qui  avoit  une  belle  grosse  boue 
sur  son  dns . et  ne  la  voyoit  pas.  Mais  M.  le 
mareschal  visitait,  voyoit , et  lisoit  souvent  en 
sa  belle  librairie;  elle  estoit  venue  du  cardinal 
Ridolphe,  et  fut  acbeptée  après  sa  mort;  il 
estoit  très  sçavant  prêtât:  Elle  estoit  estimée 
plus  de  quinze  mille  escus,  pour  la  rareté  des 
beapx  et  grauds  livres  qui  y estaient:  Après  la 
mort  dudict  mareschal,  la  reyne  more  la  retira, 
avecques  promesse  d’en  rescom penser  son  fils,  et 
la  lu  y payer  nn  jour  ; mais  jamais  il  n'en  a en  an 
seul  sol.  Je  sçay  bien  ce  qu'il  m'en  a dict  d'au- 
tres fois , en  estant  mal  content.  Je  croy  qu’elle 
soit  encor  A Chenonceaq.'  s 

' Le  uuuuficTjt  ajoute  : « Le  bou  rompu.  • . v 
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Si  ce  seigneur  estoit  exquis  en  belle  biblio- 
thèque, il  l'estoil  bien  autant  en  armurerie' et 
beau  cabinet  d'armes;  car  il  en  avoit  une 
grande  salle  et  deux  chambres  que  j’ay  veues 
autrefois  à Rome  en  son  palais  in  Burgo;  et 
ses  armes  estoient  de  toutes  sortes,  tant  à 
cheval  qu'à  pied,  à la  française,  espaignolle, 
italienne,  allemande,  hongresque,à  la  boème, 
bref,  de  plusieurs  autres  nations  chresticnnes, 
comme  aussy  à la  turquesque,  moresque,  ara- 
besque et  sauvage.  Mais  qui  estoit  le  plus 
beau  à voir,  estoit  force  armes  à l'antique  mode 
des  anciens  soldats  et  legionaires  romains. 
Tout  cela  estoit  si  beau  qu'on  ne  sçavoit  que 
plus  admirer,  ou  les  armes , ou  la  curkftité  du 
personnage  qui  les  avoit  là  mises. 

Et  pour  plus  orner  le  tout  il  y avoit  un 
cabinet  à part  remply  de  toutes  sortes  d'engins 
de  guerre , de  machines,  d'eschelles , de  pont», 
de  fortifications  , d'artifices  , d'insirumcus , 
bref,  de  toutes  invrntions  de  guerre  pour 
offencer  et  se  deffendre;  et  le  loul  faict  et  re- 
présenté de  bois  si  au  naïf  et  au  vray , qu’il  n’y 
avoit  là  qu'à  prendre  le  patron  sur  ce  naturel , 
et  s'en  servir  au  besoing. 

J a y veu  despuis  tous  ces  cabinets  à Lyon, 
où  M.  de  Strozze  dernier,  son  fils,  les  fit  trans- 
porter; et  pour  n’avoir  esté  conservés  si  curieu- 
sement comme  je  les  avoit  veu*  à Rome,  je  les 
vis  tous  gastés  et  brouillés,  dont  j’en  eus  deuil 
au  cœur.  Et  ce  en  est  un  très  grand  dommage, 
car  ils  valoient  un  grand  or , et  un  roy  ne  les 
eust  sceu  trop  achepter;  mats  M.  de  Strozze 
brouilla  et  vendit  tout;  ce  que  je  luy  remons- 
tray  un  jour , car  telle  chose  laissoit-il  pour 
cent  escus  qui  en  valoit  plus  de  mille.  Et 
enfr'autre*  choses  rare  que  j’y  a y remarqué, 
c’estoit  une  rondelle  de  coque  de  toi  t ue  marine, 
si  grande  qu’elle  eust  couver t le  plus  grand 
homme  qui  fust  esté,  de  la  lesté  jusqu'au  pied , 
et  si  dure  qu'une  harquebusade  malaisément 
l’eust  peu  percer  de  loing,  et  pourtant  peu 
pesante.  H y avoit  aussy  deux  queues  de  che- 
vaux marins,  les  plus  belles,  les  lusplongues, 
les  plus  esprsses  et  les  plus  blanches  que  je  vis 
jamais.  M.  de  Stfozze  m'en  voulut  donner  une 
à Lyon,  mais  je  n'en  voulus  point,  carelle 
estoit  bien  différente),  à celle  que  j’avois  veoe 
d’autres  fois  à Rome;  car,"  pour  n'avoir  esté 
contre  gardée,  elle  avuit  desjà  quasy  laissé 
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tout  le  poil , tant  elle  avoit  esté  mandée  des 
teignes  et  vermine*. 

J'auray  possible  esté  trop  lopg  et  faschcux  A 
parler  de  ce  cabinet  d'armes  ; mais  certes,  si  je 
me  Fusse  voulu  amuser  à en  raconter  des  parti- 
cularités . l'on  y eust  trouvé  du  plaisir  à les  lire. 

Pour  parier  «1  reste  heure  de  la  personne  de 
ce  grand  mareschal , il  esioit  un  bel  homme  de 
corps  et  de  visage,  plus  furieux  pourtant  que 
doux  . encor  qu’il  aymast  à rire , à houffonner , 
et  à dire  le  mot , ce  qu'il  sçavoit  très  bien  faire, 
mieux  en  son  langage  qû'en  françois.  lequel  il 
ne  parloit  si  souvent  que  sien.  Surtout  il  aymoit 
fort  A se  jouer  avec  Brusquet  et  luy  faire  la 
guerre  ^t  de  bons  tours;  aussy  Brusquet  luy  ren- 
doit  bien  son  change,  et  luy  en  faisoit  de  bons. 

Le  jour  d’une  bonne  fesle  mondict  sieur  le 
mareschal  estant  comparu  devant  leroy,  fort 
bien  en  point , et  mesmes  d'un  beau  manteau  de 
velours  noir  en  broderie  d'argent  à manches, 
ainsy  qu'on  portoit  de  ce  temps , Brusquet , qui 
avoit  envie  de  ce  manteau  , alla  soudain  faire 
provision  en  la  cuysiue  du  roy  d’une  lardoire 
et  ft»rcc  lardons;  et  ainsy  qu’il  entretenoit  le 
roy.  Brusquet  luy  larda  quasy  tout  son  manteau 
de  ce*  tardons  par  derrière  sans  qu'il  s’en  ad- 
visast , et  puis  Brusquet  tournant  M.  le  mares- 
chal par  le  derrière  vers  leroy,  luy  dict  : «Sire, 
«ne  voylà  pas  de  belles  aiguillettes  d'or  que 
«M.  le  mareschal  porte  à son  manteau?»  Ne 
faut  point  demander  si  le  roy  s'en  mit  à rire, 
et  M.  le  mareschal  aussy;  et  sans  se  fascher 
autrement  ny  le  frapper,  car  il  ne  frappoit 
jamais,  et  prenoit  tout  en  jeu  ce  qu'il  luy  fai- 
soit , mais  ne  faisoit  que  songer  pour  luy 
rendre,  ne  luy  dict  autre  chose  en  son  langage, 
sinon  : tVa , Brusquet , et  tu  voulois  avoir* ce 
«manteau  : prends- le,  et  va  dire  A mes  gens 
«qu'ils  m'en  portent  un  autre  : mais  je  t'assure 
«que  lu  le  payeras.» 

Au  bout  de  quelques  jours  que  Brusquet  n’y 
peusoit  pas,  M.  le  mareschal  le  vint  voir  à son 
logis  de  la  poste  où  il  y avoit  esté  plusieurs  fois, 
et  avoit  bien  veu,  espié  et  recognu  son  cabinet 
où  il  meiloit  sa  vaisselle  d’argent  (car  il  en 
avoit.  le  gallanl!  force,  movtié  par  dons 
qu'on  luy  faisoit,  moylié  par  rapine  qu’il  fai- 
soit aux  princes  et  aux  grands),  et  IA  mena  avec 
luy  un  matois  serrurier , si  fin  et  habile  à cro- 
chetter  serrures  qu’il  ifei»  fut  jamais  un  B 


avoit  esté  curieux  de  le  trouver  par  la  ville  de 
Paris , et  l’avoit  faict  habiller  comme  un  prince. 
Estant  donc  venu  au  logis  dudict  Brusquet,  il 
se  mit  A deviser  un  peu  avec  luy,  ayant  em- 
bouché auparavant  ledict  serrurier;  et  en  se 
pourmenant  dans  la  chambre  dudict  Brusquet 
avec  luy,  il  fit  signe  audict  serrurier  IA  ou 
estoit  le  nid,  et  puis  prit  Brusquet  par  la  main, 
le  mena  pourmener  dans  son  jardin  et  voir  son 
escuyerie,  et  laissa  en  sa  chambre  ses  gentils 
hommes  et  des  capitaines  matois  qu’il  avoit 
empruntés,  qui  çà,  qui  là;  et  leur  ayant  re- 
commandé le  jeu,  il  s’en  alla.  Les  autres  n’y 
faillirent  point;  car  en  un  tour  de  main  le  ser- 
rurier eust  ouvert  le  cabinet,  où  ils  prindrent 
ce  qu’ils  peurent.  El  ayant  poussé  et  resserré  le 
cabinet  fort  bien,  qui  ne  paroissoit  qu'on  y 
eust  louché,  sortirent,  les  uns  avec  leur  butin, 
les  autres  sans  rien,  pour  accompaigner  leur 
maistre , qui  voyant  que  le  jeu  estoit  bien  faict, 
il  s'en  va  et  dirt  adieu  A Brusquet  sans  vouloir 
prendre  la  collation  qu’il  luy  présenta.  Quel- 
ques jours  après , ledict  Brusquet  vint  au  lever 
du  roy , triste,  morne  et  pensif,  qui  avoit  des- 
eouvert  son  larcin,  qui  en  fil  ses  plainctesau 
roy  et  à tout  le  monde,  dont  on  fut  bien 
marry.  Mais  M.  le  mareschal  s’en  mil  à rire 
et  à luy  faire  la  guerre  ; que  luy'tjui  trompoit 
les  autres  avoit  esté  trompé.  L’autre,  qui  ne 
peut  jamais  rire,  car  il  estoit  fort  avare  de 
nature,  faisoit  toujours  du  marmiieux.  Enfin 
M.  le  mareschal  luy  demanda  ce  qu'il  luv  vou- 
loit  donner,  et  qu’il  luy  frroit  recouvrer  Ce 
qu’il  avoit  perdu  ; il  fit  tant  avec  luy  qu'en 
baillant  la  moityé  de  la  vaisselle  il  quittoit 
l'autre;  mais  M.  lé  mareschal  n’en  retint  que 
pour  cinq  cents  escus,  car  il  y en  avoit  pour 
deux  mille.  Il  luy  fil  rendre  tout , disant  qu'il 
falloit  donner  le  droit  au  serrurier  et  aux  en- 
fants de  U Mathe  qui  avoieot  faict  le  coup  : ce 
qu'il  fit  aussy  lost;  cl  luy  rendit  tout  son  faict, 
fors  ce  qu'il  donna  aux  Mathois  qu'il  avoit  ré- 
servé en  marché  faisant.  EtvoylA  Brusquet  re- 
mis en  joye  jusques  au  rendre. 

Une  autre  fbisM.  le  mareschal  estant  venu  au 
logis  du  roy  en  housse  de  velours,  belle  et  riche 
de  broderie  d'argent,  sur  un  beau  coursier  de 
Rogne  qu'il  n’eust  pas  donné  pour  cinq  cens  es- 
cus, car  il  en  avoit  toujours  de  fou  beaux,  ainsy 
mi'il  fut  descendu,  et  qu'un  de  ses  lacquays 
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le  teooit  devant  la  porte  dn  logis  du  roy , atten- 
dant m>n  maistre,  Brusquet . sortant  du  Louvre, 
vit  ce  beau  cheval , et  alla  aussy  tost  dire  au 
lacquays  que  M.  le  mareschal  luy  mandoit 
d’aller  quérir  quelque  chose  en  son  logis  dont 
il  s'esloit  oublié;  cependant  quil  luy  laissast 
son  cheval,  et  qu’il  le  garderoit  bien.  Ce  lac- 
quays  ne  fit  |H>int  de  difficulté  de  luy  donner, 
car  il  le  vnyoit  ordinairement  causer  avec  M. 
le  mareschal.  Cependant  que  le  lacquays  va  en 
commission.  Brusque!  monte  sur  le  cheval  et 
le  mene  en  son  logis,  luy  fiiict  couper  le  crin 
de  devant  aussy  tost  et  la  moitié  d'une  oreille, 
et  le  rend  ainsy  difforme,  le  desselle , luy  oslc 
la  belle  housse  et  l’harnoiset  la  selle.  Vient  un 
courrier  à quatre  chevaux  prendre  la  poste 
avecques  une  grosse  malle  ; il  le  faict  accom- 
moder avecq’une  selle  de  poste  et  un  coussinet, 
charge  la  malle  sur  luy,  faict  bravement  sa 
poste  jusqu'à  Longjumeau.  Estant  de  retour, 
l'euvoye  en  tel  appareil  à M.  le  mareschal , où 
estant,  le  |>ostillon  luy  dicl  par  le  commande- 
ment de  son  maistre  : « Monsieur , mon  raaislre 
«se  recommande  à vous.  Voylà  vostre  cheval 
«qu’il  vous  renvoyé:  il  est  fort  bon  pour  la 
« poste;  je  le  viens  d'essayer  d’icy  à Longjumeau  ; 
«je  n'ai  pas  demeuré  trois  quarts  d'heure  à 
«faire  sa  poste  : il  vous  mande,  si  vous  luy 
« voulez  laisser  pour  cinquante  escus,  il  les  vous 
«envoyera.»  M.  le  mareschal  voyant  son  che- 
val ainsy  difforme , en  eut  pitié,  et  ne  dicl 
autre  chose,  si  non:  «Va,  mene -le  à ton 
«maistre,  et  qu’il  le  garde  jusqu'au  rendre.» 


Au  bout  de  quelques  jours  M.  le  mareschal  I «vous  à ilble  f je  vous  vays  quérir  le  reste  ; et 
voulut  aller  trouver  le  roy  en  poste  jusqu'à  «cependant  vuidez  moy  ces  plats  pour  faire 


la  farine  : on  les  fit  saisir  par  la  justice  : mais 
le  procès  cousta  plus  que  ne  valloient  les  che- 
vaux. Quant  aux  autres  chevaux  que  M.  le  raa- 
reschal  a voit , il  les  mena  jusques  à Compienne, 
tant  qu'ils  peurcnl  aller,  et  demeurèrent  là 
outrés.  Si  bien  que  Brusquet  achepta  bien  le 
cheval  de  M.  le  mareschal  par  telle  perte  ; et 
le  tout  se  faiaoit  en  riant  jusqu'au  rendre. 

Un  autre  jour,  Brusquet  alla  prier  M.  le  ma- 
reschal d'accord,  et  qu’ils  fissent  au  moins 
trefves  de  ces  jeux  nuisans  et  d’importance, 
mais  de  légers  et  de  nul  mal , tant  qu’on  vou 
droit.  Et  pour  en  boire  vin  du  marché  il  le 
pria  de  vouloir  venir  un  jour  prendre  son  dis- 
ner  chez  luy,  et  qu’il  le  traicteroit  en  roy  ; qu’il 
y conviast  seulement  une  douzaine  des  gallans 
de  la  cour , et  qu'il  leur  feroit  une  très  bonne 
chere.  M.  le  mareschal  ne  faillit  au  jour  com- 
promis , et  y mena  son  convoy.  Quand  ils  furent 
arrivés  ils  trouvèrent  Brusquet  fort  empesché, 
qui  vient  au  devant  eux  les  bien  recueillir,  une 
serviette  sur  l'epaulle,  tneames  Faire  le  maistre- 
d'hostel. «Or,  lavez  les  mains,  messieurs , dict- 
«il,  vous  soyez  les  très  bieu  venus.  Je  vous  vays 
a quérir  à manger  ; » ce  qu'il  fit.  El , pour  le  pre- 
mier service,  il  vous  porta  pour  le  moins, sans 
autre  chose,  une  trentaine  de  paslés,  qui  petits, 
qui  moyens,  qui  grands,  qui  tous  chauds  sen- 
toient  très  bon  ; car  il  les  avoit  faicls  faire  bien 
à propos  touchant  la  sauce  du  dedans , sans  y 
avoir  espargné  ny  espice,  ny  canelle , non  pas 
mesmes  du  musqué.  Après  qu'il  eut  assis  ce 
premier  mets,  leur  dicl  ; «Or,  messieurs,  mettez 


cependant 


Compiegno , envoia  quérir  vingt  chevaux  de  ! «place  aux  autres.  » Luy,  estant  hors  de  la  salle, 


prend  sa  cappe  et  sou  espée,  et  s'en  va  droict 
, au  Louvre  advenir  le  roy  de  son  festin , et 
j comme  il  avoit  laissé  ses  gens  bien  estounés  à 
l'heure  qu’il  partait. -Or,  dans  ces  pastés  , aux 
uns  il  y avoit  des  vieilles  pièces  de  vieux  mors 


poste , mandant  à Brusquet  qu’il  les  luy  en- 
voyast  bons,  autrement  ils  ne  seroient  pas 
amys  , et  surtout  trois  bons  malliers.  Il  ne  re- 
teint pour  luy  que  sept  et  unmallier.  Les  autres 

qui  estoient  des  meilleurs,  les  donna  à quelques  ^ t — .. , — 

pauvres  soldats  des  siens  qui  estoient  à pied  débridés,  aux  autres  de  vieilles  sangles , aux 
pour  aller  à l'armée,  sans  que  le  postillon  s'en  autres  de  vieux  contre-sanglons  , aux  uns  de 
advisast , luy  faisant  accroire  qu'ils  venoient  vieilles  croupières,  aux  autres  de  vieux  poitfals, 
• après;  et  les  deux  bons  malliers  il  lés  fit  vendre  aux  uns  de  vieilles  bosselles  , aux  autres  des 
, deux  musniers  du  Pont-aux-Mûsnicrs  pour  vieilles  testieres,  aux  uns  de  vieux  pommeaux 
porter  la  farine , qui  les  achepterent  très  vo-  de  selle,  aux  autres  de  vieux  arçons;  bref , ces 
.*  lontiers , à cause  du  bon  marché  qu'on  leur  en  messieurs  les  pastés  estoient  remplis  de  toutes 
et  quelques  jour§**apr& \ furent  trouvés  vieilles  pcnailleries  de  ses  chevaux  de  poste, 
par  les  postillons  eh  % rue  , nui  porloicnt  de  les  uns  en  petits  morceaux  et  menusailles , les 
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LE  MARESCHAI.  DE  STROZZE. 


Fournir  une  espousée.  Surqnoy  il  luy  commanda 
de  lenir  toute  telle  mine  : et  luy  mesmcs  la  te- 
nant par  la  main , la  mena  ainsy  dam  le  Louvre 
devant  tout  le  monde,  qui  en  creva  de  rire;  car 
Brusquct  aussy  faisoit  (ont  de  meMiies  mine 
douce  et  affaitée  d'un  nouveau  tiiarye.  Or,  notiez 
qu'avant  il  avoit  adverty  la  rcyne  qucsa  femme 
estoit  si  lourde  qu'elle  n'auroil  nul  plaisir  de 
l'entretenir  ; mai»  c'esloil  tout  uu , la  reyne  la 
Vouloit  voir.  par  la  sollicitation  de  M . de  Strozze, 
et  | arler  i elle  et  l'entretenir  de  sou  tnesnage 
et  du  traictrtnent  et  de  la  vie  de  son  mary.  De 
l'autre  costé , Brusque!  avoit  dicl  à sa  femme 
que  la  reyne  estoit  sourde , et  quand  elle  luy 
parlerait,  qu'elle  luy  parlas!  le  plus  tiaull 
qu'elle  pourrait , la  menaçant  si  elle  faisoit  au- 
Irctflfcnl.  Outre  touteela,  il  l'instruisoit  de  mes- 
mes  de  ce  qu'elle  dirait  et  ferait  quand  elle 
serait  devant  la  reyne.  Ne  faut  point  doubler 
les  instructions  plaisantes  qu'il  luy  donna , les- 
quelles de  poinct  en  poinct  elle  ensuivit  très 
bien  ; car  elle  estoit  faicte  de  main  de  tnaistre. 
Quand  donc  elle  fut  devant  la  reyne,  après  luy 
avoir  faict  la  révérence  bien  basse , accompai- 
gnée  d'un  petit  minois  bouffonnesque  , sclun 
la  leçon  du  mary,etdict  : «Madame  la  reyne, 
«Dieu  vous  garde,  de  mal!  « La  rcyne  com- 
mance  i l'arraisonner  et  luy  demander  le  plus 
haut  qu'elle  peut,  quelle chere  et  comment  elle 
se  portoit.Son  mary  l'ayant  laissée  dès  l'entrée 
de  la  porte , commence  .i  parler  et  crier  haut 
comme  une  folle:  et  si  la  reyne  parloit  haut, 
la  femme  encor  plus;  si  que  la  chambre  en  re- 
tentissait si  haut , que  le  bruict  en  resonnoit 
jusqurs  ;i  la  basse  cour  du  1 ouvre. 

M.  de  Strazzc  li-drssus  arrivant  se  voulut 
meslcr  de  luy  parler;  mais  Rrusquet  l'avoit 
adverbe  qu'il  estoit  aussy  sourd,  et  plus  que  la 
rcyne,  et  qu’elle  ne  parlasl  jamais  à luy  que  tort 
près  i l'oreille  cl  le  plus  haut  qu'elle  pourrait. 
A quoy  elle  ne  fallit  i tout  de  poinct  en  poinct. 
Dont  M.  de  Strazzc,  se  doublant  des  bayes  ac- 
coutumées riudicl  Brusquct,  ayant  mis  la  teste 
â la  feuestre,  il  vit  en  la  basse  cour  un  vjllet 
de  limier  qui  avoit  sa  trompe  pendue  au  col. 
Il  Cappella  et  luy  bailla  une  couple  d'escus  pour 
sonner  de  sa  trompette  a l'oreille  de  ladiete 
femme  tant  qu'il  pourrait  jusqu’il  ce  qu'il  di-, 
toit  holà.  L'ayant  donc  faict  entrer  dans  la 
chambre,  il  dict  a la  reyne  ;« Madame,  ceste 
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«femme  est  sourde,  je  m’en  vays  la  guérir  :i 
et  luy  prend  la  teste,  et  commande  audict 
vallet  de  sonner  toutes  chasses  de  cerf  aui  deux 
oreilles  de  ladiete  dame;  ce  qu'il  St.  Et  M.  de 
Strazzc  la  luy  tenant  par  force  tousjours,  il  y 
sonna  tant  qu'il  l'esinurdil  si  bien,  et  cerveau 
et  oreilles  quelle  demeura  plus  d'un  mois  estro' 
piéc  de  cerveau  et  de  l'ouye , sans  jamais  enten- 
dre mot  .jusqu'il  ce  que  le*  médecins  y portèrent 
remede,  ce  qui  cousta  bon.  Et  parainsy,  Brus- 
quet  qui  avoit  dopné  la  peine  aux  autres  de 
crier  si  haut  après  sa  femme  sourde  prétendue, 
il  l'eut  tout  i trac  et  de  mesmes  à parler  à elle  : 
dont  son  mesnage  ne  s'en  porta  pas  mieux 
quand  il  luy  commandoit  quelque  chose. 

Due  autre  fois  M.  de  Strozze  estant  venu  en 
poste  & Paris  la  vigile  de  Pasques , et  s'estant 
retiré  â la  desrabade  en  son  logis  au  fauvbourg 
Sainct  Germain,  par  ce  qu'il  vouloit  qu'on  ne 
le  vint  ny  qu'on  le  sceuat  en  ville  qu'après  la 
feste  : mais  Brasquet  l'ayant  sceu  par  le  moyen 
du  postillon  qui  l’avoit  mené,  le  jour  de  la 
bonne  feste  il  va  louer  deux  Cordeliers  pour 
ceste  matinée,  et  leur  ayant  donné  a chascun 
un  bel  escu.  leur  dict  qu'il  y avoit  un  grand 
gentilhomme  au  fauibourg  de  Sainct  Germain 
oA  il  les  mènerait,  qui  estoit  un  |>eu  tenté  du 
mauvais  diable,  si  qu'il  ne  vouloit  faire  nulle- 
ment scs  pasques,  non  pas  seulement  voir 
Dieu , ny  ses  ministres  qui  l'administraient;  et 
pour  ce,  qu’ils  feraient  uncruvre  fort  charitable 
de  l'aller  visiter,  luy  porter  et  donner  de  I eau 
beniste,  et  le  consacrer,  luy  et  son  diable,  de 
quelques  bonnes  et  saincles  oraisons,  suffrages 
et  litanies.  Les  Cordeliers  s’accordent  fort  bien 
i tout  cela,  et  marchent  résolus  avec  Brasquet 
pour  faire  ce  bon  et  sainct  office.  El  quoy  que 
Rrusquet  leur  eust  remonstré  que  c'estoit  un 
diable  d’homme,  et  qu’ils  avoient  affaire  encor, 
non  avec  un  homme  *,  ils  respondirent  qu'ils  en 
avoient  bien  veu  d’autres,  et  qu'ils  ne  le  crai- 
guoient  point.  Brasquet  donc,  1rs  ayant con- 
duicts  jusque*  à la  porte  de  la  chambre,  sans 
aucun  rmpcschemenl  des  serviteurs,  car  il  les, 
cognoissoit  comme  pain,  et  aussy  qu'il  leur 
avoit  faict  acroire  que  M.  de  Strozze  luy  avoit 
commandé  les  luy  mener  pour  chose  d'impor- 
tance pour  laquelle  il  se  vouloit  ayder  d'eux, 
et  aussy  qu'il  se  sentoit  attainct  de  quelque 
1 Le  censeur  a supprimé  : • Mais  avtcq'uu  diable.  • 
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péché  dont  il  se  vouloit  purger  avecques  eux, 
et  que  personne  n'entrast  en  la  chambre  sinon 
les  deux  cordeliers  : par  ainsy  chascun  xe  tint 
quoy,  el  Brusquet  à la  porte  de  la  chambre. 
Quand  ils  furent  donc  entrés,  vindrent  au  lict 
de  M.  de  Strozze,  qui  lisoit  en  un  livre.  Eux, 
après  luy  avoir  demandé  comme  il  luy  alloit 
du  corps  et  de  l'ame,  il  les  a cl  vise  furieusement  ; 
et  s'advançant  sur  le  lict  leur  demanda  ce  qu'ils 
venoienl  faire  là,  et  leur  commanda  aussy  tost 
de  vuider,  car  de  son  naturel  il  n'aymoit 
guiercs  ces  gens  là.  Mais  eux  se  mirent  à luy 
jetter  force  eau  benisle,  qu'il  n'aymoit  pas  plus 
encor,  et  commancerent  après  à faire  leurs 
exorcismes  el  oraisons  : à quoy  M.  d'Eslrozze 
se  voulant  tourner  pour  prendre  son  espée  du 
chevet  de  son  lict,  un  eordellier  s’en  saisit 
par  lad  vis  de  Brusque!  qui  leur  tvoit  dict  au- 
paravant. Mais  M.  de  Strozze  s'estant  levé  et 
mis  en  place,  se  mit  en  devoir  de  recouvrer  son 
espée.  Il  se  faict  un  bruict , s'eslevc  un  li Ma- 
rna re  en  la  chambre , si  que  ses  serviteurs  y ac- 
coururent; el  Brusquet  luy-mesmes  le  premier 
ente  l’espée  au  poing  avec  sa  main  gaucliere, 
faict  du  compagnon,  crie  : «Holà  , holà!  se- 
« cours,  secours!  me  voicy  pour  vous  eu  donner.  » 
Et  là  ùt'SMis  prend  Ma  deux  cordelliera  el  les 
cnTmenc  gentiment  ; et  puis  passe  l'eau  ; et  s'en 
va  faire  le  conte  au  roy.  qui  ne  Mirait  point  la 
venue  dudit  l M.  de  Strozze,  qui  la  tenoit  cachée. 
Et  ainsy  fut  elle  publiée,  ce  qui  ne  fut  sans  rire. 
Et  anssy  tost  fut  entoyé  visiter  du  roy,  com- 
ment  il  se  trouvoit  des  cordelliera,  et  s'ils  luy 
avôient  donné  meilleure  creance  que  devant  *. 

M.  de  Strozze.  au  bout  de  deux  jours,  s'en 
Va  plaindre  i l'inquisiteur  de  ta  foy  (qui  estoit 
.km  M.  nostre  raaistre  d'Oris 1  2,  ou  Bcncdicli , 
oa  Divolet)  de  l'oprobre  qui  avoil  esté  faille  à 
Dieu , et  de  l'injure  à luy,  et  mesnies  pour 
s'ayder  ainsy  des  ministres  de  Dieu  et  de  l'e- 
ghse  à s'en  servir  de  risée,  et  du  grand  scan- 
daL  qui  en  estoit  cuydé  arriver,  car  il  avoit 
v*-y  ’é  tuer  ces  gens  de  bien  : el  pour  le  ce  prioil 
«d'y  avoir  csgard,  car  c’estoit  traict  d'un  here- 
tique  (et  Dieu  sçait  s'il  sesoucioit  oy  des  cor- 
deL.ers  ny  de  leur  eglise,  ny  des  inquisiteurs), 
el  qu'ils  luy  en  fissent  raison,  el  qu'il  s'en  ren- 

1 Le  maréchal  de  ülrorzi  passait  pntiraiWf. 

* Mallhii-uOrry,  jacobin.  VojClBèJ*,  page  20 et  57  de' 
30  H Lit.  E ci  lin  C.ain;e,  ru  mol  inquisitoires  Eide 


doit  partie,  ainsy  qu’il  s'en  estoit  plainct  au 
roy.  qui  vouloit  qu'on  en  enquist , et  que  ledicl 
Brusquet  fust  appréhendé  au  corps;  ce  que  mes- 
sieurs les  inquisiteurs,  y allans  à la  bonne  foy 
el  sur  le  boa  dire  dndict  M.  de  .Strozze , firent; 
et  envoyèrent  lé  prendre  par  sept  ou  huict  scr- 
gcus,  et  fut  mené  en  prison  où  il  demeura 
quelques  jours.  On  vouloit  adviser  à faire  son 
procès;  mais  M.  de  Strozze  ayant  le  tout  des- 
< ouvert  au  roy,  luy  inesine  l’ai  la  osier  de  prison 
avecques  un  capitaine  des  gardes  ; dont  il  en  fut 
bien  aise  : car  disoil  il  qu‘il  nVuM  jamais  si 
belle  peur . craignant  ces  messieurs  les  inqui- 
siteurs plus  que  tous  autres  gens.  Car,  pour  en 
parier  au  vray , telles  gens  sont  dangereux,  et 
ne  faict  pas  bon  se  frotter  à eux,  soit  en  bour- 
des ou  à bon  escient. 

Une  autre  fois.  Brusquet  estant  allé  avecques 
M.  le  cardinal  de  Lorraine  à Rome,  lorsqu'il  y 
fut  pour  la  rupture  de  la  trefve , M.  de  Strozze 
attira  un  courrier  pour  venir  en  poste  porter 
les  nouvelles  de  la  mort  de  Brusquet , avec  son 
testament  qu'il  avoit  supposé  et  faict  faux  en 
disposant  de  ses  biens  : et  prioil  le  roy  de 
vouloir  donner  et  continuer  sa  poste  à sa 
femme,  en  ce  qu'elle  espousast  ce  courrier  qui 
estoit  à luy  d'ordinaire  et  à son  service,  et  non 
autrement.  Ce  que  le  roy  accorda  facilement 
en  la  faveur  de  mondict  seigneur  de  Strozze. 
\a  femme  ayant  sccu  la  mort  par  le  mesmes 
courrier,  et  veu  son  testament,  et  sceu  la  vo- 
lonté du  roy  sur  la  continuation  de  la  poste  et 
condition  de  mariage , après  avoir  célébré  les 
obsèques  de  son  mary  et  faict  ses  deuils , soli- 
citée de  mariage  par  ledicl  courrier,  se  marie;  et 
coucheavecquesellc  pour  le  moins  un  bon  mois, 
el  en  tire  d'elle  de  bons  escus  par  bon  contracl 
de  maryage  : mais,  sur  ces  en t refait* les,  Brus- 
quet , qu'on  tenoit  pour  mort  par  tout,  fut  bien 
esbahy  ; car  il  s estoit  Fort  bien  porté  en  scs  voya- 
ges, el  bien  eocu  : et  sçaehant  que ç*a voit  esté  une 
estrelte  de  M.  de  Strozze,  songea  à luy  rendre. 

Parquoy  un  jour  faict  une  lettre,  et  dresse 
un  parquet  par  la  voye  de  l’ordinaire  de  Lyon, 
et  mande  à M.  le  cardinal  Csraffc  (qui  l'ayraoil 
fort,  et  l'a  voit  veu  à Home  et  en  France) 
comme  M.  de  Strozze,  mal  content  du  roy.  s’es- 
toit  despart  y d'avccques  luy  si  despilé,  qu'il  avoit 
pris  deux  de  ses  galleres  dans  le  port  dé  Mar- 
seille, et  s'en  estoit  allé  pour  le  scur  trouver 
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le  Dragut  en  Alger,  et  là  se  renier  et  prendre 
le  turban;  et  pour  ce,  qu'il  prist  garde  à luy 
et  en  advertist  Sa  Saincteté;  car  â sa  par- 
tance il  luy  avoit  ouv  jurer  qu'il  s'en  alloit 
prendre  la  ville  et  port  d’Oslie  et  Civita  Vec- 
chia,  où  dedans  il  avoit  si  bonne  intelligence 
qu'aussy  tost  là  arrivé  il  les  prenoit , et  aussy 
Ancône,  et  de  là  alloit  piller  l'eglise  de  Nostre 
Dame  de  Lorette,  et  la  raser  de  fonds  en  comble; 
et  que  devant  peu  il  rendroit  le  pape  bien  es- 
tonné.  M.  le  cardinal  ayant  eu  cet  advis  le  con- 
féré avecques  Sa  Saincteté  ; et  pour  ce , en  tou  té 
diligence  advisc  à y pourveoir,  se  met  en  frais, 
y envoyé  gens  et  y donne  ordre.  Mais  après, 
ils  sceurent  qu'il  n'en  estoit  rien,  et  que  lors  de 
la  lettre  il  estoit  à la  prise  de  Calais.  Toutesfois 
nouvelles  vindrent  à M.  de  Strozze  de  ce  que  l'on 
avoit  creu  de  luy  en  la  chambre  et  palais  du  pape; 
dont  il  n'en  fit  que  rire  et  en  accuser  Brusquet. 

Pour  fin  je  n'aurois  jamais  faict  si  je  voulois 
conter  les  tours  qui, se  sont  passés  eulreux 
deux;  car  il  y en  a eu  tant  et  tant  qu'on  n’en 
verrait  jamais  la  tin.  Que  si  M.  de  Strozze  es- 
toit 6n  et  subellin,  ingénieux  et  industrieux, 
Brusquet  Testoit  autant  en  matière  de  gentil» 
lesse;  car  il  faut  dire  de  luy  : que  c'a  esté  le 
premier  homme  pour  la  bouffonnerie  qui  fut 
jamais,  ny  sera , et  n’en  desplaise  au  Morel  de 
Florence,  fust  pour  le  parler,  fust  pour  le 
geste,  fust  pour  escrire,  fust  pour  les  inventions, 
bref  pour  tout , sans  offenser  ny  desplaire. 

Son  premier  advenement  fut.  au  camp  d'A- 
vignon , où  il  se  jetta , venant  de  son  pays  de 
Provence,  pour  gaigner  la  piece  d'argent; 
et,  contrefaisant  le  médecin,  se  mit,  pour 
mieux  jouer  sou  jeu,  au  cartier  des  Suisses 
et  lansquenets , desquels  il  tiroit  grands  de- 
niers. Il  en  guerissoil  aucuns  par  hazard  ; les 
autres  il  envoyoit  ati  patres , menu  comme 
moucbeîTPeiisez:àceux  qu'il  guerissoit,  il  leur 
donnoit  pareille  reccptc  qu'il  donna  une  fois  à 
Roinorantin  à un  ambassadeur  de  Venise,  qui 
venoit.de  frais  vers  le  ray  François  second.  J'y 
estois  alors.  C'esioil  une  réglé  infaillible  pour 
ledict  Brusquet  que,  quand  venoit  quelque 
grand  seigneur  ou  ambassadeur  à la  cour,  il  l'ai- 
;loil  voir  aussy  tost  pour  en  escroquer  quelques 
bous  brins  d'eux  ; car  il  estoit  très  sçavant  en  ce 
me&uer  dtecroqger.  Estant  donc  un  jour  allé 
yqtrM.  l’ambassadeur,  car  plusieurs  jours  avant 


l'avoit-il  veu,  il  le  trouva  qu’il  estoit  fort  ma- 
lade d une  colique  venteuse;  et  le  voulant  faire 
rire,  il  ne  peut,  car  le  mal  le  pressoil.  Et 
M.  l'ambassadeur  luy  ayant  demandé  une  re- 
cepte,  s'il  n'en  sçavoil  point  ; luy  dit  que 
pour  luy  il  u'eii  sçavoit  point  une  meilleure 
qu'une  dont  il  usoit  fort  souvent,  car  il  y es- 
toit fort  subject,  qui  estoit  : quand  ce  mal  luy 
lenoit,  il  meltoit  un  doigt  fort  ad  vaut  dans  le 
cul,  et  l'autre  dans  la  bouche,  et  en  remuoit 
'souvent  lesdicis  doigts  d'un  lieu  en  l'autre,  c'est 
à dire  celuy  du  cul  dans  la  bouche,  et  celuy  de 
la  bouche  au  cul;  si  que,  les  remuant  tousjours 
ainsy  l'espace  d'une  demy-heure , les  vents  se 
dissipoient  et  en  sortôient  par  les  deux  trous 
qu'on  ouvrait  ainsy  souvent.  M.  l ambasseur  le 
creut,  y voyant  l'apparence;  et  en  fit  l'cssay 
une  bonne  demy  heure,  bien  à bon  escient.  Je 
ne  sçay  s'il  s'en  guérit,  mais  je  le  vis  venir  dans 
la  chambre  du  roy,  qui  en  fit  le  conte  à tous 
ces  princes  et  messieurs , qui  en  rirent  bien. 

II  faut  donc  croire  que  ce  M.  le  médecin 
Brusquet , en  ce  camp  d'Avignon  , donnoit  de 
pareilles  recopies  à ses  malades,  et  les  dragues  . 
de  roesmes;  mais  le  pis  fut  qu'il  fut  descou- 
vert par  la  grande  desfaicle  de  ces^  pauvres 
diables  , et  qu'il  fut  accusé.  La  cognoissance 
en  estant  venue  à M:  leconnestable,  il  le  voulut 
faire  pendre.  Mais  on  fit  rapport  à M.  le  Dau- 
phin, qui  estoit  lors  là , que  c'estoit  le  plus 
plaisant  homme  qu’on  vist  jamais , et  qu'il  le 
falloit  sauver.  M.  le  Dauphin , despuis  nostre  ray 
Henry  second , le  fit  venir  à luy  , le  vit,  ét  le 
mgnoissant  fort  plaisant , et  qu’il  ley  donne- 
rait bien  un  jour  des  plaisirs  (ce  qu’il  a faict), 
il  l'osta  d’entre  les  mains  du  prevost  du  camp, 
et  le  prit  à son  service.  De  telle  façon  que,  pour 
ses  plaisanteries,  il  parvint  à estre  vallel  de  sa 
garde  rubbe,  puis  vallet  de  chambre;  et  puis, 
qui  estoit  le  meilleur,  nwistre  de  la  poste  de  ^ * 
Paris , qui  valoit  de  ce  temps  là  ce  qu'il  vou-  . 
loit  ; car  il  n’y  avoit  point  pour  lors  nulles  # 
coches  de  voilures,  ny  chevaux  de  relais  comme 
pour  le  jour  d'huy  *.  Aussy  pour  un  coup,  je 
luy  ay  compté  cent  chevaux  de  poste , et  ce 
d'ordinaire.  Et  pour  ce,  en  sestiltres  et  qua- 
lités, il  s'ioütuloil  capitaine  de  cent  chevau- 

1 y * v*. 

1 Le  manuscrit  ajoute  : • Qui  emporte  beaucoup  la 

pratique  det  nuustres  de  poste  de  Pari».  * 
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légers.  Je  vous  asseure  qu’ils  estoient  bien  lé- 
gers en  toutes  façons,  tant  de  la  graisse , dont 
ils  n'estoienl  guieres  chargés , que  de  la  lege- 
refé  à bien  courir  et  mouscher.  Auxquels  che- 
vaux et  postillons  il  imposoit  très  plaisamment 
le*  noms  des  bénéfices,  offices,  dignités,  char- 
ges, estais  que  l’on  court  ordinairement  en 
toutes  diligences  de  postes  Je  vous  laisse  à 
penser  le-gain  qu’il  pou  voit  faire  de  sa  poste, 
n'y  ayant  alors  point  de  coches,  de  chevaux  de 
relaya,  ny  de  louage  que  peu,  comme  j’ay  dict, 
pour  lors  dans  Paris,  et  prenant  pour  chasque 
cheval  vingt  sols  s'il  estoit  françois,  et  vingt 
cinq  s’il  estoit  espaigfto)  ; ou  autre  estranger. 

Aussy  devint  il  fort  riche,  autant  pour  cela 
que  pour  une  infinité  de  practiques  et  rapine* 
qu'il  liroil  sur  le*  princes , seigneor* , gentils- 
hommes , qui  ci  , qui  là.  Et , s’il*  ne  luy  vou* 
fuient  rien  donner  gratis,  bien  sou  vaut . quand 
il  estoit  dans  leur  salle  ou  chambre,  et  qu’il  y 
voyoit  quelque  beau  bassin  ou  buye  d'argent , 
on  se  fu.st  donné  garde  qu’aussi  tost  et  à l’im- 
proviste  il  mrttoit  l'espée  au  poing , et  faisqit 
accroire  qu’ils  luy  avoient  donné  un  desmenty, 
et  qu’il  avoit  querelle  à rencontre , et  les  char* 
geoit  d’estoc  et  de  taille , les  desgasloit  tous  ; 
et  puis . sans  autre  forme  , les  serroil  soubs  sa 
cappe  et  deslogeoit  ; ainsy  qu’il  fit  à Bruxelles 
chez  le  duc  d’Albe,  lors  que  le  cardinal  de 
Lorraine V a,*a  Jurer  ,a  P1 * 3'*-  Ayant  mené  ledict 
Bi  usquet  avec  luy,  ce  voyage  ne  luy  fut  nulle- 
ment inutile;  il  y gaigna  beaucoup; et  plaisanta 
si  bien  devant  le  roy  d’Espaignc,  qu’il  le  trouva 

1 1 je  manuMTil  ajoute  : « El  ne  faut  poiul  doubler 

qii’ui  diiuureuiciii  oii  n'ave  veu  tous  les  jours  ces  chevaux 
fj  re  leur  course  ; encore  n*y  pouvoinii  -Jl»  cbevîr , es 
latbii qu'ils  ru  tissent  deux  course»;  ce  qui  est  aysé  \ 
croire  n cofloootre , veu  le»  graud*  c beu  uns  des  jnjsIcs 
qui  sont  dressés  parlant  de  Pan».  Car  vous  avez  celuy 
de  (iuienne  cl  d'fc*|i3i;ii)e , que  fay  veu  fort  battu  durant 
In  trrfve  et  paix  entre  nous  Cl  les  Espaiguols  ; vous  ira 

rrluy  de  b Krciaftue  quand  vous  esies  à Blov  s,  qu’on 
preud  à luain  droivte;  vous  avez  celuy  de  Lyon  et  du 
Pii'dmont  quand  nous  le  tenions,  et  de  l’Italie  quand  on 
e*toli  eu  paix  ; et  puis  en  guerre  celui  des  Suysses  et  des 
tiriMins,  de  Venise  à Home,  de  Uaufiné,  Vivares,  Lii- 
guedoc,  Piovauce;  vous  avez  celuy  de  Normandie, 
Houau.  Dieppe  et  Havre;  celuy  de  Picardietirant  ver* 
triais  ci  Angleterre;  celuy  de  Picardie  aussy  tirant  de- 
vers Peronne,  Halpaume,  Bruxelles,  Anvers  ci  Flan- 
dres; celuy  de  Cbainpaigue  tirant  vers  Meu,  fcnBâég 
*4  AUrmaigutt  ; celuy  de  Bourgoigue.  té:  sont  l-s  plus 
royaux  chemin*  de  |MMXe»  qui  soient  en  hance,  sjiis 
feotopier  autres  u aversesoù  estaient  U cour  ci  Ica anuéea.  » 


fort  plaisant  bouffon  et  à son  gré  ; car  il  par- 
loit  assez  bien  l'italien  et  l’espaigttol  ; et  si.  y 
avoit  fort  bonne  grâce  bouffon nesque , plus 
quasy  qn’en  son  parler  françois.  El  pour  ce , le 
roy  Philippe  le  prit  en  amitié  et  luy  fit  beau- 
coup de  biens  ; desquels  ne  se  contentant  en- 
core , un  jour  d’un  grand  festin  qu’il  fit , où 
estoit  madame  de  Lorraine , et  force  dames  et 
seigneurs  qui  estoient  là  tous  conviés  pour  la 
solemnité  du  jurement  de  la  paix,  ainsy  qu’on 
estoit  sur  la  fin  du  Pruict  et  qu’on  vouloit  des- 
servir, il  se  vint  eslancer  sur  la  table,  sans  au- 
cune appréhension  de  se  blesser  des  cousteaux, 
et,  prenant  le  bout  de  la  nappe,  se  vint  entor- 
tiller deceste  nappe,  et  se  contournant  tousjours 
d'un  bout  à l'autre , et  amassant  peu  à peu  les 
plats  par  une  telle  et  si  subtille  industrie, qu'il 
en  accumula  et  en  arma  son  corps  ; et  sortant 
à l’autre  bout  de  la  table  il  s’en  trouva  si  chargé, 
qu’à  grand  peine  pouvoit-il  marcher  ; et  ainsy 
chargé  de  son  butin , passe  la  porte  par  le  com- 
mandement du  roy , qui  dict  qu'on  le  lai&sast 
sortir;  riant  si  extrêmement,  et  trouvant  le 
(raictsi  bon,  plaisantet industrieux, qu’il  voulut 
qu’il  eust  le  tout.  Et  re  qui  fut  un  cas  d'eston- 
nement,  c'est  qu’il  ne  se  blessa  jamais  des  cous- 
teaux qui  s’entortillèrent  avec  le  reste.  Aussy 
Dieu  aide  aux  fol*  et  aux  enfans. 

Le  roy  d'Espaigne  avoit  pour  lors  un  bouffon 
espaignol  ; mais  il  n’y  entendoil  rien  au  prix 
de  Brusquet,  et  estoit  un  vray  maigre  bouffon, 
avec  sa  guitterne  et  son  braillement  de  chan- 
sons à l’espaignotte , qui  plaisoit  fort  maigre- 
ment, et  ne  paroissoit  rien  au  prix  de  Brusquet, 
qui  le  trompoit  tousjours.  Le  roy  d Espaigtte 
l’envoya  au  roy  pour  luy  rendre  le  change  du 
sien  qu’il  luy  avoit  envoyé.  Le  roy  le  donna  à 
Brusquet  pour  le  gouverner,  le  loger  et  le  traic- 
ter  bien  ; ainsy  qu’on  void  les  grands  princes 
à la  cour,  venant  en  ambassade,  estre  donnés 
et  recommandés  à autres  grauds  princes  , les 
grands  seigneurs  A autres  grands  seigneurs  , 
les  moyens  à moyens,  les  evesques  à evesques. 
les  prélats  à prélats,  1rs  ecclesiastiques  moyc^p 
à autres  moyens  : aussy  Brusqurt,  bouffâjgBüt 
charge  de  gouv enter  et  entretenir  1 autre  bouf-  • 
fon;  mais  il  le  t rom  poil  flo*  jours. 

II  avoit  quatre  bons  chevaux  chez  luy;  mais 
il  les  faisoit  courir  la  poste  la  nuict  por  lèpre* 
mier  courrier  qui  passoit , sans  que  luy  ny  sei 
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gens  s'en  advisassenl , car  il  Ici  faisoil  bien 
boire  et  bien  dormir  agréa;  cl  quand  il  les 
Imuvoit  si  maigres  de  force  de  courir , il  luy 
faisoit  accroire  que  l'eau  de  la  rivière  de  Seine 
les  maigrissoit  aiuay  jusques  1 ce  qu'ils  l'eussent 
accoutumée  deux  mois,  et  que  cela  arrivoit 
couslumierement  1 tous  chevaux.  Par  cas,  il 
s'en  advisa  un  malin , s'estant  levé  plus  tost 
qu’on  ne  pensoil,  et  que  le  poslillon  avoil  un 
peu  lardé;  el  les  voyant  tous  trempés,  il  se 
mil  il  scscricr  audict  Brusquet:  Como  1 cuerpo 
de  Dios  ! Brusquet  I mis  caeallos  todos  son 
bnilados  y mojados.  Juro  à Dios  que  Itan 
corrido  la  posta  Mais  Brusquet  l'appaisa , 
en  luy  disant  qu'ils  s'rsloicnt  couchés  dans 
l'eau  en  allant  boire.  Bref,  il  le  trnmpoit  en 
toutes  façons  et  toujours. 

Mais  la  meilleure  fut  que  le  roy  Henry  luy 
avoil  donne  une  fort  belle  chaisnc  dur,  qui 
pesoit  trois  cents  cscus.  Brusquet  eu  lit  faire 
une  toute  pareille  de  lelon , cl  la  Ht  bien  dorer 
et  subtilement  avec  trois  ou  quatre  touches;  la 
change  avec  luy , se  carrant  aussy  bien  de  la 
mesehanle  que  de  la  bonne;  et  quand  il  partis! 
pour  s’en  aller  en  Flandres,  il  escrivit  une  lettre 
au  roy  Philippes,  bien  fort  plaisante,  et  rem- 
plie de  toutes  les  naifvelés  qu’il  avoit  faict  à son 
bouffon , que  c'csloit  un  fat  et  un  sot , et  qu’il  le 
fist  foitter  à sa  cuisine  pour  s'eslre  ainsy  laissé 
tromper  de  la  chaisne;  et  luy  en  conta  toute 
l’Iiisioire.  Mais  le  roy  Henry  l'ayant  sceu  n'en 
fut  trop  contenl,  cuydant  qu'on  pensas!  que  luy- 
mesmes  luy  eust  donnée  telle , pour  se  mocqucr  ; 
el  pour  ce  luy  commanda  de  la  renvoyer,  et 
radouber  bien  le  tout  : ce  qu'il  fit  ; et  le  roy 
l’en  récompensa  d'ailleurs. 

Je  croy  que  si  l'on  fus!  esté  curieux  de  re- 
ceuiliir  tous  les  bons  mots,  contes,  traicts  et 
tours  dudicl  Brusquet , on  en  eust  faict  un  très 
gros  livre;  et  jamais  il  ne  s'en  vit  de  pareils, 
et  n'en  desplaise  à Pinan1,  à Arlod.  ny  i 
Villon , ny  il  Ragot,  ny  i Morct,  ny  i Chicot , 
ny  à quiconque  jamais  a esté. 

K 1 1 fit  1 le  pauvre  diable  fut  soupçonné  dé  la 
religion . et  que,  pour  la  favoriser,  il  faisoil 
perdre  et  soubslraire  force  paquets  et  des- 
pesches  du  roy  qui  faisoil  contre  les  Ituguc- 

* 0>nHuei>t,o<rbteu,  BniMturlIuirsrlictjux  «ail  tout 
twigucs  et  trempés  Ils  oui  paidrai!  couru  la  poste 
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nots  : mais  ce  ne  fut  pas  tant  luy  comme  son 
gendre,  qui  estoit  huguenot  si  jamais  homme 
le  fust  ; et  pour  ce  Ht  perdre  et  son  beau  pere 
et  sa  maison,  qui  fut  pillée  aux  premiers  trou- 
bles. Et  fut  contraiuct  de  sortir  de  Paris  et  se 
sauver  chez  madame  de  Bouillon  à Noyant , qui 
le  relira  de  bon  cœur,  et  madame  de  Valcnti- 
nois,  pour  souvenance  du  feu  rov  Henry.  I)e 
là  il  escrivit  une  fois  une  lettre  à M.  de  Strozze, 
qui  me  la  monstra,  qui  estoit  Iri  s bien  faiele; 
et  le  prktit  et  le  conjuroil , par  la  grande  amitié 
que  luy  avoil  portée  feu  M.  le  ntareschal  son 
pere,  avoir  pitié  de  luy  el  luy  faire  pardonner, 
afin  qu'il  peusl  parachever  le  reste  de  ses  vieux 
jours  en  paix  et  en  repos.  Mais  il  ne  la  Ht 
pas  guirres  longue  après,  car  il  y mourut,  fi  e st 
assez  parlé  de  luy,  et  encor  trop,  ce  diront 
aucuns  qui  pourront  me  blasnirr  que  jestois 
bien  à loysir  quand  j’escrivois  cecy;  mais  ils 
seront  bien  plus  à loysir , de  le  lire  pour  me 
reprendre.  Tant  y a que,  ce  que  j'en  ay  faict, 
c’est  autant  pour  me  donner  plaisir  et  conten- 
tement. 

Retournons  à ceste  heure  à M.  le  mareschal 
de  Strozze  el  à ses  valeurs  qu'il  a bien  faict 
paroislre  eu  ses  guerres  dernières  pour  le  ser- 
vice de  nos  roys,  auxquelles  il  a esté  heureux 
et  malheureux  aussy,  mais  |iouriani  plus  mal- 
heureux qu'autreincnt.  Aussy  la  fortune  et  la 
vertu  ne  s'assemblent  guieres  souvent  ensem- 
ble, drspuis  ces  braves  Romains  de  jadis,  qui 
en  hrculct  achevèrent  l'asscmblriuenl.  Pour- 
tant , si  la  fortune  luy  a esté  contraire  à la 
guerre,  ce  n'a  esté  jamais  à faute  de  courage; 
car  il  a bien  autant  battu  qu'il  a esté  battu. 

Il  servit  bien  le  roy  François  en  Italie,  tan-  . 
tost  avec  bonne,  lantost  avec  mal  fortune. 

El  d'autant  qu  aucuns  magiciens  tiennent  que 
le  changement  de  lieu  change  la  fortune,  il 
quicta  l'Italie  el  s’en  vint  en  France  trouver  le 
roy  au  camp  de  Marollcs  avec  la  plus  belle  coui-  « 
paignie  qui  fust  jamais  veue,  de  deux  cens 
harqurbusiers  achevai  les  mieux  montés , les 
mieux  dorés,  et  les  mieux  en  poincl  qu'on  eust 
sceu  voir,  car  il  n'y  en  avoit  nul  qui  n'eust  * 
deux  bons  chevaux,  qu'on  nummoit  alors  caval- 
lins.  qui  sont  de  Irgere  (aille,  le  morion  doré, 
les  manches  de  mailles  ( qu'on  portoit  fort  de 
ce  temps  11)  la  pluspart  toutes  dorés,  oii  hi  n 
la  moytié , les  harquebuses  et  fouruimens  de 
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nwsmfs.  Ils  alloienl  souvent  avecques  les  che- 
vau-legerset  coureurs,  si  qu'ils  faisaient  rage. 
Quelquefois  ils  s'ayduient  de  la  picque,  de  la 
bourguignolte  et  corselet  doré,  quand  il  en 
estoit  besoing;  et,  qui  plus  est , c estoient  tous 
vieux  capitaines  et  soldats  tant  bien  aguerris 
soubs  lesbandieres  et  ordonnances  de  ce  grand 
capitaine  Jannin  de  Medicis  qui  avoient  quasy 
tous  esté  à luy , si  que , quand  il  folloit  mettre 
pied  à terre  et  combattre,  n’a  voient  grand  be- 
soing de  commandement  pour  les  ordonner  en 
battaille;  car  deux-mesmes  s’y  rangeoient  si 
bien,  pour  estre  si  bien  aguerris,  qu’on  n’y 
trouvoit  rien  à dire , tant  bieu  sçavoient-ils 
prendre  leur  place.  De  ce  nombre  estoient  ces 
braves  gens,  San  Petro  corsa,  Joan  de  Tliurin, 
le  capitaine  Morel  calabrois,  le  senor  Petro 
Paulo  Tousin,  le  capitaine  Bernardo,  le  capi- 
taine Miquel  da  Condio,  le  capitaine  Mazin, 
le  capitaine  Jacques  ferrarois,  et  tant  d’autres 
gens  de  bien  et  d'honneur  qui  se  sont  si  bien 
faicts  cognoistre  en  nos  guerres  passées. 

Le  roy  François,  quand  il  vit  ceste  belle 
troupe,  la  loua  fort,  et  en  fit  grand  cas  à ma- 
dame la  dauphine,  qui  estoit  cousine  dudict 
sieur  de  Slrozzc  quelle  aymoit;  et  s’en  cuyda 
perdre  de  joye  pour  voir  ainsy  son  cousin  pa- 
roistre,  et  faire  un  si  beau  service  au  roy,  et  le 
tout  à ses  propres  despens.  Car,  comme  j’ay 
ouy  dire  audicl  capitaine  Miquel  da  Condio, 
qui  estoit  un  sien  vieux  serviteur*  ceste  com- 
paignie  luy  cousta  plus  de  cinquante  mille 
escus;  car  il  avoit  de  fort  grands  moyens,  et 
en  avoit  beaucoup  sauvé  à Venise,  où  il  se  tint 
quelque  temps  et  y eut  son  fils  M.  de  Strozze  *. 

• Helas!  ce  brave  seigneur  a bien  brouillé  et 
despendu  tous  ces  grands  moyens  au  service  de 
nos  roy  s;  car,  à ce  que  je  tiens  de  son  fils  et  de 
scs  anciens  serviteurs,  de  plus  de  cinq  cens 

V Le  manuscrit  ajoute  : « Si  bien  que  quand  le  roy  Fran- 
* çoi*  refîna  le  roinbai  à feu  mon  oncle  contre  Jaruac,  le 
trouvant  infyjal  à mon  onrle  pour  la  vaillance,  le  tout 
à la  suscitation  de  madame  deStampe*.  de  laquelle  la 
sa  ur  avoit  e*pou*é  Jarnac , M.  d'Eatroue  conseilla  mon- 
dirl  oncle  de  faire  un  coup  de  sa  main  ei  de  tu.  r Jarnac  * 
in  omni  modo,  el  puis  vuidrr  la  France  jusque*  a ce 
que  le  rOy  n’en  fusi  appaisé , ou  qu’il  fust  mort , e*iant 
fort  *ur  l’aage  el  causé,  ert|u’il  «e  retirasi  à Venise,  lé 
où  il  luy  p menton  tous  sea  moyen*  qu'il  avoit  li  en 
tyanque . pour  eu  disposer  à son  bon  plaisir , jusque*  é 
retu  mille  eseu*  qu’il  pouvoit  le*  y prendre,  (l’ot  une 
offre , cela,  d’anjy  ; nui*  U chose  alla  autrement,  comme 
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mille  cscus  qu’il  avoit  vaillant  quand  il  tint  au 
service  de  nos  roys , il  est  mort  n’ayant  paa 
laissé  à son  fils  vaillant  vingt  mille  eacus.  C’est 
desprnsé  cela  ! et  ce , sans  avoir  grandes  récom- 
penses ny  biens  faicts  de  nos  roys,  car  il  n’es- 
loit  point  importun  ny  demandant  ; el  les  biens 
deglisc  qu’eut  M.  le  cardinal  de  Strozze,  son 
frere,  vindrent  plustost  de  la  libéralité  du  feu 
roy  Henry  et  de  la  solicitation  de  la  reyne,  leur 
parente,  que  par  importunités  el  demandes  du- 
dict  M.  de  Strozze  ; car  il  avoit  le  cœur  fort  noble, 
généreux  et  splendide. 

Quand  Guynes  fut  pris,  le  milord  Grey,  un 
très  bon  et  grand  capitaine  anglois  de  son 
temps,  commandant  dedans,  y fut  pris.  Le 
roy  et  M.  deGuyse,  son  general , le  donnèrent 
audicl  M.  de  Strozze  pour  en  tirer  rançon,  et 
faire  son  profict,  en  recompense  de  la  peine  qu'il 
avoit  prise  en  la  prise  de  ceste  ville  et  de  Calais, 
et  y avoir  très  bien  servy  le  roy.  Il  se  tint  plus 
content  de  ce  présent , venant  ainsy  de  la  bonne 
volonté  et  libéralité  de  son  roy  et  general . que 
si  on  luy  eust  faict  d'ailleurs  un  don  dix  fois 
pins  grand  que  celuy  là;  car  il  ne  lira  dtece 
prisonnier  que  huict  mille  escus,  que  M.  le 
comte  de  l>a  Rochefoucault  luy  fit  donner  pour 
foire  escliange  de  luy  à luy , qui  estoil  prison- 
nier en  Flandres  despuis  la  journée  de  Sainct- 
Quentin. 

Or,  de  raconter  la  valeur  et  les  faicts  d'armes 
dudict  M.  de  Strozze,  ce  n’est  qu'escrire  en 
vain,  car  l’on  sçait  assez,  et  par  livre,  et  pour 
avoir  ouy  dire  et  pour  l’avoir  veu , comme  il  y 
ena  encor  forre  vi  vans  qui  l’ont  veu,  cé  qu  il  fit 
durant  nos  roys  François  et  Henry  en  Italie , 
en  France,  en  Eseosse,  à Parme,  en  Toscane , 
lieutenant  du  roy;  si  qu'on  ne  luy  sauroit  rien 
reprocher. 

Tl  a esté  combattu,  aussy  il  a combattu  les 
autres;  il  a baltu , aussy  il  a esté  battu . comme 
j’ay  dict.  Mais,  hé!  qui  est  le  grand  capitaine 
à qui  les  malheurs  de  guerre  n’arrivent?  Jl  ne 
sçauïflil autrement  estre  grand  capitaine,  s’il 
ne  luy  ines-arive  aussy  quelquefois;  non  plus 
qiiSm  pilote  ou  marinier  ne  peut  estre  bon  et 
expert , s’il  n’a  jamais  veu  tourmente  ny  tem- 
peste , sinon  tousjours  bonnace. 

Si  en  diray-jc  encor  cecy  de  luy  * On  le  te- 
| noit  plus  propre  à forcer,  d effondré,  fortifier 
et  assaillir  places,  qu'à  combattre  en  campai» 
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gne;  car  il  estoit  malheureux , et  aussv  plus 
nay  à obéir  soubs  un  grand  general  que  d'estre 
chef  el  general  luy-mesmes,  ainsy  que  j'en  ay 
cogneu  force  de  ce  naturel;  tesmoing  Mets, 
Calais,  Guynes,  Tlieon ville  et  force  autres 
lieux  ; car  il  estoit  un  très  grand  ingénieur  et 
fort  laborieux,  ainsy  que  dict  une  vieille  chanson 
d'un  advanturier  françois,  qui  fut  faicte  durant 
le  siégé  de  Mets , dont  un  des  couplets  est  tel  : 

Momicur  de  Guy<e  «toit  dedans , 

Avecque*  beaucoup  de  nobk-**c , 
lie  Vaodocme  k*  deux  enfin», 

El  de  Nemours , plein  de  pcouette  ; 

Kl  le  ceigneur  Pierre  de  Slrozze , 

Oui  autel  el  jour  e«t  «ur  rempart» , 

Fanant  remparts  de  grand  addrewe. 

Et  remparanl  de  toutes  parts. 

Si  la  rithme  n’est  bonne , le  subject  et  le  sens 
. est  bon.  Mais  tant  y a que  ce  seigneur  servit  là 
de  beaucoup. 

Après  tant  de  belles  choses,  ce  brave  sei- 
gneur vint  à mourir  au  siégé  de  Theonvillc , là 
où  il  travailla  el  servit  de  beaucoup  : estant  donc 
dans  la  trenchée  il  fut  blessé  d'une  grande 
mousquetade,  dont  il  tomba, et  aussy  tost  fut 
relevé  par  M.  de  Vieilleville  et  autres.  Et  luy 
disant  ledit  t M.  de  Vieilleville  que  ce  n'estoit 
rien,  et  qu'il  prist  courage,  il  luy  respondit: 
«Ah!  monsieur  de  Vieilleville,  ne  me  donnez 
«point  de  courage;  j’en  ay  prou:  prcnez-le 
«pour  vous.  Je  croyque  vous  me  voudriez  faire 
«accroire  que  je  ne  suis  point  homme,  et  que 
«je  n'ay  point  de  sentiment.  Si  suis  et  eu  ay; 
«car  je  sens  bien  mon  mal , et  que  je  suis  at- 
«tainct  au  vif»  ( et  disoit  tout  cela  en  son  lan- 
gage italien  ).  «Or , je  suis  mort.  Je  vous  prie 
« faire  mes  humbles  recommandations  au  roy 
«et  à la  reyne,  et  qu'ils  perdent  aujourd'huy  un 
« très  bon  serviteur  et  loyal.  Diclcs  en  autant  à 
«M.  de  Guyse.  Adieu.  » El  puis  il  trespassa, 
au  grand  regret  du  roy  cl  de  la  reyne,  et  de 
M.  de  Guyse,  qui  l'a  voit  pris  en  sa  grande 
confidence. 

M.  du  Bellay  pour  lors  fit  son  epilaphe  en 
vers  latins,  dont  la  substance  est  telle.  «Autant 
«de  belle  milice  et  soucy  de  la  guerre  qu’a  esté 
«en  Pyrrus;  autant  de  courage  qu’a  esté  en 
«Alexandre;  autant  de  patience  qu'a  esté  en 
« Hannibal  ; autant  de  vertu  qu'a  esté  en  Scipion 
«et  Marius;  autant  de  vigilance  qu'a  esté  en 
«Cæsar  ; bref,  ce  qui  a esté  en  tous  ceux-là 
sbajitom.  i. 
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«s’est  trouvé  en  ce  seigneur  Strozze ; et  s’esf 
« trouvé  en  tout  cela  esgal  à eux.  Il  est  vray  que 
«la  fortune  luy  a esté  inesgalle,  tant  elle  luy 
«a  esté  contraire:  tou lesfois,  ceste  fortune  qu'il 
«n’a  peu  vaincre  luy  vivant,  à ceste  heure  qu'il 
«est  mort  il  l’a  vaincue.  Et  encor  plus  il  a 
• faicl  : il  a vaincu  l’envye,  de  laquelle  il  a esté 
«aussy  bien  assailly  que  de  la  fortune.  Ainsy 
«a  \ esc u et  ainsy  est  mort  ce  grand  capitaine.  » 

Il  laissa  après  luy  le  seigneur  Philippes 
Slrozze,  dernier  mort,  duquel  je  parle  en  son 
lieu,  et  la  seguora  Glerice Strozze,  l'une  des 
honnestes,  belles,  bonnes,  courageuses,  qui 
ayt  sorly  de  sa  race,  sans  faire  tort  aux  autres. 
Elle  fut  mariée  au  comte  de  Somraerive,  des- 
puis comte  de  Tande  : elle  mourut  fort  jeune; 
dont  ce  fut  très  grand  dommage  pour  son 
mary  et  pour  toute  la  Provence . là  où  elle  y 
estoit  fort  aymée.  et  qui  avoit  grand  moyen  de 
bien  servir  et  l'un  et  l’autre,  car  elle  avoit  un 
grand  esprit  et  grand  cœur.  Ceste  honneste 
dame  ne  fit  jamais  plus  son  proffict , despuis 
quelle  tomba  dans  la  mer  et  plongea  fort 
advanl,  mais  aussy  tost  fut  rescourue,  non  sans 
avoir  beaucoup  beu,  lorsque  le  roy  et  la  reyne 
estoient  à Marseille.  Car  ainsy  qu'ils  estoient 
dans  la  Reale  , et  qu'elle  voulut  monter  après  à 
l'escalle,  l'esquif  luy  faillit  et  le  pied  par  con- 
séquent. Despuis,  l'interieur  de  son  beau  corps 
ne  fut  pas  en  bonne  santé,  encor  que  l'exlerieur 
ne  monstrast  rien  changé  de  sa  beauté,  bonne 
grâce  et  belle  apparence. 

M.  son  pere  avoit  aussy  eu  un  bastard,  très 
brave  et  vaillant  s'il  en  fut  onc , et  de  grand 
entendement , et  qui  promeltoit  eslre  un  jour 
grand  capitaine,  selon  son  bèau  commence- 
ment ; car  il  avoit  esté  donné  par  soù  pere  à 
M.  le  grand  prieur  de  Capoue  pour  l'eslever  et 
l'apprendre;  soubs  lequelvil  proffita  beaucoup. 
Il  mourut,  en  l'aage  de  vingt  deux  ans , à Port- 
Hercule,  quelques  six  ou  ou  sept  jours  avant 
M.  le  grand  prieur  son  oncle,  et  sa  mort  pré- 
sagea la  sienne  peu  après  du  regret  qu'il  en 
porta , ainsy  qu'il  le  dict.  M.  le  marescbal  son 
pere  le  regretta  fort  aussy,  car  il  l'aymoit  fort, 
pour  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  conceue  de 
luy. 

J’ay  veufort  louer  ce  jeune  homme  à M.  de 
Strozze  et  à force  autres  gentilshommes  et  capi- 
taines. 
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Ce-  M.  de  Strozze 1 oui  trois  frères,  fort  hon- 
nesles  cens  : M.  le  grand  prieur  de  Capue, 
duquel  je  parle  en  son  lieu;  M.  le  cardinal , et 
Robert  Strozze,  pere  de  reste  belle,  honneste 
et  sage  dame,  la  comtesse  de  Ficscpie  Alfon- 
zine  Strozze , qui  fut  dame  d'honneur  de  la 
reyne  mere  après  la  princesse  de  ta  Roche  sur 
Yon.  Il  etit  une  sœur  relligletisc  et  abbesse 
d’une  abbaye  en  Italie,  très  honneste  dame, 
très  sçavanlc  en  lettres  divines  et  humaines,  et 
surtout  en  poésie  latine.  Elle  fit  en  vers  latins 
plusieurs  beau»  hy  mnes  et  cantiques  spirituels, 
qui  se  sont  chantés  autrefois  aux  églises  d’Italie 
par  grande  admiration  et  dévotion  ; encor  av-je 
nu  y dire  qu’ils  se  chantent  en  aucunes  églises. 
Elle  eut  aussy  une  autre  sœur,  la  srgmira  Mag- 
dalrna  Slnizze,  Irts  habile,  spirituelle  femme, 
hors  du  commun,  et  belle,  que  j’ay  veue  de 
mon  jeune  temps  i Rome.  Elle  avoit  es|>ousi' 
le  segnor  Flantinio,  comte  d’Anguillare,  qui 
commaodoil  à des  gallercs  avecques  le  grand 
prieur  de  Capue,  son  Itcau-frcre  : il  fut  fils 
de  ce  brave  comte  d’Anguillarc , qui  fut  tué  au 
service  du  roy  François  premier. 

Si  faut-il  que  je  die  encor  cccy  de  ce  grand 
M.  de  Strozze,  que  le  roy  Henry  second  fit  une 
grande  faute,  comme  je  tiens  d'un  grand  per-  | 
sonnage  de  ce  régné  là.  lors  qu  il  lüy  donna 
cesle  guerre  de  Sienne  à manier;  d'autant  que 
le  duc  de  Florpnce,  se  voyant  assailly  de  luy, 
son  ennemy  mortel  et  son  banny,  et  qui  ne  le 
menaçoil  rien  de  moins  que  de  le  déposséder 
de  son  estât  et  de  sa  duché,  mesmes  qu’il  l’a-  ' 
voit  desjà  promis  J la  reyne.  sa  bonne  parente, 
de  l’y  mettre  dedans,  ou  II  mourCoit  en  la 
peine  ; car  ce  brave  homme  navoit  point  faute 
de  discours,  de  desseings  et  belles  entreprises; 
ce  qui  fut  cause  que  la  reyne  pressa  fort  le  roy 
de  luy  douuer  ceste  charge  ; ce  très  habile  duc 
se  mit  à adviser  mieux  à son  affaire  que  drvant, 
d'autant  qu’en  la  première  guerre  et  révolté  de 
Sienne,  cela  ne  le  louchoit  tant  romme  à l’em- 
pereur, cs'int  ville  impériale.  Il  en  prit  donc 
l'affirmative.  Et,  à communs  frais  et  despens, 
mettent  leurs  forces  et  moyens  en  campaigne, 
dont  la  lin  s’en  ensuivit  telle  que  l’on  a veue, 
et  que  j’ay  dicl  ailleurs.  Ileust  mieux  valu  cer- 
tainement que  le  roy  citsl  continué  ses  deux  ge- 
neraux ..messieurs  le  cardinal  de  Eerrare  et  de 
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Termes,  ou  qu'il  y rust  mis  de  nouveau  quel- 
ques autres  François  point  passionnés,  et  qui 
ne  se  fussent  point  amusés  ailleurs  qu'à  faire 
la  guerre  ès  pays  et  terres  de  l’empereur,  et 
non  aux  autres. 

En  reste  guerre,  mondict  sieur  Strozze  fit  plu- 
sieurs belles  choses;  et  si  la  fortune  ne  luy  eust 
manqué,  non  plus  que  le  courage,  infaillible- 
ment il  fust  parvenu  à ses  desseings,  ou  bien  à 
la  moitié , pour  beaucoup  de  raisuug  que  j'en 
alléguerais.  Il  avoit  mis  fort  son  espérance  en 
qurlque  hattaillc  gaignéc  ; et  possible  en  cnsl- 
il  eu  la  victoire , s'il  fust  esté  secouru  de  quel- 
ques nouvelles  forces  du  costé  de  la  France,  ou 
de  M.  le  maresclial  de  Brissac , dont  il  l'en  re- 
quérait , ou  par  sa  valeureuse  présence,  ou  par 
quelqu'un  de  ses  vaillans  capitaines.  D'un  costé 
cela  ne  se  pqgvoil,  n'estant  pas  son  debvoir  . 
d'abandonrr  sa  charge  ; de  l'autre,  se  pouvoit  ; 
mesmes  qu'il  luy  offrait  luy  rendre  la  pareille 
par  mesmes  secours  qu'il  luy  demanderait  une 
autre  fois;  voire  jusques  là  que  ne  pouvant 
mieux  il  l irait  servir  quelques  mois  en  simple 
soldat,  l'arquebuse;  ou  la  picque  sur  l’espanlle. 

Il  eut  beau  dire  et  beau  faire,  il  ne  peut  rien 
obtenir  de  luv,  car  il  avoit  assez  affaire  |H>ur 
luy  et  pour  son  gouvernement,  sans  dissiper 
ses  forces;  dont  M.  de  Strozze  s’en  mescon- 
tenta  fort,  et  ne  l'en  ayma  jamais  guieres,  ny 
la  reyne  non  plus,  pour  prendre  si  belle  occa- 
sion ; car  elle  ne  fut  jamais  qu  elle  ne  fust  très 
ambitieuse  et  courageuse.  Enfin  mondict  sieur 
Strozze  fut  contraincl  de  donner  la  battaitleet 
la  perdre. 

J'ay  ouy  dire  à aucuns  vieux  capitaines  de 
ces  temps , que  ce  fust  pour  n’avoir  pas  bien 
choisy  cl  ordonné  sa  place  de  baltaille,  et  mise 
parmy  des  fossés,  où  l'harquebuserie  certes 
pouvoit  mieux  jouer  son  jeu  que  ses  picquiers 
et  sa  eavallcric.  Je  nt’en  rapporte  aux  grands 
marcschaux  de  camp . qui  est  le  meilleur  ; com- 
battre ainsy,  cl  comme  fit  dont  l’edro  de  Na- 
varre à la  baltaille  de  Ravenne,  ou  en  plaine 
rase,  comme  j'en  parle  ailleurs.  Tant  y a que 
plusieurs  bons  capitaines  rt  autres  se  sont  fort 
estonnésde  ce  grand  capitaine,  sage  et  advisé 
(que  l’on  lenoil  de  ces  temps  le  plus  digne 
maresclial  de  camp  qui  fut  point , ainsy  que 
j’en  parle  ailleurs),  d'avoir  là  manqué  sur  ce 
poinct  tant  important.  D'y  avoir  bien  combattu 
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ne  s'en  faut  enquérir,  car  il  fit  ce  que* vaillant, 
hardy  capitaine  et  soldat  pouvoit  faire;  et  y 
fut  fort  blessé , n’en  pouvant  plus. 

Jayveu  dire  à aucuns  que,  possible,  quand  ca 
vint  l’heure  du  combat;  il  se  troubla; et  luy  vint 
telle  appréhension  que , si  par  cas  il  vfnoit  à 
estre  pris  et  tomber  entre  les  mains  du  duc  de 
Florence,  soirennemy  mortel,  qu'il  n’en'  ea- 
cliapperoit  jamais , et  le  feroft  mourir  de  mort 
cruelle;  et  jmur  ce,  perdit-il  le  j tige  ment.  Il  en 
arriva  de  mesines  au  marquis  del  Gouast  à la 
battaille  deOrizolles,  venant  de  frais  du  mas- 
sacre des  ambassadeurs  du  roy,  qui  n’en  eust 
pas  eu  de  miséricorde  s'il  fusl  tombé  entre  ses 
mains , non  plus  qu'il  avoil  eu  de  ses  ambassa- 
deurs. J'en  ay  parlé  ailleurs. 

Telles  appréhensions  Certainement  ostent 
souvent  I chiens , les  jugement)  et  les  résolutions 
aux  grandi  capitaines  qui  sont  entachés  de  pa- 
reils cri mei;  se  perdent,  et  ne  sçavent  que  faire, 
fors  M l ad  mirai  de  ChasiiUiJ  >n  , lequel . bien 
qu'il  sceust  ét  cogmust  bien  que,  s’if  venoit  à 
estre  pris  eu  ses  combats  et  baltailfes  qu'il  don- 
noil,  infailliblement  il  eust  esté  tué  de  sang  froid 
sur  le  champ  de  battaille  ou  auprès,  ou  , qui 
est  lé"  plus  certain,  eust  esté  exécuté  parle 
glaive  de  la  justice , comme  il  parut  despuis 
après  sa  mort , et  son  corps  porté  ignominieu- 
sement au  gibet  ; en  quoy  il  est  digne  de  louange 
immortelle  pour  n'avoir  esté  jamais  aüamcl  de 
ces  craintes  et  frayeurs;  ainsy  que  fil  jadis  ce 
grand  llatmibal , lequel , comme  raconte  Tilc 
Lfve,  après  avoir  raisonué  bravement  avecques 
Scipion  advanl  sa  dcrnicre  battaille , et  perdu 
tout  espoir  de  paix , et  retourné  vers  ses  gens, 
jamais  on  ne  le  vit  plus  si  assuré,  jamais  mieux 
choisir  son  champ  de  battaille,  jamais  mieux  or- 
donner ses  gens,  mieux  les  exhorter  à bien  faire, 
mieux  les  mener  au  combat,  jamais  mieux  les 
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secourir  au  grand  besoing,et  remplacer  les 
rangs  lorsqu'ils  s’esclaircissoient , jamais  mieux 
les  rallier,  et, qui  plus  est,  jamais  mieux  com- 
battre de  sa  personne,  et  faire  acte  de  soldat  et 
de  capitaine;  bref,  jamais  moins  s'èstdnner;  et 
puis  après  tout  faict  et  désespéré  de  la  victoire, 
jamais  mieux  se  sauver  et  sortir  de  sa  perte , 
sans  aucune  peuret  appréhension  qu'il  lumhast 
vif  entre  les  mains  de  ses  ennemys,qui  l’eussent 
faict  mourir  très  cruellement , de  mrsnies,  ou 
possible  pis,  que  ceux  de  sa  nation  avoient  faict 
auparadvanl  au  pauvre Regulus.  Ce  sont  des  ju- 
gemens  ceux  là  bons,  bien  sains  et  assurés, 
comme  fut  tout  pareil  celuy  de  M.  l'admirai , 
dont  je  parle  en  sa  vie. 

Il  faut  aussy  considérer  une  chose  : qu’en 
ces  grands  hasards  et  desordres  il  faict  très  bon 
se  recommander  à Dieu  auparadvanl,  qui  sçait 
donner  les  sens  et  assurer  les  esprits  en  ces 
extrêmes  nécessités  quand  un  l'invocque  1 ; et 
non  point  Faire  connue  Beaucoup  de  bons  capi- 
taines, que  l'on  a veu  se  présumant  tant  d'eux 
tnesnies,  que  sans  l'asile  divine  il  leur  sctnbloit 
pouvoir  baitaillcr  cl  Yaiuorc  tout  le  monde, 

Mondict  seigneur  le  maresehal  Strozze  esloir 

■ ■ aiîT-V, 


bien  de  ce  nombre  ; aussy.  par  permissiou  ( 
vinc , le  bonheur  o’accompait;na  guieres  les 
belles  et  Iris  illustres  qualités  qu'il  eut  d'un  n és 
granit  capitaine. 

Or  c’est  assez  parlé  de  luy,  puisque  j’en  parle 
encor  ailleurs.  C'est  aussy  asseï  parlé  des  bons 
capitaines  et  grands  personnage»  estraugers1. 

* Le  manuscrit  ajoute  : «Comme  faisoit  mondict  «leur 
l'admirai , qui , outre  qu'il  fui  un  fjrand  capitaine , il  es- 
i oit  tort  devost  et  nullemrni  contempteur  de  Dieu,  comme 
beaucoup  d'autre*  capitaine»  que  I on  a veu.  • 

* Le  manuscrit  ajoute  : • Il  faut  maintenant  veuir  à nos 
braves  François  qui  valent  bien  les  antres,  selon  qu'on 
le  verra  par  les  preuves.  Kl  pour  mieux  commencer,  je 
viens  à nostre  brave  et  gentil  roy  Charles  VIH.  » 
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I. 

CHARLES  VIII,  ROY  DE  FRANCE. 

Pour  venir  à nos  grands  capitaines  et  person- 
nages François,  ‘je  ne  puis  mieux  en  commen- 
cer l’œuvre  qu’à  noslre  petit  roy  Charles  Mil. 
Petit,  rappelle-je,  comme  plusieurs  de  son 
temps  et  après,  par  une  certaine  habitude  de 
parler,  l'ont  appellé  tel , à cause  de  sa  petite  sta- 
ture et  debile  complexion , mais  très  grand  de 
courage , d’amc , de  vertu  et  de  valeur  : de  telle 
sorte  que,  non  pas  les  François  seulement , mais 
les  eslraugers , luy  donnèrent  pour  devise , sans 
qu’il  la  prisl  pour  luy-mesmcs,  ce  vers  glo- 
.rieui: 

Major  in  exigvo  regnabat  corpore  virtus 

qui  est  proprement  à dire  : Plus  grande  vertu 
regnoit  en  ce  petit  corps  qu  on  n'eus t ja- 
mais pensé  y pouvoir  regner. 

Ce  grand  roy  fut  uourry  par  Louys  XI.  son 
pere,  au  chasleau  d’Am boise,  séparé  quasy  du 
monde . nourry  et  peu  practiqué  de  personnes, 
non  en  fils  deroy^ny  mesmes  d'un  simple 
gentilhomme  ; et  le  tout  fnict  ainsy  à poste,  affin 
qu’il  perdisl  cœur  et  n'attestast  rien  contre 
luy,  ainsy  qu’il  avoit  faict  contre  le  roy  son 
oere.  Il  le  traicloil  selon  la  maladie  qu’il  avoit 

* Le  manuscrit  8771  et  8772,  qui  renferme  te*  Pies 
tes  granits  capitaines  français  et  étrangers  et 
jettes  dr*  couronnels , avec  le*  dernière*  correction* 
le  Brantôme  et  le*  révisions  de  *oo  secrétaire  Ma- 
Ibaud,  telle*  qu’on  a pu  le*  voir  dan*  le  livre  qui 
précède , ne  contient  que  le*  livre*  1 , 3 et  4.  Le  manus- 
crit original  des  autres  ne  s’est  pa*  retrouvé,  et  toute* 
me»  investigations  à cet  égard  n'ont  produit  aucun  ré- 
sultat. Il  en  existe  toutesfois  plusieurs  copie*,  mai*  qui 
ne  portent  pa*  le*  rature*  du  réviseur . comme  le  ma 
nuscrit  8771.  Ce*  copie*  sont  : le»  tome*  Il  de  Ge*vre*24, 
(en  4 vol.),  de  Saint-Germain,  1001  (en  6 vol.),  du 
même,  fond*  Saint -Germain  1001  (en  2 vol.),  de  Du- 
puy,  608  à 613;  (c’est  len°Cl0).  Je  collationne  mon  texte 
pour  ce  second  livre  sur  la  copie  de  la  collection  Dupuy. 


eue,  tant  il  estoit  jaloux  de  son  estât,  et  de  sa 
personne  encor  plus;  et  pourtant  telle  mau- 
vaise nourriture  ne  luy  offensa  jamais  son  gé- 
néreux courage  , qu’il  avoit  extraict  de  tant  de 
braves  roy  s,  ses  prédécesseurs  : si  bien  qu’a- 
près  la  mort  de  son  pere,  et  hors  de  son  joug, 
il  ne  songea  et  ne  couva  rien  moins,  et,  ne  se 
contentant  ny  voulant  se  borner  de  ton  grand, 
et  très  ample  royaume,  et  si  estendu  duquel 
estoit  la  totale  ambition  du  roy  son  pere . sans 
attenter  ny  vouloir  ajamber  sur  un  autre  ),  vou- 
lut avoir  celuy  des  deux  Siciles,  et  par  ce  ' 
moyen  sc  faire  couronner  empereur  de  loui 
l'Orient. 

Qui  eust  jamais  pensé  et  predict  si  grand  cou- 
rage et  si  grande  ambition  en  ce  jeune  roy,  veu 
sa  nourriture?  Car  le  vieux  proverbe  de  jadis 
disoit  que  la  nourriture  passe  nature , et 
aussy  qu’elle  façonne  les  hommes,  s’il  faull 
croire  l’exemple  de  Licurgus , lorsqu’il  mona- 
tra  à ses  tacedemoniens  deux  chiens  d’une 
mesmes  ventrée,  qu’il  avoit  faict  nourrir,  l’un 
aux  champs,  l’autre  à la  ville,  qui  tous  deux 
firent  divers  et  nouveaux  effets  (ce  conte  est 
trop  commun),  le  tout  attribuant  à la  nourri- 
ture, et  non  à la  nature.  Mais  cela  faillit  en  ce 
roy  magnanime;  car  sa  mauvaise  nourriture 
n'endommagea  en  rien  son  genereux  naturel 
et  brave  courage,  qui  estoit  nay  avec  luy,  et 
qui  le  rendit  un  des  grands  roys  de  la  France, 
voire  de  la  ehrestienté.  Ayant  donc  conceu  en 
aoy,  dès  ses  tendres  ans.  ses  belles  ambitions,  * 
il  entreprit  le  voyage  et  la  conquesle  de  Naples, 
contre  le  conseil  pourtant  de  tous  ses  grands 
capitaines,  et  l’opinion  d’aucuns  de  sesestars, 
voire  sans  argent , qui  pis  est , estant  le  nerf  de 
la  guerre. 

Il  partit  de  son  royaume,  et,  n’ayant  pas 
faict  la  moitié  de  son  chemin , l’argent  luy 
faut  ; dont  fut  contraincl  d’emprumpter  les  ba- 
gues de  madame  la  duchesse  de  Savoye  et  de 
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madame  la  marquise  de.  Mçptferrat , toutes 
deux  tris  bonnes  Françoise*,  royales  et  chari- 
tables , qu’il  engagea  tris  bien.  Et , par  ainsy 
un  peu  remplumé,  poursuit  son  chemin  d'une 
audace  tris  asseurée,  espouvantant  toute  l’Italie 
du  seul  sentiment  de  sa  venue  ; envoyé  ses  ma- 
reschaux  des  logis  et  fourriers  devant , la  croix 
en  la  main , marquer  les  logis  comme  il  leur 
plaist , sans  aucune  rencontre  ny  résistance  de 
porte  formée;  chascun  luy  faict  place. 

Le  pape  s’enhardit  certainement  de  luy  faire 
foire  barrière  par  ses  fulminations  et  excom- 
munications ; mais  il  passe  outre , et  EàfjQtéhc 
droict  vers  Rome , luy  faisant  response  genti- 
ment que,  dis  longtemps  il  faict  un  vœu  (hé 
quelle  gentille  invention  et  fointise  de  vœu  I)  à 
Monsieur  sainet  Pierre  de  Rome,  et  que  néces- 
sairement il  falloil  qu’il  l'arcomplist  au  péril  de 
sa  vie.  Le  voylà  donc  entré  dans  Rome,  bravant 
et  triumphant,  luy-mesmcs  armé  de  toutes 
pièces,  la  lance  sur  la  cuyssc,  comme  s’il  eust 
voulu  aller  à la  charge  : ce  qui  estoit  beau , et  à 
donner  entendre  ; «S’il  y a rirnqui  bransle,  me 
• voicy  prest , avecques  mes  armes  et  rues  gens , 
« pour  changer  et  foudroyer  tout.  • Si  que  ceste 
façon  d’entrée  ne  sentoit  nullement  sa  pompe 
ny  bravement,  mais  un  vray  tremblement  ou 
foudre  de  guerre.  Ainsy  donc,  marchant  en  ce 
bel  et  forieux  ordre  de  ballaille,  trompettes 
sonnans  et  tabourins  battans , entre  et  loge  par 
main  de  ses  fourriers  là  où  il  luy  plaist,  faict 
asseoir  ses  corps  de  garde , et  pose  ses  senti- 
nelles par  les  places  et  quantons  de  la  noble 
ville , avec  force  rondes  et  patrouilles  ; planter 
ses  justices,  potences  et  estrapades  en  cinq  ou 
six  endroicts;  ses  bandons  faicts  en  son  nom; 
ses  edicts  et  ordonnances  publiés  et  criés  à son 
de  trompe, comme  dans  Paris.  Allez-moy  trou- 
ver jamais  roy  de  France  qui  ayt  faict  de  ces 
coups,  fors  que  Charlemagne:  encor  pense- 
je  qu'il  n’y  procéda  d’une  autorité  si  superbe 
et  si  impérieuse.  Querestoit-il  donc  à ce  grand 
roy  de  plus,  sinon  qu'il  s’impatronisast  bien 
A plein  de  ceste  glorieuse  ville,  qui  avoil 
dompté  tout  le  rnoqdq  aulresfois , comme  il 
estoit  en  sa  puissance , et  comme  possible  il 
|'eust  bien  voulu,  selon  sod  ambition  et  selon 
anciins 'de  son  conseil?  Mais  le  violentent  de 
la  saiucte  religion  le  Vêtira,  et  le  reproche  qu’ou 
luy  eosl  peu  WfflFR’avoir  offensé  la  saincteté, 


bien  qu’elle  luy  eust  donné  l'occasion  :et  se  doub- 
toit-on  bien  qu'il  luy  en  dpnneroit  une  autre,  ' 
comme  il  fit.  Et  pour  ce,  force  gens  l'y  pow- 
soient  à luy  rendre  la  pareille , quand  ce  ne 
fust  esté  que  pour  se  tenir  sur  ses  gardes  ; 
mais  tant  s'en  fout  : il  lu v rendit  tout  honneur 
et  obéissance , en  luy  baisant  en  toute  hu»  » 
lité  sa  pantoufle.  ..  . 

Il  tire  puis  après  droict  à Naples,  à ses  belles 
petites  journées , entre  dedans,  sans  aucun 
effort , par  une  porte , le  roy  Férdioand , son 
eonemy,  sortant  par  l'autre , eu  disant  ce  ver- 
set de  David  : Si  Dieu  ne  gante  la  cité , en 
vain  veille  celuy  qui  la  garde.  Il  trouve  pour- 
tant les  chasteaux  qui  se  mettent  en  défense  ; 
mais  les  ayant  assiégés  et  battus,  estant  , (fey- 
mesmes  en  personne  dans  les  Irenchéefjjri&y  ‘ 
nairement,  et  y faisant  apporter  son  disncr,  se 
rendent.  Le  prince  de  Tarante  le  vint  là  frbu- 
veret  faire  reverence  au  mesmes  lieu  et  mesme 
assiette  de  son  disner;  dont  il  s'estonna  fort,  le 
voyant  là  comme  le  moindre  soldat  des  siens , 
et  en  loua  fort  sa  valeur  ; et  après  avoir  fort 
parlé  ensemble , le  loua  et  l'estima  encor  d'ad- 
vanlage. 

En  cela  il  fit  plus  que  le  roy  François , qui  ; 
après  la  prise  de  Milan , ne  voulut  entrer  dans 
la  ville  jusqu'à  ce  que  dont  Pedro  de  Navarre 
eust  pris  le  chasteau.  Mais  le  roy  Charles  vou-, 
lut  se  trouver  luy  mesmes  en  personne  à la 
prise  deg»  chasteaux  ; et  après  il  fit  son  entrée 
fort  triomphante,  vestu  en  habit  impérial  d'un 
grand  manteau  d'escarlate , avecques  son  grand 
collet  renversé,  fourré  de  fines  hermines  mou- 
cbeltées,  tenant  la  pomme  d'or  ronde  et  orbi- 
culaire  ( de  tel  mot  use  la  chronique)  en  sa 
main  droicte,  et  eh  la  senestre  son  grand 
sceptre  impérial , et  sur  sa  teste  une  riche  cou- 
ronne d'or  à l'imperiallc,  garnie  de  force  pier- 
reries, contrefaisant  ainsy  bravement  l'empe- 
reur de  Constantinople,  selon  que  le  pape 
l'avoit  ainsi  créé,  et  que  tout  le  peuple  d’une 
voix  le  crioit  empereur  très  auguste. 

Qui  voudra  sçavoir  mieux  toute  la  cerimonie 
de  ceste  belle  entrée,  lise  Guaguim  ‘,  où  elle  est 
fort  bien  au  long  descrite;  et  comme  les  belles 
et  grandes  dames  du  pays  et.de  la  ville  parois- 
soient  aux  rues  et  aux  places  principallcs,  belles 

' Rubert  Gagtiin  , Compendium  île  Franconun 
gesliSj  1 vol.  in-f° 
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et  si  bien  ornées  de  la  teste  et  du  corps,  qu’il 
n’y  avoit  rien  si  beau  à voir  à nus  François 
nouveau*,  qui  n'avoient  veu  les  leurs  de  France 
si  grnlilles  ny  en  si  belle  parure  : lesquelles  en 
passant  presenlpient  au  ruy  leurs  jeunes  en  fans, 
et  le  prioienl  de  leur  donner  l'ordre  de  rlicval- 
lerie  de  sa  propre  main  , le  répétant  à grand 
honneur  et  bonne  fortune;  ce  qu’il  ne  refusoit 
point , tant  pour  le*  gratifier  en  cela  que  pour 
avoir  plus  de  loysir  et  amusement  i contempler 
leur  beauté  , leurs  bonnes  grâces  et  la  super- 
belé  et  gentillesse  de  leurs  accouslreincns. 

Puis  alla  faire  sa  dévotion  à la  grand  église 
cathédrale , devant  le  grand  aulel , sur  lequel 
estoit  le  chef  de  saine t Janvier  et  son  sang  de 
miracle,  qui  se  monstre  encor  aujourd'huy. 

Ise  lendemain  de  l’entrée,  il  fit , dans  son 
Castel  Novo,  un  fort  superbe  banquet  eu  deux 
grandes  tables  à tous  les  grands  seigneurs  et 
princes  du  royaume. 

J’ay  ouy  dire  i aucuns  vieux  de  Naples , la 
première  fois  que  j'y  fus,  que  les  dames  y cs- 
toienl,  qu’il  faisoit  tous  et  Unîtes  beau  voir. 
Puis  après  souper,  prit  le  serment  de  fidélité 
d’eux,  qui  le  luy  firent  de  bon  eirur,  avecquesde 
belles  protestations;  mais  ils  ne  le*  gardèrent 
guieres  après  qu’il  fut  parly  ;en  quoy  ils  furent 
à blasmer,  car  ils  avoient  le  meilleur,  le  plus 
doux  et  le  plus  humain  roy  qu'eux  et  oousayotu 
eu  il  y a longtemps. 

Ko  eeste  entrée  du  roy  on  n’y  trouva  rien  i 
redire , sinon  que  près  de  luy  estoit  le  seigneur 
de  Beaucayre,  représentant  le  eouneslable  du 
royaume  de  Naples;  ce  qui  n'esluil  guieres 
beau , car  il  ne  venoit  que  de  frais  esirc  son  val- 
let  de  chambre:  et  luy  voir  porter  l’espée, 
cesie  veue  estoit  odieuse.  De  chose  pareille  je 
vis  force  geus  s'estouuer  au  sacre  du  roi  Hen- 
ry lll.qu’un  mareschalde parle  moude >, qu'on 
avoit  veu  fort  petit  compagnon,  voire  commis- 
saire des  vivres  au  camp  d’Amiens,  n’y  avoit 
pas  vingt -cinq  ans,  fist  l’office  de  pair  cl  cou- 
nestablc  de  France , et  porter  l'espée  de  comies- 
table  ; mais  ce  fut  par  faute  d'autre,  car  il  y 
en  avoit  deux  prisonniers  en  la  Bastille 3 et 
l’autre  persécuté 3 ; où  l’on  luy  trouva  fort  mau- 
vaise grâce , et  eu  fut  fort  brocardé. 

1 I jl  raaréchtl  d«  Haiz. 

i lae#  maréchaux  de  MonUnorancy  et  Cowé. 

* Le  maréchal  de  Diiuville , depui*  omuéutble. 


Qui  voudra  voir  pareillement  le  dénombré* 
ment  des  gens  de  guerre , tant  de  pied  que  de 
cheval , de  terre  et  de  la  mer,  le  superbe  appa- 
reil , le  grand  attirail  et  atiellage  d'artillerie, 
bref  une  armée  composée  superbement  et  de 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  faire  peur  à toute  l'I- 
talie , comme  elle  Ht,  lise  ce  bon  chronicqueur 
Guaguint  et  Paulo  Jovio;  il  trouvera  i se  plaire. 

Je  brise  donc  icy  pour  dire,  qu  après  que  ce 
gentil  roy  eut  laissé  son  royaume  paisible  , et 
donnéaux  seigneurs  et  damesdu  royaume  force  * 
beaux  plaisirs  et  passcleiups  de  beaux  tournois 
à la  mode  de  France,  qui  ont  tousjours  emporté 
la  vogue  par  dessus  tous  les  autres,  et  ou  il  ex* 
toit  tousjours  des  premiers  des  lenans  et  des 
mieux  faisans , averques  ses  mignons  et  favoris 
Galiol,Chastillon,  Honni  i lion  et  Bonneval,  qu'un 
disoil  en  ritlime  gouverner  le  sang  royal , il 
part  du  royaume,  reprend  sou  mesme  chemin, 
et  retrace  les  mcMues  pas;  sçait  nouvelles  de  la 
grande  ligue  faicle  contre  luy  pour  t'engardev 
de  passer,  et  l'attendre  au  passage  de  Fornoue 
pour  totalement  le  desfaire  et  mettre  en  pièces; 
n'ayant  que  la  moitié  de  son  armée , et  l'autre 
laissée  en  sa  conqueste , ne  s'en  est  on  ne  point , 
(chose  miraculeuse)  ; se  préparé  à la  bail  aille  ; 
choisit  neuf  preux  pour  se  tenir  près  de  sa  per- 
sonne et  combattre  près  de  luy. 

Ladislaüs , roy  d'Ongrie  et  de  Naples,  quand 
il  douua  teste  belle  battaillc  au  roy  de  Naples 
Louys  11,  il  choisit  six  gentilshommes  avttques 
luyt  et  les  fit  tous  chevalliers  avant  la  batlaillc, 
el  les  vestit  tous  d'une  sorte  ù sa  propre  devise 
(dict  ainsy  l'histoire),  tellement  qu'ils  estaient 
si  bien  mescognus  que  chascuu  d'eux  ressent  - 
bloit  au  roy  ; et  toutes  les  fois  qu'il  envoyoit 
un  escadron , il  envoyoit  avecques  iceluy  un 
des  sept  chevalliers,  de  sorte  qu'il  sembloil 
qu'en  cbascun  desdicts  escadrons  le  roy  fust 
en  personne.  Enfin  la  battaille  sc  donna  forte 
et  furieuse , que  lcdict  roy  Ladislaüs  perdit  à 
demy.  Voyez  l’histoire  de  Naples. 

Noslrc  dict  roy  Charles  faict  ce  jour  de  sa 
main  incroyables  faiets  d’armes,  monté  sur  un 
cheval  nuirel  borgne , qu'on  appeUoit&n-igrç, 
que  M.  deSavoye  luy  avoit  donné,  lequel  servit 
bien  son  inaistrc,  qui  estoit  armé  de  toutes 
pièces  ; et  sur  son  barnois  très  riche  avoit  une 
très  riche  jacquelle  (ainsy  l'appelle  l'histoire  , 
que  nous  appelions  cotte  d’armes)  ù courtes 
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manche#,  de  couleur  blanc  el  violet , semée  de 
croisette*  de  Jérusalem  faictcs  de  fine  broderie 
et  enrichies  d’orfœuvrerie  ; son  cheval  estoit 
bardé  de  mesmes  , son  habillement  de  leste 
très  riche  et  superbe  : bref,  il  n'avoit  rien  à dire 
qui  ne  fust  dun  bon  et  vray  gendarme , dict 
l'histoire. 

Il  y en  eut  aucuns  qui,  pour  le  bon  zele  et 
amitié  qu'ils  luy  port  oient , qui  contrefirent  ses 
cou  leurs  et  sa  livrée;  qui  furent  : le  seigneur  de 
Ligny  son  bon  cousin,  les  seigneurs  de  Picnne 
et  lebastard  de  Bourbon,  Mathieu.  Je  croy  bien 
que  ses  autres  favoris,  que  j'ay  dict  cidevant, 
en  firent  de  mesmes , bien  que  l’histoire  ne  le 
die.  Plusieurs  furent  jaloux,  et  portèrent  grand 
envie  à l'eslectiou  de  ces  neuf  preux  ainsy  < hoi- 


niàistres  , ny  sans  s’amuser  à autre  chose  que 
cela,  ainsy  qu’on  dict  que  fil  ce  brave  et  grand 

escuyerdeSainct-Severin.  à la  batlaille  de Pa vie, 

à Tendron  t du  roy François:  aussy  y mourut 
il  en  la  bonne  grâce  et  louange  de  son  roy,  qui 
le  aceut  bien  dire  par  après.  Il  ne  faut  pourtant 
blasmer  ces  neuf  preux  d’une  si  legere  faute  , 
puis  qu’elle  estoit  couverte  de  trop  de  généro- 
sité de  cœur  et  de  vaillance  ; car,  quelque  er- 
reur que  l'on  fasse  en  ces  combats,  elle  est 
tousjours  excusée,  quand  elle  est  d’une  sura- 
bondance de  vaillance  accompaignée  de  cou- 
rage. 

Os  neuf  preux  estoient  ceux  que  Belleforest 
nomme  en  sa  chronicque,  desquels  estoit  le  sei- 
gneur d’Archiac,  dict  measire  Adrien  de  Mont- 


ais , comme  il  arriva  de  mesmes  à celle  que  fit  i beron , grand  perc  de  madame  de  Bourdeille, 


le  roy  Jehan  à la  batlaille  de  Poictiers,  qui  en 
fit  une  très  gentille  excuse  que  Ion  void  dans 
la  chronique,  et  comme  il  en  contenta  un  chas- 
cun.  Ortes,  telles  eslections  peuvent  servir  à 
leurs  maistres  quelquesfuis , car  c'est  un  grand 
playsir  d'estre  bien  secondé  et  assisté , en  telle 
affaire  importante,  de  personnes  de  fiance  et  de 
valeur.  Mais  au  roy  Jehan  ny  au  roy  Charles 
ces  choisis  ne  servirent  de  guieres  ; car  le  roy 
Jehan . nonobstant  eux , fut  pris,  el  en  danger 
de  la  vie  (il  se  peut  faire  qu’ils  avoient  esté  tous 
tués  près  de  luy,  ou  que  d’asprelé  de  combat 
ils  l’avoieut  quitté  et  combattu  ailleurs) , sans 
un  brave  gentilhomme  François  du  pays  d’Ar- 
tois transfugié  avec  l’Angtois  : ainsy  que  fi- 
rent aussy  ces  braves  du  roy  Charles,  qui  s’a- 
musèrent si  furt  à combattre  , qui  çâ , qui  là , 
et  I poursuivre  la  victoire,  que  le  roy  demeura 
ai  seul  (ce  dict  Philippe  deCoramines  et  autres 
jMBjtt*)  , t'espace  d’une  demie  heure,  que. 


ma  belle  sœur,  qui  est  aujourd’huy  l’une  des 
belles,  illustres  et  riches  maisons  qui  soient  en 
Guyenne.  Je  les  ay  vous  tous  pourlraictset  pci  nets 
au  naturel  dans  une  salle  d’une  de  ses  maisons 
en  Xaintonge,  ensemble  la  forme  du  coinbaLet 
de  la  batlaille , et  eux  auprès  de  leur  roy.  avec- 
quesune  contenance  de  visage  représentée  très 
asseurée  et  hardie,  qu'il  faisoit  certes  très  beau 
voir.  Despuis,  la  vieillesse  a effacé  et  ruyné 
tout  ce  beau,  et  la  salle  pareillement;  dont  est 
grand  dommage,  car  la  veue  en  estoit  très 
plaisante. 

Le  bastard  de  Bourbon , dict  Mathieu , ac- 
quit là  un  très  graud  honneur,  pour  y avoir 
très  bien  faict.  Aussy  il  y fut  pris  très  vaillam- 
ment , et  fort  près  de  la  personne  de  son  roy 
et  malsire,  qui  l'aymoit  furt,  et  le  croyoit, 
comme  de  raison.  Il  avoit  très  bien  servy  le  roy 
Louys  XI,  et  pour  ce  l'avoit  honoré  de  belles 
charges;  mais  comme  estoit  de  son  naturel 


sans  bon  brave  cœur,  sa  valeur^aa  résolue  def-  prompt  et  leger  à faire  et  desfaire  les  personnes, 

fense  , son  opiniastreté  de  combat , et  son  bon  il  le  dcsapoincta,ct  mesmes  du  gouvernement  de 

choyai  Savoye  (car  tout  y servit),  il  estoit  mort  Picardie.  Il  estoit  un  très  bon  capitaine,  et  avok 

ou  pris  et  troussé. En  telles  importantes  affaires,  du  credict  envers  son  maistre  et  de  la  creance, 

puis  "que  l’on  y est  choisi  et  appellé , il  y faut  comme  il  parut  lors  qu'il  l’appela  et  quasy  re- 

qvoié  mieux  l’œil , et  de  la  considération , sans  prisi  de  col lere,  quand  il  estoit  temps  d’aller  à 

se  taissef*  trop  aller  à l'ardeur  de  son  courage.  la  charge  et  quel’ennemy  marchoit  la  teste 

J’ay  ouy  dire  à aucuns  anciens  capitaines  que  baissée,  luy  dict  et  luy  cria  : «Sire,  sire!  ad- 

. jadis,  par  les  vieilles  coustumes  des  baltailles,  «vancez  vous;  il  n’est meshuy  temps  de  s’amuser 

les  grands  et  premiers  escuyers  des  roys  de  «à  faire  des  chevalliers.  Yoicy  fenneray,  allons 

France  dévoient  estre'tousjours  près  d’eux,  sans  «à  luy.»  A quoy  il  le  creust , et  courut  aussy 

jamais  les  désemparer  ny  aliandunner , et  ne  lost  à luy. 

faire  que  parer  aux  coups  que  l'on  donne  à leurs  ivirquoy  je  feray  ceste  petite  digression: 
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itourquoy.  le  temps  passé,  res  seigùf’urs  gentils- 
hommes estoient  si  curieux  de  $c  faire  faire  che- 
valliers A leurs  roys ou  ses  generaux  d’armées, 
a vam  la  baltailleel  la  meslée  plustosl  qo'nprès. 
Dont  j'en  demanday  un  jour  l'opinion  A feu 
M.  de  Sansac  le  bon  homme,  un  très  digne 
chevallier  de  son  lemps , et  qui  eniendoil  fort 
bien  les  choses  chevaleresques.  Il  me  respondit  : 
que  tel  estoit  l'humeur  d'aucuns,  qui  vouloient 
ainsy  gaigner  les  des  ans,  craignons  que  le  roy 
ou  le  general  y mourust  ou  fust  pris,  et  par 
ainsy  qu’ils  fussent  frustrés  de  ce  bel  honneur 
qu'ils  pretendoient  et  desiroient  tant  ; ou  bien, 
s'ils  venoient  à y mourir  eux-mesmes , que  pour 
le  moins  cela  leur  demeurast  leur  et  servist  de 
perpétuelle  mémoire  de  gloire,  et  A leurs  he- 
ritiers, que  pour  le  moins  on  eust  peu  dire 
qu’ils  estoient  morlschevalliersfaictsdela  main 
du  roy.  Vous  trouvez  dans  les  Mémoires  de 
M.  du  Bellay',  comme,  A la  battaille  de  la  Bi- 
coque. le  brave  M.  de  Ponldormy , faisant  la 
poinctc  avec  sa  compaignie  de  cinquante  hom- 
mes d'armes,  il«avoit  aussy  avecques  luy  les 
chevalliers  nouveaux  ; qui  faict  à croire  qu’ils 
venoient  d estre  faicls  tous  frais  de  M.  de  lau- 
trec.  le  general  de  l'armée.  Aujourd'huy  ceste 
usance  de  petite  cerimonie  d'ambition  ne  se 
pratique  guieres  plus:  car,  ou  mourant  vail- 
lamment là,  ou  survivant  ayant  très  bien  faict, 
l’on  est  aussy  honorablement  créé  comme  si 
ceste  cerimonie  s'y  fust  soient nisée.  et  possible 
encoè  mieux. 

Il  y a aussy  un  abus,  que  tel  estoit  touché  ou 
accolé  (car  ainsy  sc  faisoient  les  chevalliers,  ou 
par  le  louchement  du  bout  de  l'espée  sur  Tes-, 
pan I le , ou  par  l'accolade),  qui,  venant  puis 
après  au  combat,  au  lieu  de  bien  faire  et  bien 
combattre,  il  s'enfuyoit  à bon  escient  de  la 
battaille,  ne  faisant  rien  qui  vaille  ; et  voylà 
une  chevalerie  et  une  accolade  bien  employée  ! 
Et  c'est  pourquoy,  disoit  M.  de  Sansac,  qu’il  es- 
toit bien  meilleur  cent  fois  et  plus  honora- 
ble de  se  faire  créer  chevallier  après  la  bat- 
taille . ayant  très  bien  combattu  et  faict  bien 
le  debvoir  du  chevallier,  ainsy  que  le  roy  Fran- 
çois 1 voulut  estre  faict  chevallier  de  la  main  du 
brave  M.  de  Bayard  après  la  battaille  des  Suys- 
ses,  et  comme  de  noslre  lemps  fut  faict  M.  de 
Tavanncs,  chevallier,  tant  de  l'honneur  que  de 
l’ordre  du  roy  Henry,  après  la  battaille  de 


Banty,  comme  j'en  parleray  en  son  lieu.  Force 
autres  ont  esté  ainsy  ereés,  comme  je  le  dis- 
courrais bien;  mais  cela  serait  trop  long,  et 
aussy  qu'aujourd'huy  l'on  se  dispense  assez 
d'ailleurs  pour  se  faire  chevalliers,  que  les 
moindres  se  créent  d’eux-mesmes  assez  sans 
aller  au  roy;  si  qu'il  se  peut  dire  qu'il  y a au- 
jourd'huy plus  de  chevalliers  tels  quels,  et  de 
dames  leurs  femmes1,  que  jadis  n’avoit  d’es- 
cuycrs  ny  damoisellcs  : tant  est  grand  l'abus 
parmy  la  chevallcric! 

Pour  revenir  cnror  A nostre  grand  roy 
Charles,  il  faut  nolter  une  grand  faute  que  fi- 
rent ce  jour  IA , comme  je  tien*  de  plus  grands 
que  rooy,  tant  de  bons  capitaines  qui  estoient 
avecques  luy,  et  seigneurs,  qui  estoient  mes- 
sieurs les  mareschaux  de  Gié,  de  Rieux,  de  la 
Trimouille,  de  Ligny,  de  Pienoe,  le  bastard  de 
Bourbon,  et  force  autres  : que  le  roy  estant 
hay  et  cherché  de  ses  ennemys  tout  ce  qu'il  se 
peut  et  qui  luy  en  vouloient  plus  qu’à  pas  un, 
tant  pour  sa  générosité  et  son  ressentiment , 
que  pour  asseurance  et  creance  qu'ils  avoient 
concerne  entre  eux  que,  le  roy  pris  ou  mort, 
tout  estoit  perdu  pour  la  France  et  tout  gaigné 
pour  eux,  et  qu'à  celuy  il  falloit  du  tout  hasarder 
et  donner,  envoyèrent  un  trompette  ou  heraull 
pour,  soubs  faintise  de  demander  quelque  sei- 
gneur vénitien  prisonnier,  sous  telle  umbre  co- 
pier et  adviser  bien  et  remarquer  les  si- 
gnes que  pourrait  bien  avoir  le  roy,  pour  le 
recognoislre  et  le  charger.  Ce  qui  fut  aisé  au 
trompette;  car,  estant  mené  vers  le  roy, 
il  le  recogneut  par  ses  armes,  son  habil- 
lement de  leste,  sa  cotte  d’armes,  son  che- 
val, ses  hardes,  jusques  A la  prise  de  sa  place 
de  bataille  : et  ainsy  rapporta  bonne  langue, 
telle  que  l'enpemy  la  désirait  : pi  bien  que , 
sur  son  rapport,  toute  la  plus  grande  charge 
tomba  sur  luy  comme  un  foudre;  dont  bien 
luy  servit  de  faire  A beau  jeu  beau  retour?  Je 
vous  laisse  donc  penser  s’il  y avoit  raison  de 
donner  entrée  dans  l’armée,  sur  le  poineî  de 
combattre,  A un  tel  gallant  que  celuy -là,  et  si 
on  ne  le  debvoit  pas  chasser  ou  luy  faire  tirer. 
Je  ne  sçay  oft  ces  messieurs  pouvoient  avoir  ^ 
le  sens  et  les  yeux  de  commettre  telle  faute, 

1 l^s  femme*  tle  chevalier*  prenoicol  seule*  le  titre  de 
dame* , le»  femme*  de*  autre*  dassec  yardoiem  celui 
de  damoueljes. 


if 
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que  .nos  plus  petits  capitaines  d’aujourd'huy  ne 
feroient  pas.  Mais,  de  ces  temps,  nos  anciens 
François  esloient  si  francs  et  bonaces,  qu’ils 
pensoient  tous  autres  leur  estre  semblables;  et 
Dieu  sçait  ! n'avoient-ils  pas  leu  force  histoires 
inorderues  de  la  feaultë  de  tel  gens?  Or,  d'au- 
tant que  Jacques  de  Bergame,  au  Suplement 
de  ses  Chronicques  ’,  a mis  par  escrit  l’ha- 
rangue  que  le  roy  fit  ce  jour  à ceux  de  son 
armée  advant  que  commencer  la  charge,  et 
qu'elle  me  semble  très  belle  et  gentille,  j'ay 
ad  visé  de  la  mettre  icy.  Elle  esi  donc  telle,  sans 
la  changer  : 

«Certes,  très  forts  et  hardys  chevalliers,  ja- 
« Epais  je  n’eusse  entrepris  si  grandes  choses 
«comme  ce  voyage,  n’eust  esté  la  fiance  que 
«j’ay  tousjours  eue  en  vostre  vertu  et  prouesse, 
«pareillement  les  sollicitations  et  promesses  de 
«Sforce,  duc  de  Milan,  lequel  nous  eust  bien 
«gardé  d'est re  en  nécessité  de  combattre  s’il 
«m'eust  tenu  sa  fôy;  mais,  comme  ainsy  soit 
«que  la  nature  des  traistres  se  delecle  plus  en 
«trahison  qu'en  fby  et  vertu,  nous  devons  com- 
« battre  afin  de  vaincre  mauvaisté.  Et  soyez 
u certains  qu'autant  ou  plus  nous  est  facile  de 
« vaincre  la  haltaille  que  del'accommeneer  (gen- 
■ tille  rodomontade  de  mot)  : car  nos  ennemys 
« sont  soudoyers  et  mercenaires,  qui  combattent 
«plus  par  crainte  que  par  amour  qu'ils  aieut  à 
« leur  prince:  parquoy  ne  les  devons  redoubler. 
«Songez  que  nos  ancestres,  en  combattant 
«vaillamment,  ont  passé  partout  le  monde,  et 
«de  leurs  ennemys  ont  emporté  grandes  des- 
• pouilleset  triomphes  : et  à nous,  qui  leurs 
«successeurs  sommes,  eschappera  reste  tourbe 
«imbécile,  que  n’en  rapporterions  victoire!1  Re 
«gardez,  pour  l’honneur  de  Dieu,  que  c’est 
«que  fortune  vous  offre  à présent.  O preux 
«chevalliers!  considérez  que  vous  estes  Fran- 
« çois,  desquels  la  nature  et  propriété  est  de  faire 
« et  souffrir  fortes  choses , comme  les  Gaulois 
«ayent  tousjours  tenu  estre  plus  glorieuse  chose 
«de  mourir  en  batlaille  que  d’estre  pris.  Nos 
«enntmys  se  confient  en  leur  multitude,  et 


1 Jacques  Philippe  Forwii,  religieux  aup.uMin  de  Hcr 
Rame . dont  l’ou  vurc  , intitulé  Supplément  um  Chryni- 
"oorum  , a été  imprimé  prenitèrahcfll  à Y chine , chez 
Bernard  de  Bepalii,  eu  tH3.  ni- folio . cl  réimprimé 
quantité  d'autres  fuis  drput»,  tou  jours  avec  quelque  auR- 
» • nia non  **♦.  »►. 


«nous  en  nostre  force  et  vertu  : si  nous  vain- 
■ qtions,  toutes  les  liâtes  sont  à nous  et  nous 
«obéissent;  et  si  nous  sommes  vaincus,  ne 
«vous  chaille  ( gentil  mot  ancien )!  France  nous 
«recevra,  qui  deffendra  assez  son  pays.  Bref, 
« nostre  cas  est  seurement  : mais  je  vous  advertis 
«que , pour  ceste  heure , n'ayez  cure  ni  solliti- 
«tude  de  vos  parens,  femmes  et  enfans,  cl  ne 
«pensez  qu'à  vaillamment  combattre;  et  si 
• vous  avez  autre  courage,  et  qu’aymiez  mieux 
«honteusement  par  fuite  vous  retirer  et  voir 
« vostre  roy  et  naturel  seigneur  dolent  et  captif 
« ès  mains  de  ses  ennemys,  dcclarcz-le  de  bonne 
a henre.  » 

Voylà  certes  de  belles  paroles  d’un  brave  et 
gentil  roy,  pour  n'avoir  jamais  estudié:  mais 
elles  provenoient  du  profond  de  son  cœur  gé- 
néreux; auxquelles  aussy  tost  tous  ses  gens  , 
tant  grands  que  petits,  respoudirent  : qu’ils 
n'estoient  prests  seulement  de  hasarder  leurs 
corps  pour  son  service,  mais  d'y  employer 
leurs  armes  et  les  engager  à tous  les  diables 
pour  luy  quand  besoing  seroit.  On  ne  sçait 
que  plus  louer  à la  vérité,  ou  les  beaux  mots  du 
roy,  ou  la  response  de  ses  subjects,qui  ne 
couchoient  pas  moins  que  de  l’engagement  de 
leurs  âmes , et  de  se  rendre  esclaves  des  dia- 
bles pour  luy.  Telle  franchise  de  parler  n’a 
esté  guieres  entendue  ny  dicté  des  chrestiens , 
ny  tel  debvoir  de  servitude  n'a  esté  ofFert  de  scs 
subjecls  à leur  roy  et  seigneur , qu'il  faut  louer 
venant  de  telle  affection.  Ces  François,  ce 
coup-là,  a v oient  raison  de  compter  ainsy  d'escot 
pour  ce  prince,  car  jamais  ne  fut  veu  meilleur 
prince  en  France,  si  doux, si  bénin  ny  si  libe- 
ral ; si  qu’oneques  personne  ne  se  despartil  de 
sa  présence  quelle  s’en  allas!  csconduicte  de 
chose  qu  elle  luy  demandait , uyqii'elle  luy  dist 
jamais  mauvaise  parollc;  et  c'est  ainsy  qu'il 
faut  gaigner  les  gens;  aussy  Fut-il  très  loyau- 
roeut  servi  des  siens  et  bien  aimé,  et  mesmes 
en  ceste  battaille  qu’il  gaigna  fort  heureuse- 
ment. 

Elle  gaignéc , rebrousse  son  chemin , repasse 
les  montagnes,  levé  le  siégé  de  Novare,  deseu 
gage  le  duc  d'Orléans  son  beau  firere . faict  la 
paix,  et  puis  rentre  en  Frauce,  arrive  à Lyon 
sain,  gaillard,  joyeux  et  triomphant,  rencon- 
tré et  recueilly  de  la  reyne  Anne  sa  femme, 
l'une  des  belles , honnestes  et  vertueuses  prin- 
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cesses  du  inonde , avecques  un  visage  beau  el 
Haut , d'elle  et  de  toutes  les  dames  de  sa  cour, 
qui  en  faisoient  de  mesmes  A leur*  |>crcs, 
mary*,  frere» , parens , ainvs  et  serviteurs  ; et 
Dieu  sçail  les  coûtes  qu'ils  leur  faisoient  de 
leur  voyage. 

Qu'esl-il  besoing  d'allrguer  d'advantage  pour 
haut  loner , couronner  et  confirmer  ce  roy 
pour  l'un  des  plus  grands  et  braves  roys  qu’il' 
y eut  de  longtemps  en  France , comme  j'ay  ouy 
dire  à une  grande  dame  de  ces  temps , nourrie 
petite  fille  à la  cour,  qui  disoit  : que  le  roy 
Francis  I,  parmy  ses  discours  qu'il  faisoit 
quelquefois,  il  rangeoit  tousjnurs  ce  petit  roy 
Charles  parmy  les  plus  grands  roys  de  la 
France  ses  prrdcresseurs , en  alléguant  les 
mesmes  raisons  que  j'ay  icy  dessus  alléguées. 

Guii  bardin , (rts  bon  historiographe  certes , 
a voulu  mesdire  de  luy  mal  à propos  en  son 
histoire;  mais  il  est  hors  d'eslre  creu,  pour 
n'en  parler  que  par  passion , et  aussy  qu'il  fit 
à luy  et  ü tous  ceux  de  sa  pairie  si  belle  fezardc, 
qu'il  ne  sçavoit  comment  s’en  revancher , 
sinon  ,1  mesdire  de  luy  et  le  défigurer,  el  le 
drserire  difforme  de  corps  et  de  visage. 

Son  effigie  douce  cl  brnigoe.  qui  est  à Sainct- 
Dcnys  en  bronze  doré  devant  le  grand  autel , 
ne  le  nous  figure  pas  tel.  Aussy  que  j'ay  ouy 
raconter  â feu  ma  grand'merc , madame  la 
senescballc  de  Puictou , de  la  maison  du  laide, 
que  j'allegue  souvent  en  ce  livre,  rt  qui  avoit 
esté  nourrie  fille  de  madame  de  Bourbon , sœur 
dudicl  roy  et  sa  régente , et  mesmes  avec  luy , 
qu'il  avoit  le  visage  beau,  doux  et  agréable; 
et  l'accomparoit  1 un  gentilhomme  près  de 
noslrc  maison  : et  disoit  que  c’esloit  sa  vraye 
semblance , en  l'appelant  souvent  par  ce 
mesmes  mot,  la  f'erouigue  1 ilu  petit  roy 
Charles. IÏII ; et  prenoit  grand  plaisir  de  le 
voir  et  l'accoster  souvent  pour  l'amour  de  son 
idée.  Mais,  selon  la  semblance  de  ce  gentil 
homme , je  trouvois  ce  roy  fort  beau  et  bien 
agréable  ; il  esloit  de  petite  stature  et  taille 
maigrelette,  pareille  à celle,  disoit  cestehon- 
neste  dame,  du  roy;  et  en  faisoit  force  beaux 
contes,  el  mesmes  de  son  voyage  de  Naples, 
que  M.  le  scneschal  de  Poiclou  son  mary  avoit 
faict  avec  luy , qui  en  racmiloil  bien  aussy , el 

1 Par  allusion  au  cekbre  Perun-lcon,  vraie  imao*  de 

ieem-tbriu. 


en  rapporta  force  beaux  el  riches  meubles  que 
j'ay  veu  en  nostre  maison. 

Enfin  ce  fut  un  grand  roy,  lequel,  s'il  ne 
fust  mort , il  vouloit  redresser  nouvelle  armée 
résolument  el  plus  forte  qu’auparadvanl,  pour 
apprendre  au  pape  et  aux  potentats  d'Italie  à 
tourner  mieux  au  baslon  qu'ils  n’avoient  faict; 
qui  fut  cause  qu'ils  ne  le  regrettèrent  guieres, 
et  par  despit  l'appelèrent,  comme  ils  foui  en- 
cor aujourd'hui'  cabezzucco,  qui  est  autaut  à 
dire  tes  tu  et  opiniastre;  mais  pluslosl  faut  il 
dire  qu'il  esloit  résolu , courageux  et  déterminé 
en  ses  entreprises  el  actions. 

Ce  mesmes  Jacques  de  Rergamc , que  j'ay 
allégué  cy  devant , dict  que  la  renommée  de  se* 
valeurs  esloit  si  très  tant  divulguée  de  la  parmy 
le  monde,  qu'il  en  faisoit  trembler  nou-scules- 
ment  l'Europe,  mais  l'Asie;  en  telle  sorte  que 
le  grand  Turc,  pour  lors  Bajazet.  eut  leilo 
fray  eur  de  luy  qu'ils  l'aliasl  chercher  jusque* 
chez  luy  et  le  chasser  de  son  empire,  tomme  - 
fort  bien  il  I avoit  résolu  , qu  il  *e  mit  inconti- 
nenl  sur  ses  gardes , fit  amas  de  grandes  fortes 
et  munitions;  cependant  luy  envoya  une  am- 
bassade niaguifique  pour  requérir  sou  amour 
et  bencvolence  : ce  qu'il  refusa  tout  à plat  ; car 
pour  cerlaiu  ce  brave  el  très  cbreslien  roy 
avoit  résolu  rt  conclu  par  sein  ent  e irtnocaWe 
(diseol  les  histoires)  d'aller  conquérir  le 
royaume  île  llyerusalem  el  tout  l'empire  d'O- 
rienl,  et  s'en  faire  couronner  roy  et  empereur: 
mais  la  mort , par  trop  cruelle , le  prévint  et 
l'en  engarda. 

I fi  las  ! il  ne  mourut  point  en  un  lieu  où  son 
genereux  cœur  le  portoit , mais  au  cliasteau 
d Amboisc.  au  plus  vil  lieu  qu'y  fust,  dans  une 
gallerie, voyant  jouer  ils  paume,  connue  dict 
Philippe  (le  Connûmes.  Si  que  l'on  peut  dire 
de  luy  comme  dict  Paulo  Jovio  du  roy  Fran- 
çois I : Et  su  i ma ximus  orbis  rex  iu  infimo 
lutins  C.allitr  i>/co/ter«Y;  c'est -i-dire:  sAinsy 
s mourut  le  plui  grand  roy  du  monde  en  le 

| u plus  petit  village  de  la  France,  s Ce  qui  n est , 
car  la  maison,  le  cliasteau  et  le  bourg1  on' 
très  beaux , grands , illustres  et  fort  .renommés 
en  France;  mais  il falloii  que  lcdict  Pauto  Jo\  o 
parlasl  ainsy.  Mais  il  sera  mieux  die'  de  nosirr 
roy  Charles  ; Et  sic  maximas  rex  totijs  or*i s 

1 De  Koulnjuiltet  Voyez  U Bu  de  l arude  sur  fraie 
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in  vilissimo  toi  lus  suœ  aulœ  loco  periit;  c'est- 
à-dire  : « Et  ainsy  le  plus  grand  roy  du  moude 
«est  mort  nu  plus  vilain  et  sale  lieu  de  sa  cour , » 
ainsy  que  dict  Philippe  de  Comraines,  et,  s'il 
vous  plaist,  eu  voyant  jouer  à la  paume  : spec- 
tacle certes  bien  different  à celuy  qu’il  s'estoit 
proposé  : mourir  en  voyant  ses  belles  entre- 
prises et  conquestes  faireet  achever  devant  luy. 
Certes,  ce  sale  lieu  fut  trop  indigne  de  ce 
grand  et  très  illustre  roy  et  de  la  fortune.  Ou 
du  tout  dès  le  coutmancement  le  devoit  quitter 
là , ou  bien  puis  qu  elle  la  voit  entrepris , 
ne  le  devoit  abandonner,  ainsy  le  parfaire  et 
poursuivre  jusqu'à  son  plus  beau  période,  puis 
qu'il  s'estoit  offert  pour  la  chrcslienté  et  le  nom 
de  Dieu. 

L'Italie  ne  le  plaignit  pas  : aussy  le  poète 
Faustus  1 disoit  que  ses  victoires  et  faicla  belli- 
queux est  oient  autant  de  belles  marques  et 
enseignes,  qu’il  appelle  ver  a stemmata  pro- 
prement en  latin,  sur  le  front  des  Italiens, 
qui  jamais  n'en  tomberaient 2;  cela  est  assez 
commun. 

Comme  j’ay  dict  que  le  roy  son  perc  ne 
voulut  jamais  qu'il  apprist  mot  de  latin,  sinon 
celuy  Qui nescit  dissimulare  misait  regnare; 
c'est-à-dire:  « Oui  ne  srait  pas  dissimuler  ne 
• sait  pus  régner;»  aussy  lapprit-il  bien  et  le 
praticqua,  mais  d'autre  meilleur  fai^ouque  son 
pere . qui  le  tournoit  à mal  et  le  fils  à bien, 
tellement  qu'il  se  lit  dans  la  Chronique  d'Jn - 
jott , que  lors  qu'il  entreprist  son  voyage  de 
Naples  il  y eut  force  ambassadeurs  d'Italie  qui 
allèrent  vers  luy  pour  le  requérir  humblement 
(ainsy  parle  la  chronique)  ; il  leur  fit  response 
en  telle  sage  et  douce  ambiguité,  qu'ils  n’cu- 
rent  cause  d'aucune  suspicion  ny  de  liayne 
contre  luy,  ny  aussy  apparence  ou  promesse 
d'amitié.  Dont  après,  trop  plus  que  devaut  le 
craignirent , cognoissant  par  ses  effects  qu’en 
Iny  es  toit  toute  générosité,  vaillance  et  gen- 
tillesse , et  par  ses  dicts , qu'il  estoit  garny  de 
sens  et  de  prudence.  Ainsy  parle  la  chronique. 

Il  Ht  pourtant  une  grande  faute  quand  il 
livra  les  pauvres  et  valeureux  Pysans  aux  Flo- 
rentins, qui  dirent  puis  après  pour  cela  Dieu 

Arr  * ' Faustus  And  relin  us  , transplanté  tous  Charles  VIII , 
d'IlaJii:  eu  France,  mort  sous  François  I , en  1518. 
rg  1 Oc  doit  être  dan»  le  poème  d’AudreJmus  sur  La  coo- 
^qoéte  ue  Naples. 


l’en  avoir  puny  et  osté  si  vislc  de  monde , et 
par  une  mort  si  subite.  Les  rhrestiens,  au 
moins  aucuns,  ne  l'approuvent  point,  pour 
n'avoir  loisir  de  se  recommander  à Dieu  ; Cæsar 
au  contraire,  qui  tenoit  la  mort  la  moins opi- 
née  et  prévenue  la  plus  heureuse.  C'est  une 
question  belle  pour  disputer. 

L'on  parla  fort  diversement  du  genre  de 
la  mort  de  ce  grand  roy.  Aucuns  la  disoient 
d’un  catarre  ou  apoplexie,  à laquelle  il  ne  pou- 
voit  estre  subjcct  veu  sa  complexion  dchille  et 
son  naturel  point  y adonné  : car  il  n'csioit 
gros,  gras  ny  replet  ; et  telles  gens  y sont  sub- 
jects. 

Aucuns  disoient  qu'il  avoit  eu  le  boucon 
Italùi  no , d'autant  qu'il  menaçoit  fort  encor 
l'Italie,  et  le  craignoieut;  aucuns,  qu'il  n'avoit 
pas  bien  accomply  la  volonté  de  Dieu  à ne  pu- 
nir et  reformer  les  prélats  et  gens  degîisë  en 
leurs  abus  et  insolences , ainsy  que  Dieu  l'y 
avoit  appelé,  comme  luy  sceul  bien  dire  fvay 
üieronimo 1 ; les  Pysans,  comme  j’ay  dict, 
afHrmoient  pour  leur  avoir  rompu  sa  foy.  Bref, 
il  en  fut  assez  parlé  ; mais  la  plus  vraye  vérité 
fut:  que  telle  estoit  sa  destinée  et  son  heure, 
bien  que  Dieu  se  courrouce  fort  contre  ceux 
qui  violent  une  fby  solempoellcment  donnée. 

Et  voylà  pourquoy  cestc  devise,  Qui  nescit 
dissimulare  nescit  regnare,  ne  vaut  rien, 
ainsy  que  j'ouys  une  fois  prcschcr  à un  grand 
docteur  de  la  Sorbonne,  nommé  M.  Puni  et3, 
qui  preschoil  à la  paroisse  de  Saiut-Sulpice,  à 
Sainct-Germain-des-Prés,  qui  dict  tout  hault , 
sur  un  subjecl  que  je  ne  diray  pas  , que  telle 
paroi  le  estoit  d’un  vray  atlieiste,  et  qui  ouvrait 
le  droict  chemin  aux  roy  s et  aux  princes  pour 
aller  à tous  les  diables  et  les  rendre  vrays 
tyrans.  Possible  qui  en  voudra  bien  peser  les 
raisons , il  trouvera  ce  prescheur  très  véritable 
et  fort  homme  de  bien,  selon  uosire  bon  Sei- 
gneur Jésus-Christ , qui  taayl  mortellement  les 
hypocrites  , lesquels  on  peut  nommer  propre- 
ment traistres  dissimulés , disoit  ce  bon  près* 
etaeur.  C estoit  le  prescheur  autant  bardy  à par- 
ler que  jamais  a entré  en  chaire,  et  hors  de  là 

1 Le  moine  Jérome  SaTOnarole. 

1 Maurice  Poncet  .religieux  de  l’abbaye  d ' Saint-Pierre 
de  Melun,  ordre  de  saint  Benoit,  et  ruré  de  Saint- 
Pierre  dw-Arcisà  Pari».  Il  a laissé  quelque»  écrit» 
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encor.  Par  cas,  un  jour  M.  de  Joyeuse,  du 
temps  de  la  grand  feste,  despencc  et  magnifi- 
cence qui  se  fit  en  ses  nonces,  le  rencontrant 
par  la  rue , il  luv  dict  : a Monsieur  Poucet , je 
«ne  vous  avois  jamais  eogneu  qu'à  ceste  heure 
• dont  j'en  suis  bien-aise,  car  j’ay  fort  ouy  par- 
« 1er  de  vous,  et  comme  vous  faictes  rire  le  peu- 
«ple  en  vos  sermons.  » Il  luy  respondit  froide- 
ment , comme  Pautreluy  avoit  parlé  de  collere: 
« Monsieur,  c‘est  raison  que  je  le  face  rire , puis- 
«que  le  faictes  tant  plorer  pour  les  subsides  et 
« despenses  grandes  de  vos  belles  nopces  que 
«le  peuple  souffre  pour  vous  *.»  Ce  fut  à 
M.  Joyeuse  se  retirer,  bien  qu'il  eusl  grand 
envie  de  le  frapper  : mais  s'il  l’eust  touché  le 
moins  du  monde,  le  peuple  (qui  est  mutin 
pour  tels  subjects  de  leurs  prescheurs  libres, 
car  ils  les  aymctit  naturellement  tels)  s’assem- 
bloit , qui  eus!  laid  quelque  vilain  scandale 
sur  luy  et  sa  suite;  car  il  estoit  fort  aymé  dans 
Paris. 

Brisons  icy;  et  d'autant  que  ceste  devise  pre- 
cedente que  j’ay  dict  de  ceste  dissimulation 
estoit  sortie  et  enseignée  à son  fils  par  le  roy 
Louys  XI  sonpere,  et  par  luy-mesmes  tant  bien 
observée  curieusement , il  faut  un  peu  parler 
de  luy  , non  par  un  grand  sommaire,  car  je 
ferois  tort  aux  beaux  et  longs  discours  que 
faid  Philippe  de  Commines  de  luy  en  sa 
belle  histoire,  mais  par  de  petits  contes  les 
plus  briefs  que  je  pourray , de  ses  dictes  dissi- 
mulations, fainctes,  finesses  et  galanteries. 

II. 

LE  ROY  LOUYS  XI. 

Entre  plusieurs  bons  tours  des  dissimulations, 
fainles,  finesses  et  galanteries  que  fit  ce  bon  roy 
en  son  temps,  ce  fut  celuy,  lorsque  par  gentille 
industrie  il  fit  mourir  son  frere  le  duc  de 
Guyenne , quand  il  y pensoit  le  moins , et  luy 
faisoit  le  plus  beau  semblant  de  l'aymer  luy  vi- 
vant et  le  regretter  après  sa  mort  ; si  bien  que 
personne  ne  s’en  apperceut  qu'il  eust  faict  faire 
le  coup  , sinon  par  le  moyen  de  son  fol  -,  qui 

1 I.*  Journal  de  Henri  /// , tout  le  27  de  mars  1S83 . 
applique  tout  cela  au  duc  d'Kpernon , et  fait  parler  Pon- 
ce* bien  plu»  fort  fuient  encore. 


avoit  esté  audict  son  frere , et  il  l’avoit  retiré 
avec  luy  après  sa  mort , car  il  estoit  plaisant. 
Estant  donc  un  jour  en  ses  bonnes  prières  et 
oraisons  à Clcry,  devant  Nostre- Dame , qu’il 
appclloit  sa  bonne  patronne,  au  grand  autel,  et 
n'ayant  personne  près  de  luy,  sinon  ce  fol  qui 
en  estoit  un  peu  csloigné , et  duquel  il  oe  se 
doubloit  qu'il  fust  si  fol,  fat,  sot  qu‘il  ne  pust 
rien  rapporter , il  l'entendit  comme  il  disoit  : 
«Ah  ! ma  bonne  dame , ma  petite  maistresse  , 
« ma  grande  amye,  en  qui  j’ay  eu  tousjours  mon 
«réconfort , je  te  prie  de  supplier  Dieu  pour 
«moy,  et  eslre  mon  advocate  envers  luy , qu’il 
«me  pardonne  la  mort  de  mon  frere  , que  j'ay 
«faict  empoisonner  par  ce  meschant  abbé  de 
« Sainct-Jean.  (Notez!  encor  qu’il  eust  bien  servy 
«en  cela , il  l’appelloit  meschant  ; ainsy  faut-il 
«appeller  tousjours  telles  gens  de  ce  nom.)  Je 
• m’en  confesse  à toy,  comme  à ina  bonne  pa- 
« tronne  et  maistresse.  Mais  aussy  qu’eusse-je 
■ sccu  faire?  il  ne  me  faisoit  que  troubler  mon 
«royaume.  Fay-moy  doneques  pardonner,  ma 
«bonne Dame,  et  je  sçayceque  je  te  donnera}*.  » 
Je  pense  qu’il  vouloit  entendre  quelques  beaux 
presens,  ainsy  qu'il  estoit  coustumier  d’en  faire 
tous  les  ans  force  grauds  et  beaux  à l’eglise. 
i I*  fol  n’estoit  point  si  reculé,  ny  despourveti 
de  sens , ny  de  mauvaises  oreilles,  qu'il  n'ea- 
tendist  et  retins!  fort  bien  le  tout  ; en  sorte 
qu'il  le  rediel  à luy , en  presence  de  tout  le 
monde  à son  disncr,  et  à autres,  luy  reprochant 
ladicle  affaire,  et  luy  répétant  souvent  qu’il 
avoit  faict  mourir  son  frere.  Qui  fut  estonné  ? 
i ce  fut  le  roy.  ( Il  ne  faict  pas  bon  se  fier  à ces 
fols  . qui  quelquefois  font  des  traits  de  sages  , 
et  disent  tout  ce  qu’ils  sçavcnl , ou  bien  le  de- 
I vinent  par  quelque  instinct  divin.)  Mais  il  ne  le 
garda  gueres;  car  il  passa  le  pas  comme  les  au- 
tres , de  peur  qu’en  réitérant  il  fust  scandalisé 
d'advantage. 

Il  y a plus  de  cinquante  ans  que  moy,  estant 
fort  petit,  m’en  allant  au  college  à Paris,  j’ouys 
faire  ce  conte  à un  vieux  chanoine  de  là , qui 
avoit  près  de  quatre-vingts  ans  ; et  despuis,  ce 
conte  est  allé  de  l'un  à l'autre , par  succession 
de  chanoine  en  chanoine , comme  despuis  me 
l’ont  confirmé  de  ceste  mort.  Qu’on  lise  les  An 
*-  nales  de  Bouchet,  on  y verra  la  meschanceté , 
la  misérable  fin  et  le  desespoir  de  ce  meschant 
abbé. 
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Ce  rov  la  donna  bonne  aussy  au  connesta- 
blc  Saincf  Paul , luy  ayant  mandé  de  venir  par 
devers  luy  , qu'il  avoit  grand  besoing  de  sa 
teste , non  pas  pour  la  consulter,  mais  pour  la 
luy  faire  couper,  comme  il  fit.  Il  ne  l'alla  pas 
trouver  pour  cela  , ny  de  son  gré , mais  livré 
par  le  duc  de  Bourgoigne.  Je  ne  veux  m’amuser 
à faire  des  contes  de  sa  justice  qu'il  a faict  exé- 
cuter sur  les  uns  et  sur  les  autres  ; car  de  cela 
je  m’en  rapporte  à ceux,  et  aux  grands  person- 
nages des  cours  de  parlement  , qui  le  sravent 
.mieux  que  moy,  et  aussy  à l'histoire  sanglante 
qui  a esté  escrite  de  luy  , où  elle  touche  plus 
sur  les  cordes  aigres  de  sa  vie  que  sur  les 
douces  K 

On  m'a  dict  qu’elle  est  en  la  bibliothccque  du 
roy  ; que  le  roy  François  ne  voulut  jamais 
qu  elle  fust  imprimée;  dont  c'est  dommage,  car 
là  dedans  on  y eusl  veu  choses  et  autres  ; et 
plusieurs  grands  roys,  princes  et  autres  y eus- 
sent pris  exemple,  ainsy  que  je  lien»  d’un  grand 
personnage  d’estat;  car  il  n’y  a rien  qui  pousse 
la  personne  tant  à la  vertu  que  l'honneur  et 
l'abhorremcnt  du  vice,  ny  qui  le  mène  aussy 
tant  à la  vertu  que  l'émulation  de  la  mesme 
vertu. 

Pour  ce  coup  je  me  suis  advisé  de  mettre  icy 
quelque  double  des  lettres  qu'il  escrivoil  à M.  de 
Bressuire  3 , que  j'ay  trouvé  dans  le  trésor  de 
nostre  maison,  lequel  il  fit  grand  de  son  temps 
par  belles  charges  ; car  il  estoit  conseiller  et 
son  chambellan , son  lieutenant  general  en 
Poictuu,  Xaiulonge,  Aunix,  et  autres  lieux 
qu'il  luy  pleut , son  senescbal  de  Poiclou  , et, 
qui  plus  est,  son  second  Tristan  Hermile3; 
car  il  estoit  faict  à sa  main  pour  cela.  Et  d'au- 
tant que  messire  André  de  Vivonne , mon  grand 

* Ost-à-diie  Histoire  de  Louis  XI,  vulgairement 
appelée  Chronique  scandaleuse , composée  par  Jean 
dr  Troyw,  greffier  de  l'hôtel  de  ville  de  Pari*,  impri 
niée  de*  le  xve  siècle  en  gothique , réimprimée  dan* 
celte  collection  du  Panthéon.  Elle  ne  mérite  point  ce 
titre  d«  scandaleuse et  Brantôme  n'a  suivi  que  le  pré- 
jugé vulgaire,  eu  la  qualifiant  de  sanglante , et  tou- 
chant pim  sur  les  cordes  aigres  que  sur  les  douces. 

I L'un  des  bons  vivans  que  le  roi  Louis  XI  avoit  don- 
nés pour  tenans  aux  tables  qu'il  avait  fait  dresser  aux 
portes  d’Amiens  en  1475,  pour  y régaler  les  Anglais. 
Voyez  Comines , liv.  4,  ch.  9.  Son  oom  éloit  Jacques 
de  Beaumont,  sieur  de  Bressuire. 

' Prévôt  des  maréchaux  de  l'hôtel  du  roi,  chargé  ha- 
bituellement des  exécutions  assez  fréquentes  ordonnées 
par  Louis  XI , uns  aucune  forme  de  procès. 


perc,  et  seneschal  de  Poiclou  après  luy,  espousa 
en  première»  nopces  sa  fille  , belle  , honneste 
et  riche  damoisclle , héritière , il  luy  tumba 
dans  ses  coffres  force  lettres  que  ledict  roy 
Louys  XI  luy  escrivoit. 

Je  suis  esté  curieux  d'en  recouvrer  quelques 
unes  et  en  mettre  le  double  icy,  non  pas  de 
toutes , car  j’en  ay  veu  une  centaine  qui  lèvent 
la  paille  , et  subellines , que  j’eusse  icy  toutes 
mises  ; mais  l'on  m’eust  tenu  pour  un  copiste  ; 
et  aussy  qu’il  y en  a aucunes  scandaleuses  , et 
pour  leroy,  et  pour  force  hounestes  gentils- 
hommes d'aujourd'huy,  dont  leurs  prédéces- 
seurs y sont  compris. 

Une  chose  que  j’ay  notté  en  ces  leltres,  c'est 
qu'en  une  centaine  que  j'en  ay  veu , au  diable 
le  seing  d'un  seul  signet,  ny  le  sien  particulier, 
que  j’y  aie  veu  : mais  ce  sont  tous  divers  secré- 
taires particuliers  à luy,  comme  ont  eu  despuis 
et  aujourd  huy  nos  roys , ou  qu'il  ne  se  fioit 
guieres  en  eux.  ou  qu’il  se  servoit  des  premiers 
clerc»,  qu'on  nommoit  tels , pour  secrétaires  , 
qu’il  irouvoit,  ou  se  servoit  des  premiers  notaires 
qu'il  rencontrait  aux  lieux  et  villages  d'où  il 
escrivoit , ou  bien  de  quelques  petits  secrétaires 
de  princes  et  autres  gentilshommes  de  sa  cour 
premier  rencontrés,  ainsy  qu'il  fit  un  jour  d'un 
petit  scribe  , tin  , finet  et  bon  compaignon  , 
qui , sc  présentant  à luy  lors  qu'il  voulut  faire 
escrire  à la  haste , estant  à l'assemblée , luy 
voyant  son  escriloire  pendu  à sa  ceinture  , et 
luy  commanda  aussy  tost  de  luy  escrire  soubs 
luy  ; et  ainsy  qu'il  eut  ouvert  son  gallemard, 
que  l’on  appelloit  ainsy  jadis,  et  encore  aujour* 
d'huy  aucuns  l'appellent  tel  à la  vieille  fran 
çoise , et  voulant  faire  tumber  sa  plume  , avec 
ques  elle  tumberent  deux  dez  ; auquel  le  roy 
demanda  tout  aussy  tost  àquoy  servoit  cestcdra-  t 
gée.  L’autre,  sans  s'estonner,  luy  respondit  : 

« Sire , c’est  un  remediiun  contra  peslem.  — 

« Va  , dict  le  roy  , tu  es  un  gentil  paillard  ( il 
v usoit  souvent  de  ce  mot  ) , tu  es  à moy  : » et  le 
prit  à son  service;  car  le  bon  prince  ayraoit  fort 
les  bons  mots  et  les  esprits  subtils. 

Voicy  donc  le  double  de  la  première  lettre 
de  celles  que  je  veux  escrire  icy. 
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LETTRES  A M.  DE  BRESSUIRE. 

' L 

Moisiecr  de  Bressuire,  j'ay  recea  vos  lettres 
et  les  2,000  francs  que  m’avez  envoyé  par  le  por- 
teur; dont  je  vous  remercie.  Des  nouvelles  de 
par  deçà , nous  avons  pris  Hesdiu , Bou  joigne , 
Fienues  et  le  cbasleau  à le  Monloire,  que  le  roy 
d'Angleterre,  qui  fut  plus  de  six  sepmaiues  de- 
vant , ne  peut  prendre;  et  fut  pris  de  bel  a&sault, 
et  tous  ceux  qui  esloient  dedans,  qui  estoient 
bien  trois  cens , tous  tués. 

Les  garnisons  de  Lisle,  de  Douay,  d’Orchies 
et  de  Valencienues  sestans  assemblées  pour  eux 
venir  mettre  dedans  Arras,  et  estant  bien  cinq 
Cens  hommes  à cheval  et  tnil  hommes  à pied,  le 
gouverneur  de  Dauphiné  qui  estoit  en  la  cité  en 
fut  adverty  etalla  au  devant  ; et  n’esloicüt  point 
de  nos  gens  plus  haut  de  six  viugts  lances  qui  don- 
nèrent dedans  : en  effect,  ils  les  vous  festiereut  si 
bien, qu  il  en  demeura  plus  de  six  censsur  lechainp, 
eide  prisonniers  ils  eu  amenèrent  bien  six  cens  à 
la  cité;  ont  esté  tous  les  uns  pendus  et  les  listes 
coupées;  et  le  demeurant  le  gaignerent  à fuir . Ceux 
dudict  Arrass'estoient  assemblés,  bien  vingt-deux 
ou  vingt  trois,  pour  aller  en  ambassade  devers  ma- 
damoisetle  de  Uourgoigne  ; ils  ont  esté  pris , et  les 
instructions  qu'ils  porloient,  et  ont  eu  les  testes 
tranchées,  car  ils  m avoient  faict  une  fois  le  ser- 
ment. Il  yen  avoitun  entre  les  autres,  inaistre 
Oudarl  de  Bussy , à qui  j’avois  donné  une  sei- 
gneurie en  parlement  Et  afin  qu’on  cogneusl 
bien  sa  teste , je  l'ay  faicle  atourner  d’un  beau 
chaperon  fourré,  et  est  sur  le  marché  de  Hesdein, 
là  où  il  présidé.  Incontinent  que  nous  aurons  au- 
tres nouvelles,  je  les  vous  fferay  sçavoir.  Je  vous 
prie  que  vous  pourvoyez  bien  tousjours  à tout  de 
par  delà,  et  de  ce  qui  surviendra  m’en  advertis- 
siez  souvent  ; et  adieu. 

Escrit  à Verdun , ce  26*  jour  d'apvrtl. 

Ainsy  signé,  Loiiys 
Et  plus  bas , Jesme. 

Quelle  natreté,  noltez,  de  faire  ainsy  cnca- 

1 Une  place  au  parlement.  Cet  Oudard , ou  Odo  de 
Buci,  doit  en  14<>5,  avocat  au  Châtelet  de  Pari»,  et 
avoil  embrassé  le  parti  des  prince»  dans  la  guerre  du 
Bien  Public.  Pour  le  gagner,  Louis  XI  hnavoiidounéun 
m office  de  conseiller,  et  rnéma  l'a  voit  fait  sou  procureur 
général  Â Arras  en  1477.  Ü fat  pris,  lui  dix-buiiieme, 
allant  de  Hédin  eu  députation  ver»  mademoiselle  de 
Bourgogne,  de  la  part  de  ceux  de  la  ville,  qui  la  rt  gar- 
dmeut  encore  comme  leur  dame;  «t®  fut  décapité. 


puchonner  ce  pauvre  diable  d’un  ehapperon 
fourré,  à la  mode  de  president  qui  présidé I 


il. 

oMovsnti’R  de  Bressuire,  mon  amy,  j’ai  est«> 
adverty  que  M.  de  Rohan  traicte  son  appoincle- 
ment  avec  le  duc , et  qu’il  s'en  veut  aller  en  Bre- 
taigne , et  à caste  cause  s'est  retiré  en  une  abbaye 
prés  de  Nantes.  Je  serois  bien  marry,  veu  le 
temps  qui  court,  qu'il  s'en  allasl;  et  pour  ce  j$ 
vous  prie  qu'incoutinant  vous  eu  allez  là  où  il  est 
( que  vous  pouvez  aller  seuremeut  et  sans  dan- 
ger j , et  que  vous  trouvez  façon  de  le  faire  venir 
devers  moy  : et  prenez  trois  ou  quatre  de  ces  gens 
qui  mènent  ce  train  de  le  faire  aller  en  Brelaigne, 
et  parlez  à ceux  qui  sont  de  nostre  bande , afin  de 
le  faire  venir  devers  moy  ; et  leur  promettez 
beaucoup  de  biens,  et  ainsy  que  je  traicleray  bien 
M.  de  Rohan.  Quojr  qu’il  en  soit,  gardez  bien 
qu’il  ne  s’en  voise  point , en  quelque  façon  qu’il 
le  veuille  prendre . mais  si  par  douceur  le  pou- 
vez avoir,  je  l’aymeroi*  mieux  qu'aulrement.  Il 
y a uu  jeune  garçon  qui  est  du  Dauphiné  qui  le 
gouverne  ; parlez  à luy  et  à tous  les  autres  que 
vous  verrez , de  qui  vous  pourrez  ayder  en  cesle 
matière. 

Escrit  à La  Victoire , le  8*  de  septembre. 

Ainsy  signé,  Lotvs. 

Et  plus  bas , Petit. 

Quelle  finesse!  Surtout  il  vouloit  retirer  à 
soy  M.  de  Rohan , qui  estoit  lors  un  grand  sei- 
gneur comme  aujourdhuy. 


m. 

MovsiiiR  de  Bressuire,  je  vous  prie  que  vous 
sachez  dr  Merichon  s’il  voudrait  point  vendre  son 
hostel  de  La  Rochelle,  car  je  le  voudrais  bien  avoir 
pour  moy  ou  aucuns  des  miens . pour  estre  plus 
près  d’eux  el  leur  voisin , et  les  faire  tenir  du  pied 
Je  ue  veux  point  de  ses  terres  ny  autres  choses, 
niais  seulement  ledict  hostel  ; et  y besoignez  si  se- 
crettemenl  qu'il  ne  s'en  spperçoive  point  qu'il 
vienne  de  moy , ne  que  le  veuille  avoir.  Adieu. 

Au  Plessis  du  Parc  le  20-  jour  de  may. 

! 

j i Château  appelé  le  Mo  ni  U -Us -Tour*  jusqu'environ 

1 l’année  1472  auquel  umps  il  changea  de  nom. 
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M.  de  Bressuire,  de  ce  que  je  vous  cscris,  je 
vous  prie  qu'il. soit  si  secrettemeut  qu’il  u'en  soit 
nulle*  nouvelles. 

Ainsy  signé,  Louyi. 

Et  plus  bas , Scerbisey. 

Bonne  finesse  ! 


C’est  parlé  en  brave  et  vaillant  roy,  et  qui 
ne  vouloit  perdre  la  saison  de  tuer  des  san- 
gliers , non  plus  que  des  Anglois  en  la  leur,  et 
vouloir  aller  secourir  ses  gens  au  besoing  s’il 
en  arrivoit. 


Monsieur  de  Bressuire,  vous  sçavez  comme  j’ay 
à cœur  la  matière  pour  laquelle  vous  a y envoyé 
Jevcrs  mou  bel  oncle  du  Mayoe  ; et  pour  ce  je  vous 
prie  que  vous  y besoignez  le  mieux  que  vous  pour- 
rez, et  tellement  que  advant  votre  parlement  la 
chose  soit  conclue.  Et,  en  quelque  estât  que  la 
chose  soit,  escrivez,  advant  iceluy  vostre  parle- 
ment, à mon  frere  le  connestabie.  que  la  chose  est 
faicte,  et  y envoyez  homme  propre  ; et  vous  prie 
bien  qu'il  n'y  ait  faute. 

Ilonné  au  Pont  de  Sé , le  26"  jour  de  juillet. 

Ainsy  signé , Lodts. 


El  plus  bas , de  Cbensard. 

Autre  finesse  pour  tromper  ce  connestabie. 


Monsieur  de  Bressuire,  j’ay  esté  adverty  de 
Normandie  et  d’ailleurs,  que  l’armée  des  Anglois 
est  rompue  pour  ceste  année;  et  pour  ce  que  je 
vois  que  vous  n'avez  que  faire  au  cartier  où  vous 
este»  pour  ceste  heure,  je  m'en  retourne  prendre 
et  tuer  des  sangliers,  afin  que  je  n’en  perde  point 
la  saison,  en  attendant  l'autre  pour  prendre  et 
tuer  des  Anglois.  Paie tes  nioy  sçavoir  tousjours 
de  vos  nouvelles  et  ce  qui  vous  surviendra  : tou- 
lesfois,  ne  vous  bougez  de  là  (entre  vous) , et,  si 
vous  avez  besoing . mandez  le  moy , et  je  m'en 
y ray  à vous;  mais  que  vous  me  le  fassiez  sçavoir. 
Adieu. 

Escrit  d'Argenton,  ce  4 novembre. 

‘ ""  Ainsy \ signé , Loi  vs . 

Et  plus  bas , de  Doyat  '. 


Monsieur  de  Bressuire,  je  suis  esté  adverty 
que  les  forces  qu’a  mon  beau  frere  de  Guyenne  » 
s’apprestent  pour  entrer  en  nos  pays . que  Dieu 
nè  veuille!  Mais,  quand  ainsy  seroit.  je  vous  prie 
que  en  toute  diligence  faictes  la  résistance  pos- 
sible, en  attendant  de  vos  nouvelles  pour  y don- 
ner la  provision . si  je  ne  vays  à vous. 

Douné  à Yaudosme,  ce  11*  jour  d’octobre 

« Signé , Louts. 

Et  plus  bas , Desmoulins. 

Il  ne  s’estonnoit  pas  et  parloit  bravement, 
ce  roy-là  ! 


Monsieur  de  Bressuire,  j’ay  receu  les  lettres  de 
M.  de  Calabre,  etveu  la  créance  qu’il  m'a  en- 
voyée par  escrit  ; je  ne  m’y  firay  que  bieu  à poind. 
J'escris  audict  de  Calabre , et  à mon  cousin  le 
Bastard  ».  Je  vous  prie,  monsieur  de  Bressuire, 
mon  amy,  que  vous  preniez  bien  garde  à tout, 
et  que  nul  inconvénient  n’advienne  pendant  mon 
voyage,  ainsy  qu'en  vous  en  ay  ma  fiance. 

Escrit  à Chantelle,  le  4 de  mars. 

Ainsy  signé , Louts.  * 

El  plus  bas , Jesme. 

é * • •. 

1 Aujourd'hui  le*  mot*  de  beau  ou  de  belle,  mi*  de-  ] 
vaut  celui  qui  désign  la  pareuié,  marqueur  que  cette 
parenié  n'est  que  d’alliance.  En  ce  lemps-li  c'éloient  de* 
terme*  affectueux  , qui  s’accnrdoient  avec  la  qualité  de 
frère  et  de  soeur  germain*.  Louis  XI  étoit  frère  ger - _ 
main  de  ce  duc  de  Guyenne . qu’il  traduit  de  beau • 

! /**«■ 

; ' Le  fameux  comte  de  Dunois. 


• Peut-être  Jean  de  boyac , qui , à l'entrée  du  régne 
de  CharlesXtU*  fut  Qéiri  pour  tesmabertalktus  tous 
Louis  XJ.  vTjÿ’  i 
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Monsieur  de  Bressuire,  j’ay  veu  ce  que  m'avez 
escrii , et  M.  le  maistrc  , touchant  les  dames  de 
Fonthievre.  Je  luy  fais  responce  qu'il  laisse  le  tout 
ainsy  qu'il  l'a  trouvé,  car  M.  de  Fonthievre  est  par 
deçà , et  ay  faict  prendre  le  serment  de  luy. 

Escrit  à Amboise , ce  24  de  septembre. 

Signé , Lotnrs. 

Et  plu*  bas.  Parent. 

Il  en  escrit  de  mesmes  à ce  maisire  d'bostel , 
et  la  subscription  de  la  lettre  est  : « A nostre 
«amé  et  féal  conseiller  et  maistre  d’hostel  Jean 
«Guérin.»  Quelle  seigneurie!  pensez  que  c’es- 
toit  quelque  bon  garnement  de  bas  lieu.  De  tels 
il  s'en  servoit  souvent  plutost  que  d'autres , 
mais  qu'ils  le  servissent  fidèlement. 


Monsieur  de  Bressuirc,  mon  amy,  je  crois 
que  vous  sçavez  assez  que  puis  naguieres  le  pape, 
à ma  requeste,  a pourveu  M.  d’Evreux1  de  l'ab- 
baye d*-  Bourgueil.  Et,  pareeque  j’ay  entendu 
que  vous  estes  curateur  du  feu  vvesque  de  Ma- 
lezay  1 , qui  tenoil  ladicte  abbaye,  et  que  à cause 
d celle  il  a eu  plusieurs  biens  qui  deûemenl  ap- 
partiennent à mondict  sieur  d'Evreux , qui  est  son 
successeur,  je  vous  prie  tenir  la  main  que  le  tout 
soit  rendu  ; car  il  est  bon  diable  d’evesque  pour 
à ceste  heure;  je  ne  sçay  qu’il  sera  pour  lad  ve- 
nir : il  est  continuellement  o cupé  à mon  service. 
Je  vous  en  prie  encor,  monsieur  de  Bressuirc, 
mon  amy,  qu'il  n'y  ayt  faute. 

Escrit  â Compiegoe , le  8e  jour  d’aoust. 

Signé , Louve. 

Et  plu*  bas,  Merlic. 

Je  pense,  veu  cela , que  messieurs  les  cha- 
noines de  son  temps  ne  faisoienl  grandes  cslec- 
lions  de  leurs  evesques , et  qu'il  cousoit,  tailloit 
et  faisoit  tout.  Notiez  aussy  comme  il  appelle 
cest  evesque  bon  diable.  Je  pense  que  ce  fut 
ce  cardinal  Balue  faict  après  : il  luy  rendit  bien 
la  pareille  despuis. 

1 Jran  Balue,  depuis  cardinal. 

* Naillezau,  autrefois  évêché  , tranféré  à La  Rochelle 
en  1648. 


Z. 

Monsieur  de  Bressu ire,  j’ay  esté  adverty  que 
M.  de  Sainct-Lou  est  allé  devers  vous  pour  sc  con- 
seiller à vous  de  ce  qu’il  avoit  à faire;  et  m’es- 
bahis  bien  que  ne  l’avez  pris , veu  la  grande  tra- 
hison et  mauvaistié  qu’il  a faict  à l’encontre  de 
moy.  Et  pour  ce,  si  vous  voulez  que  jamais  j’aye 
fiance  en  vous , et  s’il  est  en  lieu  où  vous  le  puis- 
siez recouvrer,  faictes  le  prendre  inconlmant; 
car  ce  m’est  fort  chose  à croire  que  ne  m’ayez  ad- 
verty de  son  allée.  Je  vous  prie  que  m’en  faictes 
sçavoir  ce  qui  en  est. 

Escrit  au  Plessis  du  Parc,  ce  16e  jour  de  jan- 
vier. 

Signé , Locys. 

Et  plu*  bas , de  Chaumont. 

Je  pense  bien  que  ledict  M.  de  Bressuire  fut 
en  grand  accessoire , après  ceste  lettre  receue, 
pour  attrapper  ledict  M.  de  Sainct  Lou  ; car,  s'il 
y manqua,  ne  faut  point  doubler  qu'il  ii’entrast 
en  mesfiance  de  luy , comme  il  l'en  menaça.  Il 
falloit  bien  dire  que  ce  M.  de  Sainct-Lou  fust 
grand,  puisqu’il  l'appelle  monsieur:  j’en  ay 
cogneu  de  ses  descendais  qui  sont  aujourd'huy , 
entre  autres  un  que  j’ay  veu  lieutenant  de  l’une 
des  couronnelles  de  M.  de  Strozze,  qui  fut 
tué  à la  Roche  la  Belle,  brave  et  vaillant  gen- 
tilhomme. 


Monsieur  de  Bressuire , jai  esté  adverty  que 
puis  naguieres  1rs  Anglois  ont  arresté  le  navire  de 
M.  des  Bordes;  et  pour  ce,  sc  faut  donner  garde 
d’eux,  et  en  adverlir  partout  où  verrez  estre  af- 
faire, tant  par  la  mer  que  par  la  terre,  mesme- 
ment  à La  Rochelle,  à Sainct  Jean  d'Angely , à 
Sainctes,  et  ailleurs  où  besoing  sera  , sans  entre- 
prendre sur  eux  de  leur  faire  guerre.  Et  aussy  que 
l’on  se  donne  garde  que  les  marchands  d'Angle- 
terre ne  manient  quelque  praclique  sous  ombre  de 
leur  marchandise  ; et  s’ils  prennent  rien , qu’un 
prenne  autant  sur  eux,  mais  >10  011  ne  coiuiuance 
p is.  Et  adieu.  * 

Escrit  au  Plessis  du  Parc,  ce  22e  jour  de  jan- 
vier. 


W 


Signé , Lours. 
ht  plus  bas , Amiet 

, » 1 
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M.  de  Bressuire,  j’ay  receu  vos  lettres  que 
m’escrivez  , qui  fout  mention  d’un  nommé  Huis- 
son,  que  vous  dictes  qu'a  faict  plusieurs  maux 
A 1 une  commission  qu’il  dici  avoir  eu  de  moy, 
et  pour  ce  je  veux  sçavoir  qui  est  ce  Buisson  , et 
les  abus  qu'il  a faict  touchant  ceste  commission. 
Je  vous  prie  que , incontinant  ces  lettres  veues , 
vous  le  m’envoyez  si  bien  lié  et  garrotté , et  si 
scuremeut  accompaigné,  qu'il  n’eschappe  point, 
ensemble  les  informations  qui  ont  esté  faicles  à 
l'encontre  de  luy  ; et  qu'il  n’y  ait  point  de  faute. 
Et  me  faictes  soudain  sçavoir  de  vos  nouvelles, 
pour  faire  les  préparatifs  des  nopces  du  galiant 
avec  une  potence. 

Escrit  à la  baste,  du  Plessis  du  Parc,  le  30*  jour 
de  juin. 

Signé , Loirs. 

Et  plus  bas , Jesme. 

Il  n'y  a personne  qui , voyant  ceste  lettre , 
ne  die  que  le  pauvre  diable  aussy  tost  arrivé 
aussy  tost  despesché  ; car  il  escrivoit  de  colere 
et  à la  haste. 


M.  de  Bressuire,  mon  amy,  j’envoye  présen- 
tement mon  fils  de  Beaujeu  en  Guyenne.  Je  vous 
prie,  sur  tout  le  plaisir  et  service  que  me  sçau- 
riez  jamais  faire , que  vous  l’accompaignez  et 
lui  obéissiez  comme  à moy-mesmes  ; et  au  sur- 
plus , donnez  bonne  provision  partout , et  ne  le 
perdez  point  de  veuc,  ainsy  que  plus  au  long  j’ay 
chargé  vous  dire  M.  d’Àchon;  si  vous  prie  que  le 
veuillez  croire  de  ce  qu'il  vous  dira  de  par  moy. 

Kscrit  à Roye  ce  7*  jour  de  may. 

Signé,  Lodys. 

Et  plus  bas , Johier. 

Il  monstre  par  cesle-cy  qu’il  ne  se  fioit  en 
son  propre  gendre , puisqu'il  mande  audit  sieur 
de  Bressuire  de  ne  le  perdre  de  veue. 


M.  de  Bressuire,  mon  amy,  j’ay  receu  vos 
lettres:  et  an  regard  de  la  confiscation  de  madame 
* Avec 


de  La  Rochefoucauld,  c’est  bien  raison  que 
M.  de  Maillé  l’aye,  puisqu’il  l’a  es po usée , car 
mal  sur  mal  n’est  pas  santé.  Et  vous  mercie  tant 
que  je  puis  de  la  bonne  diligence  que  vous  faictes 
en  la  commission  que  vous  ay  donnée , et  des  def- 
fences  qu’avez  faict  faire  qu’on  ne  touchast  point 
aux  Bretons  ; et  vous  prie  de  rechef  qu'on  les  face 
bien  traicter  et  qu’on  ne  leur  demande  rien. 

M.  de  Bressuire,  mou  amy,  j'envoie  mon  fils 
M.  de  Beaujeu  par  delà,  pour  pourvoir  à tout 
qui  sera  necessaire  en  Guyenne.  Je  vous  prie,  ne 
l’abandonnez  point,  et  m'y  servez  comme  en  vous 
j’ay  fiance. 

«Escrit  à Bray  sur  Somme,  ce  10*  jour  de  may. 

Signé , Lodys. 

Et  plus  bas , Jesme. 


M.  de  Bressuire,  j’ay  appoincté  avecques  ma- 
dame de  Beileville  de  1?  place  de  M>m(agu;  et 
y va  Biauchefort  pour  en  prendre  la  possession 
pour  moy;  et  pour  ce  que,  comme  vous  savez, 
il  est  besoing  d’y  mettre  des  gens  dedaus  jusque* 
à ce  que  j’y  aye  pourveu , qui  sera  bien  brief , je 
vous  prie  qu’incontinani  ces  lettres  veues,  en 
toute  diiigeoce  vous  luy  envoyez  audicl  lieu  de 
Montagu  trente  ou  quarante  gentilshommes  bien 
surs,  et  qu’ils  y soient  sabmedy  prochain,  bien 
habillés  et  en  poinct,  et  que  chascun  d’eux  aye 
une  bonne  arbalestc  ; mais  qu’ils  ne  facent  point 
de  bruict , et  quand  ils  approcheront  dudict  Mon- 
tagu, qu’ils  envoient  dedans  ledict  Biauchefort 
pour  leur  faire  sçavoir  leur  venue. 

M.  de  Bressuire,  mon  amy,  vous  sçavez  que 
cecy  me  touche  fort;  je  vous  prie  qu’y  faictes 
si  bonne  diligence  qu’il  n'y  ait  point  faute  qu'ils 
n’y  soient  audict  jour;  et  que  ce  soient  gens  de 
qui  vous  tenez  seureté,  et  qui  ue  soient  point  sei- 
gneurs de  quoy  ou  ne  se  puisse  bien  ayder. 

Escrit  à Sablé,  ce  3a  jour  d'aoust. 

Signé,  Lodys. 

Et  plus  bas , Tilbart. 

Geste  lettre  monstrele  bel  équipage  auquel  il 
vouloit  ses  geniilshomraes  entrer  en  la  place,  et 
surtout  avecques  leurs  bonnes  a rbalestes  et  bieo 
habillés;  aussy  qu’il  ne  veut  point  de  seigneurs 
qui  nesçaehent  bien  servir  pour  faire  trop  des 
grands  ; il  veut  des  gentilshommes  moyens , et 
13 
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desquels  on  s'assure  plus , et  qui  sont  plus  de 
fatigue  que  ees  grands. 

Sans  aller  plus  avant , et  sans  parler  d’advan- 
lage  de  ce  roy,  il  faut  dire  et  ad  vouer  que  ce 
fui  un  grand  roy , tant  pour  grands  affaires 
d estât,  ainsy  que  Philippe  de  Commines  le 
tigure  très  bien,  que  pour  la  vaillance  et  la 
guerre,  ainsy  qu'il  le  fil  bien  paroistre  A la  bat- 
laille  de  Monilherv,  qu’il  donna  bravement, 
tans  S’estonner  de  ceux  des  plus  grands  quasy 
ie son  royaume,  qui  s’estoient  contre  luy  esle- 
vés  et  bandés,  pour  le  bien  public. 

J’ay  ouy  dire  à une  dame  notable  que  le  roy 
François  le  louait  extresmement,  fors  qu'il  es- 
loit  un  peu  irop  cruel  et  sanguinaire;  et  que 
c'esioit  celuy  qui  avoit  jelté  les  roys  de  France 
hors  de  page  : «car  ad  vaut  luy,  disoit-il,  les 
«roys  u'estoient  que  my-roys,  et  n’avoient 
«gaigné  encor  l'autorité  et  la  preeminence 
«sur  leur  royaume  comme  despuis;  mesmes 
«que  les  estais  et  cours  des  parlcmcus  se  mea- 
aloienl  fort  de  contrc-roller  et  censurer  leurs 
a actions,  volontés  et  ordonnances  ; au  lieu  que, 
■cestuy-cy,  assemblant  ses  estais  et  cours,  ne 
«disoient  et  ne  faisoieut  rien  si  non  ce  qu’il 
« vnuloit  ; jugeoit , ordonnoit , condamnoit , 
« pardonnoit,  absolvoit , le  tout  à son  bon  plai- 
asir.  » 

Et  disoit  le  roy  François  qu'ainsy  il  falloit 
reigner;  qu’il  sembloit  un  juge  de  Montravel 
en  Périgord,  qui  estoit  de  sou  temps,  et  avoit 
porté  longuement  les  armes  de  là  les  monts, 
et  bon  compagnon , qui  faisoit  et  jeltoit  ses 
sentences  comme  il  luy  plaisoil.  Et  si  par  cas  on 
appelluil , il  avoit  toujours  près  de  sa  chaire 
une  grande  espéc  à deux  mains  qu'il  porloit 
souvent:  il  la  dcsgaixnoi’  souvent  soudain,  et, 
avecques  son  cap  de  Diou,  l’a p prochoit  du  col 
du  pauvre  appcllant,  et  luy  faisoit  si  belle  peur, 
le  mcnasçantde  le  luy  couper  tout  à net  s'il  ne 
desistoit  de  l'appel , si  qu'il  estoit  contrainci  de 
subir  A la  sentence,  telle  qu  elle,  qu'il  eust  pro 
noncéc.  Le  conte  en  est  plaisant,  et  le  pro- 
verbe en  court  encor  aujourd  huy  au  pays  : // 
ressemble  le  juge  de  Montravel,  qui  veut 
es/re  bien  creu  et  c rai  net  en  son  dire  et  sen- 
tence, comme  il  luy  plais t. 

Or,  d'autant  que  ces  lettres  de  ce  grand  roy 
que  j'ay  produiclcs  et  d'autres  poiuts , aussy 
j’ay  appcrccu  cl  considéré  son  signet  très  beau 


certés^ct  faict  de  bonne  main,  mais  un  peu 
bizarre,  j'ay  aâ visé  à le  contrefaire  ici  et  le 
monstrer,  bien  que  jesçache  qu’il  s’eutrouvera 
assez,  voire  quasi  A revendre*  dans  les  cham- 
bres de  parlement  et  des  comptes,  possible  pa- 
reils et  semblables  aux  miens , sans  rien  chan- 
ger aux  précédentes.  Le  signet  est  donc  tel  : 


Jen  laisse  à juger  aux  gens  d’esprit  la  forme 
delà  lettre;  si  que  possible  un  bon  escrivain 
n'y  sçauroit  que  mordre  ny  censurer  en  son  art 
d'orlographie,  et  mesmes  en  sa  derniere  lettre 
de  S.  |>our  achever  Louys. 

Pour  couronner  la  fin  de  nos  petits  contes  de 
ce  nostre  grand  roy,  il  faut  que  je  face  cestuy- 
cy,  et  puis  plus,  car  il  le  vaut,  que  j’ay  leu 
dans  la  Chronique  de  Savoy e. 

Le  pape  Eugène  ayant  envoyé  une  fois  vers 
luy  un  grand , suffisant  et  docte  personnage 
du  pays  de  ürece  et  archcvesque  de  Nicée, 
nommé  Bessariou . pour  son  légat,  à moyenner 
la  paix  entre  luy  et  le  duc  de  Bourgoigne  Char- 
les, ce  bon  docteur,  n'estant  si  bon  courtisan 
comme  philosophe,  et  ne  sçacliant  discerner 
la  grandeur  de  l'un  à l'autre,  et  du  seigiieur 
au  vassal,  il  s’en  va  luy  premièrement  vers  le 
duc  ; duquel  ayant  eu  sa  despesche  ; s’en  alla 
après  fort  nrsciemmeni  trouver  leroy, qui  trouva 
fort  estrange  la  façon  de  ce  pauvre  philosophe, 
d'avoir  abordé  premier  le  vassal  que  le  sei- 
gneur, cuidant  que  ce  fust  par  quelque  mespris. 
Nonobstant,  il  l'ouyst  en  son  harangue  philo- 
sophale tellement  quelicmenl  : et  après,  d'un 
visage  moitié  courroucé , moitié  ridicule  et  de 
mespris,  et  luy  ayant  mis  doucement  la  main 
sur  la  barbe  reverenliale,  à mode  que  fil  le 
bon- homme  Homcnas  quand  il  filoit  les 
moustaches  de  la  sienne,  parlant  des  mi- 
racles des  dccrelalcs  dans  le  bon  rompu  de 
Rabelais , il  luy  dict  : « Monsieur  le  reverend , 

• Barbara  gnrea  grniu  ivtfncal  quod  habt-ro  lotrhanl.» 

Et  sons  luy  Foire  rcsponce  outre,  le  planta  10 
tuut  esbalii;  et  quand,  luy  fit  dire  par  quelque 
autre  qu'il  eust  à retirer,  et  qu'il  u’auroit  autre 
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res  ponce  ny  despesche;  de  laquelle  ledict  pau- 
vre reverendissime  eut  tel  despit  et  desplaisir, 
quere  tourné  à Rome,  il  en  mourut.  Où  diable 
ce  roy  avoit-il  appris  ce  vers,  pour  le  dire  et 
practiquer  si  bien  à propos  1 * ? 

11  ne  redouloit  gueres  ce  pape,  ni  d’autres 
de  son  temps  : oultre  plus,  quel  humeur  luy 
prit  - il  là  dessus  de  poincliller  sur  ce  poinct 
d'honneur  et  de  presseance , qui  devoit  pour- 
tant excuser  ce  bon  prélat , car  il  y alloit  à la 
bonne  foy , et  en  prenoil  le  patron  sur  les  ce- 
rimonies  de  l’eglise  : Quia  qui  canit  magnum 
missa/n , vadit  ultimus  in  processione,  et 
est  major  3, 

Sur  quoy  je  laisse  à discourir  à de  plus  grands 
personnages  que  moy,  si  ce  bonhomme  de  pré- 
lat faillit  là,  et  à qui  l’on  doibt  plustosl  adresser 
sa  parolle  et  son  ambassade , au  grand  ou  au 
petit. 

Je  n’allegue  pour  moy  que  cet  exemple  ju- 
dicieux , arrivé  de  nostre  temps , du  bon  pape 
Pie  V,  qui  envoya  au  roy  d’Espaigne  dont  Phi- 
lippe plustost  son  nepveu  le  cardinal  Alexan- 
drin, qu'à  nostre  grand  roy  Charles  IX,  quand  il 
le  vint  trouver  à Bloys,  comme  je  vis,  en  poste, 
estant  allé  en  Espaigne  premier  par  mer.  A ce 
compte,  le  roy  Charles  se  debvoit  estomacquer; 
mais  point  : car  ad  vaut  luy  le  pape  Paul  111  Far- 
neze  avoil  envoyé  son  nepveu  Alexandre  Far- 
neze  au  roy  François  premier  qu’à  l'empereur. 
Aueuns  disoienl  que  c’estoit  en  son  chemin 
faisant  à passer  par  la  France,  et  plus  commode 
pour  aller  trouver  l'empereur  en  Flandres , où 
il  estoit  pour  lors.  Je  m>n  rapporte  du  tout  au 
dire  de  plus  grands  personnages  que  moy. 

Pour  retourner  encor  un  peu  à nostre  petit 
roy,  veux -je  dire  très  grand.  Charles  VIII,  j’ai- 
legneray  et  raettray  icy  aucuns  de  ses  bons  et 
grands  capitaines  qui  raccompaignerent  en  ce 
voyage  et  conqueste  de  Naples. 

1 BraolOnc  rnvoie  ce  cardinal  punir  l&at  par  F.u- 

ftnie  IV,  luori  loin;  temps  avant  qur  Loui#  fût  roy , et  que 
Cbarlrs  fût  duc  de  Rooiy,0|;ti<\  >1ai*  Brantôme  MiiqiMlr 
peu  de  chrqnolt^ie  ni  de  qéoftrapbie , pourvu  qu'il  conte. 
Ri  cette  histoirt  a quelque  réalité , elle  a dû  arriver,  non 
sous  iuifiene  IV,  nuis  sous  Sun-  IV  ; et  ce  sera  appareill- 
aient le  nombre  IV  qui  lui  aura  fait  illusion. 

• Celui  qui  chante  la  graudTmeste  va  le  dernier  à la 
procession  et  est  le  plut  grand 


II. 

I.K  MARgSCUAI.  DE  GIfi. 

Entre  les  premiers,  et  qui  eut  le  plus  grand 
crédit , ce  fat  le  marcschal  de  Gié 1 , qui  eut 
l'honneur  (bien  que  le  comte  de  Narbonne  et 
le  sieur  de  Guyse  la  contestèrent  ) de  mener 
l avant  garde  à la  batlaille  de  Fornovo , où  il 
ht  fart  bien  scion  aucuns,  et  selon  attirés  non, 
d'autant  que , cependant  que  tous  les  autres 
faisoient  les  grands  efforts  et  ruoient  les  coups, 
et  le  roy  sur  tous , le  mareschal  s'amusa  tou- 
jours à faire  son  aile  ei  à tenir  son  ost  coy,  fai- 
sant ainsy  la  mine  bonue;  mais  s'il  eust  seule- 
ment marché  cent  pas,  comme  diet  M.  Philippe 
deCommines,  tout  I ost  des  ennemis  se  fust  mis 
en  fuite.  Les  uns  disent,  dict  encor  Philippe 
deCommines,  qu’il  le  devoit  faire,  d'autres 
disent  que  non  : enquoÿ  je  m'estonne  de  of 
dernier  mot  dudicl  M.  Comruiues;  car , pois 
qu’il  en  debvoit  sortir  ua  ü grand  profât  de  s'a- 
vancer, comme  il  dict,' il  devoit  aoœ  branler. 

Siirqttoy  j’ay  ou  y dire  à feu  M.  de  Guyse  le 
Grand,  en  discourant  de  ce  subjet  une  fais  ^ v 
avecques  le  bon  homme  M.de  La  Brosse  et  au- 
tres capitaines,  que,  qui  veutfaire  deces  tours  il  , 
faut  que  ce  soit  un  très  vaillant  et  prévoyant 
capitaine,  et  nullement  hypocrite  de  guerre  ; 
car,  en  faisant  ces  bonnes  mines , s’il  orrivoit 
et  basioil  mal  aux  vaillans  comhaüans  d’autre 
part,  au  lieu  de  les  soubsteoir,  el  secourir  ceste 
belle  reserve , fuiraient  à bon  escient,  en  s’ex- 
cusant que , voyant  tout  en  roule  et  desfaicte , 
il  falloit  sauver  le  reste  et  ne  le  mettre  à la 
boucherie  et  à l'abandon  ; comme  de  vray,  s'il 
eust  mal  basté  au  roy,  ne  faut  doubter  que  les 
eonemys  victorieux,  et  aiant  doublé  leur  cœur, 
qu’ils  n'eussent  eu  bon  marché  et  composition 
de  madame  l’advantgardc  par  après.  Pour  le 
moins  devoit-il , ce  brave  mareschal , desban- 
der  quelques  legeres  troupes  pour  renforcer 
les  pauvres  combat  tans  et  donner  autant  de 
frayeur  à l'enncmy.  Voylà  ce  qu'en  dirait  ce 
grand  M.  de  Guyse:  aussy  desaprouv  oit-il  fart 
cedict  secours  de  reserve , et  n’en  usa  jamais, 
non  plus  que  ce  grand  M.  l'Admiral,  en  tant 
de  batlaiiles  qu'il  a donné.  Nostre  grand  roy 

i Pierre  de  Koliau. 
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d'aujourd'huy  en  usa  à la  battaille  d'Yvry;  mais 
eè  fut  par  l'advis  de  M.  le  mareschal  de  Biron, 
ni  le  conduisit  luy  niesmea. 

Les  Espagnols  tirent  telles  reserve»  à la  bat- 
taille de  Pavye  et  à la  battaille  de  Cerizolles  , 
mme  j'en  |iarlc  ailleurs.  Aucuns  disent  que 
a sert , aucuns  disent  que  non  ; comme  il 
ar  iva  à ces  deux  baliailles  de  l’Espaignol  : es- 
tant l'opinion  dudict  M.  deGuyse  qu'il  faut 
que  tout  le  monde  combatte  ce  jour  solemnel 
de  battaille , et  que  nul  ne  le  chôme,  saus  avoir 
les  maius  liées. 


III. 

LF  MARESCHAL  DE  RIEDX. 

On  dict  et  lit  que  M.  le  mareschal  de  Ricui, 
très  bon  et  vaillant  capitaine , et  de  noble  et 
belle  rare , sccul  bien  reprocher  ceste  faute 
audict  mareschal  de  Gyé  ; et  en  eureut  de  gran- 
des picqur s de  parollcs,  jusques  quasy  de  venir 
au*  mains:  mais  le  roy  accorda  tout.  Et  quand 
tout  est  dirl,  il  fasche  fortauJvaillans  ct  hardys 
faire  toute  la  farce  d'un  combat , à la  veue  des 
autres  qui  en  ont  tout  l esbat  et  leur  plaisir  à 
leur  belle  aise , comme  gens  gagés  pour  cela. 
Il  s'en  feroit  de  fort  beaux  discours  sur  ce  sub- 
jet , que  je  remets  au*  grands  capitaines,  ainsy 
que  je  vis  faire  à ce  grand  capitaine  M.  de 
Guysc,  comme  j'ay  Sic!  : je  m’en  reporte  i eu*. 

One  faute  grande  fit  aussy  ledicl  mareschal 
quand  il  s’advança  si  fort  en  la  conduicle  de  ceste 
advanlgarde,  et  tirant  tousjours  avant  à grandes 
journées , sans  regarder  qui  me  suit  ; si  qu'il 
se  trouva  à trente  milles  loing  du  roy , le  pres- 
sant pourtant  tousjours  de  se  haster  (cela  estoit 
bon  à dire)  : de  sorte  que  le  roy  mit  trois  jours 
i le  joindre. 

Voylà  ce  qu’en  dict  messire  Philippe  de  Com- 
mioes  : mais  le  retardement  provint  à cause  de 
son  artillerie , où  il  eut  grand  peine  i la  passer, 
qui  fut  conseillé  de  la  faire  rompre;  mais  le  roy 
pour  beaucoup  n'y  voulut  consentir  (ce  dict  cest 
auteur  ) ; enquoy  il  monstra  bien , certes , son 
noble  et  gencreu*  courage  , de  ne  se  vouloir 
faire  ce  tort . commcun  homme  timide,  de  dis- 
siper et  gaster  son  beau  attirail  ; car  tel  qu’il 
avoit  amené  il  le  vouloit  ramener.  Si  ce  mares- 


chal eusl  faict  ceste  grande  traicle  de  chemin 
que  j'ay  dict , il  l’eusl  faict  en  intention  que 
faisoit  ce  grand  empereur  Charlemagne,  que 
plusieurs  ont  tenu.elcreu  jadis  qu'il  faisoit 
tousjours  combattre  son  advantgarde  un  jour 
advant  la  battaille  ; cela  fust  esté  bon,  et  la  per- 
sonne du  roy  ne  fust  esté  tant  hasardée;  mais 
Dieu  ne  le  voulut  pas,  pour  le  couronner  d'une 
gloire  immortelle. 

Enfin  tout  alla  bien;  et  pour  tout  cela  ledict 
mareschal  ne  laissa  d'emporter  le  renom  d'avoir 
esté  un  bon  capitaine  et  pour  la  guerre  et  pour 
la  pai* , ainsy  qu’il  le  fit  bien  paroistre  en  cela, 
et  ce  coup  mesmes  où  il  desassiegea  et  desen- 
gagea M.  d’Orléans  de  Novarre,  et  autres  gran- 
des affaires  d'estat  où  il  a esté  employé  des  roys 
Charles  et  Louys  XII , ses  bons  maistres , dont 
il  s'est  très  bien  acquitté , et  se  sont  fort  bien 
trouvés  de  son  conseil.  J’en  parle  encor  ail- 
lenrs.  . . 

• IV. 

M.  DE  LIGNY. 

Monsieur  de  Ligny , aussy  de  la  maison  de 
Luxembourg 1 , parent  et  fort  favory  du  roy , 
le  gouverna  fort  en  ce  voyage,  où  il  espousa 
la  princesse  d’Allemore  3 , une  fort  belle  et  très 
riche  vefve,  que  le  roy  Charles  luy  avoit  faict 
espouser.  Elle  y avoit  de  fort  belles  places, 
qu'estoient  Venouzc,  Canouze,  Monnervine 
et  autres.  Il  meriloitbien  une  telle  rescompense 
de  son  roy , car  il  le  servit  très  bien  et  fidèle- 
ment en  tout  ce  voyage  : aussy  le  roy  l’aymoit 
fort , et  il  regretta  fort  aussy  le  roy , n'ayant 
pas  trouvé  le  roy  Louis  XII , qui  vint  après , un 
si  bon  maislre  ; car,  le  roy  envoyant  une  armée 
au  royaume  de  Naples,  soubs  la  charge  de 
M.  d'Aubigny , M.  de  Ligny  en  demanda  la 
charge  et  en  pria  le  roy  qui  luy  refusa  tout  A 
trac  : en  quoy  luy  fut  faict  grand  tort,  car,  à 
cause  des  alliances  el  maisons  de  sa  femme,  il 
estoit  raison  qu'il  y allast  ; aussy  que  pour  ce 
subject  il  y pouvoit  avoir  de  grandes  intelli- 
gences. mais  sur  toutqu'il  estoit  bon  capitaine, 
brave , vaillant , jeune  el  très  beau  ; dont  il  en 

1 Loin»  de  Luxembourg. 

' Èleouore  de  Baux. 
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conceut  par  tel  refus  un  si  grand  despit , qu'il  | 
en  mourut  de  regret,  comme  madame  son  hon-  | 
neste  et  très  belle  femme  mourut  aus9y  de  re- 
gret quand  d la  laissa  pour  s'en  retourner  en 
France  : cela  se  dict , et  l’ay  veu  escrit. 

A insy  se  servent  les  roys  comme  il  leur  plaist , 
laissans  les  uns  et  prenant  les  autres , selon  leurs 
fantaisies  et  non  des  autres. 


V. 

St  DES  QOERDES. 

le roy  avoit  mené  avec  luy  M.  de*  Querdes, 
qui  estoit  un  Irès  grand  et  ancien  capitaine,  et 
estoit  le  principal  conseil  du  roy  ; mais  il  mou- 
rut à Lion,  au  moins  à La  Bresle  : lequel  le  roy 
regretta  si  trestant,  que,  renvoyant  son  corps 
pour  estre  enterré  à Nostre-Dame  de  Bouloi- 
gne , où  il  avoit  demandé , le  roy  commanda 
que,  par  toutes  les  villes  et  places  où  il  passe- 
rait, qu'on  luy  fist  pareil  honneur  qu'à  luy. 


VI. 

M DE  PIENNES. 

Il  estoit  parent  de  M.  de  Piennes,  lequel  fat 
aussy  un  très  sage  et  bon  capitaine  de  fort 
grande  et  ancienne  maison,  et  que  le  royay- 
moit  fort,  et  qui  le  servit  bien  en  tout  son 
* voyage.  Il  fut  gouverneur  de  Picardie , qu'il 
gouverna  très  sagement  et  sans  reproche. 

Après  qu'il  fut  mort , M.  de  Vendosmc  eut  sa 
place.Sion  l’eust  creu  à la  journée  des  Espérons, 
il  ne  fust  pas  arrivé  Ce  qu’il  arriva  : ce  que  sceut 
« , bien  reprocher  le  roy  à tous , pourquoy  ils  ne 

4 l'a  voient  creu , car  il  en  avoit  bien  veu  d'autres, 
et  mesmes  ceste  mémorable  battaille  de  For- 
novo. 

« Or,  si  je  me  voulois  amuser  à parler  de  tant 
de  braves  et  vaillans  capitaines  qui  ont  si  bien 
servy  ce  roy,  jamais  je  n'aurois  faiet,  en  faisant 
leur  revue  des  uns  après  les  autres , et  que  les 
livres  parlent  fort  d'aucuns  d'eux  ; je  me  con- 
tenteray  de  les  avoir  nommés  et  en  parler  d’au- 
tres cy  après. 


VIL 

LE  BOY  LOUYS  XII. 

Pour  venir  au  roy  Louys  XII  qui  succéda  à 
Charles  sans  aucune  contradiction  ny  que  au- 
cun s'y  npposast , en  luy  mettant  sus  le  port 
d'armes  contre  son  roy  et  sa  patrie , Belleforest,  y 
en  sa  C/ironict/ue 1 , faict  assez  d'excuse  sans 
que  j’en  die  : dont  il  s'en  fust  bien  passé  de  re- 
muer ceste  pierre  pour  toucher  à d'autres  ; aussy 
que  c’estoit  en  se  deffcndant  et  non  en  assail- 
lant ; car,  et  que  pourrait  moins  faire  un  cœur 
généreux , que  de  se  deffendre , quand  il  est 
assailly  P 

Il  vouloit  avoir  le  gouvernement  du  royaume 
comme  à luy  appartenoit,  mais  en  fut  deboutté; 
et  s'il  eust  voulu  un  peu  flcschir  à l’amour  de 
madame  Anne  de  France»,  il  y avoit  bonne 
part  ; car  elle  en  estoit  un  peu  assez  esprise , 
ainsy  que  je  tiens  de  personnes  qui  le  sçavent 
bien  ; aussy  qu'il  n'y  a rien  qui  despite  tant 
une  honneste  dame,  quand  elle  aime,  qu'on 
n'en  faict  cas  et  qu’on  la  desdaigne. 

S’il  fust  esté  du  naturel  de  Louys,  duc  d’Or- 
léans , dont  il  portoit  le  nom . qui  fut  tué  à la 
Porte  Barbette,  il  s'en  fust  mieux  trouvé;  car 
celuy-tà  estoit  un  gallant,  et  trafiquoit  de  toute 
frette,  comme  un  bon  marchand  et  marinier.  Il 
ne  Ht  point  de  difficulté  d’aymer  Izabeau  de  Ba- 
vière*, sa  belle-sœur,  qui,  le  soir  mesmes  qu'il 
fut  tué , il  venoit  de  chez  elle , et  y avoit  passé 
la  pluspart  de  la  nuict  et  à rire  avecques  elle , 
estant  fraische  relevée  de  couche. 

Aussy  le  roy  d’Angleterre , pour  belle  recom-  * 
pense  qu’il  luy  donna  de  ce  quelle  avoit  teuu 
son  party  et  faict  tenir  à son  mary , fut  qu'il 
disoit  haut  et  clair  : que  le  roy  Charles  VII  estoit 
fils  d'un  adultéré  incestueux.  Tant  y a que  ce 
Louys,  duc  d'Orléans,  ou  qu’il  fust  vray  ou  faux 

1 Annales  de  France  de  Kicole  Gilles , augmentée! 
ou  plutôt  surchargées  de  fables,  par  François  de  Belle- 
Fore*!, et  imprimées  S Parts,  chea  Nicolas  Bnon,  en  1573 
et  1579 . et  depuis  en  2 volumes  in-folio. 

’ Voyez  y Inventaire  de  Jean  Serres,  sou»  l'année 
1574  Dans  le  journal  d'un  bourgeois  de  Paris.  ( Foy  la 
collection  du  Panthéon  ),  il  est  dit  que,  dan*  ce  temps-lâ 
encore . toute  femme  estoit  incupCrCe  d'etre  inenfe  à 
Orléans.  C’est  que  du  vivant  de  Louis, duc  d’Orléans, 
quand  on  voyait  une  Parisienne  conduite  5 Orléans,  on 
supposoil  que  c'éloii  ptiur  y grossir  le  sérail  dece  prince. 
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dccc  qu’on  en  disoit,  il  sc trouva  bien  pour  ay- 
mer  le  monde,  auquel  pour  complaire  et  pour 
s'agrandir  on  n'a  esgard  à rien. 

Voylà  pourquoy,  si  le  roy  Louys  XII  eust  vou- 
lu un  peu  se  commander  et  aymer  puisqu'on 
l'aymoit , il  eust  faict  mieux  ses  besoignes:  en- 
quoy  il  faillit,  selon  les  habilles  courtisans,  les- 
t quels , pour  bien  faire  leurs  affaires , eslargis- 
sent  leur  ooûscience  comme  il  leur  plaist . dont 
bien  souvent  Dieu  en  est  offensé. 

Pour 'tant  ce  prince  se  peut  dire  avoir  esté 
fort  à lespreuve  des  coops  de  fortune  : long- 
temps il  comhaitoit  contre  elle,  et  la  vainquit 
enfin.  La  Chronique  Bergomese  1 le  récité 
par  ces  mots  : 

« En  son  adolescence,  il  fut  tenu  sottbs  la  sub- 
jection  du  roy  Louys  XI , prince  très  austere  cl 
suspect  à ses  parents , et  luy  bailla  femme  qui 
n'estait  à son  gré.  Après  qu’il  fut  mort,  luy, 
qui  estait  en  la  (leur  de  son  aage , et  qui  plus 
appelle  avoir  son  plaisir,  il  cheuten  l'indigna- 
tion du  roy  par  le  moyen  de  sa  sœur  qui  vou- 
loit  tout  gouverner;  et  pour  sauver  sa  vie,  fut 
contraint'!  d'abandonner  la  cour  et  se  rendre 
fugitif  en  Brelaigne;  cl  cuidanl  vaincre  fortune 
qui  luy  esloit  trop  rebelle,  combattit  malheu- 
reusement contre  l'armée  du  roy.  Luy,  ayant 
mis  pied  à terre  à la  teste  de  scs  advanluriers, 
pour  les  faire  mieux  combattre , il  fut  des  fa  ici, 
luy  et  ses  gens  à Sainct-Aubin  du  Cormier,  et 
pris  prisonnier  et  mené  en  la  grosse  tour  de 
Bourges , où  il  demeura  assez  longtemps  en 
continuelle  crainte  de  mort.  Puis  mis  en  déli- 
vrance par  la  bonté  du  roy  son  frere,  fut  con- 
* trainct  de  faire  le  voyage  de  Naples  avec  luy  ; 
lequel,  en  son  absenre,  ne  vouloit , pour  quel- 
que suspilion,  le  laisser  en  France  : auquel 
voyage  fut  en  plusieurs  périls  et  dangers,  tant 
sur  le  combat  de  mer  qu  il  fit , et  sa  victoire 
qui  facilita  fort  la  conqueste  du  roy  que  pour 
la  fiebvre  qu'il  y eust , et  le  souffreteux  siège 
de  Novarre,  où  il  mangea  jusque*  aux  chats  et 
aux  rats.  Pais  en  souffrant  patiemment  tous  ces 
coups  de  fortune , il  cndenieura  vainqueur  par 
la  succession  de  ce  beau  royaume  de  France 
qui  luy  escheut  sans  qu’il  l eust  jamais  pensé, 
et  dont  en  demeura  paisible  jusques  à son  de- 

1 C’eut- A din-  le  Supptcmcntum  Chronicorum  Ja- 
cobi  Phitîppi  Rcrgnmitis , ou  Supplément  des  Chro- 
niques de  Jacob  Philippe  de  Ber  game. 
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ccds.  Estant  roy  tel , il  borna  cl  resserra  sa  for- 
tune et  son  courage  plus  à l’est  mit  l que  de  son 
prédécesseur,  qui,  sans  aucune  borne  ni  terme, 
ne  couchoit  pas  moins  que  de  la  conqueste  de 
tout  l’empire  d Orient  ; et  ainsy  qu'il  l'a  voit  dieC 
et  conceu,  il  l'cusl faict,  sans  sa  mort  par  trop 
soudaine.  * 

Mais  le  roy  lx>uys  ne  voulut  que  retirer  le 
j sien  , se  contenta  de  la  conqueste  de  sa  duebé 
de  Milan,  qu’il  fit  fort  aisément , par  sa  va- 
leur , bonne  et  sage  conduite  de  luy  et  de  ses 
i bous  capitaines  qu'il  a eu  en  son  temps,  les 
! meilleurs  qu’eut  jamais  roy  de  France  despuis 
| les  douze  pairs  de  Charlemagne  ; où  il  eut 
] pourtant  des  traverses;  car  il  la  gaignat  il  la 
perdit , il  la  reperdit,  il  la  regaigna;  et  puis  la 
garda  paisible  l'espace  de  douze  ans,  ayant 
j pris  scs  coneurrans  prisonniers. 

Il  reprit  encor  Geiinea,  qui  s’estoil  révolté 
* de  luy , luy  tousjour6  en  personne  : ainsy  qu’il 
| fit  aussy  en  la  hatlaille  d’Aignadel  qu’il  donna 
| contre  lesVéniliens , qu’il  gaigna,  les  desfit  et 
prit  leur  general  Barthélémy  d’Alviano,  grand 
capitaine;  et  ce  qui  s’en  sauva  il  le  poursuit 
, jusques  sur  le  bord  de  la  mer  à la  Chafousine; 

et  de  là,  contemplant  à son  aysc  la  ville  de 
I Venise,  et  ne  pouvant  aller  à elle  à cause  de 
; son  large  fossé  de  ruer , avant  que  s’en  tourner, 
faict  bracquer,  en  signe  de  friumphe  et  tro- 
phée, six  longues  coulevrines,  dont  les  (rois 
estaient  de  leurs  prises , et  autres  trois  fran- 
cises, ainsy  que  je  tiens  et  d'Italiens  et  de 
François,  et  faiel  tirer  à coup  perdu  cinq  ou 
six  cens  volées  dans  la  ville,  afin  qu'il  fusl  dict 
pour  l’advenir  que  le  roy  de  France  Louys  XII 
avoit  canouné  la  ville  inexpugnable  de  Venise. 

Le  cardinal  Ascagne,  frere  de  Louys  Sforce, 
duc  de  Milan,  se  sauvant  en  Allemagne  après 
la  route  de  son  frere  avecques  deux  cens  mille 
ducats  et  force  bagues  et  joyaux  qui  mon- 
taient à fort  grand  prix,  fut  pris  en  chemin  cl 
mis  entre  les  mains  des  Vénitiens  ; auxquels 
aussy  rosi  leroy  lx>uys  XII  manda  : qu'ils  eussent 
à luy  rendre  (car  ils  en  fa  isolent  quelque  refus), 
non-seulement  luy , mais  ses  trésors,  et  surtout 
l’espée  du  feu  roy  Charles  Mil , que  sou  grand 
escuyer  portait  devant  luy  ca  toutes  ses  en- 
trées, laquelle  fut  prise  à la  battaille  de  Fur- 
nu  vo  . dont  ils  en  faisoient  leur  parade  et  tro- 
phée; autrement  qu'il  leur  (croit  bien  rendre  à 
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main  armée.  A quoy  les  Vénitiens  obeyrent 
aussy  tort  et  la  luy  renvoyèrent. 

Quel  brave  cœur  de  roy,  de  s’aller  forma- 
liser de  teste  espée,  et  non  pour  le  prix  de  la 
pièce,  qui  ne  pouvoit  valoir  beaucoup,  mais 
pour  osier  cet  avantage  aux  Vénitiens  de  s’en 
prévaloir  en  leur  trésor,  et  la  monstrer  pour 
l'advenir  ù un  cliascun  en  signe  de  triumphe 
et  de  grand  eonqueste!  Voyez  comme,  le  temps 
passé , l'on  se  formalisoit  de  telles  choses  ! Si 
ceux  qui  desroberent,  il  y a quelque  temps,  à 
la  Sainctc  Chapelle  A Paris,  le  bois  de  la  vraie 
croix  et  le  chapeau  d'espines,  et  le  portèrent 
vendre  ou  donner  aui  Vénitiens,  comme  on 
dict  qu'il  estvray  1 (trésor  certes  très  inestima- 
ble; apporté  et  donué  à ce  bon  roy  sainct 
Louys),  firent  bien  ou  mal,  je  m'en  rapporte; 
mais  pourtant  viendra,  possible,  un  roy  qui 
la  voudra  repeler  à l'amiable,  ou  du  tout  à la 
force,  estant  un  trésor  et  joyau  plus  debattable 
que  l’espée  de  noslre  petit  et  brave  roy  Charles. 
J’cstois  lors  à la  cour  quand  cela  arriva;  je  n'en 
diray  plus  autre  chose. 

Que  fit-il  de  plus,  ce  grand  roy  Louys  XII  P 
Il  envoyé  une  armée  à Naples,  soubs  la  con- 
duicte  de  M.  d'Aubigny  * , qui  en  peu  de  temps 
la  reconquit;  mais  sa  bonté,  et  la  fiance  qu'il 
eut  en  la  fby  (un  peu  trop  legere)  du  roy 
Ferdinand,  la  luy  fit  perdre,  comme  cela  se 
treave  assez  dans  les  histoires.  Nonobstant, 
ayant  bandé  contre  luy  le  pape  Jules  11,  par 
trop  ingrat  des  biens  faicts  qu'il  avoit  remis 
de  luy,  les  Espaignols  et  Italiens  aussy  contre 
luy,  il  ne  s'en  estonna  autrement  ; et,  ne  pou- 
vant aller  en  son  armée,  comme  autres  fois,  A 
cause  du  déclin  et  faiblesse  de  ses  jours,  leur 
faire  la  guerre  à outrance,  la  leur  fit  par  ses 
lieutenans,  et  mesmes  par  son  nepveu  Gaston 
de  Voix,  qui  gaigoa  sur  eux  reste  sanglante 
battaille  de  Ravenne.  Mais  quel  gaing  fut-ce? 
un  qui  cousla  aussy  cher  qu’eust  faict  une 
autre  perte.  Kt  voylà  où  la  fortune  recommence 
son  premier  jeu  et  luy  faict  ressentir  ses  vieux 
coups,  comme  il  fit  encor  contre  Maximilien  et 
Je  roy  d’Angleterre , à la  journée  des  Ksperons, 

H * i * , 

1 Le  Journal  de  Henri  ///  raconte  ce  vol  de  la  croix 
de  ta  Sainte-Chapelle  nous  le  10  mai  \575,  main  uut  par- 
ler du  chapeau  nu  de  la  couronne  d'épines  ; et  met  ce  vol 
•ur  le  compte  de  Catherine  de  Médicis.  4 
Ber  *ult  Stuart. 


à Therouanne , et  de  plus  A Novarrc , où  son 
armée  eut  cestc  grande  venue , soubs  la  con 
duicte  de  M.  de  la  Trimouille;  encor  vers  le 
royaume  de  Navarre , où  toute  ceste  grande 
armée  s'en  alla  en  fumée,  et  n’y  put  remettre, 
quelque  effort  qu'il  y fist,  le  pauvre  et  brave 
roy  Jehan,  qui  l avoit  perdu  pour  avoiresté  par 
trop  fidelle  à luy  et  sa  couronne. 

Que  c'est  que  d’une  personne,  quand  elle  a 
esté  une  fois  esbranlée  de  la  fortune!  quelque 
bon  visage  quelle  luy  fasse  pour  quelque  temps, 
si  retourne  t-elle  de  plus  souvent  A fesbranler 
du  tout:  ny  plus  ny  moins  que  l'on  voit  un  bel 
arbre  que  le  vent  esbranle  et  Ta  A demy  pen- 
ché; vient  quelque  bon  œconomeou  horiolan1, 
qui  le  vient  appuyer,  et  dure  pour  quelque 
temps,  et  produictdu  fruict;  mais,  A la  longue, 
et  quoy  qu'il  tarde,  il  lumbe  tout  A plat  par 
terre.  Voyez  de  mesmes  nostre  roy  dont  je  parle: 
il  fut  au  commencement  fort  assailly  de  la  for* 
tune  , comme  j'ay  dict , puis  en  fut  bien  re- 
cueilly  par  après;  pour  son  comble,  il  en  fut 
pis  traicté  que  jamais , et  ce  sur  son  vieil  aage , 
qu'il  se  vit  frustré  en  un  rien  de  ce  qu’il  avoit 
conquis  et  gardé  si  longuement , sans  aucune 
espérance  de  revanche,  car  la  vieillesse  l’acca- 
bloit,  et  puis  scs  déroutés  et  desfaictes,  les 
unes  après  les  autres.  Toutesfois  ses  ennemys 
n'enjamberent  rien  sur  luy,  ny  sur  un  seul 
poulce  de  terre  de  son  royaume;  car  il  mourut 
très  pacifique  et  très  absolu  roy , et  en  filtre  le 
plus  beau  cl  le  plus  honnorable  que  jamais  porta 
roy  de  France,  qui  estoit  celuy  de  Pere  du 
peuple  et  Bien  aymé  du  peuple;  ce  qui 
donna  à croire  à plusieurs  qu’il  estoit  bénit  et 
bien  aymé  de  Dieu  : si  bien  qu'il  a laissé  après 
luy  par  tout  le  peuple  de  France , que  quand 
il  est  si  surchargé  et  accablé  de  grandes  tailles, 
taillons,  subsides  et  impôts,  il  crie  tousjours: 
«Qu’on  nous  réglé  et  remette  seulement  sous  le 
« règne  de  ce  bon  foy  Louys  XII  ! » 

S’il  fust  esté  aussy  jeune  quand  il  vint  à la 
couronne,  que  son  prédécesseur,  il  eust  faict 
de  grandes  choses;  car  i|  estoit  très  brave  et 
très  vaillant.  A ceste  battaille  qu'il  donna  aux 
Vénitiens,  on  luy  vint  rapporter  qu’ils  avoient 
desjA  pris  le  logis  qu'il  vouloit  pour  luy  : «Kt 
«quoy,  dict-il,  sont  ils  desjà  logés  pour  le 
«seur?  — Ouy,  sire,  luy  fut  U res  pou  du.  — • 

* Jardinier.  * 
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«Or  bien,  resplirjun-r  il , il  faut  aller  loger  sur 
■ leur  ventre , » comme  il  fil  ; car  il  les  en  deslo- 
gea , leur  donna  la  batlaille  cl  les  desfit.  Et 
ainsy  que  l'artillerie  donnoit,  on  luy  dict  qu'il 
s'oslast  de  devant  : «Rien,  rien,  ce  dict-il.  Je 
• n'en  ay  point  de  peur;  et  quiconque  aura 
«peur,  qu'il  se  mette  derrière  moy , il  n'aura 
« point  de  mal.  » 

Il  esloit  très  beau  et  très  agréable,  ainsy  que 
tous  ses  port raicls  l'ont  représenté,  comme 
celuy  qui  est  au  grand  portail  de  Bloys,  et 
comme  d’autres  que  l'on  voit  aux  cabinets  de 
nos  roys . revues  et  princesses , dont  j'en  ay 
veu  un  en  celuy  de  la  reyne  de  Navarre  d’au- 
jourd'huy,  qui  le  représente  vestu  tout  de  blanc, 
de  très  belle  et  haute  taille,  de  fort  bonite 
graee,  et  sur  tout  un  visage  doux  et  bon,  et 
qui  monslroit  toute  candeur.  Il  eut  la  dévotion 
de  faire  la  guerre  contre  le  Turc , comme  son 
predecesseur,  mais  non  en  telle  ambition.  Il 
envoya  le  seigneur  deRavesicin  conquérir  Me- 
thelin  : el  a voit  charge  de  pousser  plus  oultre  ; 
mais  cela  ne  fut  rien. 

Il  eut  cet  heur  qu'il  fut  très  bien  servy  par 
ses  hculenaos  : c'esloit  anssy  ce  qu'on  disoit 
de  luy  : qu’à  mode  d'Oclave  Ccsar  , il  estoil 
heureux  en  service  de  ses  lieutenans , au  con- 
traire de  Marc  Anlboine , duquel  la  presence 
servoit  plus  que  des  autres,  fors  en  la  batlaille 
„rliaque. 

Mais  ce  roy , et  en  absence  et  en  presence , 
triuinphoit  partout , fors  que  sur  le  déclin , 
comme  j'ay  dict.  Il  portoit  aussy  pour  devise 
un  porc  espic  avec  ces  mots:  Cominus  et  emi- 
nus  ; comme  roulant  dire  que  de  près  et  de 
loin  g il  nuisoit  comme  le  porc  espic , qui 
darde  ses  piceons  à ceux  qui  luy  veulent  nuire. 
Il  portoit  aussy  sur  ce  porc  espic  ces  mots 
escrita  : 

SpicuJa  sunt  humiti  pax  turc,  ted  bctla  tuperéo . 

Si  est  ce  qu'il  se  dict  et  se  trouve  par  escrit  : 
qu'apres  qu'il  eut  perdu  le  royaume  de  Naples, 
qu'il  avoit  si  heureusement  conquis  et  assez 
bien  gardé  pour  le  commencement,  il  fut  si 
despit  et  fasché , qu'il  jura  et  protesta  que 
jamais  plus  il  ne  ferait  la  guerre  par  ses  lieu- 
lenans  , mais  par  luy-mcsmes  en  propre  per- 
sonne 


Il  eut  soabs  luy  de  très  braves  et  de  très 
vaillans  capitaines,  que  je  diray  cy  après. 

Aussy  ay-je  ouy  dire  aux  anciens  capitaines 
que  ce  fut  dessoubs  luy  que  les  compagnies 
des  ordonnances  commencèrent  h se  faire  très 
belles , très  bonnes  et  très  bien  aguerries,  s'es- 
tant ainsy  façonnées  et  aguerries  par  les  con- 
tinuelles guerres  qu’ils  firent  soubs  luy  ; ainsy 
que  l'exercice  y faict , comme  rc  sage  legül j- 
leur  le  sceut  très  bien  deffendre  ;1  ses  Lacédé- 
moniens, de  ne  longuement  guerre  a 
leurs  voisins  ny  a d'autres,  de  peur  de  les 
aguerrir  a leurs  despens. 

Aussy  nos  François  s'aguerrirent  aux  des- 
pens des  Italiens  et  Espaignola,dont  ils  en  ont 
beaucoup  tué;  et  rien  ne  se  presentoit  devant 
eux  qu’ils  ne  battissent  : si  bien  qu'on  ne  par-  f 
loi!  que  de  la  gendarmerie  de  France  parmy  le 
monde,  el  tout  le  monde  aussy  la  redoubloit  : 
aussy  la  payoit-il  bien,  et  jamais  ne  perdoient  - 
un  seul  petit  quartier  de  monstre. 

Il  ne  laissa  que  deux  filles,  madame  Claude 
et  Renée;  l’une  reyne  de  France,  qui  produisit 
du  roy  François  la  belle  lignée  que  nous  avons 
veue  despuis;  et  l'autre  madame  de  Ferrare, 
qui  en  a produict  une  très  belle  aussy , M.  le 
duc  de  Ferrare,  le  cardinal  d’EsI,  et  mesdames 
de  Nemours,  d'Urbin,  et  Leonor,  qui  mourut 
fille,  qu'on  peut  dire  ces  trois  avoir  esté  de  leur 
temps  la  beauté  du  monde. 

Il  fut  enterré  à Sainct  Denys,  là  où  l'on  voit 
son  tumbeau , qui  esl  très  beau , et  sa  figure  et 
de  la  reyne  Anne  sa  femme.  Il  n'eut  aucuns 
enfans  de  sa  dernière  femme  Marie  d’Angle- 
terre :.il  ne  lint  pas  à elle,  comme  j'ay  dict  ail- 
leurs. Aussy  elle  ne  demeura  guicres  avecques 
luy;  car,  s'efforçant  par  trop  après  reste  grand  _ 
beauté,  plus  que  son  vieil  aage  ne  le  portoil,  il 
mourut.  Aussy  disoit-on  pour  lors  quand  il  - 
l'espousa , qu’il  avoit  prise!  chevauchoit  une 
jeune  guilledine  qui  bien  toit  le  mènerait  en 
paradis  tout  droict  et  plustost  qu'il  ne  voudrait 
son  grand  chemin  : ce  qui  fut  vray , bien  qu'il 
ne  mourut  qu'en  l’aage  de  66  ans , vray  "sage  * 
encor  de  sa  bonne  farce;mais  il  avoit  fort  paly- 
en  son  temps.  Il  .ne  l'espousa  pourtant  par 
| aucunes  amourettes,  comme  j'ay  ouy  dire,  ne  _ 
pouvant  oublier  la  reyne  Anne,  sa  très  chère 
femme,  qu'il  avoit  lousjours  tant  aymée,  et 
1 fille  et  femme.  Estant  fille,  M.  d'Albret  qui  la 
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pretendoit  et  estoit  son  fort  proche,  et  luy, 
s'en  cuiderent  battre;  tant  il  luy  portoit  d'a- 
mour, plus  qu'à  ceste  belle  Marie,  qu'il  espousa 
quasy  comme  par  contraincte,  se  sacrifiant 
pour  son  royaume,  pour  achepter  la  paix  et 
l'alliance  du  roy  d'Angleterre,  et  qu’il  peust 
mourir  paisible  roy  de  France  sans  la  laisser 
en  trouble  . comme  certes  il  fit  par  le  sacrifice  : t 
de  sa  mort. 


VIII. 


M.  D’AU  BIGN Y. 


*1  grand  roy  eut  soubs  luy  de  très  grands 

\ ^capitaines , qu'il  dressajÉf  JEaçonna'l^pluspart 
'par  ses  belles  et  coniiDuellefc  guerres  de  U les 
monts,  entr’autres  m.  d’Àafiigny , escossois  et 
ieigneur,  qui  fît  grand  honneur  à sa  na- 
tioil^S^fe^orte  qu'aucuns  de  nos  annalistes 
François  l’on^agpellé  grapdchevallitt*  sans  re- 
proche, comm  |W  le  monstrà  en  plusieurs  beaui 
faicls  de  sa  main  et  de  sa  conduicte,  mesmes 
en  la  ronquesle qu’il  firdvroyaumede  Naples, 
aveeques  une  fort  heureuse  et  vaillante  fortune, 
ayant  à faire  » Gonîôve,  ce  grand  capitan.  Il  fit 
aussy  très  bien  aui  exploicis  de  guerre  en  Lom- 
bardfc:  les  histoires  eu  parlent  assez,  sans  que 
j>B 'parle  plus  advant.  U mourut  du  règne  du 
rfiy  François,  fort  vieux  et  cassé,  plus  de  com- 
bats el  victoires  que  de  trop  grande  vieillesse! 
Il  laissa  un  fils,  très  notable  chevallier  et  capi- 
taine, mais  non  tant  employé  ans  grandes 
charges  comme  son  pere  ; qui  laissa  son  fils  le 
duc  de  Lenos1,  brave  et  très  honneste  seigneur, 
qui.  pour  sa  valeur  et  venu,  est  aqjourd’huy 
visce-roy  en  Escosse;  lequel  il  faul  louer,  A 
tonte  violence , d'un  traict  noble  qu'il  Ht  der- 
nièrement : car,  sçacbanl  que  M.  d'Antragurs, 
son  beau  frere,  ayant  espouié  sa  smur  ( j'estois 
J ses  nopccs , il  y a plus  de  quarante  ans  ),  es- 
toit en  peine  extresme,  prit  la  poste  du  fin 
Fonds  de  l'Escosse,  vint  en  France  supplier  et 
requérir  le  roy  pour  luy;  ce  qui  luy  servit  beau- 
coup. Cest  un  beau  traict  certes,  digue  destre 
loué  d'un  chascun. 

.#  Quittons  ce  discours  : reprenons  nostre  pre- 
mier, de  noslre  grand  roy  Louys  el  de  plusieurs 

- *. uefitu * - *^ro  - * 
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Et  parle  maintenant  de  ce  brave  et  vaillant 
comte  louys  d'Armagnac,  intitulé  duc  de  Ne- 
mours, lieutenant  de  roy  au  royaume  de  Na- 
ples. Il  fut  fils  de  ce  comle  d’Armagnac  que  le 
roy  Louys  XI  fil  decapiler  aux  hasles  a Paris, 
et  luy  el  son  frère  y esloient  présens  et  fort 
jeunes  enfians,  que  j'ay  ouy  dire  A ma  grand’ 
mère,  et  estoient  vestus  tout  de  blanc , testes 
nues  el  mains  joiucles,  et  le  sang  de  leur  pere 
les  teignit  tous  et  les  en  rougit  tumbant  de  l'es- 
chaffault  en  bas.  Ainsy  le  voulut  le  roy  pour 
leur  donner  exemple  et  crainte.  Cedict  roy  ne 
pardonna  pas . comme  fit  le  roy  saincl  louys  A 
un  comle  d'Armagnac  un  peu  rebelle  A luy. 
Voyez  Paule  Æniile. 

Ledict  Louys  comle  d'Armagnac  mourut  A la 
baltaille  de  Cerignolles  J,  qu'il  donna  au  grand 
capitaine  dom  Gonzalvo,  voulant  pourtant  la 
différer,  car  il  la  voyoit  peu  advanlageuse  pour 
les  François;  mais  il  fut  taxé  de  M.  d’Alegre , 
dict  Preci,  eslre  par  trop  froid  et  peu  entendu 
au  devoir  d'un  general;  dont  luy,  qui  esloit 
fnrl  haut  A la  main,  A la  gasconne,  s'en  esto- 
niacqua  île  telle  façon  qu'il  par list  de  la  main 
et  luy  voulut  porter  l espéc  à la  gorge  pour  le 
tuer,  ne  fust  esté  M.  Louys  d'Ars,  qui  se  mit 
au  devant  et  l'en  garda.  Et  s'estant  appaisé, 
“Ouy  i ravinent,  dict-il,  vous  aurez  la  baltaille 

• puis  que  vous  la  voulez  tant,  et  comhattray 
« non  comme  froid,  ains  tel  que  je  suis  brave, 
«bon  el  fidèle  serviteur  de  mon  maislre,  et 
“nullement  poltron;  mais  j'ay  belle  peur  que 
«ce  brave  qui  cric  tant  baltaille,  qu'il  se  fie  plus 
«A  la  vitesse  de  son  clicval  qu'au  fer  de  sa 

• lance.  » Et  IA  dessus  il  part , il  donne  combat 

vaillamment,  et  meurt  sur  la  place  fort  hon- 
tiorablemeut;  et  en  un  rien  la  baltaille  fut  com- 
mencée el  perdue  pour  nous.  Paulo  Jovio  ra- 
conte gentiment  cela.  4 

1 Dans  le  premier  livre,  relatif  aux  étrangers. 

1 Bourg  dan*  la  Ponille,  où  en  1503  les  François  per- 
dirent une  baltaille  couue  les  Espaignols. 
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Ce  fui  quasi  un  pareil  dirt  du  marrsih.il 
d'Andreliau  A la  batwil  le  du  roy  Jehan , auquel 
* le  uiaresdialdeClernionl  reproeham  qu'il  avoil 
peur  pour  ne  vouloir  consentir  A la  lialtaille , 
il  luy  diet  : «Je  le  inonsl reray  le  contraire, 
«Clermont;  car  j'auray  plustost  le  bout  de  ma 
«lance  dans  le  corps  de  l'enncmy  que  tu  n’au- 
«ras  la  tienne  eu  l’arrest.» 


« I 


r 


X. 

M.  P'ALÎIIUE. 


De  ce  que  devint  M.  d'Alegre , je  m’en  rap- 
porte A ce  que  les  histoires  en  ont  escrit  IA 
, dessus,  qu'il  v alla  un  peu  du  sien;  mais  pour- 
tant si  a-il  este1  brave  et  vaillant  capitaine , et 
. ' faict  de  heaui  combats  au  royaume  de  Naples 
et  en  Iaimbardic  et  ailleurs  : en  reluy  IA  il  hit 
malheureux , dont  le  roy  Louys  luy  en  fit  très 
* mauvais  visage  A son  retour;  mais  M.  Louys 
. d'Açs  rahilla  tout;  et  puis  s'en  alla  mourir  et 
chrcher  son  cimélicre  fort  honnorablement  à 
la  hattailh’  de  Ravennè;  ce  qui  rabllla  tout  le 
passe,  fi  ne  faut  qu'une  bonne  ou  malle  heure 
pour  l'homme.  Il  estoit  taxé  d'aller  un  peu  viste 
eu  besogne. 

XI. 

m a 

->;«  M.  DE  LA  PALLICE, , 

DOT  LE  MARISC-llAI.  DE  CIABASSK5. 

Monsieur  de  l,a  Palliée  fut  le  contraire;  car  il 
fut  un  irt's  sage  cl  tri»  vaillant  capitaine  quand 
il  falloil  ; et  s'il  ne  fusl  esté  tel,  il  n'rust  eu  les 
graudrs  charges  et  grades  de  ses  maislres  qu'il 
eut,  et  mesmes  du  roy  Louys  XII,  qui  l'ayma 
fort  et  plus  que  Ions  : et  se  fia  en  sa  suffisance. 

Il  fut  lieutenant  du  roy  au  royaume  de'Ka- 


pitan  la  Paliça,  gran  mareschai  dy  Fran- 
cia *.  Del  honneur!  comme  nous  avons  appelé 
M.  de  Biron  dernier,  le  grand  cl  premier  ma- 
reschal. 

J’ay  veu  le  porlraict  dudit  M.  de  La  Pallier,  il 
monstroit  bien  ce  qu'il  estoit , très  beau  et  très 
belle  façon.  Si  le  roy  François  l'eusl  voulu 
croire,  ensemble  M.  de  La  Trimouille,  Gal- 
leaaie  Saint-Scvrin  et  Théodore  Trivulsio,  il 
n'eust  pas  donné  la  baltaille  de  Pavye,  et  tous 
conseilloient  de  se  retirer  à Binasco  et  lever  le 
siégé,  dont  ils  en  allcguoicnl  force  belles  rai- 
sons; tuais  celles  de  M.  de  La  Pallice  estoient 
très  belles,  que  j'ay  leue*  dans  le  livre  espai- 
gnol  de  la  vie  de  M.  le  marquis  de  Peseayrc.  - < 
«Car.  disoil-il,  l'honneur  ou  le  deshonneur  de 
« la  guerre  ne  s'achève  jamais  avec  aucune  autre 
• réputation,  sinon  avec  la  victoire,  » A laquelle 
tout  grand  capitaine  doict  avoir,  et  du  tout 
tendre  son  pensemrnt  : et  si  cela'lAjlhe  de 
lever  le  siege  et  n'y  eslrc  persévérant,  c’est  bien 
plus  grand  Rallie  A un' grand  capitaine , que, 
gaigner  la  gloire  d'une  obstination  , laquelle 
bien  souvènl  apporte  déshonneur  et  perdition. 

Si  que . pour  changer  A cesle  heure  d'advis , de 
se  relircr,  tarder  et  temporiser,  l'enncmy  se 
deffera  luy-iucsmcs  par  faute  d'argeut,  que 
tous  crient  après,  tant  ceux  de  leur  armée  que 
dedans  Bouvyc;  car  résolument  si  on  ne  leur 
donne  prestement  de  l’argent,  ou  ils  feront 
une  révolte  et  amutincmcnl  entre  eux  sf  dan- 
gereux, que  les  capitaines  auront  beaucoup  af- 
faire A sc  sauver  d'eux  ; ou  bien  ils  se  retireront 
tous,  qui  deçA,  qui  de  li,  en  leurs  pays  cl  mai- 
sons. Si  bien  qu'ilesl  très  necessaire :Çlnr  nut’s- 
tra  grillé  j uscray  de  ce  mot  espaiguol,  diet 
le  litre)  gana  fiierça  cône I es/tacio  y lar- 
itanra;  y al  contrario  el  eue  mi go  te  débi- 
lita regiamente;y  los  consejos  se  envejecen 


pics  après  la  mort  du  comte  d’Armagn.ic , et  y se  ha  zen  incierlos , i/uando  fallait  pagas , 
tout  le  monde  l'en  esleut  et  luy  déféra  et  luy  viluallas  y voluntades  de  hombres  : c est-A 
obeyt.  Il  le  fut  averques  l'empereur  Maxiniiltan  dire,  «que  nostre  gcnl  gaigne  la  force  avccques 
contre  Padouc  et  les  Vénitiens.  « l'espace  et  la  tardancc  ; et  au  contraire,  la  leur 

Il  fut  eu  Italie  après  la  mort  de  M.  de  Ne-  «sedéfcililera  du  tout;  et  1rs  conseils  ne  valent 
mours.parl'esleciiondetoulclarméeeldesplus  «plus  rien  quand  les  payes,  les  vivre»  cl  les 
grands  capitaines  de  IA  s'il  y en  eusl  au  monde.  « volonté»  des  hommes  failIcnL  » laid  d'autres 
Il  le  fut  eu  Navarre  el  autres  endroicls.  Tous-  raisons  alleguoit  M,  de  La  Ralliée,  si  séparantes,  , 
jours  fut  en  très  tonne  etgrandr  réputation  el  qu$  Tfopalgnol  mesmes.  diet  que , dissuadant  ' 
très  heureuse  fortune,  . > la  batlaillè.  il  IcMjsqit  bien  contre  son  naturel, 

Les  Lspaignuls  rappelaient  souvent  el  ca-  U,«  capitaine  La  Palliée . tu  »"d  niaresclul  de  France. 
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lequel  n’estcrft  tn  posé  ny  si  arreslé  qu'il  n’ay- 
mast  mieux  tousjours  de  combattre  et  de  venir 
aux  mains  que  de  donner  conseil  contraire;  et 
comme  dict  le  mol,  era  mas  vateroso  y 
bravo  capifan,  que  moderado  y'  rerat  ado; 
c’est-à-dire  «car  il  esloit  bien  tousjours  plus 
k vaillant  cl  hasardeux  capitaine,  que  modéré 
tel  retiré.* 

Àussy  M.  l’admirai  Ronnivet  lesceut  très  bien 
dire  au  conseil , quand  ce  vint  à son  rang  de 
parler,  que  ledicl  M.  de  La  Pallice  donnoit  con- 
seil selon  la  coustume  des  vieux,  et  non  selon 
la  sienne , qui  n’avoit  jamais  fuy  de  combat  en 
sa  vie  ; et  qu’alors  ils  avoient  besoing  qu'il  les 
servist  avec  cesle  tant  valeureuse  main  qui , 
d'autres  fois  a voit  souvent  tant  et  tant  exploicté 
de  beaux  combats,  ores  en  telle  nécessité;  la- 
quelle force,  avec  d’autres  vaillantes  qui  luy 
aideruient,  acquerrait  la  victoire  et  la  gloire 
à son  roy.  Et  quant  à M.  de  l,a  Tri  mouille  et 
Satoct-Sevrin  et  Trivulsio,  disoit-il,  pour  avoir 
soixante-dix  ans,  ils  avoient  perdu  toute  leur 
ancienne  vigueur  du  passé,  et  parloient  selon 
la  volonté  de  leur  aage  ; mais  qu'il  ne  vouloit 
encor  panser  que  teste  noble  et  ancienne  va- 
leur de  combattre  tousjours , qn’on  avoit  veu 
en  M.  de  La  Pallice,  pour  quelque  petite  charge 
d'années  se  peust  jamais  refroidir. 

Yoylè  les  belles  parollesquc  proftra  M.  de 
Ronnivet  sur  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  de  la 
vaillance  de  M.  de  La  Pallice  (disent  les  Espai- 
gnols  qu'il  dict  ainsy).  Aussy  ne  fut-il  poinct 
trompé  ; car  ce  jour  il  fit  d’aussy  beaux  com- 
bats que  jamais  il  en  avoit  faicts  au  plus  beau 
'de son  aage;  si  bien,  ce  dict  le  comte,  que 
son  cheval  luy  ayant  esté  tué  soubs  luy , et  après 
qu’il  s'en  fut  désengagé  et  qu'il  s’en  alloit  jetter 
à beau  pied  dans  nos  Suisses  pour  combattre 
cucor  à pied , vint  le  capitaine  Castaldo  à che- 
val , qui  le  prist  prisonnier.  S'estant  rendu  à 
luy  de  bonne  guerre , vint  après  le  cruel  Bu- 
zarto  , Espaignol , corne  hombra  que  ténia 
embidia  del  precio  y'  toor  de  un  tan  gran 
prisionero  à la  cavale  ri a , to  mati>  cruel - 
ni  en  te , encarandole  un  grueso  harquebuse 
à lacoraça?  c’est-à-dire,  «comme  homme  qui 
«portoit  envie  du  prix  et  de  l'honneur  d’un  si 
«grand  capitaine  pris  à la  cavalletie , le  tua 
• * cruellement,  luy  accarant  une  grosse  harque- 

v de  qualibre  dans  sa  cuirasse.  » Et  par 


ainsy  mourut  ce  bon  capitaine  et  honnorable 
seigneur , qui  ne  pouvoit  mourir  autrement  ; 
car  qui  a bon  commanceincnt  a bonne  fin. 

Il  y avoit,  quelque  temps  avant,  fort  opinias- 
tré  à la  journée  de  la  Bicoque,  pour  ne  la  don- 
ner point  (ce  dict  cemesmcs  livre),  en  alléguant 
force  raisons  que  sa  grande  expérience  luy 
avoit  apprises  , et  mesmes  que  de  forcer  son 
ennemy  dans  un  logis  si  fort  et  si  advantageux 
pour  la  deffcncc  pour  eux  , et  très  mal  pour 
leurs  vivres,  il  n'y  avoit  nul  propos:  et  qu'en 
temporisant  tant  soit  peu  de  les  attaquer  U,  ils  % 
en  sortiraient  et  se  mettraient  en  telle  oportu-  ’ *■ 
nité , qu'on  les  combattrait  aisément . ai  Cj 
{ dit  le  mot  espagnol  ).  Mais  M.  de  Lautrec , 
qui  estoit  le  general , sc  mettant  sur  son  opi- 
niastreté  accoustuméc  et  sur  1 importuné  des 
Suysscs  et  d’Albert  La  Pierre  leur  çtMtnvnel , 
voulut  combattre.  «Eh  bien!  (respnmlii,  M.  de 
u l>a  Pallice  ) que  Dieu  favorise  donc  afix  fols 
• et  aux  superbes:  quant  à moy,  afin  qu'on 
« ne  pense  point  que  je  refuse  le  péril , je  m'en 
«vays  combattre  à pied  avec  la  première  infini- 
«lerie  (ainsy  le  dict  TEspaignol);  et  vous 
«autres,  gensdarines  François,  combattez  si 
«vaillamment  que  Ion  cognoissc  qu'en  tel  cto 
« périlleux  la  fortune  vous  a plustost  manqué  que 
«non  pas  le  courage.  » Beau  mol  certes!  L’on 
combattit  donc , et  en  advint  la  desfaielc  de 
nos  gens,  et  puis  la  perte  de  Testai  de  Milan. 

U gloire  fut  grande  pour  les  impériaux  ; car 
les  uostres  esloient  deux  fois  plus.  Il  y avoit 
quinze  mille  Suisses,  lesquels,  poussés  (ce  dict 
le  livre)  d'une  superbelé  opiniaslre,  et  bravesse 
barbare,  ou  pour  mieux  dire  fatale , menas- 
soient  d’investir  Tennemy  du  premier  abord  et 
l'emporter  ; mais  il  arriva  tout  au  contraire. 

Que  s'ils  eussent  creu  M.  de  La  Pallice , capi- 
tan  de  mnehas  guerras  y victorias J,  (ce  dict 
le  livre)  tel  malheur  ne  leur  fusl  arrivé. 

XII. 

M.  DK  VANDENESSE. 

Ce  M.  de  La  Pallice  avoit  un  frere  qui  le  se- 
cpndoit  fort , et  mesmes  en  vaillance.  Il  esloit 
'fort  petit  de  corsage  , mais  très  grand  de  cou- 

• Atbmiil  van  Sldo. 

* De  ptuMeur*  Guerre»  et  victoire». 
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rage  : de  sorte  que,  dans  des  vieux  romans,  on 
l’appelloit  le  petit  lyon  remply  d’un  grand 
cœur  ; encor  que  les  médecins  et  anatomistes 
disent  que  le  petit  cœur  est  meilleur  en  un 
homme  que  le  grand  : aussy  le  lyon  l'a  très 
petit,  et  non  si  grand  que  les  autres  animaux; 
mais  c’est  une  frase  de  parler  que  nous  avons 
de  dire  : Il  est  de  grand  cœur,  c'est-à-dire  de 
grande  générosité  et  courage  ; car  M.  de  V an- 
denesse  n’en  avoit  nulle  faute;  en  tous  ses 
combats  il  l'a  moiislré  : et  ne  tint  pas  à luy 
qu  il  ne  se  battist  contre  le  marquis  dePescayre 
en  desfy,  à cause  de  la  capitulation  de  Como. 
J'en  parle  ailleurs. 

Il  fut  tué  à la  retraicte  de  Rebec  ; et  ainsy 
r'  que  M.  dcBonnivet  luy  eust  recommandé  l’ar- 

• tilb  rie  : « Üuy,  monsieur,  je  la  vous  garderay, 

•**  " « je  vous  en  asscure,  tant  que  je  vivray,  respon- 

♦'  * «dit-il , ou  j’y  mourray  ; » comme  il  fit,  car  il 

fut  blessé  d'une  grande  harquebusade , cl  puis 
mourut.  Les  Espagnols  le  disent  ainsy;  les 
François  aussy  s’y  accordent . et  comment  ce 
■*  • . jour  il  fil  de  grands  faits  d’armes  et  de  belles 

charges,  que  FEspaignol  nppeUc  aremefidas1, 
tousjours  en  se  retirant  bravement  ; mais  il  fut 
atrappé  , dont  ce  fut  grand  dommage. 


XIII. 

M DE  BAYARD. 

En  ceste  mesmes  retraicte  fut  tué  aussy  ce 
gentil  et  brave  M.  de  Bayard , à qui  ce  jour 
M.  de  Bonnivet , qui  avoit  esté  blessé  en  un 
bras  d’une  heureuse  harquebusade , et  pour  ce 
se  faisoil  porter  en  litière  , luy  donna  toute  la 
charge  et  le  soing  de  l’armée  , et  de  toute  la 
retraicte  , et  luy  avoit  recommandé  l’honneur 
de  France.  M.  de  Bayard,  qui  avoit  eu  quelque 
picque  auparadvantavecques  luy,  respondit  (ce 
dictl'Espaignol):«  J'eusse  fort  voulu. cl  qu'il  eust 
« ainsy  pieu  à Dieu , que  vous  m’eussiez  donné 
«ceste charge  honnorablc  en  fortune  plus  favo- 
«rable  à nous  autres  qu’à  ceste  heure  : toutes- 
«fois.  ainsy  que  ce  soit  que  ladvenlure  traicle 
«avecques  moy,  je  feray  en  sorte  que , tant  que 
«je  vivray,  rien  ne  tumbera  entre  les  mains  de 
«l’ennemy  que  je  ne  le  defFende  valeureuse-’ 

* Cbncii  nu  aMauis. 


« ment.  » J’en  eusse  proféré  les  parolles  en  espai- 
gnol , mais  ce  fusl  esté  superfluité.  Ainsy  qu’il 
le  promit  il  le  tint;  mais  les  Espaignols  et  le 
marquis  de  Pcscayre  , usant  de  l’occasion , fu- 
rent si  importuns  à chasser  les  François,  qu’ainsy 
que  M.  de  Bayard  les  faisoit  retirer  tousjours  peu 
à peu,  voicy  une  grande  mousquetade  qui  donna 
à M.  de  Bayard , qui  luy  fracassa  tous  les  reins. 

Aussy  tost , se  sentant  frappé , il  s'escria  : 
«Mon  Dieu  ! je  suis  mort.  » Si  prit  son  espée  par 
la  poignée,  et  en  baisa  la  croisée  en  signe  de  la 
croix  de  Nostre  Seigneur,  et  dict  tout  haut,  .■!//- 
serere  mei,  Deus ! puis,  comme  failly  des 
esprits,  il  cuidatumber  de  cheval;  mais  encor 
eut-il  le  cœur  de  reprendre  larron  de  la  selle, 
et  demeura  ainsy  jusqu’à  ce  qu'un  gentilhomme, 
son  maistre  d'hosiel , survint . qui  luy  ayda  à 
descendre  et  l’appuyer  contre  un  arbre. 

Soudain  voylà  une  rumeur  parmy  les  deux 
armées  que  M.  de  Bayard  estoit  mort.  Voyez 
comme  la  renommée  soudain  trompette  le  mal 
comme  Je  bien.  Les  nostres  s’en  effrayèrent 
grandement  ; si  bien  que  le  desordre  se  mit 
parmy  eux  , et  les  impériaux  à les  chasser.  Si 
n’y  eust-il  galant  homme  parmy  eux  qui  ne  le 
regretlast  ; et  le  venoit  voir  qui  pouvoit,  comme 
une  belle  relique,  en  passant  et  chassant  tous- 
jours;  car  il  avoit  ceste  coutume  de  leur  faire 
la  guerre  la  plus  honneste  du  monde  et  la  plus 
courtoise  : et  y en  eut  aucuns  qui  furent  si 
courtois,  qui  le  voulurent  emporter  en  quelque 
logis  là  près;  mais  luy  les  pria  qu'ils  le  laissas- 
sent dans  le  champ  mesmes  qu'il  avoit  combattu, 
ainsy  qu'il  convenoit  à un  homme  de  guerre,  et 
comme  il  avoit  tousjours  désiré  de  mourir  armé 
(dit  FEspaignol). 

Sur  ce  arriva  M.  le  marquis  de  Pescayre,  qui 
luy  dict  :«  Je  voudrais  de  hon  cœur,  monsieur 
ode  Bayard,  avoir  donné  la  moitié  de  mor 
a vaillant,  et  que  je  vous  tinsse  mon  prisonnie» 
«bien  sain  et  sauve,  afin  que  vous  puissiez  re.» 
j «sentir,  par  ces  courtoisies  que  recevriez  de 
« moy,  combien  j’estime  vostre  valeur  et  haute 
j « proüesse.  Je  me  soubviens qu'estant  bien  jeune, 

« le  premier  los  que  vous  donnèrent  ceux  de  ma 
' « nation  fut  qu’ils  disoient , rnuchos  Grisonnes 
«>- pocos  Bayardos  '.  Aussy,  despuis  que  j’ay 
«efl  connoissancc  des  armes,  je  n’ay  point  ouy 

* Beaucoup  de  Grisons  et  peu  de  Bavards,  par  allusion 
i au  nom  du  cheval  Bayard  des  roman*  de  chevalerie. 
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« parler  d'un  chevallier  qui  approchas!  de  vous,  que  ce  mol  piqua  un  peu  M.  de  Bourbon,  maie 


« El  puis  qu'il  n'y  a rcmede  à la  mort , je  prie 
« Dieu  qu'il  relire  voslre  belle  ame  auprès  de 
« luy,  comme  je  croy  qu’il  le  fera.  » 

Inconiineni  il  luy  députa  gardes  qu'elles  ne 
bougeassent  d’auprès  de  luy,  et , sur  la  vie , ne 
l'abandonnassent  qu’il  ne  fus!  mort  ; et  ne  luy 
fus!  fan  ; aucun  outrage,  ainsy  qu’est  la  cous- 
Uime  d'aucune  racaille  de  soldats  et  de  bi- 
songnes  qui  ne  gavent  encor  les  courtoisies  de 
la  guerre  j ou  bien  de  ces  grands  marauls  de 
goujats  qui  sont  encor  pires.  Cela  se  voit  sou- 
vent aux  armées. 

Il  fut  tendu  donc  à M.  de  Bayard  un  beau  pa- 
villon pour  se  reposer  : et  puis , ayant  demeuré 
en  eet  estât  deux  nu  trois  heures,  il  mourut  ; et  les 
Espaignols  cnleverentson  corps,  avecques  tous 
les  honneurs  du  monde,  en  l'eglise,  et  par  l'es- 
pace de  deux  jours  luy  fut  faict  service  très 
solennel  : cl  puis  le  rendirent  à ses  serviteurs, 
iiui  remmenèrent  en  Dauphiné,  à Grenoble;  et 
la  receu  par  la  cour  de  parlement  et  une  infi- 
nité de  monde  qui  l'allerenl  recueillir  et  luy 
firent  de  beaux  et  grands  services  en  la  grande 
eglise  de  Nostre-Dame  ; et  puis  fut  porté  en 
terre,  à deux  lieues  de  U,  chez  les  minimes. 
Qui  en  voudra  plus  sçavoir  lise  son  roman , qui 
est  un  aussy  beau  livre  qu'on  sçauroit  voir,  et 
que  la  uoblesscct  jeunessedevroieol  autant  lire. 

Ce  livre  dicl  que  ce  bon  chevallier,  ainsy  qu'il 
fut  blessé,  vint  i luy  le  seigneur  d'Alegre , pré- 
voit de  Paris,  auquel  il  dicl  qu'il  estoil  mort  et 
qu'il  se  relirast  de  peur  de  l'ennemy,  et  qu'il 
le  recommandas!  au  roy  son  maistre,  bien  marry 
qu'il  ne  le  pouvoit  plus  servir  d'advanlage; 
qu'il  le  recommandas!  aussy  à tous  les  princes 
de  France,  à tous  messieurs  ses  compaignons , 
cl  generaletneDt  à tous  les  gentilshommes  du 
royaume,  quand  il  les  verroit.  Voyez  l’ambi- 
tion belle  et  douloureuse  de  ce  bon  chevallier, 
de  se  recommander  ainsy  sur  sa  fin  à tous  ces 
gens  lé,  et  y bastir  dans  leurs  âmes  un  soub- 
venir  de  luy. 

M.  du  BellaydictqueM.de  Bourbon,  le  voyant 
en  passant,  luy  dict  r« Monsieur  de  Bayard, 
• vraymentj'ay grand  piliédevous. — Ah!  mon- 
« sieur,  pour  Dieu!  n'en  ayez  point  de  pitié, 
«mais  ayez  la  plutost  de  vous  qui  combattez 
«contre  vostre  foy  et  voslre  roy;  et  muy  je 
« meurt  pour  mon  roy  et  pour  ma  fby.  «Je  croy 


et  luy  el  tous  estoient  si  aspres  i donner  la 
chasse  et  suivre  la  victoire , que  M.  de  Bourbon 
ne  s'en  soucia  autrement  ; et  aussy  qu'il  voyoit 
bien  qu'il  disoit  vray. 

La  fin  de  ce  brave  chevallier  a esté  pareille! 
sa  vie.  On  luy  a donné  ce  tiltre  noble  de  che- 
eatier  sans  )>eur  et  sans  reproche  ; aussy  l’a- 
t-il  sceu  très  bien  entretenir  : et  qui  en  vou- 
: dra  voir  la  preuve  lise  le  vieux  roman  ; mais 
tout  vieux  romau  qu'il  est,  ne  parle  point  mal 
et  en  aussy  bons  mots  el  termes  qu’il  est  pos- 
sible : il  y en  a deux,  mais  le  plus  grand  est  le 
plus  beau 

Ses  premières  armes  furent  vers  le  royaume 
de  Naples,  oA  il  se  fit  fort  signal  1er,  et  rarsmrs 
en  son  combat  contre  lesegnor  Alonzo  de  Sotto 
Major s,  dont  je  parle  ailleurs.  Il  fit  aussy  très 
vaillamment  au  Garillau , où  mon  pere  estoit 
avecques  luy,  faisant  sou  premier  appmuissage 
soubs  luy , et  y fut  fort  blessé,  et  M.  de  Bayard 
l'eu  ayma  fort  despuis  et  l'estima  fort  : il  cuida 
mourir  de  ce  coup.  Belle  Forest  en  son  hisloire 
le  raconte  et  y nomme  mon  pere , sans  que  j'en 
parle  d'advantage;  mais  il  me  soubvient  d’en 
avoir  ouy  faire  à mon  dit  père  force  beaux  et  bons 
! contes  de  luy , dont  ne  m’eu  souviens  pas  bien 
i de  tous , et  le  louoit  jusques  au  tiers  ciel. 

J'ay  vu  plusieurs  s’esbahir  de  luy  que,  ayant 
esté  si  grand  et  si  renommé  capitaine,  qu’il  n'ait 
eu  en  sa  vie  de  plus  grandes  charges  qu’il  u’eut  ; 
car  vous  ne  trouverez  point,  ny  au  livre  de  sa 
vie  ny  ailleurs,  qu'il  ait  mené  en  chef  aucune 
armée,  ny  qu'il  ait  esté  jamais  lieutenant  de 
roy,  sinon  dans  Mcziercs.  Bien  dict  son  histoire 
qu'il  le  fut  en  Dauphiné;  mais  c'estoit  pour 
gouverner  le  pays , et  non  pour  faire  la  guerre. 
Aucuns  ont  dict  qu'il  n'avoitesté  jamais  ambi- 
tieux de  (elles  charges , et  que  de  son  naturel 
il  aymoil  mieux  est  re  capitaine  et  soldat  d’advan- 
tures,  à la  guerre  oA  il  luy  plairait,  et  s'en- 
foncer aux  dangers,  que  d’eslre  contrainct  par 
une  si  grande  charge  et  gesné  de  sa  liberté  è 
ne  comba  tire  el  mener  les  mains  quand  il  vouloil  ; 

* On  trouvera  la  chronique  de  Bavard,  écrite  par  le 
fjàyal  \rn  iUitr,  et  que  Brantôme  appelle  roman , dans 
celle  Collection  des  chroniques  el  mémoires.  Le  second 
roman  dont  parle  Brantôme  et  qu’il  regarde  comme  fort 
iofèrieur , ainsi  qu’il  l’est  en  effet,  est  la  trie  de  Bavard 
de  Svmpborieo  Champier. 

■ Le  discours  des  Duels 


20G  HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


au s$ y qu'il  y a des  hommes  qui  sont  très 
malheureux  en  ces  grandes  charges,  et  ailleurs 
ils  y sont  très  heureux  et  y font  des  mieux , 
comme  je  dirois  d'aucuns  : et  sont  à comparer 
à ces  mollets  et  chevaux  de  charge,  lesquels, 
pour  les  trop  charger,  plient  sous  le  faix;  mais, 
leur  baillant  la  charge  ordinaire,  triumphent 
de  porter  : j'en  nommerais  bien  aucuns  là  des- 
sus que  je  sçay. 

Rien  a voit-il  cet  heur  qu'oneques  general 
d'armée  de  son  temps  ne  fit  voyages,  entre- 
prises ou  conques  les,  qu'il  ne  fallust  tousjours 
avoir M.  de  Bayard  avecquesluy;  car  sans  luy  la 
partie estoil  manquée;  et  tousjours  scs  advis  cl 
conseils  en  guerre  estoient  suivis  plustost  que 
des  autres  : par  ainsy  l'honneur  luy  estoil  très 
grand,  voire  plus,  si  on  le  veut  quasy  bien  pren- 
dre , pour  ne  commander  pas  à une  armée , mais 
pour  commander  au  general  ; c'est-à-dire  que  le 
general  se  gouvernoil  totalement  par  son  advis. 

Ce  qui  me  faict  soubvenir  de  ce  grand  roy 
Charles  Martel , lequel  ne  voulut  oneques  es- 
tre  roy  de  France , estant  bien  en  son  pouvoir  ; 
mais  il  a y ma  mieux  d’avoir  ccsteglpire  décom- 
mander aux  roys.  Et  ne  faut  doubler  que  M.  de 
Bayard,  s'il  eusl  eu  telles  grandes  charges, 
qu'il  ne  s'eu  fust  acquitté  aussy  dignement 
qu'il  fit  dans  Mczieres,  là  où  entrant  et  la  trou- 
vant très  foible  et  très  estunuée , l'asseura  et  la 
deffendit  si  bien,  que  le  comte  de  .Nassau  y per- 
dit sa  leçon  : et  comme  il  l'envoya  sommer  de 
la  rendre  à l'empereur,  M.  de  Bayard  fit  rcS|>oucc 
qu  advant  qu'en  sortir  il  vouloil  faire  un  pont 
de  corps  morts  de  gens  de  son  armée,  cl  qu'a- 
près  il  sortirait  plus  à son  aise  par  dessus  ; car 
autrement  il  ne  pourrait  bonnement  sortir. 

A ceux  qui  l’ont  veu  jay  ouy  dire  que  c'estoit 
l’homme  du  monde  qui  disoit  et  rencontrait  le 
mieux  : tousjours  joyeux  à la  guerre,  causoit 
avecques  les  compagnons  de  si  bonne  grâce 
qu’ils  en  oublioient  toute  fatigue,  tout  mal  et 
tout  danger.  Ilestoitdc  moyenne  taille,  mais  très 
belle  et  fort  droite  et  fort  disposte , lion  homme 
de  cheval , bonhomme  de  pied.  Que  luy  rcs- 
toil-il  plus?  Il  estoit  un  peu  bizarre  et  haut  à la 
main  quand  il  falloit  et  alloit  du  sien. 

lorsqu'il  eut  cestc  camizade  à Rebec , ce  fut 
une  petite  disgrâce  pour  luy.  Ce  ne  fut  pour- 
tant sa  faute,  mais  relie  de  l'admirai  Ronnivct 
qui  luy  avuil  promis  de  le  couvrir  ; mais  il  n'en 


fil  rien.  Si  n’y  perdit -il  que  bien  peu  de  ses 
gens  ; car  il  les  sauva  presque  tous  à Bigaras. 
Bien  est-il  vray  que  leur  bagage  et  quelques 
chevaux  s’y  perdirent.  Il  en  fut  si  despit  qu’il 
s’en  courrouça  fort  contre  son  general  et  parla 
fort  haut,  jusques  à luy  dire  qu'un  jour  il  luy 
en  ferait  raison  et  qu’il  le  luy  demanderait  une 
autre  fois  qu’à  celle-là , d'autant  qu'Ü  vouloil 
plustost  s’amuser  au  service  de  son  roy  Klà  où 
il  voyoil  qu'il  y alloit  de  bon  qu’à  sou  particu- 
lier. On  dicl  que  M.  l'admirai  qui  n'estoit  endu- 
rant et  fort  superbe  à cause  de  sa  faveur,  ac 
quiesca  un  peu , voyant  qu'il  avoit  tort , l’ayant 
là  envoyé  contre  sou  opinion  et  toute  forme  de 
guerre,  et  sur  sa  promesse  cl  parolle. 

Il  ne  faut  doubler  que , s'il  ne  fust  mort  là  et  se 
fust  retiré  avec  ledict  admirai  en  France,  qu’il 
ne  luy  eust  demandé,  car  il  avoit  de  l'humeur, 
laul  pour  la  réparation  de  son  honneur  que 
pour  l'envie  qu'un  chascun  portoil  audict  ad- 
mirai de  la  charge  qu'il  avoit  eue  par  dessus 
de  plus  grands  capitaines  que  luy.  Jay  ouy 
discourir  tout  cecy  à un  vieux  gendarme  sien 
de  Dauphiné. 

Qui  voudra  lire  ce  livre  de  M.  de  Bayard  y 
verra  de  beaux  traicts  de  valeur  et  de  vertu  qui 
luisoienlen  ce  bon  chevallier,  et  ne  se  pourra 
saouler  de  les  lire  iiy  de  les  admirer.  M.  de 
Ronsard , entr'aulres  plus  grandes  louanges 
qu’il  donne  à M.  de  Montmorancy,  connectable 
despuis,  dict  qu'il  estoit  compaignon  de  Bayard. 
Celle-là  n'estoit  pas  trop  petite,  encor  qu'il  fust 
graud  favory  du  roy. 


XIV. 

LE  SIEUR  DE  MONT  MORE  A U 

Il  eut  encor  avccqucluy  le  seigneur  de  Mont- 
moreau,  brave  gentilhomme  d'Angoiimois, 
puisné  de  la  maison  de  Mareuil.  Aussy  disoit-on 
dç  ce  temps-là  « peu  de  Bavards  et  peu  de  Mo- 
« reaux 1 pareils  à ces  deux-là.  » Mais  M.  de  Bayard 
s'estoit  trouvé  en  de  plus  grandes  guerres  que 
luy.  qui  estoit  encor  jeune  ; et  M.  de  Bayard  com- 
mnnça  à estre  des  ordonnances , dès  le  petit  roy 
Charles  VIII , en  la  compaignie  de  M.  de  Ligny 

' Moreau  est  un  dm  al  uuir;c'cfti  encore  uue  allusion 
à tr  intox  coursier,  Rayant  dre  roxuaus. 
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XV. 

LOUYS  D’ARM 

^ De  laquelle  compaignie  estoit  lieutenant  ce 
'vaillant  Luuys  d'Ars,  berruyer,  duquel,  sans 
aller  chercher  les  innumérables  vaillances  qu'il 
a monstre  en  sa  vie , ne  faut  que  proposer  celle 
qu'il  fit  en  la  deffense  de  la  ville  de  Venouze, 
au  royaume  de  Naples,  où  s’estant  retiré  après 
la  lolallc  perte  du  royaume  pour  les  Francis, 
et  variant  conserver  cesle  terre  et  Ganouze  et 
Monnervine , appartenantes  à M.  deLigny  son 
bon  maistre , à cause  de  la  princesse  d'Altemore 
sa  femme  , et  ne  les  pouvant  toutes  garder,  ny 
mettre  son  corps  ny  son  bon  cœur  en  trois  parts, 
il  entre prist  Venouze,  dans  laquelle  il  fut  as- 
siégé et  serré  un  an  durant, sans  aucun  espoir 
de  secours,  enfin  contrainci  de  la  longueur 
du  temps  et  de  la  nécessité.  Encor  dict-on 
qu’il  ne  voutoit  partir  sans  le  commande- 
ment du  roy  son  maistre,  qui  luy  manda  qu'il 
com|Mxsast,  ne  voulant  point  mettre  en  hazard 
si  peu  de  gens  de  bien  qu'il  avoit  là.  Parquoy 
donc  il  capitula  avecques  sonennemy,  ce  graud 
capitaine  Gonzalvo,  avecques  la  plus  belle  et 
honnorable  composition  qu'il  se  peut  dire,  et 
qu'üiicques  assiégé  fit. 

Il  en  part,  il  s'en  retourne,  passe  par  le  mi- 
tan  de  tout  le  royaume  de  Naples  jt  de  toute 
l'italie,  luy  et  tous  ses  gens,  la  lance  sur  la 
cuysse,  armé  de  toutes  pièces;  tient  les  champs, 
vil  à discrétion  et  de  gré  à gré  partout  où  il  loge  ; 
marche  toujours  en  forme  de  guerre;  rapporte 
sa  vie  et  son  honneur  de  luy  et  de  ses  compai- 
gnons,  leurs  bagues  et  butins  sauvés;  rentre 
ainsyen  France,  avecques  grande  admiration 
de  tout  le  monde;  vient  jusques  à Bloys , en  tel 
ordre,  faire  la  reverencc  au  roy  sou  maistre 
et  à la  rcyne  sa  maistresse , qui  luy  firent  tel 
honneur  de  le  voir  ainsy  arriver  en  un  si  bel 
arroy,  qu'a  près  luy  avoir  faicl  bonne  elierc  et 
grand  honneur,  et  à scs  compagnons , ne  se  pu- 
rent saouler  de  louer  sa  valeur  e(  vertu  et  de 
luy  et  d eux , cl  #ejh  reeompem 

Je  l’a  y ainsy  odyfàCodter  à f< 
teneschalle  de  Poiclou,  ma  g ram 
estoit  lors  à la  cou|,  et  à qui  M.  L 
comme  son  patent , fil  un  présent 
linceul  de  ^zeait^esoyccfumotak,  h 


d'or  et  d'argent  en  personnages  et  de  petits 
beslions,  la  chose  aussy  bien  labourée  qu’on 
sçauroil  voir,  et  estimée  à quatre  cens  escus. 
Il  est  bien  encor  assez  en  son  entier  en  nostre 
maison;  et  M.  Louys  d'Ars  le  luy  donna  pour 
son  partage  rie  butin  qu’il  avoit  faict  vers  Na- 
ples ; car  il  l'aymoit  et  honoroit  fort  comme  sa 
parente. 

Je  prie  donc  un  chascun  d'admirer  ce  traict 
de  ce  vaillant  capitaine,  et  juger  par  celuy-là 
quels  peuvent  estre  les  autres  infinis  qu'il  a 
faicl»  en  France,  en  la  Lombardie,  au  royaume 
de  Naples,  en  la  Romaigne  et  ailleurs;  lesquels 
pour  couronner,  l’honnorable  mort  qu’il  fit  à la 
baliaille  de  Pavye  nous  en  servira  d'une  ample 
instruction,  encor  qu'aucuns  le  voulurent  soup- 
çonner d'eslre  trop  amy , et  plus  qu'il  ne  deb- 
voit . de  feu  M.  de  Bourbon.  Il  le  pouvoit  bien 
estre,  mais  non  pour  cela  ennemy  du  roy  son 
maistre,  comme  l'a  monstré  le  sacrifice  qu’il 
fit  de  sa  vie. 


XVI. 

M.  DE  LA  TRIMOUILLE 

M.  de  la  Trimouillc  a esté  en  son  temps 
un  très  bon  et  un  très  sage  capitaine  ; et  pour 
ce  il  eut  cest  honneur  et  bonheur  d'avoir 
porté  le  filtre  de  Chevallier  sans  peur  et  sans  re- 
proche. Beau  tilire  certes,  qui  le  peut  garder 
et  entretenir  jusqu'à  la  mort!  Mais  ce  maudict 
honneur  est  tant  subjecl  à se  casser,  qu’il  n’y  a 
verre  qui  le  soit  d'advantage;  de  sorte  qu'après 
le  trespas  il  est  disputable,  et  surtout  celuy  des 
gens  de  guerre  ; je  m’en  rapporte  à eux  pour 
voir  ce  qu'ils  en  diront.  Ah!  combien  s’eu  est 
il  veu,  et  de  nos  peres  et  de  nos  temps,  qne> 
l'on  a tenus  les  plus  braves  et  les  plus  vaillans 
du  monde,  etportansletillredegeus  sans  peur 
et  sans  reproche,  qui  les  ont  bien  effacés  par 
grandes  fautes  et  poltronneries,  et  avoir  eu  telle  * 
appréhension  quelquefois  du  danger,  qu'ils 
s’en  sont  fuis  vilainement  pour  en  eschapper! 

Je  ne  veux  point  parler  des  morts  ; car  l’of- 
fense seruil  trop  grande  de  les  perturber  eti 
leur  repos  par  une  mcsdisancc.  Mais  cognois-je 
aujuurd'huy  plusieurs  grands  capitaines  qui 
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vre  font  bien  des  braves  et  vaillaus  qu'on  tcuuu 
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des  Cæsars,  foir  aussy  viste  les  dangers  et 
moucher  comme  le  moindre  pionnier  des  ar- 
mées. Il  me  soubvient  qu’au  siégé  de  Rouan, 
aux  premières  guerres,  un  capitaine  qu'on  tient 
pour  très  grand  aujourd'huy,  et  qui  a grand 
grade  (mais dès  lors  il  n'estoit  que  simple  gen- 
tilhomme servant  de  guerre),  un  jour  que  la 
trefve  avoit  esté  faictc  pour  capituler,  s'esmeut 
quelque  different  entre  le  baron  de  Neubourg, 
qui  esloit  haut  à la  main  et  injuriant;  il  se  mit 
à injurier  un  gentilhomme,  sien  voisin,  qui 
esloit  leans , et  luy  donna  un  desmenty,  qui  ne 
le  voulant  endurer,  se  mit  aussytost  à crier: 
Tire!  tire!  pensant  le  tuer  ; car  il  estoit  sur  la 
contrescarpe  du  fossé , non  pas  seulement  luy, 
mais  plus  de  six  mille,  ou  sur  le  haut  de  la  tran- 
chée. Soudain  voylà  une  salve  d’arquebuserie 
si  menue , que  ce  fut  à qui  se  sauverait  ou  dans 
la  tranchée  ou  à l'escart,  comme  on  pouvoil  ; 
mais  on  vit  ce  grand , monté  sur  une  petite 
hacqucnéc  blanche,  qui  n'eut  pas  l'asseurance 
de  se  jetter  dans  la  tranchée  comme  nous  au- 
tres, mais  se  mit  à la  fuite  à si  grand  erre  devant 
tout  le  monde  et  avecques  si  grand  peur,  qu’il 
sauta  un  canon,  cascslrangc!  et  fuit  jusques  à 
un  quart  de  lieue  de  là.  Aujourd’huy  il  est  esti- 
mé le  plus  vaillant  homme  du  monde.  Un  brave 
capitaine  des  nostres.  Provençal,  qui  sappeloit 
Cabazzole , y fut  lu*  avecques  d'autres  ainsy 
à l’improv isie . dont  fut  un  grand  dommage  ; et 
M.  de  Guyse  se  tacha  fort  audict  baron  d'avoir 
esté  cause  de  tout  ce  desordre. 

A la  bat  taille  de  Dreux . fuyrenl  aussy  avec- 
ques plusieurs  autres  deux  très  grands  capi- 
taines qu’on  tenoit  des  Cæsars  cl  très  vaillans , 
entre  autres  un  qu’on  tenoit  sans  peur1,  et  gai- 
gnerent  le  haut  fort  vilainement. 

A la  grande  escarmouche  qui  fut  faictc  le 
jour  de  la  my-caresmeà  La  Rochelle  (qui  fol 
des  belles  qu’on  eust  sceu  voir,  M.  de  la  Noue 
la  conduisit,  et  certes  très  bien,  avecques  ses 
capitaines  et  douze  cens  soldats  sortis,  sans 
ceux  de  la  muraille,  qui  en  estoit  toute  bordée 
et  en  feu),  nous  y perdismes  là  force  capitai- 
nes et  soldats,  où  ce  brave  M.  de  Grillon,  qui 
n'y  estoit  que  pour  son  plaisir,  fit  très  bien 
et  fut  blessé.  Mais  je  vis  un  très  grand , qui  se 

* Le  capitaine  d’Aimun , dont  la  hardiesse  dans  le* 
guerres  de  Piémont  éloil  devenue  un  proverbe. 


disoit  estre  le  vaillant  du  monde  , ainsy  qu'il 
estoit  au  conseil  avecques  M.  de  Strozie  de  ce 
qu'on  devrait  faire  la  nuict  suivante , et  que 
M.  deCo&saihs,  qui  esloit  de  garde  ce  jour,  et 
qu’il  manda  àsoncuuronnel  de  le  venir  secourir, 
car  il  avoit  toutes  les  forces  de  l,a  Rochelle  sut 
les  bras , soudain  M.  de  Strozze  y accourut,  et 
moy  avec  luy;  et  ce  galland  que  je  dis,  faisant  de 
l'eschauffé  , m'ayant  demandé  un  espieu  que 
je  luy  fis  donner,  il  fit  cinq  ou  six  pas  avecques 
nous;  il  ne  vit  pas  plustost  le  capitaine  Johan- 
nes blessé  à la  teste  { qui  despuis  fut  capitaine 
de  la  garde  de  M.  de  Guyse).  qu'il  s’en  va  viste 
à la  font , et  faisant  de  l'eschauffé  et  bonne 
mine  d'envoyer  des  soldats  au  secours.  Au  bout 
d’un  peu,  M.  de  Strozze  et  moy  advisasmes  der- 
rière , cl  n’y  vismes  point  nostre  homme  ny 
nostre  brave.  Alors- me  dict  M.  de  Strozze: 
a Branthomc , nostre  homme  craiut  les  coups; 
« il  les  eschappe  bien  : il  n'est  pas  si  hardy 
«comme  il  faict  et  qu’il  nous  disoil  tantost  en 
• la  chambre  du  conseil,  et  qu’il  vouloit  prendre 
« l,a  Rochelle  dans  un  mois  par  assaut , et  qu’il 
« yroil  le  premier.  A ton  advis , s’il  y ira  , et  s’il 
a nous  en  inonstrcra  lechemin,  puisqu’il  ne  nous 
« suit  poinct  ? » Encor  aujourd’huy  faict  il  bonne 
mine  nonobstant  cela , et  une  infinité  d’autres 
poltronnerie*  qu’il  a faictes  , disant  que  c'est 
luy  qui  sçait  faire  la  guerre , et  nul  autre. 

Je  pense.quc  j'en  nommerais  une  milliasse 
de  pareils.  Ah  ! que  tous  ceux  qui  se  disent 
braves , vaillans  et  hardis , qui  ne  le  sont  pas  ! 
Mais  si  l'on  me  disoit  qu’ils  fussent  bons  hypo- 
crites de  guerre,  et  gauchans  1 aux  coups , ouy 
bien  cela.  Et  telles  gens  les  «y -je  veus  compa- 
rer à plusieurs  catholiques  qui  font  bonne  mine 
et  semblant  de  l’estre  par  leurs  gestes  exté- 
rieurs ; mais  au  dedans  ils  ne  le  sont  point , 
ains  hayssenl  nostre  religion  autant  que  ces 
braves  hayssent  et  fuyent  les  coups. 

Voylà  donc  pourquoy  j'estime  ces  bons  che- 
valliers qui  sont  sans  peur  et  sans  reproche , 
très  heureux  et  dignes  de  grande  gloire , s'ils 
peuvent  franchir  la  carrière  sans  y bruncher  ; 
mais  ils  sont  rares.  Si  en  a-l-il  eu  pourtant 
d’autrefois,  et  y en  a encor;  et  plusieurs  enav- 
je  veu  si  vaillans . que  je  crois  qu’ils  n’ont  ja- 
mais sceu  ce  que  c'est  de  la  peur,  cl  de  grands, 
et  de  moyens  et  de  petits , de  toutes  sortes. 

« GaucMoait 
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Certes  y en  a-t-il  qui  se  soucient  autant  des  ha- 
sards que  rien  : et  pour  le  reproche , il  y en  a 
eu  , et  y en  a tous  les  jours,  auxquels  on  ne 
sçauroit  jamais  reprocher  qu'ils  eussent  fuy 
d'un  combat , d'une  ballaille  et  autres  dange- 
reux exploicts  de  guerre;  car  pour  un  homme 
qui  faicl  profession  des  armes,  c'est  le  plus 
grand  reproche  qu’on  luy  sçauroit  faire  et  dire, 
que  de  l'accuser  de  poltronnerie  et  d’avoir  fuy 
d'un  combat  ou  d une  battaille. 

Ainsy  y a-il  et  d'uns  et  d’autres  braves  et 
hardys , sans  peur  et  sans  reproche , et  d'autres 
de  contraire  faction , selon  qu’il  plaist  à la  for- 
tune de  Mars,  laquelle  bien  souvant  met  la  peur 
en  un  homme  qu’on  n’eust  jamais  pensé  et 
qui  toute  sa  vie  avoit  esté  estimé  des  plus  preux. 
Possible  en  parleray-je  ailleurs  d’advantage. 

Outre  ce  titre  que  je  viens  dire,  on  appelloit 
ce  grand  capitaine  , M.  de  la  Trimouille , La 
vrajre  Corps- Dieu  , d’autant  que  c'esloit  son 
serment  ordinaire . ainsy  que  ces  vieux  et  an- 
ciens grands  capitaines  en  ont  sceu  choisir  et 
avoir  aucuns  particuliers  à eux  : comme  M.  de 
II»  yard  juroit,  F este- Dieu , Bayant  i M.  de 
Bourbon,  Saincte -Barbet  le  prince  d’Orange, 
Sainet-JVicoUu  ! le  bon-homme  M.  de  La  Ro- 
che du  Maine  juroit , Teste  de  Dieu  pleine  de 
reliques!  (où  diable  alla-il  trouver  celuy-lâ ?) 
et  autres  que  je  nommerais,  plus  saugreneux 
que  ceux-là;  mais  il  vaut  mieux  les  taire. 

Or  ce  bon  chevallier , M.  de  l*a  Trimouille , 
eut  cet  heur  de  servir  bien  et  dignement  trois 
roys  ses  maistres  : aussy  en  fut-il  très  bien  res- 
compensé;  car  il  fut  très  riche  terrien,  tant  de 
son  costé  que  de  ses  prédécesseurs,  qui  avuient 
esté  très  bien  venus  des  autres  roys  leurs  mais- 
tres. Il  eut  ceste  bonne  fortune  en  aage  fort 
jeune,  estant  lieutenant  du  ray  en  son  armée  de 
Bretaigoe , de  prendre  prisonnier  M.  d'Orléans 
en  la  battaille  de  Sainct- Aubin  du  Cormier, 
qui , pourtant , estant  venu  à la  couronne  , ne 
luy  en  fil  pire  chere  ny  iraiclemeni , estant 
bien'asseuré  que , puis  qu’il  avoit  bien  servy 
son  prédécesseur,  qu’il  servirait  aussy  bicu  le 
successeur.  Toutesfois  dans  soname  11e  l'affecta- 
il  point  tant , ny  le  caressa  comme  d'autres 
capitaines  de  sescompaignons,  mesmes  comme 
M.  de  La  Pallice  et  d’autres,  que  l'on  peut  cog- 
noislrc  par  les  histoires , et  comme  je  l*ay  ouy 
dire  à aucuns  anciens  : mais,  parce  qu'il  estoit 
muhtoki.  1. 


un  grand  homme  de  service , il  luy  faisoil 
tousjours  bonne  mine , estant  ce  grand  roy 
de  ce  naturel , de  ne  mescontenter  nullement 
ses  bons  capitaines,  à cause  des  grandes  guer- 
res qu’il  faisoit  et  souffrait  ; aussy  s’en  trouva- 
il  bien. 

Si  ne  fut-il  trop  content  dudict  M.  de  la  Tri- 
mouille après  sa  desroute  de  .Novare,  et  de  l’ap- 
poinctement  qu'il  fit  à Dijon  avec  les  Suisses,  que 
le  roy  desapprouva;  et  pour  le  commancement 
ne  le  voulut  point  tenir;  toutesfois1,  après 
avoir  bien  pesé  le  tout , et  que  pour  chasser 
son  ennemy  il  ne  faut  nullement  espargner  un 
pont  d’argent , quoy  qu'il  aille  un  peu  de  l'hon- 
neur. Les  advanturiers  françois  en  firent  une 
chanson  qui  commence  ainsy  : 

«Holà  ! holà  I dkt  La  Trimouille 
Nottre  roy  eil-il  toalre  J ray  P 
— Ouy , ouy  , déa  f mou  rapinioe. 

Car  II  o’rtl  pu  noalre  ennemy,. 

Mais  noua  voulons  la  comté  d’Ait, 

Le  chaalcau  de  Milan  auaay , 

Et  des  cscua  quatre  cens  mille , 

Pour  retourner  en  nos  pays 
— Vous  arez  vo*  fiebvre*  quartaioes. 

Avec  force  bons  coups  de  lance 
Pour  vous  chasser  en  vos  pays.» 

Le  roy  s’appaisa  à la  fin.  mais  non  qu’il  ne 
le  hlamasl  fort  de  ceste  drfFaicte  de  Novare; 
car  de  là  venoil  la  première  origine  de  ceste 
capitulation,  qu'on  u'euslesté  en  peine  défaire 
si  l’ennemy  n’eust  vaincu  ; et , pour  ce,  comme 
j'ay  ouy  dire,  ne  luy  en  fil  jamais  si  bonne  chere, 
et  luy  eust  rendu , quoy  qu'il  eust  tardé  ; mais 
il  mourut  à propos  pour  luy  bieutost  après, 
dont  le  roy  François  le  prit  en  faveur  et  l’ayma, 
et  s’en  servit  aussy  très  bien  en  Picardie,  lieu- 
tenant-général du  roy,  et  en  d’autres  lieux.  Et 
en  la  battaille  de  Pavie,  après  avoir  combattu 
très  vaillamment  et  plus  que  son  vieil  aage  ne 
luy  conccdoil,il  mourut  au  champ  de  battaille 
et  au  lict  d’honneur  , monstranl  par  sa  mort 
au  monde  que,  si  quelquefois  les  grands  capi- 
taines sont  défavorisés  de  la  fortune  en  quel- 
ques exploicts , que  pourtant , il  ne  les  en  faut 
blasmer,  ny  eux,  ny  leurs  courages,  ny  leurs 
valeurs,  mais  que  la  fortune,  qui  lient  toutes 
choses  mondaines  en  sa  main,  et  sc  plaist 
eu  faveur,  en  disgrâce . en  gloire  et  deshon 
neur,  les  donne  en  abondance  et  en  espar- 

1 II  le  Uni. 
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gne,  ainsy  que  porte  sa  volonté  aux  uns  et  aux 
autres. 

Qui  voudra  sçavoir  plus  au  long  de  ce  grand 
capitaine,  lise  un  livre  que  Guillaume  Boucbet 
chroniqueur  de  l'Aquitaine  , a composé  à sa 
louange,  qui  s'intitule , te  Jardin  d' Honneur1  2 ; 
lise  aussy  les  histoires  de  nostre  temps,  tant 
françoises  qu'eslrangeres  : il  y trouvera  prou  à 
lire  de  luy  et  de  plusieurs  de  sa  race  et  maison, 
qui  est  l'une  des  belles,  nobles,  généreuses  et 
riches  de  la  France. 

Quand  ce  vaillant  chevallier  et  grand  capitaine 
mourut,  mon  pere  estoit  près  de  luy,  et  fut 
blessé  à mort  : y perdit  beaucoup , car  il  fay- 
moit  naturellement , tant  pour  sa  valeur  que 
pour  une  obligation  qu'il  se  soubvenoit  et  reme- 
moroit  souvent  d’avoir  à la  maison  de  Bour- 
deille,  son  grand  oncle,  archevesquc  de  Tours, 
qui  remonslra  au  roy  Uniys  XI  le  tort  qu'il  se 
faisoit  et  à sa  conscience,  de  retenir  le  vis- 
conilé  de  Touars  aux  enfans  de  messire  Louys 
de  l^a  Trimouille,  à cause  de  Marguerite  d’Am- 
boiso,  et  que  ce  n'estoil  bien  faict.  Le  roy,  qui 
craignoit  ledict  cardinal,  et  le  croyoit,  ne  fail- 
lit aussy  lost  d'en  faire  la  restitution.  Cela  se 
trouve  par  escrit;  et  l*ay  ainsy  vu  dire  à mon- 
dict  sieur  de  Bourdeille  mon  pere,  qui  le  plai- 
gnoit  fort. 

Ce  lion  chevallier  sans  reproche  eut  un  fils  , 
que,  s’il  eust  vcscu , eusl  ressemblé  le  pere  en 
tout,  comme  sa  noble  mort  le  monstra,  qu'il 
fit  à la  hattaille  des  Suisses;  et  l appelloit-on  le 
prince  de  Talmonl. 

XVII. 

M.  D’IMBERCOtJRT*. 

Ceste  hattaille  fut  aussy  signalée  par  la  mort 
de  M.  d'imbercmirt.  Son  pere  ou  grand  pere 
fut  celuy  à qui  les  Gantois  firent  si  injustement 
mourir  et  trenscher  la  leste  à la  ▼eue  de  ceste 
belle  dame  et  bonneste,  leur  maistresse,  ma- 

1 Bouchet , chroniqueur  d' Aquitain! . m uominoit  Jean 
et  non  Guillaume. 

* O livre  eut  intitulé  : Panégyrique  du  Chevalier 
tans  reproche,  messire  Louys  de  La  Trimouille; 
il  rut  rompe  i*  dan*  un  de*  volume»  du  Panthéon. 

■ Adrien  de  Briineu,  de  la  inaiwn  de  Brune  a,  de  la- 
quelie  août  Tenue  le»  comte*  de  Megcu  dan»  la*  i'iïi-Bu. 


damôîselle  de  Ronrgoigne,  laquelle,  en  telle 
eschet  eléeeleheveux  épars,  en  larmes  et  prières, 
à mains  juinctes , leur  demanda  sa  vie  el  celle 
de  son  chancelier  ; mais  ils  Furent  si  cruels 
qu'ils  Ica  luy  refus'  mit  tout  A plat.  Quelle 
cruauté  el  discourtoisie  de  faire  tel  refFus  à une 
si  bonneste  princesse,  et  la  plus  riche  héritière 
de  la  chrettienté  I 

Ce  M.  d'Imbercourt  engendra  donc  ce  brave 
fils  ou  petit  fils  dont  nous  partons,  H servit  1res 
bien  le  roy  Louys  XII  en  tuuii  » ses  guerres  d'I- 
talie, et  puis  aussy  servit  le  roy  Frai  rois  en 
son  premier  passage  d.  m les  muni*,  qui  estnit 
etnpesebé  des  Suisses  etdis  Prospero  Coulnmno, 
qui  esloit  IA  le  guettant  et  l'attendant,  et  disant 
qu'il  les  altrapperoit  corne  pigioni  in  la  gab- 
bia,  c'est-à-dire,  comme  pigeont  en  cage: 
mais,  comme  j'ay  dict,  M.  d'Imbercourt  l'at- 
Irappa  bien  mieux , par  le  moyen  de  ces  deux 
braves  et  vaillants  gendarmes  de  sa  compai- 
gnie.  l’un  nommé  Beauvais,  le  brave  Normand, 
et  l'autre  Picard,  dict  Hallancoort , qui  don- 
nèrent A la  porte  si  A propos  et  si  furieusement, 
que  ceux  de  dedans  ne  la  peurent  fermer  ; car 
Hallancourt  donna  ai  roidc  contre  la  porte  A 
course  de  cheval , qu'en  l'esbranlaat  il  tumba 
dans  le  fossé  ; dont  Beauvais,  prenant  le  temps, 
mit  sa  lance  eu  travers,  que  jamais  ceux  de 
dedans  ne  la  peurent  serrer  : cependant  le  gros 
vint,  et  forcèrent  la  porte  fort  aisément.  Il  ne 
jouyst  guieres  de  ceste  gloire,  car  il  fut  tué  si- 
tost  après  A la  ballaille  des  Suisses,  eu  combat- 
tant el  faisant  si  vaillamment  qu'il  y aida  bien 
A la  victoire. 

J'ay  ouy  raconter  à aucuns  des  anciens , et 
mesmes  qui  disoient  l'avoir  ouy  dire  au  roy 
Francis,  que  ce  brave  chevallier  avoit  une 
cotnplexion  en  luy,  que  toutes  les  fois  qu'il  vou- 
loil  venir  lu  combat  il  fallait, qu'il  allait  A scs 
affaires  et  desceodisl  de  cheval  pour  les  faire; 
et  pour  ce  portoil  ordinairement  des  chausses 
A la  martingalle,  ou  aulreKfenl  A pont-levis , 
ainsy  que  j'en  ay  veu  autrefois  porter  aux  sol- 
dats espagnols,  portant  le  corselet  el  la  pteque, 
afin  qu’en  marchant  eussent  plustost  faict , 
sans  s’amuser  tant  A deffaire  leurs  aiguillettes 
el  s'attacher:  car  en  un  rien  cela  estoit  faict. 
De  dire  que  le  proverbe  eust  lieu  A l'endroict 
de  M.  d'Imbercourt , en  ce  faict  qu'il  dict,  il  se 
conclue  de  peur,  ccseroit  mal  parler  et  l'adalter 
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très  fauccment  à lu) , ce  disoit  le  roy;  car  c'es- 
toit  l'un  des  plus  vaillants  et  hardys  de  sou 
royaume  : et  après  qu'il  avoit  esté  là  et  qu'il 
avoil  le  cul  sur  la  selle,  il  combat  toit  comme  un 
lion  ; niais  on  tcnoit  que  l'animosité  et  le  cou- 
rage grand  qu'il  avoit  de  combattre,  luy  es- 
mouvoit  ainsy  les  entrailles  et  le  ventre.  Je 
m'eu  rapporte  aux  médecins  pour  en  dire  là- 
dessus  leurs  raisons.  J'ay  ouy  parler  de  quel- 
ques-uns qui  avoient  ceste  mesmes  complexion. 

Ce  seigneur  avoit  aussy  une  autre  humeur, 
c'est  qu'il  se  plaisoit  d’aller  par  pays  ordinai- 
rement, ou  à la  guerre,  au  plus  chaud  du  jour, 
et  ne  le  craignoit  nullement  ; et  n'aymoit  point 
aller  aux  matinées  ny  serées,  ny  prendre  tant 
scs  ayses  aux  fraischeurs,  ayant  opinion  que  tel- 
les accoustumances  nuisoient  fort  à un  homme 
de  guerre.  Il  pouvoil  alléguer  autres  raisons, 
ou  que  telle  fust  son  humeur  et  caprice  et  bizar- 
rerie. Tant  y a qu'alors  et  despuis  ce  proverbe 
courait  : Vous  allez  à la  fraischeurde  M.  d'im- 
bercourt,  quand  on  alloit  par  pays  au  plus 
grand  chaud  du  jour.  Et  vous  diray  comment 
j’ay  sceu  ce  proverbe  et  interprétation , par  ce 
petit  conte  que  je  vous  feray  en  forme  d’inci- 
dent. .. 

Du  temps  du  roy  Henry  II , y avoit  en  sa 
cour  une  très  grande  dame  et  la  plus  belle  de 
la  cour  (possible  quand  je  dirais  de  la  chres- 
tienté  ne  mentirois-je);  ce  fut  madame  de 
Guyse.  Un  jour,  elle  allant  de  Paris  jusqucs  à 
Sainct -Germain  où  esloit  la  cour,  montée  sur 
son  harquenée,  et  n'ayant  avecques  elle  qu'une 
seule  damoiselle , un  page  et  deux  grands  lac- 
quais  , car  au  matin  elle  estoit  allée  à Paris 
faire  un  tour,  et  puis  s'en  tourner  aussy  tost, 
et  chevauchoit  le  plus  raide  quelle  pou- 
voit,  et  ù la  plus  grande  chaleur  du  jour,  pour 
se  trouver  au  eoupper  de  monsieur  son  mary, 
elle  vint  à rencontrer  un  honneste  gentil- 
homme, capitaine  qui  estoit  au  service  d'un 
beau  frere  de  monsieur  son  mary,  \jt  gentil- 
homme qui  estoit  courtois , et  ne  faisant  que 
venir  fraischement  du  Piedmont , et  ayant  de- 
meuré un  an  sans  venir  à la  cour,  et  ne  cognois- 
sant  pas  la  livrée  quelle  portnu/'pour  lavoir 
changée  despuis  son  parlement,  vint  accoster 
ceste  grande  dame  et  l'arraisonner,  pensant 
que  ce  fust  une  autre  dame  de  la  cour,  non  si 
graude  comme  celle-là  ; et  d’ aborda de  luy  va 


dire  quelle  chevauchoit  fort  raide,  et  comme'  •* 
elle  alloit  par  pays  à la  fraischeur  de  M.  d'Iin- 
bercourt,  et  que  la  chaleur  luy  ferpit  mal.  Elle 
fit  de  l'ignorante  de  ce  proverbe  et  luy  en  de- 
manda 1'inierpretation.  Il  la  luy  dict,  et  de  pro- 
pos en  propos  il  l'entretint  toujours  en  chemi- 
nant , jusque*  à luy  présenter  son  service  ; et 
quelquefois  faisant  semblant  de  luy  vouloir 
touscher  la  jambe  qu'il  ne  voyoit  que  trop  belle  . 
et  trop  tentative  pour  luy;  elle  luy  laksoit  faire 
àdemyeequ'il  v oui  oit,  mais  avec  toute  mo-‘ 
deslie  , et  l’escoutoit  parler  (car  il  disoil  très 
bien  ) de  l'amour,  non  pourtant  sans  rire  soubs 
son  touret  de  nez  ; car  de  ce  temps,  les  manques 
n'est  oient  encor  en  usage  pour  cheval. 

Enfin,  est. tut  arrivée  à Sainct -Germain,  la 
dame  prenant  son  chemin  pour  aller  descendre 
au  chasieau , et  luy  en  son  logis  : a Dieu  vous 
«donne  très  heureuse  et  longue  vie,  je  suis 
«vosire  serviteur. » Aussy  tost  la  dame,  bais- 
sant son  touret  de  nez , dict  au  gentilhomme  : 

«Mon  gentilhomme , je  vous  remercie  de  vos- 
«tre  (ompaignie;  je  suis  à vostre  coiuuiande- 
«ment  : à jamais  je  me  souviendra)-  de  la  frais- 
«cheurdé  M.  d’Inibcrconrt , pour  l’amour  de 
« vous,  ai 

Le  gentilhomme  fut  si  estoiiné  de  voir  reste  r 
dame , qu’il  ne  pensoit  estre  celle-là , que  sou- 
dain, sans  dire  mot,  il  tourne  bride  en  arriéré 
au  grand  galop  d’où  il  esloit  venu , pensant 
avoir  offensé  ceste  daine , et  qu  elle  luy  en 
voudrait  mal.  Mais  la  dame  despuis  cogneut  en 
luy  qu'il  pensoit  avoir  grandement  failly  et  pes- 
ché  envers  elle;  en  fil  le  conte  à son  beau-frere, 
à qui  le  gentilhomme  estoit  ; elle  le  pria  luy 
demander  de  venir,  et  qu’elle  n’estoit  nulle- 
ment faschée  contre  luy,  mais  très  contente  et 
salisfaicte  de  luy  et  de  sa  compaignie,  qu'elle 
avoit  trouvée  très  bonne  et  très  belle, et  qu'une 
autre  fois  ne  la  refuserait  pour  le  prix. 

Il  vint  donc,  et  la  dame  le  voulut  voir,  le- 
quel luy  demanda  pardon;  mais  elle,  qui  estoit 
toute  courtoise  et  honneste,  lui  octroya , 
n'ayant  esté  offensée  de  luy;  mais  bien  s'offrit 
à luy  de  s'employer  en  quelque  affaire  qui  se 
presentast  pour  luy  ; et  par  après  luy  fit  très 
bonne  chere  lousjours  quand  elle  le  voyoit , et 
quelquefois  luy  faisoit  la  guerre  de  la  fraischeur 
de  M.  d'hnbcrcouri. 

Ce  gentilhomme  m'en  a faict  le  conte  plu* 
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sieurs  fois,  car  il  estoit  fort  mon  amy,  et  que 
l’entretien  d’une  si  belle  et  honneslc  dame  luy 
f.iisnil  bien  oublier  le  chaud  et  si  le  mettoil  en 
chaleur.  Je  luy  demanday  si  c’estoit  à bon  es- 
cient qu’il  la  mescognrut  ( comme  il  y en  a au- 
cuns qui  ont  bien  faict  de  tels  trajets  en  Faisant 
leurs  naîFs } , ou  bien  qu’il  le  fil  à poste  et  pu- 
rement et  nalfvement,  sans  y penser;  mais  il 
me  jura  cent  fois  qu’il  la  meseognoissoit  du 
tout. 

Il  a fallu  que  j’aee  faict  ce  petit  incident  ; 
aucuns  le  (ruorcront  bon  et  à propos,  autres 
non  ; on  ne  peut  pas  à tous  plaire. 

Ceux  de  ce  temps-lit  qui  firent  le  tumbeau 
de  ec  grand  capitaine  M.  d’Imbcrcourt , n’y 
Biffent  que  ces  deux  mots  : Vbi  honos  partus 
ibi  tumuhu  erectus;  comme  voulant  dire  « que 
a là  oit  il  avoil  gaigné  honneur  et  gloire,  que 
«là  avait  esté  érigf  son  luuiheau;»  qui  esloil 
dans  le  champ  de  ballaille.  qui  certes  est  la  plus 
belle  sépulture  qu’un  grand  capitaine  et  homme 
de  guerre  sçuuroil  choisir  et  soubaieler,  quel- 
que marbre,  porphire,  jaspe,  airin , cuivre , 
qu’on  leur  pourrait  dresser , en  quelque  lieu  que 
ce  soit. 


XVIII. 


M DE  MONTOISO 

[Vos  chroniques  de  France  font  pou  de  men- 
tion d'un  bon  chevallier  et  vieux  capitaine  qui 
estoit  du  temps  des  roys  Charles  VIII  et 
IxniysXII,  àquny  elles  ont  tort,  car  il  meritoit 
bien  de  bonnes  louanges  : qui  esloil  M.  de  Mon- 
toisou  1 , de  Dauphiné , bonne  et  ancienne 
maison, ‘dont  sont  sortis  beaucoup  de  gens  de 
bien  et  d'honneur  ; et  y en  a encor  aujourd'huy 
qui  ne  Font  deshonueur  à leurs  devanciers- 
Ce  bon  seigneur  servit  très  bien  ses  roys  aux 
guerres  de  Picardie,  de  Bretaigne,  de  Naples 
et  Lombardie.  Il  estoit  compaignôn  de  M.  de 
Bayard  : aussy  estoienl-ils  de  mesmes  patrie; 
mais  il  estoit  bien  plus  vieux  et  cassé , car  il 
avoil  desjà  eu  une  compaignie  de  gens  d'armes 
au  voyage  du  petit  roy  Charles  à Naples. 

1 Philibert  de  Clermont , capitaine  de  cinquante  bora- 
mea  d’anne*.  et  lieutenant  général  en  l’armée  du  rot 
Louia  XII  à Ferra re,  ou  il  mourut  de  maladie  l'an  1513. 


Il  fut  en  partie  cause,  avccques  messieurs  du 
Lude,  de  Bayard  et  Fontcrrailles,  d'une  belle 
deffaicle  que  firent  les  François  sur  les  gens 
du  pape  Julles  11  à la  Baslidc,  près  de  Ferrare, 
que  ledict  pape  Julles  avoil  assiégée;  qui  fut 
un  combat  des  beaux  de  ce  temps- là,  dont  au- 
cuns François  et  Italiens  se  sont  estonnés  qu'il 
n’a  esté  mis  par  eseril  et  au  rang  d’une  petite 
batiaille;  car  elle  fut  belle  et  bien  combattue; 
car  il  y mourut  plus  de  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  de  pied,  plus  de  soixante  hommes 
d'armes  et  plus  de  Irois  cens  chevaux  pris,  et 
leur  camp  forcé , où  les  capitaines  Pierpont  et 
le  bastard  du  Fay  firent  très  bien.  Au  bout  de 
laquelle  M.  de  Montoison  mourut  d'une  fiebvre 
continue , fort  regretté  de  M.  le  duc  et  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Ferrare,  car  il  leur  avoit 
faict  de  bons  services;  et  fut  enierré  à Ferrare 
avecques  une  grande  soleminité  et  pompe 
d'obseques,  accompaigné  de  tous  les  grands  et 
petits,  tant  de  France  que  de  la  ville,  qui  tous 
le  pleuroient  et  regrettoieot.  Sa  sépulture  y 
paroist  bien  encor. 

Sou  vieil  aage , et  cassé  de  tant  de  courvées 
de  guerre  qu'il  avoit  enduré , furent  cause  de 
sa  mort,  bien  que,  quand  il  estoit  à cheval  pour 
mener  les  maius,  on  l'eust  pris  pour  un  jeune 
homme  de  trente  ans,  tant  il  portoit  bien  ses 
armes,  pour  les  avoir  longuement  accoustu- 
mées.  Ce  fusl  esté  un  grand  heur  pour  luy  (ce 
disoientses  compagnons)  d'avoir  esté  mort  en 
ce  combat  : et  la  fortune  ne  luy  devuit  avoir 
esté  si  contraire,  ou  bien  la  Parque,  de  ne  luy 
avoir  allongé  sa  vie  de  huict  jours  pour  mourir 
dans  son  lict,  ne  mourir  en  celuy  d'honneur, 
au  lieu  de  sa  profession  et  de  son  désir.  Ainsy 
no6  vies  et  nos  morts  sont  mesnagées  au  plaisir 
du  destin , et  non  au  nostre. 

Aucuns  vieux  romans,  qui  ont  voufu  louer  ce 
bon  capitaine  l'appelloientu/i  vray  Esmerillon 
de  guerre.  Ils  parloient  bieu  à l'antique  et  à la 
grossière  ; mais  pourtant  le  mol  de  ce  temps 
n’esloil  point  mauvais , pour  la  continuelle  vi- 
gillance  qui  estoit  en  luy;  car  ordinairement  eu 
guerre  il  dormoil  fort  peu. 
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XIX. 

M.  DK  FONTKRR  AILLES. 

Monsieur  de  Fonlerrailles  estoit  l'un  de  ses 
/wmpaignons,  qui  a eu  eu  son  temps  respulation 
d'un  bon  capitaine  , et  surtout  bien  comman- 
dant aux  chevaux  légers  et  les  bien  menant. 
Aussy  le  roy  Louys  son  maistre  l’aymoit  fort ,. 
et  luv  donna  l estât  de  couronnel  general  des 
Albanois  qu'il  avoit  à son  service;  car  de  ce 
temps  il  ne  se  parloit  point  de  cavallerie  legere 
Françoise,  si  non  de  la  gendarmerie,  qui  pour 
lors  surpassoit  toutes  les  autres  du  monde,  je 
ne  veux  pas  dire  seulement  de  la  chrestienté  ; 
maison  s’aydoit  desdicts  Albanois  qui  nous  ont 
porté  la  forme  de  la  cavallerie  legere  et  la  mé- 
thode de  foire  la  guerre  comme  eux. 

Les  Vénitiens  appelaient  les  leurs  estra- 
diots  vqui  n0us  donnèrent  de  la  fotigue  à For- 
novo;  ils  (ettappeUoicut  aussy  con  ats,  à cause 
de  la  nation  *.  Les  Espagnols  appelaient  les 
leurs  ge  net  ai  res  2. 

Outre  ceste  charge  qu'avoit  M.  de  Fonter- 
raities , il  avoit  une  compaignie  de  cinquante 
hommes  d'armes;  et  de  l'une  et  de  l’autre 
charge  s'acquitta  très  bien  aux  guerres  du 
royaume  de  Naples  et  Lombardie.  M.  de  Bayard 
et  lui  menoient  les  coureurs  bien  souvent  en- 
serablè.  Il  fit  bien  aussy  à ceste  deffoicte  de  la 
Bastide.  Bref,  ce  bon  capitaine  gascon  a esté 
fort  estimé  son  temps.  Nous  autres,  qui  avons 
veu  de  ses  enfons.  ou  pelits-enfons  que  je  ne 
mente  (M.  de  Montluc  en  parle  en  son  livre),* 
pouvons  juger  quel  a esté  le  pcrc,  car  iis  ont 
esté  très  braves  et  vaillans. 

L'aisné  est  M.  de  Fonlerrailles  qui  vist  encor 
aqjourd'huy,  et  est  gouverneur  de  l<ectoure.  Il 
eut  à la  ballaille  de  Goignac  une  jambe  blessée 
et  couppée,  qu'il  a à dire;  mais  pourtant  il  n’a 
laissé  pour  cela  à très  bien  Faire  en  tous  les 
bons  lieux  où  il  s'est  trouvé. 

% 

1 Corruption  de  Croates , qui  perpétuée  jusqu’à 
oos  jours. 

* Du  inol  gênete,  geoet,  petit  cheval  de  montagne. 


XX. 


M.  DF.  MONTM  ADR. 


Monsieur  de  Montmaur  estoit  son  second 
frère , qui  certes  estoit  un  homme  de  b<  Mc 
façon,  et  qui  monstroit  bien  rc  qu'il  estoit,  et. 
bon  capitaine,  et  mesmes  pour  l'infanterie,  qui f 
avoit  esté  sa  première  profession;  et  avoit  e.*té 
l'un  des  capitaines  de  M.  de  Grandmonl,  du 
temps  du  roy  Henry,  lorsqu'il  commandoit  à 
quatre  compagnies.  Ce  brave  capitaines  fut 
tué  au  massacre  de  la  Saint-Barthcllemy  ; mort 
certes  très  indigne  de  luy. 


' .,  XXI. 

. ••  * . ■ 

M.  DD  LUDE. 

Monsieur  du  Lude  1 estoit  compaignon  et 
contemporain  de  tous  ces  bons  capitaines,  et  se % 
trouva  bien  en  ceste  charge  de  la  Bastide , et 
des  plusadvanl,  où  il  acquis!  grande  réputation. 

Il  estoit  gouverneur  de  Bresse,  et  le  roy 
Louys  XII  les  avoit  tous  mandés  des  garnisons, 
d'aller  secourir  Ferrare,  soubs  M.  de  Nemours, 
contre  le  pape  Julles  ; qui  fut  cause  que  les  Vé- 
nitiens , soubs  ce  grand  capitaine  André  Grity, 
voyant  la  ville  de  Bresse  fort  peu  pourveue  de 
gens,  et  aussy  par  l'intelligence  d'un  gentil- 
homme des  grands  de  la  ville,  firent  entreprise 
dessus  de  six  mille  hommes  de  dehors  et  de 
plusieurs  de  la  ville  que  ce  gentilhomme  avoit 
gaignés  ; parquoy , ainsy  que  les  Vénitiens  don- 
nèrent l'alarme  par  une. porte,  entrèrent  trois 
mille  par  une  grille  par  où  sortoient  toutes  les 
immondices  de  la  vil  le,  à quoy  leur  lenoit  la  main 
ce  gentilhomme,  avecques  force  factionnaires 
des  sien&qu'il  avoit  gaignés;  si  que  M.  du  Lude, 
combattant  à ceste  porte,  se  vit  par  le  derrière 
assailly  fort  rudement  ; mais  luy,  ne  s'eston- 
nant  point,  encor  que  les  Vénitiens  fussent  six 
contre  un , combattit  avecques  ses  gens  si  vail- 
lamment et  longuement,  que  n'en  pouvant  plift 
à cause  du  grand  affoullement  et  rafraischis- 
sement  des  gens  des  eunemys  qui  luy  venoient 

1 Jarqurs  de  Daillon , Héiiérhal  d’Anjou , capitaine  d# 
cinquante  b oui  me»  d'arme*. 
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uir  les  bras . fit  sonner  la  relraiete  ; et , tous- 


•.  nia 


recueil  et  très  bonne  chere*  et  delà  s'aller  raf- 
fraischir  en  sa  maison,  mil  en  sa  place  le  capi- 
taine Franget,  qui  avoir  esté  lieutenant  de 
M.  le  mareschal  de  Chastillon , qu’on  vint  as- 
siéger au  bout  de  quelque  temps  ; lequel , au 
lieu  de  s’y  deffendre  de  la  résolution  de  son 
prédécesseur,  la  rendit  subitement  et  dans  huict 


pflHfrscn  bien  combattant  et  frisant  leste,  se  re- 
tira  au  cbasleau,  non  sans  jicrie  et  meurtre  de 
scs, gens  et  des  cnnemys  aussy,  mais  pourtant 
plus  cl  es  nos  très,  sur  lesquels  les  Vénitiens  s'a- 
charnèrent par  trop , et  ne  pardounerent  à 
aucun  de  cçux  qui  tuinbereut  entre  leurs  mains  : 

1 ayerent  bien  tost  après. 

L aussy  tost  assiégé,  barricadé T^antage  de  gloire  à M.  du  Lude  et  à sa  valeur; 

ny  plus  ny  moins  qu’on  voit  un  excellent  peintre 
qui,  après  avoir  faict  le  portraict  d’une  fort 
belle  et  agréable  dame,  luy  appose  auprès 
d’elle,  ou  quelque  vieille,  ou  quelque  esclave 
more,  oo  quelque  nain  très-laid,  afin  que  leur 
laideur  et  noirceuMlonne  plus  "de  lustre  et  de 
candeur  à ceste  grand  beauté  et  blancheur. 
Ainsy  la  faute  du  capitaine  Franget  donna  en- 


jours,  et  fort  mal -à-propos  : ce  qui  donna  da- 
é r Van 


cf  retranché  fortement  du  coslë  de  la  ville,  et 
eanonné  si  furieusement  qu’on  y fil  une  grande 
brcsflié,  qui  fui  pourtant  si  bien  gardée  et 
soubteuue  réspace  de  dix  jours,  que  M.  de  Nc- 
mours  eut  loysir  de  les  secourir  : encor  de  se- 
. cours  de  guerre  ne  s’en  fussent-ils  point  sou- 
dés, si  non  pour  celuy  de  la  frim;  car  là  dedans 
f s’èstoient  jettes  tant  de  gens,  que  le  magasin 
JÛRbuvoit  plus  fournir.  ».  - 

xploicf,  a vecqucs  plusieurs  aulnes,  donna 
grafiiî  resputation  de  vaillance  et  conduicte  à 
M.  du  laide:  si  que.  quelque  temps  après,  le 
rov  François  l’envoya  dans  Fontarabie  son 
lieutenant  general,  que  l'Espaignol  vint  as- 
siéger : oii.il  fit  très  bien:  car  il  y endura  le 
siégé  l’espace  de  treize  mors,  combattant  et 
soubtenanl  tous  les  assauts  plus  que  vaillant 
homme  ne  sçauroit  frire,  n’estant  pas  seule- 
ment assailly  ne  combattu  de  la  guerre,  mais 
delà  famine,  jusque-là  qu’il  leur  convint  man- 
ger les  chats  et  les  rats , jusque*  aux  cuyrs  et 
parchemins  bouillis  et  grillés,  ainsy  que  je 
i’av  ouy  raconter  à madame  la  sencschallc  de 
Poictou  sa  sœur  et  ma  grand’mere . qui  m’en 
enntoit  des  choses  estranges  des  exlresmes 
nécessités  qu’ils  endurèrent  là  : mesmes  n’a 


cor  plus  de  soleil  et  de  jour  à la  valeur  de*  * 
M.  du  Lude  qu’il  n’avoit.  I*  capitaine  Franget 
pourtant,  si  avoit-il  esté  en  son  temps  on  respu-^ 
tation  d’un  des  hardys  et  vaillan|  hommes  de 
guerre  ; mais  ce  fut  là  un  grand  malheur  pour 
luy  d’avoir  ainsy  perdu  aon  cœur. 

Il  en  arrive  4 le  pareil*  ainsy , ordinairement , 
à plusieurs  vailtans,  dont  ils  se  doitént  bien je* 
commander  à Dieu  de  be  leur  oster  leur  cœur 
et  entendement  if  étVpooF  cela,  j’ay  ouy  dire 
à de  grands  capitaines  qu’il  n’y  a gens  qui  se 
doivent  plus  recommandera  Dieu  que  les  gens 
de  guerre. 

1^  roy  François  en  fut  si  despit,  qu’il  luy  en 
voulut  faire  (renschcr  la  teste  à Lyon  : et  rien, 
disoient-il,  ne  lui  devoit  frire  son  procès,  si-  m 
non  la  deffensc  et  résolution  de  M.  du  Lude, 
qu’il  fist  et  monstre  là.  Toustestoi*  le  roy,  luy 


pas  long  temps  que  dans  le  trésor  et  papiers  frisant  grâce  de  la  vie,  'te  fist  desgrader  des 

do  noslre  maison  j’y  trouvay  une  lettre  du-  armes:  punition,  certes,  qui  esloit  ceiit  fois 

dict  seigneur  du  laide  et  de  trois  ou  quatre  pire  que  la  vie,  n'estant  »ai  chère  de  beaucoup 


gentilshommes  des  siens  qui  estaient  leans, 
qui,  lors  qu’ils  furent  désassiégés,  escrirent  à 
niadicte  dame  sa  sœur  les  grands  combats,  as- 
sauts. misrros  et  famine  qu’ils  pâtirent  dedans, 
et  la  grande  extrémité  à laquelle  ils  furent  ré- 
duit ls:  qui  est  certes  admirable  et  incredible. 
enCor  A|iie  ceste  place  ne  fust  si  forte  comme 
je  l’a  y veue  despuis;  car  ils  n’en  pouvoient  plus  : 
dont  bien  servit  le  secours  et  le  levement  de 
siégé  que  donna  et  fit  M.  de  ta  Pallire. 

• Lequel  M.  du  laide,  ayant  congé  d’aller  trou- 
ver le  rov.  qui  luy  fit  un  tris  grand  honneur  et 


que  l’honneur,  et  mesmes  à qui  en  Faict  profes- 
sion çen  quoy  est  une  fort  belle  question,  que 
je  fris  en  autre  endroit. 

Or,  pour  retourner  encor  à M.  du  Laide, 
qu’on  nommoif  messire  Jacques  de  Dallion , et  1 
de  son  temps  le  rempart  do  Fontarabie,  a.ac- 
quis  telle  réputation  et  .lux  guerres  d’Italie,  de 
tambardie  et  de  Ferrarè,  et  de  France,  qu’on 
l’a  tenu  un  très  bon  capitaine. et  vaillant  ; car  de 
ceste  raèe  ils  le  sont  tous. 

Il  esloit  fils  de  feu  M.  du  laide . qui  gouver- 
noit  le  roy  Ixiuys  XL  II  falloit  bien  qu'il  fuit 


M.  DR  LA 

quelque  chose  de  poids , car  ce  roy  se  cognois- 
soil  bien  en  gens.  Ce  messire  Jacques  de  Dallion 
laissa  un  fils  qui,  pour  ses  mérités,  fut  gou- 
verneur de  ta  grande  Guyenne  jusque*  au  port 
de  Pilles , y mettant  le  Poil  tou  et  autres  pays. 
Il  la  gouverna  très  sagement,  et  jamais  l'Espai- 
gnol  u’osa  rien  entreprendre  de  son  costé:  pour 
le  moins,  aucunes  entreprises  qu'il  fil  M.  du  Lude 
. les  fil  évanouir  au  vent. 

Après luy  mort,  M.  du  Lude,  messire  Guy 
de  Dallion,  le  dernier  mort,  fut  gouverneur 
de  Poictou , de  laquelle  charge  il  s'est  acquitté 
dignement,  et  incarnes  durant  les  guerres  ci- 
villes  , où  il  eut  beaucoup  à desmesler,  car  la 
pluspart  du  pays  et  des  villes  tenoient  pour  la 
religion,  de  laquelle  ils  est  oient  fort  touchés. 
C'estoit  un  seigneur  fort  brave,  vaillant,  homme 
de  bieu  , d'honneur  et  de  grand  munificence 
et  libéralité.  Il  avoit  esté  en  ses  jeunes  ans  gui- 
T don  de  M.  de  Nemours,  en  quoy  il  fit  beaucoup 
parler  de  luy,  et  niesmes  au  siège  de  Metz,  où 
il  eut  le  guidon,  par  la  mort  de  M.  du  Paillé, 
qui  fut  tué. 

Ce  M.  du  Lude  a laissé  un  fils  qui  promet 
beaucoup  de  luy  et  a desjà  fa  ici  belles  preuves 
de  soy.  Voylà  comment  ccste  noble  et  brave 
race  va  germant  tousjours  de  bien,  je  ne  diray 
pas  de  mieux  en  mieux , par  l'advis  d'un  grand 
personnage , qui  disoit  qu'il  ne  le  falloit  pas 
dire,  d'autant  que  les  enfans  et  nepveux  ne 
vallent  jamais  tant  que  leurs  peres  et  prédé- 
cesseurs : si  en  a-on  bien  veu  plusieurs  les  sur- 
passer; mais  ceux-là  sont  rares.  Toutesfois  j'en 
alléguerais  force  si  je  voulois,  mais  possible  à 
un  autre  discours. 


xxii. 

M.  DE  LA  CROTTE, 

FÈ>E  PB  H.  BD  LOML 

Or  ce  messire  Jacques  de  Dallion , que  je 
puisappeller  proprement  ce  grand  M.  du  Lude, 
eut  un  jeune  frère  qu'on  appelloit  M . de  la  Crotte1 , 
très  brave  et, très  vaillant,  qui  alloit  un  peu 
plus  viste  que  l’aisné,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire 
à feu  madicle  grand-mere , sa  sœur,  el  comme 
' Françoù  Daillou. 
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1 j'ay  cogneu  par  aucunes  letlres  que  les  deux 
freres  lui  escrivoient.  Nonobstant  qu’il  fut  un 
peu  plus  bouillant  que  l’aisné,  si  est-ce  que  le 
roy  Louys  XII  voulut  que , pour  sa  valeur  et 
suffisance,  qu'il  fiist  lieutenant  de  la  rompaignie 
de  cent  hommes  d'armes  de  M.  le  marquis  de 
Montferrat , et  fe  fit  gouverneur  de  Lignago  , 
terre  appartenant  aux  Vénitiens,  et  qui  leur 
avoit  esté  prise  par  force.  Il  la  garda  très  bien. 
Où  il  cuida  mourir  pourtant  d'une  forte  ma- 
ladie qui  le  prit;  mais  le  dieu  des  armes  ne 
j voulut  que  la  mort  hideuse  et  afFreusc  d’une 
| maladie  et  d'un  lict  en  triumphast,  mort,  cer- 
tes, par  trop  indigne  de  sa  valeur!  mais,  de- 
venu sain,  l'osta  du  lict  et  le  prit  p3r  la  main, 
et  le  mena  mourir  plus  glorieusement  à la  bat- 
taille  de  Ravenne,  en  combattant  très  vaillam- 
ment. Il  fut  un  des  premiers  qui  fit  la  première 
charge,avecquessa  compaignie  de  cent  hommes 
d’armes  dudict  seigneur  marquis,  où  il  fut  fort 
blessé  et  son  cheval  aussy.  Et  ainsy  qu'on  luy 
dict  qu'il  se  retirast  : « Rien  , rien  ! dict-il , je 
«veux  faire  icy  mon  cimetiere,  et  mon  cheval 
«me  servira  de  tumbe  ; car  il  faut  qu’il  me 
«serve  encor,  et  que  luy  et  moy  mourions  en- 
« semble.  » Par  quoy  el  le  maistre  el  le  cheval , 
en  combattant  jusques  à la  derniere  goutte  de 
sang  et  de  vigueur,  tombèrent  en  (erre , et  luy 
dessoubs  : el  ainsy  mourut-il , et  ainsy  fut-il 
ensepveli  pour  le  coup  comme  il  l'avoit  dict 
et  le  vouloit.  Sa  sœur  le  contoit  ainsy. 

Et  comme  il  fut  fort  regretté  de  tous  les 
François,  les  Vénitiens  ne  le  regrettèrent 
guicres  ; car  il  leur  avoit  bien  faict  la  guerre. 
On  appelloit  communément  et  coustumierement 
messieurs  de  Bayard  , de  la  Crotte  et  de  Fon- 
terrailles , chevalliers  sans  peur  el  sans  re- 
proches : qualité  certes  très  belle  et  des  plus 
belles  du  monde,  à qui  la  mérite  porter,  voire 
plus  que  tous  les  noms  des  seigneuries  du 
monde!  Aussy  lenoit-on  ces  trois  là  pour  les  plus 
bazardeux,  et  auxquels  rien  n’estoit  de  trop 
froid  ni  chaud.  Je  l'ay  ainsy  ouy  dire  à Feu  ma 
grand-mere  sa  sœur,  et  que  feu  mon  oncle  de 
La  Chastaigneraye  ressembloit  du  tout  audict 
capitaine  La  Crotte  sou  oncle , en  ses  façons , 
promptitudes  et  valeurs. 
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XXIII. 

M.  DE  THELIGNY. 

De  ces  volées  de  braves  eapilaines  de  cy-des- 
sus , il  y eut  M.  de  Theligny  > ; sencsebal  de 
Beaueayre,  noble  charge  dont  beaucoup  d'hon- 
nestes  gens  s'en  sont  contentés, lesmoing  Tan- 
ncguy  du  Chastel , et  autres  que  je  dirais  bien. 
Ce  M.  de  Theligny  fut  en  son  temps  estimé  et 
réputé  pour  un  très  sage  chevallier  et  bon  capi- 
taine , et  qui  servit  bien  ses  roys  deçà  et  delà 
les  monts. 

R fut  gouverneur  pour  quelque  temps  de 
l'estai  de  Milan , en  l'absence  de  M.  de  Lautreq 
qui  avoil  eu  permission  du  ray  d'aller  en 
France  luv  faire  la  reverence , et  d’y  voir  srs 
maisons  et  y mettre  ordre.  Ce  M.  de  Theligny 
se  com|>orta  en  ceste  charge  si  sagement  et 
modestement,  qu'il  n’y  perdit  pas  un  seul 
poulce  de  terre,  mais  très  bien  garda  ce  qu’on 
luy  avoit  donné  en  charge,  et  si  contenta  tout 
le  peuple  de  là  et  ne  leur  donna  jamais  subject 
de  révolté;  comme  fit  M.  de  Lescun  qui  vint 
après  en  sa  place,  qui  gasta  tout,  comme 
homme  par  trop  turbulent . et  qui  donna  occa- 
sion , par  son  avarice  et  trop  rigoureuse  justice 
de  la  rébellion  de  l'estai  de  Milan,  lequel  nous 
perdismrs.  après  que  nous  l’avions  si  chèrement 
acquis  et  conservé;  ce  qui  augmenta  d’autant 
plus  la  gloire  de  M.  de  Theligny , et  fit  ravaller 
celle  de  M.  de  Lescun. 

lorsque  M.  de  Nemours  vint  secourir  Bresse, 
et  qu'en  chemin  Jean  Paule  Bâillon,  general, 
fut  defaict,  il  menoit  les  coureurs  avccques 
M.  de  Bayard, qui  avoit  la  fiebvre;  et  loua  deui 
firent  la  charge  si  furieusement  qu'ils  ébranlè- 
rent le  reste , dont  le  gros  eut  bon  marché  : et 
là  fut  tué  le  porte-enseigne  dudict  sieur  de 
Theligny,  de  ses  gens-d'armes;  qui  fut  grand 
dommage,  car  c’estoil  un  brave  homme. 

Il  garda  aussy  très  bien  Therouanne  d'un 
siégé  de  neuf  sepniainea,  y estant  lieutenant 

1 Sénéchal  de  Baurrsue.  Son  nom  étoit  François.  Il 
lut  pere  de  Louis,  qui  cul  un  fils  nommé  Charles  , et 
une  aile  nommée  Marguerite.  Charles  épousa  Louiw  de 
Cfaàtillon,  fille  de  l'amiral , et  Marflucrile  fui  femme  de 
Franco»  de  La  Nour,  dit  Brat  de  Fer  M de  Thf- 
litînr  mourut  en  Picardie,  à Monrhv - le-Caveu 
eu  1522.  ’ 


du  ray  loues  XII , là  où  se  donna  la  journée 
des  Espérons.  Enfin  ce  M.  de  Theligny,  assez 
aagé,  vint  mourir  en  Picardie,  en  une  charge 
qu'il  fil  contre  les  cnnemys,  oè  nul  n'y  fut 
blessé  ny  tué  que  luy  seul , afin  que  cesle  ren- 
contre fiist  remarquée  et  si  gnallée  seulement  par 
la  blessure  et  la  mort  d’un  si  bon  capitaine; 
car  pour  autre  chose  ne  pouvoit-elle  pas  estre , 
pour  rencontre  si  legere  et  petite. 

Il  laissa  après  luy  un  Port  honneste  gentil- 
homme de  fils , qui  imita  le  pi  re  en  valeur  et 
sagesse:  et  pour  estre  tel,  il  fut  en  scs  jeunes 
ans  guidon  de  feu  M.  d'Orléans;  dont  il  s'en 
acquitta  si  dignemenl,  que.  pour  se  faire  pa- 
raistre  en  reste  charge , s'enfonça  si  fort  en 
de  si  grandes  dettes,  comme  sont  raustomiers 
les  jeunes  gens , que  ses  créditeurs  le  poursui- 
vant estrangement,  fut  eontrainct  d'abandon- 
ner la  France  et  se  retirerà  Venise,  où  de  mon 
temps  je  l’ay  veu  ; et  si  montrait  encor , en  sa 
miser*  et  pauvreté , un  courage  bon  et  point 
encor  ravallé.  Il  y est  mort  pourtant  en  cet 
estât. 

Il  laissa  un  fils , feu  M.  de  Theligny , qui  s’es- 
loit  rendu  un  si  accompli-  jeune  gentilhomme, 
et  en  lettres  et  en  armes , que  peu  de  sa  volée 
il  y en  a eu  qui  l’ont  surpassé  ; et  fusl  parvenu 
en  grade,  comme  plusieurs  de  scs  compaignons, 
sans  qu’il  se  misl  des  plus  advant  eu  la  religion 
reformée:  et  pourtant  ce  fol  tout  son  plus 
grand  bien , car  rnror  qu'il  fiist  fort  honneste 
homme,  M.  l' Admirai  le  voyant  tel,  le  prit 
en  main  rt  l'enseigna  si  bien,  qu’il  devint  un 
très  bon  maistre  passé  en  tous  affaires,  lanl  de 
la  guerre  que  de  l'estât  : aussy  luy  douna-il 
sa  fille  en  mariage,  qui  estoit  une  Irès  belle  et 
honneste  damoyselle,  et  qui  eust  pu  rcncomrcr 
party  meilleur;  mais  il  pleut  ainsy  à M.  t'ad- 
mirai de  choisir  un  Jel  gendre , ayant  plustost 
esgard  à ses  perfections  qu'à  tes  moyens. 

Il  fut  tué  au  massacre  de  la  Sainct-Barthel-  , , 
lemy,  comme. d’autres  gens-de-bien,  dont  ce  r 
fol  grand  dommage.  Quant  à mov , je  le  re- 
grette comme  mon  freye  : aussy  l'estions  nous 
d’alliance  et  confédération.  8a  femme  espousa 
despuis  en  secondes  nopces  M.  le  prince  d'O- 
range,  autan!  pour  set  vertus  et  perfections 
que  pour  le  nom  célèbre  de  M.  l’admirai  de 
Chastillon. 


M.  DE  MAUGIRON. 


M.  DE  CHASTILLON. 

Il  » «voit , de  ce  (emp*-li  de  ce»  brave»  c»  - 
pitaioes,  M.  de  Chastillon,  et  s’appeloit  Jac- 
ques , et  le  frere  Gaspard , qui  esloit  lor»  estimé 
un  brave  gentilhomme  et  capitaine.  Il  fut  tué 
au  siège  de  Ravenne  le  jour  advant  la  batlaille, 
y ayant  esté  premièrement  blessé  d'tme  grande 
harquebusade  dan»la  cuysse,  qui  luy  en  fra- 
cassa tous  le»  os;  dont  ce  fut  fort  grand  dom- 
mage, et  fut  fort  regretté  de  tousses  compa- 
gnons. 

Il  avoit  esté  l’un  des  grands  favoris  et  mi- 
gnons du  roy  Charles  VIII,  et  mesmes  au 
voyage  du  royaume  de  Naples  : aussy  disoit-on 
lors. 

CbMIIlkMi  ' . Rourdilloii  Bonn  Val  * , 

Gouvernent  le  MD»  royal. 


LE  BARON  DE  CHBPY. 

Avecques  M.  de  Chastillon  fut  blessé  aussy 
M.  le  baron  de  Chepy,  et  en  ce  mesmes  siégé, 
y servant  de  grand-maistre  de  l'artillerie  ; et 
eut  son  coup  d'une  barquebuzade  dans  le  bras , 
qu’il  luy  fallut  couper;  et  furent  tous  deux, 
ainsy  blessés , portés  S Ferrare , où  ils  mouru- 
rent, nonobstant  tous  les  bons  rcmedes  et 
traictemens  qu’y  peust  faire  apporter  reste 
belle  et  honneste  duchesse  de  11.  Mais  on  dict 
que  tous  deux  eurent  si  grand  despit  de  ne 
s’est re  point  trouvés  1 ceste  belle  batlaille 
donnée  1 leur  nez , et  deux  jours  après  leurs 
blessures,  qu’ils  moururent  tous  deux  de  re- 
grets. 

J'ay  cogneu  en  Piedmont  le  baron  de  Chepy 
j (je  croy  qu’il  estoit  dis  de  ce  susdict  baron , ou 


j pour  le  moins  son  petit-fils) , lequel  estoit  un 
Aucuns  y mirent  Galliol’,  qui  fut  dict  des-  brave  et  vaillant  capitaine.  Aussy  le  roy  Henry  II, 


puis  le  grand  escuyer  Galliot;  j'en  parle  ail- 
leurs. Et  estoient  ces  trois,  avecques  le  roy,  des 
tenans  aux  tournois  qu'il  fit  11  en  la  ville  de 
Naples,  et  par  tous  les  autres;  mais  on  disoit 
alors  que  Cbastillon  l'emportoit  pardessus  tous 
les  autres , fust  en  valeur,  fust  en  crédit. 

11  avoit  cent  hommes  d’armes,  chambellan 
dudict  roy  et  du  roy  Louys  XII , et  prevost  de 
Paris . et  avoit  espousé  une  fille  de  la  maison 
de  Chabannes,  et  Rlle  heriliere  de  la  maison 
de  Dammartin,  ainsy  que  j’ay  ouy  dire  1 ma 
grand’mere , qui  estoit  lors  fille  1 la  cour , et 
despuis  succéda  en  la  place  de  dame  d’honneur 
de  la  reyne  de  Navarre  Marguerite,  cl  à cesie 


lors  qu’il  voulut  envoyer  M.  de  Montluc  dans 
Sienne,  luy  donna  la  charge  de  maistre  de 
camp  dans  le  Piedmont , par  la  nomination  et 
advis  dudict  sieur  de  Montluc , ce  dict-il  ; mais 
ce  fut  de  M.  deBrissac  qui  le  demanda,  le  cog- 
noisaant  ort  digue  de  ceste  charge. 


de  Dammartin,  ainsy  que  j ay  ouy  dire  a ma  ^ V . _ H de  kaugiruN. 

grand’mere , qui  estoit  lors  fille  1 la  cour , et  • > 1 , * , 

despuis  succéda  en  la  place  de  dame  d’honneur  Parmy  les  rangs  de'  ces  grands  capitaines  fht 
de  la  reyne  de  Navarre  Marguerite . cl  à cesse  aussy  M.  de  Maugirou.  qu'on  nommoit  Pyraud 
dame  de  Chastillon , qui  esloit  demeurée  vcfve  de  Maugirou  1 , duquel  je  parle  ailleurs , qui 
de  ce  M.  de  Chastillon,  qui  estoit  une  sage  et  fut  un  très  bon  capitaine , et  bien  employé  en 

vertueuse  dame:  aussy  le  yoy  François,  île  toutes  ces  guerres  de  ces  temps , et  très  bien 

son  propre  mouvement  et  nomination , voulut  acquitté , comme  despuis  luy,  ont  esté  ses  fils 
qu'une  toute  semblable  se  mis!  ensa  place.  et  petits-fils , et  ont  esté  lieutenants  de  roy  en 

Dauphiné , en  très  grand  honneur , et  bien 

‘ *■  Ç.hjr'~  Y xu  • e‘  servy  leurs  maistre*  ; et  mesmes  le  dernier , 

prévôt  fie  Part»,  oncle  de  I amiral  de  t.UAtiUon.  / . , ..  . 

V 1 Germain  de  Ronnevai.  >4  fèu  M.  de  Maugiron,  lequel  bien  qu  il  eust  sur 


■ Jarqur*  GaHoi  de  Getiouillac,  seigneur  (i'Acier,  ' 
grand  écuyer  et  grand  maître  de  rartifterie  de  France, 
«éoécbat  d’Annagnac,  capitaine  devingt-etnq  botnnie# 
d'arme*  «l  de  vingt-cinq  archer».  a * r 


feu  M.  de  Maugiron,  lequel  bien  qu'il  eust  sur 
les  bras  les  huguenots  très  forts  de  son  gou- 
vernement, U s’en  est  sceu  gentiment  garantir; 
j’en  parle  ailleurs.  C'est  une  illustre  et  grande 
maison  en  Dauphiné,  autant  en  biens,  grandeurs, 
dignités , que  mérités.  Je  n’en  parle  pas  pour 
* Franco**  de  Maugiron  du  Daupbiue. 
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affection,  carnous  sommes  fort  proches  parents, 
mais  pour  la  vérité. 


XXVII. 

M.  Il  K CONTY. 

M.  de  Conty 1 aussy  a esté  de  ce  vieux  temps 
un  très  bon  et  vaillant  capitaine;  il  falloit  bien 
qu'il  le  fust , car  il  esloit  capitaine  en  chef  de 
cent  hommes  d'armes.  Telles  compagnies  de 
ce  temps  ne  se  donnoient  pas  ny  par  Faveur  ny 
par  le  grand  rang  des  maisons  qu'ils  avoient , 
ainsy  que  cestuy  cy  estoit  sorty  d'une  fort  grande 
et  ancienne  maison , et  où  il  y a eu  autrefois  de 
fort  bous  et  vaillants  chefs  de  guerre  ; les  his- 
toires en  font  foy.  Cestuy-cy  se  fit  fort  signal- 
lcr  en  toutes  les  guerres  qui  estoient  pour  lors. 

Il  mourut  auprès  de  Milan  , en  une  charge 
qu'il  fit  contre  les  Suysses,  qui  descendirent 
après  la  mort  de  M.  le  grand-maistre  de  Chau- 
mont : lesquels  y ayant  mis  le  siégé . forent 
contraincts  de  l'en  lever  par  faute  de  vivres , et 
se  retirer  avecques  quelque  petite  composition 
que  leur  fit  M.  de  Nemours  : mais  entre  eux, 
en  se  retirant , M.  de  Conty  les  rencontra  et 
les  chargea  si  bien . qu'il  y fut  tué  ; qui  fut  très 
grand  dommage , et  fut  fort  regretté , car  il 
estoit  un  des  principaux  capitaines  de  par  de  là. 
Sa  compaigniey  fut  quasi  aussy  toute  dcffaictc, 
qui  fut  une  grosse  perte  pour  le  roy , car  elle 
estoit  belle  , et  lui , outre  la  paye  du  roy,  qui 
estoit  grand  seigneur  et  riche,  l’appoincloil 
fort  bien  de  plus , et  l'embellissoit  le  plus  qu'il 
pouvoit. 

Ce  brave  M.  de  Bayard  , le  lendemain  de 
ceste  mort  et  deffaicte , eut  bientost  raison  et 
la  revanche  ; car,  aussitost  en  ayant  srru  nou- 
velles, monta  à cheval  et  alla  après,  et  rencon- 
tra cinq  cens  de  ces  Suysses , qu’il  mit  tous  au 
trenchanl  de  l’espée , sans  en  garder  un  seul , 
et  en  la  mesme  place  où  M.  de  Conty  avoit  esté 
deffaict  et  tué  ; qui  leur  servit  autant  d'aufel 
pour  faire  sacrifice  de  ces  gens  aux  mânes  de 
M.  de  Conty  et  à ceux  de  ses  gendarmes  là 
tués;  ce  qui  fut  un  grand  heur  pour  M.  de 
Bayard. 

1 Fmy  de  Matilv. 


XXVIII. 

M.  LE  GRAND  MAISTRE  DE  CHADMOUtT. 

Or  à lous  ces  bons  et  grands  capitaines  que 
j’ay  cy-dessus  nommés,  et  plusieurs  autres 
encor , M.  le  grand-maistre  de  Chaumont  a eu 
cet  heure!  honneur  de  commander, estant  lieu- 
tenant general  pour  le  roy  de  là  les  Monts  et 
en  l’estât  de  Milan,  lorsqu'il  fut  hnnnoré  de 
ceste  charge  il  n'avoit  pas  vingt-cinq  ans  , et 
quand  il  mourut  il  avoit  trenle-huict  ans.  Le 
cardinal  d'Amboise , son  oncle , l’avoil  poussé 
là , lequel  gouvernoit  du  tout  le  roy  et  le 
royaume  de  France,  pour  avoir  esté  l'un  de  ses 
plus  familiers  lorsqu'il  estoit  M.  d'Orléans. 
Tant  y a qu'il  n'advança  pas  un  jeune  homme 
de  peu  , ny  mal  à propos  ; car,  l'espace  de  dix 
ou  onze  ans  qu'il  fut  là  gouverneur,  il  ne  perdit 
à son  maistre  un  seul  poulce  de  terre,  mais  très 
bien  garda-il,  et  fort  sagement , ce  qu'il  avoit , 
et  encor  en  acquit-il,  cl  là,  et  sur  les  Vénitiens. 

Si  fit-il  pourtant  deux  très  lourdes  fautes  : 
l'une,  que,  s'amusant  trop  à quelque  pourparlé 
de  paix , il  sarrcsla  d'une  journée , cl  laissa 
entrer  dans  liouloignc  Cbapin  Vitelly , avec  le 
secours  des  Vénitiens  , et  par  ainsy  en  perdit 
l'occasion  d’eutrer  dans  la  ville,  qui  le  desiroit 
avec  les  Bcntivolles  ; l'autre , quand  il  laissa 
prendre  La  Mirande  à sa  barbe , qui  faisoit  si 
bien  devoir  de  se  deffendre.  et  que,  par  ava- 
rice, il  cassa  ses  bandes  italiennes. 

Il  se  gouvernoit  du  tout  par  son  oncle  le  car- 
dinal, qui  luy  envoyoit  toutes  ses  instructions, 
ausqueiles  il  obeyssoit  très  bien  : aussy  did-on 
que  , lorsqu'il  en  sccut  la  mort , jamais  plus  il 
ne  profficta  ny  d'honneur  ny  de  vie,  et  mourut 
de  regret. 

Guirhardin  ue  le  loue  guicres;  mais  il  ne  le 
faut  croire , car  il  loue  le  moins  qu'il  peut  nos 
François,  et  mcsines  cesiuy-là,  qui  par  effet  a 
monstre  qu'il  estoit  un  très  sage  et  bou  capi- 
taine, et  memes  en  l’aage  où  il  eut  sa  charge  : 
car,  encor  qu'il  se  gouvernas!  par  l'oracle  de 
son  oncle, ce  n'esloil  pas  tousjours;  car,  en  es- 
tant si  loing . et  les  affaires  tout  à coup  se  pré- 
sentant à luy  et  le  pressant  sur  Jes  bras  , il 
falloit  bien  qu  auijsy  tost , sans  envoyer  ou  at- 
tendre le  Courier  à sou  oncle,  pour  luy  deman- 
der et  avoir  sur  ce  advis , qu'il  y advisast  luy-’ 
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mesnies  cl  remediast  promptement  ; auasy  » voit- 
il  avec  luv  des  meilleurs  capitaines  que  jamais 
eul  roy  de  FranS. 

Un  des  beaux  trnicts  qu'il  fit  en  sa  charge , 
ce  fin  lorsque  les  Suysses , ayant  renoncé  à 
l'alliance  du  roy.  viudrent  faire  hiic  descente 
vers  Milan  ; \Y  les  fit  tous  esvanoair  et  retirer 
sans  perte  de  ses  gens  ; car  il  leur  fit  couppcr 
tous  les  vivre*  et  abattre  tous  les  moulins , et 
fit  empoisonner  tous  les  vins  A Gallereas,  où  ils 
estoient  ; mais  au  diable  l'un  qui  mourut  : il 
falloit  bien  dire  que  l’espiee  fus!  tombée  nu 
fonds  ; et  quelques  avantagera  françois  y allè- 
rent après  environ  deux  cens,  qni  tous  y mou- 
5 ro relit.  ÉT 

ï,a  faim  chassa  ainsv  le»  Suysses,  et  M.  de 
Chaumont  qui  les  suivoit  tousjours  de  près.  J’ay 
ven  autrefois  un  vieux  maistre  de  poste  dans 
Novarre  , qui  avoit  plus  de  quaire-v»ngt»-dix 
ans.  mais  pourtant  galtant . gaillard  et  sain 
vieillard  , et  de  bonne  mémoire  , qu'il  faisoit 
bon  l’ouyr  parler,  et  de  M.  de  Chaumont  et  de 
tous  ses  capi laines,  braves  françois.  qu'il  avoit 
tous  cogneus:  A*  mon  ad  via  , qu'il  en  eontoit 
bien  d'eux,  et  de  leur*  guerres,  et  de  leur»  beaux 
faicts  ; car  il  avoit  esté  avec  eut'  à la  part.  Je 
ne  faillis  pas  de  l'entretenir  lotit  un  soir  à 
soupper  et  encor  le  lendemain  matin  A disner. 
Il  me  louoit  fort  ce  grand  maistre  de  Chau- 
mont , et  disoit  qu'il  estoit  un  fort  homme  de 
bien,  mais  un  peu  trop  subjecl  à son  profit.  Luy 
et  son  oncle  furent  fort  blasmés  de  l'assistance 
qu'ils  firent  au  commencement  au  pape  Jules , 
dont  il  y eut  aucuns  qui  en  eurent  bon  argent, 
et  autres  bons  bénéfices  et  le  chappeau  rouge. 
Il  ne  nommoit  rien  autrement  ; mais  il  vouloit 
dire  d’eux;  dont  par  après  le  pape  n'en  fut 
cognoissant  envers  nous  ; car  il  nous  fit  le  pis 
qu’il  peut. 

Surtout  ce  maistre  de  poste  me  loua  fort 
M.  de  Bourbon , et  disoit  que  c’estoit  son  bon 
maistre  et  son  grand  amy.  Ainsi  parloit-il. 

XXIX. 

M.  DF.  LONGUEVILLE. 

Après  M.  de  Chaumont,  vint  tenir  sa. place 
, M.  de  Longueville  , plus  par  illustration  de  sa 


race  ( mais  pourtant  A cause  de  la  bastardise  ) 

que  pour  sa  valeur  et  vertu,  cedictGuichardin. 
Si  a-il  tort  de  parler  ainsy , car  il  estoit  bon 
et  grand  capitaine,  et  brave  et  vaillant,  comme 
en  reste  race  il  en  est  tousjours  de  pareils,  yssu 
en  premier  estocq  de  ce  brave  et  vaillant  bas- 
tard  d'Orléans,  comte  de  Dunoys , et  le  fléau 
des  Anglots.  Ce  brave  seigneur  sema  nne  telle 
semence  de  générosité  en  toute  sa  race , qu'elle 
s'en  est  tousjours  ressentie  drspuis  d'une  jus- 
ques  A l'autre  ; ce  qui  est  A noter  : et  comme 
d’une  semence  en  une  bonne  terre , et  de  mois- 
son en  moissou  se  renouvellant  lousjours  ainsy 
ne  faut  jamais , comme  cesle-cy  de  Longue- 
ville. 

Je  crov  que  cestuy-cy  dont  jp  parle  estoit 
petit-fils  de  ce  brave  comte  de  Ouïrais  : aussy 
imita-il  le  pere , comme  ont  faict  tous  leurs 
petits,  j'entends  d'enfants  et  nepveux.  Pour 
quant  Anioy,  j'en  aycogneu  un,  qui  estoit  M.de 
liongueville,  qui  mourut  au  retour  du  siégé  de 
ta  Rochelle,  A Bloys , de  poison  ( ce  du  t-on). 
Que  mnudict  soit  le  misérable . reluy  qui  la  luy 
donna  ou  la  luy  fit  donner!  Mais  il  n’estoii  pas 
possible  de  voir  un  prince  plus  brave , vaillant 
et  genereux,  que  celuv-IA,  nv  moins  hypocrite 
en  guerre , tant  homme  de  bien  et  d’honneur 
au  reste , et  qui  ne  fil  jamais  tort  ny  desplaisir 
A aucun  : tant  doux , tant  gratieux . très  beau , 
et  de  fort  bonne  grâce  et  adroicl  A toutes  choses. 
Bref,  ce  fut  un  très  grand  dommage  de  sa 
mort , car  il  fust  esté  un  jour  un  très  grand  ca- 
pitaine , comme  il  commençoit  desjà.  Il  mourut 
en  la  fleur  de  son  ange  et  de  sa  beauté.  Il  es- 
toit l'un  de  mes  bons  seigneurs  et  amys  que 
j’eusse.  ♦ 

Il  laissa  après  luy  un  fils  aisné , qui  fut  tué 
dernièrement  en  Picardie  , à Dorlans , en  une 
salue  de  reveue,  par  un  soldat  maladvisé  (autres 
disent  A poste)  ; dont  ce  fut  un  très  grand  dom- 
mage . car  il  n'y  avoit  rien  de  si  jeune  que  luy, 
et  desjà  avoit  faict  de  très  belles  preuves  de  sa 
personne,  tanten  valeur  qu'en  sagesse  et  bonne 
conduicte. 

Ce  fut  luy  le  premier  qui  commença  à esbran- 
ler  la  ruine  de  la  ligue,  lorsqu’il  donna  la  bal- 
taille  de  Senlis , un  si  grand  coup  que  jamais 
oneques  ne  s’en  peut  elle  bien  guérir  ny  re- 
muer. J eu  parleray  ailleurs.  M.  de  Sainct-Pol , 
son  second  frere , promet  beaucoup  de  luy  et 
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de  sa  maturité , ainsy  que  se«  nouveaux  fruits  courtesqu’ont  dict  de  ce  temps  ià  les  Espagnols, 
de  valeur  le  promettent.  lesquelles  je  diray  en  espaignol,  et  puis  les  tra- 

Pour  retourner  à nostre  M.  de  Longueville  duiray.  Elles  sont  telles  : 
il  fut  un  très  bon  capitaine  ; « , pour  ce  , ses  dquei don  Gaston  de  Foix,  varon  deatl- 
roys  s’en  servirent  très  bien,  et  lui  les  servit  mirabie  virtuel,  rcapiüm general, aviendo 
bien  aussy.  Il  fut  (comme  j’ay  dict'  lieutenant  refrenado  una  vez  los  Suiceros  junto  à la 
de  roy  à Milan  : mais  il  n'y  demeura  guieres , and  ad  de  Co/no,  y desnues  otra  à Milan 


car  le  roy  le  voulant  employer  aux  affaires  et 
dangers  qui  estoienl  les  pi u*  près  de  sa  per- 
sonne, l’envoya  quérir,  et  le  fit  son  lieutenant 
en  son  armée  de  Navarre  , pour  le  secours  du 
roy  Jehan , avec  M.  de  Bourbon  , où,  pour  ne 
s’entendre  trop  bien,  les  deui  chefs  ne  peurent 
si  bien  faire  comme  s'il  n’y  en  eust  eu  qu’un. 
On  disoit  que  M.  de  Bourbon  avoil  tort  ; car 
luy,  qui  estoit  jeune.encor  qu'il  fust  le  premier 
prince  du  sang  après  M.  d'Angoulesme , il  de- 
voit  ceder  à M.  de  Ixmgueville , qui  estoit  plus 
vieux  et  plus  expérimenté  que  luy  qui  estoit 
fort  jeuQe  et  ne  faisoit  que  venir. 

Tant  y a que,  si  M.  de  tangueville  eust  esté 
creu  , les  affaires  fussent  allées  mieux  ; car  il 
estoit  très  bon  capitaine , comme  il  le  monstra 
à ravitaillement  de  Ttierouannc  et  à la  journée 
des  Espérons , où  il  ne  se  servit  guieres  des 
siens  pour  fuir,  comme  d'autres,  mais  pour  ral- 
lier ses  gens  fuyant  et  bieu  combattre  , ainsy 
qu'il  fut  pris  les  armes  au  poingt , en  brave 
seigneur  et  chevallier,  et  mené  prisonnier  en 
Angleterre , où  , par  sa  sagesse  et  prudence , il 
fit  la  paix  entre  les  deux  roys,  au  grand  soula- 
gemeui  de  toute  la  France  ; et  pour  ce  le  roy  ! 
espousa  ceste  belle  princesse  Marie , sœur  du 
roy  d'Angleterre;  dont  j’en  parle  ailleurs. 


XXX. 

M.  DK  NEMOCRS  (GASTON  DE  FOIX). 

Le  roy  ayant  retiré  de  Milan  M.  de  Longue- 
ville , mit  en  son  lieu  M de  Nemours,  Gaston 
de  Foix  . qui  fut  surnommé  le  Foudre  d'Italie  , 
pour  les  beaux  exploicts  et  belles  guerres  qu’il 
y fil  tout  à un  coup , ny  plus  ny  moins  qu'un 
foudre  qui  descend  du  ciel  et  en  un  tour  d’œil 
fait  grand  ravage  par  où  il  passe  et  atteinct. 

Qui  veut  bien  et  briefvement  sçavoir  les  beaux 
faicts  et  appertises  d'armes  que  fil  ce  grand  duc 
de  Nemours,  ne  faut  qu'emprunter  les  parolles 


à losquates  avia  Uamado  en  su  favor  et 
papa  Julio , con  increible  p reste za  llegb  à.  • 
lioloila  con  los  esquadrones  de  lot  Fran- 
ceses , à punlo  alçado  el  cerco , y forçados 
los  Es pa noies  à dar  su  tugmr,  reti rondo  se 
de  rniedo.  Bolviô  todas  sus  fuerças  y furia 
contra  los  Venecianos  ; y de  ay  à poco  vaio, 
rescie n do  la  fortuna  desortie run/amen te  las 
empresas  deste  moço  encendido  de  cotera , 
filé  desbaratado  decamino  elsocorrode  los 
Venecianos  en  la  campa  fia  de  V'erona , fue 
presa  Brescia  porta  fortaieza , y murieron 
à espada  los  que  estacan  en  guanlia  ;yha- 
zieruio  muy  grave  dano  à los  ciudadanos , 
fue  saqueada  y robada  con  ettra fia  cruel - 
dad  de  los  Franceses  / Tudescos.  De  ay 
bolvieron  las  vomir  ras  de  los  Franceses  tie 
la  otra  /sorte  de!  V*o  ,y  caminando  derecho 
por  la  Komània , y aqui  fortuna  lo  dexo , 
laquai,  leeiana  y sin  fe,  haviendo  lo  t ray  do 
hasta  ay  con  /tasos  dudosos  y peiigros  de 
resbalar , pa  recia  que  lo  /raya  à lugar  de 
la  pelea  hatlada  ; de  mariera  que  fue  Ira - 
i ado  aquella  batalla  la  mas  nombrada  de 
todas  las  que  ban  acontescido  en  Italia 
muchos  an  os  ha,  adonde  murid. 

Cest-à-dire  : 

« Ce  Gaston  de  Foix , personnage  certes  de 
grande  et  admirable  vertu , el  général  des 
François , ayant  une  fois  réfréné  et  rembarré 
les  Suisses  auprès  de  Como,  et  despuis  encore 
une  autre  fois  près  Milan,  que  le  pape  Julles 
avoit  envoyé  quérir  à son  secours  avec  une 
prestesse  incroyable , arrive  à Boulloigne  avec 
les  forces  françoises,  très  bien  à poinct,  eu 
leve  le  siégé  el  en  force  les  Espaignols  à lui 
faire  place  et  se  retirer  nvecques  peur.  Après 
il  tourne  toutes  ses  forces  contre  les  Vénitiens, 
et  de  là  à un  peu , la  fortune  favorisant  desor- 
dontfémcni  les  entreprises  de  ce  jeuue  garçon 
bruslant  de  colere , il  rompt  en  chemin  et  met 
en  pièces  le  secours  desdicts  Vénitiens  en  la 
campagne  de  Veronne , reprend  Bresse  par  le 
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chasteau , lue  tous  ceux  qu'il  trouve  en  garde  ; 
et  ayant  porté  grand  dommage  aux  citadins, 
saccagé  leur  ville  avec  une  estrange  cruauté 
des  François  et  Tudesques,  de  là  un  peu  il 
.tourne  ses  enseignes  de  l’autre  part  du  Pô , et, 
cheminant  droict  par  la  Romagne , arrive  pris 
net;  murailles  de  Ravenne;  et  la  fortune  le 
laquelle,  legere  et  sans  foy , l’ayant 
mené  et  cunduict  avec  des  pas  douteux  et  dan- 
gers de  revaler,  il  paressoit  bien  qu’elle  le 
conduisoit  à un  combat  fatal  : de  maniéré  que 
lÂïflHKnnée  une  battaillc  la  plus  renommée 
que  de  long-temps  et  plusieurs  années  estoit 
advenue  en  Italie , là  où  il  mourut.  • 

Voilà  certes  de  belles  parolles , et  qui  repré- 
sentent bien  une  inconstante  et  legere  fortune  ; 
qui  me  faict  ressouvenir,  comme  l'on  a veu 
souvent , et  comme  j'ay  veu  aussy , de  quelque 
belle  dame  vrenilleuse  et  voilage  qui , enca- 
pricée  dcsordonnémenl  d'un  nouveau  amant , 
l'ayme , l’adore , en  brusle , le  meine , le  poor- 
tneinc,  le  plonge  dans  toutes  les  sortes  de 
plaisirs  et  délices  qu'elle  peut;  après,  se  fos- 
chant , et  venant  à jetter  ses  yeux  lascifs  sur 
quelqu’autre , possible  non  pas  plus  aimable 
que  le  premier,  lequicte,  vous  le  plante-là,  à 
mode  de  la  danse  et  braosle  de  la  torche , où 
l'on  prend  et  l'on  laisse. 

Ainsy  traicta  teste  fortune  guerriere  M.  de 
Fois , et  s’alla  comme  une  bagasse  abandonner 
à d’autres  qui  ne  valoient  pas  ce  brave , beau  et 
généreux  jeune  seigneur  et  capitaine.  Telles 
sont  les  conditions  de  Venus  et  de  la  Fortune. 
Mais  pourtant , quand  tout  est  bien  considéré, 
qu'avoit-elle  à faire , ceste  vesse,  de  s’aller  etn- 
mouracher  de  ce  jeune  et  brave  prince , l’ama- 
douer, et  puis  tout  à coup  le  tromper,  le  quicter 
et  se  mocquer  de  luy. 

Il  y mourut  donc , mais  par  trop  grande  ar- 
deur de  courage  ; car,  la  battaillc  gaignée  par 
luy,  là  où  il  combattit  très  vaillamment,  et  es- 
tant tout  coovert  de  sang  et  de  cervelle  d’un  de 
ses  gensdarmes  tué  près  de  luy  d’une  canon- 
nade , M.  de  Bayard , le  voyant  ainsy  couvert 
de  sang,  vint  à luy  et  luy  demanda  : • Mon- 
• sieur,  estes  vous  blessé? — Non , dict-il,  mais 
•j’en  ay  bien  blessé  d’autres.  > C’estoit  bien  la 
parolle  d’un  jeune  homme  coorageoi  et  bien- 
aise  d’avoir  faict  son  coup  comme  les  autres. 
«Or,  Dieu  soit  loué,  monsieur,  dict  M.  de 
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• Bayard , vous  avez  gaigné  la  battaillc , et  de- 
.1  meurez  aujourd'huy  le  plus  lionnoré  prince 

• du  monde  ; mais  ne  tirez  plus  avant , et  ras- 
semblez voslre  gendarmerie  en  ce  lieu  ; qu’on 
«ne  se  mette  point  encor  au  pillage  surtout, 

«car  il  n’est  pas  temps.  Le  capitaine  Louys 

• d'Ars  et  moy  allons  après  ces  fuyants  ; et  pour 

• homme  vivant , monsieur , ne  départez  point 
«d'icy  que  le  dict  capitaine  Louys  d'Ars  et  moy 
« ne  vous  venions  quérir  ou  vous  mandions.  » 

Bon  conseil , certes , de  se  rallier  ainsy  avec  ses 
gens  et  faire  là  un  gros  contre  les  autres , s'ils 
se  fussent  radvisés  et  ralliés  pour  foire  une 
nouvelle  charge , qui  eust  osté  la  victoire  à luy, 
qu’il  avuitdesjà  entre  les  mains,  comme  cela 
est  veu  souvent,  lesmoing  la  battaille  de  Dreux. 

M.  de  Nemours  promit  ainsy  qu'il  l'en  avoit 
prié  : mais , le  malheur  pour  luy,  il  n'en  tient 
rien  ; car,  voyant  que  deux  enseignes  de  gens- 
de-pied  espaignols  se  t (noient  aains  et  sauves 
tout  le  long  d’un  grand  canal , lesquels  àvoieut 
deffoict  quelques  Gascons , et  M.  de  Nemours 
demandant  à un  maraut  d'adventurier  qui  s’en-  • 
fuyoit  quels  gens  c’estoit  : « Ah  ! monsieur,  ce 
«sont  les  Espaignols  qui  nous  ont  dcffaicts  ■ 

Le  pauvre  {ÿifee , despit  de  cela , commença 
à dire  : «Qui  m'aimera  si  me  suive , je  ne  sçau- 
«rois  souffrir  cela.  » Et,  sans  regarder  der- 
rière soy  qui  le  suivoit , donne , suivy  pour- 
tant d’une  vingtaine  d'honnesics  hommes , et 
charge  en  un  lieu  si  desadvantageux  que  hou- 
nementnes’y  pou  voient  remuer;  car  la  chaussée 
estoit  eslroicte  du  coslé  du  canal , où  l’ou  ne 
pou  voit  descendre,  et  de  l’autre  costé  il  y avoit 
un  merveilleux  fossé  où  l'on  ne  pouvoit  passer  : 
si  que  les  Espaignols  ayant  rechargé  leurs  har- 
quehus,  et  les  picques  baissées,  eurent  bien- 
tost  raison  dés  nostres  et  de  M.  de  Nemours, 
qui,  combattant  vaillamment,  eut  les  jarrets 
de  son  cheval  eouppés,  tomba  par  terre  où  il 
fol  blessé  de  tint  de  coups , que , despuis  le*' 
menton  joaques  an  front  en  avoit  quatorze,  et 
puis  laissé  mort. 

M.  de  Bayard,  tournant  de  la  chasse,  sceut 
sa  mort,  qui  en  cuida  désespérer,  par  un  bruict 
sourd  parmy  le  camp , qui  demeura  si  estooné 
que , si  l’ennemy  se  fiist  rallié  tant  soit  peu  de 
deux  cents  hommes  d'armes  et  quelques  gens 
de  pied,  nostre  armée  victorieuse  estoit  def- 
foicte. 
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Que  c’est  que  de  la  perte  d'un  grand  chef,  et 
combien  elle  porte  quelquefois  de  dommage 
à sa  troupe,  qui,  ayant  mis  toute  sou  espérance 
en  lu  y.  perd  cœur  luy  perdu  : ny  plus  ny  moins 
qu'un  furieux  taureau  et  superbe,  seul  honneur 
et  support  d un  grand  trouppeau  de  ses  autres 
compaignons,  après  qu'il  se  voit  abattu  par  un 
courageux  et  puissant  lion,  et  esteudu  mort 
par  terre,  tous  les  autres  meurent  de  peur  et 
demeurent  estonnés,  sans  se  pouvoir  résoudre 
à faire  choix  d'un  qui  prenne  la  place  du  mort, 
et  rende  combat  si  le  lion  les  vient  assaillir. 
Mais  en  ce  poinct  dernier,  la  comparaison  faillit 
sur  nos  François,  ayant  perdu  un  si  brave 
chef,  et  voyant  la  conséquence  Irop  grande 
pour  eux,  s'ils  n'en  eslisoient  un  en  sa  place. 

XXXI. 

M.  DE  LA  PALLICE. 

♦ Après  avoir  un  peu  en  eux  songé,  se  réso- 
lurent dVslirc  en  son  lieu  M.  de  La  Pallice , le- 
quel, partny  une  vingtaine  de  grands  capi- 
taines qui  Estaient  là,  qui  tous  se  pou  voient 
dire  des  -estai  du  monde,  fut  trouvé  le  plus 
dignerdê  war  commander;  dont  faloit  bien  dire 
qu'il  eh  Inst  bien  digne. 

Geste  bâti  aille  ne  porta  pas  grand  profit  à la 
France,  encor  que  pour  nous  die  fust  bien  gai- 
gnée;  mais  aussy  elle  fut  bien  chèrement 
acheptée  pur  la  perte  de  beaucoup  de  gens  de 
bien  que  nous  y perdismes,  qui  jamais  ne  se 
peut  réparer  par  k recouvrement  de  pareils,  et 
aussy  que  peu  après  nous  perdismes  de  là  les 
Monts  tout  ce  qne  nous  y avions  acquis , gai 
gné  et  conservé  par  beaucoup  de  sang  frauçois 
respandu  l'espace  de  douze  ou  quinze  ans. 

M.  de  La  Pallice  donc,  nouveau  chef,  ayant 
|>rto  Ravenne  et  reudue  par  la  frayeur  du  gain 
la  battaille , se  retira  vers  Milan , menant  avec 
luy  Iccorps  mort  de  M.  de  Nemours. cou  pompa 
tee  disoient  les  Kspaignols;.  mas  triunfanle 
tf ne  funèbre  ni  christiana,  à mariera  de 
u nas  exeqtüas  de  perpétua  memoria , sa - 
lien  do! o à recebir  en  coda  lugar  ios  pue- 
tins.  C'est-à-dire  : a avec  une  pompe  plus 

• triomphante  certes  que  funebre  ny  chres- 
« tienne,  à maniéré  d'un  obseque  de  perpétuelle 


a mémoire,  allant  au-devant  de  luy  en  chasque 
« lieu  tout  le  peuple , pour  le  recevoir  et  hon- 
« norer.  » 

Outre  plus , il  y avoil  du  camp  plus  de  dix 
mille  personnes,  et  la  piuspart  à cheval,  toutes 
vestues  de  deuil , quarante  enseignes  prises  sur 
les  ennemis,  tant  Kspaignols  que  du  pape,  que 
l'on  portoit  devant  son  corps,  traisnanles  en 
terre,  et  son  enseigne  et  guidon  après,  tous 
proches  de  sa  personne,  en  desinonslrant  que 
c estaient  ses  drapeaux  qui  avoieol  abbatlu  l'or- 
gueil des  autres. 

Plusieurs  prisonniers  alloient  aussy  à pied 
devant  ledict  corps,  entr'autres , Jehan  de  Mé- 
dicis,  legal  du  pape,  qui  fut  despuis  pape  Leon 
avant  que  l'an  fust  accomply,  ce  qu’il  n'eust  ja- 
mais pensé  se  voyant  en  tel  estroict  ; niais,  en 
l'emmenant  en  France  prisonnier,  il  fut  res- 
cous  près  Pavie  et  sauvé , dout  il  nous  fit  bien 
après  du  mal. 

Après,  mareboit  le  marquis  de  Pescayre,  en- 
core jeune  garçon , mais  pourtant  fort  estimé, 
et  de  la  prise  duquel  on  faisoit  grand  cas. 

Marchoit  aussy  ce  grand  capitaiue  dmn  Pe- 
dro de  Navarre , et  plusieurs  autres  gros  pri- 
sonniers , marchant  tous  à mode  de  triomphe 
des  anciens  Romains,  fors  qu'au  lieu  de  res- 
jouissances  et  allégresses  qui  se  frisoicut , là  se 
celebroient  pleurs,  regrets  et  gemissemens. 

Puis  fut  a in. s y enterré  dans  le  grand  domo 
de  Milan  , avec  force  solemnels  et  divins  ser- 
vices de  toutes  façons,  et  l'oraison  funebre, 
qui  exalta  le  très- passé  jusquesau  tiers  ciel, 
a ins  y qu'il  le  nieritoit. 

Voylà  le  superbe  et  honnorable  enterrement 
que  ces  braves  capitaines  frauçois  firent  à leur 
general.  Helas!  ils  le  dévoient  ainsy  faire,  puis 
que  mieux  ne  pouvoient.  U mourut  en  l'aage 
de  vingt-trois  à vingt-quatre  ans  : dommage 
pareil  à celuy  que  l’on  fiaict  de  fouler  et  gaster 
une  belle  herbe  verte  ou  plaisante  fleur  au  beau 
mois  de  may,  plus  tost  qu'en  juillet,  que  la 
grande  chaleur  a rendu  fanée  et  flcslrie,  qu  elle 
ne  vaut  rien  plus  que  d'est re  fauchée , abbattue 
et  mise  en  foiug , toute  asséchée  et  morte. 

S'il  est  ainsy  que  les  grands  chefs  et  capi- 
taines doivent  estre  estimés,  lionnorés  et  heu- 
reux, qui,  ne  pouvant  pour  leur  gloire  survivre 
leurs  victoires , meureul  au  moins  bravement 
dans  le  champ  de  battaille,  et  que  la  maxime  eu 
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soit  telle,  M.  de  Nemours  l'a  bien  observée,  et 
doit  estrc  fort  gloriffié.  La  fortune  pourtant  le 
devoit  laisser  un  peu  survivre,  et  ne  lui  porter 
si  tost  envie , et  ne  luy  rompre  sa  patrie , sur 
laquelle  il  avoit  desjà  trois  jeux  et  hiscaye,  à 
mode  des  joueurs  de  paume  : car  ne  faut  point 
douter  que.  s'il  ne  fust  mort,  il  etn  port  oit 
Rome  et  le  royaume  de  Naples  à son  aise  : car 
il  y avoit  de  grands  desseins,  belles  entreprises 
et  intelligences:  et  luy  vivant,  jamais  l’Êspai- 
gnol  n'eust  pu  se  remettre,  ny  le  pape . ny  le 
duc  de  Milan,  avec  ses  Suisses  qui  retournè- 
rent , dont  nous  perdismes  l'estât  de  Milan. 

Ce  sont  trois  brave*  et  vaillans  capitaines 
françois  qui  sont  morts  au  plus  beau  de  leur 
jeu,  qu'est  M.  de  Nemours,  M.  de  Bourbon  et 
M.  le  prince  d’Orange  : François  le  puis-je  dire, 
puisqu'il  estoit  Bourguignon , de  la  maison  de 
ChSIim;  tous  trois  François,  l’un  Gascon,  l'antre 
Bourbonnien,  et  le  tiers  bourguignon , tous 
trois  esgaux  aux  beaux  fincts  d'armes , tous 
trois  pareils  en  fortune  et  beaux  desseins , et 
tous  trois  semblables  en  mort  genereuse , et 
tous  trois,  de  plus,  qui  ne  des  oient  mourir 
qu'ils  n’eussent  en  un  peu  de  temps  de  jouir 
de  leur  victoire,  et  donner  de  l'csbat  aux  una 
el  du  desplaisir  aux  autres,  et  matière  à plu- 
sieurs d’en  discourir  après  A loisir. 

Je  croy  que  M.  de  Bourbon  se  fust  faict  empe- 
penr  de  Rome  et  des  Romains , et . comme  j’ay 
dict , en  eust  gardé  le  morceau  pour  luy  seul , 
et  n'en  eust  faict  part  à aucun  ; car  il  estoit  fort 
affamé  et  fort  malcontenl  de  l’empereur. 

I,e  prince  d'Orange  se  fust  faict  créer  doc  de 
Fleurence,  car  il  estoit  fort  ambitieux , et  eust 
espousé  la  petite  duchesse  prétendue  de  Fleu- 
rcnce , et  d'Urbin  dcsjà , despois  noslre  rcyne- 
mere;  mais  il  eust  voulu.»  tenir  soubs  la  pro- 
tection de  l’empereur,  de  peur  que  luy,  s’irritant 
s'il  eust  faict  autrement,  ne  luy  eust  faict  la 
guerre , et  avec  le  tFmps  dépossédé. 

M.  de  Nemours  eust  tout  contjpis  et  gardé 
pour  le  roy  son  bon  oncle,  qui  l'aymoit  fort,  et 
l’eust  faict  son  viscc-roy,  voire  tout,  fors  qu’il 
ne  l’eust  pas  faict  roy  ny  souverain,  car  il  le 
vouloit  eslre.  . — -jH, 

Voylà  comme  j'rn  ay  ooy  discourir  A aucuns 
des  anciens  seigneurs  et  dames , comme  un  en 
discooroit  alors.  Le  roy  Louysle  regrclta  fort, 
car  il  estoit  Mjdjg,  sœur,  qu'il  aymuit  fort,  et 

’ * » ... 


de  ce  seigneur  de  Foix  duquel  je  parle  ailleurs. 
Le  roy  son  oncle,  n’ayant  point  d’enfans  masles, 
le  tenoit  et  l'aymoit  comme  son  propre  fils , et 
l eust  faict  très  grand  ; si  que  l'on  disoit  qu’il 
l’cusl  marié  à une  de  ses  filles,  s’il  eust  peu  par 
dispense,  qu’il  eust  peu  obtenir  aisément , puis 
qu’il  en  avoit  eu  une  pour  se  marier  et  se  re- 
marier, el  aussy  qu’ayant  mal  mené  et  chassé 
le  pape  Jules  de  Borne,  et  d'Avignon  par  con- 
séquent, comme  il  en  estoit  en  train  et  vou- 
loir, il  eust  faict  tel  pape  de  sa  main  qu'il  eust 
voulu. 

On  dict  que  lors  que  le  courier  luy  apporta 
la  nouvelle  de  la  batiaille  gaignée,  mais  M.  de 
Nemours  mort , il  s’escria  aussy  tost  : « Ah 
«Dieu!  je  ne  l’ay  pas  donc  gaignée,  mais  très 
«bien  perdue!»  Aussy  l’Espaignol  disoit  que 
fitc  pelea  sin  Victoria,  c'est-à-dire  que  «ce 
«fut  battaillc  sans  victoire.  » Et  puis  en  fit  de  si 
grandes  doléances  el  regrets  que  de  long  temps 
il  ne  se  peut  remettre,  désirant  cent  fois  avoir 
perdu  trois  baltailles  comme  celle-là , et  n’a- 
voir perdu  son  nepveu. 

J’ay  veu  au  trésor  des  titresde  nostre  maison 
un  tombeau  faict  de  luy  de  ce  temps,  assez 
bien  faict  pour  lors,  en  ryme,  là  où.  après  avoir 
raconté  ses  hauts  faicls,  et  fort  exalté,  il  dict 
que  les  neuf  preux,  voyant-  que  ce  grand  capi- 
taine les  alloit  tous  surpasser  el  les  jetter  hors 
du  temple  de  Mémoire  pour  jamais,  si  qu'on 
ne  parleroit  oneques d’eux,  prièrent  tous,  es- 
tant en  l'autre  monde,  le  dieu  Mars,  que,  puis- 
qu’ils l’avoient  tous  neuf  si  bien  servi  par  le 
passé,  que  pour  recompense,  n’eo  demandant 
d'autre,  qu’il  fist  mourir  ce  preux,  lequel  pour- 
rait demeurer  tout  seul  ; et  qu’au  lieu  de  neuf 
on  ne  parleroit  que  d’un  seul  s’il  coniiouoil  plus 
savant  ses  armes,  qui  pourraient  venir  en  telle 
vogue  qu'aux  siennes  mesrnes  feraient  honte. 
Partant  le  dieu  de  Mars,  par  là  pressé  de  leur 
prières,  et  qu’il  y alloit  du  sien,  le  fit  aussy  tost 
porter  par  terre  et  mourir.  Voylà  qu’en  dict  ce 
tombeau  ancien  en  substance;  je  n’en  parleray 
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XXXII. 

M.  LE  BARON  DE  BEARQ. 

Il  avoit  son  lieulenanl  de  sa  compagnie  de 
cenl  hommes  d'armes , M.  le  baron  de  Bearq , 
qui  estoit  un  brave  et  vaillant  capitaine,  ef  qui 
secondoit  bien  son  capitaioe.  On  luy  donnoit 
la  réputation  qu'il  estoit  furt  grand  entrepre- 
neur et  tousjours  à cheval , et  fort  importunant 
l'enuemy,  fusl  foible  ou  fort. 

Le  jour  avant  la  batlaille  de  Ravenne  il  fot 
recognoistrel'enneniyavecsa  seulecompaignie, 
jusques  dedans  son  camp,  qu'il  mit  en  si  grosse 
allarme  que  toute  la  cavallerie  monte  à cheval 
contre  luy,  qui  fot  à se  retirer,  non  sans  perte 
d'aucuns  braves  gendarmes  des  siens;  et  sans 
M.  de  Bayard , qui  survint  a propos , il  estoit 
fort  engagé  : mais  tous  enfin  se  retirèrent  sans 
en  venir  à plus  grand  choc , remettant  la  partie 
au  lendemain.  Après  la  batlaille  perdue,  où  le 
baron  de  Bearq  (d’autres  l'appelloienl  le  prince 
de  Bearq  ) combattit  très  vaillamment  avec  sa 
bande,  et  que  les  François  se  retirèrent  vers 
Milan,  il  fut  mis  à garder  la  forteresse  de 
Trezzo,  qui  est  sur  le  fleuve  de  Ladezita,  où 
il  fil  très  bien,  et  résolument  et  bravement  en- 
dura la  batterie  et  l'assaut  : et  puis , n'en  pou- 
vant plus,  se  rendit,  par  lionneste  composition, 
au' marquis  de  La  Padulle  ',  qu'il  tint  très  bien , 
et  luy  fil  fort  bonne  et  honneste  chere  de 
guerre:  car  il  le  cognoissoit  fort  par  réputation , 
et  les  Fspaignols  aussy,  qui  disoient  de  luy  : 
El  principe  de  Bearq,  Gascon  bravo,  por 
/ herças  r ingenio,  lugar  leniente  de  ia 
vanda  de!  capitan  don  Gaston  ' ; et  l’avoicnt 
en  fort  belle  estime,  et  d'autant  qu'il  estoit  leur 
voisin , encor  plus. 

1 C’est -Satire  le  prince  de  Bèarcq , brave  Gascon , di- 
rigeant bien  ses  forces  , lieutenant  de  la  compagnie  de 
don  Gaston. 
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M.  de  Lautreq  ' , cousin  de  M.  de  Nemours 
(quevenonsdire)de  nom  et  d’armes,  la  première 
charge  honorable  qu'il  eut,  fut  lorsqu'il  eut  la 
conduicte  des  cardinaux,  preslats  et  evesques 
qui  allèrent  au  concile  de  Pise  par  terre,  n’o- 
sant s'hasarder  par  mer,  craignant  une  embû- 
che. Le  pape  appelloit  par  desrision  ce  concile, 
conciiiabulum. 

M.  de  I jutreq  donc  les  conduisit  jusques  dans 
Pise , avec  trois  cens  lances  et  quelques  gens 
de  pied.  Aucuns  estimoient  ceste  charge  bien 
.vile  pour  un  homme  de  telle  maison  , servant 
d’escorte  et  de  garde-corps  à ces  ecclesiastiques 
et  presbtres;  et  les  partisans  du  pape  s'en  moc- 
quoient  et  s'en  mocquerent  longtemps  encores 
après  qu’il  fut  gouverneur  de  Milan  , et  les  Es- 
pagnols et  tous.  Que  c’est  d'une  première  im- 
pression mauvaise  ! 

Le  marquis  Albert  de  Brandebourg,  grand 
persécuteur  d'evesques  et  gens  ecclesiastiques, 
appelloit , par  mocquerie  et  desdain , les  capi- 
taines et  soldats  partisans  et  A la  suitte  et  solde 
des  gensd  eglise,  pefafe  qaene2, qui  est  autant 
à dire  valets  de  prebstres.  On  en  eusl  peu  dire 
de  mesmes  de  M.  de  Lautreq  pour  lors  ; mais 
depuis  il  porta  bien  autre  nom , car  il  a esté 
un  grand  capitaine,  et  de  plusieurs  estimé  pour 
tel,  ainsy  qu'il  l'a  monslré  entre  plusieurs  en- 
droicts , à aucuns  oui , et  à d'autres  non. 

Il  perdit  fort  mal  à propos  l'estât  de  Milan , 
qu'on  luy  avoit  laissé  très  clair  et  net . après 
que  M.  de  Bourbon  en  eut  quicté  le  gouverne- 
ment. Aucuns  ont  trouvé  son  excuse  mauvaise 
, qu'il  fit  au  roy,  qu'il  n'avoit  point  d'argent  pour 
payer  ses  Suysses  , et  qu'ils  le  contraignirent 
de  donner  la  batlaille  de  La  Bicoque,  autrement 
ils  s'en  iroient.  Il  les  devoil  très  bien  et  beau 
laisser  aller,  et  les  recommander  à tous  les  dia- 
bles , et  mettre  tout  le  reste  de  ses  forces  dans 
* Milao et  autres  places,  et  laisser  cependant  le 
campdeleiinemysepourmcneretallaqucrquel- 
que  place  qui  les  cust  ruynés  possible,  comme 
Pavie  rama  celuy  du  roy  ; ainsy  que  sceut  bien 

1 Odet  de  Fois  , connu  d’abord  sous  le  nom  de  Rarba- 
I San , puis  sous  celui  du  vicomte  de  Lauirrc.  Il  mourut  au 
■ .1  siège  de  Naples,  en  lia;.  — ■ P'a-t  AnecAZo. 
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faire  M.  de  Bourbon  et  le  marquis  de  Pescayrc, 
et  faire  place  à l'armée  du  roy,  arrivant  si  fu- 
rieusement contre  eux  ; mais  en  temporisant 
dans  leurs  garnisons  on  en  vis!  la  fin  qui  s’en 
suivit  : aussy  que  l'Êspaignol  n estoit  point  si 
fort  qu  il  peust  tant  faire  en  la  campagne  que 
les  garnisons  franroises  ne  les  eussent  bien 
fatigué*.  Byi 

Voila  Htfe  des  raisons  que  j’ay  ouy  dir6  que 
le  roy  François  lu  y allégua  , pourquoy  il  ne 
devoit  estte.n  contai  inet  de  donner  ceste  bat- 
taille  de  La  Btcotjoe , où , s’il  eust  pris  exemple 
sur  M.  de  Bavard  , il  cust  bien  mieux  faict;  le- 
quel estant  au  siège  de  Pampelonne,  soubs  le 
roy  Jean  et  M.  de  La  Pallice,  luy  fut  commandé 
par  eux  d’aller  prendre  un  chastcau  là  auprès 
qui  fatiguoit  et  endommageoit  fort  l'armée  ; 
où  il  alla  fort  bravement  avecques  le  seigneur 
de  Bonne  val,  qui  estoil  un  vaillant  ethardy  che- 
vallier et  capitaine , et  avoit  une  compaignie 
de  gens  d’armes.  Ç'avoil  esté  un  des  favoris  du 
feu  roy  Charles  VIH. 

Estant  donc  ces  deux  braves  chefs  d'armées 
devant  ce  chastcau  , après  une  bresche  faicte  , 
M.  de  Bayard  fit  commandement  aux  lansque- 
nets qu’il  avoit  soubs  la  conduicte  du  duc  de 
Suffolk  , Anglois  1 , qu'ils  allassent  à l’assaut; 
eux  firent  response  qu’ils  n’y  iroient  point  qu’ils 
n’eussent  la  double  paye,  et  que  telle  estoit 
leur  ordonnance  et  coustume.  M.  de  Bayard 
fit  dire  par  leur  truchement  qu'il  ne  s'estoit 
jamais  desjuné  de  ceste  leur  coustume  ny  or- 
donnance; mais  vrayment , s'ils  faisoient  bien, 
qu’il  les  récompenserait  très  bien  de  quelque 
bonnesle  et  gentille  courtoisie. 

Sur  ce  ils  y allèrent , mais  ils  n’y  firent  rien 
qui  vaille , si  non  monter  et  descendre , sans 
rendre  combat.  M.  de  Bayard  print  après  Jcdict 
chastcau  sans  leur  moyen , mais  par  autre  ruse 
de  guerre.  Retournant  de  là  , ainsy  que  toute 
la  trouppc  marchoit  en  hattaille , il  y eut  trais 
ou  quatre  capitaines  qui  firent  dire  à M.  de 
Bayard  , par  leur  tructieqient,  qu'il  leur  tinst 
promesse  et  les  fist  payer.  M.  de  Bayard  res-  j 
pondit  : « Dites  à vos  coquins  de  lansquenets 
«que  je  leur  feray  plutost. bailler  à chacun  un 
o licol  pour  les  pendre  : les  marauts  qu'ils  sont, 

1 Capitaine  générai  de  (ou*  le*  Lansquenets.  Il  étoil  de 
ta  maiton  de  la  Poolc  en  Angleterre. 
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«n’ont  jamais  voulu  combattre  à l'assaut,  et  ils 
«demandent  double  paye!  J en  parlcrav  à M.  de 
« La  Pallice  et  à leur  couronne! , niais  c’est  pour 
«les  Faire  pendre  ou  casser,  car  ils  ne  valent 
«pas  putains,  o 

Leur  truchement  leur  tourna  dire  cela,  dont 
aussy  tost  commencèrent  à faire  rumeur  el  forme 
d'amutinement  ; mais  M.  de  Bayard , sans  s’es- 
tonner,  aussy  tost  fit  sonner  à l’estendart,  et  as- 
sembla ses  gens  d'armes,  qui  pou  voient  monter 
à deux  cens,  et  les  alloit  charger  nommément 
et  mettre  tous  en  pièces  s’ils  ne  se  fussent 
adoucis.  Et  notiez  que  M.  de  Bayard  ne  pou- 
voit  pas  avoir  en  tout  que  deux  compagnies 
degens-d'arracs,  la  sienne  et  celle  de  M.  de  Bon- 
neval , et  les  autres  estoienl  huict  mille  lans- 
quenets; mais  pourtant  il  n’y  avoit  là  que  qua- 
tre mille , qui  estoit  encore  beaucoup. 

Ainsy  devoit  faire  M.  de  Lautreq  à scs  mutins 
suisses  : car  jamais  le  faict  ne  va  bien  quand 
il  faut  que  le  general  obéisse  à ses  soldais  et 
combatte  à leur  volonté.  Ce  grand  Paul  Emile, 
romain , sceut  bien  en  cela  corriger  el  mener 
beau  ses  soldats  au  commencement  qu’il  prit 
l’armée  à mener,  qui  ne  faisoient  que  bavarder 
el  parler  de  la  guerre  , et  comme  il  la  falloit 
faire  , faisant  plus  des  capitaines  que  des  sol- 
dats, comment  il  leur  osta  tost  ces  bavarderies, 
et  les  rangea  bien  tous  soubs  le  silence. 

M.  de  Lautreq  fit  en  cela  une  grande  faute 
de  combattre  soubs  l’appetit  de  ses  soldats, 
et  mesmes  en  un  lieu  si  desavantageux  pour  luy 
qu  estoit  ceste  Bicoque.  Le  roy  François  luy  sccut 
très  bien  reprocher  quand  il  le  vist  à Moulins 
retournant  de  sa  perte  et  de  sa  cheute;  lequel 
il  ne  voulust  voir  du  commencement;  mais 
ayant  obtenu  audience  de  luy  et  luy  ayant 
conté  toutes  ses  raisons,  et  mesmes  la  faute 
d’argent,  de  ceste  faute  d'argent  l’en  excusa 
après  avoir  ouy  M.  de  Samblançay.  Cela  es 
escrit  sans  que  j’en  parle  davantage  : mais 
pourtant  luy  sceut-il  bien  reprocher  que  Pros- 
péra Colonne,  et  le  marquis  de  Pescayre,  et 
toute  l'armée  espaignolle,  n'a  voient  pas  plus 
d'argent  que  luy , qui  sans  argent  l'avoienl 
chassé  et  battu , et  luy  sans  argent  ifavoit  sceu 
se  deffendre. 

On  dict  qu'avant  qu’il  fust  chassé  de  Milan 
venoieot  au  roy  plusieurs  nouvelles  el  plaintes 
de  luy , et  qu’il  estoil  trop  severeel  mal-propre 
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pour  un  Ici  gouvernement.  D’eslre  hardy, 
brave  et  vaillant  estoit  il , et  pour  combattre 
en  guerre  et  frapper  comme  un  sourd;  mais 
pour  gouverner  un  estât  il  n’y  estoit  pas  bon. 
Madame  de  Chasteaubriant , sœur  de  M.  de 
tautreq,  une  très- belle  et  honnestc  dame, 
que  le  rov  aymoit  et  en  faisoit  son  mary  cocu , 
en  rabattoit  tous  les  coups  et  le  remeitoit  fous- 
jours  en  grâce,  si  bien  que  le  proverbe  en  cou- 
roi  t pour  lors,  Milan  a faict  MeuUlan . et 
Citas  lea  abri  an  t a de f faict  et  perdu  Milan. 
Cela  vouloit  dire  , ainsy  que  je  tiens  d’aucuns 
seigneurs  et  dames  de  ce  temps-là,  que  des 
gaings  et  profficts  et  Incres  que  fit  M.  le  grand* 
maistre  de  Chaumont  quand  il  en  estoit  gou- 
verneur, en  fit  faire  le  chasteau  et  maison  de 
Mruiltan  en  Bourbonnois.  qui  est  une  des 
belles  et  superbes  que  l’on  sçauroit  voir  : et 
les  fautes  que  fit  M.  de  Lautreq  estant  gou- 
verneur dudict  Milan,  rabattues  par  madame 
de  Chasteauhriant  à l’endroicl  du  roy . deffirent 
et  perdirent  Milan  ; et  aussy  qu’on  disoit  que 
ladictc  dame  avoil  faict  avoir  le  gouvernement 
à son  frere. 

Voylà  donc  la  perte  de  Milan , lequel  pour 
recouvrer  nous  cousta  bon,  par  la  prise  du  roy 
François.  Certes , et  luy  et  son  frere  firent  de 
grandes  fautes  et  lourdes  pertes,  comme  la 
prise  de  Laudi  où  eommandoit  le  seigneur  de 
Bonneval,  très  brave  capitaine  pourtant),  qui 
fiil  faictc  sans  batterie , ny  brcschc , ny  eschelle, 
où  il  y avoil  trois  cens  hommes  d’armes  et 
trois  mille  hommes  de  pied,  par  une  escar- 
mouche attaquée  d'eux  et  de  douze  cens  Espai- 
gnols,  qui  y entrèrent  pesle-meslc.  Les  histoires 
parlent  fort  aussy  de  la  composition  de  Cré- 
mone , faictc  fort  mal  à propos  par  M.  de 
Lescun. 

De  ce  temps-là  les  places  ne  se  gardoient  si 
bien  comme  l’on  a veu  despuis;  et  suffisoit  à 
nos  François  pourveu  qu'ils  en  sortissent  par 
quelque  belle  et  honnorable  composition;  les 
voylà  galants!  mais  qu'ils  eussent  une  plume 
de  coq  à leurs  bonnets.  Toutefois  M.  du  Lude 
et  Louys  d’Ars,  et  autres,  ne  firent  pas  ainsy 
en  leurs  places.  M.  de  Lautreq  se  relira  en 
Guienne,  où,  après  quelque  temps,  fut  envoyé 
quérir  et  plus  honoré  que  jamais;  car  il  fut 
fiiict  lieutenant  général  de  cesle  grande  ligue 
faicte  contre  l’empereur.  Que  c’est  que  de  la  I 


vertu;  car,  encor  qu'elle  ayt  eu  des  traverses, 
si  est-elle  tousjoors  recherchée;  comme  fut 
celle  de  ce  grand  capitaine  qui  entreprit  le 
voyage  de  Naples,  et  en  y allant  il  pris!  le 
Bosquo,  Alexandrie  et  Pavic,  toutes  par  force 
ou  assaut,  et  mesmes  Pavie,  à laquelle  il  ne 
pardonna  en  sorte  de  cruauté,  pour  venger 
l’outrage  et  la  prise  du  fl  la 

mort  et  dcffaicte  de  tant  de  braves  François 
qui  pastirent  là-devant  ; et,  pour  ce  sutyort  il 
ne  voulut  entrer  dedans  par  les  portes  de  la 
ville,  mais  par  la  bresche,  tout  Ü cheval,  la 
faisant  un  peu  esplanir  pour  manifester  plus 
grand  triomphe  dominatif.  Ainsy  voulut  entrer 
le  pape  Julles  dans  la  Mirandc,  s'estant  faict 
faire  un  pont  par  où  il  peust  passer  plus  aisé- 
ment dans  sa  litiere.  Grande  et  bravasche  su- 
perbeté  de  l’un  et  de  l'autre! 

M.  de  tautrcq  donc , ayant  faict  plusieurs 
beaux  et  grands  exploicts  guerriers  en  ceste 
Lombardie,  fut  prest  à investir  Milan,  pour 
reparer  la  faute  passée,  sans  la  deffensc  du  roy, 
qui  lui  commanda  la  quicter  et  tirer  droict  vers 
Naples,  poussant  ses  ennemis  devant  luy,  non 
en  fuite  pourtant,  mais  en  relraicte  de  loups. 

Arrivé  là,  lieu  fatal  pour  luy,  comme  Ra- 
venne  pour  son  cousin  M.  de  Nemours , car  il 
y mourut  et  toute  son  armée  se  périt  miséra- 
blement , estant  sur  le  poinct  d u ne  très  glo- 
rieuse victoire  s’il  eust  voulu.  Mais,  comme 
disoient  les  Napolitains  : iïon  seppe  pigliar 
la  fortuna  per  gii  capelli  1 , qu'il  avoit  à 
pleine  main  à preudre;  et  aussy  qu’il  estoit  si 
présumptueux  de  soy,  qu’il  ne  voulut  jamais 
croire  autre  conseil  que  le  sien  : car,  combien 
qu’on  luy  conseil  la  st  de  battre  la  ville  et  l’as- 
saillir à outrance,  il  ï» Je  voulut  jamais,  disant 
qu'il  ne  vouloit  potàft  gosier  là  ses  munitions 
mal  à propos,  qui  iuy  serviraient  bien  ailleurs 
(jamais  chef  ny  général  d'armée  avare  et  ten- 
dant à l’cspargne,  ne  fisl  beau  faict),  et  qu’il 
sçavoit  que  bien  losl  il  les  aurait  tous  la  corde 
au  col , fust  par  famine  ou  d'un  long  siégé.  Je 
l’ay  ainsy  otiy  conter  dans  Naples  à plusieurs 
anciens  qui  vivotent  encor. 

Voyez , s’il  voua  plaist , quelles  fantaisies  ce 
seigneur  s’alla  meure  dans  son  esprit,  de  vou- 
loir prendre  une  telle  ville  que  celle-là,  si  riche, 
si  opulente , si  forte  et  si  fertile  en  tous  biens 
1 U ne  sut  pu  preudre  U Fortune  par  le*  cheveux. 


de  la  terre  t et  ses  environs , et  si 
de  bons  hommes,  voyre  d une  armi 
rieuse  de  Rome,  qui  sestoit  allée  jctlèf 
dans!  ce  qui  fut  le  pis  pour  lisy , et  qui  l'abusa, 
car  d'autant  mieux  pensoit-il  l'affamer.  Mais  il 
en  arriva  bien  autrement,  car  la  longueur  du 
siégé  luy  nuisit  plus  qu'aux  autres,  qui  apporta 
iclles  incommodités  et  maladies  aux  nostres, 
que  de  cent  il  n’en  reschappa  dix. 

J'ay  ouy  dire  là  dedans  qu’il  demeura  plus 
de  trois  sepmaines  sans  saluer  la  ville  d'un 
seul  coup  de  canon;  et  les  premières  volées 
qui  s’y  tirèrent  furent  le  premier  jour  de  may, 
d’autres  disent  Saint  Jacques,  en  juillet , jour 
et  feste  de  Saint- Jacques,  le  grand  patron  des 
Espaiguots.  M.  du  Bellay  dict  en  ses  Mémoires 
qu'il  arriva  le  propre  jour  de  may;  mais  je 
l’ay  ainsy  ouy  conter  dans  Naples  : et  pour  ce 
j’advertis  les  lecteurs  de  ne  prendre  point  es- 
gard  à ce  que  je  diray , qu’ils  verront  autre- 
ment dans  nos  livres  françoia,  car  je  m’ayde 
plus  des  estrangers  et  de  leurs  dicts  et  escrits, 
que  des  François,  dans  lesquels  on  voit  et  list- 
on assez  ce  qui  est  escrit;  mais  non  si  bien  que 
dans  les  estrangers  et  raesmes  les  livres  es- 
paignols,  qui  ne  sont  pas  tradoiets. 

Sl.de  I.autrrq  donc  fit  tirer  ces  volées  dç 
canon  ledict  propre  jour  de  may , plus  pour 
perturber  leur  fcslc  qu'ils  cclebroient  que  péflr 
autre  chose,  dont  j'ay  ouy  conter  un  miraètè 
d'un  crucifix , que  j av  veu  à INostre  Dame  deà* 
Carmes  , qtfî  voyant  venir  une  canonnade 
droict  à luy  pour  luy  emporter  la  teste , la 
baissa  bas,  si  qu'il  n’en  eusi  aucun  mal , cl  la 
balle  passa  au-dessus.  J'ay  veu  le  crucifix , et 
me  l’a-on  ainsy  aneuré  dans  Naples  : cnror  au- 
cuns bonnes  gens  et  bonnes  femmes  ajseu  voient 
quc^ce  coup  porta  ce  malheur  aux  François , 
qui  leur  engendra  les  infections  de  l'air,  la 
puantise  des  eaux  et  les  grandes  maladies , qui 
en  un  rien  dcsfirenl  et  ruinèrent  toute  ccste 
belle  armée.  Aussy  les  ennemys  leur  empoison- 
nèrent le*  eaux , en  y mettant  force  bled  dc- 
dans , ce  disoient  les  Franco». 

M.  de  Lauireq  lui  - mesme  en  eust  sa  bonne 
part,  et  telle  qu'il  en  Jpnft;  car , ainsy  qu'il 

estoit  en  son  lict  malade,  il  s'enqueroit tüUS  l®* 

jours  aux  capitaine*  et  gentilshommes  qui  le 
vençicni  visiter,  ensemble  à ses  médecins,  va- 
tettdc  chambre , comment  se  portoit  le  camp , 
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latadies  commenroieut  à laisser,  peux 
auxquels  on  avoit  fàict  le  bec  nspondoiclit 
que,  grâces  à Dieu , les  maladies  ns  11  oient  plus 
en  empirant,  et  qu'elles  n'estoient  si  grtqdes. 
Mais  luy  pourtant,  se  doutant , à leurs  mina 
et  rares  non  si  allègres  et  joyeuses  comme 
elles  dévoient  estre,  qu'il  n’en  estoit  rien,  il 
prit  un  jour  deux  de  ses  pages  qui  estoient  en 
sa  chambre , et  leur  dit  qu'il  les  ferait  fouet- 
ter devant  luy  jusques  au  sang  s’ils  ne  luydi- 
soienl  vrayde  poinct  en  poincl.  F.nx,  craignans 
le  fouet  aulani  que  race  qu’on  voye,  luy  décla- 
rent le  tout  et  comme  tous  mouraient  sans  en 
peu  eschapper , et  que  tout  le  camp  estoit  en 
perduion;  ce  qu’il  pris!  à si  grand  despit  et 
contre-cœur , que  le  fiel  et  le  cœur  lui  en  cre- 
vèrent et  mourut.  -y  . A 

Mort  bien  différente  à celle  de  son  cousin 

assez  entière  et  non  tfop  ruinée:  et  M.  de 
Lantreq  laissa  la  sienne  si  perdue  et  raydée, 
que,  des  grands  qu’il  avoit  avec  luy,  peo  s'en 
retournèrent,  ayÂ^Éjeuré  là  comme  luy  Je 
marquis  de  Satuce,  doit  Pedro  de  Navarre,  le 
prince  de  NavarWrvlKrW  Vaudcmont  là  plus 
beau  prince  que  je  vis  jamais  en  portraicL  chez- 
M.  de  Vaudriimnt  d’aujourdhuy , en  Lorraine, 
et  tant  de  seigneurs  et  gentilshommes,  comme 
les  rieurs  dê Xandalle , de  La  Chaslaigneraye , 
Pomperont , et  une  infinité  d’autres  dont  les 
bistoiresen  sont  pleines  et  les  cimetières  et 
Cçotops  de  U sont  encore  bossus. 

Et  toutefois  ce  fin  un  grand  heur  à luy  de 
ne  survivre  point  son  malheur;  car,  s’en  re- 
tournant en  France  pour  la  seconde  fois  des- 
baraté  1 de  là,  comme  il  fit  de  Milan, il  estoit 
pour  jamais  deshunnoré,  au  lieu  qu'il  mourut 
avecques  une  telle  gloire,  que  le  pape  luy  fit 
faire  des  obsèques  solcmnetles  et  tris  pompeu- 
ses; outre,  luy  en  ordonna  un  anniversaire 
continuel  à Saint-Jean  de  Lalran.  Cela  ne  luy 
cousta  guieres.  Le  roy  son  maistre  luy  en  fit 
faire  uir  tout  pareil,  et  tout  semblable  à celuy 
qu’il  eustfaict  à un  de  ses  propres  enfants  ou 
autre  grand  prince  du  sang , à Nostre-Damc  de 
Paris. 

Tout  cela  fut  très  beau;  mais  plus  beau  cent 
fois  fut  l’office  pie,  sainct  cl  vénérable,  duquel 

'afiesbaralt  : deefait,  mis  eu  déroute;  de  l’iuüea 
ibarato. 
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luy  usa  l'cspaignol  son  ennemy,  à !t 
erigor  cc  tumbeau  superbe  de  marbre*  à se# 
pauvres  os , qui  traisnoient  et  vautraient  misé- 
rablement et  chclifvement  dans  une  cave,  où 
ses  gens  l’a  voient  enterré  sans  aucune  forme 
de  pompe  funèbre , sinon  comme  le  plus  sim- 
ple soldat  de  son  camp,  liais  après  il  fut  desen- 
sepveli  par  aucuns  marauts , et  puis  porté  à 
Naples , et  enterré  par  quelques  gens  de  bien  à 
leglise.  Ainsy  l’ay-je  ouy  dire  là. 

Le  lumbeau  parest  très  bien  encor  à Naples, 
en  Santa  Maria  delta  Nova,  en  la  chapelle 
du  duc  de  Scssa , à main  gauche  en  entrant , 
avec  ces  beaux  mots  que  moy-mesme  j'y  ay  leu 
et  recueilly. 

Odeto  F c 4xio  Lavtrcco-,  Cons.u.vns  Feb- 
DHUitbtis , f.udovici  filitu  Corduba,  rnagrrf 
Consatoi  nepos , cum  ejus  ossa  , quamvis 
hostis , in  avito  sacelto,  ut  belli  / ortuna  tu - 
le  rat , sine  honore  jacere  co/nperisset , hu- 
manarum  niiserariurn  mentor,  gal/o  duci 
hispanus  princeps  posuit. 

.. , 

* 

, __  EUR  DE  Laittreq  , 
«CowsalvéTerothan»,  fils  de  Louj 
«dova,  du  grand  Consalve  nepv-r 
«qu'il  fut  ennemy , ayant  sceo  que 
a soient  peu  honorablement  en  ta 
«ses  prédécesseurs,  ainsy  que  la  ‘ 

«guerre  l’avoit  porté,  luy,  mémoratif 
«maines  misères,  à un  capitaine  françoisfin 
« prince  espaignol  et  estranger  a mis.  » 

Le  latin  a plus  belle  energie.  Voylà  un 
prince  digne  de  grande  louange , luy , prince 
estranger,  à son  ennemy  estranger  faire  une 
si  belle  , saincte  et  honorable  courtoisie  ! Les 
courtoisies  se  font  ordinairement  d’ennemys 
I ennemys  vi vans  ; et  se  font-ils  plus,  possible, 
pour  en  recevoir  la  revanche , bien  souvent , 
s'ils  tumbcnl  en  leurs  mains , que  pour  un  au- 
tre subject;  mais  de  vivant  au  mort  peu 
souvent  le  voit  - on.  Nous  trouvons  bien 
qu'Annibal  honora  les  cendres  de  Marcus 
Marcellns  d une  urne  très  belle  et  très  riche. 
Nous  voyons  ordinairement  aussy , et  la  - on 
veu  souvent,  les  ennemys  envoyer  les  corps 
morts  de  leurs  cnnnemys  à leur  camp , ou  ftux 
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ou  aui  amis,  pour  les  enterrer;  et  si 
jent  avec  pompe  et  eonvoy  magnifique 
et  Hbnnorablc  : c'est  un  office  fort  doux  et  qui 
plaist  fort  ; comme  fit  M.  le  marquis  de  Pes- 
cayre  celuy  de  M.  de  Bayard.  Mais  de  trouver 
que  l'ennemy  ait  faict  à son  ennemy  une  telle 
despense  pour  Un  si  superbe  tumbeau , qu’a 
faict  ce  magnifique  duc  à M.  de  Lautreq  et  à 
don  Pedro  de  Navarre  qui  est  près  de  luy,  je 
voudrais  bien  que  l'on  me  trouvast  et  enseignas! 
un  , pour  le  mettre  ici  en  mémoire  perpétuelle 
comme  l'autre. 

Vivez  doneques,  vivez,  brave  et  magnifique 
prince  deSesse,  immortellement  1 Encor  que 
vous  soyez  mort , vous  vivrez  éternellement 
avec  l'immortalité  , autant  pour  ce  bel  œuvre, 
pie , liberal  et  magnifique,  comme  par  vos  va- 
leurs, et  de  vous  et  des  vostres  ! Aussy  de  son 
temps  a - il  esté  le  plus  splendide  et  liberal 
prince  et  despensier  qu’on  eust  sccu  voir. 

Il  y eut  un  evesque  de  Tarbes,  à qui  M.  de 
Lautreq  avoit  faict  avoir  l'evesché  de  là , qui  le 
gouvernoil,  et  trop,  ayant  tous  les  affaires 
du  gcueral  en  main  de  la  duché  de  Milan,  et 
n'y  fit  rien  qui  vaille  : il  s'appeloit  Manaud  , 
qui,  ne  pouvant  recouvrer  les  os  de  son  ruais  ire 
et  de  son  bicnfaicteur  et  ne  luy  eriger  un  lum- 
beau superbe,  fit  à ses  propres  cousis  et  despens, 
baslir  et  achever  cestc  belle  maison  de  Gous- 
tras,  qui  n'estoit  qu'aux  fondemens  elevée  lors- 
que son  maistre  mourut  ; et  en  continuant  le 
dessain  , la  fit  ainsy  parachever  belle  comme 
elle  est , qu'un  peut  dire  le  plus  beau  corps  de 
logis  et  la  plus  belle  vis  qui  soit  en  France, 
ainsy  que  j’ay  veu  et  ouy  dire  aux  grands  sei- 
gneurs et  dames  qui  l’ont  veue,  et  aux  grands 
architectes , ne  voulant  point  qu’on  s’en  arreSte 
à mon  dire.  Ce  bel  œuvre  ainsy  paracheva  cet 
honnestc  et  recognoissapt  evesque , pour 
servir  d'un  second  monument  à la  postérité 
de  son  maistre , ne  luy  restant  marque  en 
France  que  celle-là,  fors  la  mémoire  de  se* 
hauts  faites. 

Il  y a plusieurs  evesques  et  gens  d'église  qui 
n'ont  garde  d'estre  ainsy  recognoissans , ny 
qui  l'aient  esté  à fandraict  de  leurs  bienfai- 
teurs qui  leur  ont  faict  avoir  les  eveschés.  l>on- 
nes  abbayes , que , lorsqu'ils  sont  morts , 
plantent  là  leur  mémoire  et  en  sont  ingrats  en- 
vers eux,  non  pas  à leur  faire  hast ir  un  seul 


Digitized  by  Google 


'%>' 


M.  DE  LAOTREO. 


- 229 


: -» 
+ * 


petit  tumbeau , et  envers  leurs  enfans,  femmes 
et  pareils,  qu’ils  ne  voudroient  secourir  d’un 
seul  sol  en  leurs  nécessités. 

On  ne  sçauroit  faire  accroire  que  tels  gens 
Fussent  aimés  de  Dieu  : encor  qu  on  die  que  le 
bien  d’eglise  est  dédié  pour  les  pauvres,  les 
paren# -es  unis  pauvres,  et  les  enfans  et  femmes, 
en  ont  autant  de  besoing  que  les  pauvres  qui 
mandient  aux  portes. 

Or  je  ne  parlera?  plus  des  valeurs  de  ce 
grand  capitaine , sinon  que  les  Espagnols  et 
Italiens  l’ont  en  telle  réputation»  qu’ils  luy  don- 
nèrent le  nom  de  Demetrius  et  <fun  second 
cxpugualeur  de  villes,  comme  Rvrây  il  en  a 
pris  aucunes,  et  bravement,  qui  lu?  ont  donné 
ceste  réputation , et  surtout  ravie,  que  le  roy 
son  maistre  tenoit  assiégée  plusse  trois  mois , 
et  ne  l’a  voit  sceu  prendre  : doop’ay  ouy  dire 
que,  lors  que  le  roy  en  sceut  fa  prise  , en  fut 
fesché  à demy,  et  en  porta  quasi  envie  et  ja- 
lousie sourde . pour  s’en  sentir  autant  abaissé  ; 
que  luy , oo  si  grand  roy . ne  l’avoir  sceu  pren- 
dre , et  luy,  son  vassal  faict  de  sa  main , la  voit 
prise  eo  peu  de  jours. 

Aussy  n’y  a voit-il  dedans  uu  Anlhoine  de 
Leve  pour  la  si  bieu  deffendre , ce  qui  devoit 
contenter  Sa  Majesté;  car  il  y a hommes  et 
hommes.  Et  eust  voulu  le  roy  pour  beaucoup 
que  cela  ne  fust  arrivé,  et  qii’il  ne  Trust  jamais 
assiégée , ou  bien  faillie,  encor  que  ce  fust  son 
dommage.  . 

Que  c’est  que  d’un  cœur  ambitieux,  qui 
pour  son  grand  bien  et  advantage,  et  qu’il  y 
aille  du  sien,  ne  veut  qu’un  autre  aie  plus 
d’honneur  que  luy,  ainsy  que  j’en  ay  caignea 
force  de  cest  humeur  I 

tes  Espaignols  de  ce  temps  qui  voulurent 
louer  mondit  sieur  de  Lautreq,  dirent  3e  luy  : 
a Le  capitaine  teulrèq  avoit  ch  soy  beaucoup  de 
«vertus  très  claires,  voire  agates  à celles  des  ca- 
«pitaines  antiques.  U estoit  nay  aux  derniers 
«confins  de  la  France  et  de  1» Gascongne , près 
«des  monts  Pyrennées , d’un  lieu  très  illustre  et 
« noble  ; et  pour  ce,  ikemperoit  ceste  allaigre  vi- 
■ « gueur  et  promptitude  françolse  avec  la  gravité 
«espaignollc,  dont  il  estoit  voisin  : et  estoit  si 
«superbe  et  glorieux,  fust  de  son  naturel,  ou 
a pour  sa  grande  pratique  de  guerre,  que  en 
*V  las  cosas  de  guerra  erd  tenido  en  tal  opi- 
« nion , que  menos  preciatios  los  consejos  de 


« los  otros , antes  queria  errât  par  si  que  ser 
« ensenado  dê  otrôs ; » c'est-à-dire  : < En  choses 
«de  la  guerre;  il  estoit  ténu  en  telle  opiiram T- 
«que,  mesprisant  iqus  les  conseils  des  autres, 
«il  aymoit  mieux  faillir  de  par  soy  quO -tfesirè 
«enseigné  des  autres.» 

Voytà  une  grande  imperfedion  de  capitaine. 
Ainsy  Tay-je  ouy  deschiffrer  tel  à plusieurs, 
et  qu’il  luy  prenoit  bien  envie  quelquefois  de 
conférer  et  de  demander  avis  à scs  capitaines; 
mais  quand  ils  eussent  dict  dW  il  ne  PCust  pas 
tenu,  tant  présomptueux,  Orgueilleux  et  su- 
perbe de  soy  cstoit-il;  aussy,  mal  luy  en  a pris 
De  plus  grands  capitaines  que  luy  n oht  pps  faict 
ainsy. 

Lucullus  avoine  vice,  parroy  toutes  les  per- 
fections et  grandes  vertus  de  capitaine  grand 
qu’il  a voit.*  cts,î  qu’il  ne  faisait  cas,  qnojwt 
peu . de  ses  capitaines  et  autres  grands  qui  e .* 
toient  en  son  armée , quiestoient  esgaux  à tuv, 
cl  les  tenoit  tous  à mespri*yce  qui  fut  cause  d? 
sâ  decad criée . que  Clodius,  mçscbant  garne- 
ment, ayda  fort  à pourchasser,  luy  a mutinant 
tous  ses  soldats,  et  les  rendant  tous  malçpntens 
contre  luy. 

J’ay  veu  son  portraict  1 qui  monstroit  bien 
une  mine  fort  arrogante  et  formidable , comme 
j’ay  ouy  dire  aussy,  tant  de  soy  que  des  graodes 
playes  et  ballaffres  qu’il  avoit  au  visage  reçues 
à la  bataille  de  Ravenne  ( marques  d'honneur 
pourtant  fort  estimables  ) avec  son  cousin 
M.  de  Nemours  qu’il  deffendit  le  plus  qu’il  put, 
tant  de  son  espéc  que  de  sa  voix  et  parole , en 
Criant  tousjours  : «Ah!  messieurs,  ne  le  tuez 
«pas!  c’est  nostre  general  et  frere  à voslre 
areyne,  qui  vous  donnera  bonne  rançon» 
Mais , pour  cela,  ne  laissèrent  à le  parachever, 
et  à donner  tant  de  coups  audit  M.  de  Lautreq 
qu'ils  le  laissèrent  sur  le  champ  comme  mort. 

Mais  après,  nos  gens,  en  visitant  les  morts,  le 
trouvèrent  au  nombre  et  remmenèrent  à Fer- 
rare,  où  le  duc  et  la  duchesse  ( l bonnesteté 
alors  du  monde)  le  traicterent  si  bien,  et  le 
firent  si  curieusement  panser,  qu’il  a survescu 
long-temps  après  ; dont  oneques  puis  n'ayma- 
il  la  nation  espaignollc , ains  en  fust  ennemy 
mortel , comme  j’ay  ouy  dire  aux  vieux  de  ce 
temps-là , et  peu  enclins  à leur  faire  bonne 

* De  Lautreq. 
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guerre , et  plu»  i leur  osier  la  vie  qu'à  prendre 
rançon.  ' , 


messieurs  de  Guyse,  leurs  ncpveux.  destre  ser- 
viteurs de  leurs  roys.  Bref,  ils  ont  esté  vrays 
petits-fils  du  roy  l.ouys  XII. 

I*  duc  de  Ferrare  d'aujourd'huy  se  comporte 
avec  ses subjecls  aussv  doucement  que  princede 
la  chrestientc.les  vexant  le  moins,  et  ne  tirant 
|(IU, sillon  ce  qui  luy  est  deub  et  accoqslumé 
de  donner.  Aussy  est-il  aymé  de  son  peuple 
ftmme  le  roy  Louys  son  grand  perc;  et  aussy 
son  bien  luy  profite  à veue  d oril,  car  il  se  peut 
dire  le  p^jtecunieux  prince  de  la  chrcslicnté. 


XXXIV. 

• • * 

II-  LE  DUC  DE  FERRARE. 

Aussy  ne  fut-il  ingrat  à M.  leduc  de  Ferrarc, 
le  grand  Alpltonse  d'Est . prince  d'honneur  et 
de  toute  valeur,  ainsv  qu'il  le  monstra  à la  ba- 
taille de.  Ihvenne , où  il  combattit  très  vaillam- 
ment : et  encore  qu'il  aimast  fort  nostre  nation, 
et  luy  fust .fort  obligé,  si  fit-il  le  plus  qu'il  peut 
fmxe  courtoisies  aux  Espaignols  aussi  sa  femme  1 
estoitesjiaignolle,  filledu  pape  Alexandre:  Gui-  laid  . 
cbardin  en  pn rlo  prou,  et  en  mots  briefs)  et  cMlT'1 
ceux  desa  nation  qui  tombèrent  entre  nosmàins 

" * esté  en  France  avec  le  feu  roy 
son  honneur  ni  à l'obligation  qu’il  avoil  à la  1 ««"T  son  cousiK,  il  l'a  très  bien  servi  eu  toutes 
France;  et  ne  varia  point  comme  les  aolres  de-  ^*s  fîuerrcs,  et  de  sa  personne  ft  de  s^i 
son  temps.  . gnifc  de  cent  hommes  d’armes, 

Il  porta  un  grand  secours  etadvis  à ceste  jours  très  bel  U';  et  pu 
battaillc  de  Ravenne  ; car , les  Espaignols  es-,'  • toosjonrs  aussy 

tant  resserrés  dans  leurs  retranchements, *et  i smusr»»* 

fort  endommagés  de  quelques  petites  legeres  . 
pièces  que  don  Pedro  de  Navarre  avoit  faict 
mettre  sur  des  charriots , qui  nuisoient  fort  à* 


Ut  prince,  comme  je  l ay  veu 
de  fort  bonne  grâce  ; et  m'i- 
heure  il  est  un  très  beau  vicil- 
Xrés  adroict  en  tous  Ttonnestrs 
et  sortoul  aux  armes  et  au  jeu  de 


nos  gens  cl  en  tuoient , ledict  duc  fit  venir  et 
advancer  prestement  ses  grosses  pièces  d'artil- 
lerie ( car  c esloit  luy  qui  les  prestoit  ) , et  les 
faict  battre  en  flanc  contre  les  ennemis , qu’en 
un  rien  il  les  vist  bientost  esclaircis , et  testes 
et  corps  voiler  en  l'air,  et  chevaux  et  tout  : qui 
les  fit  sortir  de  leur  retranchement  ; et  Fabri- 
cio  1 fut  le  premier  qui  vint  à nous  ; ce  que  nous 
ne  demandions  pas  mieux , ear  bientost  nous 
en  cusmrs  raison.  Voylà  le  l>on  service  que  fit 
là  ce  brave  dur.  Il  fut  perc  de  ce  grand  duc  de 
Ferrare,  Hercules,  mary  de  madame  Renée  de 
France , et  grand  perc  de  rcluy  qui  est  aujour- 
d'buy,  tous  deux  trèsbraveset  très  vaillans  prin- 
ces, et  très  bons  partisans  françois,  et  qui  n'ont 
jamais  failli  aux  obligations  qu'ils  avoient  à nos 
roys,  ny  ce  grand  cardinal  de  Ferrare , ny  ce 
magnifique  cardinal  d'Est  non  plu»;  si  bien  que 
je  puis  direqur  j'ay  veu  ccs  grands  personnages 
meilleurs  François  cent  fois  plus  que  plusieurs 
delà  nation  mcsmcs,cl  lousjours  ont  admonesté 
’ CoIoddi. 


lient é et  l'cmpereu 
sani  lousjours  de  Celles  trouppes.  Il  alla  au. 
Jeyaltf.  de  nostre  roy  * Venise , tournant  de 
Pouloigne  ; le  mena  en  ses  terres,  le  recueillit , 
le  frstina,  non  pour  en  tirer,  comme  d'autres 
ains  pour  luy  offrir  sa  puissance  et  ses  terres. 

C’est  dommage  qu'il  n'ait  des  enfaus,  car  la 
race  en  est  très  bonne.  M.  le  cardinal  son  frere 
a esté  un  fort  homme  de  bien  aussy , et  fort 
honnesle  . autant  splandide , magnifique , li- 
beral, prélat  et  prince  qu'on  eu»l  sccu  voir. 

Il  csloit  protecteur  des  affaires  de  France  à 
Rome:  vraymenl  ouy,  il  lestoil;  car  jamais 
prélat  ne  les  embrassa  de  telle  affection  que 
lu/1,  tant  il  aymoit  la  couronne  de  France. 
Aussy  no»  feus  roys  Charles  et  Henry  III  l'av- 
moirut  uniquement , cl  surtout  le  roy  Charles  ; 
car  il  n'eust  faict  nuis  exercices,  auxquels  il  es- 
toit  fort  adonné . s'il  n'eust  eu  M.  le  cardinal 
son  oncle. 

Estant  à la  cour  il  paroissoil  fort . et  si  des- 
prndoil  très  extrêmement,  et  table  ouverte  à « 
tous  les  gentilshommes  qui  y voutoièul  aller; 
et  c'esluh  fout  son  plus  grand  - plaisir.  A 
4 1 • 

• \jt  duc  de  Savoie,  par  exemple qu  se  fil  donnç- 1 * 
Pifliicrol , etc. 
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M.  LE  DUC  DE  FERRARE. 


Rome,  tou»  lesFrançoi»  se  jettoient  en  sa  mai- 
son , comme  en  une  maison  publique  ; car,  fus- 
sent ou  delinquans  ou  Innocent , tout  y cstoit 
receu,  et  nul  barisel 1 n’y  eust  osé  aller  qu’il  ne 
s’en  fus!  très  mal  trouvé,  comme  le  commun  de 
Rome  dira  bien. 

J'uy  ouy  raconter  à gens  de  foi  que  quand  le 
grand  maistre  de  Malthc  dernièrement  vint  à 
Rome , il  2 tenoil  table  ouverte  à tous  les  che- 
valliers franco is  ; et  ainsy  qu’on  luy  dict  un 
jour  qu’il  s’estoit  escarté  quelque  vaisselle  d’ar- 
gent pour  environ  deux  cens  escus , en  sa  mai- 
son , et  que  cela  venoit  de  ces  chevalliers  qui 
s’en  estoient  accommodés,  et  qu'en  les  visitant 
on  les  pourrait  descouvrir,  M.  le  cardinal  n'en 
fit  autre  semblant , sinon  qu’il  leur  dict  : a Lais- 
«scz-les,  ce  sont  pauvres  compagnons  qui  n’ont 
«que  l’cspée  et  la  cappc  et  leur  croix  , et  qui 
«sont  gens  de  valeur  : cela  leur  fera  grand 
«bien,  et  moy  je  n'en  demeurera)  pas  plus 
s pauvre;»  et  commanda  expressément  qu’on 
n'en  sonnast  plus  mot.  Voyez  quelle  bonté  ! 

Il  avoit  un  jour  convié  le  cardinal  de  Medici» 
à soupper  che&luy , et  après  se  mirent  à jouer 
à la  prime , où  il  y alla  d’un  reste  de  dix  mille 
escus  : ainsy  que  le  cardinal  de  Medicis  eut 
prime , et  M.  le  cardinal  d’Est  eut  cinquante 
cinq , ne  s'en  voulant  ayder , te  cacha  et  jetta 
ses  cartes  (ainsy  que  fit  Ruy  Cornez  au  roy  d’Es- 
paigne)  ; et  comme  un  gentilhomme  des  sien» 
luy  eut  dict  qu’il  avoit  gaigné,  il  luy  respondit  : 
«Je  le  sçavois  bien  ; mais  je  ne  l’avois  pas  con- 
« vié  pour  luy  gaigner  son  argent,  ny  luy  faire 
« payer  son  escot , ny  le  faire  partir  de  chez 
« moy  en  desplaisir.  » Il  y eu  a prou  qui  n'eus- 
sent faict  ce  tour.  1^  cardinal  le  sceut,  et  d’au- 
tres , qui  le  louèrent  sur  tous. 

Une  fois , luy  estant  apporté  une  lamproyc 
par  son  pourvoyeur,  comme  chose  nouvelle,  au 
commencement  de  leur  bonté,  et  luy  ayant  dict 
qu'elle  coustoit  cinquante  escus  et  qu’il  l'avoit 
aclieptée  comme  à Truquent , le  pourvoyeur 
du  cardiual  de  Medicis  l'ayant  encherie  de  plus 
en  plus  qu’il  y met  toit , enfin  die  luy  estoil  de- 
meurée pour  les  cinquante  escus,  s’estant  fas- 
ché  l’autre  de  tant  enchérir  et  mooter  haut  : 

• Vous  avez  bien  faict , dit-il  ; que  si  vous  eus- 

• siez  faict  autrement,  je  vous  eusse  cassé  de 

1 BarigeUi i,  officier  d«  police. 

* U cardiual  dEU. 
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« mon  service  et  faict  donner  le  fouet , non  que 
«je  me  soucie  de  la  viande  (comme  de  vray  il 
«estoit  très  sobre) , mais  parcc.que  je  ue  veux 
« pas  pour  rien  du  monde  qu'un  cardiual  espai- 
«gnol  et  italien  surpasse  en  grandeur  ny  en 
«chose  quelconque  un  cardinal  français. » Au- 
cuns disent  que  c'esloil  le  cardinal  Farneze. 

Le  pape  l'ayant  menacé  un  jour,  à cause  qu’il 
avoit  faict  fermer  sa  porte  à un  barisel , et  me- 
nace s’il  y venoit,  pour  l'amour  de  quelques 
François  qui  avoient  faict  quelque  jeunesse  et 
s'y  estoient  retiré» , entre  autres  mots  que  le 
pape  luy  dict, que,  s'il  conlinuoii  ses  coups, 
qu’il  luy  esterait  son  chapeau  rouge  et  Ten- 
voyeroit  hors  de  Rome  , il  luy  respondit  : « Si 
«vous  Icfaictes,  je  m’en  iray  trouver  le  ray 
«mon  maistre  et  mon  nepveu  , qui  m’en  don 
« nera  un  de  fer  et  une  espée  pour  rompre  la 
«leste  à mes  ennemys.  » 

Bref,  on  ferait  un  livre  entier  de  eonte»  de 
ses  générosités,  magnificences  et  libéralités. 

II  mourut  jeune,  dont  ce  fut  grand  dom- 
mage , et  la  France  y perdit  beaucoup  : que  s’il 
eust  vescu  les  affaires  de  Rome  en  fussent 
mieux  allées  pour  nostre  roy. 

J’ay  faict  ccste  petite  digression , puis  qu’il 
estoit  venu  à propos  de  parler  de  la  maisou  de 
Ferrarc,  qui  merituit  bien  un  plus  grand  es- 
prit que  moy  pour  l’exalter.  Et  diray  encor 
plus  : que  c'est  un  grand  dommage  de  la  perte 
deeeste  noble  maison  d’Est  et  de  Ferrare,  et 
que  ce  nom  tant  illustre  soit  ensevrly  mainte- 
nant avec  les  corps  de  tant  de  braves  et  yail- 
lans  princes  de  Ferrare  qui  ont  esté,  bien  qu’il 
y en  reste  encore  un  , qui  est  le  seigneur  César 
d'Estc,  honneste  seigneur,  qui,  pour  n’estre 
assez  fort,  ou  pour  autre  cause,  a esté  contraint 
de  rendre  la  place  de  Ferrare,  et  la  laisser  à 
l’eglise  et  se  contenter  de  Rcgc  et  Modene. 

Si  ce  grand  feu  M.  de  Guyse  dernier,  Henry 
de  Lorraine , fust  este  en  sa  place  et  au  lieu 
de  recueillir  la  succession  qui  luy  appartenoit , 
ou  bien  fust  esté  en  vie,  la  commune  voix  trotte 
assez  qu'il  n'eiist  pas  laissé  telle  part  au  pape 
de  ce  gasteau  friand,  et  eust  peu  bieu  dire  que 
sa  part  en  estoit  jouée  et  perdue  ; et  sans  s’es- 
tonner  des  menaces  et  fulminations  qu’on  luy 
eust  sreu  faire,  il  eust , non  pas  ai  Ferrare  seu- 
lement , mais  en  toute  l'Italie , faict  dresser  de 
l si  beaux  et  grands  (beatres,  |K>nr  jouer  les  jeux 
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de  Mars  de  Bellone,  qu'à  jamais  il  en  fust  esté 
parlé. 

Que  maudit*  soit  l’heure  de  sa  mort , U de 
quov  jamais  il  s’alla  embrouiller  en  res  brouil- 
leries  de  ce  clergé  de  la  France!  Il  eus!  bien 
mieux  faict  ses  affaires  en  Italie , el  acquis  plus 
d'honneur  que  là,  et  maintenant  seroit  en  \ie, 
pour  nourrir  tous  les  honnestes  el  vaillans 
hommes  de  la  France.  Je  parle  ailleurs  de  luy  : 
n’en  parlons  plus,  car  le  couir  m’en  creve,  et 
qu’il  n’ayl  eu  au  moins  ceste  belle  succession  * 
qui  luy  appartenoit  pour  messieurs  ses  enfans. 

XXXV. 

M.  DE  LKSCL’N. 

M.  de  Lescun  l,  frère  de  M.  de  tautreq,  fut 
un  bou  capitaine , mais  pourtant  plus  hardy  et 
vaillant  que  sage  et  de  conduite.  Il  avoit  esté 
destiné  à la  robe  longue,  et  estudia  long  temps 
à Pavie , du  temps  du  grand  maistre  de  Chau- 
mont, que  nous  tenions  Testât  de  Milan  paisi- 
ble, cl  )'appelloit-on  le  prothenotaire  de  Foix  : 
mais  je  pense  que  c’estoit . comme  dit  l'Espai- 
gnol,  un  letrado  que  no  ténia  mnehas  tétras, 
c'est-à-dire,  un  lettré  qui  n'avoil  pas  beaucoup 
de  lettres,  comme  estoit  la  coustume  de  ce 
temps  là  des  prothenotaires , el  mesmes  de 
ceux  de  bonne  maison , de  n’est rc  guieres  sça- 
vans,  mais  de  se  donner  du  bon  temps,  d’aller 
à la  chasse,  déjouer,  de  se  pourmener,  faire 
l'amour,  et  la  plupart  faire  cocus  les  pauvres 
gentilshommes  qui  estoient  à la  guerre.  Àussy 
de  ce  temps  se  chantoil  une  chanson  d une 
dame  : 

Painrm  vnu»  kMMjttira  par  cy , [bit). 

Prolhcnolairc  sam  sonry  ? 

Telle  ephitele  leur  donnoil-on. 

I^s  Gots,  quand  ils  prindrent  Athènes,  trou- 
vèrent une  bibliotecque  pleine  de  la  plus  grande 
quantité  de  livres  qu'on  eusl  sceu  voir,  cl  les 
voulurent  tous  brûler,  sans  qu'ils  furent  dis- 
suadés par  un  qui  dit  que  ces  livres  et  les  let- 
tres renduient  les  Grecs  efféminés,  comme 
d’aucuns  l'ont  creu. 

1 T'huma*  <1*  Foix , puîné  d'Odet  11  fut  tué  à la  bataille 
dt  l’avir , en  1525;  «on  norn  éloit  Tbomas  de  Foix , sei-  I 

:;wu(  de  Letcun. 


M.  de  l.escun,  pouvant  avoir  ceste  opinion  , 
ne  se  enargea  aussy  trop  de  scavoir  ny  lettre. 
Voylà  pourquoy  il  n’estoit  efféminé,  mais  vail- 
lant , bien  fort , et  pourtant  en  brutalités  bar- 
bariques  plus  qu’en  gentillesses. 

Les  gentilshommes  de  ces  temps  abhorroient 
les  lettres  bien  fort  pour  ceste  occasion , et  le 
roy  Ixiuys  XI  les  deffendil  à son  fils , le  roy 
Charles  Mil , pour  l’amour  de  ce  sujet , et  ne 
voulut  qu’il  sceust  autre  latin  sinon  que  celuy 
que  j’ay  dicl  cy-devanl.  Mais  c’esloient  des  res- 
veries  qui  s’esloient  mises  parmy  la  noblesse 
de  ce  temps  là  ; car  je  voudrois  bien  sçavoii  si 
les  lettres  firent  si  grand  mal  à César,  à ce 
grand  Alphoncc  roy  de  Naples , de  nos  temps 
à M.  de  Langey  de  Salvoizon,  à feu  M.  f Ad- 
mirai , et  à tant  d’autres  que  je  dirois  en  nom- 
bre infini? 

Si  M.  de  lescun  cust  eu  force  lettres , il  eust 
bien  songé  à ne  faire  beaucoup  de  fautes  qu’il 
fil  en  Testai  de  Milan;  car  il  fut  cause  qu’il  se 
perdit  pour  le  roy,  M.  de  Lautrcq  estant  allé 
en  France,  et  luy  là  délaisse  pour  estre  son 
lieutenant  ; où  il  se  mit  à faite  des  justices 
trop  rigoureuses,  el  exercer  des  avarices  par 
trop  grandes,  sans  espargner  ceux  qui  avoient 
esté  les  plus  zellés  au  party  du  roy,  comme  aux 
Pallavicius  et  Trivulses  et  plusieurs  autres;  et 
tout,  pour  avoir  leurs  biens  et  leprs  posses- 
sions. On  dict  que  M.  de  l^iutreq  en  estoit  de 
consentement,  voire  capo  di  parte  L Ah! 
quel  détriment  porte  un  lieutenant  do  roy  en 
sa  province  qu’il  a en  garde , quand  il  se  met 
sur  ceste  avarice;  car  n’y  a mal  qui  ne  sc  fasse 
pour  sc  la  ressasicr. 

J’ay  ouy  dire  à un  grand  homme  de  justice, 
voire  des  plus  grands  de  la  France,  que  je  ne 
nommeray  point  de  peur  qu’on  ne  le  maudis.se, 
qui  disoit  : qu’il  ne  sçavoit  ny  lieutenant  de  roy, 
ny  gouverneur  de  province  ou  ville  grande, 
qu’ayant  demeuré  deu$  ou  trois  ans  en  ceste 
charge , qu’il  n’y  trouvast  dequoy  luy  faire  son 
procès  et  luy  faire  trencher  la  teste  : tant  ccs 
deniers  du  roy,  ces  concutions,  contributions, 
exactions  sont  agréables,  et  apportent  aux 
doigts  un  doux  prurix  et  douce  démangeaison  ! 

L’exemple  d’une  datnc,  femme  du  mares- 
chai  de  Cessé,  très  sotte  pourtant,  que  j’ay 
cogneue,  en  faict  foy , femme  d'un  grand  sei- 

' Partie  piiucipale. 
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gneur,  et  mareschal  de  France  faict  après,  le- 
quel la  reyne-mere  fit  sur-intendant  des  finances 
de  France.  Au  bout  d’un  an , ceste  femme  vint 
faire  la  revcrence  à la  reyne , en  luy  disant  : 
«Nous  sommes  fort  obligés,  mon  mary  et  moy, 
« de  prier  Dieu  pour  vous , madame  ; car  des- 
« puis  que  mon  mary  a la  charge  des  finances 
«nous  nous  sommes  desjâ  acquittés  de  plus  de 
«deux  cens  mille  escus  que  nous  devions.  A 
«ceste  heure,  grâces  à vous , ne  devons  rien  ; 
«mais  encore  avons  pour  faire  un  acquest  de 
a plus  de  cent  mille  escus.  » La  reyne,  congnois- 
sant  la  sottise  de  ceste  femme,  se  mit  à rire,  et 
le  mary,  qui  esloit  là  présent,  la  maugréer,  et 
sa  sottise,  et  jurer  que  bientost  il  l’envoyeroit 
hors  de  la  cour,  et  n’y  viendroit  jamais;  ce 
qu'il  fit. 

L’estai  de  Milan  nous  estoit  très  paisible  et 
assuré  sans  l'avarice  et  la  graude  injustice  qu’on 
y commit.  Le  peuple  se  révolta,  et , comme  en- 
ragé, fit  au  pis,  et  perdismes  tout.  Grand  exem- 
ple pour  aucuns  qui  disent  : qu'un  pays  eon- 
questé  il  le  faut  conserver  par  toutes  rigueurs 
et  cruautés,  pour  donner  crainte  de  s'eslcver  et 
mal  faire.  D'autres  disent  que  la  douceur  y est 
cent  fois  meilleure , et  le  gracieux  traictcment. 
Il  s'en  feroit  là  dessus  un  beau  discours,  que  je 
laisse  à gens  plus  capables  en  cela  que  moy. 

A la  ballaille  de  la  Bicoque  ce  M.  de  Lescun 
fit  très  bien  avec  la  première  trouppe  de  la 
gendarmerie,  que  son  frere  luy  avoit  donné  à 
mener  : il  força  vaillamment  le  pont,  et  entra 
dedans;  il  combattit  très  bravement  et  y eut 
son  cheval  tué  sous  luy,  et  une  grande  estoc  - 
quadedans  le  visage.  Mais  pourtant  il  fallut  se 
retirer,  par  le  secours  qui  survint.  Il  y perdit 
sou  enseigne,  qui  s’appclloit  Itoquellaurc, 
brave  gentil  iiunime  gascon,  et  force  gens- 
* d'armes  de  sa  compaignie. 

La  battaille  perdue,  M.  de  Lautreq  et  M.  de 
La  Palliée  %c  retirèrent  en  France,  et  M.  de 
Lescun  s'en  alla  à Crémone,  avec  le  reste  de  sa 
trouppe  et  celle  de  Jannin  de  Medicis;  où  le 
marquis  de  Pescayrc  et  Prospero  1 estant  venus 
mettre  le  siégé  devant,  M.  de  Lescun,  voyant 
qu’il  Il'esloit  assez  fort,  et  qu’if  n a voit  uu  seul 
soi  pour  payer  ses  est  rangers,  capitula  ; et  là 
il  fit  un  traict  de  son  frcrc;  car,  sans  prendre 
avis  de  pas  un  qui  fust  là , il  arresla  la  capilu- 
* 1 CotoOIM.  7 
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latiun  : ce  que  voyant  Jannin  de  Medicis , qui 
estoit  le  principal  de  ses  forces , d’estre  ainsy 
mesprisé  d'avoir  ainsy  capitulé  et  arresté  la  ca- 
pitulation sans  luy  en  avoir  parlé,  et  qu’il  avoit 
opinion  qu'on  le  voulust  vendre,  ne  parlant 
point  pour  luy  ny  ses  soldats,  qui  fut  une  très 
lourde  et  grosse  vilaine  faute , commença  à se 
mutiner,  et  tous  ses  soldats,  et  demander  leurs 
payes.  Ce  fut  à M.  de  Lescun  à rabiller  sa  faute 
et  à gagner  Jannin  de  Medicis,  qu’il  appaisa, 
dont  j'en  parle  ailleurs,  où,  empruntant  de 
I l'argent  des  uns  et  des  autres,  et  en  boursil- 
lant  et  en  donnant  sa  vaisselle  d'argent,  les 
contenta  ainsy. 

Si  le  faut  louer  de  cela  ; car,  sans  aucun  res- 
pect ny  crainte  d'amutinement , ny  danger,  il 
alla  parler  à eux  tous  en  armes  et  colleres,  et 
prests  à tirer  harquebusades  et  baisser  picques 
cl  à faire  meurtres , encor  que  plusieurs  l’en 
dissuadassent , et  qu'il  n’y  faisoit  pas  bon  pour 
luy,  à n’eslre  rien  si  dangereux  qu'un  peuple, 
soit  soldats  ou  autres,  amutiné.  Il  y alla  non- 
obstant tout  cela,  cl  parla  à eux,  mais  non  à sa 
mode  accoutumée;  car  il  estoit  de  son  naturel 
fort  bravasche  du  parler,  et  haut  à la  main , et 
rébarbatif  toujours;  mais,  avec  parolles  fort 
douces,  gracieuses  et  aimables,  si  bien  que  tout 
le  moude  fut  content. 

Far  ainsy , sans  plus  d empeschcmcnt , fit 
capitulation,  non -seulement  de  ceste  place  (à 
sa  honte  et  mal  à propos),  mais  d'autres , dont 
il  n'y  eut  que  le  capitaine  Cossains,  Gascon, 
qui  lenoit  la  ville  de  Leco,  près  le  lac  de  Como 
qui  uc  \oulul  rien  tenir  de  la  capitulation  du- 
dici  M.  de  Lescun , ne  luy  obéir  en  rien.  C'est 
; une  fort  belle  question  à sçavoir,  si  l'on  doit 
] tenir  une  capitulation  qu'un  general  faict  en 
un  pays  cslrange  mal  à propos , à la  confusion 
et  dommage  du  roy.  Iæ  roy  en  ayma  et  en  es- 
tima davantage  cedicl  capitaine. 

Par  ainsy  M.de  lescun  s’en  tourna  en  France 
avec  le  reste  des  troupes  françoises,  où  il  fut 
• aussy  bien  venu  que  son  frere.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  fut  mandé  par  le  roy  d'aller 
avec  luy  delà  les  Monts;  et  l'appcloil-ou  le  ma- 
reschal  de  Foix.  La  battaille  de  Pavie  se  donna, 
où  il  combattit  très  vaillamment,  selon  sa 
] coustumc,  et  eut  une  grande  harquebusade 
dans  le  bras,  qui  le  luy  fracassa  tout;  et  fut 
’ porté  dans  Pavie , où  mourut  au  bout  de  neuf 
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jours,  chez  une  dame  qui  s' appelloit  la  com- 
tesse d'Escarsafiore , qu'il  avoil  d'autrefois  ay- 
mée  lorsqu'il  esludioit  a Pa vie . cl  encor  après. 

J'ay  veu  un  petit  traité  d'un  livre  par  cscrit, 
et  en  espagnol,  que  le  marquis  del  Gouast, 
ainsy  qu'il  l'cstoit  venu  visiter  dans  son  lict,  et 
qu'ils  vindrent  A discourir  de  ceste  bal  taille, 
que  M.  de  Lescun  lu;  dicl  que  l’admirai  de 
Bonnivet  a voit  esté  cause  de  ceste  journée  mal- 
heureuse, et  que,  voyant  tout  perdu . et  luy  si 
blessé , de  despit  qu'il  avoil , chercha  long- 
temps, qui  çA , qui  là , pour  le  tuer  de  sa  propre 
main  et  luy  flaire  payer  sa  faute  qu'il  avoit 
faicte  de  perdre  ainsy  son  roy,  à qui  il  avoit 
donné  conseil , contre  l'advis  de  tous , de  ceste 
battaillc. 

Je  trouve  qu'il  n avoit  pas  grand  raison  de 
faire  cela  , ny  pour  un  grand  capitaine  et 
mareschal  de  France , de  s’amuser  ainsy  à cher- 
cher ceste  quesle.  Il  cust  mieux  valu  qu'il  se 
fust  amusé  à rallier  ses  gens,  et  turr  des  enne- 
mys , que  non  pas  les  siens.  Je  ne  dis  pas  que , 
sur  le  despit  et  collere  où  il  estoit , que,  si  l'cust 
trouvé  près  de  soy , de  luy  donner  le  coup , 
cela  estoit  très  bon  ; mais  pourtant,  s'il  u’esloit 
point  mort , je  ne  sçay  si  le  roy  ne  l'en  eust 
point  recherché  .tant  pour  l’avoir  tué  que  pour 
s'estre  amusé  à tuer  celuy  de  sa  patrie,  et  non 
son  ennemy  estranger.  Je  laisse  cela  A discou- 
rir à des  capitaines  bien  sufftsans , car  la  ma- 
tière en  est  très  belle. 


XXXVI. 
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Ainsy  mourut  M.  de  lescun , qu'on  appelloit 
quelquefois  M.  le  inarcschal  de  Koii.  Il  eut 
aussy  un  frere  qu’on  appelloit  M.  de  Lesparre  ', 
qui  futaussy  très  vaillant  comme  les  deux  li  t res. 
Il  fut  commandé  de  donner  vers  l’F-spaigoe,  a 
Navarre,  sur  l’occasion  des  séditions  et  divi- 
sions qui  survindrent  S cause  de  la  tyrannie  de 
M.  de  Chievres.  Il  donna  de  faict  très  bien; 
mais  A la  tin  il  y hit  tant  battu  et  rabattu , en 

1 Autre  frère  d'Oder  Son  nom  étoil  André  de  Fois  ; 
mourut  eu  I AU.  Tous  les  trois  étoient  fus  de  Jrau  de 
Fois,  rk-smilr  dr  Latdrrq,  et  de  Jeanne,  héritière  des 
•eiRucuries  de  Lescun  et  lesparc 


un  combat  qui  se  fit , de  tant  de  coups  de  masse 
sur  sa  sallade,  qu'il  y perdit  la  veue,  et  puis 
mourut  aussy  malheureux  que  ses  deux  freres, 
messieurs  de  Lautrcq  et  de  Lescun.  Yoyli 
comment  la  vaillance  et  la  fortune  ne  se  ren- 
contrent pas  tousjours  en  un  mesmes capitaine. 

Si  faut-il  encore  que  je  face  ce  petit  discours 
avant  que  fermer  ce  pas , et  que  je  die  comme 
je  me  suis  voulu  enquérir  A aucuns  de  quelle 
branche  de  Fois  estoit  ce  M.  de  l aulreq,  dont 
il  en  porloil  le  nom.  Je  ne  l'ay  peu  apprendre 
d eux , ny  du  livre  qu'a  faict  avec  grand  labeur 
Paradin,  des  Alliances  de  France,  qui  est 
très  beau:  et,  venant  A celles  de  Foix , il  en 
allègue  seize  comtes  de  Foix , despuis  le  pre- 
micr  jusqu'au  dernier  seiziesme,que  les  comtés 
ont  été  annexés  au  royaume  de  Navarre,  par 
le  moyen  de  Leonorc , fille  du  roy  Jehan  de 
Navarre,  mariée  avec  Gaston  quatriesme  du 
nom  et  seiziesme  comte , qui  fut  rcync  de  Na- 
varre estant  veufve;  et  ainsy  ceste  maison  de 
Foix  fut  annexée  A ceste  illustre  maison  de  Na- 
varre , duquel  mariage  sortit  Gaston , comlc  de 
Viaoe.qui  espousj  une  fille  du  roy  Charles  VII, 
et  soeur  du  roy  Louys  XI , qui  mourut  d'un  cs- 
clat  de  lance  en  un  tournoy  à Libourne. 

L’aulre  fut  Jehan,  seigneur  dr  Narbonne, 
qui  avoit  espousé  la  sœur  du  duc  Louys  d’Or- 
leans,  qui  fat  après  nostre  roy  louys  XII  ; le- 
quel Jehan  fut  un  très  brave  prince,  gouver- 
neur de  Guyenne  et  Dauphiné.  Il  fut  au  voyage 
de  Naples,  et  fit  vaillamment  A la  batlaille  deï 
Fornouc , dont  j’en  parle  ailleurs.  Fut  cheval-# 
lier  de  l'ordre  du  roy,  et  mourut  A Estampes,  ; 
après  avoir  laissé  de  luy  et  de  sa  femme  ce 
brave  Gaston  de  Foix,  dont  nous  venons  rte  J 
parler , rt  madame  Germaiue  de  Fuix,  sa  sœur  Jt 
rcyne  d'Espagne. 

D’avoir  donc  sceu  autrement  la  branche  rte  f 
M.  de  Laulreq,  je  n’ay  peu,  si  on  ne  la  trouve  g 
dans  tes  Chroniques  de  Foix , que  je  n’ay  ja® 
mais  leurs,  les  Italiens,  parmi  aucunesde  leurs  E 
histoires  que  j'ay  leues,  pour  n'aymer  Irop  ccsle  jÿ 
race  de  laulreq,  et  la  déprimer,  ont  dict  que  * 
M.  de  Ecscun,  Thomasdc  Foix,  porloil  ce  nom  de  . 
lescun  et  la  seigneurie  d’un  rastellncio  (usent- 
ils  de  ce  diminutif  pour  le  déprimer,  autant  a 
dire  un  pelit  chasteau  ou  chastclel),  sihié  eh  la 
Gascogne.  De  M.  de  I jutreq , ils  en  disent  pa- 
reillement qu'il'  porloit  le  nom  aussy  d’un. 
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chasteau  situé  en  la  Gascogne;  mais  y»  le 
nomment  plus  honorablement  que  l'antre,  car 
ils  l'appellent  castetlo  tout  à plein , sans  dimi- 
nutif. MM-  . ÿi 

Or . bien  que  ces  braves  gens  fussent  de  bon 
lien,  si ‘festoient  ils  pas  fiche,  quand  ils  vin- 
rent servir  le  rôy  ; mais  Milan  les  empluma  fort 
tous  dcui.  Il  est  vray  que  M.  de  l.autreq  H- 
pousa  la  fille  de  M.  d'Or  al  .‘de  la  maison 
d’Albret,  fort  riche, 'quidc  mon  jeiuie  temps 
se  tenoit  à Contras  et  à Fronsac,  très  sage  et 
vertueuse  dame , un  peu  contrefaiete  du  corps, 
comme  j’ay  ouy  dire  S ma  mere,  qui  l’alloil 
voir  quelquefoi».  * 

M.  de  I xr.cn n gasla  toutes  les  affaires  du  roy 
vers  Milan,  qui  luy  avoit  commandé  très-ei- 
p ressèment  n’attenter  rien  sur  les  terres  du 
pape;  requit  tt’observa  quant  il  attaqua  Reggc 
d’un  mtiMHReré  mouvement;  où  il  fit  bien 
du  sot,  disoient  les  Italiens,  quand  il  se  laissa 
attraper  et  prendre  entre  deux  portes  en  parle- 
ment , cependant  que  ses  glu*  l'assailloicnt  à 
main  forte  de  Ta  ntre  costé,  par  son  comman- 
dement secret  et  fàjpG  Que  cuidoit-il  faire? 
Que  si  le  segnor  Guy  Raugon  avec  qui  il  par- 
loi!  et  traictoit,  fust  esté  aussy  mat  advisé  et 
rigoureux  que  luy,  il  Oust  Menu  très  bien 
prisonnier,  et  luy  eus!  bien  faiot  payer  la  me- 
nestre  de  sa  folie  ou  sottise,  disoit  ou  pour  lors, 
pour  luy  apprendre,  sons  litre  de  bonne  foy 
d’un  traicté  de  paix , à faire  assaillir  une  place 
s|tii  n'y  pensoit  en  rien;  et  si  fut  cause  de  la 
norl  d'Alexandre  Trivulse  et  d'aucuns  braves 
François.  En  cela  il  mescontenta  fort  le  pape 
i.eon,  et  luy  donna  l'occasion  en  main,  qu’il 
chcrchoil  par  bonne  couleur,  de  se  déclarer 
pour  la  guerre  : et , pour  un  seul  eniiemy 
que  le  roy  avoit  auparavant , qu’estoil  l'empe- 
reur, il  luy  engendra  le  pape,  qui  csloient 
deux. 

Ce  que  le  roy  luy  sceut  remonstrer  très  ri- 
goureusement , avec  parolles  très  aigres  et  in- 
juriantes, quand  il  vint  après  à la  court  en 
poste  crier  au'secours  ; cl  luy  reprocher  aussy 
son  extrême  avarice  et  cruauté,  d’a\oir  faiet 
trencher  la  teste  au  seigneur  Palvoysin  1 , sei- 
gneur d'honneur  et  de  t’aagc  de  soixante-quinze 
ans,  pour  avoir  sou  bien  confisqué,  <|Ue  le  roy 
regretta  fort , cl  prit  sou  frère  à sou  service  et 

1 PalUmcinl 


sa  paye , par  le  moyen  du  seigneur  Jehan  de 

Mrriios;  le  roy  après  le  reprit  en  grâce,  par  la 
f.i\ eut  d«t  madame  de  Clmstraubriant  sa  soeur, 
que  le  roy  a y mou  II  n’y  a rien  qui  ne  se  fasse  et 
ne  se  rhabille  par  l’amour. 

Pour  M.  de  (.autrcq,  il  ne  fut  exempt  de 
très  grandes  fautes,  que  j’av  dictes:  et  encor 
diray-jecelles-cy.  lx>rs  que  les  Espagnols,  con- 
duit*!» par  ce  grand  marquis  de  Pescayre,  pas- 
sèrent le  fleuve  de  l’Adigi 1 , un  peu  avant  le 
roy  luy  avoit  mandé,  par  un  courrier  exprès, 
qu’il  engardast  sur  toutes  choses  que  l’ennemy 
ne  passast  point  ce  fleuve.  Ce  brave  roy , très 
bien  considéré. , avoit  bien  remarqué  ce  pas- 
sage quand  il  estoit  en  ces  quartier»,  combien 
il  luy  impurtoit  à ses  affaires  de  sa  duebé. 
M.  de  Lautrrq  luy  faiet  respouce,  avec  son  ar- 
rogance accoutumée,  qu'il  ne  se  mist  point  en 
peine  de  cela,  et  que  sur  sa  vie  il  les  empes- 
cheroit  bien,  et  apprendrait  à ce  jeune  nouveau 
capitaine , le  marquis  de  Pescayre , à tourner 
au  baston  et  de  s'affronter  & luy;  et  pourtant 
en  un  rien,  et  maugré  luy,  il  passe  le  fleuve, 
donne  vers  Milan,  et  prend  les  faubourgs,  que 
l'Espagnol  appelle  /os  ann  ales  (dont  ils  en 
firent  depuis,  comme  de  raison,  une  grande 
gloire  et  triuraplie  de  victoire) , entre  dans  la 
ville  de  si  grand  prestesse  et  force,  (cas  es- 
trange!)  que  M.  de  Lautreq  estoit  en  pourpoint 
lors  se  potirmenanl  m la  place,  quand  l’ai  - 
larme  luy  en  vint , et  M.  lacscun  estoit  dans  le 
lict  sc  refraist  hissant  : et  fallut  qu’ils  se  ral- 
liassent en  la  place , h la  faveur  du  chasteau,  et 
se  sauvassent  et  retirassent  tellement  qucllc- 
ment.  Cela  se  trouve  parmy  les  histoires  espai- 
gnolles. 

Quand  ces  desastres  arrivent  aux  personnes, 
après  qu  elles  ont  fort  bravé  et  menacé  de  faire 
le  diable , . sont  fort  aigres  et  honteuses  à les 
supposer,  plus  qu’autrement:  ainsy  qu’il  en 
arriva  A un  grand  capitaine  que  je  ne  nomme- 
ra}- point;  c'est  Muntluc,  lequel,  durant  les 
braves  guerres  des  Huguenots,  ainsy  que  sou 
roy,  ou  son  lieutenant  general,  luy  eusl  fort  re- 
commandé son  gouvernement,  qu'il  avoit  fort 
bien  gouverné  quelques  années  auparavant , et 
brasement  battu  1rs  Huguenots,  il  fit  responce 
qu’il  n'eust  point  peur  de  cela , car,  s’ils  se 
mesloient  de  comparcstre  devant  luy , qu'il  les 
. 1 1/Àdifie. 
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estrilleroit  si  bien,  qu'ils  ne  compnroislrnieut 
jamais;  et dict  bien  plus:  «Quand  vous  vous 
«foschercz  de  battre  ees  gens,  envoycz-les 
«inoy  tous,  vous  verrez  comment  je  nous  les 
«rstrilleray  et  meUray  tous  en  pièces,  qu'il 

« n’en  reschappora  un  seul.  » ta  fortune  voulut  M-v  r 1WT  UCUI(M1 . 

que  dans  six  mois  après  Monlgomerry  ilia  Merenl  à dessein,  pour  ruiner  ses  affaires  exprès 


ÇOIS.(| 

el  les  potentats  d'Ilalie,  pour  eslre  chef  de  la  li- 
gue. que  leroy  Françoistrès  mal  volontiers  leur 
aecorda  teste  pricre,  et  dict  qu'il  n’y  feroit  rien  , 
qui  vaille;  mais,  puis  qu'ils  le  vmiloient  et  l'en 
priuient . il  leur  accorda , pensuus  qu'il  deuat  l| 
faire  mirabiUa  : et  que  sait-on  s ils  Iny  déniait  * 


voir  à bonnes  enseignes.  Ce  fut  luy  qui  se  re- 
lira dans  sa  principalle  ville,  et  ne  leur  Ht 
aucun  mal,  ou  ne  le  peut  faire,  cl  les  laissa 
jouer  leur  jeu  comme  ils  voulurent;  car  c'es- 
loient  de  terribles  Huguenots  et  d'autres  que 
ceux  avec  lesquels  il  avoit  eu  affaire  auparavant. 
Quand  ces  nouvelles  en  arrivèrent  au  ramp , je 
sçay  bien  ce  que  j'en  vis  dire  au  general  et  à 
tout  le  inonde. 

Une  chose  ay-je  veu  notera  aucuns  capitaines 
françois , espaignols  et  italiens , parlant  du  bi- 
sarre  naturel  et  des  humeurs  bourrues  de  ce 
M de  Laotreq,  qui  diraient  : que  cet  homme  eust 
un  vray  esprit  de  contradiction , ou  bien  qu’il 
fust  prédestiné  a tout  malheur  ; car,  bien  qu'il 
fust  chaud  , prompt,  soudain  de  son  naturel , 
et  allastvistecn  aucuns  subjecls,  cela  luy  faillit, 
et  demeurait  court , lent  et  tempéré  ù exccuter 
en  d'autres.  Ainsi  qu'il  fit  devant  Parme,  qu'il 
esloit  plus  fort  que  ses  cnnemys  de  beaucoup  ; 
car  il  nvoit  vingt  mille  Suisses  de  paye,  quatre 
cens  hommes  d'armes  et  autant  de  chevaux 
légers , et  quelques  gens  de  pied  françois  sans 
les  Vénitiens  : il  différa  et  temporisa  j ne  les 
combattre,  et  leur  donna  loisir  à leur  bel  aysc 
de  se  retirer.  Que  pensoit-il  faire  ? les  avoir  h 
meilleur  marché  el  qu'ils  se  vinssent  rendre  b 
luy  la  corde  au  col?  Ce  croy-je , tant  il  estoit 
présomptueux  II  en  fit  de  mesmes  au  royaume 
de  Naples , près  la  ville  de  Traja , à l'armée  du 
prince  d'Orange , qui  n'estoit  de  beaucoup  de 
force  non  plus  pareille  à la  sienne  ; j'en  parle 
ailleurs.  En  la  ville  de  Naples,  quoy!  qu’il  laissa 
respirer , reprendre  cœur  et  allainc  ; voyez  ce 
qu'il  en  fust. 

En  après , lorsqu'il  n'avoit  nulle  raison  de 
guerre,  il  alla  assaillir  la  Bicoque,  el  y don- 
ner une  batlaillc  qui  nous  fut  la  totale  perte  de 
Milan , cl  sa  honte.  C'csloit  IJ . de  par  le  diable, 
qu'il  devoit  eslrc  froid  et  retiré , réfréné  et  en 
mesnage  du  temps  et  de  la  charge  à une  plus 
opportune  occasion,  .l  a y ouy  raconter  à une 
dame , lorsqu'il  fut  cslcu  par  le  pape  Clément 


d'Italie?  Ah  I que  les  Italiens  ont  esté  lins  plus 

que  lions  d’autrefois  ! 

Aussy,  quand  il  «Tut  la  desroule  de  son  ar 
méc  et  sa  mort , il  dict  aussy  lost  : «Je  l’avois 
« bien  pronostiqué,  qu'il  n'y  feroit  pas  plus  qu'en 
« ma  duché  de  Milan  ; • le  louant  pourtant  et 
l'estimant  bien  fort,  mais  le  tenant  très  mal- 
heureux pour  un  chef  d'armée.  Cela  est  arrivé 
à de  grands  capitaines  anciens  el  modernes  : le 
dieu  Mars  ne  serait  pas  autrement  un  dieu  dou- 
teux et  incertain. 


XXXVII. 

M.  L'ADMIRAI.  Dû  BONNIViST. 

M.  l'admirai  de  lloiinivel , que  je  viens  de 
nommrr  ci-dessus . fut  si  aymé  et  favory  du 
ray  François  ,-qu  il  gouvernait  tout  le  faict  de 
la  guerre  en  son  vivant,  comme  le  chancelier 
du  l'rat  celuy  de  la  justice  et  finances. 

S'il  le  faut  juger  bon  et  grand  capitaine  veu 
les  charges  qu'il  a eu  de  son  maislrc,  ainsy 
qu'ordinairemonl  sont  pourvens  les  mignons 
des  roys , on  le  doit  estimer  tel.  Il  fut  lieute- 
nant de  roy  A Fontarrabie  ; il  le  fut  de  IJ  les 
Monts  après  M.  de  lautreq , où  pourtant  ne  fit 
très  bien  ses  besognes  ny  celles  du  roy  , encor 
qu'il  eust  avec  luy  des  meilleurs  capitaines  de 
la  France;  mais  il  ne  les  vouloit  croire,  el  se 
sentait  plus  suffisant  qu'eux  , qui , par  leur  lon- 
gue expérience,  mériteraient  mieux  de  luy 
commander  que  luy  J eux;  comme  M.  de 
Bayard  , qu'il  engagea  mal  J propos  J Rebeq  , 
qui  fut  cause  de  sa  retirade  qu’il  luy  fallut 
faire  en  France,  laquelle  pourtant  il  fit  avec 
quelque  peu  d'heur,  tellement  quellement,  Dieu 
mefey  et  messieurs  de  Bayard  *el  de  Vande- 
nesse  ’,  qui , cependant  qu'ils  faisoient  teste , à 

I Jran  Je  Cbahannes,  capitaine  de  mille  hommes  de 
pied  J la  bataille  de  Ravenne.  Il  éloil  frère  de  M.  de  La 
Pallire. 


;i 


Digitized  by  Google 


M.  L’ADMIRÀL  DE  BONNIVET. 


237 


rbazard  de  leurs  vies , le  reste  se  relira,  plus  à 
longues  journées  que  courtes. 

Il  est  vray  que  M.  l'admirai  avoit  esté  blessé 
avaut  et  fort  bien  à propos,  et  en  homme  cou- 
rageux ; et , ne  pouvant  plus  servir,  s’ayda  de 
ces  deux  vaillans  capitaines  pour  le  couvrir  et 
se  retirer  visle  dans  sa  litière  , où  il  se  faisoit 
porter  ; car,  si  M.  de  Bourbon  l'eust  allrappé, 
quand  il  eust  eu  mille  vies,  il  n'en  fusteschappé, 
pour  le  mal  mortel  qu’il  luy  vouloit  : aussy  le 
cherc  lioit-îl  tant  qu'il  pouvoit , ayant  opinion 
qu’il  lu  si  cause  de  toutes  ses  disgrâces  qu'il  eut 
du  roy  et  de  madame  la  régente  ; et  aussy  qu'il 
estoit  devenu  si  glorieux  mignon , qu’il  ne  fai- 
soit cas  dudict  M.  de  Bourbon , jusques  à le 
braver , comme  j’ay  ouy  dire  aux  anciens  ; ce 
qui  despitoit  extresmement  M.  de  Bourbon,  qui 
estoit  son  seigneur,  et  l'autre  son  subject,à  cause 
de  Chastellcrault  : et  qui  plus  le  despila  (à  ce 
que  i’ay  ouy  dire  ) , ce  fut  le  chasleau  de  Bon- 
nivet , qu’il  alla  faire  bastir  le  plus  superbe  édi- 
fice qui  soit  en  France,  s’il  estoit  achevé  selon 
son  dessein  ; et  ce , à la  veue  de  Chastellcrault , 
que  vous  eussiez  dicl  qu’il  cust  voulu  dominer 
en  cavallier  la  maison  de  M.  de  Bourbon , qui 
ne  sembloit  qu’un  petit  nid  auprès.  Cela  des- 
pila fort  M.  de  Bourbon.  On  ne  sçait  à qui  en 
donner  le  blasme , ou  audict  seigneur  Bon- 
nivet  ou  au  roy,  ou  à madame  la  regente, 
qu’on  dict  qui  luy  faisoit  jouer  tous  ces  jeux 
cl  le  faisoit  exécuteur  de  leurs  animosités,  ini- 
mitiés et  vengeances , aiosy  que  nous  en  avons 
veu  plusieurs  que  je  nommerais  bien , de  nos 
temps , suscités  de  mesme  par  nos  rays.  Aussy 
Dieu  par  après  n'estant  pas  trop  content  de 
tels  traictemens  et  opprobres  , joue  son  jeu  à 
son  tour.  Mais,  qui  pis  est,  au  diable  en  voyons- 
nous  aucuns  s en  chaslier  ni  corriger  ; mais 
(ousjours  vont  en  pis,  quelques  exemples  qu'ils 
voyenl  devant  leurs  yeux. 

Pour  tourner  à M.  de  Boimivet , à ce  voyage 
de  là  les  Monts  , il  y fut  très  malheureux , 
et  mesmes  au  siège  de  Crémone,  y ayant 
envoyé  devant  M.  de  Bayard  pour  donner  se- 
cours au  chasleau  qui  tenoit  encor  pour  la 
France , qu’il  secourut  fort  bien  : où  il  trouva 
une  chose  fort  pitoyable  et  très  louable  aussy; 
car,  de  quarante  soldats  françois  qui  estaient 
demeurés  dedans  pour  h garde , il  n'en  eut 
que  huict  restés , et  très  piètres  encor , biais  I 


aussy  résolus  comme  de  plus  grand  nombre  : 
tout  le  reste  estoit  mort  de  misere , faim  et  fa- 
tigue, y ayant  demeuré  plus  d'un  an  et  demy 
(d’autres  disent  deux  ans)  sans  secours  ny  nou- 
velles ny  demies  de  la  France.  U capitaine  qui 
leur  commandoit  estoit  mort , et  se  nommoit 
Billion.  Je  ne  sçuy  s’il  estoit  pere  ou  grand 
pere  du  capitaiue  Bunon,  très  brave  et  vaillant, 
que  nous  avons  veu  en  nos  bandes  : il  estoit  de 
Beaucc.  Ah  S braves  soldats  françois,  vostre  nom 
devoit  avoir  esté  cscrit  dans  le  livre  de  cuivre 
de  l'immortalité  afin  que  tous  en  cas  pareils 
vous  imitassent  ! 

Or  M.  de  Bourbon,  ayant  failly  Marseille, 
et  le  marquis  de  Pescayre,  se  retirèrent  plus 
viste  que  le  pas  à repasser  les  monts,  parce  que 
le  roy  estoit  à leurs  trousses.  Ce  fut  à M.  de 
Bonnivet  à jouer  sa  revanche  à M.  de  Hunrbon  ~ 
sur  sa  poursuictc  de  sa  rclraicic  de  Rcbccq  et 
quand  il  s’en  alla  en  France  : anssy  cy  foillff-il 
point,  car  il  le  suivit  de  si  près,  «fue  Jsây  ouy 
dire  qu’ainsy  que  la  force  du  roy  arrîVoit  par 
une  porte  à Milan  il  n’y  avoit  pas  demy-heurc 
que  M.  de  Bourbon  en  sortoit  par  l'autre. 

La  battaille  de  Pavie  s’en  ensuivit  par  après, 
de  la  quelle  M.  de  Bonnivet  fut  le  seul  et  prin- 
cipal aulheur,  contre  l'opinion  de  ers  vieux , 
grands  et  expérimentés  capitaines  qui  estoieot 
là,  comme  messieurs  de  La  Trimouillc,  de  La 
Pallice,  de  Louys  d’Ars,  San-Sevrin,  et  Tri- 
valse,  le  grand  escuyer  Galliol  et  autres  ; et 
ainsy  que  tous  eurent  opiné,  et  M,  de  Bonnivet 
les  eust  ouys,  il  parla  ainsy  (comme  le  disent 
les  François,  Espaignols  et  Italiens,  que  j’ay’ 
veus  par  fescrit  des  Espaignols  mesmes. 

«Quelle  honte , messieurs , proposez-vous  à 
«nostre  brave  roy,  si  vaillant  et  si  courageux, 

• de  se  retirer  d'ici  et  en  lever  le  siège,  et  en 
«fuyr  une  battaille  qui  se  présenté  à nous  tant 
«desirée?  Nous  autres  François  n’en  avons  ja- 
«mais  reffusé  et  n’avons  jamais  accoustumé 
«de  faire  la  guerre  par  de  petites  subterfuges 
«et  astuces  militaires,  mais  à de  belles  guerres 
«descou vertes,  et  mesmes  quand  nous  avons 
«un  brave  roy  et  vaillant  nostre  pour  geuc- 
«ral,  lequel  doit  faire  combattre  les  plus 
«poltrons  : car  les  roys  portent  commune- 
«menl  cet  heur  avec  eux,  non  pas  seulement 
« cet  heur  mais  les  victoires  tout  à faicl;  comme 
«fil  nostre  petit  Charles  Vflf  au  Tara,  et  nostre 
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«roy  Louys  XII  il  Aignadel,  et  de  frais  noslre 

* roy  qui  est  icy,  i Marignan  : tant  la  présence 
t des  roys  en  cela  est  bonne  et  necessaire  et 
«profitable!  Et  ne  faut  point  douter  que,  le 
«voyant  aller  le  premier  au  combat  ( car  il  nous 
«en  monstrera  le  chemin),  que  sa  brave  gen- 
« darmerie  qu'il  a icy  ne  face  de  mesmes,  et  ne 

• passe  sur  le  ventre  i toute  celle  chetive  de 
«icnncniy  qui  se  présentera.  Par  quoy,  sire, 
«donnez  la  batlaille  : allons  !» 

Si  ce  conseil  ne  Fiat  bon  et  utile,  il  partoit 
pourtant  d un  brave  cœur  et  generenj  et  fort 
digne  d'honneur.  La  batlaille  se  donna , où  il 
combattit  ce  jour-lit  tris  vaillamment , faisant 
office  de  capilaineel  soldat  : et  voyant  aprèsqu'il 
basloit  mal  pour  nous,  et  que  la  fortune  et  vic- 
toire panchoit  pour  l'ennemy,  après  qu'il  eust 
essayé  tout  ce  qu’il  peut , de  rallier  le  reste  des 
Suisses  et  quelque  ravullerie,  et  n'y  ayant  rien 
peut  gj^gper,  se  resoult  de  mourir,  en  disant  : 
tNaÈfôfc*  sçaurois  survivre  ccste  grand  de- 
«sadventure  ni  destruction,  pour  tout  le  bien 
«du  monde  ; il  faut  aller  mourir  dans  la 
«mariée.  » Et , haussant  la  visière  de  sa  sallade, 
selon  ht  couslumc  des  capitaines  qui  coru  ma  ri- 
dent qui  i,.i  « qui  l.i,  ce  dit  llfrpaiguol , opuso 
Jft  BPVgfitit#  à las  spadas , y file  muerto ; 
^ÿt-à-dire,  «opposa  sa  gorge  aux  espées,  et 
*4 mourut.  I Belle  fin  cl  resolulion , et  de  galant 
homme  ctflffc,  pour  fuir  la  houle  et  le  repro- 
che qiQJn  luy  eust  faict  de  sou  conseil  et  de  sa 
faute!  » 

Ce  valeureui  M.  de  Joyeuse  en  dict  et  flst 
de  mesmes  à la  batlaille  de  Coutras;  car,  ainsy 
que  tout  estoit  perdu  et  en  routle,  et  que  M.  de 
Sainct-Luc  luy  vint  demander: «Qu'est -il  ques- 
tion de  faire,  monsieur?»  ils  respondit  : «De 
«mourir  après  cecy,  et  ne  vivre  jamais  plus, 

« monsieur  de  Sainct-Luc  ;»  comme  il  fit.  Telles 
déterminations  sont  à louer  par  dessus  toutes 
celles  des  Romains  de  jadis  si  déterminés. 

On  dict  que  M.  de  Bourbon  chercha  fort  ce 
jour  là  ledicl  seigneur  Bonnivel,  et  l'avoit  fort 
ecorn mandé  aux  siens  pour  le  pouvoir  prendre, 
vif,  à luy  Faire  un  party  et  affront  ignomi- 
nieux , sinon  le  tuer,  car  il  luy  en  vouloit  fort. 
Et  l avant  veu  mort  estendu , il  ne  dict  autre 
chose,  sinon  : «Ah!  malheureux  ! tu  es  cause 
«de  la  ruync  de  la  France  et  de  la  mienne.  » La 
fin  en  fut  très  belle,  comme  il  avoit  toujours 


esté  très  vaillant  par  tout  où  il  s’estoit  trouvé. 

Il  avoit  Faict  son  apprentissage  aux  armées 
et  guerres  de  là  les  Monts , soubs  M.  le  grand 
maistre  de  Chaumont,  où  il  fut  tousjours  en 
bonne  réputation;  et  pour  ce,  le  roy  le  prit  en 
grande  amitié.  Il  estoit  de  fort  gentil  et  subtil 
esprit,  et  très  habile,  fort  bien  disant,  et  fort 
beau  et  agréable,  comme  j ay  veu  son  poriraict. 

U y a un  conte  dans  les  MouvcUes  de  kl 
revue  de  Navarre,  qui  parie  d’un  seigiieur 
favory  d'un  roy,  qui,  l'ayant  convié  en  une  de 
ses  maisons,  et  toute  sa  cour,  avoit  faict  une 
trappellecn  sa  chambre  qui  allô»  l en  la  ruelledu 
lict  dune  grande  princesse,  pour  coucher  avec 
elle,  comme  il  fit  et  y coucha;  mais,  comme 
dict  le  conte,  il  n'en  lira  d'elle  que  des  esgra- 
tignures  : toutesfois  c’est  assavoir.  Ce  conte  est 
de  luy,  mais  je  ne  nommeray  poiut  la  prin- 
cesse. 

Il  pouvoit  bien  faire  ccste  entreprise,  pour 
l'amour  à la  quelle  il  estoit  fort  subjccl  ; aussy 
estoil-il  fort  beau  et  de  bonne  grâce,  puis  que 
ce  fut  luy  seul  qui  conseilla  au  roy  Français  de 
passer  les  monts  et  suivre  M.  de  Bourbon, 
ayant  laissé  Marseille , non  tant  pour  le  bien  et 
le  service  de  son  maistre,  que  pour  aller  revoir 
une  grande  dame  de  Milan,  et  des  plus  bulles, 
qu'il  avoit  faille  pour  maislressc  quelques  an- 
nées de  devant , et  en  avoit  tiré  plaisir  et  en 
vouloit  retasler.  On  dict  que  c'estoit  ta 
nora  Cterice,  pour  lors  estimée  des  plus  belles 
dames  de  l'Italie  : voylà  qui  le  menoit.  J’ay  ouy 
dire  ce  conte  ù une  grande  dame  de  ce  temps  là, 
et  mesmes  qu'il  en  avoit  faict  cas  au  roy  de 
teste  dame , et  luy  en  avoit  faict  venir  l'envyc 
de  ta  voir  et  coucher  avec  elle  : et  voylà  la  prin- 
cipale cause  de  ce  passage  du  roy,  qui  n’est  à 
tous  cognuc.  Ainsy,  la  moitié  du  monde  ne 
sçait  comme  l’autre  vit;  car  nous  cuydons  chose 
d'une  façon,  qui  est  de  l’autre.  Ainsy,  Dieu, 
qui  sçait  tout , se  mocque  bien  de  nous. 

Outre  ses  vertus-,  ce  fut  un  seigneur  fort 
magnifique,  splendide,  fort  abondant  eu  toutes 
despenses.  J ay  ouy  dire,  et  en  France  et  en 
Angleterre , à des  vieux , et  mesmes  à un  mi- 
lord qu'on  appelloit  le  milord  Chamberlain!, 
qui  parloil  très  bon  Irançois,  que,  quand  il 
alla  une  fois  en  Angleterre  pour  jurer  quelque 
paix  avec  le  roy,  qu'il  alla  très  grandement  et 
magnifiquement  accompagné , ainsy  qu'est  U 
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eoustume  des  favory»  de»  roys;  mais,  entre  | pauvres  Picards  le  pleurèrent  à chaudes  larmes, 


autres  sumptuosités,  est  qu'il  avoit  vingt-cinq 
mulets  de  coffres  harnachés  très  superbement, 
et  les  couvertes  toutes  de  velours  eramoisy, 
avecques  ses  armes  toutes  en  broderie  d'or  et 
d'argent , que  le  roy  d’Angleterre  et  sa  cour 
admirèrent  fort.  Aussy,  quelle  despense  est 
impossible  à un  favory  de  roy,  ainsy  qu’avons 
veu  de  nos  temps  de  mesmes,  et  cent  fois  plus? 

Feu  M.  le  cardinal  de  Lorraine  dernier  mort, 
quand  il  alla  à Bruxelles  jurer  la  paix  avec  le 
roy  d’Espaigne , il  avoit  aussy  trente  mulets  de 
coffres  ainsy  bien  harnachés,  et  les  couvertes 
de  velours  eramoisy,  avec  ses  armoiries  d'or  et 
d’argent , et. avec  le  grand  ehappenu  de  cardi- 
nal tout  en  broderie  , en  grande  sumptuosilé , 
qui  fut  fort  admiré  par  toute  la  Flandre  et  de 
toute  la  cour.  Le  duc  de  Valcntinois  en  fit  de 
mesmes,  comme  j’en  ay  parlé  cy-devant. 


XXXVIII. 


M.  DE  PONTDORMY. 

M.  de  Pontdormy  * a esté  un  bon , vaillant 
. et  excellent  capitaine , et  fort  grand  entrepre- 
neur, et  n’apprehendant  nullement  lesdaugers. 
Après  la  journée  de  La  Bicoque,  que  l’estât  de 
Milan  s'en  alloit  perdu  pour  les  François,  il  de- 
manda congé  aussy  lost  à M.  de  tautreq  de 
s’aller  jetter  dedans  Crémone,  afin  que  len- 
nemy  ne  gaignast  le  devant  avec  sa  conqtai- 
gniedegens-d’armeset  autres  volontaires  qui  le 
voudroicnl  suivre;  et,  s'il  rencontrait  rennemy 
fort  ou  (bible,  que  résolument,  disoil-il , le 
chargeroiV,  aj  niant  mieux  mourir  des  armes 
de  sou  cuncDiy  que  de  lumber  à la  mercy  des 
vilains  qui  s’estoient  tous  eslevés.ll  y alla  donc 
lieureusemcut  sans  trouver  rencontre,  et  puis 
la  composition  s e fit , comme  j'ay  dict  en  par- 
v lant  de  M.  de  liCScun.  % 

Ce  M.  de  Pontdormy  a faicl  de  très  beaux 
cxploicis  de  guerre  eu  son  temps,  tant  de  çà  | 
que  dé  là  les  Monts , et  sur  tout  en  Picardie  et 
frontière  de  la  Flandres,  qu'il  fatiguoit  jour- 
nellement: aussy,  quand  il  fut  mort,  tous  le» 

' Amorai*  <te Lréqui , Bl*  de  Jean  d a Lréqui  VI  du  nom , ! 
MMuncur  de  Créqut  H tic  tjuaplo.  PutUdormy  t par  j 
currupiHM,  pour  Puni  île  Kony.  • 
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disans  qu’ils  avoient  perdu  leur  protecteur  et 
sauvegarde;  car  après  l'enuemy  se  pourmeoa 
en  la  Picardie  un  peu  plus  à Payse  qu'il  ne  fai- 
soit  auparavant. 

Il  mourut  au  ehasteau  de  Iledin,  où,  ayant 
faict  une  entreprise,  il  fut  attrappé  d'une  fou- 
gade  qui  lui  estoit  préparée  L II  ne  mourut  pas  ».  • 
sur  le  coup  ; mais  elle  luy  estouffa  tellement  le 
coeur  et  brusla  tellement  les  entrailles,  qu’il 
mourut  après  avec  beaucoup  de  tourment,  dont 
ce  fut  une  très  grande  perte.  Le  roy  François  le 
regretta  bien  fort , comme  de  raison , car  il  le 
servoit  très  bien.  LcsEspaignolsen  ont  fort  parlé 
de  là  les  monts. 


XXXIX. 

M.  DE  PIERREPONT. 

Il  avoit  un  parent  ou  voysin,  très  bon  capi- 
taine, qui  fut  M.  de  Pierrepont.  Il  ne  le  faut 
point  louer  autrement , sinon  qu’il  fut  lieute- 
nant de  M.  de  Bayard , qui  sçavoit  bien  choisir 
ses  membres,  et  les  sçavoit  bien  faire  com- 
battre et  commander  à ses  gens.  Il  fit  très  bien 
à la  bataille  de  Ravennc , comme  fit  aussy  son 
guidon , nommé  le  Baslard  du  Fay,  qui  me- 
noit  les  guidons  ; il  estoit  de  ccste  maison  du 
Fay  de  Dauphiné,  comme  ou  m'a  dict,  dont 
j'en  ay  cogneu  de  la  race  les  deux  Sainct- Jehan, 
vaillants  freres,  l’un  qu’on  appelloit  le  Borgne 
Sainct- Jehan , qui  avoit  esté  fort  favory  du  petit 
roy  François , et  eut  l’œil  crevé  aux  nopees  du 
roy  Dauphin,  en  un  tournoy,  et  feu  Gergeay 
qui  luy  creva. 


XL. 

N DE  CANAPLES.  ' . 

M.  de  Pontdormy  laissa  après  luy  M.  de  Ca- 
naples,  son  nepveo  ou  fils,  brave  cl  vaillant 

‘En  1521.  Mémoires  d u Bcllaj' , liv.  xi  Cest  au* 
reale  tout  le  contraire  de  ce  que  dil  Brantôme.  Le*  fran- 
çais tenoirni  Ilcfldin  ; niais  le*<  bapaipinls  , croyant  avoir 
une  iiiicMi;enre . et  M.  de  Pontdormy  leur  y ayant  pré- 
paré uue  foucade , il  eu  fut  brûlé  lui-uiéuic  par  acct* 
dent.  ...  ...  U 
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seigneur,  et  qui  a esté  de  son  temps  le  plus 
rude  homme  d’armes  qui  fust  en  toute  la  chres- 
tienté:  car  il  rompoit  une  lance,  telle  forte 
qu'elle  fust , comme  une  canne , et  peu  tenoient 
devant  luy  : aussi , quand  il  jousloit  devant  son 
roy,  tant  il  fut  empesciié , le  vouloit  tousjours 
■ voir;  dont  vint  le  mot:  Boutie,  Cana/des, 
le  no <)■  l'a  regardé.  Il  csloil  grand , puissant 
•■*  * et  de  haute  taille  et  forte  corpulancc;  si  bien 
qu’il  luy  estoit  bien  aysé  de  faire  de  tels  coups, 
avec  ce  qu'il  estoit  fort  adroict  et  bon  homme 
de  cheval  et  de  tenue.  Il  estoit  capitaine  des 
cens  gentilshommes. 


XLI. 

M.  LE  GRAND  ESCUYER  GALLIOT. 

Je  suis  fort  estonné  que  nos  histoires  fran- 
çoiscs  n’ont  plus  parlé  de  M.  le  grand  escuyer 
Galiot , qu’ils  n'ont  faicl : ça  esté  un  très  bon  et 
sage  capitaine  en  son  temps.  Le  roy  Charles  VIII 
le  prit  à Fornoue  pour  un  de  ses  preux  ; et  s’ap- 
pelloit  pour  lors  le  sieur  de  Genouillac. 

Il  fut  grand  inaislre  de  l'artillerie , pour  en- 
tendre cet  art  aussy  bien  qu'homme  de  France: 
et  si  le  roy  François  l’cusl  voulu  croire,  possible 
n'pust -il  pas  perdu  la  battaille  de  Pavic(  ainsi  le 
disoil-on  lors ) . car  il  faisoit  si  bieo  jouer  son 
artillerie,  que  l’ennemy  s'en  sentit  fort  endom- 
magé; mais  elle  ne  joua  pas  à demy,  que  leroy, 
Irouillanl  découragé  et  d’ardeur  de  combattre, 
alla  couvrir  son  artillerie  de  telle  façon,  qu'elle 
nepeut  plus  jouer,  dont  M.  Galliot  cuydadeses- 
percr.  Le  roy  rogneut  bien  sa  faute,  et  le  dist 
(rais;  après,  dont,  pour  recompenser  ledict 
M. Galliot,  le  fil  grand  cscuyer,  et  luy  donna  la 
place  du  grand  escuyer  San-Sevrin,  qui  mourut 
icestc  battaille. 

îfiy  J'ay  ouy  faire  un  conte  : que  le  roy  François 
ayant  sccu  par  quelques  ennemys  dudit  t grand 
/escuyer  { ainsy  qu’il  y en  a tousjours  des  envieux 
à la  cour),  qu'il  avril  faicl  baslir  la  plus  su- 
perbe maison  ( qui  estoit  Acier  ) qu'on  sçauroil 
voir  (comme  de  vray  elle  est  des  belles , mais 
pourtant  en  fort  laide  assiette  et  fort  laid  pays , 
qui  est  le  Quercy,  pierreux,  rabolleux , mon- 
tagneux et  tout  plein  de  baricavcs,  du  reste, 
la  mieux  meublée  que  maison  de  France , 


tant  de  vaisselle  d’argent  que  de  tapisseries  et 
ciels  de  soyc  d’or  et  d’argent),  et  qu’il  n’es- 
toit  pas  possible  qu’il  n'eust  fort  desrobé 
le  roy  en  ses  estais,  parquoy  estoit  besoing 
qu’il  luy  falloil  faire  rendre  compte  de  tout  ; 
A quoy  entendit  le  roy.  Si  le  fit  venir  un  jour  à 
luy , et  luy  remonstra  tout  ce  que  dessus.  Sur 
ce  respondil  M.  Galliot  : «Certainement , Sire, 
«il  faut  bien  que  je  confesse  que,  quand  je  vins 
«à  vostre  service  à la  charge  des  grands  estais 
«que  vous  m’avez  donnés,  je  n’eslois  nullement 
«riche  ; mais,  par  vostre  moyen  et  grâce,  je  me 
«suis  fâict  tel  : vous  m’avez  eslevé  par  la  fa- 
«veur  que  m’avez  portée.  J’ay  espousé  deux 
« femmes  fort  riches , dont  l’une  est  celle  de  la 
«maison  d'Arcbiac,  fille  très  riche.  De  plus, 
«les  estais  que  m'avez  donnés,  et  mes  gages, 
« proffictset  pratiques  ordinaires,  m'ont  fort  ap- 
« porté  du  bieu.  Bref,  c’est  vous  qui  m'avez 
« faicl  tel  que  je  suis;  c’est  vous  qui  m’avez 
«donné  les  biens  que  je  tiens  : vous  me  les  avez 
adonnés  librement,  aussy  librement  me  les 
« pouvez  osier , et  suis  prest  A les  vous  ren- 
a dre  tous.  Pour  quant  à aucun  larecin  que  vous 
aayefaict,  faicles-moy  trancher  la  teste  si  je 
a vous  en  ay  faict  aucun.  » 

Ces  parolles  tendres  et  douces  de  cet  honno- 
rable  vieillard  attendrirent  si  fort  le  cœur  du  roy, 
qu’il  luy  dit  : «Oui,  mon  bon  homme,  vous  dic- 
« tes  vray  de  tout  ce  que  vous  avez  dict  ; aussy 
« ne  vous  veux-je  reprocher  ny  oster  ce  que  vous 
«ay  donné.  Vous  me  le  redonnez,  et  moy  je 
a vous  le  rends  de  bon  cœur.  Aymez  moy,  et 
« me  servez  bien  tousjours  comme  avez  faict , et 
«je  vous  seray  tousjours  bon  roy.  »El,  par  ainsy, 
les  envieux  du  bon  homme  furent  bien  estonnés. 

Ce  bon  chevallier  fut  très  sage  de  tenir  tels 
propos  au  roy,  et  non  pas  comme  j en  sçay  au- 
cuns qui  ont  eu  une  infiuité  de  bieufaicls  de 
leurs  roys , qui  disent  et  publient  : «Jamais 
«le  roy  ne  ma  rien  donné;  on  n’en  trouvera 
« rien  signé  pour  moy  en  la  chambre  des  comp- 
« tes.  »Nc  sont-ils  pas  bien  impudens  et  eehontés, 
d'aller  tenir  tels  propos , que  chacun  sçait  bien 
que,  qband  ils  sont  venus  à estre  aimés  et  fa- 
vorisés des  roys  leurs  maisircs , n’av oient  dc- 
quoy  mettre  sûuhs  la  dent?  Les  uns  esioicnt  en- 
gagés de  leur  bien  jusquessoubs  leurs  fénesircs  ; 
les  autres  estoient  cudcbtés , que  leur  bien  n y 
pouvoit  fournir  ; les  autres,  d eux  inesmes,  et 
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du  ventre  de  leur  mere , estoient  pauvres  heres  ; 
les  autres  avoient  Fait  banqueroute.  Et  puis , 

estans  enrichis,  ils  vont  dire  : «Le  roy  ne  m’a 
«rien  donné,  ny  la  chambre  des  comptes  n en 
«a  jamais  rien  passé  ; » comme  disoit  un  que  je 
sçay  du  règne  du  roy  Charles  IX,  de  qui  le  pere 
esloit  un  banqueroutier,  le  fils  pauvre  et  au  saf- 
fran  ; en  moins  d’un  rien  le  voylà  riche  et  opu- 
lent du  tout.  Qu'au  diable  soienl-il  trestous  ! 
Le  roy  les  debvroit  tous  faire  assommer.  D’où 
diable  sont-ils  donc  riches  devenus  de  cent 
mille  livres  de  rente  , de  cinquante , de  trente , 
et  tant  d’or  et  d'argent  qu  ils  ont  aux  intcresls? 
qui  leur  a baillé  cela , que  le  roy  ? Ils  veulent 
Faire  des  fins , mais  ils  soni  descouverts. 

Il  vaudrait  mieux  qu  ils  en  dissent  franche- 
ment la  vérité,  et  qu’ils  en  publiassent  les  bicn- 
faicts , sans  monslrer  leurs  sottes  finesses  ny 
leurs  ingratitudes  et  mescognoissances , connue 
fit  cet  honnorablc  vieillard  que  je  viens  de  dire. 
Aussy  est-il  mort  heureusement,  en  belle  respu- 
(ation,  et  eu  très  honnorablc  vieillesse  de  plus 
de  quatre-vingts  aussy,  aussi  qu’il  paroist  en  sa 
chapelle  des  Celeslins  à Paris,  en  représenta- 
tion d’un  très  beau  et  honnorablc  vieillard. 

Il  laissa  après  sa  mort  une  seule  fille  héritière, 
descendue  de  la  fille  d’Archiac,  qui  fut  raaryée 
cil  la  noble  maison  de  Cursol , et  puis  en  se- 
condes nopces  au  feu  comte  de  Reingrave , 
très  belle  cl  honnestc  femme.  Elle  fut  héritière 
par  la  mort  de  son  frère  feu  M.  d’Acier,  brave 
et  vaillant  seigneur,  qui  fut  tué  à la  baltaille  de 
Cerizolles;  à qui,  quand  il  y alla,  le  bon  homme 
de  perc  dicl  : «Or,  va  donc,  mon  fils,  quérir 
» la  mort  en  poste.  * Luy  ayant  demandé  comme 
il  y alloit.  et  qu’il  luy  eust  rtspondu  qu’il  y 
alleit  en  poste,  cl  qu'il  trouverait  là  des  amys 
qui  luy  presteraient  quelque  cheval  pour  com- 
battre , n'en  pouvant  mener,  par  la  briefvelé 
du  temps,  qui  le  pressoit  de  partir  sur  le  poinct 
de  la  baltaille  , le  bon  homme  lui  répliqua  : 
« Allez  donc,  mon  fils,  quérir  la  mort  en  poste.  > 

Après  la  mort  de  mondict  sieur  le  grand  cs- 
cu  v er,  succéda  en  l’estai  de  grand  maistre  de  l’ar- 
tilleric  M.  de  Rrissac.  lors  chevallier  de  l’ordre, 
et  qui  fut  envoyé  en  ambassade,  tenant  ces  estais 
vers  l'empereur,  au  commancement  du  régné 
du  roy  Henry,  pour  reconfirmer  la  paix  ; et 
puis , le  prince  de  Melfe  mort , luy  en  sa  place 
alla  en  Piedmont. 

■ HANTOML  I. 


XLIL 

M.  DE  TAYX. 

M.  de  Tayx  le  fut  aussy  après  luy,  et  s’en 
acquitta , en  peu  de  temps  qu’il  l'exerça , très 
bien;  et  puis,  luy  mort,  M.  d'Estrée  le  fut. 


XLIII. 

M.  DE  POMMEREU1L. 

Avant  tous  eux  M.  de  Pommereuil  fut  mais- 
tre d'artillerie  en  Italie,  durant  nos  vieilles 
guerres , qui  fut  le  plus  digne  homme  de  son 
art  qui  fut  point,  et  fut  tué  devant  la  ville d’À- 
ronne , sur  le  lac  Majour. 


XLIV. 

N.  D’ESTRÉE. 

M.  d’Estrée  a esté  l’un  des  dignes  hommes 
de  son  estât  despuis  qui  ait  esté  possible  ja- 
mais, sans  faire  tort  aux  autres,  et  le  plusas- 
seuré  dans  ses  tranchées  et  batteries  ; car  il  y 
alloit  la  teste  levée,  comme  si  ce  fust  esté  dans 
les  champs  à la  chasse  ; et  la  pluspart  du  temps 
y alloit  à cheval , monté  sur  une  grande  hac- 
quenée  alezanne  qui  avoit  plus  de  vingt  ans  , 
qui  estoil  aussy  asseurée  que  le  maistre  ; car, 
pour  quelques  canonnades  ny  harquebusades 
qui  se  tirassent  dans  la  tranchée,  ny  l'un  ny 
l'autre  n’en  baissoient  jamais  la  teste  ; et  si  le 
monstroit  par  dessus  la  trenchée  la  moictié  du 
corps , car  il  esloit  grand  et  elle  grande. 

C'estoit  l'homme  du  monde  qui  cognoissoit 
le  mieux  les  endroicts  pour  faire  une  batterie 
de  place,  et  qui  l’ordounoit  le  mieux  : aussy 
estoit-ce  l'un  des  confidens  que  M.  de  Guyse 
souhaictoit  auprès  de  luy  pour  faire  conquestes 
et  prendre  villes,  comme  il  fit  à Calais.  Ç’a  esté 
luy  qui  le  premier  nous  a donné  ces  belles 
foutes  d’artillerie  que  nous  avons  aujourd'huy, 
et  mesmes  de  nos  canons,  qui  ne  craindront  de 
tirer  cent  coups  l'un  après  l’autre  (par  maniéré 
dédire)  sans  rompre,  ny  sans  s’esclater  ny 
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casser;  comme  il  en  donna  la  preuve  d'un  au 
rôy  quand  le  premier  essay  s'en  fit.  Mais  on  ne 
les  veut  gourmander  tous  de  ceste  façon  , car 
on  en  mesnage  la  bonté  le  mieux  qu  on  peut. 

Advant  ccste  fonte,  nos  cauons  n'estoieut  de 
beaucoup  si  bons,  mais  cent  fois  plus  fragilles, 
et  subjecls  à es.re  rafïraichis  de  vinaigre  et 
« autre  chose , où  il  y avoit  plus  de  peine,  et  qui 
plus  desbauchoit  la  batterie.  Celle  qui  fut  faicte 
devant  Yvoy  ne  donne  tant  de  peine,  comme 
j ay  ouy  dire  à M.  de  Guysc  que  ce  fut  la  plus 
bclle.et  plus  prompte  batterie  qu'il  avoit  veue 
. ny  ouy  dire;  et  en  louoit  fort  M.  d’Estrée,  qui 
avoit  ordinairement  son  faict  et  son  attirail  si 
lestes  quand  il  marchoit,  que  jamais  rien  ne 
manquoil,  tant  il  estoit  provident  et  bien  ex- 
pert en  sa  charge. 

Surtout  il  avoit  de  très  bons  canonniers  et 
bien  justes,  et  luy  mesmes  les  y dressoit  et  leur 
monstroil.  Il  avoit  aussy  de  très  bons  commis- 
saires, dont  entre  autres  ont  esté  : Bassompicrre, 
qui  estoit  dans  Sienne  estant  assiégée , et  La 
Foucaudie , petit  homme  , mais  tout  spirituel  : 
l'un  bon  catholique  s'il  en  fut  onc,  l'autre  hu- 
guenot; et  pour  ce  M.  l'admirai  l’aymoit  fort, 
et  s*en  ayda  et  s'en  trouva  bien  en  ses  guerres. 
Tant  d’autres  bons  a-il  eu  que  je  ne  nommeray 
point , et  la  pluspart  huguenots  , qui  avoient 
imité  leur  general  mondict  sieur  d'Estrée , qui 
festoit  fort  : si  ne  se  laissa-il  pour  tant  de  bien 
servir  son  roy  au  siégé  de  Rouen,  aux  premie* 
Tes  guerres , comme  je  vis.  * 

G’cstoit  un  fort  grand  homme,  et  beau  et 
vénérable  vieillard,  avecques  une  grand  barbe 
qui  luy  dcsceudoit  très  bas;  et  sentoit  bien  son 
vieux  advcnlurier  de  guerre  du  temps  passé , 
dont  il  avoit  faict  profession,  où  if  avoit  appris 
d'estreun  peu  cruel.  Feu  mon  pereet  luy  avoient 
tous  deux  esté  nourris  pages  de  la  reyne  Anne, 
et  tous  deux  alloient  sur  les  mulletsde  sa  litière, 
laquelle  ( à ce  que  j’ay  ouy  dire  à mon  pere  et 
audict  M.  d'Estrée  ),  les  a bien  faict  fouetter 
quand  ils  faisoient  aller  les  mullcts  d'autre  fa- 
çon qu'elle  ne  vouloit,  ou  qu’ils  eussent  bronché 
le  moins  du  monde.  Mon  pere  alfoit  sur  le  pre- 
mier , M.  d’Estrée  sur  le  second  ; et  puis,  tous 
deux  sortant  hors  de  page , les  envoya  de  là 
les  Monts  à la  guerre. 


XLV. 

M.  DE  LA  BOURDEZIÈRE. 

Enfin  ce  bon  vieillard  mourut  en  sa  maisot 
très  renommé  capitaine , l'année  des  secondes 
guerres  ; et  son  estât  fut  donné  à M.  de  LaBour- 
dexiere , qui  avoit  donné  sa  fille  aisnée  en  ma- 
riage au  jeune  M.  d'Estrée,  qui  eut  occasion 
de  se  plaindre  pour  n’avoir  eu  l’estai  de  son 
pere , qu’il  y avoit  très  bien  dressé  : mais  ne 
le  garda  guieres,  car  H mourut. 

Si  est-ce  que  M.  de  la  Bourdeziere  s’en  ac- 
quitta très  bien  tant  qu’il  l’eut , et  mesmes  à la 
battaille  de  Montcontour.  11  mourut  bien  tost 
a près,  en  resputation  d'un  brave  et  sage*gcntil- 
bomme , et  fort  homme  d'honneur  : et  quand 
il  n’eust  esté  autre  que  pere  de  ce  brave  M.  de 
Sagonne , il  a esté  beaucoup  et  digne  à louer 
d’avoir  engendré  un  si  brave  et  vaillant  jeune 
homme  que  cetuy  là,  et  autant  parfaict  en  toutes 
vertus  et  valeur;  dont  j’espere  en  parler  ailleurs. 


XLVL 
M.  DE  BIRON. 

Après  M.  de  La  Bourdeziere  vint  en  ceste 
charge  M.  de  Biron , duquel  je  parleray  ail- 
leurs. 


XLY1I. 

M.  DE  CALLAT. 

On  dict  que  le  bonhomme  M.  de  Callat  mou- 
rut quasy  de  regret  et  despit  de  n'avoir  eu  la 
place  de  M.  d’Estrée  après  sa  mort , duquel  il 
avoit  esté  lieutenant  ; et  en  estoit  très  digne , 
pour  l’avoir  très  bien  et  vaillamment  exercée 
en  toutes  les  guerres  estrangeres,  et  principa- 
lement en  Piedmont , et  à la  battaille  de  Ceri- 
zolles,  comme  certes  tout  le  monde,  à la  cour 
ci  aux  armées,  disoit  qu'il  la  debvoit  avoir,  et 
qu'on  luy  avoit  faict  tort  à sa  valeur  et  à ses 
services  passés. 
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tost  en  campsigoe  que  de  l’avoir  pensé.  J'en 
parle  en  la  vie  de  nostre  grand  roykenry  IVV. 


Après  M.  de  Biron  vint  M.  de  La  Guiche , 
qui  le  mérité  bien,  et  un  est  très  brave,  vaillant 
et  sage  capitaine,  comme  il  l’a  monslré  en 
plusieurs  cndroicts  ; et  pour  ce  le  roy  Henry  III 
l’aymoit;  et,  le  cognoissant  tel,  après  que 
M.  de  Biron  fut  faicl  maresclial,  il  donna  ceste 
charge  audict  M.  de  La  Guiche,  très  brave  et 
-»iUânl  seigneur. 


XLIX. 

M.  DR  SA INCT-LUC. 

Après  luy  l’a  esté  M.  de  Sainct-Luc , très 
gentil  et  accomply  cavallier , et  en  tout , s’il  en 
fust  un  à la  cour,  et  qui  est  mort  au  siégé  d’A- 
miens très  regretté  et  en  respulalion  d’un  très 
brave , vaillant  et  bon  capitaine. 


M.  D RSTHf  K. 


U si 


Luy  mort , M.  d’Estrée  a succédé  à sa  place, 
comme  la  méritant  bien  , car  il  l’entend  bien  , 
pour  l’avoir  bien  apprise  de  son  brave  pere. 
Aiqsy  , quoy  qu’il  tarde , le  droict  et  la  vérité 
rencontrent  leur  tour  ; car  on  luy  avoit  faict 
tort  qu’il  n ’eust  ceste  charge  après  la  mort  de 
son  pere.  Enfin  la  vérité  et  le  droict  ont  vaincu 
là  pour  luy. 


LL 

M DE  ROSNY. 

*yi  »u  t 4 

Du  despuis  M.  de  Rosny  Ta , qui  certes  Ira 
nore  si  bien  cet  estât  qu’il  en  faict  bean  voir  son 
arsenac , son  esprit  cl  son  industrie  à l’avoir 
Faicl  si  bien  dresser,  et  surtout  sa  valeur  et  son 
bon  sens  à le  faire  valoir  : tesmoing  ce  qu’il  fil 
'dernièrement  pour  la  guerre  de  Savoye , où  en 
moins  de  rien  il  monstra  tellement  sa  promp 
tilude  et  diligente  conduite,  qu’on  le  vit  plus- 


LU. 

LE  GRAND  ROY  FRANÇOIS. 

Il  faut  parler  à ceste  heure  du  grand  roy 
François.  Ce  nom  de  grand  luy  fut  donné,  non 
tant  pour  la  grandeur  de  sa  taille  et  corpulence, 
qui  estoil  très  belle,  et  majesté  royale  très 
riche,  comme  pour  la  grandeur  de  ses  vertus, 
valeurs,  beau*  faicts  et  hauts  mérités,  ainsy 
que  jadis  fut  donné  à Alexandre,  à Pompée  et 
à d'autres.*.  „ * ^ 

J’ay  veu  un  livre,  n’a  pas  long  temps. 
parle  de  la  consolation  et  constance . aussy 
bien  faict  et  aussy  éloquent  que  j’en  aye  point 
vcu.  Je  ne  sçays  qui  est  l’auiheur,  mais  c’est 
un  docte,  habile  et  bien  disant  personnage. 
Toutesfois  je  ne  puis  m’en  garder  que  je  im 
die  qu’il  a eu  grand  tort  que,  parlant  en  un 
petit  recoing  de  son  livre  de  ce  nostre  grand 
roy  François , a vrayraent  grand , dict-il , car  il 
«avoit  de  grandes  vertus  et  de  grands  vices 
«aussy.»  Ce  qui  m’estonna  fort  quand  j’ouys 
parler  de  grands  vices,  pour  n’avoir  jamais 
ouy  dire  à de  grands  seigneurs  et  dames  qui 
estoient  de  ce  temps  là,  qu'il  en  fust  si  atlcint. 
Et  pour  plus  grand  preuve,  il  a esté  tons- 
jours  très  bon  chrcslicn;  il  a aymé , reverc  et 
craint  son  Dieu,  sans  le  jurer  ny  le  blasphcsmer 
oneques  ; car  il  uc  jurait  que  foy  lie  gentil- 
homme : et  tel  esloit  son  serment,  comme 
ceux  de  son  temps,  qui  l’ont  veu,  le  peuvent 
affirmer  encor  ; aussy  comme  il  appert  pjr  un 
petit  quolibet  rithiné  tellement  quellement 
faict  de  ce  temps , que  j’ay  veu  parmy  les  pa- 
piers de  nostre  maison,  qui  disent  les  serment 
de  quatre  roys. 

Quand  La  Pasque-Dleu  décida,  ...  I l-ooy*  XI  '. 

Parle  Jour-Dieu  luy  tue  céda,  ....  i Charte*  VIII  ). 

Le  DiàbU  m'emporte  t'en  tint  prêt,  ( Louy»  XII  ). 

Foy  dgentithomme  vint  après..  . . i François  f). 

De  plus,  ce  roy  a esté  très  bon  catholique, 
sans  jamais  s’estre  dévoyé  de  la  saincle  foy  et 
religion  catholique  pour  entrer  le  moins  du 
monde  en  l’heresie  de  Luther,  qui  conmiança 

1 Ou  n’a  «aau  <«U«  rie 
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à venir  de  son  temps  : comme  fit  le  roy  Henry 
tJ’Ang  Ici  erre,  son  bon  frère  et  contemporain, 
encor  que  toutes  choses  nouvelles  plaisent; 
mais  telle  nouveauté  ne  lifÿ  pleut,  et  ne  l’ap- 
prouva jamais,  disant  qu’elie  lendoit  du  tout  à 
la  subversion  de  la  monarchie  divine  et  hu- 
maine. Il  ayiua  *et  embrassa  fort  l'eglise  catho- 
lique, apostolique  cl  romaine  la  servant  fort 
revcreuimenl,  sans  aucune  bigolterie  et  hypo- 
crisie. 

Après  sa  battaille  gaignée  de  Marignan,  il 
mit  soubs  les  pieds  tous  les  mauvais  offices  et 
les  faschcuscs  guerres  que  le  pape  Leon  avoit 
faict  au  feu  roy  Louys  son  beau  perc  et  à luy 
pour  luy  faire  perdre  lestai  de  Milan;  et  vint 
s’arraisonner  avec  luy  à Bouloignc , et  luy 
pi  ester  l’obediencc  et  l’humiliation,  comme  son 
bon  fils  uisné  et  de  l’F.glise  debvoit  faire.  Il  y a 
forcé  empereurs,  roys  et  grands  princes  sou- 
verains, qui  n'eussent  pas  faict  cela,  tenant  en 
main  une  si  belle  victoire  qu’il  avoir,  et  de 
si  belles  et  victorieuses  forces,  qui  ne  deman- 
doient  seulement.  «Ou  y a-il  à donner?» 

Il  fut  cause  de  la  deslivraucc  du  papeCle- 
t ment, qui  eschappa,  par  la  ligue  que  ce  grand 
roy  fit  exprès  pour  Sa  Sainctelé , eL  par  ['armée 
de  M.  de  Lautreq,  delfrayéc  en  commun  de  la 
ligue  : mais  il  y alloit  bien  plus  du  sien  que 
de  la  ligue;  car  il  meltoit  la  nappe ^ et  qui  la 
met  est  tousjours  de  l’escot , c’est-à-dire  qu'il 
faisoit  du  sien  le  gros  de  son  armée  et  de  son 
argent. 

Il  ne  fut  jamais  cnvieui  uy  usurpateur  du 
bien  d'autruy  ; ce  qui  est  très  rare  en  un  grand 
roy  comme  luy  ; mais  il  a bien  voulu  conquérir 
le  sien  perdu , et  garder  le  sien  tenu , ainsy  que 
Dieu  le  permet  librement.  Il  a esté  bon  à son 
peuple,  ne  le  tyrannisant,  ne  exigeant  par 
trop,  au  prix  de  plusieurs  que  l'on  a veu  : mais 
il  falloit  pardonner  aux  guerres  que  luy  et  les 
autres  avoient  à supporter  grandement. 

Il  fut  fort  doux  et  miséricordieux.  Il  n'en  faut 
pas  plus  grand  exemple  que  celuy  des  Rochcl- 
lois  révoltés,  lorsqu'il  leur  pardonna.  X aucuns 
de  ses  favoris  il  le  fut  aussy,  les  ayant  seule- 
ment disgraciés  (je  ne  sray  si  ce  fut  ou  à tort 
ou  à droict),  et  non  pas  punis. 

Sur  quoy  j'ay  ouy  dire  à un  grand  person- 
nage avoir  veu  dans  la  première  impression  la- 
tine de  Paulo  Jovio  (je  ne  sçiy  s'il  est  vray  ), 


• • un  petit  traict  qui  dict  : qu’en  mesmes  temps  que 
le  grand  seigneur  sultan  Solyman  disgracia  et 
fit  mourir  son  grand  favori  Abrahim  Baseha , 
qu’en  mesmes  temps  le  grand  roy  François 
disgracia  son  grand  favori  le  connestable  Anne 
de  Montmorency,  a Mais  pourquoy,  dict-il,  ne 
«le  fit-il  mourir,  comme  l'autre  Abrahim  ou 
«Abrun  Baseha?  ce  ne  fut,  cc  dict-il , qu’il  ne 
« l’eust  aussy  bien  mérité.  » Et  sur  ce  spécifié 
quelques  ravauderies,  qui  ne  sont  belles  à dire, 
et  qu’elles  sont  fausses  : mais  ce  fut  parce  que 
ce  grand  roy  esloit  bon  et  miséricordieux , et 
l’autre  estoit  un  tyran  et  cruel. 

Je  ne  sçay  si  ccste  édition  latine  porte  cela  ; 
mais  ce  personnage  me  l'a  asseuré.  En  la  ver- 
sion françoise  cela  n’est  point  : à quoy  ne  faut 
nullement  adjouster  foy,  car  le  dit  Paulo  Jovio 
en  parloit,  s'il  l'a  dict,  comme  passionné  et 
mal  content  dudict  M.  le  connestable  : lequel 
quand  il  fut  rappcilé  du  roy  Henry,  et  qu’il 
voulut  faire  le  reglement  de  la  maison  du  roy, 
ainsy  qu'il  en  avoit  toute  charge,  il  trouva 
parmy  les  pensionnaires  du  feu  roy  cinq  cens 
escus  de  pension  ordinaire  qu’il  donnoit  audtcl 
Paulo  Jovio,  laquelle  il  trencha  aussy  tost,  fai- 
: sant  entendre  au  roy  que  c'esloit  un  argent  très 
mal  employé,  pour  estre  plus  impérial  pas- 
sionné que  françois,  et  pour  estre  un  grand 
. menteur. 

Ledict  Paulo  Jovio  ayant  sceu  sa  rayeure  de 
pension  se  mit  ainsy  à dcsbagoulcr  contre 
M.  le  connestable,  et  en  dire  pis  que  pendre. 
Que  c'est  que  d'avoir  affaire  à une  langue  et 
plume  venimeuse,  qui,  quand  elle  est  picquée, 
n espargne  rien!  Aucuns  disent  que  ledict  M.  le 
connestable  avoit  veu  du  temps  de  sa  disgrâce 
ce  traict  de  plume,  que  ce  gallant  avoit  faict  plus 
pour  complaire  au  roy  que  pour  subjecl;  comme 
ordinairement  tels  cscrivains  sont  adulateurs  et 
complaisans  pour  tirer  tousjours  quelque  lipée; 
et  pour  ce,  ledict  M.  le  connestable,  quand  il 
vint  avec  son  roy  Henry,  la  luy  rendit  bonne  ; 
et  pis  luy  eust-il  faict  s'il  eust  peu  ; car  il  faschc 
fort  à un  généreux  et  valeureux  chevallier 
comme  celuy -là,  désire  ainsy  picqué  et  bla- 
zonné  d'un  escrivain  sans  raison. 

Tant  y a que.  si  té  roy  eust  voulu  estre. 
tyran,  et  point  miséricordieux,  il  eust  assez  * 
; trouvé  de  subjects  faux,  quand  il  n’en  etift 
trouvé  de  vrays,  pour  faire  punir  ceux  aux 
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quels  il  en  vouloit , comme  il  en  Ht  à l'admirai 
de  Brion  et  son  chancelier  Poyet , auxquels  il 
fit  exercer  justice , et  puis  leur  usa  d’équité  et 
de  sa  miséricorde  : et  1 ces  trois,  ses  fort  fa- 
voris, en  moins  d'un  an  ou  quatorze  mois,  il  fit 
c traict  aux  uns  après  les  autres,  s'aydans  les 
uns  aux  autres  à se  deffaire  par  le  moyen  du 
roy  leur  maistre. 

Surtout  il  fut  très  grand  justicier;  et  de  son 
temps  la  justice  a esté  sa  vogue  parmy  tout  son 
royaume;  et  disoit  souvant  que  son  espee  tran- 
ehoit  autant  pour  la  justice  que  pour  la  guerre. 
Us  luthériens  et  ceux  de  ta  nouvelle  religion 
luy  ont  voulu  beaucoup  de  mal  ; et  c’est  ce  qui 
leur  a donné  possible  grand  snbjectde  mesdtre 
ainsy  de  luy,  tant  ceux  de  ce  temps  lit  que  d'ats-  ' 
jourd'huy,  parce  qu’il  en  a faire  faire  de  grands  ' 
feus,  et  en  espargna  peu  deufriqui  viusecnl  i 
sa  cognoissance  : et  dict-on  que  ç’a  esté  le  pre- 
mier qui  a monstre  le  cbeuiin  de  ces  brusle- 
mens,  d'autant  qu'il  s'en  parloit  peu  du  temps 
de  ses  prédécesseurs.  Dieu  mercy  que  Luther 
n’estoit  point  encor  venu , premier  et  nou-  ■ 
veau  hérétique,  qui  eut, grand  vogue  parmy 
la  chreslienté , encor  qu'il  y en  cust  eu  aucuns 
paradvant.  Je  laisse  cela  à ceux  qui  le  sçavent 
mieux  que  moy. 

Ce  grand  roy  pourtant , nonobstant  tous  ces 
grands  feus  et  bruslemens , il  se  rendit  protec- 
teur de  Geneve  lors  que  Charles , duc  de  Sa  - 
voye , la  voulut  assiéger,  voyre  l’eut  prise;  ce 
qui  luy  porta  grand  dommage  de  toutes  ses  ’ 
terres  que  les  Bernois  luy  détiennent , enquoy 
on  en  blasma  fort  Sadicte  Majesté,^»  d’y  avoir 
envoyé  dedans  pour  secours,  debthndesNIn 
seigneur  Rance  de  Ccre  '.  Accordcz-moy  un  peu 
ces  feus  avec  ceste  protection.  A 

M.  de  Beze  le  loue  et  le  met  parmyses  illustres 
personnes,  avecques  la  reynesd  secur.  Ce  grand 
roy  aussj , quelque  grand  zélateur  qu'il  fust  de 
l’eglisc  romaine , si  cuida-il  s’esbranler  de  son 
obéissance , lorsque  luy  et  le  roy  d’Angleterre 
s’assemblèrent  à Bouloigne  et  Calais , el  qu'en 
leur  enlrcvue  s'enlredirent  leurs  grands  mes-  ; 
coDlentemens  qu'ils  avoient  et  du  pape  et  de  sa 
cour,  pour  les  grandes  extorsions , deniers , 
annattes , qu'elle  tirait  tous  les  ans  de  la  France 
et  scs  subjects  : de  sorte  que  je  tiens  de  bon 
lieu,  et  se  disoit  alors , qu'il  estuit  à mesmes 

' Roi»  da  Geri. 


de  le  renoncer  comme  l’Anglois;  mais  le 
maryage  accordé  de  la  niepee  du  pape  et  de 
M.  d'Orléans , despuis  notre  roy  Henry  II , ra- 
billa  tout;  comme' de  l'autre  costé  le  maryage 
de  l’Anglois  avec  Anne  de  Bouleti , et  dissolu- 
tion de  son  premier,  gasta  tout , et  le  revoilà 
contre  le  pape.  '■  <. 

Or,  si  ce  roy  estoit  justicier,  ennemy  des  en-, 
nemys  de  Dieu  et  qui  esioient  attaints  de  leze-  - 
majesté  divine , ils  l'estoit  bien  autant  de  ceux 
qui  Festoient  de  l'humaine.  J'ay  ouy  dire  que 
s'il  eust  terni  feu  M.  de  Bourbon  . qu'il  luy  eust 
faict  sentir  fort  vigoureusement  son  espéc  de 
justice.  Et  lors  qu'il  l'eut  descou ^rt  ainsy  ré- 
volté, jamais  on  ne  vit  homme  si  ou{ç£.de 
Colère;  d’autant  qu’il  luy  avoit  parlé  si  hotmrs- 
tèment  à Molliras  en  passant , et  luy  ay«H^:t  - 
entcudre  qu'il  ne  croyoit  rien  de  ce  qu’oA  luy 
avoit  rapporté  de  luy,  et  qu’il  temporisât  un 
peu , et  qu'il  le  contenterait  ; » Mes  parolles  et 
âmes  douceurs , disoit-il , luy  debvoient  crever 
«tecœaret  l'attendrir  et  le  remettre  au  bon 
«chemin  de  soy-mesmes , puisqu'il  s’en  estoit 
« desvoyé.  > Cela  Fust  esté  bon  si  M.  de  Bourbon 
eust  esté  un  fat , et  s'il  n’eust  bien  sccu  com- 
bien la  chose  est  dangereuse  et  irrémissible, 
que  d’offenser  son  roy  ainsy  au  vif,  et  qu'il 
n’eust  cogneu  son  naturel,  qui  ne  donnuit 
de  telles  grâces  qu'avecques  très  grand  es- 
pargne. 

J'ay  ouy  raconter  qu'un  gentilhomme  de  sa 
cour,  d'une  très  grande  maison  de  Dauphiné , 
et  qui  estoit  très  noble , et  que  je  ne  nommeray 
point , pour  la  reverence  el  amitié  que  je  porte 
au  nom,  lequel  ayant  fa  ici  tout  plein  de  petites 
jeunesses,  voyre  un  peu  grandes,  fut  mis  pri- 
sonnier i Paris  en  la  conciergerie  du  palais , el, 
son  procès  fait,  fut  condamné  a avoir  la  teste 
trenchcc  : et  ainsy  que  le  roy  luy  youidit  don- 
ner sa  grâce , et  qu'on  luy  cul  rapporté , 
qu'ayant  querelle  contre  un  gentilhomme  de 
Bourgoigne , l'auroit  tué , desguisé  en  bour- 
guignon impérial , et  ayant  luy  el  ses  gens  sur 
leurs  cazaques  les  croix  rouges  bourguignonnes 
de  Saiut-André,  opina  soudain  que  c’estoit  un 
acte  de  leze  majesté  que  d emprumpter  ainsy  le  * 
nom  et  les  marques  ennemyes  pour  faire  un 
acte  si  meschant;  et,  pour  ce.  ne  luy  voulut 
jamais  accorder  sadicte  grâce , a ins  commanda 
l'execution  de -sa  sentence;  et  oui  rmssytost  la 
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teste  tranchée.  Et  rien  ne  l'anima  tant  à ad- 
vancer  sa  mort  que  cela  : comme  certes  tels 
lraici»  sont  forts  dangereux  ; car , mesmes  en 
guerre,  1rs  cnnemys  font  mourir  leurs  cnnemys, 
s'ils  les  trouvent  et  prennent  avecques  des  mar- 
ques et  enseignes  emprumptées  d’eux.  Il  s'en 
feroil  là  un  beau  discours,  illustré  de  belles 
raisons  et  de  beaux  exemples. 

Si  est-ce  qu'on  ne  trouve  point  que  ce  grand 
roy  exerçait  trop  rigoureuse  justice  contre  les 
factionnaires  deM.  de  Bourbon , appréhendés, 
comme  il  se  peut  voir  par  les  histoires,  et 
romme  il  leur  osa  de  grâce  et  miséricorde. 

Aucuns  nul  diet  qu'il  fit  mourir  un  peu  trop 
légèrement  M.  de  Semblançay;  car  encor 
qu'il  eust  faiet  faute,  il  luy  debvoit  pardonner 
pour  son  bonnorable  vieillesse,  les  longs  servi- 
ces faicta  à quatre  roys,  et  surtout  pour  le  beau 
nom  duquel  il  l'honoroit  ; car  il  l'appeUsil  tons- 
jours  son  pere.  jrjJ-Wg 

Surquoy  j ay  ouy  faire  un  conte  plaisant  de 
madame  la  duchesse  d’Lzci,  laquelle  a esté 
tousjours  une  très  bonneste  dame  et  fille,  et 
de  fort  gentil  et  subtil  esprit , et  qui  disoit  et 
rencontroit  des  mieux.  Estant  donc  Elle  à la 
tour  de  madame  la  regenle  alors , et  tousjours 
fort  esvcilléc  de  quelque  bon  mot , il  arriva  au 
roy,  après  l'exécution  dudict  M.  de  Semblait 
çay . venant  à causer  avecques  elle,  il  l’appela 
par  deux  ou  trois  fois  ma  fille.  Elle,  s'estant 
drspartyc  d'auprès  de  luy,  se  mit  à faire  sem- 
blant de  plorer , se  tourmenter  et  crier , et 
soulïrciter,  comme  si  elle  eust  senly  quelque 
grand  mal  ou  fortune.  Aussylost  ses  compaignes 
et  autres  qui  estoient  eu  la  chambre,  accou- 
rurent à elle,  et  à luy  demander  ce  qu'elle  avoit. 

• llelas!  dict-elle,  le  roy  me  vient  d’appcller  à 
«reste  heure  par  trois  ou  quatre  fois  sa  fille; 
«jay  grand  peur  qu'il  ne  m'en  fasse  faire  au- 

• tant  qu'à  M.  de  Semblançay , qu'il  appclloit 
« tant  son  /iere.  Que  puisqu'il  l’appelloit  son 

• pere,  cl  moy  sa  fille,  c'est  une  mesmes  chose  : 
«de  mesmes  m'en  fera-il  autant.  » Aussytost  ses 
compaignes  et  ceux  de  la  chambre  se  mirent 
tous  à rire , voyant  qu  elle  bouffonnoit  : et  le 
royje  seeut,  qui  se  mit  à rire,  mais  non  pas 
madame  la  regenle,  qui  luy  en  fit  la  répri- 
mandé ; car  cela  luy  tnuchoit. 

Si  est-cc  qu'elle  ne  rencontra  U trop  mal  à 
propos  ; par  on  dict  que  les  rpys , au  moins  au- 


cuns, volontiers  tiennent  du  naturel  du  lion, 
lequel  advant  que  donner  la  venue,  se  joue  et 
s'esbat  premièrement  de  sa  queue  contre  terre , 
puis  sur  son  dos , et  puis  tout  à coup  la  portant 
sur  sa  teste , exerce  sa  derniere  colere  et  sa 
cruauté.  Ainsy  est-il  de  plusieurs  roys,  lesquels 
en  riant  ils  pincent,  et  en  faisant  beau  semblant 
ils  mordent.  Nostre  roy  François  pourtant  ne 
tiut  jamais  de  ceste  humeur,  comme  j'ay  ouy 
dire  ; car,  advant  que  donner  le  coup,  il  mena- 
çoit  premièrement , à la  mode  du  tonnerre , 
qui,  advanl  que  ruer  sa  fureur  contre  terre, 
bruit  et  esclaire.  Cela  sent  mieux  aussy  son 
ecror  magnanime,  de  procéder  ainsy,  que  de 
guet  à pend  et  comme  par  trahison  en  faire 
sentir  son  indignation  et  sa  justice  : car  enlin, 
puis  qu'il  est  roy , que  craint-il  pour  y aller  de 
ceste  voyeP 

Si  ne  luy  faut-il  donner  tant  de  blasme  de  la 
mort  de  M.  de  Semblauçay,  encor  que  du 
premier  coup  il  eust  grand  subjert  d estre  ani- 
mé coBtre  luy,  pour  voir  un  si  bel  estât  que 
celuy  de  Milan  perdu  à luy  pour  sa  faute.  Mais 
pourtant  ce  ne  fut  pas  la  coulpe  du  bon  vieil-  - 
lard.  Ce  fut  plustost  ‘de  madame  la  régenté, 
qui  la  fit , et  la  rejetta  toute  sur  cet  bonnorable 
vieillard.  Et  le  roy  se  laissant  par  trop  aller  à 
elle,  (je  dis  par  trop,  car  elle  avoit  de  l'humeur 
comme  plusieurs  femmes  ont  : enquoy  faut 
louer  le  roy  son  fils,  pour  luy  avoir  esté  tant 
respectueux  et  obéissant),  le  procès  s'en  fit,  la 
.mort  s’en  ensuivit,  et  la  fraude  ne  se  dcscou- 
vril  jamais  que  par  après  : mais  il  n’estoit  plus 
temps;  et  le  president  Gentil  en  paya  la  me- 
nestre  par  après,  car  il  fut  pendu  à Montfauron. 

Or,  entre  autres  belles  vertus  que  le  roy  eut, 
c'est  qu’il  fut  fort  amateur  des  bonnes  lettres 
et  des  genssçavants  et  des  plus  de  son  royaume, 
lesquels  il  entretenoit  tousjours  de  discours 
grands  et  sçavans , lenr  en  baillant  la  pluspart 
du  temps  les  subjecls  et  les  thèmes.  Et  y estoit 
receu  qui  venoit;  mais  il  ne  falloit  pas  qu'il  fust 
asnc  uy  qu'il  brunchast , car  il  estoit  bientost 
relevé  de  luv-mesmes.  Sur  tous  il  avoit  M.  Cas- 
tellaous,  très  docte  personnage,  sur  qui  le  roy 
se  rapportoit  par-dessus  tous  les  autres,  quand 
il  y avoit  quelque  poinct  difficile.  De  telle  façon 
que  la  table  du  roy  estoit  une  vraye  escolle, 
car  là  il  s'yiraictoit  de  toutes  matières,  autant 
de  la  guerre  (où  il  y avoit  tousjours  de  grands 
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capitaines  qui  en  sçavoient  très  bien  discourir 
avec  luy;  et  ramentevoir  tousjoiirs  les  combats 
et  guerres  passas  ),  que  des  sciences  hautes  et 
basses. 

Il  Fut  appcllé  Pere  etvra}-  restaurateur  des 
arts  et  des  lettres;  car  paradvant  luy,  l’igno- 
rance lenoit  lieu  quelque  peu  en  France,  encor 
qu'il  y cust  certes  paradvant  quelques  gens  sça- 
vans  : mais  ils  estoient  clairsemés  ; et  produi- 
sirent de  si  belles  moissons  de  sçavoir  comme 
l'on  vit  après  qu’il  eut  érigé  ces  doctés  profes- 
seurs royaui , lesquels  il  fut  très  curieux  de  re- 
chercher par  toute  l'Europe  : comme  un  Tusan, 
Strapul,  Valable,  Postel  et  autres,  tant  Grecs 
que  Hebreux  et  Latins,  juaques  à les  envoyer 
peregrineraus  régions  estranges  à ses  despens, 
comme  ce  grand  voyageur  Postel  et  autres  ', 
pour  faire  recherche  des  livres  J nous  inco- 
gnus,  et  papiers  et  instrumens  de  l’antiquité  : 
de  sorte  qu'il  en  fit  et  dressa  une  très  belle  bi- 
bliothèque, que  nous  avons  vue  à Fontaine- 
bleau, dont  M.  Budé.  l'un  des  doctes  person- 
nages de  la  chreslicnté . en  fut  quelque  temps 
le  premier  gardien  et  reeherchcitr,  pour  de  jour 
en  jour  l'embellir  de  nouveaux  volumes. 

On  baille  leblasme  i ce  grand  roy  d'avoir  esté 
si  grand  amateur  des  gens  de  lettres,  et  avoir 
eu  telle  confiance  en  eus,  en  leur  sçavoir  et 
suffisance , que  guieres  ou  peu  il  s’est  aydé  de 
gens  d’rspéc  en  ses  ambassades,  sinon  que  de 
ces  gens  de  plume , ayant  opinion  que  l’espée 
ne  sceut  tant  bien  entendre  ses  affaires,  ny 
les  conduire  et  demesler.  comme  la  plume.  A 
quoy  il  y a fort  à disputer  laquelle  des  deux 
est  la  plus  propre;  et  s’en  ferait  un  beau 
traicté  bien  illustré  de  raisons  et  d’exemples. 
Nos  roys  despuis  se  sont  plus  aydés  en  leurs 
ambassades  des  gens  de  robbes  courtes  que 
de  robbes  longues,  dont  se  sont  bien  trouvés 
d’aucuns,  et  d’autres  non. 

J’ay  ouy  dire  dans  Rome  ét  dans  Naples,  que 
lorsque  don  Pedro  de  Tolledo.  visee-roy  de 
Naples,  y voulut  mettre  l’ioquisition  et  y esta- 
blir  de  nouvelles  daces , ce  nouveau  change- 
ment fascha  fort  à ceux  du  royaume  et  de  la 
ville,  et  en  firent  quelque  sédition , de  telles 
sortes  qu’ils  mandèrent  h l'ambassadeur  du  roy 
à Borne,  qui  estoit  M.  le  president  du  Mortier 

* Celui  que  Brantôme  fait  ici  voyager  de  même  que 
Postel , est  Jacques  le  Ferre  d’Euples  (Slapulensis). 
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|iour  lors  (je  pense  qn'il  n’estoil  que  maistre 
des  requestes),  qu’il  leur  tint  la  main  et  qu’ils 
se  tourneraient  résolument  du  party  du  roy. 
M.  l’ambassadeur  n'y  sceut  que  respondre , ny 
les  bien  contenter  en  cela , car  cela  n'estoit  de 
son  gibier  ny  de  sa  portée.  Si  bien  que,  IS  et  b 
Rome,  j’ay  ouy  dire  que  si  en  lieu  de  teste 
plume  il  y eust  eu  quelque  gallant  ambassadeur 
d’espéc , pour  le  seur  Naples  estoit  au  roy , car 
ils  ne  demandoient  qu’un  chef  de  main.  Le  roy 
en  cogneut  bien  la  faule;  mais  il  ne  s'en  cor- 
rigea guieres,  car  il  avoit  tousjours  en  opinion 
ces  gens  sçavans. 

Le  fen  roy  Henry  son  fils  n’en  fit  pas  de  mes- 
mes  . quand  il  envoya  M.  de  Thermes  ambas- 
sadeur b Rome , dont  j’espere  en  parler.  Le  feu 
empereur  Charles  s’est  faict  servir  en  cela  de 
gens  d'espée . et  le  roy  d’Espalgne  aussy  ; car 
tous  res  ambassadeurs  que  lions  avons  veus  de 
luy  en  France , sont  esté  tous  gens  de  guerre , 
et  pourtant  très  sages  et  bien  advisés. 

J'en  ay  veu  aussy  b Rome  de  mesmes  des 
siens 1 : si  est-ce  que  tournant  d’Escosse  et  pas- 
sants la  cour  de  Londres,  l’ambassadeur  dudict 
roy,  qui  y estoit , c’estoit  un  evesque  espaignol  : 
et  le  chevallier  de  Seure  estoit  celuy  de  nostre 
roy:  dont  plusieurs  s’estonnerent  qu’un  homme 
ecclésiastique  estoit  ainsy  envoyé  et  se  tenir 
près  d’une  reyne  point  eatholiqne , ains  luthé- 
rienne ; envers  laquelle  pourtant  lediot  ambas- 
sadeur estoit  bien  venu  et  rccueilly  : aussy  es- 
toil-il  honneste  prélat  et  digne  de  sa  charge, 
mais  pourtant  l’ambassade  paroissoit  estrange, 
tout  ainsy  comme  si  l’on  envoyoit  vers  le  pape 
un  huguenot , il  y aurait  bien  antant  de  nalrclé 
et  mocquerie  qu’en  l’autre. 

Il  me  soubvient  que . lorsque  M.  de  Ville-Pa- 
risis  * fut  envoyé  ambassadeur  à Rome  et  choisy 
pour  tel . qu'il  eut  la  charge  surtout  de  rabillcr 
la  faulequeson  prédécesseur,  homme  d’eglise  et 
prélat,  avoit  faicte  sur  la  préséance  de  nostre  roy 
et  le  roy  d’Espaigne.  Je  ne  le  nomraeray  point. 
C’estoit  le  bon  evesque  et  sot  d’Angolesme . de 
la  maison  de  La  Boordaiziere  ; mais  il  l'avoit 
gentiment  laissé  conler  et  perdre  à nostre  roy, 
se  fondant  sur  ce  que  ledict  ambassadeur  estoit 
encor  eeluy-ll  mesmes  que  le  feu  empereur  avoit 
• laissé.  C'estoit  une  grand  gosseric  et  mauvaise 

1 Du  roi  d’Espagne. 

1 Henri  Clulin , seigneur  d'Oytd  et  de  Vil  le- Paris»*. 
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raison.  Il  luy  debvoit  faire  changer  sa  robin1 , 
et  prendre  reste-là  du  roj1  Philippe*. 

J’ay  ouy  cria  desbattre  h Rome  à M.  d’Oysel , 
autrement  Ville-Parisis , remédia  bien  à cela , et 
brava  si  bien  qu'il  emporta  par  dessus  le  cadet 
et  le  catboliq  ; et  aussy  que  mondict  sieur  d'Oy- 
sel estoil  bon  homme d'espée,  brave  et  vaillant, 
collerr , ainsy  qu'il  l'avoit  monstré  en  plusieurs 
lieui , et  mesmes  en  Escosse,  lieutenant  de  roy; 
au  demeurant,  prompt,  bastif , et  point  endu- 
rant la  moindre  gallanlerie  qu'on  eust  voulu 
faire  à son  maistre.  Aussy  en  monstra-il  le  che- 
min aux  autres  qui  vinrent  après  luy,  comme 
à M.  de  Tournon  , gentilhomme  brave  et  vail- 
lant seigneur,  qui  averques  son  espée  s'en  fit 
très  bien  accroire,  et  à AI.  d'Abin  >,  honneste 
gentilhomme,  et  autres. 

De  sorte  que  je  vis  ju  rer  A la  reyne  que  jamais 
n'envoyeroit  plus  ambassades  i la  robbe  longue, 
mesmes  à Rome , si  elle  pouvoit  s'en  garder  : 
lesquels  ainsy  qualifiés,  ils  s’amusoient  A faire 
leurs  affaires  et  gaigncr  une  dignité  ecclesias- 
tique ou  un  chapeau  rouge,  et  soubs  reste  me- 
nigance , complaire  si  fort  au  pape  et  aux  uns 
et  aux  autres,  que  les  affaires  du  roy  se  laissoient 
en  crouppe. 

Tout  cela  fust  esté  bon  si  le  serment  eust 
tenu  ; mais  il  ne  dura  guieres  que  M.  de  Foix, 
archevcsque  de  Tholose,  y fut  envoyé,  qui 
très  bien  et  beau  obtint  sa  despesche  et  bulle 
de  son  eveaché,  que  le  pape  luy  avoit  desnié 
aoparadvanl,  pour  avoir  esté  soupçonné  de  la 
religion  nouvelle,  et  si  avoit  la  promesse  du 
chapeau  rouge. 

Quand  le  concile  de  Trente  dernier  s'as- 
sembla , le  roy  et  la  reyne  y envoyèrent  M.  de 
Lansac , encor  qu’on  fust  d’advis  d'y  envoyer 
un  prélat  pour  ambassadeur,  mesmes  pour  telle 
assemblée  saincte  ; mais  la  reyne  ny  feu  M.  de 
Guyse  le  Grand  n'en  furent  d'advis.  Le  roy 
d'Espaigne  y envoya,  pour  contrecarre,  ce 
brave  marquis  de  Pescayre.  Il  y eut  grande 
contention  sur  ceste  préséance,  où  fut  fort  al- 
légué la  primogeniture  du  fils  aisné  et  du  titre 
ancien  Très  Chrestien,  contre  le  nouveau  et 
dernier  nay  Catholique.  Dont  sur  ce,  un  habile 
et  bien  disant  jesuite  s'esleva , et  harangua  avec 

P 

'Louis  Cbsiaignet  do  U Rodu-Pouy,  seigneur 

d'Abin. 


des  plus  belles  raisons  qu'il  peut  ; dont  les 
meilleures  qui  furent  : qu’il  advouoit  et  confes- 
soit  véritablement  que,  pour  le  prendre  au 
pied  levé  de  l'Escrilure,  certainement  le  roy  de 
France  devrait  précéder  le  roy  d’Espaigne  ; 
mais  qu'il  ne  s’agissoit  de  cela , ains  que  le  roy 
d'Espaigoedebvoil  tenirraugd’empcreur,pour 
l'cstrc  du  plus  grand  empire  du  monde,  qu'es- 
j toit  celuy  des  Indes  occidentales;  et,  pour  ce  , 

; non  comme  roy  d'Espagne,  ains  comme  empe- 
reur d'icelles  Indes,  devoit  précéder.  A quoy 
fut  aussy  tosl  répliqué  : que  cet  empire  ne  te- 
noit  point  ny  rang  ny  lieu  en  la  chreslicnté,  et 
ny  avoit  qu’un  seul , celuy  érigé  de  toute  anti- 
quité , qui  fust  rccogncu  , révéré  et  qui  liost 
lieu  , et  qui  deust  porter  l'aigle,  marque  an- 
cienne des  empereurs.  Force  autres  raisons 
furent  alléguées  sur  ce  poinct,que  pour  la  lon- 
gueur je  tays , lesquelles  j’ay  ouy  raconter  à 
M.  de  Lansac.  Tant  y a, que  la  chose  fut  tellement 
desbatlue  et  accommodée , que  Al.  de  Lansac 
demeura  là  tousjours,  et  Al.  le  marquis  s’en 
alla  à demy  assemblée.  D'autres  en  parloient 
alors  d'autre  façon  ; toutesfbis  je  m'en  rapporte 
à ce  qui  en  fut,  cl  Al.  de  lansac  y acquis!  de  la 
respulation . pour  s'est rc  bien  appliqué  en  cela  : 
et  disoit -on  qu'un  homme  d’cglisc  ou  de  justice 
n'y  eust  rien  faict  qui  vaille. 

Une  chose  voudrois-je  bien  sçavoir,  si , lors- 
que l’empereur  Charles,  après  sa  glorieuse  et 
triumphanlevictoiredelaGollelleeidu  royaume 
de  Thunis,  qu'il  vint  tant  braver  à Rome /de- 
vant le  pape  et  tous  les  cardinaux , contre 
noslre  roy,  et  le  menacer  de  la  façon  qu’il  fit, 
si,  au  lieu  de  l’evesquc  de  Mascon,  mais  prin- 
cipalement de  M.  de  Vcly,  pour  lors  ambassa- 
deur près  de  Son  Impériale  Majesté , il  y eust  en 
quelque  brave  et  vaillaut  chevallier  de  l’ordre 
du  roy,  ou  un  capitaine  de  gens-d’armes,ou  au- 
tre valeureux  gentilhomme  demainetde  bonne 
espée  et  bravasche,  asçavoir  mon,  encor  si  ■ 
l'empereur  se  fust  tant  advancé  en  paroles,  et 
s’il  n’eust  pas  songé  deux  ou  trois  fois,-  quand 
il  eust  veu  l'autre  parler  à luy  et  respondre  bra- 
vement, quelquesfois  mettant  la  main  sur  le 
pommeau  de  l'espéc,  quelquesfois  au  costé  pour 
faire  semblant  de  prendre  sa  dague,  quel- 
quesfois faire  une  desmarche  brave , quelquca- 
fois  tenir  une  posture  altière,  mainlenaut  son 
bonnet  eufimcc,  maintenant  haussé  avecques  aa 
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plume,  ores  au  coslé,  ores  au  devant,  ores  en 
arrière,  maintenant  laisser  pencher  à detny  sa 
cappc,  comme  qui  voudrait  l’entortiller  à l'en- 
tour du  bras  et  tirer  l'espée  ; non , je  ne  sçache 
point  cet  empereur  tant  asseuré , encor  qu’il 
fust  très  brave  et  détermine,  qu’il  n’eust  songé 
en  sa  conscience,  et  pensé  : « Que  veut  faire  cest 
i homme  avec  ses  façons  ? il  pourrait  Faire  un 
« coup  de  sa  main  en  ce  conclave  sacré , où  il  n’y  • 
« a homme  d’espée  des  miens  pour  me  secourir  : s 
si  bien  qu’il  se  Fust  advisé  à retrenseber  le  fil  i 
scs  premières  hautaines  et  oulrageusea  paroles; 
au  lieu  que  M.  de  Mascron,  et  M.  de  Vely,  en- 
cor qu’il  respondist  un  peu  bien  pour  son  estât 
et  profession,  ne  pouvoit  tenir  autre  conte- 
nance, sinon  quelquesFoisavecques  les  doigts  ra- 
biller  son  bonnet  carré , racoustrcr  et  estendre 
bien  avecques  ses  deux  mains  sarrées  et  les  pou- 
ces estendus  sa  cornette  de  taffetas , retrousser 
sa  grand  robbe  de  velours  ou  de  satin  sur  les 
costés  : tout  cela  ne  pouvoit  donner  la  moindre 
terreur  du  monde,  ny  à penser  rien  de  peur 
dans  l ime.  Si  bien  que  j’ay  ouy  dire  qu’en  ce 
faict  il  alla  beaucoup  de  l'honneur  de  nostre 
roy,  par  faute  de  quelque  bravasche  et  presump- 
tueuse  répliqué  de  l’ambassadeur  : dont  le  roy 
n’en  fut  trop  content. 

Mais  firent  bien  pis  lesdicts  deux  ambassa- 
deurs; car  ils  desguiserent  la  chose  au  roy 
comme  elle  esloit  passée , et  luy  cachèrent  la 
vérité , pensans  bien  faire , pour  n'entendre  le 
-point  d’honneur.  Car  sur  ce  deffiemeut  que 
l'empereur  faisait  au  roy  sur  le  combat , Vely 
debvoit  repartir  et  respondre  bravement , selon 
qu'un  bon  chevallier  duelliste  eust  bravement 
respondu.  Encor,  sans  M.  le  cardinal  du  Bellay, 
qui  -toit  prompt  et  soudain,  et  hault  i la 
; main  autant  qu1  homme  de  guerre  ( aussy  le 
seutoit-il , car  il  esloit  pour  tout , et  un  des 
a jp-ands  personnages  eu  tout,  et  de  lettres  et 
d’armes),  tonl  n’alloil-il  pas  bien,  et  le  roy  de 
meuroit  fort  deshonnoré.  Aussy  pense-je  que 
pour  ce  faict  h’y  a eu  jamais  homme  de  robbe 
longue  plus  digne  d’ambassadeur  pour  tout, 
i|ue  ce  M.  le  cardinal , ainsy  qu’il  l’a  monslré 
en  force  ambassades,  n’estant  encor  cardinal,  en 
Italie,  Allcniâignc,  Angleterre;  et  M.  de  Dax, 

, de  la  maison  de  Nouailtcs 1 en  Limousin , qui  a 
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et  suffisamment,  en  Angleterre,  ) Venise,  où 
i je  l’ay  veu,  et  puis  en  Constantinople  vers  le 
1 grand  seigneur. 

Je  ne  veux  point  faire  tort  à une  infinité  d’au- 
tres grands  personnages  que  j’ay  veus  en  cet  es- 
tât eteeste  robbe:  mais,  selon  mon  advis,  M.  le 
cardinal  du  Bclay  et  M.  de  Dax  ont  surpassé  : 
car  ils  se  fussent  aydés  aussy  tost  de  leur  espéc 
que  de  leur  langue  bien  disante  et  discrette. 
Aussy  en  ces  ambassades  il  se  présente  bien  au- 
tant des  affaires  et  matières  chevaleresques  et 
de  guerre,  plus  que  d’autres  d’estat. 

Voylù  pourquoy,  quant  à moy  et  plusieurs 
autres  que  j’ay  veus  de  mon  advis , en  telles 
charges  l’espée  y est  plus  propre  que  la 
plume  ; car  enfin  un  homme  de  lettres , que 
peut-il  Faire  de  plus  qu’un  homme  de  guerre  en 
cela , sinon  de  mieux  Faire  une  harangue  en 
une  assemblée  ? Cela  sent  mieux  son  prédica- 
teur ou  un  pédant,  que  son  ambassadeur  d’un 
grand  roy. 

J’aymerois  autant  le  president  du  Verrier,  si 
long  temps  arresté  ambassadeur  à Venise , qui 
s’eo  alloit  quelquesfois  faire  des  leçons  pu- 
bliques aux  escoles  i Padouc  : ce  qui  desrogeoit 
fort  i sa  charge  et  autorité  de  son  roy,  qui  ne 
le  trouva  bon , et  ne  luy  fit  bonne  chere  i son 
retour,  tant  pour  cela  que  pour  la  religion  qu’il 
tenoit,  dont  après  fut  chancellier  du  roy  de 
Navarre.  Mais  que  l’ambassadeur  die  en  courtes 
pa rôties  le  point  de  la  matière,  c’est  le  meil- 
leur ; ainsy  l’ay-je  ouy  dire  à de  plus  suffisans 
que  moy,  que  la  grand  confusion  de  parolles 
parmy  lesquelles  l’on  s’entretaille,  gaslc  plus 
qU'ei|e  n’edifie  ; et  si,  quelquefois  l'on  descou  vrc 
le  pot  aux  roses  sans  y penser,  et  par  trop  par- 
lée, qu’on  ne  voudrait  pas. 

Et  c'est  pourquoy  l’on  loue  grandement  la 
naïfveté  de  ces  gens  de  bien , ambassadeurs 
vénitiens , qui  troussent  leurs  parolles  plus 
courtes  qu'ils  peuvent , et  n’amusent  tant  nos 
roys  ù les  esrouter , mais  abrégée  soudain , 
ainsy  qué  je  les  ay  veus  à l’endroict  de  nos 
roys  derniers , et  mesmes  le  roy  Henry  troi- 
siesme  : lesquels,  après  avoir  entretenu  le  plus 
briefvemcnt  qu’ils  pouvoient  de  la  principalle 
urgence  de  leurs  affaires,  se  mettoient  à causer 
et  deviser  avec  luy  fort  privement,  luy  deman- 
dant naïfrement  comment  il  se  portoil,ce  qu’il 
faisait . iquoy  il  passoit  le  temps;  quelquesfois 
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luy  parloient  dos  dames  : à quoy  le  roy  prenoit 
tous  les  plaisirs  du  monde , veu  leur  naifveté 
si  douce  cl  débonnaireté  si  gentille , aussy  que 
naturellement  et  extresmemenl  (comme  je  luy 
ay  ouy  dire)  il  aymoit  leur  republique,  pour  le 
bou  recueil  qu'il  avoit  receu  d'elle , ainsy  que 
j'espere  le  dire  en  autre  part. 

Ce  grand  empereur  mesmes  dont  je  viens  de 
parler  se  ressentit  bien  de  la  faute  qu'il  fit  d’a- 
voir près  du  roy  François  son  Crandvcllc  : lors 
que  le  roy , à son  assemblée  qu'il  fit  pour  ne 
tenir  l'accord  de  Madrid , quand  ce  vint  pour 
les  poincts  de  chevallcrie,  ledict  Grandvelle, 
bien  qu'il  fust  le  plus  grand  personnage  de  son 
temps,  n'y  respondil  ai  pertinemment  comme 
si  en  saplaceilycusleuunmarquisdelGouast, 
un  Ferdinaud  de  Gonzague , ou  autres  de  ses 
grands  capitaines. 

Le  roy  d'Espaigne  son  fils , qui  est  l'un  des 
sages  et  advisés  roys  et  princes  qui  aye  régné 
il  y a cent  ans  en  Espaignc , ne  se  sert  guieres 

de  ces  robes  longues  en  scs  négociations  d’am- 
bassades ; aussy  s'en  trouve-il  très  bien  ; je  m'en 
rapporte  à ce  comment  il  a esté  bien  servy  en 
ce  commancement  de  remuement  de  ligue  et  de 
la  guerre,  soit  prèsnoslre  roy,  soit  après  sa 
mort , dans  Paris. 

Si  sou  ambassadeur  qu'il  avoit  là  n’eust  esté 
homme  d'espée  , ou  que  ce  fust  esté  ou  un  ec- 
clesiastique , ou  praticien , ma  foy  ! il  n'eust 
pas  remué  grandes  pierres  pour  bastir  et  en- 
tretenir sa  massonnerie , comme  l'autre  en  a 
remué  à milliers.  Il  est  vray  qu'on  dira  : « Et 
«qu'a-il  tant  faicl?  il  a laissé  perdre  Paris.  » Il 
n'y  a si  grand  ny  si  vaillant  personnage  et 
brave  capitaine  qui  n'y  cust  perdu  son  escrime, 
de  la  façon  qu’il  a esté  pris  ; non  pas  Paris 
seulement , mais  tout  le  royaume  perdu  pour 
luy,  comme  l’on  a veu. 

Pour  fin,  leroy  François  s'est  ainsy  opmias- 
tré  sur  ces  robes  longues  pour  ses  ambassades 
Ses  affaires  en  sont  allées  quelquefois  bien , 
quelquefois  mal  ; je  m’en  rapporte  au  succès 
de  ses  affaires  pour  cela,  que  ceux  de  son  temps 
pourront  mieux  dire  que  moy.  Le  petit  roy 
Charles  VIII  ne  fit  pas  ainsy , lorsqu'il  voulut 
entreprendre  son  voyage  du  royaume  de  Na- 
ples ; car  la  plusparl  des  ambassadeurs  qu'il 
envoya  vers  le  pape,  l'empereur  et  tous  les 
princes  clircsliens , pour  affermir  le  cours  de 


son  voyage,  estoient  tous  la  pluspart  gens  d'es- 
pée , et  très  bons , ainsy  que  je  les  ay  nommés 
où  je  parle  de  luy  *. 

Je  fais  fin  à ceste  digression . que  j'ay  plus 
estenduc  que  je  ne  pensois;  mais,  comme  di- 
sent les  bons  compaignons  de  table , un  mor- 
ceau rameine  l'autre  ; aussy  une  parole  m’a 
rameiné  l'autre,  et  sans  y penser.  Du  comman 
.cernent , je  me  suis  enfoncé  en  ceste  besoigne , 
qui  pourtant  me  semble  n'avoir  esté  mal  à pro 
pos.  Que  si  elle  estoit  menée  d'un  plus  suffisant 
que  moy  , elle  serait  plus  délectable. 

Reprenons  encore  les  vertus  de  ce  grand  roy. 
Il  fut  fort  liberal , et  prenoit  grand  plaisir  à 
donner.  Et  pour  ce  j'ay  ouy  conter  à une  grand 
dame,  d'avoir  entendu  dire  autresfbis  à ce  grand 
roy  François  (dont  j’en  vays  faire  ceste  digres- 
sion par  forme  de  discours)  que  le  snbject  qui 
le  poussa  le  plus  à faire  le  concordat  avccques 
le  pape  Leon,  pour  abolir  du  tout  les  eslections 
des  esveschés , abbayes  et  aucuns  priorés,  et 
s'en  prévaloir  des  nominations,  fut  les  grands 
abus  qui  s'y  faisoient  en  telles  eslections  parmy 
les  moyncs , sans  aucun  esgard  à la  suffisance , 
bien  que  de  ces  temps  là  ne  s'en  trouroit  guie- 
res dans  les  cloùtres,  ny  de  sçavoir  non  plus, 
qu'il  leur  estoit  deffendu  in  statntis  ordinis  J; 
je  m'en  rapporte  à ce  qu'en  dict  le  bon  frere 
Jehan  dans  le  livre  de  nostre  bon  perc  Rabel- 
lais , sinon  de  s'amuser  à faire  leurs  offices  et 
prières.  Cela  n’estoit  pas  le  pire  de  leur  exer- 
cices et  vocations;  mais  très  bon  si  assiduelle- 
ment  s'y  fussent  amusés , sans  s’adonner  à d’au- 
tres non  pas  trop  bien  sccans  à leur  ordre. 

Ils  en  eslisoient  le  plus  souvent  celuy  qui  es- 
toit le  meilleur  compaignon,  qui  aymoil  plus 
les  garces , les  chiens  et  les  oyseaux,  qui  estoit 
le  meilleur  biberon,  bref,  qui  estoit  le  plus 
desbaurhé.  afin  que  l'ayant  faict  leur  abbé  ou 
prieur,  par  après  il  leur  permis!  toutes  pareilles 
desbauches,  dissolutions  et  plaisirs  : comme 
de  vray  l'en  faisoient  advant  très  bien  obliger 
par  bons  sermons,  et  falloit  qu'ils  le  tinssent, 
par  amour  ou  par  force. 

I r pis  estoit,  quand  ils  ne  se  pouvoient  ac- 
corder en  leur  eslcction , le  plus  souvent  s’en- 
tre-battoient.se  gourmoient  à coups  de  poing, 

..  1 O-drsut*.. 

1 bans  les  statuts  de  l'ordre 
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venoicm  auxbracquemards,  s'entre-blessoicni,  on  : Jvare  et  paillard  comme  un  prebstre 
voire  s’entrc-tuoient;  bref,  il  y avoit  plus  de  ou  un  moyne;  ainsy  que  dict  l'Italien  : 
tumultes,  sedilions,  ligues  et  brigues,  qu’il  n’y  ’ „ . „ 

, * Prtlt,  rrati,  ntonache,  e put  U, 

a en  la  création  du  recteur  de  I université  oc  | mu  non  ton  tatuUi. 

Paria,  que  j’ay  veu  d'autresfois  : je  ne  sçay  si  i 
cela  dure. 


De  plus,  aucuns  eslisoicnt  quelque  bon  homme 
simple  de  raoync,  qui  n'eust  osé  grouler  ni 
commander,  faire  autre  chose,  si  non  ce  qu’il 
leur  plaisoit  ; et  le  menassoiéot,  s’il  voulbil  trop 
faire  du  [pillant  et  roguc  supérieur. 

D’autres  eslisoicnt,  par  pitié,  quelque  pau- 
vre here  de  moyne,  qui  en  cachette  les  desro- 
l*oit  et  faisoit  bourcc  à part , et  mourir  de  faim 
scs  religieux;  dont  s’ensuivoient  de  grandes 
plaintes,  et  autant  d’appaovrissement  de  l’ab- 
baye : ainsy  que  j’ay  ouy  raconter  d’un  abbé 
de  Sainct-Jchan  d’Ange ly  de  ces  temps , qui  le 
fut  après  la  mort  de  celuy 1 qui  empoisonna 
M.  de  Guyenne,  qui,  faisant  mourir  ses  moyne* 
de  faim  la  pluspart  du  temps,  espargna  èt  s’en- 
richist  si  bien , qu’il  en  fist  ses  nepveux  tous 
riches,  et  fit  leur  maison  de  Ferrieres  en  Pcr- 
rigort  si  oppulante  de  dix  mille  livres  de  rente, 
qu’elle  est  aujourd’liuy  resputéc  pour  telle. 

Encorceluy-lâ  passe , mais  que  ce  ne  fhst  esté 
aux  despends  et  la  famine  des  pauvres  raoyncs 
affamés.  r ^ 

Bref,  une  infinité  d’abus  se  commeltoit  en 
ces  eslections  et  créations , que  je  tairay  pour 
ce  coup. 

De  plus,  ce  grand  roy,  considérant  les  bons 
services  que  sa  noblesse  luy  faisoit  ordinaire- 
ment , et  ne  la  pouvant  rescompenser  des  fi- 
nances de  son  domaine  et  deniers  de  ses  tailles, 
car  il  falloit  le  tout  convertir  aux  frais  de  ses 
longues  et  grandes  guerres,  il  trouva  meilleur 
de  rescompenser  ceux  qui  l’avoient  bien  servy 
de  quelques  abbayes  et  biens  d'eglisc , que  les 
laisser  à des  moynes  cloistraux , gens  inutiles , 
disoit-il , qui  ne  servoient  de  rien  qu’à  boire 
et  à manger,  taverner,  jouer  ou  faire  des  cordes 
d’arbalestc,  des  poches  de  furet,  à prendre  des 
connils,  à siffler  des  linottes.  Voylà  leurs 
exercices,  de  faire  une  desbauchc  que  l’oysiveté 
leur  rapportoil  : aussy  riisoit-nn  en  proverbe 
commun  alors  : Il  ne  faict  rien , non  plus 
qu'un  prebtsre  ou  un  moyne.  Aussy  disoil- 

1 Jourdain  t aures , dit  Versois,  aumônier  du  duc  de  1 fl06  brc\icre. 


Davantage,  ce  qui  faschoit  plus  à ce  grand 
roy  (disoit-il  encor),  que  le  pape  disposoit  du 
sien  comme  s’il  en  fust  esté  vray  proprietaire  ; 
et  qu'il  ne  luy  vouloit  plus  concéder  ceste  au- 
thorité  et  prérogative,  veu  que,  selon  aucuns 
gens  de  bien  et  zellés,  qui  maintiennent  les 
droicts  de  la  couronne  de  France , comme  ont 
faict  tousjours  itiviolablement  ces  grands  et 
suffisans  sénateurs  messieurs  de  la  cour  de 
parlement  de  Paris,  afferment  qne  les  roys 
peuvent  vendre , disposer  et  user  des  biens 
temporels  de  l’eglise  pour  les  nécessités  de  leur 
estât,  sans  qu’il  soit  besoin  d’en  avoir  permis- 
sion du  pape  : et  c’est  ce  que  sceut  très  bien 
remonstrer  ce  grand  chancelier  de  l'Hospital 
au  roy  Charles  et  à son  conseil,  lors  qu’il 
fallut  faire  l’alienation  du  bien  ecclesiastique  ; 
mais  aucuns  rompirent  ce  coup  et  s’aydèrent 
de  l’authorité  du  pape. 

•J’ay  ouy  à un  grand  et  docte  personnage, 
que  M.  sainct  Ambroise  avoit  tenu  ceste  sus- 
dite maxime.  Je  m’en  rapporte  à ce  qui  en  est , 
car  je  ne  suis  assez  sçavant  théologien  jusques 
là  pour  l'affirmer.  Or,  il  faut  noter  encor  que, 
s’il  y a des  abus  en  ces  eslections  et  créations 
monachalcs,  il  y en  a bien  eu  autant  ès  cano- 
niales et  celle  des  evesques,  que.  pour  avoir 
les  voix  des  chanoines  et  de  ceux  qui  en  tenoienl 
les  principales  dignités,  on  les  gaignoit  et 
acheptoit-on  à purs  derniers  ; les  autres  on  les 
corrompoit  par  presens  et  promesses  de  force 
biens  pour  l’avenir.  De  sorte  que  cela  s'appel- 
ait plustostunc  vraye simonie, qu’une  légitimé 
et  saincte  eslection;  prenant  exemple  sur  plu- 
sieurs papes  de  ce  temps  là , qui  gaignoient 
ainsy  les  voix  et  suffrages  des  cardinaux. 

Bieu  souvent  aussy  faisoient-ils  en  leurs  cha- 
pitres des  tumultes,  séditions,  ligues  et  bri- 
gues, jusques  à s’entre  battre,  se  frapper , se 
blesser  et  s’entre-tuer:  comme  cela  s’est  faict 
d’autresfois  en  Allemaigne.  que  j’ay  ouy  dire: 
car  les  chanoines  esloicnt  mauvais  garçons, 
comme  encor  ils  sont , et  s’aydoient  aussy  bien 


Guieime  en  1471  ; il  empoiaouiu  ce  princ» 
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dignités , Dieu  s<;ail  quelles  vies  ils  meuoient. 
Certainement  ils  estoicnl  bieD  plus  assidus  eu 
leurs  diocèses  qu'ils  n'ont  esté  despuis;  esr  ils 
n'en  bougeoienl.  Mais  quoy  ! cestoit  pour  me- 
ner une  vie  toute  dissolue  après  chiens,  nysvaux/ 
fiestes,  banquets,  confrairies,  nopces  et  pu- 
tains, dont  ils  en  faisoient  des  sérails;  ainsy 
que  j’ay  ouy  parler  d’un  de  ees  vieux  temps , 
qui  faisoit  rechercher  de  jeunes  belles  petites 
filles  de  l'aage  de  dix  ans,  qui  promclloicnl 
quelque  chose  de  leur  beauté  à l'advenir,  et  les 
donnoienl  à nourrir  et  eslever  qui  çj,  qui  IJ, 
parmi  leurs  paroisses  et  villages,  comme  les 
gentils  hommes  de  petits  chiens,  pour  s'en 
servir  lors  quelles  serraient  grandes. 

Tout  cela  leur  esloit  permis  ; car  nul  n'eust 
osé  leur  rcmonslrer  ny  censurer,  tant  ilses- 
toient  craints,  et  ne  craignoient  nullement 
d'estre  escandalisés.  J'en  dirais  d'advanlage; 
mais  je  ne  veux  pas  nul  escandaliscr. 

Nos  evesques  d'aujourd'huy  sont  plus  dis- 
crets , au  moins  plus  sages  hipocrites,  qui  ca- 
chent mieux  leurs  vies  noires  ( me  dict  un  jour 
un  grand  personnage  );  et  ce  que  j’en  dis  des 
uns  et  des  autres,  Mut  du  vieux  temps  que  du 
moderne,  et  de  leurs  abns,  ce  n’est  pas  de  tous, 
J Dieu  ne  plaise  ! car  de  l'un  et  de  l'autre  temps 
il  y a eu  force  de  gens  de  bien,  tant  réguliers 
que  séculiers,  et  de  très  bonne  et  saincte  vie, 
comme  encor  il  y en  a force  et  il  y aura,  moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu,  qui  ayme  et  n'abandonne 
jamais  son  peuple. 

St  Faut-il  que  je  die  ce  mot,  comme  despuis 
quelque  temps,  et  principallemenl  dès  la  créa- 
tion de  la  ligue , s eslcverent  cerMins  scrupu- 
leux, ou,  pour  mieux  dire,  fines  chaltemittes 
censeurs,  qui  se  mirent  fort  à crier  et  brailler 
contre  les  gentilshommes  qui  tcnoienl  les  biens 
d'eglise,  disans  ne  leur  appartenir  nullement, 
sinon  aux  gens  ecclesiastiques , et  que  c'estoit 
une  grand  erreur  et  offcnce,  voire  qu'il  y alloit 
de  la  conscience  du  ray. 

Et  de  faict,  nostre  grand  roy  Henry  III,  sur 
la  fin  de  ses  jours  trop  adonné  aux  cerimonies, 
se  laissa  aller  en  cesle  creance,  plus  par  craincle, 
fondée  sur  des  raisons  que  force  gens  sqavent , 
que  de  bonne  volonté.  Cela  estoit  bon  si  les 
gentilshommes  jouissoient  plenieremrnl  des 
abbayes  cl  autres  bénéfices  et  dignités  eccle- 
siastiques, comme  de  leur  bien  propre  et  re- 


venu. Mais , et  que  nuit  cela  J ces  messieurs 
les  censeurs,  si,  après  la  nomination  et  dona- 
tion de  nostre  roy  et  provision  du  sainrl  perc  J 
un  ecclesiastique,  homme  de  bien cuimnenda- 
taire,  les  gentilshommes  en  jouissent  du  sur- 
plus? Après  la  nourriture  de  l'abbé,  des  reli- 
gieux. des  pauvres,  et  les  décimes  et  devoirs 
payés  au  roy , il  leur  en  reste  quelques  petites 
( pour  en  faire  quelques'petits  profits  et  bon 
service  à son  ray),  comme  miettes  de  pain 
tombées  dessonhs  la  table  des  roys,  voire,  que 
plus  est,  de  celles  des  prédécesseurs  desdicts 
gentilshommes,  grands  pères,  ayeulx,  bi- 
sayeulx  et  autres  de  leurs  proches,  qui,  jadis 
tentés  et  transportés  de  bon  zèle  de  la  religion 
et  de  charité , se  despouilloient  et  s’appauvris- 
soicnl  pour  vestir  et  enrichir  les  églises.  Ah  ! 
que  j'en  s ça  y de  lionnes  et  grandes  maisons  en 
France,  et  en  nostre  Guyenne,  qui  ont  passé 
par  telles  souffrances  de  donnations  aux 
églises  ! 

Je  n'en  allcgueray  que  la  nostre  de  Bour- 
dcillc,  qui  par  telles  libéralités  leurs  biens  se 
sont  espuisés  et  leur»  nuisons  se  sont  deffaicies, 
jusque»  1 mon  gratta  oncle  le  cardinal  de 
Bounlcille , qui  estoit  du  régné  du  roy  Char- 
les VII  et  Louys  XI.  qui,  estant  pourveu  de 
l'archcvesché  de  Tours  et  evesché  de  Peri- 
gueux , et  riche  jusques  J cinquante  mille 
livres  de  rente  de  ces  temps , n'en  donna  ja- 
mais rien  J nostre. maison,  ny  J son  frere  ce 
brave  Arnaud  de  Rourdeille,  lieutenant  de  roy 
en  Périgord , et  qui  ayda  à chasser  les  Anglois 
de  la  Guyenne.  Et  tant  s'en  faut  qu’il  nous  don 
nast , qu'il  en  prit  de  la  maison  pour  bastir 
deux  églises  et  chappelles  qui  sont  encor  en 
leur  entier,  la  grâce  J Dieu;  et  pour  sa  souve- 
nance il  ne  nous  laissa  que  son  chapeau  de 
cardinal , que  nous  gardons  par  grande  spe- 
ciaulé. 

Voylà  comme  les  églises  se  sont  enrichies 
des  despouilles  des  gentilshommes  de  jadis. 
Ainsy  ce  grand  et  charitable  Constantin  se  de- 
vcslit  et  appauvrit  luy  et  l'empire  romain  pour 
vestir  et  enrichir  M.  sainct  Pierre , qui  n'en 
voulnit  point , et  se  contenloit  des  biens  que 
son  maistre  Jésus  Christ  luy  avoit  donnés  quand 
il  monta  au  ciel.  Il  y en  a plusieurs  qui  nient 
ceste  donnation  ; je  m'en  rapporte  au  dire  des 
sçavans. 
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Il  faut  louer  maintenant  nostre  grand  roy 
Henry  IV  de  la  grande  obligation  que  la  no- 
blesse de  son  royaume  luy  a , qui  ne  s'est  voulu 
soucier  des  crieries  et  braillcries  du  clergé , 
pour  frustrer  la  noblesse  des  abbayes  et  biens 
d’eglise  , qui  se  voudrait  du  tout  s’approprier 
et  accommoder,  et  laisser  la  noblesse  en 
crouppe.  A quoy  le  roy  y a très  bien  pourvoi 
par  sa  grande  sagesse  et  magnifique  ; possible 
aussy  par  l'inspiration  des  ombres  et  âmes 
généreuses  qui , ayans  pitié  de  leurs  nepveux 
et  successeurs , ont  poussé  le  roy  de  leur  faire 
du  bien  en  rcscompcnsc  des  fautes  passées , et 
de  ce  que  jadis  ils  avoient  donné  par  trop  pro- 
digalement à l'cglise. 

Aussy  Sa  Majesté  en  a ‘.rts  bien  cogncu  et  con- 
sidéré , par  son  grand  jugement,  que  tant  de 
braves  gentilshommes  françois  de  noble  race 
et  de  haut  mérité  ont  la  conscience  et  l'hou- 
neur  en  telle  recommandation , qu’ils  sçauroot 
et  ont  sceu  aussy  bien  ou  mieux  gouverner  et 
conserver  les  rescompences  ecclesiastiques  que 
le  roy  leur  donna  et  donne , qu'une  infinité  de  , 
gens  d'eglise  que  je  sçay , dont  j’en  ay  bonté, 
qui  boivent , gourmandent  et  jouent  tout. 

Pour  quant  à moy,  j'ay  une  abbaye,  qu'est 
Brantliome  1 , que  ce  grand  roy  Henry  II  me 
donna  estant  fort  jeune,  en  rescompense  du  ca- 
pitaine Bourdeille,  mon  second  frere,  un  des 
braves  gentilshommes  de  la  France,  qui  fut 
tué  pour  son  service  sur  le  haut  de  la  brcsche , 
et  sa  teste  emportée  en  l’air  d'uue  canonnade, 
audernicrassaull  et  siege  de  Uedin.  Je  l'ay  tous- 
jotirs  si  bien  gardée,  conseï  vée  et  regie , qu’il 
faut  que  je  me  vante  de  cela , qu’en  trois  cban- 
gemens  d'abbés,  les  uns  après  les  autres,  nom- 
més par  nos  raya  et  conservés  par  les  papes, 
l’on  n’y  a jamais  peu , ny  peut-on  encor  remar- 
quer la  moindre  faute,  abus,  ny  la  moindre 
ruync  du  monde,  eflcor  que  les  réparations  que 
je  fais  tous  les  ans  soienl  grandes  et  me  cous- 
tent  bon,  d’autant  que  c’est  une  des  belles 
et  superbes  maisons  d'abbayes  qui  soient  en 
France,  pour  avoir  esté  faicte  et  bastie  et  tris 
embellie  par  ce  grand  cardinal  d'Atbrct,  remply 
de  toute  grandeur  de  race  et  de  cœur,  et  grand 
oncle  de  nostre  grand  roy  d'aujourd'huy  : et 
si,  elle  ne  vaut  paa  trois  mille  livres  de  revenu, 

» Et  vain  le  mi  motif  de  sou  plaidoyer  contre  les 
élections. 


dont  il  en  faut  donner  beaucoup  plus  de  la  moi- 
tié pour  l’emretien  de  l’abbé  commandataire  ; 
car  les  religieux  qui  sont  de  Sainct  Benoist  ref- 
furmés,  ont  leur  cas  et  bien  à part,  qui  vaut 
plus  que  celuy  de  l’abbé,  sans  estre  tenus  à au- 
cunes charges  : faut  qu’il  paye  aussy  au  roy  de 
très  grandes  décimés  et  faire  de  grandes  ré- 
parations, comme  j’ay  dict.  Je  diray  bien  plus, 
que  les  armées  de  messieurs  les  princes  et  de 
M.  l’admirai  y ont  passé  et  logé  par  deux  fois; 
une  fois  moy  présent,  retourné  de  celle  de  nostre 
roy  après  la  battaille  de  Jarnac , malade  d’une 
grosse  fievre  quarte;  et  l'autre,  moy  absent. 
Jamais  ils  n’y  ont  faict  degasl  ny  ruyne  pour 
un  seul  double  en  l’abbaye,  ny  abattu  une 
seule  image  en  l’eglise , ny  louché  à aucun  re- 
ligieux , jusques  à dire  ces  propres  mots  : tjue , 
quand  la  messe  scroil  là  en  propre  personne  , 
on  ne  luy  feroit  nul  dcsplaisir  pour  l’amour  de 
moy.  De  sorte  que  ccste  abb.iyr  cl  eglise,  se 
peut  dire,  où  ceux  de  la  religion  ÿ ont  passé 
cl  logé,  la  plus  entière  pucelle  qui  soit  en 
Guyenne  ; c’est  une  chose  fort  manifeste.  Allé» 
moy  donc  trouver  et  songer  si  un  gros  et  gras 
abbé  de  moine  eust  peu  faire  ce  tour  d escrime, 

Un  de  ces  ans , du  régné  de  la  rcyne  Elisabeth 
d’Angleterre,  le  pape  s’advisa,  par  une  très  sage 
prévoyance,  de  donner  et  concéder  aux  gentils- 
hommes catholiques  d’Irlande  les  bénéfices  de 
ladictc  islc,  afin  de  les  mieux  conserver  con- 
tre ceux  qui  les  vouloicnl  usurper  et  faire  per- 
dre, et  par  leur  valeur,  force  et  puissance, 
maintenir  leurs  biens, “droicts,  privilèges  et 
dignités , mieui  que  n’eussent  faict  de  pauvres 
presbtres  ou  foiblcs  hères  gens  d’eglise,  qui 
par  leur  impuissance  eussent  laissé  tout  perdre 
et  périr.  Et  certes  la  considération  et  la  raison 
en  est  très  bonne, et  meilleure  que  fouies  celles 
que  nos  passionnés  ecclesiastiques  sçiuroient 
alléguer. 

Sur  quoy  j’ayveu  beaucoup  de  personnes 
judicieres  s’eslonner  comment  force  gentils- 
hommes en  France  se  mirent  du  eqsté  de  la 
ligue  ; car  si  elle  eust  eu  le  dessus , ne  faut 
donbter  que  le  clergé  ne  les  eust  privé  des  biens 
d'eglise , et  pour  jamais  s'en  fussent  torché  le 
bec;  ce  qui  eust  fort  rogné  tes  ailes  (au  moins  à 
aucuns , je  ne  dis  pas  tous  ) de  leur  despence. 

Nostre  grand  roy  d'aujourd'huy  faict  bien 
mieux;  car  bteu  que  le  titulaire, qui  tient  l’ab- 
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baye  pour  le  gentilhomme  meure,  elle  n’est 
point  pour  cela  vacante  si  le  gentilhomme  ne 
meurt  : ce  qui  est  un  grand  point  et  seur  pour 
le  gentilhomme.  Le  feu  roy  en  fit  de  mesmes  à 
quelques-uns,  dont  j'en  fis  l'experience  une 
fois;  car,  ainty  qu'un  mesebant  homme,  que 
je  ne  nommeray  point,  m'eust  faict  empoi- 
sonner mest  hautement  et  innocemment  mon 
abbé  titulaire,  un  très  homme  de  bien  ccrles, 
et  faict  courre  l'abbaye , il  demanda  si  j’estois 
mort , comme  me  plaignant  fort.  L'autre  luy 
respondit  que  non,  sinon  le  titulaire.  «Elle 
« n'est  pas  donc  vacante , respondit-il  : reiour- 
■ nez-vous-en. » 

Il  en  fit  mesmes  en  l'abbaye  de  Valence 
près  Poitiers,  la  mort  de  M.  de  Batresse, 
qui  fut  vacquaule  pur  elle , Bien  que  le  titulaire 
fust  vivant  et  bien  pourveu , et  que  la  vefve  en 
alléguai  ceste  raison  au  conseil  privé,  où  la 
cause  se  débattit,  comme  je  vis.  Fut  arreat 
donné  contre  elle , et  l'abbaye  adjugée  et  don- 
née au  sieur  de  Saint  Gouard , pour  lors  am- 
bassadeur en  Espagne.  Ce  très  grand  et  le 
nompareil  de  la  chresùulé  pour  les  affaires 
■*  d' estât , M.  de  Villeroy  s'en  doit  bien  souvenir, 
qui , comme  protecteur  dudict  Saine!  Gouard , 
par  la  sollicitation  de  madame  de  Dautpierre  ma 
(apte , et  dame  d'honneur  de  la  reyne , lui  aida 
fort  en  cest  affaire. 

Pour  fin , 6ieu  dot.  ne  très  heureuse  et  lon- 
gue vie  à nostre  roy,  oui , par  une  si  bonne 
ordonnance  et  couslume  'n  son  royaume , fa- 
vorise sa  noblesse , laquelle , par  ceste  belle 
faveur,  luy  est  tenue  n’espargner  son  bien  et 
sa  vie  pour  sou  service.  Voilà  mon  discours 
achevé  sur  ce  subject,  que  je  liens  comme  j’ay 
dict  par  les  raisons  de  ce  grand  roy  Francis, 
et  d'autres  de  plus  vifs  esprits  et  grands  juge- 
mens  que  moy. 

Je  retourne  maintenant  d'où  j'estois  sorty, 
et  m'en  reviens  rncor  à la  libéralité  de  ce  grand 
roy,  qu'il  faut  louer,  procédant  autant  de  son 
généreux  naturel  que  de  celui  de  la  race  des 
Valois , qu'on  a tenu  très  liberal  et  très  magni- 
fique, comme  se  peut  voir  par  plusieurs  exem- 
ples du  passé,  et  principalement  de  ce  grand 
roy , qui , à son  commencement , donna  fort  à 
aucuns  de  ses  plus  favoris  particuliers,  connue 
à M.  de  Montmorency  , à l'admirai  de  Brion 
et  antres;  dont  l’on  en  fit  ceste  riltuué  à la 


cour , qui  luy  viut  en  congnoissance,  qui  estoit 
telle  : 

Sire,  u voue  donner  pour  ioui 
A trois  ou  quatre , 

1)  faut  donc  atiuy  que  pour  tous 
Vous  1rs  fcicte*  combattre 

Il  en  fut  faict  une  pareille  sur  reste  mestne 
substance  du  temps  de  nostre  roy  Henry  111 , 
qu'il  vint  ; mais  il  ne  s'en  corrigea . comme  fit 
son  grand  pcrc  sur  sa  fin , qui . songeant  en 
soy,  s'en  reffreua  et  se  retint,  lesmoing  le 
irgat  qu'il  fit  à sa  mort  à M.  l’admirai  d'Ane- 
baut  son  grand  favory,  à lenderier  cndiargea 
à son  fils  de  le  luy  laisser  et  donner  et  entre- 
tenir , qui  montoit  à cent  mille  livres  sur  la 
maison  de  la  ville  de  Rouen , disant  qu'il  ne 
iuy  avoit  faict  do  grands  biens  et  de  grands 
dons. 

Il  donnoit  aux  gentilshommes  et  capitaines 
qui  l'avoient  servy  signalement  aux  guerres, 
mais  non  si  dcsmesurcmenl  comme  nous  avons 
veu  despuis  ses  petits  fils  nos  roys  : mais  tant 
y a qu'en  luy  faisant  service  il  les  recognois- 
soit  peu  ou  prou , n’oubliant  jamais  le  nom  de 
ceux-là.  Mais,  qui  plus  est , sçavoit  et  cognois- 
soit  la  pluspart  des  gentilshommes  de  bonne 
maison  de  son  royaume,  et  en  disoit  très  bien 
leurs  races  et  généalogies  : et  de  ceux  là  qu'il 
voyait  eslre  devenus  pauvres,  en  avoit  com- 
misération et  les  assisloit,  disant  que  rien  au 
monde  n'esloii  si  misérable  que  de  riche  deve- 
nir pauvre.  Tant  y a qu'on  disoit  de  luy,  et 
I s en  estonnoit-on  fort,  comment  il  pouvoit 
• soustenir  et  fournir  à tant  de  grands  frais  de 
, guerre , à lant  de  libéralités  .sur  tout  à celles 
des  dames,  car  il  leur  a fort  donné,  et  à tant 
de  pompes,  sumptuosités,  magnificences  et 
bastimens  superbes. 

Il  n'y  avoit  nopces  grandes  qui  se  fissent  en 
sa  cour  qui  ne  fussent  solemnisées , ou  de  tour- 
nois , ou  de  combats , ou  de  masquarades . on 
d habillemens  forts  riches,  tant  d'hommes  que 
de  dames,  lesquelles  en  avoient  de  luy  de 
grandes  livrées.  J'ay  veu  des  coffres  ci  garde- 
robes  d’aucunes  dames  de  ce  temps  là,  si  pleines 
de  robes  que  le  rey  leur  avoit  donné  en  telles 

1 Du  Verdier,  d»»  sa  Prosopugraphie , loinclll, 
pane  z5 58,  a rapporté  arec  quelque  variation  ce  qua- 
train , cotante  tait  tous  ileuri  111 , a propos  de  sou  ex- 
cessive tendresse  et  de  sa  libéralité  pour  tes  tuiguotis. 
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et  telles  magnificences  et  testes,  que  c'estoit 
une  très  grande  richesse.  U y en  a encor  force 
vieux  gentilshommes  de  ce  régné  qui  en  sçau- 
roient  bien  que  dire. 

Il  fut  aussy  fort  sumptueui  en  meubles  : les 
deux  belles  tapisseries  qu'on  voit  encores  en 
font  fuy.  L'une  du  triumphe  de  Scipiun . qu'on 
a veu  tendre  souvent  aux  grandes  salles,  le 
jour  des  grandes  testes  et  assemblées,  qui 
cousla  vingt -deux  mille  escus  de  ce  temps-là, 
qui  csloil  beaucoup.  Aqjourd'buy , on  ne  l'aurait 
pas  pour  cinquante  mille  escus,  comme  j'ay 
ouy  dire  ; car  elle  est  toute  relevée  d'or  et  de 
soyc , et  la  mieux  historiée  et  les  personnages 
mieux  iaiels  qu'on  eust  sceu  voir.  A l'enlreveue 
de  Bayonne,  les  seigneurs  et  dames  d'Espaigoe 
l'admiraient  fort,  et  n'en  avoieot  veu  de  telles 
à leur  roy.  Aussy  estoit-ce  un  chef  d'eeuvre  de 
Flandres , présenté  au  roy  plustost  par  le  mais- 
tre  qui  l’empereur,  ayant  ouy  parler  de  sa 
libéralité,  curiosité  et  magnificence  de  ce 
grand  roy,  et  qu'il  en  tirerait  bien  davantage 
de  lui  que  de  l'empereur  son  souverain.Quant  à 
moy , je  puis  dire  que  c’est  la  plut  belle  tapis- 
serie que  j'ay  e jamais  veu  ; et  si  en  ay  veu 
parmy  le  monde  où  j'ay  esté , emr’autres  une  a 
un  banquier  a Gennes,  riche,  qui  en  avait  une 
très  belle,  et  la  fsisoit  trente  mille  escus.  Elle 
estoit  historiée  des  teicls  d'Acbiiles  devant 
Troye , et  de  ses  combats , si  bien  représentés 
qu'on  sembloit  les  voir  ù bon  escient.  En- 
tr'aulres  pièces  belles  a voir , estoit  une,  quant 
lillixes  l'alla  descouvrir  en  guise  de  marchant 
ou  contreporteur  en  la  maison  de  ce  roy  où  il 
estoit  déguisé  en  fille  parmy  tes  figes  de  la 
reyne.  Nul  tableau  ny  représentation  ne  poa- 
\ oit  paroistre  aux  yeux  plus  agréable. 

Le  roy  eut  aussy  pour  son  egüse  et  chapelle 
«.este  belle  tapisserie  de  Ssinetvpol , où  plu- 
sieurs de  ses  actes  paraissent  très  bien,  et 
niestnes  quand  il  fut  mené  par  mer  à Rome, 
où  il  avuit  appellë,  et  qu'il  arriva  avec  ses  nan- 
touniers  tous  trempés  et  mouillés  à Malte,  où 
il  fut  mordu  du  serpent , dont  du  despuis  n'y 
mordent  oy  font  venin.  Ceste  tapisserie  ne 
cousla  si  cher  que  la  precedente,  mais  guieree 
n'en  telkiit. 

Tant  d’autres  beaux  meubles  apecifierois-je; 
nuis  on  me  pourrait  blasmer  dcscrire  de  trop 
grandes  curiosités. 


On  a parlé  des  grandes  despenses,  magnifi 
cc nces.  somptuosités  et  salles  de  Lucullus  ; mais 
il  n'approcha  jamais  en  rien  de  tout  cela  à 
nostre  roy , ny  en  tous  scs  meubles  n'eut  ja- 
mais telles  pièces  que  je  viens  dire , et  si  pos- 
sible valloient  plus  que  tous  les  siens. 

Quant  à sa  maison , jamais  les  ordinaires,  ny 
salles,  ny  tables,  n'en  approchèrent;  car  il  y 
a voit  sa  table,  celle  du  grand  maistre , du  grand 
chambellan  et  chambellans,  des  gentilshommes 
de  la  chambre , des  gentilshommes  servans,  des 
valets  de  chambre,  et  tant  d’autres , et  très  bien 
servies,  que  rien  n’j  manquoit  ; et  ce  qui  es- 
toit très  rare,  c'est  que,  dans  un  village,  dans 
des  foresis , en  l'assemblée , l'on  y estoit  traicté 
comme  si  l’on  fust  esté  dans  Paris. 

A quoy  j'ay  ony  dire  faire  un  conte  de  l’em- 
pereur Cbarles  : Quand  il  passa  par  France,  le 
roy  sesludia  1 lu  y donner  tous  les  esbattemeu 
et  plaisirs  qu’il  peut , et  mesmes  de  la  cbasse. 
El,  ainsy  qu'il  ouyst  dire  au  duc  d'Albe , au  Pe- 
loux et  à d'autres,  la  cbere  qu'ils  faisoient  en 
l'assemblée  et  à la  table  du  grand  maistre , que 
tenait  lors  feu  M.  le  cunnestable  et  grand 
maistre , qui  estoit  lors  en  sa  grandeur,  et  fai- 
soit  l’Iumneur  de  sa  maison  et  traictoit  tous 
ces  grands  eairangers  en  sa  table,  l'empereur 
ne  le  peut  croire;  et , un  jour  que  le  roy  l'at- 
tendoit  pour  disoer,  on  luy  vint  dire  qu’il  s’es- 
loil  desrobé  et  estoit  allé  surprendre  M.  le 
connectable  à l 'improviste,  ainsy  qu'il  se  (net- 
toit  à table,  et  disner  avecques  luy  et  tous  les 
compaigoons  comme  compaignoo. 

Il  trouva  ceste  table  aussy  bien  garnie  et 
pourvue,  et  chargée  de  vivres,  et  aussy  bien 
appréciés  et  assaisonnés,  comme  s’ils  fussent 
esté  dans  Paria  ou  dans  use  autre  bonne  ville 
de  France  : dont  l'empereur  s’estonna  si  fort , 
qu'il  effet  qu’il  nyavoit  une  telle  grandeur  au 
monde  que  celle  d’un  tel  roy  de  France.  Et  ce 
qu'il  admira  en  ceste  table , c'est  qu’il  la  vit 
garnie  de  force  grands  capitaincset  chevalliers 
de  l'urdre,  desquels  l'ordinaire  estoit  en  ceste 
table . comme  il  s'en  enquit  ; et  se  pleut  fort 
parmy  eux,  devisanl  avecques  eux  familièrement 
et  beuvant  à eux.  Il  en  fil  après  le  conte  au 
ray.  qui , voulant  s'excuser  s’il  n’avoit  esté  bienK 
se  coutenta  si  fort  qu’il  diet  que , s'il  ne  l'eust 
veu  et  expérimenté,  il  ne  l’eust  jamais  creu. 
J'ay  ouy  dire  il  use  dame  que  le  roy  eut  une 
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joye  extresrae  dequoy  tout  alla  bien,  et  ainsy 
au  despourveu. 

Il  estoit  bien  ayséà  Lucullus  de  faire  ses  des- 
pences en  une  bonne  ville;  mais  aux  champs 
tracassans  cl  tous  les  jours  dans  des  villages , 
dans  des  deserts  et  des  boys , et  porter  tout  un 
attirail  de  cour , et  la  voir  marcher  comme 
nous  lavons  veue,  c’est  une  chose  incroyable  à 
qui  ne  l’a  veu. 

Auparavant  ce  grand  roy,  les  autres  faisoient 
bien  paroistre  leurs  cours  en  toutes  façons, 
mais  non  jamais  en  telles  sumptuosités  que  ce 
grand  roy  ; et  en  a esté  le  premier  autheur, 
dont  aucuns  l’ont  blasraé  pour  tel  gast.  Mais 
quoy!  il  faut  qu'un  roy  soit  grand  et  splen- 
dide en  tout , ainsy  que  dicl  ce  grand  capitaine 
Paulus  Æmilius,  lequel,  après  avoir  achevé 
scs  guerres  et  entré  en  triumphe  dans  Rome , 
autant  superbement  que  jamais  consul  romain 
entra,  il  se  mit  à festiner  très  sumptueuse- 
mcnt  les  roy*  et  les  grands  princes  qui  estoienl 
là  accourus  pour  voir  son  triumphe,  qu’il  estoit 
aussy  beau  et  bien  séant  à un  grand  capitaine 
d’estre  magnifique,  sumptueux  en  Festins,  ban- 
quets et  tables,  comme  d’estre  genereux  et  ma- 
gnanime en  combats  et  victoires. 

I<es  festins  de  nostre  roy  n'estoicnt  point 
préparés  de  loing  comme  d'autres , ny  durant 
certains  temps  ; mais  ses  tables  estoient  ordi- 
naires, qui  duroient  tousjours,  et  préparées 
sculgnent  du  jour  au  lendemain.  Le  feu  roy  son 
fils  et  successeur  les  entretint  de  mestnes  que 
luy  ; le  petit  roy  François  aussy,  pour  si  peu 
qu’il  vesquil,  non  guieres. 

Les  autres  deux  roys  Charles  et  Henry  III 
entretinrent  très  mal  leurs  tables  et  bouttades; 
car  il  sy  fit  sur  leurs  maisons  et  mangeailles 
tant  de  retrenchemens , à cause  des  grands 
frais  de  la  guerre  terrible  qu*il  leur  falloit  sup- 
porter. Toutesfois  par  bouttades  l’on  y faisoit 
quelque  bonne  chcre  ; car  le  plus  souvent  la 
marmite  se  renversoit,  et  quelquefois  se  redres- 
soit  au  mieux  quelle  pou  voit  : ce  que  demande 
fort  le  courtisan , que  d'avoir  bouche  à cour 
et  à l’armée;  car,  quelque  petit  ordinaire  qu'il 
leur  faille  tenir,  il  luy  desbauche  fort  sa 
bourse. 

J'ay  ouy  dire  ( je  ne  sçay  s’il  est  vray  ) qu’es- 
tant une  fois  rapporté  au  roy  d'Espagne  que 
nostre  roy  Henry  III  dernier  luy  vouloit  enta- 


mer la  guerre  en  Flandres , y appellé  par  les 
estais , il  rcspondil  qu'il  ne  le  craignoit  point , 
car  la  pluspart  du  temps  no  ténia  de  comer 1 , 
et  que  puisqu'il  n'avoil  argent  pour  manger , 
que  pour  faire  guerre  il  en  aurait  encor  moins. 

Nostre  ray  d'annuiclluy  monstre  bien  qu'il  a 
l'un  et  l'autre,  cl  qu'en  France  on  faict  tous- 
jours bonne  chere,  et  que  pour  autre  chose 
l’argent  n’y  manque  non  plus.  I>es  grands  sei- 
gneurs d'Espaigne,  voire  tous  ceux  qui  furent 
à l’assemblée  de  Bayonne,  sentirent  par  expé- 
rience la  bonne  chere  qu'on  faict  en  France  ; 
car,  tant  qu’ils  y demeurèrent,  despuis  le  plus 
grand  jusques  au  plus  petit  furent  tous  def- 
Frayés  et  traiclés  de  la  cuisine  du  roy,  comme 
je  vis;  et  jamais  leur  ordinaire  ne  leur  manqua, 
qui  estoit  tout  beau  et  bon  et  splendide.  Aussy 
le  monstrerent-ils  bien  ; car  gentiment  ils  en 
prenoient  la  gracieuseté  et  jolie  patience;  et 
vrayment  ils  s’en  contentèrent  tous,  encor 
qu’il  n'y  ait  jamais  si  bon  festin  qu'il  n'y  en 
ayl  tousjours  au  despartir  quelqu'un  mal  con 
tent. 

Ce  n’est  pas  tout  de  la  magnificence  de  ce 
grand  roy  pour  sa  table  ; mais  quels  bastimens 
et  superbes  édifices  a-t-il  faict  construire! 
Quelle  construction  est  celle  de  Fontainebleau, 
qui  d’un  desert  qu'il  estoit  a faict  la  plus  belle 
maison  de  la  chrestienté  ! Desert  l'appelle-je  ; 
car  advant  ce  roy  les  autres  roys  l'appelloient 
ainsy;  si  bien  qu’encor,  en  la  chambre  des 
comptes  et  ailleurs,  il  se  treuve  force  lettres  et 
titres  ainsy  dattés  : Donné  à nos  deserts  de 
Fontainebleau ; d’autant  qu’ils  alluienl  là  pour 
le  desduict  quelquefois  de  la  chasse,  qui  est 
très  belle.  Ces  deserts  doneques,  ce  grand  roy 
les  a reduicls  à la  plus  belle  et  plaisante  de- 
meure qui  soit  en  la  chrestienté,  pour  eslre 
embellie  et  adornée  d’un  si  beau  et  riehc  basli- 
ment,  et  si  grand  et  espacieux,  qu'il  peut  logor 
tout  Uh  petit  monde,  de  tant  ^ beaux  jardins, 
de  bosquets,  de  belles  fontaines , et  de  toutes 
choses  plaisantes  et  récréatives.  ^ 

Nostre  grand  roy  Henry  IV  l'a  mieux  cent 
fois  despûis  dec'orée  et  très  embellie,  de  telle 
sorte  qu’eile  est  mescognoissahle  à celle  de 
jadis  : considérez  donc  ce  qu  elle  peut  estre 
aojôurd  huy.  Ce  n'est  pas  tout  : il  y a dans  le 
bourg,  que  le  roy  vouloit  euferiner  en  ville 

* Ce*t -à-dire,  u ’a voit  pu  de  quoi  manger. 
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avec  le  temps , une  trentaine  de  maisons;  mais 
quoyt  maisons!  il  Faut  dire  trente  pallais,  faicts 
à l'envy,  |)our  complaire  à leur  roy,  par  des 
princes , cardinaux  et  grands  seigneurs.  Que 
je  sçay  une  infinité  de  grands  seigneurs  en 
France  qui  voudroient  avoir  donné  beaucoup , 
et  que  leurs  ehasteaux  les  ressemblassent,  tant 
ces  pallais  sont  beaux  et  superbes.  Force  autres 
petits  pallais  et  maisons  y a-il , si  jolies , si  gen- 
tilles et  si  proprement  troussées  et  basties, 
qu’il  y a plusieurs  grandes  villes  en  France  qui 
ne  les  sçauroient  en  rien  surpasser.  Bref,  c'est 
un  petit  paradis  en  France. 

Que  doit-on  dire  de  Ctiambourg1,  qui,  en- 
cor tout  imparfaicl  qu'il  est,  à demy  achevé, 
rend  tout  le  monde  en  admiration  et  ravisse- 
ment d’esprit  quand  il  le  voit!  Que  si  le  dessein 
eust  peu  accomplir  l'œuvre,  on  le  pouvoit 
nombrer  parmy  l’un  des  miracles  du  monde, 
jusques  là  que  ce  grand  et  presumptueux  roy 
vouloit  y faire  passer  un  bras  de  la  rivière  de 
Ix>yrc  le  long  de  la  muraille  (aucuns  disent 
toute  la  riviere),  et  en  destourner  le  cours,  et 
luy  bailler  là  son  adresse2. 

Ce  grand  et  admirable  œuvre,  certes,  est 
plus  que  romain  (te  jadis;  dont  paroissent 
encor  les  gros  anneaux  de  fer  enchâssés  dans 
les  tours  et  murailles,  pour  y tenir  attachées 
les  barques  et  grands  batteaux  qui  là  fussent 
venus  aborder,  et  là  demeurer  en  seureté 
comme  dans  un  port  ou  une  seconde  seureté  et 
station  naturelle  de  mer.  Grand  chose  c'est 
quand  l'art  vient  à surpasser  nature,  comme  il 
paroist  en  ces  deux  grands  chefs-d'œuvre  que  je 
viens  de  dire. 

On  me  pourroit  mettre  en  advant  ce  grand 
œuvre  de  l’Escurial  du  roy  d'Espaigne , qu’on 
dit  que  jamais  tous  les  sept  miracles  de  jadis 
n’ont  approché.  Je  ne  scay*  pour  ne  l'avoir  ja- 
mais veu,  sinon  le  commancement  ; mais,  il 
peut  estre  bien  tel,  veu  le  grand  temps  et 
le  grand  argent  que  le  roy  y a consumé  ; car 
il  y a vingt  ans  qu'il  est  commencé , et  tous 
les  ans  il  y a eu  un  million  d'or  employé. 
Tout  cela  peut  bien  monslrer  une  grandeur  et 
beauté  très  admirable  et  incomparable.  Mais 
quoy  ! des  longues  années  y consummécs  ont 
bien  faict  languir  les  yeux  du  roy  et  du 
inonde,  pour  avoir  tant  lardé  à voir  cela  si 
1 Atijouvd  bui  Chambord.  * Sa  dirmimt 
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beau  ; car  enfin  tout  œuvre  tant  traisné  en  fait 
perdre  le  goust,  et  tout  bon  artisan,  aussy 
tost  qu’il  commence  un  chef-d'œuvre,  voudroit 
qu'il  fust  aussy  tost  faict,  car  le  plaisir  redou- 
ble. Ainsy  que  fit  le  roy  François  en  ces  deux 
bastimens  et  tant  d’autres  en  France  qu’il  a 
faict  bastir,  où  de  toutes  parts  on  n’y  voit  que 
sallamandres , devise  de  ce  roy,  gravées,  que 
dès  lors  qu'ils  avoient  esté  projetés,  et  la 
truelle,  le  compas,  l'escarre  et  le  marteau  y 
rapportés,  bien  tost  après  dans  peu  d'années 
l’on  y voyoit  venir  loger  la  cour. 

Tels  projects , acheminemens  et  perfections, 
ont  je  ne  sçay  quoy  de  celuy  de  Lucutlus, 
quand  en  moins  d’un  rien  il  creusa  ceste  mon- 
tagne et  grotte  de  Naples , dont  il  fut  tant  ad- 
miré, et  encor  aujourd’huy  nous  admirons.  L’on 
tient  pourtant  à Naples  quelle  fut  pluslost 
faicte  par  la  main  du  diable  que  des  hommes. 

J’amenerois  encor  tant  d’autres  beaux  édi- 
fices de  ce  grand  roy , mais  je  u'aurois  jamais 
faict.  Je  les  laisse  donc  là  ; car  il  faut  que  je 
die  qu’un  jour  moy  entretenant  un  grand  prince 
de  par  le  monde  des  grandes  vertus  de  ce  roy, 
et  estions  à Fontainebleau , et  c'estoit  sur  le 
subject  de  ce  brave  œdifice,  il  m'en  dit  tout 
plein  de  bien  : mais  il  le  blasma  fort  de  deux 
choses,  qui  avoient  rapporté  plusieurs  maux 
en  la  cour  et  en  la  France,  non-seulement  pour 
son  régné , mais  pour  celuy  des  autres  roys  ses 
successeurs  ; l'une , pour  avoir  introduit!  en  sa 
cour  les  grandes  assemblées , abords  et  rési- 
dence ordinaire  des  dames;  et  l'autre,  pour  y 
avoir  appellé,  installé  et  arresté  si  grande  af- 
fluence de  gens  d’eglise. 

Pour  le  regard  des  dames,  certes,  il  faut 
advoucr  qu'advant  luy  elles  n’y  frequentoient 
et  n'y  abordoient  que  peu , et  en  petit  nombre. 
Il  est  vray  que  la  reyne  Anne  commença  à faire 
sa  cour  des  dames  plus  grande  que  les  autres 
rcynes  precedentes  ; et  sans  elles,  le  roy  son 
mary  ne  s’en  fust  guieres  soucié.  Mais  le  roy 
François  venant  à son  régné , considérant  que 
toute  la  décoration  d'une  cour  estoildes  dames, 
l’en  voulut  peupler  plus  que  de  la  coustume  an- 
cienne. Gomme  de  vray,  une  cour  sans  dames 
c’est  un  jardin  sans  aucunes  belles  fleurs,  et 
mieux  ressemble  une  cour  d'un  sattrape  ou 
d’un  Turc  (où  l’on  n’y  voit  ny  dames  ny 
demy  ) que  non  pas  d’un  grand  roy  chrestien* 
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Certainement , si  le  roy  y eust  introduict  et 
plafité  une  convocation  et  habitation  de  pu- 
tains, comme  fit  Heliogabale  à Rome  près  son 
siège  impérial,  il  serait  à blasmer;  mais  ce 
n’estoient  que  dames  de  maison , des  damoi- 
selles  de  réputation,  qui  paroissoient  en  sa 
Cour  comme  déesses  au  ciel.  Que  si  elles  favo- 
risaient quelquesfois  (je  dis  aucunes)  leurs 
amans  et  serviteurs,  quel  blasme  en  pouvoit 
avoir  le  roy,  puis  que , sans  user  de  force  et 
violence , il  laissoit  à chacune  garder  sa  gar- 
nison , dans  laquelle,  si  aucun  entroit,  il  n'en 
pouvoit  mais;  voire  qu’à  une  garnison  de  fron- 
tière où  l’on  veut  faire  la  guerre,  il  est  permis 
à tout  gallant  homme  d'y  entrer  s’il  peut. 

Je  voudrais  bien  sçavoii*  : qu'est  oit- il  plus 
louable  au  ray,  ou  de  recevoir  une  si  honneste 
troupe  de  dames  et  damnisrlles  en  sa  cour,  ou 
bien  d'ensuivre  les  erres  des  anciens  roys  du 
temps  passé,  qui  admettoicnt  tant  de  putains 
ordinairement  à leurs  auiltes,  desquelles  le 
roy  des  ribaux , qui  despuis  a esté  converty  en 
prevost  de  l'hostel , selon  qu’on  dit,  avoit 
charge  et  soin  g de  leur  faire  départir  cartier  et 
logis,  et  là  commander  de  leur  faire  justice  si 
on  leur  faisoil  tort? 

Il  me  semble  que  tél  putanisme  desbordé  et 
public,  et  tout  plein  de  vérolle,  ne  pouvoit 
estre  si  bien  qu’un  secret , discret  et  caché  lieu 
de  nos  dames,  qui  estoient  très  nettes  et  saines, 
au  moins  aucunes,  et  qui  ne  Ras t oient  ny  ren- 
doient  les  gentilshommes  impotens  comme 
celles  des  bordeaux,  dont  puis  après  le  roy 
n’en  estoit  d'eux  mieux  servÿ. 

Mais  ( disoit  ce  prince  ) S’il  n’y  eust  eu  que 
ces  dames  de  cour  qui  se  Rissent  desbauchées , 
ce  fust  esté  tout  un;  mais  elles  donnoient  tel 
exemple  aux  autres  de  la  France,  que,  se  fa- 
çonnans  sur  leurs  habits,  leurs  grâces,  leurs 
façons,  leurs  danses,  leurs  vies,  elles  se  vott- 
loient  aussy  façonner,  aymer  et  pdil  larder  ; 
voulans  elles  dire  par  là  : « A là  cour  on  s'habille 
ainsy,  on  danse  ainsy,  on  y paillarde  ainsy; 
nous  en  pouvons  faire  ainsy»  ; comme  si.  parad- 
vant  le  règne  du  roy  François,  il  n'y  eust  eu 
des  putains  par  toute  la  France,  aussy  bien  des 
grandes , moyennes , petites , que  communes , et 
àussy  bien  en  leurs  pays  et  maisons  qu'ailletirs. 

Quant  à moy,  je  conclus  que,  pouf  n’avoir 
veu  ceste  grande  cour  de  roy , mais  des  autres 


venus  après,  que  rien  ne  fut  jamais  mieux  in- 
troduict que  la  cour  des  dames.  Rien  souvant 
ay-je  veu  nos  roys  aller  aux  champs,  aux  villes 
et  ailleurs,  y demeurer  et  s’esbattre  quelques 
jours , et  n’y  mener  point  les  dames;  mais  nous 
estions  si  esbahis,  si  perdus,  faschés,  que, 
pour  huict  jours  que  nous  faisions  de  séjour 
séparés  d'elles  et  de  leurs  beaux  yeux,  ils  nous 
paraissent  un  an , et  tousjours  à souhaiter  : 
«Quand  serons-nous  à la  cour,»  n'appcllans  la 
cour  bien  souvent  là  où  estoit  le  roy,  mais  uù 
estoit  la  reyne  et  les  dames. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d’y  voir  force  princes , 
force  grands  capitaines,  forcé  gentilshommes 
et  gens  de  conseil , et  les  ouyr  parler  de  la 
guerre,  de  l’Estat,  de  la  chasse,  de  jouer,  de 
passer  le  temps;  tous  ces  exercices  ennuyent 
en  peu  de  temps  ; mais  jamais  on  ne  s’ennuye 
de  converser  avec  les  honnestes  dames.  De  plus, 
quand  on  alloit  aux  guerres  ou  à quelque 
voyage,  qu’est-ce  qui  rejouyssoit  plus  un  gen- 
tilhomme, quand  il  partoit  de  la  cour,  que 
d’emporter  une  faveur  de  sa  maistresse,  et 
s'hazarder  à tous  périls  à la  bien  employer  pour 
l'amour  d'elle  et  pour  son  prince,  et  puis  s’en 
tourner  avec  le  contentement  de  recevoir  force 
bons  visages  de  sa  dame,  et  force  accollades , 
après  celles  de  son  roy  ? Aussy  ce  grand  roy 
disoit  : que  les  dames  rendoient  aussy  vaillans 
les  gentilshommes  de  «à  cour,  que  leurs  espées. 
Pour  fin , une  cour  sans  dames  est  une  cour  sans 
cour.  • . , 

Pour  le  regard  des  prélats  et  gens  d’cglise 
qui,  comme  ce  prince  disoit,  se  commençans 
alors  à se  desbapcher  et  desregler,  donnèrent 
exemple  aux  attires  àS  la  France  d’en  faire  de 
mesmes,  je  n'ay  poâft  ony  dire  hy  leu  qu’aupa- 
ravanl  ils  fussent  plus  gens  de  bien  et  mieux 
vivans;  car  en  leurs  eveschés  et  abbayes  ils  es- 
toient desbaurhés  autant  que' gens  d’armes; 
car,  comme  j'ay  dict  cy  devant,  qu'à  la  cour 
s'ils  faitoient  f’agioof  .e’jestoil  discrètement  et 
sans  scandaient  s’ils  ÿ Voulaient  apprendre  la 
vertu , ils  pofivoienl  la  voir  et  mieux  l’appren- 
dre qu’en  leurs  maisons,  vivans  en  toute  oysi- 
veté , qui  est  ta  mere  de  tous  les  vices. 

Déplus,  le  ray  les  bonnoroit,  est  a ns  à la 
cour,  de  charges  honnorables  ( je  dis  ceux  qui 
en  estoieut  capables),  les  uns  employans  aux 
ambassades,  les  autres  aux  affaires , les  faisans 
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conciliera  de  son  conseil  privé,  selon  qu’il  en 
voyoit  leur  sçavoir  et  suffisance,  qu'il  n’cust 
peu  cognoistre  s'ils  fussent  esté  retirés  en  leurs 

maisons.  Ainay  fit  le  roy  Charles,  après  qu'il 
eut  chassé  les  Anglois  de  France , qui  augmenta 
son  parlement  de  Paris  de  quinze  conseillera 
lais  et  quinze  clercs , cognoissanl  qu'un  homme 
d'cglise  doibt  avoir  la  conscience  meilleure 
qu'un  autre,  et  plus  de  scrupule  de  faire  mau- 
vaise justice.  Auparavant  il  n'y  avoit  que  l’eves- 
que  de  Paris,  et  larchevesque  de  Reims, 
(aucuns  ont  dict  A cause  de  l'honneur  qu'il  a 
de  sacrer  les  roys,  d’autres  ont  dict  qu’il  n’en 
a esté  , et  l'abbé  de  Sainct-Denis , et  l'abbé  de 
Sainct-Gcrmain-des-Prés. 

Ainsy  le  roy  François  composa  son  conseil 
privé  de  plusieurs  gens  d'cglise,  désespérant 
dcqiioy  les  gentilshommes  de  son  royaume 
n'esludiaMcnt  et  n’apprinssent,  au  moins  les 
cadets,  des  lettres,  pour  les  joindre  à ses  cou» 
de  |>arlemeiit  et  grand  conseil  et  privé.  De 
plus , combien  sa  cour  estuit-ellc  d'autant  plus 
admirable,  quand  elle  estoit  composée  de 
toutes  sortes  de  grands  personnages!  jfy  ouy 
dire  A des  viciiiflqBC,  pour  un  jour,  en  une 
proreasion  generale  A Paris,  on  a veu  auprès 
de  ce  grand  roy  vingt  ou  vingt-deux  cardinaux 
marcher,  en  leur  grand  pontificat  et  grandes 
robes  rouges,  près  de  luy  : 
l-es  uns  François,  comme 
M.  le  cardinal  de  Bourbon , le  vieux, 
Lexardinalde  l orraine,  le  vieux, 

Le^^gat  du  Prat, 

w Le  cardinal  de  Grandmont, 

Le  cardinal  de.Tournon, 

Le  cardinal  li'Amboise, 

U*  cardinal  Izî  Veneur  * 
ïï  cardinal.  d’Armaguâc , 

• Le  cardinal  do  Chastillou, 

Le  cardinal  d’Anheliaui, 

Le  cardinal  de  Givry, 

Le  cardinal  de  Lenoncourt , 

Le  cardinal  du  Bclay  : 4f* 

Les  autres  Italiens,  comme 
M.  le  cardinal  Trivulce, 

Ce  gFand  de  Fettürc,  et  de  Fârdeze  : 

I^es  autres  Anglqjs,  comme 
Le  cardinal  d Yorq  : 

Les  autres  Lscossois  et  Pbrtugols,et  d'autres 

nations. 


Ne  faisott-il  pas  beau  voir  ceste  venerable 
trouppe  auprès  d'un  tel  roy  ? Le  pape  bien  sou- 
vent ne  s’en  est  veu  tant.  Hélas!  aujourd’huy,  .* 
lors  que  je  parle , il  n'y  en  a qu'un  tout  seul , 
qui  est  l’evesque  de  Paris.  Le  loup  le  pourroit 
manger,  estant  ainsy  seul;  qui  est  une  chose  • 
non  veue  guieres  de  nos  temps,  et  qui  est  une 
grande  honte  pour  nostre  cour , nostre  conseil 
et  nostre  France. 

De  plus,  ces  cardinaux  estoient  suivis  de 
force  evesques,  abbés,  prolhenotaires , êt^ 
force  gentilshommes,  qui  tous  paroieul  gran-  • 
dément  une  cour  royalle,  et  qui  plus,  tenaient 
grande  maison,  tables  et  ordinaires , oh  alloient 
et  estoient  conviés  force  gentilshommes,  capi- 
taines tournai]*  des  guerres,  qui  n’avôient  pas 
un  sol , et  estoient  bicn-ayses  de  trouver  là 
leur  disqeret  souper  presl , comme  jay  veu; 
et,  qui  plus  est,  leur  aydoient  de  montures,  . 
et  leur  doonoient  des  leurs,  faisans  des- 
monter leurs  pages;  comme  j’ay  ouy  parler 
aux  anciens  du  grand  cardinal  de  Ixnraioc, 
qu’au  retour  d’au  voyage  de  guerre  on  eust 
veu  tous  ces  pages  aller  sur  des  cbarriols  poul- 
ies desmonter  et  donner  leurs  chevaux  à 
des  capitaines  venus  IA  en  poste,  qui  avoiem 
bien  servi  le  roy.  Lutin,  tels  prélats  iiuniio-  * * 
râbles  accommodoicnt  bien  une  cour,  et" 
y pqfiqiept  grand  argent,  et  profict  para 
tout  dû «lloit  la  cour , comme  j’ay  veu  de  mon 
temps. 

Il  eust  mieux  valu  (ce  disoit  ce  prince)  qu’jjs 
fussent  esté  en  leurs  diocèses  à preseber  leur 
troupeau.  Le  diable  y ail  part  ! Despuis  qu'ou 
s’est  rué  tant  sur  ces  prédications  et  presrhetira, 
nous  n'avons  eu  qu'heresies  et  brouilleries 
en  France,  il  faut  preschcr  les  cannibales  cl 
gens  qui  n’ont  eu  jamais  la  cognoissancc  de 
nostre  foy,  ainsy  qu’ont  foict  les  apostres  sur  les 
infidèles,  et  les  anciens  bons  peres  de  la  primi- 
tive eglixe  : mais,  à ceux  qui  sont  une  fois  im- 
bus en  nostre  foy , et  qui  sont  desjà  tous  formés, 
les  presches  ne  leur  servent  plus,  mais  les 
exercices  et  l'administration  de  leur  foy,  de 
leurs  saincts  sacremens,  et  l'admonestcaient  de 
les  continuer  et  n’y  manquer  quand  il  faut,  et. 
que  l’cglise  le  commande,  et  y avoir  l’œil.  Ce 
n’est  pas  tout  i un  pasteur  de  paistre  ses  mou- 
lons cl  brebis  d’herbe  et  de  pascagc , mais  de 
les  veiller  et  eugarder  que  le  loup  ne  les  sur  . 
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prenne , et  surtout  qu'ils  ne  mangent  de  mes- 
chanfc  herbe.  * 

Aussv  ce  n'est  pas  tout  que  de  prescher  les 
diocésains , niais  les  veiller  et  garder  qu'ils  ne 
soient  attrapes  au»  hcresies.  El  bien  heureux 
estnient-ils  au  temps  passé  de  nos  peres , qu'on 
les  entretenoit  en  une  simple  ignorance,  et  ne 
les  abusoit-on  de  tant  de  presches  qu’on  voit 
aujourd'huy  fourmiller,  mais  de  croire  et  bien 
. Faire  selon  les  t ommandemens  de  Dieu  et  de 
l'Eglise , que  le  bon  simple  curé  estoit  tenu 
•tons  les  dimanches  leur  rafraischir  et  renou- 
vellcr  au  prosne,  et  leur  annoncer  les  festes 
de  la  srpmaine  chaumables,  et  leur  administrer 
les  sainrts  sacremens  de  l'Eglise. 

La  plusparl  des  prédicateurs  qui  se  mettent 
en  chaire  le  font  plus  par  gloire . faste  et  va- 
nité , que  pour  lediScation.  Je  ne  sçay  si  j'en 
par le  bien , mais  je  puis  mériter  pardon,  pour 
h'estrè  grand  théologien,  aussy  que  j'en  ay 
ainsi  ony  parler  à un  grand  personnage  doc- 
teur. Il  n’en  faut  donc  plus  parler,  pour  laisser 
reste  digression  et  poursuivre  les  vertus  en- 
cor de  noslre  grand  roy, 

l.oy  venant  à la  couronne , ti  donna  grande 
.esficitnce  de  luy  : car  il  estoit  beau  prince, 
i -jeune,  gaillard,  affâlile,  de  bonne  grâce  et 
^ majesté , tant  qu’un  ctiacun  se  mit  à l’aymer; 
si  bien  qu'on  dit  qu’il  Ht  son  mirer  à Paris  la 
plustriuinpliante  que  jamais  roy  Ht.  où  il  y eut 
des  pins  beaux  tournois  et  joustes  qu'on  eust 
seen  dire , où  le  roy  triumpha  et  emporta  le 
pris;  car  il  estoit  un  très  bon  homme  d’armes 
et  fort  rude  lance.  Il  s'y  assembla  un  fort  grand 
monde , et  mesmes  de  noblesse , qui  jettoient 
fort  l’œil  sur  luy. 

Puis  i son  sacre  il  y eut  si  grande  assemblée 
de  monde , qu'à  Reims , qui  est  une  grande 
ville,  on  ne  s'y  pouvoit  pas  tourner;  et  eonte-on 
qu'il  y avoit  plus  de  douze  cens  gentilshommes, 
qu’à  grand  peine  les  mareschaux  des  logis  et 
fourriers  sceurent  jamais  loger.  Sa  noblesse  se 
mit  fort  à l'aymer  et  esperer  en  luy  ; car  un  le 
voyoil  jeune,  prest  à entreprendre  guerre,  et 
liberal  pour  récompenser  les  siens;  ce  que  de- 
mande fort  la  noblesse  que  d'aller  à la  guerre, 
et  puis  en  tirer  un  bon  visage  et  une  lionne  ré- 
compense de  son  roy. 

Le  feu  roy  Louys  XII,  son  prédécesseur, 
estoit  plus  retenu  en  caresses  et  dons;  car  il 


n’esloit  si  familier  ny  si  privé  avec  les  siens , 
comme  estoit  la  coustume  des  anriens  roys  : 
peu  liberal  aussy  estoit-il . de  peur  de  fouler  le 
peuple,  car  la  guerre  et  les  dons  espuisent  un 
trésor,  tant  grand  soit-il  ; et  voylà  dequoy  est 
à admirer  ce  grand  roy,  car  il  fournissoit  à 
tout. 

Ayant  donc  parachevé  son  sacre  avecques 
grande  pompe,  il  entreprend  sa  conquestede 
sa  duché  de  Milan  , où  il  donna  cestc  mémo- 
rable bataille  de  Marignan  contre  les  Suisses, 
ei  la  gaigna  avecques  grande  gloire  de  sa  per- 
sonne ; car,  m'ayant  pas  encor  vingt-deux  ans, 
il  y combattit  si  vaillamment  de  sa  personne  et 
y fil  si  grandes  appertises  d'armes,  que  jamais 
on  ne  vit  mieux  Faire  à combattant , faisant  si 
bien  sa  charge  de  roy , de  capitaine  et  d'homme 
d'armes,  qu'on  ne  sçauroit  dire  de  laquelle  il 
s’en  acquitta  mieux.  Il  s'y  mesla  si  bien  qu'il  y 
fut  en  grand  danger,  car  sa  grande  buffe  luy 
fut  percée  à jour  d’un  coup  de  picque. 

Une  chose  rare  et  peu  advenue  advint  en 
eestehattailie:  car  les  Suisses,  ne  se  conlcntans 
du  combat  du  jour  prccejkét,  que  la  nui  t par 
trop  tost  avoir  interrompu;  et  que  François  cl 
eux  estoient  logés  cl  couchés  quasi  (icsleinesle, 
de  fort  grand  matin  vindrent  à recommencer 
et  à donner  mieux  jusques  à nostre  artillerie; 
mais  ils  furent  si  bien  reeeus  des  noslres,  qu'ils 
furent  bravement  rrpoussés  et  taillés  en  pièces 
sur  le  champ , environ  dix  à douze  mille,  et  le 
reste  se  sauva  comme  il  peut  avec  leur  general 
le  cardinal  de  Sion  : en  quoy  ils  ne  firent,  ce 
qu'en  dit  une  vieille  chanson  des  advanluricrs 
de  ce  temps:  JÉfc- 

* De  Milan  par  un  bMÉBte 

Tout  droirl  à Marignan  _ * , ) 

Voua  aura  la  bailaille.  * 

— Ony,  aire,  en  bonne  foy,  » 

J’ay  veu  partir  Ica  Suyaae* 

' Kn  tou*  fort  menaçant , • 

Traicnant . branlant  la  pieque 
Pour  tuer  voua  et  vo»  gcu*. 

* e 1 • 

Le  roy  coucha  ceste  nuict  sur  le  tymon  a une 
charrette , et  le  lendemain  fut  aussy  frais  et 
disposé  à mener  les  mains  comme  auparavant , 
ainsy  qu'il  le  fit  paroistre.  Ceste  batlaille  fut 
des  plus  signalées  du  monde,  d’autant  que, 
despuis  Jules  Gesar,  nul  n’avoit  vaincu  cestc  si 
belliqueuse  nation , que  noslre  rov  ; ceste  na- 
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tion,  dis-je , si  vaillante  et  snperbe,  de  ceox- 
là  qui  s'attribuoicnt  le  nom  et  la  qualité  de 
dompteurs  des  princes  : titre,  certes,  par  trop 
fter  et  arrogant  ; niais  le  roy , pour  ce  coup,  le 
leur  fit  très  bien  effacer,  cl  ne  le  portèrent 
oncques  plus.  Dont  je  m'cstonne  comment  si 
presumptueusement  ils  s'estoient  altribués  ee 
nom  ; car  ils  n'avoient  pas  faict  de  si  grandes 
choses  pour  le  mériter.  Bien  est-il  vray  qu'ils 
avoient  donné  de  grandes  venues  à ce  preui 
Charles  duc  de  Bourgongne  : mais  ce  fut  plus 
par  l'oulrecuydance  dudict  duc  Charles , que 
par  autre  subject , et  mesrnes  que , par  trop 
foible  et  les  mesprisant , les  allant  rechercher 
jusques  chez  eui , ne  les  voulut  du  commence- 
ment prendre  i mcrcy  ny  s’accorder  avec  eux , 
comme  ils  l'en  requéraient  et  en  mouraient  de 
peur. 

Certainement  depuis  ce  temps  ils  ont  faict 
de  beaux  exploicts  d'armes  et  de  grandes 
preuves  de  vaillance;  comme  ils  Breut  à No- 
vare  contre  M.  de  La  Trimouillc,  qui  fut  un 
grand  exploict  et  grand  heur  de  guerre , dont 
ils  en  vinrent  si  rogues  et  inaolens , qu'ils  mes- 
prisoient  toutes  nations  et  pensoient  battre  tout 
le  monde  ; et  de  nostre  temps , i la  battaille  de 
Dreux , ils  firent  très  bien , aussy  furent- ils  bien 
battus. 

Ils  ont  bien  faict  de  grands  fautes  aussy  ; 
Icsmoing  à La  Bicoque,  et  à Cerizolles,  les  Gru- 
riens , et  à Pavie  et  tout,  ne  firent  pas  mieux , 
ny  en  d'autres  lieux  que  je  dirais  bien  et  les 
spécifierais. 

Enfin,  comme  la  fortune  ne  rit  pas  tousjours 
aux  gens  de  guerre,  ils  ont  faict  quelquesfois 
bien , quelquesfois  mal  : les  histoires  en  sont 
pleines , dont  possible  en  feray-jc  un  discours 
etpro  et  contra  '.  Quoyque  soit  pourtant,  pe 
leur  faut  desrober  qu'ils  ne  soient  très  braves  ! 
et  vaillant  gens  de  guerre. 

Or  ces  dompteurs  des  princes  furent  domp- 
tés par  ce  roy,  et  par  les  armes , et  par  la  com- 
position que  fit  le  roy  avec  eux , qui  luy  protes- 
tèrent toute  amitié , et  alliance  si  bonne  qu’ils 
l’ont  tousjours  inviolablemcnt  gardée  et  entre- 
tenue, et  très  bien  et  fidèlement  servy  nos 
roys;  de  sorte  que  j’ay  veu  en  nds  armées, 
quand  nous  avions  un  gros  dr  Suisses,  nous 

■ C’est-à-dire , pour  et-osoMe. 


estions  invincibles;  si  nous  paroissoit.  J'en 
parleray  ailleurs. 

Ce  grand  roy  ayant  ainsy  rangé  ses  gens  et 
faict  condescendre  le  pape  à sa  veue  et  son  con- 
cordat , ainsy  qu'il  luy  plus’t , et  avoir  mis 
ordre  <1  sa  duché  de  Milan  toute  paisible  i luy, 
s'en  tourna  en  France  avecques  beaucoup  de 
gloire  et  renommée  par  dessus  tous  les  roys  ci 
grands  princes  chrestiens,  qu’on  ne  parloil  - 
que  de  luy  : si  que  j'ay  ouy  dire  à gens  qui  le 
sçavoienl  bien , que  s’il  eust  esté  très  bien  servy 
par  ses  gens  mesrnes  et  ambassadeurs  è l'cs- 
lection  de  l’empereur,  il  l'emportoit  par  dessus 
Charles  le  Quint,  tant  son  mérité  et  sa  renom- 
mée le  rendoienl  grand. 

De  m’amuser  i particulariser  tous  ses  hauts 
fàicts , ce  serait  chose  superflue  à moy,  puis 
qu’ils  sont  si  bien  escrits  par  tout,  et  si  bien  > 
gravés. 

Encor  que  la  fortune  luy  ayt  esté  quelqucs- 
fois  bonne,  quelquesfois  adverse,  si  se  monstra- 
il  tousjours  i l'encontre  très  courageux  et  ma- 
gnanime. Il  le  monstra  bien  à la  battaille  de 
Pavie , où  il  combattit  tousjours  vaillamment 
jusques  i l’extremité  de  sa  force. 

Les  Espaignols,  qui  uni  parlé  de  luy  et  de 
reste  battaille,  le  louent  et  l’eialtenl  pardessus 
le  ciel , et  en  parlent  certes  encor  mieux  que 
nos  François  qui  en  ont  escrit  de  ces  temps. 
Et , sans  que  j'en  prononce  leurs  parolles  en 
leur  langage  espaignol , ils  disent  ainsy  : que 
ce  roy , un  peu  avant  que  d'aller  à la  charge , 
il  arraisouna  et  exorta  ses  gens  le  plus  briefve- 
ment  qu'il  peut  (aussy  est-ce  le  meilleur  ) : 
«Messieurs,  dit-il , entre  les  mains  desquels 
«j'ay  toute  mon  esperance  aujourd'hui',  si  vous 
«me  tenez  pour  vostre  roy,  et  si  vous  m'aymez 
«et  desirez  mettre  vostre  honneur,  vos  biens, 
«vos  femmes  et  enfans,  frères,  sœurs , en  bon 
■ estât,  vous  monstrerez  aujourd'hui',  aveé  les 
«armes  en  la  main,  i vos  cnncmys  cr nubien 
« vostre  valeur  est  grande.  Et  d'autant  que  je 
«croy  que  vos  grands  courages,  nobles  pour 
«leurs  vertus  et  anciens  lignages,  n’ont  pas 
«grande nécessité  d’exortatioo,  toutesfois,  avec 
«si  peu  de  parolles,  je  vous  dira  y que,  si  nous 
«sommes  victorieux  de  nos  ennemy>  comme 
«j’espere  que  lè  serons  par  vostre  valeur  nalu- 
« relie,  nous  nous  pourrons  justement  appeller 
«défenseurs  et  récupérateurs  du  drnict  qui  est 
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oDostre  : si  au  contraire,  nous  serons  comme 
«gens  vils  et  de  peu , tenus  pour  flairs  ennemys 
«de  nostre  bien  cl  de  nostre  honneur.  El  d'au- 
«tanl  que  voylà  qui  nous  appelle,  je  ne  vous 
«en  peut  dire  davantage,  sinon,  allons.» 

Comme  il  fit  bravement  : et  disent  les  Fjj- 
paignols  qu'il  ne  fit  comme  M.  de  Bourbon,  le- 
quel, con  astucia  muy  segura  *,  avait  baillé 
sa  trouppe  à mener  à Pomperan,  son  amy  fort 
privé, et  luy  en  habit  d'un  cavallier  privé  com- 
battit. Mais  le  roy  combattit  couvert  d'une  colle 
d'armes  de  toille  d'argent  fort  remarquable , 
et  aysée  à cognoiMrcr,  et  luy  aussy  aysé 
fi  estre  veu  et  très  bien  recogneu , tant  par 
IJ  qup  pour  sa  belle  façon  royalle  (ainsy  que 
jmrtoit  la  devise  de  son  anagramme,  de  façon 
suisroyat)  dispositions  et  grands  panaches pan- 
citant  sur  sa  salladc  et  fort  bas  sur  ses  espaules. 

Atnsy  parut  nostre  grand  et  brave  roy  Henry 
quatrième,  son  petit  ncpveu , avec  de  grandes 
et  longues  plumes  blanches  bien  pendantes,  le 
jour  de  la  baltaille  de  Coutras,  disant  à ses 
gens:  a Osiez  vous  devant  moy,  ne  m'offusquez 
« pas,  car  je  veux  paroistre.  » Comme  il  fit  certes 
en  tout,  et  par  valeur  et  par  telles  marques. 

Ce  grand  roy  François  donc,  faisant  esste 
journée  l'office  d'un  bon  capitaine  et  d’un 
brave  guerrier,  il  douoe  donc  si  vaillamment 
dedans  les  ennemys,  que  d'abordade  il  tue  de 
ses  mains  royalles  Don  Hemando  Castriota, 
illustre  capitaine  descendu  des  roys  de  Macé- 
doine : il  tue  encor  de  sa  main  l'ai  fier  du 
comte  de  Saline,  qui  estoit  capitaine  d'une 
eompaignie  d'Allriuam»:  et  tua  aussy  Don  Hugo 
de  Cardons,  alficr  de  la  eompaignie  de  gen- 
darmes du  marquis  de  Pescayre.  Enfin , là  où 
donna  le  roy  et  sa  trouppe,  furent  mis  eu 
pièces  deux  compagnies,  et  la  ta  va  II  crie  de 
Bavieres,  que  Ferdinand,  roy  des  Romains, 
a voit  envoyé  à l’empereur  son  frère.  El  ce  roy, 
avecques  sa  trouppe , esbranla  si  bien  la  bal- 
taille  de  don  Charles  de  Lannoy  et  de  Bourbon, 
que  si  un  chacun  eust  faicl  comme  luy  et  M.  de 
La  Palliee,  qui  fit  1a  première  charge,  la  bat- 
taille  estoit  gaignée  pour  le  roy. 

Mais  la  fortune  changea  puis  après;  si  bien 
que  ce  grand  roy,  après  avoir  bien  combattu 
et  recombatiu  tant  qu’il  ueü  pou  voit  plus 


I 


i 


dexado  de  la  fortuna  y del  cavallo 1 , et 
parant  les  coups  d une  infinité  qui  estoit  i 
l'entour  de  luy,  qui  luy  donooient , et  luy  en 
donnant  aussy,  son  cheval  fort  blessé  tumba 
par  terre,  et  luy  dessoubs.  Les  premiers  qui  le 
vindrent  entourner  estant  en  cest  estât,  fut 
Diego  d'Avilla,  et  Juan  d'Urbieta  biscayn  , et , 
ne  cognoissant  qu'il  fust , luy  mirent  les  espées 
à la  gorge,  le  menaçant  de  le  tuer  s’il  ne  se 
rendoit. 

Là  dessus  arrive  J j Mothe  de  Noyers  2,  Fran- 
çois, qui  eommandoit  à quelque  trouppe  de 
M.  de  Bourbon  (nos  François  disent  Pnmpe- 
rant),  qui  le  recogneut  aussy  tusl,  encor  qu'il 
eust  tout  le  visage  couvert  de  sang , à cause 
d une  blesseure  qu’il  y avoit  recrue,  qui  luy 
dit  et  exorla  de  sc  rendre  à M.  de  Bourbon, 
qui  n’estoit  pas  guiere  loing  de  IJ;  mais  le 
roy,  uyant  raisonner  le  nom  d'un  traistre  (dit 
fespaignol)  s'indigna,  et  dit  qu'on  appellast 
Charles  de  Lannoy. 

Entretant,  lü  Mothe  va  courante  trouver 
M.  de  Bourbon,  cl  faisant  passer  parolle  de 
soldats  à soldats,  par  tout  le  camp,  pour  ap- 
peler Bourbon , arriva  Charles  de  lannoy,  le- 
quel , faisant  oster  et  séparer  tant  de  gens  qui 
estoieni  J l'entour  de  luy,  qui  i avoient  dcsjà 
desangagé  de  dessoubs  son  cheval , en  baillant 
la  main,  luy  ayda  J se  lever.  Voylà  ce  qu'eu 
disent  les  Espaignols. 

Grand  heur  pour  Charles  de  Lannoy  d'estre 
ainsy  arrivé  si  à propos,  et  grand  malheur 
aussy  pour  M.  de  Bourbon  de  ne  s'y  eslre 
trouvé,  et  de  n'avoir  là  faicl  un  si  bon 
service  à son  roy  au  lieu  de  l’autre,  pour 
luy  faire  oublier  ses  fautes  passées;  dont 
C’est  assavoir  si  le  roy  eust  voulu  recevoir  de 
luy  telle  courtoisie < encor  quelle  luy  fust  très 
necessaire  : aucuns  disent  qu'ouy,  aucuns  non, 
pour  avoir  le  cœur  trop  généreux  et  magna- 
nime , que  de  se  rendre  obligé  à son  vassal 
rebelle  et  traistre;  et  qu'il  se  fust  rendu  plus 
lost  au  moindre  capitaine  de  l'armée,  ou  à ces 
deux  qui  premiers  l'allaquerent  : tnuUsfois  il 
fust  esté  à craindre  que  M.  de  Bourbon,  jouant 
à la  desesperade , ue  luy  eust  faict  ou  faicl 
faire  un  mauvais  parly,  comme  cela  arrive 

1 Cnt-k-dirt,  abandonné  de  la  fortune  et  de  son 
cbevat. 

» U Motte  de*  hoyer»,  aemilbooUue  btmrbowM**. 
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souvent  en  telles  occurances.  Désespérant  de  gent.  le  roy  luy  Ht  un  très  bon  visage,  avec  de  # 

son  salut,  puis  que  son  roy,  en  son  adversité,  l'honneur  aussy;  et  après  avoir  un  peu  parlé  à 

ne  le  vouloit  recevoir  en  grâce,  qu'eust-il  luy,  le  marquis  ayant  faict  retirer  et  tenir  au 

doneques  faict  quand  il  eqst  esté  eu  prospérité  loing  une  presse  de  gens  qui  estoicni  autour 

hors  de  là?  de  luy  (ce  dit  l'espaignol  ),  il  le  pria  sur  tout 

Ainsy  qu'il  arriva  i Gautier  de  Brienne  au  qu'il  ne  le  menast  dans  Pavie,  pour  ne  servir 

royaume  de  Naples,  lequel,  ayant  esté  pris  de  spectacle  ny  de  risée  à ceux  de  là,  aux 

prisonnier,  et  fort  blessé  en  une  baltaille  qu'il  quels,  maintenant  perdus  en  orgueil , il  avoit 

donna,  ainsy  qu'un  capitaine  allemand,  nommé  donné  paradvent  de  la  peur,  du  mal  cl  de  la 

Dupol,qui  le  tenoit  son  prisonnier,  luy  offrit  j fatigue. 

toutes  les  homiestelés  et  courtoisies  du  monde,  ^ Le  marquis  le  voulut  et  le  mena  en  son  camp, 
jusques  à luy  vouloir  rendre  le  royaume  de  où  il  commanda  qu'il  fust  pensé  de  ses  playes 

Sicille,au  lieu  de  les  recogooistre,  il  luy  dit  fort  curieusement,  qu'il  avoit  receues,  fune  au 

mille  injures,  tout  prisonnier  qu'il  estoil  : dont  { visage  vers  le  sourcil , l'autre  dans  le  bras , et 
l'autre  fort  fasché  luy  ditdecollere,  Luy  presen-  la  troisiesme  en  la  main  droicte.  Nos  François 

tant  un  petit  Cousteau  qu'il  a\oitenlrescs  mains,  qui  en  ont  escrit  ne  disent  point  toutes  ces  par- 

contre  ses  yeux , qu’il  s'en  repcntjroit , dont  licularités , tant  ils  sont  fats.  Il  se  trouva  aussy 

l'autre  de  despit  se  deschira  ses  playes  et  se  fit  avoir  rcceu  quelques  harquebusades  dans  sa 

mourir.  Aucuns  présument  que  lediel  Allemand  çuyrasse;  mais  il  avoit  pendue  au  col  une  croix 

ayda  beaucoup  à sa  mort  : ne  faut  doubler.  d'or  en  forme  d'uu  très  riche  joyau  ; au  dedans 
Par  ainsy , la  fortune  fui  bonne  pour  le  roy  y avoit  enchâssé  du  boys  de  la  vraye  croix , 

François  de  la  rencontre  de  Charles  de  Lanuoy;  qui  en  retint  les  coups,  qui  furent  veus  visible- 

car,  encor  que  le  roy  se  fust  rendu  ^ ces  ment  par  ceux  qui  y estoicni  presens  ; ce  qui 

deux  capitaines  premiers,  ils  n'eussent  rien  fut  trouvé  par  un  très  grand  miracle  entre  les 

peu  contre  M.  de  Bourbon  s'il  fust  esté  là , qui  gens  de  bien  et  de  dévotion. 

4voil  si  grand  charge  et  aulhorité,  et  que  de  11  voulut,  après  estre  pansé,  faire  son  oraison 
general  à general  il  y a à voir,  et  qu'aussy,  en  dans  la  Grand  Chartreuse,  où  estant  dans  l’e- 
telles  occurancce  , les  moindres  soldais  tuent  glise , il  y vil  un  petit  escriteau  d'un  vers  de 

leurs  prisonniers,  et  de  leurs  compagnons  avec,  psalme  de  David , qui  dit  : «C'est  bien  raison , > » 

par  beau  despit,  coutendansde  leurs  rançons;  «Seigneur,  que  lu  m'ayes  abaissé,  afin  que  je 
ainsy  qu'il  arriva  à feu  M.  de  Rouan  *,  pris  à ; «puisse  désormais  mieux  recognoistre et  craw- 
la deffaicte  de  M.  d'AumalIc  par  le  marquis  ; «dre  ta  justice.  » Cela  luy  toucha  fort  au  cœur. 
d'Albert , et  à tant  d'autres  que  je  dirui6  bien.  Après  il  s'en  alla  souper , et  M.  le  marquis  avec 

Le  prepiier  qui  commença  à désarmer  le  roy,  luy,  et  M.  de  Bourbon  luy  douna  la  serviette, 
fut  Diego  d'Avilla , qui  luy  osta  ses  ganlelicis;  Les  François  disent  qu'il  ne  la  voulut  prendre 
et  les  autres  qui  estoient  près  de  luy  luy  arra-  de  sa  main,  et  qu'il  luy  tourna  le  cul , et  en 

chcrent  sa  colle  d'armes  ( il  p'y  a insolence  que  prit  une  autre  qui  estoil  sur  la  table.  M.  de 

le  soldat  mal  créé  et  en  tels  endroicls  ne  face  ),  Bourbon , s'en  sentant  par  trop  picqué,  eusl  peu 
la  deschirerent  et  mirent  en  cent  pièces,  à qui  dire  en  soy  qu'il  l'en  feroit  repentir,  et  luy  re- 
en  auroit  une  pièce  ou  un  morceau.  Les  uns  luy  procher. 

osterent  la  ceinture,  les  autres  les  espérons  : Ce  que  fit  une  belle  et  honneste  dame  de  par 

bref,  un  chascun  tascha  à avoir  quelque  peu  de  . le  monde , que  je  sçay , laquelle  estoit  la  mais- 
sa  despouillc,  quoy  qu’il  fust;  les  uns  pour  en  i tresse  d’un  grand  prince  de  France,  et  très  • 
faire  moustre  et  pfrade,  en  signe  de  gloire  et  ! fort  favorisée  et  aymée  de  luy.  Un  jour,  la 
de  triumphe;  et  les  autres  pour  en  demander  femme  de  ce  prince  vint  à la  cour,  qui  avoit 
récompense  et  loyer.  entendu  nouvelles  de  ses  amours , et  qui  en 

Le  marquis  del  Gouast  arriva  ainsy  qu'on  estoit  très  mal  contente  et  fort  jalouse;  et,  ainsy 
conduisoit  le  roy,  qui  le  salua  avec  un  très  quelle  vint  à saluer  toutes  les  dames  et  filles  de 
grand  bonheur , car  il  sçavoit  bien  son  entre-  la  cour , ceste  cy  aussy  se  présenta , comme  les 
> gêné  <k  Uuiuu.  autres,  à recevoir  sa  salutation  et  le  baiser; 
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mais  ceste  princesse  se  tourna  aussy  tost  par  ; reuse , après  ce  malheur  ( malheur  se  peut 
derrière  de  l’autre  costé,  ne  daignant  la  re-  dire),  pour  avoir  esté  estimé  le  plus  vaillant 

garder ny  faire  cas, et  va  saluer  d’autres.  Ceste  homme  de  son  royaume,  et  avoir  le  mieux 

dame,  s’en  sentant  picquée,  se  mit  à dire  assez  combattu,  et  avoir  esté  pris  les  armes  en  la 
bas , et  non  tant  que  la  princesse  ne  l’enlcndist , main,  et  vaincu,  non  par  faute  de  sa  valeur,  mais 

et  d'autres  : «Vous  me  tournez  le  cul  ! et,  par  par  faute  de  son  cheval.  Que  s'il  eust  rencontré 

«sainct  Jean!  ce  baiser  refusé  si  vous  en  cous-  son  second  cheval  de  battaille,  il  cust  encor 
«tera-il  bien  d’autres  que  vostre  mary  ne  vous  espandu  autant  de  sang  ennemy  comme  il  avoit 
«donnera  pas  pour  l’amour  de  moy.  » i faict. 

Tels  desdains  et  affronts  piequent,  comme  je  j *On  dit,  et  mesmes  les  Espaignols  l'ont  es- 
croy  que  tel  faict  du  roy  à M.  de  Rourbon  luy  | crit , que,  lors  que  ce  grand  roy  eut  repoussé 
eust  touché  au  vif;  et  s'en  fust  ressenly,  n’en  M.  de  Bourbon  et  l’armée cspaignolle  de  Mar- 

faut  doubter;  car  il  avoit  le  cœur  très  genereux  seille  et  Provence , et  qu’il  le  voulut  suivre  de 

et  vindicatif.  Mais  les  Espaignols  ne  disent  pas  IA  les  monts,  madame  la  regente  sa  mereluy  en- 

cela  ; car  ils  disent  que  le  roy  prist  la  serviette  j voya  trois  courriers  l’un  après  l’autre,  le  priant 
très  bien  et  beau  de  luy,  et  qu’il  ne  luy  mons-  de  ne  passer  plus  outre;  mais  il  s’en  excusa 

tra  jamais  aucun  semblant  mauvais  de  hayne  tousjours.  Et  par  le  troisiesme  elle  luy  manda 

ny  de  passion  contre  luy.  Aussy  M.  de  Bour-  au  moins  qu’il  attendist,  qu'elle  vouloit  avant 

bou  s’y.  monslra  très  sage  et  nullement  perdu  parler  à luy  et  luy  dire  adieu,  et  ce  pour  luy  rom 

en  sa  victoire  ny  gloire;  car  il  se  mit  à genoux  pre  son  dessein  ; et  qu'elle , qui  estoit  à Lion , 

pour  baiser  les  mains  du  roy,  monstrant  par  là  s'acheminoit  vers  luy  à grandes  journées  tant 

qu'il  avoit  honte  de  sa  rébellion,  tant  espandue  qu’elle  pouvoit.  Mais  il  luy  manda  par  le  der- 

par  toute  la  clireslienlé.  Disent  ainsy  les  Espai-  nier  courier  comment  il  estoit  si  advancé  que 

gnols.  meshuy  il  ne  s’en  pouvoit  desdire,  encor  qu’il 

Estant  à table , tous  ses  propos  avec  le  mar-  ne  le  fust  guicres.  Considérez  où  son  destin 
quis  furent  de  la  battaille  : et  disoit  que , si  elle  l’atliroit.  * 

estoit  à recommencer  et  donner,  qu’il  la  don-  Toutesfois  son  commencement  de  voyage  fut 
neroil  encor,  et  ne  doubteroil  en  nulle  ma-  très  beau  cl  heureux,  mais  la  lin  très  malheu- 

nière  de  la  donner,  pour  avoir  grand  subject  et  reuse.  Aussy  madame  la  regente , ayant  sceu  sa 

avoir  le  bon  party  de  son  costé;  et  que , si  tous  prise , le  sceut  bien  dire  : «Hélas!  il  ne  m'a  pas 

eussent  faict  comme  luy  et  ceux  de  sa  baude,  il  «voulu  croire  ; ha  ! que  je  luy  avois  tant  dict 

l'eust  certainement  gaignée  : mais  il  seplai-  (ce  disoii -elle) !»  S'il  eust  voulu  croire  aussy 

gnoil  fort  des  Suisses,  lesquels  ce  jour  là  M de  La  Trimouille,  il  s’en  fust  mieux  trouvé, 

uvoient  grandement  failly,  et  faict  une  honte  qui  luy  conseilla  de  ne  s'amuser  à nul  siège, 

très  v il  laine  à leur  réputation  et  à celle  qu'il  ains,  usant  de  ses  propres  mots  : de  poursuivre 

avoit  eu  d eux.  Il  sc  plaignit  fort  aussy  des  lia-  l'ennemy  à lance  baissée  et  à (mincie  d'espée 

liens,  lesquels  en  leurs  monstres  et  revues  re-  dans  les  rangs,  tousjours  jusqu’au  bout  du 

prcsenloient  force  soldats  passe  volans;  et,  monde,  parce  que  la  principalle  force  des  Fran- 

quand  ce  vint  au  bon  du  faict , il  en  trouva  un  çoisest  au  commanccment  toute  en  esmotion  et 

nombre  si  petit , qu'ils  ne  paroissoient  rien.  Il  ftircur  : que  si  on  la  laisse  attiédir  et  reposer, 

se  plaignit  aussy  fort  qu'il  ne  peut  jamais  ras-  elle  ne  vaut  rien  plus. 

. sembler  ses  gens  quand  ils  furent  mis  en  roui  te.  j Si  faut-il  que  je  face  ceste  petite  disgression, 
Force  autres  propos  si  beaux  et  si  graves  de  puisqu’elle  vient  à propos  : comme  au  coucher 

ceste  battaille  prononçoil-il  de  si  bonne  grâce  du  roy , ce  soir  de  la  battaille,  il  arriva  une  irèt  *- 

et  belle  éloquence  (car  il  disoil  des  mieux)  que  belle  fortune  à un  gentilhomme  de  son  royaume 

tous  qui  estoient  là  présens , le  jugèrent  non  fort  inopinément,  qu’estoit  le  sieur  de  Mont- 

sculement  très  digne  roy,  mais  un  très  grand  . pczal  de  Quercy , dont  il  y en  a encor  aujour- 
ca  pi  ta  inc , ce  disoient  les  Espaignols.  j d’huy  de  la  race,  et  noble. . 

Enfin , si  ceste  battaille  luy  fut  malheureuse  I Faut  entendre  donc  qu'il  fut  pris  en  ceste 
pour  sa  prise,  elle  luy  fut  bien  autant  heu-  ' battaille  par  un  soldat  cspaignol,  qui  se  trouva, 
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de  bon  heur  pour  ce  gentilhomme,  de  la  garde 
ce  hoir  du  roy  ; et  ce  soldai  le  tenoit  toujours 
près  de  luy  en  la  chambre,  de  peur  qu’il  ne 
luy  eschappast.  Ainsy  que  le  roy  sedeshabilloil 
pour  se  coucher,  n’ayant  p3s  un  de  ses  valleis 
de  chambre  ny  de  garderobbe,  ny  gentils- 
hommes, car  ils  estoient  tous  effrayés  delà 
battaille  el  escartés  comme  perdriaux , ce  sieur 
de  Montpezat  singera , avec  une  certaine  petite 
crainte  et  honte,  de  luy  ayder  à se  deshabiller, 
el  à le  servir.  Le  roy  cogueut  bien  qu’il  estoit 
François  et  prisonnier,  luy  demanda:  «Qui 
«estes- vous,  mon  gentilhomme?  — Je  suis, 
«sire,  respondit  l'autre,  de  voslre  royaume, 
«gentilhomme  de  Quercy , homme  d’armes  de 
« la  compaignie  de  M.  le  marescbal  de  Foix  ; et 
«m’appelle-on  Montpezat  ; el  suis  prisonnier 
« d’un  tel  soldat  espagnol  de  vostre  garde.  » 

Alors  le  roy  appella  le  soldat  et  luy  demanda 
combien  son  prisonnier  luy  a voit  promis  de 
rançon  ; lequel  la  luy  dit , qui  ne  pouvoil  pas 
monter  pensez  à guieres,  ainsy  que  de  ces 
temps  là  les  rançons  des  hommes  d’armes  ne 
montoient  à guieres  et  qui  estoient  parmy  les 
François  et  Fspaignols  taxées  selon  leur  mot 
et  condition  : cela  s’en  alloit  sans  dire.  Le  roy 
dit  alors  au  soldat  : « Mellez-le  eu  liberté,  je 
« vous  responds  de  sa  rançon . el  oultre  je  vous 
adonne  cent  escus  d’avantage;  vous  adrez  le 
« tout  bien  tost.  » 

Qui  fut  ayse?  ce  fut  le  soldat , d’avoir  ren- 
contré un  si  bon  pleige , et  payeur  pour  son 
homme.  Et,  par  ainsy,  ledict  sieur  de  Monl- 
pezat , eu  liberté , sc  mit  à servir  le  roy  très 
bien , et  coucha  tousjours  en  sa  chambre.  Le 
roy  dès  lors  le  prit  en  amitié  et  se  confia  tant 
ci»  luy  qu’il  l’envoya  vers  madame  la  regente 
pour  luy  apporter  des  parolles  secrcttcs  et  de 
conséquence;  et  fit  plusieurs  voyages  en  poste 
ver»  elle  et  l’empereur , où  il  s’en  acquit  ta  si 
bien  ( car  il  avoil  force  esprit  )T  que  peu  à 
peu  il  parvint  au  grade  de  marescbal  de 
France. 

Le  çpy,  au  retour  de  sa  prison , passant  par 
le  Poictou,  luy  fit  espouser  la  demoiselle  du 
Fou,  cousine  germaine  de  mon  pere,t riche  hé- 
ritière pour  le  temps;  car  elle  avoit  dix  mille 
livres  de  rente,  el  eu  belles  maisons.  Il  eut  une 

1 Caution. 


compaignie  de  gens  d’armes,  se  trouva  au  siège 
de  Poussa»1,  se  trouva  au  siégé  de  Naples  avec  sa 
compaignie,  dont  il  retourna  sauve,  et  quelques- 
uns  de  ses  gens-d’armes , dont  j’en  ay  veu  de 
mon  temps , mes  voisins , qui  m’en  contoient 
fort;  et  puis  peu  à peu  il  fut  mareschal  de 
France. 

M.  le  conneslable  estant  venu  en  desfaveur, 
il  eut  son  gouvernement  de  Languedoc  en  son 
absence;  qui  fut  un  grand  crevecœur  à M.  le 
connestable,  comme  j ay  sceu . pour  l’avoir  veu 
si  petit  ; et  grand  contentement  en  luy  , quand 
il  vit  son  entreprise  de  Parpignan  s’estre  si  mal 
réussie,  dont  il  avoit  esté  le  principal  aulheur; 
et  Pavoit  faicte  si  facile  et  aysée , contre  l’opi- 
nion du  roy,  qu’il  luy  en  voulut  par  après  lous- 
jours  mal , pour  luy  avoir  faict  boire  telle  honte. 
M.  le  Dauphin  luy  en  voulut  encor  pis;  dont 
despuis  il  ne  proffita  dans  son  ame , et  mourut 
de  maladie. 

Qui  poisera  ce  discours  dira  bien  que  c’est 
un  beau  revers  de  fortune,  de  simple  gendarme 
estre  venu  marescbal  de  France,  el  mesmes  de 
ce  temps  là  ; car  les  places  n’estoient  brcncuscs 
ny  merdeuses , comme  force  que  l’on  a veues 
despuis. 

Je  tiens  ce  conte  dudiet  sieur  de  Montpezat, 
d’une  dame  grande  de  la  cour , qui  y a de- 
meuré toute  sa  vie.  Mais  je  luy  dis  là-dessus 
que  M.  du  Bellay,  en  ses  Mémoires , dit  que 
ledict  sieur  de  Montpezat  fut  donné  en  ostage 
avec  d’autres  pour  Angleterre,  lors  de  la  paix 
d’Ardres 2 , et  qu’il  estoit  lors  à ce  conte  de  là 
en  estre.  Elle  me  respondit  que  ledict  du  Bel- 
lay resvoit , et  qu  alors  ledict  Montpezat  n avoit 
point  apparence  qu’il  fust  ostage,  car  il  estoit 
pauvre  advanl  qu’il  fust  en  faveur,  et  que  les 
ostages  lors,  ny  despuis,  guieres  ne  se  don- 
noient  que  très  riches;  et  que,  ou  le  texte  du- 
dict  Bellay  estoit  faux , ou  emprumpté  fausse- 
ment par  une  coppie;  et  que  ce  pouvoit  estre 
le  seigneur  de  Montpezat  d’Agenès,  de  grande 
et  riche  maison , comme  scs  prédécesseurs  Fes- 
toient de  long-temps.  Aussy  le  roy  disoit  qu’il 
ne  falloit  jamais  ce  Montpezat  nommer  que 
simplement,  à cause  de  sa  grand  maison,  et 
l'autre  le  nommer  Montpezat  de  Quercy.  Je 

* Fouano. 

* Eu  juin  1520. 
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m’en  rapporte  à la  vérité,  en  estant  le  moindre 
de  mes  soucis. 

J’ay  ouy  dire  à feu  madame  la  seneschalle  de 
Poictou,  ma  graud  mere,  que, quand  le  roy  Fran- 
çois tourna  de  sa  prison  d'Espaignc,  et  passant 
par  sa  Guyenne , il  vint  voir  M.  le  seneschal 
de  Poictou  mon  grand  pere,  dict  messire  An- 
dré de  Vivoane,  en  sa  maison  d’Anville,  qui 
est  l’une  des  belles  maisons  de  Guyenne;  il  y 
séjourna  trois  joui*»;  et  luy  fil  cet  honneur  de 
l’entretenir  de  plusieurs  discours  des  choses 
qui  s’cstoicnl  passées  tant  en  sa  prison  qu'ès 
guerres  de  Milan , au  siégé  et  à la  batlaille  de 
Pavye;  et  luy  en  raconta  force  belle#  particu- 
larités, jusqu  es  à luy  dire  quel  cheval  de  bal- 
taille  il  a voit  ce  jour  là,  et  quel  harnois  ( ainsy 
par  loi  ion  lors)  en  luy  spécifiant  toutes  les 
pièces  dont  il  estoit  armé  et  qu’on  les  portoit 
«lors. 

M.  le  seneschal,  qui  avoit  eu  l'honneur  de 
parler  à luy  d'autres  fois  fort  privement,  ainsy 
qu'il  avoit  parlé  à luy  d'autres  fois,  comme  à 
Charles  VI II  et  Louys  XU,  qui  la '•oient  fort 
a>  me  , et  aussy  qu'il  avoit  l'aage  de  soixante- 
quinze  ans,  que  le  roy  respectoit,  lui  dit 
franchement  et  respondit  sur  les  pièces  del'har- 
nois  : a Sire,  vous  estiez  très  bien  armé , selon 
«que  vous  dictes;  mais  vous  aviez  à dire 
« la  meilleure  piece  de  voslre  harnois.  — Et 
« laquelle  ? respondit  le  roy.— Le  cœur  de  vos- 
«tre  noblesse,  replicqua  M.  le  seneschal,  que 
«par  cy  devant  n'avez  recogueue  et  traictée 
k comme  vous  deviez;  car,  vous  n'avez  recog- 
«neu,  traiclé  ei  contenté  que  quatre  ou  ciuq 
«favoris,  comme  l'admirai  lloimivet,  Muni- 
« chenu , Moutmorancy  et  Brion,  et  autres,  qui 
«seuls  se  sont  ressentis  de  vos  faveurs , biens- 
« faicts,  honneurs  et  dignités , et  les  autres  rien. 
«Car  et  à quel  propos  Brion  a-il  tant  de  bien 
«de  vous,  que  de  sa  seule  fauconnerie  il  a 
«soixante  chevaux  en  son  escurie , luy  qui  n'est 
• que  gentilhomme  comme  un  autre,  et  encor 
«cadet  de  sa  maison,  que  j’ay  veu  qu'il  n'avoit 

■ pour  tout  son  train  que  six  ou  sept  chevaux  ? 

■ St  vous  eussiez  espendu  csgallement  de  vos 
«faveurs  et  moyens  aux  autres  gentilshommes 
«de  vostrr  royaume,  il»  vous  fussent  esté  plus 
«affectionnés  qu'il#  n'ont  esté,  et  eussent  crevé 
«auprès  de  vous,  et  possible  ne  fussiez- vous 
«esté  pris.  Et  possible  aussy  que,  pour  r«  #ul>- 


« ject , Dieu  a ainsy  disposé  de  vous  ce  coup 
«pour  y adviscr  mieux  à l'advenir  et  vous  en 
«corriger.» 

Le  roy  prit  ces  pa rolles  de  M.  le  seneschal  en 
bonne  part:  ce  qu'il  n'eust  faict  d'un  autre; 
car,  à ce  que  j'qy  ouy  dire,  il  n’y  avoit  rien  qui 
luy  faschast  plus  que  quand  on  luy  ramenle- 
voit  les  fautes  qu'il  fit  en  ce  voyage  de  Milan, 
et  & ceste  batlaille  de  Pavye.  Et  mesmes  quand 
on  luy  disoit  par  après  : «Sire,  je  vous  l’avois 
«bien  dict,  ou,  si  vous  eussiez  faict  cecy  et 
«cela ,»  ces  parollrs  luy  estoient  fort  odieuses; 
et  en  rabrouoil  fort  ceux  qui  les  luy  disoient. 

Il  prit  pourtant  pour  le  coup  celles  de  M.  le 
seneschal  Tort  bonnes  pour  l'amour  de  son 
aage,  comme  j’ay  dict;  que  aussy  de  long- 
temps il  avoit  accoustumé  de  parler  à luy , et 
estant  duc  d’Angoulesme  et  roy  fort  privement. 

Il  dit  de  plus  à moudict  sieur  le  seneschal 
qu'il  songerait  en  ce  qu'il  lui  avoit  dict,  et 
se  corrigerait  ; mais  il  n'en  fil  rien , et  donna 
à ses  mignons  plus  que  jamais , ainsy  que  sont 
subjects  les  roys  malaisément  de  s’en  deffaire, 
sinon  quand  ils  les  ont  bien  engraissés;  dont 
aucuns  les  font  mourir  comme  pourceaux  après 
qu'ils  sont  bien  gras,  autres  les  dépouillent  cl 
les  mettent  à blanc , dont  nos  histoires  de  France 
en  sont  toutes  pleines. 

Le  roy  n'en  fil  de  mesmes  à l'endroit  de  M.  le 
connestable,  ny  l'admirai  de  Bryon,  tant  il  fut 
bon  et  généraux.  En  leur  place,  il  en  mil  l'ad- 
mirai d'Annebaut  cl  le  cardinal  de  Tournon , 
affamés,  descharné#  et  maigres.  Le  pis  est  de 
ce#  roys,  après  qu'ils  ont  chassé  ces  mignons 
gros  et  gras,  ils  en  reprennent  d'autres  affa- 
més, nuds  et  morfondus,  lesquels  de  nouveau 
il  faut  engraisser , vestir  et  emplumer;  en  quoy 
les  roys  et  leur  peuple  ny  gaignenl  guieres; 
car  il  faut  donner  nouveaux  allimcns,  sub- 
stances cl  liabillemens , où  l'on  n'a  jamais  faict. 

El  sur  ce*  j’ay  ouy  dire  à aucuns  grands  dis- 
coureurs, qu'il  vaudrait  bien  mieux  garder 
tousjours  les  gras,  et  ne  les  changer  point  en 
maigres , si  ce  ncsloit  que  ces  anciens  mi- 
gnons, tant  plus  ils  en  ont  tant  plus  ils  en  veu- 
lent avoir,  cl  ne  sont  jamais  rassasiés.  Mai» 
pourtant , le  meilleur  est  de  les  assommer  quand 
ils  sont  bien  gras  comme  pourceaux  : qu  bien , 
si  on  les  chasse,  il  les  faut  chasser  à bon  es- 
cient, et  les  desgraisser  et  despouillcr  tout  à 
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coup,  pour  vestir  et  engraisser  les  nouveaux 
de  leur  graisse  et  habits.  Mais  j'ay  veu  de  mon 
temps  au  roy  Henry  III  faire  le  contraire, 
et  à nouveaux  mignons  redonner  nouveaux 
entretiens,  et  tout  aux  despens  du  roy  et  de 
la  graisse  du  peuple  : enfin , tout  n en  vaut 
rien. 

Or,  les  Rspaignols  ont  fort  excusé  l'empe- 
reur Charles  de  ce  qu’il  dicl  à Home  du  roy , et 
bla>mé  le  roy  aussy  d’avoir  esté  trop  peu  ferme 
en  sa  Poy  en  plusieurs  choses , et  surtout  à rom- 
pre le  traiclé  de  Madrid.  Mais  si  l’on  considéré 
les  subjects  qu’il  a eu  à la  violer,  on  ne  le  blas- 
mera  point  tant. 

M’en  eut-il  pas  quand  il  fit  trancher  la  teste 
à son  escuyer  Maraville  *,  qu'il  en  demanda 
justice?  Quand  on  luy  fil  tuer  Cæsar  Fregouse  et 
Rincon,  ses  ambassadeurs?  Il  y a tant  d'autres 
subjects  qui  le  jusiiffient  en  cela,  qui  sont  très 
raisonnables  : encor  se  faschoil-il  de  venir  là , 
et  en  despit  de  luy  commençoit-il  la  guerre. 
Pour  le  traiclé  de  Madrid , il  le  rompit  par 
Padvis  de  ses  estats  assemblés , qui  s’y  opposè- 
rent du  tout  ; car,  le  droict#ny  la  raison  ne  le 
vouloicnt  aucunement. 

Il  fui  fort  blasmé  et  accusé,  dequoy  l'empe- 
reur n’y  pensant  point  et  estant  en  un  si  beau 
point  et  chemin  pour  faire  la  guerre  aux  infi- 
delles  de  la  fov  , d’aller  envahir  et  surprendre 
les  pays  du  duc  de  Savoye.  Certainement  cela 
estoil  dur , que  rompre  un  si  sa  inet  œuvre.  Si 
peut-il  avoir  pourtant  des  excuses  qu'on  verra 
assez  par  escrit  sans  que  je  les  raconte. 

Mais , pour  bien  ennoblir  la  fby  de  nostre 
roy,  quelle  illustration  demandc-on  plus  grande 
que  celle  qu’il  garda  à l'empereur,  qu'il  reccut 
quand  il  passa  par  France,  et  qu'il  recueillit 
si  honnorahlement , si  privement  et  avccques 
si  bonne  foy  ? L’autre  ne  la  luy  garda  pas  si 
bonne  quand  il  luy  eut  tourné  le  visage,  et  ne 
luy  tint  rien  de  ce  qu'il  luy  avoit  promis , et 
mesmes  que  ceux  de  Cand  sc  vouloicnt  mettre 
entre  ses  mains,  et  aussy  que  l’empereur,  le 
tenant  en  sa  puissance  son  prisonnier , t’a  voit 
si  mal  traiclé  et  si  rigoureusement , non  pas 
seulement  ne  le  vouloir  voir,  jusques  à ce  qu’il 
le  faillit  perdre  de  maladie , et  qu’il  s'en  allait 
perdre  toute  sa  pratique  de  luy. 

1 Mrrveiiler.  Voyez-e»  le  récil  fort  cirnwiiLaorié  don  a 
le»  Mémoire»  de  du  Bellay,  collection  du  Panthéon, 


Que  s'il  eust  voulu  croire  Charles  de  Lannoy, 
le  comte  de  Nassau  et  le  marquis  de  Pescayre, 
il  eust  acquis  plus  grand  gloire  et  titre  de  très- 
bon  empereur,  qui  luy  con&eilloicnt  de  traicter 
doucement  le  roy,  et  s’accorder  à l'amiable  avec 
luy , sans  l'escorcher,  ny  en  tirer  tant  de  luy  t 
comme  luy  conseilla  son  grand  chancelier  Mer- 
curino  duquel , disoit-il , puis  qu'il  estoil  jus- 
tement prisonnier  de  guerre,  en  failoil  avoir 
tout  ce  qu'on  pourrait,  et  ne  luy  faire  pas  cour- 
toisie d’une  maille.  Les  conseils  des  gens  de 
guerre  vallenl  bien  autant,  et  apportent  autant 
d'honneur  pour  eslre  tous  chevaleresques,  que 
ceux  des  robes  longues.  Pour  fin , ces  deux 
grands  princes,  comme  deux  soleils,  n'ont  ja- 
mais sceu  bien  durer  ensemble  : car  les  voyià 
ores  en  guerre,  ores  en  paix,  ores  à recommen- 
cer, ores  en  tresfve. 

J'ay  ou  y dire  à une  dame  de  par  le  monde , 
que  quand  l’empereur  passa  par  France,  un  jour 
qu'il  estait  devisant  parmy  lcsdames,el  qu  elles 
luy  disoient  privemcnl  qu'il  avoit  tant  bat  taillé, 
combattu  et  travaillé,  et  que  désormais  c'estoit 
assez,  et  qu’encor  qu’il  fust  d’acier  il  n’y  sçau- 
roit  fournir,  et  que  désormais  il  failoil  se  re- 
poser et  ne  faire  plus  la  guerre;  je  vous  diray, 
dit-il  : « j'ayme  tant  le  roy  mon  frere  , et  me 
«sens  si  fort  obligé  à luy  du  bon  recueil  qu’il 
« me  faict , du  bon  visage  qu’il  me  porte  et  du 
« bon  traict  qu'il  m'a  faict  de  n'avoir  entendu  à 
«ces  marauts  de  Gand , que  jamais  plus  je  ne 
« retournera  y à luy  faire  la  guerre  ; et  désormais 
ail  faut  que  nous  demeurions  perpétuellement 
«bons  amys  et  freres.  Pour  le  moins  ne  tiendra- 
« il  point  à moy.  Et  faut  que  nous  nous  joignons 
> pour  faire  la  guerre  au  Turc;  mais,  de  m’abs- 
« tenir  de  guerre  d’ailleurs , je  ne  puis.  Il  faut 
«que  je  chastie  messieurs  ces  Gantois.  Et  puis 
«il  faut  que  j’execute  un  dessein  que  j'ay  sur 
«Alger  ; il  faut  que  je  Paye,  et  que  j’en  exter- 
« mine  ces  marauts  de  corsaires  qui  sont  dedans. 
«J'ay  aussy  un  autre  dessein  que  je  ne  dis  pas.  » 
Il  vouloit  parier  contre  les  protestans  d'Alle- 
«naigne. 

De  ces  (rois  desseins  il  en  exécuta  deux;  mais 
celuy  d’Alger  luy  fut  impossible , pour  l'avoir 
entrepris  en  mauvais  temps,  et  avoir  trouvé  là 
tous  les  dentens  bandés  contre  luy,  comme  j’ay 
dict  c y -dessus  : dont  ce  fut  grand  dommage  : 

1 Nercurio  Galuura. 


V 


’ &igitifE!Tf5ÿ  Google 


» 


268  HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


et  Dieu  et  la  fortune  ne  luy  debvoient  point 
desnier  une  telle  victoire  , puisqu'elle  estoit  si 
saincte  et  si  profitable  à la  chrestieuté. 

De  plus , ceste  dame  de  la  cour  me  dit  et 
me  parla  d'une  nattreté  que  fil  l'empereur  estant 
dans  Paris;  car  il  escrit  à plusieurs  ambassa- 
deurs qui  estoient  en  Constantinople , près  la 
Porte  du  grand  seigneur,  comme  à ceux  de 
Venise,  de  Florance,  deGennes  et  autres  poten- 
tats d’Italie  , et  encor  à d’autres  grands  ban- 
quiers qui  y estoient.  Ces  lettres  estoient  dattées 
de  Paris  et  leur  mandaient , comme  il  estoit  le 
mieux  du  inonde  avec  le  roy  son  frere  et  le 
mieux  d'accord,  et  qu'il  estoit  dans  Paris,  faisant 
la  meilleure  chere  du  inonde  avec  luy,  et  qu'il 
ne  falloil  jamais  plus  parler  de  guerre  entre 
eux  deux,  mais  de  la  faire  aux  autres  et  surtout 
aux  infidelles , selon  leurs  conventions  entre 
eux  faictes. 

Tout  cela  vint  à la  notice  du  grand  seigneur, 
qui  estoit  un  grand  personnage  certes  (car  l’em- 
pereur l’a  voit  faict  exprès),  qui  soudain  envoya 
quérir  l'ambassadeur  du  roy  qui  estoit  Rincon. 
«Venez  ça  , dit-il  : vous  me  venez  ici  tenir  et 
«abreuver  des  plus  belles  parollesdu  monde 
« de  vostre  maistre  et  de  son  amitié,  et  c'est  tout 
«au  contraire.  Tenez  , lisez  cela  : si  ce  n'estoit 
«pour  peu,  je  vous  ferais  trencher  la  teste.» 

Ce  fut  à l'ambassadeur  alors  à rabiller  le  faict 
au  mieux  qu'il  peut , et  luy  confirmer  certaine- 
ment (car  il  ne  le  pouvoit  nier,  puis  qu'il  estoit 
vrav,  et  qu'il  le  sçavoit)  qu'il  avoit  passé  à Pa- 
ris, estant  son  chemin  pour  aller  en  Flandres 
contre  sessubjects  rebelles;  qu'ayant  demandé 
passage  au  ray  pour  cela , il  ne  luy  pouvoit 
bonnement  refuser,  puis  qu’ils  estoient  en  paix; 
et  que  c’est  chose  que  les  grands  se  doibvent 
entre  eux  de  s'entre  ayder  contre  leurs  rebelles 
et  traistres  ; mais  de  le  secourir  jamais , et  se 
bander  contre  luy , il  ne  falloit  point  qu’il  en 
entrasl  en  soupçon  aucun  , car  il  désirait  trop 
son  amitié.  Par  ainsv,  le  grand  seigneur  s’ap- 
paisa  un  peu  , et  le  roy  ayant  sceu  le  tout , le 
rabilla  encor  mieux.  Quelle  estrctle  1 espai- 
gnolle  ! 

Il  faut  faire  désormais  une  fin  au  discours 
de  ce  grand  roy  ; car  tant  plus  j’entrerais  dans 
le  labirintede  ses  vertus,  tant  plus  je  m’y  per- 

* Adresse  à sortir  d’un  mauvais  pas. 


drois,  et  que  d’autres  plus  grands  que  raoy  les 
ont  assez  repassées , et  ses  guerres  et  tout , qui 
ont  esté  très  belles  et  très  bien  faictes  par  luy: 
car  quelque  grand  empereur,  et  grand  en  tout, 
qu'il  eust  contre  luy,  si  neluya-il  point  faict  tant 
de  mal  qu’on  dirait  bien;  et  contre  luy  nostre 
grand  roy  s’est  monstrébon,  gcncreux,  vaillant 
et  grand  capilaioe.  Aussy  l'empereur  le  sceut- 
il  bien  dire  à M.  l’admirai , dont  j’ay  parlé  au 
commencement  de  ce  livre , que  ç’avoit  esté 
j un  très  grand  roy  et  très  grand  capitaine  , et 
que  s’il  eust  eu  affaire  à d'autres  qu'à  luy  qui  ne 
l'eust  point  ressemblé , il  n'eust  quicté  sa  part 
du  royaume  de  France  pour  la  moitié. 

J’ay  ouy  dire  à une  dame  de  ce  temps  aussy  f 
que,  de  toutes  les  guerres  que  ce  roy  avoit  receu 
de  luy,  il  ne  se  fascha  pas  jamais  tant,  comme 
quand  il  sceut  la  prise  de  Sainct-Dizicr,  et  que 
l'empereur  venoit  la  teste  baissée  avec  une  si 
grand  armée  assiéger  Paris , qu'il  le  voyoit 
desjà  esbranlé.  Il  estoit  lors  un  peu  malade, 
et  gardoit  la  chambre;  et  la  feue  revue  de  Na- 
varre sa  sœur  estoit  avec  luy,  et  force  autres 
dames.  Et  s’escriant  un  peu,  il  dit  : «O!  mon 
«Dieu , que  tu  me  vends  cher  un  royaume  que 
«je  pensois  que  tu  m'eusses  donné  très  libera- 
« lement  ! Ta  volonté  pourtant  soit  faicle.  » 

Puis  à ladicle  reyne  : «Ma  mignonne  (dit-il, 
«car  aiusy  l'appel loit-il),  allez  vous  en  à l'eglise, 
«à  complies,  et  là  pour  moy  faictes  prières 
« à Dieu , que  : puis  que  son  vouloir  est  tel 
«d'aymer  et  de  favoriser  l'empereur  plus  que 
« moy,  qu'il  le  face  du  moins  sans  que  je  le  vove 
«campé  devant  ma  principalle  ville  de  mon 
« royaume;  et  qu’il  ne  soit  dict  un  jour  que  mon 
«vassal  rebelle  me  soitdvenu  voir  jusqu  es  là, 
«comme son  aycul  le  duc  de  Bourgongne  fit  au 
« roy  Louys  XI , qui  luy  donna  la  batiaillc  si 
«près.  Mais  pourtant  je  suis  résolu  d'aller  au 
«devant  et  le  prévenir,  et  luy  donner  la  bal- 
« taille,  où  je  prie  Dieu  qu'il  me  face  plustost 
« mourir  que  d'endürer  une  secoode  prison.  » 
Au  bout  de  deux  jours  il  vint  assurer  son 
peuple  qui  s’effrayoit  par  trop,  et  ce  fut  lors 
qu’il  luy  dit  : «Je  vous  engarderay  bien  de  mal, 
«mais  de  peur  je  ne  sçaurois;  car  il  n'y  a que 
« Dieu  qui  tient  le  cœur  des  hommes  en  sa  main.  » 
Il  fit  M.  le  Dauphin  son  lieutenant  general , 
et  le  pourveut  d'une  si  belle  armée  cl  de  si 
bons  capitaines , et  donna  si  bon  ordre  à tout , 
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que  l'empereur,  songeant  en  soy,  arresta  court 
sans  plus  outre,  et  par  bonne  ruse  suscite  un 
moyne , qu'on  appella  depuis  le  moyne  de  la 
paix,  qui  fit  la  bonne  paix  *. 

J'ay  ouy  dire  que  l’empereur  (tant  il  estoil 
haut  songeant  et  ambitieux)  ne  couchoit  rien 
moins  que  de  la  prise  et  du  sac  de  Paris.  Mais  il 
sc  ravisa , incontinent  qu’il  vit  la  belle  asseurance 
du  roy,  de  M.  le  Dauphin  et  de  son  armée, 
qui  estoit  belle , bien  fraische  et  bien  disposte 
pour  combattre.  Car  il  avoit  faict  venir  ses 
vieilles  bandes  de  Piedmont , franchement  vic- 
torieuses de  la  battaille  de  Cerizolles,  qui  ne 
demandoient  que  se  rebattre  pour  la  seconde 
fois  avec  ces  Espagnols  qui  bravoient  encor; 
et  montoient  ces  bandes  jusques  à six  mille 
hommes  de  pied  , qui  valloirnt  bien  dix  mille 
d’autres;  car,  quand  on  a une  fuis  battu,  l’on 
espere  de  rebattre  encor  bien  à l’aysc  : et  cela 
est  venu  souvent  aux  guerres,  au  moins  quand 
l’on  y retourne  incontinent  de  frais , et  sur  la 
chaude , après  le  premier  coup. 

Aussy  nos  gens  le  sçavoient  bien  reprocher 
aux  F.spaignols.  En  leurs  escarmouches,  la  ri- 
vière entre  deux,  ils  crioient  : «A  Cerizolles, 
«à  Cerizolles.  » Les  Espaignols  reprochoient  « A 
«Pavyc,  à Pavye  ;»  mais  cela  estoil  vieux.  Ils 
leur  reprochoient  aussy.  «A  Parpignan,  à Par- 
« pignan  ; » et  les  nostres  : a A Landrecy,  à Lan- 
« drecy  ; » comme  eux  mesmes  confessoient , 
mas  veUaco  que  tas  trincheas  de  Ixindrecy*. 
Force  autres  petits  quolibets  et  reproches  s’en- 
tredisoient-ils,  ainsy  qu'est  la  coustume  des 
soldats,  qu’on  ne  les  en  saurait  empeschcr; 
et  ainsy  que  les  Espaignols  repmehoient  jadis 
aux  nostres,  au  royaume  de  Naples,  après  la 
routte  du  Garillan  qu'ils  disoient  aux  nostres  ; 
A Ga  ri  lia  no  no  nos  verre mos , se  flores 
F ranceses1 *  3. 

J’ay  ouy  dire  que  l’empereur,  pour  couvrir 
son  jeu'de  eeste  pai< , pourtant  qurellc  n’y  fust 
beaucoup  advantageuse  , disoit  qu  elle  ne  pro- 

1 Ce  moine  étoit  un  jacobin  de  U famille  des  Gusnians, 
à qui  Charles  de  îSullv . plénipotentiaire  de  France, 
donna  un  soufflé , parce  qu'il  cnit  que  ce  morne  man- 
quoit  de  respect  à François  I,  el  se  priva  lui  même,  par 
cette  action  trop  violente,  de  la  dignité  de  chancelier  qui 
lui  étoit  destinée.  M.  de  Thon,  ad  ann.  \!A&. 

* C'est-à-dire  plus  misérable  que  les  tranchées  de  Lau- 
drecies. 

* Noos  nous  verrons  au  Carillau,  racuieurs  les  François. 


venoit  de  luy,  mais  miraculeusement,  comme 
quasi  du  ciel  cl  de  Dieu , et  comme  si  ce  mojw 
en  fust  descendu  pour  la  faire,  par  le  comman- 
dement et  volonté  de  Dieu  ; et  pour  ce , qu’il  ne 
vouloit  aller  à l’encontre,  ains  accepter  ben igne- 
ment  ce  que  Dieu  luy  presentoit,  craignant  autre- 
ment son  indignation.  Quelle  ruse  et  astuce 
espaignolc!  Aussy  qu’il  n'avoit  piint  d’envie  de 
s’approcher  de  Paris  ny  le  saccager,  de  peur,  par 
le  sac  si  grand  et  si  opulent,  enrichir  et  engorger 
si  fort  ses  soldats , qu'a  près,  devenus  riches,  ils 
ne  voulussent  plus  tenir  le  rang  de  soldats , 
mais  de  princes , et  tous  se  fussent  retirés  chez 
eux  tenir  cest  estât , et  luy  demeurer  seul. 

Quelle  rodomontade  espaignolle  ! sur  quoy  il 
y a belle  matière  de  discours  : sçavoir,  s’il  est 
bon  que  le  soldat  s'enrichisse  tant  et  s'engorge 
de  biens,  tant  par  sac  de  grande  ville  que 
d'autres  lieux. 

Quand  M.  de  Nemours  reprit  la  ville  de 
Bresse,  ses  gens  s’y  firent  si  fort  riches  et 
; pleins  (car  ils  y mesuraient  le  velours  à la  pic- 
1 que  el  y prenoient  les  escus  A grandes  poi- 
gnées), que  la  pluspart  se  desbanderent  de 
l’armée,  et  se  desroberent  au  mieux  qu'ils  peu- 
rent , porter  cl  serrer  le  tout  en  leurs  maisons; 

| que  puis  après  ils  faillirent  bien  à la  battaille 
: de  Ravcnnc , et  l'armée  en  resta  fort  manque 
et  foible.  Tant  d’anires  exemples  allegueroit- 
on,  mais  ce  serait  trop  long. 

Ceste  paix  donc  faicte,  l’empereur  sc  retira 
d'où  il  estoit  venu  : et  le  roy,  non  encor  las  de 
la  guerre,  encor  qu’il  s'advançast  sur  l'aage  et 
sur  les  indispositions  que  tant  de  guerres  luy 
avoient  rapporté , il  s'en  alla  à Hou  (oigne  faire 
la  guerre  au  roy  d'Angleterre , qui  avoit  refusé 
de  se  comprendre  en  la  paix , où  l’empereur 
ne  l'a  voit  oublié,  ainsy  que  fil  ce  brave  et  ce 
nom-par  duc  Charles  de  Bourgongne , qui  re- 
fusa celle  que  le  roy  d’Angleterre  avoit  faicte 
avec  leroy  LouvsXI,  jusques  ù luy  mander 
des  injures  comme  à un  roy  de  peu. 

Force  beaux  faicts  d'armes  se  firent  eu 
reste  guerre  de  Bouloigne , qu'on  trouve  pat 
escrit. 

Quelque  temps  après,  le  roy  d'Angleterre 
mourut.  Sa  mort,  sceue  de  nostre  roy,  luy 

1 Ravcnnc.  Les  Parisiens  en  particulier  substituaient 
souvent  l’a  à IV.  Ravatine  ; llsportarent;  Us  allarcnt, 
pour  Ravep’H*.;  Us  portèrent:  ils  allèrent. 
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tousclia  au  cœur  : d’autant , dii-il ,;  qu'ils  es- 
toient  contemporain»  ' et  que  désormais  il  es- 
toit  temps  qu’il  s’apprestast  pour  desloger,  car 
l’autre  estoit  allé  faire  des  logis  devant  : comme 
il  ne  faillit  A sa  devination,  car  après  l’an  mille 
cinq  cens  quarante  sept,  il  mourut  à Ram- 
bouillet , et  Traves  y perdit  son  bonnet.  Cestoit 
un  colibct  qui  lors  trotta. 

Traves  estoit  une  fille  de  la  rcync,  l’une  des 
belles,  gentilles  et  gallante»  de  la  cour  en 
tout , despuis  mariée  avec  M de  Grandmont,  et 
sœur  à feu  M.  le  Yidame,  s'appelant  Helaine 
de  Clermont.  Ce  jour  là , allant  au  chasteau , 
elle  estoit  vestue  A l’cspaignolle  et  accommodée 
d’un  bonnet  qui , ainsy  qu’elle  passoit  sur  le 
pont , le  vent  le  luy  emporta  de  la  teste  dans 
le  fossé,  où  il  se  perdit , dont  jamais  plus  n'en 
ouyt-on  nouvelles , d'autant , disoil-on , qu'il  y 
a voit  une  fort  belle  cl  riche  enseigne.  I^es 
uns  en  content  d’une  façon , les  autres  d'une 
autre. 

Or,  advanl  qu’annoncer  la  mort  de  ce  grand 
roy,  il  faut  que  je  fasse  encor  cestc  digression, 
avec  ce  discours  sur  le  grand  droict  qu'ont  tant 
prétendu  et  tant  crié  nos  roys  Louyi  XII, 
François  I et  autres , sur  le  duché  de  Milan. 
J’ay  veu  aulresfois  un  grand  personnage  espai- 
gnol  in’cn  discourir  : cl  de  faicl  m’en  monstra 
un  fort  beau  traiclé  espaignol  imprimé,  que 
j’eusse  ici  volontiers  inséré  : mais  il  estoit  trop 
long  ; et  pour  l’abreger , il  me  dit  qu'ils  n'y 
avoient  aucun  droict. 

Le  roy  Louys  XII  le  pretendoit  à cause  de 
madame  Valentine,  légitimé  fille  du  duc  de 
Milan  : et  le  dueSforce,  pour  en  avoir  espousé 
la  bastarde,  le  gaigna  et  le  conserva  par  sa  va- 
leur et  sa  bonne  espée.  Tou»  deux,  ny  les 
vicomtes  ducs  de  Milan , ny  les  Sfbrces,  ny  les 
Galleasses  n’y  avoient  non  plus  de  droict  l’un 
que  l'autre,  sinon  que  comme  vrays  tyrans  qui 
l'avoient  usurpé  sur  l'empire. 

Vray  est  que  les  empereurs  ijui  n’estoient  pas 
un  empereur  Charles,  n’ayant  ny  cœur,  ni  va- 
leur , ny  moyens  pour  leur  oster , furent  con- 
traincts  de  le  leur  laisser  et  les  en  impalroniser, 
pour  les  tenir  à fby  et  hommage  de  l’empire, 


belle  duché,  qu’en  peu  de  temps  il  conquest* 


Verone , 

Sienne , 

Vicence, 

Grosseto , 

Padoue, 

Chiusi , 

Vcrscl, 

Peruge , 

Àlbe, 

Ascesi, 

Ast , 

Nocera, 

Alexandrie, 

Belona , 

Tortone, 

Fellro, 

Plaisance , 

Bergamo, 

Parme, 

Bresce, 

Réunie» , 

I-odi, 

Boulloigne, 

Crémona , 

Pise, 

Crcme. 

De  sorte  que,  sans  une  infinité  dechasteaux, 
il  se  vit  seigneur  de  vingt-neuf  grandes  villes, 
craint  quasy  de  toute  l'Italie. 

Les  Lucquois  sc  donnèrent  à luy,  et  peu  s’en 
fallut  que  les  Florentins  n'en  fissent  de  mesmes. 

Il  fit  baslir  ce  beau  chasteau  de  Pavye  avec 
son  plaisant  parc  et  teste  superbe  chartreuse. 
Toute  teste  grandeur  luy  vint  par  cestc  inves- 
titure de  Milan,  avec  sou  gentil  esprit,  sa  va 
leur  et  scs  vertus,  que  son  fils  après  luy  n ’iniiîa.  * 
Àussy  disoit- on  lors,  d'una  ottinia  radice 
calti<  a piaula  *. 

Yoylà  donc  le  beau  droict  de  ce  duché, 
qu’ont  tant  débattu  nos  roys  passés  par  tant  de 
gouttes  de  sang  espandues  de  nos  braves  Fran-  ^ 
çois  et  par  tant  de  biens  perdus  et  dissipés. 
L’empereur  Charles  n’y  avoil  pas  plus  de  droict 
que  les  autres,  sinon  en  tant  qu’il  estoit  empe- 
reur, et  le  vouloit  remettre  et  conjoindre  à 
l'Empire,  comme  il  avoit  esté  aulresfois;  si  ce 
n’est  qu’il  s’aydasl  d’un  traiclé  que  fil  le  roy 
Louys  XII  avec  l’empereur  Maximilian , dit  ce 
livre,  qu’est,  que  voulant  entreprendre  sur 
Naples,  et  craignant  que  ledicl  empereur  l’y 
traversas!,  fut  arresté  le  maridge  de  don  Char- 
les, petit  fils  de  l’empereur  Maximilian,  qui 
ne  pouvoil  avoir  qu’un  an,  avec  madame 
Claude , fille  aisnée  dudit!  roy»  Lx>uys  XII , la- 
quelle estoit  aussy  fort  jeune;  lequel  mariage 
ne  s'accomplit,  et  la  maria  avec  le  duc  d An-* 
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■insy  que  commença  Ladislaus  empereur,  qui  1 fioulesmc,  di  spuis  roy  rrançois  , c u t 


en  investit  Jehan  Galeazzo  viscomte , fils  de 
Jehan  Maria,  qui  se  rendit  si  puissant  aveccesttc 


parce  concert  de  paix  que  si  ledict  mariage  ne 
s'accomplissoit  avec  don  Charles,  que  dès  Ion 
* Mauvaise  plante  sortie  d’uoe  bonne  racine 
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et  dorénavant  l'empereur  investissent  du  du- 
ché de  Milan  son  petit  fils  du  tout  et  pour  ja- 
mais. Ce  qui  Fut  approuvé  par  ledict  rny  Louys; 
de  sorte  que  ; par  ceste  investiture  et  feude  ', 
l’empereur  en  a tousjours  jouy,  et  les  sieus. 

Ce  n’est  pas  tout  ; car  lors  que  le  roy  Fran- 
çois, apres  sa  délivrance  de  prison , et  que  le 
pape . luy , le  roy  d'Angleterre  et  potentats 
d’Italie,  firent  ceste  grande  ligue  generale 
contre  l'empereur  Charles,  le  roy  François 
advoua  l.ouys  Sfbrce  pour  duc  de  Milan , et  le 
reccut  pour  tel , qui  estoit  une  renonciation  au 
roy  de  ladicle  duché  ; ce  qui  porta  grand  préju- 
dice au  roy  sur  son  dict  droict. 

El  l’empereur  sceul  fort  bien  alléguer  toutes 
ces  raisons  au  pape , estant  à Home , et  à son 
college,  et  A l’ambassadeur  du  roy,  M.  de  Velv, 
lequel  n’avant  pas  pluslost  mis  pied  à terre 
dans  Naples , à son  retour  de  Thunes , ne  luy 
donnant  pas  seulement  loysir  de  respirer  de 
l’ayr  de  la  mer,  luy  en  vint  parler,  pour  en  faire 
raison  au  roy  de  ceste  duché.  L’empereur , de 
colere,  fut  conlrainct  de  luy  dire:»  Vrayment, 
« monsieur  l’ambassadeur,  il  faut  que  je  vous  die 
«que  vous  estes  fort  fascheui  et  importun  (au- 
«cuns  disent  qu’il  dit,  et  vostre  maistre  et 

• tout  ) , de  me  rompre  la  leste  et  me  fascher  si 
■ soudainement . et  ne  me  donner  loysir  de  me 

• rafraisehir  et  songer  un  peu  en  moy , me  par- 
« 1er  et  me  demander  une  chose  ot't  le  roy  n’y 
«a  non  plus  de  droict  qu'on  l’empire  du  Turc. 
< Pense  le  roy,  et  vous  et  tout , que  je  luy  donne 
«ce  qui  est  A moy?  Venez  parler  A moy  quand 
«je  vous  le  manderay  à un  autre  jour  ; je  vous 
«rcmonslreray  de  quoy.»  Fi  alnsy  renvoya 
M.  l'ambassadeur  ; comme  de  vray  il  n’y  avoil 
point  de  raison  qu'il  luy  parlasl  si  tost  de  cela; 
il  pouvoit  bien  attendre  a quelques  jours  plus 
oporluns.  A Home  aussy , Il  les  paya  tous  deui , 
luy  et  l'evesqiiedc  Mascon,  ambassadeur  vers 
le  pape , de  mesrnes  monnoyo. 

Il  11e  faut  doubler  que  si  le  roy  ne  l’eust  lant 
importuné,  et  faict  solliciter  et  presser,  possible 
on  ru  «-il  tiré  pied  ou  aisle,  comme  on  dit: 
car  j’ay  veu  ceste  expérience,  souvent  les 
grands,  roys  et  princes  hayr  cxtrcsmcmenl  des 
fasc  lu'ui  et  importons;  et  dit-on  en  commun 
proverbe  : Un  ne  sçuuroil  assez  losl  se 


deffatre  d'un  faseheux  et  d'un  Importun. 

Lorsque  ledict  empereur  passa  par  France, on 
ne  luy  fit  que  parler  et  importuner  de  ce  Milan; 
si  bien  que  tant  d’honneurs  et  bonnes  cheres 
qu’on  luy  fil  ne  valoient  pas  les  imporlunitéa 
qu’on  luy  en  donnoit  ( disoit-il  ) : de  sorte  que 
c’estoit  A luy  A bien  se  revirer  et  deffendre  par 
faintisies , connivences  et  lemporisemens,  tant 
qu’il  peut,  jusqu'A  ce  qu'il  fut  en  Flandre,  qu'il 
manda  par  le  brave  M.  du  Peloux,  duquel  j’ay 
parlé  cy-devanl,  ayant  charge  seulement  de 
s'adresser  A M.  le  cardinal  de  lorraine , et  luy 
dire  que  de  donner  et  se  deffaire  de  sa  duché 
de  Milan  il  ne  pouvoit  pour  beaucoup  de  rai- 
sons qu'il  allégua,  que  l'on  voit  dans  nos  his- 
toires, mais  que  volontiers  il  donnerait  A 
M.  d'Orléans  tous  ses  Pays  fias , qu’il  ferait 
eriger  en  un  beau  royaume. 

Il  en  manda  de  mesrnes  après  la  paix  de  Jalon  ; 
mais  M.  d’Orléans  mourut  bientost  après  ; et 
ainsy  fut  libre  l'empereur  de  sa  parolle  et  ac- 
complissement dudict  traicté. 

J'ay  ouy  dire,  et  se  trouve  par  escrit,  que 
dès  la  première  ouverture  de  donner  la  Flan- 
dre, le  roy  entra  en  son  consentement  sans 
M.  le  conncslable,  qui  lors  estant  en  crédit 
encor,  comme  sage  et  bien  advisé,  remonstra 
au  ray  que  deux  frères  si  grands,  si  pnissans 
et  si  près  les  uns  des  autres,  et  fort  chatouil- 
leux , se  pourraient  un  jour  entrer  en  picque, 
. se  faire  la  guerre  et  se  deffaire  les  uns  les  au- 
tres, et  qu’il  ne  fa I loi t pas  les  approrher  de  si 
près,  mais  les  reculer  au  loing  vers  Milan,  qui 
ne  seraient  si  voisins , et  hors  de  toutes  com- 
modités A ne  se  rien  demander. 

J'ay  ouy  dire , et  de  bon  lieu , que  si  M.  d’Or- 
léans ne  fust  mort , que  le  roy,  desdaignan!  le 
conseil  de  M.  le  ronneslable,  lors  en  ilrsfa- 
veur , il  acceptoit  scs  Pays  Bas  fort  volontiers 
en  royaume,  qui  valoient  bien  autant  que 
Milan , voire  plus.  J'en  laisse  le  jugrnirnl  à de 
plus  habilles  que  moy , encor , dit  Philippes  de 
Comminrs,  que  la  maison  d'Autriche  y prétend 
quelque  droict. 

VoylA  en  peu  de  parolles  les  droicts  de  Milan 
de  nos  roys , que  disrnt  les  Fispaignols  ; mais 
nos  François  chantent  bien  autrement.  Le  tout 
gist , si  ces  ducs  de  Milan  que  j’ay  nommés  es- 
toient  vrays  ducs  de  Milan,  ou  tyrans,  pail- 
lards et  vravs  usurpateurs.  LA  gist  le  lievrej 
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car  il  faut  venir  au  premier  origine , ou  qui 
ont  esté  plustost , ou  les  empereurs , ou  les  ducs. 

Eu  voicy  encor  un  autre , et  puis  plus,  sur  ce 
grand  traicté  de  Madrid , qui  fut  encor  tant 
débattu.  L'empereur , pour  un  très  habille  qu'il 
estait,  fit  une  très  grande  faute,  et  nostre  roy 
y fit  un  traict  d'un  très  habille  prince.  Que 
pour  l'entretenir,  il  fut  dict  et  proposé  que  le 
roy  donneroit  pour  ostages  scs  deux  fils  aisnés , 
qui  estoient  M.  le  Dauphin  et  M.  d’Orleaus , 
ou  mondict  seigneur  le  Dauphin  seulement,  et 
avecques  luy  M.  de  Vandosme, 

M.  le  duc  d'Albanie, 

M.  de  Sainct-Pol , 

M.  de  Guyse, 

M.  de  I «aulrec , 

M.  de  Laval  en  Brelaigne, 

Le  marquis  de  Saluces, 

M.  de  Rieux  , 

M.  le  grand  seneschal  de  Normandie, 

M.  le  baron  de  Montmorency, 

M.  de  Brion, 

M.  d'Aubigny  ; 

au  choix  de  madame  la  regente , pour  demeu- 
rer tous  ostages  devers  l'empereur,  au  lieu 
qu’il  luy  plairoit , jusqu'à  ce  que  le  roy  luy 
eust  délivré  le  duché  de  Bourgongne  et  autres 
places  contenues  audict  traicté , et  faict  ratifier 
aux  estais  de  son  royaume  ledict  traicté. 

Cestoit  un  beau  coup  à l’empereur  s'il  eust 
receu  tous  ces  grands  seigneurs  pour  ses  os- 
tages , sans  le  remettre  au  choix  de  madame  la 
regente,  qui  ayma  mieux  livrer  ses  deux  enfans 
que  les  autres;  ce  que  plusieurs  meres  ou 
grands  meres  n'eussent  volontiers  pas  faict , et 
fascha  fort  à ceste  bonne  et  sainctc  princesse  la 
reync  Claude  leur  raere;  mais  elle  n’a  voit  pas 
trop  grand  crédit. 

L'empereur,  certes,  avoit  fort  sagement 
proposé  ceste  eslection  de  tous  ces  grands 
seigneurs  et  capitaines;  mais  il  la  devoit  réser- 
ver à luy , et  non  à madame  la  régente,  qui, 
bien  sage  et  advisée,  ayma  mieux  envoyer  ses 
deux  fils  que  ces  grands  seigneurs  et  capi- 
taines , dont  s’en  trouva  mal  l'empereur;  car, 
s'il  eust  choisy  et  pris  tous  ces  grands  mes- 
sieurs , il  ostoit  tous  les  moyens  au  roy  de  luy 
faire  la  guerre,  comme  il  la  luy  fit  puis  après, 
et  le  contraignoit  à l'accomplissement  du 
traicté;  car,  le  roy  desgarny  de  ses  bons  capi- 


taines , il  n'eust  sceu  luy  seul  faire  guerre  et 
y survenir. 

Voylà  une  grand  faute  que  fit  l'empereur  en 
ce  traicté,  et  un  bon  coup  que  fit  le  roy  et  sa 
mere  pour  son  fils  et  pour  le  royaume,  ne  le 
desgarnissant  de  capitaines  si  necessaires  ; au 
lieu  que  pouvoit  servir  un  jeune  enfant  de  six 
aus?  J’ay  ouy  dire  à une  grand  dame  que  Tem- 
pereur  s’en  repentit  bien  puis  après,  comme  de 
raison.  Voyez  les  Annales  (T Aquitaine  sur 
tout  ce  discours.  Venons  à ceste  heure  à la  mort 
de  ce  grand  roy. 

Ce  roy,  advant  mourir,  fit  les  plus  belles 
leçons  et  «monstrances  au  roy  Henry  son  suc- 
cesseur, tant  pour  le  monde  que  pour  Dieu, 
et  comment  il  ledebvoit  servir,  et  gouverner 
son  royaume  ; car  c'esloit  le  roy  du  monde  le 
mieux  entendu , et  qui  avoit  de  grandes  expé- 
riences et  sciences.  Le  sens  luy  fut  tousjours 
sain , et  la  parolle  fort  ferme , et  puis  mourut 
en  très  bon  chrestien  et  belles  repentances.  FA 
sic,  comme  dit  Paulo  Jovio,  maximus  totius 
ori>is  rex  in  infimo  totius  Galliœ  vico  pé- 
ril t.  Il  dit  vray  de  l’un  : mais  la  maison  de 
Rambouillet  est  l'une  des  anciennes  bonnes  et 
belles  maisons  de  France,  et  d'où  sont  sortis 
d'aussy  gens  de  bien  et  d'bonncur  qui  soient 
jamais  sortis  des  autres  maisons,  et  mesmes 
de  ces  derniers  dix  ou  douze  frères,  qui  ont  esté 
très  excellens  en  armes  et  en  lettres. 

Ce  roy  fut  enterré  à Saincl-Denys,  sépulture 
ordinaire  des  roys,  avecques  une  pompe  fu- 
nèbre autant  exquise  que  jamais  de  roy  ait  esté 
faicte,  que  je  ne  descriray  point,  et  autant  luc- 
tueuse  et  triste  : et  ce  qui  plus  agravoit  la 
doulçpr  et  le  deuil , c’estoit  qu'avec  luy  estoient 
portés  les  deux  corps  de  ses  deux  enfans,  l’un 
de  M.  le  Dauphin  François,  et  l’autre  de 
M.  d'Orléans, qui  n'avoient encor  de  sépulture, 
pour  vouloir  attendre,  par  un  destin  fatal,  à 
faire  eômpaignie  au  roy  leur  pere,  tant  en  la 
pompe  qu'au  cercueil. 

LUI. 

M.  LE  DAUPHIN  FRANÇOIS. 

Ce  monsieur  le  Dauphin  fut  celuy  qui  fut  em- 
poisonné à Lyon  , et  mourut  à T ou  mon.  Dieu 
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pardonne  à ceux  qui  le  firent  faire  1 ; mais  ils 
en  ont  bien  eu  la  conscience  chargée  d’avoir 
faiel  si  misérablement  mourir  un  si  honneste 
et  gentil  prince  et  digne  d’estre  fils  d'un  tel 
pere. 

Il  tenoit  son  humeur  toute  contraire  à celle 
de  messieurs  ses  autres  freres;  car  il  estoit  Fort 
froid  , tempéré  et  posé  , aiosy  que  tel  il  fut  re- 
marqué , en  estime  de  toute  la  grande  assem- 
blée qui  fut  faicte  à Marseille  pour  les  nopces 
de  M.  d’Orléans  et  de  la  niepee  du  pape , Ca- 
therine de  Medicis  , qui  despuis  a esté  femme 
et  merc  de  nos  roys.  J’ay  ouy  dire  que  tous  ces 
estrangers,  tant  grands  qu#pelits , jettoient 
fort  l’œil  sur  luy  ; car  il  participoit  de  leur 
température  ; et , ce  de  quoy  ils  l’en  aymoient 
et  admiraient  davantage , il  estoit  doux  et  gra- 
tieux  , et  très  sage  et  modeste.  Il  ne  se  plaisoil 
d'habiller  de  couleurs , mais  de  noir,  au  moins 
la  pluspart  du  temps. 

J'ay  ouy  dire  aux  dames  de  ce  temps  là  qu’il 
leur  estoit  fort  respectueux , et  les  servoit  avec 
grand  honneur;  et  mesmes  sa  maistresse,  dont 
fut  faicte  ceste  chanson  : 

Bru  nette  «ni-, 

Jama»  ne  teray  blanche. 

C’estoit  une  fille  de  la  reyne,  de  la  maison 
de  Maumont , très  bonne  et  ancienne , du  haut 
Limosin.  Elle  estoit  ma  cousine  germaine , fille 
de  ma  tante , sœur  de  mon  pere.  C’estoit  une 
très  sage  et  vertueuse  fille;  car  les  grands  vo- 
lontiers se  font  des  maistresses  pour  la  gentil- 
lesse et  pour  les  vertus  qu'elles  ont , autant 
que  pour  autre  chp$e. 

Ce  prince  aymoit  fort  à boire  de  l’eau  , et 
mesmes  après  les  repas  et  quand  il  avoit  faict 
de  l’exercice  : et  pour  ce , dopa  Agnès  Beatrix 
Pacheco,  dame  d hqnnçjf  de  la  reyne  Eleonor, 
luy  avoit  faict  préseofcaun  petit  vase  dont  on 
use  en  Portugal1,  qui  est  d’une  terre  tanée  si 
subtile  et  fine , qu’on  dirait  proprement  que 
c'est  une  terre  sigiléç;  et  porte  telle  vertu,  que, 
quelque  eau  froide  que  vous  y mettiez  dedans , 
vous  la  verrez  bouillir  et  faire  de  petits  bouil- 
lons comme  si  elle  estoit  sur  le  fen;  et  si  pour- 
tant n’en  perd  sa  froideur , mais  l'entretient  ; 
et  jamais  l’eau  ne  fait  mal  à qui  la  boit , quel- 

1  C.aiberinedeMéHicwei  Cliarlcfc-Quiulen  onlété  ikmi- 
xpulcmcnt  très  soupçonnés , mai*  même  accusés  Voyez 
!e  premier  livre  de  Y Histoire  de  M.  de  Tbou. 


que  chaud  qu'il  aye,  ou  quelque  exercice  vio- 
lant qu'il  face. 

On  dit  que  les  roys  de  Portugal  (et  mesmes, 
moy  estant  en  Portugal , il  me  l’a  ainsy  esté 
confirmé  par  gens  anciens  qui  l’ont  veu  jadis) 
ne  beuvoient  point  de  vin,  que  de  l’eau  ; et  ccsti? 
eau  ne  beuvoient  dans  autre  couppe  ny  vases 
qu’en  ceux  là  faicts  de  ceste  terre  ; et , après 
qu’ils  avoient  beu  le  coup  , le  cassoient  en  le 
laissant  tomber  devant  eux,  et  puisfalloil  chan- 
ger ; et  ne  beuvoient  jamais  deux  coups  dans  un 
mesme  vase  ; mais  despuis  cela  a esté  changé , 
car  le  coust  estoit  trop  grand  , et  la  curiosité 
trop  excessive.  De  moy,  j’ay  bien  veu  ce  roy 
de  Portugal , Sébastien  dernier , ne  boire  que 
de  l'eau , et  dans  ces  petits  vases  , mais  non  de 
les  rompre , et  le  voyant  manger  souvent.  Des 
anciens  chevalliers  portugais  me  firent  tout  ce 
conte.  Et  ay  beu  souvent  dans  ces  vases  de  l’eau 
ainsy  froide,  et  ayant  grand  chaud,  et  courant 
la  poste,  qui  ne  m'a  jamais  faict  mal. 

Ce  prince  donc , ayanl  joué  à la  balle  dans  le 
pré  d'Aisnay  à Lyon , il  commanda  à un  page 
de  sa  chambre  de  luy  aller  quérir  de  l'eau  frais- 
che  dans  le  vase  ou  potet  que  dona  Agnès 
Beatrix  luy  avoit  donné.  I*c  page  s'y  en  va  , et 
tire  de  l’eau  du  puis  d'Aisnay  mesmes;  et,  ainsy 
qu'il  advisoit  le  seillau  dans  le  puis . et  qu'il 
avoit  rais  son  potet  sur  le  bord  du  puis , le 
malheureux  empoisonneur  (je  ne  nommeray 
point  son  nom, encor  qu’il  soit  nommé  ailleurs 
assez  *,  car  il  ne  le  mérité  non  plus  que  celuy 
qui  brusla  le  temple  d’Ephese  ).  espiant  à toute 
heure  l'occasion  pour  faire  son  coup,  celle  là 
se  présenta  à luy  fort  à propos  pour  luy,  mais 
fort  mal  pour  la  France  ; et  ainsy  que  le  page 
regardoit  dans  le  puis,  l'autre  jetla  la  poison 
avecques  les  deux  doigts  dans  le  potet,  comme 
il  confessa  despuis;  et  faisant  bonne  mine,  et 
arregardant  le  page  verser  l'eau , il  s’en  va.  En 
quoy  le  page  eut  tort , ce  dict-on  : car  il  ne 
nettoya  point  le  potet;  et,  ayanl  versé  l’eau  à 
plein  dedans,  la  porta  à son  roaistre,  qui  la 
beut  toute  sans  y rien  laisser.  Anssy  lost  il  se 
sentit  touché  et  malade,  dont  après  il  en  mou- 
rut. Il  n'avoit  garde  de  faillir;  car  la  poison 
estoit  de  la  fine  et  de  la  bien  préparée , non 
seulement  pour  ce  prince,  mais  pour  le  roy, 

1 C’élait  un  Ferra  rot»  nommé  Sébaatien  MontecucuJIi 
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disoit-on  y ei  messieurs  ses  autres  enfans , et 
ainsy  qu'il  advuua  au  supplice.  Voylà  comme  je 
l'ay  ouy  dire  et  conter  à une  ho nn es  le  dame 
de  la  cour,  qui  y estoit  pour  lors. 

I.e  roy  son  perc  porta  ceste  mort  si  impa- 
Kemmcnt , que  de  long  temps  il  ne  s’en  peut 
remettre;  car  il  avoil  très  grande  esperance  et 
bonne  opinion  de  ce  fils.  M.  du  Bellay  le  ra- 
conte fort  bien  en  scs  Mémoires , sans  que  je 
le  die. 

Ainsy  mourut  ce  bon  et  beau  corps , ny  plus 
ny  moins  qu'une  belle  fleur  du  printemps  qui 
est  emportée  par  un  vent  froid . ou  d’une  gellée 
inopinée  du  malin.  Ainsy  despartit  ceste  belle 
aaïue  jeune.  Jeune  aame  l'apellè-je,  à mo<le 
que  nous  autres  courtisans  j’ay  veu  que  nous 
appel  lions  à ta  cour  un  jeune  gentilhomme  qui 
ne  faisoit  que  venir,  jeune  espée.  Aussy,  jeune 
aamc  se  peut-elle  dire,  pour  estre  enfermée  dans 
un  beau  jeune  corps;  et  non  pas  autrement , 
selon  I opinion  de  plusieurs  grands  philosophes 
qui  afferment  toutes  les  âmes  esgalles , et  au- 
tant belles  et  parfaictes  l'une  que  l’autre,  et 
autant  celle  d'un  jeune  comme  d'un  vieux  , et 
autant  d'un  vieux  comme  d'un  jeune.  Toutes- 
fuift,  avec  l'opinion  d'autres  grands  que  j’ay 
ouy  parler,  je  ne  sçauroi*  pas  autrement  croire, 
puis  que  ce  n’est  un  article  de  nostre  foy , que 
l ame,  d’un  jeune  enfant , d'un  sol , d’un  Fat , 
d’une  beste,  d’un  meschant,  peut  estre  aussy 
belle,  pure,  nette,  accomplie  et  parfaicte 
comme  d'un  sage,  d'un  habile , d’un  honnestc, 
d’un  vertueux  et  homme  de  bien  ; et  non  plus 
Pâme  d une  dame  laide , maussade,  sotte,  beste, 
peut  se  parangonner  à celle  d'une  belle,  bon- 
neste  et  agréable  dame.  De  cela  il  y en  a de 
grandes  disputes,  dont  je  m'en  rapporte  aux 
grands  docteurs  et  philosophes. 

Tanl  y a que  ce  fut  un  très  grand  dommage 
pour  toute  la  France  de  la  perte  de  ce  M.  le 
Dauphin  ; car  j’en  ay  ouy  dire  de  grands  biena 
à plusieurs , et  surtout  à M.  le  mareschal  de 
Brissac , qui  estoit  son  fidelle  escuyer  fort  fa- 
vory  ; et  oussy  que  madame  de  Brissac  sa  merc 
l’avoit  nourry  petit , comme  tous  les  autres  en- 
fans  et  filles  de  la  maison  de  France. 

M.  le  vicomte  d’Orte  et  M.  le  comte  de  Roussy, 
qui  n avoient  bougé  d’avec  luy  estant  en  ostage 
en  Espaigne,  et  qui  estoient  scs  grands  favorys, 
m'eo  ont  dict  de  grands  biens. 


Fai  mon  grand  pire , me, sire  André  de  Vi- 
voime , sriie.tch.il  de  Poiclou , avoir  esté  son 
gouverneur,  et  s'inlituloit  ainsy  : Gouverneur 
de  M.  le  liauphin,  et  chambellan  du  roy.  Aussy 
j'uyvru  force  Iciires  du  roy,  de  la  reyne  et 
autres  grands  en  nostre  maison,  qui  luy  don- 
noient  ces  qualités,  avec  celle  de  sencsch.il  de 
Poiclou,  qui  esioient  belles  et  bonnes;  car 
lors  le  srnesrhal  de  Poiclou  donnoit  des  of- 
fices, ainsy  qu'il  fit  son  lieutenant  M.  Douy- 
neau , ce  grand  personnage  qu'il  tira  du  bar- 
reau de  Paris . et  luy  donna  cest  estât  gratis. 
J'ay  veo  aussy  force  doubles  de  lettres  qu'il 
escrivoit  au  roy  S à la  reyne,  de  l'enfance  et 
de  la  jeunesse , des  exercices.  actions  et  occu- 
pations de  ce  prince;  mais  asseurez  - vous 
qu  elles  ne  sentoient  rien  de  l'enfance  ny  d'une 
sotte  jeunesse. 

L1V. 

MONSIEUR  D'ORLEANS. 

M.  d'Orléans,  son  tiers  frère,  dit-on  qu'il 
mourut  de  poison  comme  luy;  mais  poinl . di- 
sent aucuns,  car  il  mourut  de  belle  peste  à 
l'abbaye  de  Fertnouslier  prés  d'Abbeville.  Vou- 
lant loger  en  un  logis  tout  pestiféré,  et  qu'on 
luy  rrnionstra  qu'il  n*  faisoit  pas  bon,  il  res- 
pondit  : • C'est  tout  un,  j’y  logeray.  Jamais 
« fils  de  roy  de  France  ne  mourut  de  peste  ; » et 
qu'il  ne  s’en  irouvoit  nul  par  escril  aux  an- 
nallrs  : mais  il  en  lut  de  l'escof  ce  coup-là  ; et 
pour  ce,  il  oc  debviùt  tegltr  Dieu. 

H a Huit  plus  visle  quçjsfaf- Dauphin  son 
li  ere  : il  estoit  proivpl,bpïWànt  et  simant  à foire 
tousjours quelque  pciit  mal  : feu  M.  le  I l.mpbin 
n'en  faisoit  jamais.  M.  d'Orléans  estoit  le  plus 
beau  de  tous,  encor  que  la  petite  verolle  luy 
eust  (faste  un  <eii . mais  il  n'y  paroissoit  point. 

Pour  le  roy  Henry,  j'en  pnricray  à son  tour  ; 
mais  j’ay  ’ veu  le  pourtraicl  et  de  M.  le  Dauphin 
et  de  M.  d'Orléans,  Selon  l'advis  de  plusieurs 
dames  et  gentilshommes , on  irouvoit  M.  le 
dauphin  aussy beau  etlctainct  plus  clair  et  net, 
encor  qu’il  fut#  un  peu  mauneaud , et  M.  d'Or- 
teans  blond.  D’aucuns  manricauds  passent  bien 
les  blonds  en  beauté , comme  les  femmes  brune* 
les  blondes. 
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Ancunii  de  leur  tempe,  et  mesmes  aucuns 
l’ont  escrit , disoient  que  mondict  sieur  le  Dau- 
phin et  le  roy  Henry  ressembloient  leur  ayeul 
du  costé  de  la  mere , le  roy  Louys  XII  en  plu- 
sieurs trairts  de  visage  et  façon  de  faire , et 
esioienl  plus  retenus;  et  M.  d'Orléans  au  my 
son  pere.  son  visage  ouvert , en  sa  gaillardise 
et  franchise,  et  aussy  en  beauté  et  grâce. 

Le  roy  l'aymoit  parre  qu'il  estoit  actif,  di- 
soit-il ; et  telle  humeur  active  luy  plaisoit  fort 
en  ses  enfans . et  aux  gentilshommes  françois 
aussy,  ne  les  estimant  point  s'ils  estoieut  son- 
geant et  sourdants  et  endormis  : car  le  naturel 
du  vray  François,  disoit-il,  porte  qu’il  soit 
prompt,  gaillard,  actif  et  tousjours  en  cer- 
velle. 

Si  le  tança-il  fort  de  sa  graitd  promptitude, 
et  pourestre  trop  esveillé,  lofs  qu’à  Amboisc , 
que  le  roy  estoit  couché  et  tout  le  monde  re- 
tiré, ne  voulant  point  encor  dormir  et  soûlant 
passer  son  temps  : «Allons , dit  - il , battre  le 
• pavé  sur  les  ponts,  et  nous  battre  contre  ces 
« lacquais  qui  ne  font  que  ribler  et  battre  tout 
«le  monde,  a II  avoit  ses  gens  selon  son  hu- 
meur, et  surtons  le  seigneur  de  Castelnau , de 
Gascogne  ou  de  Bearn , brave  et  vaillant  gen- 
tilhomme, et  qui  ne  demandoit  qu'à  frapper, 
tant  estoit  fol  et  bizarre.  Estans  doneques  sur 
les  ponts , y trouvèrent  ces  lacquais  qui  te- 
noient  tout  le  pont  en  subjection.  Soudain 
M.  d'Orléans , avecques  toute  sa  troupe , les 
charge  de.  cul  et  de  teste.  Eux , qui  estoient 
tous  grands  lacquais  de  ce  temps-là , et  mesmes 
ceui  du  roy,  etqjn  portoient  tous  les  armes, 
-•  commencèrent  i en  deffence  : telle- 

ment que , sans  cognoistrr  , un  alloit  tuer 
M.  d'Orléans . qui  estoit  des  plus  advancés, 
tant  il  estoit  liardy.  sans  le  seit^ieur  de  Castel- 
nau, qui  s'advança  et  ae  miLau  devint,  et  re- 
ceut  le  coup  que  son  rpaistre  alloit  recevoir,  et 
tomba  mbrt  par  terre.  Ce  fut  ans  lacquais  à se 
retirer , oyant  nommer  M.  d'QçWfoa,  et  à 
M.  d’Orléans  à les  charger,  non  sans  en  blesser 
beaucoup:  mais  les  autres , estada  mieux  in- 
gambes, se  sauvèrent,- el  M.  d’Orléans  de- 
meura maistre  de  tout  le  pont.  La  victoire  n'en 
fut  pas  plus  belle,  ny  deqütty  tügfophcr.  Il  Ht 
qgtporttr  M.  de  Casietnail,  qu'il  regr  etta  infi- 
et  doubtetneût  i paéce  qu’il  l'aymoit 
fort,  et  sussy  qu’il  estoit  mort  pour  luy. 


Le  roy  en  sceut  l'esclandre,  qui  se  courrouça 
contre  son  fils,  ne  faut  point  dire  Je  quelle 
rigueur  rt  collerc , jusques  là  à luy  alléguer  que 
s'il  se  vouloit  perdre parscs  folies, qu’il  ne  vou- 
loil  point  qu’il  fist  perdre  inconsidérément  pt 
mal  à propos  les  gentilshommes  de  son  royaume 
qui  luy  aydoirnt  à maintenir  sa  couronne.  Beau 
mot  el  belle  considération , certes  ! Ce  Fut  à feu 
M.  d’Orléans  à faire  le  marmileux , et  de  fes- 
tonné el  fasché , devant  le  pere.  Ainsy  l’ay-jc 
ouy  conter  à une  dame  de  la  cour  qui  y estoit  ; 
pour  lors.  Toutcsfois , au  bout  de  deux  ou  trois 
jours , le  roy  oublia  tout  et  s'appaisa.  ne  pou- 
vant recouvrer  le  trespassé,  dont  ce  fut  grand 
dommage. 

Que  c’est  comme  il  y a des  lieux  fatals  et 
désastreux  pour  aucuns  ! car,  au  bout  de  vingt 
ou  vingt-cinq  ans  que  ce  sieur  de  CastclDau  fut 
tué  là  A Amhoise , son  jeune  frère,  «pu  avoit 
esté  son  heritier,  vint  à avoir  la  nsi,-  irn.iehée 
en  la  place,  pour  la  sédition  d’Amboîsc.,dout 
il  en  fut  fort  accusé,  et  avant  nipjlés. 

Il  fut  pris  dans  le  chash  au  dè  Raqe^  à une 
lieue  de  là,  cl  M.  de  Nemours  fut  cCiuimadC  de 
par  le  roy  de  l’aller  assiéger  et  le  prendre  II 
se  rendit,  suc  la  pnrolle  dudicl  M.  de  Nemours, 
à sauveté,  et  qu'il  u’auroii  aucun  mal;  mais,; 
estant  fort  convaincu  de  lese-majeslé,  il  eut  la 
lesle  tranchée  : dont  advaot  M.  de  Nemours 
débattit  fort  la  foy  el  la  parolle  qu’il  luy  avoit 
donné  de  la  vie,  et  qu'on  luy  faiaoit  tort;  et 
en  vis  mondict  seigneur  de  Nemours  fort  «n 
collere.  Mais  forent  assemblés  mareachaux  de 
France  qui  cstoienl  là  pour  lors,  el  capitaines 
et  chevalliers  de  l’ordre , qui , devant  le  roy  et 
M.  de  Nemours , débattirent  que  M.  de  Nemours 
ne  pouvoit  donner  telle  parolle  ny  telle  assu- 
rance si  près  de  la  personne  du  roy , qui  avoit 
esté  là  envoyé  que  pour  foire  sa  volonté  et  com- 
mandement , et  mesmes  qu’il  agissoit  de  crime 
de  lese-majesté.  Ceste  cause  fut  si  bien  disputée 
par  ces  grands  personnages,  que  M.  de  Nemours 
acquiess» 

El  entr'autres  beaux  exemples  fut  allégué 
celuy  du  due  de  Yalenlittois,  Ctesar  Rorgia, 
à qui  Gonzallc  Hernandez,  dicl  le  grand  capü 
lan,  avoit  donné  quelque  sauve  garde  el  passe- 
port  ; mais  le  roy  Ferdinand  le  fit  trousser , 
disant  que  le  subject  ne  peut  donner  nulle 
parolle  ny  foy  pardesaus  celle  de  son  roy,  et. 
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quelque  qu'il  donnas! , s'il  ne  plaisoil  à son  royT 
c'est  <lfl  une  chanson. 

Ils  alléguèrent  aussy  Ixuiys  d'Armeignac,  le- 
quel  ayant  esté  assiégé  par  M.  de  Beaujeu  et 
Tannegny  du  Chastel , et  s'estant  rendu  à eux 
la  vie  sauve,  et  pris  ainsy,  le  roy  Louys  XI 
n'eu  voulut  tenir  rien.  Mais  à cesiuy-là  tout  es 
toit  de  guerre,  de  droict  ou  de  tort  ; et  luy  fit 
trencher  la  teste. 

Telles  promesses  et  conditions  sont  bonnes 
«aux  lieutenans  de  roys  en  estranges  provinces, 
ou  lîiesmes  dans  le  royaume,  selon  leur  patente 
bien  ample  et  fournie  d'un  grand  pouvoir  : 
mais  à la  présence  et  à la  veue  du  roy,  comme 
d'Amboise  il  voyoit  le  chasteau  de  Rane  , M.  de 
Nemours  ne  pouvoit  s'obliger  sa  fby  sans  son 
roy.  - 

Ce  discours  meriteroit  une  autre  prolixité,  et 
faicl  d’un  plus  suffisant  que  n»oy,  encor  qu'il  me 
souvienne  de  beaucoup  de  raisons  et  exemples 
que  je  vis  M.  tic  Giivm  cl  M.  le  cardinal  son 
frere  alléguer  le  soir  à soupper,  qui  mérité- 
roient  dVstre  escrits;  m us  je  me  détournerais 
par  trop  de  mon  chemin,  et  me  faudrait  faire 
un  grand  désunir  pour  le  reptVndre  et  retour- 
ner encor  à M.  d'Orléans,  lequel,  aussy  tost 
qu'il  petit  porter  les  amies , fut  tout  bouillant 
de  guerre,  et  pressoit  à tous  les  voyages  le  roy 
sou  perc  de  l'y  mener , ce  qu'il  faisoil  : et  puis 
luy  donna  charge  d'armée  pour  aller  ronques- 
ter  la  duché  de  Luxembourg , qu'il  conquesla 
en  pn  rien  ; aussy  avoit-il  M.  de  Guyse,  Claude 
de  lorraine,  grand  capitaine,  pour  son  princi- 
pal conseil. 

Ceste  conqueste  ainsy  heureusement  faicie 
par  luy,  s'en  vint  en  poste  trouver  le  roy  et 
M.  le  Dauphin  son  frere  à Perpignan , bravant, 
piaffant,  orgueilleux,  qu'il  sembloil  bien  que 
c estoit  luy,  et  M.  le  Dauphin  son  frere  rien 
auprès  de  luy,  qui  n'avoit  rien  sccu  encor  faire 
ny  mordre  tant  soit  peu  sur  Perpignan  : ce  qui 
fascha  fort  M.  le  Dauphin  ; et  voulut  mal  mortel 
au  marcschal  de  Monlpe/al,  qui  l'avuil  là  em- 
barqué, le  tenant  pour  un  mauvais  capitaine, 
mais  fort  bon  courtisan  et  fin.  Aussy  feu  mon 
pere  l a ppc I loi  t tousjoors  Lesche  ctcuclle  de 
cour,  tout  son  cousin  et  mareschal  qu’il  fust; 
dont  il  s'en  rioit , car  il  voyoit  bien  qu'il  avoit 
affaire  à un  homme  scabreux  cl  haut  à la  main, 
et  mauvais  gat\*on , et  qu'il  l’avoit  veu  venir  et 


parvenir,  plus  par  importunité  et  résidence  as- 
sidue de  cour,  que  pour  autre  chose. 

A ce  que  j'ay  ouy  dire,  mondict  sieur  con- 
ceul  une  sourde  jalousie , voire  inimitié,  contre 
sou  frere  ce  coup  là  : mais  le  ray,  s'eu  doutant, 
y sccul  bien  remedier  sagement  par  sages  re- 
monst rances  et  deffenses , et  par  louanges 
«galles  données  à l'un  et  à l’autre  ; faisant  la 
conqueste  de  l’un  très  facile,  et  le  siégé  de 
l'autre  très  difficile  et  mal  cogneue  par  ledict 
Montpezat , ainsy  que  j’ay  ouy  raconter  à M.  de 
Roslain,  qui  vit  encor  , qui  estoit  maistre  de 
la  garderobbe  dudicl  M.  d'Orléans,  et  son  très 
favory. 

Si  ne  se  peurent-ils  jamais  pourtant  bien 
compastir  ensemble,  car  M.  d’Orléans  vouloit 
un  peu  trop  s'advantager,  tant  pour  l'amour 
de  son  humeur  qui  estoit  folastre , que  pour  ce 
qu'il  pensoit  eslre  gendre  ou  nepveu  de  l’em- 
pereur, qui  luy  proincltoit  en  mariage,  par 
Irak  té  de  paix  . sa  fille  ou  une  de  ses  piepees , 
avecques  la  restitution  de  la  duché  de  Milan, 
et  l'ahuftjt.  Mais  aucuns  disoicut  qu'il  l’amu- 
soit  en  cela , et  le  roy  son  perc  . et  son  fils . ny 
plus  ny  moins  que  son  aycul  Charles  , duc  de 
Bourgongne,  en  faisoil  de  nicsiues  à la  plupart 
des  prinres  ehresliens  de  niadamoiselle  de 
Bourgongne  sa  fille.  Aucuns  disent  pourtant , 
comme  je  le  tiens  de  M.  de  Rostain  et  d une 
dame  de  par  le  monde  qui  en  s^avoit  des  se- 
crets ( car  elle  servoit  au  licl  du  prince  ),  que 
l'empereur  l'affect  ion  nuit  et  aymoit  son  hu- 
meur, et  le  gousta  fort  despuis  qu'il  alla  faire 
un  voyage  vers  luy  en  Flandres,  et  que,  s'il  ne 
fust  mort , il  fust  esté  ou  son  gendre  ou  son  nep- 
veu : il  ne  fust  pas  esté  mal  en  femme  s'il  eust 
espousé  l’une  de  ses  deux  filles , l'upc  impera- 
trix  despuis , et  t'aàim la  princesse  d'Fspaigne, 
comme  j'erf  parle  ailieurs  d'elles  : if  eut  aussy- 
de  belles  et  hunnestes  nicpCcs. 

L'empereur  donc  aymoit*  ce  prince , autant 
pour  ses  belles  vertus  que  parce  qu'il  le  voyoit 
remuant  et  bouillant  eomme  luy,  et  que, 
voyant  le  roy  sur  le  déclin  de  son  nage  et  s’ad- 
vauçanl  au  tfespas , il  espérait  par  son  ayde  de 
brouiller  le  roy  et  la  France  et  s'ayder  de  luy. 
comme  fil  le  duc  Charles  de  Bourgongne  quand 
il  s’ayda  du  duc  de  Guyenne  contre  le  roy  p 
I Louys  XI.  Si  bien  qu'on  dit  que  les  plus  sages  et 
I les  plus  zélés  à la  France  dirent  que  c’estoil  une 
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belle  despesche  de  luy,  car  il  l'eu  si  perdue  ; 
d'autres , se  confiant  A luy  en  son  bon  et  franc 
naturel  françois,  disent  qu’il  ne  fus!  pas  esté 
si  desnaturé  contre  son  roy  et  frere.  ny  contre 
sa  terre  naturelle  ( il  n’y  a rien  pourtant  que 
l'ambition  ne  corrompe),  encor  qu’il  se  fust 
mis  à aymer  la  nation  italienne,  et  se  voulait 
fort  façonner  à ses  façons  et  habits  tant  qu’il 
pou  voit. 

Enfin  il  mourut  regretté  des  uns,  et  d'autres 
non.  Ce  fust  esté  pourtant  un  jour  un  brave  et 
grand  prince  et  bon  capitaine , après  qu’il  cust 
jelté  sa  gorme  et  ses  fougues , comme  l’on  dit 
des  jeunes  poullins. 

J ay  cogneu  une  dame  de  par  le  monde,  qui 
despuis  en  nostre  cour  a bien  faict  la  marmi- 
teusc  et  la  prude , qui  en  estoit  fort  esprise 
d'amour  : aussy  disoit-on  qu’il  fcnlretenoit 
comme,  s'il  l'eust  nourrie.  Quand  elle  sccut  sa 
mort , elle  sceut  en  mesmes  temps  celle  de  son 
mary,  qui  luy  ayda  à relier  et  cacher  tellement 
le  regret  qu'elle  portoil  de  son  prince , que 
plusieurs  qui  n’en  sçavoient  le  serpent  sous 
l’herbe , attribuoient  du  tout  ce  grand  deuil 
pour  le  mary;  mais  il  estoil  plus  voué  au  prince 
qu'au  mary  : et  ainsy  d'une  pierre  fit  deux 
coups,  cl  se  servit  de  l’un  pour  couvrir  l'autre. 
Ainsy  la  mort  de  son  mary  luy  proffila  en  cela 
pour  cacher  son  hypocrisie  ; car  sans  cela  elle 
estoil  deseouverte,  pour  les  hauts  cris  qu  elle 
fit  et  le  grand  regret  qu'elle  deinena  pour  la 
mort  de  ce  prince,  qu’elle  sceut  seulement  un 
jour  avant  celle  de  son  mary.  Voylà  comment 
la  moictié  du  monde  se  desguise  et  trompe 
l'autre  moictié. 

Or  c’est  assez  parlé  de  ces  deux  princes  et  fils 
de  roy,  lesquels,  s’ils  eussent  vescu,  fussent 
esté  grands  en  tout,  si  la  malle  mort , envieuse 
de  leur  grandeur , ne  les  eust  emportés. 

Parlons  d'autres  grands  personnages  et  ca- 
pitaines. 

LV. 

M.  LE  MÀRESCHAL  DE  CHASTILLON 

M.  le  mareschal  de  Chastillon  a esté  en  son 
temps  un  bon  et  sage  capitaine,  du  conseil 
duquel  lé  roy  s’rtl  fort  servy  tant  qu’il  a vescu 
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comme  il  avoit  raison,  car  il  avoit  bonne  teste 
et  bon  bras.  Il  mourut  à Dax,  en  allant  secourir 
et  desassieger  Foularabie. 

Les  histoires  parlent  assez  de  luy  sans  que  je 
m’y  advanee  davantage. 

M.  de  Montmorency,  son  beau  frere , eut  sa 
place  de  mareschal. 

Il  laissa  après  luy  trois  enfaus  , Odet , Gas- 
pard et  François  de  Colligny  ou  de  Chastillon, 
tous  trois  qui  ont  esté  grands  personnages.  Des 
deux  qui  sont,  M.  l'admirai  et  d’Andelol,  j’en 
parle  ailleurs. 


LVL 

LE  CARDINAL  DE  CHASTILLON.^  , 

Odet  fut  M.  le  cardinal  de  Chastillon , qui  a 
esté  un  très  sage  et  advisé  homme  de  bicu  de 
prélat.  Il  fut  faict  cardinal  fort  jeune,  en  l’aage 
de  dix-sept  ans,  à Marseille,  par  le  pape  Clé- 
ment. 

Tant  qu’il  a porté  ce  venerable  habit  rouge, 
il  a fort  paru  à la  cour , et  au  conseil  du  roy , 
dont  il  en  estoit  ; et  donnoit  de  très  sages 
advis , car  il  avoit  un  bon  açavoir  et  aymoit 
fort  ceux  qui  en  avoient , et  en  estoit  le  Mœce- 
nas  de  plusieurs,  il  faisoit  plaisir  à tout  le 
monde  , et  jamais  ne  refusa  homme  à luy  en 
faire , et  jamais  ne  les  abusa  ny  vendit  des  fu- 
mées de  la  cour. 

Ce  fut  grand  dommage  dequoy  il  se  plongea 
si  fort  dans  la  nouvelle  religion , d’autant  qu'il 
en  perdit  sa  bonne  fortune  à la  cour , et  n'eut 
plus  tant  de  moyen  à faire  plaisir  comme  il 
avoit  ; car  il  n’exerça  plus  son  estai , sinon  après 
la  première  guerre,  qu’il  le  reprit , non  tant 
pour  dévotion  qu'il  y portoit,  que,  eulrant  au 
conseil  et  y tenant  son  rang,  il  avoit  encor 
grand  moyen  de  faire  plaisir  à ceux  de  son 
party. 

Mais  despuis , les  secondes  guerres  survin- 
drent , oh  il  se  trouva  à la  batlaille  de  Sainct- 
Denys,  où  il  fit  très  bien  et  combattit  très 
vaillamment  ; et  monstra  au  monde  qu'un  no- 
ble et  genereux  cœur  ne  peut  mentir  ny  faillir, 
en  quelque  lieu  qu'il  setreuve,  ny  quelque 
robbe  qu’il  vestisse. 

Les  troisiesmes  guerres  vindreut  aussy  tost 
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despuis.  Oncques  puis  après  nous  ne  le  visroes 
à la  cour;  et  s'en  alla  en  Angleterre,  où  il 
mourut. 

Il  s'estoit  marié , tout  cardinal  qu'il  estoit  ; 
mais  il  ne  fit  paroislre  son  mariage  que  quel- 
que temps  après.  Il  avoit  espousé  une  fort  belle 
et  honnestcdamokselle,  qu’on  appelloit  Haute- 
Ville,  que  despuis  ou  appella  mademoiselle  de 
Loyre,  de  bonne  maison  , que  madame  de  Sa- 
voye  avoit  nourrye  : et,  ne  voulant  plus  qu'on 
l'appellast  cardinal,  il  se  fatsoii  appeller,  parmy 
les  huguenots,  le  comte  de  Beauvais,  à cause 
de  sa  comté  et  evesebé  de  Beauvais,  dont  il 
estoit  evesque.  Nous  autres  catholiques  l’appel- 
lions  Lousjours  M le  cardinal,  car  il  nous  estoit 
fort  à mal  de  luy  changer  de  nom  , qui  luy 
avoit  esté  si  bien  séant  et  par  lequel  il  avoit 
tant  bien  servy  la  France  d'autres  fois , et  faict 
plaisir  à un  chacun. 

il  estoit  l’aisué  des  freres  ; auquel  tous  def- 
( croient , comme  il  le  meritoit  certes  : aussy 
leur  faisoit-il  lousjours  du  bien , et  mesinos  à 
M.  l'admirai  ; car  il  avoit  de  grands  biens  d'e- 
glise,  et  mondict  sieur  l'admirai  estoit  pauvre, 
il ‘autant  qu'il  avoit  eu  lousjours  plus  de  soucy 
de  la  vertu  que  des  biens. 

Quant  à M.  d'Andelot,  il  estoit  très  riche,  à 
cause  de  sa  femme , qui  estoit  herilicre  de  la 
maison  Laval , très  riche  et  opulente  maison  ; 
j'en  parle  ailleurs. 


LVIl. 

MESSIRE  ROBERT  DE  LA  MARCHE. 

Messire  Robert  de  La  Marche  a esté  un  gentil 
et  vaillant  capitaine.  On  l’appelloit  au  commen- 
cement le  grand  Sanglier  des  Ardennes,  pour 
l’amour  de  ses  terres , qui  aboutissaient  aux 
Ardennes  , et  qu'il  ravageoit  toutes  les  terres 
de  l’empereur  et  autres  ses  voisins,  cl  y faisoit 
de  grands  maux  , ny  plus  ny  moins  qu'un  san- 
glier qui  ravage  les  bleds  et  les  vignes  des  pau 
vres  et  bonnes  gens.  Aussy  Fut-il  le  premier 
subject  des  guerres  entre  le  roy  et  l'empereur, 
et  le  roy  le  prit  en  protection. 

Il  «voit  pris  pour  devise  ou  patronne  saincte 
Marguerite,  que  l’on  peint  avec  un  dragon  à 
ses  pieds  représentant  cciuy  qui  la  voulut  dé- 


vorer en  la  prison , comme  nous  lisons  en  sa 
vie.  Et  ce  dragon  represenloit  le  diable;  et  of- 
frant deux  chandelles  à caste  saincte,  il  en 
vouoil  une  à elle,  et  l’autre  à monsieur  le  dia- 
ble. avec  ces  mots  : Si  Dieu  ne  veut  m'ayder, 
le  diable  ne  me  peut  manquer.  Devise  certes 
fort  bizarre  et  cMrange , qui  est  pareille  à celle 
de  Virgile  introduisant  Juoon  parlante  par  ces 
mots  payens  : 

Flectere  si  nequeo  Superos,  Acheronta  movebo. 

C’est-à-dire  : 

•Si  >*  ne  puis  fte^chir  1m  Dieux . j'MmooYcray  l'Enflcr  pour 
•te  moins,  et  tu'addrrsserjy  i luy.» 

J’ay  cogneu  en  ma  vie  force  gens  tenir  ces 
propos,  dont  aucuns  s'en  sont  trouvés  mal , 
autres  bien. 

Ce  messire  Robert  fut  un  très  vaillant  et 
hardy  homme.  Il  le  monslra  à Novaitc , lors 
qu'il  faussa  six  ou  sept  rangs  de  Suisses  pour 
sauver  ses  enfans  près  à reudre  le  dernier  sous- 
pir,  estant  par  terre  pressés  et  foui  lés , à demy 
morts,  et  ne  pouvant  prendre  ny  ravoir  leur 
ballaine  ; lesquels  il  desengagea  bravement,  et 
les  ramena  et  remit  en  lieu  de  seureté.  Quel 
brave  pere  ! 


I.  VI II. 

M.  LE  MARE8CHAL  DE  LA  MARCHE. 

Aussy  les  enfans  estoient  braves  comme  luy , 
ainsy  qu’a  esié  M.  le  mareschal  de  Ij  Marche, 
qui  fit  si  bien  au  aiege  de  Peronnc , qu'il  garda 
si  vaillamment  contre  tout  l'effort  des  Pays- 
Bas,  encor  que  ce  ne  fust  qu’un  coullumbier  : 
ainsy  l'appclloit-on , et  les  ennemys  et  nous. 


L1X. 

LE  COMTE  DK  DAMPM ARTIN. 

Aussy  fut -il  bien  secondé  du  comte  de 
Dampmariin . de  ceste  grande  et  an  ienne 
maison  de  Dampmariin , qui  se  monslra  là  un 
brave,  vaillant  et  sage  capitaine  : aussy  mou- 
rut-il glorieusement. 


M.  I/ADMIRA 

Il  faut  louer  mondict  sieur  le  mareschal  de 
La  Marthe  de  ce  que  volontairement  il  s'alla 
jetter  ainsy  dans  Peronne.  Que  si  elle  fust  esté 
forcée  et  prise , et  luy  pris , quand  il  cust  eu 
cent  mille  vies , l'empereur  les  luy  eust  faict 
perdre,  tant  il  hayssoit  sa  maison  ; ainsy  qu’il 
fit  à M.  le  mareschal  et  duc  de  Bouillon. 


. LX. 

M.  LE  MARESCHAL  DE  BOUILLON. 

Ce  mareschal  a esté  le  premier  duc  de  Bouil- 
lon , pour  avoir  le  roy  Henry  érigé  Bouillon 
en  duché,  encor  qu'il  ne  le  tienne  pas,  et 
d’autres  le  gardent  pour  luy.  Il  s'alla  précipiter 
dans  le  chasteau  d'Iledin , avec  le  duc  de  Cas- 
tres et  le  marquis  de  Villars , brave  et  vaillant 
seigneur,  beau  frere  de  M.  le  conneslable, oA , 
après  avoir  enduré  de  Irès  furieuses  batteries 
et  assauts , furent  pris  et  gardés  longuement 
en  prison. 

On  dit  que  M.  de  Bouillon , après  avoir  payé 
une  grosse  rançon , fut  livré  à sa  femme  tout 
empoisonné  ; qui  fut  une  grande  charge  de 
conscience  , prendre  l'argent  d une  personne , 
et  puis  la  faire  mourir  si  misérablement  Adu- 
les rendit  le  corps  d'Hector  gratuitement  : et 
cestuy  cy,  après  avoir  payé  sa  rançon,  fut  rendu 
non  mort,  mais  autant  valloit,  puisqu'il  avoit 
esté  empoisonné.  Cela  se  disoit  lors.  Grande 
cruauté  pourtant  ! Il  ne  falloit  doubler  pour 
luy  d'un  autre  traictcment  que  céldy-ià , car 
l'empereur  vouloit  trop  grand  mal  à toute  ceste 
maison. 

J a y sceu  pourtant  de  bon  lieu  qu'il  mourut 
par  autre  suhjcct,  que  je  ne  dtray  point  pour 
fuir  scandale,  et  empoisonné  pourtant  par  ses 
plus  proches. 

Il  laissa  deus  enfans  de  sa  femme,  fille  aisnée 
de  madame  de  Valcntinois  : l'un,  qui  fut  M.  de 
Bouillon,  brave  et  vaillant  seigneur,  et  sage, 
et  bien  advisé  , fort  homme  de  bien  et  dïiun- 
neur , et  de  fov  et  de  parolle.  Il  mourut  fort 
Jeune  d'one  deffiusion  qui  luy  lurnba  sur  les 
jambes,  doul  il  en  fit  arrester  les  vaines,  comme 
on  fait  à un  cheval;  mais  il  en  fut  très  mal 
pensée!  furent  mal  arreslées  : dont  ce  fut  grand 
dommage . car  s’il  eust  vescu  grand  aage , il 

' * * *• 
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se  fust  rendu  encor  plus  grand  personnage  qu’il 
n'estoit. 

Il  s'esioit  mis  huguenot , comme  plusieurs 
autres  de  France  ; mais  il  fut  si  bon  François 
que  jamais  il  ue  s’arma  contre  ses  roys.  Birn 
est-il  vray  qu'il  relirait  en  ses  terres  force  hu- 
guenots exiles  de  France , et  ce  pour  charité 
bonne  qui  estoit  en  luy,  maia  non  pour  faire 
offense  à son  roy. 

Il  laissa  deux  braves  et  vaillaos  enfans  après 
luy,  fort  jeunes,  M.  de  Bouillon  et  M.  de  La 
Marche , qui  emmenerent  tous  deux  en  Frtnce 
ceste  grande  et  incomparable  armée  soabs  le 
baron  Dosné  : ils  moururent  bientost  après. 

M.  le  comte  de  Maulevrier , leur  oncle , lea 
a survescu  et  leur  pere  aussy,  son  frere,  et  vit 
encor  ',  qui  est  un  habile , sage  et  vaillant  sei- 
gneur , encor  qu'il  ayme  fort  à rire , passer  son 
temps , dire  le  mot  et  goguenarder  ; car  il  y 
est  le  nom-pareil  ; mais  pourtant  il  ne  s'y  est 
point  tant  amusé  qu’il  u’ayt  bien  faict  preuve1 
de  sa  vertu  et  valeur. 

Il  fut  le  premier  gentilhomme  qui  monta  sur 
le  baut  de  la  bresehe  au  premier  assaut  de 
Rouan , car  j'y  estois  lors  que  le  prismes  ; et  y 
fol  blessé  ; et  un  peu  auparadvant  il  avoit  esté 
fort  blessé  ( encor  n’estoit-il  lors  bien  guery 
à cest  assaut)  en  une  belle  escarmouche  et  saillie 
qui  se  fit  devant  Corbeil , M.  le  prince  s'y  es- 
tant campé  devant  ; et  ledict  comte  y acquit 
| grand  honneur. 

' 

LXI. 

M.  L'ADMIRAI,  DE  BRION 

M.  l’admirai  de  Brion  a esté  aussy  un  bon 
i capitaine.  11  estoit  puisné  de  la  maison  de  Jar- 
! nac,  et  se  mit  à suivre  le  roy  François  n'estant 
que  comte  d'Angoulesme , comme  Jarnac  est 
près  d'Angoulesme  et  Coignac. 

J'ay  ou  y dire  à une  honneste  dame  de  la  cour 
de  ce  lempa  là  que  le  roy,  eslaot  encor  comte, 
avoit  trois  favoris  qu'il  ayoioit  fort,  qui  estoient 
M.  de  Montmorancy  ( qu'on  appelloit  lors  à la 
cour  le  camus  jle  Montmorancy  ) , Brion  et 
Monchenu.  Un  jour  estans  en  leurs  goguettes  et 
, ' . » 

1 Charles  Robert  de  La  Marri,  coinie  de  Rreuue  cl  de 
Maulevrier.  - 
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gaudi  séries,  et  parlant  du  monde  et  des  affai- 
res de  la  cour  et  de  la  France,  et  du  roy 
LouysXII.  ils  vindrent  à dire  audict  comte, 
quand  il  seroil  roy  (leur  tardant  bien  que  le  roy 
I otiys  ne  fust  desjà  mort , ainsy  que  font  tous 
ceux  qui  aspirent  à la  grandeur,  à l'estât  et  di- 
gnité d’un autre),  quels  estais  il  leur  donne- 
roil  à tous  trois  ; le  roy  les  reraisl  à leurs  sou- 
haits. 

M.  de  Montmorancy  dit  qu’il  voudroit  un 
jour  fort  estre  conneslable  de  France.  Brion 
dit  qu'il  voudroit  estre  admirai  de  France  ; et 
Monchcim  premier  maistre  d'hostcl  de  sa 
maison. 

Selon  le  souhait  faict , au  bout  de  quelque 
temps,  le  roy  les  pourveut  tous  (rois,  et  les 
appointa  desdicts  estais.  Il  n'y  eut  que  le  sei- 
gneur de  .Monchenu  le  plus  mal  de  tous  ; -tou- 
tefois le  roy  le  servit  selon  son  souhait  et 
appétit. 

Quand  M.  de  Bourbon  vint  pour  prendre 
Marseille,  M.  de  Brion  y estoil  dedans,  et  y 
acquit  beaucoup  d'honneur  : aussy  fot-Ü  très 
bien  assisté  des  habitons,  qui  sont  très  braves 
et  vaillaus  gens,  et  de  tout  temps  immémorial, 
ainsy  que  la  ville  est  antique  et  noble , et  des 
plus  de  la  France. 

El  s’y  estoil  aussy  jette1  dedans  le  seigneur 
Rance  de Cere, gentilhomme  romain  de  grande 
maison , brave  et  vaillant , qui  avoit  sauvé  de 
la  desroutte  de  l'admirai  Bonnivet , et  ramené 
de  là  les  monts  trois  mille  bons  vieux  routiers 
de  guerre  qui  l’avoient  longtemps  par  de  IA 
traisnée.  Aussy  M.  de  Rourlxui  ne  craignoit 
rien  tant  que  led ici  Rance  et  ses  compagnons, 
tesmoing  le  refrain  de  la  vieille  chanson  des 
advanturiers  de  guerre  d’alors  , qui  dit  : 

Quand  Bourbon  «il  Marseille , 

Il  a diet  ■»  set  tiens  : 

• Vray  lheu,  quel  capitaine 
•Trouverons-nous  dedans  ? 


• Il  ne  m'en  chaut  d'un  blanc 

• ll'boninie  qui  sôil  en  France. 

• Mais  que  ne  soit  dedans 
« Lr  capitaine  Rance.  • 


JCobv  «ci|;neur  de  Rance 
Non*  le  roufrcjous 
*(■'  la  boim'  ivvurilljfK*. 

* u>'  lu  fis  à B..HH  bon 


A grands  coupa  de  carton , 
i Aussy  FariUlerie, 

I.-  s avou  rrpuusM's 
.liivquc*  en  Italie. 

Ail  mosil  de  la  Coulnmlie, 
lie  passage  r*|  rtlroid, 

Moulèrent  loin  cnM’iiihli- 
En  «aifïl  itH  i Imrs  doigts  . 

Disant  i ceslc  fuis  : 

• Pronom  irt-uou*  courage , 

• Abbations  ions  ru  bois  , 

« Nous  gaigucrous  passage.  » 

Par  ces  paroi  les  .M.  de  Bourbon  ne  se  donnoi? 
pas  beaucoup  de  peine  des  autres  qui  estaient 
là , ni  ne  les  craignoit  guieres  ; mais  c'est  le 
naturel  d'un  desfavorisé  de  dire  tousjours  <fu 
mal  des  favoris , quoy  que  braves  soient-ils, 
comme  jay  veu  souvant.  Si  est-ce  que  j’ay  ouy 
dire  à aucuns  vieux  routiers  que,  si  le  roy  ne 
fosl  venu  au  secours , il  eust  donné  de  l'affaire 
à la  ville,  et  par  mer  et  par  terre. 

I*a  battaille  de  Pavye  se  donna,  où  ledict  sei- 
gneur de  Brion  fit  si  bien  que  le  roy,  après  l’a- 
voir employé  pour  plusieurs  allées,  venues  et 
postes  vers  l'empereur , à cause  de  son  traiefe- 
ment  et  douce  prison  , luy  donna  Testât  d’ ad- 
mirai, vacqué  par  .M.  l'admirai  Bonnivet:  il  fut*, 
son  lieufenani  general  eu  Picdmont,oùil  fit  très 
bien  , et  en  sage  capitaine , les  affaires  du  roy. 

Mais , estant  au  pins  beau  trjîin  d’elles , il  fit 
une  grande  faute  à Ver  sel,  où  le  trouvant  M.  le 
cardinal  de  Lorraine , que  le  roy  envoyoit  à 
Borne  et  vers  l’empereur  pour  f entretien  de 
la  paix  et  ses  excuses  ( il  n'estoit  plus  temps) 
dequoy  il  avoit  envahy  la  Savoye  et  le  Pipd- 
mont , luy  dit  et  luy  conseilla  de  ne  passer 
point  plus  outre,  de  peur  d'aiterer  les  choses 
lesquelles  il  alloit  traictcr.  M.  l'admirai  le  crcut, 
et  arresla  son  flux  de  victoire  court  ; en  quoy  il 
Faillît  grandement,  pour  un  grand  capitaine, 
d'ajouster  fby  si  librement  à M.  le  cardinal,  et 
qu’il  uc  luy  en  nionstra  autrement  nul  pouvoir 
du  roy . nv  signé  de  sa  main  ; mais  se  régla 
simplement  sur  ce  qu'il  luy  en  dit,  s'excusant 
et  pensant  qu’il  parlast  de  la  part  du  roy,,, 
envers  lequel  il  avoit  plus  de  crédit  que  sei- 
gneur de  la  cour.  Mais  M.  le  cardinal  s’excusa 
après,  que  ce  qu’il  luy  en  avoit  conseillé 
c'esioit  qu'il  pensoil  faire  au  mieux , ne  voyant 
si  bien  les  affaires  que  menoit  M.  l a imiral 
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Brion  à l’œil,  comme  luy;  et  que  c'estoil  à 
luy  à les  considérer,  méditer  et  poiser,  qui 
les  «voit  en  main . non  à luy.  Tant  y a que  le 
roy  voulut  un  grand  mal  audict  sieur  admirai, 
pour  luy  avoir  fort  desbauché  ses  affaires  qui 
esloient  en  très  bon  estât , et  d'avoir  donné 
loisir  à l'empereur  de  songer  aux  siennes,  et  de 
s’en  venir  aysement  projecter  et  executer  son 
voyage  de  Provence. 

Je  feray  ce  petit  incident , que  ceux  qui  pren- 
nent des  charges  des  roys  et  des  grands  doi- 
vent bien  prendre  exemple  en  cestuy-cy , qu’ils 
n’ayent  à croire  à personne  quelconque  s’il  n’a 
un  inaudement  signé,  et  qu’ils  ne  levoyenl , ny 
jussy  ceux  qui  sont  commandés  des  roys  et 
princes  et  grands  de  porter  quelques  paroi  les 
de  leur  part  qui  soit  de  conséquence  , quelles 
ne  soient  signées  de  leur  main  en  leurs  instruc- 
tions. 

Dont  il  me  souvient  que , lors  que  le  roy  de 
Navarre  Anthoine  fut  mandé  par  le  roy  Fran- 
çois Il  de  venir  ü la  cour  et  de  luy  mener  son 
frere  le  prince  de  Gondé , le  seigneur  de  Mont- 
pezat  eut  commandement  du  roy  de  s'en  aller 
à Poictiers,  comme  seneschal,  et  y deffendre 
audict  roy  de  Navarre  l’entrée  ; ce  qu'il  fit  : ce 
que  ledict  roy  trouva  fort  aigre  ; et  luy  de-  ‘ 
manda  s’il  avoit  pouvoir  du  roy  de  luy  faire 
telle  deffcnsc.  L’autre  luy  dit  qu’il  l’avoit  très 
bon.  Le  roy  François  mort,  le  roy  de  Navarre 
entra  en  crédit,  et,  ayant  couvé  ce  refus  de 
ville  faict  par  Montpezat.  il  sceut  que  ledict 
Monl  pezat  n'en  avoit  rien  par  est  rit,  par  le 
rapport  de  quelque  secrétaire  que  dirois  bien; 
dont  ledict  roy  l'en  rechercha  et  s’en  voulut 
Ycnger,  menaçant  ledict  Montpezat  que,  s'il  ne 
luy  monstroit  son  escrit,  qu’il  l'en  feroit  re- 
pentir. Ce  fut  à Montpezat  à songer  en  soy  et 
à se  retirer  de  la  cour  ; car  il  avoit  perdu  son 
garaut,  qui  estoit  le  roy  mort.  Et  ne  faut  point 
doubler  qu'il  fust  esté  en  peine,  sansque M.  le 
connestable  et  M.  de  Guyse  s’en  meslei  ent  et 
firent  l’accord  ; car  ledict  roy  estoit  bon  prince 
et  qui  pardonnoit  volontiers. 

^ oylà  pourquoy  ce  n'est  pas  tout  que  d’avoir 
des  commandemens  des  roys , et  grands  et  de 
conséquence , s'ils  ne  sont  escrits  et  signés,  car 
Ton  s’en  trouve  mal  à la  fin.  . 

Du  temps  de  ce  mesmes  roy  François,  lors- 
qu'il fit  les  chevalliers  ù Poissy,  il  avoit  maudé 


les  gouverneurs  et  grands  capitaines  et  cheval- 
liers de  son  rovaume.  Entr’autres  y arriva 
M.  de  Montluc , lequel , comme  libre  qu’il  es- 
toit,  et  entrant  et  parleur,  un  soir  devisant 
avec  M.  de  Guyse  et  discourant  des  affaires  de 
la  France , luy  vint  dire  que  la  principale  cause 
dequoy  elles  alloienl  mal  et  yroient  encor  pis  , 
estoit  l’ambition  du  roy  de  Navarre,  quipor- 
toit  envie  à M.  de  Guvsc  , à sa  grandeur,  et  au 
total  gouvernement  du  royaume  qu’il  avoit 
usurpé  sur  luy , qui  luy  appartenoit  ; et  que 
le  roy  de  Navarre  luy  en  avoit  faict  ses 
plainctes,  et  que,  sur  ce,  il  estoit  party  de  la 
main , et  luy  avoit  respondu  que,  s'il  s'en  dou- 
loit , il  falloit  qu'un  beau  jour  ils  décidassent 
leur  différends  tous  deux  seuls  avec  une  bonne 
espée;  et  qu’il  s'assuroit  que  M.  de  Guyse  ne 
l'en  desdiroit.  M.  de  Guyse . oyant  ainsy  parler 
M.  de  Montluc,  luy  dit  froidement  .«Montluc, 
« le  roy  de  Navarre  vous  a-il  donné  charge  de 
«me  tenir  de  sa  part  ces  propos,  et  si  vous  les 
«avez  escrits  et  signés  de  luy  ?»  M.  de  Montluc, 
estunné,  luy  respondil  que  non,  mais  que  de 
luy-mesmes  il  s'estoit  adviséde  cest  expédient. 
«Ouy.  Montluc,  respondil  M.  de  Guyse,  il  vous 
«semble  que  vous  estes  encor  en  vostre  Pied- 
« mont , parmy  vos  gens  de  pied  , avec  vostre 
«charge  de  capitaine  et  maislre  de  camp,  à 
«faire  battre  vos  soldats  et  leur  donner  camp, 
a Le  roy  de  Navarre  et  moy  ne  .sommes  point 
«gibier  pour  vous.  Je  ne  pense  point  avoir  dif- 
« ferend  avec  luy , pour  le  moins  qu'il  me  fayt 
« mandé  ny  escrit , ny  qu’il  se  plaigne  de  moy. 
«Quand  il  m’en  fera  sçavoir  de  ses  nouvelles, 
«je  luy  en  feray  aussy  sçavoir  dFs  miennes. 
« Nous  nous  cognoissons  bien , il  y a long 
«temps,  et  par  autre  que  vous.  » Qui  fut  cs- 
tonné?  ce  fut  M.  de  Montluc,  et  la  parulle  luy 
baissa  bien , si  non  à belles  excuses.  J'esiois 
lors  à la  cour,  et  sceus  le  lendemain  ce  conte 
de  bon  lieu. 

Voylà  que  c'est  comme  l'on  doit  bien  adviser 
à porter  parulle  aux  grauds.  J'alleguerois  au- 
tres exemples , mais  je  serois  trop  long  un  peu 
en  ma  digression , que  je  peusois  faire  encor 
plus  courte. 

Ainsy,  M.  l'admirai  de  Brion devoit  longue 
ment  songer  à ce  que  luy  dit  M.  le  cardinal. 
Iæs  affaires  du  roy  et  les  siennes  n’en  allèrent 
pus  mieux  ; car  j’ay  ouy  dire  que  le  rôy  fut  très 
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mal  content  de  luy,  et  despuis  ne  luy  monstra 
si  grande  laveur  qu'auparavant. 

Si  bien  que , quelque  temps  après , prenant 
pied  sur  quelques  concussions  qu’on  luy  rap- 
porta avoir  faict  en  son  gouvernement  de 
Rourgongne , il  le  fit  constituer  prisonnier , et 
commanda  luy  faire  son  procès  et  le  juger  sur 
la  sellette,  comme  le  plus  vil  prisonnier  de  la 
Tournelle.  Mais  le  roy  luy  fit  grâce  et  luy  remit 
la  vie.  Dont  et  despuis  le  pauvre  homme  ne 
proFfila  de  son  corps  ; car  des  lors  son  poui 
luy  arresla  et  cessa  tout  à coup  par  telle  vche- 
mence  de  peur , qu'oocques  puis  il  ne  le  peut 
recouvrer,  ny  jamais  peust  estre  trouvé  par 
quelque  grand  et  expert  médecin  qui  fust.  Et 
puis,  au  bout  de  quelque  temps  il  mourut , 
ayant  laissé  deux  fort  honnestes  et  vaillans 
enfans.  L'un  fut  le  comte  de  Charny,  un  fort 
honncste  seigneur , et  homme  de  bien  et  d’hon- 
neur, et  qui  s'est  fort  sagement  comporté  en 
son  gouvernement  de  Rourgongne,  estant  faict 
lieutenant  de  roy  après  M.  de  Tavannes , et 
M.  du  Ma  y ut’  après  luy. 

Il  fut  aussy  grand  escuyer  après  M.  de  Boissy 
son  beau-pere.  Ce  seigneur  s’est  fort  bien  com- 
porté , et  sagement,  en  toutes  ses  charges,  et 
a tousjours  acquis  bonne  réputation  aux  guer- 
res ; si  a bien  M.  de  Brion  son  frere. 


LXI1 

M.  DE  VANDOSME  LE  VIEDX. 

Parlons  "encor  des  grands  princes,  comme 
M.  de  Vandosme , qui  estoit  premier  prince  du 
sang , et  premier  aussy  de  ceux  de  Bourbon  en 
tout  ; car  ça  esté  un  très  vaillant  et  sage  prince, 
et  bon  capitaine. 

If  eut  le  gouvernement  de  Picardie  après 
M.  de  Pienncs , et  le  gouverna  très  sagement 
et  bravement  : si  bien  qu'ainsy  entier  qu’on  le 
luy  avoit  donné,  ainsy  entier  le  rendit-il  A sa 
mort , sans  qu’on  luy  eust  escornifflé  une  seule 
ville  ; si  bien  qu’en  la  frontière  de  Flandres  et 
par  loule  la  Picardie  on  ne  parloit  que  de  M.  de 
Vandosme, 

Durant  la  prison  du  roy  on  luy  voulut  souf- 
fler aux  oreilles  de  prendre  le  gouvernement 
du  royaume , et  ne  le  defferer  a madame  la 


régenté , qui  ne  luy  appartenoit  comme  à luy 
premier  prince  du  sang  ; mais  il  lut  sage , et 
ne  voulut  troubler  le  royaume  plus  qu'il  estoit. 
J’en  ay  rogneu  beaucoup  qui  ne  se  fussent  pas 
arrestes  IA,  et  eussent  tout  brouillé;  mais  aussy 
ils  n’eussent  acquis  si  belle  gloire  comme  ce 
sage  prince.  Il  laissa  après  sa  mort  une  gene- 
reuse  race  de  fils  ; M.  de  Vandosme,  despuis 
roy  de  Navarre , fou  M.  d'Anguien  de  la  bat- 
taille  de  Ceriiolles , et  l'autre  portant  mesmes 
nom , qui  mourut  à la  battaille  de  Saincl-Quen- 
tin , M.  le  prince  de  Condé , tous  ces  quatre , 
bons  pour  les  armes,  desquels  je  parleray  A 
part,  et  M.  le  cardinal  de  Bourbon  pour  l’e- 
glise,  encor  qu’après  il  ae  voulut  meslcrdu 
monde,  voire  trop , et  se  voulut  mettre  sur  la 
royauté  : ce  qui  ayda  A baslir  la  ligue. 

i-e  roy  Henry  III,  très  mal  content , dit  de 
luy  : • Je  m'estonne  comme  il  se  veut  charger 
«de  deux  couronnes,  puis  qu'il  ne  peut  bien 
«gouverner  celle  qu'il  a de  prebtrise,  qui  est 
• bien  plus  aysée  que  celle  du  royaume  de 
< France.  > Cela  luy  cousta  sa  prison  .dans  la- 
quelle il  mourut.  Je  parleray  des  autres  A leur 
tour. 


LXIII. 

M.  DE  SAIISCT  POL. 

Pour  parler  de  M.  de  Sainct  - Pol , frere  de 
M.  de  Vandosme , qui  a esté  en  son  temps  un 
très  vaillant  et  hardy  prince  ( car  de  cesle 
race  de  Bourbon  il  n’y  en  a point  de  poltrons , 
ils  sont  tous  braves  et  vaillans , et  n’ont  jamais 
esté  malades  de  la  fiebvre  poltronne  );  le  roy 
François  l'aymoit  fort,  et  estoit  de  ses  grands 
favorys;  si  que,  voulant  un  jour  un  peu  abuser  ; 
de  ctste  faveur , il  se  mit  A appeller  le  roy  mon- 
sieur, ainsy  que  faisoit  M.  de  Vandosme;  mais 
le  roy  luy  dit  que  c’est  tout  ce  qu’il  pouvoir 
permettre  A M.  de  Vandosme  son  aisné , et 
qu’il  ne  le  pouvoit  pas  permettre  au  puisné  ; et 
qu’il  sc  rontentast  de  la  faveur  qu’il  en  faisait 
A l’aisné  ; dont  plus  il  n’y  retourna,  car  ce  roy 
estoit  fort  scrupuleux  et  advisanl  de  près  sur 
les  poincts  de  sa  royauté , lesquels  il  entcndoit 
mieux  qu’homme  du  monde,  • 

Ce  M.  de  Saincl-Pol  commanda  A six  mille 
hommes  de  pied  pour  le  secours  de  Mcneres  , 
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et  prit  ceste  charge  ( comme  j'ay  dict  ailleurs  ). 
encor  qu'elle  ne  fust  digne  de  ce  temps  là  pour 
un  prince  du  sang;  tuais,  pour  monstrer  m 
générosité  et  hardiesse  il  la  voulut  prendre,  car 
ces  charges  6onl  un  peu  plus  hasardeuses  que 
celles  de  chevaux. 

A la  battaille  de  Pavye  il  se  monstra  tel  qu'il 
estoit,  car  il  y combattit  si  vaillamment  qu'il 
fut  trouvé  après  entre  les  morts , abboyant  à 
la  mort.  Et,  ainsy  qu'un  soldat  commençoit  à 
luy  coupper  un  doigt  pour  en  tirer  une  riche 
bague  qu'il  y a voit , sentit  la  douleur,  et  se  mit 
à crier  et  se  nommer  ; dont  le  soldat  le  releva 
et  le  mena  à Pavye,  où  il  fut  si  bien  pensé 
qu’il  eschappa  la  mort.  Ainsy  l'ay-je  ouy  conter 
à une  dame  de  la  cour  de  ce  temps-là.  Et  puis 
gaigna  si  bien  ses  gardes , qu'il  sortit  de  prison 
et  sauva  sa  rançon  sans  rien  payer. 

Au  bout  de  quelque  temps  après , le  roy  luy 
donna  une  fort  belle  armée  pour  Italie,  et  pour 
secourir  M.  de  Lautrec  si  le  duc  de  Brunsvic  s'y 
acheminoit,  à cause  d'un  meffy  que  l'empereur 
prit  de  luy , qu'il  ne  peut  prétendre  au 
royaume , en  vertu  d'un  de  ses  prédécesseurs 
qui  avoit  espousé  la  reyne  Jchanne.  M.  de 
Sainct-Pol  s’arresta,  qui  fut  une  grande  faute; 
car,  s'il  eust  poussé  plus  advant , Naples  estoit 
secouru  et  estoit  à nous  : et  se  mk  à faire  la 
guerre  en  Testât  de  Milan,  qui  luy  fut  heureuse 
au  commencement , car  il  y prit  des  places , et 
entre  autres  Pavye,  qui  fut  encor  pour  la  se- 
conde Pois,  après  celle  de  M.  de  Lautrcc,  pillée 
et  saccagée  pis  que  jamais,  tant  ceste  place 
fut  destinée  au  siégé,  au  sac  et  au  malheur, 
comme  j’en  ay  veu  plusieurs  en  nos  guerres  de 
France  ainsy  suhjectes  à semblables  fatalités. 

Anthoine  de  Levé 1 estoit  pour  lors  là  lieute- 
nant de  l'empereur,  qui  sortit  un  jour  de 
Milan  avec  ses  forces  qu'il  peut  ramasser  ; et 
luy  mesmes  en  personne,  tout  perdu* , im- 
potent et  se  faisant  porter  en  chaire,  vint  don- 
ner sur  M.  de  Sainct-Pol,  le  deffit  et  prit  pri- 
sonnier Port  heureusement  : ce  ne  fut  pourtant 
qu'il  ne  combattist  très  vaillamment  ; niais  on 
dit  qu'il  fut  très  mal  assisté  des  siens. 

Il  mourut  après  en  France,  sans  laisser  qu'une 
fille  heritierc,  qui  est  aujourd'huy  madame  de 

1 Son  article  se  trouve  ci-dessus  parmi  les  capitaines 
etraoG*r*. 


Longueville,  très  riche  et  très  sage  et  vertueuse 
princesse. 

Le  roy , lors  qu’il  mourut , se  gouvernoit  Port 
par  son  conseil,  tant  le  tenoit  bon  capitaine 
pour  le  faict  de  la  guerre;  ainsy  qu'il  faisoit  de 
M.  l’admirai  d'Annebaut;  carM.  le  connestable 
estoit  retiré  en  sa  maison  ; et  ces  deux  restèrent 
fort  les  favoris  du  roy  et  grands  conseillers,  et 
M.  le  cardinal  de  Tournou , sage  prélat. 

LXIV. 

M.  L’ÀDMIRAL  D’ANNEBAÜT. 

Outre  que  ledict  sieur  l'admirai  d'Annebaut 
fut  un  bon  capitaine , il  estoit  un  très  homme  de 
bien  et  d'honneur.  Son  premier  commencement 
d'honneur  fut  dans  Mezieres,  où  M.  de  Montmo- 
rency l avoit  mené  avec  luy,  et  y fit  très  bien 
sou  debvoir;  ce  qui  le  fit  fort  coguoistre;rt,  de 
peu  à peu  se  faisant  signaler  par  tous  lieux  et 
combats,  il  fut  couronnel  de  la  cavallerie  lé- 
gère qu'avoit  M.  de  Sainct-Pol  en  ceste  armée 
d'Italie  que  viens  de  dire,  et  combattit  très 
bien  en  sa  prise.  Que  si  M.  de  Sainct-Pol  eust 
peu  franchir  un  faussé,  comme  fit  M.  d'Annc- 
baut, il  ne  fust  jamais  esté  pris;  et  M.  d'Annc- 
baut, 6e  tournant  derrière  luy,  croyant  que 
M.  de  Saiuct-Pol  en  eust  faict  de  mesmes  que 
luy,  et  voyant  que  non,  et  qu’il  estoit  pris, 
tourna  aussy  lost  en  arriéré  pour  le  reseourre; 
mais  jamais  il  ne  peut. 

Il  eut  le  gouvernement  de  Turin  en  Pied- 
mont,  où  il  s'acquita  très  bien,  et  tellement 
qu’après  il  fut  faict  mareschal  de  France,  après 
la  mort  du  mareschal  de  Montejan , qui  estoit 
un  bon  capitaine , mais  malheureux  pourtant 
et  glorieux. 


LXV. 

LE  MARESCÜAL  DE  MONTEJAN. 

Ce  mareschal  de  Montejan  fut  accomparé  en 
son  temps  à M.  de  Lautreq  sur  sa  présomption 
et  sa  gloire;  laquelle  fut  telle,  qu'estant  en 
Piedmont  lieutenant  de  roy,  il  fut  si  présomp- 
tueux de  traictcr  avecques  le  marquis  del 
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Gouast  d'avoir  enir’etix  des  ambassadeurs  : ce 
que  voulut  le  marquis  très  volontiers  ; et  pour 
ce,  lu  y envoya  le  seigneur  de  La  Mole  à Milan; 
el  l'autre  lu  y envoya  à Turin  le  maistrede  camp 
du  leize  de  Lombardie,  fin,  acort  et  subtil 
Espaignol,  et  de  fort  grande  despense  ù tous 
allai»  et  venans  ; où  estant  logé  chez  le  juge 
dcTurin,oesteenlreprise  fut  traictée  pour  pren- 
dre la  place,  taquelle  fut  despuis  descouverte 
( Voyez  les  Mémoires  de  M.  du  Bellay  ) : et 
voylà  le  profficl  de  l'ambassade  que  vouloit  avoir 
vers  luy  Montejan.  S'il  en  eust  peu  faire  autant 
pour  ce  subjeci  sur  Milan  , encor  cela  fust  esté 
bon  : mais  il  ne  le  faisoit  que  pour  vaine  gloire, 
et  pour  contrefaire  le  roy.  Ce  que  le  roy  Fran- 
çois trouva  fort  sot . et  oneques  puis  ne  voulut 
permettre  ces  sotteries  de  gloire  sotte  ; mesmes 
que  le  prince  de  Mclfe  et  le  mareschal  de  Bris- 
sac  , qui  avoient  pour  lors  les  estendues  de  leur 
gouvernement  plus  grand  deux  fois  que  n'avoit 
Montejan,  n'en  eurent  jamais.  Cela  touche  un 
peu  à la  grandeur  du  roy,  comme j’ay  ouy  dire; 
cela  est  bon  du  grand , mais  non  aux  vassaux  et 
subjects. 

J'ay  ouy  dire  que  ce  mareschal  de  Montejan 
avoit  si  bien  dressé  sa  femme  à la  gloire,  que, 
luy  mort , et  elle  ayant  espousé  en  secoudes 
nopcc*  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon,  estant 
venue  nouvelle  et  mal  raffinée  à la  cour , un 
iour,  en  la  chambre  de  la  reyne,  ayant  affaire 
d'un  de  ses  gens , estant  assise  sur  son  tabouret 
d'honneur,  s'adressa  â un  gentilhomme  des 
galans  de  la  cour , haut  à la  main , et  d'aussy 
bonne  maison  qu’elle,  mais  ne  le  cognoissoit 
pas;  elle  l’appella  par  deux  fois  : «Mon  gentil- 
« homme,  je  vous  prie  aller  voir  jusque*  en  la 
«salle  s'il  n'y  a pas  là  un  de  mes  gentilshom- 
«mes,  et  me  le  faictes  venir.»  Le  gentilhomme, 
qui  estoil  haut  à la  main , que  je  nommerais 
bien , qui  estoil  feu  mon  oncle  de  Iji  Chastai- 
gneraye,  luy  dit: «Mort  Dieu!  quel  mon  gen- 
«lilhomme  appel  lez- vous?  Allez  le  chercher 
«ailleurs  ; car  je  ne  suis  vostre  gentilhomme 
«ny  ne  le  veux  estre,  princesse  crottée  que 
« vous  estes.  Allez  faire  vostre  message  vous- 
« mesmes  *.» 

Le  roy  François  en  sceut  le  conte , qui  aymoit 

’ Philippe  de  Montcspedon,  femme  et  veuve  de 
Charte»  de  Bourbon,  prinre  de  La  Roche-sur-Yon  .des- 
cendue d'un  Wast  le  Motue«pcdon . Flamand  de  nation. 


I le  gentilhomme,  et  en  rit  bien;  et  si  en  dit 
un  mot  après  à la  princesse,  avec  la  réprimandé, 
i luy  remonstrant  que , pour  espousc  d on  prince, 
il  ne  falloit  pas  qu'elle  usast  de  ces  mots  envers 
des  gentilshommes  de  sa  cour,  où  il  y en  avoit 
d'aussy  bonne  maison  qu'elle , comme  estoit 
test u y là.  qui  avoit  cest  honneur  d'appartenir  à 
la  feue  reyne  sa  femme. 


ENCORE  DE  L’ADMIRAL  !>’ ANNEBAUT 

Pour  sortir  hors  de  ma  disgression  et  tourner 
â M.  d’Annebaut,  il  fut  donné  pour  principal 
conseil  à M.  le  Dauphin  au  siege  de  Perpignan; 
mais  le  mauvais  temps  et  grands  vents  combal- 
1 tirent  si  fort  nostre  armée,  qu'ils  emportèrent 
| avec  eux  nostre  entreprise  et  nostre  siege  à 
tous  les  diables. 

Ledict  seigneur  d’Annebaut  fut  fort  aussy 
estimé  à l’envitaillement  de  Therouanne,  qu’il 
exccuta  très  bien  ; et,  sans  l'indiscrétion  et  Fin- 
considération  de  la  jeunesse  de  la  cour  qui 
estoit  avecques  luy,  tout  alloit  très  bien;  la- 
quelle, après  avoir  faict  ce  qu’il  vouloit , elle, 
en  se  retirant,  alla  donner  l'allarmc  au  camp 
de  l’cnnemy  et  à l agasser,  qui , sortant  sur  les 
nostres,  fallut  qu'ils  sc  retirassent  sur  M.  d'An- 
nebaut,  qui  peu  à peu  bravement  et  sagement 
faisoit  sa  retraicte  et  fort  heureusement  : mais 
il  luy  fallut  tourner  teste  et  s’engager  au  com- 
bat , où  il  fut  pris  en  vaillant  homme  de  guerre 
et  homme  d’honneur;  dont  le  roy  cuyda  deses- 
perer,  qu’à  i'appetil  d'une  indiscrétion , une 
chose  si  bien  faicte  s’estoit  rompue  par  si  grand 
malheur,  estant  le  principal  but  d'un  bon 
capitaine  de  bien  faire  et  parfaire  son  poinct 
qu'il  a désigné,  sans  tout  à coup  en  entrepren- 
dre un  autre,  quand  il  en  verroit  tous  les  plus 
beaux  jeux  du  monde,  pour  les  inconveniens 
que  l’on  en  a veu  arriver,  ainsy  que  cestuy  cy 
donne  bon  exemple. 

Sainct  Dizier  pris,  et  qu'il  fallut  à M.  le  Dan- 
pliin  commander  à l’armée  du  roy  pour  faire 
teste  à l'empereur,  le  roy  luy  donna , pour  estre 
et  valet  de  chambre  de  Jean  de  France,  duc  de  Berrf. 
Elle  mourut  en  son  hôtel , au  faubourg  .Saint-Germain  , 
le  12  avril  1578.  La  reine  de  Navarre,  qui  aimait  celte 
dame,  l'était  venue  voir  malade.  La  mourante,  à qui  le 
fard  et  la  parure  de  cette  princesse  faisaient  de  la  peine, 
la  pria  de  se  retirer. 
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avec  luy,  M.  l'admirai  d’Annebaut,  lequel  avoil 
eu  la  plac*  de  M.  l'admirai  de  Rrion  par  sa 
mort  ; car  autrement  jamais  ne  la  voulut-il 
prendre , encor  qu'il  fust  privé  de  ses  estais  par 
sa  eondemnation.  Et  le  roy  voulut  qu'il  ne 
quiclast  pas  l'estât  de  mareschal,  d'autant  que 
l'admirai  ne  tient  point  rang  aux  armées  de 
terre  comme  les  maresebanx , et  le  roy  se  vou- 
loit  servir  de  luy  en  terre  plus  qu’en  la  mer  ; 
et  pour  ce  le  donna  à Monsieur1,  et  voulut  qu'il 
Fust  son  principal  conseil , et  qu'il  commandas! 
el  qu’il  gouvemasl  lout  en  son  absence. 

Surquuy  M.  le  Dauphin,  qui  avoir  aymé 
tousjours  de  son  naturel  M.  le  conncslable , 
voyant  qu'il  le  pourroit  bien  servir  en  un  lel 
besoing,  envoya  prier  le  roy  qu'il  luy  permis! 
de  l'envoyer  quérir  en  sa  maison , où  il  estoit 
retiré,  et  s'ayder  de  luy  en  une  telle  urgente 
nécessité , pour  estre  si  grand  capitaine  : mais 
le  roy,  qui  luy  vouloil  mal  mortel , parla  bien 
à luy,  et  luy  manda  avec  une  très  grand  collere 
s’il  luy  appartenoit  choisir  de  soy  d'autres  ca- 
pitaines que  ceux  qu’il  luy  avoit  donnés,  et  que, 
luy  estans  donnés  de  sa  main,  il  s'en  debvoit 
contenter  el  les  avoir  très  agréables  ; et  qu’il 
voyoit  bien  que  c’estoient  des  traicts , ruses  el 
menées  dudict  counestable;  parquoy,  qu’il  n’en 
parlas!  plus. 

Je  tiens  ce  conte  de  bon  lieu , qu'est  J noter 
que,  quand  on  a pris  une  personne  une  fois 
en  hayne  et  inimitié , on  ne  s'en  veut  plus  ayder 
ny  en  recevoir  plaisir,  courtoisie  et  service,  et 
y allasl-il  de  la  vie. 

En  fin , le  roy  vouloil  bien  que  M.  le  ronnes- 
table  demeuras!  quiete  en  sa  maison  et  se  don- 
nasl  du  bon  temps , mais  non  qu'il  niist  plus  le 
nez  en  ses  affaires , comme  tant  qu'il  vesquil 
après  ne  l'a  faict  ; aussy  que  jamais  un  rappelé 
ne  fit  beau  faict,  comme  le  disoit  lors  le  roy. 
Et  M.  l'admirai  d’Annebaut  avoit  ia  charge  de 
tout,  car  le  roy  Ictenuit  pour  un  très  homme 
de  bien ,‘  d honneur,  et  remply  d'une  bonne  el 
sincère  amè,  qu'est  une  marchandise  fort  rare 
parmy  les  gens  dé  cour,  ce  disoit  le  roy.  Mesmes 
à sa  mort  il  rendit  l<  I lesntoignage  de  ce  sei- 
gneur, lors  qu'il  le  recommanda  au  roy  Henry, 

I asseurant  que  c'estoit  le  plus  homme  de  bien 
qui  l’eust  jamais  servy,  et  que  jamais,  en  toute 
sa  Faveur,  il  n’avoit  faict  tort  â personne , ny 
1 Le  Daupbio- 
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pillé,  nygaigné,  comme  beaucoup  d'autres; 
mais  tant  s'en  faut , qu’il  s'y  estoit  appauvry, 
au  contraire  de  tous  les  autres,  car  il  estoit 
riche  de  soy  et  de  sa  femme,  qui  estoit  une 
riche  héritière  de  l.a  Ilunaudaye  et  de  Raitz. 
El  pour  ce , le  roy  ordonna  cent  mille  francs  à 
prendre  sur  la  maison  de  la  ville  de  Rouen , et 
luy  commanda  et  conjura  expressément,  sur 
peine  de  désobéissance  filiale,  de  les  luy  laisser 
et  confirmer;  et  le  pria  de  se  servir  de  luy,  car 
il  le  servirait  très  fidèlement  et  s’en  trouverait 
bien. 

Le  roy  Henry  tint  très  bien  l'un , mais  nulle- 
ment 1 autre;  car  M.  le  counestable  venu , qui 
naymoit  pas  M.  d’Annebaut,  l'en  garda  ; et  prit 
la  charge  du  tout,  et  posséda  son  maislre. 

Ce  fut  il  ce  bon  seigneur  à se  retirer  citez  luy, 
ainsy  que  chacun  a son  tour,  et  faire  la  vie 
solitaire.  Si  est  ce  que  le  voyage  d'Allemagne 
s estant  présenté,  la  reyne  demeurée  regente 
s'ayda  de  luy,  le  cognoissant  de  grand  service, 
et  envoya  quérir  cel  honnorable  vieillard,  qui 
mit  sur  pied  une  très  belle  armée , et  l'emmena 
au  devaut  du  roy  en  s’en  retournant;  laquelle 
servit  bien  à raffraischir  celle  du  roy,  qui  es- 
tait fort  allebrenée  et  mal  menée,  pour  les 
grandes  incommodités  qu  elle  avoit  paty;  et  le 
retour  du  roy  s’en  rendit  plus  facile  ; dont  le 
roy  s'en  contenta  fort  ; et  un  chacun , en  despit 
de  ses  ennemis,  ne  se  peut  garder  d’ay mer  et 
honnorer  cest  honnorable  et  vieux  capitaine, 
qui  estoit  venu  si  à propos , et  non  point  en 
secours  de  Pise. 

Tels  vieux  capitaines,  encor  que  leurs  for- 
ces manquent , si  font-ils  pourtant  quelqucsfois 
un  bon  coup  au  besoing,  comme  fit  ce  bon 
vieillard  en  ce  voyage,  alors  que,  partant  de 
là , ayant  entendu  que  l’empereur  alloit  assié- 
ger La  Fere,  s'y  alla  jetter  dedans  pour  y at- 
tendre le  siégé,  et  se  mit  a la  fortifier  et  ia 
rendre  forte,  et  telle  que  nous  la  voyons  au- 
jourd'huy;  et  lé  il  mourut  en  très  belle  el 
grande  réputation1,  ayant  laissé  après  soy  un 
fils  très  homme  de  bien  et  d'honneur  el  de 
valeur,  comme  luy,  et  qui,  en  tous  les  lieux  où 
il  s'est  trouvé,  a très  bien  et  vaillamment  servy 
son  maisire , comme  il  fil  a la  batlaille  de  Ceri- 

1 De  maladie,  l'an  IÜ2.  Son  nom  éloit  Claude  d An- 
nebauu 


Digitized  by  Google 


286  HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


zolles;  qui , à son  retour,  quelque  temps  après, 
eut  une  compaignic  de  cinquante  hommes 
d'armes,  de  la  moiclié  de  celle  de  M.  de  Bou- 
tières , et  qui  avoit  quatre  vingls  hommes 
d’armes  en  la  sienne. 

Ledict  sieur  d'Annebaut  n'avoit  pas  la  façon 
de  courtisan  si  gallant  comme  plusieurs  autres, 
ny  la  parolle,  car  il  estoit  un  peu  bogue;  mais 
il  estoit  un  très  homme  de  bien,  d honneur,  de 
religion  , et  très  brave  aussy.  Tout  bègue  est 
tel , à ce  qu'ont  tenu  les  anciens. 

Il  le  monstra  en  Piedmonl  devant  Foussan,  à 
une  très  bel  c escarmouche,  qui  fut  attaquée  là 
devant  parM.  d’Amvillc  et  M.  le  vidasmede Char- 
tres, et  luy,  qui,  donnant  jusques  sur  le  bord 
du  fossé,  son  cheval  luy  tumba  et  luy  rompit 
une  espaule.  Les  guerres  civiles  estant  venues, 
il  alla  finir  à la  battaillede  Dreux  ses  jour^  aussy 
vaillamment  et  honnorablement  comme  il  les 
avoit  passés  ; et  vis  M.  de  Gu  y se  le  louer  fort , 
tout  de  rnesmes  comme  je  le  viens  de  louer. 

LXVI. 

M.  DK  LAHG&AY. 

M.  de  Langeay,  certes , a esté  un  grand , sage 
et  très  polit  icq  capitaine  : aussy  avoit -il  les 
deux. et  l’espée  et  la  plume,  qui  ayde  fort  à 
parfaire  un  grand  capitaine;  encor  que  nous 
en  avons  veu  force  grands  qui  n'ont  eu  ny 
sçavoir  ny  demy,  non  pas  mesmes  qui  sçavoient 
signer  leurs  noms,  ainsy  qu'il  s'en  treuve force 
en  ce  livre.  Mais  les  sciences  avec  les  armes,  si 
elles  ne  servent,  pour  le  moins  ne  nuisent  : tes- 
moing  ce  grand  et  le  non-pareil  capitaine  du 
monde,  Jules  Cæsar,  qui  avoit  tant  de  sçavoir. 
Un  beau  discours  se  feroil  bien  U-dessus. 

Le  livre  qu’a  faict  M.  de  Langeay  de  l’Art 
militaire  le  fait  cognoistre  autrement  capi- 
taine que  ne  fait  Machiavel,  celuy  qui  en  a 
escrit;  qui  est  un  grand  abus  decesl  homme,  qui 
ne  sçavoit  que  c’estoitde  guerre,  en  aller  faire 
et  composer  un  livre  ; tout  de  mesmes  comme 
si  un  philosophe  alloitescrire  un  livre  dechasse, 
comme  a faict  de  Fouitlou. 

Entre  autres  grands  poincts  de  capitaine 
qu'avoit  M.  de  Langeay,  c'est  qu'il  despendoit 
fort  en  espions;  ce  qui  est  très  requis  en  un 


grand  capitaine , comme  je  le  tiens  de  bien 
grands,  et  l'ay  veu  pracliquer  : et  estoit  fort 
curieux  de  prendre  langue  et  avoir  advis  de 
toutes  parts,  de  sorte  qu'ordinairement  il  en 
avoit  de  très  bons  et  vrays,  jusques  à sçavoir 
des  plus  privés  secrets  de  l'empereur  et  de  ses 
generaux , voire  de  tous  le»  princes  de  l'Europe; 
dont  l'on  s’en  estonnoilsi  fort, que  l'on  pensoit 
qu'il  eust  un  esprit  familier  qui  le  servist  en  cela  : 
mais cesloit  son  argent  de  sa  bourre,  et  sa  cu- 
riosité et  diligence , n'espargnant  rien  du  sien 
quand  il  vouioit  une  fois  quelque  chose. 

En  quoy  j'ay  ou  y conter  à feu  M.le  cardinal 
du  Bellay  son  frère,  qui  estoit  un  autre  maistre 
homme  en  tout,  quelque  prélat  qu’il  fust,  que 
bien  souvent  mondict  sieur  de  Langeay,  luy 
estant  en  Piedmoot , manrioit  et  envoyoit  au 
roy  ad  vert  issemeot  de  ce  qui  se  faisoit  ou  debvoit 
faire  vers  la  Picardie  ou  Flandres;  si  que  le 
roy,  qui  en  estoit  voisin  et  plus  près,  n'en 
sçavoit  rieu.  et  puis  après,  en  venant  sçavoir 
le  vray,  s'esbahissoit  comment  il  pouvoit  des- 
couvrir ces  secrets. 

M.  le  marquis  del  Gouast , pensant  jouer 
son  jeu  fort  à couvert  du  meurtre  de  Cæsar 
Fregouse  et  Rincon,  fut  aussy  tost  descouvert 
par  luy  : et.  s'il  l'eust  bien  cogneu,  il  ne  debvoit 
pas  faire  le  coup  si  près  de  luy.  J'en  ay  parlé 
ailleurs,  pour  dire  qu’il  mourut  non  trop  vieux, 
et  debvoit  encor  vivre.  Il  eust  bien  servy  la 
France  en  tout,  et  luy  eust  donné  de  très  bons 
cl  sages  enseignemens.  M.  Joachim  du  Bellay, 
poète  français  et  latin , fit  son  tumbeau  de  luy 
en  deux  vers  seulement  : 

Uic  si  tus  est  Ixtngaus.  OUfA  ntl  quart , via/or. 

Ntl  meltus  dici  , ml  pot  ut  t hrevitu. 

C'est-à-dire  : 

€ fartant,  iry  giU  le  toigneur  d»  Langeay.  Partez  oulre,  et 
«ne  Tout  cliquerez  davantage;  car  rien  de  plut  grand  ne  se 
•peut  dire,  ny  rkn  atiuy  de  plut  brlcf.  * 

, J 

Oste  louange  si  briefve  porte  bien  autant  de 
coup  en  ce  seigneur  qu'une  longue  prolixité  de 
paroi  les  en  d'autres. 

Il  y en  a un  autre  qui  dit  : 

Cy  gilt  Langeay,  qui  de  pHime  et  d’etpé 
A surmonte  Cicéron  et  Pompée. 

Sa  sépulture  se  voit  fort  superbe  et  magot 
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fique,  haut  eslevée  en  marbre  à Sa  in  cl- Julien  du 
Mans,  que  son  frere,  ce  grand  cardinal  du 
Bellay,  luy  fil  crigcr.  Je  ne  l’ay  pas  veue,  mais 
on  me  l'a  ainsy  assurée. 

Et  certes  ç’a  esté  un  grand  personnage  et  ca- 
pitaine, de  qui  je  ne  particularise  loussesfaicts, 
non  plus  que  je  fais  d'autres  ses  pareils  en  ce 
livre , car  il  m’en  faudrait  faire  par  trop  de 
longues  légendes;  je  me  contente  d'en  toucher 
quelques  petits  traicts. 

De  ceste  maison  du  Bellay  sont  sortis  ordi- 
nairement de  très  grands  personnages,  soit 
pour  la  guerre,  soit  pour  l’eglise  et  les  lettres; 
et,  ce  qui  est  à notter,  les  guerriers  volontiers 
ont  esté  sçavans. 

Ce  M.  de  Langeay  fut  lieutenant  de  roy  en 
Piedmont,  où  il  acquit  un  très  glorieux  re- 
nom ; en  quoy  est  à notter  que,  despuis  que 
l’on  eut  conquis  ce  pays,  il  a esté  heureux 
d’avoir  eu  de  grands  personnages  et  capitaines, 
des  gouverneurs  et  lieulenans  de  roy  : cela  est 
aysé  à remarquer. 


LX  VII. 

M.  D'A  WG  LIEN. 

Ainsy  que  fut  feu  M.  d’Anguien , à qui  il 
faut  advouer  la  France  estre  redevable  autant 
qu’à  capitaine  qu’elle  ayt  porté;  car  les  F^pai- 
gnols , despuis  la  baltaille  de  La  Bicoque  et  de 
Pavye , avoient  conceu  une  si  vile  opinion  et 
mespris  de  nous  autres  François , qu’ils  n’eus- 
sent jamais  pensé  que  nous  les  eussions  osé 
plus  affronter  en  baltaille  rangée , poür  nous 
avoir  si  bien  estrillés  en  celle  de  Pavye,  qu’ils 
. nous  pensoienl  toujours  fouetter  de  mesmes 
\ergcs. 

Aussy,  quand  le  roy  François  eut  faicl  son 
avitaillçment  de  Landrecy,  et  qu’il  fit  ceste  hoo- 
norabîe  retraicte,  ayant  faict  ce  qu’il  vouloit, 
et  ne  "voulut  s’amuser  au  combat  que  luy  pré- 
sentait l'empereur,  les  Espaignols  s’en  moc- 
querent  furi  ; et  diî-oient  tout  haut  que  nous 
craignions  la  touche  de  Pavye  : mais  M.  d’An- 
guien leur  en  fit  perdre  l’opinion  par  la  bal- 
taille  de  CerizoHci  r et  à bon  escient.  4 

Il  la  donna  contre. le  conseil  de  plusieurs  qui 
«'estaient  *>i  iMCfUs’qUQ  luy,  k ro f 

v‘  ' '■  K '.-J**  ~ "• 


luy  en  cust  lasché  la  bride,  mais  pourtant  en 
se  gouvernant  à l’œil  : et  faut  dire  que , s’il  ne 
fust  esté  vaillant  et  liardy , il  ne  l’eust  jamais 
donnée;  qui  fust  esté  une  grande  honte  pour  les 
François. 

De  discourir  de  ceste  baltaille,  ce  serait  une 
honte  à moy,  puisque  M.  de  Montluc,  qui  es- 
tait des  plus  advants  aux  périls,  l’a  si  bien 
descrite.  Je  l’ay  veue  peinte  en  un  des  cabinets 
de  la  reync  d'Angleterre , très  bien , dans  un 
beau  grand  tableau,  qui  avoil  esté  faict  par  le 
commandement  du  roy  Henry  d’Angleterre, 
qui  avoil  esté  curieux  de  l’avoir  et  le  faire  faire. 

Je  ne  l'ay  jamais  veue  ailleurs  représentée 
que  là. 

J’ay  ouy  faire  un  conte  à une  dame  de  la 
cour  pour  lors,  que,  pour  la  part  du  butin  de  * 
la  battait  le,  et  des  cofFrcs  et  bardes  de  M.  le 
marquis  del  Gouast,  qui  esloit  curieux  en  tout, 
fut  envoyé  au  ray , par  M.  d'Anguien , une 
monstre  fort  belle,  riche  et  fort  bien  élabourée. 

Le  roy  accepta  le  présent  de  très  bon  cœur  : et 
ainsy  qu’il  la  tenoit  entre  les  mains  et  l’admi- 
roit  devant  les  dames  de  la  cour,  il  y eut  ma- 
dame de  Nevers , sœur  du  prince  victorieux , 
dame  belle  et  lionneste  et  très  bien  disante,  et 
qui  rencontrait  des  mieux  , comme  en  cela  la 
ressemble  en  tout  madame  de  Nevers  d'au  jour- 
d’buy  sa  fille  aisnéc,  qui  dit  au  roy  : « Pensez, 
«sire,  que  ceste  monstre  n’estoit  pas  bien  mon- 
tée lors  qu’elle  fut  prise  ; car,  si  elle  fust  esté 
«montée  aussy  bien  que  M.  le  marquis  son 
«maistre,  vous  ne  l'eussiez  pas  eue,  et  se  fust 
«sauvée  aussy  bien  que  luy.»  Le  roy  en  trouva 
le  mot  très  bon,  comme  il  estait,  et  sublin,  et 
toute  la  compagnie. 

Je  laisse  à part  d'autres  petits  quolibets  que 
dit  le  bcotTon  dudict  marquis , alors  qu’il  fut 
pris  ; car  cela  est  cscrit  et  vulgaire  ; ce  ne  se- 
rait qu'une  redictc. 

Après  ceste  baltaille , il  prit  Carignan , où 
estait  dedans  le  seigneur  Pierre  Col  Ion  ne.  à qui 
M.  d’Anguien  refusa  une  capitulation  un  peu 
trop  desraisonnable , pour  son  secours  rompu 
et  vaincu.  J'ay  ouy  conter  à un  vieux  capitaine 
qui  estait  là , qu’il  manda  à M.  d’Anguien  ; 
«Di  tes- luy  que  je  le  tiens  si  généreux  prince 
«et  si  magnanime , que  , sans  quelque  conseil 
«qu’il  a , il  ne  me  refuserait  point  mes  condi- 
«lions  : car,  à peu  d'id>— *nge  de  gloire  qu'il 
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«pourrait  prendre  sur  moy  à me  faire  passer 
« par  sa  volonté , ne  le  sçauroit  point  rendre 
o plus  triumphant  ny  plus  remply  d'honneur 
« qu’il  en  a eu  par  une  si  grande  victoire  qu’il 
« vient  d’obtenir,  qui , comme  un  grand  soleil 
•r  offusquerait  la  petite  lumière  d’une  petite 
«ville  prise.  Toutesfois , s’il  se  veut  opiniastrer 
«en  son  dire , dites  luy  que  je  suis  chevallier 
« romain  , et  yssu  encor  de  ces  braves,  vaillans 
«et  déterminés  anciens  chevalliers  romains; 
«que , s’il  me  desespere , je  Feray  un  coup  ro- 
« main , et  me  resoudray  comme  un  désespéré 
«à  sousienir  ceste  place  jusqu’à  l'extremité  et 
« dernier  poinct  de  la  nécessité , et , par  ma 
«ruyne,  ruyner  aussy  sa  victoire.  » Belle  parole 
. certes  ! Mais  il  ne  contoit  pas , et  n’y  songeoit 
non  plus,  que  lors  que  le  marquis  le  mit  dans 
Carignan  pour  y commander,  quasy  à sa  re- 
queste , garny  de  bons  hommes  et  muny  de 
toutes  sortes  de  munitions , l'assurant  qu'il  le 
tiendrait  trois  mois  sans  sçavoir  de  ses  nouvelles 
autres,  sinon  de  ses  beaux  exploicts,  il  n’y  fut 
pas  plustost  dedans,  que , quinze  jours  après , 
il  commanda  à solliciter  ayde  et  secours.  Au- 
quel voulant  pourvoir  ledict  marquis,  pour  ne 
perdre  ceste  place  qu’il  avoit  faicte  et  enfantée, 
il  hasarda  la  battailte  en  despil  de  luy,  pensant 
après,  l’armée  de  nostre  roy  y ayant  demeuré 
le  long  temps  advant  qu’il  avoit  pourpensé  et 
estre  fatiguée  du  long  siégé,  l'enlever  à son 
ayse  et  bon  marché  : et  par  ainsy,  ce  brave 
Pirrhc  fut  cause  de  la  perle  de  la  bat  taille.  Qu’il 
s’en  est  veu  de  ces  bravasches  ! comme  j’en 
parle  ailleurs. 

Un  peu  advant  que  ledict  M.d’Anguien  allast 
en  Piedmont  lieutenant  de  roy,  il  avoit  esté  en 
Provence,  et  en  l'armée  qui  alla  assiéger  Nice 
avec  le  secoursdc  Barberousse,  qui  eut  comman- 
dement du  grand  seigneur  son  maislre  (ainsy 
que  j'ay  ouy  dire  à M.  le  baron  de  Garde , 
qui  l'estoit  allé  quérir  et  le  mena  ) , d’obeyr  au 
roy  ou  à son  lieutenant  comme  à sa  propre 
personne. 

Quelle  gloire  pour  le  prince,  que  de  comman- 
der à une  armée  du  plus  grand  et  puissant  sei- 
gneur du  monde,  et  A un  roy  tel  qu'esloil  Bar- 
berousse , le  plus  hautain  et  le  plus  glorieux 
qu'on  eusl  sccu  voir  ! Il  le  monstra  là , quand 
rie  lywon  de  La  Garde  luy  alla  demander  des  I 
poudres  et  munitious  pour  l’armée  Françoise , 


la  leur  estant  faillie  battant  Nice.  «Comment  ! 
«dit-il , n’avez  vous  point  honte,  vous  autres 
«François,  ebrestiens,  chiens,  de  venir  en  une 
«expédition  de  guerre  sans  apporter  ce  qu'il 
«vous  faut,  et  m'avoir  icy  engagé  et  embarqué 
«pour  vous  ayder  de  mes  moyens,  me  les  faire 
«consumer  et  me  désarmer?  Allez  : vous  n’en 
«aurez  point.  Que  si  c’estoil  un  autre  que  vous 
«qui  m’en  eust  porté  la  nouvelle,  je  l’eusse  faict 
«mettre  à la  cbaisne.  Allez,  cherchez-en.  » Mais 
pourtant  le  chasteau  ne  se  peut  prendre , qui 
est  le  plus  fort  de  la  chrestienté , et  en  fallut 
lever  le  siégé. 

J’av  ouy  dire  à plusieurs  gentilshommes  qui 
estoient  lors  avec  M.  d'Anguien,  et  mesraes  à 
M.  de  Quielus  , que  Barberousse  pourtant  fai- 
sou  fort  grand  honneur  à M.  d'Anguien.  ainsy 
qu'il  le  meritoit,  tant  pour  l'extraction  de  son 
noble  sang  , et  du  rang  qu'il  tenoit  de  lieute- 
nant de  roy , que  pour  ce  qu’il  esloit  beau  , et 
nionstroil  en  soy  toute  belle  générosité , sa- 
gesse et  vaillance , et  sa  façon  fort  belle , qui 
promettoient  qu’un  jour  il  serait  un  grand  ca- 
pitaine. comme  il  s’en  alloil  l'estre  sans  l'envie 
qui  luy  fut  portée. 

Et  pour  ce , fut  tué  d’un  coffre  jetlé  par  une 
fenestre  sur  luy.  On  dit  que  ce  fut  le  seigneur 
Cornelio  Bentivoglio,  en  se  jouant  avecques  la 
jeunesse  de  la  cour,  ainsy  qu’est  la  coustume. 
Aucuns  disent  que  ce  fut  à poste;  autres  disent 
que  ce  fut  inconvénient.  Le  roy  le  regretta  ex- 
tresmement.  Il  avoit  raison , car  il  avoit  un 
très  bon  commandement  de  capitaine  pour  le 
bien  servir. 


LXVIII. 


DE  BOUTIfcRF.S 


A ceste  battaille  de  Cerizolles  luy  servit  très 
bien  M.  de  Boulieres,  lequel , ayant  esté  lieute- 
nant de  roy  en  Piedmont  advant  luy,  en  avoit 
esté  desappoinelé  et  retiré,  ainsy  qu’il  prend 
humeur  aux  rays  et  grands  princes . pour  haus- 
I Aerel  baisser  les  personnes  à mode  de  comptes 
I de  getton&i  bien  qu'il  fust  un  peu  blasmé  de 
quelqu^^iites  Fautes qu'tl  fit  en  sa  charge,  et 
m “Mues  en  la  nonchalance  dont  il  usa  à Icntre- 
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prise  de  Tarin,  ou  pluslost  mespris1.  Mais 
pourtant , s'il  ne  s'y  fust  trouvé , possible  Turin 
esloit  perdu  pour  nous;  car,  par-lout  où  il  s'est 
jamais  trouvé  il  a tousjours  bien  faict  ; et  mes- 
mes  dans  Marseille , quand  l’empereur  la  voulut 
attaquer,  bien  que  messieurs  de  Barbezieux  et 
Montpezat  y fussent  tous  deux  lieutenans  de 
roy  ; mais  M.  de  Boulieres  leur  disoit  leur  leçon, 
comme  plus  grand  capitaine  qu'eux , et  comme 
l'on  le  disoit  pour  lors. 

Et  s'estant  retiré  mal  content  en  sa  maison , 
comme  de  raison,  il  ouyt  que  labattaille  se  de- 
vait donner,  partit , sans  respect  de  mesconten- 
lement  et  de  tout, comme  est  le  naturel  de  plu- 
sieurs genereux  comme  luy,  arriva  à propos! 
M.  d'Aguicn,  qui  en  fut  très-joyeux,  et  luy 
déféra  beaucoup,  et  l'honnora  de  la  conduicte  de 
l’advant-garde,  comme  il  lemeritoit  ; car  il  u'y 
avoit  là  nul  qui  le  surpassas!. 

Aussy  la  conduisit-il  si  vaillamment  et  sage- 
ment , qu'avec  sa  compaignie  de  quatre  vingts 
hommes  d'armes,  il  força  et  faussa  le  gros  bal- 
taillon  des  lansquenets,  vienx  et  bons  soldats, 
sur  lesquels  le  marquis  avoit  mis  sa  principale 
espérance , après  ccluy  des  Espaignols. 

Pour  An , ce  valeureux  capitaine  y At  très- 
bien. 

Il  eut  en  son  jeune  aage  son  commancement 
de  guerre  très-beau , dont  j’en  diray  ce  conte, 
qui  se  trouve  dans  le  vieux  roman  de  M.  de 
Bayard. 

Lorsque  les  François  estoient  devant  l’adoue. 
mandés  par  le  roy  Louy*  XII  au  secours  de 
l'empereur  Maximilian,  M,  de  Boulieres  vint  à 
rstre,  puur  son  premier  apprentissage  d'homme 
d'armes  de  la  compaignie  de  M.  de  Bayard, 
archer  simple,  lequel,  un  jour  entre  autres, 
estant  allé  à la  guerre  avecquesson  capitaine, 
fut  faict  une  deffaicle  d'aucuns  Albanois  qui 
estoient  en  garnison  dans  uni  fort  chasleau  là 
auprès,  qui  fatiguoit  fort  l’armée  qui  estoit 
devant.  r mvmmt 

M.  de  Boulieres  s'y  trouva  si  vivant  meslé, 
n'ayant  que  seize  ans,  qu'il  eut  cest  honneur  de 
gaigner  la  cornette  et  prendre  prisonnier  le 

, 1 M.  de  Routière*  étant  «l  bonne  compagnie  à souper, 
il  remit  à tire  un  avenisteinenl  qu’on  lui  donnait  des 
trahison»  qui  se  dressaient  contre  crue  ville,  oit  il  cons- 
inandail.  Voyer  le*  Essais  île  Montwgnc,  liv.  Il,  ch.  iv, 
do  l'édit,  do  Eaiilhiün. 
anamosK.  i. 


capitaine  qui  la  portoif,  qui  estait  grand  et 
puissant  et  robuste,  quieneust  porté  par  terre, 
à le  voir,  trois  comme  luy  : dont  ainsy  qu'on 
luy  en  faisoit  la  guerre  qu'un  si  jeune  enfant , 4 

qui  esloit  page  n'avoit  pas  trois  mois,  et  ne 
porterait  barbe  de  quatre  ans, l'avoitainsy  pris, 
et  s'il  n'en  avoit  pas  de  honte,  l'Albanois  rcs- 
pondit  : « Je  ue  me  suis  pas  rendu  à ccluy  qui  - 
a m'a  pris,  de  peur  de  luy,  car  luy  seul  n’estoit 
a pas  bastant  pour  me  prendre,  car  j'esebapperois 
«bien  de  ses  mains,  et  de  meilleur  el  de  plus 
« verd  homme  de  guerre  que  luy  ; mais  je  ne 

• pouvois  pas  combattre  si  grand  troupe  moy 
«seul.»M.  de  Bayard,  regardant  Boulieres,  luy 
dit  : «Escoulez,  Boulieres,  que  dit  vostre 

• prisonnier.  — Ouy,  monsieur,  je  l'entends, 

• respondit  Boulieres;  mais  je  luy  feray  ce  parly, 

• s'il  vous  plaist  le  permettre  : je  luy  redonneray 

• son  cheval  el  ses  armes,  et  monteray  sur  le 

• mien  ; nous  irons  en  la  campaigne  : si  je  le 
«puis  conquérir  une  seconde  fois , qu'il  soitas- 

• seuré  de  mourir;  et  s'il  eschappe,  je  luy  donne 
« sa  rançon  et  luy  pardonne  ma  vie.  » M.  de 
Bayard  fut  bien  ayse  d'ouyr  si  généreuse  pareille 
de  ce  jeune  homme  ; et  de  faict , en  permit  le 
combat  pour  l'asscurance  qu'il  avoil  de  Bou- 
tieres;  mais  l'Albanois  le  refusa,  qui  n’en  fut 
trop  estimé , et  Boulieres  beaucoup.  Sur  quoy 
M.  de  Bayard  luy  dit  par  certaine  prophétie  : 
a Boutieres,  vous  avez  uo  commancement  aussy 
•beau  que  je  vis  jamais  à jeune  homme.  Conti- 

' vouez,  et  vous  serez  un  jour  uo  grand  person- 
I «nage.  « 

Que  c’est  que  d'estre  baptisé  et  pronostiqué 
; d'un  grand  homme  de  vertu  et  valeur.  Cesie 
pronoslication  est  meilleure  que  celle  d'un  sci- 
i gneurde  France  que  je  ne  uommeray  point, 
lequel,  monslraut  son  Als,  il  dit  : • Le  voyez- 

• vous  là?  il  sera  un  jour  grand,  car  je  l'ay  veu 
< pelil  qu'il  ne  monloit  rien , et  de  jour  en  jour 

• il  crois!  el  se  faict  grand  à veue  d’œil.»  Il  le 
pouvoit  bien  avoir  veu  petit  puisqu’il  estoit 
son  père,  et  falloit  bien  qu'il  creust  et  devinst 
grand.  Voylà  bien  rencontré  ! 

Or,  Boutieres  prit  si  grand  cœur  et  conceut 
si  grand  ambition  sur  cesie  prophétie,  qu’il 
continua  tousjours  en  sa  première  valeur  et 
vertu,  qu'il  vint  tel  que  son  parrain  l'avoil  bap 
tisé  et  predict  de  luy. 

Si  bien  que,  quelques  années  après  que  M.  de 
19 
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Bayard  fui  si  bien  deffendu  Mezieres,  et  qu'au- 
paradvant  qu'il  «toit  lifulcnant  de  M.  le  duc  de 
lorraine,  le  ror  luy  donna  cent  hommes  d'ar- 
mes en  chef,  et  Ht  M.  de  Boulieres  son  lieu- 
tenant. Il  falloil  bien  que  ce  fus!  chose  de  bon  ; 
car.M.  de  Bayard  ne  se  servoit  pas,  en  telles 
charges,  d'hommes  qui  ne  fussent  fort  capa- 
bles. non  pas  seulement  de  gcns-d'armc.s:  aussy 
sa  compaignie  paraissoit  tousjniirs  par  dessus 
celles  de  son  lemps  aui  bons  affaires. 

LX1X. 

LE  BON  m r.  ANTIIOINE  DE  LORRAINE 

Puisque  je  viens  parler  de  ee  bon  duc  An- 
thoine  de  Lorraine  il  en  faut  un  peu  parler, 
et  de  luy  et  de  ses  fi  eres.  On  l appelloit  ainsy  le 
Bon  Duc,  à cause  qu'il  esloit  un  très-homme 
de  bien , el  prince  d honneur  et  de  conscience. 
J'en  ay  vru  son  pourtraict  en  lorraine,  el  n'y 
avoil  pmer es  bonne  maison  à Nancy  qui  ne 
l'eust,  tant  ou  se  pltisoit  à le  contempler;  et 
toutes  ees  belles  marques  que  je  viens  de  dire 
se  reprcsenloienl  bien  en  son  beau  et  honno- 
rablc  visage. 

Il  fut  fort  aymé  des  roya  Ixvuys  XII  et  roy 
François.  Le  roy  Louys  luy  donna  reste  com- 
paignie de  cent  hommes  d'armes , en  le  priant 
de  vouloir  prendre  de  sa  main , el  non  d'autre, 
M.  de  Bayard  pour  son  lieutenant.  Je  vous 
laisse  J penser  s'il  la  refusa , venant  de  si  bonne 
main  et  ayant  un  si  brave  capitaine  pour  son 
second;  et  aussy  qu'un  bon  lieutenant  faict 
paroistre  et  valoir  très-bien  son  capitaine, ainsy 
que  Ht  M.  de  Bayard  le  sien , il  la  battaillc  de 
Marignan,  où  le  capitaine  et  le  lieutenant  firent 
très-bien  ce  jour  là;  et  le  capitaine  servit  fort 
aussy  à son  lieutenant , car,  son  cheval  ayant 
esté  tué  souhs  luy,  M.  de  Lorraine  luy  fit  aydrr 
soudain  de  son  second  cheval  de  battaille,  que 
M-  de  Bayard  luy  avoit  donné  d’autres  fois , et 
s'appelloil  de  Carinan  : ce  pouvoit  estre  un 
cheval  d'F-spaigne,  car  encor  y a-il  une  maison 
en  la  frontière  de  France,  qui  s'appelle  la 
maison  du  seigneur  de  Carinan,  et  pouvoit  estre 
venu  d'un  sien  prédécesseur,  qu'il  avoit  gaigné 
à la  ville  de  Bresse  ; el  à la  battaillc  de  Havcnne 
Aut  laissé  pour  mort  dans  le  champ , parce  qu’il 


avoit  deux  coups  de  picque  dans  le  flanc  et  foret 
coups  d'espée.sur  la  leste.  C estoit  bien  signe 
que  son  maislre , M.  de  Bayard , l'a  voit  bien 
mené  aui  coups;  et,  pour  ce,  n’en  pouvant 
plus,  son  maislre  en  descendit,  et  le  laissa  là 
comme  pour  mort  ; mais  le  lendemain  on  le 
trouva  qui  paissoitun  peu  d'herbe  tout  couché, 
et  commença  à bannir  quand  on  vint  à luy,  et 
fut  tourné  au  logis  et  si  bien  pansé,  et  l'endu- 
rant comme  une  personne,  qu’il  devint  aussy 
Ihxi  que  jamais  et  vigoureux  ; et , pour  sa  bonté 
et  vigueur.  M.  de  Bayard  le  donna  à son  capi- 
taine, qui  l'aecepla  de  bon  cœur  et  l'ayma  fort, 
lequel , pour  la  seconde  foi* . servit  très-bien  à 
cestc  battaille  de  Marignau  son  premier  mais- 
tre,  se  ressouvenant  (pensez)  encor  du  vieux 
temps. 

Ce  bon  duc  Anlhoine  eut  quatre  frères 
pareils  à l'aisné  en  vertu,  en  bonté,  en  valeur, 
en  tout. 


LXX. 

MESSIRE  CLAUDE  DK  LORRAINE,  DICT  N DE 
CUYSK 

L’aisné  fut  roessire  Claude  de  l-orraine , dict 
M.  de  Guyse,  qui  a esté  un  prince  très-coura- 
geux , brave  et  vaillant  ; il  le  monstra  à la  bat- 
taillc de  Marignan,  commandant  aux  troupes 
allemandes  du  duc  de  Guddres , qui  comman- 
çoienl  à branler  sans  luy,  qui,  se  mettant  au 
premier  rang , comme  esloit  son  devoir  et  sa 
place  de  battaille,  fut , en  combattant  vaillam- 
ment , porté  par  terre  et  blessé  de  plusieurs 
coups , et  foulé  aux  pieds  d'une  infinité  de 
gens  qui  avoient  passé  sur  luy,  et  laissé  entre 
les  morts.  Mais  il  en  fut  sorti  et  recouru  de  la 
presse  par  un  capitaine  .lametz,  Kscossois;  et  y 
fust  mort  tout  à fau  t sans  la  valeur  el  fidelité  d’un 
sien  rsruyer  allemand  nommé  Adam,  leqael, 
voyant  son  maislre  en  tel  poincl  battu  el  ab- 
battu  de  coups  de  picqucs  el  hallebardes,  se  jet  la 
sur  soq  maislre . ponant  la  moitié  des  coups: 
pareil  cscuyer,  et  de  mcsine  nation  à ccluy  du 
duc  d'Orléans,  qui  fut  tué  à la  porte  Barbette , 
qui . parant  aux  coups  que  l’on  donnoit  à son 
maislre,  mourut  avec  luy.  O vaillances  et  boulé* 
admirables  du  maistre  et  de  l’cscuyerl  Ab  l 
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que  l'on  a veu  plusieurs  en  tels  combats  mou-  | 
rir,  qui  nom  eu  telles  assistances  de  leurs  [ 
rscuycrs,  ny  serviteurs  ni  gentilshommes!  si 
bien  qu'ils  n'eusscnl  sccu  dire  après  le  combat  ! 
qu'estoit  devenu  leur  maislre , ny  s'il  esloit  vif 
ou  mort  : comme  j'en  dirais  un  qui,  le  soir  de 
la  batlaillc  de  Dreux , ne  peut  eslre  seeu  de  ses 
serviteurs  ny  gentilshommes,  ny  le  lendemain 
au  matin , ce  qu'il  esloit  devenu , si  non  sur  les 
huict  à neuf  heures  du  matin  fut  recognu 
entre  les  morts  auprès  du  bois  d’un  peu  de 
gens , oit  avoit  esté  la  dernière  charge  ; dont 
M.  de  Guyse  en  taoça  aucuns,  d'avoir  si  mal 
accompaigné  leur  maistre,  ny  d'en  avoir  si  peu 
seeu  de  nouvelles.  J'en^dirois  bien  d'autres, 
mais  j'aurais  peur  d'interrompre  et  brouiller 
movdiscours.  dfdfc 

En  ccste  baltaillç.pcrdif  près  de  soy  M.  de 
Guyse,  son  tiers  frère,  qui  esloit  un  Irès-brave 
cl  vaillant  prince;  dont  ce  fut  grand  dommage, 
car  il  prometloit  de  luy  qu'il  serait  un  grand 
personnage.  De  raconter  les  combats  et  bons  et 
périlleux  affaires  où  s'est  trouvé  ordinairement 
M.  de  Guyse  commandant  ou  à l'infanterie 
ou  1 la  gendarmerie,  ce  serait  1 moy  chose 
superflue,  puisque  cela  se  lit  tant.  Comme  il 
fit  üMouson,  quand  le  comte  de  Nassau  vint 
en  France,  où  il  commamloit  encor  ù six 
mille  hommes  de  pied  allemands  ; comme 
tout  de  mesmes  il  commandoit  à autant  à 
la  prise  de  Fontarrabie  par  M.  l'admirai  Bon- 
nivet,  lieutenant  general  pour  le  ray.  mondict 
sieur  de  Guyse  luy  obeyssant  très-volontiers, 
estant  encor  jeune , non  si  jeune  en  armes 
pourtant,  car  il  y cotnmançoil  à eslre  vieux, 
pour  en  avoir  dcsjil  faicl  deux  ou  trois  belles 
preuves , et  mesmes  pariny  les  gens  de  pied , 
dont  la  rharge  façonne  fort  un  grand  capitaine, 
taut  pour  les  continuels  Itazards  que  l'on  y 
court  que  pour  tes  belles  pratiques  que  l'on  y 
fait.  Aussy  M.  de  Guyse  en  ayant  longuement 
exercé  la.  charge , et  fort  scalabreusement , il 
devint  puis  après  un  Irès-hoD  cl  grandcapilaine. 

Entre  autres  belles  et  fort  signalées  vaillances 
que  lit  ce  prince , cl  pour  raonstrer  qu'il  avoit 
très-bien  practiqué  f infanterie,  fut  quand  les 
Anglois  descendirent  en  France,  au  comman- 
cement  du  règne  du  ray  François,  [tour  secourir 
l’enipcreurtiUsc  mirent  assicgcrlledin.  Moud  ici 
sieur  de  Guyse  et  M.  de  Pontdortnv  allans  à la 


I guerre,  ils  rencontrèrent  qnalre  cens  Anglois 
qui  venoienl  de  la  guerre  chargés  de  grand 
butin;  ils  les  chargèrent  et  les  deffirent  tous, 
fors  une  quarantaine  qui  se  retirèrent  en  un 
jardin  renfermé  de  grandes  hâves  cl  fossés , 
qui  ne  se  voulurent  jamais  rendre.  M.  de  Guyse 
mit  pied  à terre,  contre  l’opinion  de  tous, 
parce  qu’ils  n'estoient  qu'a  demy  lieue  du  camp 
cnnemy,  et  les  alla  mettre  en  pièces  sans  qu'il 
en  rcschappast  un  seul , tant  ils  furent  opinias- 
tres  au  combat;  et  puis  s’en  tourna  bravement 
d'où  il  esloit  venu.  Ce  sont  des  coups  ccux-lft  ! 

l-e  ray  le  secut,  et  l'en  estima  fort,  et  le  prit 
despuis  en  amitié  et  affection , comme  j'ay  ony 
dire  ; l'advauça  et  se  servit  très-bien  de  luy, 
et  luy  donna  de  belles  charges . comme  de  gou- 
verneur de  Bourgongnc  cl  Champaignc , d'une 
compaignic  de  cent  hommes  d’armes. 

J'ay  veu  un  petit  livre  intitulé  l 'Histoire  de 
nostre  temps,  de  t estât  de  ta  religion  et  rie 
la  république  de  France,  sottbs  te  roi  llÿirr 
second,  François  secomi  et  Charles  lien- 
viesme.  qui  dit  : qu'après  la  prise  du  roy,  s’es- 
tant eslrvé  en  Allemaignc  quelques  quinze  ou 
vingt  mille  inarauts  de  communes  qui  disoicnl 
que  tous  biens  esloienl  communs,  et  ravageoient 
tout  par  loul  où  ils  passoient,  firent  semblant, 
et  de  faict  tournoient  teste  vers  la  France,  pont 
la  piller  et  saccager,  qui  ne  se  fust  opposé  ù 
eux.  Mais  M.  de  Guyse,  brave  et  vaillant  prince, 
et  très-bon  catholique  et  chresticn,  s'arma 
soudain , et  ne  leur  donna  pas  loisir  de  venir  h 
luy;  mais  luy  alla  à eux,  et,  ayant  assemblé  sa 
trouppc,  assez  petite  pourtant , les  alla  charger 
il  la  pleine  de  Savcrne,  et  les  deflil  tous,  si 
bien  qu'il  n’y  en  resta  pas  mille  pour  en  porter 
nouvelles  en  leur  pays.  Madame  la  rcgenle  ne 
le  trouva  pas  bon , pour  avoir  hazardé  les  forces 
du  roy  estant  prisonnier,  destinées  a soustenir 
un  grand  effort,  en  cas  que  l'armée  victorieuse 
de  l’empereur  après  Parie  eust  marché  et 
cnlrécn  France;  et  de  faict,  elle  le  voulut 
faire  trouver  très-mauvais  au  roy,  et  en  faire 
faire  un  mauvais  parly  audicl  M.  de  Guyse, 
sans  M.  le  conncstable,  qui  (ce  dit  ce  livre) 
appaisa  le  roy  et  luy  fil  en  cela  office  d amy. 
Le  livre  le  peut  dire;  mais  pourtant  j'ay  ouy 
dire  aux  anciens  et  seigneurs  et  dames  qui  es- 

1 Cet  ouvrage  est  de  La  Place  et  se  trouve  dans  un  des 
volumes  du  Panthéon 
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(oient  des  ce  temps  là , qu'il  est  bien  vrny 
que  madame  la  revente  en  vouloit  bien  Faire 
aigrir  le  roy;  car  elle  parloit  quelques  Fois  bien 
autant  par  passion  et  aFFection  que  pour  raison  ; 
aussy  que  le  chancelier  Duprat,  qui  n'esloit 
point  guerrier,  et  toutesfois  s'en  vouloit  mesler, 
luy  avoit  soufflé  aux  oreilles.  Mais  le  roy  trouva 
le  traict  Fort  bon  ; et  ne  luy  Fallut  point  dïn- 
tercessehr,  si-non  la  juste  raison , ayant  bien 
pesé  les  choses  et  la  deFFaicle,  combien  elle 
imponoitè  la  France,  et  la  venue  de  ces  nta- 
rauts  s'ils  y Fussent  entrés , et  en  eussent  eslcvé 
en  France  deux  fuis  autant  qu’ils  estoient , et 
l'eussent  brouillée  plus  que  jamais  n’avoit  esté. 

Quelque  temps  advant,  La  Mothe  des  Noyers, 
créature  de  M.  de  Bourbon,  cooduisoil  en 
France,  avéc  Guillaume  de  Furslcraberg  et  le 
comte  Félix,  dix  mille  hommes,  et  estoient  desjl 
assez  advancés  en  Ghainpaigne  : mais  M.  de 
Guyse.  les  prit  si  à propos,  et  i demy  passés  de- 
vant Neufchastcl,  quM  èn  tailla  en  pièces  la 
inoictié , B|0C<jé.fu L mise  en  routte. 

Les  duchesses  de  Lorraine  et  de  Guyse  en 
eurent  la  moiclié  de  Testai,  estant  ans  Fenestres 
avec  toutes  leum'danFes'Cttdtnioisélles , qui  en 
virent  le  jeu  jouer  A leur  ayse  et  aada  danger  : 
eapectacte  peu  veu  de  ceste  Façon  de  telles  per- 
sonnes, ainsy  que  moy-mesme  j'ay  ouy  conter 
i madame  de  Guyse  la  bonne  femme. 

Qui  considérera  ccs  deux  services  faicls  1 la 
France  par  M.deGuyse,advouera  sans  diffi- 
culté, quelque  inimitié  que  l'on  porte  à la  mai- 
son . qu'ils  ont  esté  de  fort  grand  importance 
et  d une  belle  marque. 

Je  mets  à part  comment  ce  prince  s’est  bien 
gouverné  en  ses  gouvernemens,  et  comment 
Vempercur  n'a  jamais  rien  sceu  gaigner  sur 
luy  que  Sainct-Dizier  : mais  de  cela  j'en  parle 
ailleurs,  et  ne  Fut  nullement  sa  faute. 

Le  roy  l’avoit  donné,  quelque  temps  advant, 
i Feu  M.  d'Orléans  pour  son  principal  chef  et 
conseil,  en  laconqueste  de  la  duché  de  Luxem- 
bourg , qui  Fut  raffié  cl  Frisé  en  un  rien,  autant 
par  la  conduicte  de  ce  vieux  et  grand  capitaine 
que  par  la  belle  vaillance  et  nouvelle  fortune 
de  M.  d'Orléans.  V 

J'ay  ouy  raconter  à gens  vieux , et  force  qui 
vivent  encor,  que,  quand  l'empereur  menas- 
soil  tant  Paris, après  Sainct-Dizier,  et  que  le 
roy  y vint  pour  les  asscurcr,  ainsy  qu’il  y en- 


tra et  passa  par  les  rues  il  avoit  à costé  de  luy 
M.  de  Guyse  : si  bien  que  c’estoit  une  très-belle 
chose  à voir , ces  deux  princes  braves  et  si  bien 
asseurés,  et  avec  une  Façon  et  contenance  si 
hardye,  que  la  pluspart  dirent  qu'ils o'avoient 
plus  de  peur,  puisqu'ils  avoient  leur  roy  et 
M.  de  Guyse  pour  defFenscurs  de  leur  ville;  et 
tous  perdirent  peur. 

Pour  fin , ce  prince  est  mort  (ont  plein  de 
gloire,  de  renom  et  de  beaux  faicts,  ayant 
après  luy  six  enfant,  tous  dignes  d'un  tel  père, 
desquels  j'espere  parler  i leur  tour 
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M.  de  Vaudcmont,  Frere  de  mondict  sieur  de 
Guyse,  dont  j'ay  veu  le  pourtraict  en  Lorraine, 
et  peux  dire  avoir  esté  le  plus  beau  princSMe 
je  vis  jamais;  et  ainsy  l'ay-jc  ouy  dire  à de  noix 
gens-d'armes  qui  l'avoient  veu  au  royaume  de 
Naples,  ou  après  s'eatjirigaavé  en  plMiçurt 
guerres,  comme  en.esdle.de  la  retiuâ? de 
Rebec , où  fut  tué  M.tfefiàÿard.qtd  jtayaa  pre- 
mière guerre,  qu’onèitst  dict  qu'InnSwF  faict 
jamais  autre  ebose,  et  puis  en  liane. 

Il  mourut  au  siégé  de  Naples,  très-regretté 
de  tout  le  monde;  et,  s'il  fost  eschappé , il  cust 
encor  remis  l'armée  après  la  mort  de  M.  de 
Lautreq,  et  l’eus!  sauvée,  et  eust  faict  quelque 
chose  de  bon , comme  j'ay  ouy  dire  ; on  avoit 
grand  confiance  en  luy. 

Il  fol  enterré  i Sainte-Claire,  monastère  de 
religieuses,  fondé  par  nos  princes  François. 
Feu  M.  le  grand  prieur  de  Lorraine . son  nep- 
veu , estant  ajjé  è Naples,  comme  je  d i ray  ail- 
leurs ’,  visita  sa  sépulture,  laquelle  estait  haut 
eslevée  dans  un  coffre,  è la  mqde .d'Italie , cou- 
verte de  velours  noir,  avecques  les  armoiries  et 
croix  de  lorraine;  et , parce  que  la  couverture 
s'en  alloit  tonie  pelléc,  comme  je  la  vis,  M.  le 
grand  prieur  fit  achetter  douze  aulnes  de  drap 
d'or  Frisé,  et  ordonna  une  cottvermre  nouvelle. 
Mais  despuis  le  concile  de  Trente , ce  tombeau 
et  plusieurs  autres  -.es  pareils  ainsy  luult  esle- 
vés,  ne  paroisscnl  plus,  et  tous  tint  caché» 
( c'est  dommage  ) ; et  ne  le  vis  point  è un  autre 

1 Tome  II , dàcour*  des  Dante:  galantes. 
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voyage  que  j’y  passay,  m’en  allant  au  secours 
de  Malte. 

M.  le  cardinal  de  lorraine  leur  autre  frere, 
et  le  secoiid  ou  troisiesme,  ne  fut  point  homme 
de  guerre  comme  ses  freres;  mais  sy  a-il  eu  le 
cœur  aussy  noble , aussy  généreux , et  l'aame 
aussy  bonne  et  sincereque  tous.  Ç’a  esté  en  son 
temps  la  mesme  magnificence  et  libéralité, 
voire  telle,  quelle  seule  a surpassé  toutes  celles 
de  la  cour  joinctes  ensemble,  de  son  temps. 
J'en  parle  ailleurs. 

Bref,  ceste  race , tant  de  ceux  qui  ont  esté  et 
qui  sont,  est  très-bonne:  et  d'elle  ne  sçauroit- 
on  dire,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  ce  qu’on 
disoit  de  Jehan  Marie  Visconte,  second  duc  de 
Milan,  fils  de  Jehan  Galeaz,  qui,  estant  en 
l'aage  de  quatorze  ans,  vint  à la  succession  des 
biens  de  son  perc , mais  non  de  ses  vertus  ; car 
il  vint  si  cruel  et  inhumain , qu'il  fit  tuer  une 
infinité  de  gens  de  bien , jusqu'à  les  faire  dévo- 
rer aux  chiens,  et  à faire  mourir  sa  mère , qui , 
le  reprenant  de  tels  vices,  qu'il  estoit  fort  dis- 
semblable à ses  ancestres,  il  respondit  qu'une 
maison  n'est  point  digne  de  bonne  réputa- 
tion , qui  n'a  produict  personnages  de  toutes 
sortes  et  de  diverses  natures  et  conditions  ; et 
pour  ce,  fit  estrangler  sa  raere  en  prison.  Voylà 
une  meschante  opinion  d'homme  ; car  il  n'y  a 
qu'une  race  noble,  belle,  bonne  et  d'illustre 
vie,  comme  celle  de  Guyse,  à qui  on  ne  peut 
reprocher  de  faucetcs,  perfidies  et  meschan- 
tés , pour  bien  peser  tout. 


LXX1I. 

M.  LE  COMTE  DE  SA  NC  ERRE 

Nous  parlons  à ceste  heure  du  comte  de  San- 
cerrc  *,  qui  a esté  un  très-sage,  brave  et  vail- 
lant capitaine;  aussy  en  avoit-il  la  façon  très- 
belle  et  honnorable  représentation,  homme  de 
bien  et  d'honneur , n'ayant  jamais  dégénéré  de 
ses  prédécesseurs,  dont  il  y en  a eu  de  grands 
capitaines,  admiraux  et  mare&chaux  de  France. 

Sans  luy  et  sa  vigilance  la  sédition  d'Ara- 
boisc  eust  pris  feu,  pour  le  moins  un  peu  ; car  ce 
fut  luy  le  premier  qui  descouvrit  Castelnau, 

1 Jean  de  Buell  : ion  père,  Charles  de  Bueil,  aussi 
'ointe  de  Sancerre , fut  tué  à b J»  Dill»'  de  Mariftnau. 
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l'un  des  principaux  de  la  bande,  qu'il  avoit 
cognu  avec  feu  M.  d'Orléans,  estant  de  sa 
compaignie,  de  laquelle  mondict  sieur  le  comte 
estait  lieutenant  ; et  se  monslra  en  ceste  dé- 
couverte un  très-sage  capitaine.  Cela  est  escrit 
en  l'histoire  de  nostre  temps. 

Mais  tant  y a que , si  ceste  entreprise  eust 
rapporté  son  execution . je  ne  sçay  ce  que  fust 
esté  de  la  France,  encor  que  tous  les  conjura- 
teurs  confessassent  qu’ils  n'en  vouloicnt  qu’à 
la  maison  de  Çuvse  : mais  l'homme  de  La  Re- 
naudie,  le  principal  chef  et  le  premier  aulheur, 
qu’on  appelloit  Lavigne,  et  qui  en  avoit  faict 
toutes  les  despesches,  mémoires  et  escrilures, 
soubs  ledict  La  Renaudie  son  maistre,  descou- 
vrit bien  des  desseins  plus  secrets,  estranges  et 
meschans.  Je  m'en  rapporte  à ce  qui  en  est  et  ce 
que  lui-mesme  m'en  dit,  lui  estant  en  liberté. 
Mais  mondict  sieur  le  comte  servit  bien  là  son 
roy  et  son  royaume,  ainsy  que  je  vis  puis  après 
le  roy  l’en  remercier  et  l'en  louer  extrême- 
ment; encor  qu’un  infinité  d'autres  beauxjaicls 
siens  le  doibvent  plus  renommer  quece$luy-là  : 
comme  le  siégé  de  Sainct-Dizier,  qu’il  soustint 
sy  vaillamment  contre  l’armée  de  l'empereur, 
qu'on  tenoil  la  plus  puissante  qu'il  eust  jamais 
contre  la  France.  Bien  est-il  vray  qu'il  avoit 
pour  compaignon  et  second  avec  luy  le  capi- 
taine La  Lande,  vieux  routier  et  capitaine  de 
guerre,  qui  de  frais  venoit  de  s’esprouver  si 
bien  dans  Laudrecy;  mais  il  y fut  tué.  Venant 
de  soustenir  un  furieux  assault  et  s’estant  re- 
tiré en  son  logis,  derrière  un  rempart,  où 
d'autrefois,  j'y  ay  logé,  il  fut  tué  en  prenant 
chemise  blanche  : et  mon  hoste,  qui  estoit  en- 
cor celuy  de  M.  de  la  Lande , me  monstra  le 
lieu  et  le  lict  mesmes  où  je  couchay,  et  me  conta 
sa  mort  et  sa  vaillance,  ensemble  celle  de  M.  le 
comte  de  Sancerre,  qui  pourtant  ne  s’estonna 
de  la  mort  dudict  capitaine,  encor  qu'il  le  re- 
gretast  bien  fort,  pour  le  bien  secoifder,  mais 
tint  encor  le  siégé  plusieurs  jours,  où  le  pre- 
mier prince  et  le  plus  aimé  de  l'empereur  aloit 
fut  tué,  qui  estoit  le  prince  d'Orangc,  qu’il  rc 
gretta  fort  ; et  puis  la  place  sc  rendit  par  une 
très-honnorablecomposition,  circonvenue  pour- 
tant M.  le  comte  par  une  lettre  interposée,  qui 
le  desesperoit  de  tout  secours , dont  j'en  parle 
ailleurs. 

Et  d’autant  que  j’oy  trouvé  ladicte  composp 


Digitized  by  Google 


294  . HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


tion  el  capitulation  dans  quelques  vieux  pa-  , 
piers  de  noslre  maison , je  l’ay  voulue  icy  met- 
tre par  escrilurc,  me  semblant  estre  très-digne 
d’eslre  leue  et  veue , autant  pour  contentement 
d'esprit  que  pour  monslrer  la  vertu  et  valeur 
(ludict  M.  le  comte.  Elle  porte  donc  ainsy  : 

«Traicté,  pacte  et  accord  faict  entre  trés- 
« illifttrc  seigneur  le  visce-roy  de  Sicille.  lieute- 
«nant  et  capitaine  general  de  l’empereur,  d'une 
«part;  et  le  sieur  comte  de  Saucrrrc , lieutenant 
«du  roy  de  France  dedans  laVlile  et  place  de 
«Sainct-Dizier,  par  les  voye*  des  sieurs  de  La 
«Clicmiere,  viscomte  de  la  Rivière,  et  Hiero- 
• nimo  Marino  desputé. 

«Premièrement,  que  ledict  comte  de  San- 
«cerre  baillera  et  livrera  réellement  et  de  fiiicl 
« ladicle  ville  de  Sainct-Dizier  en  la  main  de 
« l'empereur , ou  il  qui  Sa  Majesté  ordonnera , 
«de  dimanche  en  huict  jours,  qui  sera  le  dix- 
« septiesme  du  présent  mois  d'aoust  ; et  obligera 
«sa  foy  de  ce  faire,  si  ce  n’est  que  dans  ledict 
« temps  le  roy  leur  envoyé  secours  d'une  armée 
« pour  donner  battaille,  ou  qui  soit  si  puissante 
«qu'elle  contraigne  se  retirer  par  force  deux 
« lieues  en  arriére  celle  de  l'empereur  : et  en  ce 
«convenant  ledict  sieur  comte  ne  sera  tenu 
«par  reste  convention  a la  restitution  de  la 
« place  et  ville  de  Sainct-Dizier. 

• Item, baillera  ledict  visce-roy  saufeonduict 
«à  déni  personnes  que  iceluy  sieur  comte  en- 
«tend  envoyer  vers  le  roy  son  maistre,  pour 
« luy  faire  entendre  le  besoing  de  luy  et  de  ses 
«gens. 

«Item,  le  dimanche  dessusdict,  à soleil  le- 
« vant , ledict  comte  de  Sancerrc  et  ses  gens  se- 
«ront  presls  à sortir,  et  sortiront  de  ladicte  ville,  j 
«y  laissant  l'artillerie,  munition  et  victuailles, 
«non  degastant  et  consommant  icelles  en  au- 
« cune  maniéré , fors  seulement  pour  leur  usage  1 
«et  nécessité,  ainsy  qu’ils  en  ont  usé  jusqu'à 
« présent  ; et  ne  pourront  bruslcr  la  poudre , 
«munition,  ny  enclore  l’artillerie;  dont  ledict 
«sieur  comte  en  obligera  sa  foy. 

« Item , que  ledict  sieur  comte  et  ses  gens 
«pourront  sortir  de  la  ville  librement  et  avec 
« la  suite  de  leurs  vies , armes  et  bagues  sauves, 
«et  tout  ce  qu’ils  pourront  charger  et  porter 
«sur  leurs  bagages,  avec  leurs  enseignes  des- 
« ployées,  et  sonnans  tambours  el  fiffresî  à enn- 
«dition  toutesfbis  qu'ils  ne  pourront  amener 


• artillerie,  munition  ny  victuailles,  réservé 
«deux  pièces  d'artillerie  sur  roues,  au  charroi 
«dudict  sieur  visce-roy,  et  aussy  des  boulletsel 
«poudres  pour  tirer  seulement  jusqu’à  dix 
«coups  de  chascune  pièce. 

« Item , durant  les  huict  jours,  ceux  de  la 
«ville  ne  pourront  remparer  ne  faire  plusou- 
« vrages  quelconques  pour  leur  defension,  et  re- 
«cevront  un  gentilhomme  que  ledict  visce-roy 
«baillera  pour  y avoir  le  regard,  auquel  luy 
« feront  voir  deux  fois  le  jour  si  aucune  chose 
«y  aura  esté  faicle. 

«Et  semblablement  ledict  sieur  visce-roy 
« promet  sur  sa  foy  quê  nulles  tranchées,  caval- 
« liera  et  plates  formes,  ny  autres  choses  offen- 
sives à ladicte  ville,  ne  passeront  plus  avant; 
« mais  demeureront  en  l'estai  qu’elles  se  relreu- 
« vent,  sauf  et  réservé  les  tranchées  qu'il  lui  sem- 
«blcra  estre  necessaires  pour  la  seureté  du 
«camp  de  l'empereur  et  empeschcr  l'entrée  de 
«ladicte  ville. 

• Item , que  durant  ledict  temps  on  ne  tirera 
«l'artillerie,  harquebuserie  ny  autres  choses 
« l’un  contre  l'autre , fors  qu’il  y eust  quelqu’un 
« qui  s’approchast  à cent  pas  pris  de  ladicte 

• ville,  auxquels  l'on  pourra  tirer  sans  rompre 
« le  traicté,  non  comprises  les  tranchées . plates 
«formes  desjà  faictes , isquelles  l’on  pourra 
«tenir  le  guet  el  gardes  accoutumée*.  Si  aucun 
«s'esmeut  d’un  costé  et  d’autre,  assavoir  ceux 
«du  camp  d'en  approcher  desdicts  cent  pas  , 
«Cl. ceux  de  la  ville  d’en  sortir,  il  sera  permis 
«de leur  tirer  et  les  reboutter,  demeurant  lou- 
« tesfois  ce  traicté  en  son  entier. 

« Item , que  toutes  personnes  qui  sont  de  la 
«garnison  et  gardes  de  la  ville,  tenus  en  ce 
«camp,  seront  relaschées , sans  payer  rançon  , 
«le  jour  que  ledict  sieur  comte  sortira  d'icellç 
«et  la  livrera  en  la  main  de  l’empereur;  et  le 
«semblable  fera  iceluy  sieur  comte  de  ceux  de 
«cestc  armée  qui  se  trouveront  prisonniers  en 
«ladicte  ville. 

• Item,  a accordé  ledict  sieur  visce-roy  que 
< tous  ceux  qui  sont  naturalisés  de  la  ville  et 
«voudront  sortir  pour  eux  aller  en  France,  ou 
«ailleurs  que  lion  leur  semblera,  s'en  pourront 

• aller  librement  ; et  s'il  y en  a aucuns  qui  veuil- 
«lent  demeurer  à faire  résidence,  ils  y pour- 
«ronl  demeurer  scurement,  auxquels  ledict 
« sieur  visce-roy  promet  qu'il  serafaicl  tonsbuns 
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t traitement , en  faisant  toulesfois  service  à Sa 
«Majesté  Impériale  de  bons  et  loyaui  subjects. 

t/te/n, a accordé  iceluy  sieur visce-roy  bailler 
« sauf  conduict  que  de  France  puisse  venir  deux 
« cens  cuurtaux  au  dessous , conduicts  par  ser- 
■ vileurs,  lesquels  seront  délivrés  aux  sieurs 
«gentilshommes  gens  de  guerre  estai»  en  la- 
« dicte  ville , le  jour  qu'ils  en  sortiront , afin 
«qu'ils  s’en  puissent  aller  à cheval. 

« Item , promet  lediet  sieur  visce-roy  que  en 
«délaissant  lediet  sieur  comte  et  ses  gens  ladicte 
«ville,  de  leur  bailler  bon  et  seur  convoy  d'es- 

• corle,  lequel  les  accompagnera  en  lieu  seur, 
«au  plaisir  cl  contentement  dudict  sieur  comte, 

• afin  qu'il  ne  leur  soit  faict  desplaisir  par  les 
«gens  de  guerre  et  subjects  de  Sa  Majesté  lui- 
«periale  : et  promet  iceluy  sieur  comte,  sur 
«son  honneur,  qu'il  ne  sera  faict  aucun  desplai- 
«sir  à ladicte  escorte  par  les  gens  de  guerre 

• dudiet  sieur,  ny  en  maniéré  quelconque. 

« Pour  seureté  et  accomplissement  des  choses 
«susdites,  lediet  sieur  comte  sera  tenu  bailler 
«six  personnages  , gentilshommes  , de  ceux 
«qui  sont  dans  la  ville , au  choix  dudict  visce- 
« roy , en  ostage , y reservant  la  personne  du- 
«dicl  sieur  comte. 

«Pour  corroboration  et  seureté  desquelles 
« choses  susdictes,  lediet  sieur  visce-roy  et  comte 
«de  Sancerre  ont  signé  de  leurs  propres  mains 
«la  présenté  capitulation , et  à icelle  faict  mel- 
«tre  leurs  sceaux  : de  laquelle  sont  faictes  deux 

• copies  collationnées  de  l’une  à l’autre  . dont 
« l'une  demeureaudict  sieur  visce-roy,  et  l'autre 
« audict  sieur  comte  de  Sancerre. 

« El , pour  ce  que  lesdicts  sieurs  de  La  Che- 
«miere,  viscomtc  de  la  Rivière  , et  Hieronimo 
« Marino,  avec  authorité  et  plein  pouvoirdudict 

• sieur  comte , ont  traicté  ce  que  dessus  avec- 
«ques  lediet  sieur  visce-roy,  auquel  ils  ont  veu 

signer  la  présente  capitulation  de  sa  propre 
«main  , et  y mettre  son  seel , ils  seront  tenus 

• faire  foy  aux  pieds  de  ccste  signée  de  leur 
«main  et  sceaux  , comme  la  signature  dudict 
« comte  de  Sancerre  , et  de  sa  propre  main , et 
« de  son  scel  armoyé  de  ses  armes. 

«Faict  au  camp  impérial , devant  Sainct-Di- 
«xier,  le  neufviesmejourd’aoust,  l’an  mil  cinq 
«cent  quarante  quatre. 

«Despuis  que  ladicte  capitulation  dessus  cs- 
«crite  a esté  arrestéeel  conclue,  lesdicts  sieurs 
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«de  La  Chemicre  et  viscomtc  de  La  Rivière  et 
• Hieronimo  Marino,  ont  esté,  en  coinpaignie 
« dudict  sieur  visce-roy,  devers  l’emperéur  ; aux- 
« quels  Sa  Majesté  Impériale  a dict  de  sa  bou- 
«chc  qu'il  advouoit  et  confirmait  tout  ce  qu’ils 
« a voient  traicté  avec  le  visce-roy,  et  promis  que 
« le  tout  s'observerait  entièrement.  Faict  comme 
«dessus. 

« Ceux  que  le  comte  de  Sancerre  donna  (tour 
«ostagesau  visce-roy  , sont  : M.  de  La  Hoche- 
« Baron;  M.  d Eslernay  ; M.  de  Canlron , fils  de 
«M.  de  Longueval;  le  porte  enseigne  et  le  ma- 
«reschal  des  logis  de  M.  d'Orléans.  » 

Voylà  la  capitulation , que  je  n'ay  changé 
de  nul  mot,  en  laquelle  deux  choses  j’y  ay 
noué , dont  de  l'une  je  m'estonne  : que  dom 
Ferdinand  de  Gonzague  , qui  avoil  esté  visce- 
roy  en  Sicille , et  ne  l’esloit  alors  de  ce  siégé 
(car  il  esloit  là  tout  le  conseil  de  l'empereur  et 
son  lieutenant  general  ) , il  retenoit  encor  le 
nom  et  portoit  le  titre  de  visce-roy  de  Sicille , 
veu  qu’il  est  à présumer  que  l’empereur  l'avant 
tiré  de  là  , qu'il  y en  eut  cummis  un  autre  en 
sa  place,  ainsy  qu'rstoit  sa  cuusttimc  cl  du  roy 
son  fils  d'aujourd'huy,  et  mesmes  que  le  conseil 
d'Kspaignc  l'eu  avoil  débouté,  pour  les  rigueurs 
severes  qu’il  usa  envers  les  soldats  espaqptols 
antutinés. 

L’autre  chose  qui  m'estonne , de  quoy  llie- 
roniino  Marino,  que  nous  avons  ainsy  nommé, 
et  encor  despuis  veu  grand  et  bon  ingénieur, 
et  qui  a bien  servy  aux  guerres  du  roy  Henry, 
fut  recru  à conférer  ceste  capitulation  avecques 
son  lieutenant  general , puis  que  l'empereur 
n'avoit  rien  qu'il  cust  plus  en  hayneet  horreur 
qu'un  estranger  reffugié  an  servise  d'un  autre 
prince , fust  ou  de  scs  terres  ou  de  l’empire  ; 
car  toute  l'Italie  la  pretendoil-il  de  son  empire, 
voire  Rome  cl  les  terres  du  pape , à cause  du 
titre  d'empereur  des  Romains;  tant  il  esloit 
présomptueux  ! D’un  François  cela  esloit  bon , 
car  il  n'avoit  nulle  juridiction  sur  luy  comme 
sur  l’Italien.  F.t  m'estonne  comment  lediet  Hic- 
ronirno  s’y  hasarda  , et  que  l’empereur  ne  luy 
fit  trencher  la  teste  , comme  il  y pouvoit  avoir 
de  la  couleur,  et  comme  il  en  avoit  faict  à 
d'autres. 
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IX  \ III 

I t f.RAND  ROY  HENRY  II. 

Il  est  question  maintenant  de  parler  de  nostre 
grand  roy  Henry  II. 

Lorsque  ce  grand  roy  vint  a la  couronne,  il 
*’y  trouva  fort  heureux  ; car  son  royaume  es- 
tait paisible,  Franc  de  toute  guerre  avec  l'em- 
pereur. Pour  quant  au  roy  anglois , il  ne  s'en 
donnoit  Iropde  peine,  pour  estre  fbibleennemy 
auprts  de  l'empereur. 

Il  trouva  force  finances  dans  le  trésor  du 
Louvre , qu'on  estimoit  à trois  ou  quatre  mil- 
lions, sans  le  revenu  de  l'année  qu'il  voyoit 
venir  devant  luy,  et  hors  de  toutes  debtes.  Le 
roy  sou  pere  luy  laissa  toute  ceste  belle  suc- 
cession : belle  se  peut-elle  dire  quand  on  la 
laisse  point  brouillée  d'affaires  ny  de  guerres, 
ny  chargée  de  debtes;  en  quoy  on  doibt  faire 
grand  cas  de  la  sagesse  et  belle  conduictc  de 
ce  grand  roy  François , et  qu’il  ne  brouilloit 
son  bien  comme  on  le  taxoit , en  donnant  des- 
mesurement  aux  dames  qu’il  aymoit.  Certes,  il 
les  aymoit , comme  j'ay  dicl  cy-devant  ; car  il 
vaut  mieux  les  aymer,  puisque  nous  sommes 
humains,  que  de  tomber  en  plus  grand  et 
enorrne  vice;  mais  de  se  laisser  aller  par  trop  j 
à elles  pour  en  perdre  le  sens,  l'esprit , la  vie 
et  l'honneur,  l'estât  et  le  bien,  cela  est  répré- 
hensible. Et  si , despuis  le  temps  de  nos  grands 
pères,  ayeuset  peres,  ne  s’est-il  guiercs  veu 
de  nos  roys  ny  d'autres  grands  qui  n'ayeot 
avoir  les  dames,  les  uns  moins,  les  autres 
plus;  car  malaysement,  quand  l'on  s'approche 
de  beaux  et  grands  feus  par  trop,  ne  se  peut- 
on  garder  qu'on  ne  se  brusle. 

Sans  aller  rechercher  ces  roys  plus  haut  ny 
plus  loing,  Philippes de  Valois,  fort  vieux  et 
cassé,  ayma  et  espousa  Blanche  d'F.vreux,  qui 
n'avoit  que  dix  sept  ans,  mais  pourtant  la  plus 
belle  princesse  de  son  temps,  qui  luy  advança 
ses  jours , comme  s'il  n'esloit  assez  vieux  pé- 
nard pour  mourir  bien  lost , sans  prendre  ce 
tubjecl. 

Ce  généreux  et  vaillant  roy  Jehan  tourna 
pour  ta  seconilr  fois  en  Angletterre,  plus  pour 

vit  sa  maisircsse . qu'il  «voit  là  faicle  en 

que  phisj  grand  subject  de  sa  rançon. 


ny  pour  s’acquitter  de  sa  promesse;  car  il  y 
a voit  bien  autre  remede  que  son  retour. 

le  roy  Charles  V,  son  fils,  qui  porta  le  titre 
de  Sage , espousa  sa  femme  de  la  maison  de 
Bourbon , pour  son  plaisir  et  pour  sa  beauté, 
cl  laissa  I hcritiere  de  Flandres,  toute  pleine 
de  grands  biens  et  richesses,  et  la  donna  à 
son  dernier  frere  Philippe  le  Hardy  peu  quoy 
on  dit  qu’il  perdit  là  le  nom  de  Sage,  et  qu'il 
fut  là  trop  ayrnant  la  beauté. 

Le  roy  Charles  VI  ayma  la  jeune  duchesse 
de  Berry,  qui  le  couvrit  et  le  cacha  et  garantit, 
de  sa  cotte  et  robbe , du  fou , à la  masquarade 
des  Sauvages  de  Nesle.  Il  ayma  fort  ausay  ma- 
dame Valantine  sa  cousine , ce  qui  fol  cause  de 
sa  grand  maladie  et  la  perle  de  son  sens. 

Charles  VII  ayma  si  esperdument  la  belle 
Agncz,  qu'il  en  oublia  tous  les  affaires  de  son 
royaume;  mais  après  il  recognut  sa  faute,  et 
les  resprit  en  sa  main  et  son  Estât  : de  sorte 
qu'il  mourut  en  renom  de  Fortuné  et  Victo- 
rieux. 

Ce  bon  rompu  le  roy  Louys  XI  ayma  aussy, 
mais  c'cstoil  indifféremment  toutes  femmes;  et 
planta  là  sa  femme  en  un  chasteau  d'Amboise, 
vivant  non  en  reync , mais  en  simple  damoi- 
seile.  Mais  pourtant , quoy  qu’il  aymasl,  il  n’en 
laissa  jamais  ses  affaires  descousues;  mais  le* 
cousut  si  bien^,  qu'il  n’y  a cousturicr  en  France 
qui  le*  cost 'mieux  ébattues.  Aussy  ay-je  ouy 
et  veu  practiquei;<jfbe  l'amour  d'une  seule  coiffe 
plus  un  amatli,  que  de  plusieurs  autres  : et 
c'est  un  des  principaux  remede*  de  l'amonr 
que  de  s'addonner  à plusieurs , et  ne  s’engager 
jamais  au  giron  d'une  seulle;  car  elle  vous 
manie  comme  elle  veut,  et  le  changement 
vous  donne  guérison  des  tourmens,  maux, 
peines  et  jalousies,  qu'une  seulle  maislresse 
donne,  ainsy  qu'un  clou  chasse  l'autre.  Et 
voylà  pourquoy  ce  bon  rompu  ne  se  coiffoit 
d'une  seule  coiffe  ou  béguin , mais  en  emprun- 
tait , qui  deçà , qui  delà , comme  on  faict  aux 
hostcllerycs  et  autres  maisons,  quand  on  ne 
porte  de  bonnet  de  nuict , ny  de  coiffe , ny 
de  couvre-chef;  il  faut  prendre  ce  que  Ion  peut 
pour  couvrir  la  teste,  qui  veut , et  qui  en  a be- 
soing  : aussy  s'en  trouva-il  bien  tout  le  long 
de  son  règne. 

Le  roy  Charles  VIII,  pour  aymer  uop  les 
dames  et  leur  complaire  en  testes  cl  tournois  à 
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Naples,  à Lion  et  en  France,  en  perdit  son 
royaume  de  Naples,  et  la  vie,  et  tout  bien  tost 
après,  pour  s'y  estre  par  trop  addonné  en  sa 
debille  contplrxion  et  fbible  habitude. 

Le  roy  Louys  XII  ayma  fort  : aussv  ne  fut-il 
esté  fils  de  son  grand  pere  Louys , duquel  il 
portoit  le  nom.  qui  estoil  extrêmement  paillard, 
ce  qui  luy  cousta  la  mort  *.  Il  laissa  sa  première 
femme  pour  espouser  Anne,  très-riche  vefve 
et  très-belle;  et  puis  cestébelle  Marie  d'Angle- 
terre, qui  fut  cause  de  sa  mort,  pour  l'em- 
brasser trop  souvent;  et  outre  ce,  en  ayma 
d’autres  a part,  et  mesmes  une  grande  dame 
mariée  alors,  comme  j’ay  ouy  dire  à une  an- 
cienne dame.  Tout  cela  est  bon  quand  on  ayme 
sans  le  détriment  de  sa  personne  et  de  son 
Estât , comme  un  qui  s'enyvre  de  son  vin. 

Le  roy  François  ayma  fort  aussy,  et  trop; 
car,  estant  jeune  et  libre,  sans  différence  il 
embrassoit  qui  l'une , qui  l’autre , comme  de 
ce  temps  il  n'estoit  pas  galant  qui  ne  fast  pu- 
tassier  par-tout  indifféremment  : dont  il  en 
prit  la  grand  verolle,  qui  luy  advanca  ses 
jours.  Et  ne  mourut  guicres  vieux  ; car  il  n'a- 
voit  que  cinquante  trois  ans,  ce  qui  n'estoit 
rien  : et  luy,  après  s’estre  veu  eschaudé  et  mal 
mené  de  ce  mal,advi$a  que,  s’il  continuoit  cest 
amour  vagabond,  qu'il  serait  encor  pis;  et, 
comme  sage  du  passé,  advisa  à faire  l'amour 
bien  galantement.  Dont  pour  ce  institua  sa 
belle  cour  fréquentée  de  si  belles  et  honnestes 
princesses,  grandes  dames  et  damoiscllcs,  dont 
ne  fit  faute  que  pour  se  garantir  de  vilains 
maux , et  ne  souiller  plus  son  corps  des  or- 
dures passées;  s'accommoda  et  s'appropria  d’un 
amour  point  sallaut,  mais  gentil , net  et  pur. 

F.t  pour  sa  principalle  dame  et  maistressc  il 
prit,  après  qu'il  fut  venu  de  prison,  madamoi- 
selle  d'Hclly,  que  madame  la  regente  avoil 
prise,  et  le  roy  ne  l’avoit  point  encor  veue 
qu'à  l'entreveue  de  madicte  dame  sa  mere;  il  la 
trouva  très-belle  et  à son  gré.  Despuis  il  la  fit 
duchesse  d'Estampcs , et  la  maria  avec  M.  de 
Pointicvre,  et  luy  fit  de  grands  dons  et  biens  ; 
mais  il  ne  s'y  arresta  pas  tant  qu'il  n'en  aymast 
d'autres;  mais  celle-là  estoil  son  principal  bou- 
con  : non  plus  qu’elle  ne  luy  tint  pas  autrement 
de  grande  fidelité , ainsy  qu'est  le  naturel  des 

1 Louis,  duc  d'Qrléaus,  tué  à la  (jorie  barbetir. 
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dames  qui  ont  faict  une  fois  profession  de  l’a- 
mour et  peu  sentir  la  jouissance.  Ceste  dame 
pourtant  fut  une  bonne  et  honneste  dame , et 
qui  n'abusa  jamais  de  sa  faveur  envers  le 
monde. 

Or,  pour  toutes  scs  amours,  le  roy  n’aban- 
donna son  royaume,  ny  ses  affaires,  ny  sa  con- 
servation, ny  sa  grandeur,  ny  rien  de  son  hon- 
neur; ne  se  rendant  nullement  esclave  à icelles 
dames , ny  le  menant  par  le  nez  comme  un 
buffle,  et  comme  force  autres  roys,  princes  et 
grands , dont  les  histoires  en  sont  pleines  ; ny 
le  sucrant  comme  une  sangsue  ; mais  luy,  les 
aymoit  par  discrétion  et  modérément  ; et,  quand 
il  en  avoit  affaire,  en  prenoit  ses  repas,  comme 
d'autres  de  son  disner  et  soupper.  Bien  leur 
donnoit  et  eslargissoit-il  scs  libéralités  ; car 
toute  femme  d'amour,  soit  petite,  soit  grande, 
ayme  que  l'on  luy  donne  ; aussy  est-il  raison 
qu’un  bienfaict  se  paye  par  un  autre  bienfaict; 
mais  d'y  apporter  et  consommer  tout  son  va- 
loir, cela  est  très-reprochable.  Voylà  pourquoy 
ce  grand  roy  est  hors  de  ce  blasme  et  reproche  ; 
comme  a esté  aussy  le  roy  Henry  son  fils , 
dont  je  parle , lequel  a aymé  comme  a faict  le 
roy  son  pere  et  autres  roys,  et  s’est  adonné  aux 
dames,  et  mesmes  à ceste  grande  dame  de  Va- 
lenlinois  ; mais  de  s'y  estre  consommé,  nulle- 
ment ; autrement  il  n'eust  sceu  fournir  à si 
grandes  despenses  qu'il  luy  a fallu  faire  pour 
les  guerres , car  pour  un  coup  il  s'est  veu  en- 
tretenir cinq  grosses  armées  en  la  frontière  de 
Picardie , où  il  se  trouvoit  tousjours , en  Pied- 
mont  , en  Gorsegue  et  en  Toscane , en  une  au- 
tre armée  de  mer,  tant  en  I-evant  qu’en  Ponant, 
qui  couste  bien  autant  qu'une  autre  ; et  à toutes 
celles  là  rien  n’y  manquoit. 

Voylà  pourquoy  sa  libéralité  à l endroict  des 
dames  ne  pouvoit  grandement  errer , encor 
qu'on  disl  qu'il  s’y  laissoit  trop  aller  et  gouver- 
ner. Dont,  comme  il  y a tousjours  des  bavards 
par  le  monde  qui  veulent  causer  et  ne  sçavent 
qu'ils  disent,  firentee  quatrain  une  fois,  quidict: 

Sire,  *i  von*  laïucz , comme  Ourlet  detire , 

Comme  Dit  ne  faict  .par  Irop  TOM  gouverner, 

Fondre,  prtlrir,  mollir,  refondre,  reloun*r  ; 

Sire,  vont  n’çstct  plu#  , vont  n’vtlc#  plut  que  cire. 

Il  entend  par  ce  Charles,  le  cardinal  de  Lor- 
raine, lequel  porloit  pour  devise  une  pyramide 
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enfournée  de  lierre,  avec  ces  mots  : Te  stante 
virebo  Mais  le  pasquiu  le  lourna  au  conlraire: 
Set!  te  viivnle  peribo*  ; estant  le  naturel  du 
lierre  de  ruyner  et  faire  périr  ce  qu'il  es- 
Irainct. 

Par  ccste  Diane  entcndoit  madame  la  du- 
chesse de  Valentinois , à qui  l'amour  estoit 
bien  deue  et  employée  ; car,  outre  sa  beauté , 
c 'estoit  une  dame  très-habile  et  genereuse , et 
qui  avoit  le  cœur  grand  et  très-noble  ; aussy 
est  oit-elle  yssue  dune  des  grandes  et  plus  an- 
ciennes maisons  de  France,  que  celle  de  Poic- 
licrs  et  de  Lusignan , d'où  sont  sortis  de  très- 
genereuses  personnes,  tant  de  l'un  que  de 
l'autre  scie , tesmoing  Melusine  et  reste  dame 
de  Valentinois.  Estant  telle  et  si  genereuse, 
ne  pouvoit-dle  rien  conseiller,  prescher  et 
persuader  à son  roy  que  toutes  choses  grandes, 
hautes  et  généreuses,  comme  certes  elle  a faict, 
ainsy  que  je  tiens  de  bon  lieu.  Et  surtout  elle 
estoit  fort  bonne  catholique , et  bayssoit  fort 
ceux  de  la  religion  ; voylà  pourquoy  ils  l'ont 
fort  haye  et  mesdict  d'elle.  Toutes  les  mais- 
tresses  des  roys  ne  sont  pas  pareilles.  Iats  unes 
sont  plus  genereuses que  les  autres,  les  unes 
aussy  plus  folles  que  lesaulres,  et  les  unes  plus 
habilles  que  les  autres  , comme  les  unes  sont 
aussy  plus  mauvaises  que  lesautres.Href,  il  y eo 
a de  toutes  sortes.  Mais  bien  heureux  est  eeluy 
roy  qui  rencontre  une  maislrcsae  bonne , par- 
faiclc  et  bien  accomplie,  comme  il  est  en  sa  puis- 
sance de  la  bien  choisir;  car,  estant  telle,  et 
luy  et  son  royaume  n'en  sont  pas  pires. 

On  trouva  fort  estrange  ce  grand  don  et 
immense  que  celuv  noslrc  roy  A son  aveueiucnt 
fit  i madictc  dame  de  Valentinois . de  la  confir- 
mation de  tous  les  officiers  dé  France , ainsy 
qu'est  la  coustume  aux  changerocns  de  régnés 
et  des  roys , dont  il  en  sortit  une  grande  finance 
pour  le  long  temps  que  le  roy  Fram1'ois  avoit 
régné,  l'n  tel  roy  pouvoit  faire  un  tel  don  à 
une  telle  dame;  car  c'estoit  une  partie  casuelle, 
qui  ne  touchoit  point  à son  revenu , ny  de  do- 
maines, ny  de  ses  subsides  et  tailles.  Et  les  roys 
de  ce  temps  U estaient  fort  liberaux  de  leurs 
parties  casuelles,  comme  je  liens  de  bon  lieu , 
et  leur  estoit  reproché  s'ils  en  faisoient  estât  : 

1 Taul  que  tu  subiisleras  je  fleurirai. 

• Si  tu  fleuri*  je  périrai. 


car,  de  cela  ils  en  recompensoieut  leurs  servi- 
teurs , si-non  despuis  nos  derniers  roys , qui  en 
ont  faict  part)  pour  eux,  et  les  afferment  A 
cause  de  leurs  nécessités.  Encor  de  ces  deniers 
ceslc  dame  n'en  abusa  point , car  elle  fit  hastir 
et  construire  ccste  belle  maison  d'Anet.qui 
servira  pour  à jamais  d'une  belle  decoralioa  A 
la  France,  qu'on  ne  peut  dire  une  pareille; 
j'entends  si  par  aucunes  mains  violantes  elle 
n'est  ruynée,  ainsy  qu  elle  fut  A la  veille  der- 
nièrement, lorsque  le  procès  de  M.  d'Aumalle 
fut  faict,  i qui  elle  appartient  par  successiun 
de  sa  mère,  que,  tout  ainsy  que  luy  fut  con- 
damné à mourir,  fut-elle  aussy  coudamnéc  k 
estre  rasée  et  demolye  de  fonds  en  comble , 
dont  ce  fost  esté  un  très-grand  dommage , car 
et  qu'en  pouvoienl  mais  les  marbres  et  les 
pierres,  qui  u'ont  aucuns  senlimcnsé  Aussy 
noslre  brave  roy  et  beniug  leur  pardonna  et 
n'en  voulut  permettre  l’execution  de  l'arrest  ; 
qu'est  un  grand  cas,  que  cestc  dame , qui  avoit, 
du  temps  de  sa  faveur,  obligé  tant  de  person- 
nes de  plaisirs,  qu'elle  ne  peut  trouver,  toute 
morte  qu'elle  estoit , quelque  ancien  sénateur 
qui  cusl  parlé  pour  elle  et  pour  sa  mémoire, 
en  la  modération  de  ccste  sentence  ! Gomme 
certes  durant  son  vivant  elle  a faict  plaisir  A 
plusieurs  personnes , et  estoit  fort  débonnaire , 
charitable  et  grande  aumosniere  envers  les 
pauvres,  fort  dcvule  et  encline  i Dieu.  Aussy 
porta-cllcpour  deviseun  tutu  beau  duquel  sortoit 
un  traict  leudant  en  l’air,  accouipaigné  et 
enfourné  de  certains  syons  verdoyans,  avec 
ces  mots  : Soin  vieil  in  itlo  *,  comme  vivante 
seulement  eu  Dieu.  Il  faut  que  le  peuple  de 
France  prie  que  désormais  ne  vienne  favorite 
de  roy  plus  mauvaise  que  celle  lù , ny  malfai- 
sante. 

Or,  pour  tourner  à noslrc  roy  Henry,  ainsy 
qu'il  estoit  tout  marcial , et  nay  tel , il  aynia  fort 
i faire  la  guerre,  et  ne  s'y  espargna  non  plus 
que  le  moindre  soldat  des  siens.  Et  c'est  ce  que 
luy  dict  un  jour  M.  le  connesiablc,  au  voyage 
d'Allciuaigne.  qui  le  voyoit  ordinairement  aux 
tranchées  des  villes  qu'il  assiegeoit  et  prenoit  : 
oSire.Sirc!  si  vous  voulez  faire  cesle  vie,  il  ne 

• faut  plus  que  nous  facions  d'eslal  de  roy,  non 

• plus  que  d'un  oyscau  sur  la  branche,  et 
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«qu'ayons  une  forge  ncufve  pour  en  forger  i 
« tous  les  jours  de  nouveaux , si  tous  les  autres  I 
« v eulent  faire  tout  de  mesiucs  que  vous.  » Comme 
de  vray  il  estoit  un  tris-brave , vaillant  et  gé- 
néreux roy,  et  du  tout  addonué  aux  armes. 

Il  envoya  une  armée  en  Eseosse , pour  le 
premier  commancement  de  son  régné , et  se- 
courir la  petilereyned'Escosse,  soubs  la  charge 
de  M.  liesse 1 * ; qui  fut  une  charité  magnanime 
et  digne  d'un  tel  roy,  et  très-chretien , pour 
avoir  pitié  des  vefves  et  pupilles,  comme  estoit 
la  petite  reyne  et  sa  mere. 

Il  alla  visiter  son  pays  de  Savoye  et  de  Pied- 
mont  ; et  si  y fil  son  entrée  par  les  villes,  qu’il 
y vit  garnies  de  si  bons  et  si  braves  soldats , 
que  cela  le  resjouyt  fort  à les  contempler  et 
regarder;  et  pour  ce,  concevant  de  longue 
main  de  grands  desseins  pour  l'advenir,  s'en 
sentit  - il  d'autant  plus  asseuré  et  fortifié. 
Son  pays  beau  de  Piedmont  ainsv  bien  visité  et 
pollicé,  et  ayant  euvoyé  en  Guyenne  (révoltée 
pour  la  gabelle)  quelques  bandes  soubs  la  charge 
de  leur  couronnel,  M.  de  Bonnivet,  il  s’en 
retourna  par- Lyon,  où  luy  fut  faicle  une  très- 
triumphante  entrée 1 , qu'il  faut  par  caprice  que 
je  mette  icy,  quelque  longueur  qu'il  y ayt  de 
disgression. 

Cestc  entrée3 donc  fut  accompaignéc  de  plu- 
sieurs très-belles  singularités,  entr'autres  de 
quatre  très-belles  et  rares.  L'une,  du  combat 
à outrance  et  à l'antique  de  douze  gladiateurs, 
vrstus  de  satin  blanc  les  six , cl  les  autres  de 
satin  cramoisy,  fa  ici  il  l'antique  romaine;  et 
parurent  devant  le  roy  en  quatre  rangs,  de 
trois  ù trois  : lesquels , arrivés  devant  Sa  Ma- 
jesté, commancerent  un  combat  tout  à l’antique, 
non  quant  aux  armes,  mais  quant  ù l'ordre  de- 
se  sçavoir  secourir  et  entrer  les  rangs  les  uns 
dans  les  autres  sans  se  rompre.  Ils  combattirent 
premièrement  à armes  differentes , à sçavoir 
une  corsegue  ou  zagaye  contre  une  espée  à 
deux  mains  ; et  combien  que  ce  fussent  armes 
longues  et  qui  requièrent  lieu  large  et  spalirux 
pour  s'en  ayder,  si  cstoicnl-elles  au  milieu  de 
leur  rang,  et  en  rue  non  guicres  ouverte  : les 
autres,  de  deux  espées  contre  une  espée  cl  une 

1 André  de  MonUIrmbrrl . seigneur  de  Dessé  en  Poi- 
tou. Il  fut  tué  en  1573,  au  siège  de  Térouatte. 
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targue  ou  pavois  le  long  d'un  bras , et  un  pied 
de  largeur  pliant  en  rond  : les  autres , de  l'espée 
et  poignard  botilonnois  (ainsy  l appelloit-on  de 
ce  temps)  contre  l'espée  et  le  bouclier  bnrcc- 
lonnois , qu'on  nomme  encor  ainsy  en  Espai- 
gne,  et  le  nommoit-on  aussy  en  France  quand 
on  en  usoit.  Et  ainsy  ordonnés,  le  second  rang 
se  tourna  vers  le  tiers , et,  après  s'eslre  regar- 
dés l'un  l'autre  furieusement , ainsy  que  firent 
jadis  les  lloraccs  et  Curiaees,  commanda  d'une 
grand  furie  et  roideur  à assaillir  le  troisiesme 
rang  avec  leurs  susdictes  armes  tranchantes  et 
non  faintes,  et  en  telle  fureur  et  animosité, 
que,  après  avoir  long-temps  combattu  et  cha- 
maillé l'un  sur  l'autre,  les  seconds  rembarcrent 
leurs  ennemys  jusques  aux  quatriesmcs;  les- 
quels, voyant  leurs compaignons  hors  d'hallainc 
et  repoussés , entrèrent  dans  eux  , repoussons 
aussy  bravement  et  furieusement  les  seconds 
jà  lassés  et  travaillés,  se  deffendanl  loutes- 
fois  et  soustenans  et  courageusement  jusqu'il 
leurs  compaignons  qui  faisoicul  le  premier 
rang,  lequel  pareillement  entra  au  secours  par 
dedans  eux,  et,  cependant  que  les  deux  rangs, 
qui  premiers  avoicul  combattu , prenaient  vent 
et  liai  laine,  sc  joignit  ù leurs  enuemys  : et  en 
ceste  ruse  d’ordre  le  premier  et  dernier  rang 
sc  trouvèrent  au  milieu,  combaltans  en  telle 
furie  qu'il  n'y  eut  si  bonne  zagaye  qui  ne  fust 
couppée  en  deux  et  trois  tronçons  ; la  pluspart 
de  leurs  espées , tant  à deux  mains  que  des 
autres , quelque  vieilles  lames  qu'elles  fussent , 
voilèrent  en  pièces;  qui  estomia  de  prime  face 
les  arregardans,  pensans  que  ce  fusseut  ou 
quelques  criminels  , ou  qu’ils  le  fissent  il  bon 
escient , s'estans  mis  en  collcrc , que,  ignorans 
leur  adresse , plusieurs  s'escricrent  qu'on  les 
secourus!  et  qu'on  lesdcspartisl  tel  sur  ce, l'un 
des  premiers  rangs  lassés,  ayant  pris  air  frais, 
entra  dans  le  rang  de  ses  compaignons , et 
ainsy  en  front  de  six,  sc  rangèrent  tous  en- 
semble sur  le  rang  de  trois , qui  tint  assez  Ion 
guemeut  bon,  combaltans  deux  contre  un, 
jusqu’»  ce  qu'estant  par  trop  pressé  de  si 
lourde  charge . fut  contraincl  de  sc  retirer,  en 
soustenant  loutesfois  bravement , jusques  aux 
derniers,  lesquels  pour  leurs  secours  se  ran- 
gèrent parmy  eux  d'une  si  grande  dextérité, 
qu’ils  se  trouvèrent  six  contre  six  ; et  alors,  se 
rechargeons  d’une  très-grande  furie,  se  rcncon- 
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trerent  armes  pareilles,  zagaye  contre  zagaye, 
espée  à deux  mains  contre  espée  à deux  mains, 
deux  espées  contre  deux  espées  ; et  ainsy  les 
autres,  et  de  telle  fureur,  qu'à  la  fin  les  uns 
enfonrercnt  les  autres;  et  toutesfois  tant  les 
rompus  que  les  autres  , sans  se  mettre  en  de- 
sordre, soudainement  monstrerent  visage  les 
uns  aui  autres,  et  se  rechargèrent  encor  si 
vigoureusement , que  les  premiers  rompus  en- 
foncèrent aussy  lesautres,  avec  autant  de  bonne 
grâce  et  joye  sur  la  fin,  qu'ils  avoient  donné  au 
commancement  d’effroy  et  de  crainte  aux  re- 
gardai . Voylà  un  passe-temps  et  combat  qui , 
despuis  les  anciens  Romains , possible , n'avoit 
esté  représenté  tel , et  lequel  pourtant  se  peut 
mieux  représenter  par  la  veue  que  par  l’escri- 
ture,  qui  ne  peut  nullement  approcher  en  la 
moindre  perfection  que  les  yeux  humains  peu- 
vent divinement  altaindrc. 

Le  roy  Henry  y prit  tel  plaisir,  comme  à une 
chose  non  jamais  de  nos  temps  veue  ny  accous- 
tumée,  pour  chose  si  dangereuse, qu'il  la  voulut 
encor  revoir  six  jours  après  son  entrée,  ce 
qu'il  fit. 

le  plaisir  de  combat  dura  en  cesic  sorte 
quelque  plus  de  demy-heurc:  et  eussent  recom- 
mencé si  leurs  armes  n'eussent  si  tost  faille  au 
bon  vouloir  qu'ils  avoient  de  mieux  faire, 
quelque  pleins  de  sueur  et  hors  d’hallaines 
qu'ils  fussent;  et  ainsy,  s'estans  retournés  en 
leur  premier  ordre,  se  mirent  après  l'avant- 
garde  , qui  les  atteudoit  au  coing  de  la  rue. 
Certes,  il  fallait  bien  que  ces  honnestes  gens 
et  bien  créées,  qui  représentèrent  si  gentiment 
ce  combat , eussent  bien  appris  leur  leçon  de 
longtemps,  et  qu'ils  fussent  plus  martiaux 
que  baslelleurs  ny  joueurs  de  comédies  ou  tra- 
gédies. Ah!  gente  ville  de  lion,  que  vous 
monstrastes  bien  là  que  vous  estiez  bien  gentils, 
admicls  et  ingénieux , comme  de  tout  temps 
vous  l'avez  esté  en  ce  que  vous  avez  voulu 
entreprendre,  non  seulement  en  cest  endroict 
d'entrée  cl  de  combat , mais  en  ceste  belle 
chasse  de  Diane , qui  fut  aussy  Une  très-rare  et 
très-plaisante  chose  à voir  ; dont  j’en  parle  et  la 
représente  ailleurs  *. 

La  troisiesme  belle  chose  aussy  fut  ceste  belle 
neumachie,  ou  combat  des  gallcrcs  tout  à 
l'antique , et  pour  la  façon  encor  et  enrichis- 

1 Taine  II,  des  Darnes  salar  ies. 


sentent  desdictes  galleres,  de  leurs  poupes  et 
proues , lant  pour  l’art  de  l’achc , qu'on  appelle 
la  charpente  en  Levant , que  |H>ur  la  menuiserie, 
représentées  si  bien  à l'antique , ainsy  qu’on 
voit  aux  anciennes  antiquités  romaines,  que  la 
veue  ne  s'en  pouvoit  assez  contenter;  entre 
lesquelles  dictes  galleres  il  y en  avoit  deux 
grandes  capitainesscs , l'une  de  blanc  et  noir 
et  rouge,ainsy  que  sont  toutes  galleres;  car  on 
dit  rouge  gallere  et  navire  noir,  à cause  du 
goudron  ; et  l'autre  verte , et  un  bucenlaure  où 
le  roy  entra  pour  en  voir  le  passe-temps  des 
deux  galleres  capitainesscs;  et  leurs  fustes , es- 
quifs, fregattes  et  barques,  estoient  de  mesmes 
couleur,  selon  qu'elles  accompaignoient  leurs 
galleres.  Il  ne  faut  demander  si  les  flamba», 
rstandarls  et  banderolles , manquoient  en 
beauté  et  superbeté  ; car  tout  estoit  de  damas 
et  taffetas,  figuré  selon  leurs  couleurs,  les 
chiormes  vestus  de  mesmes,  plus  à l'au/t,’?  à 
longues  robbes,  qu'à  la  moderne,  les  soldats 
aux  arbalestieres,  poupes,  rambades,  proues 
et  coursies , lant  bien  en  poincl  et  tant  bien 
armés  d'armes  si  claires  et  reluysantes,  que 
c'estoit  très-belle  chose  à voir,  fussent  de  cor- 
selets, de  morions,  de  rondelles , pavoys,  tar- 
gues, cymeterres,  rançons,  pertusancs,  halle- 
bardes et  autres  diverses  armes  d'atl. 

La  capitaines»  noire,  avec  ses  fustes  et 
barques,  parut  la  première;  laverie  après, 
aecompaignée  de  mesmes  renfort.  Le  roy  entra 
dans  son  bucentaure,  appareillé  pour  luy,  la 
reyne,  les  dames  et  princes,  avoir  le  passe- 
temps:  et  s’estant  arresté  et  jelté  l’ancre,  le 
signe  du  combat  faict  par  trois  volées  de  canon, 
la  capitaines»  verte,  au  milieu  de  deux  autres 
galleres  moyennes,  tourne  proue , suivie  sur  la 
queue  des  fustes,  fregattes  et  barques,  tout  en 
forme  de  croissant,  et  soudain,  à toute  force 
de  rames  et  vogue  raneade,  vint  à investir 
l'autre  capitainesse  blanche , noire  et  rouge, 
grande  contre  grande,  moyennes  contre  moyen- 
nes, petites  contre  petites;  là  où  s'acrommanra 
un  grand  combat  et  si  furieux,  qu’on  eusl  dict 
que  ce  fttsl  esté  à bon  escient,  avec  un  grand 
esbahyssement  du  monde  qui  l'arregardoit. 

'Après  ce  premier,  les  plus  (bibles  se  des- 
crampounerent  ; et  reprenenl  la  voltc  jusques 
an  second  assaut;  et  avec  force  eannonades, 
-arquebusades  et  coups  d'armes  d ast,  les  moyen- 
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ne*  de*  dmi  paris  furent  assaillir  les  grandes 
par  poupe  et  proue,  lesquelles  n'y  gaignoicnt 
rien  sinon  A perdre  temps, et  se  retirèrent  tant 
d'une  part  que  d'autre. 

Au  troisiesme  abord  et  combat,  les  petites 
vindrent  de  front  pour  s’investir  et  s’afferrer 
l'une  l'autre,  et  leurs  capitainesses  pour  les  se- 
courir; et  à ceste  rencontre  commancerent  A 
s’entretirer  toutes  sortes  d'artifices  A feu,  grena- 
des, pots,  lances  A feu,  brulans  et  courans  A tra- 
vers l’eau  sans  s'rsteindrc  ; les  cannonades,  har- 
quebusades  et  fusées  ne  manquoient  A quantité 
de  toutes  parts.  Eufin,  deux  des  noires  mirent 
A fond  l'une  des  vertes;  et  puis,  avec  un  grand 
cry  de  victoire!  le  tout  se  retira,  au  grand 
contentement  du  roy  et  de  la  reync,  bien  que 
les  galleres  vertes  portassent  ses  couleurs;  car 
elle  a aytné  et  porté  tousjours  le  verd  jus- 
qu'A  la  mort  du  roy  son  seigneur  et  mary , 
qui  de  sou  costé  porloit  et  aymoit  fort  le 
blanc  et  noir,  A cause  de  ceste  belle  vefre  qu'il 
servoit. 

VoylA  la  belle  représentation  de  ce  combat 
naval , qui  certes  est  plus  plaisant  A le  voir,  ou 
A se  l'imaginer  dans  l'esprit,  qu'il  ne  se  peut 
escrire  ; et  croy  que , despuis  les  Romains 
anciens,  possible,  ne  s'en  estoit-il  veu  ny  repré- 
senté un  plus  beau. 

La  quatriesme  belle  singularité , ce  fut  ceste 
belle  tragi  -comédie , que  ce  grand  et  magni- 
,6que  cardinal  de  Ferrare , primat  de  la  Gaule 
et  archevesque  de  Lyon,  Ht  représenter  en 
ceste  belle  salle  qui  paroist  encor,  qu'il  fit  ainsy 
accommoder  comme  l’on  la  void  ; car  parad- 
vant,  c'estoit  une  chose  vaste,  layde  et  sans 
aucune  forme  de  beauté  ny  gentillesse,  comme 
un  certain  gallrtas  : car,  on  dit  qu'il  despen- 
dit en  la  représentation  de  ceste  tragi-comedie 
plus  de  dix  mille  escus,  ayant  faict  venir  A 
grands  cousis  et  despens  des  plus  excellcns  co- 
médiens et  cbmedienles  d'Italie  : chose  que  l'on 
n'avoit  encor  veu,  et  rare  en  France;  car 
paradvant  on  ne  parlnit  que  des  farceurs . ries 
conards  de  Rouan,  des  joueurs  de  la  basoche,  et 
autres  sortes  de  badins  et  jouenrs  de  badinages, 
farces , mommeries  et  sotlcries  : mesines  qu’il 
n’y  avoit  pas  long-temps  que  ces  belles  tragé- 
dies et  gentilles  comédies  avoient  ef.lt'  inven- 
tées en  Italie.  Et  dit-on,  et  le  treuve-on  par 
escrit.quc  ce  Fut  le  pape  Leon  dernier  qui  le 


premier  les  mit  en  vogue  < , mesmes  qu'on  luy 
reprochoit  qu'il  aymoit  trop  ces  manières  de 
gens  et  s'y  amusoit  trop,  après  qu'il  sc  vit  dé- 
livré un  peu  d'un  grand  embarras  d'affaires 
qu’il  avoit  eu  sur  les  hras. 

Il  se  trouve  encor  une  tragédie  très-belle  de 
Sofonisba,  composée  en  italien , qui  fol  jouée 
devant  SadictcSaincletéA  Rome.  Je  l’ay  veue, 
et  belle  ; mais  je  ne  la  trouve  si  belle  que  celle 
que  la  reyne  sa  mere  fit  jouer  et  représenter 
sur  le  mesme  subjet  t A Blois,  devant  le  roy,  que 
M.  de  Sainct  Gelais  composa 3.  ou  plustost  prit 
et  desroba  sur  l'autre,  mais  mieux  l'orna.  Je 
croys  que  j'en  parle  ailleurs , s’il  me  semble, 
dans  mon  livre  des  Dames , et  mesmes  au  dis 
cours  de  ladicle  reyne. 

J'ay  ouy  dire  A plusieurs  seigneurs  et  dames, 
que  si  la  tragi-comedie  de  ce  grand  cardinal 
fut  belle,  elle  Fut  ausay  très-bien  représentée 
par  les  comédiens  et  comedientcs , qui  esloient 
très-belles,  parloient  très-bien  et  de  fort  bonne 
grâce  ; et  estoit  accompagnée  de  force  inter- 
medies  et  faintes , qui  contentèrent  infiniment 
le  roy,  la  reyne  rt  toute  leur  cour. 

VoylA  les  quatre  belles  singularités  pardes- 
sus force  autres  de  ceste  entrée  de  Lion,  et 
sur-tout  aussy  de  voir  «jUrer  ce  roy  triuinpbant 
beau,  trés-agrcafw  et  Irès-bening  prince;  et 
ceste  reyne  aussÿ- très-bette  et  Irès-agreable 
aussy , accompagnée  de  la  reyne  de  Navarre 
Marguerite,  tante  du  roy , et  de  plusieurs  prin- 
cesses, grandes  dames  et  filles. 

Et  d'amant  que  le  jour  faillit , et  la  nuict 
! surprit  ceste  entrée  de  la  reyne,  tout  à coup, 
eu  un  moment , on  vit  toute  la  ville  de  IJonen 
1 feu,  en  flambeaux,  torches,  luminaires  aux 
fcnrsircs.  aux  boutiques,  aux  rues,  si  bieu  que 
l'on  y voyoit  aussy  clair  comme  au  jour  : ce. 
qui  vint  très-bien  «propos;  car  ces  clairs  flaro- 
’ beaux  accompaignoieot  ceux  des  yeux  de  ces 
belle» dames,  et  cootendoient  quasy  ensemble 
1 pour  faire  feu  et  clarté  de  toutes  parts. 

Lorsque  toutes  ccs  belles  magnificences  se 
faisoienl , et  que  noslre  grand  roy  alloit  ainsy 

1 La  Mandragore  de  Macchia  velli  fui , à ce  qu'on  croit,  ' 
la  première  pièce  représentée  en  Italie,  dans  le  genre 
moderne.  Léon  X voulut  la  voir  deux  foi*  avec  sc*  car- 
dinaux, et  ou  voit  ici  que  ce  fut  un  cardinal  qui  lntro~ 
duiaU  la  comédie  en  France. 

1 Molain  de  Saint -Celais.  Cette  pièce  n’e*l  point  parmi 
«esOKuYrc»,  imprimée* rhe*  Antoine  de  Harsy  en  1571 
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triumphant  parniy  les  entrées  des  belles  villes  comte  Iloochstraten , avec  force  cavalliers,  et 

de  son  royaume,  quasy  en  mesme  temps,  environ  deui  cens  harquebusiers  et  picqniers, 

tomme  il  est  aysé  à computer,  le  prince  d'Es-  et  quelques  pièces  d'artillerie, 

paigne , despuis  rov  < , en  faisoit  de  mesmes  en  Devant  il  y avoit  force  lentes  et  pavillons 
tes  belles  villes  de  Flandres . qui  certes  sur-  tendus  en  forme  de  camp  sur  une  colline.  A un 
passent  eu  beauté  ( au  moins  aucunes  ) les  plus  coslé  du  camp  y avoit  un  escadron  de  gens- 
belles  de  la  cbreslienté,  où  il  fut  receu  très-  d’armes  des  ordonnances , et  de  l'autre  un  autre 
magnifiquement  et  bravement , comme  celuy  des  plus  gentils  cavalliers  de  Brabant,  de  Flan- 
qui  en  preuoit  planiere  possession.  dres,dcHaynaut,etleducAstolpheaussyavec- 

Je  ne  discourray  point  iey  les  bravades , les  ques  aucuns  cavalliers  espaignols  et  italiens, 

orgueils  et  magnificences  qui  furent  faicics  en  M.  le  prince  de  Piedmonf  estent  capitaine  ge 

toutes  sortes  ; car  il  y en  a un  livre  faict  en  ncral  ( les  Espaignols  usent  de  ce  mol  capitan 

cspaignol,  qui  s'intitule  : El  viage  del  prin-  general),  et  Joan  Baplista  Gastaldo,  maistre 

cipe;  mais  sur  toutes  la  reyue  d'Hongrie  en  de  camp,  et  un  peu  devant  eux  cinq  rompai- 

demeura  la  supérieure , et  les  surpassa  toutes  gnies  d'Espaignolles  des  vieilles  bandes  avec- 

en  ses  maisons  de  Bains  et  Marimont.  J'en  parle  ques  leurs  corselets , harquebuses  et  morions, 

ailleurs;  comme  certes  elle  avoit  l'esprit  tout  qui  reluisoirnt  bien  fort;  et  avecques  braves 

gentil  pour  ne  produire  rien  que  tout  beau  ; babillemens  aussy , comme  de  princes, 

ainsy  qu'une  belle,  bonneste  et  spirituelle  dame,  Devant  le  front  du  cbasteau  y avoit  un  grand 
quand  elle  entreprend  quelque  chose  de  gentil , rang  et  file  de  gabions , derrière  lesquels  seize 

certes  elle  surpasse  tous  les  autres  esprits  en  grosses  pièces  d'artillerie  du  costé  de  la  main 

inventions,  comme  je  l’ay  veu  de  mon  temps  droicte,  et  de  la  senestre  deux  grandes  cou- 

arriver  en  plusieurs  de  nos  reynes,  de  nos  levrines,  pour  bajJNeo  flanc  et  rompre  les  def- 

grandrs  princesses,»  s'en  acquitter  par  grand  fences.  Il  esloit  desjà  midy  quand  toutes  les 

admiration  et  contentement  de  tout  un  peuple,  pièces  commancerem  ù tirer  d une  grande  fu- 

Je  ne  cornera y,donc  non  plus  que  des  autres  rie , et  à faire  la  batterie.  Là  fut  delegué  don 

jes  grandes  fesleS,  magnificences , festins,  Joan  de  Acunaz,  avecques  deux  autres,  pour 

tournois , combats  $e  toutes  sortes , S pied , à recognoistre  le  fossé , la  batterie  et  la  bres- 

cheval,  les  masquarade*,l«  ballets,  les  danses  che,  si  le  tout  esloit  raisonnable  à donner 

qui  furent  représentée*  Itout  est  escrit  dans  le  l'assault. 

attsdicl  livre.  Garje  me  cmtenleray  seulement  de  Ceux  de  dedans  ne  chaumoient  point;  car,* 

desduire  la  faincte  d’une  place  assiégée,  qu’elle  ayant  veu  la  furie  de  la  batterie,  et  les  soldats 

représenta  ; qui  certes  fut  rare  et  admirable,  qui  commançoient  à s’esbranler  pour  donner 

et  qui  monstra  bien  que  ceste  reyne  sçavoit  l’assault  avec  une  rumeur  de  leurs  tabourins , 

aussy  bien  l'art  de  la  guerre  que  celui  de  ses  sortirent  aucuns  cavalliers  et  harquebusiers  des 

ouvrages.  mieux  choisis , à deffendre  un  certain  pas  d'un 

Or,  advint  donc  qu'un  jour  ayant  mené  petit  ruisseau  par  où  il  falloit  nommément 

l'empereur , et  toute  sa  cour , disner  en  sa  belle  qu’ils  passassent  ; là  où  il  s'attaqua  une  très- 

maison  de  Marimont,  elle  lut  représenta  aprè»  bcll#.éSçarmouclie  et  gentil  combat,  qu  ils  ren- 

disner  un  chastcau  faict  de  tables  peintes  en  dirent  si  brave  par  leur  valeur,  que  ceux  qui 

façon  de  brique , si  beau  qu'on  pensott  que  ce  estoient  venus  de  dehors  pour  la  recognoistre, 

fust  brique,  et  aucun*  ont  tenu  que  cestoit  furent  contraincts  de  se  retirer  et  de  rapporter 

toute  Yraye  brique,}!  «toit  fort  grand  et  espa-  qu'il  n'esloit  (tas  sy  aysé  qu  on  dirait  bien  de 

deux  ;avecques  ses  bastions  de  douze  pieds  de  forcer  ceste  place.  Par-quoy  satans  retirés,  il 

terre-plein  avec  un  fort  profond  fossé  ; et  der-  fut  advisé  de  recommencer  à redoubler  la  bat- 

rtere  ft  terre-plein  y avoit  des  retranchement  terie  avecques  1rs  seizes  pièces,  qui  fut  si  fu- 

où  les  soldats  se  meftojesf  en  seurelé.  Dedans  y rieuse,  coup  sur  coup,  que  l'un  n allendoit  pas 
- «toit,  pour  le  deffendre,  PUiiippede  Lalaing,  l'autre,  qu'on  eust  dict  qu’il  tonnoit  : durant 
V ? ^quelle  bauerit.le  disner  se  faisoit , avecques 

" ‘PhUitoslL  de  très-grandes  opulences  de  tout*»  sortes  de 
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vivre*,  de  diversité*  de  mets,  et  surtout  pour 
ceux  du  dessert  et  dernier  service,  qui  fut 
certes  beau,  gentil  et  également  inventé  et 
pracliqué.  d'en  parle  ailleurs.  ... 

l e disner  achevé  et  la  batterie  aussi  achevée, 
qui  avoit  abbattn  une  partie  d'un  torrion , et 
faict  quelque  chemin  de  brcsche , bien  qu’il  fust 
un  peu  rude,  il  y eut  quelques  gentils  cavalliers 
du  camp,  qui  ayant  mis  pied  à terre  avccques 
deux  compaigoics  d'infanterie , les  corselets  en 
teste,  et  les  harquebusiers  à rosté,  ils  vindrent  a 
forcer  ceuxqui  estoient  au  pis,  si  vaillamment, 
qu'ils  furent  contraincls  eux  à se  retirer  au 
chastcau  assez  lentement,  le  pas  pourtant,  et 
ceux  de  dehors  les  suis  ans  vindrent , jr  aller  à 
l'assault,  et  par  la  breschc  et  par  l'escalade; 
ceux  de  dedans  se  défandans  bravement,  à 
coups  de  pieques , de  pierres,  d'artifices  à feu; 
si  bien  qu'ils  les  repoussèrent  du  haut  en  bas,  | 
se  sonnans  tuusjours  l'allarmc  de  tambour*  à 
grand  force  et  furie.  Enfin,  *y  les  uns  assail- 
luient  bien  , Ifs  autres  se  deffendoient  mieux  ; 
jusqu'à  ce  qu'un  alfier  de  dehors  estant  monté 
sur  le  baut  de  la  brcsche  avecques  aucuns  sol- 
dats qui  l'avoieot  bravement  suivy,  furent  por- 
tés du  haut  en  bas , et  l’aider  pris  prisonnier. 

De  là  tl  un  peu  survint  une  embuscade  du  coslé 
d'un  bois  qui  estoit  derrière  le  chasteau , non 
pas  trop  loing,  là  où  estoit  te  duc  d'Arscot.ac- 
cntnpaigné  de  Cbarles  de  Bounîere,  de  Flores 
Tserelaos  Cornelio  Vandenezze,  Louis  de 
Stradiot  Ferri,  Laurens,  Antonio,  y Robertu 
de  landas,  Joan  de  la  Fontaine,  avecqui 
qualité  autres  braves  cavalliers,  lesqui 
parurent  avecques  force  chariots  pleins  de  riui- 
chasteau  ; 
tost  par 
■noatague 
e dePied- 
llicrs  et  au- 


nilions  et  poudres  pour 
ce.  qu'ayant  esté  descot 
...  ceux  du  camp  qui 
«Wttjn  colline  campés, 

? mont  avecques  ciuquaslc 

tan t d'harquebusim,  à deffendre  et  à empes- 
‘ cher  ce  convoy  et  secours,  ne  laissant  ses 
couleuv  rines  tirer  tousjours  aux  deffenses.  Les 


chariots  estoi 
tcau , qu'aucuns  t 
recevoir  et  faire  t 
.les  uns  et  les  ir 
entre  la  fores! 
un  forai 
de  coups 


arrivés  prés  du  chas- 
t du  chasteau  pour  les 
que  d'une  auire  part 
rencontrer 
oit  se  trotta 

* de  s#». 
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cessa  de  jouer  bien  son  jeu  ; et  tout  alla  si  bien 
pour  le  prince  de  Piedmont,  qu’il  enleva  plu- 
sieurs prisonniers,  sans  ceux  du  chasteau  qui 
les  secoururent  un  peu;  mais,  sur  le  different 
vint  le  duc  Astolpbe,  qui  ayant  passé  le  pas  et 
le  ruysseau  avecques  quelque  cavallcrie,  et 
Juan  Baplista  Gastaldo  avecques  cinquante 
hommes  d'armes  et  une  compaignie  d'infanterie 
survint,  qui.  ayant  faict  une  charge,  fut  cause 
que  le  duc  d'Arscot  se  retira  avecques  aucuns 
des  sieus,  sains  et  sauves, et  autres  prisonniers, 
et  les  chariots  du  convoy  tous  en  la  puissance 
du  priuce  de  Piedmoul.  Le  general  desquels 
entre  les  prisonniers  s'en  trouvèrent  aucuns 
du  chasteau,  qui  eslans  interrogés,  ils  dunne- 
rrui  langue  au  prince  de  Piedmont  que  leur 
batterie  ne  valloit  rien,  et  qu'ils  avoient  battu 
le  chasteau  du  costé  le  plus  fort  ; ce  qu'ayant 
sceu  llapiista  Gastaldo,  en  fit  aussy  tost,  et 
avecques  une  extresme  dilligence , remuer  les 
pièces  et  la  batterie , la  cavallerie  et  l'infanterie 
faisant  tuusjours  aile,  de  peur  que  le  duc  d’Ars- 
cot  ne  donnas!  encor  une  allarme , et  secourus! 
le  chasteau.  „■  * 

Cependant  on  voyoit  et  entendoit-on  ceux 
du  chasteau , à se  rejkparar  le  mieuj  jft,  le  plus 
diligedthifhf  qu’ils  pouvoient  par  I£t(6dans , et 
à pourvoir  au  plus  necessaire , désespérant  de 
secours , bien  qu'ils  fussent  fort  fattigués  des 
deux  coulevrincs  , y apposant  tant  de  gabions 
qu'ils  avoicut,  commençant  dcsjà  à avoir  grand 
faute  de  poudre , pour  le  trop  qu'ils  avoient 
tiré  ; si  bien  qu’ils  metioient  tout  leur  remrde 
et  espoir  en  leur  valeur , résolus  de  plustost 
mourir  que  de  se  rendre. 

Desjà  le  soleil  commençoit  à baisser,  quand 
ceux  du  camp  encor  remuèrent  la  batterie  si 
furieusement,  que  tout  le  torrion  vint  à t unifier 
du  tout  par  terre , sur  quoy  l'on  donna  un  as- 
sault  general  oit  les  gens  de  cheval  mirent  pied 
à terre  avec  l’infanterie  , qui  fut  irés-furieux 
(et  à bien  assailly  bien  deffendu),  sans  reculer 
d'un  seul  pas  ; car  il  n'y  avoit  armes  artificielles 
et  inventions  desquelles  ceux  de  dedans  ne  s’ay- 
dassent  pour  se  bien  deffendre  ; mais  les  assail- 
bns  se  rafraischissans  à chasque  point  les  uns 
après  les  autres,  ceux  de  dedans  n'en  pouvant 
plus,  commencèrent  à se  retirer  et  descmpacri 
le  combat,  et  le  mieux  qu'ils  peurenl,  edjAip,  V 
tirèrent  per  une  porte  secretie  qui  estdtTlMf 
. va  , . ••  .•* 

• .v,  T - - 


Digitizêd  by  Google 


HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


304 

espaules  du  chastcau  dans  lequel , après  avoir 
esté  forcé  à force  d'armes  avec  grande  victoire 
et  allégresse  des  assaillans , ils  y trouvèrent 
les  dames  qui , le  jour  paradvant , aroient  esté 
prises  et  mises  dans  une  prison  fort  obscure  et 
basse , qu’on  les  avoit  mises  là  afin  qu'elles  ne 
fussent  subjectesaux  coups  de  canon  : et  Furent 
délivrées  et  menées  en  chariot  triomphant  de- 
vant l'empereur , le  prince  et  les  reynes  ; les- 
quelles dames  avoient  esté  ravies  le  soir  ad  van  < 
dans  la  salle  du  bal , en  une  momerie  ( sans  y 
penser  et  y allant  à la  bonne  foy},  qui  s'estoit 
dressée , et  en  un  instant  furent  prises,  enlevées 
et  mises  sur  un  chariot  ou  coche  aussy  lost,  et 
transportées  et  fourrées  dans  le  chastcau  dont 
est  question , sans  les  avoir  peu  recourre  ; le 
tout  par  un  grand  géant  accompaigné  de  quel- 
ques autres  cavalliers  ; et  pour  en  avoir  raison, 
ladicte  re  vue  d'Hongrie  , y allant  fort  de  son 
, honneur , fit  aussy  tost  assiéger,  assaillir  , et 
prendre  le  chasteau  comme  je  viens  de  dire. 

Les  dames  esloient  la  princesse  d'Espinay, 
la  comtesse  de  Mansfeld,  la  comtesse  du  Rieui, 
madame  de  Bossu  et  maftptde  laoueslen.  Es- 
tans  ainsy  devant  l'empereur , interrogées  qui 
estoieMHfesravagÿ^jM  cava|ft|F«|ni  les 
avoiA^Hf  ovin;  dira  riir-n^qpjji  com- 
mancement  ne  les  cogDOÙM^nt  pnint , mais 
enfin  se  trouvèrent  que  c’estoient  leurs  marys. 
Mieux  eust  valu  que  ce  fosseÉresté  d’autres , 
pour  faire  feste  extraordinaire  ceste  nuict  et  ce 
jour  avecques  elles,  ainsy  qu'elles  en  valloient 
la  peine  et  le  plaisir,  car  elles  esloient  des 
belles  de  la  cour,  comme  j’ayouy  conter  à ma- 
dame de  Fontaines,  dicte  fille  Torcy,  estant  lors 
avecques  la  reyne  Leonor. 

Pour  foire  An,  je  prie  les  curieux  de  consi- 
dérer un  peu  la  belle  invention , la  forme , la 
cerimonie  de  guerre  en  ce  siégé  de  place , et 
qu'il  paroissoit  bien  que  cesle  reyne  avoit  bien 
le  cœur  martial.  Faut  considérer  aussy  la  puis- 
sance qu'elle  avoit  de  commander , et  y em- 
ployer les  plus  grands  princes  et  capitaines  de 
l’empereur  et  des  siens,  pour  honnnrer  noe 
telle  feste  et  s'y  humilier  et  abaisser  comme  le 
plus  petit  soldat  des  bandes  ; encor 


heureux  estoient-ils  quand  elle  leur 
, et  quand  le  soir,  après  la  place 
^indrent  présent  devant  elle,  ! 
set  que  tout  ;é&Kit  bien  allé,  I 


et  qu'ils  avoient  bien  faict  et  qu'elle  esloil  fort 
contente  d’eux.  Je  l'ay  ouy  dire  ainsy  A madicte 
dame  de  Funtaine.  Ce  ne  fot  pourtant  sans  les 
en  remercier.  Quelle  brave  reyne  I Dommage 
grand , certes,  quand  la  terre  pourrit  cescor|m 
généreux  ! 

Pour  reprendre  les  erres  de  nostre  grand 
roy  Henry,  tourné  de  Piedmont  et  de  Lion , il 
alla  luy-mesmc  en  personne  reprendre  Bou- 
longne  et  foire  la  paix  avec  le  roy  d'Angleterre: 
et  tout  ainsy  qu'il  estoit  très-magnanime,  très- 
bon  et  tout  plein  de  pitié , il  se  rendit  protec- 
teur du  ducOctavio  Ferncse,  qu'il  avoit  im- 
ploré contre  le  pape  et  l'empereur,  qui  le  vou- 
loient  despouiller  de  sa  duché  de  Parme  ; et 
pour  ce , luy  envoya  tel  et  si  bon  secours,  que 
sa  duché  ne  fut  point  envahie.  Et  notiez  que  ce 
secours  fut  A ses  propres  cousis  et  despens,  qui 
luy  cousla  plus  de  douze  cens  mille  escus  , des- 
quels le  duc  de  Parme  ou  ses  heritiers  en  sont 
encor  comptables  et  redevables  au  roy  ou  A sa 
maison  ; dont  le  feu  duc  Oclavio  avoit  grand 
peur  en  son  temps  qu’on  ne  les  luy  redeman- 
das!, et  les  interests,  comme  je  tiens  de  bon  lieu  ; 
et  A foute  de  payement  que  sur  sou  Aubject  on 
ne  s'en  plût  A son  duché  ou  A l'une  de  ses  villes. 
Possible  sans  nos  guerres  en  eust-il  eu  la  venue, 
comme  je  sçay  de  bon  lieu,  A cause  des  menées 
que  nous  foisoit  en  France  le  prince  de  Parme 
dernier  mort;  ce  qui  fustestétrès-bien  employé, 
car  après  avoir  reçu  tels  secours , bienfaicts  et 
telles  obligations  du  roy , le  duc  en  laissa  la 
mémoire  et  quitta  sa  protection,  et  prit  l'alliance 
de  l'empereur  en  espousant  sa  Hile  naturelle  , 
vefvc  du  duc  de  Fleurence , que  despuis  nous 
avdns  veu  en  Flandres  si  renommée  pour  ma>- 
dame  de  Parme. 

Le  duc  de  Castres  son  frère  n eust  pas  foicl 
ce  coup , carstayA  il  estoit  allié  en  France , et 
aymoit  fort  leroy  et  la  France.  Force  gens  trou- 
vèrent ce  duc  fort  ingrat , pour  tel  traict  et 
pour  avoir  esté  bien  secouru  au  besoing;  ci 
dict-on  que  ce  roy  luy  en  vouloit. 

Les  Allemands  luy  en  Ai  ent  de  mesmes  qui, 
mal  menés  sous  le  joug  de  l'empereur,  couru- 
rent A l arde  A ce  grand  ruy  ; et  pour  ce  dressa 
raste  grande  açméçetcntrcpril  ce  beau  voyage 
CTAllemaigne,  qu'on  jbommoit  ainsy,  oit  il  prit 
«nallant  MeU.Tboul , Verdun,  fort  heureu- 
sement , ci  force  antres  villes  impériales,  qu’il 
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ne  voulut  pourtant  retenir  pour  luv  que  les 
trois  premières;  et  donna  jusqu’à  Strasbourg , 
frisant  boire  là  tous  les  chevaux  de  son  armée 
dans  la  rivière  du  Rhin  , à leur  ayse  , en  signe 
de  triumphe.  Mais  ce  fut  tout,  n'ayant  jusques 
là  trouvé  que  tout  courtois  et  hoimeste  passage 
sans  aucune  résistance  : et  là , à Strasbourg  , 
voulant  passer  par  de  là,  sceut  que  les  Allemands 
s’estoienl  accordés  avecques  l’empereur,  qui , 
fin  et  caut , appréhendant  la  furie  d'un  jeune  et 
vaillant  roy  venir  à lu  y avecques  une  si  grande 
armée  délibérée , entendit  plustoal  à un  accord 
qu'à  un  hasard  de  guerre.  Et  par  ainsy,  voylà 
ccste  nation  en  repos , que  de  long  temps  n’en 
a voit  senly  par  l'ayde  et  secours  de  ce  grand 
roy, qui  luya  mal  rendu  despuis  à l'cndroictdes 
roys  ses  enfans , contre  lesquels  despuis  vingt 
cinq  ans  s’est  armée  si  impétueusement  et  de 
gayetté  de  cœur,  que  vous  eussiez  dict  qu'elle 
n'eust  jamais  receu  plaisir  aucun  de  la  France, 
tant  ces  bons  Allemands  se  sont  pieu  à la  piller 
et  ruiner  ; lesquels,  quand  ils  demandoient  au- 
paradvant  secours  au  roy  Henry,  proposoient 
pour  leurs  princfpalles  raisons  , qu’eux  et  les 
François*  estaient  germains  et  freres,  et  que 
pour  ce  je  debvoient  aider  et  maintenir  les  uns 
les  autres.  Quels  germains  et  quels  freres  ! 

Or,  le  roy,  pour  telle  confédération  et  accord 
faict  entre  eux  et  l'empereur,  il  ne  s'en  donna 
moindre  peine  ou  crainte  : car,  les  laissant  der- 
rière , s’en  tourne  aussy  heureusement , prend 
Roquedcmar,  Yvoy , Montmcdys  , Chimay, 
Dainpvilliers,  et  force  autres  places  qu'on  trou- 
vera dans  leslùetoircs,,et  rentre  très-viclorieur 
cl  tri u id plunt,  en  sop  royaume  ; et  puis,  es- 
tant menassé  de  ce  grand  siégé  <Ry>ieiz,  y met 

son  lieutenant  general , tjue  et  l’empereur  et 
^madame  rÀllémaigïiefqui  defevoit  de  son  seul 
nom  frire,  trembler  » jwn  paru  ne  ville , mais 
toute  la  France'  s’en^Çtqurncrenl  avecques  la 

où  l'empereur  -mcDassoit  tant  de  donner  une 
battaillc;  et  le  roy  tout  préparé Rftcsulu  à la 
recevoir,  ce  fut  ce  grand  empereur  qui  se  rc- 
trcncha  et  toute  son  armée,  puis  s'en  desdit. 
II  ne  tint  pas  à nostte  roy,  <§r  il  la  desiruit  et 
. Yjtfcmandoit,  en  un  tel  champ,  contre  Icdict  cm- 
V'percur , de  sa  personne  à la  sienne  : &r  natu- 
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rellcment  il  l’hayssoit  à mal  moi  tel , comme  je 
Fay  ouy  dire  à la  reyne  me#,  autant  pour  le 
mauvais  traictcment  qu’il  avoil  receu  de  luy  en 
Kspaignc  avecques  M.  le  Dauphin,  esians  tous 
deux  en  ostages,  et  desquels  il  ne  Faisoit  grand 
caset  visitoit  peu  souvent, qu’il  monstroit  plus 
grande  affection  et  amitié  à feu  M.  d’Orleahs, 
quand  il  passa  en  France,  cl  le  recherchoit  plus 
que  luy.  Que  c’est  d'émulation  de  freres!  Bref, 
fust  ou  pour  ces  raisons , ou  qu'il  luy  portast 
envie  à cause  de  sa  grandeur  et  ambition,  il  luy 
en  vouloit  et  ne  l'aymoit  point. 

La  battaillc  de  Renty  s’en  ensuivit,  là  où  fut 
le  comble  de  ses  désirs,  pensant  parler  à l'em- 
pereur de  près  et  de  l’attacquer  de  personne  à 
personne,  ainsy  qu'il  le  dit  un  peu  advant, 
en  haranguant  scs  gens.  Mais  ledict  empereur, 
n'estant  plus  en  ces  te  belle  verdeur  de  jadis,  » 
estoit  dans  une  litière,  et  le  combat  aussy  tost 
demeslé  et  achevé  que  commancé  : et  pour  ce, 
il  fallut  qu'il  eu  descendis!  et  pris*  un  tour 
pour  sc  sauver  ; ce  qui  luy  fut  un  très-grand 
crevecœur,  autant  pour  la  perte  la  battaille 
et  sa  retraicte,  que  parce' qu’il  vit  que  tout 
n’avoit  pas  esté  bien  ordonné  ny  allé  comme 
s'il  y eust  mis  la  main , ainsy  que  d'autres  fuis 
il  estoit  sain  de  ses  membres  et  vigoureux  eu 
d'autres  combats.  Je  Fay  ouy  dire  à aucuns 
vieux  capitaines  espaignols  de  mesmes. 

Le  roy,  qui  estoit  en  sa  force  et  belle  dispo- 
sition , regrrttoit  fort  aussy  que  cet  empereur 
ne  fust  ce  brave  empereur  qui  avoil  esté  d'autres 
fois  , pour  s’entr’eprouver  leurs  forces  de  l’un 
à l’autre  ; et  cest  empereur  n'estant  plus  tel , 
s'avdoit  à luy  faire  la  guerre  en  renard  : mais 
nostre  roy  la  luy  faisoit  en  lion. 

Il  luy  ravit  Sienne , ville  impériale,  et  toute 
la  Toscane  , qui , secouant  le  joug  impérial  et 
espaignol , sc  mit  en  la  protection  de  nostre 
roy,  qui  estoit  bien  plus  douce. 

la  Oorsegue  en  fit  de  mesmes  , tant  ce  roy 
estoit  bon  et  protecteur  des  pauvres  affligés , 
et  en  portoit  le  nom  et  la  réputation,  et  tous- 
jours  gaignoil  quelque  pied  sur  l’empereur , 
tant  il  estoit  heureux  ; et  peu  l'empereur  sur  luy, 
i tant  la  fortune  luy  commanda  à estre  contraire 
en  son  aage  caduc.  Aussy , disoit  un  gailant 
homme,  que  la  fortune  est  une  bonne  vesse  et 
putain  ( je  pense  l'avoir  dict  ailleurs  ; baste , 
pardon , un  bon  correcteur  y remédiera),  qui , 
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pour  bien  rassasier  sa  paillardise , choisit  et 
s'adonne  plus  volontiers  aux  jeunes  gens , qui 
son!  plus  propres  à cela  que  vieillards. 

Voylà  pourquoy  l'empereur,  en  cognoissanl 
la  coniplesiun  de  la  .maraude , s'advisa  de  faire 
trcfve  puur  cinq  ans,  qui  fut  la  plus  belle  et 
la  plus  a propos  faicle  qui  fut  jamais , ny  paix 
en  France,  et  tris-heureuse  si  elle  eusl  tenu  et 
ne  fus!  esté  rompue;  car  toutes  nus  conqucstcs 
despuis  trente  ans  jusques  là  nousdemcuroicnl 
paisibles  : si  que  la  guerre  puis  après  se  renou- 
•olanl  avec  le  roy  d'Espaigne.  nous  n'y  fismes 
pas  trop  bien  nos  besoignes,  et  fallut  par  après 
faire  la  paix , par  laquelle,  en  une  heure  et  un 
train  de  plume,  fallut  tout  rendre,  et  souiller 
et  noircir  nos  belles  victoires  passées  de  trois 
ou  quatre  gouttes  d'ancre  : et,  pour  combler  le 
boisseau  de  nos  malheurs , ce  grand  roy  nous 
vint  à mourir  advanl  le  temps,  au  grand  dom- 
mage non  seulement  de  nous  autres  François, 
mais  de  plusieurs  estrangers,  qui  Font  trouvé 
et  le  trouveront  à dire  pour  jamais. 

Luy  dons  voulant  célébrer  les  nopces  de  ma- 
dame sa  tille  ci  de  madame  sa  sœur  aveeques 
tonies  les  smnptoosilé»  et  magnificence»  qu'il 
peut,  dressa  un  tdurnoy  solemnel  contre  tous 
venans  ; et  luy,  M.  de  Ferrare,  M.  de  Guyse  et 
M.  de  Nemours,  furent  les  quatre  tenans. 

Il  portoit  pour  livrée  blanc  et  noir,  qui  estoil 
la  sienne  ordinaire,  à cause  de  la  belle  vefvc 
qu’il  servoil. 

M.  de  Guyse , son  blanc  el  incarnat  qu'il  n'a 
jamais  quitté , pour  une  dame  que  je  dirois  , 
qu'il  servit  estant  fille  à la  cour. 

M.  de  Ferrare , jaune  et  rouge. 

El  M.  de  Nemours , jaune  el  noir.  Ces  deux 
couleurs  luy  exloient  très-propres , qui  signi- 
fioienl  jouyssancr  et  fermeté , ou  ferme  en 
jouyssancc  ; car  il  estoit  lors  ( ce  disoil-on  ) 
jouyssanl  d'une  des  belles  dames  du  monde  : 
et  pour  ce  debvoit-il  estre  ferme  et  fidèle  à elle 
par  bonne  raison , car  ailleurs  n’eust-il  seeu 
mieux  renconlrer  et  avoir. 

Voylà  quatre  princes  des  bons  hommes  d’ar- 
mes qu'on  eusl  sceuTrouvcr,  non  pas  seulement 
en  la  France,  mais  en  autres  contrées,  et  qui 
tous  ci  jour  là  firent  merveille  ; el  ne  sçavoit- 
on  à qui  donner  la  gloire , encor  que  le  roy 
fusl  un  des  meilleur»  et  des  plus  adroicts  à che- 
val de  son  royaume. 


La  malle  fortune  fut  que  sur  le  soir,  le  tour- 
noy  quasy  finy , il  voulut  encor  rompre  une 
lance  ; et  pour  ce  manda  au  comte  de  Montgo- 
mery qu'il  comparus!  el  se  mist  en  lice.  Il  le  re- 
fusa tout  à plat,  cl  y trouva  toutes  les  excuses 
qu’il  y peut  ; mais  le  roy,  fasclté  de  ses  respon- 
ses,  luy  manda  résolument  qu'il  le  vouloil.  La 
reyne  luy  manda  et  pria  par  deux  fois  qu'il  ne 
courus!  plus  pour  l'amour  d'elle,  et  quec'estoit 
assez.  Rien  pour  cela,  mais  luy  manda  qu'il  ne 
courait  que  ceste  lance  pour  l'amour  d'elle. 
Elle  prie  M.  de  Savoye  de  l'en  prier  pour  elle , 
et  qu'il  luy  ftst  ce  plaisir  de  quitter  tout,  el  qu'il 
avoit  si  bien  faict,  el  qu'il  n'estoit  possible  de 
faire  mieux , et  qu'il  vint  trouver  les  dames. 
Rien  moins  encor. 

Et  pour  ce,  l'autre  ayant  comparu  en  lice,  le 
roy  courut.  Ou  fut  que  le  malheur  du  general 
le  voulus!  ainsy,  ou  son  destin  l'y  poussast,  il 
, fut  altainct  du  contre-coup  par  la  teste  dans 
l'œil  où  luy  demeura  un  graud  esclat  de  la 
i lance,  dont  aussy  losl  il  chancella  sur  la  lice,  cl 
aussytoslful  relevé  de  ses  escuyersqui  csloienl 
i là  : cl  M.  de  Montmorency,  qui  servmj  là  d'un 
des  maréchaux  de  camp,  vint  à iuy.qm  te  trouva 
fort  blessé.  Toulesfois  il  ne  perdit  cumr  et  ne 
s'esionua  point . et  dit  que  ce  n'estoit  rieu  ; et 
| soudain  pardonna  audictconilede  Montgomery. 

Il  ne  faut  point  demander  si  aussy  losl  la  cour 
fut  troublée  el  mesmes  la  reyne.  Après  avoir 
mis  toute  la  diligence , toute  la  curiosité  du 
monde  pour  le  faire  guérir,  en  implorant  et 
l’ayde  de  Dieu  et  des  hommes , il  mourut  au 
bout  de  quelques  jours  eu  très-bon  chrcstien 
el  très-bon  catholique  qu'il  estoil  autant  qu'au 
cunde  ses  prédécesseurs  quiayeut  esté;  et  ainsy 
l ce  grand  roy,  qui  avoit  esté  en  tant  de  guerre» 

I el  les  avoit  Uni  aimée»,  n'a  pu  mourir,  et  e*t 
mort  là.  Ce  fut  ce  que  dit  un  grand  poete  latin  » 
| pour  lors,  qui  fil  son  tumbeau.  qui  sappclloit 
! Forcalcl.  Pour  le  dernier' Vers  fl  dit:  ^ 

Qurm  Hart  non  rvputl , Mnrtls  imago  rapit.  *.• 

C’cs^-à-dire  : 

Criuy  qur  k-  *ray  Mar»  u’a  po  ravir  à doy , l’image  el  1a 
letnblanre  de  ce  Mar*  l’a  rary  H «D parti 

laC  roy  mourut  âvec  un  estresme  itgrtt,  non, 
seulement  de  la  sieune , mais  de  toutes  les  na* 
lions  de  la  chreslientc  ; car  il  csloil  très-bon  , 

ut  ' 
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cl  rien  ne  luy  plaisait  lant  que  de  monstrer  et  | 
esleudre  sa  bonté  à l'endruicl  de  loulcs  per- 
sonnes affligées.  11  avoit  gaigné  extrêmement 
le  rirur  de  lous  les  estrangere,  lanl  grands  que 
petits,  qui  estoient  là  venus  pour  jurer  la  paix, 
faire  les  nopces  cl  assister  aux  grandes  magni- 
ficences qui  debvoienl  estre  là  tel  tous  ensemble 
ne  se  pouvoicnl  saouler  d'admirer  sa  majesté, 
sa  grâce  et  sa  façon  belle  el  royallc,  ses  vertus 
et  sa  douce  et  honnesle  accointance  ; tant  il  les 
sçavoit  honnestement  el  doucement  entretenir 
et  contenter,  jusques  aux  moindres  : mais  sur- 
tout ils  l’admiroicnt  fort  en  sa  belle  grâce  qu'il 
avoit  en  scs  armes  et  âcheval  ; comme  de  vray, 
cestoit  le  prince  du  monde  qui  avoit  la  meil- 
leure grâce  et  la  plus  belle  tenue,  et  qui  sçavoit 
aussy  bien  moustrer  la  vertu  et  bonté  d'un  che- 
val , et  entacher  le  vice.  ï 

De  son  jeune  aage  il  avoit  fousjours  fort 
aymé  cet  exercice  de  chevaux  : aussy  l’a-il  con- 
tinué et  en  a eu  lousjogrs  en  une  très-grande 
quantité  en  sa  grand  cscuric,  fust  aux  Tour- 
nellcs  où  estoit  la  priocipâlle,  à Muns,  à Satnct- 
Leger,  à Oyron , cbeî  M.  le  grand  .escuyer  de 
lloissy,  et  la  pluspart  quasy,  voire  des  meil- 
leurs, estoient  de  ses  haras,  qui  se  plaisoit  à 
les  bien  faire  entretenir,  bay  ouy  conter  à 
M.  de  Carnavalet  (qui,  avec  M.  de  Sypierre, 
avoit  la  principalle  charge  de  la  grande  escu- 
ric)  qu'un  jour  l'empereur  ayant  envoyé  vers 
le  roy  son  grand  escuyer  pour  quelques  affai- 
res . le  roy  luy-mcsmc  luy  fit  voir  tous  ses 
grands  chevaux . et  dedans  et  dehors  l'cscurie, 
les  voyons  si  beaux  et  si  bien  magnums,  qu'il 
s’estunna  el  dit  que  l'empereur  sonmaistre 
n’avoil  point  d'escurie  plus  belle,  il  sen  falloit 
beaucoup:  et  la  loua  en  toute  extrémité,  et 
sur-tout  de  quoy  la  pluspart  de  ses  chevaux 
estoient  de  son  haras.  «Ce  n’est  pas  tout,  dit- 
«il,  car -je  vous  veux  montrer  encor  ba  plus 
U beau  haras  :»  et  luy  fit  Venir  tous  ses  pages, 
qu'il  avoit  dcsjà  commandés  d’estre  presls,  lant 
de  la  chambre,  de  la  grand  escurie,  de  la  |ie- 
lite  escurie,  de  la  veneric,  de  la  fauconnerie, 
que  d'ailleurs,  qui  tous  pouvoicnl  bien  monter 
à six  ou  sept  vingt*?'.  Voylà,  dit-il . mon  autre 
« haras  de  ces  piges  que  j’estime  autant  que  les 
vautres;  car  ce  sont  tous  geutilshommes  de 
«bonne  part  de  mon  royaume ,'  lesquels  je 
s nourris  ; et  tou*  les  ans  i’en  sors  hors  de  pages 
■-  * 
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tune  cinquantaine  que  j’ehvoye  soudain  aux 
vguerres,  ou  parmy  l'infanterie,  ou  gendar- 
«merie,  ou  la  cavallerie  legere;  lesquels  en 
v tournemain  , estans  ainsy  gentilshommes  et 

< bien  nourris,  a vecques  les  beau  x excm  pies  qu’i  Is 

< voyent  devant  eux , se  façonnent  et  se  font 
«bons  soldats  et  bonnes  gens  de  guerre  : si; 
tbien  qu'en  partie,  de  ceux  qui  l'ont  faicle  à 
«l'empereur  voslre  maisire  soubs  moy,  mes  * 
«nourritures  eu  sont  du  nombre;  d'autant 
«qu’aussy  à rnesme  temps  et  aussy  tost  j'y  en 

« remets  d'autres  el  les  renouvelle  ainsy,  de  sorte 
«que  n’en  perds  jamais  la  race  de  ccsl  haras, 
«non  plus  que  de  mes  chevaux.  « Ce  grand 
escuyer  ayant  entendu  tout  cela  s'en  csbahyt , 
et  admira  et  estima  bien  autant  cest  haras  de 
ces  bonnestes  pages  et  jeunes  gentilshommes 
comme  des  chevaux.  Il  avoit  raison , car  j'en  ay 
veu  sortir  de  braves  et  vaillans  gens  de  guerre, 
soldats,  capitaines  et  geus-darmes  de  chevaux 
légers  et  de  gens  de  pied.  Et  le  roy  se  baignoit 
d'aysc  quand  il  enlcndoit  de  leurs  prouesses , 
vaillances  et  exploicts,  disant  aussy  Inst  que 
c’esloit  de  ses  nourritures;  car  jamais  il  n’en 
perdoit  la  souvenance,  et  les  recognoissoit  tous- 
jours  comme  quand  ils  estoient  pages,  et  le* 
gratifioil  tousjours  par  dessus  les  autres  de 
quelque  chose  ou  bienfaict. 

Or,  si  le  roy  aymoit  l’exercice  des  chevaux 
pour  le  plaisir,  il  les  aymoit  bien  autant  pour 
la  guerre,  laquelle  il  affectoit  fort,  et  s'y  plai- 
soit grandement  quand  il  y estoit,  el  en  trou- 
voit  (disoil-il)  la  vie  plus  plaisante  que  toute 
autre.  Jamais  il  n'a  dressé  armée  sur  la  fron- 
tière, qu'il  ne  l’ay t menée  tousjours  des  pre- 
miers , accommançant  eu  mars  aussy  tost  que 
le  beau  printemps  arrivoit,  et  finissoit  au  com- 
mancemenl  d'octobre.  Cestoit  une  chose  ordi- 
naire; el  menant  aucuns  de  ses  gens  de  guerre 
aux  garnisons  où  il  estoit  besoing,  et  donnant 
congé  aux  autres  pour  s'aller  rrpatricr,  il  s’en 
lournoil  à tenir  sa  cour,  là  où  il  ne  demouroil 
en  paresse,  non  plus  que  quand  il  estoit  en  son 
armée;  car,  bien  que  ce  fust  en  Ityver,  il  s'ad- 
donnoil  à la  chasse,  et  de  toutes  sortes.  Mais 
surtout  il  aymoit  celle  du  cerf  et  des  chiens 
courons,  dont  il  en  avoit  deux  races  et  très- 
bonnes;  l'une  des  chiens  gris,  qui  esloit  an- 
cienne cl  venue , de  main  en  main , des  autres 
roys  ses  predccesseura  • cl  -l'autre  des  chiens 
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blancs,  qu'il  avait  mise  au  niumle , qui  estoient 
plus  milles  que  les  gris,  mais  non  si  asse Lires 
ni  de  si  liunne  creance  que  les  pris , ainsy  que 
j'ay  v eu  et  ouy  des  bons  veneurs , et  mesmes 
de  M.  de  Marronnay,  lieutenant  de  la  venrrie, 
qui  estnit  un  fort  digne  homme  de  son  estai , 
et  peu  l'ont  ressemblé,  disoit-on. 

Au  reste,  s'il  u'rsloil  1 courir  le  cerf,  il  alloit 
au  toilles  à la  v ullerie  ; s'il  ne  montoii  A cheval, 
il  jouoit  A la  paume,  et  très-bien;  mais  jamais 
il  ne  votiloil  tenir  le  jeu.  mais  secondait  ou 
lierçoit,  qui  sont  les  deux  places  les  plus  diffi- 
cultucuses  et  dangereuses;  aussy  rsloit-il  le 
meilleur  second  ou  tiers  (mais  meilleur  tiers) 
de  son  royaume;  et  s'y  affect ionnoit  fort,  non 
pour  l'avarice , car  ce  qu'il  gaignoit  il  bailloil 
tout  à ceux  de  sa  partie;  s'il  perdoil,  autant 
perdu  pour  lui,  car  il  payoit  pour  tous:  aussy 
les  parties  de  ce  temps  n'estoient  que  de  deux, 
trois  cens,  ou  cinq  cens  cscus  au  plus,  non 
comme  atmuici.  de  quatre  mille,  six  mille  cl 
deux  fois  plus;  mais  le  payement  ne  se  faict  si 
beau  comme  alors,  et  faut  en  faire  annuicl  force 
bonnestes  compositions. 

Il  se plaisoit  fort  quand  la  reynr  sa  femme, 
madame  sa  sœur  et  les  dames . le  \ enoient  voir 
jouer,  comme  souvent  elles  y venoient,  et 
quelles  en  donnassent  leur  sentence,  comme 
les  autres,  des  feneslrcs  en  liant.  S'il  ne  jouoit 
à la  paume,  il  jouoit  à la  balle  à emporter,  ou 
au  ballon , ou  au  pallc-maillc  ',  qu'il  avoil  fort 
bien  en  main  ; car  il  esloit  fort  et  adroict , et  en 
faisoit  de  très -belles  et  longues  bottes  ou 
coups. 

S'il  faisoit  un  grand  froid  et  qu'il  cust  fort 
gelé,  il  falloil  aller  glisser  sur  la  glace  et  mes- 
mes sur  l'étang  de  Fontainebleau  , où  l’on 
voyoil  faire  de  beaux  sauts  ; s'il  avoil  fort  neigé, 
il  falloil  faire  des  bastions  cl  combats  à pelottes 
de  neige.  Bref,  ce  roy  nesloit  jamais  oyseux , 
et  falloil  que  tous  ses  exercices  luy  fussent 
communs,  autant  pour  lui  que  pour  tous  les 
gentilshommes  de  sa  cour,  lesquels  il  les  y ap 
pelloit  ; cl  en  deux  ou  (rois  parties  qu'il  les  cust 
vus,  il  les  cognoissoit  aussy  tost,  car  il  avoil 
une  très-belle  mémoire  et  cognoissancc,  et  les 
appclloil  par  leur  nom  qu'il  vouloit  sçavoir;  cl 
qui  faisoienl  bien,  les  louoit,  si  bien  que  la 
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jeunesse  en  un  rien  se  fitçonnoil  en  ceste  cour 

par  leurs  beaux  exercices , et  puis , estant  ainsy 
eognuc  de  son  roy,  s'en  alloit  à la  guerre  et  se 
faisoit  valoir  en  quelques  beaux  exploites  dont 
la  cognoissance  et  l'intelligence  en  venoit  au 
roy,  ne  les  reluit  aucunement,  et  les  publioit 
haut  et  clair  en  sa  table  ou  ailleurs  devant  tout 
b'  monde:  car  c'estoit  le  prince  qui  celoit  moins 
un  service  à luy  faict,  ny  la  valeur  de  celuy 
qui  avoil  bien  faict  eu  quelque  guerre,  et  sur- 
tout n’rsloit  point  mesdisant  ny  mocqucur; 
aussy  gaignoil  il  par  telles  façons  le  cœur  de  sa 
[ noblesse.  Et  possible  n y eust-it  roy  advant  luy 
qui  l'avt  mieux  |iossédéc  que  luy,  car  il  esloit 
fort  affable  et  doux. 

Voylà  les  exercices  de  ce  grand  roy,  avec 
tant  d'autres  que  je  serais  trop  long  à escrire, 
comme  de  courir  la  bague,  de  picqucr  ses 
grands  chevaux  ou  les  faire  picquer  devant 
luy;  mais  pourtant  la  partie  ne  s'en  faisoit 
guieres  sans  lui,  et  en  vouloit  tousjours  pic- 
quer un  ou  deux,  trois,  ipiatrc,  voire  six,  tant 
il  s'y  plaisoit;  et  falloil  tousjours  convier  les 
dames  pour  voir  tous  ses  esbats.  ;- 

Quand  il  pleuvoit  et  qu’il  uepnuioil  sortir 
dehors , il  falloil  an  dedans  choisir  force  autres 
passe-temps,  dont  il  n'y  avait  point  manque, 
ou  il  jouer  avccques  les  dames  ou  üvccques  les 
gentilshommes,  tirer  des  armés,  qu’il  avoit 
bien  en  main,  et  trop  pour  M.  de  Houccard , 
son  escuyer,  auquel  il  creva  l'œil  estant  M.  le 
llaupliin , dont  tl  lui  en  demanda  pardon,  car 
c'estoit  unfort  linnnrste et  brave gcnliMmmrae: 
du  despuis,  en  nos  guerres,  il  se  fit  huguenot. 

Bref,  fc  prince  ne  fut  jamais  oyseux.  Il  con- 
sommoit  les  matins  cl  les  soirs , à soulever  et 
coucher,  à Iraictrr  de  ses  affaires , et  y em- 
ployoit  les  malins  deux  ou  trois  bonnes  heures, 
et  les  soirs  moins  ou  plus . selon  que  les  affaires 
le  requéraient  : et  puis  alloit  ouyr.M  messe 
fort  dévotement , car  il  esloit  fort-  buu  catho- 
lique et  dévot , et  non  point  bigot,  oyant  le 
service  et  oftirc  de  Dieu  selon  scs  heures  el  ses 
jours,  sans  y inventer  aucuns  extraordinaires 
ny  ceremonies,  comme  on  a yeu  despuis  auciuis 

Aussy  tost  qu'il  avoit  disné,  il  s'en  alloit 
avccques  sa  cour  dans  la  chambre  de  la  reyne 
sa  femme,  qu'il  aymoil  fort;  et  IA,  trouvant 
une  Irouppe  de  dresses  humaines,  les  unes 
plus  belles  que  tes  autres , cliasquc  seigneur  et 
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gentilhomme  entretenoit  celle  qu’il  aymoit  le 
mieux.  Pour  parler  encor  de  son  exercice , ce- 
pendant que  le  roy  entretenoit  la  reyne , ma- 
dame sa  strur,  la  reyne  dauphine  et  les  prin- 
cesses, et  les  seigneurs  et  princes  qui  esloient 
là  assis  près  de  luy,  ce  devis  duroit  deux  heures, 
et  s'en  sortoit  et  alloit  à ses  exercices  que  je 
viens  de  dire,  là  où  les  dames  lalloienl  trouver 
le  plus  souvent  et  participer  du  plaisir. 

Les  soirs,  après  soupper,  ce  devis  avecqupt 
les  dames  se  faisoit  de  mesmes , s’il  n’y  avoit 
bal , qui  se  Faisoit  assez  souvent,  mais  non  si 
frequentement  comme  nous  avons  veu  despuis 
au  régné  de  nos  derniers  roys,  lesquels  la  reyne 
leur  mere  a voulu  et  entretenu  à imiter  leur 
pere  en  telles  actions,  comme  ce  roy  Henry 
s’estudia  de  mesmes  A imiter  le  roy  François 
son  pere. 

Voylà  quelle  fut  la  cour  de  ce  grand  roy,  et 
son  régné,  qu’on  pouvoit  acomparer  à l’em- 
pire de  Cæsar  Auguste,  qui  fleurit  si  bien  à 
Rome  en  toutes  grandeurs,  magnificences , 
esbattemens  et  plaisirs,  après  avoir  mis  fin  aux 
guerres  civilles.  Une  différence  y avoit-il  ; car 
celuy  de  Cæsar  n’a  fleury  qu’après  la  guerre, 
et  celuy  de  nostre  roy  a fleury  en  guerre,  et, 
Itr  paix  faicte,  a perdu  toute  sa  fleur,  sa  valeur 
et  son  fruicl  par  sa  malheureuse  mort.  Si  bien 
que  son  régné  et  sa  cour  se  pouvoient  nommer 
à bon  droict  les  delices  de  nostre  aage,  et,  luy 
mort . le  malheur  de  la  France. 

J’ay  ouy  conter , et  le  tiens  de  bon  lieu  t 
que,  quelques  années  avant  qu'il  mourust  (au- 
cuns disent  quelques  jours),  il  y eut  un  devin 
qui  composa  sa  nativité  et  la  luy  fil  présenter. 
Au  dedans  il  trouva  qu’il  debvoit  mourir  eu  un 
duel  et  combat  singulier.  M.  le  connestable 
y esloit  présent,  à qui  le  roy  dit  :«  Voyez, 
«mon  compere,  quelle  mort  m’est  présagée. 
« — Ah,  Sire,  respondit  M.  le  connestable, 
«voulez-vous  croire  ces  marauls,  qui  ne  sont 
«que  menteurs  et  bavards?  Faites  jetter  cela 
t «au  feu.  — Mon  compere,  répliqua  le  roy, 
«pourquoy?  ils  disent  quelquesfois  vérité.  Je 
«ne  me  soucie  de  mourir  autant  de  ceste  mort 
«que  d’une  autre;  voire  l’aymerois-je  mieux, 
«et  mourir  de  la  main  de  quiconque  soit,  mais 
«qu'il  soit  brave  et  vaillant,  et  que  la  gloire 
« m’en  demeure.  » El  sans  avoir  esgard  à ce  que 
luy  avoil  dict  M.  le  connestable,  il  donna  ceste 


prophessie  à garder  à M.  de  l’Aubespine , et 
qu’il  la  serrast  pour  quand  il  la  demanderoit. 
Hclas!  uy  luy  ny  M.  le  connestable  ne  son- 
geoieht  pas  à ce  combat  singulier  dont  il  * 
mourut,  mais  d’un  autre  duel  en  camp  clos  et 
à outrance,  comme  duels  solemncls  se  doib- 
vent  faire  : car  de  celuy,  M.  le  connestable 
avoil  raison  d’en  doubter  et  dire  que  c’esloit 
un  abus;  encor  que  nous  ayons  veu  plusieurs 
roys  s’y  estre  appellés,  comme  j’esperc  dire 

Dieu  le  voulut  aittty*  car  trop  librement  et 
volontairement  il  accorda  le  combat  de  feu 
M.  de  La  Chastaigneraye  mon  oncle,  avecques 
le  seigneur  de  Jarnac3;  et,  qui  pis  est,  luy 
qui  l’avoil  tant  aymé  et  favorisé  en  son  vivant, 
bien  qu’il  combaltist  pour  sa  querelle,  il  ne  le 
regretta  nullement,  et  ayrna  et  caressa  le  sei- 
gneur de  Jarnac  tant  qu’il  vesquit.  L'on  disoit 
qu’il  falloir  attribuer  cela  à son  naturel , qui 
estoit  de  n’aymer  rien  et  estre  peu  ferme  en 
ses  amitiés. 

U av ma  M.  le  connestable , et  mareschal  de 
Sa  inet- André  ; mais  après  qu’il  furent  pris  à 
Sainct-Quenlin  il  ne  les  regretta  guieres;  et, 
s’ils  fussent  eschappés  sans  estre  pris,  j’ay  ouy 
dire  qu’il  leureust  faict  mauvais  party  : et, 
tant  qu’ils  furent  en  prison , il  ne  sc  soucioil 
guieres  d’eux , si-non,  messieurs  de  Guysc  se 
montrans  un  peu  insolens  de  la  faveur  qu'il 
leur  faisoit,  et  s’en  voulant  deffaire,il  rap- 
pel la  ledict  M.  le  connestable  et  Sainct-André  ; 
c’est-à  dire  qu’il  leur  manda  de  moyenner  une 
paix,  ce  qu’ils  firent  à nostre  desadvantage ; 
et , pour  le  seur,.  messieurs  de  Guysc  s’en  al- 
loient  chez  eux  s’il  eust  veseu.  Bref,  il  n’es- 
toit  pas  de  bonne  tenue  en  ses  amitiés  comme 
ù cheval. 

Or  le  roy  ne  fut  pas  plustost  blessé , pansé 
et  retiré  en  sa  chambre,  que  M.  le  connesta- 
ble, se  souvenant  de  eeste  prophessie,  appella 
M.  de  l’Aubcspjne  et  luy  donna  charge  de  la 
luy  aller  quérir,  ce  qu’il  fit;  et , aussy  tost qu’il 
» 

1 Au  traité  des  Duel*. 

* A Sainl-Gerinain-tm-Laye , le  10  juillet  1547,  entre 
François  de  Vivonne,  sieur  de  La  Cbitjigneraye , et  Gui 
( habot , sieur  de  Jarnac , assailli.  La  (hAtaif;neraye  avoit 
rapporté  au  roi  Henri  II  que  G.  Chabot  lui  avoit  confi- 
dr minent  avoué  coucher  avec  madame  de  Guyon , se- 
conde femme  de  son  père,  et  ©-la,  pour  Oter  tout  scru- 
pule à ce  prince  d'entretenir,  comme  il  faisoit , Diane  de 
Poitiers,  maîtresse  du  roi  François  I,  père  de  Henri. 
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l'rut  veuc  cl  leur . Içs  larmes  luy  forent  aux 
jeux.  «Alt!  dit-il,  voylà  le  combat  et  duel 
«singulier  où  il  debvoit  mourir.  Gela  est  faict, 

• il  est  mort.  » Il  n’estoit  pas  possible  au  devin  de 
mieux  et  plus  à clair  parler  que  cela,  encor  que 
de  leur  naturel . ou  par  l'inspiration  de  leur 
esprit  familier,  ils  sont  lobsjours  ambigus  et 
dnuhteux:  et  ainsy  ils  parlent  tousjours  ambi- 
gnrment,  mais  là  il  parla  fort  ouvertement. 
Que  maudit  t soit  le  devin  qui  prophétisa  si  au 
vray  et  si  mal  ! 

O eserire  de  ce  grand  roy  ses  belle*  guerres 
qu’il  a exploitées,  ou  en  personne  ou  par  ses 
lieutenana,  ce  serait  à moy  une  chose  super- 
flue , puisque  les  historiographes  de  son  temps 
les  ont  deseriples,  mais  (pour  en  parler  saine- 
ment très-mal.  Il  leur  en  «voit  donné  de  beaux 
lubjecls  pour  y bien  employer  leur  plume,  papier 
et  ancre;  mais  leurs  rscrita  n'ont  point  appro- 
ehé  des  subjecls.  Je  ne  le  dis  |tas  de  moy,  mais 
delà  bouche  de  M.  le  cardinal  de  lorraine, 
qui  en  parloil  ainsy  : et  vint  lors  à blasmer  ce 
(tel  abuseur  de  Paschal , à qui  il  avoit  fai'  l avoir 
l’honneur  et  le  litre  d'historiographe  du  roy. 
Il  en  tirait  une  bonne  pension  tous  les  ans,  de 
douze  à quinze  cens  livres  par  an,  et  prornrl- 
tuit  une  histoire  tic  nnslrc  temps  la  nnmpa- 
reille  du  monde;  si  bien  que  j’ay  veu  nos  roy» 
et  nos  primes,  et  M.  le  cardinal,  pour  cela 
faire  grand  cas  de  luy;  et  lux  faisoil  la  boune 
mine.  Pensez  qu'il  songeoit  en  soy,  et  disoit 
soute  bourre  en  se  mot  quant  : • rc  n’est  pas  ce 

• que  vous  pensez* . comme  un  bon  curé  qui, 
ayant  aehepté  une  carpe,  et  attaché  avecques 
sa  maistresse  aiguillette  de  sa  braye,  elle,  à 
tous  coups,  soubs  sa  robe  elsurply,  levoit  la 
queue;  et  ainsy  que  les  femmes  venoient  à luy 
à l'offrande,  pensant  que  ce  fust  xnn  cas  qui 
redressas!  pour  l'amour  d'elles,  elles  s'csclas- 
loienl  de  rire;  il  leur  disent  ; .Tout  bellement , 
«ce  n’est  pas  ce  que  vous  pensez,  mes  bonnes 

• amies.  « De  mesmes  Paschal  disoit  : « Ce  u est 

• pas  ce  que  xuus  pensez,  mes  bons  amis.»  Il  y a 
de  la  fourbe,  et  si  s'en  moastroil  tout  glo- 
rieux , car  je  l'ay  veu  en  telle  piaffe.  Après  avoir 
faict  montfre  de  faire  euftatec  des  montagnes, 

vpour  tout  pot  toge  il  n’a  produict  qu’un  chétif 

' eloge  agfès.  là  hiprt  du  roy,  que  j’ay  veu  en 
latin,  et; duyijenV  aiiisv  qifon  disoil,  et  après 
iraduict  en  fctfnçots.  italien  et  ïapaignol.  Voylà 


deqnoy  il  a payé  son  ray  et  M.  le  cardinal  son 
Mecænas , et  toute  la  France , qui  en  pénsoit 
avoir  un  plus  beau  et  riche  payement  plustost 
qu’une  quincaillerie.  Et  qui  plus  est,  on  a 
trouvé  après  en  sa  bibliotbecque  un  seul  chétif 
beau  mémoire,  qui  peut  monslrer  l’envie  qu’il 
rut  en  rela  de  s'acquitter  de  ses  délités,  encor 
qu’il  fust  d’ordinaire  à la  suite  de  la  cour,  et 
qu'il  vist  à l'œil  et  entendis!  de  son  roy  et  drs 
grands , et  eusl  toute  matière  en  place  pour 
bien  baslir  son  œuvre;  mais,  comme  disoit 
M.  le  cardinal,  l’an  et  la  science  luy  failloienl 
pour  si  liaute  enlreprise,  encor  qu’il  vomist 
quelquesfois  quelques  sentence*  latines,  de 
parade  seulement , mais  non  pas  de  durée,  car 
il  esloil  si  fin  qu’il  s’eogardoit  bien  de  s’enfon- 
cer dans  un  grand  gué  de  discours:  cil  quoy 
ainsy  il  amusoit  le  monde.  Voylà  comment  je 
l’ay  ouy  deschiflTer  à mondict  sieur  le  car- 
dinal. 

Il  ne  faut  point  doubler,  si  ce  Paschal  cust 
faict  quelque  chose  de  beau , combien  son  roy 
l’eust  aviné:  car  il  aymoit  les  gens  de  lettre» 
et  les  entretenoil  comme  le  roy  son  père  : cv  v\ 
faut  ruiifesscr  qu’il  a eu  l’heur  <**  vo,r  *“b* 
sim  régné  de  plus  grands,  subtils  et  seavans 
personnages , que  durant  ccluy  du  roy  srin 
père. 

M.  Ferael  a esté  soubs  luy  son  premier  mé- 
decin, le  plus  grand  et  le  plus  profond  en  son 
art  qu’il  y ail  eu  despuis  Galien  et  Hyppocrate, 
comme  j’ay  ouy  dire  à grns  qui  s’y  enlcndoient 
mieux  que  moy.  M.  Galaudius  1 orticolis  en  I art 
oratoire;  mais  M Ramtis,  son  ennemy,  le  passoit, 
qui  esloil  un  fort  disert  et  éloquent  orateur  ; et 
peu  s’en  est  il  veu,  car  il  avoit  une  grâce  mes 
gale  à luut  autre,  qui  secourait  davantage  son 
éloquence;  jusqiirs  là  qu’au  bout  de  quelque 
temps,  luy  s’estant  rendu  huguenot,  et  estant 
en  la  compaignie  de  messieurs  le  prince  et 
l'admirai  au  voyage  de  lorraine,  et  leurs  rcis- 
tres  qu'il»  avoient  faict  venir  ne  voulait»  passer 
par  France  qu’ils  n'eussent  de  l’argeut , après 
qu’ils  en  curent  un  peu  touché , par  quelques 
bourcillciuens  que  les  huguenots  eurent  faict 
entr’eux,  et  que  M.  Ramus  les  cust  harangués, 
ils  en  furent  guignés  et  menés  au  coeur  rie 
France,  pour  faire  assez  de  maux.  Ce  M.  Ua- 
mus  fut  tué  au  massacre  de  Paris,  dont  ce  fui 
grand  dommage. 
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M.  Turnebus  fut  aussy  un  très-savant  homme 
en  grec  et  en  latin  ; mais  non  qu'il  eust  telle 
piaffe  de  parler  et  enseigner  comme  Ramus. 

M.  Dorât  succéda  à Turnebus , luy  et  M.  Mu- 
ret , dcui  aussy  sçavans  Lymosins  qui  jamais 
mangèrent  et  crocqucrent  rabes. 

Messieurs  Silvius,  deui  frères,  l’un  en  mé- 
decine, l'autre  en  éloquence,  comme  Leode- 
garius-ü-Quercu.  Tant  d'autres  professeurs  du 
roy  en  toutes  sciences,  que  je  ne  saurais  nom- 
mer, et  qui  tous  estoient  gagés  et  payés:  et 
quelques  guerres  et  grandes  affaires  qu’eust  le 
roy  sur  les  bras,  eus  n'en  perdoient  jamais  un 
quartier. 

Il  y avoit  aussy  M.  Danezius  et  M.  Amyot , 
l'un  précepteur  du  roy  François  II , et  l'autre 
du  roy  Charles,  deux  très-grands  personnages, 
et  le  bonhomme  Robert  Estienne. 

Et  pour  venir  à nos  poètes  françois,  quel 
homme  a esté  M.  Ronsard!  Il  a esté  tel,  que 
tous  les  autres  poètes  qui  sont  venus  après  luy, 
ny  qui  viendront , se  peuvent  dire  ses  enfans 
et  luy  leur  pere;  car  il  les  a tous  engendrés. 
C'est  luy  qui  a deffaiet  la  poesie  layde,  gros- 
sière, fade,  sotte , mal  limée , qui  estoit  aupa- 
radvant , et  a faict  ceste  tant  bien  parée  que 
nous  voyons  aujourd'hui;  car  il  la  para  de 
graves  et  hautes  sentences,  luy  donnant  des 
mots  nouveaux;  et  la  rabilla  des  vieux  bien  ré- 
parés et  renouvellés , comme  fait  un  frippier 
d'une  vieille  robbe. 

Aussy  & son  patron  et  J sa  suite  se  façonnè- 
rent ces  admirables  M.  du  Rellay,  Baif,  Beleau, 
Jodelle , Nicolas  Denizot . Ollivier  et  Passerai. 
Je  ne  parle  point  de  ce  grand  M.  Desportes, 
du  Perron , d'Orléans,  et  une  infinité  d'autres 
qui  sont  venus  après,  comme  du  Bartas , grand 
certes,  et  autres,  comme  M.  Garnier,  qui 
les  a passés  tous  en  parler  haut,  grave  et 
tragiq. 

Si  faul-il  que  je  die  ce  mot  de  M.  de  Ron- 
sard , qu'est  : que  moy  estant  un  jour  i Venise 
chez  un  des  principaux  imprimeurs,  ainsy  que 
je  luy  drmandois  un  Pétrarque  en  grosse  let- 
tre. grand  volume,  et  commenté,  il  y eut  un 
grand  magnifique  près  de  moy,  s'amusant  à lire 
quelque  livre,  qui,  m'oyant , médit,  n^ictié 
en  italien,  moictié  en  assez  bon  françois,  car  il 
avoit  esté  aulrrsfois  ambassadeur  en  France, 
qui  me  dit  : « Mon  gentilhomme , je  m'estoone 
s£  t 
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«comment  vous  estes  curieux  de  chercher  un 
« Pétrarque  parmy  nous , puisque  vous  en  avez 
«un  en  voslrc  France  plus  excellent  deux  fois 
«que  le  noslre,  qu'est  M.  de  Ronsard.»  El  IJ 
dessus  se  mit  à l'exalter  par  dessus  tous  les 
poêles  qu'il  avoit  jamais  leus,  et  m'entretint 
tout  un  long-temps,  non  seulement  de  ce  suit- 
jecl , mais  de  plusieurs  autres  beaux , avccques 
certaine  douce  courtoisie  et  affabilité  de  leur 
nature.  Voylà  le  bel  honneur  que  déféra  ce  bon 
vieillard  magnifique  J M.  de  Ronsard , comme 
il  avoit  raison.  ’ 

Ces  poètes  ont  esté  bien  autres  qu'un  Ma- 
rot,  un  Salel  et  un  Sainct-Gelays , encor  que 
M.  de  Sainct-Gelays  fust  un  gentil  poele  de  son 
temps,  et  qu'il  ne  tinst  rien  de  la  barbare  et  an- 
tique poésie. 

Ce  roy  aymoit  fort  i voir  de  leurs  œuvres , 
et  sur-tout  de  M.  de  Ronsard,  qu’il  appcl- 
loit  sa  nourriture;  et  luy  faisoit  tousjours 
du  bien  et  des  presens , comme  il  faisoit  aux 
autres. 

Il  donna  â Jodelle . pour  la  tragédie  qu'il  fit 
de  ( h’opatra . cinq  cens  escus  i son  espargne , 
et  outre  luy  fit  tout  plein  d'autres  grâces,  d’au- 
tant que  c'estoit  chose  nouvelle  et  très-belle  et 
rare. 

Bref,  ce  roy , encor  qu’il  ne  fust  lettré  comme 
le  roy  «on  pere,  il  ayma  fort  les  lettres  et  gens 
sçavans;  et  si  quelquesfois  se  plaisoit  à se  faire 
lire  quand  on  luy  composoit  quelque  beau 
livre  : sur-tout  il  aymoit  J lire  eu  çspaignol , et 
le  parloit  très-bien , et  s'y  delecloit , ne  l’ayant 
nullement  oublié  despuis  qu'il  sortit  d'Espai- 
gne  en  oslage.  Voila  comment  ce  grand  roy 
aymoit  les  armes  et  les  lettres. 

Bref,  quelles  couleurs  pourray-jc  apporter 
plus  pour  parachever  de  peindre  ce  grand  roy , 
si-non  que  c'estoit  un  prince  très-grand  ? Il  es- 
loit  beau , encor  qu'il  fust  un  peu  mouricaud  ; 
mais  ce  tainl  brun  en  effaçoit  bien  d'autres  plus 
blancs:  il  estoit  fort  agréable,  bien  adroict,  fort 
dispost.  , 

J'ay  ouy  conter  à la  reyne  mere,  qui  me  le 
disoit  a moy-mesme  en  me  louant , que  de  son 
aage  il  avoit  esté  le  meilleur  sauteur  de  la 
cour,  et  que  jamais  nul  luy  peut  tenir  pied  que 
feu  M.  de  Bonnivct , et  principalement  au  plain 
saut,  éar  c’esipil  tousjours  vingt-trois  ou 
vingt-quatre  grands  pieds  ou  semelles,  mais 
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c'esloit  A franchir  un  grand  fossé  plain  d'eau 
où  il  se  plaisoil  le  plus t dont  une  fois  M.  de 
Bonnivct.  son  corrival  en  cela,  et  qui  luy  tc- 
noit  leste,  se  cuyda  noyer  pour  n’en  avoir  peu 
franchir  un  que  le  roy  avoit  franchy  et  estoit 
allé  devant  ; et  ce  fut , ce  me  dit-elle,. A Chas- 
tcauneuf  prés  Coignac  ; et , saqs  le  secours  que 
le  roy  luy-mesme  luy  donna  et  la  main , il 
estoit  noyé;  dont  il  en  fut  bien  ry  puis  après. 

Bref,  c’cstoil  un  roy  très-accomply  et  fort 
aymahle.  J‘ay  ouy  conter  à la  rcyne  d'Angle- 
terre qui  est  aujourd'huy . que  c'estoit  le  roy 
et  le  priucc  du  monde  qu'elle  avoit  plus  désire 
de  voir,  pour  le  beau  rapport  qu'on  luy  en 
avoit  faicl , et  pour  sa  grande  renommée  qui 
en  volloit  partout.  M.  le  conncstable , qui  vil 
aujourd'huy  s'en  pourra  bien  ressouvenir. 
Ce  fut  lorsque,  tournans  dFscosse  M.  le  grand 
prieur  de  France,  de  la  maison  de  Lorraine, 
et  luy,  la  reyne  leur  donna  un  soir  à soupper, 
où  après  se  fil  uu  ballet  de  ses  filles,  qu  elle 
avoit  ordonné  et  dressé,  représentant  les  vier- 
ges de  l'Evangile,  desquelles  les  unes  a voient 
leurs  lampes  allumées,  et  les  autres  n'avoient 
ny  hnille  ny  feu  , et  en  demandoient.  Ces 
lampes  estoicnl  d'argent , fort  gentiment  faictes 
et  elabuurées;  et  les  dames  estoicnl  très-belles, 
bien  honnesles  et  bien  apprises , qui  prindrenl 
nous  autres  François  pour  dancer;  mesmes  la 
reyne  dança , et  de  fort  bonne  grâce  et  belle 
majesté  royale,  car  elle  l'avoit  et  estoit  lors  en 
sa  grand  beauté  et  belle  grâce  : rien  oc  l'a 
gaslée  que  l'execution  de  la  pauvre  reyne  d’Es  - 
eusse  : sans  cela  estoit  une  très  rare  prin- 
cesse. 

Je  ne  sçay  si  j’ay  escrit  ailleurs  cecy  : il  m'est 
pardonnable , car  je  n'ay  la  retentive  si  bonne 
que  je  puisse  me  ressouvenir  du  tout  en  si 
longue escriture.  Et,  pour  venir  à mon  dire, 
estant  ainsy  à la  table,  devisant  fort  familière- 
ment avec  ces  seigneurs , elle  dit  ces  mots 
(après  avoir  fort  loué  le  roy)  : «C’estoit  le 
h prince  du  moude  que  j'avois  plus  désiré  de 
«voir,  et  luy  avois  desjù  mandé  que  bien  tost 
«je  le  verrois;  et  pour  ce  j'avois  commandé  de 
«me  faire  bien  appareiller  mes  galleres  (usant 
adc$ef  mots)  pour  passer  en  Fïance  exprès 
vpourie  Voir.  » Si.  le  conncstable  d'aujourdhuy, 
qui  àiott^ôrs  M.  d’ÀmvilIc  , rçspnndii  ; «Ma- 

* Auparavant , lt ‘maréchal  Oamville. 


«dame,  je  m'assure  que  vous  fussiez  esté  très- 
«contente  de  le  voir,  car  son  humeur  et  sa 
« façon  vous  eust  pieu  : aussy  luy  fust  esté  très- 
«contcnt  de  vous  voir,  car  il  eust  fort  a y mé 
«voslrc  humeur  belle  et  vos  agréables  façons  , 
«et  vous  eust  faicl  un  honnorable  recueil  et  très- 
« bonne  chère,  et  vous  eust  bien  faict  passer  le 
« temps. — Je  le  croy  et  m'en  assure ,»  dit-elle. 
M.  le  conncstable  s'en  peut  bien  ressouvenir,  et 
la  reyne  et  tout. 

Jç  pense  que,  de  cent  ou  six  vingts  gentils- 
hommes que  nous  estions  en  ce  voyage , n'y 
en  peut  avoir  guieres  que  M.  de  La  Guclie, 
M.  de  Castelnau , de  Languedoc , qui  lors  estoit 
enseigne  deM.  d’Amvillc,  cl  M.  de  Beloy  : s'ils 
ouyrcnt  ainsy  parler  la  reyne  comme  mov,  s'en 
pourront  bien  ressouvenir. 

Or,  je  fais  fin , cl  conclus  mon  discours  de 
ce  grand  roy  et  de  ce  grand  capitaine , car  il 
estoit  et  l’un  et  l'autre  ; il  en  avoit  appris  l'art , 
au  moins  de  grand  capitaine,  de  long-temps  et 
fort  jeune.  Il  fut  lieutenant  par  quatre  fois  du 
roy  son  pere  : au  camp  d’Avignon,  cl  en  ccluy 
du  Picdmont  après,  où  la  trefvc  s'en  ensuivit 
aussy  tost  ; au  camp  de  Jalon , au  camp  de  Hou - 
longneièt  pins,  estant  roy,  comme  j'a  y dict, 
en  toutes  ses  armées  de  déçA,  ^ en  a t°usjours 
esté  le  chef  et  le  g&Ailv  commandant  tou- 
jours très-dignement  en  « battaille , et  exécu- 
tant très-vaillamment  lorsqu’il  falloit  mener 
les \ . 

Il  mourut  jeune  et  ne  debvoit  mourir  encor. 
Les  huguenots  disent  que  Dieu  le  punit  et  le  fit 
mourir,  et  le  blessa  à la  veue,  de  laquelle  il  se 
vantoit  et  sc  vouloit  ayder  à voir  brusler  le  con- 
seiller du  Bourg,  A cause  de  l’heresie.  Les  hugue- 
nots le  peuvent  expliquer  et  condamner  comme 
ils  voudront;  mais  je  croy  que  la  principale 
occasion  pour  laquelle  Dieu  nous  losta,  ccs- 
toil  pour  nous  punir  de  nos  maux  qui  nous 
deb  voient  arriver  en  France  par  sa  mort,  laquelle 
nous  les  a fait  voir  et  sentir. 

Dopait, M.  » comte  de  Montgomery  Fol  Fort 
blasiné,  après  avoir  faict  mourir  ce  grand  roy, 
de  n’en  avoir  faict  plu»  grand  repentance  ny 
pénitence  qu’il  ne  fit;  mais  tant  s en  Faut  . 
aprbseu  avoir  fairt  quelque  petit  semblant  en 
se  bannissant  de  la  Kranec,  aprfs  s’cslrc  pour- 
mené  en  Italie  et  s’y  eslre  donné  du  bon  temps 
la  guerre  civdlc  esmeue  il  s’arma  conlre  le  roy 
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fils  du  roy  qu'il  avoit  faict  mourir,  assembla 
des  forces,  se  saisit  des  places , tint  Rouen 
contre  luy,  qui  y estoit  en  personne,  et  jeune 
enfant;  puis  ledict  comte  y fil  entrer  les  An- 
glois,  et  s'ayda  deux.  Non  content  de  cela, 
persista  lousjours,  et  au  pis  qu'il  pouvoil , jus- 
qu’à sa  prise  à Domfron  : aji^y  cela  luy 
cousta  la  (este,  qui  luy  fut  treodiée  à Paris.  Et 
vis  la  rçync  mère,  qui  estoit  alors  rcync  ré- 
gente, dire  et  jurer  que  s’il  se  fust  contenté  et 
eust  faict  autre  repentance  qu'il  n'avoit  faict,  et 
qu’il  eust  eu  contrit  ion  de  son  coup  malheureux, 
quelle  ne  luy  eust  faict  jamais  mal  nybien, 
puisque  le  roy  son  seigneur  et  mary  luy  avoit 
pardonné  1 ; mais  faisant  tels  debordemens  in- 
solens  et  hostiles , et  bandés  contre  les  roys  ses 
eufans,  il  monstroit  estreayse  de  son  coup,  et 
pour  ce  digne  de  mort. 

Force  autres  personnes  de  grands  advis  en 
disoient  de  mesmes  qu’elle,  et  qu'il  avoit  eu 
grand  tort;  ceux  qui,  le  temps  passé,  avoient 
tué  leur  pere  et  merc,  alloient  par  le  monde 
errans , vagabondans  et  pertgrinans , afin  que 
par  le  travail  et  peine  ils  en  expiassent  le  péché  ; 
et  ce  par  l'espace  de  quelques  années,  tant  du 
plus  que  du  moins,  et  n'osoient  autrement  re- 
venir habiter  en  leur  patrie  ny  en  leur  maison. 
Cestuy-cy,  disoit-on,  en  debvoit  faire  de  mesmes, 
et  percer  et  traverser  dix  ou  douze  fois  le  pays 
barbare,  ruraut  et  rude  des  Grisons,  ou  autre, 
pour  y faire  pénitence,  plustost  que  de  vivre 
si  délicieusement  à Venise  et  terre  des  Véni- 
tiens, douces  et  plaisantes  habitations;  car  qui 
tûc  son  roy  n'offence  pas  seulement  et  ne  lue 
son  pere,  mais  de  tout  un  public,  cL  mesmes 
d’un  tel  et  si  débonnaire  roy. 

Ainsy  debvoit  M.  de  Montgomery  expier  ce 
meurtre  par  œuvres  penitencialcs , et  non  par 
actions  d'hostilité  : aussy  dict  on  que  son  bon 
et  brave  vieillard  deperc2en  advança  ses  jours, 
bien  qu'ils  en  fussent  fort  chenus,  cl  mourut 
de  regret.  Ce  fut  pourtant  un  brave  capitaine 

1 Le  Discours  merveilleux  de  la  vie  de  Catherine 
de  Nédieis , et  le  Journal  de  Henri  J II , composés  dés 
lors,  parlent  bien  autrement  de  la  mort  de  cc  malheu- 
reux fient  ilborame. 

• O pere  de  Mootgommery  avait  de  mémo  blessé 
François  lrl,  père  de  Henri,  dune  boule  dont  il  l'avait 
frappé  à la  tête , en  une  partie  de  jeu  de  pclottel  de 
neiRe.  IHi  Bellay  ciMézeray  parlent  de  cela,  uns  nommer 
Moutfiomrnery 
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huguenot  et  très-vaillant,  qu'on  ne  sçauroit 
reprocher  que  cela  : c’est  une  brave  et  malheu- 
reuse race,  de  laquelle  jusqu’à  ceste  heure 
en  sont  sortis, ensuivans  le  pere,  de  très  vail- 
lans  et  braves  hommes,  comme  j’en  parle 
ailleurs.  ** 

C’est  assez  parlé  de  ce  grand  roy  : si  faut-il 
cc  mot  et  puis  plus.  Aux  mémorables  et  très- 
magnifiques  obsèques  de  ce  grand  roy  Henry 
fut  crié  et  proclamé  par  les  vingt  et  quatre 
crieurs  de  Paris  accompaignans  le  convoy, 
ayans  escussons  aux  armes  de  Sadicte  Majesté, 
sonnans  leurs  clochettes,  et  à tous  les  carrefours 
et  lieux  accousturaés,  et  disans  :«  Priez  Dieu 
a pour  lame  du  très-haut,  très-puissant  et  très- 
« vertueux  et  magnanime  prince  Henry,  par  la 
u grâce  de  Dieu  roy  de  France  très-chrestien , 
«deuxiesme  de  ce  nom,  en  son  vivant  prince 
a belliqueux,  l'amour  de  tous  estais,  accora- 
« ply  de  bontés,  prompt  et  liberal;  secours  des 
«affligés,  plein  de  vaillance  et  d’addrcssc.» 
Voylà  les  insignes  titres  et  belles  qualités  que 
l’on  donna  à ce  grand  roy,  qu'il  meritoit  certes 
sans  en  mentir. 

LXXIV. 

M.  LE  CONNESTARLE  MESSIRE  ANNE  DE 
MONTMORENCY. 

Parlons  à ceste  heure  de  cc  grand  M.  le  con- 
neslable  messire  Anne  de  Montmorency.  Il 
portoit  le  nom  d'Anne,  pour  eslre  filleul  do 
ceste  brave  Anne  de  Uretaignc,  rcyuc  de  France, 
et  celuy  que  l’on  dit  avoir  esté  le  premier 
gentilhomme  et  baron  ‘ chrcstien  delà  France, 
ce  qui  luy  redonde  à un  très-grand  honneur  : 
aussy  a-il  bien  sceu  en  soy  entretenir  ce  chris- 
tianisme tant  qu’il  a duré,  et  n’en  a jamais 
desrogé  : ne  manquant  jamais  à ses  dévotions 
ny  à ses  prières,  car  tous  les  malins  il  ne  fait- 
loit  de  dire  et  entretenir  ses  palcnostres,  fust 
qu'il  ne  bougeas  t du  logis,  ou  fust  qu’il  mon  la, si 
à. cheval  et  allast  par  les  champs , aux  armées  : 

1 Dans  une  énumération  de»  seigneurs  qui  assistèrent 
aux  étau  de  Tour*  en  U8i  (Histoire  de  Charles  Fl  II), 
le  seigneur  de  Montmorency  est  qualifié  premier  banni 
de  France,  mais  il  n’est  nommé  qn’A  la  tétc  des  gentils- 
hommes, cwi-A-dire , apres  1rs  comtes,  vicomtes,  et  le 
vidante  de  Chartres. 
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parmy  lesquelles  on  disoil  qu’il  se  falloit  garder 
des  paienostres  de  M.  le  conneslablc,  caf  en 
les  disant  et  marmottant  lorsque  les  occasions 
se  presemoient , comme  force  desbordemens  et 
desordres  y arrivent  maintenant,  il  disoit: 

« Allez  moy  prendre  un  tel;  attachez  ccluy  19  9 
«cesl  arbre;  faites  passer  cestuy-lâ  par  les 
« picques  tout  9 ceste  heure , ou  les  harquebuses 
n tout  devant  moy  ; taillez  moy  en  pièces  tous 
«ces  marauts  qui  ont  voulu  tenir  ce  clocher 
"contre  le  roy;  bruslez  moy  ce  village;  boutiez 
«moy  le  feu  par-tout  9 un  quart  de  lieue  9 la 
«ronde;»  et  ainsy  tels  ou  semblables  mots  de 
justice  et  pollice  de  guerre  profferoit-il  selon 
ses  occurances , sans  se  desbaucher  nullement 
de  ses  /«/fer,jusqu’9  ec  qu’il  les  cust  parache- 
vés , pensant  faire  une  grande  errrur  s'il  les 
eust  remis  9 dire  9 une  autre  heure,  tant  il  y 
estoit  conscientieux. 

Je  ne  veut  dire  les  autheurs  des  premières 
guerres  civilles  : mais  j'asseurerav  bien  que  ce  i 
brave , bon  et  très-chreslien  chevallier,  bien 
qu'il  fust  un  peu  blasmé  de  s’estre  faict  traduire 
du  latin  de  Salluste  en  francois.  la  guerre  de 
Catilina  (le  livre  s'en  trouve  encor  imprimé), 
voyant  le  grand  enjambement  que  faisoit  la 
religion  nouvelle  sur  la  nostre  et  la  domination 
graude  qu'elle  y vouloit  usurper,  ensemble  les 
insolances  que  les  huguenots  faisoient  en  leurs 
presches , les  aclcs  desquels  ils  estendoient 
desj9  par  trop , et  quelques  desportemens  d’eui 
très-odieux  qu'il  voyoit  9 la  cour  du  roy  son 
- petit  maislre  (ainsy  l'appelloit-il),  et  mesmes 
9 Fontainebleau , un  oaresme,  bien  divers  9 
ceux  qu'il  avuit  veu  de  jadis  faire  9 la  cour  de 
ses  autres  roys  et  maistres,  et  9 Paris,  cela  le 
despita  fort  et  le  faseba  grandement  ; et  pour  ce, 
se  rallia  avecques  messieurs  deGuyse,  qui  seuls 
ne  penchoient  de  l'autre  costé , et  pour  ce , luy, 

M.  deGuyse  et  M.  le  raareschal  deSaincl-André, 
firent  une  association  qu’on  nppelloit  le  trium- 
virat, pour  s'opposer  9 la  ruine  de  la  religion 
catholique , qui  sans  cela  se  meurissoit  bien. 

Il  n’y  a point  plus  belle  accointance  ny  liaison 
que  celle  qu'on  faict  pour  l'honneur  de  Dieu  et 
son  église,  dont  s’en  ensuivit  ce  qu’on  a veu 
despuis. 

M.  le  conncstable  commença  premier  9 chas- 
ser les  ministres  de  leurs  presches  et  (flaires  de 
Paris,  et  luy-mesme  alla  9 Poupincourt,  lieu 


destiné  pour  eux,  et  en  fit  devant  luy  brusler 
la  chaire  de  M.  le  ministre,  et  tous  les  bains 
où  s'asseyent  les  auditeurs  : et  pour  ce,  ils 
l’appellerent  le  capitaine  brusle-banc;  dont 
il  ne  s’en  suucioit  guieres,  car  il  portuit  bien 
d’autres  plus  beaux  titres  et  plus  illustres  mar- 
ques que  celle  19. 

Si  les  hayssoit-il  fort,  et  au  commaneement 
de  la  guerre  il  en  faisoit  bien  pendre , comme 
il  fit  9 la  prise  de  Blois;  car  je  le  vis;  et  ious- 
jours  leur  disoit  : «Puisque  vous  marchez  sur 
«vos  (estes  et  nous  sur  nos  pieds,  il  faut  que 
«vous  passiez  par  19.»  Aussy  les  huguenots  luy 
en  voûtaient  fort  : et  pour  ce,  9 la  battaüle  de 
Dreux , ils  allèrent  foudroyer  sur  luy  et  sur  sa 
batlaille  comme  un  furieux  tonnerre  sur  un 
champ  de  bled  ; si  bien  que  ce  fut  9 luy  9 sou- 
tenir tout  le  grand  choc  et  l’effort  du  combat , 
ainsy  que  je  vis,  et  que  M.  de  Guyse  le  dit  puis 
après  9 la  reyne  mere,  luy  discourant  de  ceste 
battaille,  et  usant  de  ces  mots,  et  le  louant  par 
dessus  toutes  louanges.  Aussy  fit-il  ce  brave 
vieillard  tout  ce  que  vaillant  capitaine  peut 
faire.  Vit  sa  ItaUaille  toute  percée  9 jour,  fin 
porté  par  terre  ; fut  froissé  en  un  bras , en  une 
jambe , et  blessé , enfin  prie  en  vaillant  com- 
battant. 

Il  me  souvient  que,  la  vigile  de  la  battaille , 
il  fut  fort  tourmenté  de  sa  collique  et  gravclle  , 
et  logea  9 Mezieres,  cliasteau  qui  fut  despuis  à 
M.  de  La  Tour,  frere  de  M.  du  Perron1.  Alors 
toute  la  nuicl  et  tout  le  soir  il  eut  de  grandes 
douleurs,  si  bien  que  l'on  ne  pensoit  (luy  allant 
tousjours  en  litière)  que  le  lendemain  l'on  ne  le 
deust  voir  nullement  9chcval.  Mais  le  lendemain 
matin,  sçachanl  que  l’cnnemy  se  préparait  9 la 
battaille , luy  tout  courageux  se  leve,  monte  9 
cheval,  et  vient  s’apparoir  ainsy  qu'on  mar- 
choil;  de  sorte  que  chascun  en  fut  fort  eslonné, 
l'ayant  veu  le  jour  paradvant  si  mal  ; mais  pour- 
tant tous  furent  resjouys,  voyant  ce  generaux 
vieillard  monstrer  si  hardie  contenance  et 
exemple  9 tout  le  monde  de  bien  faire  : dont 
il  me  souvient  (car  je  le  vis  cl  l'ouys)  que  M.  de 
Guyse  luy  vint  9 l'audevant  luy  donner  le  bon 

' Charles  de  C.ondi.  maître  de  la  fprde-rolie  du  roi, 
mort  le  15  juin  1574.  Ce  M.  du  Perron . doul  il  était 
ttere,  est  Albert  de  Gondi , connu  depuis  sous  le  non 
de  maréchal  de  Rclz.  Avant  s»  promotion  S celle  dqjuilé. 
on  ne  l'appelait  que  M.  du  Perron. 
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jourel  demander  comment  c’cst  qu'il  se  porloil? 
Il  luy  rcspondil,  lout  armé,  Fors  la  tcsle  : 
«Bien,  monsieur,  voylà  la  vraye  médecine  qui 
«m'a  guery,  qu'est  la  batlaillc  qui  se  présenté 
«ei  préparé  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  nostre 
« roy.  » Belles  parolles  certes  d'un  valeureux  ca- 
pitaine, que  suivit  l'effect.  , 

Quelques  mois  après,  M.  de  Guysc  fut  tué; 
et  le  traicté  de  paix  mis  en  advanl,  ou  aux  par- 
lements. Asscurez-vous  qu'il  parloit  à bon 
escient  ,1  son  nepvcu  et  à madame  la  princesse 
sa  niepee , 1 II  d' Andelot  son  nepvcu  ( car 
M.  l'admirai  n’y  estait  pas),  et  autres  qui  par- 
lamentoicnt  : et,  les  voyant  desraiaonnablcs  en 
leur  demande,  leur  parla  si  bien,  qu’il  les  fit 
contenter  de  raison  ; car  il  les  rabrouoit  Fort , 
estant  le  seigneur  du  monde  qui  estait  un  grand 
ràbroueur,  et  s«;avoit  aussy  bien  braver  et 
rabrouer. 

Sur  quoy  je  feray  ce  petit  conte , qu'un  jour, 
au  siégé  de  Rouen , ainsy  que  la  rcyne  alloil 
au  fort  de  Saincte-Cathcrinc  de  Rouen,  accom- 
paignéc  de  ses  filles,  M.  le  conneslable  luy  ayant 
dict  un  mot  cl  pris  congé  d'elle,  vint  à rencon- 
trer mademoiselle  de  Limeuil , l'une  des  belles 
et  spirituelles  filles  de  la  cour,  et  qui  disoit 
aussy  bien  le  mot  ; et  vint  tout  à cheval  la  sa- 
luer et  pourcauser  avecqueselle,  et  l'appclloit  sa 
maislrcssc,  et  tousjours  ainsy  la  voulut  accos- 
ter : car  le  bonhomme  n’estait  pas  ennemy  de 
la  beauté  ny  de  l'amour,  fust  ou  par  cffccts  ou 
par  parolles,  car  il  avoit  eu  de  bonnes  pracli- 
ques  en  son  temps  jeune,  que  je  ne  diray 
point.  Madamoiseltc  de  [.imeuil,  qui  n’estoit 
pas  ce  jour  en  ses  bonnes,  lie  fit  pas  grand  cas 
de  luy,  car  elle  estait  alticrequatid  clic  vouloit, 
et  commança  a rabrouer  fort  et  le  renvoyer. 
M.  le  conneslable  luy  dict  : « Et  bien , ma  raais- 
« tresse , je  m'en  voys,  vous  tue  rabrouez  fort,  b' 
Elle  luy  respondit  : «C'est  bien  raison  que 
« vous  rencontriez  quelque  personne  qui  vous 
«rabroue,  puisque  vous  estes  côustumier  de 
«rabrouer  tout  le  monde.i — «Adieu  donc,« 
dit-il,  «ma  maistressc, je  m'en  voys,  car  vous 
■ m'avez  donné  la  mienne,  b 

Certainement  s'il  estait  grand  ràbroueur  des 
personnes , cela  u'estoit  que  bon  a luy;  car  il 
avoit  tant  veu,  practiqtté  et  retenu,  que;  quand 
il  vovoil  faire  des  fautes  ou  qu'on  hrunchoit 
devant  luy,  il  le  sçavoi!  bien  relever  avec  belle» 


raisons.  Ah  ! comment  il  vous  repassoit  scs  ca- 
pitaines , et  grauds  et  petits , quand  ils  Fail- 
loient  a leurs  charges  et  qu'ils  voûtaient  faire 
des  suffisons,  et  voûtaient  encor  respondre. 
Asseurez-vous  qu’il  leur  faisoit  boire  de  belles 
hontes;  et  non  seulement  a eux,  mais  a toutes 
sortes  d'estats,  comme  à ces  messieurs  les  pre- 
sidens,  conseillers  et  gens  de  justice,  quand 
ils  avoient  faict  quelques  pas  de  clerc.  I.a 
moindre  qualité  qu'il  leur  donnoit,  c’esloit 
qu’il  les  appelloit.zzxnev,  veaux,  sots,  et  qu'ils 
voûtaient  faire  des  suffisons , et  n'estoienl  que 
des  fats;  si  bien  que,  s'ils  n’estaient  bien 
habiles , mais  je  dis  des  plus  subelins , asseoirez- 
vous  qu'ils  trembloicnt  devant  luy;  et  demeu- 
raient quelquesfois  si  estonnés,  qu'ils  ne  sça- 
voient  que  dire  ; et  les  renvoyoit  ainsy  qualifiés 
comme  j ay  dict. 

J’ay  ouy . faire  un  conte  qu'une  fois  un  pre- 
sident de  par  le  monde,  qui  sentait  son  patria 
a pleine  gorge , vint  parler  a luy  touchant  sa 
charge;  et,  parce  qu'il  faisoit  grand  chaud, 
il  avoit  osté  son  bonnet , et  tenoit  la  teste  des- 
eouverte  ; et , s’approchant  de  luy,  il  luy  dict  : 
«Dictes  donc,  monsieur  le  president,  ce  que 
«vous  voulez  dire,  et  couvrez-vous,»  en 
luy  répétant  souvent.  Le  president,  pensant 
qu'il  se  linst  descouvert  pour  l'amour  de  luy, 
fit  rcsponce  >«  Monsieur,  je  ne  me  couvrira}' 
« point  que  vous  ne  soyez  couvert  premier.  » — 
« Vous  estes  un  sot , monsieur  le  president , » 
dit  M.  le  conneslable  ; « pensez-vous  que  je  me 
«tienne  descouvert  pour  l'antour  de  vous? 
«c'est  pour  mon  ayse,  mon  anty,  et  que  je 
«meurs  de  chaud.  Il  vous  semble  estre  icy  a 
« vustre  siège  presidental  : couvrez-vous  si  vous 
« vouiez.,  et  parlez.*  M.  le  president  fut  si  es- 
bahy  qu'il  ne  fit  que  dire  son  intention  à demy, 
encor  ne  faisoit-il  que  balbutier.  «Vous  dis-je 
« pas , monsieur  le  président , dit  encor  M.  le 
«vconncstablc , vous  estes  un  sol;  allez  songer 
«vostre  leçon,  d me  tournez  trouver  demain.» 
Ces  grands  scnaleurs  font  bien  quelquesfois 
des  fautes,  aussy  bien  que  les  petits,  comme 
ceux-ey  que  je  vays  dire. 

M.  de  Joyeuse  dernièrement , après  qu'il  eut 
faict  la  paix  avec  le  roy,  et  qu'il  fallut  rentrer 
dansTolosc,  la  cour  de  parlement  qui  s’en 
estait  fuye  et  retirée  a Castclnaudaery  pour  la 
justice  y exercer,  ainsy  qu  elle  s'y  achemiuoit, 
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mondict  sieur  de  Joyeuse  estant  allé  ce  jour  à 
la  chase  sur  leur  chemin,  fust  qu’il  eusl  faict 
à escient  ou  autrement,  voyant  venir  tous  ces 
messieurs  de  ce  corps,  il  picqua  à eux  pour  les 
saluer  tous;  ce  qu’a  près  avoir  faict  il  entreprit 
* M.  le  premier  president,  et,  parlant  à luy, 
l'aaompaigna  pour  un  peu  de  chemin , sans 
prendre  esgard  quelle  main  il  tenoit,  ou  pos- 
sible qu’il  le  faisoit  à poste.  L«  premier  presi- 
dent d’alors  luy  dit  : «Monsieur,  tenez  vostre 
« rang.  » M.  de  Joyeuse , qui  est  un  très  habile 
homme,  il  l’a  bien  monsttjlff lay  respondit 
fort  habilement  : « Monsieur^?  ne  tiens  point 
« de  rang  quand  je  suis  à la  campaguc.  » Puis, 
luy  ayant  encor  dict  et  entretenu  de  quelques 
autres  mots  ne  touchant  ce  faict,  et  ayant  encor 
faict  un  peu  de  chemin  avec  luy,  il  partit  et 
luy  dict  seulement  : «Adieu,  monsieur  le  pre- 
«sident;  ne  faillez  pas  de  tenir  et  garder  vostre 
rang  quand  il  faudra.  » Et  puis  picqua  et  suivit 
sa  chasse,  et  le  planta  là  et  sa  trouppe. 

J'ay  veu  aucuns  blasmer  fort  ceste  curiosité 
de  ce  M.  le  president,  de  s’estre  ainsy  laissé 
amuser  à contreroller  le  rang  de  M.  de  Joyeuse, 
cl  que  ce  n'estoit  pas  là  qu'il  falloit  dire  ce 
mot,  mais  dans  un  lieu  solcmncl  ou  cerinio- 
nieux,  ou  que  l’occasiou  s’y  fust  présentée. 
Aussy  eut-il  affaire  h un  homme  très  habile, 
et  qui  luy  fil  la  responce  de  raesmes,  et  qui, 
en  un  autre  endroict,  n’eust  pas  donné  ce 
subjectà  M.  le  president  de  luy  faire  tenir  rang, 
car  il  sçavoit  trop  bien  son  debvoir  et  son  entre- 
gent, lequel,  pour  ce  coup,  mondict  sieur  le 
president  n’entendit  pas  bien;  car  bien  sou- 
vent ay-jc  veu  nos  roys  et  nos  grands  princes 
allans  par  pays,  et  nous  appelions,  ne  faisoient 
difficulté  de  parler  à nous,  ou  à main  gauche 
ou  à droicle,  ou  l’haste  ou  le  loisir  qu’ils 
avoicnl  de  parler  à nous  et  nous  entretenir;  et 
nous  ne  faisions  non  plus  ceremonies , ny  ob- 
servions aucune  curiosité  de  parler  à eux,  et 
tout  estoit  de  guerre  ou  de  rang. 

Voylà  pourquoy  il  fait  bon  de  sçavoir  toutes 
choses,  plus  que  les  sciences  et  jurisprudences; 
aussy  dit-on  que  toute  la  sapience  du  monde 
ne  se  couvre  pas  sous  un  bonnet  carré,  ainsy 
que  le  montra  le  pape  Eugène,  ayant  envoyé 
un  grand  et  incomparable  personnage  du  pays 
dt  Grèce  et  archcvesquc  de  Mirée,  nommé 
Bessarion,  legal,  pour  inoyenner  la  paix  entre 


le  roy  Louis  XI  et  le  duc  de  Bourgougne , 
comme  j’ay  dict  cy  devant. 

Pour  retourner  encor  à M.  le  connestable  , 
pour  le  tiers  estât,  comme  à ses  conseils,  es- 
chcvins  ou  autres  députés  des  villes  qui  ve- 
noient  parler  à luy,  et  s’excuser  de  quelques 
fautes,  et  dire  leurs  raisons,  il  falloit  bien 
qu’elles  fussent  péremptoires  et  très-bien  al- 
lambicquées , s’il  ne  parloit  bien  à eux  et  les 
ravaudoit  et  rendoit  quinaui  comme  il  falloit. 

Messieurs  dcBourdeaux  en  sçauroient  porter 
un  bon  tesmoignage  touchant  leur  gabelle, 
lesquels,  après  leur  offence  Irès-enorrae,  le 
sentant  venir? allèrent  au  devant  de  luy  à deux 
i journées  f êWuy  portèrent  les  clefs  de  la  ville  : 
comment  il  les  renvoya  avec  leurs  clefs.  « Allez, 
«allez,  dit-il,  a\cc  vos  clefs,  je  n'en  ay  que 
«faire;  j'en  ay  d’autres  que  je  mene  avecques 
« moy , qui  me  feront  autre  ouverture  que  les 
«vos  1res  (voulant  entendre  ses  canons);  je 
« vous  feray  tous  pendre;  je  vous  apprendray  à 
«vous  rebeller  contre  vostre  roy  et  à tuer  son 
«gouverneur  et  son  lieutenant. » A quoy  il  ne 
faillit,  et  en  fit  une  punition  exemplaire,  niais 
non  si  rigoureuse  certes  comme  le  cas  le  re- 
queroit,  estant  tel  qu'il  ne  l'cusi  éipier  par 
ruisseaux  de  sang,  ce  disoit-<m  alors,  que  de 
tuer  un  lieutenant  de  roy,  le  saller  et  luy  des- 
nier la  sépulture. 

Ce  meurtre,  et  la  penderie  de  la  Moite  Gon- 
drin,  lieutenant  de  foy  en  Dauphiné  soub* 
M.  de  Guysé  aui  premiers  troubles,  ont  esté 
deux  crimes  fort  estranges  et  barbares,  Voylà 
pourquoy  plusieurs  furent  trompés  en  M.  le 
< connestable  sur  ceste  punition , qu’on  pensoit 
; qu’il  deust  rendre  plus  cruelle  et  sanglante,  et 
: mesmes  luy  qui  estoit  un  très-grand  homme  de 
! justice. - 

Or,  s’il  ne  fit  mal  à tous,  asseurez-vous  qu’il 
leur  fit  belle  peur  de  menasses  et  de  parolles, 

] qu’il  avoit  très-rudes  et  très-braves,  et  cf- 
! froyanlCvS  quand  il  vouloit. 

Il  me  souvient  qu’au  voyage  cl  entrevue  de 
Bayonne , le  roy  estant  à Bourdeaux , M.  de 
Strozze  l’alla  un  jour  voir  disncr  avecques  de  ses 
' capitaines,  et  j estois  avec  luy.  Aussy  tosl  qu’il 
le  vit  il  luy  dict  : «de  Strozze,  vos  gens  firent 
j’nhierc  monstre  : il  les  fait  beau  voir  (quics- 
«toient  les  gardes  du  roy).  Ils  loucheront  au- 
«jourd’huy  de  l’argent;  je  lay  commandé.» 
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M-  de  Strozze  luy  dict  : « Monsieur,  ils  vou- 
« droicnl  vous  Paire  une  priere  : c'est  que  le  boys 

■ est  cher  en  ccste  ville , et  se  ruynent  pour  en 

■ achepter,  car  il  fait  froid;  ils  vous  supplient 

* de  leur  vouloir  donner  un  navire  qui  est  sur  la 
e grave , qui  ne  vaut  rien , qu’on  appelle  le  na- 
« < ire  de  Montreal , pour  le  despecer  et  s’en 
«chauffer.— Je  le  veux,  dict  M.  le  connesta- 
«ble;  qu'ils  y aillent  fantost  et  y mènent  leurs 
«goujats,  et  le  mettent  en  cent  mille  pièces,  et 
«s’en  chauffent  très-bien.» 

Par  cas,  il  y avoit  là  presens  quelques  ju- 
rais de  la  ville  et  conseillers  de  la  cour  qui  le 
voyoient  disner,  et  luy  voulurent  remonstrer 
que  cela  n’estoit  pas  bien  faict , et  que  c’estoit 
grand  dommage  du  desfraudement  de  ce  beau 
navire,  qui  estoil  de  trois  cens  tonneaux,  qui 
pourrait  encor  servir. 

«Et  qui  estes -vous  (dit-il),  messieurs  les 

• sots,  qui  me  voulez  contreroller  et  me  re- 
«monstrer?  Vous  estes  d'habiles  veaux  d’estre 
«si  hardis  d’en  parler  : si  je  faisois  bien  j’en- 
« voycrois  tout  à ceste  heure  faire  despecer  vos 
«maisons  au  lieu  du  navire.»  Qui  furent  es- 
tonnés,  ce  furent %s  gaflana*qui  tous  rougi- 
rent de  honte;  et  le  navire  fut  desfaicl  en  une 
après  disnée,  qu’on  ne  vil  jamais  si  grand 
dilligenee  de  soldats  et  gonipts. 

Je  conterais  une  infinité^d'autres  rabrouc- 
giens  si  je  voulois,  lesquels  il  ne  faisoit  jamais 
que  très  à propos;  il  n’en  usoit  guieres  à l’en- 
droic t des  gens  d’cglise , car  il  les  fion noroît 
fort;  bien  leur  remonstroit-il  quelqucsfois  assez 
rudement  s’il  les  sçavoit  faillans;  de  mesmes 
à l’endraict  des  gentilshommes,  mais  il  leur 
commandoit  fort  impérieusement. 

Que  pleust  à Dieu  fusl-il  encor  vivant , et 
qu'eussions  un  pareil  censeur  si  digne  que  cc- 
luy  pour  censurer  tous  nos  estais  de  la  France, 
qui  est  très-gentiment  corrompue,  et  qu'avec- 
ques  luy  fust  joint  unchanceUief  dclîlospital, 
que  je  peux  dire  avoir  esté  te  plus  grand  chan- 
celier, le  plus  sçavant , le  plus  digne  et  le  plus 
universel  qui  fut  jamais  en  France. 


LXXV. 

LF.  CtlANCELLIKR  UE  L'HOSPITAL 

C’estoit  un  autre  censeur  Caton  ccluy-là , et 
qui  sçavoit  très-bien  censurer  et  corriger  le 
monde  corrompu. 

Il  en  avoit  du  tout  l’apparence  avec  sa  grand 
barbe  blanche,  son  visage  pasle,  sa  façon 
grave,  qu’on  eust  dict  à le  voir  que  c’estoit  un 
vray  pourtraict  de  sainct  Ilierosme:  aussy  plu- 
sieurs le  disoient  à la  cour. 

Tous  les  estais  le  craignoicnt . mais  sur  tous 
messieurs  de  la  justice  y desquels  il  esloit  le 
chef;  et  mesmes  quand  il  les  examinoit  sur 
leurs  vies,  sur  leurs  charges,  sur  leurs  capaci- 
tés. sur  leur  sçavoir,  que  tous  le  redoutoient 
comme  font  des  escolliers  le  principal  de  leur 
college,  et  principal  letpént  ceux  qui  vouloient 
estre  pourveus  d’estats  : asseurez  - vous  qu’il 
les  remuoit  bien  s’ils  n’estuient  point  capables. 

Il  me  souvient  qu'une  fois  à Moulins  j'avois 
prié  M.  de  Strozze  (car  il  l’aymoit  fort)  de  luy 
parler  de  quelques  affaires  que  j'avois,  qu’il 
me  despescha  aussy  tost;  et  nous  ht  disner  très- 
bien,  du  bouilly  seulement  (car  c'estoit  son 
ordinaire  pour  les  disners  ) avecques  luy  en  sa 
chambre,  cl  n'estions  pas  quatre  A table,  oiï 
durant  le  disner  ce  n’estoit  que  beaux  discours, 
beaux  mots  et  belles  sentences,  qui  sortoient 
de  la  bouche  de  ce  grand  personnage,  et  quel- 
quesfois  aussy  de  gentils  mots  pour  rire. 

Après  disner,  on  luy  dit  qu’il  y avoit  là  un 
president  et  un  conseiller  nouveaux  qui  vou- 
loient estre  receus  de  luy  en  leurs  nouveaux 
estais  qu’ils  avoient  obtenus.  Soudain  il  les  Ht 
venir  devant  luy,  qui  ne  bougea  ferme  de  sa 
chaire.  Les  autres  trembloient  comme  la  feuille 
au  vent.  Il  fit  apporter  un  livre  du  code  sur  la 
table,  eL l'ouvre  luy-mesme , et  leur  monstre  A • 
l’un  après  l’autre  une  loy  à expliquer,  leur  en 
faisant  sur  elle  des  demandes,  interrogations  et 
questions.  Ils  luy  respondirent  si  impertinem- 
mént  et  avecques  un  si  grand  estonnement, 
qu’ils  ne  faisoient  que  vaxillcr  et,  ne  sça  voient 
que  dire  ; si  bien  qu’il  fut  contrainci  leur  en 
faire  une  leçon , et  puis  leur  dire  que  ce  p’es-r 
toient  que  des  asnes,  et  qu'encor  qu'ils  eussent 
près  de  cinquante  ans,  qu'ils  s’en  allassent  en- 
cor aux  escoles  estudier. 

% • 1 

* > . . ét  ' * : 


: • 


318 


HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


M.  de  Slrozze  et  moy  estions  près  du  feu  qui 
voyons  toutes  leurs  mines,  plus  esbabys  qu'un 
pauvre  homme  qu'on  inene  peudre.  Nous  en 
ryons  sous  la  cheminée  uotre  saoul.  Ainsy 
M.  le  chancellier  les  renvoya  sans  recevoir  leur 
serment,  qu'il  remonstreroit  au  roy  leur  igno- 
rance , et  qu'il  en  mist  d'autres  en  leurs  places. 

Après  qu'ils  eurent  passé  la  porte , M.  le 
chancellier  se  tourna  vers  dous.  et  nous  dit  : 
<i  Voyli  de  grands  anies;  c'est  grand  charge  de 
«conscience  au  roy  de  constituer  ces  gens-là 
« en  sa  justice.  » 

M.  de  Slrozze  et  moy  luy, disnies  : «Mun- 
« sieur,  possible  leur  avez-vous  donné  le  gibier 
« trop  gros  et  plus  qu  il  n'estoit  de  leur  portée,  » 


quisc  de  Trans,  qui  estoit  sa  fille,  et  pour  ce 
employa  la  reync  pour  ledict  marquis. 

Il  ne  falloit  pas  se  jouer  avec  ce  grand  juge 
et  rude  magistrat.  Si  estoit-il  pourtant  doux 
quelquesfois , et  là  oà  il  voyoit  de  la  raison  : 
dont  il  me  souvient  qu'il  y eut  une  Fois  un  se- 
crétaire de  la  chancellerie,  qui  s'appelait 
Mornat , et  avoit  esté  à M.  de  Lansac  : il  se  mit 
à Faire  et  contreFaire  de  faux  sceaux  ; si  bien 
que  qui  en  avoit  à Faire,  tant  fut  l'afFaire  diffi- 
cile , et  que  M.  le  chancellier  le  refusast , en 
s'addrrssant  à luy  il  en  avoit  expédition , 
moyennant  une  bonne  piece  ou  somme  d'ar- 
gent ; et  continua  cesle  baneque,  si  qu’en  moins 
de  rien  il  y gaigna , avec  un  sien  compaignon. 


lors  il  se  mil  à rire  et  dire:  «Sauf  vostre  fMi  ou  douze  mille  escus,  qui,  n'estant  assez  tin, 
grâce,  ce  ne  sont  que  des  choses  triviales  Fut  attrapé  à la  cour  et  aussy  tost  pendu  : et 


«qu'ils  debvoient  sçavoir. » 

Yoylà  commeut  les  igouraus  esloieul  à l'ett- 
droict  de  ce  grand  chancellier  comme  estojent 
les  malfaiteurs  ; dont  il  me  souvient  qu'à  ce 
mesme  voyage  de  Bayonne,  et  en  reste  mesme 
ville  de  Bourdeaux , le  marquis  de  Trans  eut  là 
un  adjournemenl  personnel  au  conseil  prive, 
où  il  comparut  sur  l'asseurance  de  M.  de  Kyzes 
(despuis  secrétaire  des  commandemens,  et  dict 
M.  de  Sauve),  qu'il  «voit  tiré  parollede  la  rcyne 
merè qu'il  n'ajjfeïit  point  de  ma|)»i-uon  que  la 
peurî  et  aussy  qu’il  cust  couru grand  fortune 
s'il  fust  esté  contumai. 

Estant  devant  M.  le  chancellier,  ainsy  qu  i] 
luy  vouloil  remunstrer  scs  jeunesses,  ses  fol- 
lies  et  ses  passe-temps , et  jeux  cuysans,  des- 
quels il  estoit  coustumier  d'user,  et  eu  luy 
desduisant  particulièrement  aucuns,  il  se  mil 
à rire.  «Comment  vous  riez  (dict-il)  au  lieu  de 
« vous  attrister  et  monstrer  un  visage  repeu- 
« tant  de  vos  Follics  ! Vous  vous  pourriez 
«bien  donner  garde  qu’avecques  vos  risées  et 
« vos  bouffonneries  je  vous  Ferois  trancher  la 
« (este  aussy  tost  que  je  vous  en  aurais  donné 
« la  sentence.  Ht  remerciez  hardiment  la  reyne 
«et  M.  de  Kyzes-,  car  vous  l'auriez  loul  à cesle 
« heure , encor  ne  sçay-jc  à quoy  m'en  tenir.  » 

Qui  Fut  rstonnéi'  ce  lut  ledict  M.  le  marquis. 
Asspurez-vops que  le  rire  luy  passa  bien,  à ce 
que  noua  sceumrs  après  : et  croy  que  son  cas 


Mornat  Faillit,  qui  se  sauva  en  Allcmaigncct 
esvada  ; dunques  puis  ne  le  vit-on. 

Or  un  gentilhomme  que  je  sçay,  et  gallant 
homme , ayant  une  lettre  à Faire  sceller  à M.  le 
chancellier,  el  luy  ayant  esté  refusée,  et  par 
deux  fois  passée  par  le  ganivet , il  s'addressa  à 
Mornat  sans  y penser,  qui,  moyennant  cent 
beaux  rscus,  la  luy  scella  ajlssy  utt  treegaes 
ses  sceaux;  il  n'y  avoit  pas  grand  affaire. 

Au  bout  de  six  mois,  il  Mhu  à ce  gentil- 
homme avoir  une  aeeonde  jussion  de  M.  le 
chancellier;  lequel,  ayant  'eu  la  première, 
s'alla  souvenir  et  èecognoislic  qu'il  n'avoit  ja- 
mais scellé  eeia,  et,  pour  ce,  privemcm de- S 
manda  ati  gentilhomme  qui  luy  avoit  finie t -"f*. 
expédier  ces  lettres. 

Il  res  pondit  que  Mnru.it  les  luy  avoit  ainsy 
données  moyennant  cent  escus.  M.  lechancel-  - 
lier  lui  rrspondil  :•  « ça  esté  donc  le  second 
«chancellier  de  France  qui  vous  a despes- 
«ché.  Saus  vous  csi  nidaliscr , je  ne  vous  cn- 
« quiiTS  davantage,  et  qu'il  n'en  soit  |dns  parlé,  n 

I. ‘attire  voulut  resphquer  :«  Monsieur,  qp'pn 
• puisse  mais,  puisque  l'autre  sc-disôit  dè’IS 
«cli.inn-lli  i ie.et  qu  il  inc  promit  de  mcdc.spi.s- 
«cbci  .'  Je  m'artdress.iy  au  premier  vW^flui 
«me  promit  l'expédition  de  mon  affaire. — 

«. N'en  parlons  plus,  respliqua  M.  leéltanccllier; 

■■  car,  si  je  voulois , vous  soi  iez  en  peine  : et  n'y 
«retournez  plus.»  Ainsy  doucement  admonesta 
ce  gentilhomme.  A .quoy  il  finit  prendre  garde 
que  ce  grand  cenMrqtaluit  point  si  rude 


alloit  très. mal,  sans  M.  de  Kyzes,  qui,  pour 

avoir  esté  à M.  Uertraudi,  garde  des  sceaux , , _u 

affect ionnoil  les  siens,  comme  madame  la  mar-  que  quelquesfois  il  ne  se  tuoderast 
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LE  CHANCELLIER 

Aussy  cstoil-il  si  parfaict  en  lettre*  humaines, 
qu'il  sçavoit  bien  user  d'humanité  envers  ceux 
qu'il  falloil  et  cognoissoit  en  cslre  dignes;  et 
ai  ns  y ces  belles  lettres  humaines  tuy  rabat- 
taient beaucoup  de  sa  rigueur  de  justice. 

Il  cstoit  grand  orateur  et  fort  disert , grand 
historien,  et  sur  tout  très-divin  poète  latin, 
comme  plusifurs  de  scs  œuvres  l'ont  manifesté 
tel. 

Pleusl-il  à Dieu  nous  fust-il  encor  en  vie,  et 
ce  grand  M.  le  connestablc,  pour  nous  servir 
de  tels  censeurs  comme  nous  en  avons  bien 
bcsoing,  qui  ont  esté  autres  certes  qu’un  Caton, 
le  censeur  romain,  qui  trouvoit  i redire  par- 
tout , qui  censurait  et  vouloit  reformer  tout , 
se  fondant  plus  en  une  certaine  opiniastreté  cl 
une  morgue  austère  et  dure  reprehension  ; t 
qu’en  une  modeste  et  gentille  reformation  et 
censctire , de  laquelle  se  sont  aydé  M.  le  con- 
nestablc et  M.  le  chancellier  en  leur  temps , 
qui  cstoienl  sages  et  de  nature  et  de  pra- 
tiques, point  severes,  si-non  que  bien  i pro- 
pos, équitables  quand  il  falloil,  non  point  cha- 
grineux  et  rebarberalifs,  ny  séparés  des  douces 
conversations,  entendans  les  raisons,  ny  bi- 
zarres ny  fantastiques  comme  estoit  ce  Caton, 
qui,  par  ses  mœurs  ainsy  farouches  et  parolles 
barbares,  ne  fust  esté  bon  pour  nous  autres 
François,  ainsy  qu’ont  esté  ces  deux  grands 
personnages,  que  plusieurs  années  et  longues 
expériences  avoient  façonnés , et  non  comme 
aucun»,  d'aujouad’hui  qui  les  veulent  imiter, 
qui  ne  sont  esté  faicts  que  du  midy  jaaqncs  ; 
au  soir.  Ce  M.  le  chancellier  fut  pourtant  hay 
de  plusieurs,  et  tout  pour  estre  puliticq  et 
tempéré  plus  que  passionné. 

Il  me  souvient  que , quand  M.  le  cardinal  de 
lorraine  vint  du  concile  de  Trente  4 Fontai- 
nebleau. il  voulut  fort  exorter  le  roy  et  la 
i cylie  de  le  faire  publier  ; et  cela  fut  fort  dé- 
battu au  conseil  devant  lueurs  Majestés.  M le 
chancellier  en  prit  fort  et  ferme  la  paroi  le, 
et  s’y  opposa  du  tout,  alléguant  qu’il  estoit  du 
tout  contre  les  droicls  et  privilèges  de  l’Eglise 
gallicane , et  qu’il  n’estoit  raison  de  les  laisser 
perdre  aucunement,  ains  les  maintenir  jusqu'à 
la  dernière  goutte  du  sang  de  tous  les  Fran- 
çois ; et  que  par  trop  légèrement  les  roys  pas- 
sés en  avoient  laissé  perdre  un  qu'ils  n’eussent 
deu  jamais  avoir  quitté , qtf estoit  celuy  qu’ils 
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avoient  d’eslire  et  créer  des  papes,  que  par 
justice,  droict  et  raison,  ils  avoient  conquis  en 
remettant  les  papes  en  leurs  sieges,  desquels 
n'en  fust  esté  jamais  mémoire  sans  eux,  et 
que  tels  persuadeurs  en  avoient  esté  cause, 
comme  les  preschcurs  de  la  publication  de  ce 
concile. 

Puis  il  allégua  que  venant  de  sortir  de  frais 
d’une  guerre,  et  ayant  achepté  la  paix  à bon 
prix , et  faict  ccste  guerre  aux  grands  cousis 
de  la  France , non  seulement  de  l’argent , 
mais  du  sang  de  tant  de  braves  et  vaillans 
François,  et  mesmesde  Monsieur,  son  frère, 
qu’il  n’y  avoit  nulle  raison  que  le  roy  rentrast 
encor  eu  une  autre  par  ce  beau  cuncilc  publié, 
auquel  ne  falloil  nullement  entendre  ; et  que 
si  ceux  qui  le  conseillent  aboient  aux  coups 
comme  les  autres , entretiendraient  plustosl  la 
paix  qne  la  guerre. 

M.  le  cardinal  prit  la  parolle  et  fort  en  col- 
lera ,tct  respondit  que  ce  n’estoit  point  luy  qui 
vouloit  la  guerre  ny  qui  l’avoit  jamais  signée, 
comme  M.  le  chancellier,  qui  avoit  signé  et 
scellé  l’edicl  de  janvier,  et  l’avoit  faict  pu- 
blier, qui  estoit  cause  de  tous  les  maux  et 
guerres  qui  estoient  advenus  en  France. 

Pour  fin,  et  l’un  et  l’autre  vindrrnt  fort  à se 
faseber  devant  lamrs  Majestés , jusques  aux 
outrages,  reproches  et  desmentys;  de  sorte 
quelles  leur  firent  commandement  de  leur 
taire  ; mais  ce  fut  après  beau  jeu  beau  retour. 
J’estois  lors  à la  cour  à Fontainebleau , et  nous 
le  sccumes  aussy  tout. 

Pour  fin , M.  le  chancellier  fut  creu,  et  son 
conseil  lion  approuvé.  Du  drspuis  ne  furent 
jamais  bien;  cl  luy  fut  très-bien  gardé  et  ren- 
du, cl  lorsqu'on  luy  osta  les  sceaux , lesquels 
il  quitta  fort  librement , disant  aussy  bien  qu’il 
n’estoit  plus  propre  pour  les  affaires  du  monde 
qu’il  voyoit  trop  corrompue*;  et  fort  content 
se  retira  en  sa  maisoq  près  d'Estampes,  s’es- 
tant peu  enrieby  en  sqn  estât;  qu'il  avoit 
exercé  près  de  douze  ou  treize  ans  sans  jamais 
avoir  usé  de  tyrannie  ny  pillerics,  comme 
d’autres  ont  faict  d’aulresfois. 

Il  estoit  chez  luy  lorsque  le  massacre  de 
Paris  fut  faict  ; quand  il  l’entendit , a-Voylà  un 
«très-mauvais conseil,  dicl.il;  je  ne  sçayqni 
« l'a  donné , mais  j’ay  belle  peur  que  la  France 
« en  palisse.  » Et  ainsy  que  ses  amys  luy  dirçnt 
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qu'il  se  gardast,  «Rien,  rien,  dit-il,  ce  sera 
«ce  qu’il  plaira  à Dieu  quand  mon  heure  sera 
« venue.  » 

Le  lendemain  on  luy  vint  dire  qu'on  voyoit 
force  chevaux  sur  le  chemin,  qui  tiraient 
droict  vers  luy , et  s’il  ne  vouloit  pas  qu'on 
leur  tirast  et  qu'on  leur  fermast  la  porte,  a Non, 
«non , dit-il  : mais  si  la  petite  porte  n'est  bas- 
« tante  pour  les  faire  entrer,  ouvrez  la  grande.  » 

Il  ne  faut  poinl  doubter  que  l'cstoienl  gens 
a p postés  pour  luy  faire  mauvais  tour.  Mais  ses 
serviteurs , contre  son  dire,  litidreni  très-bien 
les  porte?  fermées;  et,  quelques  heures  après, 
vindrent  encor  quelques  chevaux . dont  on  ad- 
vcrtit  M le  chancelier,  qui,  ne  diangeant  ny 
de  visage  ny  de  propos  à ces  premiers,  mais 
monstrant  tousjours  une  grand  constance  à 
recevoir  la  mort , on  trouva  qu'on  luy  donnoit 
advis  que  sa  mort  n’estoit  conjurée,  mais  par- 
donnée.  Il  respondit  qu'il  ne  pensoit  j: 
avoir  mérité  ny  pardon  ny  mort  advancé* 

Voylà  ce  qu’un  honnesle  homme  de  ses  arm 
nous  en  dit  à M.  de  Strozze  et  à moy,  au  siégé 
de  l.a  Rochelle;  car  nous  n'estions,  luy  et  moy, 
en  ce  massacre  ; et,  pour  y gaigner  dix  mille 
cscus , comme  plusieurs  de  mes  compaignons . 
l'y  eusse  voulu  ajvoir  esté. 

~ us  estions  en  Rrouage  pour  nous  embar- 
iir  mer  et  faire  un  beau  voyage  bien  des- 
signe: au  bout  d’un  an  ou  davantage  (ce  crois- 
je)  mourut  ce  grand  chancellier,  le  plus  digne 
qui  ayt  jamais  esté. 

J'ay  ouy  de  ce  temps  faire  comparaison  de 
luy  et  de  Thomas  Morus,  chancellier  d’Angle- 
terre. le  plus  grand  aussy  qui  fust  en  ces 
fors  que  l’un  estoil  fort  catholique,  et  l'autreT « 
le  tenoit-on  huguenot , encor  qu'il  allast  à la 
messe;  mais  on  disoit  à la  cour  : « Dieu  nous 
«gard  de  la  messe  de  M.  de  l’Hospital!»  Enfin, 
quoy  qu'il  creust,  cestoit  un  très-grand  person- 
nage en  tout , et  un  très-homme  de  bien  et 
d’honneur.  Si  faut-il  que  j'inscre  icy  ce  discours, 
que  j’ay  recouvert  par  grand  peine  d’un  de 
mes  amys,  où  l’on  peut  voir  une  partie  de  sa 
vie,  belle  certes,  la  forme  de  son  testament 
non  vulgaire,  et  sa  resolution  A la  mort. 

Michel  de  l'Hospital,  chancellier  de  France, 
aagé  de  soixante  htiict  ans  , a Fa i et  son  testa- 
ment en  la  maniéré  que  s’en  suit  : 

«J'ay  tousjours  esté  en  doute  de  mon  aage , 


JB 


«parce  que  mes  amys  disoienl  en  avoir  ouy 
a tenir  propos  à mon  pore  en-diverses  sortes 
«lequel  maintenant  disoit  que  j'eslois  nay 
« devant  la  guerre  esmeue  contre  les  Genevois , 
«tantost  maintenoit  que  j'avois  pris  naissance 
«lorsqu’elle  fut  mise  à fin  par  le  feu  roy 
«Ixiuys  XII,  à laquelle  mon  pere  sa  trouva , ser- 
«vant  de  médecin  à Charles  duc  de  Bourbon  , 
«duquel  alors  ledict  Charles  se  servoit,  et  s'est 
«servy  puis  après  plus  de  conseiller  que  de  me* 
« dtrin,et  n'a  voit  affaire  de  si  grande  importance 
«qu'il  ne  la  communiquas!  à mon  pere  et  ne  la 
« passas!  par  son  advis;car  long-tempsaprès  que 
«Charles  de  Bourbon,  estant  chassé  de  France 
«par  envie,  et  privé  de  tousses  biens,  se  fut 
«miré  vers  Charles  d'Austrie,  empereur, 
«mon  pere  le  suivit,  ayant  laissé  tous  ses  en- 
u fans,  tant  fils  que  filles , ne  les  pouvant  mener 
«avec  soy  pour  leur  bas  aage, et  pour  la  crainte 
«qu'il  en  avoit.  Moy,  qui  estois  pour  (ors  à 
«Tholosc,  aagé  de  dix  huict  ans,  fus  enlevé 
par  soupçon,  et  enfermé  aux  prisons  publiques, 
«jusqu'à  ce  qu'on  m’eusi  ijbisché  et  faict  sortir 
« par  mandement  exprès  «Proy,  pour  ce  qu'on 
«ne  m'avoit  en  rien  trouvé  coupable. 

« Incontinanl  après  survint  ceste  fascheuse  et 
a renommée  battaille  de  P* vie,  où  ayant  esté  le 
«roy  François  vaincu,  et  peu  de  temps  après 
« mené  prisonnier  en  Espaigne,  Bourbon , com- 
« inauçanl  cslre  odieux  aux  Espagnols,  à cause 
«de  sa  vertu  et  majesté,  vint  cû  soupçon  à 
«Charles  empereur;  d'autant  que  nus  ambas- 
«sadeurs  le  frequentoient  et  conféraient  de 
■propos  délibéré  avec  luy  : qui  fut  cause  qu'il 
ayma  mieux  retourner  en  Italie,  se  voyant 
«frustré  de  l'esperance  qu’il  avoit  du  maryage 
de  la  sœur  de  l’empereur. 

«A  son  retour  en  Italie,  il  trouva  toutes  les 
« ch oséfc  changé  es; car  le  roy  François , y estant 
i ligûe'aveéqfîès  les  princes , assiégeoit  Milan  ; 
«auquel  lempfrjc  vins  voir  mon  pere  ; lequel , 

« voyant  que  Iclsiege  sembloil  prendretrop  long 
« Iraicl , 11e  voulant  que  je  perdisse  mon  temps , 
«donna  charge  à quelques  voituriers  de  ni'em- 
« mener;  avec  lesquels,  estant  sorty  de  Milan 
«en  habit  de  muletier,  je  passay,  non  sans 
«grand  danger  de  iha  vie*  fc  rivière  d’Abdua , 
« au-dessous  de  laSjil  le  de"Assan,  «il  il  y avoit 
«garnison  de  gens  de  guerre.  Ayant  passé  la 
«rivière  d'Abdiijffi|!|jpt*ff''en  la  ri\ iere  de 
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« Martinangue,  qui  est  la  seigneurie  des  Veui-  « finances  du  ray  en  sa  chambre  des  coin, 

« liens , ei  de  là  J Padoue , où  de  loulc  antionité  «eleslei.  du  nriv*  i. 


«liens,  ei  de  là  J Padoue,  où  de  loulc  antiquité 
« les  esludes  de  droicl  fieurissoienl  ; auquel  lieu 
«ayant  demeuré  six  ans,  mon  pere  m'appella  à 
« Bouloigne  el  à Home  , où  l'empereur  Charles 
«esioil  allé  pour  se  faire  couronner  rwy  des 
«Romains,  à la  suite  duquel  mon  pere  esioil 
«après  la  mort  du  duc  de  Bourbon'-  I 

«De  llouloigne  il  vint  à Rome,  pïiis  à Mar- 
«seille,  où  le  pape  Clément  cl  le  roy  François 
«estaient  assemblés  : la  se  fircnl  les  nopccs  de 
«Calherine  de  Mcdicis,  de  là  famille  du  pape 
«Clément , delà  part  de  soif  frere,  avecques 
«Henry,  fils  du  roy  François 
«Alors,  estaul  à Rome,  je  fus  tant  lion  miré 
«que  davoir  une  place  des  juges  qu’on  nomme 
«les  auditeurs  de  la  roilic-.dc  laquelle  m'estant 
«deffbict  par  I advis  de  mon  pere.  F cause  des 
—«promesses  que  luy  faisoit  le  cardinal  de  Grain- 
«muni  de  tu’ad tancer  au  pays  à plus  grands 
«estais , jè  fus  frustre  eu  mesine  temps  de  l’es- 
«peranee  que  javois  d'une  part  el  d'aulre;  car 
«lestât  d'auditeur  fut  donné  à un  autre;  et 
«estant  demeuré  en  arriére  par  la  mort  du 
«cardinal  de  Grammont,  qui  m'avoit  fàicl  rc- 
» venir  en  mon  pays  soubs  ccsle  espcrance,  je 
« me  mis  A suivre  le  palais,  où , ayant  demeuré 
«trois  ans,  je  pris  ù femme  Marie  Morin , fille 
«du  lieutenant  criminel  Morin,  qui  eut  pour 
«douaire  un  estai  de  conseiller  au  parlement  ; 
«lequel  ayant  exercé  environ  neuf  ans,  je  fus 
«envoyé  pour  ambassade  à Bouloigne  par  le 
«roy  Henry,  auquel  lieu  le  conseil  universel  de 
«tous  les  evesques  avoit  esté  estably  cl  publié 
« pour  reformer  la  religion  ; auquel  lieu  ayant 
«fait!  séjour  de-scize  mois  entiers,  je  troUVay. 
«au  lieu  d’eslre  recompensé  de  l'estât  que  j'es- 
«perois,  de  grandes  picques  et  altercations 
Jenlrc  les  princes  «^grands  seigneurs  qui  es- 
«loient  près  la  personne  du  roy;  car,  comme 
«on  dit  vulgairement  : la  venu  rencontre 
«beaucoup  d'embuschcs  et  empesclicmens  a sa 
’•  naissance. 

«Cependant  Marguerite,  sœur  du  roy  Henry, 

« et  princesse  très-vcflucuse,  inc  recrut , n'estant 
«pas  seulement  contente  de  m’avoir  sauvé  du 
«danger,  mais  me  donna  un  estât  de  souveraine 
«authorilé  en  sa  maison , et  de  grands  moyens 
«envers  le  prince.  Par  sa  bonté  et  faveur,  bico- 
«tosl  après,  ordonné  chef  et  «uriulendant  des 
■untns 


et  esleo  du  privé  conseil  après  la  mort  du  roy 
«Henry:  el  despuis  fus  choisy  pour  conduire 
«madame  Marguerite,  sœur  du  roy.  ma  inais- 
« tresse,  en  la  maison  de  son  mary  nommé 
« Philibert.  Là  je  fis  tout  debvoir.  estant  près  de 
« la  personne  de  ma  maislresse  très-illustre,  qui 
«estoit  gricfvemcnt  malade. 

«En  ces  e'htrefaictes,  arriva  un  courier  en 
«grande diligence  de  la  part  du  roy  François, 

«qui  m’appella  pour  eslre  chancellier,  qui  est  le 
« premier  el  seul  estât  de  gens  de  robe  longue, 
«vaquant  par  la  mort  de  très-noble  personnage 
«François  Ollivier. 

«J'arrivay  à la  cour  Port  troublée  et  esmrue 
«d'un  grand  bruict  de  guerre,  inconlinam 
«après  le  tumulte  d'Ambuise,  qui  ne  fut  pas 
« tant  de  soy  dangereux  que  pour  -le  remue- 
«ment  des  partiaux  qui  bientosl  après  s’en- 
-« suivit.  ' ’ ilé 

« Alors  j’eus  affaire  à ces  personnages  non 
• moins  audacieux  que  puissans , voire  qui 
«aymoient  mieux  ordouner  les  choses  par 
« violence  que  par  Conseil  el  raison  ; dont  pour 
« roit  donner  bon  tesmoignage  la  refile  mere 
«du  roy,  laquelle  fut  lors  redulcle  én  tel  estât 
«quelle  fut  presque dcboultée de  toute  ladmi-  . ® 
«nistrariou  du  royaume;  à raison  dequoy  se 
«coniplaignant  Souvent  à mny,  je  ne  luy  pou- 
« vois  autre  chose  proposer  devant  les  yeux  que 
«l’aulhorilé  de  Sa  Majesté,  de  laquelle,  si  èlle 
«se  vouloir  dextrement  servir,  elle  pourrait 
«aysement  rabattre  et  affaiblir  l'ambition  et 
«cupidité  de  ses  adversaires. 

« Advint  que  le  roy  Ctiarles  succéda  au 
«royaume  par  la  mort  du  ray  François,  son 
«frere  aisné.  Le  partydcccux  qui  pouvoient  le 
«plus  du  temps  du  roy  François  fut  affaibly, 

«et  ta  puissance  de  la  reyne  mere  du  tout  aug- 
«mentée  : et  neanmoins,  pour  tout  cela  l'envie 
«ne  se  cessa  point,  car  le  roy  de  Navarre, 

' induit  t par  fauce  opinion,  lirait  à soy  toute  la 
« puissance  de  commander,  s’usurpant  le  nom 
«de  tuteur  du  jeune  roy,  selon  les  loix  des 
«Gaulois.  Au  contraire,  la  reyne  mere  se  def 
« feudoil  par  mesiues  loix  et  coustumes , ad- 
«joustant  à ce  les  exemples  auxquels  on  avoit 
« donné  lieu  et  authorilé  en  semblables  ma- 
« ticres. 

«Ce  débat  estant  rapporté  aux  estais  du 
3! 
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yî.  «royaume}  al  ieeni  induicts  nu  par  équité  (car 
«qui  est  plus  équitable  que  de  donner  la  charge 
* ' «et  tutelle  du  fils  J la  mere  ),  estans  donc  iceux 
<•-  induicts  nu  par  équité , ou  nostre  continuelle 
« poursuit  te , donnèrent  il  la  reyne  mere  la 
«charge  et  tutelle  du  roy  et  de  ses  biens,  luy 
«associant  pour  ayde  et  conseil  le  roy  de 
« .Navarre 

■ Il  nous  sembloit  par  Ce  moyen  avoir  refluy 
«les  ca-urs  des  princes , et  aucunement  restably 
«en  tout  le  royaume  un  vray  repos  et  tranquil- 
«lité.  Mais  la  faction  et  ligue  qui  avoit  manié 
«les  affaires  du  temps  du  regne  du  roy  Fran- 
«çois , ne  pouroit  endurer  que  d’autres  manias- 
«sent  les  affaires.  Partant , ils  suscitoicnt  le  roy 
«de  Navarre  cl  les  autres  seigneurs  de  la  cour 
«(lesquels  se  complaignoient  que  leur  puissance 
«et  aulhorité  estoit  diminuée  par  l’authorité 
«d'une  seule  mere)  à prendre  les  armes  soubs 

• prétexte  de  religion. 

«Or,  ce  n’est  pas  icy  le  lieu  ny  nostre  inten- 

• lion  de  dire  comment  ces  choses  ont  esté  tra- 
ymées  et  conduictcs,  et  quelles  issues  elles 

^ ' «ont  eues.  Je  puis  seulement  asseurer  que, 
.\  ■'  «jaçoit  que  les  armes  ayent  esté  prises  par 

*<£  «quatre  ou  cinq  Fois,  j'ay  toujours  conseillé  et 

persuadé  la  pais,  estimant  qu'il  u'y  avoit  rien 

• si  dangereux  en  un  pays  qu’une  guerre  civille, 
«ny  plus  profAclabtc  qu’une  paix,  à quelque 
«condition  que  ce  fust. 

• De  lé , tous  se  prindrent  presque  é se  moc- 
«quer  de  moy.  qui  ne  demandaient  que  nou- 
« veaux  changcmens  d'affaires,  et  qui  disoient 
«haut  et  clair  que  cesleguerresepouvoil  mettre 
«Afin  sans  difficulté. 

« Pour  cela  ils  incitèrent  contre  moy  toute  la 
« noblesse , les  princes , magistrats  et  juges , 
«tenans  conseil  de  la  guerre  et  de  la  paix  en 
«particulier,  non  eu  public;  ce  qui  ne  se  pou  voit 
«Faire  sans  en  demander  l’advis  et  conseil  du 
«chanccllicr,ou  autrement  le  debvoient  eux  exe 
« ruter  d’eux  tnesines  .sans  en  demander  con- 
«seil  é aulruy,  ou  bien  en  attendre  l’advisdes 
«parlemcns.qui  sont  souvent  juges  des  affaires 
«qui  se  présentent. 

« Ainsy,  nous  avons  presque  perdu  le  roy  et 

• le  royaume,  toutes  choses  estans  changées  à 
«la  ruine  de  la  patrie.  El , non  contens  de  Faire 

• combattre  les  forces  du  pays  les  unes  contre 
«les  autres , firent  approcher  jusques  au  coeur 


• du  royaume  des  estrangers  de  diverses  parties 
«del’Espaigne,  Italie  et  Allemaigne. 

«Mêlas  ! nous  avons  veu , ce  que  je  ne  puis 
« presque  dire  sans  larmes  et  sans  gemissemens. 
« que  les  soldats  estrangers  se  jouoient  de  nous, 
« de  nos  corps.ii  de  nos  hiens.  quand  ceux  qui  les 
«debvoient  etnpescher  les  premiers  enrsloient 
«eux-mesmes  lesautheurs  et  conducteurs,  et 
«qui  t renvoient  bonstous  les  maux  et  meschan- 
« celés  qui  se  commettoient  en  la  France. 

« Quant  é moy,  voyant  que  mon  labeur  n’es- 
«toil  agréable  au  roy  tty  é la  reyne,  et  que  le 
«roy  estoit  tellwtent  pressé  qu’il  n’avoit  plus 
«de  puissance,  voire  qu’il  u’osoit  dire  ce  qu'il 
«en  pensoit,  j'advisay  qu'il  me  serait  par  trop 
«plus  expédient  de  ccder  volontairement  à la 
«nécessité  de  la  republique  et  aux  nouveaux 
«gouverneurs,  que  le  débattre  arecques  eux , 
« «vecques  lesquels  je  ne  pouvois  plus  demeurer. 

* Je  fis  place  aut  armes,  lesquelles  estoient  les 

• plus  fort  es, et  me  rctiray  aux  champs  avecque» 

• ma  femme,  famille  et  petits  enfans,  priant 
«le  roy  et  la  reyne,  b mon  parlement , de  reste 
«seule  chose,  que.  puisqu’ils avoient  arrestéde 

• rompre  la  paix  et  de  poursuivre  parguerre  ceux 
•avccques  lesquels  peu  auparadvant  ils  «voient 
«traieté  la  paix,  et  qu'ils  me  reculoirnt  de  la 
■ cour  pour  ce  qu'ils  avoient  entrndu  quej  estois 
«contraire  et  mal  conlenl  de  leur  entreprise; 
«je  les  priai , dis-je , s'ils  n’acquiesçoirnt  à mon 
«conseil,  é tout  le  moins,  quelque  temps  après 
«qu'ils  auroienl  saoulé  et  rassasié  leur  cœur  et 
«leur  soif  du  sang  de  leurs  subjects,  qu’ils  em- 
« brassassent  la  première  occasion  de  paix  qui 
«s'offrirait, devant  que  la  chose  fust  reduictc  à 
«une  cxlresine  ruine;  car  quelque  chose  que 
« cou  voit  ccslc  guerre , elle  ne  pou  voit  estre  que 
« trts-pernicicusc  au  roy  et  au  royaume. 

«Ayant  faict  crsle  rc monstrance  avant  que 
« partir  de  la  couren  vain,  je  m’en  allay  avccques 
« une  grandissime  tristesse  de  quôy  le  jeune  roy 
«m'avoil  esté  ravy  et  ses  freres,  en  tel  aage  cl 
«temps  auquel  iis  avoient  plus  affaire  de  nostre 
«gouvernement  et  ayde;  auxquels  si  je  n'ay  peu 
«assister  ny  d’avdcny  de  conseil  si  long-temps 
aque  j’eusse  bien  voulu,  j'eh  appelle  Dieu  é 
«tesmoing.  et  tous  les  anges  cl  les  hommes, 

, que  ce  n'a  pas  esté  ma  faute,  et  que  je  n’aj^ 
«eu  jamais  rien  si’ cher  que  le  bien  et  salut  du 
« roy  et  de  ma  patrie  : et  en  ce  me  sculant 
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* grandement  offencé,  que  ceux  qui  m’avoient 

■ rassi*  prenoient  une  couverture  de  religion, 
net  rnx-mesmes  estaient  sans  pitié  et  religion; 

■ mais  je  vous  puis  asseurer  qu’il  n’y  avoit  rien 
'•qui  les  esmeust  davantage  que  ce  qu’ils  pen- 
« soient  que,  tant  que  je  seroisen  charge , il  ne 

■ leur  seroit  permis  de  rompre  les  edicts  du 
« roy,  ny  de  piller  ses  finances  et  celles  de  ses 

■ subjects. 

. «Au  reste,  il  y a presque  cinq  ans  que  je 
« mene  icy  la  vie  de  Laértes,  sans  me  souvenir 
«des  miens  et  sans  qu’ils  se  souviennent  de 
«.  moy  ; et  ne  veux  point  rafFraischir  la  mémoire 
« des  choses  que  j’ay  souffeçtes  eu  ce  desparte- 
«ment  de  la  cour,  tant  en  public  qu’en  parti- 
«culier;  mais  aussy  ne  Faut-il  pas  que  je  taise 
«qu’il  ne  m’est  rien  advenu  de  mal  de  la  part 
« du  roy  et  de  la  reyne  ; que  s’il  m’en  est  ad- 
« venu  quelque  chose , ç’a  esté  contre  leur  gré. 

«Maintenant,  me  voyant  travaillé  d’une  ma- 
« ladie  incurable,  de  vieillesse,  et  outre , d’une 
«infinité  d'autres  maladies  despuis  six  mois, 
«j’ay  pense  de  mettre  ordre  à mes  affaires , 
a comme  ont  accoustumé  de  faire  les  hommes, 
«et  ordonner  choses  que  je  veux  que  mes  hcri- 
« tiers  tiennent  inviolablement , que  j'espcrc 
« qu’ils  exécuteront  de  leur  bon  gré , estans  plus 
« induicts  de  mon  amitié  que  d’aucune  crainte 
« de  loix  ; car  ils  ne  sont  en  rien  esloignés  des 
« droicts  et  règles  de  nature , lesquelles  choses 

• n'ont  aussy  rien  de  contraire  à leur  utilité  et 
« proffict. 

« Premièrement,  je  veux  et  ordonne  que  tous 
«mes  biens  et  héritages  viennent  à ceux  aux- 
« quels  ils  appartiennent  par  les  loix  elcoustu- 
«mes  du  pays;  et  ne  fiais  en  cela  loy  ny  prero- 
«gativc  à aucun. 

«Je  veux  outre,  que  Marie  Morin,  ma  très- 
« chcre  espousc  et  femme  d'une  singulière  pieté, 
«gouverne  le  tout  en  commun:  laquelle,  je 
«m’asseurc,  ne  diminuera  rien  des  biens,  ains 
a plustost  les  conservera  duement  et  les  accrois- 
«tia  au  proffict  des  enfansret,  pour  ce, je 
« deffends  qu'on  ne  luy  demande  aucun  compte 
«ny  raison  de  la  tutelle  et  curatelle;  mais  je 
«veux  que  toutes  choses  se  facent,  se  rendent 
«et  se  passent  ainsy  qu'il  luy  plaira. 

« J'ordonne  aussy  que  tout  ce  quelle  aura 
«passe  soit  nou  seulement  tenu  des  heritiers 
«pour  faict , mais  pour  agréable. 


«J’entends  semblablement  que  mes  petits  fils 
«nays  de  ma  fille,  qui  sont  de  la  famille  des 
« Murants , ayent  un  nom  adjousté  au  leur,  en 
«sorte  que  l'aisné,  nommé  Charles,  escrive 
«ainsy  son  nom  : Charles  [Jura  ut  de  l'Tiqsm- 
*tal,  lequel  nom  adjousté  servira*pwr  <ffeÇn- , 
aguer  les  familles  des  Hurauls,  qui  sbrit  en 
« grand  nombre;  cequi  a autrefois  esté  practiqué 
«à  Rome;  et  se  trouve  ausSy  de  semblables 
«exemples  en  nostre  France.  * * % 

«Je  veux  aussy  que  quelque  mémoire  de  mon 
«nom  demeure  en  ceste  famille,  en  laquelle 
oj'ay  apporté  les  plus  beaux  estais  de  la  re- 
« publique , mesmes  l’estât  de  charicellier,  la- 
« quelle  chose  les  encouragera,  comme  j’efK»  * 
«pere,  à suivre  les  traces  et  vestiges  de  leui>^  , 

■ grand  pere  pour  parvenir  à pareils  degrés 
« d'honneur. 

«Je  fais Magdelaine  del'Uospilal heritiere  de 
o tous  et  chascuns  de  mes  biéîls,  et  laisse  et  légué 
«par  testament  toute  ma  librairie  et  biblio- 
«thecque  à Michel  Huraut  de  l'Hospital,  qui 
«me  semble  plus  ydoine  et  affectionné  aux 
« bonnes  lettres  que  les  autres  petits. 

«Toutesfois,  je  veux  que  ma  femme  et  fille 
a gardent  ma  librairie,  afin  que  personne  n'en 
«puisse  rien  soustraire,  et  qu’elles  la  donnent 
«audict  Michel  quand  il  sera  en  aage,  soubs 
«condition quelle  sera  ouverte  pour  la  commo- 
«dité  de  ceux  de  sa  famille,  ensemble  des  do- 
«mestiqueset  autres  qui  fréquentent  la  maison. 

«Au  lieu  dequoy  je  veux  qu’on  donne  à chas- 
«cun  des  petits  fils  cinq  cens  livres,  pour  une 
«esgalité  de  légitimé  portion,  afin  qu’il  n’y  en 

■ aye  pas  un  qui  se  puisse  plaindre  que  un  autre 
«ayt  esté  préféré  à luy,  et  luy  postposé. 

«Quant  aux  mémoires  d’antiquaille  d’or  et 
« d’argent , de  cuivre  et  médaillés , et  le  surplus 
«de  ce  qui  est  à mon  logis,  je  veux  qu’elles 
«soient  à celuy  que  ma  femme  et  ma  fille  nom- 
«meroul;  ce  que  je  laisse  à leur  discrétion  , 
«comme  je  fais  toute  autre  chose. 

«Je  ne  voudrais  pas  prendre  ceste  hardiesse 
«d'empeschcr  la  reyne  mere  de  mes  propres 
«affaires,  sçaehant  trop  mieux  qu'elle  est  d'ail- 
« leurs  occupée  à tant  d’affaires  publicques,  si 
«ce  n’est  qu'elle-mesme  m’eust  déclaré  apper- 
atement  quelle  aurait  le  soing  de  moy  et  des 
«miens,  tant  durant  ma  vie  que  après  mon 
«décès,  m’asscurant  haut  et  clair  que,  si  elle 
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«dcmioii  devant  rnoy , qu'file  feroii  contre 
« lout  debvoir  d’humanité  si  Hit:  taisoit  au  roy 
net  autres  ses  enfans  ma  fidelité,  et  diligence , 
.«et  industrie,  et  labeur  envers  eux  estant  en 
«bas  gage,  lequel  mesmes  j’ay  employé  au  plus 
«fastheux  tentps  entre  les  grands  et  moindres 

■ affaires  du  roy  et  royaume;  ce  que  Icsdfcts 
«enfans  ne  pou  voient  cognoistre  pour  leur  bas 

■ aage  : mais,  tout  ainsy  que  Sa  Majesté  m’a 
«esté  lîberille  et  favorable,  aussv  est-il  raison- 
« (table  que  je  jouysse  de  sa  libéralité  et  mien 

■ bénéfice , en  tant  que  la  raison  le  requiert. 
«Qu'il  nous  suffise,  à^tuoy-  et  aux  miens, 

qu'elle  nous  soit  promee , et  quelle  et  le  roy 
nous  font  grande'grace  de  ce  qu’ils  ne  souf- 
frent qu'on  nous  fasse  quelque  tort  ou  injus- 
tice, mais  qu’ils  nous  permettent  de  vivre  en 
« toute  droicture  et  équité  : que  si  à ce  bien  ils 
«en  adjousient  d'abondant,  nous  reputerons 
«le  tout  pour  un  singulier  bien  cl  proffict. 

■ Certes,  il  ne  luy  peut  tourner  à déshonneur 
«ou  vitupéré  d'avoir  salarié  son  humble  servi- 
« leur  de  quelque  ho nn este  récompense. 

« C'est  à vous,  madame  Marguerite,  duchesse 
«de  Savoyc,  k qui  je  m’addresse , et  que  je 
«prie,  qui  avez  lousjours  esté  cause  de  mes 
a biens  et  estais,  et  qui  ne  m'avez  deffadly  ja- 
«mais,  ny  aux  miens,  pour  mou  advancement. 
..Je  vous  supplie  que  l'affection  et  faveur  que 
«m'avez  porté  et  aux  miens  en  mon  vivant,  la 
« veuillez  continuer  après  ma  mort  envers  ma 
«femme  et  enfans;  en  sorte,  toutesfois,  que 
«vous  employez  autant  de  voslre  puissance 
«et  authorité , et  tout  ainsy  que  bon  vous  sem- 
«blera,  tellement  que  laissiez  le  maniement  de 
go g ..  mes  biens  à ma  femme , et  de  ceux  de  mes 
u domestiques  tels  qu'il  vous  plaira. 

u Je  veux  que  toutes  mes  médaillés  de  cuivre, 
«marbre,  cl  aussy  les  moimoyes  d'antiquaille 
«d'or  cl  d’argent  et  autre  matière,  soient  gar- 
«dërs  eu  ma  maison  par  indivis , à la  discret  ion 
« de  ma  femme,  et  quatre  beaux  vases,  ouvrage 
«d’Allemaigne,  et  ceste  médaillé  de  taureau 
«que  madame  ma  maistresse  m'a  donné. 

«Je  veux  qu'on  donne  vingt  escus  de  revenu 

■ eu  aumosne  à ma  sœur  Françoise,  religieuse, 
«tant  qu  elle  vivra. 

«Mon  gendre  prendra  garde  et  aura  seing 

■ que  mes  liv  res  de  droict  civil , que  j’ay  rédigé 
«eu  articles  par  méthode  estant  jeune,  ne 


■ soyent  deschirés  cl  bruslés,  mais  qu’ils  lovent 
«donnés  à l’un  de  mes  petits  fils  des  plus  ca- 
pables. et  qui  les  pourra,  à l'imitation  de  son 
«ayeul,  par  advanlure  parachever.  • 

«Quant  h mes  funérailles  et  sépulture,  que 
«les  chresticns  n'ont  pas  en  grande  estime, 
«j’en  laisse  à ma  femme  et  domestiques  d’en 

■ faire  ce  qu'ils  voudront. 

« D'avantage  je  veux  qu’on  face  la  rccom- 
« pense  à mes  serviteurs  et  autres,  telle  que. 
«ma  femme  ad  visera , laquelle  je  veux  qu'on 
« tienne  pour  dame  et  maistresse  de  tous  mes 
«biens. 

«Au  surplus,  je  vous  recommande  k tous  de 
« vous  honnorcr  l’un  l'autre  et  entr’aymer. 

«J'ay  soubssigné  ces  choses  de  ma  main 
a quand  je  me  sentis  approcher  de  la  mort  au 

■ Seigneur,  le  12  mars  1573.  » 

Yoylà  la  fin  du  discours  de  ce  grand  per- 
sonnage, qu'il  fil  tout  de  sa  main.  Que  pleust 
à Dieu  en  peussions-nous  voir  d'autres  qu'il  a 
faict , qui  nous  sont  cachés , dont  c'est  grand 
dommage  ! 

Pour  fin , quand  il  mourut , ses  ennemys  ne 
peurent  luy  oster  ce  los  : qu’il  ne.  fut  le  plus 
grand  personnage  de  sa  robe  qui  fut  ny  qui 
sera  jamais,  comme  je  leur  ay  ouy  dire,  le 
calomniant  lousjours  pourtant  d'eslre  hu- 
gueuot. 


LXXVI. 


REPRISE  DK  LA  VIE  D’ANNE  DE  MONTMORENCY. 

Il  me  faut  reprendre  maintenant  encor  mon 
grand  chemin  d'où  j’avois  pris  la  traverse , que  • 
j'ay  faicte  plus  longue  que  je  ne  pensois. 

Je  tourne  encor  k ce  grand  connestable,  le- 
quel , s’il  entreprit  la  première  guerre  civille 
pour  l’honneur  de  Dieu,  il  relourna  ù la  se- 
conde de  pareille  volonté,  autant  pour  l'exal- 
tation du  nom  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  que 
du  despil  qu'il  eut  de  la  journée  de  Meaux, 
et  de  l'affront  qui  fut  faict  au  roy  celle  fois, 
dont  il  en  fut  en  si  grand  collcre  qu'il  jura  la 
ruync  des  huguenots  et  de  ses  nepveux  et  tout, 
ou  qu’il  y mourrait;  et,  pour  ce,  leur  livra 
la  ballaillc  d • Sainct-Denys,  dont  il  en  prit 
l’occasion  bien  à poiuct,  «l  selon  sa  prévoyance 
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et  sagesse  accoustumée  de  guerre^  Cela  est 
escril  en  nos  histoires.  * 

• Bien  diray-je  que  ce  grand -capitaine  se 
gouverna  là  non  seulement  en  sage  capitaine, 
mais  en  très*  vaillant.  Et,  s il  vous  plaise , en 
quel  aage?  c’estoit  en  sa  quatre  vingtiesme 
année,  car,  estant  furieusement  assailly,  comme 
celuy  qu'on  avoit  remarqué,  il  combattit  et  se 
deffendit  très-vaillamment.  Il  donna  un  coup 
d'espée  au  travers  le  corps  d’un  gentilhomme 
au  deffaut  de  l'barnois,  qu’il  en  tomba  par 
terre;  et.  en  le  blessant  ainsy,  voylà  venir  un 
autre  qui  Iny  donna  un  coup  de  pislollet  à tra- 
vers les  raiugs,  qu’il  perça  nysement  à cause 
de  sa  cuyrasse  qui  n'estoil  gu  ieresù  l’es  preuve, 
pour  l'amour  de  la  pesanteur  dont  son  vieil 
aage  ne  vouloit  qu’il  en  fust  guicres  chargé. 

Toutesfbis,  luy,  ne  perdant  courage,  se 
tourne  aussy  tosl  vers  ccluy  qui  l’avoit  blessé , 
et  luy  donne  des  gardes  et  du  pommeau  de 
son  espée  contre  sa  bouche,  qui  luy  en  froissa 
deux  dents,  si  bien  que  de  long-temps  la  bouil- 
lie luy  servit  de  manger.  % 

De  plus  il  s’opiniastra  encor  au  combat  de 
telle  façon , qu'il  fut  blessé  en  trois  ou  quatre 

* endroicts,  et,  s'affaiblissant  par  ses  playes  peu 
à peu,  il  tomba  par  terre;  et,  estant  revenu  à 
soy  et  relevé, il  demanda  s’il  estoit  encor  beau- 
coup de  jour,  et  qu'il  ne  se  falloit  amuser  là,  et 

r - qu’il  falloit  roide  poursuivre  la  victoire,  car 
elle  estoit  à nous. 

- ,■ -Voyez  quel  cœur  et  quel  jugement  en  ce 
brave  vieillard  ! Puis , s'adressant  à M.  de 
Sansay,  hopneste  gentilhomme  qu'il  aymoit 

\ fort*  luy  4*1  : «Mon  cousin  de  Sansay  (car 

* * ainsy  l'appelloit-il  tousjours) , je  suis  mort; 
«mais  ma  fin  est  fort  heureuse  de  mourir  ainsy: 
«je  u'eusse  sceu  mourir  ny  m’enterrer  en  un 
«plus  beau  cymetiere  que  celuy -cy.  Dites  à 

* u mon  roy  et  à la  reyne  que  j’ay  trouvé  à la  fin 

, «l'heureuse  et  la  belle  mort  dans  mes  playes, 

«que. tant  de  fois  j’avois,  pour  ses  peres  et 

* «ayeuls,  cl  pour  luy,  recherchée.  » 

Et  là  dessus  il  se  mil  à faire  scs  oraisons  ac- 
coustumées,  pensant  et  voulant,  mourir  en  ce 
champ  ; mais  ceux  qui  estoient  auprès  de  luy 

* l'asscuçerent  que  ce  ne  «croit  rien , comme  cela 

* fait  ordinairement , et  qu’avecques  l’aydc 

de  Dieu  il  se  pourrait  guérir,  et  qu’il  estoit 
très-necessairc  qu’il  s’ostast  de  là  et  qu’il  se  fis-: 


porter  dans  Paris  ; ce  qu’il  permit  fort  mal  ay- 
sement,  disant  tousjours,  le  bon  homme , qu’il 
vouloit  mourir  dans  le  champ  de  battaille, 
comme  il  avoit  loiisjoiirs  désiré.  À la  fin , il  fut 
tant  prié , ‘Sollicité  et  requis,  qu’il  permit 
d’estre  porté.  ~ % * 

a Je  le  veux  donc , dit  - il , non  pour  espoir 
«que  j’aye  de  guérison , car  je  suis  mort,  mais 
a pour  voir  le  rôy  et  la  reyne,  et  leur  dire  adieu, 
a et  leur  porter,  par  mes  playes  et  ma  mort,  l’as- 
«seurànce  de  la  fidelité  que  j’ay  tousjours  porté 
«à  leur  service  : » ce  qu’il  leur  sceut  aussy  tost 
très -bien  dire  d’une  grande  constance , et  les 
larmes  à l’œil  pourtant  ; et  leur  proffera  les 
rnesmes  mots  qu’il  avoit  chargé  le  seigneur  de 
Sansay  leur  porter , avecques  force  autres  qu’il 
(lit.  Leurs  Majestés  les  ouyrent  avecques  force 
grandes  larmes, et  tous  ceux  et  celles  qui  estoient 
en  la  chambre , qui  ne  se  pouvoient  saouler  ifp-- 
louer  et  admirer  le  grand  courage  de  ce  seip 
gneur  : et  puis,  pressé  de  douleurs  extresmes,  H; 
mourut  en  telle  et  incomparable  gloire. 
qu’on  m’aille  feuilleter  par  toutes  les  histoires^ 
du  monde,  on  ne  trouvera  jamais  une  tell# 
vaillance , un  tel  aage,  et  une  telle  mort , mes4 
lées  ensemble  en  une  seule  personne. 

Nous  tenions  à l’armée,  et  ainsy  c$(oil-il  vray, 
que  ce  fut  Stuard  , gentilhomme  escossois  de 
fort  bonne  et -grande  maison  , qui  luy  avoit 
donné  ce  coup  de  pistollet , qui  se  mcsloil  de 
faire  des  balles  trempées  de  telle  composition, 
qu’il  n y avoit  cuyrasse  à preuve  ny  à si  bonne 
trempe,  qu'il  ne  la  perçast;  et  les  appelloit  on 
des  s tua  nies,  et  en  fàisoit  présent  à de  ses  amys 
huguenots. 

Il  n'en  falloit  de  celles-là  pour  percer  celle 
de  M.  le  conneslable  ; car  il  s armoit  fort  à la 
legere , comme  j’ay  dict , à cause  de  son  aage 
et  la  foiblesse  de  son  corps  caduc. 

Ce  Stuard  despuis  fut  pris  à la  battaille  de 
Jarnaè  tout  vif,  et  mené  à nostre  general, 
M.  le  marquis  de  Villars , qui  estoit  présent  : 
aussy  tost  qu’il  le  vit,  ne  se  peut  engarder  d’al- 
ler à luy , et  luy  dit  : «Ah  ! meschant  que  tu 
«es,  c’est  toy  qui  as  tué  meschamment  M.  le 
«conneslable  mon  frere;  tu  en  mourras!  » Et 
se  tournant  vers  Monsieur,  luy  dit  : «Monsieur, 
«je  vous  supplie,  donnez  le  moy,  pour  les  ser- 
« vices  que  je  vous  fis  jamais , afin  que  je  voua 
«le  face  tuer  tout  à ceste  heure  devant  voua.  > 


*•  • ♦ * 
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Monsieur  le  luy  desnia  ; mais . pressé  et  repressé 
par  longues  et  importunes  prières  par  ledicl 
marquis  , Monsieur,  en  se  tournant  la  leste  de 
l'autre  coslé  : «Eh  bien!  soit.  — Ah!  Monsieur, 
«s'ccriaSluard,  vous  estes  prince  si  magnanime 
«et  généreux,  que  vous  ne  voudriez  souiller 
» vos  yeux  ny  vostre  belle  ame  d'un  spectacle 
«si  vilain. » Mais  ayant  esté  mené  un  peu  loing 
à l'escart  de  Monsieur,  et  non  si  loing  aussy 
qu'il  ne  le  peust  ouyr  , fui  desarmé  cl  tué  de 
sang  froid. 

Ainsy  l'immola  le  frere  aux  mânes  de  son 
frere . en  signe  de  pieté , pensant  les  en  rendre 
plus  heureux  cl  mieux  en  re|Kis , comme  (U 
Achilles , pour  son  confident  Patroclus,  le 
rnrps  d llector,  croyant  que  cela  luy  servit  à 
quelque  chose,  pour  le  moins  autant  de  con- 
tentement. 

On  disoil  que  ce  Sluard,  quelques  années 
avant,  avoil  tué  le  purifient  Miuard,  le  soir 
tournant  du  palais  à son  logis,  fut  ou  pour 
quelques  procès  qu'il  luy  avoil  mal  jugé , ou 
pour  la  religion  ; mais  ou  ne  peut  jamais  sçavoir 
le  vray. 

C'estnil  un  gentilhomme  qui  pouvoit  faire 
de  tels  coups,  car  il  esloit  fort  de  la  religion, 
et  très-brave  et  vaillant,  fie  bonne  grâce  et 
belle  apparence,  et  très-determiné,  et  qui  s'est 
bien  faict  redoubler  pour  tel,  et  mesmes  de  M.  le 
cardinal  de  Lorraine;  dont  fut  faict  un  petit 
pasquin  : 

ttarde  loy , cardinal , que  lu  ne  km*  traiett  à la  rainante 
d'une  Huante. 

Aucuns  tenoient  pour  lors  que  ce  dict  Sluard 
ne  debvoil  point  avoir  esté  tué  ainsy  pour  ce 
subject;  car,  quand  l'on  est  en  une  mesléc  de 
combat  furieux,  on  ne  s’advise  point  qui  l'on 
frappe,  nu  à tors  ou  à travers,  ny  si  c'est  un  roy, 
un  prince,  ou  un  grand  ; car  chascun  est  là  pour 
son  escol , pour  tuer,  pour  se  deffenfire  et  ga- 
rantir de  mort , et  acquérir  gloire.  Mais  aussy 
il  faut  pardonner  à l'amitié  d'un  frere  à l’autre, 
et  au  sang  qui  ne  peut  mentir,  et  y commande 
la  vengeance  en  quelque  façon  que  ce  soit.  Mais 
tels  coups  se  doibvent  faire  sur  la  chaude  colle, 
et  non  de  sang  froid. 

Il  y avoil  alors  i discourir  beaucoup , dont 
n'y  avoil  faute  de  gens  pour  cela , cl  pour  dire 
aussy  que  luy,  ayant  este  pris  en  guerre,  debvoil 


estre  iraiclé  eu  prisonnier  de  guerre , ou  du 
tout  ne  le  |irendre  jamais. 

Pourtant. luy  et  Chaslellier  passèrent  pat 
ceste  mesme  voye,  dont  le  baron  d'Ingrandc 
cl  Prune,  deux  très-braves  et  vaillans  gentils- 
hommes , s'en  ressentirent  à très-bon  escient 
pour  contre  rcvauclic  ; car,  eslans  pris  de  l'autre 
coslé , passèrent  de  mesmes  après  avoir  accu  le 
massacre  des  autres,  selon  le  droicl  de  la 
guerre,  qui  ne  veut  bailler  licence  à un  eunemy 
plus  qu'à  l'autre , si  on  ne  la  veut  prendre  de 
bravade  : mais  aussy  l'on  s'en  repent  bien  puis 
après.  En  quoy  les  gens  de  guerre  quclquesfois 
y doibvent  bien  adviscr,ct  a la  conséquence  qui 
en  sourd. 

Or,  pour  encor  retourner  a ce  M.  le  grand 
conneslablc,  vous  avez  veu  la  belle  mort  qu'il 
fit  et  les  beaux  mots  qu'il  prononça  d'avoir 
trouvé  ce  qu'il  avoil  tant  cherché.  Certes  il 
disoit  vray,  et  l'avoit  bien  faict  paroislrc  sou- 
vent ; car,  outre  une  infinité  de  combats  et  fie 
rencontres  qu’on  ne  sçauroil  particulariser 
qu'avccqucs  un  long  temps  et  une  grande  peine, 
il  s'est  trouvé  en  sa  vie  en  sept  batlaillcs  signa- 
lées , que  l'Espaignol  en  propres  mots  appelle 
jorruuia , o batalla  campai , auxquelles  il  a , 
commandé  en  grandes  charges,  et  y a esté  pris 
ou  blessé,  ou  mort,  qui  fut  en  la  dernierc,  et 
en  toutes  acquis  un  très-haut  renom. 

la  première  fut  la  battaille  de  Ravenne,  oft-  * 

O il  necommandoil  encor,  pour  son  jeune  aage, 
mais  il  esloit  pour  son  plaisir,  suivant  l'eslcn- 
dard  general , sous  lequel  bien  souvent  se 
trouve  de  la  noblesse  volontaire,  qui  fait  aussy 
bien  ou  mieux  que  celle  qui  est  en  charge. 

la  seconde  est  la  battailledeMarignan  contre  * -, 
les  Suysses,  oft  là  (il me  semble  l'avoir ouy dire, 
ou  je  suis  bien  trompé)  il  commandoit  cp  qua- 
lité de  lieutenant  à la  compaignie  ie  eent 
hommes  d'armes  du  bastard  de  Savoye , frere 
à madame  la  regente  et  oncle  du  roy,  et  despuis  % * 
son  beau  pere , qui  esloit  une  irès-digtiv  çharge 
(tour  son  aage  cl  de  ce  temps.  Pour  le  moins, 
s’il  ne  commandoit  alors , bien  lost  après  il  y 
commanda:  et  s’il  n'y  commandoit,  il  avoit 
quelque  autre  honnorable  charge  : ainsy  l'ay-je 
ouy  dire , mais  il  ne  m’en  souvient  pas  bien.  ^ . 

La  troisiesme  battaille  fut  celle  de  la  Bicoque*, 
où  il  esloit  couronnel  des  Suysses,  ayant,  à la 
leste , une  picque  au  poing  ainsy  qu  il  faut . et 
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armé  de  'outes  pièces;  lé  où  il 
vaillamment  et  si  opiniastrement 
fort  blessé  et  demeura  parts;  tes  morts 
Alaquairiesme,  qui  fiitMbattaillede  Pavye. 
il  estoii  uiareschal  de  France  par  la  mort  de 
M.  le  mareschal  de  Chastillon  son  beau  Frère , 
où  le  soir  de  la  sigillé  eataut  allé  é la  guerre 
pour  prendre  langue,  lendemain  au  matin, 
oyanl  la  rumeur  de  la  baltaille  qui  s'appareil- 
lait, par  les  canonnades  qui  se  tiroicnÉ  d'un 
costé  et  d’aulre,  rebrousse  aussy  tost  chemin 
et  tourne , et  fjlit  si  grande  diligence , qu’il 
arrive  à grand  hastesur  le  poinct  que  le  grand 
jeu  se  commençoit , et  se  jette  dans  la  meslée 
aussy  tost  si  advint,  que , menant  bravemeht 
mains,  il  fut  pris  comme  les  autres. 
tA  la  baltaille  dé'Sainct-Quentin , qui  fut  la 
cinquicsme,  il  fut  aussy  pris,  laquelle  luy  fut 
livrée  par  le  prince  de  Piedmont  et  le  comte 
d'Aigucmont , après  avoir  faicl  son  ravitaille- 
ment é la  barbe  de  l'ennemy,  et  se  retirant  par 
faute  d'avoir  jctlé  et  abandonné  quelques  cinq 
cens  harquebusiers  i un  passage  où  passa  le 
comte  d'Aigucmont.  Il  avoit  faict  un  tris-bel 
esploict  d avitaillement  et  très-belle  retraicte; 
car  quelquesfois  les  grands  capitaines  tiennent 
! ceste  maxime,  qu'il  est  expédient  de  faire 
perdre  une  petite  trouppe  pour  sauver  toute 
une  armée.  . . " , 

Pourtant  M.’le  connestahle,  pour  estre  sur- 
pris en  sa  retraicte,  ne  perdit  jugement , car  il 
en  avoit  bien  veu  d'autres;  mais  se  campe 
bravement  et  prend  son  champ  de  baltaille 
par  belle  ordonnance,  Ait  teste , combat  fort 
bien,  et,  après  en  avoir  rendu  beaucoup,  en  tin 
fut  pris. 

On  tenoit  pour  lors  en  France  qu’il  se  plai- 
gnoit  d'aucuns  qui  ne  l’avoicnt  trop  bieu  assisté  ; 
sur  quoy  gentiment  rencontra  pour  lors  une 
grand  dame  de  la  cour.  « Pensez , dit-elle, 
i qu'il  avoit  tant  accoustumé,  quand  il  se  voyoit 

• le  moins  du  monde  pressé  et  importuné  de 
«gens  qui  renvironooientj|î^jo)ifs,  de  crier; 

• gare,  gare,  recutez-vou*.»  Comme  de  vray, 
c'estoit  sa  coustume  de  crier  ainsy,  fust  ou 
qu'il  en  eust  snbject,  ou  qu’il  l'avoit  tant  accous- 
tumé  qu'il  ne  s’en  *pouvoit  desaccoustuiner, 
qu'on  chascun , craignant  qn'il  ne  leur  en  dist 
encorde  mestnes.ou  possible  qu'il  ledit  alors, 
qu'on  se  recula  tant  de  luy,  et  l'osa-oa  si  peu 
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approcher  rt  estre  près  de  luy,  qu'il  fut  aban 
donné  et  pris  assez  seul  ; tuutcsfois  l'honneur 
plus  grand  luy  en  resta-il , car  il  «us!  bien  peu 
se  sauver.  * s'  **  ■ . 

Il  fut  après,  pour  la  smrsme,  à la  limaille 
de  Dreux,  blessé  el  pris,  comme  j'ay  ditl.  Et 
puis  mourut,  pour  sa  derniere  main,  ainsy Twn- 
norablemcot  à la  baltaille  de  Saiuct-Denys , 
aussy  comme  j’ay  dict.  * 

Voylà  les  sept  battaillesoùil  s'est  trouvé.  En 
ces  truis  denieres  il  commauda  en  conneslable 
et  en  general.  t • 

La  première  belle  preuve  et  esperance  qu’il 
moiislra  que  ce  seroit  un  jour  un  grand  capi- 
taine , ce  fut  en  Lombardie , soubs  M.  de  Lau- 
treq , qui , ayant  tenu  six  sepmaincs  (lassan 
assiégée,  et  estant adverty  que  de  l'autre  costé 
de  la  ville  y venoirat  grands  rafraisebisse- 
meos  de  vivres , despescha  M.  de  Moulmo- 
rency  et  l'escuyer  Bouccard , pour  battre  le 
chemin  ou  l'estrade , et  rencontrer  les  fourra- 
geurs , et  rompre  les  moulins  s’ils  en  avoient 
moyen. 

Rouccard,  à qui  M.  de  Montmorency  avoit 
donné  les  coureurs  é mener,  estant  à sept  é 
huict  milles  du  camp  de  M.  de  Lautreq,  ren- 
contrant les  cnnemys , les  chargea  bravement , 
car  il  estoit  brave  et  vaillant;  mais  ce  fut  S 
son  desadvantage,  car  les  ennemys,  l'ayant 
rompu , le  renversèrent  sur  les  bras  de  M.  de 
Montmorency  ; lequel , de  loiog  les  voyant  ve- 
nir à luy  i vau-de-routle  le  long  do  grand 
chemin  de  Milan , jetta  sagement  ses  harque- 
busiers sur  les  deux  ailles , ainsy  que  le  chemin 
est  large  et  spacieux , puis  s'ouvrit  luy  et  ses 
gens , craignant  que  les  fuyards  ne  les  rompis- 
sent, ce  quïnfaitlîblement  ils  eussent  faict 
sans  cela  ; et  leur  donnèrent  ainsy  espace  et 
passage;  puis,  estant  passés,  se  renferma 
aussy  tost , de  sorte  que  les  ennemys , chassans 
à la  file , à l'ayde  des  harquebusiers  furent  def- 
faicts;  et  furent  emmenés  le  lieutenant , l'en- 
seigne et  le  guidon,  avecqucs  bon  nombre 
d’hommes  d'armes  de  don  Raymond  de  Car- 
donne  ; demeuré  à Naples  visce-roy , celuv  qui 
fut  deffaict  i Ravenne. 

Ce  fut  Iâ  un  beau  traict  pour  un  jeune  capi- 
taine , et  qu'il  commença  lé  é monslrer  qu'il 
seroit  un  jour  celuy  grand  et  vieux  capitaine 
que  despuis  nous  avons  veu  ; dont  ne  se  faut 
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estonner  si  ce  grand  empereur  Charles  le  linl 
pour  tel.  w 

J’ay  ouy  dire  que  lorsqu’il  sceut  la  prise  de 
Melz , Thoul  et  Verdun , mais  principallement 
de  Melz,  il  le  loua,  et  admira  estrangemcnl 
qu’une  telle  ville  imperialle , si  grande  et  pcu- 
’plée,  fust  esté  prise  sans  coup  frapper,  et  d’une 
* telle  ruse  et  astuce  de  guerre;  laquelle  est  es- 
crite  sans  que  je  la  raconte. 

Aussy  l'appelloit-on  dès  lors  le  vieil , sage  et 
fin  Nestor  des  François,  comme  l’autre  dans 
Homere  l'estoit  des  Grégeois  ; mais  il  y avoit 
beaucoup  de  différence  de  l’un  à l’autre;  s’il 
faut  croire  qu'il  y en  ait  eu  un  ; car  celuy  des 
Gregeow  estoit  un  vieux  pénard  , qui  ne  bou- 
geoit  de  sa  tente,  de  son  pavillon  ou  de  sa 
cuysine,  assis  comme  une^staïue  immobile,  et 
donnoit  ainsy  ses  advis  et  conseils , en  la  mode 
d’uu  morneux  president. 

Mais  nostre  Nestor  françois  donnoit  les  siens 
de  guerre,  le  cul  sur  la  selle  ou  à pied , armé 
de  toutes  pièces,  avecques  l’espée  au  poing,  me- 
nant les  mains;  et  prevoyoit  aux  hasards  de  la 
guerre  à l’œil , et  non  à l'ouyr  dire. 

Pour  les  affaires  d’Estat,  ne  faut  doubler 
qu’il  n’y  fust  entendu  plus  qu’homrnede  la  clircs- 
tienté  ; car  il  les  avoit  traictées  et  pratiquées 
aQIlbi  le  roy  François  près  de  trente  ans,  en 
ayant  eu  la  plusparl  de  ce  temps  la  charge,  que 
Juen  souvent  les  luy  reraettoit  : puis  du  régné 
Tin  roy  Henry , qui  les  luy  avoit  données  toutes 
en  main,  encor  que  M.  de  Guyse  cl  le  cardinal 
son  frere  l'en  soulageassent  un  petit  ; mais  pour- 
tant il  vouloit  tout  sçavoir  et  embrasser , et  se 
trou  voit  ordinairement  president  aux  conseils 
et  aux  affaires  du  roy,  s'il  n’estoit  empesthé 
ou  de  maladie  ou  de  quelque  autre  plus  grand 
affaire  qui  l'en  destourboit  ; car  de  ses  plaisirs 
il  s’en  retiroit  plus  que  son  naturel  ne  porloit , 
car  il  aymoit  fort  la  chasse,  et  notamment  celle 
des  oyseaux. 

Tous  les  secrétaires  des  commandemens  ne 
failloienl  à luy  rendre  compte  tous  les  jours 
de  leurs  charges  , dont  il  y en  avoit  alors  de 
très-grands  personnages,  comme  MM.  l'Au- 
bespine,  de  Bourdin  et  Du  Thier,  autrement 
Beauregard  el  Marchaumont,  sans  compter  le 
sien  d’Ardois  , basque  et  bien  habille , el  qui 
gouvernoit  son  maistre  : dont  de  long-temps  ne 
s'en  est  veu  de  pareils. 
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| Bien  souvent  il  les  faisoil  escrire  soubs  luy  ; 
et  s’est  trouvé  souvent  qu’il  dictoit  tout  à un 
coup  à trois  , et  si  luy-mesme  le  bon  homme 
escrivoft  de  sa  main;  qu’estoit  un  grand  et 
heureux  jugement  et  solide  mémoire. 

Il  entendoit  très-bien  les  finances , et  lésa 
bien  faict  gouverner  de  son  temps;  les  grands 
frais  qu'il  a fallu  faire  au  roy  en  toutes  ses 
guerres  et  autres  occasions , et  le  peu  de  charge 
du  peuple  d'alors,  (qui  n'estoit  |>our  l'heure  que  V 
sucre,  au  lieu  despuis  que  c’a  esté  fiel , voire 
poison  ) en  font  foy  : et  si  luy  faut  donner  ceste 
gloire,  que , pour  le  grand  gouvernement  qu’il 
n eu  et  la  grand  aulhorilé  qu’il  a tenue  par 
dessus  tous  , il  ne  s’est  pas  enrichy  comme  on 
diroit  bien  , comme  beaucoup  qui  sont  venus 
après,  tant  on  les  a veus  si  gorgés  pourtant, 
qu'ils  ont,  je  croy.l’amc  bien  chargée  pour 
les  grands  foulles  qu'ils  ont  faict  patir  au  pau- 
vre peuple  : car,  si  M.  le  connectable  mourut 
riche,  certainement  il  11c  faut  nyér  qu'il  n’ait 
eu  des  rovsses  maistres  des  dons  el  bienfaicts, 
mais  aussy  les  a -il  bien  mérités  et  gaigné*  à 
bonne  sueur  de  son  corps,  et  pour  les  bons 
services  qu’il  leur  a faids,  et  rapporté  beau- 
coup de  bien  à eux  el  à la  France  ; quand  ce  iàe 
seroit  que  ceste  ville  de  Melz,  qui  litj1  est  de 
telle  im|>ortance , que  , si  messieurs  les  princes 
d’Allemaigne  avoient  une  mine  d'or  du  Pérou, 
comme  un  roy  d’Expaignc,  ils  en  donneraient 
très-bien  des  millions  d'or  à grandes  quantités; 
el , si  elle  estoit  à vendre,  mesmes  le  roy  d’Es- 
paigne  les  y Cmployeroil  très-bien,  encorquellc 
ne  luy  soit  de  si  ^rand  importance  qu'aux 
Allemands;  toutcsfpis  elfe  luy  accommoderait 
Irès-bicn  ses  affaires  de  par  de  là.  El  le  gaing 
de  cesle  ville  il  ne  le  faut  attribuer  à d’autres 
qu'à  feu  M.  le  connestable  et  à luy  seul  ; car,  s’il 
ne  l'eust  prise  paf  la  sagesse  et  finesse  qu  il  la 
prit,  jamais  elle  ne  fust  esté  à la  France,  pour 
la  moindre  résistance  qu’eussent  faict  ceux  de 
dedans.  Et-voylà  l’obligation  qu'on  luy  en  a, 
sans  une  infinité  d'autres. 

Il  n’y  a nul  qui  ne  sache  que,  sans  sa  belle 
conduictc  au  camp  d’Avignon,  l’empereur  fri- 
soit  la  Provence  ; si  nous  n’eussions  rendu  le 
Piedmont  pour  acheplcr  la' paix,  il  fust  esté 
encor  à nous  ; et  la  première  conquesle  en  es- 
toit deue  à M.  le  connestable  et  au  forcement 
du  pas  de  Suz.e,  qui  importa  tout. 
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Tant  d’aulres  belles  ronqueslcs  et  biens  et  ] 
victoires  a t'aicl  ce  bon  vieillard  snobs  ses  rovs 
et  maistres,  qu'elle»  sont  asm  maoisfcstécs 
sans  que  je  les  die.  lit  qui  les  veut  mieux  st  a- 
voir  les  trouvera  peintes  et  bien  représentées 
en  une  gallerie  de  son  lutstc!  de  Montmorency 
à Paris. 

Je  dis  donc  et  concluds  jqwsHetnruys  luy 
ont  faict  des  dons  et  bienFsicis,  qu'il  les  a très- 
bien  gaignés , ny  plus  ny  moins  qu'un  serviteur 
domestique,  quand  il  a très-bien  serve  sou 
maistre , qu'il  est  recompensé  de  luy  par  quel- 
que don  gratuit,  outre  ses  gages  ordinaires. 

Et  voylà  comme  il  faut,  et  est  bien  raison , que 
tels  Favoris  des  roys  soient  gratiFHés  et  recom- 
pensés en  toutes  choses  ; car  la  semence  est 
tcès-bien  employée  en  la  terre , lorsqu'il  s'en 
donne  bonne  moisson  et  de  bon  grain , non  pas 
ceux  qui  ne  sçauroient  se  vanter  d'avoir  servy 
leurs  roys  d'aucuns  services  d'importance,  non 
pas  seulement  luy  avoir  gaigné,ny  en  la  France 
ny  hors,  un  seul  pouce  de  terre;  et  en  ont 
emporté  de  si  grandes  substances,  que  de  mai- 
gres qu'on  les  avoit  veus  auparavant , en  sont 
devenus  si  gros,  gras  et  replets,  qu'ils  ne  sça- 
voient  que  faire  des  biens,  pour  n'estre  capa- 
bles J les  despendre  aux  grandes  charges 
desquelles  ils  esloienl  indignes,  ainsy  que  nous 
en  avons  veu  aucuns  du  regne  des  roys  Char- 
les IX  et  Henry  III  derniers. 

M.  le  connectable  ne  Fut  pas  aussy  lant  en- 
rieby  des  roys  ses  maistres,  qu'ii  n'eust  de  soy 
beaucoup  de  biens  aussy  par  la  succession  de 
M.  de  Montmorency  son  pere,  qui  de  soy  estoit 
grand  et  advancé  du  regne  du  roy  Charles  VIII 
et  Louys  XII , et  des  siens , comme  il  paroist 
pur  les  belles  remarquables  maisons  qui  luy 
escheurent , comme  Montmorency,  Escouan , 
Chantilly,  l iste  Adam  et  Force  aulres,  outre 
qu'aucuns  luy  ont  Faict  de  leur  plein  gré  des 
donations , et  se  sont  donnés  à luy,  se  despouil- 
lausde  leurs  biens,  pour  avoir  des  grades  et 
honneurs,  ainsy  que  Ht  M.  de  Chasteaubriand , 
qui  luy  donna  sa  belle  maison  de  Chastcau- 
briand  pour  avoir  l'Ordre,  et  autres  Puisque 
cela  ne  cousioil  guiercs  aux  roys , ils  pouvoient 
bien  là  estendre  leurs  libéralités.  Ainsy  ce 
seigneur  s'est  âgrandv  peu  à peu , et  nottaux 
despens  du  peuple,  (oui  à coup  en  llffifmant 
t.  mais  en  travaillant  à mériter  ce  qu'il  a eu. 
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Sur  quoy  il  me  souvient  luy  avoir  ony  dire 
une  Fois  que,  le  premier  coup  qu'il  passa  les 
monis  pour  apprendre  la  guerre , M.  de  Mont- 
morency son  pere  ne  luy  donna  jamais  que  cinq 
cens  francs  pour  ce  coup , avecques  de  bonnes 
armes  et  de  bons  chevaux , afin  qu'il  patist  et 
n'eust  toutes  ses  ayses  en  enfant  de  bonne 
maison  que  les  peres  et  meres  gaslcnt,  quand 
ils  les  envoyent  en  quelques  voyages , qu'ils 
mettent  tout  leur  soucy  à leur  donner  un  grand 
équipage  cl  toutes  leurs  commodités , que  rien 
n'v  manque  ; et  ne  sfavent  après  que  c’est  que 
du  monde  et  comment  il  Faut  vivre;  «car  nul 
• ne  le  peut  jamais  bien  sçavoir  (disoil-il)  qui  ne 
«sçait  pâlir.  > 

Cesle  leçon  de  ce  grand  capitaine  esloit 
bonne  pour  beaucoup  de  jeunesse  que  nous 
avons  veu  et  voyons  encor , laquelle  ue  vou- 
drait pas  partir  de  sa  maison , si  elle  u'avoit 
toutes  set  commodités  et  appareils  ; de  sorte  ' 
quelle  ayme  mieux  demeurer  en  sa  maison  à 
les  attendre , et  temporiser  à les  amasser,  que 
d'en  partir,  et  cependant  perdre  quelque  belle 
occasion  d'une  belle  faction , qui  ne  se  peut  pà* 
recouvrer:  « et  vaudrait  mieux,  disoit  M.  le  con- 
a uestable,  aller  avecques  une  arquebuse  ou  une 
a picque  en  la  main,  que  manquer  à son  debvoir, 
any  que  d'estre  ainey  consideratif  et  appre; 
ahensif  de  ses  commodités  ; • comme  j'ay  veu 
plusieurs  jeunes  gens  et  de  bonnes  maisons , 
qui  n'ont  eu  ces  considérations , mais  se  sont 
faicts  simples  soldadins,  et  rendus  tels  pour 
voir  leur  monde. 

Ge  grand  capitaine  avoit  de  grandes  raisons 
et  de  beaux  propos,  quand  il  vouloil  s'y  mettre 
quelquefois , comme  il  faisoit , et  le  sçavoit  Faire 
et  très- bien  discourir,  Fust  à sa  labié  ou  après  ; 
et  disoit  toujours  quelque  bon  mot  joyeux  , 
et  aymoit  à rire  : et  se  ptaisoil  aussy  bien  qu'un 
autre  aux  Fols  qui  donnoient  du  plaisir,  jus- 
ques  au  petit  fol  Tliony,  qu'il  aymoit  naturel- 
lement, et  le  plus  souvent  le  menoit  disncr 
avecques  luy,  el  le  faisoit  manger  sur  une  chaire 
où  escabcllc  devant  et  près  de  luy,  el  le  traictoit 
connue  un  petit  roy;  et  si  les  pages  et  lacquais 
luy  faisoicnl  le  moindre  desplaisir  du  monde , 
il  crioit  plus,  el  bien  souvent  les  Faisoit  fbitler  : 
el  ce  petit  Fol  esloit  bien  si  nattreaquelquesfois , 
qu'il  sc  plaignoit  sans  raison  afin  de  faire  fait- 
ter  les  galaus , dont  il  en  rioit  son  saoul  car  il 
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se  peut  dire  que  jamais  ne  fut  reu  un  si  jolly 
petit  fui , ny  si  agréable  et  plaisant.  Il  avoit 
esté  premièrement  à feu  M.  d'Orléans,  qui  le 
demanda  à sa  mère  en  Picardie , près  de  Coussy, 
laquelle  le  luy  octroya  malayscmenl,  d'autant, 
disoit-elle,  qu'elle  l'avoit  voué  à l'eglise  et  le 
vouloit  faire  prestre,  pour  prier  Dieu  pour 
deux  de  ses  frères  qui  esloirat  fols.  L'un  s'ap- 
pelait Gazan , et  l'autre,  dont  ne  me  souviens 
pas  du  nom , fut  b M.  le  cardinal  de  Kerrare.  Et 
s'il  vous  plaist,  voyez  l'innocence  de  ceste 
pauvre  mère,  car  le  petit  fol  Thony  estoit  plus 
loi  que  les  autres. 

Au  commencement , il  estoit  un  petit  idiot , 
nyais  cl  fat;  mais  il  fut  si  bien  appris,  passé, 
repassé,  dressé,  alambiqué , raffiné  et  quintes- 
scncié  par  les  natlretés , posliqueriea , cltam- 
pisserics  *,  gallantcries  et  friponneries  de  la 
cour,  et  leçons  et  instructions  de  ses  gouver- 
neurs la  Parce  et  Guy,  qu'il  s'est  faiclappeller  le 
premier  fol  du  nom  ; et , n’en  despiaiae  1 Tri- 
boulet  et  a Sibillot , il  a esté  tel , que  M.  de  Bon- 
nard par  le  commandement  du  roy.daigrtii  bien 
employer  sa  plume  pour  faire  son  epitaphe , 
cumule  du  plus  sage  personnage  de  France. 

. Après  M.  d'Orléans  mort,  ledict  Thony  vint 
au  service  du  roy  Henry,  qui  l’ayma  exlresme- 
ineiil  : et  M.  le  coimestable  l'aymoit  pour 
l'amour  que  le  roy  faymoit,  et  aussy  qu'il 
donnoit  tous  les  plaisirs  du  monde;  et  ayninit 
M.  le  conuestable,  et  t appelloil  son  pere,  mais 
non  pas  tousjours  ; car  mundict  sieur  le  comtes- 
table  disoit  que,  tout  fol  et  fat  qu’il  estoit,  il 
sarcommodoil , selon  les  saisons  et  le  temps, 
aux  corruptions  de  la  cour,  aussy  bien  qu'un 
autre  plus  habile;  car,  quand  il  voyoit  quel- 
qu'un en  faveur  b la  cour,  il  le  recberehoit  et 
en  faisoit  cas  ; quand  en  deffaveur,  il  le  quittoit 
aussy  tost  et  tout  ù plat  : et  disoit  M.  le  con- 
nestable  l'avoir  expérimenté  en  luy-mesme , 
lorsqu'il  fut  disgracié  après  la  mort  du  roy 

1 Nattrelix , tours  de  vilain.  Le  Roman  c/e  la  Rose 

dit: 

Dieu  hayt  aver*  et  vilain*  nain*  »■ 

Et  le*  lient  toui  pour  idolâtre*. 

Postiqueries  : tour*  de  pane  ou  de  laquai*.  Poste  et 
laquais  «ont  nvnonyme*. 

Champissenes  : lout*  et  pratique*  de  fil*  de  femme 
de  mauvaUt-  \te.  Champi , c’est  comme  qui  diroit  né  dans 
les  champs , à la  manière  d‘un  champignon  et  3 l'a- 
venture. 


* 


Henry,  cl  que  c'cMoit  le  plus  fin  fol  courtisan 
qu'il  vil  jamais.  Et  le  bon  homme  disoit  cela 
en  riant,  et  autant  pour  en  passer  son  temps. 
Bref,  ce  seigneur  estoit  eo  tout  universel , fust 
en  choses  sérieuses  que  joyeuses. 

On  me  pourra  reprendre  d'avoir  faict  ceste 
digression  de  Thony,  pour  avoir  parle  de  luy. 

Mais  quoy  ! il  faut  parler  aussy  bien  des  fols 
que  des  sages.  Et  quel  mal , puisque  ce  graud 
personnage  se  plaisoit  d'en  parler,  de  les  voir 
et  d'en  rire? 

Que  restc-il  encor  fi  dire  de  ce  grand  capi 
Laine?  Il  estoit  homme  de  bien  et  de  con- 
science; il  estoit  grand  justicier,  et  avait  cog- 
noissance  de  la  justice  aussy  bien  que  president 
de  France , et  en  cust  faict  1 tous  leçon , car  il 
la  sçavuit  très-bien  faire  faire  et  distribuer.  r ^ 

Il  estoit  fort  politiq  et  pour  la  paix  et  pour  * 
la  guerre,  et  hayssoit  fort  les  voleurs  et  pillards, 
et  les  faisoit  bien  punir  et  brancher.  Qu'cust-il 
faict  aujourdhuy  parmy  nos  gens  de  guerre  ! 

Son  prevost  de  la  connestableric  fust  esté  em- 
ployé de  luy  tous  les  jours  h faire  force  pende- 
ries ; et  croy  que  bien  souvent  les  cordes  luy 
eussent  failly  s'il  se  fust  voulu  bien  acquitter  de 
son  csiat,  comme  j’ay'veu  d'autresfbia ; autre- 
ment il  l'eust  faict  punir  luy-mesme,  ou  l'eust 
cassé.  Aussy,  il  faisoit  bien  payer  ses  gens  de 
guerre. 

Il  fit  de  fort  belles  ordonnances  pour  la 
guerre , et  mrsmes  pour  la  gendarmerie  : nous 
en  voyons  encor  aujourd  huy  en  lumière , et 
les  pratiquons  très-bien  avant  les  desordres 
de  ccs  guerres  dernières  de  la  Ligue. 

Il  en  fil  une  deux  ans  advant  qu'il  mounisl , 
qui  estoit  très-belle,  mais  peu  practiquée  ; qui 
estoit  que  luy  disant  que  la  pluspart  des  com- 
missaires et  contrerulleurs  des  guerres  estaient 
grands  larrons , et  qu’ils  faisoienl  passer  Ica 
monstres  ainsy  qu'on  vouloit  pour  de  l'argent  ; 
et  après , le  roy,  ayaul  affaire  de  compagnies , 
les  irouvoil  si  petites , malautrues  et  piètres , et 
mal  composées,  que. le  roy  n'en  pouvoil  pas 
tirer  pour  un  double  de  service  ny  de  combat; 
et  pour  ce,  M.  le  couneslable  avoit  ordonné 
qu’aux  provinces  et  pays  où  sc  feraient  les 
monstres  seraient  choisis  du  roy,  par  leilres 
patentes,  unou  deux  gentilshommes,  des  prin- 
cipaux de  la  province  uu  du  pays,  qui  eussent 
bien  uractiqué  les  guerres  ; cl  eux-tnesmes  aa- 
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sisUm'itl  aux  monstre* , le»  faisaient  Faire 
devant  eux,  et  servoient  de  commissaires  eux 
nirsmes , et  contrerolloienl  ce  qu’ils  voyoient  à 
redire,  et  puis  en  envoyaient  le  rapport  au  roy 
et  à M.  le  conneslable  ; si  bien  que , lesdictes 
monstres  estans  ainsy  réglées  et  point  passées 
par  eompere  ny  commere  (comme  on  dit),  les 
compaignics  se  rendoient  belles  et  complecles, 
et  dignes  de  faire  service  au  roy.  Cela  se  prac- 
liqua  et  observa  une  fois  ou  deux  , puis  plus. 
Cesle  ordonnance  estoit  bonne  si  elle  eust  esté 
continuée. 

Il  en  vouloit  bien  faire  d'autres,  et  un  bon 
reglement  pour  tout  ; mais  il  mourut  trop  tost. 
Il  ne  se  faut  esbabir,  veu  tant  de  belles  qualités 
qu’il  avoit,  si  le  roy  Henry  l’aymoit  uniquement 
cumme  il  faisait. 

Aussy  tost  que  le  roy  son  pere  fut  mort , il 
l'envoya  quérir  pour  se  servir  de  luÿ;  car  aupa- 
radvant  qu’il  n’csloit  que  Dauphin,  il  l’aymoit 
bien  fort  : aussy  M.  le  conneslable  le  reeher- 
choit  fort,  dont  le  roy  en  eut  jalousie;  et  cela 
luy  ayda  bien  un  peu  à estre  renvoyé  de  la 
cour.  „ 

On  dit  que  le  roy,  estant  au  lict  de  la  mort, 
pria  son  fils  de  ne  le  faire  point  revenir  et  ne 
s'en  servir:  il  ne  faut  doubler  que  le  fils  ne  luy 
eust  obey  très-volontiers  si  ce  fus!  esté  un  hom  me 
de  peu , duquel  il  n'eust  peu  tirer  grand  service  ; 
niais,  estant  un  si  parfaict  capitaine,  le  roy 
rstoil  pardonnable  s'il  le  reprit  ; aussy  s’en 
trouva-il  très-bien,  et  a très-bien  servy  son 
maistre. 

Ceux  de  la  ville  d’Arras  en  Artois  ont  esté 
de  grands  causeurs  de  tout  temps , et  les  appel- 
loit-on  hauguineurs,  et  font  des  rencontres 
qu’on  appelle  des  rebus  d’Arras.  M.  le  connes- 
lablc  estant  donc  retourné  J la  cour,  ils  repré- 
sentèrent un  asnc  qui  avoit  nn  mors  de  bride 
tout  à contre  rebours;  et  l'un  disoit  : «Et  quia 
• mis  mon  mors  ainsi?»  L'autre  qui  venoit  après, 
et  qui  touchoit  l’asne , respondoit  : « Hary, 
«Hary  >.»  Voylà  la  plus  sotte  et  fade  plaisan- 
terie et  rencontre  dont  on  ouyt  jamais  parler, 

’ Pendant  le  Biéne  de  Mraux  par  te  roi  d'Anfileterre 
Henri  V,  en  1422 , les  assiégés  avoient  insulté  A ce  prince 
par  une  ptaisauieric  toute  pareille , en  promenant  tttr 
tes  murailles  de  la  ville  un  âne  couronne , que  ceux  qui 
le  mruoient  appc'on  ni  par  dérision  rôt  il' Angleterre. 
Voyez  le  cliap.  meoliouné  dans  celle  collection. 


qui  cousla  bon  pourtant  quelque  temps  après, 
par  les  beaux  feux  qui  se  firent  à l’entour. 

Leroy  l’appclloit  lousjours  son  eompere, 
parce  qu’il  avoit  baptisé  de  son  nom  M.  le 
conneslable  qui  est  aujourd'hui',  que  le  roy 
d'snnuict  appelle  ainsy.  Voylà  comme  on  veut 
imiter  les  grands  autant  en  choses  petites 
comme  grandes. 

Pour  faire  fin , ce  conneslable  * esté  si  grand, 
el  a eu  telle  renommée,  que  non  seulement 
1 l’empereur,  tous  les  roys,  princes,  potentats  et 
republiques  de  la  ebrestienté , l’ont  tant  estimé 
que  jamais  ils  n'ont  envoyé  ambassade  vers  le 
roy,  qu’il  n’eust  charge  de  visiter  M.  le  con- 
nestable  de  leur  pari  : aussy  les  sçavoil-il  honno- 
rablemcnt  recueillir,  el  y avoit  bonne  grâce; 
I jamais  aussy  u’escrivoienl  au  roy  qu'il  u’y  eust 
, des  lettres  pour  M.  le  conneslable.  Je  ne  dia 
! pas  seulement  les  grands  princes  diresliciit, 
; mais  des  infidèles,  comme  le  grand  seigitèur 
, sultan  Solyman,  la  superbeté  du  monde;  il 
daignoit  bien  le  rechercher,  luy  çsenre  souvent, 
voire  luy  envoyer  aussy  souvent  des  presens, 
comme  des  chevaux  turcs , des  chiens , et  sur- 
tout dcsoyscaux.et  principalement  des  Faucons 
tunisiens,  et  gerfauxet  sacres; car  et  lun  et 
l'autre  se  delectoient  fort  en  la  vollerie,  tomme 
. j'ay  ouy  dire  à M.  le  baron  de  La  Garde  que  le 
grand  seigneur  s'alloit  tenir  quelques  mois  de 
] l'an  à Andrinople  pour  ce  plaisir,  y estant  ce 
lieulrès-prnpre. 

Barberousse,  roy  d’Alger,  le  recberchoit 
fort  aussy,  jusques  au  Dragnt  et  autres  corsaires, 
qui  le  craignoient  ; et  luy  cnvoyoienl  de  Barba- 
rie lousjours  quelques  petites  gentillesses , et 
surtout  de  ces  oyseaux.  comme  j’ay  veu  souvent 
en  arriver  ; car  ils  le  craignoient  pour  eslre  un 
grand  capitaine , et  dangereux  quand  nn  fail- 
loit  et  quand  on  s’cxtravaguolt,  et  qu’on  ne 
charioit  droict , et  mesmrs  s’ils  se  fussent  osés 
escuntcr  les  costcs  de  la  France. 

I II  s'en  vouloit  bien  servir,  et  les  vouloit 
aymer  pour  le  service  de  son  roy,  mais  non 
pas  pour  piller  les  rivages  de  la  mer;  car  de 
son  naturel  il  ne  les  aymoit  pas  pour  estre  si 
inhumains  aux  chrestiens,  car  il  esloit  vray 
chresiien , et  aymoit  son  frère  chresticn. 

La  rcyne  mere  le  regretta  fort,  et  le  pleura 
fort . et  l’aymoit. 

Jamais  il  ne  souppoit  les  vendredis,  et  jeu»- 


t 


332  HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


noil  ions  les  soirs; et  quand  il  estoit  à la  cour, 
il  ne  failloit  tous  les  soirs  de  venir  voir  soupper 
la  reyne,  laquelle  aussy  tost  luy  faisoil  donner 
une  chaire  ; et  la  reyne,  faisant  trefve  de  parler 
A d'autres,  l'entrelenoit,  soit  haut  ou  bas;  et 
les  faisoit  tous  deux  beau  voir  s'entretenir  et 
ouyr  parler;  et  bien  souvent  disoient  le  mot 
pour  rire,  comme  ils  le  savoient  dire  tous  deux 
bien  à propos,  et  rioient,  et  toute  la  corapai- 
gniequi  estoit  présenté.  Or  il  faut  faire  une  fin. 

Ce  seigneur  eut  une  très-belle  lignée,  de  ma- 
dame la  connestable  sa  femme,  qui  estoit  de 
son  temps  l’une  des  sages  et  vertueuses  dames 
qu'on  eust  sccu  voir  jamais.  Quelque  temps 
qu'il  arouru,  ny  nouvelles  façons  de  s'habiller 
à la  cour,  elle  n'a  changé  la  sienne  de  la  vieille 
françoise,  qui  estoit  avecques  sa  robe  h longues 
manches,  qui  monstroit  sa  grâce  fort  magis- 
trale. Et  paroissoit  qu'elle  estoit  fille  de  bonne 
maison,  et  fille  de  messireRené,  bastard  de 
Savoye,  grand  maistre  de  France,  frere  à ma- 
dame la  regepte  et  oncle  à nostre  roy  : par 
conséquent  il  fut  un  chevallier  d'honneur  et 
de  valeur , et  qui  fut  fort  bon  serviteur  de  ta 
couronne  4e  France.  a . . ' 

Ce  fut  ung  grand  heur  et  honneur  à M.  le 
conncsiable  d'espouser  ceste  dame,  si  proche 
parente  de  madame  la  regenlc  et  du  roy. 
Aussy  aÿ-je  trouvé  une  lettre  dans  nostre  tré- 
sor, de  M.  de  Montmorency  le  perc , qui  escri- 
voit  à M.  le  seneschal  de  Poictou,  messire 
André  de  Vivcfane,  pon  grand  perc,  qui  es- 
toit  lors  à Bloys  près  de  Messieurs , desquels 
il  estoit  l'un  des  gouverneurs;  et  luy  mande 
ainsy  : 

MoNSIRCR  MO*  COHPAIC\ON, 

Je  vous  ay  bien  voulu  advenir  comment  hier 
furent  faictes  en  ceste  ville  de  Paris  les  nopces  de 
mon  fils  de  Montmorency  averques  la  fille  de  M.  le 
grand  maistre, comme  voussçavrz  qu'elles  a voient 
esté  accordées  : le  tout  s’est  passé  avecques  force 
magnificences,  et  principalleineot  avecques  ung 
grand  honneur  et  contentement  pour  moy  et  mon 
fils.  Le  roy  m’a  dict  par  deux  fois  qu'il  sc  repentoit 
de  ne  vous  avoir  faict  envoyer  quérir  pour  vous 
trouver  aux  nopces.  afin  de  nous  y fai|e  danser, 
vous  et  moy,  avecques  nos  blanches  barbes,  et 
ayder  à mener  le  bal.  Je  croy  que  vous  ser«z  bien 
aysc  de  la  bonne  fortune  de  mou  fils,  comme 
je  la  detirerois  pareille  à vos  enfans. 


Et  puis  conclud  sa  lettre  à la  coustume,  par 
recommandation , et  signée, 

Yostrc  meilleur  et  plus  fidèle  compagnon,  à 
vous  servir, 

Mo.iTHonEnCY. 

De  cest  heureux  maryage  sont  sortis  MM.  de 
Montmorency,  d'Anvillc,  de  Meru,  de  Mont- 
beron  et  de  Thoré , et’  cinq  filles,  dont  quatre 
furent  maryées  à quatre  gentilshommes  et  sei- 
gneurs des  plus  grands  et  riches  de  la  Guyenne, 
au  moins  qui  avoienl  la  plus  grand  part  de 
leurs  biens,  comme  ceux  de  ïa  Trimouille,  de 
Turaine,  de  Vantadour  cl  de  Candale;  et  la 
cinquième  maryée  en  plus  grande  maison  que 
toutes  celles  là,  qu'estoit  celle  de  Dieu,  qui 
fut  madame  de  Montmorency,  religieuse  à 
Sainct-Pierrc  de  Reins,  et  despuis  abbesse,  et 
la  plus  belle  de  toutes  à mon  gré,  sans  que  je 
veuille  faire  tort  aux  autres.  /r  > 


LXXVI1. 

• ’»  • * 

M.  LF.  MARESCHAL  DK  MONTMORENCY. 

M.  4e  Montmorency,  le  fils  aisné , a esté  un 
b rave  et  vaillant  seigneur.  Il  le  moustra  dans 
Theédtaànne , où  il  s’alla  jeller  de  son  bon  gré 
pour  y attendre  le  siégé,  et  y mena  une  belle 
jeunesse  françoise , là  où  à toutes  les  occasions 
il  se  présenta  bravement  aux  combats  cl  aux 
assauts;  si  bien  qu'après  la  mort  de  M.  d'Essc,^ 
lieutenant  general  du  roy,  il  fut  esleu  par  le  ’ 
consentement  de  tous  à tenir  sa  place , parce 
qu'ils  l'en  cognoissoient  digne  : et  pour  ce  ne 
s'en  repentirent  pas,  car  il  s'acquitta  très-digne- 
ment et  vaillamment  de  sa  charge,  et  tint  encor 
dix  ou  douze  jours;  laquelle  il  fallut  enfin 
rendre  et  ceder  à la  forcé,  comme  j’en  parle 
ailleurs,  force  gentilshommes  réservés  pour 
prisonniers  de  guerre , desquels  M.  de  Mont- 
morency fut  principal,  qui  tumba,  comme  de 
drotcf,  entre  les  mains  de  M.  le  prince  de 
Piedmont,  lieutenant  de  l'empereur,  qui  le 
traicta  fort  bien,  à cause  qu'il  avoit  ccsi  hon- 
neur de  luy  appartenir,  à cause  de  bastardise  : 
mais  pourtant  luy  fil  tenir  longtiemetil  prison, 
en  laquelle  il  ne  perdit  temps;  car  (à  quelque 
chose  sert  malheur),  ne  sçaehant  que  faire,  et 
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par  faute  d'autre  passe-temps  et  occupation , il  | pere  ; qui  fut  cause  sur  ce  subject  que  le  roy 


• * 
> • 


se  mit  à estudier  et  lire  les  livres,  que  luy  qui, 
auparadvant,  ainsy  que  je  luy  ay»ouy  dire, 
avoil  bicu  desdaigné  bien  fort  la  lecture,  à 
mode  des  seigneurs  et  nobles  du  temps  passé  , 
s’y  pleusl  tant  cesle  fois  là,  qu’il  n'avoil  autre 
affection  que  celle-là;  si  bien  qu'il  y fit  fort 
son  proffict  ; car  outre  qu’il  eut  de  soy  l’esprit 
et  eutendemeut  très-bon  et  très-solide,  il  le  fa- 
çutiua  encor  mieux  par  cestc  lecture,  donfc, 
toute  sa  vie  il  s’en  est  ressenty,  et  l’a-on  tenu 
pour  une  aussy  bonne  leste  que  de  seigneur 
de  France. 

Au  retour  de  ceste  prison  il  fut  espcrdueancni 
i amoureux  de  madamotselle  de  Pienne,  l’une 
des  «les  de  la  reyne,  aussy  belRT’aussy  bon- 
nes te  et  ausSy  accomplie  qu’il  y en  eust  en 
France , et  d’aussy  bonne  maison  ; et  ainsy  que 
M.  le  counestable-luy  avoil  moyenné  et  pour- 
chassé le  maryage  entre  luy  et  madame  la  du- 
chesse de  Castres,  vefve  du  duc  de  Castres 
qui  mourut  à Hedin  dans  la  mine , et  fille  na- 
turelle du  roy  Henry,  mais pourtant  légitimée. 
Et  comme  le  pere,  luy  annonça  , et  le  jour  des 
nopces,  M.  de  Montmorency  luy  fit  responce: 
qu’il  ne  pou  voit  entendre  à cela,  d'autant  qu’il 
avoil  promis  à mademoiselle  de  Piennc. 

Qui  fut  estonné?  ce  fut  le  bon  homme  de 
pere , qui  eut  plus  de  recours  à ses  larmes  et 
à une  tristesse  grande  de  cœur,  qu’à  une  aspre 
collere  contre  le  fils,  non  toulesfbis  sans  une 
remoustrancc  bonoefet  juste  ; et  ainsy  qu’il  vit 
le  fils  persister  en  son  dire  et  en  son  opinion , 
il  s'advisa  de  luy  faire  changer  d'air  et  de  l'en- 
voyer en  Italie,  pour  voir  si , en  changeant  de 
regiou  et  d’air,  il  changerait  de  volonté  et  d’o- 
pinion , trouvant  faux  le  dire  d'Horace  : 

Carlum  non  antmum  mutant 
Qui  iront  mare  currunt 

Cest-i-dire  : 

.Ou t qui  vool  ouiretwr.  rl  sur  delà  , mural  tutu  d’air, 
«mai*  non  pas  d’.niK  ni  de  volonté.» 

Estant  à Rome,  l’occasion  se  présenta  du 
siège  d'Hostie,  qui  importoit  pour  le  service 
du  pape  et  du  ray  son  maislre,  là  où  il  alla  et 
y acquit  beaucoup  d'honneur  à la  prise;  et 
après  s’en  retourna  en  France,  où,  par  oubly 
de  ses  amours,  il  espousa  madame  la  duchesse 
de  Castres,  au  grand  contenteroqott  de  son 


fit  l'ediet  que  l’on  observe  encor  eootre  les  en- 
fans  qui  promettent  maryage  sans  le  consente- 
ment des  pere  et  merc.  M.  de  Montmorency 
consentit  bien  à ce  maryage  pour  obeyr  au 
pere,  car  il  l'honnoroil  bien  fort,  autant  que 
pour  un  si  bon  et  haut  parly. 

Eu  plusieurs  autres  bons  cndroicts  il  s est 
trouvé,  où  il  a tousjours  bien  faict  paroistre sa 
valeur,  comme  au  voyage  d’Àllcmaigiie  et  au 
W de  Metz,  à la  prise  de  Calais,  et  en  une 
infinité  d'autres  endroicls,  et  sur-tout  à la  bal- 
taille  de  Saincl-Denys,  à qui  on  donne  répu- 
tation d'avoir  tenu  ferme  et  rassuré  les  Suysses 
qui  bransluient  aucunement,  et  arreste  aucuns 
fuyards;  cl  puis  après  changea  si  à propos, 
qu'il  fut  un  des  principaux  autheurs  et  exécu- 
teurs du  gaiug  de  la  ballaillc,  mettant  à vau 
de  rautle  aucuns  des  plus  asseurés  de  M.  le 
prince  de  Coudé  ; ce  qui  apporta  un  grand  es- 
pouvantement  à si  peu  d'infanterie  que  M.  le 
prince  avoit,  et  d'une  retraicte  en  desordre  un 
peu;  laquelle,  pour  n’avoir  peu  suivre  M.  le 
prince  et  M.  l'admirai,  marcboil  pourtant  en 
entretenant  l'escarmoucheavecques  nos  gens  de 
pied  catholiques  : car  noslre  infanterie  ne  s’es- 
prouva  trop  en  cestc  battaille,  ny  ne  vint  aux 
mains  autrement  que  de  cestc  façon,  car 
M.  d'Andelot  avoit  emmené  la  plus  grand  part 
de  leur  infanterie  pour  l’entreprise  de  Fou- 
toise  , et  en  avoit  là  fort  peu  M.  le  prince,  mais 
très-bien  menée  par  le  capitaine  Valefreniere 
gentil  soldadin  et  bon  capitaine,  nourry  et 
faict  autant  parmy  les  bandes  espaignollcs  que 
les  françoisesl  J'en  parle  ailleurs. 

Or,  outre  que  M.  de.  Montmorency  fut  va- 
leureux il  estoil  sage  et  advisé  capitaine  et 
fort  politiq:  et  pour  ce  lé  roy,  quand  il  s’en  alla 
faire  le  tour  de  son  royaume,  il  le  laissa  gou- 
verneur de  liste  de  France  et  de  Paris.  Et  là 
il  monstra  bien  sa  sagesse  et  bonne  condulcte; 
car  ayant  trouvé  ce  peuple  de  Paris,  et  de  frais 
ne  sortoil  que  de  la  guerre  civille,  encor  grand 
cnnemy  des  huguenots,  mutin,  séditieux, 
croulant  et,  bouillant  tout  de  mutiiiation  et 
d'envie  d espandre  tousjours  du  sang,  qui, ne 
pouvoit  encor  bien  remettre  son  poux  encor 
fort  mal  agité;  toutesfois  il  le  mena  ores  par 
douceur,  ores  par  temporisement,  ores  parri- 
gitcui*  ores  par  justice,  si  bien  cl  si  beau,  qu'il 
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le  remit  en  s.i  première  force  d'obeissance  et 
d'observance  des  edicts  du  roy.  Il  le  rcndit  sou- 
ple et  maniable  comme  un  gand  de  clievrolin 
de  Vandosme;  dont  le  roy  en  eut  un-très- 
grand  contentement. 

Et  ne  fut  le  service  si  petit  que  tout  le 
royaume  ne  s'en  ressentis!;  car  plusieurs  villes 
jettoient  l'œil  sur  l’exemple  de  Paris,  qu’il  con- 
tint ainsy  par  tel  debvoir  et  craincte,  que  à 
leur  nez  et  dans  leurs  rues  il  fit  ceste  bravade  1 
M.  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  vouloil  entrer 
en  armes  nonobstant  sa  defenee,  cl  le  chargea 
tellement  devant  eus,  quiauparadvant  cryoieut 
tant  / Vu:  Guyse!  et  qui  bunnoroieut  tant  ce 
nom  , que , quiconque  eust  touché  le  moindre 
de  leurs  valets,  ils  se  mcltoient  tous  en  armes 
et  faisaient  une  sédition  et  massacre  sans  au- 
cune considération , cl  li , se  faisant  tel  affront 
au  chef  de  la  maison  (M.  son  61s  jeune  enfant 
encor),  au  diable  l'un  des  habilans  qui  osa 
crouler,  remuer  ny  sonner  le  moindre  mot  du 
monde . qui  fut  un  grand  heur  pour  luy;  mais 
plus  grand  fut  le  respect  qu'on  luy  porta  et  la 
crainte  qu’on  eut  de  luy.  Ainsy  à eesl  exemple 
se  doibvcnt  faire  plusieurs  gouverneurs  de  nos 
villes  cl  provinces. 

J'estoisi  la  cour  ù Arles  en  Provaoce,  ve- 
nant d'Espaignc,  lorsque  ces  nouvelles  arri- 
vèrent. Le  roy,  la  reyne,  M.  le  connrslabtc,  en 
furent  esmeus  et  attristés  ; mais  après  avoir 
ouy  les  raisons  d'une  et  d'autre  partie,  l'on 
advisa  d'appaiser  les  choses  tellement  quel 
leuient. 

On  en  parloit  diversement,  selon  les  raisons 
et  passions  des  deux  partis , et  par  la  bouche 
des  parties. 

Ceux  de  M.  le  cardinal  disoient  qu'il  yavoit 
long-temps  que  le  roy  François  II  luy  «voit 
douné  ses  gardes,  et  permission  et  toutes  fran- 
chises de  les  tenir  et  mener  près  de  soy,  à la 
cour  et  partout, dès  la  sédition d’Amboisc,  que 
vis  la  faire  dresser,  et  en  61  son  gentilhomme 
servant  La  Chaussée,  capitaine,  lat  roy  Charles 
luy  conhrmaladicte  permission,  et  l’ay  veu  long- 
temps la  practiqucr  à la  cour,  mais  non  pourtant 
qu'ils  marchassent  en  armes  quand  le  rqy  mar- 
ilioit , comme  du  temps  du  roy  François , car  i) 
avoit  lors  tout  crédit, ny  aussy  qu'ils  portassent 
armes  dans  le  logis  du  roy,  mais  l’espée  seu- 
lement. 


Ceux  de  M.  le  mareschal  disoient  qu'il  estoit 
bien  vray  tout  cela;  mais  si  le  roy  le  vouloit 
ainsy  et  l'enduroit  et  l’en  dispensoit , que  ce 
n'estoit  ü luy  à l’en  dispenser  ; car  ce  que  le 
souverain  fait,  le  suhject  ne  le  peut  faire  ; que 
si  le  roy  peut  dispenser  la  luy  de  laquelle  il  est 
l autlieur,  il  ne  s’ensuit  pas  pourtant  que  le 
gouverneur  et  magistrat  le  puisse  faire,  estant 
règle  infaillible  qu’il  appartient  seulement  i 
celtiy  qui  ordunne  les  lois  de  les  casser  ou  d'en 
donner  pnvilegr;  et  celuv  qui  luy-mesmc  est 
soubs  l'aulhorité  de  la  loy , encor  qu’il  en  soit 
ministre,  il  ne  peut  rien  ordonner  ou  permettre 
au  contraire  de  ce  qu  elle  commande.  Car  il 
faut  noller  que  le  roy  avoit  deffendu  toutes 
armes  à feu,  èt  en  avoit  faict  uu  cdicl  qiie  j'jy^ 
veu  observer  fort  cslruiclement  et  rigoureuse** 
ment  contre  ceux  qui  alloicul  à rencontre;  et 
lorsque  nous  louruasmesde Malte,  il  nous  falloit 
cacher  et  rompre  tous  les  fusts  de  nos  belles 
arquebus  que  nous  y avions  porté,  et  les  cm- 
paqueller  qu'on  uc  les  vist  point. 

Ceux  de  M.  le  cardinal  disoient  que  M.  le 
mareschal  le  chargea  sans  dire  gare , ny  sans 
premièrement  l’avoir  adverty  qu'il  ne  vinsl  i 
Paris  eu  armes , et  qu’il  ne  luy  souffrirent , veu 
l'edict  du  roy,  qu'il  vouloit  faire  ouserver  eu 
son  gouvernement,  duquel  il  estoit  responsable 

Ceux  de  M.  le  mareschal  disoient  qu’il  ne 
faut  point  d’advertissemenl  à ceux  qui  doihvent 
obeyr  au  roy  et  à scs  lotx,  car  la  publicattuu 
des  loix  est  assez  suf6sanle  pour  advertir  un 
cbascun  en  son  debvoir,  encor  que  M.  le  mares- 
chal l’eust  assez  crié  haut  souvent,  que,  s’il  se 
mesloit  d'entrer  cil  son  gouvernement,  armé, 
qu  il  le  chargerait;  et  mesmes  qu’il  en  avoit 
adverty  le  roy  i Chiions , à Bar  cl  Mascon,  et  i 
Lyon , que  s'il  entrait  ainsy  avecques  scs  armes 
en  son  gouvernement , qu'il  s'essayerait  aussy 
tost  de  desarmer  sa  garde.  A quoy  le  roy  ne  6l 
aucune  responsc , monstrant  assez  par  son  ta  jrc 
qu'il  se  contentoil;  aussy  qu’on  sçavoil  les 
menées  que  faisoit  Icdicl  seignrurcardinal  avec- 
ques  M.  le  prince  de  Condé,  pour  le  retirer  de  U 
religion  et  faire  quelque  parly  nouveau  à part , 
en  luy  voulant  donner  en  maryagesa  niepee,  • 
mademoiselle  de  Cttyse.  luy  vrnaul  de  frais  i 
eslre  veuf,  ou  bien  la  reyne  d’Kscosse  son  autre 
niepee,  à laquelle  le  prince  (enduit  fort  l’o- 
reille; ce  qui  fust  esté  un  grand  coup  et  bou- 
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heur  pour  cette  honnorable  reyne,  pour  la 
délivrer  des  maux,  miteres,  tourmenter  mar- 
tyres qu  elle  endura  puis  après.  Et  de  faict, 
disoit-on , cela  se  fust  faict , si  l’entreprise  fust 
esté  à vive  force  poursuivie;  mais  elle  ne  se 
débattit  que  donc  ortie , ou  bien  que  le  destin 
ne  les  voulus! , ou  que  les  ministres  en  destour- 
nerent  le  prince  et  furent  vainqueurs  sur  le 
jSINinal,  ou  du  tout  qu'il  aymast  mieux 
bluté  prochaine  et  sa  voysine  de  madamoi 
de  Longueville , l'une  des  belles  princesses  de 
son  temps , que  d'attendre  si  long-temps  l’autre 
plus  esloignée. 

Voylâ  ce  que  l’on  en  disoit  pour  lors  à la 
cour  ; toutesfois,  sur  ces  pour-parlers  de  la 
reyne  d’Escosse,  l’on  en  creut  ou  en  appréhenda 
quelque  chose;  et  mondict  sieur  le  mareschal 
de  sou  costé  en  estoit  altéré , en  allarme  et  en 
jalousie  de  son  gouvernement,  disant  cognoistre 
assez  M.  le  cardinal  pour  un  grand  brouillou , 
ainsy  qu'aucuns  de  ses  compaignons  disoient; 
et  mesmes  M.  le  cardinal  Yitelly,  que  j'ay  veu 
d'autresfois  bon  françois  et  pensionnaire  du 
roy  Henry  11,  luy  reprocha  i Rome  qu'il  brouil- 
lerait et  descouseroil  plus  de  besoigne  que 
tous  les  cardinaux  du  sainct  siégé  ne  sçauroient 
coudre. 

Voylà  ce  qui  donnoit  â M.  le  mareschal  fort 
à songer  en  soy  et  à espicr  son  gouvernement , 
et  surtout  la  ville  de  Paris , qui  estoit  pour  lors 
fort  guizarde  ; ' et  plusieurs  villes  estoient  au 
guet  et  en  sentinelle , je  dis  les  brouillonne 
et  séditieuses  a lors,  pour  voir  de  loing  quel 
remuement  ferait  le  cardinal  à sa  venue  à Paris  : 
si  bien  qu’elles  en  demeurèrent  fort  estonuées 
et  en  frayeur  quand  elles  sceurent  ce  qui  arriva 
puis  après. 

Ceux  de  M.  le  cardinal  disoient  que,  pour 
esviter  ce  grand  affront  qu’il  receut  dans  Paria, 
il  luy  debvoit  avoir  faict  fermer  les  portes  ; qui 
ne  luy  fust  esté  si  grand  que  l'autre,  et  en  fust 
esté  quitte , trouvant  visage  de  bois , de  s’en 
retourner  en  arriéré. 

Ceux  de  M.  le  mareschal  disoient  que  de 
fermer  les  portes  i un  désobéissant,  c’estoit 
p l'office  d'un  gouverneur  couard,  qui  n’a  puis- 
. sancc  ny  condnicte , ny  courage  de  tel  traict 
ur  faire  ceder  la  disobeyssancedrs  rebelles  à 
de  ja  loy;  mais  lés  gouverneurs 
i et  veruieui,  qui  entendent  et 


où  et  quand,  et  quelle  occasion  il  fout  légiti- 
mement user  de  i’authoritë  du  roy  contre  les 
infracteurs  de  la  loy,  les  mènent  et  assubjec- 
tissent  au  lieu  où  ils  se  vantent  avoir  plus  de 
puissance  pour  i jamais  faire  perdre  leur 
crédit , comme  il  fit  en  pleine  rue  de  Saincl- 
Denys. 

D’avantage, si  la  porte  luy  eust  esté  fermée, 
M.  le  cardinal , au  lieu  de  se  plaindre  de  la 
honte,  il  estoit  bien  assez  présomptueux  pour 
se  vanter  et  dire  : «Ah  ! qu'il  a eu  belle  peur 
«que  j'entrasse  dans  sa  ville,  et  que  je  luy  fisse 
«contrecarre  à son  authorité  qu’il  y a,  comme 
«certes  je  l’eusse  faict  si  j’y  fusse  entré,  et  luy 
«eusse  bien  osté  son  Crédit,  et  luy  eusse  bien 

• taillé  de  la  besoigne  ; mais  il  n’avoit  garde,  le 
«galant,  de  m'y  laisser  entrer;  une  autre  fois 
«j’y  entreray  bien  sans  luy  : je  la  luy  garde 
«bonne,  r El  tant  d’antres  vanteries  qu'il  eust 
peu  alléguer  la  dessus.  Voyia  pourquoi  M.  le 
mareschal  fit  très-bien  d'user  de  la  façon  qu'il 
usa. 

Le  seigneur  de  Ruffet , gouverneur  d’Augou- 
lesme,  ferma  la  porte  à M.  de  Montpensier,  qui 
alloitpourla  mettre  entre  les  mains  de  Mon- 
sieur, ou  un  autre  pour  luy,  et  en  prendre  la 
possession,  parce  que,  par  accord  faict,  le  roy 
la  luy  avoit  donnée.  Ledict  seigneur  de  Monl- 
peosier  demeura  â la  porte,  qu'il  trouva  fermée, 
et  luy  lit-on  parler  par  dessus  la  muraille , que 
M.  de  Ruffet  n’y  estoit  point , lequel  pourtant 
faisoit  parler  le  truchement.  Il  fut  contrainct 
s’en  retourner  â Poicliers,  d’où  il  estoit  venu 
trouver  la  reyne,  à laquelle  conta  tout  ; il  sem- 
bla en  estre  aucunement  fasché  et  despité , et 
estois  dans  la  chambre  1|uand  il  en  faisoit  rap- 
port i la  reyne,'  qui  l'asseura  que  le  roy  luy  en 
ferait  raison.  Mais , après  avoir  songé  un  peu  i 
soy,  il  dit  : «Madame,  j'en  auray  bien  raison 
«sans  que  le  roy  et  vous  vous  en  mettiez  en 
«peine.  Il  luy  semble  m’avoir  faict  un  affront 
«et  opprobre  que  de  m’avoir  fermé  la  porte,  de 
«m'avoir  faict  parler  par-dessus  la  muraille, 
«et  par  une  vieille,  sans  avoir  eu  le  courage 
«de  comparoislre  ; mais  comme  poltron  et 
«craintif,  il  s'est  caché , et  a faict  dire  qu’il  n’y 
«estoit  pas.  Tels  traicts  se  font  par  telles  gens 

• qui  le  ressemblent  ; car,  s'il  fust  esté  brave  et 
« genereux,  il  debvoit  estre  monté  i cheval  avec- 
« ques  ses  gens , et  veifir  parler  à moy  en  brave 
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«sseurée  contenance,  ei  inc  dire  foui  à plat 
•*iV  «et  en  paroi  les.  fust  ou  modestes  ou  audacieuses, 
«que  je  n’y  entrerois  pas;  car  ainsy  doibvenl 
«procéder  en  telles  actions  les  braves  et  vail- 
«lans  capitaines,  et  parler  cri  lyons,  et  non 
a cachés  comme  renards  dans  leurs  tasnieres  : 
a mais,  en  quelque  part  qu'il  soit,  je  l'auray 
«bien.» 

On  trouva  qucM.  de  Montpellier  disoit  fort 
bien  en  cela  ; et  plusieurs  à la  cour  avecques 
luy  disoient  qu'il  estoit  bien  mieux  séant  à un 
gentil  ca  va  Hier  et  brave  capitaine  user  de  telles 
façons  cavaleresques  que  poltronnesques,  en- 
cor que  ledict  Ruffet  eust  réputation  d'aucuns 
de  valoir  quelque  chose.  * 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  roy  le  pria 
d’oublier  le  tout  ; mais  il  y eut  force  difficultés, 
que  je  me  pas.seray  bien  de  dire  : mais  pour- 
tant, quand  la  reyne  emmena  la  reyne  sa  fille 
en  Guyenne  au  roy  de  Navarre  son  mary, 
jamais  M.  de  Montpensier  ne  le  voulut  voir, 
non  pas  d'entrer  dans  Coignac  qu’il  y fust , où 
il  estoit  lieutenant  du  roy  au  pays;  autrement, 
que  s’il  se  presenloit  devant  luy,  il  luy  don- 
nerait de  la  dague  dans  le  sein.  Parquoy  la 
reyne  fut  contraincte , de  peur  de  scandale,  de 
commander  audict  sieur  de  Ruffet  de  partir  et 
s'en  aller. 

Ainsy  parla  M.  de  Montpensier,  et  ainsy  anssy 
M.  le  mareschal  de  Montmorency  ne  voulut 
point  fermer  les  portes  à M.  le  cardinal,  esti- 
mant estre  acte  d’un  gouverneur  craintif  et 
poltron  de  ne  se  faire  craindre  et  respecter 
autrement  que  sans  fermer  une  porte. 

De  cest  affront  y eut  M.  le  prince  qui  en  fut 
fort  fasché,  et  pour  ce  envoya  un  gentilhomme 
à M.  le  mareschal  pour  luy  en  parler.  M.  de 
Montpensier  en  fit  de  mesmes,  qui  en  prit  plus 
au  vif  l'affirmative,  d'autant  que  M.  le  cardinal 
luy  avoit  faict  entendre  que  cela  louchoil  à 
tous  tes  princes  de  France,  et  aussy  bien  à 

* M.  de  Moutpensier  qu’à  luy,  cl  pour  ce  luy 
envoya  un  double  de  lettre  faict  de  sa  main, 
-qu’il  prioit  de  la  signer  et  l’envoyer  à M.  le 
mareschal. 

Elle  estoit  un  peualtiere  et  assez  brave,  car  il 
ne  faut  doubler  qu  elle  avoit  esté  bastie  de 
bonne  matière  et  escrite  d'ancre  bonne  et  bien 
noire,  puisqu’elle  veuoitd’un  fort  habile  artisan 
grandement  offcucé;  aussy  que  M.  de  Mont- 
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pensirr  avoit  esté  Tort  gaigné  : mais  M.  le  ma 
reschal  y respondit  très-pertinemment , et  qu'il 
sçavoit  bien  quelle  différence  il  falloir  nicth» 
enlre  les  princes  du  sang  et  estraagers;  que, 
quant  à luy,  il  le  recognoistroib^ousjours  et  le 
respecterait  en  toutes  choses , mats , quanl  aux 
princes  estrangers,  il  les  rttognoistroit  en-ee 
qu'il  luy  plairait , n'estans  plus  en  France  que 

Oela  s'adoucit  un  peu  par  les  providences 
et  sagesses  de  la  reyne,  mais  non  pourtant 
qlj'il  n'en  restas!  quelque  dent  de  laid,  et 
mondict  sieur  le  cardinal  ne  brassast  à rnondict 
sieur  le  mareschal  soubs  couvert  tout  ce  qu'il 
pouvoit  de  sinistre , jusqu'à  ce  qu'il  fut  un  des 
principaux  solliciteurs  de  sa  prison  avecques  une 
dame  de  la  cour,  et  fort  brouillonne , que  je  ne 
nommeray  point.  Elle-mesme  me  l'a  dict  y avoir 
du  tout  poussé  ; et  est  assez  grande  et  fort  par- 
tiallc,  de  la  maison  de  Guyse,  d fort  cnnemyc 
de  celle  de  Montmorency,  sur  le  subject  qu'on 
luy  Ht  accroire  estre  l’un  des  principaux  au- 
theurs  d'avoir  faict  prendre  les  armes  (tour  le 
mardy  gras , et  persuadé  à Monsieur  et  au  roy 
de  Navarre  faire  les  remuemens  que  le  comte 
de  Coconas  et  La  Molle  déclarèrent.  J’cn  par- 
teray  à part  dans  le  discours  de  Monsieur,  moy 
estant  lors  à la  cour,  et  comme  le  sachant  bien. 

On  se  donna  donc  la  garde  que  pour  un 
matin  M.  le  mareschal  de  Montmorency  et  ma- 
reschal de  Cossé  furent  encoffrés  et  faicls  pri- 
sonniers au  bois  de  Yiocennes . et  puis  par  un 
beau  matin  menés  par  les  gardes  francises  et 
suisses,  tambourins  battans,  dans  un  coche,  à 
Paria , dans  la  Bastille,  où  ils  demeurèrent  près 
d'un  an  et  demy,  et  n'en  bougèrent  jusqu’à  ce 
que  Monsieur  s’en  alla  de  la  cour  la  première 
fois  mal  content,  et  qu'il  prit  les  armes,  qui 
les  demanda  et  voulut  avoir  avant  toutes  choses 
pour  le  traicté  de  paix  ; et  en  sortirent  sans 
autre  procedure  de  procès. 

On  disoit  à la  cour  que,  sans  madame  de 
Montmorency  sa  femme,  que  le  roy  son  frere 
aymoil  uniquement , aussy  lost  qu'il  vint  de 
Poulongnc  eust  faict  faire  le  procès  à mondict 
tsienr  le  mareschal;  car  ou  disoit  qu'il  avoit 
quelques  preuves  contre  luy,  et  que  M.  le  ma- 
reschal de  Cossé,  qui  aymoil  quelqoesfois  à 
causer,  dit  : »Jc  ne  sçïiy  pas.ee  que  M.  de  “ . 
« Montmorency  peut  avoir  faict , mais,  quant  à 
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«moy,  je  sçay  bien  que  je  n’ay  rien  fai  t pour 
«estrc  prisonnier  avecques  luy,  si-non  pour  luy 
« tenir  compaignie  quand  on  le  fera  mourir,  cl 
«moy  avecquesluy  ; que  l'on  méfiera  de  mcsmes 
«que  loi,  fait  bien  souvent  J de  |>auvres  diables 
• que  l'on  pend  pour  tenir  eompaignie  seulement 
« à leurs  compagnons , encor  qu'ils  n'aycnl  rien 
»mesfaict.» 

Or  il  se  sauva  ainsy  reste  fois , comme  il  fit 
aussv  au  massacre  de  Paris,  car  il  estoil  pros- 
crit ; mais  il  s'en  estoil  allé  deux  jours  devant  il 
la  vol  1er ie,  qu'il  aymoil  bien  fort.  . 

Or,  soit  que  ce  soit  qu’on  luy  en  voulus! 
tant,  je  ne  sçay  que  dire,  sinon  que  je  l'ay 
cognu  pour  un  fort  homme  d’honneur,  de 
bien  et  valeur,  et  qui  estoit  bon  serviteur  du 
roy,  et  l’a  bien  servy. 

Les  passionnés  luy  en  vouloient , parce  que 
c’estoit  un  seigneur  fort  politieq  et  sage , et  qui 
ne  vouloir  nullement  aymer  les  brouillons  nv 
les  séditieux. 
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Or  le  roy  Charles,  en  mesme  temps,  ou, 
pour  mieux  dire,  un  peu  auparadvant,  pour 
jouer  son  jeu  A tout  reste  contre  ceux  de  la  mai- 
son de  Montmorency , avoit  depesché  M.  de 
Maugirou  et  M.  de  Villcroy  en  Dauphine  et 
Languedoc,  pour  prendre  M.  le  mareschal 
d'Amvilleou  mort  ou  vif;  car  dcsjà  M.  de  Meru 
s'esloil  sauvé  avecques  les  huguenots , et  M.  de 
Thoré  en  Allcmaigne,  qui  fit  penser  qu'ils  es- 
toirnl  tous  de  la  consente  de  la  Molle  et  Co- 
connas;  mais  il  eut  bon  vent , cl  sentit  la  fri- 
cassée dcladicle  entreprise,  et  pour  ce  il  se 
garantit  très- bien  ; si  bien  que  j’en  vis  de  fort 
estonnés  à la  cour  lorsque  iledhouvelles  y vin- 
drent  qu'ils  l'avoicut  failly ; car  les  entrepre- 
neurs avoient  faicl  l'affaire  fort  facile,  et  en 
parloiem  fort  diversement  il  la  cour  : ce  que 
j'cscrirois  bien  icy,"  mais  cela  serait  trop  long. 

Le  roy  pourtant  resta  tousjours  ferme  en  son 
opinion  : qu’aussy  tostqu'il  serait  guery  il  dres- 
serait une  bonne  grosse  armée  v ers  le  langue- 
doc  , et  ferait  audict  mareschal  d'Amville  si 
ouverte  guerre  et  si  J Fer  esmollu , qu'il  le  ruy- 
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neroil , et  qu'il  l'auroii  ou  il  mort  ou  à vie,  ou 
du  tout  le  chasserait  de  IJ.  Mais  la  mort  le  pré- 
vint et  luy  rompit  son  dessein  ; lequel  le  roy 
Henry  son  frère,  tournant  de  Puulogne.  reprit, 
et  lira  vers  Avignon  pour  luy  faire  la  guerre, 
quoy  qu'aucuns  luy  conseillassent,  J l'avene- 
ment  de  son  royaume,  de  pardonner  J tous  et 
de  faire  la  paix  ; mais  il  en  fut  diverty  (ce  disoit- 
on)  par  la  reyne  mere  et  M.  le  chancellicr  de 
Birague,  despuis  cardinal,  qui,  voulant  mat  de 
long  temps  audict  seigneur  mareschal,  depuis 
qu'il  ttoustinl  et  se  banda  si  fort  pour  Scipiun 
Vimercat  coulre  le  seigneur  Ludovic  de  llira- 
gue,  son  frere,  en  leur  querelle  qu'ils  avoient 
eue,  la  luy  avoit  gardée  bonne  jusques  IJ, 
J la  mode  lombarde;  et  pour  ce  conseilla  fort 
la  guerre  en  Languedoc  contre  luy.  Mais  le 
succéda  très-mal;  car  M.  le  mareschal,  comme 
désespéré,’ eut  recours  à ce  qu’il  peut;  et  luy , 
qui  estoil  très-bon  catholique,  s'ayda  du  se- 
cours des  huguenots . qui  luy  ayderent  si  bien 
cl  luy  assisterait  de  telle  façon,  que,  Aigues- 
Mortes  pris  au  nez  du  roy,  fut  pour  besoin  qu'il 
s’en  tournas!  en  France  pour  se  faire  sacrer  et 
couronner  le  dimanche  gras;  qu'il  l'avoil  esté 
le  mesme  jour  en  Poulogne.et  pour  ce  révérait 
fort  ce  jour. 

Ce  fut  J M.  le  mareschal  de  monstrer  sa  sa 
gesse  et  sa  valeur  de  guerre  qu'il  avoit  tons- 
jours  eue;  aussy  n'y  manqua- il  point,  car  il 
se  garda  si  bien  lors,  et  s'est  si  bien  gardé  des- 
puis, que,  pensant  la  ruiner  par  de  IJ.  on  luy 
augmenta  sa  réputation,  son  bien  et  sa  gran- 
deur , qui  luy  durent  encor. 

Ce  ne  fut  pas  tout;  car  il  vint  J estrc  empoi- 
sonne de  telle  façon,  que,  s'il  ne  fust  esté  se- 
couru prestement  et  par  bons  remèdes,  il  es- 
toit mort  ; et  de  faicl  les  nouvelles  en  viudrenl 
au  roy  qu'il  estoit  mort  de  ceste  poison. 

J'estois  lors  en  sa  chambre  quand  ces  nou- 
velles luy  furent  apportées,  et  gardoit  encor  le 
lict  d'une  fiebvre  qu'il  avoit  eue  plus  de  dix  ou 
douze  jours,  et  nous  avoit  envoyés  quérir  l'a- 
près  disnée,  six  ou  sept  que  nous  estions,  assez 
av  niés  de  luy  , pour  causer  avecques  luy  et  luy 
faire  passer  le  temps. 

Il  ne  s’en  esmeut  autrement , et  ne  monstrt 
le  visage  plus  joyeux  ny  fasché,  sinon  qu'il 
envoya  le  courrier  J la  reyne;  et  ne  laissasmea 
J causer  avecques  luy. 

a 
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Ce  Gouvernement  de  Languedoc  fut  aussy 
(osl  donné  à M.  de  Nevers;  dont  plusieurs  en 
furent  irès- joyeux , car  il  estoit  Irès-genereux 
et  très-bon  prince.  Vindrcnt  après  nouvelles 
que  ledit  t sieur  mareschal  n'estoil  point  mort 
et  tendoit  peu  à peu  à guérison,  laquelle  larda 
beaucoup  à luy  venir. 

Plusieurs  disoient  que  s'il  fust  mort  de  ceste 
poison , que  M.  de  Monimoreney  fust  esté  sen- 
lenlié,  quoyque  j'aye  dict  par  cy  devant  que 
madame  sa  femme  i’avoit  sauvé  ; mais  on  crai- 
gnoii  que  ledict  mareschal , voyant  son  frère 
mort,  qu'il  etist  joué  à la  desesperade,  crai- 
gnant qu’il  ne  luy  en  arrivas!  autant  s'il  csloit 
pris  ; et  avoit  ung  très-grand  moyen  de  faire 
mal  aveeques  l’alliance  des  huguenots,  voire 
du  roy  d'Espaigne,  qu'il  eust  pris. 

Dieu  le  voulut  autrement;  car  Monsieur, 
frère  du  roy,  ayant  pris  les  arnica  et  l’assis- 
tance des  huguenots,  cl  de  M.  le  mareschal 
d’Amville  par  conséquent,  et  faicl  après  la  paix 
aveeques  le  roy,  les  uus  et  les  autres  y furent 
tous  compris:  et  puis,  la  paix  rompue,  et  Mon- 
sieur ayant  quitté  les  huguenots  pour  leur  faire 
la  guerre.  M.  le  mareschal  se  voulu)  tenir  de  la 
paix  aveeques  Monsieur;  dont  les  huguenots  luy 
en  voulurent  très-grand  mal,  et  le  roy  grand 
bien , et  luy  en  si  eut  très-boti  gré  ; et  pour  ce 
rrceut  de  très-bon  cu'ur  madame  la  marcschallc, 
sa  femme,  une  trèsdrellc,  honnestc  dame,  de 
la  maison  de  Bouillon  lai  Marck , que  M.  son 
ntary  luy  avoit  envoyé  pour  luy  représenter 
et  reoffrir  tout  debvoir,  toule  servitude  et 
obéissance,  que  le  roy  accepta  en  très-bonne 
part,  et  depescha  madictc  dame  fort  con- 
tente. 

Je  la  vis  partir  de  Bloys  aux  premiers  estais; 
et  me  dit  dans  la  chambre  de  la  rcync  : qu  elle 
s’en  alloil  très-salisfaicteet  contente  du  roy,  et 
que  jamais  elle  n en  partit  tant  d'avecques  luy 
que  ceste  fois , et  qu  elle  porloit  J M.  sou  mary 
dequoy  se  contenter.  Mais  tout  cela  ne  dura 
guères,  car  on  luy  dressa  la  guerre  quelque 
temps  après;  et  pour  la  seconde  fois  se  vint 
accoster  des  huguenots , qui , disans  qu’il  les 
avoit  laissés,  ne  s’y  voulurent  fier;  mais  le  roy 
de  Navarre,  qui  estoit  leur  protecteur,  entre- 
prend reste  confédération el  la  reconfirme;  car 
il  voyoil  bien  que  c’estoit  un  grand  el  bon  ca- 
pitaine. et  très-puissant,  el  qui  avoit  de  très- 


grands  moyens  pour  baslir  et  fortifier  leur 

cause. 

Le  voylà  donc  si  bien  uni  aveeques  ce  roy, 
qu'il  ne  l'appclloit  jamais  que  son  père,  l’ay- 
moit  et  honnoroit  ; et  dès  lors  jusqu'à  ceste 
heure  se  sont  si  bien  tous  entretenus  et  liés, 
qu'ils  ne  se  sont  jamais  quittés,  et  lousjours 
couru  leurs  fortunes  mesmes  ensemble.  Aussy, 
pour  tels  bons  debvoirs  d’assistances , d’amitié 
et  de  causes , et  pour  la  suffisance  grande  qu’il 
a cognu  en  luy,  l'a  faiet  son  connestablc:  et , 
au  lieu  de  pere,  l'appelle  son  comperc,  à la 
mode  du  roy  Henry  II  à l’cndroict  de  son  père; 
qui  est  un  grand  honneur  pour  ceste  maison 
de  Montmorency,  qu’en  vingt-six  ou  vingt- 
sept  ans  consécutivement  le  père  et  le  fils  ayent 
esté  honnorés  de  ceste  grande  charge. 

Il  est  vray  qu’on  dira,  comme  j eu  ay  veu 
parler  aucuns,  que  le  pere  a esté  plus  fidelle 
que  le  fils , pour  n'avoir  jamais  porté  les  armes 
contre  l’estât , el  le  fils  ouy,  Aussy  porloit  le 
pere  pour  devise;  à l'cntour  de  son  espée  de 
connestable , ce  mot , qui  est  à dire 

sans  fraude  el  très  fidelle. 

Il  y a bien  aussi  beaucoup  de  différence  à 
n’estre  que  défavorisé  el  envoyé  de  la  cour, 
el  vivre  paisible  en  sa  maison , et  à estre  per- 
sécuté de  l'honneur, du  bien  et  de  la  vie,  trois 
poincls  qui  désespèrent  les  plus  fidcllcs  et 
oheyssans  ; et  si  outre,  je  sçay  combien  mon- 
dict  sieur  mareschal  a lasclié  de  se  garantir 
à venir  là,  et  combien  de  fois  il  a fait  recher- 
cher ses  roys  et  s’humilier  à eux,  dont  pour 
ce  j’en  ay  veu  à la  cour  force  allées,  venues  et 
menées.  Mais  quoy  ! c’esloit  son  malheur  et 
son  destin,  car  il  estoit  aussy  des  proscrits 
de  la  Saincl-Barlhelemy  s'il  s'y  fust  trouvé. 

Pour  fin,  il  s'est  très-bien  sauvé  jusqu’iey 
en  galant  homme  et  très-sage  capitaine,  el 
est  maintenant  près  du  roy,  qui  le  sert  Irès- 
hien  et  Irès-fidellcmenl,  et  sa  patrie;  el  servi- 
rait encor  mieux  si  on  le  vouloil  croire,  et 
mettre  un  reiglemenl  sur  la  guerre  qu’il  a veu 
d'autres  fois  si  bien  faire  observer  par  M.  son 
père , duquel  il  a appris  plusieurs  bonnes  et 
belles  leçons,  qu’il  saurait  faire  pratiquer 
mieux  que  capitaine  de  France;  car  il  n'y  en  a 
point  qui  les  sçachc  mieux , ny  qui  soit  eu  la 
ebrestienté aujourd'hui  plus  vieux  capitaine  uy 
plus  expérimenté;  car  dès  lorsqu'il  fut  propre 
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b porter  les  armes,  il  les  porta  aussy  lost,  et 
a eu  de  belles  charges  pour  les  faire  valoir. 

Entr'aulrcs  il  fut  couronnel  de  la  cavalier 
rie  legere  du  Piedmoot, qu'il  Ht  triumpher  bra- 
vement ; car , outre  qu'il  estoit  de  soy  brave 
et  vaillant,  il  avoit  de  bons  capitaines soubs 
luy,  et  surtout  une  belle  et  gaillarde  jeunesse 
des  gentilshommes  de  la  France  : car  c'csloit 
pour  lors  une  maxime  : qu'aussy  tost  qu'ils  com- 
mentaient à porter  les  armes,  il  falloit  qu'ils 
allassent  trouver  M.  de  Nemours  ou  M.  d'Am- 
villc,  les  deux  pour  lors  parangons  de  toute 
chevallerie. 

Si  je  voulois,  je  nommerais  bien  les  bons  et 
braves  capitaines  qui  sont  despuis  sortis  des 
mains  de  ces  deux  seigneurs  cl  bons  capitaines; 
mais  cela  serait  trop  long. 

Entr'autres  beaux  combats  et  bien  signalés 
qu'a  faicls  M.  d'Amville , ce  fut  la  desfaicle  des 
Espaignols  au  pont  d'Eslure , en  Piedmoul , 
où  il  en  demeura  cinq  cens  morts  estendus  sur 
la  place,  et  non  sans  bien  vendre  leur  mon, 
car  ces  gens  lù  en  sont  très-chers  enchérisseurs 
marc  ha  ns;  et  luy  cuydcrenl  tuer  son  bcau- 
frere,  M.  de  Vantadour,  brave  et  vaillant  sei- 
gneur, qui  fut  blessé  à la  mort. 

Il  fit  aussy  ceste  belle  escarmouche  devant 
Foussan,  où  il  perdit  sou  lieutenant,  le  sei- 
gneur Paulo  Baptiste  Fregouze,  et  sa  cornette, 
le  jeune  Rambouillet,  vaillant  jeune  homme, 
qui  entra  si  advanl  dans  la  porte  qu'il  y fut 
tué  : force  autres  aussy  y furent  tués  et  blessés, 
car  il  y faisoit  bien  chaud. 

Ledict  seigneur  Paulo  Baptiste  avoit  esté 
lieutenant  dcM.de Nemours;  mais. d'autant  que 
la  faveur  deM.  le  connestable  estoit  très-grande 
alors,  et  qu'un  chascuu  y courait,  il  le  quitta 
pour  avoir  esté  gaigné  de  M d'Amville,  et  fut 
sou  lieutenant.  C'csloit  un  îles  fions  chèvaux 
kgers  de  son  temps;  et  luy  en  dontioil-on  la 
réputation  pour  en  avoir  faict  longuement 
l'estât,  car  il  ésloit  dcsjà  fort  sur  l’aagc.  Et 
ainsy  qu'on  estoit  sur  la  retraiclc  de  ceste  es- 
carmouche, et  entretenant. M.  d'Amville  et  M.  le 
vidas  me  qui  leur  disoit  qu'il  en  avoit  veu  de 
fort  belles  et  chaudes  en  son  temps,  mais  n'en 
avoit  jamais  vca  une  si  scalabrcusc  que  cela,  et 
que , puisqu'il  avoit  escliappé  cclle-lù , il  en 
eschapperoit  bien  d'autres,  et  aussy  qu'en  sa 
vie  il  n'avuit  jamais  esté  blessé,  achevant  ce 


* 


mot,  voicy  une  canonnade  de  la  ville  qui  luy 
emporte  la  teste. 

Telle  avoit  esté  et  fut  sa  destinée  de  ce  bon 
vieillard,  qui  fut  fort  regretté  de  tous  ceux  du 
Piedmunt . et  principallement  de  sou  capitaine 
M.  d'Amville , lequel  tousjours  s’est  fort  pieu 
de  se  servir  des  Italiens  en  sa  cavallerie  legerr, 
et  fort  aussy  des  Albanois  ; car  en  son  gouver- 
nement estant  retiré , et  qu'on  luy  faisoit  la 
guerre,  il  en  a eu  tousjours  et  trouvé  le  moyen 
d’e  n faire  venir,  et  les  a fort  bien  appointés  et 
payés  tousjours  : aussy  l'onl-ils  bien  servy  et 
aydé  J se  maintenir. 

Or,  d'autant  que  mon  intention  n'est  pas  de 
raconter  tous  les  beaux  exploicts  d'armes  de 
nos  capitaines,  je  ne  me  veux  estendre  plus 
loiug  sur  ceux  dudict  seigneur  d'Amville,  sinon 
que,  s'il  a esté  bon  homme  de  guerre,  il  a esté 
un  très-gentil  cavalier  en  toutes  vertus  che- 
valeresques. Il  a esté  un  très  bon  et  admict 
homme  à cheval  ; aussy  estoit-ce  son  principal 
exercice;  et  avoit  ordinairement  une  grand 
quantité  de  très- bons  et  beaux  grands  chevaux 
en  son  escuyerie,  qui  sçavoient  aller  de  tousair». 
et  luy  qui  les  y sçavoil  aussy  mener  très-bien. 
Il  n'esloit  possible  de  voir  un  homme  mieux  à 
cheval  que  luy,  fust  ou  à cheval  armé  ou  en 
pourpoint-!. 

Il  faisoit  ordinairement  les  plus  belles  cour- 
ses du  monde  quand  il  courait  la  bague,  fust 
ou  avecques  son  ray  ou  avecques  d'autres; 
mais  il  estoit  si  malheureux  qu'il  mettoit  peu 
souvent  dedans,  i cause  de  sa  veue,  qu'il  n'a- 
voil  trop  asseurée;  mais  ses  courses  valoienl 
bien  celles  du  dedans. 

S'il  estoit  lâ  malheureux,  il  estoit  bien  autant 
heureux  en  ses  combats  à cheval  à donner 
coups  d espée;  car  il  falloit  bien  queceluy  fust 
asseuré  qui  ne  branlas!  soubs  son  coup,  tant  il 
le  st;avoit  bien  et  très  b propos  et  b temps  le 
donner,  ou , ainsy  qu'on  disoit  anciennement, 
assener. 

A l'entreveue  de  Bayonne,  le  mareschal  de 
Hayz  en  saurait  bien  que  dire  ; car  à un  balct 
à cheval  qui  s’y  faisoit  1 combattre  à l'espéc, 
se  venant  b heurter  avecques  mondict  sieur 
d'Amville,  il  fut  porté  par  terre  devant  toute 
l’assistance  du  camp  ; si  que,  la  rumeur  s’csle- 
vanl  soudainement  cl  s'espaodant  que  c'cstoil 
M.  de  Guysc,  qui  lors  estoit  un  jeune  garçonnet 
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non  encor  de  quinze  ans,  mais  pourtant  fort  , 
adroicl , et  dès  lors  fort  rude  au  combat  aussy 
bien  que  les  plus  aagés  de  beaucoup  que  luy, 
madame  de  Guyse  sa  meie,  estant  sur  l’eschaf- 
faut  avecques  les  reynes , vint  à entrer  ed  si 
grand  effroy  et  alarme  de  son  fils , quelle*  en 
devint  toute  esperdue,  mesmes  les  reynes  et 
toutes  les  dames.  Surquoy  M.  le  connesiablc, 
entendant  le  bruict  et  l’efFroy  des  dames,  ac- 
courut vers  elles,  et  se  mit  à crier  : a Ce  n'est 
«rien,  ce  n’est  rien;  c’est  Le  Perron.»  (Car  ainsy 
s'appetloil-il  de  son  sui  nom , avant  qu'il  eust 
aitaincl  par  faveur  ces  grades  qu'il  a aujour- 
d'hui'}. Soudain  la  mere  communça  à rassurer 
^fetrasseratner  son  beau  cl  clair  \ isage,  qui  venoit 
d’estre  troublé  et  esmeu  de  l’orage  d’un  tel  ef- 
froy  ; et  puis  la  risée  en  courut  fort  parmy  le 

Quelques  àèü i VHpré»  ce  voyage , le  roy 
Charles  célébrant  son  mardi  gras  au  Louvre 
par  une  partie  de  courrement  de  bague,  et  de 
coups  d’espée  après  par  passades  de  cheval, 
M.  d’ Am  ville  s’aheurta  de  mesmes  avecques 
M.  de  Longueville , qo’il  porta  par  terre  d'un 
mesmes  et  pareil  coup;  mais  pourtant  ce  ne 
fut  pas  sa  faute , car  il  estoil  un  fort  adroict 
prince  el  bon  gendarme;  mais  ce  fut  la  faute 
de  la  selle  el  des  sangles  de  son  cheval  qui  la 
fireul  tourner;  dont  il  en  cuyda  arriver  une 
querelle;  car  M.  de  Inngueville  ayant  sceu  que 
M.  d’Amvilles'en  vuuloit  prévaloir  aucunement 
comme  par  vanterie,  le  fit  appeller  au  Pré  aux 
Clercs,  où  il  n'y  avoit  qu’eux  deux  cl  le  che- 
vallier de  Batresse,  lieutenant  de  M.  d Amville, 
et  le  capitaine  La  Gasline,  vaillant  Limosin, 
lieutenant  de  M.  de  Longueville,  tous  quatre 
très-vaillans  et  braves  hommes,  cl  qui  se  fus- 
sent très-bien  battus  sans  que  M.  d'Amville  le 
contenta  d'honnesies  parollcs,  et  ainsy  se  des- 
partirent  : j’en  pai  le  ailleurs. 


LXXIX. 

M.  Dfi  MONTBERON. 

De  ces  deui  MM.  de  Montmorency  leur 
troisiesme  frère  fut  M.  de  Monlberon,  qui  por- 
toit  ce  nom  à cause  de  la  baronnie  de  Mont- 
beron,  qu'on  tient  la  première  «TAugoumois, 


que  feu  M.  le  connestable  avoit  eu  des  biens 
du  seigneur  et  baron  de  Monlberon,  ayeul  de 
madame  de  bourdeille  d’aujourd’huy,  qui  est 
chef  du  nom  d'armes  de  Monlberon,  maison 
très-illustre  et  ancienne  autant  qu'il  en  soit  en 
Guyenne;  et  voylà  comme  leî  maisons  se  per- 
dent aux  vrays  heritiers  pour  le  mauvais  mes- 
nagement  des  peres. 

Il  falloit  bien  dire  qué  M.  le  connestable  es- 
timoit  ce  nom  et  baronnie  de  Monlberon,  puis 
qu'ayant  tant  de  belles  et  grandes  autres  terres, 
il  ne  vouloit  que  son  troisiesme  fils  portast 
autre  litre  que  de  seigneur  de  Monlberon. 

Certes  le  titre  en  est  très-beau;  mais  aussy 
celuy  qui  le  portoit  Ihonnoroit  et  l'illustroit 
bien  aussy,  car  c’estoil  un  seigneur  des  gentils 
de  la  France,  et  aussy  accomply,  et  qui  pro- 
mettoit  autant  de  luy  quelque  chose  de  grand 
s'il  eust  vescu  davantage. 

Il  estoil  très  beau  gentilhomme;  et  disoit-on 
qu’il  estoit  le  plus  beau  de  ses  freres,  comme 
je  le  croy,  pour  les  avoir  veu  tous  et  pratiqués. 

Il  estoil  brave  et  vaillant;  il  fut  pris  jeune 
garçon  à la  battaille  de  Sainct-Quantin  avec- 
ques M.  son  pere , en  combattant  vaillamment 
et  secourant  le  pere. 

Philippe  le  Hardy  acquit  le  nom  de  Hardy 
pour,  jeune  garçonnet  qu’il  estoit,  n’avoir  ja- 
mais abandonne  son  pere,  le  roy  Jehan,  A la 
battaille  de  Poicliers:  et  combattit  vaillamment 
près  de  luy,  el  fut  avecques  luy  prisonnier. 

De  mesmes  en  fit  M.  de  Monlberon  en  cesle 
battaille  près  du  pere;  et,  pour  couronner  sa 
vaillantise,  il  se  tint  si  près  dn  pere  à la  bat- 
taille deDreun,  et  l’assista  lousjours  si  bien, 
quen  combattant  vaillamment  il  fut  luè  près 

Voylà  une  belle  et  honnorable  fortune  du 
fils , que  cfàvotf  ainsy  monstré  au  pere  sa  gé- 
nérosité pie  el  charitable  advant  mourir;  aussy 
le  pere  le  regretta  fort , car  il  l'aymoil  cl  lecog- 
noissoit  fort  genereux. 

Il  ne  pouvoit  estre  autre , car  il  estoil  haut  à 
la  main  et  un  peu  superbe  ; mais  sa  gloire  et  sa 
superbité  estoil  supportable,  tant  elle  estoit 
belle  et  agrcable.  El  qui  a cesle  condition, 
faut  qu'il  se  propose  d’entretenir  cesle  gloire 
lousjours  par  quelque  acte  généreux  cl  nulle- 
ment reprochable ; autrement  il  est  perdu,  et 
faut  qu’il  s aille  cacher,  ainsy  que  j en  ay  veu 


M.  DF.  THORÉ. 

plusieurs,  auxquels,  quand  un  tel  malheur 
leur  arrivait  d'avoir  faict  quelque  poltronnerie 
avecques  leur  gloire,  n'ont  pas  este  bons  i jelter 
aux  chiens;  mais  ceux  qui  ont  accompaigné 
tousjours  leur  superbité  par  leur  vaillance  ont 
esté  toqsjours  plus  craints  et  estimés  et  sup- 
portables les  uns  plus  que  les  antres. 
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. DE  THOR 


LXXX. 


M.  DE  MERll 


Pour  le  quatriesme  Sis  de  M.  le  connestablt 
- esté  M.  de  Meru,  qu’on  a teûu  aussy  glorieux 
i la  cour  bien  fort;  mais  on  disoit  qu’il  îenoit 
cela  de  la  race,  ear  tous  les  cinq  frères  l’ont 
esté,  parce  qu’ils  avoienl  un  brave  pere  qui 
l’estoil  fort , et  eux  estoienl  si  grands,  et  nour- 
ris et  entretenus  par  le  pere  en  une  si  grande 
grandeur,  qu’outre  le  cœur  grand  qu’ils  avoirnt 
de  naissance,  ccste  grandeur  les  entretenoit 
d'autant  plus  en  ceste  haute  gloire.  Voylà  ce 
qu'on  en  disoit  à la  cour. 

Sans  que  je  m’amuse  autrement  i louer  M.  de 
Meru  , je  ne  diray  que  cela  de  luy  : qu’on  le 
tient  aujourd’buy  pour  le  plus  digne  homme  du 
conseil  du  roy,  ny  qui  ait  meilleure  cervelle  ny 
meilleur  advis.  Aussy  noslrc  roy,  qui  s’entend 
en  telles  gens,  l’advoue  tel,  et,  pour  ce,  l’a 
hotmoré  de  l’estât  d’admiral  par  dessus  plusieurs 
concurrans. 

. Pour  sa  valeur,  je  in  en  i apporte  à messieurs 
les  Suysses , leur  couronnel , qu'ils  ont  tous- 
jours tant  estimé , qu’ils  ont  gardé  longuement 
et  aymé  fort  en  ceste  charge  Cest  un  beau 
lesmoignage  pour  luy  quand  uu  vaillant  estime 
le  vaillant,  et  quand  il  veut  estre  conduicl  par 
le  vaillant;  ear  un  vaillant  chef  fait  tousjours 
combattre  les  autres. 

Voyla  donc  l'asseurance  que  ces  messieurs  les 
Suysses  ont  eu  de  leur  couronnel , i qui  bien 
sertit  sa  sagesse , conduicte'  et  valeur  lorsqu'on 
en  voulut  tant  i la  maison  de  Montmorency, 
voire  i tous  les  cinq  frères. 


Aiqsy qu’il  enarriva  de  mesmes  J M.  de  Thoré, 
qu’on  vouloil  bien  attraper  comme  les  autres^ 
dont  fallut  qu’il  se  retirast  en  Allemaigne  en 
sauveté,  tant  poor  le  danger  que  pour  ydresser 
et  amasser  une  petite  armée  pour  secourir  son 
frere  prisonnier  et  ses  autres  frères  qu'on  mal 
menoit. 

Il  y amassa  donc  quinze  cens  reystres,  par  le 
moyen  de  madame  la  conncslable  sa  mère . qui 
l’aymoit  uniquement  et  plus  que  tous  ses  autres 
Bis  ensemble,  et  luy  fit  tenir  en  Allemaigne 
quelque  trente  mille  rsciis  (ce  disoil-on  ),  dont 
elle  cuyda  estre  en  peine  et  recherchée  ; mais , 
pour  estre  dame  d'Iionnrur  de  la  reyne  Elisa- 
beth , et  choisie  telle  par  le  roy  poor  ses  vertus, 
cela  ne  passa  guieres  advant. 

Mais  qu’eust  elle  sceu  mieux  foire  que  d’em- 
ployer le  vert  et  le  sec  pou  r jelter  hors  de  prison 
son  fils  aisné , et  de  peine  ses  autres  enfons,  et  .. 
ce  par  juste  raison , ny  sans  aucun  respect  de 
fidelité  qu'on  doit  i son  roy,  ny  sans  crime  de 
leze  majesté,  puisque  l’amour  de  la  mère  envers 
les  enfons  bons  porte  plus  de  pois  que  tous  les 
autres? 

M.  de  Thoré  donc , avecques  ses  reystres  et 
quelques  François  bannys  vers  Sedan  et  ailleurs, 
ralliés  avecques  luy,  entra  en  France  do  coslé 
de  la  Champaigne , où  M.  deGuysc.ee  grand 
capitaine,  encor  qu'il  fust  bien  jeune,  alla  au 
devant  de  luy  et  le  deffit. 

J’en  parleray  ailleurs  en  la  vie  dudici  M.  de 
Guyse;  mais  le  tout  ne  fat  tant  deffoict  que 
M.  de  Thoré  ne  se  sanvast  avecques  quelques  lé- 
gères trouppes  de  François,  et  ne  se  vins!  joindre 
avecques  Monsieur,  frere  du  roy,  qui  lors  avolt 
pris  les  armes. 

Xous  tenions  que,  sans  la  blessure  de  M.  de 
Guyse,  qui  lors  arriva,  nous  l'eussions  bien 
poursuivyel  empeschéde  s'y  joindre;  car  ce 
seigneur  esioit  si  courageux,  qu’il  nesecon- 
tentoit  pas  d'une  victoire  A demy.  mais  la 
vouloil  absolue  et  parfoietc;  tesmoing  l'opi- 
niaslreté  dont  il  usa  à poursuivre  ce  soldat  qut 
se  sauvoit  et  fuyoit  devant  luy.  et  en  fuyant  luy 
doqna  le  coup , par  le  plus  grand  hasard  qui 
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Fui  jamais,  en  tournant  sou  poiclrin.il  ou  cscou-  | 
pelle  par  derrière. 

Or  du  despuis  mondicl  sieur  de  Thoré  servit 
bien  son  roy,  et  rabballit  bien  la  Faulc  qu'il 
avoit  faicle  d'entrer  à main  armée  el  forces  e$- 
Irangcrcs  cil  son  royaume  contre  luy;  car  ce 
fut  luy  qui,  toute  l'isle  de  France  perdue  pour 
luy,  el  Paris,  se  saisit  de  Sentis  avecques  les  sei- 
gneurs du  llallot,  de  Montmorency.  d'Ouarly 
et  plusieurs  antres  braves  gentilshommes  fran 
rois,  qui  tous  la  prindrent  et  la  gardèrent  Iris- 
bien  contre  le  siégé  que  M.  d'Aumallc  leur 
avoit  mis  devant  ; dont  s'ensuivit  la  battaillc 
de  Senlis,  qu’il  perdit; et  drffit  fort  les  affaires 
de  la  Ligue  et  bastit  Iris-bien  celles  du  roy; 
dont  j’en  parleray  ailleurs. 

Si  bien  qu'on  peut  donner  la  gloire  à M.  de 
Tboré  et  aux  autres  gentilshommes , d'avoir 
esté  la  première  et  principalle  cause  de  la 
giand  maladie  où  lumba  apris  la  Ligue;  car, 
s'il  n'eust  pris  Senlis,  ceste  battaillc  ne  s'en 
fusl  ensuivie  de  si  grand  conséquence  pour 
le  roy. 

C'est  assez  maintenant  parlé  de  messieurs 
les  cinq  rnfans  de  M.  le  connestable,  de  qui  on 
a remarqué  une  chose  qui  a estonué  beaucoup 
de  persouucs  de  ce  temps , dequoy  pas  un  de 
tous  ceux-là  il  n'en  fit  aucun  d eglise  : l'un  des- 
quels, s'il  l'en  eust  pourveu,  il  l'eus!  faict  riche 
des  biens  ecclesiastiques,  et  leust  faict  grande! 
irès-opulanl,  veu  la  faveur  qu'il  avoit,  et  en 
eust  faict  sa  maison  encor  plus  grande  et  riche; 
et  aussy  que  du  vieux  temps  il  se  disoit  qu'il  ne 
falloit  qu'un  chapeau  rouge,  ou  une  crosse, 
pour  faire  une  maison  grande.  Mais  le  bon 
homme,  se  fondant  sur  quelque  conscience, 
oc  le  voulut  jamais,  ou  sur  autre  raison  que  I 
nous  ne  savons  pas  ; car  c'est  un  très-grand  i 
honneur  en  uue  maison  (tant  grande  soit-elle) 
que  d'y  voir  un  cardinal , et  la  parure  en  est 
très-belle  el  riche,  et  très-honnorable , le  pape 
les  tenant  pour  ses  princes  et  les  appellent  tels. 

Ce  bon  homme  enfin , pour  ce  coup , u’en  fit 
d'aucun  vœu  à l’cglise  de  M.  saint  Pierre , mais 
tous  au  temple  de  Mars,  les  yjugeant  tous  très- 
propres  pour  y mieux  servir  qu'ailleurs. 

On  dit  que  madame  la  connestable,  qui 
estoil  la  mesme  dévotion,  le  desiroil  autrement,  | 
mais  non  le  bon  homme,  qui  la  traversoit  et 
conlrarioil  en  cela  Ceste  honnorable  dame  : 


NDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

( comme  j'ay  dict  ),  fut  fille  du  grand  maistre 
bastard  de  Saraye. 

LXXXII. 

RENÉ  BASTARD  DE  SAVOYE, 

GRAND -MA1STKR  DI  FRANCS. 

Ce  fui  un  très  sage  chevallier,  et  qui  a servy 
très-bien  le  roy  François  toosjours  où  il  s’est 
trouvé,  comme  à la  battaillc  desSuysses,  à U 
Bicoque , où  il  ue  tint  pas  à luy  que  les  Suysses 
ne  pressassent  tant  M.  de  Lautreq  pour  venir 
aux  mains , en  les  priant  et  usant  envers  eux  de 
toutes  les  plus  douces  et  lionnestes  parolles 
pour  faire  temporiser,  et  que  le  roy  les  récom- 
penserait eux  et  leurs  enfans,  et  qu'ils  auraient 
tous  occasion  de  se  contenter  à jamais  de  luy  ; 
mais  ils  ne  le  \oulurent  jamais  ; et  fallut  donner 
la  baltaille,  qu’ils  perdirent  :el  fallut  après  s’en 
retourner  en  France  avecques  un  nez  de  honte, 
car  par  ce  moyen  tout  l’estai  de  Milan  se  per- 
dit Jusqu’à  ce  que  le  roy  retourna , qui  le  reprit 
el  ne  le  garda  guieres , à cause  de  la  batlaille 
de  Pavye  perdue,  où  tant  de  gens  de  bien  mou- 
rurent, el  mesmes  ce  M.  le  grand  maistre; 
lequel,  ayant  payé  sa  rançon  et  s'en  voulant 
tourner  en  France,  la  fiebvre  le  prit  d’une 
blessure  qu’il  avoit  receue  à la  batlaille,  et  en 
mourut,  dont  ce  fut  grand  dommage;  et  fut 
fort  regretté  de  madame  la  regentc  sa  sœur* 
qui  l'aymoitct  l’advançoil  tout  ce  quelle  pou- 
voir et  luy  faisoit  tenir  grand  rang  en  France. 

On  le  tenoit  pour  un  fort  sage  et  advisé  ca- 
pitaine. J’ay  ouy  dire  à aucuns  vieux  gens- 
d'armes  que  la  eompaignie  de  cent  hommes 
d’armes  qu’il  avoit,  estoil  la  plus  belle  que  l’on 
vit  jamais  despuis  que  l'institution  en  fut  faicte, 
et  le  lenoit-on  ainsy  alors;  car, comme  un  chas- 
cuu  court  à la  grandeur  et  faveur,  tous  les 
jeunes  gens  des  plus  grandes  maisons  s'y  cn- 
rolloient,  et  les  plus  vieux  et  expérimentés 
gens-d’armes  : si  bien  qu’il  y avoit  une  presse 
extresme  ù qui  en  serait, el  bien  heureux  estoit 
le  jeune  gentilhomme  qui  pouvoit  avoir  la  place 
d’archer.  Aujourd'huy  cela  n’est  plus;  on  ne  se 
contente  pas  de  si  peu;  car,  du  premier  coup  0 
que  le  jeune  commence  à porter  les  a*  mes , faut 


Digitized  by  Google 


M.  LE  MARQU 

qu’il  commande,  ou  en  gendarmerie,  ou  en 
cavallerie  legere,  ou  en  infanterie.  sans  avoir 
jamais  appris  d'obeyr.  Aussy  voit-on  en  plu- 
sieurs de  lourdes  Fautes,  et  en  d'autres  non,  car 
bien  souvent  ces  jeunes  tous  nouveaux  Font 
aussy  bien  que  les  vieux,  voire  mieux;  j’cn 
alléguerais  Force  exemple». 

Or  ce  M.  le  grand  maistre  laissa  deux  fils , 
l’aisné  M.  le  comte  de  Tande,  et  l’autre  M.  le 
marquis  de  Villars. 


LXXXIII. 

M.  LE  COMTE  DE  TANDE. 

Monsieur  le  comte  de  Tande  fut  un  brave  et 
vaillant  seigneur  et  capitaine.  II  a eu  en  son 
temps  plusieurs  belles  charges.  Il  fut  couronnel 
des  Suisses  au  royaume  de  Naples,  comme  il 
fut  ailleurs  (comme  j’en  parle  au  chapitre  des 
cooronncls)  soubs  M.  de  Laulrcq,  là  où  il  fit 
tousjours  tris-bien , et  conserva  tousjours  tris 
bien  ses  gens  à l'obeyssance  et  â leur  debvoir 
envers  le  roy.  Il  a esté  long-temps  gouverneur 
de  Provance  avecques  beaucoup  de  réputation , 
pour  en  estrc  les  gens  bizarres,  fantastiques  et 
mal-aysés  à Ferrer,  mais  pourtant  très-braves  et 
vaillans;  et  les  asi  bien  gouvernés,  que  soubs 
luy  on  n’a  point  veu  de  retnuemens  et  esleva- 
lions  que  l'un  a veu  despuis  soubs  les  autres 
gouverneurs.  Il  est  vray  qu’aux  premières 
guerres  ils  le  soupçonnèrent  un  peu  de  la  re- 
ligion, h cause  de  sa  femme  la  comtesse  de 
Tande,  qui  en  csloit.  Aussy  disoicnl-ils  alors 
en  leur  langue,  que  trais  choses  gastoienl  la 
Provance, le  vent,  la  comtesse  et  la  Durance; 
car  les  vents , quand  ils  s’y  mettent . sont  terri- 
olcmcnt  grands  et  font  beaucoup  de  maux  au 
pays , comme  la  rivière  de  Durance , quand  elle 
est  grosse  et  desbordee , elle  se  fait  si  furieuse 
et  impétueuse  qu’elle  Fait  de  grands  maux. 

Les  Provençaux  donc , se  defians  de  M.  le 
comte  à cause  de  ccste  religion . car  ils  sont 
très-bons  catholiques,  se  desgouterent  un  peu 
dudict  comte,  et  en  son  lieu  s'assurèrent  de 
M.  le  comte  de  Sommerive  son  fils,  lequel  ils 
prindrenl  en  main,  et  laymerent  bien  fort, 
parce  qu'ils  le  voyoient  ennemy  passionné  des 
huguenots , et  qu'il  leur  fil  fort  bien  la  guerre 
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et  cruelle,  et  en  luerent  beaucoup  soubs  luy. 

Aussy,  quand  le  roy  Charles  y fut , et  en 
toutes  ses  chevauchées  et  entrées  qu'il  faisoit 
aux  villes,  vous  n’eussiez  ouy  autre  voix  du 
peuple,  si- non  :«Vive  le  ro y . la  messe  et 
«M.  le  comte  de  Sommerive  qui  nous  la  maiu- 
« tient!» 

Si  faut-il  louer  extresmement  ce  seigneur, 
qu’eneor  qu’il  fust  esté  grand  persécuteur  des 
huguenots,  si  est-ce  qu’après  le  massacre  de 
la  Sainct  - Barthélemy,  et  qu’il  luy  fut  mandé 
comme  aux  autres  de  mener  les  mains  basses 
envers  les  huguenots,  cl  en  faire  de  mesmes 
en  son  gouvernement  comme  à Paris,  il  n’en 
voulut  jamais  rien  faire,  disant  que  l'acte  en 
serait  trop  vilain , et  que  le  roy  l’avoit  peu  bien 
j faire  et  s’en  laver  quand  il  luy  plairait , estant 
roy,  mais  pour  luy  i jamais  il  en  sentirait  son 
amc  chargée  et  son  honneur  souillé  : dont  le 
roy  luy  en  voulut  grand  mal  et  en  fut  très-mal 
content.  On  dit  qu'il  mourut  de  despit  de  ce 
mescontentemenl  conceu  du  roy  sans  raison  ; 
d'antres,  que  ses  jours  furent  advancés.  Ce  fut 
un  très-grand  dommage,  car  c’esloit  un  brave 
et  vaillant  seigneur,  et  un  très-homme  de  bien 
et  d’honneur.  Il  avoit  son  demy  frère  du  se- 
cond lict.  quiestoit  un  brave  et  vaillant  gentil- 
homme ; il  estoil  huguenot , et  sc  faisoient  fort 
la  guerre  les  deux  frères  l’un  contre  l'autre, 
mais  pourtant  quclqucsfois  courtoisies. 

Il  fut  tué  quelque  temps  après  durant  la  paix, 
en  entrant  dans  une  ville  de  Provance  soubs 
titre  de  paix  ; et  un  maraut  l’assassina , que  j’ay 
veu  cent  fois  porter  tous  les  ans  des  limons  i 
la  reyne  mcrc.  J’ay  oublié  son  nom,  ensemble 
de  la  ville  où  cela  fut. 

Les  huguenots  de  la  Provance  avoient  grand 
creance  en  luy,  et,  s'il  ne  fiist  mort,  il  y eust 
fort  remué,  car  il  estoit  brave  et  vaillant , et  y 
estoit  très-grand  sciirneur. 


LXXXIV. 

M.  LE  MABQOIS  DE  V 1LLARS 

L’autre  frère  de  M.  le  comte  de  Tande  fut 
M.  le  marquis  de  Villars,  qui  a esté  un  bon  et 
sage  seigneur  et  capitaine,  et  qui  tousjours  a 
bien  faict  où  il  s’est  trouvé.  Il  fut  pris  dans  le 
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chastcau  dr  Hedin.où  il  s'estoit  allé  jettcr  pour 
son  plaisir,  là  où  il  Ht  bien.  Il  fut  pris  aussy  à la 
hattaillr  dr  Sainct  -Quentin , et  blessé.  Il  eut  le 
gouvernement  de  Guyenne,  et  s’en  acquitta 
très-bien. 

Il  y erigca,  et  mesmes  à Bourdeaux,  quelque 
certaine  conff.iiric  contre  les  huguenots,  la- 
quelle la  reyne,  venant  en  Guyenne  mener  sa 
fille  au  roy  de  Navarre,  rabroua  fort  et  la  ren- 
versa du  tout.  J’en  parle  en  sa  vie.  Mais  M.  le 
marquis  de  Yillars  estoil  mort,  et  M.  le  ma- 
resehal  de  Biron  y coinmandoil.  Toutcsfois, 
despuis  l’ereetion  qu'en  fil  mondict  sieur  le 
marquis,  avoit  duré  jusques  alors.  Et  me  sou- 
vient que  la  reyne  dit  à celuy  qui  luy  porta  la 
parollr  de  la  part  de  la  confrairie  : « Non,  non, 
«le  roy  et  moy  voulons  qu’elle  soit  abbattue,  et 
v qu'on  n'en  parle  plus.  Si  M.  le  marquis  de  Vil- 
elars.quien  a esté  le  premier  instituteur  de 
«par  vous  autres,  estoil  vivant  à eeste  heure , 
9 « il  la  vous  feroil  tout  aussy  losl  abbattre  comme 
«vous  l’avez  dressée,  tant  il  estoil  bon  ser\i- 
«teur  du  roy  et  obeyssani  A ses  volontés.  * Ce 
fut  alors  que  ces  coufraires,  voyant  la  reyne 
en  parler  si  bravement  (comme  je  vis  cl  estois 
lors  fort  près  d’elle  ) , cessèrent  et  annulèrent 
leur  belle  confrairie , et  luy  firent  rompre  le 
col. 


LXXXV. 

* Ml*'' 

* N D K S S K. 

Parlons  d'autres  capitaines.  Feu  M.  d’Essc  l'a 
esté  très-bon,  sage,  brave  et  vaillant.  Il  fut 
advancé  par  M.  le  connestable , a cause  de  sa 
valeur  et  vertu,  et  les  roys  scs  maistres  le 
cognurent  et  s’en  sceurent  bien  servir.  Il  fut 
en  son  temps  fort  bon  gendarme  et  gentil 
cheval  leger.  I Jt  roy  François  disoit  souvent  : 
«Nous  sommes  quatre  gentilshommes  de  la 
«Guyenne  qui  combattrons  en  lice  et  courrons 
«la  bague  contre  tous  allans  et  venans  de  la 
«France  : moy,  Sansac,  d’Esse  et  Cliaslalgne- 
«raye.  » Il  fut  lieutenant  du  roy  dans  landrccy 
avecques  le  capitaine  La  Lindc.  un  vieux  brave 
advanturier  de  guerre  : tous  deux  souslindrrnt 
bravement  le  siège  que  l’empereur  mil  devant 
avecques  de  très  grandes  forces,  tant  d’Espai- 


gne,  d’Italie,  de  Flandres,  d’Allemaignc  et 
d’Angleterre,  le  roy  d'Angleterre  et  luy  s’es- 
tans  rcfaiels  amya  el  grands  confédérés. 

Lad  idc  ville  de  ce  temps-là  n’avoit  garde 
d’estre  forte  comme  elle  a esté  despuis,  car  on 
la  disoit  n’eslrc  faicle  que  de  boue  et  de  cra- 
chat : de  tels  mots  usoit-on  pour  monslrer  sa 
foiblesse.  Le  siégé  en  fut  long;  el,  nonobstant 
les  assauts,  fatigues,  veilles,  faim  et  autres  in- 
commodités qu'ils  y endurcrent,  si  fnisoient-ils 
ordinairement  de  fort  belles  sorties  sur  i'enne- 
my,  dont  ils  n’en  rapportoient  pas  tousjours 
du  pire;  et  encor  luy  enlevèrent- ils  une  piece 
qu’ils  firent  rouler  dans  le  fossé.  Après  force 
beaux  cxploids  fa  ici  s , le  roy  François  le  vint 
avitaillerà  la  barbe  de  l’empereur  ; qui  fot  une 
faction  très-remarquable,  tant  de  l'envitaille- 
ment  que  de  la  rclraicte  : ce  qui  fut  cause  que 
l’empereur  en  leva  le  siege. 

Ces  deux  capitaines,  et  tous  deux  boas  com- 
paignons,  furent  au  partir  delà  fort  estimés  et 
renommés.  Il  ne  faut  que  peu  ou  prou  pour 
s’advanrer  en  guerre,  quand  la  fortune  veut 
dire;  car.  si  elle  contrarie,  l’on  auroil  beau  à 
manger  des  charrettes  ferrées , ou  Faire  autant 
d’armes  que  firent  jamais  les  anciens  paladins, 
ou  les  doze  \mres  de  lu  fuma  (ainsy  les  ap- 
pellent les  Espaignols , qui  est  un  très-beau  los 
que  de  les  appel  1er  par  ce  seul  et  beau  nom  des 
douze  pairs  de  la  renommée],  ils  y perdent 
leur  temps  et  leur  labeur. 

Voylà  comment  donc  ces  deux  compnignons 
deffenseurs  de  l^andreey  furent  favorisés  de  la 
fortune.  Tous  deux  furent  fort  estimés  el  fort 
loués  des  pays  estrangers  et  de  la  France,  tous 
deux  bien  venus  à la  cour,  comme  j’ay  ouy  dire 
à ceux  qui  estoient  lors,  el  tous  deux  fort 
bien  reccus  et  embrassés  de  leur  roy  et  recom- 
pensés. 

M.  d’Esse  fut  faicl  gentilhomme  de  la  cham 
bre;  qui  estoit  un  grand  el  honnorable  estât 
pour  lors,  bien  plus  qu'aujourd’huy  deux  fois; 
et  estoient  gagés  de  douze  rens  francs,  servans 
six  mois  seulement. 

\jc  capitaine  La  l.ande  fut  faicl  maistre- 
d’hostel  du  roy;  bel  estai  pour  lors,  et  plus 
qu'aujourd’huy  : estoient  gagés  de  six  cens 
francs,  servans  aussy  six  mois. 

Lors  qu’ils  prindrent  possession  de  leurs 
estais , on  disoit  de  M.  d'Esse  : qu’il  estoil  plus 
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propre  à donner  une  camisade  à l’ennemy  qu'à 
donner  la  rhemi.se  au  ruy  ; car  ainsy  alors  ils 
prenoient  possession  de  leurs  estais.  De  mesmes 
on  tenoit  le  capitaine  La  lande  plus  adroicl  à 
porter  cl  manier  une  picque  que  le  baston  de 
inaistre-d'hostcl. 

Aucuns  faisaient  lors  doute  eldispute.si  tous 
deux  ensemble  lenoient  dans  Landrecy  mesme 
rang,  et  s'ils  portaient  litre  de  lieutenans  de 
roy.  Aucuns  disoient  que  tous  deux  festoient, 
autres  disoient  et  asseuroienl  que  La  Lande  y 
avoit  esté  envoyé  le  premier,  et  qu'à  cause 
d'une  fiebvre  tierce  qui  luy  vint,  M.  rTEsse  y 
fut  envoyé  pour  compaignon.  Quoy  que  fus! , 
ils  s'accordèrent  bien  pour  le  service  de  leur 
maistre.  La  Lande  csloit  un  vieux  routier  de 
guerre , et  qui  sçavoit  très-bien  commander  à 
l'infanterie  par  longue  expérience.  M.  d'Esse 
avoit  commandé  et  commandoit  encor  à une 
compaignic  de  chevaux  légers, et  l’autre  à une 
rompaignie  de  gens  de  pied  ; et  l'une  estoil  plus 
laonnorable  que  l'autre,  combien  que  les  com- 
paignirs  de  gens  de  pied  fussent  lors  de  grand 
honneur,  et  non  si  Irivialles  ny  vulgaires  comme 
despuis  : aussy  tout  de  mesmes  estoit  la  compai- 
gnic  des  chevaux  légers , qui  ne  se  despartoit  à 
tous  esgalement  comme  on  a faicl  despuis,  et 
y falloit  bien  choisir  les  personnes;  mais  tant 
y a que  la  cavalleric  legere  l'em  ortoit  sur  celle 
de  l'infanterie.  M.d'ivssc  estoit  gentilhomme  de 
bonne  maison  : et  le  capitaine  La  I jnde  avoit 
esté  un  advanturier,  qui,  de  grade  en  grade, 
estoit  parvenu  par  sa  vaillance  et  services  faicls 
au  roy,  encor  que  M.  d’Essc  parvint  tout  de 
mesmes;  mais  il  avoit  la  race  plus  noble  que 
l'autre  (disoit-on),  qui  est  un  grand  poinct 
quand  on  a l'un  et  l'autre,  car  deux  vertus 
ensemble  sont  plus  fortes  qu'une  seule.  Aussy 
le  roy  François  sceut  recompenser  l’un  plus  que 
l'autre  d'inesgal  estai  : et  fut  aussy  faicl  après 
lieutenant  de  M.  de  Monlpcnsier  en  la  compai- 
gnie  de  cinquante  hommes  d'armes;  et  après 
fut  capitaine  en  chef  d'une  autre  compai- 
gnie,  estant  allé  eu  Escosse,dom  M.  de  Bois- 
Seguin,  un  (rès-honnorablc  et  vaillant  homme,  | 
fut  son  lieutenant,  que  nous  avons  veu  des- 
puis. 

M.  d'Esse  fut  donné  page  à feu  M.  le  senes- 
chal  de  Poiclou  , messire  André  de  Vivonnc, 
mou  grand  pere,  lors  qu'il  alla  avecques  le  roy 
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Charles  VIH  au  royaume  de  Naples;  et  le  mena 
avecques  luy  qu'il  n’avoil  pas  douze  ans,  le 
voyant  bien  nay  et  qu'il  promettoit  beaucoup 
de  luy;  et  ne  le  voulut  laisser  au  logis  tout 
jeune  garçonnet  qu'il  estoil  ; et  flt  le  voyage 
fort  bien , sans  aucune  maladie. 

Après  l’avoir  bien  nourry  quelques  années, 
il  le  sortit  hors  de  page  et  l'envoya  aux  ordon- 
nances en  fort  bel  équipage  de  guerre , plus 
qu'il  n'avoil  accoustumé  de  donner  aux  autres; 
car  il  esperoit  beaucoup  de  luy,  et  aussy, 
qu'encor  qu’il  fust  fort  bien  gentilhomme  et 
de  bon  lieu,  il  n’avoit  de  son  pere  tous  les 
moyens  qu'il  eust  bien  fallu,  n'en  ayant  pas 
pour  luy-mesme,  car  il  avoit  force  autres  en- 
fans. 

De  telles  obligations,  tant  de  nourriture  que 
de  bicnfaicls,  ce  seigneur  généreux  n'en  fut 
jamais  iugral;  car,  ayant  esté  deux  fois  lieu- 
tenant de  roy , cl  dans  Landrecy  et  Escosse, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  et  che- 
vallier de  l'Ordre,  venant  voir  madame  la  se- 
neschalc  ma  grand  mere,  qui  l’avoit  nourry 
avecques  son  mary,  luy  portoit  un  tel  respect 
et  honneur  que  jamais  il  ne  voulut  laver  les 
mains  avecques  elle  pour  se  mettre  à table, 
disant  que  nul  grade  qu'il  eust  acquis  ne  luy 
sçauroit  faire  oublier  l'honneur  qu'il  luy  devoit 
pour  avoir  esté  nourry  son  page  et  son  servi- 
teur domestique  en  sa  maison  ; mais  bien  se 
lavoil-il  avecques  mesdames  de  Ëourdeille  et 
Dampierre  ses  Allés,  qu'il  avoit  (disoit-il) 
bercées  cent  fois,  et  avoit  estudié  sa  leçon 
avecques  elles.  Tel  scrupule  avoit  ce  gentil  et 
courtois  chevallier;  mais  de  l'autre  coslé  il  ne 
faisoit  pas  scrupule  ny  ceremonie  de  pour- 
chasser en  maryage  madicte  dame  de  Dam- 
pierre;  ma  tante,  si  elle  y eust  voulu  entendre, 
qui  estoit  jeune  vefve  de  feu  M.  de  Dampierre, 
mou  oncle,  et  fort  riche,  qui  fut  lue  devant 
Ardres  lieutenant  de  roy  en  la  guerre  du  roy 
d’Angleterre  et  roy  François. 

' Pareil  scrupulueux  fut  le  prince  de  Galles, 
qui  ne  voulut  suupper  avecques  le  roy  Jehan  le 
soir  après  la  ballaille  de  Poiclicrs , et  ne  faisoit 
pas  conscience  de  le  tenir  son  prisonnier.  De 
mesmes  en  At  M.  de  Bourbon , qui  servit  le  roy 
le  soir  de  la  ballaille  de  Pavie  en  toute  humi- 
lité, et  luy  donna  la  serviette , et  le  tenoit  aussy 
son  prisonnier. 
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Iæ  roy  Henry,  venant  à 11  couronne , comme 
protecteur  des  personnes  affligées , envoya 
M.  d'Esse  en  Escosse  son  lieutenant  general , 
pour  secourir  les  deux  reynes  d'Escosse  merc 
et  fille;  ce  qui  luy  fut  un  très-grand  honneur, 
car  il  y commanda  à des  seigneurs  plus  grands 
et  plus  riches  et  de  plus  haute  maison  que  luy, 
comme  1 MM.  Strozzi  et  le  prieur  de  Cappoue, 
freres,  cousins  de  la  reyne,  à M.  d’Andelot,  1 
MM.  de  La  Rochefouraud , d'Estanges,  Bau- 
dinc,  Piennc,  Bourdcille,  Muntpezat,  Negre- 
pcllice,  le  comte  de  Reingrave,  et  force  au- 
tres. Et  mesmes  leur  disoit  bien  souvent  : 
«Messieurs,  je  sçay  bien  qu'il  n'y  a nul  guieres 

• de  vous  autres  qui  ne  soit  plus  grand  que 

• moy,  et  que,  quand  je  scray  hors  d'icy,  soit 
«1  la  cour,  soit  en  France,  soit  au  pays,  qui 

• ne  soit  plus  que  moy  et  qui  ne  se  veuille  dire 
«plus  que  mon  compaignon;  mais  puisqu’il  a 

• pieu  au  roy  m'honnorer  de  teste  charge , il 
« faut  que  je  m'en  acquitte  et  que  je  commande 

• aussy  bien  au  grand  comme  au  petit , et  que 

• l'un  et  l'autre  m'obeyssent  : et  au  partir  d’icy 

• m’estant  despouillé  de  ceste  grandeur,  nous 

• serons  tous  pairs  et  compaignons.  » 

Voylà  comment  je  l’ay  ouy  conter  1 mon 
frere  M.  deBourdeille,  qui  y estoit  aussy,  disant 
qu’il  a volt  si  bonne  grâce  1 commander,  qu'un 
rhascun  luy  obeyssoit  de  si  bon  cœur  et  l’hon- 
noroit  si  fort,  qu’il  n’eut  jamais  occasion  de 
se  fascher  à eux:  car,  en  commandant,  il  fa- 
miliarisoit  fort.  Il  n'avoit  autre  serment  sinon , 
Avons  ouy,  qui  ne  se  peut  dire  proprement 
serment,  mais  une  assidue  forme  de  parler 
qu'il  avoil  convertie  en  forme  de  serment. 
Quand  il  allolt  1 la  guerre,  et  qu'aucuns  des 
courrcurs  luy  venoient  dire  : «Monsieur,  voicy 

• les  ennemys  qui  viennent  A vous;»  luy,  sans 
s'estonner,  ne  faisoit  que  respondre  : «Et  nous 

• 1 eux.» 

II  fit  de  beaux  rombats  et  beaux  exploicts  de 
guerre  en  ceste  Escosse , et , en  les  faisant , il 
disoit  souvent  : «Ah!  messieurs,  ce  n’est  rien 
•ce  que  nous  faisons  icy,  si  le  roy  ne  nous  voit 

• ainsy  bien  faire;  car  mieux  vaut  rompre  bien 

• à propros  une  lance  contre  son  ennemy  de- 
« vant  son  roy  et  1 sa  veue,  que  de  gaigner  une 
•battaille  ou  prendre  une  ville  hors  de  sa  veue 
«et  en  son  absence,  et  mesmes  1 cinq  cens 
«lieues  de  là  : car  la  renommée  ny  la  recon- 


«noissancc  n’en  sont  si  grandes.»  Si  est-ce 
qu'au  partir  de  là  le  roy  l’honnora  fort  et  luy 
donna  l'ordre,  pour  signe  qu'il  avoit  si  bien 
faiet , et  le  récompensa  bien  condignement , 
non  selon  les  recompenses  excessives  qui  ont 
esté  despuis  soubs  les  autres  roys,  comme  elles 
se  faisaient  dès  ces  temps-là  un  peu  plus  mo- 
dérées. Aussy  fllloil-il  qu'un  ehasrun  s'en  res- 
sentis!, ou  peu,  ou  prou,  selon  les  mérités  et 
services,  pour  avoir  enduré  beaucoup  de  mal, 
de  travail,  et  sur-tout  de  grands  froids,  non 
seulement  luy,  mais  force  bonnestes  gens  de 
son  armée,  jusqu'à  en  perdre  les  ongles  des 
pieds. 

Il  y gaigna  une  grande  et  très-mauvaise  jau- 
nisse, et  telle  que  j’ay  ouy  dire  qu'il  en  tai- 
gnoit  de  jaune  sa  chemise  comme  de  saffran 
lorsqu'il  suoit;  ce  qui  fut  cause  qu'il  demanda 
congé  au  roy  d’aller  jusques  en  53  maison  d'Es- 
panvilliers  changer  d'air  et  voir  sa  femme  qu’il 
n’avoit  veue  de  trois  ans , qui  estoit  une  très- 
belle  et  honnestedame  de  la  maison  des  Adrcls 
en  Aqjou , et  qui  avoit  esté  nourrie  fille  de  ma- 
dame de  Vendosme,  très-honneste  princesse, 
et  qui  avoit  grand  honneur  en  ses  nourritures. 

Estant  donc  en  sa  maison , au  Heu  de  s'a- 
maoder  de  sa  maladie,  il  sembla  qu'elle  s'em- 
pirast , et  le  tourmenta  pis  que  devant  ; si  bien 
qu'il  en  pensoit  à toute  heure  mourir  : et  trais- 
nant  ainsy  sa  vie  en  langueur,  j'ay  ouy  dire 
qu'il  la  maudissoit  cent  fois  le  jour,  qu'il  ne 
l’a  voit  perdue  en  tant  de  combats  et  guerres  où 
il  s’esloit  trouvé,  et  qu'il  fost  reduict  à mourir 
en  un  lict  comme  un  caignardier  le  plus  pau- 
vre qui  fut  jamais.  Et  ainsy  que  bien  souvent 
de  tels  propos  entretenoit  ses  amys  avecques 
larmes  et  soupirs,  arriva  un  courrier  du  roy  à 
luy,  qui  luy  porta  mandement  de  l’aller  trouver 
aussy  tost  pour  s'aller  jetter  dans  Therouanne , 
que  l'empereur  menassoit  d’assieger,  et  là  ? 
commander  en  lieutenant  de  roy.  Soudain, 
après  en  avoir  sceu  la  nouvelle  et  leu  la  lettre 
de  son  roy,  il  dit  à ses  amys  qui  esloient  là 
avecques  luy  (car  ordinairement  il  estoit  fort 
visité,  tant  il  estoit  ayroé)  : «Mes  amys,  voylà 

• le  comble  de  mes  souhaits  arrivés,  car  je  ne 

• souhailois  rien  tant  que  d'aller  mourir  en  un 
«honnorablc  lieu,  et  ne  craignois  rien  tant 

• que  de  mourir  en  ma  maison  et  mon  lict.  Or, 
«je  m'en  voys;  et  vous  jure  bien  que  madame 
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• la  jaunisse  n'aura  point  rcst  honneur  de  me 
«faire  mourir;  car  rcsoiueuicut  je  veux  mourir 
«en  guerre,  et  ne  retournera)'  jamais  que  je 
«n'y  meure.  Adieu  donc,  messieurs  et  arnys, 
«je  m'en  voys  fort  heureux  et  content  cher- 
■ cher  ce  que  j'ay  tant  désiré.»  Et  dès  le  len- 
demain, monté  aus6y  tost  à cheval,  et  sans 
se  faire  trop  convier  ny  s'amuser  à faire 
ces  grands  préparatifs  de  chemin,  comme  il 
y a qui  eu  font,  avecques  plus  de  ceremonies 
que  ne  faict  un  malade  qui  se  prépare  par  des 
bolus  cl  juleps  pour  prendre  la  grande  méde- 
cine , le  voylà  donc  qui  arrive  devant  son  roy , 
qui  luy  en  lit  de  sa  bouche  le  second  comman- 
dement; auquel  il  dit:  «Sire,  je  m'y  eu  voys 
« donc  de  bon  et  loyal  coeur  ; mais  j'ay  ouy  dire 

• que  la  place  est  très-mal  envitaillée,  non  pas 
«seulement  pourvue  de  pâlies,  de  trenches  ny 
« de  bottes , pour  remparer  et  remuer  la  terre  ; 
« a quoy  M.  de  Villebon,  gouverneur,  n'y  a pas 
«grand  honneur  ; comme  ainsy  il  se  trouva  ). 
«Mais  lors  quand  vous  entendrez  que  The- 
« rouanne  est  prise,  dites  hardiment  que  d'Esse 
«est  guery  de  sa  jaunisse  et  mort.»  El  ainsy 
comme  il  ledit,  ainsy  le  tint-il;  car,  comme 
j'ay  ouy  raconter  à M.  de  Grille,  brave  capi- 
taine, seneschal  de  Beaucayre,  qui  avoil  alors 
leans  une  compaignic  de  gens  de  pied,  ainsy 
qu'on  vint  à l'assaut,  voicy  venir  un  altier  es- 
pagnol, grand  homme,  de  bonne  grâce  et 
belle  force,  avecques  son  enseigne  couronnelle, 
qui , sadvançant  par  dessus  tous,  monte  avcc- 
ques  une  fort  grande  dextérité  et  legercté  i la 
bresche.  M.  d'Esse,  qui  estuil  sur  le  haut  du 
rempart , tenant  une  picque  au  |ioing , de  con- 
tenance asseurée  s'affronte  à ccst  aider,  et  luy 
escrie  : « A uioy , capitaine  enseigne  ! Je  suis  le 
« general.  » Soudain  l'aider  se  preseulc  à luy  et 
luy  dit  : Esta  qiüero  yo  por  mi  gloria  ; c'est- 
à-dire  : «C'est  ce  que  je  \cux  et  recherrhe 
«pour  ma  gloire  ;>  connue  voulant  dire  qu’il 
seroil  â jamais  honnoré  que  rie  se  battre  eu  un 
si  bon  lieu  coutre  le  general  ou  lieutenant  de 
roy.  Et  ainsy  qu'il  vint  affronter  de  main  à 
main  M.  d'Esse,  voicy  un  arquebusier  françois 
qui  estoit  près  de  son  general , qui  tire  ù pro- 
pos son  arquebusade  et  donne  dans  la  teste  de 
l'aider,  et  le  porte  mort  par  terre.  Tel  coup  ne 
fut  pas  plus  tost  faict,  que  voyll  un  soldat  es- 
pagnol qui,  secondant  bravement  son  en- 
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scigne , tire  à M.  d'Esse  et  le  tue  de  mesmes 
Belle  mort,  certes,  et  très-glorieuse  de  deux 
capitaines,  et  belle  autant  et  glorieuse  de  la 
vengeance  des  deux  soldats  ! dont  je  m'en  rap- 
porte aux  mieux  entendus,  qui  est  plus  digne 
de  louange , j'entends  si  elle  est  esgalle  parmy 
tous  quatre.  VoylA  donc  la  mort  et  la  sépulture 
de  M.  d’Esse  tant  desirée  de  luy. 

Le  jour  advant  qu'il  fut  tué,  le  capitaine  Fer- 
rieres  de  Périgord , qui  avoit  une  compaignic, 
avoit  faict  une  saillie  dans  le  fossé  que  lenoit 
l'Espaignol , et  certes  fort  mal  i propos  : aussy 
y fut-il  bien  battu , lui  et  ses  gens  ; ce  que 
voyant  M.  d'Esse,  et  que  le  capitaine  et  ses  gens 
fuyoient  tous  en  desordre,  que  les  Espaignols 
menoient  battus,  il  dit:  «Allons  secourir, 
« pour  Dieu  , ce  fol  d'ivrogne  ; quand  il  a beu  il 
«ne  sçail  ce  qu'il  faict.»  Et  venant  au  devant 
de  luy,  il  le  trouva  ayant  une  grande  liarque- 
busade  dans  le  corps , dont  il  mourut  soudain  ; 
d'où  despuis  il  se  lit  un  double  qu'il  ne  debvoit 
sortir,  veu  la  charge  qu'il  avoit;  mais  ils 
mirent  le  tout  sur  son  brave  courage.  Je  re- 
mets ceste  dispute  à décider  aux  grands  ca- 
pitaines. 

On  disoit  de  son  temps  en  Guyenne  qu'il  y 
avoit  trois  nobles  et  braves  cbevallicrs  et  gen- 
tils capilaiues,  tous  trois  contemporains  et 
quasy  esgaux  en  plusieurs  poinds.  L un  estoit 
de  Poiclou,  quesloil  M.  d'Esse;  l’anlrc  de 
Xainlongc,  qu'estoit  M.  de  Burie;  et  le  tiers, 
M.  de  Sansac , d'Angoumois  ; qui  sont  trois  pays 
comme  eu  t repied,  et  aboutissons  les  uns  aux  au- 
tres. Louoit  qui  vouloil  chascun  cetuy  de  sa  na- 
tion , selon  sa  passion  ; mais  pourtant  j'ay  ouy 
dire  aux  moins  passionnés,  que  M.  d'Esse  les 
emportoit , car  il  estoit  plus  universel  que  les 
autres , fusl  en  liellc  façon , en  bonne  grâce , en 
beau  maintien,  en  la  parolle  belle;  je  laisse  la 
vaillantise  à part , car  tous  trois  eu  a voient , Dieu 
merci,  leur  provision,  fusl  en  gentillesse  che- 
valeresques et  en  gentil  entretien,  autant  parmy 
les  hommes  que  les  dames. 

Estant  un  jour  en  Escosse , il  joua  avecques  la 
revue  douairière , une  très-honneste  et  gentille 
princesse,  vraye  sirur  de  MM.  de  Guyse;  il 
n'en  faut  pas  dire  ifavautage  pour  la  plus  louer, 
car  c’est  ce  que  l'on  en  peut  dire.  Elle  ayrnoii 
fort  le  jeu, et  jouoit  souvent  avecques  M.  d'Esse 
cl  d'autres  seigneurs  françois  ; mais  ce  jour  qu* 
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je  veui  dire  qu'ils  jouèrent , se  picqucrent  si 
bien , que  la  reyne  perdit  sis  mille  cscus  comp- 
tant ; et  priant  M.  d'Esse  de  jouer  sur  sa  parolle 
autres  six  mille  escus,  il  ne  le  refusa  nulle- 
ment. tant  il  csloit  courtois  et  respectueux  aux 


M.  de  Montluc . qui  le  servoit  de  colloque , non 
en  sa  charge,  car  il  estoit  unique  gouverneur, 
mais  en  executions  ; dequoy  je  m on  remets  au 
livre  de  M.  de  Montluc , sans  que  j’en  parle 
davantage,  sinon  que  l'on  soupçonnoit  alors 


dames;  la  reyne  joua  si  bien  quelle  se  rac-  ledicl  M.  de  Burie  de  la  religion.  Aucuns  le 


quitta  (ont.  «Or  bien,  madame,  dit  alors 
«M.  d'Esse,  vous  estes  quitte;  vous  avez  joué 
« en  grand  reyne  et  princesse  liberale,  et  moy 
«j'ay  joué  en  belislre  gentilhomme  par  trop 
«prodigue.  J'ayme  mieux  que  vous  m’estimez 
«tel , qu'avare  et  discourtois  A l'endroict  d'une 
• si  honneste  princesse  que  vous  estes.  » 

J'ay  ouy  faire  ce  conte  à M.  de  Bourdeille 
mon  frrre,  qui  esioit  lors  présent;  dont  la 
reyne,  par  on  tel  traict , l’en  ayma  à jamais  da- 
vantage ; cl , outre  les  grands  services  qu'il  luy 
faisoit  i la  guerre,  il  estoit  très-bien  venu  avec- 
ques  elle,  pour  l'amour  de  ses  gentilles  façons , 
bonnes  grâces  et  honnestetés. 


LXXXVI. 

M.  DE  ECRIE. 


M.  i>e  Burie  fut  un  bon  homme  de  guerre 
et  très-bon  et  sage  capitaine;  et  pour  ce  eut  de 
belles  charges,  tant  en  Piedmoot  qu'ltalie  et 
France.  Il  ftit  i ouronnel  de  l'infanterie  fran- 
çoisc  au  voyage  de  M.  de  Lautreq  vers  le 
royaume  de  Naples,  et  si  commanda  i son  ar- 
tillerie, cl  s'acquitta  très-bien  de  tout;  mais  ce 
ciel  malin . animé  contre  nous  autres  François 
de  ce  temps  M , attira  dans  son  ayr  et  nostre 
*Y  armée  et  nos  desseins.  M.  du  Bellay , en  son 
lis re  de  l it  t tnililmre,  luy  faicl  cest  honneur 
de  dire  de  luy  qu'il  ne  * avoit  homme  en  France 
plus  digne  de  ténir  la  place  de  dom  Pedro  de 
Navarre,  tant  à gouverner  bien  le  faict  de 
l’artillerie  qu'à  s'entendre  en  inventions  et 
mines  pour  prendre  places  : ce  n'est  pas  petite  | 
louange;  aussy  a voit-il  fort  appris  dudict  dom 
Pedro.  R fut , après  avoir  bien  traisné  et  tra- 
vaillé en  guerre,  lieutenant  de  roy  en  Guyenne, 
après  la  mort  de  M.  du  l.ude , laquelle  il  gou-S 
verna  très-sagement  tant  que  la  guerre  espai- 
gnnllc  dura  ; le  roy , long-temps  avant . l'a  voit,  i 
honnoré  de  son  Ordrc.'Puis  la  guerre  civille 
survint , en  laquelle  il  n'alla  si  vislc  comme 


croyent  tout  à faict , d'autres  non , mais  qu’il 
vouloit  espargner  le  sang  françois , et  ne  l'es- 
pandre  tant  comme  il  avoil  faict  des  autres  en 
son  temps.  Il  estoit  gentilhomme  comme  le 
roy , mais  fort  pauvre  ; et  luy  ay  ouy  dire  que 
le  premier  cheval  qu’il  eut  jamais  pour  se  met- 
tre des  ordonnances  en  la  compaignie  de  M.  le 
grand -maistre  de  Savoye,  feu  mon  perc  le  luy 
donna;  aussy  aymoit  il  et  honnoroit  fort  mon- 
dicl  pere , et  souvent  le  venoit  voir.  Ce  fut  un 
grand  honneur  pour  luy  que,  de  simple  archer 
qu'il  avoit  là  esté,  vint  au  bout  de  vingt  ans 
commander  en  chef  à une  compaignie  de  cin- 
quante hommes  d'armes.  Il  mourut  peu  riche  ; 
ce  qui  ne  luy  rcdnnda  nullement  à deshonneur, 
car,  ayant  eu  tant  de  belles  charges,  il  se 
pouvoit  bien  enrichir  par  leur  moyen , comme 
beaucoup  d’autres  que  j’ay  veu  ; mais  aussy  où 
est  leur  ame?  et  M.  de  Burie  est  mort  en  lira 
et  réputation  d’un  fort  homme  de  bien.  J’en 
parle  encor  ailleurs , car  cecy  est  peu  pour  un 
tel  grand  capitaine. 


LXXXVll. 


M.  DE  SANSAC 


M.  de  Sansac , pour  le  troisiesme  de  nos  trois 
que  j’ay  dict , a esté  aussy  un  bon , vaillant  et 
sage  capitaine,  fors  une  imperfection  qu'il 
avoit , car  il  commandoit  tousjours  en  toutes 
les  collcres  et  furies  du  monde , auxquelles  n’y 
entroit  pas  seulement  quand  il  avoit  le  cul  sur 
la  selle,  et  aux  combats , mais  estant  en  parti- 
culier et  en, devis . fost  ou  au  conseil  ou  parmy 
discourant  du  faict'dlga  armes; 
jtq.ge luy  que  japaaiadjrtieAe i 

|!tî%cs  en  colore , si-non  quand  ihgn  . 

des  armes  et^p^aax.ÂiWinti  '•  ewdnalf-'1 
guerre  ejijjMa  vollcrie.  Et  a'ilaymoit le*  *"***• 
il  aymoit  bien  autant  les  oyseaus.et  l'un  et 
jiWrc  l'aydereut  à adyjncer;  e»r.j|‘ 
conucslable.qui  estoit 
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donne  scs  o\  seaux  ; et  puis  il  eut  ceux  du  roy 
à gouverner  lorsqu’il  se  commança  à se  faire 
cognoistre  i la  cour  ; et  tant  qu’il  a vescu  il  a 
aymé  cest  exercice  par  dessus  tous  autres  après 
les  armes. 

Il  eut  cest  heur,  estant  dans  Fossan  lors  du 
siégé , d’estre  despesché  vers  le  roy  pour  Im- 
porter les  nouvelles  du  siégé  et  de  la  capitula- 
tion, et  d'en  rapporter  la  response  de  son  roy. 
et  commandement  et  congé  de  l’accepter , ne 
pouvant  la  secourir  dans  le  temps  Convenu. 

Il  a esté  en.  réputation  deslre  un  des  meil- 
leurs chevaux  légers  de  son  temps , et  au- 
tant digne  d'y  commander;  aussy , lors  et 
tant  que  M.  d’Aumalle  fut  prisonnier  du  mar- 
quis Albert,  sa  charge  de  couronne!  de  la  ca- 
vallerie  legere  luy  fut  donnée,  et  l’exerça  très- 
dignement  durant  sa  prison , qui  fut  longue. 
Et  s'est  veu  ccdicl  M.  de  Sansac  commander  aux 
princes  du  sang , comme  MM.  d'Auguicn , 
Coudé . de  Nemours , et  une  infinité  d'autres 
princes  et  grands  seigneurs  qui  avoicut  des 
claevaux  légers  ; car  alors  les  plus  grands,  pour 
tcurcominancemcnt  de  guerre,  sejclloicnt  tous 
i la  cavallcrie  legere. 

Yoyl.i  donc  l'honneur,  qui  n'estoit  pas  pclit, 
que  ce  M.  de  Sansac  a eu  de  commander  à reste 
belle  principauté  et  noblesse  françoise.  Et  tous 
luy  obeyssoient  très-bien  pour  sa  suffisance , 
encor  que  aucuns  n'approuvasseut  guieres  sa 
façon  reharharative , et  sou  parler  et  comman- 
dement trop  rude  : ce  qui  est  une  grande  im- 
perfection ü un  capitaine,  car  les  parollcs 
douce»  et  courtoises  soûl  plus  agréables  cl  plai- 
sent plus,  et  en  profite-on  davantage , si  ce  n'est 
eu  cas  qu'il  eu  faille  user  de  braves  et  rudes. 

Nous  en  avons  uue  infinité  d'exemples  de 
ceux  qui  ont  esté  courtois,  qui  se  sont  très-bien 
trouvés.  Je  n’en  veux  dire  que  deux  , César  et 
feu  M.  de  Guyse.  Je  nommerons  bien  deux  au- 
tres François  qui  11e  s'en  sont  pas  mieux  trouvés 
de  leurs  rudesses  hautaines  et  oulrccuydées 
parolles , que  je  ne  nommeray  point. 

^ Four  tourner  encor  J M.  de  Sansac , il  ac- 
quit beaucoup  d honneur  au  siégé  de  l,a  Mi- 
randc , qu'il  souslint  longuement , et  s’en  fit 
louer  estant  lieutenant  de  roy  ; pour  ce  le  roy 
l’honnora  de  son  Ordre  : marque  qui  se  debvoit 
alors  pour  un  acte  signalé. 

Il  eut  encor  cest  honneur  d'est  re  esleù  avec  le 
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bon  homme  M.  de  La  Brosse,  gemil  chevallier 
et  digne  capitaine,  duquel  je  parlcray  eu  temps 
et  lieu , pour  se  tenir  près  de  la  personne  tlu 
petit  roy  François  ordinairement,  non  comme 
gouverneur,  car  ce  nom  ne  luy  eust  pas  pieu  , 
estant  en  assez  bon  aage  et  marié,  mais  comme 
quasy  conseiller,  et  se  tenant  près  de  sa  per- 
sonne.  . •*. 

En  nos  guerres  civilles  il  a plusieurs  fois 
mené  nos  armées  en  aucunes  expéditions 
comme  lieutenant  de  roy,  comme  ès  sieges  de 
La  Charité  et  Vezelay,  et  autres  factions.  Rrcf, 
ce  seigneur  a esté  lionuoré  de  plusieurs  belles 
charges,  et  est  mort  en  litre  de  marcschal  de 
France,  non  proprement  qu'il  en  ait  esté  ja- 
mais pourveu  ; mais  il  en  avoit  Testât , les  gages 
et  la  pension,  comme  d'un  vray  marescbal  de 
France.  En  quoy  plusieurs  disoient  i Lyon, 
lors  que  M.  de  Montluc  fut  faict  maresdial  de 
France  i la  barbe  du  bon  homme  M.  de  Sansac 
qui  y esloit,  qu'on  luy  avoit  faict  tort  de  ne 
l'avoir  esté,  puisqu'il  y avoit  long-temps  qu'il 
en  tirait  Testât,  et  l'autre  non.  Je  sçay  bien  i 
quoy  il  tint  (ce  que  je  diray  ailleurs},  et  ce  que 
M.  de  Sansac  m'en  dit  louchant  son  ntcscon- 
lentement;  car  madame  de  Sausac  cl  tnoy 
estions  fort  proches  parens , et  si  le  bon  homme 
m’aymoit  fort  ; et  de  ce  pas  IJ  se  relira  en  sa 
maison , et  oucques  plus  11e  vint  à la  cour , et 
quelque  deux  ans  après  (s'il  me  semble)  il 
mourut  chez  soy. 

Voylâ  le  discours  le  plus  bref  que  j'ay  peu 
faire  de  la  sy  mpathie  de  ces  trois  preccdens 
bons  chevalliers  et  capitaines  et  de  leur  for- 
tune, mais  non  de  leur  mort,  car  M.  d Esse 
mourut  sur  le  haut  d'un  rempart,  et  les  deux 
autres  moururent  dans  leurs  licls.  Ils  moururent 
tous  trois  pauvres  de  biens,  du  leur  ou  d'ac- 
quis, fors  d'honneur,  des  bienfaicls  du  roy, 
de  leurs  estais  et  pensions  et  biens  d'église 
pour  leurs  frères  et  parens,  fors  M.  de  Buric  qui 
en  eut  peu. 

Tous  trois  espouserent  des  femmes  de  bonne 
maison.  M.  d'Essc  espousa  reste  fille,  fort  belle 
et  honneate,  de  la  maison  des  Adrcls,  comme 
j'aydicf,  bonne  maison,  non  de  Dauphiné, 
mais  d'Anjou  ou  du  Maync  ou  de  V andosmoia; 
je  ne  le  puis  pas  bien  asseurer. 

M.  de  Sansac  espousa  la  sienne  de  l’antique 
m'aimn  de  Mont  héron  efl  Augoumois.  suturdc 
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M.  d'Ausances,  et  qui  a esté  en  son  temps,  jus- 
qu'à laage  de  soixante-dix  ans  qu'elle  est 
morte,  une  très-belle  et  agréable  dame. 

M.  de  Burie  capousa  une  fille  de  la  maison 
de  l,anguillicrs.  belle  fille  portant  le  nom  de 
Luxembourg. 

M.  d'iisse  laissa  un  seul  fils  de  luy,  csgal) 
luy  en  vaillance  seulement,  mais  non  en  si 
belle  façon  ny  bonne  grâce.  Il  mourut  jeune, 
i la  deffaicte  des  Provençaux  en  Périgord. 

M de  Sansac  laissa  aussy  après  sov  un  seul 
fils,  aussy  très-beau , agréable  et  honnesle au- 
tant que  gentilhomme  de  France , et  brave  et 
vaillant.  Il  mournt  aussy  jeune,)  ce  dernier 
siège  de  Chartres,  de  maladie  et  de  misère 
qu'il  souffrit  I)  devant. 

M.  de  Burie  mourut  sans  lignée  et  n’en  eut 
jamais.  Sa  femme,  qui  estoit  naîfve  et  libre, 
disoit  qu’il  n’avoit  pas  tenu  ) luy  ny  ) elle,  car 
ils  en  avoient  bien  faict  le  debvoir  pour  en  avoir  ; 
mais  que  son  mary  avoit  eu  d’autresfuis  aux 
guerres  un  coup  d’espéc  ou  de  masse-d’armes 
sur  la  nueque  du  col,  qui  luy  empeschoit  le 
conduict  de  la  semence , si  bien  que  la  vraye 
cresme  n'y  pouvoit  passer  ny  couler,  si-non 
quelque  petite  espece  d'eau  claire  dans  sa  ma- 
trice. qui  neservoit  nullement  pour  engendrer 
ny  concevoir. 

Ceste  femme  avoit  en  soy  une  naïfVcté  na- 
turelle et  une  liberté  de  parler  naïfvcment, 
sans  y songer  autrement  ) mal;  si  que  l'on  en 
a faict  d'rlle  en  Xaintonge  des  contes  plaisans, 
dont  je  feray  ccsluy  ev  [tour  en  rire,  toute  ma 
parente  qu'elle  fut , cousine  germaine  de  mon 
pere.  lors  que  le  roy  Charles  vint  ) Bourdeaux 
pour  l'entrevue  de  Bayonne,' madame  de  Bu- 
rie. quelque  deux  ans  avant,  ainsy  que  son 
mary  M.  de  Burie  y fiaisoit  faire  quelque  reveue 
de  gens  de  guerre,  en  passant  par  les  rues  il  y 
eut  quelque  mauvais  harquebusier  qui  lasclta 
son  harquebuse  mal  ) propoSj  qui  perça  ) la- 
dictedame  le  bras  de  part  en  part,  tirant  vers 
l'espaulc.  Elle  estant  venue  ) Bourdeaux  pour 
luire  la  reverance  au  roy  et  ) la  rcync,  ainsy. 
quelle  estoit  dans  la  chambre  de  la  reyne. 
ayant  faict  toutes  reverances  accomplies , 
M.  de  Cv  pierre,  lors  gouverneur  du  roy,  l'ayanl 
aussy  saluée,  la  convia  de  s'asseoir  tous  drus 
sur  un  coffre;  et  tous  deux  portuient  un  bras 
en  earharpe,  M.  de  Cypierre  pour  les  gouttes 


dont  il  estoit  fort  tourmenté,  et  madame  de  Burie 
pour  son  harqurbusadr.  M de  Cypierre,  ne 
sçaehant  point  que  ce  fust  us  coup,  mais  quel- 
que goutte  comme  luy,  se  mit  ) luy  dire  fort 
naïvement  : «Madame,  il  faut  que  nous  nous 
« consolions  tous  deux  de  nostre  mal , car  il  n'y 
„«a  icy  que  nous  deux  qui  portons  le  bras  en 
«escharpc. — Non,  monsieur,  luy  respond  ma- 
ndante de  Burie;  mais  il  y a bien  de  la  diffe- 
« rence  du  subject  et  du  mal , car  vous  la  portez 
«pour.lamonr  de  la  goutte,  et  moy  pour  une 
« harquebusade.  » Qui  fut  eslonné?  ce  fut  M.  de 
Cypierre.  oyaut  parler  de  ceste  barqurfausade, 
ainsy  qu'il  en  vint  aussy  tost  faire  le  conte  ) 
M.  de  Nemours,  que  j’ouys  moy-mesme.  Par- 
quoy,  se  levant  d'auprès  d'elle , et  en  riant 
froydement  : « Vraymenl , madame,  c’est  rai- 
v son , et  vous  m'avez  bien  estonné.  Cesl  bien 
a le  monde  renversé  cesluy-ry , et  de  vous  voir 
«plaindre  de  vostre  harquebusade  que  je 
« n'eusse  jamais  pensé  que  vous  eussiez  eue  , 
«c'est  bien  signe  que  vous  avez  esté  ) la 
«guerre;  je  n'ensçaurois  monstrerpour  ) ceste 
«heure  autant;  vous  estes  en  cria  plus  heu- 
« rcuse  que  moy  ; et  peu  m a servy  pour  y avoir 
«este  tant  de  fois,  et  tant  de  fois  m'est re  mis 
«aux  hasards,  cl  n'avoir  drquoy  maintenant 
«vous  damer  d'une  pareille  marque,  entror  que 
« j’en  aye  bien  sur  mon  corps,  et  qu’au  lieu  que 
«je  vous  deusse  dire  que  je  porte  mon  bras  en 
« cscharpe  pour  une  harquebusade  et  vous  pour 
«le  gouttage,  il  ne  se  peut.  Adieu  donc,  tna- 
< damer  Dieu  vous  donne  donc  guérison  de 
«vostre  harquebusade,  et  ) moy  de  ma  goutte  i 
«jamais  le  monde  ne  joua  mieux  à l’envers  que 
«ce  coup  icy.»  Puis,  s'estant  enquis  ) d'autres 
comment  ceste  femme  avoit  esté  ainsy  ) la 
guerre  et  blessée,  il  en  fil  son  conte;  mais  il  se 
faut  imaginer  de  la  façon  que  M.  de  Cypierre 
le  disoit , qui  l'a  bien  coguu  ; car  c’estoit 
l'homme  du  monde  qui  faisoit  mieux  un  conte 
et  lesçavoit  mieux  représenter  avecques  la  meil- 
leure graceet  les  plus  belles  parollrs  qu'on  et.  l 
sceu  dire , tant  il  estoit  bien  accomply  en  tout 
J'en  vis  bien  rire  la  reyne  merc  mesme,  quand 
elle  songeoit,  disoit-elle,  ) l’estonnement  que 
M.  de  Cypierre  eut  quand  il  ouyt  parler  de 
teste  harquebusade,  comme  voulant  penser  et 
dire  : « Mort-Dieu!  ceste  femme  s’est  voulu 
tadvanlagcr  de  cela  sur  moy.  que  nous  n’e%< 
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«lions  nullement  esgaux  de  nos  maux,  car  le 
« sien  esloil  bien  beaucoup  plus  lionnorable.  » 
Voylà  mou  conlc  faict,  soit  bon  ou  mauvais; 
je  ne  suis  pour  plaire  à tous.  Bien  crois-je  que 
l'on  me  pourra  reprocher  que  je  me  pourrois 
bien  passer  de  meure  par  escrit  Force  petites 
nigoderies  qui  ne  servent  de  rien  : je  le  croy, 
mais  je  veux  passer  mon  temps  et  rire  quel- 
quesfois. 


LXXXVIII. 


M.  LA  ROCHE  DU  MAYNE. 

Monsieur  La  Roche  du  Mayne  a esté  un 
vieux , bon,  brave  et  vaillant  capitaine  de  son 
temps;  il  fut  lieutenant  de  cent  hommes  d’ar- 
mes de  M.  d’Alauçou,  grand  marque  pour  lors 
de  sa  suffisance  et  valeur  : ce  qui  luy  vint  A 
bien,  car  à la  battaillc  de  l’avye  le  capitaine 
fut  Fort  accusé  d'avoir  mal  faict,  et  le  lieute- 
nant (rts-bien , et  vaillamment  en  combattant 
pris  prisonnier  : aussy  après  sa  mort  il  eut  la 
moitié  de  sa  compaignic;  quelque  temps  après 
il  eut  l'Ordre.  Les  Espaignols,  parmv  leurs  his- 
toires, le  louent  Fort,  et  le  nomment  Humeito 
Hocha  : de  telle  façon  que  l'empereur  le  vou- 
lut fort  entretenir  après  le  stege  de  Fossan , où 
il  se  trouva  et  fil  fort  bien. 

M.  du  Bellay,. dans  ses  M émoi  ta,  eu  Fait  un 
seul  conte  de  scs  causeries  qu'il  fit  avccques 
l'empereur,  dont  c'est  dommage  qu'il  n'eu  a 
faict  plusieurs,  car  il  disoit  et  racontoit  des 
mieux.  La  première  Fois  que  je  le  vis  jamais, 
ce  hit  à A ni  boise,  la  cour  y estant;  il  esloil 
Fort  bien  habillé,  moitié  à la  vieille  Françoise, 
moitié  a la  moderne:  et  avuil  un  butinci  d'escar- 
latte  avccques  des  Fers  d'or  A l'entour  et  une  belle 
enseigne , et  le  portoit  fort  penchant  sur  l'o- 
reille: il  pouvuit  bien  avoir  alors  soixante-dix 
ans  ou  plus;  et  se  mit  dans  la  basse-cour,  ainsy 
qu'il  voulut  monter  sur  sa  mulle  pour  aller  à 
la  ville  entretenir  M.  de  Richelieu;  j'cslois 
avecques  luy,  8' qui  il  demanda  qui  j'cslois;  il 
me  nomma  par  mon  nom  de  Bourdeille  le 
jeune.  Soudaiti.il  se  tourna  vers  moy  en  disant  : 
• lié!  mou  petit  cousin,  mou  amy,  que  je  le 
«donne  l'accolade.  Yosfre  perc  et  moy  avons 
«esté  si  bons  parois  et  ainys.  Et  teste  Dieu 
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1 « pleine  de  reliques  (c'estoit  son  serment)  ! que 
«nous  en  avons  Faict  de  bonnes  delà  les  monts, 
«d'aulresfbis  de  nostre  jeune  aagels  Et  m'en 
alla  faire  des  contes  qui  levoient  la  paille,  a 
m'en  entretint  près  d'une  grosse  demye  heure: 
et  puis,  s'en  voulant  aller,  il  demanda  sa  mulle, 
qu'il  appelloit  (ousjours  madame  sa  mulle,  qui 
avoil  plus  de  trente  ans,  tant  sage  et  si  bien 
Faicte  au  monloir  que  rien  plus  ; si  bien , quand 
je  le  vis  monter,  je  luy  dis  : «Monsieur,  que 
«vostre  mulle  est  sage  et  bienayséeau  moutoir! 
• — Pourquoi'  ne  le  seroit-clle,  leste  Dieul  mou 
«petit  cousin?  Elle  a prés  de  quarante  ans;  elle 
«a  bien  appris  sa  leçon  sous  moy;  elle  me  sert 
< fort  bien  : je  monte  à Payse  sur  elle  quand  je 
« veux.  Que  pleust  à Dieu  j'en  peussc  faire  de 
«mesmes  sur  mutes  les  dames  de  ceste  cour,  et 
«qui  Fussent  aussy  aysées  au  monloir!  Vous  en 
«seriez  bien  aysc,  petit  cousin,  qui  jà  estes  un 
•jeune  estalou  pour  elles.  Adieu,  mon  petit 
• cousin,  mon  amy  l car  j'cslois  fort  jeune 
«alors).  Si  tu  veux  venir  soupper avecques  ntoy 
« nous  causerons  des  l'ollies  de  tou  pere , et  de 
«moy  et  de  tout.»  Je  n'yallay  pour  le  coup, 
mais  une  autre  fois  où  il  triuuipba  de  dire; 
mais  quand  il  Falloit  parler  de  la  guerre,  de 
choses  hautes  et  sérieuses,  il  le  faisoil  beau 
ouyr. 

Aux  premières  guerres civilles,  les  huguenots 
luy  prirent  son  chastcau  de  Cltinon  par  sur- 
prise ',  comme  ils  firent  d'autres  de  la  France, 
qu'ou  lie  sedoubloitdc  rien,  dont  il  esloil  capi- 
taine , luy  n'y  estant  point.  Quand  on  luy  en 
apporta  les  nouvelles  : « Et  teste  Dieu  pleine 
«de  reliques  ( dit-il)!  faut-il  que  l'ere  etemel 
«gaigne  Voter  nosterÿ  je  les  en  chasserai 
« bien.  » Ce  qu'il  fit,  et  jura  encor  un  bon  coup 
que, s'il  y eust  failly  et  n'y  hist  rentré,  il  cusf  tenu 
Dieu  pour  huguenot , cl  tic  l'eusl  jamais  servy 
de  bon  emur. 

Le»  Espaignols,  en  leurs  livres,  le  louent 
furl,  parlant  de  teste  battaillc  de  l’avye,  par 
tels  mots  : a le  seul  capitaine  Alançnn,  pour 
«porter  la  nouvelle  en  France  d'une  si  grande 
■ perleetronte, s'enfuit  sauveavecqnes  un  grand 

* «Ce  fut  lui  meme  { La  Hoche  du  Maine  ) qui  rendit  ce 
rhSIcau,  «i  cela  à la  vue  d'une  srule  compagnie  de  gens 
d'armes,  * dit  d'Aubigur  sur  t au  1 (Vuyiz  tes 

Mémoires  de  d'Auinuue  daus  la  collection  du  Vom- 
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«escadron  d'hommes  d'armes,  lequel,  pour 
« venlure,  seroit  digne  d’une  louange  singu- 
lière de  prudence,  si  l’on  eusl  creu  et  jugé 
«qu’il  voulus!  plustast  se  délivrer,  et  luy  et  ses 
« gens-d'armes,  de  péril , sans  respandre  sang , 
«qui  pour  l'amour  de  son  office  et  sa  charge  le 
«suivoient,  que  sauver  une  bande  de  vaillans 
«hommes  pour  secourir  la  France  toute  des- 
«pouilléc.  Toutesfois  ledict  Alançou  mort  en 
«peu  de  jours  après  de  la  grande  douleur  qu’il 
«en  recrut  en  son  esprit,  La  Roche  du  Mayne , 
«lieutenant  de  sa  bande,  deffendit  par  un  bon- 
« norable  tesmoignage  la  renommée  de  ce  faict , 
«parce que  luy,  estant  homme  valeureux  et  pra- 
u tique  ès  choses  de  la  guerre , quand  il  vit  que 
« la  victoire  estoit  desesperée , en  despit  de  son 
«capitaine,  qui  ne  voulut  en  aucune  maniéré 
«consentir  en  cela,  il  demeura  ferme;  ei  luy 
« sembla  plus  beau  qu’il  se  eonformast , avecques 
«son  roy  et  ses  autres  compaignons  vaincus,  à 
«la  nécessité  : et  fut  pris  combattant  vaillam- 
«meut.» 

Yoylà  la  belle  louange  que  luy  ont  donné  les 
Espaignols , et  ce  que  pour  ce  coup  j’en  puis 
dire  de  ce  bon  el  grand  capitaine , qui  ne  fit 
jamais  que  bien , ainsy  qu'il  fit  à la  battaitle  de 
Saincl-Quentin , qui,  tout  vieux  qu’il  estoit, 
ayant  plus  de  soixante  ans,  combattit  jusqu’à 
l'exlremité  de  ses  forces  faibles,  son  fils  tué 
près  de  luy,  s'efforça™  de  tout  leur  courage 
brave  se  secourir  l’un  l’autre  ; enfin  le  fils  mort 
devant  luf,  il  fut  pris  prisonnier;  el  vesquit 
quelque  temps  après,  sans  avoir  laissé  grande 
lignée,  dont  c’est  un  très-grand  dommage , car 
la  race  en  estoil  très-belle  el  bonne. 

Sur  la  capitainerie  de  ce  chasteau  de  Chinon, 
ne  se  faut  esbahir  si  ces  vieux  et  grands  capi- 
taines se  sentoient  bien  bon norés  d’avoir  ces 
capitaineries  dechasieaux  des  roys,  et  combien 
ces  dignités  le  temps  passé  esloiem  honnorahles 
et  portoient  grande  qualité.  Feu  mesure  André 
de  Vivonne , seneschal  de  Poictou, mon  grand 
pere,  parmy  ses  nobles  qualités,  après  ses  sei-  i 
gneurics,  places  el  terres  qu’il  avoit  grandes, 
il  sc  mettoit  ; seneschal  de  Poictou.  gouverneur^ 
de  M.  le  Dauphin  (qui  estoit  M.  le  Dauphin 
François,  qui  mourut  à Tour  non) , chambellan 
du  roy,  cl  capitaine  du  chasteau  de  Poictiers. 
M.^e  mare# haï  de  Rrisaac,  parmy  scs  beaux  ü- 
et  hauwis  ^palilés . se  mettoii  aussy,  ca- 


pitainc  du  chasteau  d’Angers  et  de  Falaize. 

J'ay  veu  semblable  qualité  de  M.  d’Archiac, 
ayeul  de  madame  de  Bourdeille  nia  belle-sœur, 
qui  parmy  ses  grandes  seigneuries  et  places  et 
qualités,  il  se  mettoit,  capitaine  du  chasteau  de 
Chinon,  ainsy  que  j’en  ay  veu  plusieurs  titres 
en  son  trésor,  et  force  lettres  des  roys  de  son 
temps,  qui  luy  metloient  : A monsieur  d' A r- 
c/tiac,  capitaine  de  mon  chasteau  de  Chinon. 

Entr’autres,  j’y  en  ay  veu  deux  de  madame 
de  Bourbon , sœur  et  regente  du  roy  Char- 
les VIII.  son  frere,  en  son  adolescence,  qui 
disoit  ainsy  en  ces  propres  mots  que  je  n’ay 
voulu  changer  : 

Monsieur  d’Arcbiac, 

Je  me  suis  oubliée  vous  es-  rire  qu’il  faut  qua- 
tre chambres  au  chasteau  de  Chinon  pour  les 
capitaines,  une  pour  M.  deMoutpensicr,  une  pour 
M.  de  Vaudoun**.  Aussy  taictes  habiller  ta  galerie 
qui  est  sur  ma  chambre,  et  faictes  faire  trois 
licts  pour  mes  femmes  auxdictes  galler.es  ; et  par 
tout  mon  logis  que  tout  soit  garny  de  chaslicta. 
À Dieu  soyez. 

Esc  rit  à Amboisc , ce  27  de  janvier. 

Et  au  bas,  signé  seulement,  tant  elle  estoit 
glorieuse , 

An  N b dk  France. 


Une  autre  lettre  pour  ce  mesme  effect  porte: 

V ■ 

Monsieur  d’Arcriac 

J’ay  sceu  par  voslre  homme  la  bonne  diligence 
que  vous  avez  faicte  à la  réparation  du  chasteau 
de  Chinon.  Je  vous  envoyé  par  mémoire  les  gens 
qu’il  faudra  qui  soient  logés  au  chasteau,  qui 
sont . une  chambre  , un  retraict 1 et  une  garde- 
robbe  pour  le  roy  ; une  chambre  pour  M.  de  Gras- 
ville*;  une  chambre  pour  M.  de  La  Try mouille, 
une  pour  M.  de  L’isle , une  pour  M.  de  La  Solle, 
une  pour  M.  le  bailiif  de  Meaux. 

Pensez  qu'aucuns  de  ceux-là  estoient  de  ses 
mignons  de  couchette. 

Au  bai: 

Anne  »r  Francs. 

■A» 

Et  au-dessus  : J monsieur  d' A rcluac ,ca~£ 

i Ridotto,  c'est-à-dire  réduit  propre  à «;  retirer  en 
particulier.  Rab  lai#  a employé  le  mot  retraict  dans  celte, 
«ignifkaiion.  ^ 

* Loui*  Mal  let,  seigneur  de  Gravide,  amiral  de  France 
mmm  le  régne  de  Charles  VIII. 


» 
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pt/aine  du  chasleau  de  Chinon,  simplement. 
Si  que  plusieurs  autres  lettres  se  trouvent  de 
force  grands  qui  meltoient  : .4  monsieur  d Ar- 
c/uac,  conseiller  chambreianl  du  roy,  et 
capitaine  du  chasleau  de  Chinon. 

Le  roy  Charles  raesme  ne  luy  meltoit  que  : 
A monsieur  d'Archiac,  capitaine  de  mon 
chasleau  de  Chinon,  comme  j'ay  veu  force 
lettres  qu’il  luy  escrivoit. 

Notiez  un  peu  ces  lettres,  et  mesmes  ces 
premières,  où  vous  verrez  que  lors  les  logis  des 
roys  n’csluient  si  bien  accommodé*  comme 
aujourd’huy,  cl  que  les  dames  u’y  estoient  si 
bien  logées  ny  assorties  de  leurs  licts  et  com- 
modités comme  sont  aujourdhuy. 

Faut  aussy  noter  que  le  temps  passé  aucuns 
gouverneurs  des  provinces  donnoienl  les  capi- 
taineries des  places;  ainsy  que  j'en  ay  veu  une 
lettre  au  trésor  de  nostre  maison , que  feu  M.  de 
laulreq,  gouverneur  de  la  Guyenne , esqivoit 
à M.  d'Archiac.  petit  Hls  de  ccluy  que  je  viensde 
nommer,  et  perd  de  madame  de  Boui-leille  ma 
belle-sa-ur,  qui  porte  ainsy,  sans  rien  changer  : 

Rio»  CODSI», 

Afin  que  cognoissiez  qu’il  m’est  souvenu  de 
vous,  et  pour  vous  tenir  promesse,  je  vous  en- 
voyé mes  lettres  patentes  de  la  capitainerie  de 
Blaye , que  je  vous  donne.  J’eacris  présentement 
a M.  de  La  Kocbe,  qui  est  audict  Bliye,  qu’il 
vous  baille  et  delivre  Jadicte  place,  et  vous  obeysse 
entieremeut  : et  pour  ce  qu’il  est  très-bomme  de 
bien , et  qu’it  entend  les  affaires  dudict  Blaye 
mieux  qu’aulreije  veux  et  vous  prie  qu’il  soit 
vostre  lieutenant  et  luy  laissiez  les  archers  a 
morte  paye  qu’il  a : et  vous  me  ferez  grand  plai- 
sir; car  je  Iny  ay  eserit  qu'il  sera  traicté  tout 
ainsy  que  du  vivant  du  feu  sieur  d’Estissac . du- 
quel je  voulus  qu’il  fust  lieutenant,  comme  je  fais 
maintenant  de  vuus.  J’ay  advisé  que  le  trésorier 
qui  paye  l’estât  de  Blaye,  ne  commencera  A vous 
payer  que  du  jour  que  vous  Jerez  le  serment; 
parquoy,  et  pour  ne  vous  donner  la  peine  de  ve- 
nir devers  moy.je  mande  au  capitaine  Saincte- 
Coulombe,  que  j’ay  faict  mon  lieutenant  au  gou- 
vernement de  Guyenne,  lequel  est  A Bourdcaux, 
(u’il  prenne  de  yous,  A mon  nom,  le  serment  en 
I ’l  cas  accoustumé,  et  iceluy  pris  vous  mettre 
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en  possession  de  ladicte  capitainerie,  comme  plu, 
au  long  est  contenu  en  mtadiete»  lutres  patente  : 
et  pour  ce  queiedict  capitaine  Sainctc-Oulotnbc 
s’en  voudra  aller  chez  lujJ  voir  ait  femme,  vous 
en  viendrez  le  plusiost  que  pourrez  audict  Blaye, 
pour  prendre  la  possession , cl  donner  ordre  A 
la  place,  et  ad  vert  irez  IrdiclSaincte-Coulombedu 
jour  que  vous  y viendrez,  afin  qu’il  s’y  trouve 
pour  prendre  vostre  serment  : priant  Dieu , mon 
cousin, qu’il  vous  doint  ce  que  desirez. 

A Salnct-Germaiu  en  Laye.ce  19  de  septembre. 

Vostre  bon  cousin’ 

Otiez  on  Fois. 

VoylA  doncques  belle  confirmation  pour  mon- 
trer les  capitaineries  estre  jadis  données  par  les 
gouverneurs  de  Guyenne , mesmes  que  de  mon 
temps . du  commancemenl  du  règne  du  roy 
Henry  III,  je  vis  nostre  grand  roy  Henry  IV 
d'aujourd'huy  donner  la  capitainerie  du  chas- 
teau  de  Bergerac , vacante  par  le  seigneur  de 
Bellegarde,  de  l’erigord,  à M.  de  Saincte-Cou- 
lombe,  capitaine  de  sa  garde  et  gouverneur  de 
la  citadelle  de  Metz. 

Je  ne  sçaysi  autres  gouverneurs  de  provinces 
en  ont  faict  de  mesmes  ; mais  je  suis  asseuré  de 
ce  que  j’ay  dicl,  et  que  M.  de  l-ansac,  despuis 
la  mort  de.M.  desRoye,  l’eut  dtiroy,  et  M.  d’Er- 
vaux , A qui  Linsac  la  résigna , mais  il  n y enira 
jamais;  et  puis  M.  de  Lussan.  Il  a fallu  que  le 
roy  ayt  tousjours  parlé. 

Pour  parler  encor  de  ce  chasleau  de  Chinon, 
3prés  M.  de  la  Ruche  du  Mayne,  M.  de  Cha- 
vigny  eut  ceste  capitainerie,  lequel,  en  so» 
temps,  a esté  un  irés-bon  et  sage  capitaine; 
l’a  montré  en  nos  guerres  de  Piedmont  et  en 
nos  guerres  milles,  lieutenant  de  M.  de  Mnnt- 
pensier  en  ses  gouvernemrns  et  armées  ; j’en 
parle  ailleurs.  Je  ne  sçais  qui  en  est  A ceste 
heure  gouverneur,  c’est  le  moindre  de  mes 
sourys;  mais  c’est  un  bel  estât  et  belle  marque 
de  chasleau,  de  qui  a dicl  : • La  ville  de  Chinon, 
petite  ville,  rhasteau  de  grand  renom  : » quand 
ce  ne  scroit  que  nostre  bon  maistre  Rabelais 
a esté  natif  de  IA 
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M Lt  MARESt.HAI.  UK  TERMES. 

M.  le  mareschal  de  Termes  a esté  un  très- 
grand  capitaine,  lequel,  après  la  partance  de 
M.  d'Essc  fut  envoyé  en  Escossc  pour  tenir  sa 
place  et  le  mesme  rang  qu’il  y tenoit,  et  très- 
bien  s’cn  acquitta.  Et  notera-on  en  luy  que 
possible  gentilhomme  de  sa  qualité  n’a  esté 
plus- souvent  lieutenant  de  roy  que  luy.  Au 
partir  d'Escnsüe,  le  roy  Henry  estant  bien  ad- 
verty  des  menées  que  fesoil  le  pape  Jules  III, 
l’envoya  en  ambassade  vers  Sa  Saincteté  ' A 
Rome;  si  que  le  (tape,  se  doublant,  dit  : 
t Comment  ! le  roy  ne  m'a  point  envoyé  n y un 
, «ambassadeur,  mais  un  capitaine,  le  meilleur 

• des  siens.  Il  faut  prendre  garde  a niov,  car  il 

• a mieux  la  mine  de  me  faire  la  guerre  que  de 
«me  faire  une  ambassade,  s Aussy  tost  après , le 
roy  l’envoya  son  lieutenant  general  avccqucs 
le  duc  Octavio  dedans  Parme , où  il  fit  si  bien, 
qu'après  un  long  siégé  fourny  de  grandes  for- 
ces et  du  pape  et  de  l'empereur , il  fallut  qu’il 
se  levast  sans  autre  plus  grand  cffcct.  Il  fut 
aussy  lieutenant  de  roy  dans  Sienne  avecqucs 
M.  le  cardinal  de  Ferrare,et  y acquit  beau- 
coup d’honneur  en  la  révolte  et  en  la  eonqueste 
pour  le  roy.  Les  Espaignols  luy  en  attribuent 
beaucoup,  et  les  Siennois  s’en  contentèrent 
beaucoup,  pour  la  bonne  assistance  qu’il  leur  fil. 

De  là  il  fut  lieutenant  de  roy  en  Corsegue, 
où  il  fit  aussy  bien  qu’aux  autres  coups;  et  la 
réduisit  en  l'obeyssancc  du  roy,  et  y soutint 
plusieurs  guerres  et  combats  que  les  impé- 
rialistes et  Gesnois,  voisins  et  seigneurs  de 
l iste . luy  livrèrent.  Enfin,  il  la  conquesta  et 
garda  si  bien , que , quand  le  roy  Henry  la  ren- 
dit par  le  traité  de  paix , il  la  rendit  entière  et 
en  l’obeyssancc  du  roy.  Puis  faict  lieutenant  de 


j roy  en  Piedmond  en  l’absence  et  par  provi- 
| sion . non  sans  raesrontentement  et  mutinerie 
’ d tmeuns  grands  et  moyens  ; mais  tout  s’appaisa 
j ( M.  de  Montluc  en  parle  dans  ses  Mémoires, 
. et  force  vieux  capitaines  le  peuvent  dire  '. 
ht  pour  la  cinquiesme  fais  il  fut  lieutenant 
de  roy  dans  Calais,  et  de  toute  la  comté  d’Oye, 
et  en  l’armée  qui  luy  fut  donnée  pour  entrer  en 
I Flandres  et  y faire  le  degast  ; où  la  fortune  le 
; favorisa  un  peu  au  commancement , pour  avoir 
pris  Bergue  et  Donquerques  ; mais  aussy  tost , 
venant  à changer,  le  comte  d'Aiguemont,  le 
plus  hasardeux  pour  lors  et  le  plus  vaillant 
capitaine  qu’eust  le  roy  d'Espaigne,  luy  livra 
battaille  et  l’emporta  ; ce  ne  fut  toutesfois  sans 
que  le  bonhomme  n’en  rendist  bon  combat , 
tout  malade  qu'il  estait  il  y avait  buict  jours, 
et  mesmes  ce  jour  là  bien  fort  : en  quoy  n’en 
fut  nullement  à blasmer , car  en  tel  estât  de 
maladie  et  en  bien  combattant  il  fut  pris  pri- 
sonnier en  homme  d’honneur,  et  blessé,  comme 
j’ay  ouy  dire  à feu  M.  le  eonnestable.  Quicon- 
que soit  le  capitaine  ou  le  general  d’une  armée, 
cl  qu'il  perde  une  battaille , un  combat  ou  une 
rencontre,  mais  qu’il  y meure  ou  qu’il  y soit  pri- 
sonnier (j’enlens  de  la  bonne  façon),  encor 
que  la  perte  soit  de  conséquence,  sa  mort  ou 
sa  prison  expie  tout. 

Ce  ne  fut  pourtant  que  plusieurs  en  France 
n'en  murmurassent  que  tout  à coup,  après  une 
si  grande  perte  de  battaiHe  de  Sainct-Quentin, 
ceste-cy  de  Gravelines  vint  seconder  l’autre , et 
la  France  s’eu  cuyda  aucunement  effrayer; 
mais  M.  de  Cuyse  l’asseura,  par  la  fiance  qu’on 
avoit  en  sa  valeur  et  par  une  armée  qu’il  avoil 
' sur  bout,  et  par  la  prise  de  Thionville,  la  plus 
forte  place  (ce  disoit-on  alors)  qu’eust  le  roy 
espaignol , là  où  mourut  ce  gqgBd  mareschal 
Slrozzi  ; et  le  roy  en  bailla  l'estât  à M.  de 
Termes  pour  ses  aociens  services  et  mérités. 
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Pour  la  sixiesme  cl  dernière  fois  il  fut  am- 
près  lieutenant  de  roy  à Paris,  au  commance- 
ment  des  premiers  troubles,  là  où  l'on  dit  que, 
voyant  presclier  en  eeste  ville,  la  principalle 
du  royaume,  et  plusieurs  insolences  qui  s'y 
faisoient , et  considérant  plusieurs  préparatif 
qui  s’y  dressoient  pour  ruyner  la  grandeur  de 
.reste  grande  France  et  invincible  qu'il  avoit 
veu  de  son  temps,  il  mourut  de  regret;  et 
d'antre  maladie  qu'il  avoit  de  longue  main 
* (dont  M.  de  Montluc  en  parle  en  son  livre) 
luy  ayda  bien.  En  mourant,  comme  sage  et 
prévoyant  capitaine,  il  y prédit  beaucoup  de 
misères  que  nous  avons  veu  despuis. 

Ainsy  mourut  ce  grand  capitaine , couronné 
en  sa  vie  de  si  belles  charges  et  de  beaucoup 
d'honneurs , plus  certes  que  de  biens  ; car  il  est 
mort  pauvre,  mais  gentilhomme  de  bonne 
part  et  de  bon  lieu  de  Gascongne,  et  fort 
homme  de  bien.  En  ses  jeunes  aos,  ainsy  que 
j’ay  ouy  dire  à ses  nepvcu'?  de  Bellegarde  et 
Boisjordan . il  tua  un  gentilhomme  à la  cour , 
aymé  du  roy;  pour  cela  fallut  vuider  et  le 
royaume  et  tout.  Le  malheur  fut  pour  luy  que, 
s'estant  mis  sur  mer  pour  aller  trouver  M.  de 
lautreq  au  siégé  de  Naples,  et  au  retour  de  la 
desrontte  de  l’armce  tournant  encor  par  mer, 
il  fut  pris  par  quelques  fustes  de  corsaires,  et 
demeura  long-temps  à la  chaine,  où  il  endura 
Itcauconp  de  maui  ; car  despuis  il  ne  fut  jamais 
bien  sain  ; et  après  il  fut  ràcbepté  et  se  mit  ans 
guerres  du  Piedmont,  èsquelles  il  se  Ht  si  bien 
signaller  partout  où  il  se  falloit  trouver,  qu’à 
la  battaillc  de  Cerisoles  il  fut  conducteur  et 
principal  chef  de  la  cavallerie  legere, qu'il  con- 
duisit si  bien,  et  la  meuasiàproposàlacbarge, 
que  Ton  en  vit  l’effect  que  les  histoires  en  con- 
tent sans  que  j’en  parle,  et  y fut  prisonnier. 
En  ceste  carte  que  j'ay  dict  cy-devant  f où  est 
pourtraicte  ladicle  battaillc)  avoir  veu  au  cabi- 
net du  feu  roy  d'Angjetcrrc , il  y a en  un  en- 
droict , près  d'un  bois,  ce  mot  d esent  : « ley 
«estait  le  sieur  de  Termes,  qui,  rendant  un 
grand  combat  avecques  sa  cavallerie  legere, 
o est  porte  par  terre  et  faict  prisonnier.  » 


il. 

M.  D’AUSSUN. 

On  disoit  de  luy  en  Piedmont  : «Sagesse  de 
«Termeset  hardiesse  de  d’Aussuti.  » LTsspaignol 
de  mesmrs  en  disoit  autant  : « Dieu'nous  garde 
«de  la  sagcssedeM.de  Termes  eide  la  prouesse 
«du  sieur  de  d’Aussun,»  qu’on  tenoil  dès  ce 
temps-là  un  très  vaillant  et  fort  hardy  et  ha- 
sardeux capitaine. 

Sur  ce,  j'ay  veu  faire  des  demandes  à la 
cour  parmy  nous  autres,  auxquels  d'eux  on 
eust  mieux  aymé  ressembler , et  ce  qui  est  plus 
snuhailtable,  ou  la  sagesse  ou  la  hardiesse,  en 
un  homme  de  guerre.Ccrlainemept  en  un  jeune 
homme  la  hardiesse  est  plus  convenable  que  la 
sagesse;  car  jamais  jeune  homme  sage,  et  qui  a 
voulu  poiser  les  hasards  et  les  dangers,  n'a  esté 
tant  estimé  comme  un  fol,  hardy  et  hasardeux  ; 
mais  après  qu’il  a passé  ses  feux  et  premières 
furies,  il  est  bon  qu’il  se  fasse  sage,  s’il  veut 
estre  estimé  capitaine  et  se  rendre  capable 
d’avoir  des  charges  de  son  roy.  Toulesfois  si 
ne  faut-il  pas  qu'il  fasse  tant  du  retiré  et  du 
sage,  qu'il  n'aye  de  reserve  quelques  vieux 
coups  du  passé,  de  follic  et  hardiesse,  pour 
les  entremcsler  avecques  la  prudence  et  sage 
conduictc  au  besoin;  autrement  la  guerre  n’en 
vaudra  rien. 

Voylà  pourquoy  les  Romains  estnient  heu- 
reux en  guerre  contre  Annibal , d’avoir  l’espée 
et  le  bouclier.  Fabius  Maximus  et  Marcellus 
ensemble.  Mais  plus  heureux  sont  esté  les  em- 
pereurs . les  roys  et  les  grandes  républiques, 
qui  ont  eu  en  leurs  liculenans  generaux  la 
sagesse  de  Maximus  et  la  hardiesse  de  Marcel- 
lus en  un  mesme  corps;  car  autrement , com- 
bien en  avons-nous  veu  et  leu,  qui,  ayant  ces 
deux  qualités  séparées  et  disjoincles  d’un 
mesme  corps , n'ont  faict  de  si  grandes  expé- 
ditions comme  bien  joinctes  et  assemblées  ! 
Nous  en  avons  force,  exemples  des  anciens , qui 
nous  en  crèvent  les  yeux , et  des  modernes  en- 
cor autant.  Hans  les  chercher  ailleurs,  vous  en 
trouverez  en  ce  livre  parmy  ces  capitaines  que 
j’ay  nombrés  ; et  par  ainsy  je  veux  conclure  : 
que  la  sagesse  de  M.  de  Termes  ne  luy  a cm- 
peaché  nullement  qu’il  n’eusl  beaucoup  de  bar 
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«liesse,  el  qu‘il  ne  h misi  en  «ruvre  lorsqu'il 
falloit,  comme  il  l'a  bien  muiistré:  aussy 
M.  d’Aussun,  qui  ne  laissa  de  se  monstrer  sage 
capitaine  en  la  nécessité  d’une  grand  affaire  et 
J’un  combat,  avecque*  sa  grande  hardtçsse, 
mais  non  pourtant  comme  son  compaignon. 

Voylà  ce  qu'on  en  disoil  à la  cour  et  au 
camp  lorsqu'il  mourut . qui  fut  à la  battaille 
de  Dreux , où  il  estoit  l'un  des  marrschaux  de 
camp,  eboisy  quelque  temps  avant  par  le  roy 
de  Navarre,  qui  le  sçavoit  suttisant , et  l'aymoil 
pour  estre  de  Bigon  e son  vassal , encor  que 
j'en  sçav  quelques  uns  des  principaux  de  far- 
inée qui  ne  fy  vouloient  recevoir,  pour  ne  l'a- 
voir jamais  veu  faire  ce  qu'il  sçavoit;  car  il 
n'avoit  jamais  guieres  bougé  des  guerres  du 
Fiedinont,  où  il  a voit  pourtant  si  bien  faict, 
que,  par  sa  valeur  et  hardiesse , il  estoit  par- 
venu peu  à peu  à de  beaux  grades. 

Il  fut  premièrement  capitaine  d'une  compai- 
gtiie  de  gens  de  pied  nu  royaume  de  Naples , 
où  il  monstra  belles  preuves  de  son  hardiesse; 
puis  aux  conquestes  et  la  garde  de  la  Savoye 
et  du  Fiedmout;  puis  eut  des  chevaux  legers 
el  une  compaignicde  gens-d'armes, chevallier 
de  l'Ordre  du  roy.  jpiuvcrncur  de  la  ville  el 
chasteau  de  Thurin  : belles  recompences  certes, 
dignes  de  son  hardiesse;  laquelle  il  moustra 
à sa  mort  encor  plus  belle  et  grande  qu'eu  sa 
vie,  car , le  malheur  luy  estant  arrivé  de  faire 
en  c&te  battaille  une  relraictc  plus  viste  et 
fuyarde  qu'il  ne  falloit , et  dont  il  n'avoit  ja- 
mais donné  subjcct  à la  fortune  de  la  luy  pres- 
ter  telle  ce  coup,  puisqu'elle  ayde  tousjours 
aux  va  il  la  ns  el  hardys,  estant  revenu  à soy,  et 
ayant  repris  ses  esprits,  conceut  un  tel  creve- 
cœur  en  soy,  qu'il  en  mourut  el  csclatla  de  des- 
pit  el  regret;  dont  il  n’y  eut  aucun  de  l'armée 
qui  ne  le  regrelast  fort , comme  je  le  vus,  et  ne 
le  louas!  plus  que  s'il  fust  mort  dans  le  champ 
de  l>attaille  : j'en  vis  dire  de  belles  parolles  à 
M.  de  Guyse.  Bel  exemple  certes,  dans  lequel 
se  doibvent  mirer  les  grands  capitaines  et  vail- 
lant hommes  de  guerre,  quand  ils  font  de  telles 
fautes  ! mais  il  y en  a beaucoup  qui  ne  s'en 
soucient  guieres  *, 

1 Le  manuscrit  8772  offre  Ici  une  pape  rom  paiement 
effacec  ; niait  en  le  comparant  avec  le  mauuscrit  120  à 
l'article  d’A'Jkftuu,  je  put*  le  restituer  de  la  manière  la 
plut  complété.  Voici  ce  morceau  : 

« Et  en  font  des  effronté*,  la  teste  levée  en  haut  et  kn* 


Un  autre  vieux  capitaine  et  ancien  chevallier, 
et  qui  d'autres  fois  avoit  très-bien  faict . mais 
là  très-mal . et  qui  avoit  faict  coipme  d'autres , 
et  le  publioit-un  divulguement , estant  en  la 
table  de  M.  de  Guyse , un  jour  amprès  qu'il 
fut  de  retour,  non  de  la  chasse,  mais  de  Ja 
fuille,  ainsy  qu'un  gentilhomme  car  je  vis 
cela)  discouroit  à M.  de  Guyse  de  quelques  in- 
cidents particuliers  qu'il  avoit  veu , et  en  disoil 
très-bien , ee  vieux  capitaine  fut  sy  impudent 
de  luy  dire  : Mon  gentilhomme,  vous  en 
«dites  trop  : dont  il  me  semble  que  vous 
«estes  plus  amusé  à voir  jouer  l'esbat  que  le 
«jduer  vous-tnesme,  car  vous  en  parlez  trop 
«bien.*  le  gentilhomme  rcspondil  : « Mon- 
sieur, sans  vous  faire  tort,  j'ay  faicl  l'un  et 
• l'autre,  d Dont  M.  de  Guyse,  qui  estoit  fort 
sage,  baissant  un  peu  la  teste,  changea  de 
propos;  mais  ceux  qui  estoienl  devant  roguu- 
rent  bien  que  volontiers  il  eusl  dicl  : « Et  que 
«veut  dire  cest  Bbmme-là ? je  crois  qu'il  n’a 
«point  de  sentiment. « 

D'autres  y eut-il  qui  ne  ftivttpf  pour  peu 
de  chemin  , mais  de  six  à sept  lié ox,  voire  plus 
(au  diable  l'un  qui  en  est  mort  de  deuil)  ; mais 
ont  faicl  aussy  bonne  et  liardye  troigne  el  con- 
tenance , comme  s'ils  eussent  gaigué  eux  seul» 
la  battaille.  Aucuns  sont  morts  despuis  ; d'au- 
tres vivent  encor,  qui,  se  fians  au  temps  , qui 
< (insomnie  et  efface  toutes  choses,  croycnl  fer- 

pudens.  comme  «’it«  eussent  faict  uii  acte  mémorable. 
Il  me  souvient  qu'à  reste  battaille  de  Dreux . il  y eut 
force  fuyard*,  autant  de  grands  «rigueurs  et  capitaines 
comine  de  petit* , mais  au  diable  l'uu  qui  en  mourut  de 
triste***  ui  à qui  le  bel  crevait.  J’en  cognois  un,  qui  vit 
encor,  qui  tors  avoit  une  compagnie  de  cinquante 
homme*  d'armes,  que  fuist  fort  bien  el  assez  iomg.  Au 
liout  de  drus  jours  qu'il  retourna  au  leurre  dans  le 
camp,  !>l  de  MafURbe*»  ladvisant  aux  pied*,  luy  dit 
impndrmiAeut  devant  tout  le  iiioude  « Voylà  de  beaux 
et  fort  bon*  empertm*  et  la  meilleure  mollette  que  je  vis 
jamais.  N'en  avez-vous  j-oint  une  paire  de  pareils  dans 
vos  coffre*  pour  me  donner,  ou  ceux-là  mesme*?  • L’autre 
n’en  lit  qu'un  peu  ta  mine  rouge  . et  luy  dit  qu  il  luy  en 
donncroil  une  paire  toute  pareille.  Du  despuis  je  l'ai 
veu  braver  et  faire  du  glorieux  et  du  mal  content  de 
n’avoir  eu  de  son  roy  une  charge  qu’il  demandoit  comme 
s'il  eust  mérité.  Sur  ce  pourtant  il  faut  pracliquer  le  pro- 
verbe ancien  : 

Tout  homme  qui  porte  lance  et  femme  qui  porta  (*.. 

Ne  k doibt  mocqurr  de  son  ciiipaignuu 


Car  il  n’y  faut  qu’une  heure  malheureuse  i 


-,  V 


moment  qu’il  n’en  fut  jamais  parlé  et  que  cela 
ne  fut  jamais , et  par  ainsy  sc  pavannent  et 
piafFent  comme  foy  des  poix  pillés,  aux  jeux 
et  farces  de  jadis , faictcs  en  l'hostel  de  Bour- 
gongne  à Paris. 

A la  battaille  de  Contras,  faiclc  de  nos  jours 
tout  frais , il  y en  eut  force  aussy,  des  plus 
fringans  et  fendeurs  de  naseaux , qui  en  firent 
de  mesmetf;  et  qui  leur  sembloit  ad  vis  qu'ils 
n'y  scroient  jamais  assez  à temps  avecques  leurs 
courtes  journées  et  courtes  traictes,  menassans 
les  huguenots,  bravaus,  faisans  des  rodomon- 
tades plus  que  ne  fit  jamais  le  capitan  Ruyna 
A l'cndroicl  de  Zanny  ou  Pantalon;  et  dès  la 
première  charge  ils  prindrent  si  bien  la  chasse 
et  la  fuitte , que  deux  heures  après  ils  arrivè- 
rent aucuns  à Aubeterrc,  lieu  de  scure  re- 
traicte,  aussy  estonnés  que  trépassés,  à ce  que 
m’ont  asseuré  force  personnes  qui  les  recucil- 
loient  et  leur  faisoient  le  bien-veniat  ; encor  ne 
s’y  pouvoient-ils  asseurer,  tant  le  poux  de  la 
peur  les  battoit.  D’autres  se  sauvèrent  en  d’au- 
tres places  ‘ lesquels  n’estoient  pas  plus  asseu- 
rés  les  uns  que  les  autres  (au  diable  l’un  v qui 
en  a esclatlé  de  regret),  mais  laissans  coaler 
tout  doucement  la  rougeur  *. 

M.  d’ A lançon,  tout  grand  qu’il  estoit  (car 
les  grands  ont  ce  privilège  de  passer  mieux  ces 
' Fautes  que  les  petits),  n’en  fit  pas  ainsy  après 
la  battaille  de  Pavye,  que  le  regret,  par  sem- 
blable foute,  gaigna  de  telle  façon  qu’il  l’em- 


1 Ici  le  manuscrit  8772,  offre  un  panade  raluré  de 
manière  a le  rendre  illisible;  mais  je  puis  le  restituer  à 
l'aide  du  manuscrit  120  qui  n riait  pas  destiné  au  public. 
« Mais  laissans  rouler  tout  doucement  la  routeur  de  leur 
honte  sur  le  corps,  se  sont  despuis  asaeurés  et  nettoyés 
leur  front  de  la  vergoogne  qu'ils  y a voient  et  leur  fai- 
soit  porter  bas,  qu’il*  vont  maintenant  la  teste  haut 
levée  comme  gallant  qui  portent  une  plume  de  coq  sur 

un  bonnet  rouge.  Semblable*  à plusirur*  vieilles  p 

qui  ayaul  estées  trouvées  et  surprises  sur  le  faict , se 
roiUent  pour  un  peu  du  voile  rouRe  et  de  verecoudie , 
mais  ampréa  qu’aucuns  couris  jour*  ont  passé  dessus  et 
rasé  quelque*  marquis  de  mtsmoirc,  les  voylà  aller  leur 
te*te  haut  e*levée  comme  si  elle*  n'y  eussent  jamais  tou- 
ché. Que  j'en  ay  veu  eu  ma  vie  de  lelles  Ralante*,  et  de 
toute*  qualités,  ensemble  de  ces  hommes  cl  de  toute* 
qualités  aussy,  qui  ayant  faict  de  telles  faute*  lourdes  et 
iRiiomiiiiruses , n'en  ont  pas  faict  plus  Rrande  contrition 
ni  repentance , ni  recherché  la  tristesse , et  prié  bien  à 
cœur  pour  en  mourir  ! Si  jen  voulois  faire  un  discours 
et  le*  nommer  particulièrement , le  livre  seroit  par  trop 
gros.  • 
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portà  â la  mort  ; dont  il  en  fut  fort  loué1. 


Son  grand  et  brave  aycul  le  comte  d' A lançon,  à 
la  battaille  d’Azincourt , estant  en  la  meslée, 
se  poussa  si  advant  qu’il  rua  un  grand  coup 
d’espée  sur  l'armet  du  roy  d’Angleterre,  et  du 
coup  luy  abattit  une  grande  partie  de  sa  cou- 
ronne, en  criant  : «Je  suis  le  comte  d’Alanron!» 
Mais  il  fut  incontinent  environné  des  ar-, 
chers  du  corps  du  roy  anglois  Henry,  qui, 
contre  la  volonté  de  leur  maisire , le  mirent  â 
mort.  C’estoit  un  traicl,  celuy-là,  digne  de 
gloire2!  Ah!  que  l’honneur  d’un  chevallier, 
d’un  capitaine  et  d’un  homme  de  guerre  est 
précieux*!  A quov  doihvent  bien  regarder  nos 
gens  de  guerre  quand  ils  sont  aux  batlailles,  aux 
combats  et  aux  rencontres,  et  aux  gardes  des 
places  qu’on  leur  donne,  qu’ils  ne  les  combat- 
tent opiniasi  rement,  et  les  deffendent  comme  ils 
doibvent,  et  ne  les  abandonnent,  ou  ne  les  lais- 
sent par  quelques  capitulations  bien  à propos*. 


1 La  rature  du  manuscrit  8772  est  illisible,  nuis  te  ma- 
nuscrit 120  nous  vient  en  aide  , ei  ou  lit  eu  marge , de  la 
main  même  de  Brantôme  : (>  prince  fum  esté  plus  bon- 
noré  s’il  eust  faict  de  meame  que  Ht  son  grand  et  brave 
aycul,  le  comie  d'Alançon , à la  battaille  d'Az incourt, 
qui,  estant  en  la  meslée,  etc. 

1 Le*  manuscrits  8772  el  120  ajoutent  : «Ce  n'esloit 
point  se  desguiser  ny  cacher  son  nom , comme  d'autres 
qui  le  font.  » 

* Le*  mêmes  manuscrit*  ajoutent  : • Car  si  la  moindre 
tache  de  poltronnerie  tombe  sur  luy,  il  lie  s'en  peut  ja- 
mais laver  que  par  ces  traicts  de  mort  que  je  viens  de 
dire.» 

4 Le*  deux  manuscrits  cité*  plus  haut  ajoutent  : « Dont 
Il  me  souvient  qu'au*  seconds  trouble*  r ce  feu  roy 
Charles  envoya  un  capitaine  dans  uue  place,  que  je  ne 
nommera?  point  de  peur  de  descouvrir  le  moumnnt.  11 
«voit  esté  eu  sou  temps  un  grand  fandant , un  grand 
hrsvasrbe  eu  predicament , el  surtout  un  grand  renieur 
de  Dieu  On  lui  donna  A garder  ceste  place  ; et  le  pour- 
vrut-nu  d'hommes  et  de  munition»  de  tout  ce  qu'il  fal- 
loir. Vient  un  petit  camp  voilant  des  huguenots  qui  le 
vint  assiéger.  Il  r«ndit  la  place  dan*  huict  jours  sans 
gaster  «es  poudre*,  ni  munitions,  ni  le*  jr ter  dans  l'eau 
ou  retraict*,  de  peur  que  l’eonemy  s’en  presvalust;  ains 
les  luy  donna  toutes  saynes  el  entières , qui  s’en  servit 
très- bien  puis  après  contre  nous  en  un  grand  siégé 
qu’il*  nous  vmdrent  faire.  Qui  fut  estormé?  ce  fut  le 
roy,  car  lorsqu'il  partit  il  lu?  dit,  en  reniant  Dieu  , 
que  quand  telle  place  Seroit  prise , qu'il  se  linsi  tout  as- 
seuré qu’il  oyroit  dire  qu'il  estoit  mort.  t>  fut  luy  qui  en 
sortit  sayn  et  sauf , mais  pourtant  qui  ne  comparut  point 
silos!  ; mais  laissant  apostumer  la  playe  et  faire  son  ef- 
fect,  jusqu'à  ce  qup,  s'estant  retiré  en  sa  maison  pour 
prendre  nu  peu  d'air  et  faire  emporter  dans  le  vent  ce 
bruit  qui  s’en  estoit  faict  de  sou  dcsporiemem.  il  vint  à la 
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Le  vicomte  d’Uza,  qui  commandoit  £ l'ar- 
mée de  mer  à La  Rochelle,  lequel  mourut  de 
.ristesse  pour  avoir  veu  de  ses  yeux  entrer 
reste  barque  chargée  de  poudre  quilut  la  perte 
pour  nous  de  ceste  ville,  car  ils  n’en  avoient 
plus;  et  tuutesfbis  ledicl  vicomte  n’y  avoit  nul 
tort  ny  faute  r car  il  n’y  a si  prévoyant  qui  n’y 
fust  esté  trompé.  J'en  feray  ailleurs  le  conte 
et  de  la  valleur  de  cedict  vicomte. 

Venons  des  grands  aux  petits  exemples, 
comme  fit  à Home,  il  y a bien  trente  ans,  un 
brave  et  très-bon  tireur  d'armes  qu’on  appelloit 
Bartholomée  d’Urbin,cn  un  traict  qu’il  fit, 

I f dont  j’arrivoy  à Rome  pour  la  seconde  fois  un 
an  après,  qui  me  fut  raconté,  et  lequel  est  en- 
cor aujourd'huy  en  vulgaire  aux  vieux,  qui  les 
y voudra  interroger.  Ce  Bartholomée  d'Urbin 
doneques  fut  en  son  temps,  en  Italie  et  à Rome, 
un  très-bon  tireur  d'armes,  et  si  bon  qu'il  em- 
porta la  vogue  par  dessus  tous  les  autres  d'Ita- 
lie. Il  vint  à si  bien  apprendre  et  rendre  si 
bon  maistre  un  jeune  gcntilliomme  milannois, 

cour  au  bout  de  six  mois,  qu’on  se  donna  la  r.arde qu’on 
le  vist  pamisi re  dans  le  (.ouvre  à la  cour , faire  une  cen- 
taine de  passades  avriqurs  un  de  ses  amys,  courtisan, 
et  ayant  À sa  suite  cinq  ou  six  de  srs  capitaines  malotrus 
et  associés  en  la  t;arde  de  erste  place,  attendant  que  le 
roy  sortist  de  sa  chambre;  à qui  il  alla  faire  la  rcverence. 
Son  maistre  luy  donna  la  petite  accolade  leflcre  en  pas- 
sant , et  puis  te  gjllaul  lit  bonae  mine,  comme  si  jamais 
non  fust  esté  nouvelle.  El  estions  lors  cinq  ou  six  cour- 
tisans ensemble , qui  en  vistnes  le  paue-temps  et  en  dis- 
mes  no*i rc  mot.  Luy  faisoit  bonne  mine,  mais  non  si 
fiere  que  le  passé  , ny  ne  juron  pas  tant  Dieu.  Aussv  du 
dchpuis  il  s'e&vaHouil  de  la  cour  où  ses  poudres  estoient 
mieux  es* entées  qu’au  pays  et  en  sa  maison  : et  là  il 
acheva  ses  jours  ^aillardemeni,  sans  souvenance  de  la 
faute  passée.  L’tsioil  luy  qui  disnil  avivant  cela  souvent, 
et  luy  ay  veu  dire  : que  s’il  avoit  faict  autant  de  service 
à Dieu  comme  il  avoit  faict  au  roy  *,  qu’il  serait  au  jka-*,,-  J 
radis  ; visuin  visu  de  Itiy  usant  de  ces  mots  scanda - 
leux.  El  Dieu  scait  quels  services  tris  quels  cl  levier/, 
à mode  de  capitaines  volians.  Hal  que  j'en  fera»  une 
douzaine  de  pareils  contes  de  cesluy-cy  ! Mais  mtuy-cy 
fera  pour  tous , et  fera  tous  les  autres  passer  pour  bar- 
dot 1 et  faire  dire  au  monde  qu’ils  n’ont  rhabillé  leurs 
fautes,  comme  messire  d’Alançon,  ny  M.  d’Aussun,  ny 
le  vicomte  d'Uzaqui  commandoit  à l'armée  de  mer  à La 
Rochelle  , lequel,  etc...  •„ 

Dans  le  manuscrit  8772,  toutes  ces  ratures,  qui  inté- 
ressaieut  l'honneur  militaire,  étaieut  complètement  il- 
lUibles.  Le  manuscrit  120  met  eu  état  de  combler  ces 
lacunes. 

' Sliakspearc,  dan*  sa  Iran '«lu-  d'Ilenry  VIII , a du  magoi- 
ftqiU'6  vers  sur  cette  pcut«e  qu'il  met  dans  la  bouche  du  car- 
dinal «Voisey  au  mounut  de  ta  dtttfict',  .. 

• Niait. 


f qu'estant  en  telle  perfection  il  s'en  retourna  en 
! son  pays , où  estant  se  mit  à tirer  des  armes  et 
I faire  des  assauts  contre  un  chascun,  qu'il  em- 
\ porta  le  prix , et  nul  plus  n'osa  tirer  contre  luy; 
j adjoustanl  à ce  qu’il  avoit  appris  quelque 
; chose  de  plus  de  luy  par  son  esprit  gentil  et 
continuel  exercice  et  expériences  qu’il  faisoit 
tous  les  jours  ; dont  il  en  prit  une  telle  pré- 
somption et  outre-cuydance,  que,  ne  se  con- 
tentant de  se  battre  contre  l'un  et  contre  l’autre 
et  emporter  l'honneur,  il  projecte  (tant  il  est 
glorieux)  de  sc  battre  et  tirer  contre  son 
maistre,  et  pour  ce,  part  de  Milan  un  an 
i après , et  s’en  va  ù Rome;  et  arriva  si  à propos 
un  jour  que  l'on  faisoit  assauts  et  jeux  de  prix 
fort  soient nel. s à Peseole  de  son  maistre,  où 
tout  le  monde  est  reccu.  Il  se  propose  de  tirer 
contre  son  maistre,  qui  le  prend  au  mot  ; et 
tous  deux,  ayans  faict  trois  assauts,  la  fbriunc 
fut  si  grande  pour  le  disciple,  qu'il  donne  au 
maistre  deux  cstocquades  franches,  dont  de 
despit  il  rompt  son  espée , la  jette  çontre  terre, 
se  maugrée,  détesté  ciel  et  terre , conçoit  en 
soy  opinion  de  ne  plus  vivre,  songe  quelle 
mort  sc  doibt  donner.  Puis,  comme  i^rcené  et 
hors  de  sens,  on  le  voit  de  sang  froid, mais 
pourtant  tout  colere  et  transporté , prendre  sa 
cappe , et  sortir  de  sa  maison , plusieurs  de  s*» 
«colliers  le  suivant  loing , gronder  et  mur- 
murer qu’il  n’estoit  désormais  plus  digne  de 
porter  armes,  veu  que  son  disciple  l’a  voit  battu, 
ny  de  plus  vivre  puisqu'il  estoil  deshonnoré  ; et, 
quelque  consolation  qu'on  luy  donnast , sans 
faire  semblant  de  rien , et  ses  cscolliers  et  amis 
qui  estoieot  auprès  de  luy  n’y  prenant  garde, 
en  prononçant  ces  demieres  parolles,  qui  fu  • 
rent  : «Non,  je  ne  veux  plus  vivre,  adieu.»  Il 
se  précipité  du  haut  du  pont  de  Sixte  en  bas 
du  Tybre;  et  le  vit-on  misérablement  noyer. 
Quelle  humeur,  quelle  resolution  et  quel  etm- 
rage  d'homme  ! Ce  traict  ne  tient  pas  du  chres- 
tien  : car  il  ne  nous  est  permis  de  partir  de  la 
garnison  de  ceste  vie  sans  le  congé  du  grand 
capitaine,  qui  est  nostre  souverain  Dieu;  et 
pour  ce  ne  debvons  louer  sa  mort  : mais  le  cou- 
rage et  l’aame  genereuse  sont  dignes  de  toutes 
louanges. 

Nous  avons  veu  en  nostre  France  quasy  un 
pareil  traict  du  capitaine  Ilauteforl,  gentil- 
homme de  Périgord , dont  je  parleras’  encor 


Ü^D’AUSSÜN.  ’ , 359 


ailleurs,  frere  du  feu  Hautefort , qui  mourut  à 
Vontoisc  eu  ces  dernières  guerres.  Ce  capitaine 
Hautefort  doncques.au  voyage  d'Alleinaignc, 
vint  à avoir  une  querelle  comrc  un  gentil- 
humme  nommé  l’erclortghé , Gascun , et  vin- 
drent  à mettre  la  main  à l’espée , dans  le  quar- 
er  de  la  compaiguie  de  M.  le  connestable, 
où  ledict  Hautefort  l'esloilallé  chcrclier  ; qui 
estoit  par  trop  de  presumption  lors  daller 
chercher  son  cnnemy  en  son  quartier  ; mais  il 
y eut  quelques  honnestes  gentilshommes  qui 
les  séparèrent.  Toutesfois  le  malheur  fut  si 
grand  pour  ledict  Hautefort,  fust  ou  d'autres 
qui  le  séparèrent , ou  de  son  ennemy,  qu’il  fut 
un  peu  blessé,  le  moins  du  monde,  en  une  main, 
et  avecques  cela  fallut  qu'il  se  retiras!  soudain. 
Il  le  fit  appeller  par  le  capitaine  Hourdeille , 
mon  frere . parce  qu'ils  estoient  grands  cou- 
sins , grands  amis  et  grands  confédérés  dés  le 
Piedmont,  d'où  ils  estoient  les  rodomonts. 
M.  le  connestable  le  sceul , qui,  sur  la  vie.  Ht 
faire  deffeucc  à l'un  et  à l'autre  de  ne  se  battre; 
et  le  fil , tant  pour  une  réglé  de  guerre  que 
parce  qu'il  sousteuoit  l’crelonguc,  qui  estoit 
son  gendarme,  ou  qu'il  ne  le  croyoit  si  lion 
tireur  d'armes  que  Hautefort,  ny  si  adroict 
comme  ou  disoit,  ainsy  qu’il  en  avoit  faict 
preuve  en  lïscosse , comme  je  l’ay  conté  en  un 
coing  de  ce  livre.  Le  capitaine  Hautefort , pour 
sa  blessure  et  pour  la  deffence  faicte,  voyant 
que  sur  le  coup  il  ne  pouvoit  avoir  raison  de 
son  homme,  il  prend  en  soy  un  tel  desdaing , 
il  ronge  en  son  cœur  et  en  son  ame  un  tel 
despit  et  chagrin , que,  quasy  transporté  de 
son  bon  sens,  se  desmet  de  ses  beau»  habille- 
meus  (car  il  alluit  tousjours  brave) , et  prend 
ceux  d’un  de  ses  moindres  valets,  et , ny  plus 
ny  moius  que  nous  lisons  de  Rolland  le  fu- 
rieux , lorsqu'il  devint  tel , qu'il  fuit  les  com- 
paignies,  hante  les  champs,  vagabonde  parmy 
les  bols  ; et  quand  ses  amis  luy  pensnient  re- 
monstrer  ce  qu'il  faisoil , et  l’appelloicnt  capi- 
taine Hautefort  : «Qui,  moy?  respondoit  il , je 

• ne  suis  point  le  capitaine  Hautefort;  je  suis 
«le  plus  grand  maraut  de  ceste  armée,  le  ca- 
«pitaine  Hautefort  n’a  jamais  esté  sans  ses 
«açmcs  ; à ceste  heure  vous  ne  m’en  voyez 

• plus  (car  il  tes  avoit  jettées)  pour  me  croire 

• indigne  de  jamais  n'en  porter,  puisqu'un  tel , 
t impareil  à inoy,  m'a  blessé  et  n'en  puis  avoir 


oraison.»  Ces  verrues  luy  durèrent  quelques 

jours,  jusqu'à  ce  que  le  temps  ayant  faiel  Son 
deb voir  à les  faire  à deray  passer,  nn  jour  le 
capitaine  Bourdeillc , son  grand  amy.  vint  à 
luy,  qui  les  luy  St  passer  toutes,  luy  remeot- 
trant  (à  mode  que  la  belle  Bradamante  se  vit 
remonstrer  à son  bon  esprit  lorsqu'elle  èé  vou- 
lut tuer  pour  l'amour  de  son  Roger)  qu'il  val- 
loit  mieux  qu’ils  allassent  tous  deux  attaquer 
une  belle  escarmouche  devant  Yvoy,  où  ils  es- 
toient. et  se  monstrer  à sou  roy  en  brave  estât 
de  luy  faire  service,  et  y recevoir  ou  une  belle 
playe  ou  une  mort  honnorablc,  que  de  faire 
ceste  vie  fantasque  en  attendant  le  jour  de  sa 
raison.  Il  creut  mou  frere.  Tous  deux  montè- 
rent à cheval , vont  attaquer  leur  escarmouche, 
se  battent  et  se  meslenl  ; dont  Hautefort  Fut 
tué  et  mon  frere  blessé , et  son  cheval  tué  entre 
ses  jambes.  H se  relira  tellement  quellemcnt, 
avecques  un  grand  regret  d'avoir  perdu  son  bon 
cousin  et  compaignun  d’armes.  J'ouys  faire 
après  ce  conte  à mondict  frere  au  retour  de  ce 
voyage , qui  s'estoit  faict  porter  en  lictiere  à 
Paris  pour  une  autre  grande  harquebusade 
qu'il  avoit  mené  en  la  ville  de  Cimay  dans  une 
ispaulc,  dont  il  cuyda  mourir.  J’cslois  lors  fort 
petit  au  college,  et  retins  fort  bien  ce  conte; 
et  l'ay  ouy  confirmer  despuis  à plusieurs  autres 
gentilshommes  et  capitaines.  Voylà  de  ter- 
ribles humeurs  de  personnes , lesquelles  on  ne 
sçauroit  tant  blasmcr  qu'on  ne  loue  d'advan- 
tage  leurs  cœurs  généreux  et  nobles  âmes, 
pour  ne  vouloir  consentir  ny  souffrir  en  elles 
nuiles  taches  salles  de  leur  honneur  : ce  sont 
des  coups  de  bastelleurs  que  tout  le  monde  ne 
fait  pas. 

En  ce  discours  j’Sy  ouy  foire  une  demande  et 
dispute,  à «.avoir  mon  : s’il  est  permis  de  punir 
des  poltrons  qui  ont  fuy  des  baltailles  et  combats 
èt  rendu  des  places  par  peur  et  poltronnerie; 
dont  j’en  ay  veu  discourir  à des  plus  grands 
théologiens , qui  disoient  que , s'il  faut  regar- 
der à Dieu,  ils  n'esloient  nullement  punissables 
pour  quant  au  monde,  ils  s’en  rapportoient  i 
ce  qu'il  en  pourrait  dire  ; • car,  disoient-ils , 
«Dieu  ne  tient-il  pas  les  cœurs  des  hommes  en 
«sa  main,  auxquels  il  met  et  imprime  la  vail- 
« lance,  le  courage  et  la  péurcommc  il  luy  plaist? 
« Pourquoy  veut-on  doneques  faire  un  homme 
« plus  vaillaut  que  Dieu  ne  l a faict  ? Ou  que  si 
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« Dieu  l'a  faict  vaillant  de  sa  nature  et  naissance, 
a bien  souvent,  pour  ses  forfait ts  et  fautes,  luy 
« ostc  le  coeur  et  cestc  hardiesse  ; si  que  cela  s’est 
«vco  assez  ordinairement , que  les  plus  vail- 
«lans  hommes  du  monde , et  qui  a voient  très- 
«bicn  faict,  çstre  abandonnés  de  Dieu,  telle- 
« ruent  que,  saisys  d'une  peur,  pechoientet  fail- 
■ loîcnt  en  uneextresme  poltronnerie  (ainsy  que 
a j'en  ay  veu  et  allégué  des  exemples)  : et  en 
« cela  sont  les  miracles  et  volontés  de  Dieu  de 
des  punir  ainsy,  car  aucuns  y en  a-il  aussy  qui 
a sont  si  présomptueux  de  leurs  vaillances  et 
«de  leurs  bras,  qu’ils  leur  attribuent  toute  la 
«gloire,  et  nou  à Dieu.  Ainsy,  par  telle  ina- 
«nierc,  Dieu  les  punit  : en  quoy  telles  gens  se 
«doibvent  toujours  bien  recommandera  Dieu, 
o qu’il  leur  veuille  maintenir  tousjours  ce  don 
« de  vaillance;  cl  trouve-on  qu'il  n’y  a gens  au 
« monde  qui  se  doibvent  tant  recommander  à 
« Dieu  et  le  prier  que  les  gens  de  guerre , au 
«moins  ceux  qui  ont  atteint  quelque  grade  et 
«perfections;  car  il  n’y  a honneur  au  monde 
t qui  soit  tant  subject  à se  casser  et  moins  à se 
« remettre  que  le  leur.  D avantage , si  l'on  veut 
«bien  prendre  au  pied  la  saiocte Escriture,  il 
«est  A présumer  que  tant  les 

«vaillans  et  bardysque  l od  diroit  bien , puis- 
« qu'ils  ne  sont  destinés  et  prorfès  que  pour 
« tirer  sang  et  tuer;  ce  qu’il  abhorre  fort , et  que 
«luy-mesme  a voulu  et  dict  quand  on  te 
n touchera  à une  joue,  pare  l’autre,  pour  en 
« avoir  de  mes  mes.  I.  homme  vaillant  ne  sçau- 
«roit  faire  ce  traict,  et  son  arae  hardye  ne  le 
fsçauroit  permettre,  ouy  bien  la  poltronne  et 
«peureuse.  Aussy  Dieu , en  tels  effects  et  expé- 
ditions de  guerre,  prévoyant  les  grandes 
«> cruautés  et  meurtres  qui  sc  fairoient,  retire  la 
* bride  par  la  peur  aux  trop  grandes  vaillances, 
«rafin  qu’elles  ne  faccnt  leur  execution  cruelle/. 
"Tant  d’autres  secrets  de  Dieo  y a-U  que  bon* 
«ne  sçavnns  pas,  par  lesquels  nous  voyons  â 
" plusieurs  Faire  des  poltronneries  ; et  ,pour  ce, 
«c'est à luy  de  disposer  des  hommes,  de  leurs 
«corps  et  de  leurs  âmes,  et  de  les  punir  à sa 
«mode et  selon  son  vouloir,  et  non  au  vouloir 
«des  hommes.  Davantage,  ce  n’est  point  un 
«commandement  de  Dieuny  de  son  eglise  que 
«de  commander  Ja  laillanc^  ^n  J’homme , 
ve™»-.  auxquels , si 


«comme  d’î 
* l’on  peche 


blés  et  de  Dieu  et 


«des  hommes,  mais  non  pas  pour  avoir  failfy 
«en  vaillaueeet  vouloir  contraindre  un  homme 
«à  estre  plus  vaillanÇvqu’il  n’est;  car  Dieu  oc 
«dit  pas  tu  serai  vaillant.  Gela  sent  son 
«Turc  et  barbare,  qui  envoyent  leurs  soldats 
«et  gens  à la  guerre  à coups  de  baston.  Cest 
«donc  mal  faict  de  les  traicter  aiusy  ; la  façon 
«en  est  deffenduc  tic  Dieu , et  la  punition.  Bien 
« est -il  vray  que  si  un  general  ou  un  autre  chef 
«d’armée,  un  capitaine  ou  un  soldat,  commet 
«une  trahison  à son  prince,  il  est  punissable, 
«car  il  manque  de  sa  foy,  il  use  de  perfidie , il 
« fauce  son  serment , met  en  proye  et  au  cous- 
a (eau  son  prince,  sa  province  et  ses  gens  : ccst 
« un  acte  très-mcschant  ; Dieu  l'abhorre , et  or- 
« donne  aui  hommes  la  vangeance  et  la  punition 
« très-rigoureuse.  » 

Tant  d’autres  raisons  ay-je  veu  alléguer 
d'autres  fois  à ccs  théologiens,  sur  lesubjetl  de 
quelqu’un  que  j’ay  veu  une  fois  en  telle  peyne, 
dont  je  me  passeray  pour  ce  coup  d'en  mettre 
par escrit  davantage. 

Pour  quant  au  monde,  certainement  ils  sont 
punissables,  car  il  ne  faut  qu'un  poltron,  ou 
deux,  ou  (rois,  en  une  baltaille,  qui  du  pre- 
mier choc  de  la  charge  prendront  fespou vante; 
et  se  mettant  à fuyr  erycront  que  tout  est  perdu,  * 
les  autres  s'enfuyront  : voylà  une  desrnulte 
grande  et  une  baltaille  perdue.  Si  les  grands 
chefs  ou  aucuns  chefs  particuliers  et  capitaines 
en  font  de  mesnn  s,  encor  pis , car  chascunsuit 
son  chef  et  capitaine,  comme  on  Ta  veu  en 
plusieurs  batlailles  de  nostre  temps  ; et  ceste 
baltaille  perdue,  possible  tout  le  foyaumeou 
tout  l'cstat  du  prince  pour  qui  elle  se  jouoit, 
perdu.  De  mesmes  en  est-il  de  ceux  qui  ont  les 
places  en  garde  et  les  villes  d importance  , 
quand  ils  les  rendent  par  poltronnerie  et  par 
peur,  d’autant  qu’il  ne  faut  qu'une  place  bien 
soustenue  pour  souslcuir  tout  l'effort  d’un 
grand  empereur  ou  roy,  et  l'envoyer  à néant, 
comme  fit  M.  de  Guyse  celuy  de  l’empereur 
Charles  devant  Metz  ; que  s'il  fusl  esté  pris , la 
France  cust  eu  beaucoup  à souffrir.  Tant 
d’autres  et  infinie*  raisons  allèguent  les 
grands  sur  les  punirons,  que  je  n’aurois  jamais 
dict.  .j»  ± 

C'est  pourquoy  le  grand  roy  François  TU 
punir  et  desgrader  des  armes  le  capitaine%an^ 
get.  qui  rendit  si  mal  à propros  Fontar;" 
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après  que  M.  du  Lude  l’eut  si  bien  et  si  long- 
temps conservée  et  deffendue. 

Le  roÿ  Henry  fit  aussy  punir  M.  de  Vcrvin 
pour  Boullongnc.  Fut  pourtant  après  sa  mort 
donné  un  arrest  pour  son  innocence  ; cepen- 
dant il  en  patit,  à tort  ou  à droict,  cela  s'est 
disputé  long-temps  : aussy  le  capitaine  Salli- 
gnae  pour  le  Castellet  ; mais  cestuy  n'endura 
que  la  prison  et  la  honte,  et  se  sauva  pour  un 
peu  de  faveur  de  M.  le  cotmestable  (ce  disoil-on 
alors).  M.  le  mareschal  de  Strozze,  amprès  sa 
routle,  fit  trancher  la  teste  au  seigneur  Alto, 
comte,  pour  avoir  rendu,  et  mal  à propos, 
sans  coup  frapper,  au  marquis  de  Marignan, 
la  ville  de  Lusignano  en  Toscane,  de  pusillani- 
mité et  faute  de  H fit  aussy  pendre  le 
guydon  de  la  compaignie  de  la  Mirande,  pour 
avoir  le  premier  tourné  le  dos  le  jour  de  la 
battaille,  et  avoir  esté  la  première  et  principalle 
cause  de  la  perte  de  ceste  misérable  journée , 
parce  qu'il  csloit  le  premier  à la  leste  et  pre- 
mière poincte  de  la  battaille,  et  tournant  teste 
en  arrière,  fut  cause  que  toute  la  cavallerie  se 
desbanda  , dont  s'ensuivit  la  totalle  perte  de  la 
battaille , car  elle  combattit  très-mal  et  fuit 
fort,  pour  practiquer  là  le  proverbe  italien, 
un  bel  morir  lutta  la  vita  onora  *. 

Nostrc  roy  Henry  dernier  troUiesme , par  la 
sollicitation  de  la  reyue  sa  mere , fit  constituer 
prisonnier  le  sieur  de  Saincte-Souliue , pour 
avoir  manqué  au  secours  de  son  general, 
M.  de  Strozze,  à Sa’mcl-Michel  et  à LaTerciere, 
et  son  procès  s’en  alloit  faict , et  en  danger  de 
mort , sans  la  faveur  de  ses  arays , par  lesquels 
il  se  purgea.  J'ay  ouy  conter  à M.  l'admirai  le 
grand  que  s'il  eust  tenu  sur  la  chaude  colle 
celuy  1 qui  rendit  le  chasteau  de  Luzignan  aux 
troisiesmes  troubles  par  une  simple  sommation, 
la  plus  forte  place  de  France,  qu’il  luy  eust  faict 
trancher  la  teste;  lequel  j’ay  veu  despuis  faire 
aussy  bonne  mine  que  s'il  l’cust  tenue  un  an 
entier  : disant  mondict  sieur  l’admirai  qu'il  le 
falloit  traicter  aiiisy  pour  servir  d'exemple  à 
ceux  qui,  ne  pouvans  estre  induictspar  l'hon- 
neur à bien  faire,  qu'ils  le  fussent  par  la  con- 
traincle  du  supplice,  ou  du  deshonneur,  ou  du 
desgradement  des  armes. 

/ * 

1 Une  belle  mort  illustre  toute  ta  vie. 

* I*  manuscrit  8772  nomme  celui  qui  rendit  le  château 
de  Lusignan  Mlronbcn.  , 
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Aussy  dict-on  qu’i]  n’y  a vaillance  et  résolu- 
tion plus  grande  que  d’un  potiron,  quand  on 
luy  a une  fois  mise  et  bien  avant  enfoncée  dans 
l’ame,  ainsy  que  j’en  ay  veu  deux  ou  trois  en  ma 
vie,  lesquels  esloient  si  poltrons,  qu'ils aymoient 
mieux  recevoir  et  endurer  toute  injure  et  des- 
honueur,  que  venir  au  combat  contre  leurs 
cnncmys;  mais,  à force  de  crier  après  eux  et* 
de  leur  mettre  le  cœur  dans  le  ventre,  se  réso- 
lurent si  bien  qu'ils  firent  rage  et  vainquirent 
leurs  eunemys,  ny  plus  ny  moins  que  l’on  voit 
un  canon  ou  une  harquehuse,  quand  sa  charge 
est  bien  battue  et  pressée  de  sa  baguette,  fait 
plus  grand  effort  et  faussée  que  quand  elle 
est  par  trop  gave.  Il  y a plusieurs  de  tels  cora- 
plextionnés,  quidc  leur  naturel  ne  sont  pas 
trop  hardys  ny  vaillans  à faire  bien,  mais  veu- 
lent estre  mastinnés , poussés , menacés  et  con- 
traints , et  après  ont  le  diable  dans  le  corps. 

11  n’y  a pourtant  que  les  prouesses  et  actions 
qui  procèdent  de  l'honneur  naturel.. Voylà 
pourquoy  je  loue  fort  ces  Egyptiens  qui , ayant 
esté  preschés  et  enivrés  sur  l'immortalité  et 
béatitude  de  l'amc  par  leur  philosophe,  en 
furent  si  ravys  et  curieux  de  sentir  l'effect , le 
plaisir  et  la  joye,  que  la  plus  grand  part  d'eux 
(pauvres  fats  qu'ils  estoient  !)se  tuoient  pour  en 
venir  là;  si  bien  que  le  pays  s'en  alloit  quasy 
despeuplé,  sans  pouvoir  trouver  remede  de  les 
en  empescher,  jusqu'à  ce  qu’on  allast  faire  une 
loy  et  ordonnance  : que  quiconque  se  tueroit 
ainsy,  aussy  tost  scroit  après  sa  mort  pendu 
ignomigneusement,  et  serviroit  de  spectacle 
vilain  au  peuple  par  telle  penderie;  dout  ils  se 
désistèrent  : et  ce  que  toutes  les  menaces  et  def- 
fences  n'avoient  sceu  faire,  l apprchension  de 
l'honneur  taché  et  vilipendé  le  fit. 

LesEspaiguols,  si  bons  maistres  de  la  guerre, 
font  bien  punir  aussy  les  leurs  qui  font  de  ces 
poltronneries;  comme  fit  le  duc  d'Albe,  et  Al- 
varo de  Sando,  qui  fit  pendre  les  principaux 
chefs  quiavoient  rendu  au  mareschal  deBrissac 
Mont-Cal  vo  mal  à propos,  et  en  Flandres  aucuns 
des  principaux  du  terze  de  Sardaigne,  qui  fu- 
rént  cause  de  la  routte  du  comte d’Àrambergue. 
Tant  d’autres  exemple*  y a-il.  Je  ne  parle  point 
des  Turcs,  car  s’ils  faillent,  ils  sont  coustu- 
miers  à perdre  aussy  tost  la  teste,  voire  la  porter 
rux-mesmes  au  grand  seigneur  pour  la  leur 
faire  voiler. 
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Or  c'est  assez  s'eslre  égaré  dans  le  grand 
chemin;  j'y  retourne  et  le  bats  et  le  trace 
comme  devant.  Je  parleray  un  peu  de  M.  de 
'Montluc,  encor  que  son  livre  qu'il  a composé 
l'exalte  assez , en  racontant  tant  de  beaux  actes 
qu'il  a faicts  en  son  temps , et  que  ce  soit  chose 
superflue  que  d’en  escrire  d’avantage;  mais 
pourtant,  d'autant  que  j'ay  veu  plusieurs  grands 
capitaines  le  blasmer  de  quoy  il  se  loue  si  fort 
qu'on  diroit  que  c’est  luy  qui  a tout  faict  aux 
guerres  où  il  s'est  trouvé , et  les  autres  t ien , 
jusqu'à  dire  qu'il  n’est  pas  possible  qu'il  en  ait 
tant  Faict,  je  dis  qu'il  se  peut  Faire  qu'il  se  soit 
si  bien  acquitté  de  tout,  ou  en  parlye,  de  ce 
qu'il  dit,  car  il  estoit  un  Gascon,  brave,  vail- 
lant et  bouillant  ; et  qui  est  de  reste  humeur,  il 
ne  peut  estre  autrement  qu'il  ne  fasse  lousjours 
bien,  s'il  ne  meurt  ù my-chemin.  Sur  quoy  j'ai 
léguerai  le  tesmoignage  de  M.  de  Guyse  le 
grand,  sur  un  conte  que  je  vays  faire  de  luy, 
que  j'ouys,  et  y estois  présent. 

Aux  premières  guerres  civillcs,  MM.  de  Cau- 
uiont , quatre  frétés , estoient  de  la  rclligion 
et  à couvert,  sans  portrr  autrement  les  armes, 
comme  aucuns  faisoient  de  mesrnes,  et  les 
appelloit-on  huguenots  réalistes  ; d'autres  les 
appelloient  pollronnesques , et  qu'on  regardoit 
de  mauvais  œil  plustost  que  les  meneurs  de 
mains  et  qui  faisoient  les  factions  ; tant  la  vail- 
lance a en  soy  de  vertu  de  se  faire  aymer  de 
soy-mesme  ! Ces  quatre  freres  doneques  favori- 
soient  fort  les  huguenots  cl  les  retiroient  en 
leurs  maisons , d’où  sortoient  lousjours  quel- 
ques insolences.  Desquelles  M.  de  Montluc  im- 
patient , les  visita , comme  il  en  parle  en  son 
livre.  Sur  quoy  Al.  de  Caumont  l'aisné  vint  à 
la  cour  pour  s'eu  plaindre  au  roy  et  à la  reyne, 
et  le  peindre  pour  le  plus  grand  larron , vol- 
leur  et  massacreur  qu'il  en  fus!  point  ; et  en 
demandoil  la  raison , laquelle  leurs  Majestés 
remettoieut  lousjours  de  jour  à autre , jusqu'à 
ce  que  M.  de  Guyse,  après  la  batlaille  de  Dreux, 
vint  à Blois  pour  baiser  les  mains  au  roy,  où  Sa 
Majesté  se  rendit  aussy.  Un  jour  efttre  autres, 
ainsyqueM.  de  Guyse  euldisné  publiquement 
en  sa  table  de  grand  tua  istre.  a vecques  force  vieux 
...  . - ’ 


capitaines,  grands  et  autres  gentilshommes, 
voicy  M.  de  Caumont  qui  luy  vint  dire  qu'il  luy 
vouloil  dire  un  mot  s'il  luy  plaisoit.  Al.  de 
Guyse,  se  doublant  de  quelque  chose,  se  leva  et 
luy  dit,  si  c'estoil  quelque  chose  qu'il  voulus! 
que  tout  le  monde  le  sceust,  ou  de  secret.  L’au- 
tre luy  respondit  qu'il  ne  s'en  soucyoit  pas  que 
tout  le  monde  le  sceust  et  l'ouyst  ; et  pour  ce, 
M.  de  Guyse  approchant  de  la  fenestre  de  la 
salle,  il  ditàceuxqui  estoient  là  prescris  : « Ap- 
prochez vous,  messieurs;  s et  puis  presta  fort 
librement  l'audience  à M.  de  Caumont,  Il  com- 
ment à luy  demander  raison  comme  lieuleuant 
de  roy,  et  à déchiffrer  AL  de  Montluc  comme  il 
voulut,  et  de  plusieurs  sortes  d'ainjures,  cl 
mesmes  de  ses  volleries,  raiinmnemens , pille- 
ries , meurtres  et  cruautés.  Il  y eut  M.  de  Charry 
qui  ne  se  peut  tenir,  et  dit  : « Monsieur,  je  suis 
«icy  pour  maintenir  M.  de  Montluc,  et  comme 
sla  maison  de  Caumont , passant  par  deux  fois 
«devant  avecques  mon  régiment,  m'a  faict  tirer 
«sept  ou  huit  mousquetades,  et  mont  tué  et 
«blesséde  met  gens.sAinsyqueM.deCaumont 
luy  voulut  respondre,  M.  de  Guyse  soudain  dit  à- 
Charry  : « Taisez-vous,  Charry.  je  sçtry  comment 
«prendre  la  parolle  d’un  homme  de  bien  et 
«serviteur  du  roy.  comme  Montluc.  en  son  ab- 
« genre.  Poursuivez,  monsieur  de  Caumont;» 
qui,  après  avoir  alleguéforee  calumnies  contre 
ledit  sieur  de  Montluc  et  demandé  raison  de 
luy,  se  teut.  A qui  M.  de  Guyse  respondit 
seulement  :«Alonsieur  de  Caumont,  je  m'es- 
■ tonne  comment  vous  demandez  raison  d'une 
«chose  dont  vos  desporlemens  vous  jugent 
«et  condamnent,  lesquels  le  roy  et  moy  avons 
«bien  accu;  et  toute  la  raison  en  cela  que 
«leroy  vous  pourrait  faire,  ce  serait  vous  don- 
«ner  la  punition  que  vous  desirez  tirer  de  Alonl- 
« lue.  si  vous  estiez  ereu.  Je  m'estonne  de  mesmes 
«comment  vous  osez  dire  tant  de  mal  de  luy, 
«qui  est  un  très-bon  serviteur  du  ray,  comme 
«il  a lousjours  monslré , et  qui,  de  plus,  est  un 
«desbons  et  braves  capitaines  de  son  royaume , 
« et  qui  a faict  couler  plus  de  sang  en  tenant 
« tous  les  roys  ses  maistres  que  vous  et  vos  trois 
«freres  n'avez  faict  de  gouttes  ; car  un  chascun 
«sçait,  et  l'a-on  veu.  que  vostre  espée,  que 
« vous  avez  là  (en  la  luy  monstrant  du  doigt), 
«et  celles  de  vos  freres,  n'ont  jamais  saigné 
• homme;  et  touilla  différence  qu'il  y a entre 
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«Monlluc  et  vous  autres,  est  qu'il  mérité  beau-  | Hautefort , avecques  force  autres  capitaines  scs 
«coup  et  voua  autres  peu,  et  que  vous  autres  | compaigqogs,  qui  suivoieiitM.de Guyse.  Ledict 
■«estes  plus  riches  de  bien  que  luy,  et  luy  plus  i Hautefort  soudain  mil  la  main  a lespée,  et  luy 


ê!B‘-  1 

.2$ 

m ■ 


«riche  d'honneur.  Par  quoy  vous  devriez  avoir 
«hunte  d'avoir  mis  en  avant  toutes  ces  calutn- 
■ nies  contre  luy  que  venez  de  dire  ; et  pour  ce, 

• une  autre  fois,  corrigez-vous  en.  * Et  IS  dessus 
M.  de  Guyse  brise  et  s'en  va  trouver  la  régné,  il 
entendoil  par  lestrois  frères  de  M.  deCaumont, 
M.  l'abbé  de  Clcrat,  qui  despuis  la  mort  de  son 
frere  quitta  la  robbe  longue  et  prit  l’espéc,  et 
espousa  madame  la  tnareschalle  de  Salncl-An- 
dré,  qui  pourtant  estoit  un  Fort  honneste  gen- 
tilhomme; l'autre  estoil  le  seigneur  de  Feuillet, 
marié  avecques  madame  de  Brisambourg  en 
Xainctonge,  honneste  gentilhomme  aussy  ; et  le 
quart , M.  de  la  Force, qui  espousa  madame  de 
La  Force  en  secondes  nopccs , vefve  de  feu  M.dc 
la  Chastaigncraye  mon  oncle , esgal  en  biens  A 
mondict  oncle,  mais  inesgal  certes  en  vaillance, 
courage  et  beaux  laicls , encor  qu’il  fust  bien 
mettable  gentilhomme.  Il  fut  tué  au  massacre 
de  Paris,  et  son  fils  aisné  avecques  lui, dont  ma- 
dame de  l’Archant  leur  demy  sœur,  fut  inique- 
ment et  injustement  accusée, et  cestiiy-cyquivit 
aujourd'hui',  laissé  pour  mort  près  de  luy;  mais 
il  se  sauva  dans  l'arscnac  chez  M.  le  mareschal 
deRirou  : et  fust  eaté  grand  dommage,  car  il  est 
un  honneste  gentilhomme  et  bien  advancé  en 
grades  près  de  son  roy,  tout  huguenot  qu’il  est. 

On  s’estonna  fort  des  parolles  que  mondict 
sieur  de  Guyse  proffera  ce  coup  IA  audict 
sieur  de  Caumont,  car  c’estuit  le  seigneur  dit 
monde  le  moins  injurieux  et  offensant  ; et  luy 
mesme  le  dit  bien  le  soir  après,  et  qu’il  avoit 
ainsy  parlé  en  despit  de  luy  et  contre  son  na- 
turel ; mais  il  lui  Faschoit  fort  d'ouyr  ainsy 
parler  et  detracter  d'un  si  homme  de  bien  que 
M.  de  Montluc,  et  pour  ce  coup  varia  de  son 
naturel.  D'autres  s’estonnerent  aussy  de  M.  de 
Caumont,  que,  nonobstant  que  M.  de  Guyse 
l'eust  ainsy  accommodé,  montant  à cheval  dès 
l'heure  mesme  |mur  aller  devant  Orléans  l’as- 
sieger,  M.  de  Caumont  l’alla  conduire  une  lieue 
loing.  et,  en  prenant  congé  de  luy,  l'asseura 
qu'il  luy  estoit  serviteur;  et  M.  de  Guyse  l'cn 
remercia  bicu  honnestemeul , et  s'offrit  A luy, 
et  qu'il  estoit  A sou  commandement.  Et  eu  s’en' 
tournant  A Blois,  un  quart  de  lieue  après  avoir 
laissé  M.  de  Guyse,  il  rraroulra  le  capitaine 


dunna  un  grand  coup  sur  la  teste , et  sur  ce 
mesme  subjcct  dont  il  avoit  parlé  que  ses  mai- 
sons n’avoient  point  faict  la  guerre;  et  Haute- 
fort  disoit  que  si,  comme  Charry  l’a  voit  dict,  et 
qu’on  luy  avoit  tiré  et  blessé  de  ses  gens  en  y 
passant  auprès.  M.  de  Caumont  dit  après  qu'il 
avoit  esté  blessé  par  supercherie . et  ledict  llau- 
tcfort  le  nya;  dont,  et  pour  le  coup  et  pour  les 
parolles,  en  sortit  si  grande  querelle  qu'enfin 
Hautefort  tua  Caumont  dans  sa  maison , par 
l'intelligence  et  menée  du  capitaine  La  l’ezic, 
très-vaillant  soldat  et  déterminé  Pcrigordin. 

VoylA  le  bon  office  que  M.  de  Guyse  fit  A 
M.  de  Montluc  en  prenant  si  bien  la  parolle 
pour  luy.  Aussy  l’ayraoit-il  fort  ; mais  il  le  ti  nuiiK* 
trop  bizarre  et  incompatible,  et  qu’il  ne  le  fal- 
loit  guieres  hanter  qui  le  vouloit  aymer  (disoit- 
il),  comme  je  luy  ay  ouy  dire.  Il  servit  |iour- 
tant  très-bien  le  roy  en  ses  premières  guerres 
civilles  : aussy  y gagna-il  très-bien  la  picce 
d’argent  ; et  luy,  qui  auparadvant  n’avoil  pas 
grandes  finances , se  trouva  à la  fin  de  la  guerre 
avoir  dans  ses  coffres  cent  mille  escus.  Dont 
pour  ce  ne  voulut  avoir  la  totalle  extermination 
des  huguenots  (disoit-on),  d'autant  qu'il  trnoit 
ceste  maxime  ; qu’il  ne  falloit  jamais  abattre  du 
tout  ou  dcsraciner  un  arbre  qui  produisoit  de 
beaux  et  lions  fruicts.  Il  fut  fort  cruel  aussy  en 
ceslcguerrc,  et  disoit-on  qu’a  l'envy  ils  faisoient 
à qui  le  scroitle  plus,  luy  ou  le  baron  des  Adrets, 
qui , de  son  costé  huguenot  i’estoit  bien  fort  A 
l’endroict  des  catholiques  ; et  dUoit-on  qu’il  y 
apprenoit  ses  enfans  A estre  tels  et  se  baigner 
dans  le  sang;  dont  l’aisné.qni  despuis  fhlcatho- 
tiqur.  nes’espargna  pas  A laSainct-Barlhelcmy, 
et  un  autre  jeune  qui  fut  page  du  roy.  L’aisné 
mourut  au  siégé  de  la  Rochelle,  en  contrition 
du  grand  sang  qu'il  avoit  respandu. 


IV. 

LE  BARON  DES  ADRETS. 

Aucuns  alors  faisoient  comparaison  dudict 
M.  de  Montluc  et  M.  des  Adrets,  tous  deux  très- 
braves  et  vaillans.  tous  deux  fort  bizarres , tous 
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deux  fort  cruels,  tous  deux  compaiRnon-  de  passé,  creut  qu’en  un  rien  il  aurait  exterminé 

■/ÿ^ifiedmonf . ions  doux  fort  bous  capitaines;  car,  les  huguenots  de  par  de  là,  comme  de  faict  il 

si  peu  que  le  baron  fit  la  guerre  pour  la  reli-  avoit  promis  d’y  faire  tout  ce  qu’il  pourroit  de 

gion . il  fit  de  très-beaux  et  bons  explotctadc  rage,  et  pis  que  jamais.  Le  cœur  estoit  bien  en- 

guerre  soubs  luy  : il  fit  trembler  le  Lyonno»,  cor  entier  et  vigoureux  en  ce  bon  vieillard; 

le  Forest , Vivarets,  l’Auvergne,  le  Dauphiné,  mais  ce  bon  bras  et  ceste  belle  force  de  jadis  y 

le  tanguedoc,  la  Provance  un  peu,  bref  ce  failloit  du  tout:  si  bien  que  le  roy  luy  ayant 

pays  de  par  de  là  ; et  le  craignoit-on  plus  que  envoyé  douze  cens  reistres  et  le  régiment  de 

la  lempesle  qui  passe  par  de  grauds  champs  de  M.  de  Bussy,  qui  montoil  à deux  mille  hommes, 

bled,  jusques  là  que  dans  Home  on  appréhenda  et  très-bons,  il  s'excusa  de  les  prendre  ny  de 

qu'il  armast  sur  mer,  qu'il  la  vinst  visiter,  tant  faire  la  guerre,  pour  sa  vieillesse,  indisposition 

sa  renommée,  sa  fortune  et  sa  cruauté  vol-  et  aage  caduc;  et  le  vis  quand  il  le  manda  an 

loient  par-tout.  Et  ne  fit  jamais  si  mal  pour  sa  roy  et  à la  reyne,  et  enchargf3  M.  de  Uour- 

reputation,  que,  puisqu'il  s’estoit  mis  en  ceste  deille  mon  frere,  qui,  en  pensant  faire  quelque 

dance,  bonne  ou  mauvaise,  qu’il  ne  la  eonti-  bon  service  au  roy,  le  régiment  de  M.  de  Bussy 

nuast  jusqu'au  bout,  sans  changer  de  party  se  révolta  soubs  main,  par  la  menée  de  son 

■et  se  révolter  à l’autre;  dont  mal  luy  en  prit;  maistre  de  camp  Bussy,  mal  content  qu'on  l’a- 

£Ïa I*,  aiosy  qu'il  y branloitct  qu’il  fut  descou-  voit  failly  de  tuer  à Ja  cour,  et  qui  voyoit 

il  fut  pris  prisonnier  par  MM.  de  Mont-  Monsieur  n'attendre  que  l’heure  de  partir  de  la 

brun,  de  Mouvans,  de  Sainct-Auban  et  autres  cour  pour  prendre  les  armes.  Et  pour  une  nuict 

siens  curapaignons,  qui  pourtant  tous  luy  ce  régiment  avoit  complotté  de  couper  la  gorge 

obeyssoient  et  defferoient  paradvant  pour  sa  à tous  les  reistres  et  les  piller.  Et  tout  cecy 

suffisance  : et  là  fut  la  diffinition  de  sa  reputa-  conduise»  Saincl-Seval,  grand  favory  de  M.  de 

tion , car  despuis  il  ne  fit  jamais  si  bien  pour  le  Bussy,  despüis  tué  à Anvers,  un  très-digne  et 

party  catholique  comme  pour  le  party  hugue-  très-habille  homme  de  guerre;  mais,  par  le 

nol.  Voyez  comme  la  fortune  porte  faveur  à moyen  du  sergent  major,  dit  le  capitaine 

aucuns  subjects  plus  qu'aux  autres!  Il  surpassa  Page,  borgne,  le  tout  fut  descouverf  à mon 

en  cruauté  M.  de  Mont  lue,  quand  ce  ne  serait  frere,  lequel  le  révéla  aux  reistres,  maistres  et 

que  celle  quHl  exerça  à la  tour  de  Montbrison  : capitaines  principaux,  qui,  despités,  voulurent 

ayant  pris  dedans  cent  ou  six  vingts  tant  sol-  mettre  tout  ce  régiment  en  pièces  ainsy  qu’il 

dats  qu'autfCS  par  composition  et  sur  sa  foy,  il  marchoit:  mais  mon  frere  ne  le  voulut  point 

* les  fit  amprès  tous' précipiter  du  haut  en  bas  et  et  l’en  destourna.  Et,  pour  les  contenter  et  ob- 
acravanter.  Cela  dit  escrit.  Ils  s'excusaient  vier  à tout,  il  prit  des  principaux  capitaines 

tous  deux  qu'il  fallu»  estre  un  peu  cruel,  et  que  aulheurs  de  l'entreprise,  comme  le  capitaine 

la  guerre  le  permctloit  ainsy.  Si  ce  baron  eust  Vintamille,  le  capitaine  Maigret,  le  capitaine 

- faict  pour  le  roy  comme  pour  les  huguenots , iP  La  Costc  et  quatre  ou  cinq  autres,  et  les  donna 

* fuse  este  mareschal  de  France,  comme  je  l’a  y prisonniers  à M.  de  Montpensier,  à qui  le  roy 

ouy  dire  à la  reyne.  aussy  bien  que  M.  de  avoit  commandé  de  luy  mener  toutes  les  forces; 

Monlluc,  lequel,  par  ses  grands  services  qu'il  car  Monsieur  estoit  desjà  sorty  de  Paris,  et  cs- 
avoit  faict  à la  France  et  à ses  roys,  le  fût  à toit  en  campagne  armé.  Toutesfois  ils  n'eurent 
Lyon  lorsque  le  roy  tourna  de  Poulongnc,  qui,  point  de  mal,  si-nou  les  prisons  de  Poicticrs, 
voulant  tendre  à la  guerre  cl  point  à la  paix,  qu’ils  gardèrent  un  mois;  et  mov  je  suppliay  la 
envoya  le  mareschal  de  Rays  en  son  gouverne-^  reyne  de  les  en  délivrer,  par  la  priere  de  mon 


ment  de  Provance  pour  y faire  la  guerre  cl  ay-  frere , qo»  né  leur  demandoit  rien  pour  son  in- 
der  à M.  d'Uzaiz  pour  la  faire  en  Ixinguedoo  terest,  si-non  pour  celuydu  roy.  I^sautresca- 

M.  le  mareschal  de  Bdlegarde,  nouvellement  pitaines  et  soldats,  après  avoir  remercié  lôon. 


M.  le  mareschal  de  Bellegarde,  nouvcllomei 


faict,  aussy  fut  envoyé  à Livrai!  en  Dauphiné,  frere  de  la  vie,  se desbanderent, qui  deçà  qui 
Tous  deux  n’y  firent  grand  brouel.  Le  mare**  delà,  dont  aucuns  allèrent  trouver  léurfflatstrtri 
dnl  de  Monlluc  en  Guyenne , sur  la  valeur  du-  de  camp,  et  d’autres  non  ; car  il  y en  avoit  qui 

quel  le  roy  se  fiant,  et  sur  ses  beaux  faicts  du  n'estoient  nullement  de  consente,  ains  bons 
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•mettre  en  plHft  Ititallenient  ce  régiment , le- 
quel fut  donné  à M.  de  Lancosne,  brave  gentil- 
homme , auquel  M.  de  Bussy  portant  despit  et 
envie,  luy  fit  b guerre,  et  un  jour  le  surprit 
et  luy  desfit  quelques  gens,  parmy  lesquels  se 
trouva  le  capitaine  Page;  et  fut  pris  et  mené  A 
, M.  de  Bussy,  qui , le  voyant , après  l’avoir  ap- 
pellé  cent  fois  trhutre  cl  infidelle,  luy  voullut 
donner  de  l'espée  dans  le  corps;  tuais  il  en  fut 
empesché  par  quelques  capitaines  des  siens,  et 
par  lcdict  capitaine  Page  mesme,  qui  le  pria 
de  luy  donner  ta  vie,  au  nom  de  la  personne  du 
monde  qu'il  aymoit  le  plus.  Bussy,  frappé  au 
<S*ur  de  ce  mol  : «Va  donques,  dit-il , chercher 
f«par  tout  le  monde  la  plus  belle  princesse  et 
«dame  de  l'univers,  el  te  jette  à ses  pieds , et  la 
«remercie,  et  dis  luy  que  Bussy  l’a  sauvé  la 
« vie  pour  l'amour  d’elle.  « Tout  cela  fut  faict. 


ENCOR  DE  M.  DE  MONTLUC. 

J’ay  faict  ceste  digression  pour  monstrer 
comme  M.  de  Monlluc,  s’excusant  sur  son  in- 
disposition, remit  toutes  les  forces  entre  aulres 
mains,  et  oneques  puis  ne  se  mcsla  de  guerre , 
et  puis  mourut  au  bout  de  deux  ans,  âagé  de 
^ quatre-vingts  ans  et  en  aussy  bon  sens  qu’il 
eut  jamais.  Il  fut  en  l’aagc  de  soiiante-onze  ans 
blessé  d’une  harquebusade  au  nez , ainsy  que 
luy-mesme  alloit  à l'assaut  à Rabaslain,  faisant 
du  jeune  en  cela  comme  lorsqu’il  n’avoit  que 
vingt  ans.  Quel  cœur  genereux  qui  ne  se  ren- 
dit jamais  ! Je  luy  ay  ouy  dire  que  s’il  n’cusl  eu 
ceste  blessure , qui  esloit  grande,  il  eust  pensé 
estre  invincible  jusqu’à  cent  ans;  mais  elle 
Tavoit  bien  miné  el  fort  gasté  sa  santé;  et 
le  disoit  à M.  de  Guyse  au  siege  de  La  Ro- 
chelle un  soir,  dont  j'en  feray  ce  conte,  car  il 
est  plaisant. 

. G'esioii  donques  le  soir  et  la  nuict  que  nous 
m 'frunniançasnies  à baslir  le  fort  Sainct-Maitin, 
qu'on  nommoit  Sainct-Marli»  à cause  que  le 
capitaine  Sainct-Mar tin  B'rtebanteau  le  gardoit 
avecques  quatre  compagnies  qu’il  «voit  à luy. 
Ainsy  donques  qu’on  y travaillât^  se  présenta  un 
soldat  gascon  sur  le  rempart . qu’on  vil  un  peu 


qui  commanca  à causer 

en  son  gascon , et  demander  s’irn’y  avoit  point 
là  quelqu’un  de  son  pays  à qui  jl  peusl  parler. 
Tous  les  princes  et  seigneurs , pensans 
l’ennemy  sortit  pour  empescher  la 
et  qu'on  y meneroit  les  mains , l'on  avoïfcôb- 
mandé  expressément  que  nul  parlas!  ny  res- 
pondist.  Toutesfois  ce  compaignon,  pour  par- 
ler et  demander  incessamment , importuna 
tant,  qae  moy,  estant  près  de  M.  de  Guyse,  je 
luy  dis  qu’il  fist  parler  le  Bernet , gentil  soldat 
parmy  nos  bandes , qui  n’estoit  encor  capitaine, 
et  qui  sçavoit  bien  parler  el  rendroit  bien  le 
change  à l’autre , et  que  ce  seroit  autant  de 
plaisir.  Ilscommancerent  donc  s'entre-sàluer  et 
s’entre-parlcr  à qui  mieux  mieux  ; car  celuy  de 
la  ville  parloit  très-Bien  et  tousjours  son  gas- 
con ; lequel , de  prime  abord , après  quelques 
menus  propos,  luy  alla  demander  ce  que  nous 
basassions  là , si  ce  nestoit  point  la  tour  de 
Babel.  Du  despuis  en  après  , nous  prismes,  au 
moins  aucuns , mauvais  augure  sur  ce  root  de 
nostre  siege,  et  qu’il  irait  en  confusion  , et  ne 
tairions  rien  qui  vaille,  pour  se  confondre  en 
trop  divers  advis  et  factions;  et  allegasmes  sou- 
vent le  dire  propheliq  de  ce  soldat , qni , 
poussé  par  je  ne  sçay  quel  destin  ou  instinct,  le 
profera.  En  après  il  demanda  quels  seigneurs 
et  princes  il  y avoit  là , et  si  M.  de  Monlluc  y 
estoit;  l’autre  luy  respondit  que  ouy.  Soudain 
il  répliqua  : « Et  lou  naz  de  Rabaslain,  comment 
«va?»  L’autre  luy  respondit  que  bien,  el  qu’il 
esloit  encor  assez  gaillard  pour  faire  la  guerre 
à tous  les  huguenots,  comme  il  avoit  faict., 
« Ah  ! dit  l'autre , tousjours  en  son  gascon , nous 
«ne  le  craignons  guieres  plus  en  son  tourc  de 
« naz  ; » car  le  bon  homme  en  portoit  tousjours 
un,  comme  une  damoiselle,  quand  il  esloit  aux 
champs,  de  peur  du  froid  et  du  vent  qu'il  ne 
l’endommageast  davantage.  J’estois  près  de 
luy  quand  l’autre  parla  ainsy,  et  dit  à M.  de 
Guyse  que  ce  coup  luy  avoit  bien  porté  du  dom- 
mage , et  luy  fit  le  conte  de  sa  blessure  de  et 
siège  de  Rabastaiu,  et  que  sans  ce  coup  il  es- 
trilleroit  les  huguenots  aussy  bici.  que  jamais. 
Huis  l'autre  continuant  ses  propos,  il  va  louer 
fort  M.  de  Guyse,  qui , après  avoir  tué  son  cn- 
nemy  M.  l'admirai,  s’estoit  coulenté,  et  puis 
s'estoit  monstre  fort  humain  envers  aucuns 
huguenots  à la  Sâinct-Baribelemy  et  en  avoit 
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M.  de  Longueville;  et  en  entrant  plus  advant 
1 raisons,  R va  représenter  les  changemens 
du  monde  et  de  la  fortune , en  disant  : • Il  n'y  a 
**t£:  “r,*en  <lu*  nous  avions  le  rov  Navarre,  ares  il 
«est  pour  vous  autres;  nous  avons  eu  le  prince 
« de  Coudé , arcs  il  est  pour  vous  autres  ; et,  qui 
«plus  est , uous  avons  eu  la  carraque,  ares  elle 
«est  pour  vous  autres.  Quel  revers  de  fortune!  » 

Et  disoit  cela  si  naïf  veulent  en  son  gascon,  que, 
si  je  le  pouvois  bien  mettre  par  cscril  par  bonne 
ortographe.  comme  je  le  parlerais,  il  fairoit  bon 
l’ouyr.  Ceste  carraque  estoit  une  nauf  véni- 
tienne, la  plus  belle  et  la  plus  grande  qui  s'est 
peu  veoir.  car  clic  estoit  de  douze  à treize  cens 
tonneaux , avccques  cela  très-bonne  voylierc. 

I*  capitaine  Sorc,  Normand,  l'un  des  boas 
hommes  de  mer  et  des  capitaines  pensionnaires 
de  M.  l'admirai  qui  fut  de  ce  temps,  voyre 
qui  a esté  despuis,  la  prit,  l'ayant  trouvée 
qu  elle  avoit  passé  le  destroict  de  Gibartal,  et  li- 
rait vers  la  eoste  d'Angleterre.  Elle  estoit  plus 
armée  en  marchandise  qu'en  guerre;  et  fut 
menée  à La  Rochelle  et  en  Brouagc;  qui  ayda 
fort  aux  huguenots  puis  amprès  à la  prendre, 
pour  avoir  mis  sur  la  hune,  qui  estoit  très-am- 
ple et  large,  quelque  pièce  qui  endommageoit 
fort  ceux  qui  deffeodoient  la  bresche.  Elle  fut 
par  amprès  toute  desarmée  et  laissée  U dans 
le ‘port,  qu'on  trouva  fort  à propos  pour  bou- 
cher l'entrée  du  port  de  La  Rochelle,  où  estant 
remorquée  par  les  gallercs,  fut  lâcschouée  et 
mise  à demy  fond , et  chargée  de  quelques  piè- 
ces d'artillerie  qui  endomroageoient  fort  l'en- 
trée dudict  port;  et  nous  servit  beaucoup  con- 
tre ceux  qui  vouloient  entrer  dedaus,  fors  deux 
fois,  que  deux  barques  couduictes  par  le  capi- 
taine Arnault.  bon  marinier,  entrèrent  char- 
gées de  poudre  bien  à propos,  et  au  proffict 
des  Rochelois , car  ils  estoient  au  tapis  pour  les 
poudres.  Yoylà  la  comparaison  ridicullc  que 
faisoit  ce  soldat  gascon  de  ceste  carraque  avec- 
queti  ccs  grands  princes,  qu'autres  ne  trouve- 
*.<  renl  bonne  et  s’on  offenccrent , d’autres  en 
‘•V  rirent.  Ainsy  finit  le  parlement  de  ces  deux 
soldats,  qui  dura  long-temps  et  donna  grand 
plaisir  à toute  l'assistance  qui  estoit  là;  et  tons- 
jours  sciure  envoyoient  quelques  harquebusa- 
dfs,eo  sc  disant  l'un  à l'autrp  qu’il  fl’en  fa lloit  . ... 
point  avoir  de  peur,  car  il  n’y  avoit  point  de  l j' 
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balles,  et  que  c'cstoït  salve  de  ptgjsïr  ; mais  il  v 
en  avoit  de  bonnes  et  qni  aiffloîûÉ  fi>rt  bien  à 
l'entour  de  nos  oreilles.  Je  sçÜ^ifil  y a plu-  • 
sieurs  qui  diront  que  je  fais  beaucoup  de  pe- 
tits fats  contes  dont  je  m'en  passerais  bien; 
ouy  bien  poar  aucuns,  mais  uon  pour  moy.  me 
conteutant  de  m’en  renouveler  la  souvenance 
et  en  tirer  autant  de  plaisir. 

Pour  retourner  encor  à M.  de  Montluc,  il 
servit  fort  bien  à ce  siégé,  car  il  estoit  un  fort 
digue  homme  de  siégé,  pour  en  avoir  reu 
beaucoup  en  son  temps,  dont  il  n'en  pou  voit 
oublier  les  façons;  mais  pourtant,  après  prou 
de  peine,  la  ville  ne  fut  prise;  je  diray 
en  son  lieu  pourquoy.  Ce  bon  homme  fut  fort 
heureux  en  lignée  et  très  - malheureux  à la 
garder. 

Il  eut  Marc  Anthoine  son  fils  aisné,  brave  et 
vaillant  jeune  homme,  qui  mourut  à l’assaut 
d'Ostie  près  Rome;  il  avoit  esté  nourry  page 
de  madame  de  Guyse,  despuis  madame  de  Ne- 
mours , laquelle  j’ay  veu  se  glorifier  de  si  belle 
nourriture. 

Ix:  second  fut  le  capitaine  Perot , très- vail- 
lant aussy,  courageux  et  ambitieux:  il  fut  tué 
à Madère,  isle  de  Portugal;  l'ayant  pris  par 
force  et  assaut , et  voulant  forcer  Je  chasteau . il 
receul  une  grande  harquebusade  dont  il  mourut, 
et  fut  là  enterré  : et  les  François  qui  estoient 
là  s’en  retournèrent  : dont  ils  furent  fort  Was 
niés  d'avoir  laissé  là  le  corps,  et  de  quoy  ils  ne 
remportèrent  avecques  eux  ; car  après  qu'ils 
furent  partys  les  Portugois  le  deseoterrerent 
et  luy  firent  force  vilainics  et  oprobres , à ce- 
luy,  dis-je,  qu’ils  n’osoient  auparadvant  arre- 
garder  au  visage.  Les  François  s'amusèrent  un 
peu  trop  à faire  leur  butin  et  pillage  (ce  disoit  - 
on),  et  adviscr  à leur  prompt  retour,  sans 
songer  à la  conservation  de  l'honneur  du  corps 
mort  de  leur  general.  J'estois  à la  cour  lors , 
venu  de  frais  du  secours  de  Malte . quand  les 
nouvelles  y arrivèrent  : beaucoup  en  blasrne- 
reut  plusieurs  capitaines  françois , en  quoy  ils 
ne  firent  pas  de  mesmes  comme  firent  ce s? 
braves  capitaines  et  soldats  espaiguols  qui  em- 
portèrent le  corps  de  leur  M.  de  llourlmn  avec- 
ques eux,  quand  ils  se  retirèrent  de  Rome,  et 
très-officieusement,  par  une  grand  pieté,  le 
mirent  dans  Gayette  en  toute  seurcté,  Comme 
j’ay  dict  cy  devant.  Si  ce  capitaine  Perot  eus| 
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vescu , il  cuu  faict  de  grandes  entreprises  et 
prises  sur  l'Espaignol  et  Purtngois , car  il  y 
avoit  de  grands  desseins.  Il  m'en  conta  aucuns 
lorsque  je  m'eu  allois  eu  Uspaigne,  et  le  truu- 
vay  à Bayonne  en  pastaul;  il  faisoit  construire 
deux  fort  beaux  navires.  On  me  parla  fort  de 
luy,  cl  l'attcndoit-oo  en  Espaignc  et  Portugal 
en  bonne  dévotion , s'il  y l'ust  allé  lors , pour 
luy  donner  la  touche.  Mais  il  tarda  son  voyage 
pris  d'un  au;  car,  qui  veut  dresser  tels  voyages 
il  faqi  qu'il  soit  bien  fondé  de  moyens  ou  ap- 
puyé de  quelques  grands  ; autrement  il  ne  tient 
pas  long-temps,  comme  je  pense,  et  n'eust  faict 
ccsluy-là.  Je  sçay  bien  ce  que  je  luy  en  dis  à 
mon  retour  d'Espaigue  cl  Portugal , et  ce  qu'un 
disoil  de  luy.  M.  le  vicomte  dt)rtc  y esloit  pré- 
sent, qui  nous  douna  à soupper  à tous  deux, 
l'ayant  encor  trouvé  là , par  fortune , qui  avoit 
passé  il  y avoit  sept  mois.  Pour  tin,  ce  fut  un 
très-grand  dommage  de  cesl  homme  là , car , 
quoyqu  il  en  fust , son  brave  courage  le  pous- 
soil  à attenter  beaucuup.  Il  laissa  un  tils  fort 
jeune , lequel  n'a  rien  dégénéré  en  valeur  au 
pere;  il  l'a  tousjours  bien  monstré  par-tout  oit 
il  s csl  trouvé,  despuis  que  fort  jeune  il  a com- 
mancé  à porter  les  armes , cl  pour  sa  fin  eu  ce 
siégé  d'Ardrcs , où,  après  avoir  fiiicl  plus  qu'un 
Cæsar  en  une  saillye  qu'il  lit  sur  l'Espaignol, 
dcsfaicl  deux  ou  trois  corps  de  garde,  nettoyé 
uue  grand  part  des  tranchés,  et  traisné  quel- 
ques pièces  dans  le  fossé,  fut  emporté  dune 
canonnade , au  moins  ses  deux  cuisses  ; et 
mourut  en  telle  opinion,  qu'un  chascun  a dict 
despuis  : que,  luy  vivant,  la  place  ne  pouvoit 
estre  prise,  connue  despuis  elle  a esté  fort  ayse- 
ment.  Grande  gloire  pour  luy,  qui  luy  demeure 
engravée  sur  sa  sepulturel 
Le  tiers  fils  de  M.  de  Monlluc  fut  le  cheval- 
lier de  Monlluc , fort  gentil , le  plus  beau  et  le 
plus  adroict  de  tous  et  en  tous  exercices , da- 
meret , et  avecqucs  cela  très-brave  et  vaillant 
comme  ses  frères.  M.  le  grand  maislre  l'esli- 
nuiit  fort  : lorsque  nous  eu  pariismes , il  de- 
manda son  congé  à mondict  sieur  le  grand 
maistre,  qu'il  luy  donna  mal  aysemeut,  parce 
qu'il  n'avoit  cucor  servy  et  faict  sou  temps; 
mais  il  le  dispensa , cl  luy  dit,  lorsqu'il  prit 
congé  de  luy  : «Allez,  faictcs  mes  recommau- 
« dations  à M.  de  Monlluc  vostre  pere,  et 
■ quaud  vous  serez  en  vostre  pays,  arrestez  moy 


• une  cinquantaine  de  gentils  cadets  gascons, 
«jeunes  et  délibérés  comme  vous,  afin  que, 
«quand  je  vous  mauderay,  me  les  amenez.! 
Voylà  la  bonne  opinion  qu’avoit  ce  grand 
maislre  de  luy.  Il  ne  fit  jamais  guicres  bien  son 
proffict  despuis  que  M.  de  Monlluc  luy  eut  osté 
l'espéc  pour  le  faire  evesque  et  tenir  l'evesché 
de  Condom,  qu'il  ne  vouloit  pas  perdre,  mais 
la  mettre  entre  bonnes  mains  comme  les  sien- 
nes, car  elle  valoit  beaucoup,  il  la  tint  quelque 
temps,  ayant  pourtant  tousjours  son  cour  plus 
au  monde  qu'à  l'office  de  Dieu,  et  puis  mourut 
de  maladye. 

Le  qualriesmc  et  plus  jeune  fils  fut  Fabien, 
dit  M.  de  Montesquiou.  M.  de  Monlluc  son 
pere  luy  douua  le  nom  de  Fabien,  pour  l'a- 
muur  de  feu  mon  unde  de  la  Cbastaigneraye, 
qui  esloit  son  parrin,  et  parce  qu'ils  sentr’ay- 
uioieot  fort.  M.  de  Monlluc  porta  impatiem- 
ment sa  mort,  et  changea  de  nom  à son  fils 
qui  s'appclloil  Frauyois,  cl  luy  bailla  nom  de 
Fabien  du  nom  de  sou  parrin  mon  oncle;  d'au- 
tant, disoil-il  , qu'estant  une  fois  de  là  les 
Monts , il  avoit  veu  et  coguu  un  jeune  gentil- 
homme italien  qui  se  iiommoit  Fabien,  et  avoit 
vangé  la  mort  d'uu  sien  parrin  tué  par  un  au- 
tre; et  par  ce,  par  bizarrerie  et  opinion,  il 
cuydoilquc  son  fils,  portant  le  nom  de  Fabien, 
luy  servirait  de  lion  augure,  et  rangerait  la 
mort  de  sou  parrin  M.  de  La  Cbasiaiguerayr. 
Mais  ricu  de  tout  cela  ne  s'ensuivit,  car,  pen- 
dant que  l'enfant  croissoit,  le  temps,  pere 
d’oubliance,  emporta  au  vent  l'amitié  et  la 
souvenance  de  mon  oncle;  et  se  rendit  grand 
ainy  de  M.  de  Jaruac.  (Juelqucsfois  il  n'est  pas 
bou  de  tant  promettre.  Ce  Fabien  fut,  comme 
ses  frères,  uu  très-brave  et  vaillant  gentil- 
homme ; il  l'a  monstré  en  force  cndroirls  si- 
gnalés. Il  fut,  comme  te  pere,  fort  blessé* 
l'assaut  de  Rabastain  d’une  grande  harquebu- 
sade,  à la  bouche,  dont  il  en  cuyda  mourir  ; 
mais  il  s'en  guérit,  avccquea  un  peu  de  diffor- 
mité à la  bouche,  laquelle  pourtant  se  passa;  et 
s'en  remit  à sa  première  beauté,  car  ilestnit  beau 
et  agréable  : et , quelques  années  après,  estant 
encor  renuuvcllée  la  guerre  des  huguenots,  il 
fut  tué,  dont  ce  fut  grand  dommage.  Il  laissa 
de  luy  deux  bonucsles.  gentils  et  braves  cil- 
fans;  l'un  dict  le  seigneur  de  Montesquiou , et 
l'autre  dict  le  seigneur  de  Fompignan,  tou* 
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doux  très-braves  el  vaillans  gentilshommes,  ne 
dégénérons  nullement  à leur  brave  el  valeu- 
reuse rare  : grand  dommage  du  seigneur  de 
t Pompignan , qui,  arcompaignant  en  Hongrie 
ce  brave  M.  de  Nevers,  y mourut  de  maladie; 
mort  peu  digne  de  si  valeur,  qui  l'apprlloit  A 
une  plus  bonnorable  : telle  estoit  sa  destinée; 
qu'y  feroit-on  ? 

VoylS  la  lignée  illustre  du  paavre  M.  de 
Montluc,  laquelle  il  a veu  devant  soy  toute 
mourir  avant  sa  mon,  qui  fui  une  grande  des- 
solation pour  luy,  avoir  si  bien  engendré  scs 
enfans , nourris , eslcvés , poussés  et  agrandis, 
et  tous  se  perdre  au  plus  beau  de  leur  aage  et 
fortune. 

Il  eut  deux  freres,  l'un,  M.  de  Lyoux  et 
qu’on  appelloit  le  jeune  Montluc , qui  fui  aussy 
un  brave  gentilhomme  et  fort  babille.  Mais  qui 
l'a  es  é plus  que  les  deux  freres,  ç'a  esléM.  l'e- 
vesque  de  Valence,  fin,  deslié,  trinquai, 
rompu  el  corrompu,  autant  poursonsçavoirque 
pour  sa  praticque.  Il  avoil  esté  de  sa  première 
profession  jacobin,  el  la  feuereyne  de  Navarre 
Margueritte,  qui  aymoil  les  gens  sçavam  et 
spirituels,  le  cognoissant  tel,  le  deffrocqua 
et  le  mena  avecques  elle  A la  cour , le  fit  cog- 
noistre , le  poussa , luy  ayda , le  fit  employer 
en  plusieurs  ambassades;  car  je  pense  qu'il 
u’y  a guides  pays  en  l'Europe  où  il  n'ayt  esté 
ambassadeur  et  en  négociation . ou  grande  ou 
petite , jii5ques  en  Constantinople,  qui  fut  son 
premier  advancement,  et  A Venise,  en  Poukm- 
gne,  Angleterre,  Escosse  et  autres  lieux.  On 
le  lenoit  luthérien  au  commancement,  et  puis 
calviniste,  contre  sa  profession  episcopalle; 
mais  il  s’y  comporta  modestement  par  bonne 
mine  et  beau  semblant  : la  revue  de  Navarre 
le  deffrocqua  ponr  l’amour  de  cela.  Ce  n'a 
pas  esté  le  premier  qu  elle  a deffrocqué,  tes- 
moing  son  dernier  prédicateur,  qui  estant 
jacobin,  on  l'appelioit  frere  Girard,  après 
maistre  Girard,  et  puis  elle  lé  fil  evesque 
d'OIleron.  De  ces  temps  il  y eut  quelques 
evesques  d une  vulléc  soupçonnés  scqjir  un 
peu  mal  de  la  catbolicqolé,  M.  de  Montluc, 
evesque  de  Vailance  ; l’evesque  de  Ciays , de 
la  maison  de  Sainct-Gelais,  tous  deux  gentils- 
hommes; M.  de  MffiUae,  evesque  de  Vienne; 
»M'evesque  de  Bayonne , Lvnmtn , de  la  mai- 
son du  Friixel,  noble,  long-  tempiambttsadeur 


en  Allemagne;  et  puis  l’evesque  dOlleron, 
maistre  Girard  1 ; tous  sçavans  et  grands  per- 
sonnages en  tout  pourtant. 

Or,  c’est  assez  parlé  de  toute  ceste  race 
bonne  des  Montluc»;  si  feray-je,  avant  finir, 
ceste  disgressiou  sur  luy  ; et  diray  comme  je 
discourois  un  jour  avecques  un  grand  capitaine 
de  par  le  monde,  cl  prince , du  livre  de  M.  de 
Montluc,  lequel  m’en  dit  de  grandes  louanges, 
tant  de  sa  vaillauce  que  de  sa  suffisance  et  de 
ses  beaux  effecls  de  guerre,  le  me  disant  pour- 
tant |»ar  trop  vantard,  bien  qu’il  eusl  fàict  plu- 
sieurs fautes  en  ses  factions,  dont  il  m’en  re- 
marqua deux  fort  grandes  qu’il  fit  au  siégé  de 
Sienne  : l’une,  dequuy  il  s’y  opiniastra  jusqu'A 
â l'extrémité,  que  luy  ny  les  siens  n’en  ppu- 
voient  plus,  et  que  certainement  c’estoit  un  acte 
d’un  très-vaillant  el  généreux  simple  capitaine 
et  soldat , mais  non  d’un  general  ny  d’un  guer- 
rier considcratif  el  puliiiq  ; car,  puisque  le  roy 
luy  avqjjt  mandé  expressément,  par  M.  de  La 
ChappelledesUrsins,  d’adviser  bienà  ne  réduire 
à l’extremité  sa  ville,  ny  au  dernier  morceau,  ny 
à la  discrétion  de  ses  ennemys  et  perte  deVhon- 
neuret  la  réputation  du  roy  (comme  lüy-mesme 
confesse  a voir  faiily  en  cela),  il  y debvoit  autre- 
ment adviser  qn’il  ne  fil;  car  si  ^t.  le  marquise! 
fe  duc  de  Florence  fussent  esté»  aussy  cruels  et 
sanglai»  comme  ils  furent  gracieux  et  courtois, 
ou  qu’il  eusl  eu  affaire  à de  grands  capitaines 
qu'on  a veu  severes,  rigoureux  et  poincti lieux, 
comme  M.  de  Lautreq  et  d’autres,  ou  bien  au 
pape  Jules,  vers  lequel  les  Siennois  ayant  en- 
voyé pour  leur  capitulation,  ils  en  eurent  fort 
mauvaise  responce,  leur  reprochant  leur  obsti- 
nation, et  qu'ils  se  retirassent  au  duc  de  Fieu- 
rence  et  luy  baillassent  la  carte  blanche  ; en 
quoy  ne  faut  doubler  que,  s’il  ne  fust  mort 
deux  jours  après , M.  de  Montluc  et  tous  les 
Siennois  estoient  vendangés  ou  bien  fricasscs, 
quoy  qu'il  avoit  résolu  de  donner  la  battaille 
ville.  Cela  est  bon , si  le  marquis  n’cust 
nécessités,  famine  et  pauvretés,  et  les 
eost  voulu  emporter  el  assaillir  de  force;  ra~:~ 
les  sçaehant  perdes  et  à la  veille  de  la  fa'  * 
de  la  mort  , il  n’avoit  garde  de  combatif 


1 11  oublie  ici  le*  deux  plut  connus , Jacques  Spitame , 
évêque  d<  IV  «ver*,  il  rca  pilé  à Genève,  et  An"" 
raeriol  ; de  Twtes„<pi  « déclara  ou 
protestant! 
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gens  désespérés  qu’il  tenait  la  corde  au  col  et 
à sa  miséricorde  : voylà  pourquoy  il  ne  debvoil 
se  mettre  ny  luy  ny  ses  gens  si  au  bas , et  eust 
mieux  faict  et  acquis  plus  d'honneur  advant 
que  combattre  la  faim  ; cependant  qu'il  estoit 
en  force  et  en  vigueur,  il  debvoit  capituler  ou 
entre  ouvrir  quelque  parler  d’accord , et  voyr 
la  composition  qu’on  luy  eust  présenté,  ou 
bonne  ou  mauvaise,  et  selon  cela  l'accepter, 
ou  du  tout  jouer  à la  desesperade,  faire  une  fu- 
rieuse sortie  sur  l’euncmy , selon  l'opinion  de 
plusieurs  grands  anciens  capitaines  et  moder- 
nes : qu’il  vaut  beaucoup  mieux  de  s’advaneer 
et  tenter  fortune  où  elle  peut  favoriser,  que 
de  ne  la  tenter  point , et  voyr  devant  ses  yeux 
sa  destruction  toute  apparente  et  certaine. 
Cestoitcc  que  debvoit  faire  M.  de  Mouline, 
ainsy  que  ht  en  ce  mesme  temps  le  capitaine 
Bernardin,  Corse,  lequel,  estant  assiégé  par 
André  Dorie  dansSainct-Florent,  en  Corse,  avec- 
ques  d'autres,  tant  François  qu'italiens,  et  ayans 
tenus  jusqu’à  la  totale  extrémité  de  faim  et 
toute  nécessité , vindrent  à composition  avec- 
ques  lcdict  prince  Dorie,  qui  leur  promit  toute 
bonne  guerre  de  bagues  et  vies  sauves , fors  au 
capitaine  Bernardin , qu’il  vouloil  résolument 
avoir  pour  en  faire  à son  plaisir.  Ce  que  voyant, 
desesperé  de  sa  vie,  il  se  résolut,  avecques  une 
trentaine  de  ses  meilleurs  et  résolus  soldats,  de 
sortir  les  armes  en  main , et  de  se  sauver  ou 
mourir  bravement;  ce  qu'il  fit;  car,  ayant 
combattu  et  forcé  trois  corps  de  garde  l’un 
après  l’autre , et  tué  force  ennemys , ils  eschap- 
perent , bien  sanglans  pourtant  et  couverts  de 
force  playes;  et  se  sauverfltf  la  plus  part  où 
estoit  M.  de  Termes,  lieutenant  de  roy,  qui  ne 
peut  assez  admirer  la  vallcur  et  le  courage  de 
ces  gens  de  bien.  Ainsy  debvoit  faire  M.  de 
Montiuc,  ce  me  disoit  ce  grand  prince,  ou  du 
tout  sans  venir  à ce  dernier  poinct  de  la  né- 
cessité ou  de  la  miséricorde;  car  lorsqu'on  res- 
pirait bien  encor  bravement,  il  est  à présumer 
que  luy  et  les  Siennois  en  eussent  obteuu  plus 
advantageuse  capitulation,  par  octroy  de  quel- 
que espece  de  leur  liberté  et  de  leurs  privilèges, 
ainsy  que  moy-mesme  je  l'ay  ouy  ainsy  dire 
dans  Sienne  à plusieurs  honnestes  seigneurs 
et  dames  de  la  ville;  et  aussy  que  la  loy  de  la 
guerre  le  porte  ainsy , de  donner  pluslost  mi- 
séricorde et  faire  grâce  par  pitié  aux  perdus 
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et  abbatus,  qu’à  ceux  q ,»  *om  debout  rl  ont  en- 
cor les  armes  en  main.  Certaiiu-ment.  si  M.  d«*  . 
Montiuc  fust  esté  asseuré  de  quelques  setottes, 
ou  du  roy  ou  de  M.  de  Strozzc,  cela  allott  bien, 
et  ccstc  opiniâtreté  eust  porté  grand  coup  . et 
eust  esté  très-utile  et  honuornhlc  : mais  en  es- 
tant desesperé , il  falloit  se  contenter  de  la  rai- 
son, et  se  résoudre  à une  utile  composition, 
lorsqu’elle  estoit  à bon  marché  ; ce  qui  eust 
mieux  mis  à son  ayse  et  en  liberté  cesle  hon- 
neste  republique. 

Nous  lisons  que  ce  grand  capitaine  Marius, 
lorsqu'il  fut  envoyé  contre  les  Teutons  et  Am-, 
brans,  au  lieu  de  les  combattre  de  prime  abord, 
il  se  retint  coy,  contre  son  naturel  pourtant , et 
temporisa , endura  force  bravades  et  injures  de 
ses  ennemys,  et  force  parollcs  picquantcs  des 
siens  propres,  pourquoy  il  ne  les  menoil  pas  au 
combat,  a Tout  beau , leur  dit-il  ; nous  ne 
a sommes  pas  icy  pour  gaigner  des  trîumphes, 
«des  victoires  et  des  gloires  particulières,  mais 
a pour  sauver  la  republique  romaine  et  toute 
«l'Italie;  à quoy  faut  plus  adviser  qu’à  vos 
«dires  et  genereux  courages  ; lorsqu'il  faudra 
«donner  nous  donnerons.  » M.  de  Montiuc  de 
mes  mes  ne  debvoit  lanladviser  à sa  gloire  par-: 
ticuliere,  qui  fut  grande  certes,  comme  à sau- 
ver la  république  de  Sienne  par  une  plus  utile 
et  commode  capitulation  que  celle  qui  se  fit  par 
amprès,  plus  par  pitié  quautremenl,  et  mes- 
mes  après  avoir  rendu  de  si  beaux  combats  et 
faict  de  si  belles  escarmouches  et  soustenu 
force  grands  assauts,  et  principallement  celuy 
du  fort  de  Camolia,  où  les  ennemys  furent  si 
bien  frottés,  et  y ayans  perdu  deux  fois  plus 
de  gens  que  nous.  C’estoil  alors  qu’il  falloit 
parler  d’accord,  et,  les  armes  braves  en  la 
main,  capituler  ; si  que  l'ennemy.  possible , en 
fust  esté  aussy  ayse  d'y  entendre  que  de  s'amu- 
ser plus  au  siégé,  sans  plus  tenter  fortune  ny 
les  hasards  à si  mauvais  marché;  et  alors  ce 
fust  esté  le  coup  de  la  bonne  capitulation.  Et 
ce  fut  ce  que  M.  le  mareschabde  Tavanes  con- 
seilla A Monsieur,  fircrc  du  roy,  après  la  bat- 
taiilcde  Montcontour,  comme  j’ay  dicl  ailleurs: 

9 Nous  les  avons  bien  frottés , dit-ii , à l'heure 
«faites  la  paix.» 

Mais  M.  de  Montiuc  ne  se  voulut  contenter 
de  la  raison;  ains  voulut  retenter  fortune,  tant 
il  estoit  avide  d'ambition  et  de  gloire;  ainsy 
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qu'il  y a eu  et  a tous  les  jours  de  grands  capi- 
taines qui  aiment  mieux  un  pouce  d'honneur 
pour  eux  qu’une  coudée  de  bien  et  de  gloire 
pour  autruy  : bien  contraires  à Catulus,  col- 
lègue et  < ornpaignon  de  Marius  en  reste  guerre 
des  Cymbrcs,  lesquels,  ayans  |>assé  les  Alpes 
et  s'esta  ns  monstrés  aux  Romains,  grands, 
hauts , effroyables  et  horribles,  ils  en  eurent 
si  grand  peur  sur  le  passage  de  la  rivière 
de  Lade,  qu'ils  mir  nt  en  fuitie  et  quittè- 
rent le  camp  d’cffroy,  maugré  luy;  si  que, 
voyant  un  tel  desordre,  il  alla  prendre  ren- 
seigne de  l'aigle  d'entre  les  mains  deceluy  qui 
la  portoit,  et  luy-mesme  marcha  devant,  la 
portant , afin  que  la  houle  de  ceste  retraicte  ou 
fuille  tombast  toute  sur  luy , non  pas  sur  son 
pays,  et  qu'il  sembla*!  que  les  Romains  suivis- 
sent cur  capitaine  et  ne  fuissent  pas.  Il  répara 
puis  après  leste  honte  , car  il  gaigna  la  bal  taille 
et  tes  desfit , où  il  eut  bonne  part  de  la  gloire 
et  victoire  «vecques  Marin»,  voire  meilleure. 

Il  n'y  a plus  aujourd'lioy  de  ces  capitaines 
qui  voudraient  rougir  et  recevoir  un  tel  affront 
pour  le  general.  Ceux  aussy  qui  ont  cognu 
AI  de  Monlluc,  brave  et  vaillant,  et  cupide 
d'honucur,  xomiroient  bien  jurer  aiecques 
nioy  qn  il  eust  mieux  aymé  crever  de  cent  mille 
morts  que  faire  ce  traie! , et  eust  plustost  choisy 
de  jouer  le  personnage  d'autres  braves  capi- 
taines romains  qui  ont  osté  les  enseignes  aux 
fuyards  et  1rs  ont  (Kirtées  au  milieu  du  plus  fort 
de  la  meslée  et  du  combat.  Il  y en  a eu , et  s'en 
trouve  tous  1rs  jours  une  infinité  de  simples 
et  grands  capitaines  qui  ont  clioisy  et  choisis- 
sent plustost  ce  party  que  celuy  de  Catulus. 

Je  vous  laisse  doneques  à penser  si  M.  de 
Moutluc  eut  toutes  ces  considérations  A se  des- 
faire de  son  honneur  pour  en  garnir  autruy.  En 
tout  pourtant  il  y a du  medium  ; car  on  peut 
faire  cl  Pun  et  l'autre.  En  quoy  s’estonnoit  ce 
prince,  de  quoy  le  roy  Henry  ne  luy  en  fit  une 
réprimandé,  ou  bien  M.  le  connestable  quand 
il  le  vit  ; car  c'estoil  un  grand  capitaine  qui 
considérait  et  pesoit  bien  toutes  choses;  et 
mesmes  qu'il  ue  faut  jamais  attendre  le  dernier 
coup  de  la  fortune  adverse,  ny  de  la  prospéré 
non  plus;  car  gare  le  revire-marion.  Car  il  fal- 
loit . comme  j’ay  dict,  jouer  A la  desesperade, 
sortir  et  mourir  les  armes  en  la  main  (possible 
qu'on  en  eust  tué  d'eux  autant  qu'eux  des 


nostres),  ou  bien  capituler  de  bonne  heure. 

Venons  à la  seconde  faute,  qui  est  de  n'avoir 
voulu  faire  la  capitulation  de  la  ville , et  l’avoir 
laissé  faire  A messieurs  les  Siennois;  et  s'eston- 
noil  ce  prince  de  son  humeur  bizarre,  scrupule 
et  ceremonie  qu’il  voulut  observer  en  cela  ; car 
il  faisoit  tort  à son  roy  et  à luy  qui  le  repre- 
sentoit , et  se  devestoit  de  sa  charge  pour  en 
vestir  messieurs  de  Sienne;  et  incarnes  questans 
subjects  du  ray,  puisqu’ils  s'estoienl  donnés  à 
luy,  et  les  aymoit  et  les  lenoil  pour  tels,  il  les 
faisoit  parler  et  taire  le  roy;  il  les  faisoit  com- 
poser, et  luy  son  general  demeurait  muet;  il  les 
rendoil  supérieurs,  et  luy  inferieur  A eux; 
bref,  il  leur  rendoit  I honneur  qui  luy  appar- 
tenoit.  Kl  ne  fut  sans  cause  que  le  roy  Henry, 
lorsqu'il  luy  discourait  ceste  capitulation,  luy 
dit  qu'il  s'fsfonrioit  que  le  marquis  ne  l avoit 
desf.uct  A la  sortie,  inférant  par  IA  que  scs  sub- 
jecls  ne  pourayenl  parler  ne  coni|>oser  pour 
luy, son  lieutenant  prmnt,  comme  le  sceul  très- 
bien  dire  M.  le  marquis  en  faisant  ceste  capitu- 
lation, que  ny  M.  de  Monlluc  ny  ses  gens  nes- 
touml  point  aux  Siennois,  mais  au  ray,  et 
n'avoienl  nul  pouvoir  de  capituler  pour  eux. 
Mais  M.  de  Monlluc , tout  ambitieux  de  son 
honneur  particulier,  respondit  qu'il  ay’moit 
mieux  que  les  Siennois  capitulassent  pour  luy, 
et  que  le  nom  de  Monlluc  ne  s’en  trouverait 
jamais  en  capitulation.  A quoy  M.  le  marquis 
sceui  très-bien  respondre  qu'il  avoit  bien  rendu 
en  son  temps  deux  forteresses,  a vecques  la  rai- 
son; que  pour  cela  il  n'en  avoit  esté  repris  de 
l’empereur,  ny  moins  estimé,  et  ne  laissoit  se 
servir  de  luy  en  dfionuorables  charges. 

Mais  quoy!  il  falloit  que  ce  coup  1.1  M.  de 
Moutluc  se  gouverna»!  par  caprice,  et  »e  laissas! 
aller  à I ambition  et  à son  honneur;  en  quoy  il 
n'observa  pas  ce  qu'il  sceut  reprocher  à M.  de 
Terridc  après  son  desastre d'ürlez,  comme  ver- 
rez dans  son  livre , le  redarguant  d'une  vaine 
gloire,  que  luy,  foible,  battu  et  presque  desfaict, 
se  lenoil  sur  le  haut  bout,  et  encor  A l’endroict 
de  celuy  qui  estoit  pour  luy  sauver  la  vie  et 
l'honneur.  Possible , si  M.  de  Monlluc  fust  esté 
aussy  rompu  en  matière  destat  et  pratiq  comme 
il  fut  despuis , il  n'eust  pas  tant  bravé  M.  le 
marquis  comme  il  fit. 

Une  autre  raison  qu’il  allégua  au  roy  Henry 
pour  n'avoir  capitulé  au  coin  du  roy,  fut  que 
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cela  luv servoit  beaucoup  à ses  prétentions  qu’il  dovés , ou  que  d’eux-mcsmes  fussent  allé»  à eux 
pouvoit  tousjours  avoir  pour  recouvrer  encor  comme  gens  volontaires  et  mercenaire»,  comme 
Sienne.  Ceste  raison  est  fort  foible;  car,  pour  il  en  advint  à ceux  de  La  Rochelle  en  leur  siégé 

avoir  perdu  Naples  et  Milan,  qu’il  allégué , et  et  autres  lieux  que  je  ntmmerois  bien , il  estoit 

antres  places,  soit  par  force,  par  capitulation  très- raisonnable  que  les  Siennois  parlassent  et 
et  traicté  de  paix,  comme  le  Piedmont , Sa-  capitulassent  pour  eux  ; mais  là  où  le  nom  du 
voye , ou  autres  accidens . comme  la  comté  de  roy  sonne  et  sYseoule , il  faut , sans  aucune  con- 

Rossillon  et  Nice,  pour  cela  les  droicts  et  pre-  sidération,  que  Sa  Majesté  aille  devant,  et  quelle 

tentions  que  nos  roys  y ont  dessus  11e  se  perdent;  seule  se  face  ouyr,  niesmes  parmy  une  si  belle 

et  sont  tousjours  sur  leurs  pieds  de  les  attraper  republique  que  celle  de  Sienne , et  qu’il  fust 

quand  ils  voudront,  en  quelque  façon  que  ce  dict  par  grand  honneur  que  ce  fust  esté  le  roy 

soit  : car  les  plus  belles  prétentions  et  plus  qui  l'eusl  préservée , par  son  nom  et  sa  capitu- 

grands  droicts  que  les  roys  et  ces  hauts  princes  lation,  d’une  tolalle  ru  y ne.  û laquelle  (extrémité 

souverains  ont,  sans  tant  poincliiler  sur  la  du  siégé  l’a  voit  reduict , non  pas  Sienne  eust 

justice  ny  sur  l’honneur,  consistent  sur  la  sauvé  les  gens  du  roy  ny  son  lieutenant,  n'estant 

poincte  de  leurs  espées;  et  qui  a la  meilleure  il  raison,  comme  j'ai  dki,  que  les  «abjects  par- 

gaigne  la  moitié  de  la  partie,  voire  toute  bien  lassent  pour  le  roy,  et  le  fissent  passer  par  leur* 

souvent  ; et , comme  disoit  le  bon  duc  Philippe*  loix , voulontés  et  capitulations  ; ce  qui  despuis 

de  Bourgoigne,  les  royaumes  appartiennent  de  a porté  coup,  car  j'ay  \eu  dans  Si<  nnc  aucuns 

droicl  à ceux  qui  les  peuvent  avoir  par  force  et  aucunes  de  la  ville  se  prévaloir  de  ceste 

d’armes  ou  autrement  : à quoy  sont  fort  subjects  gloire  et  en  faire  trophée.  Par  telle  capitulation, 

les  Gaulois  ou  Français,  selon  Tite  Live,  qui  dit  et  à perpétuité,  cela  se  dira  et  se  lira,  i la 

qu’ils  portent  leurs  droicts  sur  la  pointe  de  honte  des  François,  comme  j’ay  dict  cy  devant, 

leurs  espées.  Une  autre  chose  que  je  trouve  fort  mauvaise, 

Ceste  raison donques,  alléguée  dcM.de  Mont-  et  en  laquelle  trouva  fort  à dire  ce  pritace , 

lue,  pour  cela  n'estoit  valide,  non  plus  que  celle  de  quoy  M.  de  Monlluc  larda  si  long-temps  à 

de  sa  vaine  gloire  cl  ohsientafion.  car  et  rom-  chasser  tant  de  bouches  inutiles  à l’extremité, 

bien  y a-il  eu  de  bons , braves  et  grands  capi-  et  que  du  coriimancement  il  ne  les  chassast , 

laines  qui  ont  rendu  des  places  par  capitula-  tant  pour  avoir  mangé  leurs  vivres  inutilement, 

lion  bien  â pro|ios?  sont-ils  esté»  pour  cela  qui  eussent  beaucoup  servy.  que  pour  le*  avoir 

de?honnorés  témoins  du  monde  ? ainsy  que  jettés  à la  boucherie,  à la  faim,  aux  coups, 

firent , du  temps  de  nos  peres  et  de  nous,  M.de  aux  forcemens  de  Femmes  et  de  filles;  car  si  du 

rEscun  pour  Crémone,  M.  de  Vendenesse  pour  commancement  il  l'eust  faict,  avant  que  l’en- 

Come,  messieurs  de  La  Palicc  et  Montpe2at  nemyeost  serré  la  ville  à l’cslroicl.  toutes  ces 

pour  Foussan , le  comte  Sancerre  pour  Sainct-  bouches  s’en  fussent  allées  au  lüing,  et  eussent 

Ilisier,  M.  de  Montmorency  pour  Therouanc,  le  cherché  et  pris  part  y sans  aucun  danger  : et  en 

segnor  Pietro  Coloriino  pour  Cariguan,  Casar  telles  choses,  certes,  il  y a de  la  conscience  et 

de  Naples  pour  Yulpian.  Tant  dautns-que  je  de  l’ire  de  Dieu. 

laisse,  pour  la  briefveté,  ont- ils  perdu  pour  cela  Feu  M.  de  Guyse,  à son  noble  siégé  de  Metz , 
l’honneur?  Faisoirnt-ils  capituler  les  habitans  ne  fil  pas  ainsy,  car  du  premier  commancement 

des  places?  C’esloient  eux  qui , en  leur  nom  et  il  y mit  si  bon  ordre  qu’il  n'y  resta  que  les 

celuy  de  leurs  maistres  qu’ils  representoient , bouches  utiles.  Ce  brave  prince  estoit  en  tout 

faisoient  le  tout  comme  la  raison  vouloit  ;ce  fust  consideratif , et  faisoit  bien  paroistre  qu’il  crai- 

esté  autrement  une  vraye  mocquerie  et  une  gnoil  Dieu,  qui  le  favorisa  possible  plus  pour 

grand  honte , car  c’estoit  proprement  contre-  ce  subject  que  pour  autre  ; car  et  quelle  plus 

faire  ceux  qui  portent  des  mouillons,  lesquels  grande  pitié  pouvoit -on  voir,  que  ces  pauvres 

n'osent  parler  et  font  parler  d’autres.  créatures  ainsy  exposées  à toutes  sorte*  de  mi- 

Certainement , si  M.  de  Montluc  et  ses  gens  seres,  comme  le  livre  le  dit,  cl  que  le  roy 

ne  fussent  esté  au  roy,  à ses  gages  ny  à sa  paye , Henry  déplora  fort  ? Messieurs  de  U Rochelle 

et  que  les  Siennois  les  y eussent  appellés  et  sol-  en  leur  siégé  n'en  chassèrent  aucunes,  bien, 
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qu'ils  fussent  près  par  de  là  de  pain  : nussy 
Dieu  les  assista , comme  la  fin  s'en  ensuivit , 
jusques  là  que  beaucoup  de  pauvres  gens,  et 
hommes  et  femmes , qu'on  n'eust  jamais  pensé, 
mirent  la  main  à l'œuvre  et  aux  armes , et 
leur  servirent  beaucoup  , comme  j'en  parle 

ailleurs.  ........ 

Pour  les  lansquenets , de  mesmes  d les  fallmt 
chasser  dès  l’abord  , car  il  voyoit  bien  que  ce 
sont  gens  mutins  quand  ils  vieunenl  à la  disette 
du  pain  et  du  vin,  et  qu'ils  sont  meilleurs  pour 
la  plaine  que  pour  un  siégé , comme  j en  parle 
ailleurs,  qui  peurcnl  faire  un  grand  desordre 
en  la  ville  si  l'on  n'y  eust  remédié  à leurs  des- 
pens , car  il  en  mourut  beaucoup. 

Certes , pour  excuser  M.  de  Monlluc,  tic  laut 
point  doubler  que,  si  du  commancemcnt  il  eust 
eu  loisir  de  mettre  ordre  à tout  cela . il  l eust 
faict,  tant  il  estdi*  prévoyant  et  praliq  capi- 
taine; mais  il  ne  fin  pas  quasy  arrivé  dans 
Sienne , que  le  voylà  assiégé  : si  qu'il  n eut  le 
temps  de  respirer  ny  mettre  ordre,  non  pas 
seulement  d adviser  aux  vivres,  mais  plustostà 
la  guerre.  Davantage  sa  grande  maladie, 
qui  luy  dura  long-temps,  le  destourna  de  toutes 
considérations.  Encor  ftl-il  tout  ce  qu'il  peut , 
et  plus  que  scs  forces  n'y  basloienl , ny  que 
jamais  fil  Martin  à dancer,  comme  l'on  dit. 


D'une  autre  chose  seslonna  bien  fort  ce 
prince,  dequny  M.  de  de  Slrozzc  ne  «si  souvent 
des  courses,  ne  donnas!  des  allarmes,  des  ca- 
misades,  et  enlevast  des  logis , enfonças!  des 
tranchées  au  camp  du  marquis , mesmes  sur  le 
déclin  du  siège  ; dont  il  en  eust  eu  bon  marché, 
car  il  estoit  fort  harassé  et  ne  bastoil  que  d une 
asle,  comme  on  dit,  tant  pour  la  longueur  du 
siégé,  de  la  fatigue,  du  froid  , des  longues 
veilles  et  corvées  de  combats,  jusqu  à la  fin, 
car  bien  souvent  les  munitions  failloienl  à venir, 
ou  bien  fort  lard  : si  bien  que  M.  de  Strozze, 
s’il  les  eust  souvent  visités , esveillés  d allarmes, 
de  camisades , de  forcement  de  tranchées  et 
enlèvement  de  logis , ayans  estes  atnsy  combat- 
tus par  le  devant  des  Slrozziens , et  de  ceux  de 
la  ville  par  le  derrière,  ils  eussent  bien  songé  en 
eus  autrement  qu'ils  ne  firent,  et  la  capitulation 
possible  s'en  fust  elle  ensuivye  meilleure  pour 
les  pauvres  Sicnnois;  et  principallement  que  le- 
dict  sieur  Slrozzc  estoit  si  près  d eux  à Mon- 
taient , et  ayant  encor  assez  de  jollyes  forces , 


non  pour  donner  battaillc,  mais  parc»  hazer 
arremetidas  ' , comme  dit  l'Espaijçnol , et  fati- 
guer et  impôt  tuner  l'ennemy,  à le  mettre  fort 
bas  ; car,  pour  la  cavallerie , il  esloil  aussy  fort , 
ainsy  que  M.  de  Monlluc  le  dit.  Le  marquis 
n'avoit  que  cinquante  chevaux  légers,  quasy 
mourans  de  faimel  hors  des  fourrages;  M-  de 
Slrozze  avoit  la  belle  compagnie  de  M.  de  Si- 
piere,  conduictc  par  ce  brave  Serillal , el  encor 
avoil  quelque  autre  cavallerie  italienne,  qui 
eust  fort  endommagé  l’ennemy  : mais  rien  de 
tout  cela  ; si  que  l'on  eust  diel  que  vers  Mon- 
talsin  il  y avoil  suspension  d’armes.  Dont  j en 
ay  veu  fort  se  meseontenter  despuis  lys  Sicnnois 
dans  Sienne,  comme  firent  ceux  de  latzignan 
en  leur  siégé  de  M.  de  La  Noue  et  des  hugue- 
nots du  dehors , qui  ne  les  assistèrent  jamais 
par  aydes  et  moyens  tels  que  je  viens  de  dire: 
j’en  parle  ailleurs. 

Ne  faut  doubler  que  d'un  costé  et  d’autre 
n’y  ail  eu  force  raisons  pour  excuser  celles  de 
M.  de  Slrozzc  : M.  de  Monlluc  les  du  au  roy. 
Celles  de  M.  de  La  Noue , il  les  a diel  très-per- 
tinentes à plusieurs , cl  mesmes  à moy,  car,  de 
faute  de  courage  et  de  valleur,  il  en  avoil  prou 

elàreveudre.  

Je  vis  au  siege  de  l-a  Rochelle  I heure  el  le 
jour  que,  s’ils  fussent  venus  cinq  cens  chevaux 
et  cinq  cens  bons  harquebusiers,  mesmes  sur 
le  dccliu , ils  eussent  bien  eslonné  le  monde. 

Or  pour  fin  de  ce  discours , M.  de  Montluc  a 
esté  un  très-grand,  brave  et  bon  capitaine  de 
son  temps  ; et  il  le  faisoit  beau  ouyr  parler  et 
discourir  des  armes  et  de  la  guerre,  amsy  que 
j cn  ay  faict  l’expericucc , moy  ayant  esté  sur  la 
fin  de  ses  jours  un  de  ses  grands  gouverneurs, 
el  mesmes  au  siege  de  La  Rochelle,  et  à Lyon, 
lorsqu'il  fm  faict  mareschal  de  France.  J estou 
fort  souvent  avecques  luy  el  m aymo.t  fort,  et 
prenoit  grand  plaisir  quand  je  le  mettois  en 
propos  et  en  train , et  luy  faisois  quelques  de- 
mandes de  guerre  ou  autres  choses  ; car  je  ne 
sois  jamais  esté  si  jeune  que  je  naye  tousjours 
esté  fort  curieux  d’apprendre;  el  luy,  me 
votant  en  eeste  volonté,  il  ntc  respondoit  de 
bon  rœur  et  en  beaux  termes , car  il  avoit  une 
fort  belle  cloquancc  militaire,  et  m'en  estimoit 
davantage.  Dieu  ait  son  ame!  Notez  surcesle 


t Pour  faire  des  attaque». 
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fin  de  discours  oue  ce  grand  prince  allégué  n’en 
a tant  dict  qu  à moy. 


VI. 

M LE  MARESCHAL  DE  BIÉ. 

M.  de  Montluc,  en  un  recoing  de  ses  Mé- 
moires, parlant  de  la  guerre  de  Boulongne 
et  comté  d’Oyc,  parle  en  bonne  façon  de  M.  le 
mareschal  du  Bié,  et  mesmes  lorsque,  voyant 
une  fois  sa  cavallerie  faire  mal  et  abandonner 
l’infanterie,  il  mit  pied  à terre,  tout  mares- 
clial  qu'il  estoit,  et  avecques  une  picque  au 
poing  se  met  à la  teste  pour  l'assister  et  courir 
sa  fortune.  Ce  discours  est  gentiment  escrit  de 
M.  de  Montluc.  Ce  bon  et  brave  chevallier  avoit 
bien  besoing  d'un  tel  escrit  et  publicment  de 
sa  vertu  et  valeur,  car  il  a esté  peu  favorisé  de 
ceux  qui  ont  escrit  de  son  temps;  je  croy  que 
ce  frit  pour  la  disgrâce  qu'il  eut  à cause  de  la 
recntion  de  Boulongne  par  son  gendre  : et  di- 
soii-on  lors  qu’il  fust  esté  luy-mesme  en  grand 
peyne,  sans  qu’on  eusl  esgard  à son  honnorable 
vieillesse  et  à ses  services  passés  ; mais  sur- 
tout, disoit-on,  le  roy  luy  avoit  faict  grâce, 
d'autant  qu'il  avoit  esté  faict  chevallier  de  sa 
main,  comme  le  roy  son  grand  pere  de  celle 
de  M.  de  Bayard.  Ce  ne  fust  pas  esté  beau  au 
roy  si  son  parrin  eust  esté  traicté  de  cestc 
façon;  si  fut-il  condempné  à une  prison,  voire 
à la  mort,  disent  aucuns.  On  disoit  qu'on  luy 
avoit  faict  tort.  Je  m'en  rapporte  à ce  qui  en 
est  ; mais  il  avoit  esté  en  son  temps  un  noble 
chevallier  : la  succession  qu'il  receut  de  M.  de 
Bayard  en  fit  quelque  preuve,  car  le  roy  Fran- 
çois, après  sa  mort,  luy  donna  la  moiclié  de  la 
compaignic  de  cent  hommes  d'armes  de  M.  de 
Bayard.  Ccst  un  grand  heur  et  honneur  à 
toute  personne,  quand  clic  succédé  en  la 
place  d'un  autre  tout  remply  de  vertus  et  va- 
leur. Et  ccste  compaigoie  ne  fut  mal  tumbéc  à 
ce  seigneur  là,  car  il  l’employa  bien.  Après 
qu’il  fut  mort  M.  de  Sansac  en  eut  la  moiclié. 
Voylà  comme  de  main  en  main  elle  lumba  en 
bons  lieux. 
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VU. 

M.  LE  MARESCHAL  DE  BRISSAC. 

Il  faut  que  je  parle  à ceste  heure  {lu  grand 
mareschal  de  Brissac , messirc  Charles  de 
Cossé.  M.  le  mareschal  de  Brissac  fut  noble  en 
tout , de  vertu  et  de  race.  J'ay  ouy  dire  que  ses 
prédécesseurs  estoient  du  royaume  de  Naples 
et  vindrent  en  France,  et  le  bon  roy  René  de 
Sicille  les  y mena  (autres  disent  le  roy  Char- 
les VIII),  et  les  ayma  et  favorisa  fort;  si  bien 
que,  de  succession  en  succession , et  de  pere  en 
fils , sont  esté  (ousjours  gouverneurs  du  chas- 
teau  d’Angers,  la  plus  belle  forteresse  de 
France , fors  despuis  ceste  guerre  de  la  Ligue, 
que  le  comte  de  Brissac , aujourd'huy  mares- 
chal de  France,  la  perdit  de  la  façon  qu'on  la 
trouve  aux  histoires  de  nostre  temps. 

Ce  grand  mareschal  dont  je  veux  parler  fut 
nourry  et  eslevé  avecques  MM.  le  Dauphin  et 
d'Orléans,  enfans de  France,  desquels  madame 
de  Brissac,  une  très-sage  et  vertueuse  dame, 
estoit  gouvernante  en  leur  enfance  et  de  Mes-  s 
dames.  Sur  tous  les  deux  il  fut  fort  aymé  de 
M.  le  Dauphin , si  bien  qu’à  venir  eroislre 
grand , et  l’estât  de  sa  maison  dressé , il  fut 
son  premier  geniilhomme  de  sa  chambre,  d’au- 
tres disent  son  premier  escuyer,  qui  estoit  lors 
bien  plus  grand  estai  et  plus  estimé  qu’aujour- 
d'huy.  I.a  chanson  le  confirme  : 

Mon  escuyer  Brissac, 

JeJa  iou<  recommande. 

C'estoit  une  fille  de  la  cour,  belle  et  honneste, 
et  de  bonne  maison,  comme  j'ay  dict  ailleurs, 
que  je  ne  nommeray  point , enror  qu'il  n'y 
ait  point  de  danger,  car  il  ne  l'aymoit  qu'en 
honneur  ; la  chanson  le  porte  ainsy  : 

Toute  brune  tic  suis , 

Jamais  ne  seray  blanche: 

Monseigneur  le  dauphin 
Malade  dans  m chambre. 

Sa  myc  le  va  voir. 

Bien  triste  et  bien  dolente  : 

•Si  vous  mourez,  uidnsjior , 

A qui  me  doit*  je  rendre  ? 

—Mon  escuyer  Brissac , 

Je  la  vous  recommande.  • 

Voylà  cc  qu’en  dit  la  chanson  : 

Estant  doneques  M.  le  Dauphin  mort,cc$t 
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wcuypp  Brissac , ayant  avecques  grand  regret 
laissé  le  corps  mort  de  son  maisireen  son  cer- 
cueil, part  droiet  vers  le  c.»mp  d’Avignon, ré- 
solu de  venger  la  mort  de  son  maisire  sur  les 
enneinys  de  tout  ce  qui  pourroil  tumber  à la 
merfy  du  tranchant  de  son  espée,  et  pardonner 
à peu , tant  qu’il  auroit  jamais  de  vie  au  corps. 

Ce  malheur  luy  servit,  car  possible  il  se  fust 
amusé  par  trop  prés  de  son  maisire  et  à s a faveur, 
comme  j'ai  veu  aucuns  ; si  qu'il  ne  fust  jamais 
esté  ce  brave  capitaine  qu'il  a esté  despuis. 

Ce  désir  dont  qurs  de  vengeance,  avecques  son 
cœur  brave  et  atottitieux,  le  poussa  si  bien  aux 
périls  de  la  guerre,  les  cherchant  et  recher- 
chant en  tant  de  hasards,  que  bientost  il  ac- 
quit le  renom  parmy  les  François  d'un  très- 
brave  et  vaillant  gentilhomme  françois;  si  bien 
que,  guydé  aussy  de  la  fortune,  il  eut  beau- 
coup de  belles  et  honuorables  charges  les  unes 
après  les  autres. 

Il  eut  unecompaignie  de  chevaux -légers,  de 
geos-d'arnies,  fut  couronne!  general  de  la  ca- 
vallerie  legere  en  France,  fut  couronnel  de  l!in- 
faoicrie  fiançoise  devant  Parpignan.  Il  luy  ar- 
riva certes  quelques  disgrâces  à Vitry,  sur  la 
desfaicie,  desordre  et  fuictc  de  ses  chevaux- 
legers  ; mais  il  Ven  sceut  fort  bien  desmeslcr  et 
faire,  sa  retraite  de  loup , tournant  tüusjours 
visage,  ainsy  que  M.  du  Bellay  le  dit  en  ses 
MeamtW,  lequel  il  faut  pluslosl  croyre  en  ce 
faict  que  Paulo  Jovio,  qui  en  parle  en  ces  pro- 
pres mots  : « Brissac,  .«'estant  d'un  ardaul  rou- 
lage combattu  sur  la  cavallerie  de  Francis. pie 
td'Ëst,  et  ne  pouvant  soutenir  l'impétuosité 
«de  la  foule  des  enneinys,  quand  le  combat  in- 
• continent  fut  cominancé,  se  prit  à refuyr  vers 
•ses  gens,  et  fut  si  très-fort  pressé,  qu'il  fut 
aÔMitrainci  de  rompre  l’ordonnance  de  ses  gens 
«de  pied  par  tumultueuse  course,  sans  retenir 
«la  bride  à son  cheval;  par  laquelle advanlure 
«tout  le  bataillon  des  François  fut  dissipé  en 
« un  moment  de  temps  : que  si  San-Petro,  Corse 
«ne  se  fust  présenté  avecques  ses  harquebusiers 
«et  n'eust  faicl  teste,  Brissac  mesme  eusl  esté 
« ara  blé  au  gué  de  la  rivière.  » Certes  la  roulte  et 
le  desordre  y fut  grand,  mais  non  tel  que  le 
dit  Paulo  Jovio , et  faut  plu&lost  croyre  M.  du 
Bellay. 

Tant  y a , en  toutes  les  charges  qu’il  a eues  il 
s'en  est  si  bien  acquitté  qu'on  le  tint  despuis 


pour  un  vaillant  capitaine;  ses  mémorables 
actes  en  firent  la  preuve,  lesquels  je  ne  m'aniu- 
scray  point  à escrire , car  on  les  void  assez  en 
i nos  histoires  françoises,  et  sur-tout  dans  les 
i Mémoires  de  M.  du  Bellay  et  de  M.  de 
I Monlluc.  Il  y a eu  le  sieur  de  Bcauvein , l'un 
: de  ses  intimes,  qui  en  a faict  un  fort  beau  livre 
: de  luy,  qui  le  loue  et  l'exalte  un  peu  trop,  al- 
I tribuanl  qu’il  avoit  tout  faict , sans  en  deferer 
1 que  peu  ou  partie  à la  prise  de  Cazal  faicle  par 
| M.  de  Salvoyson;  mais,  avecques  toutes  ses 
| louanges  et  vertus,  il  luy  fait  tort  de  le  ren- 
dre si  importun  à demander  si  assyduellcment 
j argent  au  roy,  veu  que  le  revenu  de  Savoye  et 
; du  Piedmont  vaut  aujourd'huy  plus  de  seize 
cens  mille  esrus . qui  estoil  assez  bastant  d'en- 
tretenir toutes  les  eompaignies  qui  estoient  en 
Piedmont,  avecques  quelque  cent  mille  escus 
que  le  roy  rusi  peu  envoyer  davantage.  Ses 
actes  pourtant  ont  esté  tels  et  si  hauts,  qu'ils 
le  firent  mareschal  de  France  et  lieutenant  de 
roy  en  Piedmont . non  sans  bonne  faveur  pour- 
tant que  je  ne  dis  pas;  et  !«•  R s'acheva  à se 
parfaire  un  très-grand  capitaine,  et  tel  qu’on 
la  renommé  parmy  nous  et  les  nations  estran- 
ges.  Il  y garda  très-bien  et  très-sagement  ce 
que  son  roy  luy  mit  entre  ses  mains;  ce  qui  est 
advenu  très-rarement  à nos  capitaines  fran- 
çuis  en  nos  couqucsles  de  delà  les  monts; 
mais  fit  bien  mieux,  car  il  en  alla  prendre  sur 
l’autruy  et  le  joignit  au  nostre,  encor  que  du- 
rant sa  charge  il  y ail  eu  de  grands  capitaines 
de  l’empereur,  scs  lieutenans  à Milan  et  Pied- 
mont  , auxquels  a bien  faict  teste,  et  des  meil- 
leurs capitaines  particuliers  et  soldats,  car  la 
j fleur  des  impérialistes  s'y  accourait,  comme 
| des  nostres  s’y  accourait  aussy. 

(.es  trois  grands  capitaines  furent  Ferdinand 
de  Gonzague , le  duc  d’Albe  cl  le  duc  de  Scsse, 
sans  en  compter  d’autres.  Vertu  contre  vertu  se 
j fait  bien  plus  paroistre.  Il  ne  les  a jamais  craints, 
ny  laissé  ses  entreprises  pour  eux,  et  leur  a 
donné  beaucoup  d'affaires. 

Quand  la  guerre  de  Parme  s’entreprit,  don 
Fernand  estoit  lors  gouverneur  de  l’estât  de 
i Milan.  On  l'aceusoit  pour  lors  que  c’estoit  luy 
i qui  fil  l'entreprise  sur  la  mort  et  la  penderie 
! de  Pierre  Louys  Farneze.  Ce  Fut  une  terrible 
| est  relie. 

« C’estoit  un  homme  qui  entendoit  bien  les 


M.  LE  MARfiSC  H AL  DE  BR1SSAX.  ' «•  375 


ours  de  passe  passe , non  de  maistre  Gonnin  , 
mais  de  Machiavel.  Il  Ht  attrapper  les  braves 
soldats  que  M.  de  Brissac  envoyait  et  Taisoit 
couler  Hle  à file  au  couimaucemenl  de  reste 
guerre,  qui  alloit  se  jetter  dans  Parme  et  dans 
La  Mirande,  et  les  fil  tous  assassiner  et  jet  fer 
dans  l'eau  ou  assommer,  selon  qu'on  les  rencon- 
trait , encor  que  ce  fusl  en  bonne  paix  ; dont  il 
en  fut  fort  blasmé.  Toutesfois,  pour  ses  raisons 
il  alleguoit  qu'il  n’est  pas  permis,  soubs  titre 
de  bonne  paix,  faire  acte  d'hostilité,  encor  qu'il 
soit  caché  et  en  cachette  mené.  Il  ne  le  garda 
guieres  sans  qu’il  luy  fusLbien  lost  rendu;  car, 
estant  empesché  devant  Parme,  le  roy  mande 
à mondict  sieur  le  maresclul  d'ouvrir  la  guerre 
à outrance  en  Piedmont,  pour  faire  desmordre 
Parme. 

Il  ne  demanda  pas  mieux,  car  il  luy  en  vou- 
loit  dès  la  mort  de  M.  le  Dauphin,  son  maistre, 
de  laquelle  il  estoit  fort  accusé,  comme  j'ai  dict. 
Par  quoy,  aussy  tost  commandé  a ussy  tost  faict, 
et  luy  raffle  Quiers  et  Saincl-Damicn  en  un 
rien;  ce  qui  fit  desmordre  et  sauver  Parme;  car 
ledict  don  Fernand,  en  ayant  estéadverty,  et 
que  s'il  ne  venoit  en  Piedmont , M.  le  mares- 
chal  le  luy  prendrait  tout,  voyre  Milan,  pour  un 
besoing,  comme  on  dit,  il  s'en  tourna,  ayant, 
pourtant  laissé  devant  Parme  quelques  geusde 
guerre  soubs  le  marquis  de  Mus  et  autres  capi- 
taines, tant  papistes  qu'impériaux,  qu'on  ne 
craignit  guieres  pourtant; et  fallut  quitter  tout: 
par  ainsy  Parme  fut  en  repos  et  seureté.  De  ce 
qui  se  fit  amprès  entre  M.  de  Brissac  et  don 
Fernand , jeu  remets  les  curieux  au  livre  de 
M.  de  Montluc  et  autres. 

Tant  y a que  l’autre  n’emporta  rien  sur  M.  de 
Brissac,  mais  luy  beaucoup  sur  l'autre,  tant  la 
fortune  fuy  fut  heureuse  de  bien  garder  le  sien 
et  d'en  preudre  encor  sur  l'autruy,  ainsi  qu'il  fil 
quand  il  prit  quelque  temps  après  Yvrée,  pas- 
sage très-oporluu  pour  entrer  au  duché  de 
Milan  et  Italie,  et  qu’il  conqucsta  le  val  d'Aoste 
et  la  ville  de  Bielle,  dont  les  h a bilans  se  ren- 
dirent à luy  de  peur  et  volontairement,  ayant 
sceu  la  prise  d'Yvrée,  en  fuy  priant  de  vouloir 
entretenir  leurs  privilèges  et  franchises;  ce 
qu'il  leur  accorda  fort  liberalleinent;  et  fit  bien 
mieux . car,  au  liru  que  les  Espaiguols  leur  fai- 
soient  payer  tous  les  ans  vingt  milfe  escus  de 
tribut,  il  les  en  deschargea  de  dix,e-  les  quitta 


pour  les  autresdix  ; ceqo’ils  promirent  avecques 
très  grand  ayse , et  luy  jurèrent  toute  ftdellité. 

Ainsy  faut  il  traicter  doucement  ses  sub- 
jects  nouvellement  conquis,  comme  fit  le  roy 
Louys  XII  à ceux  de  Milan,  et  le  roy  Hehry  à 
ceux  de  Sienne;  les  Siennois.  dis-je,  qui  luy  gar- 
deront aussy  toute  fidellité  jusqu’à  l'extremité. 

Geste  couqueste  de  M.  de  Brissac  ne  fut  pas 
petite  à son  maistre  : non  moins  fut  aussy  celle 
de  Cazal  et  du  marquisat  de  Moniferral,  comme 
de  Sainct-Salvalor,  Valence  et  force  autres 
places.  Et,  qui  plus  est,  venant  fe  duc  d'Albe 
là  dessus,  et  menaçant  et  promettant  de  re- 
prendre dans  un  rien  une  grand  p.»rfye  du 
Piedmont,  M.  de  Brissac  s'y  opposa  si  bien, 
et  y mit  un  si  bon  ordre  à tout  Min  pays  et  ses 
places,  que  l'autre,  a\ant  une  armée  de  plus 
de  trente  mille  hommes,  n’y  peut  rien  gaigner, 
mais  dcsinordre  Sanjac  qu'il  tint  assiégée  trois 
sepmaines,  tant  ce  mareschal  y a voit  pourveu, 
et  de  bons  et  vaillans  hommes  et  de  toutes 
autres  munitions  de  guerre,  mieux  certes,  et 
plus  prudemment  et  sagement  que  quelques 
gouverneurs  de  provinces  que  nous  avons  veu, 
qui,  par  faute  d’ordre , ont  perdu  à leurs  mais- 
ires  de  très-bonnes  placés,  comme  nous  en 
avons  veu  vers  ces  temps. 

Amprès  que  le  duc  d'Albe  desassiegea  San- 
jac, M.  le  mareschal  ne  fut  pas  plus  heureux 
au  siégé  de  Coni ; si  bien  que,  si  les  François 
leur  reprochoient  Sanjac,  ils  nous  reprochoient 
Coui  : à beau  jeu  beau  retour  ; et  ainsy  ils  se 
rendoient  la  jument.  Mais  on  disoil  alors  que 
Coni  estoit  une  place  fatale  contre  les  Fran- 
çois, qui  du  temps  du  roy  François  avoit  esté 
assiégée  fort  et  ferme,  et  faillie;  et  si  n’y  avoit 
que  gens  de  la  ville  et  des  environs , car  ils 
sestoient  faict  s neutres;  et  de  mesrnes  du  roy 
Henry. 

Par  ainsy  ce  que  les  astres  ont  prédestiné,  les 
humains,  avecques  leur  grand  effort , n'y  peu 
veut  rien.  Il  y a aussy  des  places  qui  sont  aussy, 
par  le  ciel  ou  le  destin,  fatalles  contre  les  puis- 
sances humaines,  comme  furent  jadis  les  mu- 
railles de  Troyes , qui  tindrent  dix  ans  contre 
toute  la  Grèce  bandée  à l'encontre  d'elle. 

D'autres  places  et  villes  y a-il  qui  d'elles- 
mesrnes  sont  si  mal  bastiesde  la  fortune,  et  si 
malheureuses,  qu  ordinairement  elles  sont  sub- 
jectes  à prises  et  reprises , sacs  et  rpynes. 
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Qui  sera  curieux  contemplent  considéré  un 
peu  combien  de  fors,  atfx  guçrrcs  de  Lombar- 
dye,  Pavyc  a ^MtW,  rebattue,  prise, 
reprise,  saccagée  et  Tofnffe^ -en  nos  frontières 
de  Picardvé'la  vftle  et  chasteau  de  Hesdin; 
tant  d'autres,  qu'il  meseroit  aysé  spécifier  s'il 
n’es  toit  que  j'en  veux  donner  le  plaisir  aux 
curieux  de  les  rechercher  eux-mesmes,  qui  pos- 
sible mieux  que  moy  les  pourront  esplucher  et 
cribler. 

Or,  M.  le  marcschal , ayant  pris  Valence,  la 
ht  desmanteller  ; mais  IKspaignol , pour  l'im- 
portance de  la  vicinance  quelle  avoit  près  de 
Milan . la  reprit  et  fortifia  si  bien  par  amprès, 
que  M.  deGuyse,  tirant  vers  l’Italie  avecques  son 
armée  et  celle  de  M.  de  Brissac  qui  y estoit  aussy 
en  personne,  eut  quelque  peine  de  la  reprendre; 
dans  laquelle  M.  de  Brissac  mit  Francisque 
Bernardin , gentil  capitaine , avecques  une 
bonne  garnison  qui  fotiguoit  fort  Alexan- 
drie qui  en  estoit  près , et  Milan  non  goieres 
loing.  Et  ainsy  que  M.  le  marcschal  estoit  sur 
le  poinct  d'exécuter  de  belles  entreprises  sur 
les  places  de  Testât  de  Milan , voyre  sur  Milan 
mesine,  voicy  le  désastre  venante  la  bat- 
taillc  de  Sainct -Quentin  ; alors  ÎÉl lut  à M.  le 
inaresebai  envoyer  au  roy  la  moictié  de  ses 
meilleures  forces . tant  françoises  que  suisses 
et  allemandes,  pour  secourir  le  plus  pressé  et 
le  plus  important. 

Voylà  comment  l’occasion  belle  se  perdit  de 
tumber  sur  Milali  ; la  paix  s’ensuivit.  Après, 
tous  beaux  desseins  de  guerre  prindrent  congé 
de  ce  grand  capitaine , qui , au  heu  de  conqué- 
rir des  places,  en  fallu!  rendre  aucunes  qui 
nous  avoieni  lanl  cousfé;  et  au  lieu  d'en  furtif- 
fier,  en  fallut  demollir  et  abattre  aucunes,  qui 
forent  de  grandes  pitiéset  commisérations  à luy. 

Je  passif  lors  en  Piedmont  qu'il  faisoit  de- 
mantellcr  Villianne,  et  luy  allay  faire  la  reve- 
rence,  le  trouvant  sur  le  grand  chemin  ; et,  me 
monstrant  ceste  démolition,  il  me  ditquasy 
la  larme  à l’œil  : « Voylà  les  beaux  chefo- 
u d’œuvres  où  nous  nous  amusons  maintenant, 
«après  tant  de  peyncs,  de  travaux,  de  des- 
« panses,  de  morts  et  de  blessures,  despnis 
«trente  ans.»  Je  liens  de  fou  M.  le  comte  de 
Brissac,  son  fils,  qn'atiiprès  ta  mort  du  roy 
Henry,  sicefitst  esté  eu  considération  d'aùfre 
que  de  madame  de  Savoir,  il  n'eust  jamais  faict 


ceste 'restitution;  mais  il  l’aymoit  et  honnoroit 
si  très-tant  ( pour  beaucoup  de  raisons  que  je 
dirois  bien),  qu'il  banda  les  yeux  à son  ambi- 
tion et  au  bien  pulflic.  De  là  en  hors  il  s’en  vint 
en  France,  où  il  fut  honnorablement  recueilly 
du  roy  François  II,  qui  estoit  lors  à Rambouil- 
let, où  je  le  vis  arriver,  et  fut  recompensé  du 
gouvernement  de  Picardie  et  puis  de  l’isle  de 
France  et  Paris,  où  il  mourut  *,  non  tant  chargé 
d'années , car  il  n'avoit  pas  que  cinquante-sept 
ans.  comme  cassé  de  maladies,  et  surtout  de 
gouttes  qui  le  tourmentèrent  plusieurs  années 
avant  que  mourir.  Encor  le  vis-je  devant  Or- 
léans après  la  mort  de  M.  de  Guyse,  que  le  roy 
et  la  reyné’  a voient  envoyé  querir.pour  com- 
mander à l'armée  qui  estoit  là . avecques  tous 
ses  maux  tenir  ceste  mesme  grâce  cl  façon  de 
grand  capitaine  qu'il  s’estoit  si  bien  acquise  ; 
et  le  faisoit  encor  très-beau  veoyr  à comman- 
der ; mais  le  temps  ne  luy  en  dura  guieres,  car 
aussy  tost  la  paix  se  fil. 

C'est  grand  dommage  quand  ces  grands  ca- 
pitaines s'envieillissent  cl  meurent.  Et  tels  je 
les  compare  aux  beaux  espics  de  bleds,  les- 
quels, quand  au  beau  mois  de  may  il*  sor,f 
verds  cl  vigoureux  en  leur  accroissance , vont 
orgueilleusement  haut,  eslevant  leur  chef  et 
sommet  ; mais  quand  ils  viennent  à meurir  et 
jaunir,  le  vont  penchant  et.  bessant,  comme 
n'al(endanl  que  la  faucille  qui  leur  osle  la  vie. 
Ainsy  sont  ces  grands  et  braves  capitaines, 
qui-/ en  la  fleur  et  verdeur  de  leurs  ans , haus- 
sent la  teste,  bravent,  triomphent,  rien  ne 
leur  est  impossible;  mais  venant  sur  l’aage, 
(ourmentés  de  maux  et  de  maladies , déclinent 
et  tumbenl  peu  à peu  dans  leurs  fosses,  ne  leur 
restant  rien , si-non  leurs  beaux  noms  et  re- 
noms qu'ils  se  sont  acquis.  Encor,  si,  à mode 
du  bled , ils  pouvoient  renaistre  et  se  renouvel- 
1er  en  ce  monde, ce  seroit  une  très-belle  et  très- 
douce  attente  pour  eux.  Il  est  vray  que  la  ré- 
surrection heureuse  que  Dieu  nous  a promis  a 
saîisfaict  à tout. 

J’ay  veu  discourir  ^ plusieurs  honnestes  gens 
qui  disoient , que  si  M.  le  marcschal  a faict  de 
si  belles  choses  en  Piedmont,  el  que  s’il  y a 
acquis  le  nom  et  titre  de  grand  capitaine,  qdtt 
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faiil  bien  qu’il  en  remercie  aussy  l'assistance 
des  bons  et  grands  capitaines  qu’il  avuit  avee- 
ques  lu  y,  comme  sa  valeur  et  prudence  : ny 
plus  ny  moins  qu'un  banquier  ou  marchant  si- 
gnallé , tl  a beau  d’cslre  habille , prompt  d'es- 
prit , enircprcnant , remuant  et  remply  d’intef- 
ligcnocs  et  inv. muons,  s'il  n’a  des  facteurs 
bahillrs  et  sublins  pour  faire  valoir,  qui  deçà , 
qui  delà , le  latent  de  leurs  baneques  et  de  leurs 
boutiques,  il  ne  peut  rien  faire,  car  un  seul 
ne  pcul  fournir  à tout.  Il  est  vray  ; mais  un  chef 
brave,  vaillant  et  prudent,  peut  beaucoup  aux 
factions  de  guerre,  comme  cela  s’est  veu  en 
plusieurs  histoires,  et  comme  la  fable  nous 
monstre  d’une  bande  de  cerfs  conduicls  par  un 
brave  lyon  et  couragtux , leur  chef  desfït  une 
trouppe  de  lyon»  conduicls  par  un  cerf.  Mais 
que  debvoit  laire  M.  le  marcscha!  ? luy  chef  et 
lyon , commandait  à une  armée  de  lyous  qu'il 
a en  lousjours  avecqucs  luy  , et  à eux  com- 
mandé , comme  à MM.  de  Vassé , de  Chavigny , 
de  Terrifie,  d'Aussun , de  la  Moitié  Gondriu , de 
Gourdun,  de  Montluc,  de  Francisque  Bernar- 
din, de  Salvoyson,  de  Gordes,  de  Bellegarde 
pere  et  fils,  dcRenouard.  le  confie  deGesne, 
de  Briquemaui , de  Tande , Bedene  albanois , 
MM.  deSaulal  les  deux  freres,  et  l’evcsque  et 
tout  ',  qui  avecques  sa  crosse  et  mytre  Icnoit 
rang  de  bon  capitaine , de  Ma  1 1 giron , <1  c Gord  es, 
d'Annebaut , de  M.  d'Amvillc , couronnel  de  la 
cavallerie  légère; de  Clermont,  de  Biron , de 
Vanladour , de  MM.  de  Bonnivet  et  vidasine  de 
Chartres,  couronnels  de  l'infanterie  françoisc; 
de  Fuf  ly,  de  celle  des  Suysses;  de  Caillai,  mais- 
tre  de  l'artillerie;  des  Biragues  le  seigneur, 
qui  csloil  fort  creu  en  conseil , Ludovic-Charles, 
el  M.  le  président,  despuis  chaneetlicr  el  car- 
dinal , qui  de  ce  temps  valloit  bien  un  homme 
d'espéc  ; le  capitaiue  Morel , Callabrois , Jehan 
deThurin , San-Petro,  Corse,  couronnels;  bref, 
une  infinité  d'autres  si  très-bons  et  braves  ca- 
pitaines, qui  tous  seraient  aujourd'huy  dignes 
d'eslre  generaux  d’armées,  non  [tour  garder 
ou  conquérir  un  Piedmont,  mais  (oui  un  grand 
royaume  : si  je  les  voulois  nontbrer,  je  ti’au- 
ois  jamais  faict,  sans  cumpler  force  autres 
capitaines  particulliers,  tant  de  chevaux  légers 
que  gens  de  pied,  comme  1rs  capiiaines 

. 'SoleillaR  ( Oraison  ),  d’abord  éfCqiie  de  IhW,  |,iifS 
ineMro  Jp-c ,itnp  d’un  ràf;iimnt  d’iqfaiilerie 


Sainct- André , les  deux  Molle  frères,  les  deux 
Richelieu  freres,  les  deux  Isles  freres,  Ira 
deux  Villemaignes  et  Taii  cousins,  de  Gour- 
dan  , de  Muntinas,  les  capitaines  Buurdeille, 
Ilautefbrl , Roquefcuil , Aunous , les  de#*  Ri- 
vières, Puitallier,  Muns,  Bruno,  Estanges, 
Bacillion , Cobios,  La  Chasse,  Montluc  le  jeune, 
M.  le  baron  d'Espic,  maislrc  de  camp;  bref, 
une  militasse  d’autres  que  je  n’aurnis  jamais 
achevé  à compter,  lesquels  capitaines  estoient 
suivis  et  accompaignés  de  si  bons  soldats,  si 
br.aves  et  raillans,  qu’on  n'eust  seeu  lesquels 
trier  les  uns  parniy  les  autres,  tant  la  fleur 
du  grain  y estoil  belle  et  nette.  Je  mets  à 
part  les  princes  et  grands  seigneurs,  comme 
MM.  d'Anguicn,  dé  Condé  freres.  de  .Nemours, 
d’Elbo-uf , de  Montmorency,  d’Aumalle  et  au- 
tres grands,  qui  accouroieut  en  posie  aussy 
tost  en  ce  Piedmont,  quand  iis  sça  voient  que 
ce  mareschal  debvoit  faire  quelque  journée, 
comme  dit  I’Espaignol  ; lesquels  tous,  comme 
j’ay  veu,  tant  grands  que  petits , rcadoient  si 
grand  honneur , obeyssance  et  respect  à ce  ge- 
neral comme  si  ce  fust  esté  un  prince  du  sang 
ou  autre.  Aussy  luy  s’en  faisoil  bien  acroire , et 
s'en  prevalloit  un  peu  par  trop  sur  eux  ; ca*  il 
lenoil  si  grand  rang  et  auctorilévque  j'ay  veu 
plusieurs  s’en  mesconteoler,  et  dire  que  le  roy 
ne  la  lenoil  si  grande  et  leur  esloit  plusfamillier, 
et  que,  pour  un  simple  gentilhomme,  c’esloil 
trop.  Aucuns  disoienl  qu'il  fallait  qu’il  fist  ainsy, 
estant  en  pays  estrange,  et  que  parmy  le*  es- 
Irangers  il  faiblit  airisy  faire  valoir  et  auctho- 
riser  son  roy,  afin  qu’ils  y pri  s<  ne  exemple  à 
le  mieux  respecter,,  et  ^ussÿ. qu'il  en  voyait 
faire  de  mesines  aux  liculentTlIÀd*  l'empereur 
scs  voisins,  et  qu'il  neslimoit  pâs moins  son 
roy  qu’eux  leur  empereur. 

Si  avoit-il  si  belle  façon  a tenir  ainsy  sa 
réputation  et  sa  prosopopée, comme  fondit, 
que  plusieurs  ne  s’en  mescontétfioient  point; 
car  il  csloil  très-beau  -seigneur,  de  fort  bonne 
grâce  en  tout  ce  qu'il  disoi! , commatidoit  et 
faisoil  ; parloit  bien , mais  peu . ce  qui  desplai- 
soit  fort  à aucuns 

J’ayouy  dire  à ceux  qui  l’ont  veu  que  bien 
souvent  on  les  a vu  jouer  aux  cschecs,  M.  de 
Bonnivet  et  luy,  despub  le  disner  jusqu'au 
soupper,  sans  profferer  une  \ ingiainc  de  pa- 
t'ollcs  Voylà  une  grande  laciluruitél 
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Tout  cela  luy  changea  quand  il  fut  en  France 
et  à la  cour;  car  il  se  rendit  plus  nccostable, 
plus  famillicr  et  affable.  Aussy  j’ay  ony  dire  à 
feu  M.  de  Lansar,  qui  estait  un  vieux  registre 
de  la  oour,  que  le  feu  roy  François  I disoit  que 
tels  grands  de  son  royaume , quand  ils  arri- 
voient  à la  cour,  ils  y cstoienl  venus  et  receus 
comme  petits  roys,  c'est-à-dire  qu'il  n’y  avoit 
que  pour  eux  du  premier  jour  à estre  reveren- 
ciés,  honuorés,  carressés,  recherchés,  tant 
des  grands  que  d’un  chascun  de  la  cour;  le  se- 
cond jour,  qui  estoit  le  lendemain,  comme 
princes  estaient  venus,  coramançans  un  peu  à 
décliner  en  leurs  recueils,  honneurs,  respects 
et  caresses;  le  troisiesme  jour  ils  n'esloient 
plus  que  gentilshommes,  qui  deschéoienl  du 
tout  de  leur  grand  bien-veniat  et  de  leurs 
bonnorables  entrées,  et  estaient  reduicts  et  ré- 
glés au  petit  pied , comme  le  commun  des  gen- 
tilshommes. J’ay  veu  souvent  telles  expériences, 
et  s'en  voit  tous  les  jours;  les  courtisans,  qui 
l'ont  practiqué  et  veu  practiquer,  m'en  sau- 
raient bien  que  dire. 

Je  vis  arriver  mondict  sieur  le  mareschal  à 
la  cour,  qui  estoit  lors  à Rambouillet,  comme 
j'ay  dicl  cy-dessu* , qui  fut  fort  bien  receu  du 
roy  FrançoisJI,  et  bien  embrassé  et  carressé  et 
respecté  de  M.  deGuyse,  qui  lors  gouvernoit 
tout , et  de  tout  le  reste  de  la  cour,  tant  de  sei- 
gneurs que  dames , fort  honnoré  et  admiré  ; et 
luy,  sans  s'estonner,  faisoit  fort  bonne  mine 
et  monstroit  grand  grâce , comme  il  avoit 
certes;  mais  pourtant,  au  bout  de  quelques 
jours,  il  esprouva  le  proverbe  du  roy  François 
que  je  viens  de  dire  : car  la  cour  a cela , que  de 
ne  faire  cas  que  des  grands  favoris;  et  les  au- 
tres ont  beau  esire  accomplis  de  toutes  les 
valeurs,  vertus  et  honneurs  du  monde,  niente. 
Si  bien  que  ee  grand  mareschal,  qui  estoit  le 
premier  en  Piedmont,  fallut  qu'il  endurast  en 
France  et  à la  cour  beaucoup  de  compaignons 
près  de  soy,  enepr  bien  ayse. 

Il  arriva  fort  bien  accompaigné  de  force  gen- 
tilshommes, capitaines  du  Piedmont,  bien  fas- 
chés  d'avoir  quitté  où  ils  se  trouvoient  le 
mieux.  Il  les  faisoit  tous  bon  veoir,  et  estoient 
fort  braves  et  bien  en  poinct , mais  non  si  pro- 
prement que  les  courtisans , qui  d’eux-mesmes 
sont  inventeurs  de  belles  façons  de  s'habiller, 
ou  bien  merveilleux  imitateurs  de  celles  qu'on 


leur  porte  (je  parle  autant  pour  les  gentils- 
hommes que  pour  les  dames).  Vovlà  pourquoy 
nous  trouvions  un  peu  grossièrement  habillés 
ces  courtisans  piedmontois , et  sur-tout  trou- 
vions fort  à redire  sur  les  hautes  et  grandes 
plumes  en  leurs  bonnets. 

Ils  voulurent  faire  au  commancement  la  mine 
d'estre  rognes  et  bravasches  et  hauts  à la  main; 
mais  bientost  cela  leur  passa.  Dont  il  me  sou- 
vient que,  trois  mois  après  leur  arrivée,  un  jour 
à Orléans,  où  les  estais  se  préparaient,  est  ans 
dans  un  jeu  de  paume  deux  gentilhomme*  de 
M.  de  Randan,  dont  il  en  avoit  nourry  un  page 
qui  s'appelait  Pusset  de  la  Beaure,  et  n'y 
avoit  que  six  mois  qu'il  l’avoit  jet  té  hors  de 
page , arrivèrent  deux  capitaines  de  Piedmont 
estans  là  avecques  M.  de  Brissac,  qui,  estans 
entrés  là  dedans , dirent  par  une  arrogance 
pied  mon  taise  aux  autres  que  testait  assez 
joué,  et  qu’ils  voûtaient  jouer.  Les  autres  firent 
response  qu'ils  Voûtaient  achever  leurs  parties, 
qu’ils  ne  quitteraient  point  le  jeu.  Sur  quoy  le 
jeune  La  Riviere  Pui tailler,  qui  estait  l'un  des 
deux,  voulut  mettre  l'espée  au  poing;  les 
autres  deux , Pusset  et  son  compaignon , cou- 
rurent à leurs  espées  qui  estaient  soubs  la 
corde  : ce  Pusset  entreprit  ta  Riviere,  et  le 
mrna  et  pourmena  si  bien  et  si  beau , qu'il  le 
laissa  sur  la  place,  blessé  de  trois  ou  quatre 
coups  d’espéc  sans  en  -recevoir  aucun,  dont  il 
en  avoit  deux  sur  la  teste,  qui  luy  parurent 
toute  sa  vie  : l’autre  chasse  l’autre  hors  du  jeu 
de  paume,  qui  estoit  couru  au  logis  de  M.  de 
Brissac  pour  avoir  secours  de  quelques  uns  qui 
menaçoient  de  tuer  tout;  mais  ils  ne  trouvèrent 
personne,  si-non  ta  Riviere  blessé;  dont  ses 
compaignons  furent  bien  marris  et  se  mireut 
après  à la  chasse  des  autres.  M.  de  Randan  * en 
ayant  eu  le  vent , alla  à eux  très-bien  accom- 
paigné quasy  de  la  pluspart  des  gallans  de  la 
cour  (car  il  gouvernoit  paisiblement  MM.  de 
Guyse),  arriva  à eux,  qui  les  fil  retirer  plus 
viste  que  le  pas  en  leur  logis;  dont  n'en  fut 
autre  chose. 

Nous  allasmes  le  soir,  quatre  ou  cinq  que 
nous  estions,  voir  soupper  M.  de  Guyse,  où  il 
y avoit  M.  de  Nemours,  M.  de  ta  Rochcfou- 
caud,  M.  de  Randan  son  frere,  MM.  de  Givry, 
Genlia,  et  force  autres  galJans  de  la  cour,  et 
«pii  disoient  des  mieux  le  mol.  M.  de  Randan 
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en  fit  le  conte  en  plaine  table,  et  luy,  qui  es- 
toit  âei  mieux  disans  et  de  la  meilleure  grâce, 
ne  sceul  point  enrichir  le  conte  de  malheur. 

Je  vous  jure  que  je  n'ay  jamais  vcu  homme 
fouetté,  comme  ce  La  Riviere  et  les  capitaines 
bravaches  du  Piedmont  te  furent  ce  coup  là 
de  psrolle,  et  comment  de  jeunes  pages  les 
avoient  eslrillés,  et  que  les  autres  avoient  là 
oublié  leur  pallcsirine  piedmontoise.  De  rire, 
ou  ne  vit  jamais  tant  rire,  ny  de  dire  mieux 
le  mot,  à l’envy  l'un  de  l'autre;  madame  de 
Guyse  et  autres  dames  avecques  elle  eu  ryoicnt 
bien  aussy. 

M.  de  Guyse,  qui  estoit  sage  et  modéré,  ! 
ryoît  bien  aussy  un  petit  soubs  son  bonnet , et  I 
blasmoit  fort  les  deux  capitaines  du  Pîedniont  I 
de  leur  témérité  d’avoir  voulu  chasser  deux  ! 
gentilshommes  de  leur  jeu  ; ce  qu’un  prince 
n’eust  pas  voulu  foire,  ny  luy-mesme.  Par 
ainsy  se  passa  la  souppée  aux  despeos  des  ca- 
pitaines de  Piedmont. 

Ce  capitaine  La  Kivjere  despuis  se  rendit  un 
très-bon  capitaine,  et  tel  qu’aux  troisicsmei 
troubles,  estant  capitaine , des  gardes  de  mon-  I 
sieur  et  capitaine  de  chevaux  légers,  fit  fort  la 
guerre  en  Xainctonge  aux  huguenots  de  là,  et  . 
eut  belle  réputation  et  fortune.  Mais,  après 
leur  avoir  foicl  beaucoup  de  maux , ils  rattra- 
pèrent près  de  Xaintes,  dans  les  taillis  du 
ÜouCI , en  une  nmbuscade  qu'ils  luy  avoient 
dressée , et  fut  tué  d'une  grande  harque- 
busade. 

Pusset,  qui  l’avoit  si  bien  estrillé,  fut  am- 
près  aux  premiers  troubles  l'un  des  enseignes 
cournnnelles  de  M.  de  Rnndan , où  il  se  fit 
beaucoup  signa  lier;  et  quelque  temps  après  se 
bat  lit  en  estoquade  à Joinville  ( qui  est  à M.  de 
Guyse  ) contre  le  seigneur  de  Guermand,  bre- 
ton, qu'il  blessa  fort  heureusement  d’un  grand 
coup  sur  la  teste , et  luy  point.  Ce  seigneur  de 
Guermand  estoit  un  jeune  gentilhomme  brave , , 
vaillant  et  des  riches  gentilshommes  de  Bre-  ! 
taigne,  lequel  se  noya  dans  la  Scyne  près  1 
Paris,  en  se  baignant  avéeques  M.  de  Guyse, 
qui  se  pensa  noyer  luy-mesme  le  pensant  sau- 
ver,  estans  tous  deux  fort  jeunes. 

Pour  retourner  encor  a M.  de  Brisspc,  .il  fout 
noter  de  luy  une  chose  digne  à poisrr , qu'en 
Piedmont , parmy  sa  grand  grandeur  et  ses 
grands  respects , jamais  par  tout  il  ne  se  fit 
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appeller  Monsieur,  sans  queue,  comme  nous 
avons  veu  plusieurs  en  France,  qui,  abusans  un 
peu  de  leurs  grandeurs,  permettoient  fort  bien, 
voire  le  commandoienl , qu’ils  ne  fussent  ap- 
pelés que  Monsieur , simplement,  en  leurs 
gouvernemens  et  lieux  où  ils  avoient  autho- 
rité.  Par  tout  le  Piedmont  on  ne  disoil  ordi- 
nairement que  monsieur  ie  mareschal  ; bien 
est-il  vray  qu'en  sa  maison  aucuns  y estans 
disoient  bien  monsieur  seulement,  comme  en 
demandant  *.  Que  fait  monsieur?  ou  ^>ien  : 
Où  est  monsieur?  et  autres  interrogations  qui 
se  font  ; mais  hors  de  son  logis  lousiours  ce 
mot  se  proferoit,  monsieur  le  mareschal. 
Âussy  faut-il  ainsy  parler  ; car  à nul  appartient 
d’estre  appelle  en  France  simplement  Mon- 
sieur, que  le  premier  prince  du  sang  amprès 
le  roy. 

MM.  de  Guyse  et  connestable  de  Montmo- 
rency l'ancien  ont  faict  tout  de  mesmes  ; car  il 
sc  disoit  tousjours , M.  de  Guyse , M.  le  con - 
nestabie ; et  à leurs  imitations  force  autres 
princes  et  seigneurs  en  faisoicht  de  mesmes. 
Nous  avons  veu  de  tout  cela  les  expé- 
riences. 

Pour  fin,  mondict  sieur  le  mareschal  acheva 
en  France  et  à la  cour  scs  jours  caducs  et  ma- 
ladifs, tousjours  en  grandeur,  comme  il  se 
f estoit  acquise;  car  il  entroit ‘tousjours  aux  af- 
faires et  conseil , et  faisoit-on  grand  cas  de  ses 
opinions.  J'ay  vpu  la  reyne  mere , de  son  temps 
encor  vigoureuse,  qu'elle  «voit  scs  bonnes 
jambes  et  qu'elle  aymoil  ces  longs  pourme- 
noirs , elle  tousjours  aller  à pied  et  foire  aller 
mondict  sieur  le  mareschal  tousjours  à cheval, 
sur  un  petit  cheval  fauve  le  piiis  doux  et  posé 
et  beau  que  je  vis  jamais,  et  plus  propre  pour 
cela , et  luy  estant  tousjours  près  d’elle  et  A ses 
costés , elle  parlant  à luy  et  luy  demandant  ses 
a dus.  De  mesmes  en  foisoil-clle  à M.le  con- 
nestable : qui  estoit  un  grand  honneur  à eux , 
et  une  grande  l>onté  à elle;  car  les  gouttes  de 
l’un  et  de  l'autre  ne  pouvoient  aceompaiguer  la 
belle  disposition  de  la  reyne  ; lesquelles  gouttes 
à la  fin  emportèrent  ce  grand  mareschal  au 
trespas , comme  j'ay  dict. 

Il  eut  une  belle  et  honnesle  femme,  qui  es- 
toit madame  la  mareschallc,  heritiere  de  la 
maison  d Estellan , grande,  bonne  et  riche 
maison  de  Normaudie,  laquelle  il  ayrna  et 
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traicla  fort  bien  l.  Ht  quand  clic  vcnoit  en  Pied-  t Uppelloiuon  M.  de  Beaujoyeux , comme  j’cu 
mont  luy  rendoit  tout  traictèmeoi;  et  puis,  ; parle  ailleurs. 

quand  eile  estait  grosse,  il  estoit  fort  ay'se  j / Pour  en  parler  vray,  ce  mareschal  se  mon- 
qu'cllc  s‘cn  retournast  soudain  en  France  fairç  T stra  grand  et  sumptueux  en  tout  ensongouver 
ses  couches  ; car  il  y avoir  foict  plusieurs  belles  nemenl;  car  enfin  un  lieutenant  general  du 


amyos , comme  eu  Picdmont  la  beauté  n’y  man- 
que, entre  autres  la  segnora  Novidale,  l’une  des 
belles  dames  , h mon  gré , qui  fusl  de  par  de 
làx  et  de  la  meilleure  apparence  et  grâce;  et 
d’autant  qu’elle  se  voyoit  amye  du  general  et 
lieutenant  de  coy , d’autant  se  faisoit-elle  valoir 
et  monsirer  quelque  majesté  plus  que  les  au- 
tres: aussy  pour  telle,  et  pour  quasy  prin- 
cesse, M.  le  mareschal  la  faisoil  paroislre,  tant 
en  respects,  honneurs,  qu’en  pompes  d'habits 
et  autres  sumptuosilés,  jusqu’aux  dances  et 
musiques  : si  bien  qu’il  avoit  sa  bande  de  vio- 
lons, la  meilleure  qui  fust  en  toute  l’Italie,  où 
il  estoit  curieux  de  l’envoyer  rechercher  et  la 
très-bien  appoincler;  desquels  en  ayant  esté 
faict  grand  cas  au  fou  roy  Henry  et  è la  revue, 
les  envoyèrent  demander  à M.  le  mareschal 
pour  apprendre  les  leurs  qui  ne  valoirnt  rien 
et  ne  senloient  que  petits  rebecs  d’Ëscotse  au 
prix  d'eux  ; à quoy  il  ne  faillit  de  les  leur  en- 
voyer : dont  Jacques  Maryo  et  Baltazarin  es- 
taient les  chefs  de  ta  bande  ; et  Baltazarin  des- 
puis fui  vaRet  de  chambre  de  la  reyne,  et 
; . 

1 Le  manuscrit'  #772  ajoute  : ■ Mai»  non  de  telle  façon 
que  j'ay  vfu  plusieurs dame»  tenir  reste  maxime ; neutre 
bien  iraictèes  de  leur*  mary»  quand  ils  vont  au  change, 
et  leur  Q»ienl  1<*  tri#®  qu'il*  leur  doibvent  pour  le  donner 
aux  autre*, bien  que  j'ay  veu  itouvent  faire  plusieurs 
et  folle*  interrogation»  entre  elles  : • Sou  mary  la  iraicte- 
iV  bien  ?»  ou  bien  dire  : ■ Son  mary  la  traicte  tant  mal  ! • 
Ceux  qui  oyenl  ce*  parolle»  ei  inlerr  ovation*,  qui  n’en  - 
' tendent  point  leur  jargon , di«ent  cl  rrspondent  : * Jésus! 
ouy,  il  la  traictc  tant  bien.  Il  l'aymc  loti,  et  jamai»  ne  la 
frappé  nf  ne  bai. «Ce  n'est  pas  cela,  de  par  le  diable! 
qu'ou  veut  dire  nv  qu’on  entend;  cYst  A »ri  voir  s’il  luy 
faict  bien  la  besoin; ne  de  la  nuirt , et  s’il  couche  nouvent 
avecques^lle  et  ne  va  point  coucher  avecquc»  d'autre*. 
Ainsy  ay  - je  veu  jargon ner  plusieurs  de  no*  daines 
sur  ce  point;  de  sorte  qu’il  faut  tenir  ceste  maxime  entre 


roy , il  faut  qu’il  soit  universel  et  general  en 
| tout.  Il  eut  de  cestc  belle  Novidale  une  fille 
| très-belle  comme  la  mere,  laquelle  fille  fut 
vouée  à Dieu  et  voillée  d’un  voile  à cacher 
sa  grand  beauté  pour  n’en  foire  envie  au  monde  ; 
mais  jamais  ne  s’est-ellc  peu  cacher  si  bien 
qu’on  ne  la  voye  et  recognoisse  pour  très-belle, 
et  que  ses  yeux  clairs  et  luisans  ne  transpercent 
tout , ne  plus  ny  moins  qu’on  voit  le  soleil 
percer  de  ses  rayons  et  entrer  dans  une  cham- 
bre quoiqu’elle  en  ait  les  fenestres  bien  closes 
et  serrées  de  vitrages,  jusqu'aux  antres, 
grottes  et  cavernes  des  profonds  obscurs  ro- 
chers, tant  est  grande  la  transparence  du  so- 
leil; tout  de  mesmes  est  celle  de  la  grande 
beaulé  d’une  très-belle  dame. 

Mondict  sieur  le  mareschal  eut  aussy  une 
autre  fille  naturelle,  je  ne sçay  de  qui,  laquelle 
nous  avons  veuc  à là  cour,  qu’on  nommoit 
! Beaulieu , belle  et  honneste  damoiselte.  Il  eut 
aussy  un  fils  bastard  devant  qu’aller  en  Pied- 
: mont,  lorsqu'il  estoit  à la  cour:  on  m’en  a 
bien  nommé  la  mere,  que  je  ne  nommèray 
point , car  elle  est  de  trop  grand  estoffo.  Il  le 
fit  evesque  de  Coutances,  et  estoit  un  très-hon- 
neste  et  agréable  prélat , et  d’esprit  et  de  sça 
voir.  Il  succéda  à ceste  evesché  à son  oncle , 
frere  dudict  M.  le  mareschal , et  mourut  ainsy 
qu’il  s’en  alloit  estre  cardinal.  Il  estoit  aussy 
un  très-sage  et  honneste  prélat,  et  de  fort  belle 
! apparence  et  bonne  grâce , comme  son  frere 
aisné , et  de  ceste  mesme  beauté  et  taille.  Je 
parle  ailleurs  de  ces  deux  messieurs  ses  fils  et 
mesdames  sés  deux  filles , et  de  leurs  vertus. 


dame» , que  quiconque  le  mary  toit , qui  patte  et  repasse 
souvent  ta  femme  par  le  milan  , sans  aller  au  pourebas 
ailleurs  , il  est  très-bon  mary  .encor  qu'il  la  traicte  très-. 
mal  d'ailleurs  de  quelques  autres  façons;  car  le  manger 
et  l'bomieur  qu’on  leur  faict , n'est  tant  leur  vie  comme 
le  rrpasseinctit  de*  fesses,  ny  plus  riy  moins  qu'aux  fbt-1 
vaux  le  bien  estrier  vaut  plus  que  le  foing  et  avoine. 
Voylï  pnurquoy  N.  le  mareschal  de  cestc  façon  ne  iraic- 
toit  bien  sa  femme.  Mais  pour  tout  en  tout  autre 
traictemem  d'honneur,  de  respect  et  bonne  cliere,  il  ny 
tunquoil  point  » 


M;  LF.  M A « KÜC H A L D h LOSSÉ. 

& la  beàulé  et  bonne  israrc  dudict  sieur 
marasçhal  ju  te  ressemble  pas  le  mareschal  de 
Cosse.  troisiesme  frere,  car  il  estoit  Fort  petit 
tomme-son.  père,  qu'ou  apppelloit  aussy  le 
petit  Coi!»  Voyez  nos  histoires  et  celles  de 
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Naples,  d'un  C«ssé  favory  fort  du  roy  René, 
dont  sont  sorti*  e*nX-cy,  dit-on: aussy  du  temps 
du  roy  François  on  t'appelloit  le  petit  Cossé. 

line  laissa,  pour  sa  petitesse,  à estre  un  bon, 
sage  et  advisé  capitaine , comme  il  Va  faict  pa- 
roislrc  en  plusieurs  bons  lieux.  Il  eut  deux  gou- 
vernemens  de  places  l'un  après  l’autre,  fort 
escabreui.et  sur  lesquels  l'empereur  jet  la  l'œil 
incessamment , qn’estoit  Metz  cl  Mariamhourg; 
dont  bien  luy  servit  destre  ce  qu'il  estoit,  et 
mesmes  à Mariambourg;  car  il  estoit  là  bien  à 
Vescart,  et  donnoil  bien  de  la  peyne  à le  se- 
Courir  et  d'bpmmes  et  de  vivres.  Il  avoit  la  teste 
et  la  cervelle  aussy  bonnes  que  le  bras , encor 
qu'aucuns  luy  donnèrent  le  nom  de  mareschvl 
des  mouteilles,  parce  qu'il  aymoit  quelquesfois 
à faire  bonne  chere  et  rire  et  gaudir  avecques 
les  rompaignons  ; mais  pour  cela  sa  cervelle  dc- 
meuroit  tousjours  fort  bonne  et  saine;  et  le  roy 
cl  la  reyne  se  trouvoient  bien  de  ses  advis , ce 
disoietu-ils.  Aussy  l'advancerent-ils  , par  ils  le 
firent  surintendant  des  finances , où  il  ne  fit 
pas  mal  ses  affaires , et  mieux  que  les  miennes, 
ce  disoit-on.  Aussy  sa  femme,  qui  estoit  de  la 
maison  de  Puy-Greffler  en  Poictou  1 , mal  ha- 
bille pourtant  et  n'estant  jamais  veneue  à la 
cour,  si  non  lorsqu'il  eut  ceste  charge  des  finan- 
ces, lorsqu'elle  fit  la  reyerence  à la  reyne,  elle 
remercia  d'abord  Sa  Majesté  de  l'intendance 
des  finances  qu'elle  avoit  donne  à son  mary  : 

• Car , ma  fby,  nous  estions  rnynés  sans  cela, 

• madame;  car  nous  debvions  cent  mille  escus. 

• Dieu  mercy , despuis  un  an , nous  en  sommes 

• acquittés,  et  si  avons  gaigné  de  plus  cent 
« mille  escus  pour  achepter  quelque  belle  terre.  » 
Qui  rit  là  dessus , ce  fut  la  reyne  et  tous  ceux 
qui  esloieot  en  sa  chambre , saus  son  mary , 
-qui  bien  fasché  dit  assez  bas  qu'on  l’ouyt  : 

• Ali!  par  Dieu,  madame  la  sotte  , vous  vuide- 

• rez  d'ici , vous  n’y  viendrez  jamais  ; qu'au  dia- 

• ble  soit  elle!  me  voylà  bien  accouslré  !»  La 
reyne  l'oint,  car  il  disoit  fort  bien  le  mot, 

tqtn  en  rit  encor  bien  davantage.  Iles  le  lendc- 
ytatoin  il  luy  fit  plier  son  parquet  et  vuider. 

Du  despuis  il  espousa  une  seconde  femme 
plus  liatHRe;  la  seneschajje  d'Agenès,  et  fit-on 
de  luy  un  vers,  faisant  allusion  sur  son  nom 


oisB.  Bouchet . dame  de  Pa, -greffier , femm*  J t,.ii  y.- 


, maréchal  de  ffamc  fiv  cotàa  qui 

r»  i"*  ■ 1 ^ ■ . 


de  Gonnort;car  on  tappelloit  ainsy  devant 
qu'il  fust  marescb.il.  l e vers  est  tel  : 


C'est-à-dire  : 


Nam  nec  haljci  famulum,  régnât  cum  en  ni  î ne  tu Atf 

- ■ 

- CammlM  rvgni-  aTccqncs  fkjrutorl. 

l.allusion  fait  sur  Carn*valtet  en  disant, 
nam  nec  habel  farnuti un  . et  de  Gonnnrt.  par 
cahJine  turpi.  C'est  une  allusion  bien  sentant 
son  rebus  de  Picardie  1 

Amprès  ceste  intendance  des  finances , il  fut , 
faict  marcschal  de  France.  Pour  sa  première, 
curée  il  fut  donné  par  la  reyue  pour  conseil 
principal  à Monsieur,  frere  du  roy  , son  lieu- 
tenant general,  au  voyage  de  Lorraine,  «û 
ledict  inareschal  fut  fort  blasmé  de  quoyera  ne 
donna  la  battaille  aux  huguenots  à Nostre-Damé 
de  l'Espine  en  Champaignc ,'  car  on  en  eust  eu 
très-bon  marché,  comme  gens  qui  se  retiroient 
en  grands  desordres  et  longues  Iraicles  ; mais 
là , les  ayant  attaints , on  leur  donna  temps  et 
loysirde  s'esloiguer  et  tirer  de  longue,  pa  un 
séjour  de  deux  jours  que  J op  fit  mal  à propos 
sur  la  maladie  dudict  maresehai , qu'aucuos  di- 
soient  apostée , autres  à bon  escient.  Tant  y a 
que  l’occasion  s'eschappa  belle  sur  ces  bandes 
huguenottes,  tant  pour  leurs  retraicte*  que 
parce  quelles  esloient  foybles , et  celles  du  roy 
belles  et  fortes,  et  augmentées  des  forces  de 
Guyenne  de  beaucoup , que  M.  de  Tcrridc  avoit 
menées , monlans  à douze  cens  chevaux , tarit 
gens-darmes  que  chevaux-legers , et  huiet 
mille  hommes  de  pied  que  nous  estions  arrivés 
tous  frais , victorieux  des  trouppes  de  Ponce- 
nat,  quL^voil  cinq  cens  chevaux  et  plus  de 
cinq  miffisbomiues  de  pied . que  nous  desfisme* 
en  Auvergne  souhs  la  conduicte  de  ce  brave  et 
vaillant  M.  de  Montsallez,  le  jeune  Tilladet, 
maistre  de  camp  des  légionnaires  de  Gascon- 
gnr , fort  brav  e et  v aillant  capitaine , qui  nous 
menoit,  et  n'est  ions  pour  lois  que  trois  ccn. 


chevaux  et  autant  d ltarquebusiei 
cause  de  trois  grmides  journées  qu 


Dit  faire  pour  a 


lierai , à 
i nous  fai- 


lli eu  ces'  auprès  mou- 


’Brantome  a bien  raison  : car,  pour  trouver  quelque 
_v.liUjî»re  ile'Setj*  1 ce  cantine  lurpi,  il  faut  le  traduire 
mauvais  rapport  à Connort.  Quant  à 
«<  famulum , iradu  par  car  n'a  valet , 
rapport  à Carnavalet , 


(ici 

antre  itHtf 
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taignes  d'Auvergne , et  laissâmes  le  gros 
derrière  : oiï  je  ne  sçay  à quoÿ  tint  que  nous 
ne  donnasmes  ccste  bat  taille  à Nostre-Dame  de 
FEspioe;  mais  j’en  vis,  ce  jour  que  Ion  faillit 
ce  coup , M.  de  Nemours  bien  en  ccülere,  car 
il  raenoit  en  ce  voyage  Fadvant  garde  avecques  * 
M.  de  Moutpencier,  et  le  comte  de  Brisée 
avecques  son  infanterie,  à qui  ne  tint  queftpn 
oncic  pe  tombât li st , Car  il  avoit  desjà  com- 
mancé  à deffairè  quelques  gens  dans  un  village. 

Pour  excuse  dudict  M.  le  mareschal , l’on 
disoit  qu'il  avoit  commandement  de  la  reyne 
de  n'hasarder  point  la  baltaille  ; sur-tout  crai- 
gnant qu’il  n’en  mesadvinst  à Monsieur , son 
mieux  aymé  fils,  qui,  jeune  et  lendrelet,ne 
faisoii  que  venir  à une  si  grande  et  grosse 
charge , dangereuse  trop  pour  luy  en  un  grand 
choc  de  batlaillc. 

Voylà  comment  en  fut  l’excuse  dudict  mares- 
chai,  lequel,  cinq  mois  après,  ne  se  voulant 
ay der  d'aucunes  excuses,  fut  commandé  d'aller 
en  Picardye  lieutenant  de  roy,  et  desfaire  le 
sieur  de  Coqueville,  qui  avoit  assemblé  près 
de  douze  cens  barquebusiers  François  congédiés 
à cause  de  la  paix  de  Chartres,  qui  estoient  des 
bous,  et  quelques  chevaux.  Nous  desfismes  tout 
cela  en  un  rien,  et  forcasmes  Sainct-Valery,  où 
ils  s’esloicnl  retirés,  avecques  peu  de  perte  des 
nostres  ; car  nous  n’y  perdismes  que  le  capitaine 
Gouas,  le  second  des  trois  freres;  qui  fut 
dommage,  car  il  estoit  un  très-brave  et  vaillant 
gentilhomme  : il  a son  fils,  aussy  brave  et 
vaillant,  qui  est  aujourd'hui’  en  Provence,  gou- 
verneur d’Antibes  soubs  M.  d'Espernon. 

Ces  trouppes  desfaictes , qui  vouloicnt  aller 
en  Flandres  contre  le  duc  d' A Ibc,  ou,  pour  mieux 
dire,  pour  remuer  encor  en  France  avecques  le 
prince  d’ürange,  qui  veooit  d’Allcmaignc  avec- 
ques une  grasse  armée,  le  capitaine  Coqueville 
fui  pris  et  mené  à Paris , où  il  eut  la  leste  tran- 
chée , ayant  parlé  plus  qu’on  n’eust  voulu  du 
ouste  des  principaux  chefs  des  huguenots. 

Ceprioet^d'Orauge  donques,  venant  en  Flan- 
dres avecqïfês  une  grosse  armée,  ce  grand  duc 
d’Albe  alla  au  devant  de  luy,  et  la  rendit  par  sa 
sagesse  si  inutile  à ccluy  qui  favoit  menée  à l’en- 
contre. qu’elle  ne  luy  servit  de  rien  ; et  elle  vou- 
lant venir  tumber  sur  nos  bras , le  mareschal  de 
Cossé,  encor  en  Picardye,  y pourVCUt  si  bien 
qu  elle  ne  nous  peut  nuyre;  fallut  qu’elle  s'en 


retournast  encor  en  Allemaigne , comme  elle 
estoit  veneue,  sans  aucuns  cflertp,  ayant  ac- 
cueilly  les  seigneurs  de  Mouy,  dcGcnlis,  d'An- 
tricourt,  et  autres  gentilshommes  françois  de 
la  religion,  montant  à cinq  ou  six  cens  chevaux, 
et  quelque  douze  cens  barquebusiers  des  bons, 
tous  de  la  religion,  qui  n'avuient  peu  sejoindre 
avecques  messieurs  les  princes  et  admirai  lors- 
qu’ils vindrent  en  Guyenne,  et  demeurèrent  tous 
jours  en  Allemaigne,  vivans  de  gré  à gré,  qui  est 
à noter,  à ce  que  me  dirent  aucuns  d eux  despuis, 
jusqu'à  ce  que  le  duc  des  Deux  Ponts  emmena 
son  année  en  Guyenne , où  estoit  aussy  le  prince 
d Orange,  non  en  grand  chef  de  charge,  mais 
en  privé,  luy  et  le  comte  Ludovic.  Le  mares- 
chal  de  Cossé  eut  grand  honneur,  pour  ce  coup, 
d’avoir  ainsy  destourué  test  orage  de  Farinée 
de  ce  prince  d'Orange , voulant  tumber  en  Pi- 
cardie, et  aussy  qu'il  osta  (j'y  estois  f le  sieur 
de  Bourhavanes . de  Dourlans . lieutenant  de 
M.  le  prince,  dont  il  estoit  gouverneur,  et  brave 
gentilhomme;  il  n'y  avoit  en  Picardye  autre 
espine  que  celle  là  qui  peust  picquer  pour  les 
huguenots  contre  les  catholiques. 

Tous  ces  exploitas  fil  ce  marescha!  fort  heu- 
reusement et  avecques  peu  de  trouppes,  qui  es- 
toient les  cumpaiguies  des  garnisons  de  là,  qu’il  ' 
fil  sortir;  dont  la  mienne,  qui  estoit  dans  Pe- 
ronne,  en  estoit  une  ; et  parce  qu  elle  estoit  assez 
bonne  et  belle,  il  la  prit  pour  sa  garde. 

Les  battailles  par  amprès  de  Jarnac,  Mont- 
contour  et  d'Arué  le  Duc  s’ensuivirent,  où 
ledict  mareschal  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion , tant  pour  sa  valeur  que  pour  sa  conduicle 
et  conseil  ; mais  M.  de  Ta  vannes  faisoit  le  des 
ms  au  siège  de  I^a  Hochelle.  lorsque  M.  le 
comte  de  Montgoumery  y mena  le  secours 
d'Angleterre,  mundicl  sieur  mareschal  luy 
seul  fut  la  principalle  cause  de  quoy  il  n'y 
entra;  car  ce  fut  luy  qui  conseilla  et  ordonna 
de  mener  les  pièces  de  canon  sur  le  bord  de 
la  mer,  dont  il  y eu  eut  une  qui  donna  si  à 
propos  un  coup  dans  l'admirai , où  estoit  ledicF, 
sieur  comte, qu'il  le  perça  tellement  qu’il  failj^* 
s'enfoncer,  sans  que  quasy  tous  ceux  du  narip^ 
y accoururent  et  s’y  amusèrent  ; tellement  que, 
sur  reste  al  larme  et  einpeschcmeiil,  la  marée 
vint  à faillir,  et  furent  coutraincls  de  tourner  à 
main  droicte  et  aller  mouiller  l’ancre  à une 
dernye  Iteue  de  là , et  faire  bonne  mine  tout  le 
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reste  de  ce  jour  et  tout  le  lendemain , mais  non 
sans  eslre  sallués  de  nos  galleres,  qui  1rs  allè- 
rent escarmoucher  et  appeler  au  combat;  mais 
n’en  voulu  iis  tasler,  levèrent  l'ancre  le  lende- 
main et  reprindrent  leur  mesrae  route  d'où  ils 
estoient  venus.  Ceux  qui  'estaient  dedans  du 
despuis  dirent  que  sans  ce  coup , pour  le  seur, 
l'admirai  et  tqns  les  autres  vaisseaux  entroieni 
dedans , ainsy  qu'à  venir  leur  brave  contenance 
et  furie  alliere  à leur  venir  le  pouvoil-on  bien 
conjecturer.  Que  s'ils  y fussent  entrés,  cesloit 
une  grande  honte  pour  nous  ; car  il  nous  eust 
fallu,  ou  lever  le  siégé,  comme  desjà  aucuns 
en  murmuraient,  ou,  nous  y opiuiaslrans , 
nous  y eussions  perdu  deux  fois  plus  d'hommes 
que  nous  n'y  perdismes,  encor  que  de  bon 
compte  faici  nous  y perdismes  vingt  deux  mille 
âmes , dont  il  y avoit  deux  cens  soixanie  six 
capitaines,  liculenans,  enseignes  et  maislres 
de  camp. 

J’aÿ  veu  que  j'en  avois  le  roolle , qu'un  soldat 
d’esprit  par  nos  baudes  fut  curieux  de  le  faire , 
et  bien  au  vray,  ainsy  que  M.  de  Strozze , le 
couronucl , en  le  lisant  le  sceul  bien  continuer, 
et  j'y  estais  présent. 

Voylà  le  bonservieequefit  lors  mondict  sieur 
maresebai  à son  roy,  qui  despuîs,  huict  mois 
amprès,le  fit  prendre  prisonnier  avecqucs  M.  de 
Montmorency  au  bois  de  Viuceuues,  et  puis 
espouser  la  Bastille  pour  seize  ou  dix  sept  mois, 
jusqu'à  ce  que  Monsieur  les  en  fit  sortir.  De 
cela  j'en  ay  parlé  ailleurs. 

Du  despuis  mondict  sieur  mareschal  s’afFec- 
lionna  au  service  de  Monsieur  pour  ccste  obli- 
gation, plus  qu'en  celuy  du  roy  ; mais  pourtant, 
Monsieur  le  voulant  mener  en  Flandres  à ravi- 
taillement de  Catubray,  le  roy,  voyant  que  cela 
ne  raisonnerait  pas  bien , qu'un  mareschal  de 
France  serait  en  la  compaignie  de  Monsieur 
pour  faire  ceate  guerre,  et  que  le  ray  d'Espaigne 
le  prendrait  à mal , luy  fit  commandement  de 
n'y  aller  point  et  le  venir  trouver,  à quoy  il 
obeyi  : ce  qui  tourna  despuis  à grande  gloire  à 
Monsieur;  car  ce  voyage  luy  fut  fort  heureux/ 
tant  à lever  le  sirge  de  Catubray  et  à s'en 
rendre  paisible,  qu'à  prendre  autres  places.  Et 
disoit  un  chascuu,  voyre  Monsieur  le  premier, 
que  si  le  mareschal  de  Cosse  fusl  esté  avecques 
luy,  tout  le  monde  eust  dicl  que  c'csloii  le  ma- 
rtschal  de  Cossé  qui  avoit  tout  faici,  à cause 


de  sa  grande  experiance , conduicte  et  sagesse 
de  guerre,  et  luy  eust-on  donné  tout  le  los  et 
la  gloire,  et  peu  à Monsieur,  au  lieu  que  Mon- 
sieur la  parlicipoit  en  tout.  Je  vis  la  reyne  mere 
un  jour  à Saint-Mor  en  dire  de  mesmes,  et  qu’à 
Monsieur,  son  fils,  et  à luy  seûl , esioit  deu  le 
triumphe  de  cela. 

Pour  faire  fin  de  mondict  sieur  le  mareschal 
il  mourut , comme  M.  le  mareschal  de  Brissac 
son  frere,  dans  son  lict,  du  tourment  des 
gouttes,  desquelles  je  Fay  veu  quelquesfois  dé- 
sespéré; dont  il  me  souvient  qu'une  fois,  aux 
premiers  estatsà  Blois,  M.  de  Strozze  et  moy 
l’allasmes  un  jour  veoir  qu'il  esioit  malade; 
ainsy  que  M.  de  Slrozze  luy  demanda  : «Et 
«bien,  monsieur,  que  faites- vous?  — Ce  que 
«je  fais,  monsieur,  mon  grand  amy,  par  Dieu  1 
«je  me  recommande  à trente  mille  paires  de 
«diables,  qu'ils  me  viennent  quérir  et  guérir, 
« puisque  Dieu  ne  le  veut  pas.  » Et  puis , amprès 
s'eslre  un  peu  allégé  et  revenu  a sa  gaye  hu- 
meur, nous  dit  ;«Mort  Dieu!  vous  autres  qui 
«estes  mes  bons  amys,  ne  me  voulez-vous  pas 
«ayderà  avoir  raison  de  ces  bourreaux  niede- 
«cins,  qui  ne  me  veulent  pas  laisser  boire  du 
«bouru?  Et  par  Dieu)  j'en  boiray  tout  à ccste 
« heure  aVecques  vous,  en  despict  d'eux.  Qu’on  eq 
«aille  quérir;  vous  estes  de  mes  meilleurs  amys; 
«s’ils  viennent,  vous. les  chasserez.  » El  puis,  le 
bouru  venu,  nous  en  beusmes  chascuu  un  bon 
coup, et  vous  asseureque  ce  ne  fut  pas  sans  bien 
rire;  mais  le  malheur  fut  que,  deux  jours  après 
que  nous  tournasmes  le  revoir,  il  nous  fil  scs 
plainctes  du  mal  que  le  bouru  luy  avoit  faici 
sentir  du  despuis , à ce  que  luy  faisoient  croire 
ses  marauts  medecius,  mais  qu'ils  meltoient  là 
dessus  leurs  excuses  et  asoeries  qui  ne  le  $ça- 
voient  guérir;  et  puis  nous  dit:  «Or  bien,  il 
«faut  prendre  patience.» 

Un  jour,  devisant  avecques  Monsieur  famillie- 
rement,el  luy  disant  quelques-unes  de  scs  petites 
vérités,  il  fus  dit  : «Mort  Dieu!  vous  autres  roys 
« et  grands  princes , vous  ne  valez  rien  très-tous. 
«Si  Dieu  vous  faisoil  raison  , vous  merilteriez 
u désire  tous  pendus.  — Comment  pendus! 
«dit  Monsieur;  c’est  à faire  à des  marauts, 
uviilains  et  bellistres.  — Ah!  par  Dieu,  rcs- 
« pondit  le  mareschal,  il  y en  a eu  île  meilleure 
a maison  cent  fois  que  vous  qui  Tout  bien  esté 
«—De  meilleure  maison  que  moy?  replicqua 
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«Monsieur,  il  n’y  en  eut  jamais. — Et  si  y a , par 
«Dieu!  rcspondit  le  marcschal  ; Jésus  Christ 
« n’a-il  pas  esté  pendu , et  qui  esloit  de  meilleure 
«maison  que  vous?»  Ce  fut  à Monsieur  à rire 
et  à s'appaiser,  estant  irrité  de  quoy  l’autre  luy 
avoit  dict  qu'il  y en  avoil  de  meilleure  maison 
que  luy  au  monde , comme  celle  de  France  par 
dessus  toutes  l’emporte. 

J'ay  parlé  cy  devant  de  plusieurs  bons  et 
grands  capitaines  qui  ont  assisté  M.  le  mares- 
chal  de  Brissac  en  Piedmont,  en  ses  belles 
guerres  qu'il  a faictes  ; si  je  me  youlois  amuser 
è s gestes  de  tous,  et  à descri re  leurs  valeurs 
comme  j'ay  faict  d'aucuns,  je  n'au rois  jamais 
faict,  et  entreprendrois  une  œuvre  par  trop 
grande  et  impossible  à moy  : voylà  pourquoy 
ils  m’excuseront  si  je  ne  les  repasse  particul- 
licrerncnt  les  uns  après  les  autres  sur  leurs 
louanges,  encor  qu'ainsy  qu'il  viendra  à poinct, 
je  ne  les  veux  oublier  tousjours  par  quelques 
traicts  de  plume.  Voylà  pourquoy  pour  à ceste 
heure  je  les  laisse  pour  prendre  en  main  M.  de 
Vassé. 

IX. 

* M.  DE  VASSE 

M.  de  Vassé  fut  un  très-bon  et  vaillant  ca 
pitaine.  Il  eut  ce  bonheur  d’avoir  rompu  la  paix 
en  Piedmont  par  le  commandement  du  roy,  à 
cause  de  Parme,  comme  j’ay  dict,  parla  prise 
de  Saincl-Damian,  qu'il  surprit  et  prit  par  une 
bclje  advanture  : les  histoires , et  mesmes  M.  de 
Montluc,  en  parlent.  Sa  valeur  fut  cause  de  son 
advaucement;  mais  M.  le  connestable  en  fut 
bien  cause  aussy,  lequel,  quand  il  fut  défavorisé 
cl  retiré  en  sa  maison,  jamais  M.  de  Vassé  ne 
l’abandonna,  et  le  visitoit  fort  souvent;  ce  que 
ne  firent  force  autres  courtisans , auquel  ils 
estoient  obligés.  Aussy  M.  le  connestable , re- 
tournant à la  cour  après  la  mort  du  roy  Fran- 
çois, l’advança  fort  et  luy  fit  avoir  le  gouver- 
nement du  marquisat  de  Salu&es,  qu'il  gou- 
verna et  entretint  fort  sagerftcnl , bien  qu'il 
ust  haut  à Iftjjaiii , collere  et  bizarre  ; dont  il 
me  souvient  qu’aux  chevalliers  de  Poissy,  que 
fe  petit  roy  Français  fit  le  maistre  de  ceremo- 
nies, M.  deCUiemfibl  Errault,les  accoupla  tous 
deux,  M.  dè'Mbntluc  et  de  Vassé,  pour  aller  et 


marcher  ensemble  aux  ccrimonics,  et  mesmes 
à I offrande.  J'ouys  feu  M.  de  Guyse  dire  : « l-es 
«voylà  bien  couplés  ensemble,  car  ils  sont 
«autant  bizarres,  hauts  à la  main  et  colleres, 
«que  pas  un  de  la  trouppe , mais  pourtant  très- 
«braves  et  vaillans  capitaines.» 

Ce  M.  de  Vassé  eut  une  grande  querelle 
contre  le  capitaine  Monlmas,  très- vaillant  et 
hardy  capitaine.  La  querelle  vint  que  Montmas 
ayant  eu  le  gouvernement  d’une  petite  place  en 
Piedmont,  dont  ne  me  ressouviens  du  ùora, 
par  la  faveur  de  M.  de  Vassé,  qui,  ayant  trouvé 
un  serviteurou  soldat  de  M.de  Vassé  qui  guestoit 
avecques  l’harquebuse  une  beste  fauve,  il  le  bat- 
tit et  l'estrilla  s»  bien, que,  se  venant  plaindre 
à son  maistre,  ainsy  que  M.  de  Brissac  se  pour- 
menoit  sur  le  pont  du  Pau , voycy  M.  de  Vassé 
qui,  collere  comme  il  esloit,  vint  à Montmas, 
et  le  poussa  si  rudement  qu’il  le  cuyda  porter 
dans  l'eau.  Sur  ce,  ayant  esté  faict  le  holà  de. 
Piedmont,  Montmas,  vaillant  comme  l’espéé, 
demande  le  combat, qui  luy  fut  refusé  de  M.  le 
mareschal  ; et  ayant  pris  la  poste , le  va  deman- 
der au  roy  Henry,  qui  luy  refusa,  à cause  du  ser- 
ment faict  de  feu  mon  oncle  La  Chastaigne- 
raye. 

M.  de  Vassé , scachant  cela , prend  aussy  1a 
poste,  vient  à la  cour  pour  se  présenter  au 
combat.  Le  roy  le  luy  refuse  aussy;  et,  le* 
voulant  accorder,  il  ne  peut  pour  le  premier 
coup,  car  l’un  et  l’autre  estoient  braves  et  opi- 
niastres. 

Enfin,  un  jour  le  roy  prit  M.  de  Vassé  et 
luy  dit  : « Pour  qui  tenez-vous  Montmas  ? — 
«Je  le  liens.  Sire,  pour  un  des  braves  et  va»I- 
« lans  capitaines  que  vous  ayez  en  vostre  royau- 
« me , et  contre  lequel  si  je  me  bats  et  le  tue , je 
«mclïendray  très-glorieux.  » Le  roy.  puis  après, 
fit  ceste  mesme  demande  à Montmas,  qui  luy 
fit  mesnte  responce.  ( Ils  n’avoient  garde 
l’un  ny  l’autre  de  dire  autrement , pour  l'ad- 
vawtage  de  leur  honneur.)  Alors  les  prit  tous 
deux  et  leur  dit  : «Puisque  vous  avez  si  bonne 
«opinion  l’un  de  l'autre,  vous  debvez  cslre  con- 
«tens  et  S3lisfaiets  l’un  de  l'autre,  et  ne  vous 
«amuser  point  à un  combat  pour  si  petit  snb- 
«ject  qui  ne  vaut  pas  le  parler.  Par  quoy  je 
«veux  que  vous  soyez  bons  amys.»  Et  ainsy  les 
fit  embrasser , avecques  commandement  de  ne 
s’enlrc- demander  jamais  rien.  Mais  Montmas 
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lu  y dit  qu'il  ne  trouvait  pas  mauvais  s'il  ne 
parloit  jamais  à luy  ny  le  saluoit. 

Au  bout  de  quelque  temps,  la  fortune  vou-  i 
lut  que  Montmas,  ayant  eu  quelque  don  du  roy 
au  pays  du  May  ne,  près  la  maison  de  M.  de 
Vassé,  il  y envoya  un  homme  pour  y Faire  ceste 
afFaire.  M.  de  Vassé  lesceut,  auquel  il  fit  très- 
bonne  cherc , et  luy  assista  fort  en  ce  cas. 

Au  bout  de  quelque  autre  temps  aussy,  M.  de 
Vassé  eut  une  affaire  en  Gascongne  près  la 
maison  de  Montmas,  pour  un  mesme  subjcct 
de  don  ; Mont  mas  luy  rendit  la  pareille  à son 
homme  : et  aînsy  se  rendirent  les  courtoisyes 
l'un  à l'autre;  pourtant  ne  se  parlèrent  jamais. 

Du  despuis,  Montmas  quitta  le  Piedmont,  et 
fut  en  France  maistre  de  camp  de  l'infanterie 
françoise,  très-renommé  pour  estre  brave  et 
vaillant,  et  digne  de  son  estât,  qu'il  ne  garda 
guieres,  comme  j'en  parle  ailleurs. 

M.  de  Vassé  le  survequit  long-temps  après  , 
ayant  laissé  après  luy  une  brave  lignée  d'en- 
fans  et  très-vaillans , desquels  j'en  parle  ail- 
leurs. 

Il  ne  faut  poiQt  doubter  que  si  ces  deux 
braves  et  vaillans  capitaines  fussent  entrés  en 
camp,  qu'il  n'y  eust  eu  du  sang  bien  respandu. 

J'ay  ouy  faire  ce  conte  precedent  à deux 
capitaines  très-honnestes  et  gallans,  qui  es- 
taient de  ce  temps  en  Piedmont. 


X. 

M DE  SALVOYSON. 

Or , parlons  à ceste  heure  de  ce  brave  M.  de 
Salvoyson  , qui  a esté  en  son  temps  un  aussy 
bon,  vaillant,  sage  et  fortuné  capitaine  que  roy 
de  France  ait  eu  ; cl  s'il  ne  fust  mort  si  lost 
comme  il  fil , il  eust  faict  beaucoup  parler  de 
luy,  et  à gorge  bien  desployée. 

Il  estait  tel,  que,  pour  les  belles  et  hautes 
entreprises  qu'il  concevoir  et  cxecuttoit , et  les 
belles  choses  qu’il  faisoit,  plusieurs  François, 
Espaignols  et  Italiens  disoient  de  luy,  et  le 
croyoient  fermement,  qu’il  avoit  un  esprit  fa- 
millier  qui  luy  dressoit  tous  ses  mémoires  et 
desseins,  et  les  luy  conduisoitsi  bien,  qu'aucuns 
en  ay-je  veu  en  Piedmont  qui  ont  creu  et  affer- 
mé que  le  diable  le  vint  presser  de  la  mort  et 
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l'emporta.  Mais  ce  sont  abus.  Son  gentil  esprit 
j et  entendement  grand,  son  sçavoir,  sa  vigil-  * 
j lance,  sa  promptitude,  sa  sagesse,  son  bon 
cœur  et  bon  heur,  ont  esté  son  seul  vray  dé- 
mon et  esprit  famillier,  et  n’en  eut  jamais 
d'autres.  J’cn  ay  veu  dire  de  mesmes  et  de 
M.  l'admirai  et  de  plusieurs  autres  grands  ca- 
pitaines, qui  ont  faict  des  choses  par  dessus 
l'ordinaire  de  l’humanité;  et  le  vulgaire  igno- 
rant va  tout  convertir  et  approprier  à ccst  esprit 
famillier. 

Pour  quant  à sa  mort,  il  mourut  comme  un 
autre,  et  bon  chrcslien,  mais  pourtant  deses- 
peré  de  regret  qu’il  ne  survivoit  à ses  beaux 
desseins,  qu'il  eust  bien  voulu  mettre  avant 
mourir  en  bonnes  executions,  comme  il  pen- 
soit  et  s’en  asseuroit , sur  plusieurs  villes  de 
Lombardie,  et  principallemeut  sur  Pavye,  qu'il 
alloit  en  peu  de  temps  empiéter  par  le  Thesin, 
dont  il  en  avQÎt  la  porte  marchandée,  nes'en 
cachant  à aucuns  de  ses  plus  privés,  ains  leur 
disant  qu’il  voulloit  aller  quérir  et  ravoir  le 
chapeau  ou  bonnet  du  roy  François,  qu’il  y 
laissa  après  sa  prise;  dont  aucuns  disent  que  ce 
fut  à Gesnes,  ce  qu'on  lient  le  plus  vray. 

Ce  conte  fabuleux  est  tel,  que,  lorsque  lcdict 
roy  fut  pris , on  le  mena  passer  dans  Pavye,  et 
y accourant  tout  le  monde  en  presse  pour  le 
vcoir,  il  leur  dit  : *Eh  bien,  messieurs,  que 
avouiez-vous?  Voulez-vous  de  moy  quelque 
* chose  ? Pour  le  présent  je  ne  peux  rien  don- 
«iier  que  mon  chappeau  que  voylà.  Je  vous  le 
«donne;  gardez*le  bien  jusqu’à  ce  que  je  re- 
tourne, ou  que  je  l’envoye  quérir  parquel- 
a qu'un  des  miens.  » 

Voylà  pourquoy  M.  de  Salvoyson  aisoit  qu'il 
vouloit  avoir  le  chappeau  du  roy , que  M.  de 
Lautreq , lorsqu'il  prit  ceste  place,  avoit  oublié 
et  ne  l’avoit  retiré  ; mais  luy  n’y  faudrait  pas. 
Aussy  disoit-il  à ses  soldats,  quelques  jours 
advant  : « Compagnons , courage  ! devant 
«qu’il  soit  long-temps,  je  vous  feray  aulner  le 
« velours  avecqucs  la  picque.  » Le  malheur  fut 
qu'il  mourut  sur  ceste  belle  entreprise;  et  sa 
mort  fut  telle  : amprès  qu'il  eut  pris  Cazal,dont 
j’cn  parleraycy  amprès,  il  faisoit  fort  la  guerre 
■»  aux  Espaignols  qui  estaient  aux  garnisons  des 
environs,  et  les  cndommagcoit  fort  ; surquoy 
ils  s'adviserent  de  s'assembler  en  grandes  troiqv 
pes  et  d'aller  fortifier  une  vieille  rnyne  de 
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chasteau  qui  nuit  esté  ruyne  autrestois , entre 
Yallew  l' et  Gazai,  qu’on  nommoit  le  Caslellet, 
el  estoit  présdeCazal  : ils  travaillèrent  et  re- 
muereul  terre  si  bien , qu’en  moins  de  rien  ils 
le  rendirent  en  deffenrc  et  seureté. 

M.  de  Salvoyson , ne  trouvant  pas  bon  re 
voisinage,  aussy  tost  assemble  les  garnisons  de 
Vallcnec , Verrue  et  Cazal , et  Hait  un  gros , et 
vint  trouver  l'ennemy  ; et  avant  qu'il  cust  loi- 
sir de  se  fortifier  d’advantage  força,  le  Hnrl  et  le 
prit  d’assaut, et  tua  la  plus  grand  part  de  ceux 
qui  estojent  dedans:  et  prend  prisonnier  le 
capitaine,  qui  rsloit  Kspaignol  et  s'appelloit  le 
capitaine  Fornas.  qui  fut  fort  blessé  au  visage. 
Ccsloit  au  mois  d'aoust,  que  les  chaleurs  d’esté 
sont  là  les  plus  vehementes. 

M.  de  Salvoyson  travailla  el  peina  tant  à reste 
faction  et  à la  retraicle  qu'il  luy  fallut  faire,  à 
cause  des  garnisons  d’Ast,  Cresscntin  el  au- 
tres, qui  estoient  assemblées  et  en  grandes 
forces  pour  luy  donner  en  queue;  mais  il  se 
retira  si  bravement  et  sagement,  qu'il  mit  tous 
ses  soldats,  tant  François  que  Suisses,  sous  la 
charge  du  capitaine  Fusberq , que  l'ennemy  ne 
leur  sccul  rien  faire, si-non  qu'il  y prit  un  gros 
villain  purisy1  et  une  fiebvre  chaude,  dont  il 
en  mourut  au  bout  de  six  jours,  en  l'aagc  de 
trente  sept  ans,  qui  n'estoit  que  sa  Heur  elsa 
vigueur  pour  explofcter  de  grandes  choses. 

là-sic  mort  peut  bien  faire  taire  ceux  qui  ont 
dietque  le  diable  layl  emporté.  Je  ne  dis  pas 
que  ceste  fiebvre  chaude  ne  luy  causas!  force 
frenaisies  à la  leste,  et  beaucoup  de  despits, 
maudissant  en  soy  et  deses|ioir  de  quoy  il 
mourait  en  tel  aage,  et  sur  le  pninct  de  faire 
de  grands  services  au  roy  ; ce  qui  a donné  occa- 
sion à aucuns  de  («rler  sinistrement  de  sa  mort. 
Je  ne  dis  pas  aussy  que  luy,  qui  esloil  curieux 
de  sçavoir  tout , qu'il  ne  s'aydast  autant  du  na- 
turel que  du  supernalurel , pour  mettre  à fin 
ses  hautes  entreprises  : comme  de  vray  il  y a 
des  secrets  cachés  en  la  nature  que . qui  les 
peut  descouvrir  et  bien  sçavoir,  il  peut  faire 
beaucoup  de  choses  admirables  et  paraissantes 
impossibles  au  monde;  et  luy  qui  estoit  ambi- 
tieux , que,  pour  eriger  et  entretenir  son  ambi- 
tion, n'y  employast  toutes  les  herbes  de  la 
thinct-Jcan , comme  I on  dit. 

Voylà  pourquoy  on  avoit  opinion  qu'il  avoit 
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un  esprit  famillier;  mais  de  croyre  qu’il  se  fust 
donné  au  diable,  c’est  une  vraye  iroposlure-et 
vray  abus.  Je  pense  que  ceux  qui  liront  ce 
discours  riront  bien  de  quoy  je  raconte  la 
mort  plustost  que  la  vie;  mais  à moy  tout  est 
de  guerre  et  de  pardon , qui  ne  fais  profession 
de  coucher  bien  par  escrit  ny  disposement; 
mais,  ainsv  que  ma  mémoire,  mon  esprit, 
mon  tiumeur  el  ma  plume  me  pousse,  j'escris. 

Pour  venir  doneques  à quelques  traicts  de 
vie  dudict  M.  deSalvoy-son,  vous  devez  sçavoir 
qu'en  scs  jeunes  ans  il  fut  dédié  à l’eglise.  et 
mesmes  que  j'ay  ouy  dire  qu'il  eut  quelque 
prebende  en  l'eglise  de  Cahors.  Il  estudia  si 
bien  aux  universités,  et  mesmes  à Tholose, 
qu’il  se  rendit  proffond  aux  sciences;  et  avec- 
ques  ses  csludes  il  ne  laissa  d'estre  desbauché, 
et  à porter  l’espée,  et  à ribler  le  pavé,  connue 
y font  ordinairement  les  escoliers  des  grandes 
universités  : si  qu'on  n'eusl  sceu  dire  de  luy, 
si-non  qu'il  estoit  aussy  bon  homme  d’espét  que 
de  lettres , car  il  sça voit  fort  bien  la  practique 
des  deux.  Le  cours  des  lettres  pourtant  le  fas- 
chant,  et  se  présentant  le  voyage  d'Escosse 
soubs  M.  d'Ksse , il  se  dcsbaucha  ; et  s’en  va  en 
la  compaignie  de  M.  de  Negrepellice  cheval- 
leger,  où  pour  le  comroancement  de  ses  armes 
il  se  fit  fort  paroislre,  ai  bien  qu’en  un  combat 
qui  se  fit  un  jour,  il  y alla  si  advant.  qu'il  fut 
pris  prisonnier  des  Anglois,  lesquels  le  trouvè- 
rent si  suffisant  et  si  capable  en  toutes  lettres, 
et  si  agréable  en  ses  discours,  qu'aucuns  en 
firent  grand  cas  au  petit  roy  Edouard , qui , 
très-sçavanl  prince  qu’il  estoit,  l'envoya  quérir 
el  le  voulut  veoir,  ainsy  qu'un  chascun  ayme 
son  semblable.  Il  l'arraisonna , et  le  trouva  tel 
qu'on  luy  avoit  dict,  et  si  fort  à son  gré,  qu’il 
luy  présenta  un  fort  beau  party  s'il  vouloit  de- 
meurer avecques  luy;  mais  luy,  s'excusant  sur 
le  serment  el  affection  qu’il  portoit  à son  roy 
et  à sa  patrie,  le  supplia  de  le  mettre  à rançon 
et  luy  donner  congé;  et  que,  son  honneur 
sauve,  jamais  il  ne  luy  serait  autre  que  trés- 
hunible  serviteur  en  tous  endroicts  qu'il  luy 
commanderait,  le  roy,  a m prés  l’en  avoir  re- 
mercié et  rendu  la  pareille  en  honnesles  pa- 
’ rolles,  le  renvoya  sans  rançon. 

Partant  de  là , il  s'en  alla  en  Piedmont , oû  il 
n'y  fit  grand  séjour  qu'aussy  tost  il  ne  se  fis! 
rognnislre  par  ses  vertus  et  valeurs. 
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Il  fit  entreprise  sur  le  chasteau  de  Milan,  par 
le  moyen  du  seigneur  Ludovic  de  Birague  et 
president  de  Birague,  despuis  nostre  chancellier, 
qui  estaient  de  la  ville,  mais  qui,  seuls  despuis 
la  perte,  avoient  parmv  nous  demeurés  taus- 
jours  très- ridelles  à la  couronne  de  France. 
Surquoy  il  me  convient  d’en  dire  ce  petit  mot: 
qu'aux  premiers  estais  à Blois,  et  encor  beau- 
coup avant,  aucuns,  voire  plusieurs,  crioyent 
qu'il  falloit  chasser  les  estrangers  italiens  de  la 
France,  parmy  lesquels  y rangeoient  ledict 
„ chancellier  et  les  Biragues.  Le  roy,  en  devisant 
avecques  aucuns  eu  sa  chambre,  dit  : «Il  faut 
«doneques  que  je  quitte  mon  droict  de  la  duché 
«de  Milan,  qui  est  mon  patrimoine  aussy  bien 
«que  la  duché  de  Normandie,  Bourgongne,  la 
«Guyenne  et  autres  de  mon  royaume?  Que  si 
«ceux  de  Milan  sont  estrangers,  les  autres  sont 
«.de  mesmes.  Voylà  pourquoy  ils  ne  le  sont,  Et 
« dois  aymer  et  chérir  les  Milannois,  les  Bira- 
«gues  par  conséquent,  qui  ont  quitté  tous 
«leurs  biens  qu'ils  avoient  dans  Milan,  pour 
«demeurer  en  France  bons  et  loyaux  serviteurs 
«delà  couronne  de  France.»  Et  disoit  bien 
mieux,  que  ses  Biragues  avoient  faict  serment 
de  ne  se  baptiser  jamais  que  dans  Milan , quand 
il  seroit  françois.  Ils  en  disoient  de  mesmes  de 
leur  postérité.  G'estoit  un  commun  dire,  et 
point  croyable  pourtant  ; car  ils  sont  esté  très- 
bons  chrestiens , catholiques  et  gens  de  bien. 

M.  de  Salvoyson  doneques.  par  la  cognois- 
sance  et  intelligence  qu’avoient  les  seigneurs 
de  Birague  dans  Milan , trouva  moyen  d’y  gai- 
gner  une  maison , où  peu  à peu  y envoyoit 
assez  facilement  armes  et  gens,  Jes  uns  après 
les  autres. 

Le  jour  de  l'execution  venu  , luÿ  le  premier 
y conduisit  ses  gens  dans  le  fossé  comblé  d’eau 
( n'ayant  esté  bien  sondé  par  un  sergent  sien- 
nois  que  Birague  avoit  gaigné  ) jusqu’à  plus 
de  demy-corps,  et  gaigna  le  pied  de  la  muraille, 
là  où  fufent  cramponnées  les  escbelles  de  corde, 
si  mal  pçurtant,  que,  quelque  effort  qu’ils 
fissent  pour  monter , elles  tournoient  toujours 
de  cuslé;  si  que  jamais  ne  s'en  purent  ayder, 
non  pas  seulement  pour  un  seul  soldat  qui 
peust  monter  et  rabiller  les  crampons  en  haut  : 
en  quoy  ils  consommèrent  une  si  grande  lon- 
gueur de  temps  et  de  la  nuict , que,  venant  à 
passer  la  ronde  , elle  ouyt  murmurer  et  gre- 
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nouiller  dans  l’eau , si  bien  que,  l'alarme  s’es- 
tant donnée  grande,  se  sauva  qui  peut  ( d’au- 
tres disent  l'entreprise  autrement  que  nos 
François  ),  et  M.  de  Salvoyson  fut  pris  dans  le 
fossé. 

Le  cardinal  de  Trente , de  la  maison  grande 
de  Madruse  en  Allemaigne . que  j’ay  veu  à 
Borne  un  fort  honneste  et  digne  prélat , et  bon 
compaignon , à mode  du  pays , pour  faire  trin- 
que, qui  estoit  pour  lors  gouverneur  de  l'estât 
de  Milan  pour  l’empereur  (ou  Ferdinand  de  Gpn- 
zagues  a vont  mes  me  charge,  cela  se  peut  reputer 
ayscrocnt),  voulut  avecques  la  justice  cog- 
noistre  de  ce  faict  ; et  pour  ce  les  fit  condemp- 
ner  et  senteneier , et  M.  de  Salvoyson  et  tous 
ceux  qui  lurent  pris  avecques  luy,  à la  mort. 
Mais  M.  de  Salvoyson , va  débattre  sa  cause  si 
bien  et  si  beau,  et  par  de  si  belles  et  doctes 
raisons , par  lesquelles  prouvoit  ny  luy  ny  ses 
compaignons  n'estre  dignes  de  mort , puis- 
qu’ils estoienten  guerre,  et  soldoyés  de  leur  roy 
pour  la  faire  en  toutes  formes  ; et  en  appella 
devant  l’empereur  et  la  chambre  impériale , et 
prouva  son  appel  si  bien,  que  ses  dires  ayans 
esté  mis  par  escrit , et  ayans  esté  poisés  et  ad- 
mirés par  M.  le  cardinal  et  son  conseil , qu’ils 
ne  procédèrent  plus  avant , ayans  remords  de 
consciences , et  gaignés  par  le  beau  dire,  tant 
bien  coloré  d’argumens , d’exemples  cl  de  rai- 
sons, dudict  sieur  Salvoyson.  Et  pour  ce  sur- 
céerent  la  sentence , et  en  envoyèrent  tout  le 
procès  verbal  à l’empereur,  qui,  l'ayant  faict 
voir  et  monstrer  à son  conseil,  et  luy  pré- 
sent , trouva  le  plaidé  de  M.  de  Salvoyson  si 
beau  et  si  admirable  pour  un  homme  de  guerre, 
qu’il  en  demeura  tout  ravy , et  luy  et  son  con- 
seil ; et  fut  arresté  que  M.  de  Salvoyson  et  ses 
François  ne  mourroient  point,  ouy  bien  les 
Italiens  et  les  consentans  de  la  ville. 

Ainsy  M.  de  Salvoyson  se  sauva  et  les  siens 
par  son  sçavoir,  et  en  très-grand  estime  et  des 
nostres  et  des  estrangers.  Son  sçavoir  luy  ser- 
vit bien  là  au  besoing.  Que  s’il  fust  esté  un  asne, 
il  estoit  mort  et  peudu  : à quoy  doibvent  re- 
garder les  gens  de  guerre,  d'estre  sçavans  s’ils 
peuvent. 

Après  ceste  entreprise  Faillie , il  ne  s’en  dé- 
tourna point  tant  <ju  il  ne  fist  celle  de  Verael , 
qu'il  ne  faillit  pas,  celle  là  ! mais  il  fut  si  fort 
pressé  de  la  faire  qu'il  n'eut  que  le  loisir  d'| 
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appeller  M.  le  mareschal  de  Brissac  ; ei  s’il 
l'eust  peu  dilayer,  que  l'armée  de  l’empereur  se 
fusl  un  peu  rccullée  plus  loing , l'eul  reprise 
fust  esté  du  tout  absolue , car  il  n’y  eut  que  la 
ville  et  le  chasteau  qui  furent  pris , et  ce  fut 
tout  ce  qu'on  peut  faire  que  de  les  piller  et  sac- 
cager à bon  escient  ; et  la  citadelle  ne  peut  cslre 
prise,  car  elle  fil  bonne  et  asseurée  contenance  : 
dont  Ferdinand  de  Gonzague  en  ayant  ouy  le 
vent  et  pris  l’alarme,  car  il  n'esloil  guiercs 
loing  de  là  avecques  scs  forces,  s'achemina  aussy 
lost,  mais  non  si  tosl  que  M.  le  mareschal 
n’eust  quelque  peu  de  loisir,  à sa  teste  et  à sa 
veùe.se  retirer  en  grand  capitaine,  sans  la 
perte  d'un  seul  soldat , avecques  son  butin  de  luy 
et  les  siens , qui  fut  beau  cl  bon.  Hans  le  chas- 
teau fut  butiné  ce  beau  et  riche  cabinet  de 
M.  dcSavoyc  : M.  de  Brissac  eut  pour  sa  belle 
part  ceste  belle  et  rare  Corne  de  licorne  : aucuns 
disent  qu'il  eut  aussy  le  beau  et  riche  cscoffion 
de  la  duchesse , tout  garny  de  grosses  perles  cl 
pierreries  ; mais  aucuns  disent  que  ce  fut  M.  de 
Salvoyson,  comme  la  raison  le  vouloit,  puis- 
qu'il avoil  ccnduict  l'oeuvre , et  qu'il  eut  aussy 
une  planchette  d’or1  qui  estoit  à I hacque- 
née  de  la  duchesse  quand  elle  chevauchoit 
dessus. 

Tant  y a que  son  butin  valoit  bien  de  qua- 
rante à cinquante  mille  cscus  ; et  après  sa  mort 
ses  heritiers  partagèrent  ceste  riche  despouillc, 
qui  furent  le  capitaine  Gironde,  son  lieutenant , 
et  le  capitaine  Mclfe , son  enseigne , et  un  sien 
jeune  frère  cadet,  qn'on  appelloil  M.  Geoffroy, 
qui  n’estoil  venu  voir  son  frere'  que  six  mois 
avant  qu'il  inourust  ; dont  bien  luy  en  prit , 
car  les  autres  luy  en  eussent  bien  faict  petite 
part.  Ils  ne  luy  trouvèrent  pas  d'autres  plus 
grands  biens,  ny  moyens,  ny  argent,  car  il 
estoit  fort  ambitieux,  et  pour  entretenir  son 
ambition  il  despendoit  fort,  et  surtout  en  es- 
pions ; et  c'est  ce  qui  fait  valoir  un  grand  ca- 
pitaine et  le  pousse  bien  avant  ; aussy  jamais 
capitaine  avare  ne  fit  beaucoup. 

Versel  pris,  la  renommée  de  M.  de  Salvoy- 
son voila  par-tout  ; et  pour  ce  le  roy  luy  donna 
une  compaignic  de  gens  de  pied , qui  estoit 
grand  cas  de  ce  temps-là , car  elles  estoient  de 
trois  cens  hommes,  et  bien  payées,  et  point 

' Esptre  d'Strter , ou  ptuldt  de  marchepied,  aurle- 
t^ucl  potai?nt  le»  pieds  *W  dwoed  tjui  allaicui  à cheval. 


communes.  Mais  le  roy  luy  fil  une  faveur  par 
dessus  tous , et  peu  ouye  ny  veue , car  il  luy 
donna  permission  de  la  faire  et  amasser  dans 
l’armée  de  M.  le  mareschal  de  Brissac , et  y 
battre  le  tambour  comme-si  c'eust  esté  dans  les 
champs  et  villes,  et  congé  à tous  soldats  de  s’y 
venir  enroller  sans  encourir  punition  des  autres 
capitaines,  ny  qu’ils  les  en  peussenl  empescher 
ny  rechercher , a m près  le  mois  achevé , cela 
s’entend.  Vovlà  une  grand  faveur!  Aussy  sa 
réputation  luy  fit  une  si  belle  compaignie , qu'il 
eut  des  gens  plus  qu'il  ne  vouloit  ; et  tous  y 
accouraient  à l’envy  tes  uns  les  autres,  et  des 
meilleurs  du  Picdmonl  ; car , soubs  ce  nom  des 
enl  reprises  de  M.  de  Salvoyson , ils  n’en  pen- 
soicnl  cslre  jamais  pauvres. 

Il  fut  gouverneur  de  Verrue,  place  sur  le  Pau, 
importante  à cause  de  Crcssenlin , sa  prochaine 
voisine,  que  les  Espaignols  tenoient;  et  s’cnlre- 
faisoient  bien  la  guerre  : mais  M.  de  Salvoy- 
son rmportoil  (ousjours  le  dessus,  comme  il  le 
fit  paroistre  en  la  surprise  de  la  ville  de 
Cazal , principalle  ville  du  marquisat  de  Mont- 
ferrat;  et  certe  cesles  entreprise  est  par  trop 
belle  pour  la  taire. 

M.  de  Salvoyson  doneques,  gouverneur  dudict 
Verrue,  guieres  loing  dudict  Cazal,  avoit,  par 
sa  libéralité  et  industrie , gaigné  quelques  uns 
de  ceste  ville  qu'il  avoit  muguelée  et  veillée  de 
long  temps,  de  sorte  qu'ils  alloieul  et  venoient 
vers  luy  et  luy  donnoient  advis  de  toutes 
choses;  et  en  tira  d’eux  si  bonne  langue , et  priu- 
cipallcmenl  d'un  fructerol , les  uns  disent  un 
maistre  descelle,  qu'il  trouva  fort  propre  de 
faire  son  fScJ  un  jour  de  nopces  soiemnelles  et 
d estoffe  qui'  s'y  /aisoient , auxquelles  y eut 
grandes  assemblées  de  seigneurs  et  dames, 
tant  du  pays  que  d'Fspaignols,  et  par  consé- 
quent force  dances,  festins,  courrement  de 
bagues , masquarades , tournois , combats , que 
don  Loppcz  de  Figarol,  gouverneur  de  la  ville, 
et  force  capitaines  espaignols  et  seigneurs  ita- 
liens avoienl  dressé  en  grandes  magnificences. 
La  nuicl  estant  vencue,  que  tout  le  monde  estoit 
las  et  endormy,  M.  de  Salvoyson , qui  ne  dor- 
moit  pas  , voulut  avoir  part  de  sa  livrée;  et, 
pour  cc,  ayant  mandé  à M.  le  mareschal  quel- 
ques jours  avant  ( à qui  il  avoit  confié  son  en- 
treprise) qu'il  luy  fist  couler  sept  ou  huicl  cens 
soldais  des  mieux  choisis,  le  plus  secrettement 
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et  coyement  qu'ils  pourraient,  et  arrivassent  l quand  il  ouyt  crycr  : France!  France  ! tue  l 
ta  nuict,  et  que  cependant  il  se  tinst  prest  avec-  /««/Enfin  Icsnoslres,  mena  ns  les  mains  de 
ques  de  bonnes  forces  au  matin  à sept  ou  liuict  toutes  paris,  et  combattans  bravement  et  re- 

heures  aux  portes  de  Cazal , ponr  le  favoriser  à poussans  les  Espagnols,  ils  furent  maistres,  et 

sou  cscallade  et  entreprise  s’il  trouvoit  rcsis-  suivirent  leur  victoire  jusques  au  chasteau  , où 
tance , à quoy  M.  le  mareschal  ne  faillit.  Mais  s’estoient  jettes  ceux  qui  a voient  peu,  et  mesmes 

voicy  le  meilleur  : Afiti  que  ceux  de  Verrue  ne  don  Loppez. 

se  doublassent  de  quelque  chose , et  les  espions  M.  le  mareschal , de  son  cosié,  joue  si  bien 
s'en  advisassent , il  contrefit  du  malade,  et  en  sou  jeu , qu’à  poinct  nommé  ( comme  advisé  et 
diligence  envoya  quérir  les  médecins  à Gazai  vigilant  capitaine)  il  arrive  à la  porte,  qui  luy 
pour  le  secourir,  faignant  estreen  grand  dan-  fut  ouverte  par  nos  gens,  où  estant  entré,  se 
ger  de  sa  personne.  Les  médecins  estans  arrivés  rendit  maistre  absolu  de  tout  le  reste  de  la 
.sur  le  tard , leur  visite  fut  remise  au  lendemain,  ville,  et  assiégea  aussy  tost  le  chasteau , et  sür- 
les  priant  d'aller  soupper  et  reposer;  et  cepen-  tout  la  citadelle  ; et  le  battit  si  promptement 
dant  qu’ils  sont  dans  le  lict,  reposent  et  dorment  et  furieusement , que  don  I^oppez  se  rendit  par 
Bien,  il  part  avccques  ses  gens  et  eschelles,  et  composition , combien  que  le  capitaine  Salines, 
avecques  le  moindre  bruit  qu’il  peut,  tire  vers  parti  d’Ast , où  es  oit  sa  garnison,  pour  le  se- 
Gazal  prendre  sa  médecine , où  il  se  trouve  une  courir , parust  en  criant , pour  donner  courage  : 
heure  après  minuict  précisément , que  ceux  de  .4 qui  esta  cl  capitan  Salines  con  su  ban- 
la  ville  et  garde,  las  du  jour,  dorrooient  leur  dera  1 ! Mais  M.  le  mareschal  et  M.  de  Salvoy- 
premier  et  plus  profond  sommeil.  Il  commanda  son  y avoient  mis  si  bon  ordre,  qu'il  ne  fit  que 
doneques  à faire  dresser  ses  eschelles  le  plus  cela  et  puis  s'en  aller, 
coyement  qu'il  peut;  et  les  premiers  qui  deseen-  Par  ainsy  ccstc  belle  ville , et  à mon  gré  des 

dirent  dans  lefbssé  furent  : le  capitaine  Chizeau,  belles  de  ce  quartier , assise  sur  le  Pau , le  rùy 

de  Sarlal  en  Périgord,  et  le  capitaine  Pont-  des  fleuves  de  par  de  là,  et  qui  avoit  tousjours 
d’Esture,  dudict  lieu  de  Pont-d’Esture,  auxquels  esté  si  bonne  françoise , fut  remise  en  son  pre- 
M.  de  Salvoyson  se  fioit  fort,  pour  estre  braves  mier  et  désiré  estât  ; et  M.  de  Salvoyson  (comme 
et  vaillans  et  ad  visés,  lesquels  avoient  plusieurs  la  raison  vouloit  ) en  fut  gouverneur,  et  les 
fois  avant  sondé  le  fossé  et  faict  un  très-bon  capitaines  Cluzeau  et  Pont-d'Esture  du  chas- 
rapport.  leau,  et  chascun  d'eux  recompensés  de  mille 

Ceux-là  donc  sont  les  premiers  qui  entrent  et  ] escus,  comme  on  leur  avoit  promis  avant  le 
mettent  les  eschelles  avecques  leurs  gens,  et  si  coup  s'il  se  faisoit  : qui  estoit  peu  certes  pour 
prestement  et  tout  bellement  tuent  les  senti-  te)  hasard  et  péril  de  vie  ; mais  de  ce  temps 
nclles , que  le  corps  de  garde  n’en  sentit  rien  l'avarice  n'estoil  si  grande  parmy  nos  gens  de 
jusqu'à  ce  que  le  reste,  avecques  M.  de  guerre,  l'honneur  les  mai  trisoil  du  tout.  Le  ca- 
Salvoyson,  monlans  à la  hastc,  fut  sur  eux,  et  pitaine  Cluzeau  me  l’a  ainsy  conté,  qui  estoit 
à tuer  qui  peut , les  uns  dormans,  les  autres  à de  ma  patrie  et  mon  voysin , et  qui  est  mort 
demy  veillans  et  my  dormans.  Si  bien  que  les  peu  riche. 

François  estans  maistres  de  la  muraille  et  du  J'ay  ouy  conter  que,  lorsque  le  roy  Henry 
rempart,  le  bruict  s’esleva  par  la  ville;  l’ai-  et  M.  le  connestable  sceurent  ccste  prise, qu’ils 
larme  se  donne  ; l’on  se  rend  en  la  place , en  dirent  que  M.  de  Salvoyson  s'y  estoit  autre- 
armes  qui  peut;  mais  ils  y trouvent  nos  Fran-  ment  cl  plus  dextrement  gouverné  que  M.  de 
çois  bravement  campés,  et  desjà  pris  leur  lieu  Burie  n’avoil  faict  du  temps  du  roy  François 
de  combat.  en  cesle  mesme  ville,  laquelle  ayaut  prise  par 

Don  Loppez,  qui  estoit  là  auprès  logé,  pen-  l'intelligence  d’aucuns  habitans  qui  ne  pou- 
sant  que  ce  fussent  quelques  yvrongnes  qui  se  voient  encor  oublier  le  nom  françois,  et  la  te- 
battissent , sans  avoir  loisir  de  s’habiller  autre-  | nanl  fort  bien,  mais  n'ayant  pourveu  à prendre 
ment,  ne  prend  que  sa  robbe  de  nuict  et  une  ! le  chasteau,  il  la  reperdit  aussy  tost;  et  fut  prie 
balebarde  au  poing,  et  va  pour  estriller  ces  i prisonnier  et  mené  en  risée  à Milan  : dont  le 
gallans;  mais  qui  fut  eslonné?  ce  fut  luy,  • » Voici  le  capitaine  SaliuesetsoaenwiQuel 
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roy  François  l'en  reprit  et  ne  l'en  estima  tant; 
car  s'il  eust  descouvert  son  dessein  au  seigneur 
Guy  Hangon , brave  et  vaillant  capitaine . qui 
n'estoit  guieres  loing  de  là  avecques  de  belles 
forces,  et  qu'il  l'eusl  appelle,  il  se  fust  rendu 
tnaislre  absolu  du  tout  ; tuais  il  s'en  voulut  luy 
seul  rendre  glorieux  : aussy  luy  seul  fol  rendu 
ntocqué , comme  dit  le  roy,  ou  bien  qu'il 
neusl  pas  l'advis  et  la  prévoyance  poury  mettre 
le  bon  ordré. 

M.  de  Salvoyson  ne  fit  pas  ainsy  (dit  M.  le 
connestabic  ),  car,  ou  de  soy , ou  s'estant  Faict 
sage  et  prévoyant  à l'exemple  de  M.  de  Buryc 
et  de  son  ton  conseil , il  y appella  M.  de  Brissac 
son  general , auquel  il  faut  lousjours  defferer, 
quelque  ambition  qu'on  aye,  car  bien  souvent 
il  en  arrive  de  grandes  fautes  ; et  par  ainsy  tout 
alla  comme  il  falloit. 

Voylà  doneques  comme  ceste  belle  ville  fol 
prise.  I.rs  plus  grands  partisans  de  M.  de  Bris- 
sac  en  donnent  la  principalle  gloire  i luy,  tant 
de  l’entreprise  que  de  la  prise,  laquelle  totalle 
il  la  faut  attribuer  à M.  de  Salvoyson,  et  à 
M.  de  Brissac  du  grand  achèvement  et  per- 
fection , à cause  des  prises  du  chasteau  et  de 
la  citadelle,  oii  il  se  porta  en  grand  capitaine. 
Elle  fol  rendue  quelque  temps  après  la  paix, 
faicte  au  grand  re  gret  des  François  cl  des  Ita- 
bitans  aussy;  dont  j’ay  ouy  i M.  le  marcschal 
de  Brissac  : qu’il  n’y  avoit  point  d'ordre  ny 
raison  de  la  rendre,  ny  le  marquisat  non 
plus , tant  pour  le  droict  que  le  roy  y avoit,  que 
pour  ne  donner  à entendre  ny  à inferer  à au- 
cuns que  le  roy  l'eust  faict  pour  acbepter  paix, 
comme  si  le  roy  eust  crainct  le  prince  qui  le 
demandoit.  Et  le  difoit,  sur  le  propos  qu'il  n'y 
avoit  point  raison  d'avoir  rendu  ledict  mar- 
quisat , ny  la  Corsegue,  ny  la  Toscane,  qui  ap- 
partenoient  à quelques  petits  priuces  que  le  roy 
eust  mangé  et  avallé  avecques  un  grain  de  sel , 
par  manière  de  dire,  s’ils  eusent  songé  le  moins 
du  monde  de  les  vouloir  répéter  par  les  armes. 
Et  disoil  que  jamais  ces  articles  de  paix  né 
furent  bien  desbatlus  quand  on  les  proposa  ; 
car  le  roy  d'Espaigne  n’eust  laissé , pour  ces 
petits  princes,  de  faire  la  paix  avec  un  si  grand 
roy,  qui  avoit  plus  de  moyen  de  luy  noire  en 
un  jour  que  tous  les  autres  princes  mal  con- 
tents en  vingt  ans , quand  il  les  eust  laissés  et 
plantés  là  pour  raverdir;  et  si  le  roy  et  le  roy 


d'Espaigne  eussent  esté  bien  servis  de  leur  ser- 
viteurs en  ce  faict  là,  ils  les  eussent  faicts  tris- 
bien  s’entendre  ensemble,  et  eussent  faict  leurs 
affaires  sans  se  ntcsler  de  celles  d'autruy,  ains 
les  laisser  en  crouppe. 

Quant  à la  Savoye  ou  au  Piedmont,  certes 
disoit  encor  mondict  sieur  le  mareschal  ( mais 
à regret  ) qu'il  y avoit  quelque  raison  de  faire 
la  restitution , à cause  de  madame  de  Savoye , 
sœur  du  roy , qui  meriloil , pour  son  rang,  ses 
vertus  et  l'affection  que  le  roy  son  frere  luy 
portoil . quelque  gracieuseté,  voyre  bien  grasse 
rt  ample;  et  que  de  l'autre  part  le  roy  d’Espaj-, 
gne  affeclionnoil  le  duc  de  Savoye  son  cousin, 
et  quepour  beaucoup  il  ne  l'eust  jamais  laissé  en 
blanc  ny  mescontenlé.  Voylà  pourquoy  irs  deux 
roys  ne  se  deb»  oient  opiniastrer  nullement  sur 
ce  subject. 

Mais  pour  quant  aux  antres  petits  princes , 
ils  n’y  debvoient  nullement  loucher,  et  que  de 
grand  à grand  il  n’y  a que  la  main , mais  non 
degrandà  petit, et  que  les  grands  font  les  lois 
et  lespartsaux  petits,  et  faut  qu’ils  passent  soubs 
eux,  et  que  jamais  on  n'avok  veu  les  grands 
estre  facteurs  des  petits.  Tant  d'autres  raisons 
amenoit  mondict  sieur  le  mareschal , lesquelles 
bien  débattues , le  roy  catholique  ne  se  fust 
jamais  formalisé  pour  ces  restitutions,  ny  leroy 
chrcstien  non  plus  les  debvoit  quitter,  cl  sur- 
tout de  ce  marquisat  de  Montferrat;si  bien  que 
le  roy  ne  le  debvoit  jamais  rendre,  et  le  joindre 
avecques  le  marquisat  de  Saluces,  avecques  quel- 
ques villes  du  Piedmont  qu’il  se  fust  réservé  pour 
se  donner  ton  et  libre  passage  de  l'un  à l’au- 
tre ; et  par  ainsy  eust  eu  lousjours  un  ton  pied 
en  Italie,  comme  le  roy  d'Espaigne.  Mais,  sans 
aucun  respect , nous  rendismes  tout  en  demye 
douzaine  de  lignes  d'escriture  : qui  fust  une 
grand  honte  à nous  d'avoir  sceu  très-bien  con- 
quérir , mais  non  l’avoir  sceu  bien  garder , à 
nostre  vieille  mode  et  ancienne  coustume  de 
nous  autres  François.  Que  si  l’on  veut  le  pren- 
dre de  loing,  comment  nos  anceslres  conqui- 
rent bravement  la  Palestine  et  la  perdirent-ils 
après  quelque  quatre -vingt -neuf  ans?  Le 
royaume  de  Naples , Sicille  et  1 estât  de  Milan, 
après  les  avoir  gaignés,  nous  les  perdismes. 
Iji  Savoye,  le  Piedmont , le  marquisat  de  Monl- 
ferrat , Corsegue  et  Toscane , nous  n en  fusnact 
que  petits  gardiens,  comme  les  teoans  en  de- 
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post  ; nous  rendismestout.  Voylà  doncques  pour- 
quoy  ïl  ne  faul  point  que  les  François  se  propo- 
sent plusde  conquesles,  puisque  nous  nesçavons 
gavder  mesmes  ce  qui  est  noslre;  tesmoing 
Cambray , Calais,  Ardres,  IHirlan,  La  Capellc 
et  Amyens,  que  nous  avons  veu  perdre  devant 
nous , mais  par  la  pais  retirées.  Si  que  je  croy 
que  si  nous  eussions  conquis  les  Indes , elles  ne 
seroient  à nous  il  y a long-temps.  Al)  ! que  les 
Espaignols  serrent  bien  mieux  les  mains  quand 
ils  tiennent  quelque  chose  I ils  sont  bien  de 
plus  dure  desserre  ; nous  en  voyons  les  exem- 
ples.  Si  bien  que  je  croy  avecques  quelqu'un  qui 
me  dit  une  fois  que,  si  nous  eussions  conquis 
lesdictes  Indes,  comme  les  Espaignols,  jamais 
nous  ne  les  eussions  gardées , Don  plus  que  la 
Fleuride. 

Or,  pour  revoller  encor  i M.  de  Salvoyson, 
estant  gouverneur  de  Cazal , guicrcs  ne  chauma 
qu'il  ny  tist  bien  la  guerre  et  de  beau»  com- 
bats, entre  autres  deux.  La  compaignic  de  che- 
vaux-légers  de  M.  de  Clermont  ayant  esté 
desfaicte,  bientostil  en  eut  sa  revanche;  car 
quelques  jours  après  il  monta  à cheval  et  s'en 
alla  desfaire  deux  cens  chevaux- légers  de 
l'enoemy , tout  auprès  des  portes  (F Ast.  L’au- 
tre fut  la  dcsfhicte  près  du  Pont  d'Esture, 
qui  Fut  telle , qu'estant  la  coustume  de  M.  le 
mareschal  de  Brissac  de  remuer  les  garnisoqs 
des  villes  les  unes  des  autres  et  les  renouvcllci*, 
M.  de  Salvoyson  attira  des  espions,  dont  il 
n'en  avait  jamais  faute,  et  de  doubles  et  de 
simples , et  de  Bdcls  et  do  toutes  sortes , aux- 
quels fît  courir  le  bruit  et  donna  langue 
comme  dans  un  tel  jour  assigné  le  remue- 
ment se  debvoit  faire.  Par  quoy  ceux  d’Ast , 
Cresscntin , Pout  - d'Ksture  et  autres  places 
circonvoisines , adviserent  de  s'assembler  et 
faire  un  petit  gros  de  douze  cens  hommes  de 
pied . tant  Espaignols, Italiens , que  Tudcsques, 
et  cinquante  chevaux  seulement  ; et  se  mirent 
sur  les  advenues  que  les  nostres  debvoient  pas- 
ser. M.  d'Amville,  couronnel  de  la  cavallerie 
legerc , estoit  lors  en  garnison  dans  Cazal , 
comme  la  plus  proche  de  frontière  de  l'ennemy, 
avecques  sa  compaignie  de  cent  chevaux-legers 
qui  estoit  fort  belle  et  bien  complette;  ne  faut 
dire  comment , puisque  son  pere  gouvernoit 
tout.  M.  de  Salvoyson  le  prie  de  sortir  aux 
champs  et  venir  avecques  iuy , et  qu'il  luy  fe- 
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roit  acquérir  de  l'honneur;  ce  qu'il  Ataussy 
tost , car  il  ne  demandoit  pas  mieux , comme 
tout  courageux  jeune  homme  qu'il  estoit.  M.  de 
Salvoyson  pour  gens  de  pied  ne  prend  que  s< 
compaignie,  qui  estoit  très-belle,  bonne  et  biet 
complette  aussy,  et  la  moiclié  de  celle  du  ca 
pitaine  Montluc  le  jeune;  et  ne  voulut,  sur  la 
vie,  qu’autres  soldats  sortissent  de  la  ville,  y 
ayant  mis  bonne  deffénee  et  bon  ordre  ; et  mit 
comme  enfans  perdus  soixante  jeunes  cadets , 
qu’il  appelloil  ses  esbarbals  ; et  en  vouloit  tous- 
jours  avoir  en  sa  compaignie,  disant  qu'il  les 
feroit  tousjours  jetter  dans  le  feu , puisqu'ils 
estoient  de  feu  mrsme  et  n'avoient  point  peur 
qu'autre  feu  les  endommageas).  Il  aymoit  fort 
aussy  les  jeunes  escolliers  qui  avoient  uu  peu 
riblé  le  pavé  des  universités,  mais  pourtant 
qu'ils  n'eussent  rien  délaissé  de  leurs  estudes  ; 
car  il  disoit  qu'il  n'y  avoit  au  monde  si  bon 
esmery  pour  faire  bien  reluire  les  armes . que 
les  lettres  ; il  en  parloit  par  l'expérience  qu'il  en 
faisoit  en  luy,  et  non  en  aulruy. 

M.  de  Salvoyson  doncques  ayant  commandé 
à son  lieutenant  d'aller  attaquer  l escarmoucbe 
avecques  ces  cadets  esbarbals  et  quelques  vieux 
soldats  meslés  parmy  eux,  estant  attaquée  et 
un  peu  eschaufféc , il  cognut  aussy  tost , à la 
contenance  de  l'ennemy  (aucuns  disent  que 
son  petit  esprit  faujillier  le  luy  prédit , mais 
un  grand  capitaine  sans  cest  esprit  le  pourrait 
bien  cognoislre  comme  luy  ), qu'ils  nettoient 
point  asseurés.  Estant  i cheval  près  M.  d'Arn- 
ville,  luy  dit  : «Donnons,  monsieur!  pour  le 
« seur  ils  sont  ù nous.  » Par  quoy , tous  donnè- 
rent si  à propos  et  de  telle  furie  sur  leur  ca- 
vallerie , l’ayant  chargée  la  première,  qu’en  un 
rien  elle  fut  desfaicte  et  mise  en  routle,  et  l’in- 
fanterie de  mesmes  ; dont  il  eh  demeura  de 
mort  sur  la  place  plus  de  cinq  cens,  et  tous 
quasy  Espaignols  naturels,  etuu  grand  nombre 
de  prisonniers.  M.  d'Amville  y acquit  un  grand 
honneur,  et  les  nostres  y perdirent  peu  de  gens. 

Force  autres  belles  choses  a faiet  M.  de  Sal- 
voyson , qui  seroient  trop  longues  i dcscrirc, 
et  pour  lesquelles  le  roy  le  tint  en  tel  estime, 
qu'après  la  mort  de  M,  le  baron  d'Espic , mort 
i l'assaut  de  Conis,  il  luy  avoit  donné  l'estât 
de  maistre  de  camp  en  Piedmont , luy  donna 
une  place  de  gentilhomme  de  sa  chambre  , et 
une  compaignie  de  clievauitr.legcrs  qu'il  vou- 
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loit  dresser  de  ces  jeunes  cadets  esbarbats , 
disuit-il  ; mais  il  mourut,  comme  j'ay  dict , 
sans  entrer  eu  possession  de  Scs  charges  : de 
quoy  ce  fut  une  très-grande  perte , car  il  avoit 
en  son  esprit  de  très-belles  et  hautes  entre- 
prises, desquelles  il  en  pensoil  venir  à bout,  * 
et  n'en  doubtoil  pas  pioins.  Il  en  avoit  sur  une 
douzaine  des  bonnes  et  principales  villes  d'I- 
talie; il  en  avoit  jusques  en  Turquie  sur  deux, 
et  sur  Sarragousse,  qu'il  tenoil  fort  facille  : et 
avoit  pour  son  liomme  M.  le  marcschal  de 
Brissac , qui , grand  et  ambitieux  capitaine  qu’il 
estoit,  l’aymoit,  et  luy  eust  bien  tenu  la  main 
en  tout.  Le  capitaine  Saincl-Martin , de  Tho- 
loze,  cjtii  estoit  avecques  luy,e(  un  de  scs  confi- 
dens,  in’en  a conté  beaucoup  de  choses. 

Ce  capitaine  Sainct  Martin  estoit  un  très-ha- 
bille  homme,  et  que  j’ay  cognu  fort  familière- 
ment. Il  sçavoit  beaucoup  de  secrets  naturels  et 
supernalurels  : et  je  croy  qu'il  les  avoit  appris  de 
son  capitaine.  C'estoit  l'homme  du  monde  qui 
contrefaisoit  mieux  toutes  escri turcs  et  signets, 
tant  vieux  que  nouveaux.  Pour  cela,  il  en  fut 
une  fois  en  grand  peine  de  la  vie,  qu'on  luy 
vouloil  faire  perdre;  mais  M.  le  mareschal , 
coguoissanl  son  mérité,  son. savoir  et  ses  se- 
crets, le  fit  sortir  de  prison  à Thurin  ; j’en 
ferais  bien  le  conte,  mais  il  est  un  peu  trop  long. 
Du  despuis  nous  l'avons  veu  à la  cour  avec- 
ques le  baron  de  Vantenac , l’un  de  mes  grands 
amys,  et  luy  avoit  ouvert  l’entreprise  de  Sar- 
ragousse, et  l’allereni  descouvrir.  El  trouvai 
ledict  baron  à Venise  lorsque  je  tournai  de 
Malte  , qui  y al  loit  ; et  en  tourna , et  trouva  le 
tout  facille;  mais  il  falloit  qu'un  grand  s’en 
mcslast , à quoy  ne  peut  entendre  à cause  de  la 
guerre  avilie,  dont  ce  fut  grand  dommage, 
car  la  chose  estoit  facille.  Si  M.  de  Salvoyson 
ne  fust  mort , dans  un  an  il  l’executoit;  car  il 
avoit  son  homme,  M.  le  mareschal,  qui  Juy 
aydoit , ainsy  que  me  le  dit  Saincl-Martin , 
qu’il  faisoit  bon  ouyr  parler.  Il  n’avoit  qu'un 
œil  ; mais  il  eust  leu  une  lettre  de  dix  pas,  dont 
pour  ce  le  feu  prince  de  Condé  l’en  cuyda  met- 
tre en  peine  aux  premières  guerres. 

Bref,  ce  Sainct- Martin  s'esloit  faict  bon 
roaistre  soubs  M.  de  Salvoyson  , qui  me  fit  pen- 
ser que  le  maislre  qui  l'avoit  apris  estoit  plus 
que  le  vulgaire,  cl  qu'il  tenoit  beaucoup  du 
ciel.  C'est  grand  dommage  quand  tels  gens 


meurent  avant  le  temps  qu'ils  u'ayent  au  motus 
produiet  de  beaux  fruictsque  leurs  belles  fleurs 
nous  promettent.  Si  faut-il  que  je  face  ce  petit 
conte  de  luy,  puis  plus. 

I.a  renommée  de  sa  vaillance  et  art  de  guerre 
et  son  sçavoir,  avoit  si  bien  résonné  par  l’Ita- 
lie, qu’il  y eut  une  dame  de  Milan , de  bon  lieu 
et  d’un  grand  sçavoir  aussy , tentée  de  la  cu- 
riosité , comme  sont  les  personnes  d'esprit.  11 
luy  prend  envie  de  veoir  M.  de  Salvoyson, 
dont  l’on  bruyoit  tant  ; et  pour  ce , demande 
un  jour  congé  au  gouverneur  de  Milan,  et  un 
passeport  pour  aller  jusqu'à  Gazai.  Elle  en- 
voyé en  demander  de  inesmes  à M.  de  Salvoy- 
son ; et  l’un  et  l’autre  le  luy  octroyent  fort  libre- 
ment. Elle  se  metdoneques  en  chemin , etarrive 
à Cnzal.  M.  de  Salvoyson  luy  avoit  faict  ap- 
prester  son  logis  en  une  maison  bourgeoise 
{ car  c’estoit  une  dame  de  qualité  ),  et  comman- 
dement faict  exprès  à un  capitaine  de  la  garde 
de  la  porte , quand  elle  arriverait , de  l’y  me- 
ner; à quoy  il  ne  faillit.  B ientost  après,  elle 
arrivée,  M.  de  Salvoyson  luy  alla  baiser  les 
mains,  et  s’enquérir  d’elle  quelle  affaire  l’y 
menoit , et  en  quoy  il  luy  pourrait  servir , et 
qu'il  s'y  empluyeroit  de  corps  et  d ame  fort 
volontiers.  .Elle , qui  estoit  une  belle  hunneste 
dame,  et  fort  habille  femme , et  sur-tout  fort  sçà- 
vante,  luy  alla  dire  que  rien  ne  l'avoit  amenée 
là,  si-non  sa  belle  renommée  et  fenvye  qu  elle 
avoit  de  le  veoir  et  l’arraisonner.  M.  de  Salvoy 
son  cognut  aussy  lost , par  sa  grâce , sa  façon 
son  esprit,  son  beau  parler  , que  c'estoit  quel- 
que esprit  divin , et  pour  ce  se  met  sur  son 
beau  dire  et  beau  discours  à l’exalter , et  luy 
à s'abbaisscr  ; mais,  tous  deux  lumbans  de  pro- 
pos en  propos  à l’envy  l’un  de  l'autre , s'entre- 
mirent en  telles  admirations , qu'ils  en  demeu- 
rèrent tous  deux  ravis,  et  à qui  donnerait  la 
gloire  à son  compaignon.  Leur  entretien  ne  fut 
pas  pour  ce  jour  seul  et  ceste  heure  ; mais  il 
dura  bien  huict  jours,  pendant  lesquels  ne 
chaumeient  de  s'entretenir  et  discourir  de 
toutes  sortes  de  sciences,  voyre  d'amours.  Et 
puis  aptes  ces  discours  et  plusieurs  festins  que 
luy  fit  M.  de  Salvoyson,  elle  s'en  partit  et 
retourna  vers  Milan,  où  elle  se  mit  Allouer 
M.  de  Salvoyson  par  dessus  tous,  et  à publier 
ses  valeurs  et  vertus.  M.  de  Salvoyson  en  fit 
de  mesme  de  la  dame,  et  par  ainsv  demeu- 
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. ercnt  très  bien  satlsfaicts  run.de  l’autre. 

Telle  curiosité  fut  jadis  à plusieurs  d’âller 
veoir  Scipion  l’Affricain  exprès  en  sa  maison 
de  Linterne,  dont  les  reliques  insignes  et  vieilles 
paraissent  encor  Sur  le  grand  chemin  de  Rome 
à Naples,  le  long  de  la  marine;  et  tous  passans 
aussy  lalloient  veoir  et  luy  porter  honneur, 
jusques  aux  corsaires  et  brigans , qui , posans  j 
leurs  barbares  cruautés  et  leurs  armes  à part , 
lalloient  en  toute  humilité  reverencier,  veoir  i 
et  admirer  ses  valeurs  et  vertus.  Telle  fut  aussy  ( 
celle  de  la  reync  de  Saba  pour  veoir  Salomon  j 
et  contempler  sa  sapience  tant  célébrée. 

Or  c’est  assez  parlé  de  ce  grand  capitaine 
M.  de  Satvoyson  : il  en  faut  parler  à ceste  heure 
d’un  autre. 


XI. 
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Or,  d'autant  que  cy-devant  j'ay  allégué  les 
bons  capitaines  de  mer  que  l'empereur  et  le  roy 
d’Espaigne  ont  eu , j’en  veux  icy  de  mesmes 
alléguer  aussy  aucuns  que  nos  grands  roys 
. François  I . Henry  II  et  leurs  enfans  ont  eu.  Et 
commanceray  par  le  premier  au  seigneur  Leon 
Sirozze,  prieur  de  Capue,  lequel,  peu  de  temps 
aprèsque  le  filsbastardde  M..  de  Sirozze  fut  tué 
au  Port  Hercule,  fut  tué  à Escarling,  avecques 
un  grand  regret  qu'il  eut  de  cenepveu  bastard, 
et  ce  en  recognoissant  ladicte  place  d'Escarling, . 
par  un  paysan  qui  estoil  caché  derrière  une 
baye,  qui  luy  lira  une  harquebusade  àl’ad- 
vanlure,  tellement  quellement,  car  il  n'estuit 
trop  adroict  harquebusier;  mais  le  malheur  fit 
qu'il  porta.  Quclqucsfiois  tels  gens  mallolrus 
font  des  coups  dangereux  qu’on  ne  penserait 
.jamais  : ainsy  fut  tué  M.  de  Bourbon  par  un 
prestre  ; ainsy  le  prince  d'Orange  devant  Sainct- 
Dizier  par  un  prestre  : ainsy  nostre  grand  roy 
Ilcnry  III  par  un  moyne.  Dieu  guyde  aussy 
bien  les  mains  de  ces  gens-là  comme  d’autres. 

Ce  prieur  de  Capue  a esté  un  aussy  grand 
capitaine  de  mer  comme  son  frere  de  terre,  de 
sorte  que  tous  les  ports,  les costes et  les  mers  de 
Levant  résonnent  de  luy,  tellement  que  son  nom 
les  remplit  encor  : et  n’ay  veu  guieres  mariniers, 
matelots, pilottes , patrons , commues , forçats , 


esclaves,  capitaines  et  soldats,  qui  ne  Payent 
dict  le  plus  grand  capitaine  de  mer  de  son 
temps;  et  bien  heureux  estoil  celuy  (comme 
j’ay  veu  eu  plusieurs  endroicts  du  Levant  ) qui 
pouvoit  dire  : «J'ay  navigué  et  combattu  sous 
le  prieur  de  Capue  : a et  encor  qu’il  n’en  fust 
rien,  plusieurs  le  faisoient  aceroyre  par  os- 
tentation , et  pour  ce  en  estre  plus  estimés. 

Quand  nous  allasmes  au  secours  de  Malte, 
on  ne  sçauroil  croire  combien  telle  maniéré  de 
gens  en  ces  costes  venoienl  aborder,  saluer  et 
honnorer  M.  de  Sirozze  son  nepveu,  pour  la 
seule  mémoire  de  ce  grand  oncle  ; à quoy  il 
prenoil  un  très-grand  plaisir,  car  il  l'aymoit  et 
l'honnoroit  plus  que  son  pere , à ce  qu’il  m’a 
dict  souvent,  parce  qu’il  estoil  plus  doux,  et 
désirait  plus  luy  ressembler  qu'à  son  pere  ; 
estant  jusques- là  si  jaloux  et  envieux  de  la 
gloire  qu’on  donnoit  à son  pere , qu’il  en  estoit 
quasy  marry,  voyre  encor  jusque-là  de  dire 
qu’il  a voit  esté  plusto.d  capitaine  que  son  pere 
soldat , d'autant  qu’il  a voit  esté  dédié  à l’Eglise, 
et  que  ad  vaut  dans  l’aage  il  avoit  pris  les  armes, 
et  luy  les  avoit  portées  fort  jeune.  Mais  en  cela 
il  s’abusoit,  et  y avoit  bien  de  la  différence; 
car  M.  le  mareschal  sçavoit  plus  de  la  guerre 
en  son  bout  de  doigt  que  le  fils  en  tout  son 
corps,  encor  qu’il  soit  mort  en  réputation  d'un 
bon  capitaine,  et  que  je  l’ay  cognu  tel.  Et 
pour  l’aage,  ce  n'est  rien,  car  il  y en  a qui 
proffiient  plus  en  un  morceau  de  guerre  que 
d'autres  en  cent  repas  ; car  il  n'y  a que  l'esprit 
cl  la  pratique,  et  l’aage  n'y  sert  de  rien. 

Pour  parler  doneques  (fe  ce  M.  le  prieur  de  Ca- 
pue, son  premier  advcnemenf  fut  lorsqu'il  vint 
servir  la  France,  quand Barberaasse  vint  en  la 
merde  Provancc  et  quil  assiégea  la  vil  le  de  Nice, 
là  où  il  alla  bravement  à l’assaut  avecques  sa 
trouppe  de  Florantins  bannis  d'un  costé,  et  les 
Turcs  de  l’autre;  lesquels,  encor  qu’il  y eust 
parroy  eux  meslés  force  janissaires , les  meil- 
leurs et  plus  aguerris  soldats  qu'ils  ayent , ne 
firent  point  de  honte  aux  chrestiens,  et  à ce s 
Florantins  conduicls  par  ce  brave  prieur;  car 
ils  entrèrent  les  premiers  par  leur  bresche. 

Du  despuis  le  roy  François  le  prit  en  grand 
opinion  et  amitié  ; et  aussy  que  son  humeur  luy 
plaisoit  fort , car  il  estoit  froid,  taciturne  et  de 
fort  douce  conversation,  et  pour  ce  le  roy 
l'aymoit  plus  que  le  seigneur  Sirozze  : et  le  roy 
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Henry  tout  au  contraire,  car  il  aymoit  plus 
M.  deStrozze,  à ce  que  j’ayouy  dire  à un 
grand  seigneur  et  à une  grand  dame  de  la 
cour  pour  lors.  Ledict  roy  François  le  renvoya 
puis  arnprès  ce  voyage  avecques.Rarberoussc  en 
ambassade  vers  le  sultan  Solyman,  avecques  dix 
galleres.  Si  fit  aussy  quelque  temps  après  le  roy 
Henry,  là  où  il  fit  Fort  son  proffict , et  pour  s’en 
servir  puis  arnprès  qu'il  fut  desapoincté  du  roy; 
car  il  y avoit  si  bien  recognu  et  remarqué  les 
cosles,  les  mers,  les  ports,  les  terrains,  les 
isles,  les  caps,  et  mesrnes  ceux  de  i’Archipel- 
lago,  qu’il  y porta  bien  arnprès  du  dommage 
et  de  l’ennuy. 

Le  roy  Henry  venant  à la  couronne,  mondict 
sieur  le  prieur  eut  la  charge  de  passer  dix 
galleres  par  le  destroict  de  Gibaltar,  de  la  mer 
de  Levant  en  la.  grande  mer  Oceane,  pour 
aller  foire  la  guerre  en  Escosse,làoù  ilia  fit  Fort 
bien  avecques  ses  vaisseaux  ; et  sur-tout  fit  très- 
bien  quand  il  prit  le  fort  chastcau  de  la  ville  de 
Saincl-André,  là  où  il  vengea  l'assassinat  de 
cest  homme  de  bien  de  prélat , M.  le  cardinal 
de  Sainct -André , et  fit  pendre  tous  ces  maraux 
qui  l’avoyent  si  misérablement  assassiné. 

Il  se  fil  Fort  craindre  en  ceste  contrée  ; et  ces 
grands  vaisseaux  et  ramberges  d’Angleterre  ne 
luy  firent  grand  peur  ny  mal , encor  que  ceste 
mer  leur  fust  plus  favorable  qu'aux  galleres. 
Sur  quoy  je  m’estonne  (il  fout  que  je  le  die  en 
passant  ) de  quoy  les  douze  galleres  du  roy 
d'Espaigne,  csians  dans  .Fesclusef  ne  firent 
plus  d'effort  et  d'effect  sur  Ostande  çt  leurs 
vaisseaux  qui  entroient  tous  les  jours  à leur 
ayse,  qu’ils  ne  firent  : je  ne  veux  pas  parler 
durant  l'hiver,  car  elles  y pouvoient  perdre 
leur  latin  et  sçavoiret  Force;  mais  l’esté,  durant 
les  calmes  et  bonnaces  qui  surviennent,  qu'il 
n'y  a galleres  lors  qui  ne  balte  à son  ayse  six  et 
sept  vaisseaux  ronds,  comme  j’ay  veu  ailleurs 
qu'à  \a  Rochelle , où  je  vis  l’armée  du  comte 
de  Montgoumery,  montant  à cinquante  vais- 
seaux, faire  la  cane  à six  galleres.  qui,  les 
allant  de  près  canonner  par  le  commandement 
de  nostre  general,  au  diable  si  les  autres  osè- 
rent bouger.  # 

la  fortune  luy  rit  fort  bien  en  ceste  mer 
aussy  bien  qu'en  l’autre,  jusqu’à  ce  qu’il  eut 
un  très-grand  subject  de  se  mescontenter  de 
son  roy.  Je  n'en  raconteray  point  le  subject , 


car  on  le  sçait  assez  et  qui  en  fut  l’auteur,  et  le 
tort  qu'on  luy  fit  d’usurper  sa  charge  pour  un 
autre  qui  ne  la  sçavoit  si  bien  que  luy.  Pareil 
traict  Fut  faict  à André  Doria.  Par  quoy,  ron- 
geant doucement  son  mal  talent,  son  despit  et 
sa  rage,  songe  de  ne  s’en  venger  contre  son. 
roy  ny  la  France , prend  resolution  de  quitter 
tout  et  de  s'en  aller  à Malte  servir  sa  religion 
contre  les  ennemysde  la  foy,  contre  eux  vosmir 
son  venin  ; et  pour  ce , par  un  matin  dit  adieu w 
à tous  ses  amys  et  capitaines  du  roy,  la  larme  à 
l’œil,  part  du  port  de  Marseille  avecques  deux  de 
ses  galleres  qui  estoient  à luy,  et  prend  la  volte 
de  Malte.  Tour  certes  par  trop  genereux  pour 
un  mal  content  et  despilé!  car,  pour  vengeance, 
il  pouvoit  faire  du  mal  de  s'emparer  de  plus  de 
galleres  de  celles  du  roy,  ravager  les  costes  de 
France,  voyre  foire  quelque  mauvaise  veneueâ 
Marseille,  s'emparer  de  quelque  autre  bon  port, 
comme  à la  desesperade,  de  faire  au  pis,  comme 
le  plus  barbare  corsaire  de  Barbarie  ; mais  il 
ne  fit  rien  de  tout  cela , considérant  qu’il  u'es- 
toit  beau  ny  honneste  dese  servir  des  moyens 
et  des  places  de  son  roy  et  maistre , qu'il  luy  a 
donné  eu  garde  , pour  luy  foire  par  arnprès  un 
faux  bon  et  une  faschcusc  guerre. 

Voyjà  pourquoy  aucuns  Ont  bien  blasraé- 
André  Doria  d'avoir  faict  comme  cela;  car  au- 
paradvant  faire  la  guerre  à son  roy  il  la  luy 
debvoil  annoncer,  arnprès  s'estre  dcspouillé  de 
toute  sa  charge  et  rendu  ses  prisonniers  qu’il, 
avoit,  en  ce  pourtant  que  le  roy  l'eust  satisfaict 
de  ce  qu’il  luy  debvoit.  Aucuns  le  déchargent 
pourtant  beaucoup.  Je  m'en  rapporte  à leurs 
decisions  : je  pense  que  j’en  parle  ailleurs. 

Durant  ces  guerres  de  la  Ligue,  plusieurs  se 
sont  aydés  des  places  que  le  roy  dernier  leur 
avoit  données  en  garde , et  de  ses  moyens  el 
finances,  pour  luy  faire  la  guerre  et  jouer 
fauce  compaignie,  comme  nous  avons  veiï  : ce 
qu'il  sçavoit  bien  dire  et  reprocher,  et  le  tort 
qu’ils  s’csloient  faict , el  à leurs  consciences  et 
honneur,  plustost  que  ceux  qui  estoient  privés 
et  n'avoient  nulle  charge  publicque;  et  à tels 
ne  leur  en  sçavoit-il  tant  de  mal  comme  aux 
autres.  Aussy  plusieurs  en  ont  faict  tout  de 
mesrnes  à M.  du  Mayne  ; et  l’ont  quitté  et  donné 
les  places  au  roy,  qui  luy  appartenoient  : dont 
aucuns  disent  qu’ils  se  sont  faict  tort  ; d’autres 
tiennent  que  non;  car,  pour  le  service  et  la  ré-  * 
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cognuissance  de  son  roy  il  ne  se  peut  commet  ire 
aucune  chose  reprochable  ny  viluperablc.  Je 
m'en  rapporte  aux  bons  discoureurs;  aussy 
qu’il  cstoit  ainsy  prédestiné  du  ciel  que  celuy  à 
qui  ilappartciioitdebvoitestrc absolu  monarque 
de  la  Propre,  ainsy  que  jadis  Octave  Cxsar  le 
lut  dp  l’empire  romain. 

J'ay  veu  fort  louer  le  seigneur  de  Montcspan, 
très-brave  et  vaillant  gentilhomme  de  Gascon- 
gne,  d’un  traict  qu’il  fit  en  ceste  Ligue;  lequel 
ayant  pris  conclusion  comme  les  autres,  de  se 
rendre  à son  roy  et  le  recognoistre , alla  trouver 
M.  de  Nemours,  duquel  il  estoit  lieutenant  au 
pays  qu'il  tenoit.  et  luy  gardoit  trois  ou  quatre 
bonnes  places.  Amprè*  luy  avoir  remonstré  sa 
resolution  d'aller  trouver  le  roy,  et  qu'il  le 
voyoit  résolu  de  ne  le  eognoistre  point , qu'il 
le  prioit  de  ne  trouver  point  mauvais  qu’il  le 
quittas! . mais  non  pourtant  qu'il  luy  voulus! 
faire  faut  ny  lasche  tour  de  trahison  pour  scs 
villes,  car  il  les  luy  remettoit  toulles  entre  ses 
mains  : ce  qu'il  St  avant  que  partir;  et  puis 
ayant  pris  congé  honnoraldement  de  luy,  il 
s'en  part  sans  aucun  reproche , et  avecques 
beaucoup  de  louanges  que  M.  de  Nemours  luy 
donna,  et  belles  offres  qu’il  luy  fit.  Ceste  mé- 
moire d’honneur  luy  durera  pour  jamais.  Et 
m'asseure  que  le  roy  l'en  a estimé  davantage, 
comme  il  fait , se  servant  de  luy  tris-bien  en 
ces  guerres  espaignollcs. 

le  gouverneur  de  Vienne  ne  (U  pas  ainsy  à 
l’endroict  dudict  M.  de  Nemours . qui  l’avoit 
nourry  page,  eslcvé  et  advancé;  car  il  le  trahit , 
rendit  la  ville  qu'il  luy  avoit  donné  en  garde, 
au  roy  : et  si  fit  bien  pis,  car  il  le  fit  empoison- 
ner, ce  dit-on 1 ; car  il  en  a l ame  bourrelée  de 
cent  mille  gesnes,  et  tousjours  en  danger  de 
la  vie  et  attente  qn’on  ne  luy  rende  la  pareille; 
et  si  pour  cela  n’en  est  plus  estimé.  Si  feray-je 
ce  conte  de  niov.  pauvre  chétif  que  je  suis. 

Au  commancemcnt  des  troisiesmes  troubles, 
j'estois  en  garnison  dans  Peronne  avecques  ma 
cnmpaiguie  de  gens  de  pied  : j’eus  quelques 
pelits  mauvais  contentemens  de  mou  roy.  M.  le 
prince  et  M.  l'admirai  le  sceurent.  Ils  iu’cu- 
voyerent  M.  de  Theligny  (parce  qu’il  estoit 

1 Ce  ftouverneur  étoii  un  Italien  nommé  Virenzo 
VîRrofiii.  Srlou  M.  de  Tbou,  ce  ne  fui  pan  relui-ci,  inafa 
un  l'rmciii  nommé  Ditemieu  qui  cinpofcomu  le  duc  de 
Nemours. 
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mon  très-grand  omy)  me  présenter  beaucoup  . 
de  bons  et  honnorables  partys,  si  je  voukiis  ' - 
me  mettre  avecques  eux  et  gaigner  Peronne 
pour  eux , dont  j’en  serais  amprès  gouverneur, 
et  qu'ils  me  fourniraient  force  gens  pour  m'y 
rendre  le  plus  fort  et  la  garder,  comme  ils  n a- 
voient  faute  d'hommes.  Alors  je  fis  response 
que  j'aymcrois  mieux  mourir  de  cent  morts  que 
de  faire  un  si  lasche  et  vilain  parly  à mon  roy 
que  de  luy  trahir  une  ville  qu'il  m'avoil  donnée 
en  garde  et  garnison , ny  de  m’en  ayder  pour 
luy  faire  la  guerre.  Le  roy  le  seeut  quelques 
jours  après,  qui  m'en  seeut  un  très-bon  gré  et 
m'en  ayma  plus  que  jamais.  Voylà  comment  il 
se  faut  acquitter  des  charges  qu’on  a du  roy, 
quelques  mcscontenlemcns  qu'on  aye  de  luy. 

Nous  voulons  bien  que  nos  concierges,  nos 
métayers , nos  valets  de  chambre , quand  ils 
sont  mal  contens  de  nous  et  nous  veulent  quit- 
ter, qu’ils  nous  rendent  compte  de  ce  qu'ils  ont 
en  main , nous  donnent  les  clefs , nous  remet- 
tent tout  par  bon  compte  entre  mains.  Que 
s'ils  font  autrement,  nous  les  faisons  chasi  ier.  A 
votre  advis  doneques,  que  doibvcnt  faire  nos 
roys  envers  nous  qui  leur  tenons  leurs  places? 

Il  se  ferait  un  beau  discours  sur  ce  subject  et 
bien  enrichi  de  beaux  exemples,  que  possible 
I espere-je  faire  en  la  vie  du  feu  roy  Henry 

El  pour  retourner  à M.  le  prieur  de  Capuc, 
j’ay  veu  une  lettre  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Strozze , qu'il  escrivit  i sa  partance  à ses  freres, 
laquelle,  pour  l'avoir  trouvée  très-belle,  j'ay 
advisé  de  la  mettre  et  insérer  icy. 

« Messieurs  mes  freres , j'ay  esté  forcé  de 
«quitter  le  service  du  roy  pour  des  raisons  que 
«vous  pouvez  sçavoir,  et  que  vous  entendrez 
«mieux  par  Jehan  Cappon,  présent  porteur,. et 
« desquelles  je  ne  vousay  peu  advertir  plustost 
« qu'à  ceste  heure , ayant  eu  à grand  peine  les 
«moyens  et  le  loisir  de  me  retirer.  Quand  bien 
«je  n'aurois  autre  considération  que  de  me 
«vanger  du  tort  qui  m'a  esté  faict,  j'eusse  bien 
«eu  de  beaux  et  grands  moyens  de  ce  faire; 

•mais  je  n'ay  voulu  rien  ravir  de  l'autruy,  ains 
«plustost  laisser  du  mien.  Avecques  noslre  gal- 
« li  re  doneques  et  d’une  autre,  que  j'ay  gaignéc 
«durant  ceste  guerre , que  Sa  Majesté  m'a  oc- 
«troyé,  je  me  retire  où  je  suis  obligé  de  faire 
«service,  prest  tousjours  pourtant  à rendre 
1 Henri  U).  Ou  n'a  point  cette  vie. 
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«complu  de  ce  qui  me  sera  demandé , affin  que  oni  un  peu  adjousté  du  leur.  De  raconter  tous 

«tout  le  nmiulc  cognoisse  quel  je  sois , et  que  les  beaux  faicls  qu’a  faict  ce  grand  capitaine , 

«vous,  mes  frères,  demeurez  avecques  tel  m'en  seroit  long  et  ennuyeux  : je  n’en  diray 
«con lentement  d’esprit  que  mérite  l'honneur  que  cestuy-cy  entre  tous  ses  plus  beaux,  lors- 
«de  nosire  maison,  à laquelle  est  séant  que  qu’il  faillit  à prendre  Barcelonne,luy  estant  en 
c tout  le  monde  soit  informé  de  nostre  raison  charge  de  service  du  roy. 

«Çt  justic^  affin  que  ne  soyons  oppressés  Parquoy,  un  jour  il  part  de  Marseille  avcc- 
«par  ceux  qui  m’ont  voulu  deshonnorer  et  ; ques  quelques  dix  à douze  galleres , fait  sem- 
« nuire  h ma  personne,  sans  avoir  csgard  à la  blant  d’aller  en  Levant  par  commandement  de 
« fidel le  servitude  et  loyallc  affection  qu'ay  tous-  son  roy,  les  chargeans  des  meilleurs  soldat* , 
«jours  portée  au  service  de  nosire  maistre,  mariniers  et  capitaines  qu'il  peut  choisir  et  qu’il 
« Contre  lequel  je  proteste  n'atlcntcr  jamais  coguoissoit  bien,  dit  adieu  pour  quelques 
«rien  qui  vous  puisse  porter  dommage  ny  des-  mois,  affin  que  les  espious  de  Peunemy  luy 

«plaisir,  ny  à moy  blasme  ou  reprehension  rapportent  ainsy,  et  qu'il  faict  voylle  vers  la 

«quelconque.  J’cmmaine  avecques  moy  le  capi-  voile  de  Levant  ; mais , estant  en  plaine  mer  et 
«taine  Mont.  Ma  deliberation  est  de  faire  la  hors  de  toute  veuc,  tourne  proue  vers  Espai- 
« guerre  aux  infidelles  pour  le  service  de  ma  gne,  ayant  eu  bon  advis  que  dans  Barcelonne 
«religion.  A Dieu,  mes  freres,  je  le  prie  de  n’y  avoil  ny  galleres  ny  gens  de  guerre  que 
«bon  cœur  de  vous  donner  en  France  meilleure  fort  peu,  car  tout  estoit  allé  en  une  expédition; 
«fortune  que  la  mienne.  Ce  18  de  décembre  et  me  semble  que  c’ estoit  en  celle  de  la  ville 
« 1551.  » d’Affrique,  comme  j’ay  ouy  dire,  ou  bien  je  me 

Qui  lira  bien  cestc  lettre  la  trouvera  très-  trompe  : et  pour  ce,  observant  bien  le  temps 
belle;  elle  estoit  en  italien.  Ainsy  qu’il  le  dit  et  la  saison  que  les  galleres  d'Espaigneà  plus 
là,  ainsy  s’en  alla-il  à Malte,  où  certes  il  fil  de  près  debvoient  tourner,  il  accommode  et  des- 
belles choses  contre  les  Turcs,  quand  il  alloit  guise  si  bien  ses  galleres  à l’espaignollc,  avec- 
en  cours,  ainsy  que  j’ay  ouy  encor  conter  à ques  baudieres,  armoiries  et  toute  autre  sorte 
plusieurs  braves  chevalliers  et  soldats  qui  es-  d’armement,  qu’elles  ressembloicnt  du  tout 
toient  avecques  luy,  et  qui  le  louoienl  extres-  galleres  imperiallcs.  Et  ainsy,  par  un  beau  jour 
memcuL;  et  porta  grand  proffict  et  richesse  à d’uue  feste,  vint  paroislre  devant  Barcelonne, 

sa  religion,  et  à luy  et  tout  : car  (comme  j’ay  moictié  à voyle,  moictié  à rame,  que  ceux  de 

dict il  avoit  si  bien  cognu  et  remarqué  les  la  ville,  pensans  que  ce  fussent  leurs  galleres, 
terres  et  mers  du  Turc  lorsqu'il  estoit  au  ser-  accoururent  sur  le  port  et  le  long  de  la  ma- 
vicc  de  nos  roy»,  qu'il  en  sceut  bien  faire  son  rine,  et  dedans  cl  dehors,  pour  leur  taire  la 
proffict  cl  bonne  pralicque.  bien  venue  tournans  de  leur  guerre , ainsy 

Par  a m près  la  guerre  de  Sienne  et  Toscane  qu'est  la  couslume.  Mais  le  malheur  fut  qu  en 

survint,  et  pour  ce,  le  roy,  le  cognoissant  d’un  aprochant  du  port  et  faisant  bonne  mine,  il 

très-grand  service,  l'envoya  prier  de  tourner  ù fut  recognu  et  descouvert  par  quelque  in- 

luy;  lequel,  oubliant  tout  serment  et  injure  discret,  comme  il  y en  a tousjours;  dont  la- 

passée,  retourna  fort  volontairement  ; car  il  larme  s’ensuivit , le  port  fermé,  tout  le  monde 

ayuipit  et  honnoroit  fort  le  roy,  non  pas  au-  endeffense,  si  bien  que  l entreprise  se  faillit, 
cuné  de  ses  officiers.  Si  ne  sc  retira-il  pas  qu’il  ne  fist  quelque  coup 

S’il  ne  fust  mort  si  tosl,  le  seigneur  et  ra|fâde;  car  aussy  tost , voyant  son  entre- 
Slrozze.  son  frère,  et  luy,  eussent  faict  de  bons  prisé  faillie , il  fit  jetter  les  esquifs  et  fragatles 
services  au  roy;  car  ces  deux  freres  s'en  te  n-  ta  terre,  le  long  de  la  rosie , ils 

doient,  s'entre-aymoient  et  s’entre- secondoient  pfindrent  une  infinité  de  cavalliers,  de  dames 
très-bien;  si  que  la  guerre  s'en  fust  ensuivye  ctij’iM'àîans,  qui  se promçpoient  le.. long de  la 
plus  heureuse  qu  elle  ne  fut.  . | çicr  et  ne  peurenl  gagner  assez  a la 

Ce  fui  luy  le  premier  aulheur  de  ccste  forte-  ville.  Jl  garda  les  prisonniers,  pour  en  tirer 

resse  du  Port  Hercule,  qui  se  veoii  encor  au-  rançon,  et , comme  très-lionnestc  et  courtois, 
jourd'lmy  très-belle:  aussy  les  Kspaiguols  y ' il  laissa  aller  les  dames,  cognoissant  en  son 
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cœur  généraux'  qu’il  n’est  pas  bicnsednt  de 
faire  desplaisir  aux  dames. 

De  mesme  courtoisie  usa  M.  de  Strozze  son 
frère.  au  voyage  d'Alleraaigne , à Tendroict 
d’une  honneste  dame,  femme  du  capitaine  et 
gouverneur  de  Darovilliers;  ce  qu'il  sceut  très- 
bien  remonstrer  au  marquis  de  Marignan  en  la 
guerre  de  Sienne , d'autant  qu’aucuns  de  scs 
chevaux-legers  avoient  pris  prisonnière  une 
dame  sicnnoise,  gentille  femme,  qui  s'appelait 
la  seignore  Lucressc;  et  pour  ce  de  mesmes  ses 
soldats  avoient  pris  une  damoiscllc  fleuranline, 
femme  d'un  capitaine  Coroquc,  que  soudain  il 
avoil  faict  délivrer;  et  pour  ce,  le  pria  de  faire 
délivrer  de  mesmes  ceste  damesiennoise,  pour 
le  respect  que  l'on  doit  aux  dames,  à leur  user 
de  touttes  courtoisies,  sans  autre  forme  de  ca- 
pitulation. M.  le  marquis  luy  envoya  la  seignore 
Lucresse,  et  cousent  très-bien  avecqués  M.  de 
Strozzc  de  ne  faire  point  la  guerre  aux  dames 
ny  les  rançonner  aucunement;  mais  bien  luy 
reprocher  comment  du  temps  du  roy  François, 
ayant  son  armée  vers  Parpignan , aucuns  ca- 
pitaines servans  le  roy,  et  mesmes  un  seignor 
Francisque  Vimercat,  prindrent  plusieurs  da- 
mes espaignolles  prisonnières,  les  devallise- 
rent  et  puis  les  rançonnèrent  estrangement  ; 
ce  qui  ne  fut  beau  ny  honneste.  Pour  lors  on 
disoit  qu'aucuns  de  ces  capitaines  estoient  de 
la  suille  de  M.  de  Strozze;  sur  quoy  il  scmbloit 
que  ledict  marquis  l'en  taxasl  sourdement  et 
luy  jettast  ceste  pierre  dans  son  jardin  tout 
bellement;  dont  M.  de  Strozze,  s’en  doublant , 
ne  luy  Ht  autre  response,  si-non  luy  mander 
que  si  cela  estoit  advenu  du  temps  de  ce  roy 
François,  on  n'en  sçauroit  trouver  aucune  de 
ce  règne  du  roy  Henry  qui  n'eust  esté  iraielée 
que  très-courtoisement  et  nullement  rançon- 
née ; tesinoing,  au  voyage  d’Allemaigne,  la  da- 
moiselle  de  Bourlemont , de  grand  maison , 
qui  fut  prise  en  un  chasteau  et  menée  à la 
reync  pour  estre  l’une  de  ses  filles  et  y estre 
nourrie  en  sa  cour,  où  elle  ayma  mieux  estre 
qu’en  son  pays  ; et  y a esté  tousjours  nourrye 
cl  bien  traictée,  comme  honneste  fille,  belle  et 
agréable  qu’elle  estoit , et  l’ay  veue  telle  jus- 
qu’à ce  quelle  fut  maryée  en  la  maison  de 
BonncVal , grande  maison  de  Lymosin.  Je  crôy 
qn'ellevut  encor. 

Voylà  ornaient  res  deux  grands  capitaines 
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dirent  gentiment  leurs  raisons  1rs  uns  aux  au- 
tres : dont  je  m’estonne  que  ce  marquis  s'allast 
souvenir  de  ces  dames  espaignolles  cl  les  allé- 
guer, puisqu'il  y avoil  si  long-temps  de  ce 
voyage  et  que  cela  estoit  arrivé  t niais  il  s’en 
. alla  ce  coup  très-bien  souvenir,  pour  s’en  servir  ' 
ainsy  à poinct  ; car  quand  on  vient  Aces  choses,  - 
il  faut  songer  toutes  les  raisons  et  argnmeris* 
que  Wm  peut  pour  faire  sa  cause  bonne,  ' t • \ 

J’ay  faict  ceste  digression  sur  les  cour  lois  yes 
que  fit  aux  dames  de  Barcelonne  M.  le  prieur 
de  Capue.  Il  faillit  aussy  une  fort  belle  entre- 
prise à surprendre  Zara  en  Barbnrye,  distants 
de  la  mer  douze  milles,  y estant  allé  avecqn.es 
quatre  galleres  de  la  religion  et  deux  des 
siennes , chargées  d'bne  eslite  de  braves  che-  * 
valliers  et  vaillans  soldats  : mais  le  malheur 
fut  que,  le  soir  mesmé  de  la  nuict  qu'ils  al- 
lèrent à Zara,  y arriva  Salarais  Turon.qui 
avecqucs  quelques  chevaux , en  chemin  faisant 
et  passant , tirant  vers  Alger  et  y estant  logé, 
survinrent  les  chevalliers,  qui,  eslans  descou- 
verts, furent  avecques  une  grand  alarme  et 
force  repoussés , et  perdirent  leur  dessein  ; si 
bien  que  sans  ceste  malencontre  eussent  pris 
la  place  et  pillée. 

Or  j’acheve  la  louange  de  ce  grand  capitaine 
de  mer,  m'estant  efforcé  de  le  louer  par  les 
plus  briefs  mots  que  j’ay  peu , et  mesmes  par 
le  tumbeau  que  luy  fit  M.  du  Bellay  (comme  à 
son  frere)  en  latin1,  dont  la  substance  est 
i telle  : 

« Moy,  ce  grand  capitaine  Leon  Strozze,  je 
«ne  gis  icy  dans  ce  vase;  car  un  si  petit  vase 
«ne  sçauroit  comprendre  un  si  grand  homme  : 

« la  terre  ne  me  comprend  non  plus  ; mais  une 
«gloire  plus  grande  que  la  terre  m’a  enlevé  au 
«ciel  comme  un  bel  astre  pour  les  nautonniers, 
«affin  que,  comme  jadis  les  eaux  ont  porté  et 
«soustenu  mes  vaisseaux  et  ployé  soubs  moy, 
«maintenant  il  me  plait  estre  dieu  de  la  mer. 
«Allez  doneques,  vous  autres  qui  viendrez  am- 
«près  moy  et  qui  aurez  ma  charge,  allez  Jiar- 
« diment  sur  les  eaux , car  je  vous  y prépare  et 
«dresse  un  bon  chemin  et  très-seur. « 

, Ces  deux  frères  curent  autres  deux  freres, 
non  tant  pareils  aux  deux  premiers,  mais  pour- 

j 1 La  meme  épitaphe  se  trouve  en  français  dans  un 
de  Joachim  du  Bellay . * 
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tant  leur  approchons , qui  furent  le  seigneur 
Robert  Slrozze  et  M.  le  cardinal,  bons,  hoh- 
nesles  et  babilles  seigneurs.  Aussy  tous  quatre 
furent-ils  fils  d'un  brave  pere,  le  seigneur 
Philippe  Strozze;  lequel,  encor  qu'il  n’ayt 
monstre  par  plusieurs  preuves,  comme  ses 
deux  premiers  enfans,  qu'il  fust  si  grand  ca- 
pitaine comme  eux,  si  a-il  esté  un  très-habillé 
homme,  brave  et  très-courageux,  ainsy  qu’il 
le  monstra  à sa  mort  : car,  ayant  eslé  pris  du- 
rant les  guerres  et  tumultes  de  Florance , aux- 
quelles il  s'estoit  entremis , plus  par  la  per- 
suasion et  quasy  contraincte  de  son  fils  Pierre 
Slrozze  (ce  disent  aucuns  qui  en  ont  escrit,  el 
que  je  l'ay  ouy  dire  mesmes  à des  anciens  dans 
s Fleurante;,  qui  estoit  un  homme  actif,  violent, 
mouvant  et  brave,  et  luy  cryoit  à toute  heure 
qu’il  se  falloit  esmouvoir  pour  la  pairie;  mais 
estant , de  malheur,  pris  sur  ce  faict  et  detenu 
prisonnier  dans  le  chasteau  de  Fleurance,  plus- 
tost  que  d'endurer  des  cruelles  gesnes  pour 
confesser  ses  secrets  à la  ruyne  de  scs  amys, 
et  encourir  une  mort  indigne  de  luy  et  de  son 
parentage,  autant  généreusement  que  palietn- 
. ment  se  mit  contre  la  gorge  (aucuns  discut 
contre  l’estomacb)  une  espée  qu’un  Espaignol 
de  sa  garde  avoit  laissé  par  mesgarde;  et  fut 
trouvé  mort  sur  le  carreau,  tout  sanglant, 
ayant  laissé  sur  sa  table  un  petit  billet  escrit, 
qui  disoit  : «Puisque  je  n’ay  sceu  bien  vivre, 

• c’est  bien  raison  que  je  sçache  bien  mourir  et 

• que  je  mette  fin  à ma  vie  et  à mes  miseres 

• par  un  cœur  généreux.  » El  au  plus  bas  mit 
encor  en  escrit  ( que  ceux  qui  ont  faict  men- 
tion de  sa  mort  ne  le  disent  point  pourtant; 
mais  M.  de  Strozze  dernier,  son  petit  fils,  et 
duquel  il  portoit  le  nom  de  Philippe,  me  l’a 
ainsy  asseuré) , ce  vers  de  Virgille , prononcé 
par  Didon  A l’heure  de  son  trespas  : 

txotiare  aliguit  noilru  êx  otiibtu  ullor.  • • 

C'est-à-dire , 

«Qu'il  pulwe  Mirlir  quelque  brave  ac  mee  01  ei  <fc  mon 
. mus  , qui  vengera  ras  mort  • 

Ainsy  que  fil  Anibal  long-temps  par  amprès 
contre  les  Romains , descendus  de  leur  perfide 
OEneas , et  les  mena  beau  jusqu'à  sa  destinée 
preffixe.  Qu’il  y en  a eu  despuis  ce  vers  pro- 
nonce qui  l'ont  bien  praticqué  de  pères  en  fils 


au  monde!  ce  qui  est  un  des  grands  secrets  de 
Dieu  qui  soit.  De  mesmes  ont  faict  messieurs  les 
enfans  dudict  seigneur  Philippe  sur  la  ven- 
geance de  sa  mort,  et  surtout  les  seigneurs 
Pierre  et  Leon  Strozze,  qu'au  lieu  de  quelques 
gouttes  de  sang  qu'espandit  le  pere  ils  eu  ont 
faict  couler  des  ruisseaux,  el  de  celuy  des  Es- 
pagnols, Florentins,  et  de  plusieurs  autres 
leurs  adversaires. 

M.  de  Slrozze  dernier,  son  petit  fils , pour 
l'amour  de  son  jeune  aage,  n’eut  grand  temps 
à eh  faire  de  mesmes,  à cause  que,  quand  la  paix 
fut  faicte  des  deux  roys  chreslien  et  catho- 
lique, il  estoit  fort  jeune  et  peu  pratiq  aux 
armes,  encor  qu'il  les  eusl  un  peu  portée*. 
Toutesfois  ne  faut  doubler  que  si  les  guerres 
eussent  duré,  ou  survenu  comme  des  guerres 
civiiles , qu'il  ne  se  fust  espargné  nullement  à 
ouvre  à ses  ennemis  anciens;  car  il  hayssoil 
mortellement  le  grand  duc  Cosme.  Et  ne  luy 
ay  veu  tant  desirer  chose,  si  non  deux  bonnes 
galleres  et  un  petit  port  en  Provance  pour  luy 
faire  du  mal  et  à ses  costes,  encor  que  la  reyne 
mère  l’avoit  pris  en  bonne  amitié,  el  telle, 
quelle  luy  fit  faire  ses  obsèques  à ISostre 
Dame  de  Paris,  toutes  telles  qu’on  a accuus- 
tumé  faire  aux  empereurs,  aux  roys  et  aux 
grands  princes,  comme  je  vis,  dont  M.  de 
Strozze  en  desesperoit.  Je  sçay  bien  ce  qu’il 
m'en  dit  : aussy  le  grand  duc  le  craignoil  au- 
tant qu’il  fit  jamais  son  pere;  car  je  le  sq-ay. 
J'en  parle  ailleurs. 

Pour  parler  encor  de  ce  grand  Philippe, 
ainsy  que  j'ay  veu  sou  pourtreicl  en  plusieurs 
lieux , il  avoit  bien  la  vraye  mine  de  faire  ce 
coup  de  sa  mort , cl  aussy  qu'il  avoit  la  creance 
legerc  (ce  disoit-on)  et  approchante  d'aucuns 
anciens  Romains,  de  ces  braves  qui,  pour  im- 
mortaliser leur  nom,  ne  craignoient  de  se  des- 
faire eux-mesme*.  Aussy  a-on  dicl  de  luy  et 
escrit  : qu’il  sentoit  un  peu  mal  du  paradis  el 
de  l'enfer,  et  se  mocquoil  tout  ouvertement  des 
préceptes  de  la  foy  chreslienne , et  que  de  là 
on  croyoit  qu'il  s’addotmast  sans  scrupulle  fort 
à faire  l'amour  aux  nonnains,  ne  faisant  nulle 
difficulté  de  les desbaucher.  Du  reste,  il  estoit 
liberal,  magniffique,  fort  aymé  de  ses  conci- 
toyens, el  fort  sçavaul;  el  voylà  pourquoyce 
grand  sçavoir  luy  nuisit  à sa  creance,  estant 
un  instrument  fort  dangereux  pour  la  mettre  4 


M.  LE  BARON  DE  LA  GARDE.  399 


mil  si  l'on  ne  le  gouverne  bien . tant  ainsy 
qu'il  un  petit  enfant  une  espée  en  sa  main. 

On  dit  que  feu  M.  de  Strozzc  son  dis  luy 
resscmbloil  un  peu  en  cesle  foy;  jen'ensçay 
rjen  ; mais  il  estoit  homme  de  bien  et  d'hon- 
neur. Bien  est  vray  que  la  reyne  qui  l'aymoit , 
et  son  ame  et  tout,  après  l'avoir  souvent 
pressé  et  importuné  de  lire  dans  la  Bible,  et 
qu'il  y trouverait  chose  leans  qui  l'ediHcroil 
de  beaucoup,  et  en  aurait  fort  grand  contente- 
ment, après  plusieurs  refus,  le  tenant  un  jour 
en  sa  chambre,  luy  monstra  ladicte  Bible  pour 
ylireaumoinsunchapiirequ'clle  luy  monstra, 
pour  l'amour  d’elle;  ce  qu'il  fit  et  le  lit  : et  y 
ayant  trouvé  un  passage  qui  ne  luy  pleut,  il 
ferma  aussy  tost  le  livre , et  dit  à la  reyne  que 
ce  passage  luy  faisoil  perdre  le  goust  de  lire 
les  autres.  Je  ne  nommeray  point  ledict  pas- 
sage , de  peur  de  scaildalle.  Je  l'ay  ouy  conter 
ainsy  a personne  de  foy. 

Sur  ce  je  Unis  le  parler  de  ces  messieurs 
de  Strozze  ; aussy  que  j’en  parle  ailleurs. 


XII. 

M.  LE  BARON  DE  f.A  CARDE. 

Or,  d'autant  qu'en  parlant  de  M.  le  prieur 
de  Capue,  grand  homme  de  mer,  il  m’est 
entré  en  pensée  d'en  parler  d'autres  bons  que 
nos  roysont  eu  à leur  service  : j'en  veux  doneques 
parler  de  deui  qui  ont  estés  généraux  des  gal- 
leres  de  France,  qui  sont  estés  M.  le  baron  de 
La  Garde  et  Al.  le  grand  prieur  de  France,  de 
la  maison  de  Lorraine , frere  à feu  M.  de 
Cuyse. 

D'autant  que  le  baron  de  la  Garde  a esté  le 
premier,  j'en  parleray  doneques  de  luy  le 
premier  ; et  diray  comme  i son  commancemeut 
on  l'appelloit  le  capitaine  Poulin,  ei  ce  nom 
luy  a duré  long-temps.  Feu  M.  de  Langeay , 
estant  lieutenant  du  ray  en  Piedmont,  i'esleva 
et  l'advança,  pour  lecognoislre  homme  d'esprit, 
de  façon  et  de  belle  valeur  et  apparence;  car 
il  estoit  beau  et  de  belle  taille,  et  pour  le  cog- 
uoistre  de  bon  service. 

Il  le  Bt  cognoistre  au  roy  François , après  le» 
morts  de  Hinron  cl  Frrgouzc , par  plusieurs 
voyages  qu’il  luy  fit  faire  vers  Sa  Majesté  ; si 


que,  le  sentant  digne  de  le  bien  servir,  il  l'en- 
voya en  ambassade  vers  le  grand,  seigneur, 
sultan  Soliman,  pour  négocier  avecques  luy  à 
preslcr  quelque  grosse  armée  de  mer  à faire  la 
guerre  aux  mers  et  aux  costes  de  l'empereur. 
Il  eut  en  cestc  négociation  de  grandes  peines , 
où  il.  luy  fallut  bien  desployer  ses  esprits  et  se 
moustrer  quel  il  estoit;  car  il  luy  fallut  com- 
battre contre  lessccrettes  menées  de  l’empereur 
qu’il  faisoit  à Conslantinoble,  contre  les  fermes 
resolutions  des  Vénitiens , contre  les  mauiaises 
volontés  des  babas,  et,  qui  plus  est,  ccuntre  l’am 
roganee  et  inconstance  de  Soliman,  qui  main- 
tenant luy  promeltoit,  maintenant  se  desdisoil; 
mais  il  alla,  il  vira;  il  trotta,  il  traicla,  il  mo- 
nopola , et  ht  si  bien , et  gaigna  si  bien  le  ca- 
pitaine des  janissaires  de  la  Porte  du  grand 
seigneur,  qu'il  parlaau  grand  seigneur  comme 
il  voulut,  l'entretint  souvent;  et  se  rendit  à luy 
si  agréable , qu'il  eut  de  luy  enfin  ce  qu'il  vou- 
lut; et  emmena  Barberousse  avecques  ceste 
belle  armée  que  plusieurs  encor  qui  vivent  ont 
veue  en  Provancc  et  i Nice. 

Mais  a quel  honneur , s'il  vous  plaist , ledict 
capitaine  Poulin  mena-il  ceste  armée,  luy  qui 
ne  s'estoit  veu,  n’avoit  pas  long-temps,  que 
simple  soldat  et  capitaine  Poulin? ce  fut  que 
le  grand  seigneur , au  départir , commanda  ù 
Barberousse  d’obeyr  du  tout  en  tout  au  capi- 
taine Poulin  et  se  gouverner  par  son  conseil  à 
faire  la  guerre  aux  ennemys  du  ray , selon  son 
vouloir  ; en  quoy  il  s’en  sccut  très-bien  faire 
accroyre,car  Barberousse  n'osa  jamais  attaquer 
ny  faire  mal  à aucuns  chresliens,  bien  que  ce 
fust  sa  vraye  proye,par  où  il  passa , et  mesmes 
à toutes  les  terres  du  pape , comme  au  port 
d'Hostie  et  autres,  qui  trembloicnl  de  peur,  et 
Hume  et  tout , cl  tous  les  cardinaux  encor  qui 
y estoient ; car  le  pape  ny  estoit  pas , estant 
lors  i Boulongne;  mais  le  capitaine  Poulin  leur 
manda  qu'ils  n’eusent  point  de  peur , et  qu'on 
ne  leur  ferait  aucun  mal , ny  i pas  un  ebres- 
tien  qui  fusf  amy  et  confédéré  du  roy. 

Jay  veu  plusieurs  vieux  capitaines  qui  ont 
veu  tout  le  mystère  de  ce  voyage  de  Provance 
et  du  siege  de  Nice  : mais  c'rsloit  chose  es- 
(range  à vcoir  comme  ce  capitaine  Poulin  se 
faisoit  obeyr  et  respecter  parmy  ces  gens, 
plus  certes  que  ne  faisoieub  dé  plus  grands  que 
luy  qui  estoient  là.  Je  luy  ay  veu  discourir  une 
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fois  de  ce  voyage  et  négociation;  mais  il  fai- 
soit  beau  l’en  ouyr  parler,  et  la  peyne  qu’il  y 
cul;  dout,  entre  autres  particularités,  il  dit 
qu'il  estoit  venu  en  vingt  un  jours  de  Constan- 
tinople A Fontainebleau , où  estoit  le  roy,  qui 
estoit  une  extresme  diligence. 

Je  lu v ay  ouy  dire  aussy  qu'il  avoit  veu  an 
grand  seigneur  un  panache  de  plumes  de 
phénix , et  qu'il  luy  avoit  faict  monstrer  par 
grand  speciauté  : et  quand  moy  et  d'autres  luy 
remonstrasmes  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul  phénix 
au  monde,  et  que  luy-mesme  se  brusle  quand 
rient  sa  fin , si  bien  qu'il  estoit  mal  aysé  de  re- 
couvrer son  pennachc,  il  respondil  qu'il  n’estoit 
pas  inconvénient  qu'il  n’en  cust  trouvé  des 
plumes , par  une  grande  curiosité  qu'on  y pou- 
voir rapporter  pour  en  chercher  et  trouver 
aux  pays  et  aux  lieux  où  il  habite  et  branche, 
et  nirsmes  lorsqu'il  mue  en  sa  saison , comme 
font  des  autres  oyseaux  qui  en  font  fort  ainsy 
tumbrr  de  leur  corps.  Il  y peut  avoir  là  de 
l’appareoce , et  aussy  qu'à  la  curiosité  d'un  si 
puissant  et  grand  seigneur  rien  ne  pouvoir 
eslre  impossible  ; car  d'un  seul  clin  d'oeil  il  es- 
toit obey  fort  exactement. 

J'ay  ooy  dire  à M.  de  Lansac  le  jeune  : qu'à 
ce  grand  et  superbe  ediflee  l'Escurial,  leroy 
d'Espaigne.  pour  y mettre  et  appendre  ses 
armoryes  en  éternelle  mémoire,  il  y Ht  engra- 
ver  ses  armoryes  dans  une  pierre  de  foudre  si 
grande;  qu'â  plain  et  à ouvert  elles  y sont 
gravées , cl  luy  rousta  deux  cens  mille  escus , 
ayant  esté  curieux  de  l'envoyer  rechercher  jus- 
ques  en  Arabie,  etl'acbepter.  Legrand  Turc 
en  pouvoit  faire  le  mesme  de  son  panache. 

Or,  par  ses  services,  ce  capitaine  Poulin  fit 
si  bien,  que  son  roy  le  lit  general  de  ses  gal- 
leres.  Mais,  s'estant  un  peu  trop  emporté  ri- 
goureusement en  Prasance  contre  les  héréti- 
ques de  Merindol  et  Cabricres  (car  il  hayssoit 
mortellement  ces  gens  là),  il  encourut  la  malle 
grâce  de  son  roy.  dont  il  en  garda  la  prison 
long  temps  l'espace  de  trois  ans.  Aussy  en  par- 
tant de  là  il  disuit  : qu'il  pensoit  passer  maistre 
ès  arts,  y ayant  faict  son  cours  l'espace  de 
trois  ans.  El  saq&tt&bous  services  il  fusl  esté  en 
plus  graud.tâHBtî  tuais  amprès  le  roy, -le  sen- 
tant irés-càpW)p<p%n*;1e  servir  en  ses  mers,  le 
remit  encor  gem-tpFiies  galleres. 

Aussy  servjt-il  bieu  ans  guerres  de  Toscane 


et  de  Corse,  là  où  ttn  jour  il  lit  un  brave  corn 
bat,  très-hasardeux  et  heureux;  car,  tournant 
de  Civita-Vechia  avecques  deux  galleres  (au- 
cuns disent  six),  s'estant  cslevé  un  orage  et 
une  tourmente  si  terrible , fut  contrainct  de 
se  jetter  sur  la  plage  de  Sainct-Florant  en 
Corsegue,  attendant  que  la  fitrye  de  la  mer 
s'appaisast.  Durant  laquelle  vindrent  passer 
à sa  veue  unze  grandes  oaves  bien  armées 
en  guerre  et  chargées  de  six  mille  Espai- 
gnols  qui  s'en  aboient  en  Italie  et  descendre  à 
Genncs.  Mais  M.  le  baron  de  La  Garde  les  alla 
attaquer  aussy  lost  avecques  ses  galleres  en 
cestc  mer  haute,  qui  estoit  en  fort  peu  d'avan- 
tage pour  tny,  et  grand  pour  les  vaisseaux 
ronds , et  les  combattit.  M.  le  marquis  de  Spi- 
nola,  s'il  eusl  tenté  tel  hasard  devant  Ostande, 
il  en  fusl  esté  encor  plus  estimé.  Si.  bien 
qu'ayant  entrepris  le  plus  grand  et  le  plus 
brave,  le  cannona  et  le  mit  à fonds , et  amprès 
en  fit  autant  à un  autre  ; si  bien  que  les  autres, 
voyaos  le  misérable  estât  de  leurs  campai- 
gnons,  se  mirent  à la  fuitte,  combien  que  les 
! galleres  les  suivissent;  mais  la  mer  estoit  si 
| grande  et  sidesadvanlageuse  pour  les  galleres, 
qu’elles  ne  les  peurent  atteindre , ayans  gaigoé 
la  haute  mer,  et  se  perdirent  aussy  tost  de 
veue.  En  ces  deux  perdeues  il  y avoit  quinze 
cens  Espaignols , dont  la  plus  part  furent  tous, 
noyés,  et  si  peu  de  ceux  qui  en  eschapperent 
furent  mis  aux  fers.  Ceux  qui  savent  que  c'est 
des  combats  de  mer  ballanceront  bien  à dire 
si  celuy-là  fut  plus  heureux  que  valeureux,  ou 
plus  valeureux  et  hasardeux  que  heureux. 
Quant  à moy,  je  dis  et  l’un  et  l’autre;  car  ce 
M.  le  baron  de  La  Garde  estoit  très-brave  et 
vaillant  de  sa  personne , comme  il  a munstré 
tousjours. 

Je  le  vis  une  fois  à la  cour,  estant  à Paris, 
au  eommancement  du  régné  du  petit  roy 
Charles  IX,  faire  appeller  le  jeune  La  Molle  à 
se  battre  contre  luy  ; mais  il  avoit  grand  envie 
de  séballre,  et  mal  aysement  se  peut-il  accor- 
der ; et  pour  venir  là  il  avoit  quitté  l'Ordre  et 
ne  vouloit  point,  djfi'il  luy  servist  de  rien  là , 
comme  de  ce  temps  les.moins  vaillans  s'ay- 
doient  de  ce  privilège  ; dont  il  fut  fort  estimé 
de  plusieurs  ; car  je  lé  yis  : il  n’estoit  point 
i pour-  lois  général  , isfi-ji.  le  grand  prieur 
: l'est  Oit, 
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11  a esté  très-malheureux  en  ceste  charge , 
car  plusieurs  fois  il  y*a  esté  en  dedans  et  de- 
hors; dont  aucuns,  après  la  mort  de  M.  le 
grand  prieur,  et  que  M.  le  marquis.  d’Elbœuf 
eut  succédé  en  ceste  charge , dirent  à la  cour  : 
qu’on  avoit  faict  grand  tort  à cest  honnorable 
vieillard  et  capitaine , qui  avoit  tant  bien  servy 
la  France,  et  raesmes  pour  si  peu  de  jours  qu.il 
avoit  à vivre,  et  que  M.  d’Elbœuf  s’en  fjist 
bien  passé , car  il  estoit  assez  riche , grand  et 
chargé  d'autres  charges  d’ailleors,  sans  pren- 
dre celle-là , à laquelle  il  estoit  novice , pour 
n’avoir  veu  ny  praticqué  de  mer. 

Enfin  amprès  la  mort  dudicl  M.  le  marquis, 
ainsy  qu'il  est  raison  que  toutes  choses  retour- 
nent en  leur  premier  es(re,M.  de  La  Garde 
rentre  en  sa  première  charge,  laquelle  il  a 
gardée  sans  aucun  reproche  jusqu'à  sa  mort  : 
et  la  vieillesse  ne  luy  en  a faict  aucun  qu'il 
n’ayt  tousjours  bien  faict,  mesmes  sur  scs  plus 
. vieux  jours  au  siégé  de  La  Rochelle , là  où  il 
garda  et  empescha  bien  l’entrée  du  port,  et 
aussy  quand  le  secours  de  M.  de  Montgommery 
y .vint , qui  ne  peut  entrer,  et  fut  cônlraiuct 
de  se  mettre  au  largue;  qui  fut  cause  que  lé 
lendemain  il  alla  avecquessesgalleres  l’appeller 
au  copibat  avecques  coups  de  canon  ; mais  il 
n’y  voulut  point  venir.  G’estoit  un  homme  qui 
entendoit  bien  son  mesticr  de  marine. 

Ce  fut  luy  qui  fit  faire  ceste  belle  gallere 
qu'on  appelloit  La  Reaile,  et  qui  l’arma  à ga- 
loche et  à cinq  par  banc,  dont  paradvant  on 
n'en  avoit  veu  en  France.  Despuis  ce$te  mode 
a continué,  qui  est  bien  meilleure  que  l'autre 
vieille,  qu'on  a laissé  il  y a long-temps  par  tout 
le  Levant,  Celle  que  André  Doria  avoit  faict 
pour  l'entreprise  de  Tunes  à y recevoir  l'em- 
pereur, h'estoit  que  de  quatre,  et  fut  trouvée 
de  ce  temps  très-belle  et  superbe.  Ceste  gal- 
lere realle  de  jadis  fut  si  bien  faicte  et  com- 
mandée par  le  brave  general,  qu'elle  a duré  et 
servy  d’ordinaire  plus  de  trente  ans,  encor 
qu’elle  eust  eu  un  tour  de  rcings  soubs  feu 
M.  le  grand  prieur;  et  pour  ce,  sur  ce  patron, 
feu  M.  le  marquis  d'EUxeuf  en  fit  faire  une 
très -belle  et  toute  pareille,  qu'on  appelloit 
La  Marquise,  de  son  nom.  Ix;  comte  de  Rais 
l’acliepta  despuis,  et  dure  encor,  mais  meilleure 
voylHere.  Elle  servit  de  generalle  luy  vivant; 
et  rendit  à M.  de  La  Garde  sa  realle,  qui  lay 

BRA.’ITÛHS.  U 


401 

servit  encor  assez  de  temps  de  generalle; 
mais,  ne  s’en  pouvant  plus  servir,  non  plus 
que  d’un  vieil  cheval  qui  n en  peut  plus , il  en 
fit  faire  une  encor  plus  belle  et  meilleure  que 
ny  La  Realle  ny  que  Ixi  Marquise;  tant  cest' 
homme  s’entendoit  bien  en  son  estât  ; et  l’ay- 
moit.  Outre  ceste  suffisance,  il  estoit  très* 
honnorable,  magnifique,  splandidc  , grand 
despensier  en  sa  charge,  très-liberal  ; et  trop , 
car  il  est  mort  pauvre,  encor  qu’il  eust  faict 
de  beaux  butins  en  Son  temps  ; mais  il  despen- 
soit  tout,  tant  il  estoit  magnifique. 

Amprès  que  Monsieur  (despuis  nostre  roy. 
Henry  III)  eut  combattu  les  huguenots  en  ces 
deux  batlailles  rangées  de  Jarnac,  Montcon- 
tour  et  autres  lieux  et  sieges , sa  renommée 
voila  par-tout  de  luy  et  de  ses  prouesses,  si 
qu’il  se  fit  un  pour-parler  de  maryage  d’entre 
luy  et  la  reyne  d'Angleterre;  je  diray  en  sa  vie 
à quoy  il  tint  qu’il  ne  sè  conclud  : mais  les  pa- 
roiles  et  les  choses  en  allèrent  si  advant,  que 
nous  demeurasmes  quelque  temps  tousjours 
en  suspens  à dire,  de  mois  en  mois  : «Nous 
«parlons  pour  aller  en  Angleterre  et  à l.on- 
«dres.  »Et  debvoit  Monsieur  y estre  porté  par 
les  galleres  de  France,  qui  estoient  encor  en 
ceste  mer  Oceane.  Mais  M.  de  lia  Garde  eu  fit 
un  si  superbe  appareil  de  ses  gallerés  et  aprests 
d'ornement , qu'on  dit  qu'il  luy  cousta  plug 
de  vingt  mille  escus  : entre  autres,  le  plus 
beau  fut  que  tous  les  forçats  de  sa  realle  eurent 
chàscun  un  habillement  de  velours  crjpnoisy, 
à la  matelotte  (M.  le  grand  prieur  de  Lorraine, 
duquel  je  parleray,  avoit  eu  ainsy  les  siens  ha- 
billés long- temps);  la  pouppe  et  la  chambre 
de  pouppe  toute  tapissée  et  parée  de  mesme 
velours , avecques  une  broderie  d’or  et  d'ar- 
gent large  d'un  grand  pied,  avecques  pour 
devise  une  palme  en  broderie  d'or  et  d'argent, 
soufflée  et  agitée  de  tous  vents,  avecques  des 
mots  grecs  qui  disoient  : «Bien  que  je  sois  et 
« aye  esté  agité  bien  fort,  jamais  je  n'ay  tombé 
«ny  changé.»  Comme  de  vray  il  n'a  jamais 
faict,  et  a tousjours  esté  bon  et  loyal.  Les  licts, 
couverts,  orillers,  bancs  de  chambre  et  de 
pouppe  de  mesmes;  les  estandards  flambans, 
banderolles  moictié  de  mesmes  et  moictié  de 
damas,  tous  frangés  d’or  et  d’argent.  Bref, 
c’estoit  un  chose  très- magnifique  à veoir.  Et 
en  tel  superbe  appareil  debvoit  eutrer  avecques 
0 • ao 


402,  HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


lés  autres  galleres,  qui  pouvoient  monter  jus- 
qu’il dix,  dans  la  rivière  delà  Tamise  à Lon- 
dres. Je  vous  laisse  à penser  la  superbeté 
d'entrée  que  ce  fust  esté,  sans  tant  d’autres 
magnificences  et  grandes  compagnies  de  bra- 
ves gentilshommes.  lît  tout  cela  ne  servit  de 
rien  à ce  pauvre  seigneur  du  baron  de  Iæ 
Garde,  s'i-nnn  despense  pour  luv;  et  quelqries- 
firns  il  en  faisoit  parer  sa  chambre  de  pouppe, 
que  j'av  veu  ainsy;  et  moy  indigne  me  suis 
couché  et  dormy  en  ces  beaux  Ijcts,  où  il  fai- 
soit très  bon. 

Enfin  il  est  mort  ayant  laissé  plus  d'honneur 
à ses  heritiers  que  de  biens,  et  eu  l’aagede 
plus  de  quatre-vingts  ans  et  si  ne  se  mons- 
troit  trop  vieux,  retenant  encor  quelque  belle 
et  bonne  grâce  et  apparence  du  passé,  qui  le 
faisoit  très-admirer  à tout  le  mopde,  avecqucs 
ses  beaux  t ontes  du  temps  passé,  de  ses  voyages, 
de  ses  combats,  qui  ont  esté  si  frequens  et  as- 
sidus, que  les  mers  de  France  et  d’Espaigne, 
d’Italye,  de  Barbarie,  de  Constantinople  et  de 
lavant,  en  ont  longuement  raisonné  : encor 
crôy-je  que  les  flots  en  bruyent  le  nom. 

Quant  A moy,  encor  qu’il  me  fist  perdre  une 
fois  Un  butin  de  douze  mille  escus  qu'un  navire 
que  j’avois  en  mér  m’avoii  faict , et  ne  le  trou- 
vant de  bonne  guerre  ny  de  prise , me  le  fit 
rendre,  dont  il  m’en  fil  force  excuses,  j’en  di- 
ray  à jamais  ses  vertus.  Si  diray-jc  encor  ce 
mot  de  luy,  comme  je  luy  ay  ouy  dire , et  d’au- 
tresavecqucs  moy  (car  il  ne  s'en  faignoit  point, 
et  en  faisoit  gloire)  : qu’estant  extra  ici  de  bas 
lieu,  les  guerres  de  Milan  en  Piedmont  es- 
meues,  il  y eut  un  caporal  d’une  compaignie 
payant  par  le  bourg  dudict  Poulin,  et  s'appel- 
loit  La  Garde;  du  despuis  il  en  voulut  porter 
le  nom;  le  voyant  jeune  enfant,  gentil  et  tout 
esveillé  d'esprit  avecques  bonne  façon , le  de- 
manda à son  père  pour  le  mener  avecques  luy  : 
le  père  le  luy  reffusa  ; mais  il  se  desroba  du  père, 
et  s’en  va  avecques  le  caporal  f et  le  servit  de 
goujat  environ  deux  ans;  et  puis,  le  voyant  de 
bonne  voulon té,  luy  donna  I tiarquebusc,  le  fit 
Si  bon  soldat  qu'il  parut  tousjoars  pour  tel  ; 
puis  fut  enseigne,  et  lieutenant,  et  puis  capi- 
taine. Ahl  qu’il  s’est  veu  sortir  de  très-bons 
soldats  de  ces  goujat*  ! 


XIII. 

M.  LE  GRAND  PRIEUR  DE  FRANCE. 

Amprès  qu’il  fut  desappoincté  de  sa  généra- 
lité des  galleres,  pour  raison  que  j'av  dict, 
M.  le  grand  prieur  de  France,  de  la  maison  de 
Lorraine,  frere  à ce  grand  duc  de  Goyse,  l'eut 
pour  sa  valeur  et  mérité;  car,  amprès  avoir 
feict  son  premier  apprentissage  de  guerre  soubs 
M.  son  frere  au  siège  de  Meiz  et  la  baltaille  de 
Ranty,  où  il  fit  monstre  de  ce  qu'il, estoii  et  qu'il 
serait  un  jour,  s'en  alla  A Malte  servir  sa  reli- 
gion ; où  estant , par  son  illustre  race  et  par  sa 
valeur  et  vertu,  il  fut  faict  general  des  galleres 
de  sa  religion.’ 

Et  d'autant  que  la  noble  cousfume  est  tâ  de 
ne  les  entretenir  ny  de  les  annichiller  en  osi- 
veté  dans  le  port  y ordinairement  elles  vont  en 
cours,  comme  j’ay  veu  et  y suis  esté.  Parquoy 
un  jour  entre  autres , Icdicl  M.  le  grand  prieur 
y estant  allé  avecques  quatre  galleres  seule- 
ment, et  ayant  battu  la  mer  long-temps  sans 
aucune  rencontre,  et  se  faschant  d'un  retour 
iuutille,  il  luy  prend  fantaisie  (contre  l’oppi- 
nion  pourtant  des  plus  vieux  capitaines  et  mar 
riniçrsj  d'aller  se  présenter  devant  le  port  de 
la  ville  de  Rodes,  et  là  appcller  au  combat  les 
galleres  qui  y sont  pour  la  garde;  lesquelles, 
après  avoir  assez  attendu . en  voylà  sortir  six 
de  nombre  seulement,  et  venirâluy* lesquelles 
n'estoienl  des  pires  choysies,  mais  très-bien 
armées  de  forçais,  mariniers  et  soldats , janis- 
saires et  Turcs,  et  des  meilleurs;  pensez  qu’ils 
ne  les  avoient  pas  oubliés. 

Sans  autre  temporisement  l'on  vient  au 
combat,  et  A s'investir  de  telle  furyc,  que  la 
victoire  demeure  ambiguë.  Enfin,  aprè^grand 
tuerie  cl  desfaicle  d'un  costéet  d’autre,  la  vic- 
toire demeure  au. prince,  n’ayant  estés  pour- 
tant séparés  que  pour  l’obscurité  de  la  nuict 
et  si  le  combat  commança  despuis  huict  heures 
du  matin  au  grand  jour,  et  dura  jusqu’à  la 
nuict  brune  , que  rien  ne  se  veoyoit  que  les 
canonnades  et  harquebusades. 

Le  prince  y perdit  de  bons  hommes  et  de 
nobles  chevalliers,  avecques  une  gallere  des 
siennes,  qui  fut  mise  à fonds;  mais  il  de- 
meura victorieux  par  la  fuitte  de  trois,  et  une 
emmenée  en  triumphe  et  pour  butin,  et  deux 
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ante  très-gencrcux  d’un  chevallier  gascon  du- 
quel j'ay  oublié  le' nom-;  à mon  très-grand  re- 
gret ; et  m’en  veut  mal , car  il  debvoit  esire 
cognu  pat  tout  le  monde  et  gravé  en  lettres 
d’or. 

Ce  brave  et  vaillant  chevallier  doneques,  ayant 
sauté  dans  une  des  galleres  ennemyes  avecques 
aucuns  de  scs  compagnons , et  ayaul  forcé  le 
proue  et  la  rambade,  et  demeuré  maistre  du 
tout, jusqu'à  l'arbre,  il  trouva  là  un  renfort 
, de  pouppc  de  ceux  qui  lindrenl  ferme,  et  re- 
poussèrent aysemenl  les  nostres,  d'autant  qu'ils 
estoieot  en  peu  de  nombre;  de  sorte  qu'ils  fu- 
rent contraincts  de  se  retirer  et  ressauter  dans 
leur  galjere.  Mais  ce  chevallier  gascon,  résolu 
' . et  déterminé  de  mourir  par  un  faict  genereux, 
vint  au  fougon  » et  là  prend  un  tison  de  feu , 
et  soudain  descend  eu  bas  dans  la  chambre  de 
la  munition,  et  mit  le  feu  dans  les  poudres; 
si  qu'en  se  perdant  il  perdit  et  gallerc  et  tout 
ce  qui  estoit  dedans,  et  tout  alla  à fonds  et  à 
tous  les  diables.  C’est  bien  un  acte  romain  de 
ceux  du  temps  passé;  mais  pourtant  ne  s'en 
trouvera-if  pas  une  douzaine  de  pareils. 

Une  dame  de  Cypre,  un  de  ces  ans  après,  la 
conqueste  faicte  par  les  Turcs  -,  estant  emme- 
née esclave,  en  fil  de  mesmes,  mettant  le  feu 
dans  la  gàllere  où  elle  estoit;  laquelle  la  fit 
perdre  par  ce  traict  généreux,  plustost  que 
d’estre  à jamais  misérablement  esclave. 

Voylà  doneques  M.  le  grand  prieur  qui  sc  re- 
tire victorieux,  mais  avecques-uu  très-cher  mar- 
ché de  victoire,  et  blesse  de  deux  fleschades 
grandement;  et  n’eut  guieres  de  aes  gens  qui 
ne  fussent  morts  ou  lessés;  et  ses  galleres 
fort  percées  et  fracassées,  et  quasy  ayant  perdu 
forme  de  galleres;  et  fit  ainsy  son  entrée 
triumphante  dans  le  port  de  Malle  : dont  un 
chascun  , en  ayant  sceu  le  discours  du  combat, 
ne  peut  assez  le  louer  et  admirer:  et  m’estonne 
que  ceux  qui  ont  escrit  de  ce  temps-là  n'ont 
mis  ccste  journée  très-mcmorable. 

Je  Pay  ouy  raconter  ainsy  à M.  le  grand 
prieur,  mesmes  à force  autres  chevalliers  qui 
estoient  avecques  luy,  lesquels  il  faisoit  beau 
ouyr  raconter.  Lorsque  mondict  sieur  le  grand 
priènr  tourna  de  Rome,  où  il  avoit  mené  sim 
frere,  M.  le  cardinal  de  Guyse,  pour  Peslection 
• du  pape  Pie  IV, il  passa  à.Geunes,  et  là  prit  port 


le  seigneur  André  Doria,  qui  vivoit  encor, 
mais  très-vieux  et  cassé  , non  pourtant  qu'il 
n’eust  le  jugemeut  et  la  parolle  très-bonne  ét 
| belle,  et  la  façon  et  tout.  Il  fit  un  grand  hon- 
neur à mondict  sieur  le  grand  prieur,  et  le 
festina  : et  le  loua  fort  de  ce  combat  que  je 
viens  de  dire,  qu’il  mit  en  avant  exprès  pour 
le  louer  et  dire  que  ce&toit  un  des  beaux  com- 
bats qui  s'estoit  faict  en  caste  mer  pour  si  peu 
de  vaisseaux  qu'il  y avûit , et  mesmes  en  allé- 
gua plusieurs  des  sien»  beaux  qu'il  avoit  faicts 
en  son  temps. 

Mais  il  n'allegua  pas  (dit  amprès  et  à part 
à M.  le  grand  prieur  un  vieux  capitaine  de  mer) 
la  faute  qu'il  fit  à Sainetc-Maiire  de  sa  re- 
traicte,;ayarittantdefoiçappel!é  Barbe-Rousse 
au  combat , et  voyant  qu’il  sortoit  du  golphe 
pour  aller  à Juy , se  retira  à force  de  rames  et 
voylles-,  non  pourtant  sans  perdre  quelques 
vaisseaux  (dont  Ferdinand  de  Gonzague,  fors 
visce-roy  de  Sicille,  estant  en  cestc  arméé, 
cuyda  desespercr)  ; et  lors  aussy  qu’il  fit  perdre 
ces  braves  soldats  espagnols  dans  le  Castel 
Novo , encor  qu’il  eust  eu  ces  deux  fuis  deux 
des  plus  belles  armées  qu'il  avoit  jamais  eu, 

! Ceux  qui  I cxcusoient  disoient  : qu'il  ne  Vou* 
loit  rien  hasarder,  et  en  un  coup  perdre  sa  ré- 
putation, son  avoir  et  celuy  de  l'empereur  Son 
: maistre,  qui  luy  avoit  deffendti  de. ne  rien  ha- 
| sqrder  que  bien  à propos.  Ceux  qui  le  blas- 
, nioient  disoient  : qu’il  y avoit  quelque  sourde 
' intelligence  entre  Barbe-Rousse  et  le  seigneur 
. André  Duria,  d’autant  que. la  gloire  de  Tuq 
estoit  celle  de  l'autre,  et  qu'autrement  leurs 
mais! res  ne  feroient  cas  d'eux. 

| Aussy,  parray  leurs  esclaves,  le. proverbe 
couroit  : que  le  corbeau  ne  crevait  jamais  les 
1 yeux  à on  autre  corbeau , et  aussy  encor  que 
| corsario  à corsatio  no  ay  que  ganar  que 
los  ban  lies  d agua  ; c'est-à-dire,  «que  cor- 
« sa  ire  3 corsaire  il  n'y  a rien  à gaigner  que  les 
j «barils  des  forçats,»  comme  j’ai  dict  ailleurs. 

Voylà  comme  ces  deux  grands  capitaines,  et 
les  plus  grands  de  toute  la  mer  de  Levant , fai- 
soient  leurs  affaires,  l'un  aux  dépends  des 
; ebrestiens , et  l’autre  des  infidelles,  se  disoit- 
on  alors:  tant  y a dhypocrisye  et  de  fictions  au 
monde  ! *.  • - • _ 

1 Ce  M.  le  grand  prieur,  dont  je  parle,  ne  fiat. 
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toit  pas  ainsy  le  dé  à l'endroict  des  cnnemys 
de  sa  religion  ; car  il  les  hayssoit  mortelle- 
ment. Je  me  souviens  que,  lorsque  le  roy 
François  l'envoya  à Marseille  quérir  les  gal- 
leres  pour  venir  en  la  nier  Oceane,  et  de  là 
faire  la  guerre  en  Escosse , je  le  vis  cent  Ibis 
maudire  cestc  occasion , et  cent  fois  aussy  les 
guerres  civillcs  qui  vindrent  quelque  temps 
amprès  en  France  ; car  il  avoit  résolu  de  se 
bannir  pour  un  temps  de  la  France , aller  à 
Malte,  en  prendre  la  bandicre, et  circuler  une 
enlreprisc  qu'il  avoit  sur  Rhodes,  et  qu'il  te- 
Doil  très-Facille  : et  s'asseuroit  de  l'emporter,  à 
l'ouyr  discourir,  mais  non  pas  qu'il  en  descou- 
vrist  les  plus  grands  secrets. 

Il  prenoit  une  douzaine  de  ses  gallères,  et 
emmenoit  une  infinité  de  très-belle  jeunesse  de 
France,  aveeques  une  fleur  de  bons  soldats,  il 
m'avoit  faict  promettre  que  j'irois  aveeques  luy. 
je  n'avois  garde  d'y  Faillir , car  je  n'ay  jamais 
ayméen  mon  jeune  aage qu'aller.  Il  avoit  trouvé 
une  Fort  belle  invention  pour  armer  ses  gal- 
leres  en  combat,  que  je  n'ay  point  veu  ny  ouy 
parler.  BreF,  il  avoit  là  un  beau  dessein. 

Le  matin  du  jour  de  la  battailtede  Dreux,  ainsy 
qu'il  desjuboit  et  tous  nous  autres  qui  estions 
aveeques  luy , je  luy  ouys  dire  que  s’il  mourait 
en  cestc  hallaille,  qu’il  ne  regrettoit  en  rien 
tant  sa  mort , si-non  qu’il  perdoil  l’occasion  de 
feire  son  entreprise  de  Rhodes  advant  mourir  ; 
qu'il  la  pensoit  infailliblement  emporter,  et 
puis,  ceste  entreprise  exécutée,  qu'il  ne  se 
soucioit  jamais  plus  de  mourir.  Mais  le  mal- 
heur, qu’ayant  combattu  ce  jour  très- vail- 
lamment, et  s’y  estant  par  trop  esehauFfé,  et 
retournant  tout  suant  le  soir  qu'il  Faisoif  un 
Froid  extresme,  et  son  page  escarlé  ne  l’ayant 
peu  trouver  pour  luy  donner  sa  louviere  1 , 
il  Fut  contrainct  de  boire  ainsy  sa  sueur  qui  se 
refroidissoit  sur  son  corps  ; et  pour  ce  en  en- 
gendra un  Faux  purizy  2 qu'il  garda  plus  de  six 
sepmaincs,  dont  enfin  il  en  mourut,  par  un 
très-grand  dommage , et  plus  qu'on  ne  le  sçau- 
roit  exprimer;  car,  n’ayant  pas  encor  trente 
ans,  il  se  Fust  rendu  un  des  grands  personnages 
de  mer  qu’on  eusl  Sceu  venir  ; car  il  y csloit 
brave,  vaillant  et  hasardeux  : il  y estoit  bien 
autant  expert  et  très -bon  marinier,  si  que 

1 Maotrau  ou  fourrure  du  loup. 

* Plruréwe. 


| bien  souvent  il  reprenoit  les  meilleurs  pi 
lottes,  comilles,  argousilset  manchots , ca  que 
j’ay  veu  moy-mesme,  et  les  rasseuroit  et  en- 
seignoil  ; comme  j’y  vis  lorsque,  comme  j’ay 
dicl  en  la  vie  de  la  reyne  d'Escosse,  que  nous 
nous  approchasmes  de  l'Escosse  et  que  ce 
grand  brouillard  nous  fàisoit  qu’un  chascun 
s’en  estonnoit , luy  ne  perdit  jamais  cœur  ny 
jugement , rasseura  tout  et  opina  ce  qu’il  fail- 
loit,  contre  l'opinion  des  mariniers,  pilottcs 
et  tontines , dont  lion  se  trouva  bien  ; et  là  je 
le  vis  aussy  bien  opiner  et  bien  dire  que  le 
meilleur  pilolle  qui  Fut  jamais.  En  retournant 
les  galleres  d'Italie,  car  il  estoit  allé  mener  son 
frere  M.  le  cardinal  de  Guyse,  comme  j'ay  dict 
ailleurs , toutes  les  galleres,  et  la  sienne  pre- 
mière , s'alloient  périr,  sans  luy  et  son  advis 
et  hasard,  dans  le  golpbe  de  Ligournc.  De 
mesmes  ramenant  scs  galleres  de  Levant  en 
Ponant,  elles  estoient  perdues , sans  luy , aux 
asnes  de  Bourdeaux , là  où  il  courut  très-grand 
Fortune  ; car  il  n'envoyoit  jamais  devant  pour 
tenter  la  risque  ou  pas,  ou  l’advanture,  mais 
alloit  toujours  le  premier  devant , ainsy  qu'est 
la  coustume  qu’il  Faut  que  la  gencralle  ou  la 
reatle  tousjours  aille  devant  toutes  les  autres  ; 
ce  qu’il  fait  très-beau  veoir  certes , soit  ou  à 
Combattre  ou  à Faire  voyage , aveeques  sa  belle 
bannière  ou  estendard  general  et  son  grand 
Fanal. 

Il  s'est  veu  par  un  coup  commander  à qua- 
rante galleres;  et  c'est  ce  que  nos  roys  de 
France  out  eu  jamais  de  plus  en  mer,  ou  quel- 
ques dcui  ou  trois  davantage  ; ce  qui  Faisoit 
fort  paroistre  leur  general , en  quelque  part 
qu’il  Fust  ou  allast,  pour  la  belle  suite  que  je 
luy  ay  veu  ordinairement  de  gentilshommes , 
de  capitaines  de  galleres  et  de  soldats,  de  che- 
valliers et  autres  plusieurs  honuestes  gens,  ou- 
tre qu'il  estoit  très-magnifique  et  d’une  très- 
belle  despense,  et  beau  joueur. 

Il  y avoit  M.  de  Carses,  son  lieutenant  ge- 
neral , qui  estoit  un  très-sage,  brave  et  vaillant, 
riche  et  magnifique  seigneur,  et  beau  joueur, 
aussy  comme  son  general , et  qui  avoit  Faict 
belle  preuve  de  sa  valeur  en  Piedmonl,  com- 
mandant à deux  enseignes  de  gens  de  pied , et 
esloit  grand  seigneur  de  moyens  et  de  grand 
despensc. 

Les  deux  lieutenans  de  ses  deux  galleres  es- 
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«oient  M.  le  chevallier  de  Tenance,  et  M.  de 
Beaalieu-Chastaigner , de  Poictou,  frere  de 
M.  Chastaigner  qui  avoit  esté  gouverneur  du- 
dict  W.  Iç  grand  prieur,  au  gouvernement  du- 
quel il  avoit  eu  très-grand  honneur;  car  ces 
deux  MM.  de  Tenance  et  Beaulieu  estaient  fort 
mettables  et  bien  choysis. 

Il  y avoit  le  seigneur  de  Basché-Martel , très- 
bon  homme  de  mer , lequel  amprès  la  paix  le 
grand  duc  retira  à soy , et  le  fit  general  de  ses 
galleres. 

Il  y avoit  M.  le  comte  Fiesque , seigneur 
d'honneur t de  vertu  et  valeur,  et  de  grande 
fidelité  à la  France , qu’il  a lousjours  inviola- 
blement  gardée,  si  que,  pour  ses  vertus,  le 
roy  Charles  et  le  roy  Henry  111  le  firent  cheval- 
lier d'honneur  des  reynes  leurs  femmes , ayant 
esté  ayant  ambassadeur  vers  cest  empereur 
Maximilian,  où  il  traicta  le  mariage  de  nostre 
très-illustre  Ysabelle  d’Austrie. 

U y avoit  aussy  le  seigneur  Cornelio  Fiesque , 
son  parent , un  très-bon  et  grand  capitaine ; et 
vaillant.  v 

Il  y avoit  aussy  le  capitaine  Pierrebon,  dict 
M.  de  Meuillon , très-bon  capitaine , qui  pour 
sa  suffisance  fut  gouverneur  de  Marseille  et  du 
fort  de  Nostre- Dame  de  la  Garde  ; le' capitaine 
Maurice  son  lieutenant,  fort  brave. 

Il  y avoit  aussy  M.  le  chevallier  de  Charlus , 
de  très-bonne  et  ancienne  maison  d’Auvergne, 
qui  estait  un  très-bon,  brave  et  vaillant  homme 
de  mer , et  qui  avoit  beaucoup  veu  et  retenu. 

Il  y avoit  aussy  le  capitaine  Albize , bon  et 
ancien  capitaine. 

Bref,  ce  me  seroit  trop  grande  longueur  et 
importunité , si  je  voulois  dire  et  speciffier  tous 
ses  capitaines  des  galleres,  qui  estoient  tous 
gens  de  mérité , qu’il  faisoit  tous  beau  veoir 
auprès  de  leur  brave  general , qui  leur  donnoit 
toute  pareille  lueur  que  la  lune  à ses  cstoilles. 

Ce  n’est  pas  tout  ce  qu’il  faut  notter  en  luy  ; 
car,  s’il  estoit  bon  homme  de  mer,  il  estoit 
aussy  bon  homme  de  terre.  Se  trouvant  en  des 
combats,  il  s’en  acquittait  très-bien,  en  toute 
valeur  et  honneur.  Il  estoit  un  très-bon  homme 
de  cheval.  Et  que  peu  ou  jamais  s’est  veu  qu’un 
homme  de  marine  fust  bon  homme  de  cheval  I 
ainsy  que  je  l’ay  veu  par  expérience,  comme 
chose  plaisante  à veoir,  que  ces  gens  mari- 
times monter  à cheval  et  les  picquer  M.  le  l 
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grand  prieur  y estoit  fort  adroict , de  très- 
belle  assiette  et  de  fort  belle  grâce. 

Je  le  vis  une  fois  à Amboise , à un  courrer- 
meut  de  bague  qu’y  fil  le  roy  François  11 , la 
desbaitre  contre  M.  de  Nemours , qui  estoit  des 
meilleurs  hommes  de  cheval  de  France,  dix 
fois  l’un  après  l’autre;  enfin,  M.  le  grand  prieur 
l’emporta  pour  l’unziesme  fois. 

Il  estoit  monté  sur  un  barbe , habillé  fort 
gentiment  en  femme  égyptienne,  avecques  son 
grand  chappeau  rond  ou  capeline  sur  la  teste, à 
l’cgyptienne,  sa  robbe  et  cotte  tout  de  velours 
et  taffetas  fort  bouffante  : en  son  bras  gauche 
avoit , au  lieu  d’un  petit  enfant,  une  petite  sin- 
gesse  qui  estoit  à luy,  et  plaisante,  eromaU- 
lottée  comme  un  petit  enfant , qui  tenoit  sa 
mine  enfantine  ne  faut  dire  comment , et  qui 
donnoit  fort  à rire  aux  regardans.  Elle  luy 
douna  pourtant  de  la  peine  et  de  l'incommodité 
à faire  ses  courses,  à cause  de  lemotion  du 
cheval  à courre;  de  sorte  qu’il  fut  contrainct, 
après  eu  avoit  faict  quatre  courses  en  tel  estât , 
de  la  laisser,  et  poursuivre  ses  courses,  lousjours 
masqué. 

M.  de  Nemours  estoit  habillé  en  femme 
bourgeoise  de  ville,  avecques  son  chapperon  et 
robbe  de  drap  noir,  et  à sa  saincture  une  grand  - 
bouree  de  mesnage , avecques  un  grand  clavier 
de  clefs,  où  pour  le  moiiis  il  y avoit  plus  de  cent 
clefs  pendantes  avecqqes  la  grosse  chaisne 
d’argent , lousjours  masqué  aussy.  Il  fit  son 
entrée  de  camp  sur  un  très-beau  roussin , qu’on 
appelloit  le  Real,  que  le  seigneur  Jule,  cscuyer 
de  M.  le  vidasme,  et  puis  à M.  de  Nemours, 
avoit  dressé  à aller  à deux  pas  et  Un  sault 
mieux  que  ne  fil  jamais  cheval , et  qui  alloit  le 
plus  haut , car  c’estoit  un  des  plus  forts  rous- 
sies et  des  plus  beaux , bay,  obscur  ; de  sorte 
qu’en  ceste  allée  du  milan  du  jardin  d’Amboise, 
il. ne  fit  que  cinq  sauts,  tant  il  se  lançoit  bien,  , 
jusqu’à  la  fin  de  la  carrière,  M.  de  Nemours 
s’y  tenant  si  bien  et  de  si  bonne  grâce,  qu’il 
en  donna  grand  admiration  à tout  le  monde, 
tant  hommes  que  dames.  Aussy  y avoii-il  là  une 
dame  qu’il  servoit  et  aymoit  fort,  aussy  elle 
luy.  Et  ce  qui  estoit  plaisant , c’est  oit  que  le 
clavier,  avecques  la  multitude  des  clefs,  faisoit 
un  bruict  comme  si  ce  fussent  esté  des  son- 
nettes, pour  l'amour  des  sauts  du  cheval , qui, 

1 en  mesme  temps  que  luy  saultoit  en  l’ayr,  et 
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tintinoient  ainsy.  Je  vis  tout  cela , et  ce  fut  la 
première  fois  que  je  vins  à la  cour,  vouant 
. d'Italyc. 

A propos  de  ce  cheval  Real,  il  faut  que  je 
Êice  ce  conte:  que,  deux  ans  avsftit,  le  roy 
Henry  fit  une  partye,  le  jour  du  mnnly  gras^, 
avccques  les  jeunes  seigneurs  , princes  et  gen- 
tilshommes de  sa  cour,  d'aller  en  masque  par 
la  ville  de  Paris,  et  à qui  fairoit  plus  de  fbllies. 
Ils  vindrent  tous  au  palais.  M.  de  Nemours,  es- 
tant sur  le  Real,  monta  de  course  (car  ainsy 
le  falloil)  par  le  grand  degré  du  palais  (cas 
eslrange,  estant  aussy  précipitant),  entra  dans 
la  galleric  et  grand  salle  dudict  palais,  fait  ses 
tours,  pmirmenades,  courses  cl  fdllies,  et  puis 
vint  descendre  par  le  degré  de  la  Saincte-Cha- 
p»  Ile.  sans  que  le  cheval  jamais  bronchast,  et 
rendit  son  maistre  sain  et  sauve  dans  la  basse 
cour.  Force  autres  de  ses  compagnons  de  la 
ma^quarade  entrèrent  bien  dans  la  salle,  et  en 
sortirent;  mais  ce  fut  par  le  petit  degré.  Mais 
ce  lraicl  dé  M.  de  Nemours  fut  estrange  et  mi- 
raculeux, tenu  et  conduite  par  la  main  de  Dieu; 
si  que  jamais  ne  se  vit  tel  miracle. 

Pour  tourner  encor  à ce  M.  le  brave  grand 
prieur,  je  diray  cecy  de  luy,  que,  s'il  monstroil 
en  jeu  sa  vertu,  valeur  et  son  adresse,'  il  le 
. monstroil  encor  mieux  à bon  escient  et  en 
guerre,  comme  il  lit  aux  battaillcs  de  Ranty 
(estant  très- jeune)  et  de  Dreux , et  force  autres 
combats  et  desfaictcs. 

Il  avoit  dordinaire  sa  grand  escurie  de  dix 
ou  douze  pièces  de  grands  chevaux,  comme 
s'il  n’eust  bougé  de  terre,  et  une  vingtaine  de 
beaux  courtauds;  et  quand  il  alloit  sur  mer,  il 
laissoit  tout  eu  sa  maison;  et  quand  il  touruoit 
il  les  reprenoit,  tant  il  estoit  magnifique  et 
splandide;  et  force  pages  et  lacquais  A l’equi- 
polrnt,  et  ordinairement  très-bien  et  richement 
vèstus;  car,  si  ceux  de  la  tour  estoieot  vcslus 
ou  de  bandes  de  velours  ou  en  broderie,  les 
siens  avoicnl  tousjours  de  lor  et  de  l'argent 
par  dessus  les  autres,  et  tousjours  blanc  et  in- 
carnat , portant  et  ayant  ces  couleurs  pour  l’a- 
mour d’une  belle  et  honneste  dame  que  je 
eognois;  et  d’elle  fl  d’autres  il  estoil  fort 
aymé  : aussy  y avoit  il  bien  de  qûoy  en  luy  è 
se  faire  aymer,  car  il  estoit  très-beau  de  visage, 
blond,  doux,  courtois  et  gratieux  fl  respec- 
tueux, de  fort  belle,  haute  et  très-grande  taille. 


et  avecqucs  cela,  comme  disent  les  tireurs 
d’armes  d'Italie,  cofi  bet corpo  nadato  es  di 
beÙa  vita  1 : car  il  y a force  grands  qui  sont 
grands  Inodores  et  langoyrans,  tant  mal  basils 
et  mal  adroicts  que  c'est  pitié;  maU  cestuy 
rien  mpins  : il  avoit  les  armes  très-bien  en  la 
main,  et  de  très-boimc  grâce  et  adresse. 

Je  le  vis  une  fois  à Paris,  au  fauxbourg 
Sainct -Germain,  au  commancement  du  roy 
Charles  IX,  entreprendre  un  combat  à la  bar- 
rière aveeques  le  seigneur  Avaret,  qui  estoit 
grand  aussy  et  de  mesme  taille,  et  des  gallants 
de  la  cour,  et  mourut  huguenot , dans  Orléans, 
de  peste.  Tous  deux  estoienl  les  deux  teaans , 
et  tindrent  contre  plus  de  cinquante  venans, 
sans  jamais  se  rendre  ny  demander  ayde.  Mais 
on  ne  vit  jamais  mieux  faire  de  si  belles  de- 
marches,  et  mieux  portans  la  picque,  mieux  la 
rompre,  mieux  combattre  à l’espéc,  et  mieux 
frapper,  ny  de  meilleure  grâce;  et  pe  grand 
M.  deGuyse,  qui  estoit  le  parrain  de  son  frere, 
qu’il  faisoit  très  beau  veoir  à servir  son  frere  et 
filleul  ! Enfin , ces  deux  emporterait  I*  prix 
et  la  voix  du  roy , des  princes , des  reynes  cl 
des  dames  qui  estoienl  là,  encor  qu’ils  furent 
assailbs  de  très-braves  conibattaus. 

Pour  fin,  ce  M.Je  grand  prieur  «atoll  bon  à 
tout';  et  faut  dire  de  luy  ce  que  Ion  dit  le 
temps  passé  des  enfans  d'Israël  retirés  dans  la 
ville  de  Hierusalem,  où  ils  furent  là  contra  inet  s, 
par  les  assauts  que  leur  donnoient  les  enne- 
mys  et  les  empeschemens  de  baslir  et  retnparer 
la  ville , de  l’une  des  mains  tenir  l'espée  et 
combattre,  et  de  l’autre  feslruellect  baslir,  si 
que  l’on  disoit  d eux  qu’ils  estoienl  ad  utrum- 
que  parati  2.  Aussy  pouvoit-on  de  ce  M.  le 
grand  prieur,  ad  ufrumque  parafas. 

Quand  nous  touhnasmes  d’Escosse  et  vismes 
la  reyne  d’Angleterre,  elle  luy  fit  un  grand 
recueil  et  le  tint  en  grand  estime;  et  dança  une 
fois  ou  deux*avecqùes  elle;  car  il  dançoit  des 
mieux  et  de  la  meilleure  grâce,  et  de  toutes 
sortes  de  dances,  et  en  porloit  tousjours  quel- 
que nouvelle  à la  cour  quand  il  venoit  d'un 
voyage. 

Geste  reyne  luy  monstra  beaucoup  de  fami- 
liarités, Comme  il  le  merittoit  pour  le  rang  de 
sa  maison  et  de  ses  vertus.  Je  luy  vis  souvent 

1 De  cnrpa-bien  découpé  fi  de  belle  dupcwition. 

1 Préparés  à t uu  et  l'autre. 
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dirc:« Monsieur  mon  prieur  (ainsy  usoil-elle 

• de  ce  mol),  je  vous  ay inc  for  1 , niais  non  pas 

• M.  vosire  frère,  qui  m'a  ravy  'ma  ville  de 

o Ca  liais,  d - 

Or  c'est  assez  dicl  pour  ce  coup  de  ce  grand 
prince , jusqu'à  un  autre  endroict.  Cepen- 
dant, pour  avoir  eu  cest  honneur  de  lu  y qu’il  a 
este  de  mes  bons  seigneurs  et  maislres ,~et  des 
premiers,  et  que  je  l'ay  suivy  en  Italie,  en  Es-' 
cosse  par  mer,  et  en  France  par  terre,  et  qu’il 
m’a  aymé  fort  et  faict  plus  d’honneur  que  je  ne 
merittois,  à jamais  je  luy  offre,  à scs  cendres 
et  à son  honnorable  mémoire,  un  torranl  de 
tues  larmes,  aussy  bien  a ceste  heure  comme  le 
jour  qu’il  mourut. 

XIV. 

M.  DE  NEMOURS. 

El  puisque  je  viens  icy  devant  de  toucher 
.un  peu  de  M.  de  Nemours,  j’en  vays  parler  -ans 
attendre  à une  autre  fois, Ce  prince,  dict  Jaques 
de  Sa  voie, •lut  en  son  temps  un  des  plus  par- 
faire et  accomplis  princes,  seigneurs  et  gentils- 
hommes qui  furent  jamais.  Il  faut  librement 
avecques  vérité  franchir  ce  mot  sans  en  eslre 
repris;  ou,  Si  On  l’est,  c’est  très-mal  à propos; 
qui  l’a  veu  le  peut  dire  comme  moy  : il  a este 
un  très-beau  prince  et  de  très-bonne  grâce, 
brave,  vaillant,  agréable,  aymable  et  ocosta- 
ble,  bien  disant,  bien  escrivant,  autant  en 
rime  qu’en  prose,  s’habillant  des  mieux,  si 
que  toute  la  cour  en  son  temps  (au  moins  la 
jeunesse)  prenoit  tout  son  patron  de  se  bien 
babiller  sur  luy  ; et  quadd  on  portoit  un  habil- 
lement sur  sa  façon , il  n'y  avoit  non  plus-*  re- 
dire que  quand  on  se  façonnoit  en  tous  ses 
gestes  et  actions.  Il  estoit  pourvoit  d'un  grand 
sens  et  d’esprit , ses  discours  beaux , ses  oppi- 
nious  en  un  conseil  belles  et  rçcepvablcs.  De 
plus , tout  ce  qu’il  faisoit  il  le  faisoit  si  bien , 
de  si  bonne  grâce  et  si  belle  addressc,  sans 
autrement  se  contraindre,  comme  j’en  ay  veu 
qui  le  vouloient  imitler  sans  en  approcher, 
mais  si  naifvemcnt , que  Ion  eusl  dict  que  tout 
cela  estoit  né  avecques  lùy. 

Il  aymoit  toutes  sortes  d’exercices  ; et  si  y 
citait  si  universel  qu'il  estoit  parfaicl  en  tous.’ 


U estoit  très-bon  bomrtfb^dc  cheval  et  très- 
adroict  et  de  belle  grâce'  fisfou  0 picquer,  ou 
rompre  lance,  ou  courié’ÏJguc , ou  attire 
exercice  pour  plaisir,  et  poitr’lï'^uet  rc  ; bon 
homme  de  pied  à combattre  à la’flirqtie  et  ;i 
l’espée,  è la  barrière,  les  armes  belles  en  la 
main  : il  jnuoi!  très-bien  a la  pnulrue,  aussy 
disoit-on  les  rcu  rs  de  M.ilt:  iïemourt;  joooit 
bien  a la  balle,  au  ballon;  sautoil,  voltigeoit, 
dançuil,  et  le  tout  avecques  si  bonne  grâce, 
qu’on  pou  voit  dire  qu’il  estoit  Irès-parfaict  en 
toutes  sortes  d’exercices  cavallcrcsques  : "si ■ 
bien  que,  qui  n’a  veu  M.  de  Nemours  en  ses 
années  gttaves , il  n’a  rien  veu;  et  qui  l’a  veu, 
le  peut  baptiser  par  tout  le  monde  la  fleur  de 
tonte  chevallcric;  et  pdur  ce  fort  aviné  de 
toul'lc  monde,  et  principallemenl  des  dames’, 
desquelles  (au  moins  d’aucunes)  il  eh  a tiré  des 
faveurs  et  bonnes  fortunes  plus  qu'il  n'eu  vou- 
loir et  plusieurs  en  a- il  refusé  qui  luy  en  eus- 
sent bien  voulu  départir. . 

Fai  cognu  deux  fort  grandes  damés , dès 
belles  du  monde,  qui  l'ont  bien  iviité , et  qui 
en  ont  bruslé  a feu  descouvert  et  chu  vert,  que’ 
les  cendres  de  discrétion  ne  pouvoirnt  tant 
couvrir  qu'il  ne  parus!.  Plusieurs  fois  Icùray-je 
veu  laisser  les  vespres  a derny  dictes  pour 
l'aller  veoir  jouer  ou  a la  paulnie  ou  au  ballon, 
en  la  bassecour  des  logis  de  nos  nu  s.  Pour  en 
aymer  trop  uoc  et  luy  estre  fort  fidcllc,  il  ne 
voulut  aymer  l'autre,  qui  pourtant  l'aymoit 
tousjours.  . 

Je  luy  ay  ouy  raconter  plusieurs  fois  de  ses 
advantures  d’amours  ; mais  il  disoit  que  la  plus 
propre  recepte  pour  jouir  de  ses  amours  estoit 
la  hardiesse;  et  qui  serait  bien  hardy  en  sa 
première  poiocle,  infailliblement  il  emporte- 
rait la  forteresse  de  sa  dame  ; et  qu'il  eii  avoit 
ainsy  conquis  de  ccste  façon  plusieurs,  ' et 
moictie  a demy  force,  et  moietié  en  jouant,  en 
ses  jeunes  ans.  • ~ 

Au  commanccment  du  roy  llenry  il  s’en  alla 
veoir  l’Italie  avecques  M.  le  mareschal  de  Bouil- 
lon, que  le  roy  llenry  envoya  vers  le  pape 
Paul  III,  se  congratuler  avecques  luy  de  sun 
sdvenement  a la  couronne  et  luy  prester  obé- 
dience, ainsy  qu’est  la  couslume  ordinaire  de 
nos  nouveaux  roys;  mais  j'ay  ouy  dire  à des 
Françuis  et  Italiens  sur  le  lieu , que  ce  prince 
csluil  admirée!  aymé  de  tintes  les  dames  de  ce 
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pays  lè  qui  !<■  vnvÿjflQ,  et  des  filles  de  joye 
très^fort,  et  couru  b force. 

J'ay  ony  conter  que  dans  Naples,  une  fois 
dans  cesllofflÿj  mesmes  un  jour  de  Fcsle- 
Dieu , et  énja  procession , ainsy  qu'il  y mar- 
choit,  Iny  fut  présenté  par  un  ange,  de  la  part 
d une  dame,  un  très-beau  Itouqurl  de  fleurs, 
lequel  ange  comparut  artificiellement  et  des- 
cendit d’une  fenestre,  et  s’arresta  très-bien  à 
propos  devant  luy,  et  de  mesmes  luy  présenta 
aussy , avecques  ces  mots  : « Soit  présenté  à ce 
«beau  et  valeureux  prince  le  duc  de  Nemours.  • 

Il  fit  ses  jeunes  guerres  en  Piedmont,  par 
deux  b trois  voyages  qu'il  y fit,  et  en  France 
aox  sieges  de  Boulongne.  de  Metz  et  battaillc 
de  Ranty  et  autres  belles  factions,  pn  réputa- 
tion d'un  très-brave , vaillant  et  très  hardy 
prince , ayant  charge  de  chevaux-legers  et  de 
gens-d’armes,  et  puis  en  Italie  de  gens  de  pied, 
en  estant  couronnel  de  toutes  les  bandes  qu'y 
mena  M.  de  Güyse  : j'en  parlera)  ailleurs.  Au 
retour  il  fut  couronnel  general  de  la  cavalerie 
legere,  dont  il  s’en  acquitta  très-bien  et  digne- 
ment, et  mesmes  au  voyage  d’Amiens,  estant 
logé  b Pont-Dormy,  près  de  l’ennemy,  qu'il  al- 
lait éveiller  souvent  ; et  nc.parloil-on  que  des 
courses  de  M,  de  Nemours  pour  lors. 

, La  paix  estant  faictc,  le  rov  d'Kspaigne  en 
fit  grand  cas,  et  sur-tout  M.  de  Savoye,  son 
bon  cousin  , qui  le  commança  â aymer  extrê- 
mement, tant  pour  ses  vertus  que  pour  la  pri- 
vauléqu'il  prit  aussy  tost  avecques  luy,  se  jouant 
avecques  luy  comme  s’ils  n’eussent  jamais 
bougé  d'ensemble.  Et  la  pluspart  du  temps 
alloil  tousjours  en  cronppe  derrière  luy  b che- 
val; et  sans  autre  ccrimonic,  sans  qu'il  se  don- 
nas! garde,  y raontoit  d’une  telle  disposition, 
qu'il  estoit  plustost  monté  qu'il  en  srcust  rien  ; 
dont  il  estoit  si  ayse  que  rien  plus.  Apssv, 
despuis  se  sont-ils  bien  aymés  tousjours,  et  se 
sont  très-bien  accordés  ensemble  de  leur  par- 
tage, sans  avoir  noise  autrement;  et  de  plus, 
M.  de  Savoye  luy  donna  sur  ses  jours  Montcal- 
lier  en  Piedmont , pour  s'y  retirer. 

Si  M.  de  Savoye  estoit  bon  Espaignol , M.  de 
Nemours  estoit  très-bon  François,  ne  s’estant 
jamais  trouvé  brouillé  sur  l’csbranlcmcnt  de 
l'Estat  de  France,  encor  qu'il  ne  tinst  b aucuns 
qu'on  ne  luy  en  jeuast  le  chat  aux  jambes, 
comme  on  dit,  à S^hincl  Germain  en  Laye , 


amprès  le  colloque  de  Poissy.  Lorsque  MM.  de 
Guysc  et  luy  se  retirèrent  de  la  cour  pour  veoir 
la  nouvelle  rcligjon  entrer  en  fleur,  on  l'accusa 
d’avoir  voulu  dcshaucher  Monsieur,  frere  du 
roy,  pour  en  faire  de  mesmes  et  aller  avecques 
eux  ; dont  une  femme  de  chambre  de  la  reyne. 
dicte  Denise,  qui  chantoit  des  mieux,  en  fut 
rapporteuse,  et  à faux  pourtant;  car,  disoit-on, 
le  roy  de  Navarre  l'cn  avoit  sollicitée,  parce 
qu’il  ftayssoit  Port  mondict  sieur  de  Nemours, 
à cause  de  madamoiselle  de  Roan,  que  ledict 
roy  vouloit  qu'il  espousast.  Et  de  vray,  si 
mondict  sieur  de  Nemours  ne  se  fus!  garanti 
et  absenté,  il  fust  esté  en  peyne,  ainsy  qu'il 
parut  peu  après  par  l'emprisonnement  de  Li- 
gncrolles.  J'esprré  faire  tout  au  long  ce  conte 
en  la  vie  du  roy  Henry  III , car  je  le  sçay  fort 
bien , pour  avoir  esté  en  ce  temps  .i  la  cour. 

Tout  cela  se  passa  et  n'en  fut  autre  chose r 
jusqu'à  ce  que  la  première  guerre  vint,  et 
qu'il  fut  envoyé  quérir,  pour  en  avoir  besoing 
de  sa  suffisance  à bien  servir  le  roÿ;  ce  qu’il 
fit  : et  pour  ce  fut  envoyé  lieutenant  de  roy 
vers  le  Lyonnois,  Forelz,  Masconnois  et  Dau- 
phiné. là  où  il  empescha  fort  Tes  huguenots  de 
par  de  là  b ne  faire  si  bien  leurs  besongocs 
comme  ils  les  faisoient  paradvanl;  et  fit  une 
grande  dcsfaicte  vers  la  foéesf  de  Sillan  sur  le 
baron  des  Adrets  et  ses  compaignons;  et  les 
eust  encor  plus  tourmentés , sans  une  grande 
maladie  qui  luy  survint , qui  le  mena  tellement 
et  le  mit  si  bas,  qu'on  ne  vil  jamais  ptrsonne 
si  proche  de  la  mort;  mais  enfin,  avecques 
beaucoup  de  peyne,  de  tant  de  maux  il  se  re- 
mit et  entra  en  sa  convalescence  première  ; 
sur  quoy  la  paix  entrevint,  et  fut  gouverneur 
du  Lyonnois . Forest  et  Beaujolois , par  la  mort 
de  M.  le  marrschal  de  Sainct-André. 

Amprès , les  seconds  troubles  arrivèrent  à la 
journée  de  Meaux , où  M.  le  prince  de  Condé , 
MM.  l’admirai  et  autres  grands  de  la  reli- 
gion csloient  venus  avecques  quinze,  cens 
hommes  de  cheval  et  bien  armés,  pour  pré- 
senter une  rcqoeste  au  roy.  Quelle  presenta- 
tibn  de  requeste , disoit-on  alors,  le  pistolet  b 
la  gorge! 

Le  roy  pour  lors  n’avoit  autres  forces  avec- 
ques luy,  si-non  sa  maison  et  six  mille  Suysses, 
qui  par  cas  estoient  arrivés  bien  b propos , par 
la  sollicitation  mesme  de  messieurs  de  la  reli- 
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gion,  à cause  de  l'armée  et  passage  du  duc 
d’Albe  en  Flandres  : j'en  parle  ailleurs.  Il  y 
eut  pour  lors  un  très-grand  et  vieux  capitaine 
qui  oppina  qu'il  falloil  que  le  roy  demeurast  à 
Meaux  et  envoyas!  quérir  secours  ; mais  M.  de 
Nemours  débattit  fort  et  ferme  qu'il  falloit  gai- 
gner  Paris,- pour  beaucoup  de  raisons  bien 
preignantes  qu'il  allégua,  lesquelles  je  laisse  à 
songer  aux  mieux  discourans  sans  que  je  les 
touche:  et  pour  ce  il  fut  creu,  disant  que. 
sur  sa  vie,  il  meneroit  le  roy  sain  et  sauve  dans 
Paris. 

La  charge  luy  en  fut  aussy  tost  donnée  de 
par  le  roy,  envers  qui  M.  de  Nemours , usant 
doucement  de  sa  charge  (comme  le  marquis 
del  Gouast  fit  à l'endroict  de  l'empereur , À la 
journée  de  Thunes,  comme  j’ay  dicl  en  son  lieu), 
le  pria  de  se  mettre  au  mittan  de  ses  Suysses, 
et  luy  se  mit  a la  teste , marchans  sy  serrés  et 
en  si  bon  ordre  de  battailie,  sans  jamais  le 
perdre,  que  les  autres  ne  les  osèrent  jamais 
attaquer,  bien  qu’ils  les  costoyassent  lousjours 
pour  en  veoir  cl  prendre  la  moindre  occasion 
du  monde  pour  les  charger  : et  par  aiusy,  et 
en  telle  façon  et  ordre,  le  roy  se  sauva  dans 
Paris  sans  aucun  desordre;  ce  qui  fit  dire  au 
roy  que , sans  M.  de  Nemours  et  ses  bons  com- 
pères les  Suysses,  sa  vie  ou  sa  liberté  estoient 
en  très-grand  bransle.  C'est  une  rclraicle  celle- 
là,  et  des  belles , en  plein  jour,  non  de  la  façon 
que  M.  de  Monlluc  en  donna  l'instruction  à 
M.  de  Strozze , et  à tpus  gens  de  guerre , de 
faire  les  leurs  de  nuictl 

Voylà  pourquoy  il  faut  estimer  celle-cy  par 
dessus  beaucoup  d’autres , et  mesmes  ayant 
lousjours  les  ennemys  en  veue;  mais  quels  en- 
oemyS  ? des  braves , des  vaillans  et  déterminés 
qui  fussent  en  France. 

Bientost  amprès , la  battailie  de  Sainct- 
Denis  se  donna,  où  ce  prince  fit  fort  bien, 
comme  ilavoit  lousjours  faict  en  toutes  les  au- 
tres où  il  s'eitoit  trouvé.  De  là  en  hors , au 
loyage  de  lorraine,  il  mena  l'advant-garde 
avecques  M.  de  Montpensicr  ; et  ne  tint  pas  à 
luy  qu'on  ne  donnast  la  battailie  à Nostre- 
riame  de  l'Espine.  El  si  ce  pauvre  prince  estoit 
la  pluspart  du  temps  tourmenté  de  ses  gouttes; 
mais  son  brave  et  gencreux  cœur  le  soustenoit. 
tousjours.  Hclas! elles  l’ont  tant  tourmenté  des- 
puis qu'elles  l'ont  mis  à la  fin  dans  le.  cercueil. 


Et  ne  m'estonne  pas,  si  Lucian  l’appelle  la 
reyne  des  maladies , pour  la  tyrannie  qu'elle 
exerce  sur  les  personnes,  ainsy  que  fit  celle-là 
sur  ce  brave  prince,  et  si  tyranniquement 
qu'avant  quelques  années  qu'il  mourut  il  n’a- 
voil  quasy  membre  des  siens  principaux  qui 
ne  fusl  perclus,  fors  la  langue,  qui  luy  demeura 
encor  si  bonne  et  saine , qu'ordinaircment  on 
en  voyoit  sortir  les  plus  beaux  mots , les  plus 
belles  sentences,  les  plus  graves  discours  elles 
plus  plaisantes  rencontres.  Ah  ! que  ce  brave 
Hector  estait  bien  changé  de  celuy  qui  avoit 
esté  autresfois  le  plus  acromply  prince  du 
monde  ! Helas!  ce  n’cstoit  pas  celuy  là  qui  à la 
guerre  combattoit  sy  vaillamment  et  rempor- 
toit  de  si  belles  despouilles , victoyres  et  hou? 
neurs  de  ses  ennemys  ! Ce  n’estoit  pas  celuy  là 
contre  qui  ce  brave  marquis  de  Pescayre,  du 
temps  des  guerres  du  Piedmont,  qui  estoit 
certes  un  très-brave  et  gencreux  prince  aussy, 
qui,  ayant  reeeu  la  renommée  des  vaillances 
et  beaux  combats  de  ce  prince,  se  voulut  cs- 
prouver  contre  luy  pour  en  augmenter  davan- 
tage sa  gloire;  et  pour  ce , en  toute  gentillesse 
de  cavallier,  l'envoya  desfler  un  jour,  luy  et 
quatre  contre  autant,  et  d'avantage,  à donner 
coups  de  lance  à for  esmoulu , fust  nu  pour  l'a- 
mour des  dames , ou  pour  la  querelle  geurralle. 
le  combat  fut  aussy  tost  accepté  et  le  trom- 
pette pris  au  mot. 

Parquoy  M.  de  Nemours  paroist  devant  Ast , 
où  estoit  le  marquis;  qui  se  présenta  à nostre 
prince  en  fort  belle  contenance , laquelle , bien 
qu’elle  fusl  très-belle,  ne  paroissoit  pas  tant  que 
celle  de  nostre  prince.  S'aatans  doucques  mis 
tous  deux  sur  le  rang  et  en  carrière,  coururent 
de  fort  bonne  grâce , et  si  rbdement  qu'ils  en 
rompirent  leurs  lances,  et  les  esclats  s'en  al- 
lèrent fort  haut  en  l’air,  sans  s'endommager 
l’un  l’autre.  Amprès  la  course,  levèrent  leur 
visicre  et  s'entr’embrasserent  fort  courtoise- 
ment avecques  une  merveilleuse  admiration  de 
l'un  et  de  l’autre,  et  se  mirent  à deviser  ensem- 
ble, cependant  que  les  autres  faisoiem  leurs 
courses. 

Ce  fut  kl.  de  Vassé,  fils  de  M.  de  Vassé,  qui 
courut  amprès  contre  le  marquis  de  Mallespine, 
lequel  rompit  sa  lance  sur  le  sieur  de  Vassé, 
et,  en  perçant  son  hausse  col , entra  bien  demy 
pied  de  lance  dedans,  dont  le  jeune  seigneur 
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fut  fort  blessée!  en  mourut  quelques  jours  après. 

Courut  amprès  le  capitaine  Mariez , lieute- 
nant de  M.  de  l.a  Roche  Pouzav,  contre  lequel 
courut  don  Albc*  capitaine  espagnol , qui 
donna  un  coup  de  lance  au  cal  ^udict  sieur  de 
Manez,  duquel  il  mourut  quatre  jours  après. 

Le  dernier,  M.  du  Moucha , enseigne  de 
M.  de  Pinars,  de  l'aagc  de  cinquante  bonnes 
années , courut;  contre  lequel  se  vint  présenter 
le  comte  Caraffe,  napolitain,  nepveu  du  pape 
pour  lors  ; auquel  le  seigneur  du  Moucha  donna 
si  grand  coup  de  lance , qu'il  luy  perça  le  bras 
et  le  corps  de  part  en  part , de  sorte  que  la 
lance  se  monstroit  outre  par  derrière  plus  de 
quatre  pieds , dont  le  seigneur  comte  demeura 
mort  sur  le  champ.  Et  aiusy  se  desmesla  le 
combat  par  victoire  doubteusc , et  chascun  se 
retira. 

Les  Espaignols  qui  en  parlent  en  content 
d'autre  diverse  sorte , et  disent  qu'ils  n'estoient 
que  trois  contre  trois.  Il  y avoit  M.  de  Nemours, 
M.  de  Navaille,  Basque,  son  lieutenant,  gentil 
capitaine  cheval  -léger,  et  M.  de  Vassé.  De 
l'autre  costé  estait  M.  le  marquis  don  Georges 
Manrique  de  Lara  y et  capiton  Mi  tort  ; ce  nom 
denotte  qu'il  esloit  anglois,  que  les  Espaignols 
tenoient  pour  un  très-bon  capitaine. 

Ge  combat  se  ht  auprès  des  murailles  d'Ast  ; 
et  advanl  avoient  faict  un  concert  de  ne  tirer 
point  aux  chevaux  ; et  qui  en  tueroit  un  en 
payerait  cinq  cens  escus  à son  corapaignon. 
Ceste  condition  se  pouvait  faire  et  accomplir 
pour  plusieurs  raisous  que  je  dirayt 

M.  de  Nemours  et  M.  le  marquis  coururent 
le6  deux  premiers  et  firent  trois  courses.  les 
Espaignols  disent  que  le  cheval  de  M.  le  mar- 
quis  fuit  toujours  la  carrière  et  qu’il  ne  peut 
faire  nulle  belle  course,  sinon  qu'une  tais  qu'il 
blessa  un  peu  au  bras  M.  de  Nemours.  Mais 
c'est  au  contraire,  car  ce  fut  celuy  de  M.  de 
Nemours  qui  fuist  tousjours  la  lice,  d'autant 
que  M.  le  marquis  s estait  accommodé  d’un  fort 
grand  panache  à sa  sallade,  si  couvert  de  pa- 
pillottes  que  rien  plus,  ainsy  que  les  plurnas- 
siers  de  Milan  s'en  font  dire  Irès  - bons  et 
ingénieux  maistres,  et  en  avoit  donné  un  de 
mesmes  au  chanfrain  de  son  cheval  (on  disoit 
qu'il  l'avoit  fait  à poste),  si  bien  que  le  cheval 
de  M.  de  Nemours,  s'approchant  de  celuy  du 
marquis,  fut  uiubrageux  de  ces  pa  pi  lloltcs qui 


luy  donnoient  aux  yeux , à cause  de  la  lueur  du 
cheval,  et  tournoit.  tousjours  à costé  et  fuyoit 
trÇa-poultronneinènt  la  lice  et  la  carrière.  Et 
par  ainsy  M.  de  Nemours,  par  la  poltrounerie 
de  son  cheval,  faillit  au^beaqfeet  lions  coups 
qu’il  a voit.,  <çd  i na  ire  «ccou  s t u m é faire; 

Comme  certes  cela  est  arrivé  souvent,  et  le 
voit-on  encor,  qu'un  cheval  potôron  fait  grand 
tort  à la  valeur  de  sou  maislre.  Àussy/quelques- 
fois  un  cheval  fol , bizare  et  de  mauvaise 
bouche,  fait  son  maistre  plus  vaillant  qu'il 
n'est  ou  ne  veut  estre  ; car  il  l’emporte  dans  la 
mcsléc  des  ennemys  en  despit  de  luy,  là  où  il 
faut  qu'il  combatte  raaugré  luy;  ainsy  que  j'ay 
cognu  un  brave  gentilhomme  à qui  son  che- 
val , qui  estait  un  beau  roussin  blanc,  ht  un 
tel  traict  à la  battaille  de  Dreux. 

Pour  doneques  encor  tourner  à nostre  conte, 
les  Espaignols  disent  que  M.  de  Nemours  tua  le 
cheval  de  M.  le  marquis,  et  que,  selon  le  pas- 
che 1 faict , M.  de  Nemours  luy  envoya  aussy 
tost  après  le  combat  les  cinq  cens  escus;  mais 
M.  le  marquis,  comme  très-courtois,  les  luy 
renvoya  : ce  qui  est  faut,  car  M.  de  Nemours 
estait  trop  bùn  gendarme  pour  faillir  l'homme 
et  aller  au  cheval  ; aussy  qu'il  avoit  le  cœur  trop 
généreux  et  liberal,  s'il  en  fut  oneques-,  pour  re- 
prendre les  cidq  cens  escus  ; il  les  eust  plustost 
donnés  au  trompeüe  du  marquis. 

Voylà  pourquoy  il  se  faut  rapporter  pour 
Joute  la  vérité  du  combat  à ce  que  les  François 
en  ont  veu , diet  et  escrit,  ainsy  que  j’en  ay  veu 
un  petit  traicté  en  espaignol  imprimé,  et  comme 
aussy  aucuns  à nioy-mesrae  me  l'ont  ainsy 
-débattu. 

11  n'est  non  plus  rien  de  ce  qu’ils  ont  dict  de 
M.  de  Navaille,  qui  combattit  contre -Manrique 
de  Lara , lequel  perça  de  sa  lance  de  part  en 
part  lYspaulc  de  M.  de  Navaille,  dont  il  mou- 
rut quelques  jours  amprès  ; car  il  mourut  au 
voyage  de  M.  de  Guysé  en  Italie,  pour  avoir 
trop  couru  la  poste , comnfie  j’ay  dit  ailleurs. 

Le  capitaine  Milort  se  battit  contre  le  seb 
gneur  de  Vassé , lequel  mourut  bien  celuy-là , 
comme  j’ay  dict;  mais  les  Espaignols  et  Fran- 
çois sont  discordans  du  nom  de  celuy  qui  le 
combattit.  Voyla  comment  il  y a de  grands 
abus  aux  dires  et  escritures  de#  gens  ; mais  il 
faut  que  les  Espaignols  ne  perdent  point  leur 

1 Pacte,  coavejilioa 
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coustume  de  se  bien  vanter,  et  qui  d’eui- 
mesmes  ne  se  veulent  jamais  abaisser , et  ont 
tousjours  la  vanlcrie  et  le  premier  honneur  en 
la  bouche. 

Sur  quoy  je  feray  ce  conte  d’un  combat  qui 
fut  faict  au  royaume  de  Naples,  du  régné  du 
roy  l.ouys  XII , contre  treize  nobles  chevalliers 
frauqpis et  treize  espaignols  aussy,  duquel  com- 
bat les  Espaignols  et  Italiens  s’en  donnent  tout 
l'avantage  et  la  gloire , ai  ns  y mesmes  qu’ils 
l’ont  cscrit;  mais  les  François  ne  causent  pas 
ainsy. 

Le  conte  est  doneques  tel  : qn’après  le  combat 
qu’eut  faict  M.  de  Bayard  contre  Allonzo  de 
Soltb  Mayor,  et  vaincu , dont  j’en  parle  ailleurs , 
les  Espaignols  en  cuyderent  crever  de  dcspil , 
et  cherchèrent  tousjours-  le  moyen  pour  s'en 
revancher.  Par  quoy,  y ayant  trefves  faictes 
pour  deux  mois  , les  François  et  Fspaignols 
s’entre- visltoicnl  quclquesfois  en  leurs  garni- 
sons ou  en  la  campaigne , etcausoienl  familiè- 
rement ensemble  ; mais  vous  eussiez  dict  que 
les  Fspaignols  cbetrhoient  tousjours  novsc  et 
riolte. 

Ln  jour  entre  autres , une  bande  de  cavalliers 
espaignols,  très-bien  montés,  s'y  vindrént 
pourmeneret  esbattre  vers  la  ville  de  Moner- 
vine , où  estoil  la  garnison  de  M.  de  Bayard  ; 
et  par  cas, ce  jouraussy  M.  de  Bayard  en  estait 
lorty  avecquesM.  d’Orozze,  très-gentil  et  brave 
capitaine  de  la  .maison  d’Lrffé  *,  pour  s’aller 
esbattre  et  prendre  l’air  tout  à cheval , jusqu’à 
une  deraye  lieue,  où  il. vint  rencontrer  cestc 
noble  trouppe  d’Espaignols,  qui  les  saluèrent 
tfès-courtoisemcnt , et  on  leur  rendit  la  pa- 
reille. Entr’eux , il  y eut  un , brave  certes  et 
courageux,  qui  s’appclloit  Diego  de  Bisaigne, 
lequel  avoit  esté  de  la  compagnie  de  don  Al- 
lonzo ; et  luy  souvenoit  encor  dC  la  mort  de 
sou  capitaine , dont  il  l’en  faut  louer , qui  sad- 
vança  par  sus  les  autres , et  leur  dit  : « Vous 
b autres,  messieurs  les  François,  je  ne  sçay  si 
«ceste  trefve  vous  fasebe  point;  mais  à rnoy 
u clic  m’ennuye  fort,  encor  qu’il  n’y  ail  que 
«huicl  jours  qu’elle  soit  commancéc^  Si,  ccpen- 
«daut  qjfclle  durera,  il  n’y  avoit  point  de  vous 
«autres  une  bande  de  dix  contre  dix  , de  vingt 
«contre  vingt , ou  plus  ou  moins , qui  voulus- 

1 Françwrd'L'rfé,  flb»  de  Jean  d'Orfé,  «“iftnear  de  Ro- 
cbefot-t . et  dinabeltc  de  Langeac  . dame  d'üroae  - 


«sent  combattre  sur  la  querelle  de  nos  mais 
«très,  je  me  fairois  bien  fort  les  trouver  de 
«mon  coslé  : et  ceux  qui  seront  vaincus  de- 
«meureront  prisonniers  des* autres.  » M.  de 
Bayard  luy  respondit  : « Nous  avons,  mou  com- 
«paignon  et  rnoy,  très-bien  compris  vos  pa- 
«rolles,  et  gue  desirez  faire  armes  de  nombre 
«contre  nombre.  Vous  estes  icy  treize  bons 
«hommes;  ai  vous  voulez , d'aujourd’huy  en 
« liuict  jours,  vous  trouver  à deux  milles  d'icy , 

« montés  et  armés , mou  compaignon  et  rnoy 
a nous  vous  en  amènerons  autres  treize,  dont 
«nous  en  serons  du  nombre  : et  qui  aura  bon 
«cœur  et  bon  bras  le  monstre.»  Alors  les  Es- 
paignols  tous  d’une  voix  s’écrient  : Mous  le 
voulons  J et  puis , s’estaus  tous  dict  adieu , se 
separerent. 

MM.  de  Bayard  et  d’Orozze  estans  à Moner- 
vine  firent  entendre  tout  cecy  à leurs  compai- 
guoos,  lesquels  ayant  tiré  au  sort  qui  seroient 
les  treize , et  les  treize  s’estans  bien  préparés 
pour  le  combat , ue  faillirent  de  se  trouver  au 
jour  assigné  et  au  lieu  arresté.  Les  Espaignols 
ne  faillirent  non  plus,  et  de  toutes  les  deux  na-r 
lions  cl  Napolitains  force  gens  estaient  allés  là 
pour  en  veoir  le  combat. 

Ils  àvoicut  limité  leur  camp,  soubs  condition 
que  celuy  qui  seroil  mis  pied  à terre  ne  pour- 
rait plus  combattre , ny  ayder  à ses  compai- 
gnons  ; et  au  cas  que  jusqu’à  la  nuict  l'une 
bande  n'eusl  peu  vaincre  l’autre,  et  n’en  de- 
meurast-il  qu’un  à cheval,  le  camp  seroil  finy, 
et  pourrait  remmener  ses  compagnons  francs 
et  quittes , lesquels  sortiraient  en  pareil  hon- 
neur que  les  autres  hors  du  camp.  Voylà  des 
pasches  et  conditions  biens  inventées  et  bien 
poinclillantes  ! Je  ne  sçay  qui  les  trouva,  mais 
il  csL  à présumer  que  ce  furent  les  Espaignols, 
qui  de  tout  temps  ont  esté  fort  subtils,  fins  et 
sublins  : nos  François  le  temps  passé  ne  Tes- 
taient pas  .tant , et  y alloicnl  à la  franche 
guerre. 

Ces  conditions  doneques  accordées,  les  Espai- 
gnols se  mirent  d'un  costé  de  camp  et  les 
François  de  l’autre  ; et  tous , la  lance  en  Par- 
mi, picquerent  leurs  chevaux  les  uns  contre 
les  autres  : mais  les  Espaignols  ne  donnèrent 
point  aux  hommes,  mais  se  mirent  à tuer  che- 
vaux ; car  ils  avoient  ccste  maxime  : Muerlo  cl 
cavallo,  perdido  ïhombre  d onnas. 
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Et  voylà  pourquoy,  au  combat  dç  M.  de  Ne- 
mours , que  j’ay  dict  cy-devant , fut  très-bien 
inventé  qui  l’inventa , que  qui  tuerait  le  cheval 
de  son  compagnon , payerait  cinq  cens  escus. 
Mais  ceste  peyne  est  trop  legere  ; car  tel  y a- 
il  qui  ne  se  soucierait  guieres  de  tuer  le  cheval 
de  son  ennemy  et  le  payer  au  double , pour 
puis  après  avoir  meilleur  marché  de  son  homme  : 
il  vaut  mieux  imposer  une  peyne  de  victoire 
sur  l'honneur , ainsy  que  le  temps  pa&pé  mcsmes 
s’obserYoit  parmy  les  cavalliers  erirWis , et  une 
honte  et  diffame  à ceux  qui  samusoient  à tuer 
les  chevaux , pauvres  besles  qui  sont  innocentes 
et  ne  se  deffendent , et  qui  n’en  peuvent  mais 
que  les  hommes,  qui  font  les  fautes  et  noyses, 
combattent  et  battaillent.  Mesmes  aux  tour- 
nois de  nos  roys , que  l’on  a veu , il  n’estoit 
nullement  beau  de  porter  et  donner  bas , mais 
faire  touajours  son  coup  le  plus  haut  qu’on 
peut;  et  qui  le  fait  tel  est  plus  digne  cavallier. 
En  matière  de  battailles  et  combats  generaux, 
tout  est  de  guerre , et  lue  ce  qu’on  peut , mais 
non  aux  desfis. 

Les  Espaignols  pourtant  n’observerent  ceste 
belle  loy;  car,  s’estans  fort  bien  amusés  à tuer 
les  chevaux,  ils  en  tuerent  jusque*  au  nombre 
de  unze  ;et  ne  restèrent  à cheval  que  MM.  d’O- 
rozze  et  Bayard.  Et  ceste  tromperie  ne  servit  de 
guiercs  aux  Espaignols  ; car  oneques  puis  leurs 
chevaux  n’en  voulurent  passer  outre , voyant 
les  autres  chevaux  morts,  quelques  coups  d’es- 
perans  qu\>n  leur  donnast.  A quoy  MM.  d’O- 
rozze  et  Bayard , prenans  le  temps , Ine  cessè- 
rent de  livrer  de  bons  assauts  ( que  l’EspaignoI 
très  - proprement  dit  arremetidas , que  nous 
autres  François  ne  sçaurions  si  proprement 
dire  ny  tourner  en  un  mot],  à la  grosse  trouppe; 
et , quand  elle  les  vouloit  charger,  se  retiraient 
derrière  les  clfevaux  morts  de  leurs  compai- 
gnons , comme  derrière  un  rempart.  Et  ainsy 
ces  deux  braves  François  amusèrent  les  treize 
Espaignols  l’espace  de  quatre  heures  que  dura 
le  combat , que  la  nuict  sépara  sans  avoir  rien 
gaigné  : et  pour  ce,  chascun  se  retira,  selon  ce 
qu’ils  avoienl  accordé. 

Voylà  nostre  conte  achevé,  que  j’ay  appris 
du  vieux  roman  de  M.  de  Bayard  et  d’aucuns 
vieux  qui  l’avoient  ainsy  ouy  dire.  Ce  n’est  pas 
donequi  aeeque  les  histoires  estrangercsonl  dict: 
que  les  nosires  furent  vaincus.  Il  appert  par  là 


et  n’est  point  inconvénient  que  la  vérité  ne 
soit  telle,  et  que  ces  deux  braves,  vaillans  et 
adroicts  hommes  d’armes  ne  se  soient  garantis 
d’une  si  grosse  trouppe,  et  qu’ils  n’ayent 
donné  grosse  affaire  à la  grosse  trouppe.  Les 
histoires  en  sont  toutes  plaines  d’exemn(gsv 

Les  histoires  estrangeres  disent  encor  plus  : 
qu  oneques  puis  la  perle  de  ce  combat  leîïran- 
çois  ne  proffitereut  plus , ny  ne  firent  guiercs 
bien  leurs  besongnes  au  royaume  de  Naples.  Je 
ne  veux  pas  dire  que  ce  soit  pour  cela,  car  ils 
ne  furent  pas  vaincus,  comme  vous  voyez; 
mais  j’ay  ouy  dire  à de  grands  capitaines  qu ‘il 
ne  fut  jamais  bon  de  faire  ces  desfis  de  seul 
à seul,  ou  de  nombre  contre  nombre,  parmy 
les  armées,  et  que  cela  en  attire  malheur;  ou 
bien  s’en  ensuit  une  grande  conséquence,  car 
chascun  par  aroprès  en  parle  comme  il  veut  et 
selon  les  passions  et  affections  qu’il  possédé , 
et  faict  voler  et  raisonner  la  renommée  comme 
il  luy  plaist;  et  chascun  flatte  sa  nation  et  son 
party,  dont  la  gloire  en  demeure  aux  uns  cl  le 
Vitupère  aux  autres , selon  que  l'on  s'imprime 
en  lame  et  en  la  bouche.  Et. notiez  qu’il  n’y 
eut  jamais  combat  general  ny  particulier  que 
l'on  ayt jamais  veu  raconter  au  vray;  ceque 
j'ay  observé  plusieurs  fois  : car  Ton  s’y  trans- 
porte comme  l’opinion  et  la  passion  en  prend 
aux  uns  et  aux  autres , tant  qu'il  .n’en  peut  ja- 
mais sortir  de  ces  desfis  guieres  de  bonheur. 
J'en  amplifierais  bien  cc  discours  de  plusieurs 
raisons  et  exemples,  si  je  voulois;  mais  il  se- 
rait trop  long.  Qu'on  considéré  seulement  que 
les  Albans  ne  profifilerent  jamais  guieres  plus 
despuis  le  combat  des  Horaces  et  des  Curyaces, 
et  la  ville  de  Rome  crut  amprès  et  $c  fit 
grande  par  la  ruyne  d’Albc. 

A ceste  heure , pour  parachever  à parler  de 
M.  de  Nemours,  je  dis  : que  ce  fut  un  très-grand 
dommage  que  la  santé  de  son  corps  ne  peust 
accompaigner  sa  belle  ame  et  son  courage  : 
car,  outre  les  belles  preuves  qu’il  a faictes , du- 
rant *a  belle  disposition , de  ses  valeurs  et  ver- 
tuafflpten  enst  bien  faict  paroistre  encor  de 
plu^Belles  s’il  eust  vescu  plus  longuement  et 
bien  sain;,  car  il  n’avoit  que  cinquante  ans 
quanti  il  mourut.  En  quoy  j’ay  notiéïlire  chose, 
que,  despuis  cent  ans  (je  ne  veux  point  parler 
du  plus  haut),  tous  ceux  qui  ont  porté  ce  nom 
et  titre  de  duc  de  Nemours  sont  esté  très? 
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braves,  vaillans,  hardys  et  grands  capitaines  : 
tant  (ce  diroit-on)  ce  nom  et  titre  est  heureu- 
sement fatal  eu  vaillance  et  prouesse  à ceux 
qutle  portent!  comme  les  ducs  de  Bourgongne, 
les  uns  après  les  autres,  ont  esté  de  mesmcs 
dès  Philippe  le  Hardy  jusqu'à  ceste  heure; 
et  ainsy  que  ledict  Philippes , le  duc  Jean , Je 
bon  duc  Philippe,  et  le  duc  Charles,  l'empe- 
reur Maximilian,  l’empereur  Charles  cinquiesme 
et  le  roy  Philippe  d'aujourd’huy,  tous  ces  sept 
ducs  consécutivement,  ont  estés  braves,  gene- 
reux,  grands,  ambitieux  et  courageux.  De  ces 
ducs  donc  de  Nemours  il  y eut  premièrement 
Louys  d'Armaignac,  qui  mourut  au  royaume 
de  Naples;  Gaston  de  Foix,  qui  mourut  à la 
bat  taille  de  Ravenne , comme  j’ay  dict  cy- 
dessus;  le  pere  de  M.  de  Nemours,  duquel  je 
parle  maintenant,  qui  fut  un  très-homme  de 
bien  et  d'honneur  et  de  grand  valeur,  et  très- 
bon  François  : aussy  estoit-il  très- proche  pa- 
rent du  roy  François,  qui  l'aymoit  et  prisoit 
fort  ; et  aymoit  mieux  suivre  le  party  du  roy 
que  celuy  de  l’empereur;  dont  mieux  luy  en 
prit  qu’au  duc  Charles  de  Savoye  son  frère  ; 
puis  M.  de  Nempurs,  duquel  je  viens  de  par- 
ler; et,  pour  bien  finir,  M.  de  Nemours  son 
fils , qui  est  aujourd'huy,  n'a  rien  dégénéré  de 
ses  ayeuls,  car  il  est  très-brave,  et  très-vail- 
lant , cl  de  sage  conduicle  et  resolution.  Il  l'a 
monstrè,  si  jeune  qu'il  estoit,  n'ayant  que 
vingt  ans,  en  ceste  derniere  battaille  d'Yvry, 
où  il  combattit  si  vaillamment  et  fit  sa  re- 
traietc  des  derniers,  et  au  siégé  de  Paris,  y 
commandant  en  chef  comme  de  raison  : car, 
encor  qu'il  fust  bien  assiégé  et  pressé  de  la 
guerre  et  de  la  famine , voyre  de  la  peste  i 
dont  j’espere  en  parler  en  la  vie  de  nostre  roy 
d'aujourd'huy  Henry  IV  *,  jamais  ce  prince  ne 


trie  , il  s’en  sauva  bravement , comme  j’esperr 
dire. 

Il  monstra  fort  sa  vaillance  en  l’entreprinsr 
qui  fut  faicte  sur  luy  à Vienne  par  M.  le  con- 
ncstable  et  le  seigneur  Alfoncc,  Corse;  car,  y 
est  a ns  entrés  dedans  desjà  cinq  à six  cens 
hommes,  on  luy  vint  dire  comme  la  villets- 
toit  surprise  et  prise.  Soudain , d'un  courage 
asseuré,  sort  de  son  logis  sa  us  s'armer  autre- 
ment , prend  ses  gardes  et  quelques  gentils- 
hommes qui  se  rallièrent  à luy,  et  court  où 
estoit  lennemy,  le  charge  et  le  combat,  le 
mene  battant  et  le  faict  sortir  hors  d'où  il  es- 
toit entré.  J’ay  ouy  faire  ce  conte  à gens  di- 
gnes de  foy,  qui  estoient  dehors  et  dedanà  . 
pour  le  moins  la  ville  gaignée  se  perdit. 

J'ay  oüy  conter  qu'une  fois  en  Bourgongne, 
on  luy  vint  dire  qu'un  de  ses  regimens  estoit 
engagé,  voyre  assiégé  dans  un  village  par  son 
enueiny.  Luy , sans  temporiser  ny  s'armer , 
prend  un  autre  régiment  des  siens , se  met  à la 
teste  sur  un  petit  bidet;  et,  faisant  faction  de 
maistre  de  camp,  de  capitaine  de  gens  de  pied 
et  de  soldat,  charge  les  assiégeais,  les  faict 
desmordre  et  les  estriUe  bien.  Tant  d'autres 
prouesses  esperé-je  conter  de  luy  en  la  vie  du 
roy,  que  l'on  s'eu  esbahira.  Aussy  aimoit-il  tant 
à se  façonner  selon  M.  de  Guyse  sou  frère, 
qu'il  le  vouloit  imiter  en  tout;  car  à plus  par- 
faict  que  celuy-là  ne  pouvoii-i!  ressembler,  et 
ce  qu'il  luy  voyoit  faire  il  s'esludioil  du  tout  à 
le  faire,  fust-il  à la  cour  (comme  j'ay  veu  ),  et 
fust-il  à la  guerre.  El  tout  jeune  qu’il  estoit, 
n’ayant  encor  seize  ans,  aux  uopces  de  M.  de 
Joyeuse , je  me  souviens  l'avoir  veu , comme 
aussy  un  chascun  le  vit  ; à tous  les  combats  qui 
s’y  firent  il  s’en  voulut  tousjours  mesler,  et 
si  donnoit  cl  recevait  des  coups  que  le  plus  ro- 


s’estonna  (ce  qü’eust  faict  un  plus  vieux  et  plus  buste  eusl  sceu  faire.  Mesmes  M.  de  Guyse, 

pratiq  capitaine  que  luy),  mais  lient  bon  et  qui  estoit  le  plus  rud^  combattant  qui  fust 

faict  teste  très-asseurement  aux  fléaux  et  de  la  i point,  ne  fespargnoil  non  plus  que  le  moindre; 
t*pr*  a m fi w nariprav  i-  (jonl  un  chascun  s’estonnoil  des  forces  et  de 


terre  et  du  ciel  (j’en  parleray  aussy  en  la 
mesme  vie  du  rOy)  : et  pour  belle  récompense 
on  le  traicla  bien  à Lyon,  luy,  qui , a m près 
tant  de  bons  services  faicts  à son  party  et  à sa 
religion,  fut  pris  et  mis  prisonnier  dans  les 
prisons  de  la  ville,  comme  un  grand  malfaic- 
teur  ; mais,  par  son  gentil  esprit  et  son  indus- 

* Od  d i point  cettt  vie. 


l’adresse  de  ce  jeune  prince , fust  à pied  ou  à 
cheval.  * 

Au  reste,  il  est  un  des  beaux  princes  du 
m9»de,vraye  semblance  du  pere  et  de  la  mere. 
Best  un  peu  de  plus  haute  taille  que  ne  fut 
jamais  le  pere  : sa  douceur  et  sa  bonté  le  ren- 
dent très-aymable,  sur-tout  aussy  sa  grand  li- 
* béralilé,  pareille  à celle  du.  pere  ; cafil  n’a  rien 
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en  luy  ; cc  quil  prend  d'une  main  il  le  donne 
de  l'autre,  comme  de  mesmes  faisoit  fort 
M.  de  Guyse  son  frere.  Il  a le  cœur  grand  et 
ambitieux. 

Sur  quoy  j’ay  ouy  dire  que  nostre  roy  d'au- 
jourd'huy  estant  venu  au  dessus  de  la  con- 
queste  de  la  Bourgongne,  M.  de  Guyse  le  vint 
trouver  là,  qui  s'esloit  mis  à le  recognoislre  ; 
il  y eut  un  gentilhomme  qui , pour  aplaudir, 
dit  au  roy  amprès  que  M.  de  Guyse  luy  eut 
faict  la  reverence  : «Sire,  voylà  comme  peu  à 
• peu  on  vous  recherche  et  se  vieul-on  humilier 
«envers  vous,  comme  vous  voyez.  M.  de  GuySc 
«est  venu;  M.  du  Mayne  traicte  avecques  vous; 
«il  »y  a plus  qu'à  tenir  que  tout  ne  soit  faict; 
«il  ne  reste  que  M.  de  Nemours  à en  faire  de 
« mesmes.  — Ah  ! dit  le  roy,  celuy  -là  a le  cœur 
a trop  grand  et  haut;  jamais  il  ne  se  sçauroit 
« mettre  à servir.  Je  ne  m'attends  pas  qu'il  me 
«recognoisse  tant  qu’il  pourra  et  que  son  brave 
«cœur  l’y  portera.  J'ay  là  uh  très-dangereux 
«ennemy  et  qui  fort  tard  abaissera  les  armes.» 

. Ces  parolies,  prononcées  de  la  bouche  d'un  si 
grand  roy.  favorisent  à la  louange  de  ce  prince 
plus  que  de  cent  autres  qui  eu  eussent  voulu 
parler.  - 

Or,  comme  j'ay  dict,  j’en  parleray  ailleurs, 
et  plus  amplement  et  moins  sobrement  que  je 
ne  fais  icy,  ensemble  de  M.  le  marquis  de 
Sainct-Sorlin  son  frere , que  je  n’ay  jamais  veu 
pourtant  ; mais  j'ay  ouy  dire  que  c'est  un 
prince  trfcs-accomply,  sur-tout  fort  homme  de 
bien,  de  bonne  ame  et  de  scrupuleuse  con- 
science; ce  qui  est  beaucoup  à louer. 

De  tous  deux  futleur  mere  ceste  belle,  illustre 
et  vertueuse  dame,  madame  de  Nemours,  pre 
micrc  vefve  de  ce  grand  duc  de  Guyse,  duquel 
je  vays  parler  maintenant,  et  qui  se  remaria 
en  secondes  nopces  à M.  de  Nemours  ce  grand 
prince  si  parfait  t que  j'ay  dict,  pour  s'entre- 
tenir tousjours  en  recherche  de  la  perfection 
des  honnesies  marys , puisque  telle  estoit  sa 
volonté  de  se  remarier,  ne  faisant  point  cunrmc 
plusieurs  dames  que  j'ay  veu  vefvcs  et  convoi- 
tantes, qui  de  leurs  premiers  et  grands  ma- 
riages s abaissoient  et  descendoient  fort  bas 
avecques  des  petits.  ■/ 


XV. 

• ■ 

M.  DE  GUYSE  LE  GRAND 
( Fkançou  de  Lotiaiae  ). 

Ce  grand  duc  dcGuysc,  duquel  nous  voulons 
parler,.fut  grand  certes;  il  le  faut  appeler  grand 
. pariny  nous  autres , aussy  bicu  que  plusieurs 
estrangers  ont  appelé  des  leurs  par  ce  surnom 
et  litre,  et  ainsy  que  moy-me.sme  j’ay  veu  et 
-j  ««y  Italiens  et  Espaignols  plusieurs  fois 
l'appeller  el  gran  duque  de  Guy  sa,  et  el 
grau  capitan  de  Guysa.  Si  que  je  me  souviens 
qu'à  l'enlrcveue  de  Bayonne,  et  grands  et  petits 
faisoient  un  cas  inestimable  de  feu  M.  de  Guyse 
son  fils,  qui  estoit  encor  fort  jeune,  et  ne  l’ap- 
pelloient  autrement  que  el  hijo  del  grah  du- 
que de  Guysa  ; et  enlroient  aussy  en  grande 
► admiration  de  madame  de  Guyse  sa  femme, 
autant  pour  sa  beauté  et  belle  grâce  que  pour 
porter  litre  de  femme  de  M.de  Guyse;  et  ne  l'ap- 
pel loienl  que  ta  muger  duquel  grùn  duque 
de  Gtiysa ; et  pour  ce  luy  porloicnt  un  grand 
honneur  et  respect,  el  sur-tout  cç  grand  duc 
d’Albe,  qui  savoil  bieif  priser  les  choses  et  lés 
personnes  qui  le  v^loieut. 

Or,  tout  ainsy  qu'on  loue  et  admire  fort  un 
, excellent  artisan  et  bon  ouvrier  qui  aura  faict 
un  beau  chef-d'œuvre,  mais  dadvaulage  et 
plus  celuy  qui  en  aura  faict  plusieurs,  de 
; mesmes  faut  louer  et  estimer  ce  grand  capi- 
taine dont  nous  parlons,  non  pour  un  beau 
chef-d'œuvre  de  guerre,  mais  pour  plusieurs 
I qu'il  a faict.  Kl  pour  les  principaux  faut  mettre 
| en  advanl  et  admirer  : le  siégé  de  Metz  sous- 
j tenu,  la  battaille  de  Ranty  . le  voyage  d'Italie, 

. la  prise  de  Calais , Guy  nés  et  IJames,  celle  de 
TbionviHc , le  camp  d'Amiens;  en  la  guerre 
civille , les  prises.de  Bourges,  Rouen,  la  bal - 
i taille  de  Dreux,  et  puis  le  siégé  d'Orléans. 

I De  vouloir  descrire  et  spécifier  menu  par 
menu  tout  cela,  ce  scroil  une  chose  superflue, 
puisque  nos  historiographes  eu  ont  assez  rem- 
ply  leurs  livres  : mais  pourtant,  qui  consrdercra 
la  grand  force  qu'y  mena  ce  grand  empereur 
devant  Metz,  dout  jamais  de  pareille  il  n’en 
peupla  et  couvrit  la  terre  , la  foiblrsse  de  la 
placé,  qui  n'avoil  garde  d’eslre  la  quarte  partie 
. forte  comme  aujourd  huy  ; qu  i considérera  aussy 
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la  grande  prévoyance  dont  il  usa  pour  Pamu- 
nilionneret  y establir  vivres,  munitions,  rc-- 
gteuicns , poilices  et  autres  choses  necessaires 
pour  Miuptenir  sut  long  siégé,  et  le  peu  de 
temps  qu'il eat  A faire  tout  cela  avant  la  venue 
du  siégé  ; qui  mettra  aussy  devant  les  yeux  le 
bel  ordre  de  guerre  qu'il  y ordonna,  la  belle 
obeyssance  sur-tout  qui  luy  fut  rendue  d une 
si  grande  principauté  et  noblesse . capitaines 
et  soldats,  sans  la  moindre  mutination  du 
raoude  ny  le  moindre  despit  ; puis  les  beaux 
combats  et  les  belles  sorties  qui  s'y  sont  fakirs; 
qui  considérera  tout  cela  et  d'autres  choses  qui 
seraient  longues  1 spécifier  , et  puis  la  belle  et 
douce  clemencc  et  bénignité  qu'il  usa  envers 
ses  ennemys  demy  morts,  et  morts,  et  rnott- 
rans  de  faim . de  maladies,  de  pauvretés  et  de 
miseres  que  leur  avoil  engendré  la  terre  et  le 
ciel  ; bref , qui  voudra  bien  mettre  en  ligne  de 
compte  tout  ce  qui  s'est  faiçt  en  ce  siège,  dira 
et  confessera  que  ç'a  esté  le  plus  beau  siégé  qui 
Ait  jamais , ainsy  que  jlay  ouy  dire  à de  grands 
capitaines  qui  y esuàent,  fors  les  assauts, 
qu'on  n'en  livra  jamais,  bien  que  l'empereur 
le  voulus!  fort;  et  pour  ce  en  fit  un  jour  faire 
le  bandon  pour  en  donner  un  general , auquel 
M.  de  Guyse  se  prépara  si  bravement  et  y mit 
un  si  bel  ordre , a vecques  tous  ses  princes . sei- 
gneurs , gentilshommes,  capitaines  et  soldats , 
et  sc  présentèrent  tous  si  determinemem  sur 
. le  rempart  à recevoir  Pennemy  et  sousienir  la 
bresche,  que  les  plus  vieux,  braves  et  vaillans 
capitaines  de  l'empereur,  voyant  si  belle  et 
asseurée  contenance  des  nostres , luy  conseillè- 
rent de  rompre  ccste  entreprise  d'assant , car 
ce  serait  la  ruyne  de  son  armée;  ce  qui  fascha 
' pourtant  fort  à l'empereur;  mais,  podr  l'appa- 
rence du  danger  eminent , il  creut  ce  conseil. 

A propos  de  reste  clemence,  courtoisie , dou- 
ceur et  miséricorde  usée  par  ce  grand  duc  à ces 
pauvres  gens  de  guerre,  voyei.de  quelle  im- 
portance elle  servit  quelque  temps  après  à nos 
François  au  siégé  de  Therouanne;  à laquelle 
ùn  rude  assaut  estant  donné  et  nos  gens  par 
luy  faucés  etemporté*  eslans  prtsts  à estre 
tous  mis  en  pièces,  connue  Part  et  la  coostume 
de  la  guerre  le  permet , ils  s'advisereiit  lotis  à 
cryer  : «Bonne . bonne -guette,  compaignonsl 
«souvenez-vous  de  la  fourfoisye  de  Melz.  » Sou- 
dain les  fopaignols  courtois,  qui  faisoiem  la 


première  poincte  de  l’assauU,  sauvèrent  les 
soldats,  seigneurs  et  gentilshommes,  sans  leur 
faire  aucun  mal , et  receurent  tous  a rançon. 
Ce  grand  duc , par  sa  clemencc , sauva  ainsy  la 
vie  à plus  de  six  mille  personues.  Ce  siégé  lut 
célébré  et  noué  par  ceste  courtoysie  et  par  la 
naissance  de  la  reync  Marguerite  de  France , 
reyne  de  Navarre,  née  le  20e  de  juin  1553. 

Or,  si  ceux  de  dedans  Metz  n'eurent  occasion 
de  monsirer  leurs  courages  et  valeursà  soustenir 
des  assauts  ( fort  attristés  de  n’en  recevoir  pour 
mieux  monsirer  lenrs  valeurs  } , ils  en  prindrent 
bien  d'eui-mesmes  i assaillir  les  ennemys;  car. 
à toute  heure  ils  faisoient  des  plus  belles  sorties 
du  monde, qui  valoienl  bien  des  soustcneniedS 
d'assauts;  et  donnèrent  bien  a songer  et  ac- 
croire aux  ennemys  que,  s'ils  fussent  allés  à eux 
avecques  assauts , autant  de  perdus  y en  cust-il 
eu.  Ces  saillies  sc  faisoient,  et  à pied,  jusqu'à 
fausser  les  tranchées  souvent , et  à cheval , bien 
loing  encor  de  la  ville , et  sur-tout  sur  le  catnp 
du  marquis  Albert , à qui  M.  de  Guyse  en  vou- 
lait pour  avoir  faussé  la  fuy  donnée  au  roy , et 
avoir  desfaict  M.  d'Aumale  son  frere,  et  pris 
prisonnier.  Aussy  le  paya  it  bien , car  il  ne  re- 
tourna pas  la  quarte  partie  de  scs  geus  ; dont 
l'empereur  ny  les  Espaignols  ne  s'en  soucièrent 
guieres,  pour  aymer  peu  lés  traistres , aussy 
qu'il  ne  sesloit  donné  à l'empereur  que  par 
coDtrainctc.  Ainsy  alla  ce  siégé , qui  cuniniançà 
la  vigile  de  la  Toussaincts  ; ainsy  porte  la  vieille 
chansou  faictc  pour  lurs  par  un  advanluricr  de 
guerre  François , qui  conmiance  ainsy  : 

Le  vrndredy  de  la  TouMaioclt 
- fc*i  arrivé  la  Germanie 
A lé  Mie  Croii  <k  Mmaio  • 

-|\wr  rtiit  grande  bouebrne. 

Sc  campant  au  baul  de»  tignct , 

Le  duc  d'Albe  et  «a  c*md|u igiiie , 

A SlilKt  Aiikmii  prt*  ik*  toué»,  , 

CVttuit  pour  faire  l’eutrcpritc 
be  nvoguoistie  non  fouit. 

Ce  fut  ce  jour  là  et  à ceste  belle  croix  où  fut 
fakte  ceste  belle  escarmouche  qui  dura  quasy 
tuut  le  jour,  si  bien  souslenue  des  nostres  et 
attaquée  par  le  duc  d'Albe  et  le  marquis  de  Mj- 
rignan  .avecques  une  eslile  de  Irais  mille  har- 
quehusiers  cspaignols  choisis  et  d'uu  battaillon 
venant  après,  de  dix  mille  Alléniaus  qui  les 
sflustenoiejit.  U n’y  alla  rien  du  nosjrc  que  tout 
bien , fors  auelaue  nelite  tuerie  et  blessure  de 
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nos  capitaines  et  soldats.  Il  ne  se  pouvoil  faire 
autrement  ; car  en  telles  festes  il  y a lousjours 
des  coups  donnés  et  reccus,  et  puis  le  grand 
nombre  des  autres  debvoit  suffocquer  les  nos- 
tres  de  leur  seule  balleine. 

Ce  Méfié  dura  despuis  ce  jour  jusqu'il  janvier, 
environ  le  vingtiesme  ou  plus.  L'empereur  s'en 
leva  de  là  Port  à regret  et  à grand  creve-cœur  ; 
car  ilavoit  promis  aui  Allemans,  pour  se  faire 
mieux  aymer  d'eux  que  par  le  passé,  de  re- 
mettre Metz,  Toul  et  Verdun  à I F.mpire,  cl  les 
y réunir  mieux  que  jamais;  ce  qu’ils  désiraient 
plus  que  chose  du  monde,  car  elles  leur  estoient 
de  bonnes  clefs  ; mais  sa  bonne  destinée  luv 
faillit  là.  Et  ce  fut  ce  que  dit  très-bien  M.  de 
Ronsard  parlant  de  ce  siégé  et  ville, 

OA  le  Destin  avoit  ion  outre  limite 

Contre  tel  nouveaux  mure  d’une  tuible  cite. 

Or , entre  autres  beaux  traicts  que  j'ay  ouy 
raconter  et  remémorer  qu'aye  faict  M.  de  Guyse. 
leans  Je  mets  les  combats  à part),  ce  fut  celuy 
touchant  la  courloysie  qu'il  Ht  à l'endroict  de 
don  Louys  d'Avilla,  general  pour  lors  de  la 
cavallcrie  legere  de  l'empereur , à qui  un  es- 
clave more  ou  turc  ayant  desrobé  un  cheval 
d’Espaigne , se  sauva  avecques  luy  dans  Metz 
et  s'y  jetlj.  Don  Louys,  ayant  sccu  qu’il  s'es- 
(oit  allé  yfctier  Icans,  envoya  un  trompette 
vers  M.  de  Guyse  le  prier  de  luy  rendre  par 
courloysie  un  esclave  qui  luy  avoit  desrobé  un 
cheval  d'Expaigne  et  s'estoit  allé  jeller  et  reffu- 
gier  dans  sa  ville,  pour  le  punir  de  son  forfaict  et 
larcin, ainsyqu’il  le  meritoil,sçacbant  bien  qu’il 
ne  le  refuserait , pour  le  tenir  prince  valeureux 
et  généraux  , et  qui  ne  voudrait  pour  tous  les 
biens  du  monde  rcceller  ny  soustenir  les  lar- 
rons et  mesebans. 

M.  de  Guyse  luy  manda  , pour  luy  envoyer 
l'esclave , il  ne  pouvoit , et  en  avoit  les  mains 
liées  par  le  privillcge  de  la  France,  de  temps 
immémorial  là-  dessus  introduict , qu'ainsy  que, 
toute  franche  qu’elle  a esté  et  est,  elle  ne  veut 
recevoir  nul  esclave  chcz.soy  ; et  tel  qu’il  se- 
rait , quand  ce  serait  le  plus  barbare  et  estran 
ger  du  monde,  ayant  mis  seulement  le  pied 
dans  la  lcrtjpdr  France,  il  est  aussy  tost  libre 
et  hors  de  toute. rxclavilude  et  captivité , et  est 
franc  comme' en  sa  propre  patrie;  et  pour  Cf, 
qu'il  ne  pouvoit'  aller  contre  la  franchise  de  fa 


France:  mais  potir  le  cheval,  il  le  hiyrrn- 
voyoit  de  courloysie.  Beau  traict  certes!  Et 
monslroil  bien  ce  prince  et  grand  capitaine, 
qu'il  sçavoit  encor  plus  que  de  faire  la  guerre, 
comme  certes  il  faut  qu'un  grand  capitaine  soit 
universel. 

Vrayemcnt  il  faut  louer  et  admirer  cestc  no- 
ble franchise,  belle  et  chrestienne  de  la  France, 
de  n admettre  point  de  telles  servitudes  et 
esclavitudcs  par  trop  cruelles,  et  qui  sentent 
mieux  sou  payen  et  turc,  qu'un  ebrestien.  Et 
qui  aura  veu  les  esclaves  traicter  comme  j’ay 
veu , y trouvera  de  la  pitié  ; car  on  n'en  a com- 
passion non  plus  que  des  chiens  et  des  bestes. 
Mais,  dira  quelqu’un,  comme  je  vis  dire  une 
fois  à un  comittc  de  gallere  cspaignol  à un 
gentilhomme  qui  avoit  compassion  d'un 
pauvre  esclave  qu'il  assommoil  de  coups , 
comme  un  cheval  et  couché  par  terre , sans 
qu’il  osast  bouger,  et  luy  représentant  ceste 
cruauté , l'autre  luy  respondit  seulement  : «Si 

• vous  aviez  esté  esclave  parnty  les  Turcs 

• comme  moy,  vous  n’eu  auriez  pitié  ; car  ils 

• nous  traictent  cent  fois  plus  cruellement 
«que  nous  eux. «Comme  il  est  vray  : et,  qui 
pis  est,  quand  ils  nous  tiennent,  nous  autres 
François,  ils  en  font  de  mesmes  qu'aux  autres 
chrcstiens , n'ayant  nul  csgard  ny  considéra- 
tion aux  franchises  qu'ils  reçoivent  en  France, 
comme  j’ay  veu.  Et  mesmes  dernièrement  nous 
vismes  arriver  à la  cour  de  nostre  ray  dernier 
quelque  soixante  Turcs  et  Mores,  qui  estoient 
cschappés  des  galleres  de  Gennes , et  se  sauvè- 
rent en  France  : le  roy  les  vit  et  leur  fil  don- 
ner de  l'argent  pour  leur  conduicte  et  embar- 
quement à Marseille  : eux-mesmes  disoient 
que,  sçaehans  bien  le  privilège  libre  de  la 
franchise  de  la  France , avoient  faict  ce  qu'ils 
avoient  peu  pour  y gaiguer  terre , où  ils 
avoient  une  joye  extresmed'y  estre;  et  nous 
adoraient  nous  autres  François  jusqu'à  nous 
appellcrfrcres.  El  Dieu  sçait  .'stls  nous  eussent 
tenus  en  leur  pouvoir,  nous  eussent  traictés 
comme  les  autres.  J'ay  faict. ceste  disgression 
puisque  le  subjecl  s’y  estoil  adonné.  Or  je  11e 
parle  plus  de  ce  siégé  de  Metz , ca’r  il  est  ail- 
leurs assez  escrU„ 

Pour  le  regard  de  la  baltaillcde  Ranly,  c’est 
une  chose  assézVC|By|aine  et  publicque,  que 
M.  de  Guyse  en  fiit)e  principal  aulheur  de  la 
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victoire,  autant  pour  sa  beHe  conduicte  cl  sa-  vaillans  capitaines;  si  bien  qu'il  ^ eqi  ia  du 

gesse,  que  pour  sa  vaillance.  Ç’a  esté  le  pre-  malheur  pour  eux  et  defheurpoUfftl . rieGiijrifc 

mier  et  seul  des  nos  1res  qui  a comniancé  à que  forcé  gens  alors  .souliaiitoienr-qu^î  fusi 

bien  recognoistre  et  estriller  les  reistres , et  esté  là;  car  certes,  quand  l’on  a apris-èt  accous- 

M.  son  fils  le  dernier  et  seul.  turoé  à battre  quelques  gens  une  fois,  (leux 

A cestc  bat  taille , le  comte  de  Yullenfourt  fois,  l’on  y est  heureux  une  autre  fois,  ainsy 

avoit  amené  à l’empereur  deux  mille  pistolliers,  que  mondicl  sieur  de  Guyse  le  fit  aussy  de 

qu  on  appelloit  reistres,  parce,  disoit-on  lors,  mesmes  à la  batlaille  de  Dreux.  Si  que  M.  son 

qu'ijs  es! oient  noirs  comme  de  beaux  diables*,  fils,  et  son  vray  heritier  en  tout,  hérita  de  luy 
Et  s’estoft  vanté  lediet  comte  et  promis  à l’em-  de  ce  bonheur  de  battre  ces  gens-là.  tant  mau- 
pereur  qu’avecques  ses  gens  il  passeroit  par  vais  et  tant  redoutables,  plus  par  renommée 
dessus  le  ventre  à toute  la  gendarmerie  et  ta-  que  par  effects,  ainsy  qu’il  tir  à la  bat  taille  qu'il- 
vailerie  de  France,  ce  qui  donna  à l'empereur  donna  à M.  de  Thoré  en  Chnmpaignc,  qui  en 

quelque  fiance  de  gaigucr  ; mais  il  arriva  bien  avoit  mené  deux  mille.  R les  contraignit  jus- 

aut  renient,  car  ils  furent  bien  battus,  et  fuyrent  que-là  qu'en  belle  plaine  ils  luy  demanderait 

bien.  Possible,  si  M.  de  Guyse  fusl  esté  hors  bonne  guerre  et  la  vie,  et  leur  retour  sain  et 

de  là,  qu’ils  nous  eussent  pu  donner  une  pa-  sauve  en  leur  pays,  qu'il  leur  accorda  de  grâce, 

reille  estrette  que  d'autres  reistres  nous  don-  et  eux  s’en  allèrent  ; et  si  peu  de  nos  pauvres, 

nerent  à la  baltaille  de  Sainet-Quenlin;  car  ce  François  qui  resteront  du  combat  et  meurtre, 
furent  eux , avec* pics  cinq  cens  lances  de  Bour-  fallut  qu'ils  se  sauvassent  avccqucs  M.  de  Thoré 
guignons,  tous  conduicts  par  le  comte  d'Àigue-  leur  general , comme  ils  peurent;  et  s'allcrcnt 
mont,  qui  nous  desfirent.  joindre  à Monsieur, frere du  roy,  qui  lorsestoit 

Un  peu  advanl,  leur  couronnel  (je  ne  me  en  armes, 
souviens  pas  bien  du  nom , mais  il  esloit  grand  Ce  M.  de  Guyse  mesme  estrilla  bien  aussy  le 
seigneur  d'AIlcmaignc,  et  je  ne  sçay  si  c’estoit  baron  I)one  1 et  ses  reistres  auprès  de  Montar- 

un  puisné  de  la  maison  de  Brunswic)  s'envoya  gis,  et  puis  les  acheva  de  peindre  et  de  ren- 

presenter  avecques  sa  irouppe  ( qui  pouvoit  verser  à Auneau , ainsy  que  j'espere  le  descrire 

monter  à deux  mille  chevaux)  au  roy  Henry,  luy  en  sa  vie.  - 

demandant  l'appuinclruient , tel  qu’ont  accuus-  ^ A propos  du  baron  Dune,  si  faut-il  que  je 
lumé  ‘toujours  ces  gens  le  demander,  qui  face  ce  petit  incidant.  Nostre  grand  et  brave 
certes  y sont  excessifs.  M.  le  connestable  le  roy  d'aujourd'huy,  durant  ces  belles  guerres 

renvoya  bien  loing,  et  remonstraau  roy  que  et  conquestes  de  son  royaume  sur  les  ligues, 

c'esioient  marauts  qui  ne  valoicnt  rien,  qui  estant  devant  Dreux,  Il  desira  fort  veoir  ma- 

faisoient  des  enchéris,  pilloient  tout  un  pays,  dame  de  Guyse,  sa  bonne  cousine:  et  pour  ce 
et  an  bout  du  faict,  ils  ne  combattoient  point , l’envoya  prier  qu'elle  en  prist  la  peyne  qu’ils  sè 
et  ne  venoient  jamais  aux  mains,  et  s’enfuyoient  • vissent,  car  elle  estoil  à Paris;  ce  quelle  desira 
comme  poltrons,  ainsy  qu’ils  firent  à la  baltaille  fort  aussy,  car  c'est  une  des  honnestes  et  bon- 
de Ilanty,  que  trois  à quatre  cens- chevaux  de  nés  princesses  qui  soit  point;  et  pour  ce,  le  roy 
nos  gt  ns-d’armes  mirent  en  routte  et  en  fuyte,  luy  envoya  un  passeport.  Laquelle  srarhant 
et  firent  pis,  mirent  en  desordre  et  rompirent  venir,  alla  au  devant  d'elle  bien  accompaigné 
tout  un  gros  bàltaillon  de  l'empereur  mesme  d’une  fort  belle  noblesse  qu’il  avoit:  lequel, 
et  de  leurs  Aliénions.  après  avoir  recueilly  ccste  lionncstc  princesse 

Il  y avoit  dequoy  au  roy  et  à M.  leconncs-  en  tout  respect  et  gracieuseté,  la  conduisit  en 
table  à considérer.  Mais  ccux-cy  firent  mieux  son  logis  cl  en  sa  chambre;  et  , venant  sur  le 
que  les  autres  à reste  baltaille  de  Sainct-Quen-  discours,  le  roy  luy  dit:  «Ma  cousine,  vous 
tin , où  possible,  comme  l’on  disoit  alors,  s’ils  «voyez  comme  je  vous  ayme,  car  je  me  suis 
eussent  eu  affaire  et  à parler  à M.  de  Guyse,  «paré pour  l'amburde  vous.  — Sire,  ou  mon- 
ils eussent  pslés  de  mesmes  escol  qu’à  Ranty,  «sieur,  luy  rcspondil-elle  en  riant,  je  lie  vous 
encor  qu  il  y eust  là  de  très-bons , braves  et  «en  remereye  point , car  je  ne  voys  point  que 
* Hriter , cd  ailemabd , lignifie  cavalier.  * Dbona. 
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«Vpqsayezsi  grand  parure  sur  vous  que  vous 
«eu  debvicz  vanter  si  pari1  comme  dites.  — sv 
•hy,*lil  le  roy,  mais  vous  ne  vous  en  advisez 
b pas.Voyl* une  enseigne  (qu’il  monstra  en  son 
..ehappeau)  que  j’ay  gaignée  à la  battaillc  de 
aCoulras  pour  ma  part  du  butin  et  victoire , 
oceste  qui  y est  attachée,  jeJà  gaignay  à la  bat* 

« taille  d'Vvry.  Voulez  vous  donc,  tues , ma  cou- 
osine  , venir  sur  moy  drux  plus  belles  marques 
„et  parures  pour  me  monslrer  bien  paré?» 
Madame  de  Guyse  le  luy  athoua  en  luy  replic- 
quant  : « Vous  ne  sçauriez , sire , pourtant  m en 
« pionstrer  une  seule  de  M.  mon  mary.  Non , 

« dit  -il , d'autant  que  nous  ne  nous  sommes 
«jamais  rencontrés  ny  attaqués;  mais , si  nous 
« en  fussions  par  cas  venus  là . je  ne  sçâv  ce  que 
«c'en  fusl  esté.  • A quoy  replicqua  madame  de 
Guyse;  «Sire,  s’il  ne  vous  a point  attaqué, 
«Dieu  vous  en  a gardé;  mais  il  s’est  bien  atla- 
« que  à vos  lieutenans , et  lésa  fort  bien  frotté», 
«tesmoing  ie  baron  Done,  duquel  il  en  a ra- 
« porté  de  bonnes  enseignes  et  belles  marques , 
«sans  s’en  estre  paré  que  d'un  beau  ehappeau 
«de  triumphe,  qui  luy  durera  pour  jamais.» 
Mademoiselle  de  Guyse , toute  gentille  certes , 
et  très:bdte  et  digne  d'un  tel  père  qu’cite  avoit, 

' estant  prés  madame  sa  mère,  impassiente  d en 
dire  aussy  son  mot,  s’advança  là-dessus,  et  luy 
dit  ■ «Sire,  voos  n en  avez  aucune  parure  non 
«plus  de  M.  mou  frite. -Non,  dit  le  roy; 

« mais  il  est  assez  jeune  pour  m en  donner  s il 
« ne  se  recognnisl.  » En  telles  belles  cl  gentilles 
parolles,  quasy  en  forme  de  dialogué,  se  pas- 
sèrent les  devis  de  ce  grand  roy  et  de  ces  bel  les 
princesses. 

Or,  ce  brave  prince  M.  de  Guyse  ne  se  con- 
tenta de  ce  qui  resta  et  qui  se  sauvoit  par  la 
capitulation  que  lé  roy  fit  avccqurs  eux , qui  ne 
les  vuuloit  du  tout  perdre,  pour  la  bayne  sourde 
qu'il  portoit  à mondict  sieur  de  Guyse.  Ces 
messieurs  les  reistres  furent  si  bien  poursuivis 
par  luy  en  dcspil  du  roy^et  touchés  devant  luy 
et 'coignés, que  de  cinquante  mille  hommes  que 
ledirt  baron  Dohe  avoil  emmenés , j’ay  ouy  dire 
à homme  de  foy  et  de  religion , qile,  quand  ils 
arrivèrent  à Geneve  (oùestoit  leur  reffnge) 
très  à propos , ils  n’estoient  pas  cinq  cens  ehe- 
vaux,  tels  quels.  De  plus,  rongeant  «nchr  son 
frain  de  despit,  il  donna  encor  dansl'AHe- 
maigne  et  le  comté  de  Monlbelliard  . où  il  fit 


an- très-grand  ravage  et  carnage,  et  de  très- 
beaux  feux,  et  tout  cela  aveeques  fort  pelile 
.trouppe.  Si  que,  s’ileust  eu  seultement  dix  mille 
hommes  frais  portés  là,  il  luy  basloit  de  se 
pourmencr  si  advant  en  Allemaigne , qu’il  cust 
fait  belle  peur  en  plusieurs  endroicls.  Et  ne 
le  faut  point  doubler  : et  ainsy  que  ce  prince 
le  dit , il  l’cust  faict , car  son  grand  courage  l'y 
eust  porté  fort  facillement,  et  sa  grande  re- 
nommée , qui  desjà  avoit  voilé  par-todt  là  , et 
qui  en  avoit  porté  aveeques  elle  de  la  terreur. 

Ha!  brave  prince  ! tu  ne  debvois  jamais  mou- 
rir, au  moins  que  tu  ne  le  fusses  uu  peu  pour- 
mené  par  ceste  Allemaigne,  cl  monstré. encor 
à quelque  trouppedes  reistres,  que  s'ils  ont  faict 
peur  àf  aucuns,  que  lu  leur  eusses  faict  à eux 
toute  entière , mesmes  qu’ils  se  sout  rendus 
d'autresfois  à telle  gloire,  qu’ils  sc  vantaient 
de  donner  par-tout  peur  .et  mort. 

J’ay  ouy  dire  ; qu'un  peu  advant  que  mondict 
sieur  de  Guyse  allasl  desfairc  ce  baron  Done, 
il  en  manda  son  dessein  au  prince  de  l’arme  ; 
et  luy  pria  de  luy  prester  son  espee  pour  es- 
trillcrou  peu  ces  mauvais.  Le  prince  luy  mauda 
qu'il. n’en  avoit  besoin  de  meilleure  que  la 
sienne;  de  laquelle,  amprés  qu'il  auroit  faict 
aveeques  ses  gens , il  le  prioil  de  luy  prester 
plustost  la  sienne,  qu'il  tenoit  la  meilleure  de 
la  ïhrcsticnié.  Voylà  comme  de  grand  à grand 
la  flatterie  est  commune  comme  parniy  les  pe- 
I lits,  encor  que  ces  propos  tinssent  plustost  du  . 
vray  que  du  flattemeut , à cause  de  leurs  rares 
valeurs  ; aussy  que  M.  de  Guyse  le  disoit,  d au- 
tant que  quelques  années  advant  M.  le  prince 
de  Parme  avoit  mis  à tel  poiucl  le  prince  de 
Casimir  aveeques  neuf  ou  dix  mille  reistres 
qu’il  avoit  menés  aux  Estais , qu’il  fallut  qu  ils 
pliassent  bagage;  et  s'en  allèrent  visUi,  sans 
avoir  que  fort  peu  faict  fumer  leürs  pûqollca , 
autant  par  contraincle  et  nécessité  que  par  es- 
pouvanlc  d’une  lettre  que  leurescrivil  le  prince 
de  Parme,  aussy  bravasche  que  jamais  lettre 

fut  fscrite.  * ' 

J’estois  lors  il  la  cour  quand  elle  y.  fut  ap- 
portée,  et  le  roy  la  vit,  qui  la  trouva  irés- 
liclle.  et  M.  de  Guyse  me  la  monstra  et  me  dit 
que  c’estoit  de  la  fay-on  qu'il  falloit  iraicler  et 
chasser  ces  gens  U,  non  aveeques  de  l'argent, 
ny  aveeques  peur;  lesquels  n’eslan»  pas  si 
tost  et  seulement  entrés  eu  France,  il  ne 
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f ail  oit  que  songer  aussy  tost  d’amasser  de 
l'argent  pour  les  reistres,.  cr  les  renvoyer, 
avmjues  cela  : que  si  l’on  eusl  voulu  employer 
seulement  la  moictié  de  celuy  qu'un  leur  don- 
noit  à dresser  une  bonne  grosse  urinée , on  les 
eust  si  bien  battus  et  eslrillés , qu'ils  eussent 
perdu  l'appetit  pour  jamais  des  bons*  vivres  et 
des  beaux  eseus  de  la  France:  et  sur-tout,  me 
disoit ’M.  de  Guy  se,  pour  les  desfaire  il  falloil 
avoir  une  lionne  irouppe  de  bons  mousque- 
taires et  harquebusiers , ainsy  que  j'en  parle 
ailleurs,  et  que  c’estoit  la  sauce  qu'il  leiir  fal- 
loit  dopner  pour  les  desgoutter,  ainsy  qu’il 
desfit  ceux  de  M.  de  Thoré , là  où  si  peu  d’har- 
quebusiers  qu'il  avoit  firent  très-bien;  et  sur- 
tout les  mousquetaires , qu’ils  n’avoient  guieres 
veu  ny  otiys,  les  estonnerent  fort. 

Certainement,  qili  eust  voulu  user  bravement 
à l’cndroict  de  ces  gèns  du  fer  comine  de  l’or 
ou  argent , on  en  eust  eu  la  raison  ; mais  aussy 
eust-il  fallu  avoir  pour  chef  un  de  ces  deux  de 
Guyses , ou  le  pere  ou  le  fils , encor  qu'à  la 
battaillc  de  Montcontour  nostre  roy  Henry 
cstrilla  bien  Ceux  du- duc  des  Deux  Ponts,  qui 
estoient.  venus  aux  huguenots  : mais  aussy 
M.  de  Guyse , ce- brave  fils,  y estoil , et  à bon 
escient , car  il  y fut  fort  blessé  -d’une  grande 
pisinlletade  au  bas  de  la  jambe,  et  en  grand 
danger  de  la  mort.  Dé  cela  j'en  parlcray  à la 
vie  dudict  roy  et  de  M.  de  Guyse  *.  Pour  parler 
un  peu  de  reste  lettre  bravasehe  du  prince  de 
Parme  f de  laquelle  la  suslance  estoil  telle  : 

' «Vous,  messieurs  les  reistres".  qui  faites  és- 
«t fat  de  troubler  les  prinées  chrcsiiens , et  qui 
«vous  enrichissez  de  la  despouille  miseéable 
■ de  tant  de  pauvres  créatures  qui  ne  vous 
«firent  jamais  mal  ny  dcsplaisic,  puisque  vous 
«méritez  justement  le  mauvais  pa.rty  auquel 
« vous  estes  reduicts  à présent , asseurez-vons 
« que  Vous  avez  affaire  à des  personnes  qui  le 
«srauront  poursuivre  jusquesau  vif  et  sentiment, 
«assistées  de  Dieu,  qui  ayde  (ousjours  aux  armes 
«justes,  telles  que  vous  avez  desjà  cognu  et 
«senty;  et  si  les  François  sont  plus  courtois 
« que  nous  à traiclér  leurs  ennemys,  vous  n’estes 
«point  en  France,  ny  encor  moins  avons-nous 
« voulante  de  faire  si  mal  les  affaires  du  rov 
« nostre  inaistre.  Vous  demandez  que  nous  voijs 
« payons  pour  vuider  le  pays  ; et  nous  dematr- 

* Où  ü'«  poiul  ce*  vies- 


«dons  mesme  payemefit  pwr  vous  laisser  en 
«aller  vos  vies  sauves.  Apprestez  teuton 
.«'ment -de  veoir  le  sort  des  armes  le  pluston 
« que  vous  pourrez , car  nostre  courrier  n’attend 
« seulement  que  le  nombre  de  morts  pour  en 
«porter  les  nouvelles  en  Espaigneau  roy  nostre 
«maistre.s 

Voylà  des  mots  bien  braves  et  menaçons, 
qui  portèrent  tel  coup  qu’ils  s’-en  allèrent  grand 
erre,  sans  emporter  un  seul  sol  du  roy  d’Es- 
paigne.  comme  ils  avoient  faict  de  nos  roys  : et 
le  meilleur  du  pot  fut  que,  n'ayans  rien  faict 
qui  vaille , furent  si  insolens  qu’ils  envoyèrent 
demander  leur  paye  à la  reyne  d’Angleterre, 
qui  les  y avoit  faict  venir  et  promis  argent  ; 
mais  elle,  .qui  est  l’une  des  habilles  dames  qui 
oncques.porta  sceptre  et  couronne , leur  fit  une 
brave  reSponse,  et  digne  d’elle  et  de  sa  géné- 
rosité; cl  addressant  .sa  lettre  pour  tous  au 
prince  Casimir,  leur  general , elle  parla  ainsy 
en  brcfves  paroltes  : • 

aJevoy  bien  que  vos  hommes  ne  veulent 
« point  de  mon  argent , quoique  vous  dites , 
«comme,  ayant  su  primé  nostre  contract,  par. 
5 lequel  vous  estes  tenu  de  mener  des  gens  de 
«guerre,  laissant  mesmes  à vosirc  jugement 
«combien  seront  mensongers  tous  ceux  qui 
«baptiseront  d'un  nom  vos  trou ppcs.  Je  suis 
«marrie  de  vostre  defortune,  pour  à laquelle 
«subvenir  je  vous  puis  asseurct  que  vous  ob- 
tiendrez de  moy  tout  ce  que  sçaurez  rai- 
«sonnablement  soubaitter,  et  non  point  da- 
vantage.» 

Ce" ne  fut  pas  tout,  car  ce  prince  Casimir, 
pensant  mieux  Faire  ses  affaires  et  de  ses  gens 
en  personne  que  par  lettre , alla  luy- mesme 
trouver  la  reyne , là  où  sa-  présence  n’y  sers  ?t 
non  plus;  et  elle,  qui  est  une  très-habille  prin- 
cesse. et  qui  seait  parler  et- tenir  majesté,  et 
rabrouerquand  ii  faut,  parla  bien  à luy. 

Ce  mesme  temps  que  lcdict  prince  éstoit 
là, ‘Monsieur,  frère  du  roy,  avoit  envoyé  le 
gentil  chevallier  Breton  vers  ladicte  reyne  y sur 
leurs  pourparlers  de  maryage;  mais  lcdict  che- 
vallier nfâ  conté  qu’il  a veu  qu'elle  ne  fai  soit 
guieres  grand  cas  dudict  prince;  et  plusieurs 
fois  luy  a faict  tenir  la  mtille.  Cela  sTentend 
qn'il  entroit  ordinairement  dans  la  chambre  de 
la  reyne , et  ledict  prince  demeuroit  co  l'anti- 
chambre , et  non  sans  estre  brocardé  d’ette» 
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comme  cl  le  sertit  i**«»  raire,ét  en  rioil  avéeques 
ledict  Voylà  comment  Dieu  en  cest 

<wmict  luy  rabaissoit  son  orgueil  et  sa. terne* 
ri  té  passée. 

Un  autre  grand  capitaine  aussy  qui  a eu  bien 
la  raison  de  ces  messieurs  les  reislres,  Ça  esté 
ce  grand  duc  d’Albe , par  deux  fois;  l une  con- 
tre le  prince  d'Orangc,  et  l’autre  contre  Ludo- 
vic son  frère.  Comment  il  les  vous  mena  et 
renvoya!  J’ay  ouy  conter  à feu  M.  de  Fcrrare 
que  ces  reistres  ne  craignent  gens  tant  qu’ils 
font  les  Turcs,  si  bien  que  dix  mille  chevaux 
turcs  ne  feront  jamais  difficulté  de  frotter  dix 
mille  chevaux  reislres  : ce  que  je  trouve  fort 
estrange,  luy  dis-je,  veu  que  les  reislres  cs- 
toient  armés  jusqu’aux  dents,  cl  si  bien  en 
pistolets  pour  l’offensive  et  deffensive,  et  les 
Turcs  tous  nuds , n’ayant  pour  armes  que  la 
lance,  la  targue  et  le  cimeterre.  «C’est  tout 
«un,  disoit-il,  et  rien  moins  pour  cela.  » El 
disoit  l’avoir  veu  par  expérience  lorsqu'il  fut 
à l’armée  de  l'empereur  Maximilien  son  beau- 
frere.  Et  sur  le  propos  qu’on  luy  demanda 
pourquoy  l’empereur  n’hasarda  la  hattaillc  ce 
coup  là  contre  sultan  Soliman  , puisqu'il  avoit 
plus  de  trente-cinq  mille  chevaux,  dont  il  y 
avoit  trente  mille  reistres  qui  dévoient  eux 
seuls  mettre  en  pièces  et  eu  fuitte  tous  ses  Turcs 
àinsy  desarmés , bien  qu'ils  fussent  cent  mille 
chevaux  , il  dit  : que  ces  reystres  les  craignoient 
tant,  qu'ils  ne  vouloiént. nullement  aller  aux 
mains  avecques  eux;  et  digoienl  encor  une 
raison  : que  ces  Turcs  estoient  si  couverts , et 
eux  et  leurs  chevaux,  de  si  grand  quantité  de 
plumes  et  panaches , et  allans  à la  charge  fai- 
soient  de  si  .grands  cris  et  hurlemens.  qu’avec- 
ques  tout  cela  tes  reistres  et  leurs  cltcvaux  en 
prenoient  si  grand  frayeur,  qu’ils  ne  pouvoient 
chevir  de  leurs  chevaux , et  tournoient  teste  en 
arriéré. 

Dieu  vueillc  que  cela  n’arrive  à.ccstc  heure, 
que  nous  sommes  sur  la  veille  de  yeoir  de  grands 
maux  de  ces  Turcs  sur  les  pauvres  chresticns 
de  là  bas , tant  Hongres , Poulacs , Allcmaus  , 
qu'autres,  et  qu’il  donne  la  grâce  à ces  reis- 
tres allcmaus  faire  mieux  encontre  eux  qu’ils 
n’ont  faict;  car  si  Dieu  n’a  pitié  de  nous,  et 
qu'il  laisse  prendre  Vienne  en  Austrie,  la 
vrayetlefde  l’Allemaigne,  elle  a beaucoup  à 
pastir,  tout  aiusyqu’ellea  faiçt  pastir  à plusieurs 


chresliens , et  mesmes  à nous  autres  François, 
que  vous  eussiez  dict  qu’ils  a voient  pris  à prix 
faict  la  ruync  de  la  France,  tant  ils  se  sont  plu 
à y faire  des  voyages  et  des  retours,  et  à npus 
piller  cl  tuer,  ainsy  qu’ils  nous  firent  à la  hat- 
taillc de  Dreux.  Mais  nous  les  cstrillasmes  bien 
aussy , comme  nous  fismes aussy  à Montcon- 
tour,  que  nous  gaignasmes  la  baltaille  sur  eux  : 
aussy  avions-nous  des  reistres  de  nosire  costé, 
qui  firent  bien , avecque.»  leur  vaillant  cour- 
ronnel,  le  marquis  de  Bade,  qui  fut  tué. 

Mais  surtout  il  faut  luuer  les  reistres  hugue- 
nots de  la  dernicre  charge  qu’ils  nous  firent  à 
Dreux . et  comme  ils  se  rallièrent  bien  avecques 
leurs  François,  qu’il  Tes  ramenèrent  bien  au 
combat  ; et  y allèrent  aussy  bien  comme  ils  fi- 
rent au  commanccment , conduicts  par  le  brave 
M.  de  Mouy;  comme  ils  firent  bien  aussy  à la 
baltaille  de  Mont  contour,  conduicts  par  le  brave 
comte  Ludovic.  Mais  sur-tout  il  faut  louer  la 
belle  rel  raide  qu'ils  y firent  le  soir,  lesquels  se 
retirèrent  résolument  serrés,  si  bien  qu'il  les 
faisoit  beau  venir. 

J’ay  faiet  cesle  disgression  des  reistres,  parce 
quelle  m'est  venue  à propos,  encor  qu ‘ailleurs 
- j’en  parleray,  aux  vies  de  nos  roys  Henry  III 
et  IV  ; desquels  je  ne  veux  tant  dire  mal,  que  je 
i t'estime  bien  autant  leurs  armes  et  leur  façon 
de  guerre  que  leur  vie,  qui  est  par  trop  des- 
bauchcc  et  insolente.  El  j’ay  veu  un  grand  ca- 
pitaine s’estonner  avecques  moy  de  quoy  le  roy 
d’Espaignc  ne  s’en  sert  point  en  scs  guerres 
t'outre  nosire  roy  d’aujourd'huy , Henry.  IV,  et 
qu'il  n'cuiploye  un  million  d'or,  luy  qui  en  a 
tant  de  millions,  pour  en  avoir  quinze  mille 
tout  d’un  coup;  et  n'hasardc  une  baltaille  con- 
tre nous  autres;  et  face  jouer  le  jeu  à eux,  con- 
duicls  par  quelques  lances  bourguignonnes  des 
vieilles  ordonnances  napolitaines  et  autres.  Je 
m-’asscure  que  cela  fairoit  un  grand  edjel  sur 
nous;  car  veoir  quinze  mille  reistres  eu  deux 
gros  osts,  cela  monte  à beaucoup  et  effrayent 
s'y  soustient  un  grand  choc  si  I on  va  à eux , où 
I on  y perd  plus  qu'on  n’y  guigne;  si  qu'hasar- 
dant ces  quinze  mille  reislres,  avecques  autres 
f milles  chevaux , ct7lcs  faisant  perdre  cl  onfon- 
! cer  sur  nous , il  n'y  a nul  double  que  nous 
! serions  bien  malades,  comme  nous -fusmes  à 
I Saincl-Quentin;  et,  cela  faict,  les  renvoyer 
' aussy  loti  en  leur  pays,  car  ils  consommeroieut 
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un  gouffre  d'argent.  El  ULbatlàille  guignée  par 
l'Espaignol,  asSeurez-vous  que  la  France. serait 
condemnée  et  fort  malade.  Et  s'es  tonne- on 
comme  le  roy  d’Espaignc  n'a  hasardé  ainsy  une 
baltaille  : el  cela  seroil  sans  mettre  en  hasard 
ses  braves  soldats  espagnols  ny  les  faire  com- 
battre, mais  seulement  faire  bonrte  mine,  si- 
non quand  ils  verroient  leur  meilleur.  S’il  eust 
faict  ainsy  de  l'hasardeux  et  point  tant  du  re- 
tenu., il  s'en  fust  mieux  trouvé  que  par  tant  de 
temporisement.  Et  m'esbahis  que  pour  cela  il 
n'a  pris  son  exemple  sur  quatre  battailles  que 
son  pcrc  et  luy  nous  ont  données . celle  de  La 
Bicoque,  de  Pavïe,  Sainct -Quentin  et  Grave- 
lines, qui  ont  esté  leur  seul  gaing  de  cause  de 
leur  grandeur  à l'advancement  de  leurs  estais; 
car,  en  quatre  jours  que  ces  battailles  (tirent 
données  et  gaignérs,  ils  ont  plus  gaigné,  et 
nous  plus  perdu , qu'en  cinquante  ans  que  nous 
nous  sommes  cntrç-faicts  la  guerre  : car  en  ma- 
tière de  guerre  il  ri’y  a que  d’hasarder  des  bat- 
tailles, comme  je  tiens  de  grands  capitaines, 
mais  aussy  il  les  faut  bien  débattre,  et  estre  du 
tout  ou  vaincu  ou  vainqueur. 

Voylà  pourquoy  jadis  les  Romains  saggran- 
dirent  si  bieu,  et  donnèrent  les  battailles,  et 
les  bien  débattant,  sans  tant  temporiser.  Et  ne 
faut  doubler,  si  Cxsar  eust  temporisé  el  retenu 
la  bride  3 ne  venir  aux  champs  des  battailles, 
jamais  il  n'eust  conquis  les  Gaules , jamais  il 
n'eust  mis  (in  aux  guerres  civilles,  et  jamais  ne 
fust  esté  empereur  du  grand  empire  romain: 
aussy  ne  demandoit  il  jamais  que  venir  aux 
mains , et  mesmes  à la  battaille  de  Farsalle, 
ainsy  que  très-bien  le  représente  ce  grand 
poeté  Lucain,  par  son  harangue  qu'il  fit  avant 
que  d’aller  au  combat,  que  j'ay  traduicte  et 
mise  ailleurs. 

. Me  faut  doneques  point  doubler  que,  sur  tels 
exemples,  le  roy  Philippe  devoit  ajnsy  hasar- 
der une  battaille  par  ces  guerriers  mercenaires 
et  estrangers;  car  c’est  leur  vraye  curée,  puis- 
qu'ils se  sont  mis  à ce  mesticr  mercenaire  : et 
voylà  pourquoy  il  les  faut  les  premiers  hasar- 
der et  les  premiers  perdre , et  leur  Faire  essuyer 
pien  le  baston,  et,  comme  j'ay  dict.  reserver  et 
bien  garder  scs  vieux  soldats  espaignols,  bra- 
ves, bons  et  fideles,  comme  bons  medeeins 
pour  porter  ayde  au  corps,  si  de  malheur  il 
venoit  estre  faict  malade  et  blessé. 
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Aussy,  pour  dire  vray,  et  comme  j’ay  ouy 
discourir  un  jour  au  grand  M.  de  Guyse  avec- 
ques  ce  bon  et  honnorabic  vieillard  de  cheval- 
lier, le  bon  homme  M.  de  Brosse,  ce  ne  sont 
pas  les  gens  de  pied  qui , encor  que  bien  en 
soient  une  cause,  ne  gaignent  pas  les  battailles 
absolument;  il  faut  que  ce  soient  les  gens  de 
cheval  qui  en  facent  la  victoire  entière  et  la 
poursuivent  jusqnes  au  bout,  si  ce  n est  que  la 
battaille  se  donnast  en  lieu  si  advantageiix 
pour  l’infanterie , que  la  cavallcrie  n’y  penst 
aysement  advenir,  ou  qu'elle  fust  Fort  à la  dis- 
crétion de  l'infanterie,  ainsy  qu'à  la  baltaille  de 
Poicliers  du  roy  Jehan,  les  gens  de  pied  et 
archers  anglois  estrillerenC  bien  nostre  gendar- 
merie françoise  dans  ces  vignes, et  eschallats 
qui  l'embarrassaient  du  tout.  Au  Garillan  de 
mesmes , parmy  res  marets  et  palus , nos  che- 
vaux furent  desfaicls,  comme  qui  a veu  le  lieu 
comme  moy  le  peut  facilement  juger  très- 
propre  pour  l'infanterie  espaignolle;  et  de  frais, 
et  ny  plus  ny  moins,  en  un  chétif  petit  combat 
qui  fut  faict  en  ces  guerres  de  la  ligue,  près 
Sainct-Yviersen  Limousin,  où  fut  tué  le  comte 
de  I.a  Rochefoucauld,  brave  et  vaillant  seigneur 
certes,  avecques  près  de  quatre-vingts  à cent 
gentilshommes,  tous  vaillans  et  braves;  les- 
quels, voulans  lever  le  siégé  de  ladicte  place, 
soustenus  par  le  seigneur  de  Chambret,  très 
brave  et  vaillant  gentilhomme,  contre  M.  de 
Pompadour,  seigneur  tout  plaio  de  valeur 
aussv,  et  chef  de  ceux  de  la  ligue,  furent  des- 
faicls par  l’infanterie  et  harquebuseric,  pour 
s'estre  perdus  et  engagés  sans  y penser  dans 
certains  petits  marets  cl  tartres  bourhonnoiSes, 
là  où  on  les  tiroit  comme  à canards  : reheoutre 
certes  fort  malheureuse,  car  il  y mourut  une 
fort  belle  et  grande  noblesse. 

Tant  d'autres  combats  alleguerois-je  pareils, 
sans  emprunter  ceux  des  Romains,  desquels 
les  gens  de  pied  légionnaires  ont  gaigné  leurs 
principalles  battailles  et  les  ont  faict  grands;  et 
à eux  estoit  tout  leur  principal  recoins  plustost 
qu’à  leurs  gens  de  cheval , ainsy  que  parmy  les 
Espaignols  leurs  gens  de  pied  sont  beaucoup 
plus  estimés  que  leurs  gens  de  cheval. 

Finissons  ceste  digression , et  retournons 
encor  à ce  grand  M.  de  Guyse,  .François  de 
lorraine,  léquel  aucuns  ont  hlasmé  d'avoir 
rompu  la  trefvc  si  advanlagcusc  pour  la  France. 
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Mais  qui  la  rompit,  si-non  le  pape  Paul  ÎV,  et 
i'e  roy  Henry  pour  le  secourir?  Orilenoit  pour 
lors  (pie  le  pape,  de  tbeatin  qu’il  avait  esté  au- 
paradvant  et  grandement  austère  et  rèfpmié, 
devint  si  ambitieux  qu’il  se  proposa  dyffiir  les 
biens  des  principaux  seigneurs  de  Rame, 
aniline  des  Colonnes  et  Ursins.  El  de  faict 
en  fil  emprisonner  aucuns  et  se  saisit  de  leurs 
biens,  dont  il  en  sortit  une  si  grande  rumeur, 
qu’eux , ayans  recours  à l'empereur , mirent 
le  pape  en  tel  destroit  qu'il  fut  assiégé  une 
Tois  dans  le  casLel  Sainci-Angc,  qu'il  fallut  qu'il 
le  gaignast  et  à point*! , estant  poussé  de  soq 
ambition  par  quelque  droict  prétendu  par  les 
papes  sur  le  royaume  de  Naples,  et  le  ravoir,  et 
aussy  que  de  tout  temps  les  CarafTes,  dont  le 
pape  estoit,  ne  sont  trop  amys  des  Espagnols. 

Toutes  ccs  choses  accumulées  ensemble  ani- 
mèrent le  pape  d’envoyer  au  secours  à nosire 
roy:  et  luy  envoya  son  nepveu le  cardinal  Ca- 
raffe<(qui  avoit  esté  auparavant  capitaine  ser- 
vant bien  le  roy  en  Toscane)  légat;  et  luy  porta 
une  tspte  et  un  rltappeau  : dons  que  les  papes 
envoyeot  aux  roy  s pour  lesgratiffier  en  deman- 
dant quelque  chose  de  meilleur;  dons,  dis-je, 
qu’on  a observé  plusieurs  fois  ealre  fataux  et 
funestes,  ainsy  qu’on  le  disoit  alors,  et  qu’ils  le 
seroiciU  à nosire  roy,  lequel,  tout  plein  de 
tmiiuy  volonté,  et  poussé  do  reste  grande  ambi- 
tion du  passé  de  ses  prédécesseurs,  qui  a voient 
délivrés  aucuns  paix»  de  leurs  oppressions, 
garanly  de  la  tyrannie  d'aucuns  et  remis  en 
lem*  sièges,  mil  une  grosse  armée  sus  pied  ci 
eu  fil  M.  de  Guy  se  sou  lieutenant  general  pour 
un  secours  si  saincl;  encor  tenoit-on  (|ue  no*tre 
roy  en  avoit  adverty  l’empereur  de  se  désister 
à ne  donner  telle  oppression  au  pape. 

Que  pouvoil  doneques  faire  M.  de  Guyse,. 
que  d’obeyr  à son  roy  et  prendre  une  telle 
charge  si  saincle,  luy  en  estant  très-digne,  et 
de  plus  grande  que  celle-là  ? Ce  ne  fut  pas 
doneques  luy  qui  rompit  la  trefve.  Encor  lors 
debaltoil-on  que  feu  M.  l'admirai,  gouverneur 
de  Picardie, fut  le  premier  qui  la  rompit,  pour 
l’eulwprise  qu  i!  fil  sur  la  ville  de  Douay,  qu'il 
faillit  à prendre  et  y entrer  de  nuict  une  vi- 
gille  des  Roys,  qu'on  cryoit  te  roy  bort,  sans 
une  vieilli-  qui  donna  l'aiartne  et  esverlla  la  garde 
. et  le  guet  a force  de  crier.  Ayant  failly  celle-là, 
il  retnurua  à Lcnz  en  Artois,  qu'il  ne  faillit 


pas;  et  y entra  dedans,  oft  furent  commises  ce* 
pilleries  et  paillardises,  que  les  cnnemys  sren- 
rent  bien  reprocher,  et  sur  ce  prendre  suhjcct1 
d'en  avoir  leur  revanche  et  à faire  lajguerre  à 
leur  tour. 

Tant  d'autres  pro|>os  s'allegiioient  là-dessus, 
pour  disputer  de  reste  rouplure  de  trefve  et  de 
qui  elle  venoit,  ou  de  nous,  ou  de  nos  enne- 
mys , que  je  m'en  remets  aux  plus  ctairvoyans 
et  bien  sçaehans.  M.  de  Guyse  conduict  done- 
ques ce  sa  inet  secours  bravement  et  sagement 
au  pape,  et  si  à propos,  qu’il  contrainct  le  duc 
d'Albe  à luy  donuer  la  paix  (le  pape  pourtant 
plante  là  et  nosire  roy  et  M.  de  Guyse),  la- 
quelle aussy  vint  fort  à propos;  car,  la  bat  taille 
de  Sainct-Quentin  perdue,  M.  de  Guyse  fut 
envoyé  quérir  pour  restaurer  la  France.  * 

Par  quoy,  après  avoir  long  temps  séjourné 
son  armée  saine  et  entière  par  de  là  en  Italie, 
et  luy  avoir  faict  perdre  ce  coup  là  for!  bien  le 
nom,  que  de  long-temps  s'estoit  attribue,  du 
cimeliere  des  François,  la  rompt  et  la  partage 
en  trois  : I nné,  il  la  mène  avecques  luv,  et  la 
mieux  choisie  pour  le* gens  de  pied,  dans  les 
galleres  de  France  qui  le  vindrént  quérir;  la 
seconde,  la  donne  à M.  d’Aumalle,  son  frrre, 
pour  la  retourner  avecques  toute  la  cavallorie, 
qu’il  conduisit  certes  très-bien,  très-sagement 
et  très-heureusement  par  les  pays  des  Grisons, 
où  il  acquist  très-grand  honneur;  la  troisiesine 
demeura  avecques  M.  le  duc  de  Ferrarc,  dont 
j’en  parie  ailleurs. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  conduire  et  avoir 
désarmées,  mais  il  les  faut  conserver;  et  qui 
les  peut  rendre  et  retourner  aux  logis  saines  et 
entières,  le  capitaine  en  est  digne  d'une  très- • 
grande  louange;  ainsy  que  fit  ce  coup  là  M.  de 
Guyse,  qui,  estant  aussy  tost  arrivé  en  France 
si  bien  à poinct  et  non  en  Secours  de  Pise 
(comme  l’on disoit)viiJie joye s’esmeut  partout 
de  luy,  et  de  luy  partout  une  voix's’espandit 
(elle , qu'on  disoit , et  l’a  ainsy  escrit  aussy  ce 
grand  M.  le  chaucellier  l'Hospital,  dans \in  de 
ses  |K>emes  latins  sur  ce  subject , et  de  la  prise 
de  Calais  : 

«Or  c’est  à ce  coup  que  cest  homme  nous  re- 
« mettra  et.  restituera  la  chose  toute  revirée  et 
■ contournée  à rebours  d'un  gond  à l'autre,  on 
«du  tout  cela  s’en  est  faict,  et  jamais  de  nul 
« temps  ne  verra-on  la  fortune  de  France  rele- 
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«s ce,  et  demeurera  mesprisée  et  pour  jamais 
i couchée  en  terre.»  Gela  se  disoü  et  cscrivoit 
alors, comme j’ay  veu. 

Geste  gloire,  puis  après  ainsv  prophétisée 
de  tant  de  bouches , en  demeura  à M - de  Guyse 
par  la  prise  de  Calais , qui  fut  du  tout  inopinée 
à tout  le  monde.  J'ay  uuy  dire  que  feu  M.  l’ad- 
mirai fut  le  premier  inventeur  de  ceste  entre- 
prise, et  que , durant  la  trcfve,  il  a voit  envoyé 
recognuistre  ceste  ville  par  M.  de  Briquemaut, 
qui  fut  desfaicl  à la  Sainct-Barthelemy,  mort 
certes  par  trop  indigne  de  luy  cl  des  bons  ser- 
vices qu’il  avoit  faicts  d’autres  fois  à la  cou- 
ronne de  France,  et  que  c’estpit  un  vieux  che- 
vallier d’honneur  et  homme  de  bien.  Il  est  vray 
qu'il  estoit  fort  zellé  à sa  religion  r mais  pour 
cela  U ne  debvoit  mourir,  ains  éstre  pardonne 
pour  ses  grands  services. 

Luy  doncques,  ayant  très-bien  recognu  la 
place  ( desguisé  ce  disoient  aucuns),  en  fit  le 
rapport  à M.  l'admirai  ; et  la  rendit  si  facillc  à 
prendre  que  M.. t'admirai  en  fit  là  dessus  des 
mémoires  très-beaux,  etenr  projetta  le  dessein 
cl  en  tira  le  plan;  et  de  tout  en  discourut  au 
roy,  qui  y prend  goust  et  en  reserve  l'execu- 
tion à la  première  bonne  occasion  ; si  bien  que, 
M.  de  Guyse  venu , il  s'en  ressouvint  ; et  des- 
pesebe  vers  madame  l’admiralle  (car  M.  l'ad- 
mirai estoit  prisonnier  de  Sainct-Queniin  *)' le 
petit  Fequieres,  nourry  de  feu  M.  d'Orléans, 
très  babille, -brave  et  vaillant  gentilhomme  et 
ingénieux,  pour  luy  faire  vcoirdans  les  cof- 
fres et  papiers  de.M»  l'admirai,  s’il  n’y  trouve- 
rnit  poirtl  tous  ces  mémoires  ; ce  qu'il  fit  : et  les 
ayant  rapportés  au  roy,  il  les  confia  à M.  de 
Guyse,  A quoy  M. . de  Guyse  y rapporta  une 
très-grande  difficulté,  voire  du  tout  uqc  im- 
possibilité et  nulle  apparence  de  raison  , aller 
assiéger  une  telle  place  imprenable,  amprès 
une  si  grande  perte  de  baltaille  advenue,  et 
mesmes  en  pléin  corps  d’hiver  et  en  telle  as- 
siette : ce  que  M.  l'admirai  vouloit  en  ses  mé- 
moires, d'autant  qu'en  hyver  l’Anglois  se  fiant 
en  la  meret  aux  eaux  qui  regorgent  et  s’en- 
flent plus  jors  qu'en  esté,  ils  n’y  jetloient  grand 
nombre  de  gens  , et  la  garnison  estoit  fort  pe- 
tite au  prix  de  la  grosse  qu’ils  y jettoient 
l’esté,  la  voyant  foible  à cause  des  eaux  bisses. 

1 C'esi-a-dire  de»  la  bataille  de  Saint-tJueiiUn. 
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Aucuns  disoieni  que  M.,  de  Guyse  le  disait  à 
fort  bon  escient , et  par  raison,  et  à la  vérité; 
autres,  pour  rcndéc  la  chose  ainsÿ  difficille,  afin 
que  par  amprès  la  prise  il  en  aequist  plus  de 
gloire  et  eu  iriumphast  mieux. 

On  dit  aussy  que  M.  de  Sencrpont , soubs 
lieutenant  de  rpy  en  Pycardie,  un  très-bon  et 
sage  capitaine,  faisôil  la  chose  fort  facillc,  pour 
l’avoir  bien  fait  recoguoistrc.  Tant  y a que  le 
roy  voulut  que  M.  de  Guyse  tentast  ceste  for- 
tune, cl  luy  commanda  résolument  d’y  aller 
avecques  l’armée  qu’il  lüy  donna  ; ce  qu’il  fit. 

De  dire  maintenant  la,façon , ce  seroit  chose 
superflue.,  puisque  nos  histoires  en  disent 
assez.  Mais  faut  notter  et  admirer,  qu’en  moins 
de  huicl  jours  il-força  les  deux  forts  du  pont  de 
Nieullày,  et  du  Risban , et  emporta  la  ville  que 
nous  avions  tenue  paradvant  si  forte  et  impre- 
nable, que,  despuis  deux  cent  dix  ans  que  les 
anciens  F rançois  la  perdirent , jamais  les  autres 
qui  vindrent  après  nos  roys  n’oserent  pas 
, songer  seulement  de  l’attaquer,  non  pas  de  la 
veoir.  Aussy  les  Anglois  furent  si  glorieux  (car 
ils  le  sont  assez  de  leur  naturel)  de  mettre  sur 
les  portes  de  la  ville  que  : lors  que  les  François 
assiégeront  Calais,  l’on  verra  le  plomb  et  le 
fer  nager  sur  l’eau  comme  le  liege. 

Leur  quolibet  manqua  là , encor  qu’on  dist 
que  leur  grand  prophette  et  devin  Merlin  pre- 
dist  : qu’il  se  prendroil  lorsqu’il  viendroil  un 
estranger  regner.  en  Angleterre»  et  qu’une 
reync  de  leur  pays  se  maricroit  avecques  un 
I esttanger,  et  que  ce  seroit  soubs  le  régné  et  la 
force  d’un  grand  roy  issu  de  la  race  des  Valois 
qui  vengeroit  le  sang  espandu  et  la  dçsfaicte 
misérable  des  François  à la  battaille  de  Crecy, 
soubs  Philippe  de  Yallois,  qui  lo  perdit,  bien 
que  ce  grand  chevallier  sans  reproche  et  vail- 
lant, messirc  Jean  de  Vienné,  la  deffendit  si 
bien  » un  an  durant  assiégé,  que  luy  et  les  sieus 
furent  reduicts  à manger  les  rats , les  chats  et 
les  cuyrs  de  bœufe , encor  quelle  ne  fust  forte 
lors  de  la  ceutiesme  part  comme  elle  est  au- 
jom'd'huy. 

Ce  fut  un  roy  Philippe  qui  la  perdit  squbs  la 
reyne  sa  femme,  un  roy  Henry  la  prit.  Du 
despuis  nostre  roy  Henry  d’aujourd’huy  Va 
perdue,  et  le  roy  Philippe,  ce  me,sme,  après 
l’avoir  perdue  l’a  regaignéç.  El  puis  après  eu 
i un  rien,  uoslrc  grand  rüf  Henry  la  reschcut». 
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et  en  mrlràirt  de  plume,  par  le  traicté  ric.paix. 
qu  i!  fil  aveequrs  l'Espaignol.  Il  faut  bien  dire 
qu’il  y ail  là  {domina  en  d'au  lies  choses)  quel- 
ques secrets  divins  on  Fatallitcs  que  nous  nen- 
tendons  pas. 

M.  de  Guyse  demanda  au  roy  ce  gouverne- 
ment pour  le  capitaine  Gmtrdan , et  le  fit  IA 
gouverneur  : ce  que  plusieurs  trouveront  cs- 
trange.  qu’il  y fust  préféré  à plusieurs  vieux 
capitaines,  grands  seigneurs  et  chevalliers- de 
l’Ordre,  et  nu  . suies  M.  de  Senerpont,  aulheur 
à demy  de  f entreprise , qui  s’en  fussent  tenus 
fort  liomtorés  et  bien  ron tentés;  ce  qui  en  fit 
murmurer  aucuns,  qu’un  simple  capitaine  de 
gens  de  pied  Fust  en  cela  préféré  ji  eux.  Mais 
M.  de  Guyse  procéda  en  cela  en  grand  cl  cha- 
ritable capitaine;  car  M.  de  Goùrdan  ÿ perdit 
une  jambe  d’un  coup  de  canon  : et  estoit  bien 
raison  qu'il  fust  récompensé  ainsy,  car  puis- 
qu'il n ‘a voit  plus  le*  deux  jambes  saines,  et 
entières  pour  aller  ailleurs  chercher  fortune,  il 
esloir  bien  raison  qu'il  s'arrestast  et  demeurast 
là  où  il  y en  avoit  perdu  une.  Àussy,  pour  dire 
vray,  c’estoil  un  très-bon  capitaine,  vaillant  et 
très  sage  et  très-fidel,  homme  de  bien,  ainsy 
que  tant  qu’il  a vescu  il  l'a  bien  monstré  en  la 
garde  qu’il  a si  bien  continuée  jusqu’à  sa  mort, 
que  jamais  on  n’y  a rien  sceu  entreprendre  ny 
mordre , encor  que  la  reyne  d’Angleterre  cust 
une  très- grande  envyc  de  le  coirompre  et  de  la 
ravoir,  jusqu’à  luy  en  avoir  présenté  ( durant 
ces  plus  grands  troubles  qu'un  chacun  faisoit 
ses  affaires,  estans  maisires  comme  rais  en 
paille}  cent  mille angellots;  mais  il  luy  manda 
qu'il' aymort  mieux  son  honneur  que  lotisses 
thresors,  et  qu  elle  les  gardas!  pour  d’autres 
qui  les  vouloient  etaymoient  plus  que  la  bonne 
réputation. 

M.  d Espcrnon  en  eut  aussy  grand  envye  du 
temps  du  lorrauL  de  sa  fortune  et  que  rien  ne 
luy  eschappoit  de  ses  mains,  mais  tout  y tom- 
boit.  Le  roy  luy  manda  plusieurs  fois  pour  ce 
traicté,  et  le  manda  le  venir  trouver,  comme 
je  vis  à Paris:  il  y vint,  mais  il  n’y  voulut 
jamais  entendre;  et  dit  que,  puisque  le  roy  son 
pere  luy  avoit  donne  ce  gouvernement,  et 
l’a  voit  préféré  à plusieurs  grands  plus  que  luy, 
qu'il  le  supptioil  bien  fort  qu'il  y mourust , 
puisque  si  peu  il  avoit  à vivre.  Le  roy  ne  l’en 
pressa  pas  plus,*w.  est  myrt  ainsy  qu'il  avoit 
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Hit,  l'ayant  laissé  à son  ncpveu  avecques  plus 
de  trente  mille  livres  de  rente  qu’il  avoit  là  à 
l'entour  acquis  et  en  ceste  comté  d’Oye,  et 
deux  cens  mille  escus  en  bourse,  que  tout  à 
coup  il  a perdu  et  ville  et  vie,  non  pas  l’hon- 
neur, car  il  lç  porta  sur  le  rempart,  et  y de- 
meura pour  jamais  haut  eslevé  en  gloire  im- 
mortelle, cl  la  vie  s'en  alla  en  combattant 
très- vaillamment;  ^e  qui  fut  le  plus  grand 
honneur  qui  luy1  eust  sceu  arriver,  pour  beau- 
coup de  raisons  qui  sc  peuvent  là  dessus  son- 
ger; autrement , s’il  eust  survescu  il  u’estoit 
pas  bien. 

j Yovlà  comme  ta  fortune  verse  ses  tours . à 
| reste  heure  pour  les  uns.  à ceste  heure  pour  les 
! autres;  à ceste  heure  Calais  perdu  pour  nous, 

. à ceste  heure  Baigné  par  le  roy  d’Espaigne. 

; Que  s'il  eust  esté  à vendre,  il  en  eust  donné  dé 
j lion  et  grand  argent  : si  eust  bien  fait  la  reync 
d'Angleterre,  cnmmej  aydici. El  pourtant  ledict 
[ roy,  en  la  prenant  de  la  façon  qu’il  a faict,  il  en 
: a en  meilleur  marché  qu’il  n’eusl  eu  de  beau- 
coup : et  si  eust  consommé  plus  de  temps  à en 
I faire  le  marché  qu’à  la  prendre . car  eu  autant 
| de  temps  l'a-il  prise  comme  fit  M.  de  Guyse. 

! .l’espcre  eu  parler  en  la  vie  de  nosirc  grand  roy 
: Henry  IV  d’aujpurd'buy. 

M.  de  Guyse  ayant  pris  Calais,  et  voyant  que 
re  n’estoit  pas  tout . et  qu’il  falloit  bien  achever 
la  parlyc  de  la  victoire , il  prit  par  force  Guy- 
nes,  très-forte  place,  où  il  y avoit  dedans  un 
très-bon  et  vaillant  capitaine  le  millor!  Gray; 
et  liâmes;  et  conquesta  toute  la  comté  d’Oye. 
Bref,  il  acheva  de  chasser  les  Anglois  hors  de 
la  France , de  long-temps  si  empicltés.  qu’on 
ne  les  avoit  p u chasser  ny  déplacer  aucune- 
ment , bien  qu'on  les.  eust  fort  battus  souvent 
et  chassés  .d’ailleurs;  si  bien  que  c’estoit  un; 
vieux  proverbe  |«rmy  nous , quand  nous  vou- 
lions més  estimer  un  capitaine  et  homme  de 
guerre,  on  disoil  : Il  ne  chassera  jamais  les 
Anglois  hors  de  France. 

Quelle  gloire  doneques  doit  avoir  M.  de 
* Guyse  de  les  avoir  chassés  ! Quelque  temps 
après . il  alla  assiéger  et  prendre  Theonville, 
ville  certes  du  tout  irtiprenabie , autant  pour 
J’arliffice  et  fortifications  qui  y estoient  que 
pour  le  naturel . pour  estre  eoiouruee  des  palus 
et  niarels  de  la  proffonde  Mum  lie,  et  pour 
quin/e  cens  hommes  de  guerre  du’il  y avoit 
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dedans.  Qui  en  voudra  veoir  la  façon  comme  pronjpt  mit  la  main  J l’espée  aussy  tost , cl  Iny 

clic  fut  assiégée  et,  prise , et  en  combien  peu  en  fit  tomber  son  pistullet , et  la  luy  porte  à la 

de  temps , lise  les  Mémoires  de  M.  de  Mor&tç.  gorge.  Qni  fut  C-slonné  ? ce  fut  ce  baron.  M.  de 

Tellement  que  j’ay  ouy  dire,  quand  les  hou-  Montpczat,  quLsiiivoit  lors  M.  de  Guyse  cl 

velles  en  vindfiBul  art  roy,  il  en  demeura  tout  estoit  prés  deju^  faisant  l’officieux,  mit  aussy- 

esbahy.  ne  le.  pouvant  aysement  «pdire , comme  tost  la  main  à l’espée  pomrf^tuer!  M.  fie  Guyse 

de  vray,  qui  a ven  la  place  comme  moy  s’en  s’escrya  aussy'tosl  : «Tout  bfau,  Montpczat,  vous 

estonnern  grandement..  Aucuns  rappelloient  «ue  sçavez  pas  mieux  tuer  un  homme  que  moy; 

VilUt  Theon,  Ville  de  Dieu,  pour  l’allusion  du  «ne  le  luerois-jc  pas  sans  vous?  Allez,  dit-il 

nom,  moictié  grec,  moictié  latin  ; fit  pour  «au  baron,  je  vous  pardonne  l'offancc  particu- 

tel  nom  les  Bourguignons  la  tenoient  plus  «lie»  cque  vous  m’avez  faictc, car  je  t’ay  tenu  en 

forte.  «ma  raer'cy  : mais  pour  cela  que  tu  as  faict  au 

La  seconde  secousse  de  la  France,  après  celle  >roy,  au  general  et  au  rang  que  je  tiens  icy 

de  Sainct-Quéntin , vint  la  routte  de  Grave-  «comme  lieutenant  de  roy,  c’est  au  roy  à y 

linos,  qui  fut  grande  et  telle  , que  le  roy  et  ses  <i veoir  et  eu  faire  la  justice.  * El  soudain  com- 

subjects  jctterenl  aussy  tost  l’œil  sur  M.  de  manda  ‘qu'on  te  menasl  prisonnier  : ce  qui  fut 

Guyse , comme  qui  demandent  estre  relevés  par  faict;  et  M.  de  Guyse  prend,  sans  aul  renient 

luy  d une  telle  chcute,  qui  fil  teste  si  asseurée,  s’esmouvoir,  cent  bons  chevaux  et.se  jHMirmene 

que  l’emiemy  s’arreste  court.  Vint  le  voyage  et  par  le  camp  et  le  quartier  des  reistres,  et  ad- 

camp  d’Amiens,  qu’on  appclloit  ainsy  pour  vert  il  sous  main  les  capitaines  de  cheval  et  de 

lors,  d’autant  que  le  roy  s’y  campa  à l’entour  pied  d’eslre  en  cervelle  s’il  en  bougeoit  aucuns; 

avecques  une  fort  belle  et  grosse  armée  près  mais  au  diable  lereistre  qui  bougea.  Mes  mes  le 

de  trois  mois;  et  le  roy  Philippe  près  delà  duc  de  Saxe,  accompaigné  de  scs  reistres 

avecques  la  sienne  très-belle  et  forte  aussy,  et  maistres,  le  vint  trouver  pour  savoir  de  Ifly  en  * 

la  retrancha  fortement;  et  songeant  s’il  livre-  toute  douceur  que  c’estoit,  qui  en*, trouva  le 

roil  encor  bal  taille,  et  si  le  sort  luy  en  seroit  traict  trop  insolent  et  point  digne  d’un  hom.ifie 

encor  aussy  heureux  qu'aux  deux  autres,  mais  de  guerre,  attribuant  pourtant  le  tout  au  \in 

Il  s'arrêta  court,  diverly  par  aucuns  de  scs  qu’il  avoit  trop  beu  < que  ledit  baron  luy-mcsnie 

vieux  et  sages  capitaines,  que  le  temporisement  confessa  : dont , sur  ce , fut  pardonné , et  sortit 

en  seroit  plus  expédient  que  l’hasard,  puisque  hors  de  prison  quelques  jours  après  et  renvoyé 

M.  de  Guyse. estoit  là.,  et  si  coustuniierà  estre  du  camp,  qui  pourtant  retourné  en  son  pays 

vicldrieul  en  tous  scs  esploicts  , que  possible  il  faïsoil  quelques  menaces  ; niais  il  avoit  affaire 

y |Hiurroii  estre  là  de  niesmes.  Jcl’ay  ouy  ainsy  à un  vaillant  homme  qui  ue  ’s’en  soucioit 

dire  à aucuns  Espagnols,  et  que  mesmes  aussy  guieres. 

ils  furent  très-joyeux-;  et  pensoient  dcsj.'i  estre  Après  toutes  ces  expéditions  et  voyages  faits, 

au  dessus  de  nous,  quand  ils  eurent  pou-  la  paix  generale  se  fil  entre  les  deux  roys;  ei  , 

v’elle  en  leur  camp  qu’il  avoit  esté  tué,  ou  pour  récompense  des  grands  services  fiiicts  à la 

pour  le  moins  fort  blessé  du  baron  de  Luxem-  France  par  ce  grand  capitaine,  le  roy,  poussé 

bourg:  qui  fut  un  bruit  faux:  mais  pourtant  parM.  le  çonneslable  et  d'autres  qui  naymoient 

la  jojc  eu  fut  demeuée  et  solcmniséc  en  leur  trop  alors  la  maison  de  Guyse  avoit  résolu  de 
camp.  ' les  chasser  tous  de  sa  cour  et  renvoyer  en  leurs 

Ce  baron  de  Iaixembourg  estoit  un  des  rcis-  maisons.  S'il  ne  fust  mort, .cela  estoit  arreslé, 
très  maistres  du  duc  de  Saxe,  venu  au  service  car  je  le  tiens  et  sçay  de  fort  bon  lieu.  Grand 

du  roy  avecques  de  grandes  forces  et  un  des  exemple  certes  pour  ceux  qui  se  fient  en  la 

principaux . qui  estoit  brave,  et  vaillant,  ei  haut  faveur  des  roys  et  aux  grands  services  qu’ils 

à.  la  main,  qu’un  jour  que  M.  de  Guyse  faisoil  leur  ont  faicts,  qui ,- pensans , pour  l'amour 

.la  visité  du  camp,  fut  si  oulrc-cuydé,  ou,  pour  d’eux,  estre  bien  advant  en  leurs  graves  cl  s'en 

mieux  dire,  tenté  de  vin,  àinsy  qu’il  le  con-  tenir  bien  asseurés , pour  un  lien  en  sont  pri- 

fessa,  de  luy  tenir  quelque  parole  fascheyse,  véset  esloignés  du  tout.,  et,  qui  pis  est,  cou* 
voire  de  tirer  son  pistollet;  mais  M.  de  Guyse  rent-  la  fortune  de  leur  vie , comme  feu  M.  de 
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Guysc  dernier,  ainsy  que  j’cspere  escHfe  en 
sa  vie.  . t . 

I*  roy  Ilenry  mort , et  le  roy  François  II  iuc- 
Tcdé  à luy,  M.  de  Guyse , compte  oncle  de  la 
reyne*  Lut  mieux.que  jamais»  en  sa  grandeur; 
car  luÿ  et  M.  le  cat'jdinal  son  frerc-eurent  toute 
la  charge  et  gouvernement  du  royaume,  comme 
très-bien  leur  appartenoit  pour  en  estre  "très- 
dignes  et  très-capables  Ce  ne  fut  pourtant,  sans 
de  grandes  envies  et  calumnics;  car  le  roy  de 
Navarre  Anthoine,  comme  premier  prince  du 
sang , vouloit  avoir  ceste.aucthorilé.  Gela  fust 
esté  bon  si  le  roy  fust  esté  pupile  et  mineur; 
mais  il  estoit  adulte  et  majeur,  et^pour  ce  le  roy 
estoit  libre  de  choisir  et  tenir  près  de  soy  ceux 
qutbon  luy  sembloit , et  marnes  de  si  proches, 

<*  et  ses  oncles  du  posté  de  sa  femme. 

Quant  à M.  le  connestable , luy  qui  le  vouloit 
faire  aux  autres,  à luy  fut  faict;  et  pour  ce  ren- 
voyé en  sa  maison,  ou  plustost  que  de  luy- 
mesnde  il  s’en  alla , sans  se  le  faire  dire,  ainsy 
qu’il  estoit  très  sage  et  qu’il  sçavoit  bien  cog- 
noisjre  le  temps  et  s’y  accommoder. 

line  chose  fut  trouvée  très-mauvaise  au  com- 
mancerntSt  dç  ceigne  et  gouvernement  de 
ces  messieurs  de  Guyse  : c’est  qu’il  fut  cryé  par 
(leux  fois  à la  cour,  à son  de  trompe,  que  tous 
capitaines,  soldats  et  gens  de  guerre,  et  autres 
qui  estoient  là  venus  pour  demander  récom- 
pense et  argent  .'qu’ils  eussent  à vuidersur  la 
Vie.  Ce  bandon  fascha  fort  et  mescontenta  plu- 
sieurs honnestes  gens  et  autres , dont  M.  de 
Guysc  et  sou  frere  le  cardinal  en  furent  fort 
blasmés  et  accusés; lesquels  pourtant  n’avoient 
si  grand  blasmc  comme  l’on  diroit  bien,  car  !ç 
roy  trouva  son  royaume  si  pauvre  et  si  endeblé 
qu’il  ne  sçavoil  que  faire,  lis  Vénitiens  luy  ' 
demandoient  une  grande  somme- et  si  exces- 
sive, qu’il  n’y  avoit  nul  ordre  de  la  payer  ; cl 
croy  qu’encor  aujourd'hoy  que  je  parle  ôn  leur 
en  doibt  la  moiclié,  passible  tout.LesSuysscsde 
mesmes  demandoient  leur  paye , auxquels  encor 
on  en  doibt.  Force  banquiers  aussy  deman-  j 
doient.  Je  laisse  à part  les  grandes  despences  et 
cousts  qu’il  fallut  faire,  et  avoit-on  fait,  pour  les 
nopccs  dç  la  reyné  d'Espaigne  et  sa  conduite  | 
et  convov  en  Espaigne^  pour  celles  de  ma- 
dame de  Savoye,  et  de  mesmes  les  dons  et 
presens  grands  qu’on  donna  aux  estrangers  quj 
y vindrent.  Bref,  le  royaume  se  trouva  lors  si  * 


pauvre  et  diminué  de  finances  et  moyens,  que 
de  long-temps  n 'avoit-on  veu  les  finances  en 
, eaux  si  basses. 

. Que  pouvoir  donc  faire  le  roy  et  ses  finan- 
ciers, si-non  que  de  renvoyer  tels  demandeurs 
jusqu'à  uni*  autre  fois , lesquels  on  n’eust 
sccu  rassasier  pour  dixrevenus  de  la  France? 
car  les  gens  de  guerre  de  tout  temps  ont  eu 
cela,  et  mesmes  de  ce  temps  là,  que,  pour  une 
petite barquehusade  qu’ils  aVbient  reCeue , ou 
pour  un  petit  service  faict,  il  leur  sembloit  que 
le  roy  leur  devoit  donner  l'or  à pallées  ; ainsy 
quej’cn  ay  veu  force  faire  de  ces  Iraicts,  sc 
mescontentcr,  alléguer  leurs  vaillances,  en  ju- 
rant et  reniant  et  alléguant  leurs  services; 
bref , d’une  mouche  en  faire  un  éléphant. 
Voylà  comme  l'importunité  de  telles  gens  fas- 
cha  fort  au  roy,  à ses  financiers,  voire  à toute- 
la  cour:  . 

Je  ne  dis  pas  que  M.  le  cardinal  de  lor- 
raine, qui  s'estoit  réservé  la  surintendance  <jes 
finances,  n'en  fust  un  peu  cfcuse  de  tout,  mais 
non  M.  de  Guyse,  qui  n’yjettoit  que  fort  peu 
l’œil  dessus , si-non  pour  les  gens  de  guerre  qui 
estoient  entretenus,  et  peur  leurs  payes,  des- 
quels ils  avoient  pris  la  charge  et  de  tous  les 
affaires  de  la  guerre,  qu’il  entendoit  mieux 
qu’homme  de  France,  luy  et  M.  Icconncsta- 
ble.  Mais  de  dire  autrement  que  M.  de  Guyse 
eusl  faict  faire  le  bandon  un  peu  trop  Criminel 
contre  les  gens  de  guerre,  il  ne  le  faut  crqde, 
comme  je  fay  veu;  car  il  les  uymoit  trop  et  les 
cognoissoit  très-bien  ; et  quand  ils  venoient  à 
la  cour,  il  leur  faisoit  très-bonne  chçre , jus- 
ques  aux  plus  petits,  comme  j’ay  veu.  El  des 
lors  il  me  souvient  lavoir  veu  que,  plusieurs  y 
veuans  qui  ne  scavoient  rien  du  bandon,  ou 
bien  qu’ils  le  sceusseut,  U leur  disoit  prive- 
ment  : « Retirez-vous  chez  vous,  mes  auiys, 

« pour  quelque  tenlps;  ne  s«;avez-vous  pas.ee 
«qui  a esté  cryé?  Alles-vous-u»  ; le  roy  est  fort 
«pauvre  à ccstc  heure;  mais  asseurez-vous, 
«quand  l’occasion  se  présentera  et  qu’il  y fera 
«bon,  je  ne  vous  oublieray  point  et  vous 
« manderay  ; » comme  il  fit  à plusieurs  que  jay 
veu. 

On  dit  que  ceste  belle  publication  et  mes— 
contentement,  avecques  le  prétexté  de  la  reli- 
gion , ayda  fort  à fabriquer  la  conjuration 
d’AmboUe,  de  la  quelle  La  Rcoaudie  fut  le 
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principal  amhrur  et  remueur.  Belle  recompei tse 
certes,  qu’il  rendit i M,dé Guvse  pour  l«y  a\oir 
ayde  à se  sauver  des  prisons  de  Dijon,  où  il  es- 
tait en  danger  de  la  vie  pour  avoir  faict  une  cér- 
ia inc  'flocelé  (disoit-il)  contre  le  greffier  du 
Tiilcl , pour  la  cure  de  Ghamguiers  1 en  An- 
gouliuots  . qui  vaut  six  mille  livres  de  rente, 
qui  est  un  très-grand  revenu  pour  un  simple 
curé.  Et  d'autant  que  ledict  greffier  avoit  grand  . 
faveur  à Paris,  ledict  l<a  Kenaudic  eut  son  evo- 
quation  à Dijon,  où  il  fut  très-bien  cl  beau 
convaincu  de  fauceléet  près t à avuir  sa  sen- 
tence de  la  mort:  et  le  vint-on  dire  à M.  de 
Guyse,  qui  estait  lors  avecques  son  pere;  et 
d'autant  que  ledict  l,a  Henaudie  estoil  brave 
et  vaillant,  comme  il  le  inonstra  à sa  mort,  ! 
M.  de^uyse,  qui  esloit  jeune,  brave  et  vail- 
lant, et  qui  aymoil  ses  pareils,  avoit  veu  cestuy 
cy  à la  cour  et  à Paris , comme  jeunes  gens 
se  font  cognuisire  aux  princes.  M.  de  Guyse , 
voyant  que  ce  pauvre  homme  s'en  alloil  perdu, 
il  advisa  et  tailla  si  bic'rt  tous  les  moyens,  qu'il 
le  sauva  des  prisons  si  habillement , qu’en 
plain  jour , et  jour  de  processsiou  de  la  Festc- 
Dieu , il  passa  par  la  ville  (aussy  ay-je  ouy  dire 
qu’il  savda  de  sortilège))  et  eû  sortit  et  se 
sauva  en  Suysse  et  à Berne,  où  .il  demeura 
long-temps;  et  puis  vint  faire  ce  beau  coup  à 
sa  perte , et  non  des  autres  qu’il  avoit  conjuré, 
comme  il  prusoit.  Yoylà  une  très-belle  recog- 
'noissance dccourtoisie  et  sauveté de  vie!  J'ouys 
un  soir  conter  à M.  de  Guyse,  mesmesà  table 
à soupper,  alors  de.  reste  conjuration  à Am- 
boist* , qui  fut  desmellcé  par  la  valeur  et  sa- 
gesse- de  sage  prince. 

Leroy  François  vint  à mourir  à Orléans,  là 
où  ii  mouslra  qu'il  n’est  oit  possédé  de  si  grande 
ambition  pour  s'impatroniser  du  royaume  de 
France  et  s’en  faire  à demy  roy,  comme  I on 
crioyt  tant  de  luy  par  quelques  nicschantc? 
langues,  ou  du  tout  sc  faire  visce-rov,  et  gou- 
verner le  roy  et  son  royaume,  et  en  foire  à 
Son  bon  plaisir;  mais  il  les  fit  tous  mentir.  S'il 
eust  voulu  cela , il  luy  estait  plus  quetrès-fa- 
cille.;  èar  il  eusl  peu  se  saisir  du  roy.de’  Na- 
varre (le  prime  de  Cotjdé  estoil  de?yâ  en  pri- 
son), de  M.  le  coques  ta  file  et  de  tous  ceux  qui 
cslorenl  là  accourus  aux  Estais  â luy  suspects, 

* Uiampuuièr x.  Êlccuoii  et  cbAiellenie  d’An^ouléuic.  | 
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et  comme  il  luy  eust  pieu,  car  il  avoit  toute  la 
•cour à sa  dévotion, comme  je  le  seay  et  lay 
Veu , que , sept  ou  huict  jours  après  la  mort  du 
roy,  il  alla  au  pcllerinage  à Ctery  et  à pied , il 
emmena  quasy  toute  la  cour  avecques  luy  *t  la 
noblesse,  et  demeura  le  roy  si  seul  et  sa  cour 
si  seule,  que  I on  en  murmura  et  entra  en  ja- 
lousie; je  Jc.sçay. 

De  plus,  il  y avoit  quinze  à vingt  compai- 
gnies  de  gens  de  pied  , tous  bous,  asseurés  et 
esprouvés  soldats,  tournés  du  siégé  du  Petit 
Lict  \ tous  à .sa  dévotion,  qu'il  avoit  mis 
daus  Orléans,  et  entraient  en  garde  fous  les 
soirs,  qui  eussent  faict  trembler,  non  pas  la 
cour  seulement,  mais  toute  la  France.  Qui  Veust 
I donc  empcsché  que , par  la  fumée  des  hùrque- 
busades  de  ces  braves  soldats,  il  n’eust  disposé 
du  roy  à son  bon  plaisir,  et  des  autres  comme 
il  eust  voulu?  Par  le  dehors  d'Orléans  il  avoit 
mis  tout  à l'entour  et  aux  environs  quasy  toules 
les  compaignies  d’or^nuances  et  des  gvns- 
d’armes;  desquelles  il  eu  si  disposé  aussy  comme 
il  eust  voulu,  fors  de’ quelques-unes,  comme' 
celles  de  M.  le  couuesiable,  de  messieurs  ses 
enfans,  M.  l'admirai,  du  roy  et  prince  de  Na- 
varre et  quelques  autres;  mais  la  majeure  part 
qu’il  avoit  les  eusl  emportés  à l'ayse  ; aussy  qu’il 
avoit  logés  en  tels  lipux  que,  si  elles  eussent 
branlé  et  bougé  le  moins  du  monde,  elles  es- 
taient troussées.  Toutesfois  il  n’y  eusl  eu  grand 
peync , car  la  p)us  grand  part  des  membres 
des  gens-d’armes  estaient  fort  à sa  dévotion , à 
cause  de  la  religion  catholique,  qu’ils  comman- 
dent à vcoir  venir  en  branle  pour  la  nouvelle 
qui  seslevoit;  et  aymoient  fort  M.  de  Guyse,. 
parce  qu'orUc  cognoissoit  fort  bon  et  zellé  ca- 
tholique jusqu’à  la  mort,  et  qu  ils  voyaient 
bien  (pie  si  k-  roy  de  Navarre  se  rendoit  ré- 
gent, qu'on  tenoit  dçsjà  suspect  de  la  catho- 
lique religion,  qu’il  en  arriverait  de  grands 
troubles  en  France,  comme  l’on  vit  après  : 
car  il  ne  fout  puiticl  doubler  que,  si  dès  lors 
on  eusl  joué  des  mains  basses  en  ce  lieu  d'Or- 
leans,  comme  il  estait  aysé,  nous  n'eussions 
veu  les  troubles  et  guerres  civiles  qui  sc  sont 
veties. 

Ces  deux  moyens  donc,  l'un  du  prétexte  et 
deffence  de  la  religion  catholique  . et  l'autre 
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des  forces  que  M.  de  Guyse  a voit  à sa  disposa  roy  ne  luy  eust  jamais  refusé  : mais  de  vouloir 
silion  , esioient  très-grands  pour  se  faire  très-,  estre  roy,  ce  sont  abus, 
grand  et  pour  adirer  (mite  la  France  à son  L'exemple  de  Charles  Martel  et  du  marquis 
parly;  et  par  ainsy  sc  fust  saisy  de  la  personne  de  Pescayre,  par  le  dire  de  sa  femme,  dont  j ay 
du  ray  ; et  eussions  veu  possible  la  France  plus  parlé  ailleurs , doibvenl  faire  sages  .ceux  qui 
heureuse  qa'cllc  n’a  esté  et  qu’elle  n’est,  ainsy  \eulenl  estre  roys,  et  se  faire  par  dessus  leurs 
que  j’en  av  veu  plusieurs  discourir  alors,  et  vrays  et  naturels  roys.  Us  se  doibvent  con- 
despuis  force  grands  soigneurs  ,^nwids  capi-  tenter  d’eslre  grands  souhs  leurs  . ombres , 
laines  et  personnes  de  grandcsq«|jik  mesmes  comme  bien  souvent,  durant  les  grandes  cha- 
M le  cardinal  son  frere  l'y  pous^j^irt  : mais  leurs,  on  recherche  les  ombres  des  grands 
il  n'y  voulut  jamais  entendre,  disant  qu'il  n’es-  arbres 

toit  de  Dieu  etdcFaison  d’usurper  le  droictet  On  murmura  aussy,  quand  il  vint  d’Lalie, 
aucihorjté  dautruy.  Mais  pourtant  pour  chose  qu’il  souffrit  d’eslre  appel  lé  visce  roy,  nom 
de  ttlle  importance  cela  se  pouvoil  faire  juste-  inusité  en  France.  Jamais  il  ne  pounhaSsa  ce 
ment^Alnsy  estoit  trop  conscientieux  ce  coup  titre;  ce  fut  le  roy  qui  luy’  donua  de  son 
là  ce  bon  cl  brave  prince.  propre  mouvement  et  le  voulut  ainsy;  mais  il 

M.  le  cardinal  son  frère,  tout  ecclesiastique  ne  le  garda  guieres,  et  sc  pleut  dayntage 
qu’il  estoit, n'avait  pas  lame  si  pure,  mais  fort  d’çslre  appcHé  lieutenant  du  roy  par  toute  la 
barbouillée.  Que  s’il  fust  esté  aussy  plain  de  France,  que  d’autre  nom. 
valeur  comme  M.  son  frere,  et  qu’il  en  a voit  Voylà  l’ambition  donc  de  ce  prime , qu’on 
la  volonté,  il  en  cust  levé  la  banierc  et  s’en  fust  a laul  crié  après  luy  d’en  avoir  de  grandes 
faict  chef  de  party;  ipais  de  nature  il  estoit  dans, son  ame.  Il  l’avoir  comme  un  courageux 
forl  timide  et  poltron,  ihesmes,  il  le  disoit,  et  prince  qull  estoit,  mais  non  pas  qu’il  la  vou- 
rieü  ne  le  ht  partir  ce  coup  là  de  la  cour  que  lust  advancer  sur  son  roy  riy  sur  son  auctliorité 
la  poltronnerie,  ayant  eu  pourtant  un  grand  jamais;  mais  sur  d’autres  roys  et  princes  il 
çreve-cœur  et  despit  quand,  sortant  de  la.ville,  n’en faut  doubler  : et  crm  que  s’il  eust  vcscu  il 
il  oyt  crier  parmy  les  rues,  les  iKiutiqucs  et  eusl  faict  belle  peur  à I Angleterre,  car  il  luy 
les  fciKsires  : «Adieu,  M.  le  cardinal-,  la  messe  en  vouToit  et  y àvoit  de  beaux  desseins;  car 
lire  souvent  que  s’il  je  le  sçay  pour  luy  en  avoir  ouy  parler  soarde- 
enst  eu  la  vaillance  et  le  courage  de  M.  son  nient  quand  il  estoit  en  ses  devis  plus  privés; 
frere,  qu’il  fust  aussy  tosl  tourné  en  son  logis,  non  pas  qu’il  s’en  vantas!  trop,  car  il  estoit* 
et  eust  faict  en  cela  parler  de  luy.  très  sobre  en  -vante  ries  et  avoil  tonsjours  plus  • 

Voylà  donc  comme  M.  de  Guyse  fit  mentir  d’effects  que  de  vanis:  mais  on . cognoissoil 
tous  ceux  el  celles  qui  le  disoient  brasier  d’arti-  bien,  à ses  mois  prononcés  à drmy  et  à ses 
bitinn,  et  prétendre  à estre  roy  ou  y approcher,  gestes,  .et  mesmes  quand  il  donnoit-  de  ses 
On  eu  disoil  bien  de  mesmes  quand  il  alla  doigts  sur  la  mata, -qu'il  avoil  quelque  chose 
en  son  voyage  d'Italie,  que,  quand  il  aurait  de  boti  àcoliverel  esclorre. 
conquis, aux  despens  du  roy  et  de.srs  forces,  le  IA  dessus,  pour  une  autre  preuve  du  peu 
royaume  de  Naples,  qu’il  s’en  fairoit  couronner  d’ambition  qu’eut  M.  de  Guyse  sur  le  royaume 
el  intituler  roy,  et  en  fairoit  la  part  au  roy  son  de  France,  et  du  peu  de  youlomé  qu’il  cust 
maistre.  jamais  de  le  remuer  et  brouiller,  je  fera  y ce’ 

Telles  personnes  discouraient,  la  pluspart  conte , qtf après  le  Sacre  du  roy  Charles  IX  il 
par  passion  que  par  raison;  -car,  outre  la  prit  ootigédeluy  et  de  la  reyne,  qui  le  pria 

crainte  et  deffeuse  de  Dieu,  sa  grandeur  des-  bien  fort  <le  demeurer,  et  s’en  alla^à  Guyse 

pendoit  totallement  de  celle  de  son  roy,  et  ja-  poury  faire  quelque  séjour  el  passer  son  Temps 
mais  de  soy-mèsme  n’eust  seeu  sc  maintenir  en  avecques  ses  ainys  { j’estois  lor.s  averques  luy  ),. 
titre  de  roy  sans  son  roy  souverain,  bien  qu'jl  résolu  de  n'en  partir  de  long-temps.  Il  n’y  eut 
eust  prétention  sur  le  royaume.  D’en  demeu-  pas  demeuré  quinze  jours  ; que  le  roy  el  là 

rer  visce -roy  dans  le  royaume  et  d en  jotiyr  reyne  luy  manderont  et  prièrent  forl  de  lour- 
de quelques  terres , il  eust  bien  voulu,  et  son  lier, et  qti’il  estoit  là  forl  necessaire.  Il  s'excusa 
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fort  sur  les  affaires  de  sa  maison  et  sa  résolu- 
tion de  ne  vouloir  plus  tant  faire  estât  de  la 
cour  comme  il  avoit  faict;  bien  seroil-il  tous- 
jours  prest  d’exposer  sa  vie  pour  son  service , 
et  la  luy  porter  quand  il  en  auroit  affaire. 

Sur  ce,  la  Feste  Dieu  s'approche < dont  le 
bruict  cour,  et  en  donne-on  Palarmeau  roy  et 
à la  reyne , que  les  huguenots  vouloient  ce  jour 
là  troubler  la  feste  et  procession , et  y faire  des 
desordres  et  insollaoces  grandes  ; et,  pour  ce, 
Leurs  Majestés  s’en  vont  à Paris , et  logent  en 
l’abbaye  de  Saincl'Germaiu  , parce  que  je  roy 
n’y  avoit  pas  encor  faict  son  entrée  t omme  les 
royale  temps  passé  observoient  cestc  coustume 
et  scrupulle:  Soudain  Leurs  Majestés  en  advçrti- 
rent  M.  de  Guyse,  et  le  prient  d’y  venir  en  haste, 
car  ellesavoieitl  besoin#  de  sa  presence'pliis  que 
de  pas  un  de  la  France.  Je  vis  pour  un  jour 
arriver  trois  courriers  coup  sur  coup,  l’un  après 
l’autre; car  j’a vois  lor^cesl  honneur  d’cslreà  la 
suitte  de -ce  grand  prince,  qui  me  faisoit  ccst- 
honheur  ( bien  que  je  fusse  fort  jeune  ) de 
.m'aymer,  pour  l’amour  de  feu  mon  onde  de 
La'  Chastaigneraye.  Sur  ce,  je  luy  vis  dire  ce 
mot:  a Si  c’estoit  pour  autre  aubjéct,  je  ne 
« partirais  ; mais , puisqu’il  va  de  l’honneur  de 
«Dieu,  je  m’y  en  vays  :-ef  qui  voudra  y entrç- 
« prendre,  j’y  mourray , ' ne  pouvant  mieux 
«mourir.» 

Enfui  il  partit  en  si  grand  haste,  qu’en  deux 
jours  sur  ses  chevaux,  et  nous  sur  les  nostres, 
il  arriva  précisément  sur  la  vigillc  d'c  ladicte 
feste , si  tard  qu’il  n’alla  point  ce  soir  trouver 
le  roy  v et  demeura  à coucher  à i’hostel  de 
Guyse.  M.  d’Antragues, gentil  cavalfier  certes, 
et  qui  vit  encor , qui  lofs  sim  oit  inondicUiSéjy 
gneur,  s’en  peut  bien  souvenir, car  il  y estoit, 
et  moy  aussy.  Que  plust  à Dieu  fusse-je  aussy 
sain  et  gaillard  qù’alors  ! 

lendemain  au  matin,  le  bruit  espars  par 
toute  la  ville  de  la  venue  de  M..  de  Guyse,  le 
peuple,  qui  estoit  estonné , ne  faut  point  de- 
mander s’il  s’en  esjouil  et  s’il  reprit  cœur.  La 
pluspart  de  la  noblesse  de  la  cour , tors  que 
• quelque  petit  nombre  de  celle  du  roy  de  Na- 
varre, et  la  grande  des  huguenots  er  du  prince 
de  Coudé , vint  à son  lever,  êl  à grande  quan- 
tité, qu'il  faisoit  beau  véotr,  et  monslroit  bien 
. qu’i|  estoit  encor  beaucoup  aymé  cl  honnoré 
en  {a  France.  Après  l'avoir  toute  saluée  et  re 


merciée  très-courtoisement  (car  il  estoit  très- 
courtois  et  très-propre  pour  gaigner  le. cœur 
de  tout  le  monde,  outre  ses  valeurs  et  vertuç),- 
U monta  à cheval  pour  aller  au  lever  du  roy , 
là  où  je  luy  vis  avoir  une  fort  belle  et  asseuréé 
façon,  et  toute  autre  que  tout  autre  prince 
qui  fust  lors  en  Frauce.  Il  estoit  monté  sur  son 
genct  noir,  qu'on  appelloit  le  Moret , cheval 
tort  propre  pour  cela , car  U estoit  tort  superbe 
et  mesmes  sur  un  pavé  , avec  Une  grande  housse 
de  velours  noir  en  broderie  d'argent;  luy, 
vestu  d’un  pOurpoinct  et  chausses  de  salin  cra- 
moisy  (car  de  tojit  temps  il  aymoit  le  rouge  et 
l’incarnat,  mesmes  advant  qu'il  fust  maryé,  je 
dirais  bien  la  dame  qui  luy  donna  ceste  cou- 
leur) un  saye  de  velours  noir  bien  bandé  de 
mesmes,  comme  on  portait  de  ce  temps  là, 
et  sa  cappe  de  velours  de  mesmes  et  bandée  de 
mesmes,  son  bonnet  de  velours  noir averques- 
une  plume  rouge  tort  bien  mise  ( car  il  aymoit 
les  plumes),  et  sur-tout  une  fort  belle  et 
bonne  espée  au  costé,  avec  sa  dague  : car  ce 
matin  il  s'en  ht  porter  de  son  cabufet  trois , et 
de  trois  en  choisit  la  meilleure;  car  je  le  vis , 
et  luy  ouys  dire  que,  pour  l'honneur  et  le  ser- 
vice de  Dieu,  il  se  ballroit  ce  jour  là  tort  bien. 
Bref,  il  estoit  fort  .bien  en  pornet,  et  faisoit 
très-beau  veôir  ce  grand  homme  et  prince 
paroistre  parmy  trois  ou  quatre  cens  gentils- 
hommes, ny  plus  ny  moins  qu’on  void  un 
grand  et  espoix  chaisnc  paroistre  comme  l’hon- 
neur du  bocage  parmy  les  autres  arbres. 

Passant  par  la  ville,  le  peuple  s’y  affouloit 
avecques  une  si  grande  presse , que  demeura 
près  d'une  grand  heure  advant  qu’arriver  au 
logis  du  roy,  tant  la  presse  empcschoil  le 
chemin;  et  la  clameur  et  la  voix  du  peu- 
ple applaudissoit  sa  venue  par  une  joyc  ex- 
treame , qui  demonstroit-  la  fiance  et  l’assu- 
rance qu’on  avoit  de  luy.  Aînsy  accompaigné 
entra  ce  prince  au  logis  du  roy.  Et  ce  qu'on 
nota  là  .singulièrement,  ce  fut  «pie  l’on  disoit 
lors:  «Le  roy  de  Navarre,  roy  et  pere  des 
«■Gascons,»  à cause qq  ihestoit  maryé  au  pays. , 
Mais  M.  de  Guyse  l’emporta  ce  coup  Ki , car  il 
en  avoit  à sa  suitte  deux  fois  plus,  tant  gen- 
tilshommes voulontaires  que  capitaines  de  gens 
‘de  cheval  que  de  yied  , entretenus  et  cassés, 
qui  le  rycognoissdicpt  encor  tous  la  cour, 
comice. aux  guerres  passes  pour  leur  general. 
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Pour  venir  au  poinct,  les  processions  de  la 
cour , que  de  la  ville  de  Paris , se  firent  et  se 
parachevèrent  fort  dévot ieusement  et  quiette- 
rnent , sans  desordre  et  tumulte  ny  insolance 
aucune,  à l'accoutumée  : et  tous  disoient  d'urie 
voix  que,  sans  la  présence  de  M.  de  Guyse,  H 
v eust  eu  des  insolances  et  debordemens,  aux- 
quels dès  le  soir  et  du  malin  il  avoil  très-bien 
pourvu,  et  parltiù  messieurs  de  la  ville  les 
principaux , que , si  l'on  eust  branlé  le  moins 
du  monde,  il  y eust  eu  de  la  fol  lie,  et  eust  on 
très-bien  joué  des  mains,  et  les  luiquenois  s'en 
fusseul  trouvés  très-mauvais  marchans. 

r*  colloque  de  Poissy  s'en  ensuivit  quelques 
six  mois  après,  où  ce  grand  , bon  et  religieux 
prince,  voyant  des  nouvcllclé*  est  ranges  pour 
la  religion  arriver  cl  s’introduira,  x'en  alla  de 
despit  en  ses  maisons  de  Champaigne  et  lor- 
raine, d'où  il  ne  bougea  que  la  guerre -ci ville 
s'arcommança  à csmouvoir , fl  ce  six  ou  sept 
mois  après.  Il  fut  envoyé  quérir  par  le  roy  et 
la  reyne  aussy  tosl;  et,  passant  par  Vassy, 
arriva  lesmcute  et  le  désordre  que  les  hugue- 
nots, despuis  et  alors,  ont  tant  appellé  i crié  et 
renommé  le  massacre  de  Yassy  ; ce  qui  ne  fut 
que  peu  de  chose  : je  n’y  estois  pas;  mais  j’ar- 
rivay  un  mois  après  à Paris,  où  j’en  Vis  parler 
ainsy  à M.  de  Guyse  et  à d'autres  de  sa  suite. 
Ce  fut  ainsy  qu'il  voulut  ouyr  la  messe,  et  que 
son  prrslre  1 1 rommançoit;  Tes  bugurnots,  qui 
èsroicnt  là  aiq>rès  assemblés  f vindrerit  preci- 
scmejit , eLquasy  à poste,  cuuimanccr  à clranter 
leurs  psaumes.  M de  Guyse,  qui  u’avoit  jamais 
ouy  télle  note,  les  envoya  prier  d’attendre  un 
peu  qu'il  eust  ouy  sa  messe,  et  remettre  leur 
chaut.  Ils  ii'cu  tirent  rien , mais  chantèrent  plus 
haut . et  s'y  bravèrent.  Sur  quoy  il  y eut  aucuns 
de  ses  officiers,  pages  et  lacquais , qui  s'en 
commancerent  à despiler  cl  mutiner .^çt  les 
premiers  qui  commancerent  le  jeu  fut  Chelc- 
que  et  Klmquebert,  deux  grands  pBgcs  alle- 
mands, que  despuis  nous  avons  veus  <ui  nos 
guerres  capitaines  de  coruelleJ*  de  reistres, 
braves  et  vaillahs  , et  forl  honnostes  •gentil?- 
hommeset  accomplis,  mais  sur-tout  Cbelequc, 
cl  bien  aymé  de  nos  roys. 

CfS  'leux  pages  portoient,  l'un  Pharquchiise 
de  chasse,  et  l’autre  les  pistollets-dc  M.  de  üuj  se, 
qui  commaucercnl  à tirer,  et  les  autres  après. 
Jll.  de  Guyse, oyanl  la  rumeur,  quitte  sa  messe  et 


sort  Pçspéeau  poing , appaise  le  tumulte , et  nt 
saigna  jamais  personne  ; et  sans  luy  il  y eust  eu 
autre  rumeur.  Mais  cela  ne  fut  rien,  et  ne 
valoil  pas  qu'on  le  criast  tant  comme  l'on  a 
fa  ici  ,ny  qu'on  l'appellast  le  boucher  de  f'assy. 

Il  ne  le  fut  point  h ny  ailleurs,  car  je  Pay  veu 
cent  fois  plus  miséricordieux  envers  les  hugue- 
nots que  le  roy  do  Navarre  et  M.  leconneslablc, 
qui  ne  demandoieut  que  pendre;  et  luy  ne  vou- 
loit  que  leur  conversion , ainsy  que  j'ay  veu  à 
l'end  roi  et  de  plusieurs. 

A sa  mort  il  se  confessa  de  ce  massacre , 
priant  Dieu  n’avoir  remission  de  son  ame  s’il  y 
avoil  pensé,  ny  s'il  en  fut  jamais  autheur,  fai- 
saul  la  chose  fort  petite  et  légère:  mais  pour- 
tant, parce  qu'il  y avoil  eu  du  saugde  répandu, 
il  s'en  eonfessoit.  à Dieu  et  luy  en  demandait 
pardon  ; car  je  l’oüy's  de  mes  propres  oreilles, 
et  plusieurs  qui  esloicnt  avecqucs  moy.  El  si 
ceux  (dont  fut  M.  Pevcsque  d'Ericz1)  qui  ont 
esprit  son  harangue  qifil  fil  à l'heure  de  sa 
mort , ont  laisé  ce  traict , ils  ont  eu  tord . pour 
monstrer  là  son  innuceuce  d une  chose  que  Von 
cripit  tant  après  luy. 

L'armée  du  roy  se  dressa  eontre  le»  luigoe- 
uoU^  ii  oh  ne  fini  point  douter  qo*il  ne  «’y 
espargna  non  plus  qu'aux  autres  precedentes 
estrangeres  ; car  c'estoit  son  gibier,  c'csloil  sa 
vraye  inanne qu'il  aymoil.  le  plus,  et  le  plaisir 
où  il  se  delaicluit  autant  qu'à  la  guerre,  Ou.nd 
Blovs,  Bourges  cl  Rouan  furent  pris , les  deux 
de  force  cl  l autrc  par  composition,  qui  fût 
Bourges,  et  la  composition  très-biep  gardée, 
et  les  capitaines  et  soldats  qui  voulurent  servir 
le  roy  très-bien  rçccus  cl  traictés , comme  j'ay 
VUO.  Pour  quant  à Rouan , il  fut  pris  d'assaut  , 
là  où  il  y alla  iuy-mesme  : aussy  a-il  esté  te  pif- 
mier  general  de  nos  temps  d'armées  qui  a lait 
là  faction  de  couronnel , de  maistre  d'artillerie, 
de  inaistre  de  camp,  de  capitaine  et  soldai.  El 
pour  rcCognoistrc  les  places  il  ne  disait  jamais: 

• « Capitaine,  sergent  ou  soldat , «liez  là^recog- 
« noissez-nioy  cela.  » Ou  bien , s'il  les  y enVoy  oit, 
Iuy-mesme  y alloit  après  s’ils  ne  Pàvbienl  pas 
bien  contenté;  mais  la  plus  grand  p.ii-t  dit 
temps  il  y alloit.  et  Iuy-mesme  menoil  les.capi- 
taines  ou  soldats  loger  ou  placer,  ou  dans  les. 
tram  liées,  les  fossés,  ou  dans  les  tours,  ou  sur 

* Lancelot  de  Carte,  cv tique  de  Ries. 
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If4  haut  des  bresches , ou  en  d’autres  lieux.  Je 
le  vis  eh  ce  siege  de  Rouan  un- jour  commander  | 
i\  M.  de  Rellegarde,  despuis  mareschalde  France,  1 
parce  qu'il  ICtenoit  pour  huguenot , et  qu'on 
i’avoit  assuré  quVn  Picdmoul  i!  avoit  esté  un 
bravache  et  mangeur  de  ra vélins;  et*,  pour 
Fesprouverencestieux  poincts,  il  lüy  commanda 
d'aller  recognoistre  un  coin  d'une  tour,  pour 
recognoistré  s’il  n'y  avoit  point  un  faux  flanc 
caché  ; ft  le  voyant  en  quesie  de  casque  et  de 
rondelle , il  luy  .presto,  le  sien  et  la  Sienne. 
Certes,  M.  de  Rellegarde  y alla  bien,  et*y  fut 
en  danger,  car  eu  tournant  il  cul  deux  harque- 
bustdes  dans  sa  rondelle,  qu’il  avoir jetiée-  der- 
rière soy,  et  vint  faire  son  raïqiort  à M.  de 
. Gnyse;  lequel , voyant  qu’il  ne  le  satisfaisoit  et 
ne  luy  faisoit  si  fidelle  rapport  et  de  parolle  si 
asseurée  comme  il  vouloil,  guignant  et  tournant 
la  teste,  il  dit  : «Dunncz-moy  ma  rondelle,  il 
• fJut  que  j'y  aille;  ie  ne  suis  pas  bien  content 
*de  ce  que  m'avez  dict.  » Et  pour  ce,  armé  de 
ses  armes,  il  s’y  en  va  si  asseuremenl , bien  que 
les  barquebusades  dunnassenl  fort , qu-’un  ne  i 
cognut  jamais  en  luy  nul  brin  d’appreliçn.sion  ny 
desionnement  ; advise  et  recognoist  tout  fort 
bien  et  à son  a y se,  sans  faire  sa  besoigne  courte, 
comme  aucuns  qui  ne  la  demandent  qu'à  demy 
faîcle  en  ces  hasards,  ou  dû  tout  imparfaite  : 
puis  il  s’eu  tourna  son  petit  pas  de  mes  mes  dans 
U tremliée  ,*  où  nous  pouvions  estre  plus  de 
mille  personnes  qui  visâtes  tout  cela  ; çt  puis, 
s'estant  desarmé , il  dit  qu’il  esloil  plps  content 
qu’il  u’avoît  esté , et  reconnut  uue  chose  dont 
. il  estait  en  double.  “ 

Ce  conte  est  très-veriiablç , et  ay  veu  ledict 
' - sieur  de  Rellegarde  sur  scs  derniers  jours  ne  le 
hyer  poinl , mais  que  M.  de  Guysc  3 voit  faict 
ce  frafet  pour,  luy  faire  un  affront;  car  Ihéndict 
' sieur  de  Guysc  ne  l'a  j ma  jamais  guiere.v comme 
il  ..y  mou  une  infinité  de  braves  gentilshommes 
■ tO  «pilaîiics  gascons  de  sar  mesinc  pairie , qui 
H adoroieiit  aujisy  ër  rhoiuiofoiént  beaucoup. 

- L’assaut  âmprès  se  donna  à ceste  ville  de 
Rouan,  lequel  amprèS  qu’il  eut  ordonné  comme 
il  falloit,  luy-mesme  en  personne  l’aCcompai- 
gne , l’opiaiaslre  et  le  combat  ; si  bien  que  les 
capitaines,  soldats,'  gentilshommes,  comme 
M.d'Anduin,  brave  seigneur,  |>ere  de  madame 
U comtesse  de  Gtiyche,  et  le  brave  Cnstelpefs, 
jeune  seigneur,  qui  furent  tués  près  de  luy,  et 
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force  autres , voyant  si  bien  faire  leur  général', 
et  les  animer  de  braves  et  courageuses  paroi  les , 
font  i renvy  cl  emportent  la  place  bravement 
ainsy  d'assaut,  et  poursuivent  la  victoire  fu- 
rieusement, leur  general  tousjours  à la  teste, 
ayant,  après  avoir  faussé  la  bresche,  et  estant 
sur  le  rempart , recommandé  trois  choses  : 
l'honneur  des  femmes  , la  vie  des  bons  catho- 
liques qui  Icans  estoienl  détenus  par  force  et 
^nécessité,  et  nulle  uiercy.des  Anglois,  anciens 
ennemis  de  la  .France, 

VoyU  comme  ce  vaillant  general -mon stra 
chemin  et  exemrple  à ses  gens  de  bien  combattre 
et  de  se  précipité*  aux  hasards , et  if  espargner 
leur  peau  non  plus  que  luy.  Aussy  despuis  a-on 
dict  que  ç’a  esté  le  prémier  general  de  nos  temps 
qui  a monstre  le  chemin  à aucuns  qui  sont 
venus  puis -après  luy  d’en  faire  de  mesmes  et  se 
perdre  en  pareils  périls,  comme  nous  avons  vu 
Monsieur,  despuis  nostre  roy  Henry  111 , aux 
sièges  de  Sainct-Jean  et  de  La  Rochelle,  M.  son 
frere  et  M.  de  Guyse  son  fils , aux  sièges  dls- 
soire  et  la  Charité,  et  autres  places,  comme 
jç  diray  en  leurs  vies 1 , M.  du  Mayne  et  nostre 
rti^d'aujourd'huy  en  tout  plam  d’end roiçts  ; 
où , s'ils  ont  acquis  drla  gloire  et  honneur.  Ils 
en  doibveni  ceste  obligation  à ce  grand  capi- 
taine M.  de  Guyse,  bien  plus  haut  à louer  et 
estimer  cent  fois  que  M.  de  Lautreq,  à qui  l’on 
donna  le  nom  de  second  Demetrius  et  grand 
expuguateur  de  villes  : car,  ainsy  que. j'ay  nu  y 
dire  à plusieurs  grands.. vieux  capitaines  , gen- 
tilshommes et  adventuriefs  de  guerre  de  ce 
temps  , jamais  îl  ne  fit  ces  factions  advàntu- 
reusés  et  périlleuses  que  je  viens  de  dire  de . 
M.  de  Guyse;  mais  ordumioit  des  assauts,  des 
prises  dé  villes , ou  dans  si»  tente  ou  sur  le  haut 
' duo  terrier,  d ou  ou  Voyait  les  passe-temps  : et 
puis,  la  ville  prise,  il  y faisoit  son  entrée  comme 
il  luy  plaisoit;  mesmës  que  bien  souvent  il  fai- 
sait recognoistre  les  plaies  à d'antçes,  ou,  s’il 
les  rccognoissort  luy-mcsme,  c’esloit  de  si 
loifïg,  que  bien  souvent  l’œil  le  trompojl , et 
peu  souvent  allait  aux  trenchée*;  mais,  selon 
les>apports,  aucuns  botis'et  aucuns  mauvais  , • 
ordonuoit  de  son  faict,  et  luy  cüst  semblé (|«r 
manière  de  dire)  qU'iJ  se  fiist  fait  grand  loi  t 
cl  desrogé  à sa  charge,  s'il  eu&l  fait  telles  fpc- 

rGe*  vie*  ùé  te  tout  point  trouvé» 
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lions  trèshnnnornbles  et  très-glorieuses;  et 
pourtant  il  eut  cei  licur  d'avoir  esté  babtisé  du 
nom  de  Ocmctrius.  J'appelle  cela  heur,  puis- 
qu'il ne  metioil  point  la  main  par  trop  a an!  à ■ 
l’œuvre,  encor  qu'il  fust  très-brave  et  très-vail- 
lant , comme  j’ay  die*  en  son  discours. 

Mais  il  y en  a qur  sont  braves  et  vaillans  à 
cheval,  et  les  autres  5 pied  et  non  à cheval,  les 
uns  lions  pour  les  btillailles  et  rencontrés, 
autres  bons  pour  les  assaut*  ét  les  bresches. 
Je  laisse  à discourir  lequel  est  le  plus  bonno- 
rable; 

M.  de  Guyse  estoit  et  pour  l'un  et  pour 
l'aulne  n'a  doneques  faute  d'une  très-grande 
gloirecl  réputation.  Jayouy  raconter  à ees  vieux  1 
advanturiers  que  je  viens  dédire,  que,  lors- 
que ce  M.  de  l.au(rec,en  allant  à Naples,  prit 
Alexandrie,  Pavie  cl  le  ttosquo  par  force,  il  ne 
. bougea  jamais  de  sa  tente  \ tendue  sur  un  ter- 
rieV  et  fort  ouverte  par  le  devant  , à veoir  faire  1 
les  bal  ter ies,  donner  des  assauts  et  les  forcer. 

Il  rue  semble  que  cela  tenoit  trop  d’un  grand 
«attrape,  d’un  rny,  sophy,d’ua  Soudan  ou  grand 
sultan  devant  Rhodes,  lesquels  s'estudienl  trop 
à tenir  leurs  gravités  cl  réputations,  et  A faire 
des  Raminagrobis  de  guerre,  que  non  pas 
d'un  grand  capitaine ,'  qui  ne  la  doit  jamais 
tenir  en  guerre,  si  non  à estre  compagnon  à 
tous  ses  gens,  et  tout  en  tout  et  par-tout,  et  ne 
prendre  point  A poinct  d'honneur  dè  s’abaisser  ! 
parmy  eux  ; car  c’est  la  plus  grand  gloire  qu’ils  I 
. Se  peuvent  donner;  comme  fit  ce  grand  mar-  I 
* qui*  de  Pescayrc  paruiy  les  siens,  lequel  sou  loi  t I 
direqu’un  grand  capitaine  debvoit  estre  en  son 
armée  sans  charge,  c’esl-à-dife  quifne  fust 
point  obligé  et  ahstraint  si  fort  à' une  charge,  I 
qu’il  n’én  deust  jamais  bouger  et  n’en  faire  1 
autre  que  celle-là  : mas  que  .ei  solo  jievia 
goeôrnar  toda  cosa  cou  grau  trabajo  de  1 
auimo  y cuerpo,  estando  présente  agora  a 
la  infanteria,  agora  a la  ge/rfe  jd' a r pi  as,  1 
agora  a las  combat  es  de  piè,  agora  a l'ar- 
tillena > Ira  sla  a tasj  lira  lias  ; tn  fin,  mirar 
de  continuàr  todas  cosas.' De  manem  que 
un  grand  y pcr/'ecto  capiton  vafemso y as- 
lnto  nuncà  dévia  usa  r de  ojos  agenqs,  si  no 
■ je.  los  su  vos  propîoS,  y i/uè  mu  chas  vezes 
saliendo  los  capi fanes,  vencedorçs  de  ldi 
)alallas  » combat  es  y,  asal/os  que  / léscon - 
fiando  se  de  los  suyos  mercias  UC  tocarcon 
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la  mono  qnelqui  ra  cosa,  antique  pareciese 
pequeiia  y de  j>oca  importunai  a.  « Mais  que 
« hiy  seul  debvoit  gouverner  tout  avecques  un 
1 «grand  travail  de  corps  et  de^ijjligtanf  pre- 
«sent,  ores  à l'infanterie,  oro^ii  gendar- 
merie, ores  aux  trenchées  CT'tftsiuls,  ores  à 
«l'artillerie,  jusque*  aux  vivres,  enfin  d’avoir 
«l’œil  Atout  : de  maniéré  qu'un  grand  et  sage 
«capitaine  ne  debvoit  jamais  user  des  yeux 
«d'aiiiruy.  nv  s'eo  ayder,  si-non  des  siens  pro- 
«pre.%  et  que  souvent  les  grands  capitaines 
«sorlôient  vainqueurs  des  bat  tailles,  combats 
«et  assauts,  lesquels,  se  deffians  de  leurs  pro- 
«pres,  ne  refusoient  pas  de  loucher  avecques 
«la  main  toute ehose,  quelque  petite  qui  parust, 
« et  le  pea  d’importance.  » 

Ainsy  doibvent  estre  tous  grands  capitaines, 
comme,  avant  ce  grand  Pescayrc,  nous  en 
avons  eu  deux  de  nos  temps,  et  des  nostres, 
qui  en  ont  faict  de  rtesmes,  comme  nous  lisons, 
dans  le  roman  de  M.  de  Bayard,  de  ce  vaillant 
Gaston  de  Foix,  lequel,  à la  reprise  de  Bresse, 
alla  bravement  à l’assaut  du  grand  retranche- 
ment qu  avoient  fairl  les  Vénitiens  au  dedans 
dé  la  ville,  où,  n'y  voulant  demeurer  des  der- 
niers , et  d'autant  qu'il  a voit  .pleuviné  et  que  la 
terre  estoit  fort  glissante,  luy-mt’sine,  pour 
marcher  de  pied  plus  ferme,  se  fil  osier  Içs 
foulliers  ci  sc  -mit  en  esehnppins  deschaussés 
{le  livre  dît  ainsy,  je  n'entends  point  bien  Ce 
mot),  et  tous  les  autres  en  firent  de  inrsmçs, 
donnèrent  l’assaut  ; et  luy  fuCltre  une  canon- 
nade qu'utotliba  auprès  de  luy  et  des  siens  sa  us 
aucun  mal  : pourtant  messieurs  de  Mollard1 
et  Bayard  fai  sim  la  teste , qui  fut  fort  blessé 
d'un  coup  de  picque,  forcèrent  et  prindreul  la 
ville.  Et  noslrc  vaillant  M.  de  Bourbon , quoy? 
à la  prise  de  Rome,  ne  fut-il  pas  le  premier  à 
l’cschellePAussy  tous  sur  son  exemple  eu  firent 
de  mesmes , dont  ils  la  gaignercut.  Et  pour  les 
grands  capitaines  estrangers,  ce  susdit  grand 
marquis  de  Pescavre,  à la  prise  de  Gtiihes  , et  * 
eii  une  infinité  de  places  forcées  par  luy,  cl 
autres  grandes  factions  siennes,  ores  il  a esté  à' 
pied,  et  ores  à cheval,  quand  besoin  le  requé- 
rait; bref,  portant  son  corps  et  son  esprit  par- 
tout, . comme  fitaussy  ce  brave  et  vaillant 

1 SoulTrçy,- Allemand.  Kljt^ur  dtlriaijc  tt  de  JtoUrt , 
tien  louant  générât  pour  le  roi  (.oins  XII.  en  tMu|>)uué, 
lue  d uu  coup  Je  connu  à ja  jfttirnôe  de  ila'reune. 
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prince  d'Orange  dans  le  siégé  de  Naples , cl  au 
siégé  de  Florance . et  ès  forts  d'alentour. 

Nous  avons  eu  aussy  don  Joan  d’Austrie,- 
le  duc  de  Parme  à ceste  heure  de  nostre  temps , 
et  ce  grand  et  brave  duc  de  Biron,  quoy  ? Ha f 
qu'il  a bien  rempli  le  rang  de  ces  braves  et 
vaillans  preux,  comme  j’espere  de  dire  en  sa 
vie.  Ce  grand  M.  l’admirai  en  faisoit  de  mesures, 
aussy  M.  de  Moutluc , tesmoin  son  nez  de  Ra- 
bastain , et  force  autres , tant  des  nostres  que 
des  estrangers  de.  mesmes. 

Mais,  pour  quant  à moy,  il  me  semble  n’en 
avoir  veu  de  tous  un  pareil  que  nostre  M.  de 
Guy$e;car  il  estoit  très-universel  en  tout.  Les 
huguenots  vindrent  se  planter  devant  Paris , 
je  ne  diray  point  pour  l'assieger,  car,  hormis 
la  campaigne  qu'ils  avoient  libre  d'un  costé  et 
nous  aussy  de  l’autre,  ils  estoient  aussy  â l es- 
troict  et  en  siégé  pour  la  guerre  que  nous. 
Toutesfois , je  croy  bien  que  sans  la  présence 
de  M.  de  Guyse,  comme  on  le  disoit,  ils  eus- 
sent faicl  quelque  grand  effort.  Et  mesmes  le 
jourqu'ils  vindrent  recognoistre  nos  fauxbourg 
de  fort  bonne  façon  (j'en  parle  ailleurs),  ce 
prince  y servit  bien  lors.  Après  avoir  faict  de- 
vant quelque  séjour,  sans  grand  effort  de 
guerre , car  le  temps  n'y  fut  tant  occupé  comme 
en  trcfves  et  parlemens,  ils  partent  par  un 
grand  malin  et  prennent  le  chemin  de  Nor- 
mandie , tant  pour  joindre  quelques  Anglois 
que  pour  loucher  de  leur  reyoe  quelque  piece 
d'argent  pour  payer  leurs  reistres  venus  nou- 
vellement. Nostre  armée  les  suit  deas  jours 
après,  conduicte  par  M.  de  Guyse,  bien  que 
M.  le  counestable  y fust  et  en  eust  la  principalle 
charge,  comme  à luy  deue;  mais  le  bonhomme 
estoit  lousjours  mallade,  comme  j’ay  dict  par- 
lant de  luy.  Les  huguenots  ne  veulent  que  faire 
leur  chemin  ,-sans  s'amuser  ny  entendre  S bal- 
taille  ny  combat;  toutesfois  M.  de  Guyse  les 
poursuit  et  les  presse  tellement,  qu’il  les  y 
contraint  d'y  venir;  en  quoy  il  fut  fort  esti- 
mé : car,  comme  lors  l'ouysdire,  c'est  un  traict 
d'un  très-grand  capitaine,  quant  il  contraint 
et  mene  son  enneniy  U de  le  faire  combattre 
en  despil  de  luy.  Aussy.  comme  j'ay  sceu  des- 
puis de  M.  de  La  Noue,  M.  l'admirai  le  secut 
très-bien  dire  et  en  louer  ce  grand  capitaine  ; 
car,  bien  qu'il  n'eust  d'autre  envye  que  de  gai- 
goer  le  lieu  de  sa  retraictc , il  considéra  qu'en 
■umn.  t> 


la  faisant  il  ne  serait  possible  que  ce  grand  ca- 
pitaine le  suivant , le  pressant,  l'importunant  - 
et  donnant  sur  sa  queue , que  par  quelque  sur- 
prise en  desbande  des  siens , il  n'en  arrivas!  de 
la  confusion  et  desordre,  comme  il  arrive  sou- 
vent en  telles  retraictes  qui  se  font  si  loing 
comme  celle-là  se  debvoit  faire.  Par  quoy  il 
trouva  le  meilleur  et  le  plus  expedieut  des’ar- 
resler,  tourner  teste  et  tenter  l'hasard  de  la 
baltaille , laquelle  fut  aü  commanccment  heu- 
reuse pour  les  huguenots,  car  ils  forcèrent  la 
baltaille , priodrent  le  chef,  M.  le  counestable, 
mirent  J mal  M.  d'Aumalle  qui  le  secundoit , 
estant  porté  par  terre  et  une  espaule  rompue, 
menèrent  le  reste  au  desordre , au  meurtre  et 
à la  fuitte.  J'en  dcscrirois  bien  fexploict,  mais 
il  est  assez  amplement  escrit  par  nos  historio- 
graphes, et  sur-tout  par  M.  de  La  Noue,  qui 
estoit  un  des  plus  advant  enfoncés,  selon  sa 
coustumierc  valeur,  qui  en  dit  force  gentilles 
particularités.  Tant  y a que,  ceste  baltaille 
perdue,  M.  de  Guyse,  qui  faisoit  lousjours  allé 
et  tenoit  ferme, en  attendant  son  bien  k poinct, 
gaigna  tout  ce  qui  estoit  perdu  et  le  restaura 
et  remit  en  uue  belle  victoire  très-signallée. 

Il  V en  eut  plusieurs  qui  s'esbahirent,  voire 
en  murmurèrent  fort,  que , lorsque  ce  grand 
capitaine  vit  M.  le  conDcstable  et  sa  baltaille 
perdue,  qu'il  ne  l'allast  secourir  présentement; 
ce  qu'il  ne  fit,  car  il  n'estoit  pas  temps;  mais 
bien  l’espiaut,  et  .l'occasion , il  chargea  si  à 
propos  sur  le  reste  des  forces  huguenoltes 
fraisches  qui  n'avoient  encor  rien  faict,  et 
mesmes  leur  infanterie,  qu'il  ht  ressusciter  tout 
J un  roup  ce  que  nous  tenions  desjà  pour  tout 
mort  et  en  terre  : car  il  me  souvient,  comme 
y estant,  qu’après  qu'il  eut  veu  jouer  tout  le  ' 
jeu  de  perdition  de  la  battaille  et  le  desordre 
et  fuitte  des  nostres , et  la  poursuilte  confuse 
et  vauderoutje  qu'en  faisaient  les  huguenuts, 
luy,  qui  estoit  à la  teste,  tournant  les  yeux  qui 
de  ci,  qui  la,  il  commanda  à ses  gens  de  s’en- 
tre-buvrir  pour  passer  un  peu  ay  sement;  et  , 
traversant  quelques  rangs , il  se  mit  à adviset 
à son  aysc,  voire  se  haussant  sur  scs  estrirUx, 
bien  qu'il  fust  grand , de  haute  et  belle  taille 
et  monté  à l'advantage  pour  mieux  mirer  : et 
cela  faict  et  çognu  que  son  temps  s'àppro- 
choil,  il  retourne,  il -regarde  encor  un  peu, 
mais  en  moins  de  rien;  et  puis  foui  A coup  if 
■» 
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s'eseria  : « Allons,  compagnons,  tout  est  à 
«hou*:  h battaille  nous  csl  gaignée.  » Et  puis, 
donnant  fort  hasardeusement,  s'en  ensuivit  le 
gain  de  la  victoire.  Ce  que  scrut  très-bien  dire 
M.  l'admirai  (à  la  mode  d'Annihal)  après  qu'il 
fut  maislre  de  M.  le  eonnestahle  et  de  sa  bat- 
taille  gaignée,  et  qu'on  s'en  applaudissoil  : « Hà, 

• dit-il,  je  voy  là  une  nuée  qui  bientost  tombera 

• sur  nous  à nostre  très . grand  dommage.» 
Apssy  lorsque  M.  de  Mouy,  très-brave  et  vail- 
lant capitaine,  rommança  la  première,  charge, 
il  eut  commandement  de  M.  l’admirai  de  ne 
donner  point  à ladvant-garde , qu’il  sçavoit 
conduicte  par  M.  de  Guyse , mais  de  l'essuyer 
et  passer  devant , et  fondre  comme  un  foudre 
à la  battaille:  ce  qu'il  sceut  très-bien  faire , car 
lorsqu'on  le  vit  venir,  chasrun  de  l'advant-garde 
se  doubla  aussy  lost  que  le  jeu  y esloil  pré- 
paré; et  M.  de  Guyse  luy-mesme  le  tint  pour 
certain,  et  s'y  mit  près,  pour  recevoir  le  choc 
et  donner  aussy  à eus,  et  dit  : «Les  voicy  à 

• nous.  » Mais  tout  à coup  nous  les  vismes  four- 
voyer de  leur  chemin  que  prétendions , et  des- 
cendre et  couler  eu  bas,  là  où  ils  firent  la  raf- 
flade  qui  y fut , et  que  voyons  à nostre  ayse 
de  l advant-garde,  qu’aucuns  düoienl  qu'il  deb- 
voit  secourir  son  compagnon  en  son  adver- 
sité; usais  despuis  l'ou  cognât  à plein  que 
tout  est  oit  perdu  s’il  eu  si  paéty  et  branslé  ; ce 
que  despuis  on  cognut  par  l'effect,  et  que 
M.  l'admirai  inesmes  et  autres  grands  capi- 
taines le  sceurent  très-bien  dire. 

Mais,  pour  ne  iuy  vouloir  ceder  tant  de 
gloire  comme  ils  ne  vouloient , ils  disoient  que 
e'estoit  un  traict-plus  d'un  fin  et  rusé  capitaine 
que  non  pas  d'un  relié  et  curieux  de  la  salva- 
tion  de  son  compaignon  M.  le  eonnestahle  : à 
qtmy  à tout  cela  sceut  très-bien  respondre  et 
dire  mopdict  sieur  de  Guyse,  en  une  harangue 
qu'il  Ht  à la  revue  more,  un  mois  après  ladiete 
battaille,  à Blois  qu'elle  y mena  le  roy  Charles; 
et  ce  fot  le  jour  après  de  leur  arrivée  que  mon- 
dict  seigneur  de  Guyse,  ainsy  que  la  reyne, 
rouloit  disner,  et  que  ce  sage  et  vertueux 
prince  fuy  eut  donné  la  serviette,  il  Iuy  de- 
manda si  après  son  disner  il  Iuy  plairait  de  Iuy 
donner  audienre.  la  reyne,  estonnée  de  ce 
fbot  :■  Jésus’,  mon  cousin.  Iuy  dit-elle,  que 

• me  dités-vous? — Je  le  dis,  madame,  dit 

• M.  de  Guyse , parce  que  je  voudrais  bien  vous 


« représenter  devant  fout  le  monde  tout  ne  que 
«j'ay  faict  despuis  mon  departement  de  Paris, 
«avecques  voslre  armée, que  me  donriaSiefVn 

• charge  avecques  M.  je  cunuestalile,  et  vous 
«présenter  aussy  tous  les  bons  capitaines  et 

• serviteurs  du  roy  et  dtrvous,  qui  vuus  ont  h- 

• dellemcnt  servy,  tant  vos  subjecls  qu'estran- 
«gers,  et  des  gens  de  cheval  «Mie  pied.»  El 
en  telle  cumpaignie  il  arrivé  cuvant  la  reyne, 
qui  avoil  achevé  de  disner.  Hprès  Iuy  avoir 
faict  une  grande  rcverance,  comme  il  sçavoil 
très-bien  son  debvnir,  il  Iuy  alla  discourir  tout 
le  succès  de  son  voyage  despuis  son  parlement 
de  Paris  ; et , venant  sur  la  battaille  de  Dreux , 
il  la  discourut  et  la  représenta  si  bien  et  si  au 
vif,  que  vous  eussiez  dict  que  l'on  y estait  encor 
(à  quoy  la  reyne  y prit  un  très-grand  plaisir); 
se  mil  fort  sur  les  louanges  de  M.  le  connes- 
table,  de  M.  d'Aumalle,  de  M.  le  marcsdial  de 
Sainct-André  et  du  bon  homme  M.  de  la 
Brasse,  et  puis  sur  tous  les  autres,  tant  morts 
que  vivans;  loua  les  François,  loua  les  Espai- 
gnols , encor  qu'ils  n’eussent  si  graDd  cas  qu'on 
eust  bien  dici;  mais  aussy  ne  fut  leur  faute,  et 
n'eurent  subjcct  de  grand  combat;  mais  leur 
bonne  mine  et  asscurée  qu'ils  firent,  tousjourt 
très-bien  serrés  et  rangés  en  leur  ordre  et  dis- 
cipline vieille  militaire,  servit  beaucoup.  Sur 
tous , il  loua  fort  les  Suisses , pour  leur  grand 
combat  rendu,  soutenu  et  opiniastré,  et  pour 
s'étire  ralliés  pour  assez  de  fois  après  leur  des- 
faicle  et  grand  perte  de  leurs  compaignoos,  et 
retournés  aux  mains  : le  tout  si  bien  représen- 
tant, que  ceux  qui  n’y  avoient  esté  maudissoieut 
de  n'y  avoir  esté , et  ceux  qui  y avoient  eslé 
s'esiimoirm  tris-heureux  d'y  avoir  esté  et  estre 
loués  si  bien  de  leur  general. 

Une  chose  fit -il,  que  l'on  trouva  très-es- 
trange,  qu’il  loua  force  capitaines  et  grands 
que  l'on  sqavoit  très-bien  qu'ils  avoient  genti- 
ment fuy  ; dont  la  reyne  et  aucuns  de  ses  plus 
privés  Iuy  eo  demandèrent  après  la  cause  et  la 
raison.  Il  dit  que.c’cstoil  une  fortune  de  guerre, 
laquelle  possible  ne  leur  esloit  jamais  advenue 
ny  adviendrait;  aussy  que,  pour  une  autre 
fois,  ils  se  corrigeassent  et  eussent  courage  de 
faire  mieux  : mais  pourtant  il  passoit  assez  lé- 
gèrement sur  leurs  louanges , autant  comme 
il  pesoit  bien  celles-là  de  ceux  qui  avoient 
très-bien  foict;  si  bien  qu'il  esloil  très-aysé 
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à juger  là  où  il  flatloit  et  où  il  disoit  le  vray. 

■Son  harangue  dura  assez  long  tenais,  qu'un 
chascun  oyoit  fort  attentivement  sans  le  moin- 
dre bruict  du  monde,  et  aussy  qu'il  disoit  si 
bien,  qu’il  n'y  eut  nul  qui  n’en  fust  ravy,  car 
c'cstoil  le  prince  qui  disoit  des  mieux , et  estuit 
aussy  cloquent , non  point  d’une  éloquence 
contrainctc  ny  fardée,  mais  native  et  militaire, 
avecques  sa  grâce  de  mestncs  ; si  bien  que  la 
reyne  mere  dit  après,  qu'elle  ne  luy  avoit  jamais 
vcu  une  façon  si  bonne.  Cela  faicl,  il  présenta 
tpus  les  capitaines  à la  reyne , qui  luy  vindrent 
tous  les  uns  après  les  autres  faire  la  rcvcrance. 
Et  elle,  qui  pour  lors  estoit  en  ses  beaux  ans, 
en  scs  beaux  esprits  et  belles  grâces,  tes  reccut 
fort  gracieusement,  qt  fit  à M.  de  Guyse  sa 
response,  que,  bien  quelle  eust  se  eu  parad- 
vant , par  scs  lettres  et  autres  qu'il  luy  avujt 
envoyé,  toutes  choses,  si  est-ce  qu’elle  avoit 
encor  receu  un  extresme  plaisir  par  le  rapport 
de  sa  propre  bouche,  et  qu'à  jamais  le  roy  et 
elle  luy  debvoient  ceste  grande  obligation  de 
baltaille  gaignéc , et  à tous  scs  bons  capitaines, 
qu'elle  remercia  tous  d’une  fort  bonne  grâce, 
comme  elle  sçavoit  très-bien  dire  ; et  les  asseura 
d'une  très-grande  recognoissancc  là  où  l'occa- 
sion se  présenterait,  voyrc  la  rechercherait- 
elle  plustost  advant.  Si  bien  que  chascun  se  re- 
tira très-content  de  ceste  princesse  et  de  leur 
general.  Quant  à moy,  je  ne  vis  jamais  mieux 
dire  que  dit  lors  ce  prince  ; et  en  eust  faict 
houle  à M.  le  cardinal,  son  éloquent  frere,  s’il 
y fust  esté. 

Deux  jours  après,  il  partit  et  s'en  alla  de- 
vant Orléans,  là  où  fut  sa  rencontre  malheu- 
reuse, pour  y estre  mort  pour  l’honneur  de 
Dieu , le  sousticn  de  sa  foy,  de  sa  luy,  et  le  ser- 
vice de  son  roy  : et  ne  faut  point  doubter 
que , s’il  n’y  fust  esté  tué , qu'il  n’eust  pris  la 
ville,  contre  l'csperance  du  roy,  de  la  reyne  et 
de  tout  son  conseil,  qui  le  voulurent  divertir, 
pour  vcoir  ceste  place  du  font  imprenable, 
tant  pour  sa  forteresse  que  pour  les  bons  hom- 
mes qui  estoient  dedans.  Mais  ils  changèrent 
^ opinion  quand  ils  eurent,  en  moins  d'un  rien 
les  deux  fauxbourgs  forcés  et  pris,  le  porte- 
reau enlevé,  les  tourelles  gaignëcs,  et  nos 
gens  advancés  sur  la  moictié  du  pont , et  les 
deux  isles.  prestes  à estre  perdues,  et  nousy 
loger  à leur  donunatre  et  occasion  de  perte  de 


la-ville.  Si  bien  que  j'ouys  dire  un  jour  à mon- 
dict  seigneur  : «laissez  faire , advant  qu'il  soit 
« un  mots  nous  serons  plus  près  d’eux  qu’ils  ne 
«pensent. s Et  ne  le  disoit  point  pour  vanteriç, 
car  il  n’estoit  nullement  bavard,  ny  vanteur. 
Hélas  ! sur  ce  beau  dessein , et  s’en  retournant 
le  soir  à son  logis,  il  fut  blessé  par  ce  maraut 
de  PoUrot , qui  l’altendoit  à un  carrefour,  et 
luy  donne  à l’espaullc,  par  le  derrière,  de  son 
pistollct  chargé  de  trois  balles. 

Ce  maraut  estoit  de  la  terre  d'Aubeterre, 
nourry  et  eslevé  par  le  viscomle  d’Aubeterre 
lorsqu'il  estoit  fugitif  à Gcnesve,  faiseur  de 
boulons  de  son  mrslicr , comme  estoit  la  loy 
là  introduicte,  qu’un  chascun  d eux  eust  mes- 
tier  et  en  vesquit , tel  gentilhomme  et  sei- 
gneur qu’il  fust  ; et  ledict  Aubeterre,  bien  qu’il 
fust  de  maison,  estoit  de  celuy  de  faiseur  de 
boutons.  Moy,  en  passant  une  fois  à Genesve, 
je  l’y  vis  fort  pauvre  et  misérable.  Despuis,  il 
fut  pris  à la  sédition  d’Amboise,  et  condamné 
comme  les  autres;  mais  M.  de  Guyse,  par  la 
prière  de  M.  le  uiarescbal  de  Sainct-André , 
luy  fit  pardonner  et  sauver  la  vie  : ce  qu’il 
sccut  très- bien  recognoistre  après , car  il  sus- 
cita , preseba  et  anima  çe  Poltrot  de  le  tuer,  et 
le  présenta  à M.  de  Soubise  son  beau-frere , qui 
estoit  gouverneur  de  Lyon  pour  les  hugue- 
nots. Tous  deux,  l’ayant  encor  à part  confessé 
et  presché,  le  despecherent  vers  Si.  l’admirai  : 
enquoy  aussy  M.  de  Soubise  fut  accusé  ingrat 
de  force  gens;  car,  ayant  esté  defferé  par  les 
Siennois  de  plusieurs  choses  qu’il  avoit  faict  en 
Toscane , y ayant  charge  du  regne  do  roy 
Henry , et  prest  à estre  en  grande  peyne , 
M.  de  Guyse  intercéda  pour  luy. 

Ce  Poltrot , venu  à Orléans  après  la  battaille 
de  Dreux , et  s’estant  présenté  à M.  l’admirai 
avecques  des  lettres  de  M.  de  Soubise,  fot  bien 
receu  de  luy  et  depesçhé.  Sur  quoy  mondict 
sieur  ladmiral  fut  fort  accusé  de  l’avoir  en- 
voyé faire  ce  coup. 

M.  1 admirai  s’en  excusa  fort , et  pour  ce  en 
fit  une  Apologie  respondante  à toutes  les  dé- 
positions dudict  Poltrot , que  j’ay  veue  impri- 
mée en  petite  lettre  commune,  et  point  comme 
l'imprimerie  commune , là  où  plusieurs  trou- 
voient  de  grandes  apparences  en  ses  excuses . 
qui  disoient  estre  bonnes,  d’aulres  les  trou- 
voient  fort  palliées}  et  pour  la  meilleure  cl  - 
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principalle,  fut  vertffié  que  ledict  M.  l'ad- 
mirai avait  mandé  et  adverty  mondict  seigneur 
de  Guy  se,  quelques  jours  advant , qu'il  se  don- 
nas! garde , car  il  y avoit  homme  attitré  pour 
le  lucr.  Il  s'excusa  fort  aussy  quand  il  envoya 
prier  la  reyne  de  ne  faire  mourir  ce  mallicu-' 
reux  qu'il  ne  fust  premièrement  acaré 1 à luy  et 
affronté,  pour  le  faire  dedire  des  menleries 
qu'il  disoit  de  luy. 

Pour  fin,  jamais  ne  se  peut-il  tant  purger 
qu’il  n'en  fust  fort  accusé  et  soutenue  ; ce 
qui  luy  cousu  la  rie  par  amprès , comme  j’es- 
pere  dire.  Aussy  que  M.  de  Guysc  en  sa  mort , 
en  son  harangue  qu'il  fit,  sans  le  nommer,  il 
l'en  taxa  par  ces  mois  : «Et  vous  qui  en  estes 
«l'aulhcur,  je  le  vous  pardonne.  » Voulant  bien 
entendre  M.  l'admirai,  disoient  aucuns.  Un 
mot  aussy  luy  nuisit  fort,'  quand  il  disoit 
souvent  :nJe  n'en  suis  l'autheur  nullement, 
«et  ne  l'ay  point  faict  faire,  et  pour  beaucoup 
« ne  le  voudrais  avoir  faict  faire;  mais  je  suis 
i pourtant  fort  ayse  de  sa  mort,  car  nous  y 
«avons  perdu  un  très-dangereux  enuemy  de 
« nostre  religion.  » Plusieurs  s’estonnerent  com- 
ment luy , qui  estoil  fort  froid  et  modeste  en 
parallcs,  il  alla  proférer  celles-là,  qui  ne  ser- 
voieni  de  rien  et  dont  il  s’en  fust  bien  passé. 

D'autres  disoient  que  M.  l'admirai  avoit  sccu 
par  uu  gentilhomme  que  M.  de  Soubise  luy 
avoit  envoyé  devant  pour  luy  en  faire  l'ouver- 
ture : on  disoit  que  c'estoit  Chastcllicr,  grand 
confident  de  M.  de  Soubise,  et  babil  homme, 
que  j'ay  cognu  privement  (je  parle  de  luy 
ailleurs),  qu'on  n'eust  jamais  pris  par  le  bec; 
à quoy  ne  faut  point  doubler  n’y  prist  goust, 
et  qu'il  embouchas!  ledict  Chaslellier  de  dire  à 
M.  de  Soubise  que  cela  se  tinst  fort  secret,  et 
qu'il  luy  envoyast  te  gallant,  mais  non  pas 
qu'il  luy  disl  de  sa  part  qu’il  le  venoit  trouver 
pour  faire  le  coup,  mais  seulement  pour  luy 
porter  ce  mot  de  creance,  qu’il  avoit  désir  de 
bien  servir  la  religion,  à quoy  il  n'avoit  autre 
xelle;  ainsy  que  le  sceu tirés-bien  représenter 
mondict  sieur  l'admirai  audict  Poltrot  : car, 
amprès  qu’il  luy  eut  représenté  ses  lettres, 
et  que  mondict  sieur  l’admirai  les  cust  leues 
devant  luy,  i)  luy  dit  : «C'est  M.  de  Soubise 
«qui  m’escril , et  me  mande  comme  vous  avez 
«grand  envye  de  bien'servir  la  religion.  Vous 

1 Mis  fret  à face  avec  lui , confronté. 


«soyez  bien  vehu.  Servez  la  doneques  bien.  • 
M.  l'admirai  n'avoh  garde  (disoil-on)  de  se 
confier  en  ce  ntaraut,  mallotru  et  trahislrc, 
car  il  sçavoit  bien  que  mal  luy  eu  prendrait  s'il 
estoit  pris  et  descouvert , et  que  tels  marauts 
et  trahistres  en  leur  déposition  gastenl  tout  et 
se  desbagoullent , et  disent  plus  qu'il  n’y  en  a 
quand  il  sont  pris. 

Voylà  pourquoy  M.  l'admirai  fut  fin  et  astuce 
d’user  de  très-sobres  parallcs  à l endroict  de 
cemaraut;  mais,  usant  deceste-là,  il  faisoit 
comme  le  pasteur,  auquel  les  veneurs  ayant 
demandé  s’il  avoit  veu  le  cerf  qu'ils  chat- 
oient, luy,  qui  l'avoit  garanty  dans  sa  grange 
soubs  bonne  foy,  il  leur  dit  cl  cria  tout  haut, 
afin  que  le  cerf  qui  estoit  caché  l'entendist , 
qu’il  ne  l’avoit  point  veu,  en  le  jurant  et  l’af- 
firmant; mais  il  leur  monslroit  avecques  le 
doibt,  et  par  autres  signes,  là  où  il  estoit  caché, 
et  par  ainsy  il  fot  pris. 

Or  ce  Poltrot  partit  d'Orléans  .vint  trouver 
M.  deGuyse,  qui,  par  un  beau  semblant  (ou 
pour  mieux  dire  vilain  et  faux),  luy  dit  que, 
cognoissant  les  abus  de  la  religion  prétendue, 
il  l’avoit  quittée  tout  à plat,  et  pour  ce  l'estoit 
venu  trouver  pour  la  changer  et  vivre  en  la 
bonne,  et  servir  Dieu  et  son  ray.  M.  de 
Guysc,  qui  estoit  toùt  bon,  magnanime  et 
généreux , le  receut  fort  bien  et  amiablement, 
ainsy  qu’estoit  sa  coustume,  et  dit  qu'il  estoit 
bien  venu,  et  luy  fit  donner  un  logis,  lecom- 
mandant  aux  fourriers,  et  mangeqjl  souvent  à 
sa  table;  si  que  je  le  vis  une  fois  venir  au  my- 
disner,  que  M.  de  Guyse  luy  demanda  s'il  avoit 
disné;  il  luy  dit  que  non;  et  commanda  luy 
faire  place  ; ce  qui  fut  faict. 

Toutes  ces  courtoisies  jamais  ne  luy  arnoli- 
rent  le  cœur,  qu’il  n’achrplast  un  cheval  d'Es- 
paigne  de  M.  de  La  Mauvaishicre , qui  lors 
suivoit  le  camp,  gentilhomme  de  bonne  part, 
et  fort  renommé  despuis  pour  la  pierre  philo- 
sophais , avecques  M.  de  Savoye , qu'il  trompa 
de  plus  de  cent  mille  escus  ; il  fut  vendu  six 
vingls  escus,  que  M.  de  Soubise  luy  avoit 
donnés  : on  disoit  que  ('avoit  esté  M.  l'admi- 
rai ; mais  il  estoit  trop  habille  pour  faire  le 
coup  : aussy  ledict  Poltrot  ne  l'advoua  pas.  Il 
accompaigna  souvent  M.  de  Guysc  avecques 
tous  nous  autres  de  son  logis  jusqu'au  Por- 
tereau, où  tous  les  jours  mondict  seigneur 
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y alloit;  et  pour  ce  cherchoit  toujours  l'oc- 
casion opportune,  jusqu’à  celle  qu'il  trouva  , 
où  il  fit  le  coup;  car  elle  estoit  fort  aysée, 
d’autant  que  le  soir  que  mondict  seigneur 
tournoi! , il  s'en  venoit  seul  avecques  son  es- 
tu  }er  on  un  autre;  et  ceste  fois  avoit  avec- 
qqcs  luy  M.  de  Rostain , et  venoit  passer 
l'eau  du  pont  de  Sainer-'Mcsmin  dans  un  petit 
bateau  qui  l'attendoit  tous  les  soirs;  et  ainsy 
passoit  avecques  deux  chevaux , et  s'en  alloit  à 
cheval  à son  logis , qui  estoit  assez  loing.  Es- 
tant sur  un  carrefour  qui  est  assez  cognu, 
et  trop  pour  la  perte  d'un  si  grand  homme, 
l'autre,  qui  l'attendoit  de  guet  à pent,  luy 
donna  le  coup,  et  puis  sc  mit  è courir  et  crier  : 
• Prenez-le!  prenez-le  ! » M.  de  Guyse,  se  sen- 
tant fort  blessé  et  atteint,  pancha  un  pen,  et 
dit  seulement  : * L’on  me  debvoit  celle  là  ; mais 
«je  eroy  que  ce  ne  sera  rien.  » Et  avecques  un 
grand  cœur  se  retira  en  son  logis , où  aussy 
tost  fot  pansé  et  secouru  de  chirurgiens  des 
meilleurs  qui  fussent  en  France;  mais  il  mou- 
rut an  bout  de  huict  jours. 

Si  faut -il  que  je  die  ce  mot,  que  M.  de 
Sainct-Just  d'Allegre  estant  fort  expert  en 
telles  cures  de  playes , par  des  linges  et  des 
eaux  et  des  paroi  les  prononcées  et  méditées , 
fut  présenté  à ce  brave  seigneur  pour  le  panser 
et  guérir;  car  il  en  avoit  faict  l'experiance 
grande  à d'autres  : mais  jamais  il  ne  le  voulut 
recevoir  et  admettre,  d’autant , dit-il , que  c'es- 
toient  tous  enchantemens  deffendus  de  Dieu, 
et  qu'il  ne  vouloit  autre  cure  ny  remede , si- 
non celuy  qui  provenoit  de  sa  divine  bontéet  de 
ceux  des  chirurgiens  et  médecins  esleus  et  or- 
donnés dvelle,  et  que  c'en  serait  ce  qu'à  elle  luy 
ploirait.ayrnant  mieux  mourir  quede  s'adonner 
à tels  enchantemens  prohibés  de  Dieu.  Voylà 
la  religion  saincle  et  le  sainct  scrupule  qu'avoil 
ce  bon  prince  à ne  vouloir  offencer  Dieu , 
ayroant  mieux  mourir  que  de  l'offencer  en  cela. 
Je  vis  tout  cela , et  me  dit  M.  de  Sainct-Just , 
qui  estoit  mon  grand  amy,  qu’il  l'eust  guery. 

Ce  qui  est  fort  à noter , ce  bon  et  brave 
prince,  pour  espargner  douze  cens  francs  à 
son  ray,  cela  fut  cause  de  sa  mort;  car  il  me 
souvient  que  le  bon  homme  M.  de  Serre', 

1 Jean  de  Serre,  commissaire  général  des  vivres  et 
aviuiliemenu,  et  secrétaire  du  roi  jusqu’au  2 mai  1507, 
qu'il  résigna  en  faveur  de  V incent  Gelée  • 


qui  lors  estoit  financier  eu  ceste  armée  et 
grand  commissaire  des  vivres,  secrétaire  du  roy 
et  surintendant  des  fortiffications  et  magasins 
de  France,  «n  très- habille  homme  de  son 
mestier.  et  qui  avoit  veu  toutes  les  guerres  de 
son  temps,  de  France,  Piedmont  et  Toscane , 
et  que  M.  de  Guyse  aymoit  fort,  et  en  qui  il 
avoit  beancoup  de  soulagement,  ce  bon  homme 
doneques,  M.  de  Serre,  luy  remonstra  qu’il 
debvoit  faire  rabiller  le  pont  de  Saincf-Mesmin, 
qui  serait  un  grand  soulagement  pour  luy  en 
allant  et  venant  du  Portereau  à son  logis,  et 
pour  toute  sa  noblesse  qui  l'y  accompaignoit, 
au  lien  de  la  grand  peyne , fattigue  et  grand 
tour  que  nous  faisons  d’aller  passer  au  pont 
d'OIlivet,  et  que  ce  ne  serait  qu’à  l'appé- 
tit de  quatre  à cinq  cens  escus.  M.  de  Guyse 
luy  dit  : « Espargnons  l'argent  de  nostre  roy , 
« il  en  a assez  affaire  ailleurs  ; tout  luy  est  bien 
« de  besoing . car  un  chaseun  le  mange  et  le 
«pille  de  tous  costés  : nous  nous  passerons 
« bien  de  ce  pont  ; et  moy,  mais  que  j’aye  mon 
* petit  bateau , c’est  assez  : ces  cinq  cens  escus 
«feront  bien  besoingailleurs  pour  un  aiitreser- 
« vice  du  roy  qui  importera  plus  que  ccluy-là.  • 
De  sorte  que , si  ce  pont  fust  esté  faict  à l'ap- 
pétit de  peu , nous  eussions  tonsjours  accom- 
paigné  nostre  general  par  le  pont  jusqn’i 
son  logis , et  ne  fussions  allés  faire  le  tour  et 
passer  à la  desbandade  à Ollivrt;  et  par  ainsy, 
luy  tris-bien  accompaigné,  ce  maraut  n’eust 
jamais  faict  le  coup;  lequel  sceul  très-bien  dire 
qu'autrement  il  ne  l’eust  osé  attaquer  que  par 
ceste  occasion , qui  certes  estoit  fort  aysée. 

Pour  fin  , il  fut  pris , ou  par  la  vulonté  de 
Dieu,  ou  qü'il  n'eust  le  cœur  et  l’advis  de  se 
sauver,  car  il  courut  toute  la  nuict;  et , pen-. 
saut  estre  loing  du  camp  pour  le  moins  dix 
lieues,  il  s'en  trouva  près  de  deux.  Il  confessa 
tout  ; et  moy-mesme  je  parlay  à luy.  Il  advoua 
tonsjours  MM.  de  Soubise  et  Aubeterre  l’avoir 
suscité  et  presché.  Pour  quant  à M.  l’admirai 
il  varioit  et  tergiversoit  fort , tant  en  ses  in- 
terrogations qu'en  ses  dires  de  la  gesne  et  de 
sa  mort.  Il  fut  tiré  à quatre  chevaux. 

Si  faut-il  que  sur  ce  je  face  ce  petit  conte  de 
moy , qu'un  de  ces  ans . moy  ayant  quelque  dif- 
férend et  querelle  avecques  le  sieur  d' Aubeterre, 
encor  qu'il  eust  espousé  ma  niepee , M.  du 
Mayoe  le  sousùnt  encor  contre  moy  sur  un 
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- subjecl  qui  serait  long  à dire , et  que  cela  ne 
vaut  pas  le  parler.  J'eQ  fis  le  conte  à M.  de 
Guyse , el  lu  y dis  que  je  n'eusse  jamais  pensé 
que  son  frère  M.  du  Mayne  eustpôusicnu  Au- 
belerre  (duquel  le  pere  avoit  faict  Hier  son 
pere  ) contre  moy , qui  n'avois  este  que  son  ser- 
viteur et  de  sa  maison  ; et  que , lorsqu'il  fut 
tué , je  portois  les  armes  pour  luy , et  plcuray 
et  ri';,, rrt!;iy  fort  sa  mort.  M.  de  Guyse  trouva 
ce  Iraicl  fort  eslrange  et  guieres  beau , et  me 
dit  que  ce  nom  d'Aubcterre  debvuit  estre  pour 
jamais  très-odyeui  i la  maison  de  Guyse.  En- 
cor despuis,  M.  du  Mayne  l'associa  avccquesluy 
en  la  ligue;  mais  l'autre  la  luy  donna  bonne, 
car  dans  sia  mois  il  le  quitta  & plat , et  se  moo 
qua  de  luy , et  bien  employé. 

Voyli  la  vie  et  la  mort  de  ce  grand  prince 
descrite  le  plus  sommairement  que  j’ay  peu  ; 
et  si  sa  vie  a esté  très-admirable,  sa  mort  a 
esté  autant  regrettable  par  toute  la  chreslicnté; 
car,  des  plus  grands  jusqu'aux  plus  petits,  elle 
fut  pleurée,  regrettée  et  célébrée  de  toutes 
sortes  d’honneurs  que  l’on  doit  à un  tel  et  si 
grand  prince  chrestien. 

J'en  descrirois  les  superbes  obsèques  qni  en 
furent  faictes  en  France,  que  j’ay  veu,  et  au- 
tres pays  cslrangers  que  j'ay  ouy  dire , mais 
cela  ne  servirait  de  rien.  En  quoy  faut  nouer 
que,  si  sa  mort  fut  fort  regrettée  ce  coup , elle 
fin  amprès  bien  rangée  i la  Sainct-Barlhelemy, 
el  bien  autrement  que  celle  de  M.  son  fils  der- 
nier, dont  on  ne  sçauroit  dire  une  vangeance 
pour  un  seul  double,  ny  sur  les  auiheurs,  con- 
seillers et  cxecuttrurs , qui  se  pourmenent  par 
tout  la  teste  levée,  dont  l'on  s'en  estonne  fort , 
encor  plus  qù’il  n y en  a aucune  apparescencr 
de  vangeance,  si  ce  n'est  qu’on  se  veuille  ayder 
de  la  devise  de  leur  grand  bisaycul , le  bon  et 
brave  roy  René  de  Sicille,  qui  avoit  pour  de- 
vise pris  deux  boeufs  laboura  ns  la  terre , avec 
ces  mots  : passo  à passa,  comme  voulant 
dire  et  inférer  que  pas  à pas , et  à pas  mornes 
et  lents,  on  parvenoit  enfin  à son  œuvre  et  be- 
soigne  ; ainsy  que  fit  ce  coup  M.  de  Guyse , ce 
brave  fils,  qui,  six  ans  après  ou  plus , se  ran- 
gea comme  il  falloit  de  tout  à la  Saioct-Bar- 
thelemy. 

Aucuns  huguenots , les  plus  passionnés , ne 
regrettèrent  point  ce-  bon  prince  que  je  dis , 
el  d’autaut  plus  grande  estoil  sa  gloire  envers 


Dieu  et  les  horames  catboliques.  Si  en  eut-it 
aucuns  huguenots  d'honneur,  et  mesmes  plu- 
sieurs gens  de  guerre  et  de  braves  soldats,  qui 
le  regrettèrent  fort  et  en  dirent  grands  biens , 
comme  j'ay  vcu. 

Plusieurs  composèrent  plusieurs  beaux’  tom- 
beaux il  son  honneur.  Et  le  premier  qui  ed  fit 
fut  ce  grand  M.  le  chancellicr  de  l Hospital, 
aussy  grand  poete  que  sénateur.  Je  le  vis  aussy 
lost  qu'il  fut  faict.  Il  esioit  doneques  tel , en  . 
mots  fort  briefit,  mais  pourtant  de  fort  grande 
substance  esloient-ila  pleins. 

Qucm  non  betforum  rabies,  non  hostteus  rnsis 
Abslulit  in  me  dit  s versant  cm  serpe  pendis , 

Hune  infirma  manu » sederato  perdidit  attu , 

Æ ternis  j usto  redimitum  Marte  corn  nu. 

Il  fut  amprès  ainsy  traduict  : 

Cehiy  qw  )j  fureur  des  guerret  phu  cruelle» , 

Ny  le  glaire  enneray  eux  danger*  n’a  otM, 

Par  la  débite  main  d’un  iraiilre  est  emporté, 

Couronné  Justement  de  gloire*  immortelle*. 

Le  latin  emporte  le  françois. 

Il  y eut  aussy  M.  Dorât,  grand  poêle  latin 
et  grec , qui  en  fit  un  ; mais  pour  sa  prolixité 
je  ne  le  mettray  icy  tout  au  long , si-non  les 
quatre  premiers  vers  et  derniers,  qui  sont  : 

Fortia  si  fias  fit  sua  forUbut  acta  re ferre  , 
htquc  suas  laudes  tesitbus  esse  sibi , 

Fus  rni/it  Gaisardar , qui  bella  toi  tnclita  gessi , 

Fcro  quœ  feci  foriilcrort  loqui. 

Ccst-à-dire  : 

«.Vil  e*l  penni*  aux  raillant  raconter  aux  taillant  tel  Mil 
tlaoiYt,  cl  en  «et  propre*  louange*  ctlre  U*  moi  n g de  toy- 

• tnesme,  il  m’ett  permit  A moy , le  seigneur  «le  üuyte,  qui 
•ay  faict  Uni  de  guerres  cl  de  radiance*  en  mon  kmjt*,  le# 

• proférer  de  ma  bourbe  irit-veriUbJcc» 

Et  puis  il  va  raconter  tout  le  beau  faict  en 
sa  vie,  et,  venant  sur  sa  mort,  il  dit  : 

• Kl  lorsque  j’.iroitfaicl  perdre  à Orléans  *a  rivicre  et  ton 
pqut . malheureusement  j’y  fut  perdu,  non  par  aucune  ferla, 
car  de  relie- là  je  n’en  ccde  à aucun  mai*  par  «temere.  de 
trois  baltes  Tou  me  donne  la  mort. 

El  puis  il  conclud  : 

Fraude  périt  virtus,  quia  non  nlsi  fraudé  perire 
Fera  potes!  virtus,  si  lamen  tUa  périt  ; 

Sed  non  ilia  périt , eujus  taus  tuque  supers  tes 
Fraude  vel  invitd  vet  ma  net  invidid. 

• Voylâ  comment  la  rertu  te  périt  par  la  fraude,  car  autre 
«ment  ne  proi-elte  périr,  ti  tonlertMt  elle  porii  ; mais  elle  ne 

• peut  jamai»  périr  celle-là  de  relu  y duquel  la  gloire  detntnre  » 
■à  jamais  immortels,  eu  detpil  de  la  fraude  et  de  Vçntye.  • 

Il  y cul  la  reyne  mere  qui  commanda  au 
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seigneur  de  Fortran , d’Angoumois , son  mais- 
tre  des  requestes , fort  gavant  liomœe.  et  d'es- 
prit fort  aigu  et  subtil,  d'en  faire  un  en  prose 
A l’antique , qu'il  fit  tel  : 

Ne  lacrnm  boc  et  invfolabile , ~ 

PrwUreuato  mooumcntuin  tupertlit». 

Hit  enim  si  tus  est  divus  ille  F ranciscus  Lotaringtus, 
C.uiuv  dux , daUiœ  pro-rex , magnus  sacras  ac  regim 
domtts  magister,  pater  patritv  antiqiur  et  cathohcœ 
rrUgionis  propugnator  invtciisstams.  Qui  cum  nee 
Alexandra  mngno  ru  e C autre  Julio  consimiti  morte 
functis  inferior,f>ost  innumentbiles  dette  tls  toit  es  /ins- 
tituts triumphns , post  quant  cassas  fugalos  in  dntidum 
agru  fus  r dur  tics  sac  ru  inbeUo,subpÜ9  Caroli  nord  régis 
adule  tendis  tmtpiciis  , castris  Aurclias  pontis  gallico 
près  set  exercitui,  nuUi  q tient  antea  catibus  belli  en  pi 
.■çotuisset  dot o j tandem  perditissimi  unies  sicarii  à 
qtubusdam  principtbus  faettonum prtxmiis  excitais,  in 
Incidiis  delitescentis  ab  ttrbls  obsessœ  exptoratione 
rtdeundo  drxtrd  in  scapuld  triptici  globo  uno  ictu 
adversum,  publico  in  itinere  trajeclus  incredibiti  enim 
Or%u  chnst tarti  gemitum  mœrore  , constematis  ani- 
pdsi  interiit. 

Or , pour  reprendre  ees  mots  de  M.  Dorât 
parlant  des  vaillances  de  ce  grand  prince,  il 
lie  faut  dire  autrement,  qu'il  n'en  ait  esté  remply 
autant  que1  prince  du  monde , ainsy  qu'il  les  a 
faictes  paroistre  en  tous  les  cumbats  où  il  a 
jamais  esté,  s’y  hasardant  toujours  plus  que 
le  moindre  gendarme  et  soldat  du  monde  : car 
naturellement  il  estait  fort  ambitieux,  tout 
jeune  qu'il  fus!;  et  là  où  l'ambition  entre  dans 
l'ame  d'un  jeune  homme , il  faut  qu'il  s'hasarde 
par-ioul  pour  la  faire  valoir  ; ainsy  qu'il  fit  au 
voyage  et  à la  conqursic  de  Luxembourg  par 
M.  d'Orieans,  là  où  il  fut  blessé  d’une  grande 
harquebusade  par  trop  SC  hasarder  ; puis  à l’as- 
saut de  Linars  en  eut  aussy  une;  à la  guerre  de 
Bouloigne  il  s'advança  et  s'enfonça  si  advant 
dans  la  meslée  du  combat , qu'il  eut  un  grand 
coup  de  lance  entre  l'œil  et  le  nez;  et  entra  si 
advant  quelle  s’y  rompit;  et  en  rapporta  un 
gros  tronçon , qui  estait  si  bien  joinct  et  attaché 
à la  teste , que  j'ay  ouy  dire  au  bun  homme 
maistre  Nicole  Lavernan , très-expert  chirur- 
gien. qui  l'ayda  à le  panser,  qu'il  luy  fallut 
mettre  le  pied  contre  la  teste  pour  en  tirer  de 
grande  force  le  tronçon,  dont  il  en  endura 
beaucoup  dè  douleur  et  en  cuyda  mourir, 
comme  de  faict  on  le  tint  mort  long-temps  ; 
mais  svecques  son  bon  courage  il  en  eschappa, 
car  il  laixsoit  faire  aux  chirurgiens  tout  ce 
qu'ils  vouloient  ; aussy  le  pansèrent- ils  si  bien 
qu'il  eut  la  vie  et  la  vue  sauve;  qui  fut  un  grand 
cas  qu’il  ne  la  perdisl , et  l’œil  et  tout;  mais  il 
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l'avoit  aussy  beau  et  bon  qn'auparadvant , et 
jamais  ne  parut , ny  en  rien  a esté  jamais  dif- 
forme, comme  certes  c’estoil  qp  beau  prince , 
de  belle  façon  et  apparence, et  qui  senluil  bien 
son  grand  et  vaillant  homme  de  guerre , et  qui 
eus!  totisjours  faict  peur  à son  humrne  qui  l'eust 
voulu  attaquer. 

Sur  quoy  il  me  souvient  qu'à  la  conjuration 
d'Amboise  il  estoit  escheu,  par  sort  ou  autre- 
ment , que  le  capitaine  Mazicres  tuerait  M.  de 
Guyse.  Ce  capitaine  là  avoit  esté  autresfois  en 
Piedmunt  fort  renommé  et  déterminé  soldat, 
et  si  bizarre  pourtant,  qu’on  le  lenoit  pour 
avoir  de  l'humeur.  Il  avoit  fort  veu  et  avoit 
eatéavecques  M.  d'Aramont  en  Levant,  et  outre 
il  parloit  fort  bon  espaignol  ; aussy  en  estoit  il 
de  la  frontière  et  si  en  avoit  la  façon.  Sur  ceste 
malle  détermination  il  fut  pris  comme  les 
autres  et  saisi  d'une  fort  longue  espée.  Il  con- 
fessa tout;  et  comme  M.  de  Guyse  luy  eut  dict 
qu'il  s'estonnoi!  fort  de  luy  qui  avoit  veu  son; 
monde,  sceu  et  practiqué  comme  il  falloit  tuer 
un  homme,  de  quoy  ils'estoit  ainsy  accommodé 
d'une  si  longue  espée,  qui  en  telles  factions  et 
presses  n'est  si  propre  qu'une  courte,  qu'on  tire 
et  demenc  plus  aysement  sans  point  d'embarras 
comme  d une  grande,  avecques  laquelle  on  ne 
peut  se  tourner  et  virer  comme  l'on  veut , et 
que  l’on  saisit  plustost  qu'une  courte  , le  capi- 
taine Mazicres  luy  respondit  : «Monsieur,  je 
« sçavois  fort  bien  ce  que  vous  m’en  dites,  et 
«l'avois  fort  en  moy  considéré  plus  de  quatre 
«fois;  mais  pour  en  parler  au  vray,  quand  je 
«considérais  voslre  vallcur  et  vostre  brave  vail- 
« lance  et  furieuse  présence , je  perdois  aussy 
« tost  le  courage  de  vous  attaquer  de  près  ; et 
« pour  ce  je  me  résolus  d'avoir  affaire  avecques 
« vous  de  loing.  Que  si  au  lieu  de  ceste  espée 
«j'eusse  peu  apporter  une  picque , je  l’eusse 
«faict,  tant  l'image  de  vostre  personne  se  mon-  ' 
«slroit  à moy  terrible  et  formidable  et  mefaisoit 
« de  penr.  » Ce  capitaine  avoit  quelque  raison 
en  son  dire , ainsy  que  l'on  peut  bien  discourir 
là  dessus. 

En  ceste  tnesme  conjuration  Fut  pris  ie  sei- 
gneur dr  Castelnau  de  Blgorrc,  duquel  j'ay 
parlé  cy  devant  : il  fût  exécuté  comme  les  autres. 
Quelque  Irais  ans  après  vint  à la  cour,  à la 
suitte  de  M.  le  prince , un  sien  nepveu  qu'oit 
nummuit  le  capitaine  Bonne-Garde,  que  j'ay 
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rngnii,  gentil  soldat  et  brave.  Il  se  vantoit  en 
quelques  cndrokXâyjiTil  vangeroit  la  mort  de 
son  oncle  et  qu'il  tueroit  M.  de 

Guyse.  il  le*  et , sans  autrement  s’en 
effrayer,  il  se  le  m ntonslrer  pour  lecognoislre; 
et  l'ayant  bien  veuet  contemplé,  il  ne  dit  autre 
chose  si-non  : « Il  ne  me  tuera  jamais.  » Au  bout 
de  quelques  jours  il  luy  Fait  faire  le  guet  quand 
il  s’en  iroit  au  parc  de  Sainct -Germain  luy  seul 
avecques  un  autre  se  pourmencr.  Son  espion 
luy  vint  dire  un  jour  comme  il  estoit  luy  seul 
entré  dans  le  parc  avecques  un  autre  capitaine 
avecques  luy.  Soudain  M.  de  Guyse  va  après  et 
prend  avecques  luy  le  jeune  ta  Brosse , très- 
brave  et  vaillant  gentilhomme,  fils  du  bon 
homme  M.  de  La  Brosse,  vray  chevallier  d'hon- 
neur et  sans  reproche.  Tons  deux  ainsy  s’en 
vont  sans  autre  compaignie,  non  pas  d’un  seul 
page  ny  larquais,  après  leurs  hommes  ; ils  les 
trouvèrent  qu’ils  avoient  Faict  leur  tour  d'allée, 
qui  s’en  tournoient.  M.  de  Guyse  ne  fit  qqp 
dire  : ■ Voicy  nos  gens , ne  bougez  que  je  ne 
• bouge.  » Et  va  droict  à eux  d'un  visage  asseuré 
et  qui  monstroit  qu’il  vouloit  tuer. Ce  fut  Bon- 
ne Garde  et  son  compaignon  qui  firent  place  et 
donnèrent  passage  à M.  de  Guyse;  et  se  mirent 
$ posté  en  ostant  leurs  bonnets , le  saluant  fort 
reverencieusememt.  M.  de  Guyse,  après  avoir 
un  peu  arrestéj  passe  outre , et  puis  tourne  son 
petit  pas  après  les  autres , sans  autrement  s'es- 
môuvoir  ny  dire  autre  chose  que  : a Nous  en 
«avons  prou  faict,  La  Brosse*  mon  homme  ne 
h me  tuera  pas;  il  est  plus  respectueux , bon  et 
«courtois  qu'on  ne  m avoit  rapporté  : mais  je 
«vous  jure,  s'il  ne  m'eust  salué.,  je  l'eusse  tué 
«tout  roidc  cependant  qu’eussiez  tué  le  vostre. 
«Pour  ce  coup  il  faut  estre  un  peu  sage;  ils 
«n’emportent  rien  du  nostre,  et  ne  nous  tue- 
« ront  jamais.  » M.  le  prince sceut  ce  traict,  qu’il 
trouva  très-beau,  en  fit  toutes  les  excuses  du 
monde  à M.  de  Guyse,  el  que  c’estoient  de  faux 
rapports  qu'on  luy  avoit  faicts.  M.  de  Guyse  ne 
luy  fit  autre  response,  si-non  luy  dire  : «Quand 
«ce  mauvais  voudra , il  me  trouvera  tousjours.  * 
Aucuns  s'estonnerent  que  M.  de  Guyse  ne  le 
luast  : niais  il  respondit  qu’il  estoit  plus  vangé 
par  si  humble  satisfaction  que  s’il  l'eust  tué  ; 
par  laquelle  l’autre  monstroit,  ou  qu’il  n’eust 
ténu  tels  propos,  ou  bien  qu’il  s’en  repentoit , 
au  bien  n’osoit  faire  ce  qu’il’  s'esloil  vanté; 


{ aussy  qu’il  valoit  mieux  songer  et  ad  viser  à 
I tuer  un  homme  qu’une  beste.  Force  autre» 
raisons  peut-il  IA  dessus  alléguer,  car  c'cstoit 
Le  capitaine  du  monde  qui  entendoit  mieux  les 
querelles  et  leurs  poinctilles,  et  qui  sçavoit  les 
| mieux  vuider  et  desmeler,  ainsy  qu'il  sceut 
très-bien  desmeler  entre  luy  et  le  prince  de 
Condé  ; dont  le  conte  est  tel  : 

Après  la  mort  du  petit  roÿ  François  11 , M.l« 
prince , SQrty  de  prison , voulut  quereller  ce 
grand  M.  de  Guyse , et  de  faict  luy  en  faisoit 
la  mine,  pour  le  soupçonner  d'avoir  esté  cause 
de  son  emprisonnement.  Ce  hruict  en  courait 
fort  à la  cour;  mais  je  ne  vis  jamais  M.  de 
Guyse  estonné  pour  cela,  faisant  toujours* 
bonne  mine,  marchant  la  teste  haut  èslcvée, 
résolu  de  sc  bien  battre  si  on  l'attaquoit.  la 
reync  mere.  très-sage  et  très-universelle  en 
tout,  avecques  le  conseil , ad  visant  que  le  tout  se 
pourrait  tourner  en  une  grande  conséquence 
et  dangcreui  accident,  pourchassa  un  accord 
, entre  ces  deux  vaillans  princes,  par  telles  con- 
ditions et  satisfactions  : que  celle  de  AL  le 
prince  fut , qu’il  dit  et  proposa  que  celuy  qui 
avoit  esté  cause  et  motif  de  sa  prison  estoit 
meschant;  M.  de  Guyse  fit  responce  qu’il  le 
croyoit,  mais  que  ceste  parollc  ne  luy  concer- 
| noit  ny  touchoit  en  rien.  Et  par  ainsy  ces  deux 
i seigneurs  s’embrassèrent  comme  réconciliés, 
M.  le  prince  comme  estant  satisfaicl , et  M.  de 
Guyse  comme  ne  s’estant  préjudicié.  Sur  ce, 
les  uns  à la  cour  (comme  je  vis)  en  partaient 
diversement , selon  leurs  passions  et  affect  ions, 
et  disoient  que  M.  de  Guyse  luy  avoit  faict 
quelque  forme  de  réparation , parce  qu’il  le 
prenoit  avoir  esté  cause  de  sa  prison;  mais  les 
plus  clairvoyans  et  les  plus  subtils  et  poinctil- 
leux  .esprits  en  matières  cheval lcresques  di-, 
soient,  que  M.  de  Guyse  avoit  très  sagement  et 
subtillement  respondu,  en  mode  d'un  seigneur 
très-bien  entendu  en  telles  affaires , ainsy  qu’il 
l’esloit,  comme  celuy  qui  vouloit  dire  qu’il  n'y 
avoit  nul  autre  qui  eust  esté  cause  ny  motif  de 
cest  emprisonnement  que  luy-mesme,  que  l'on 
disoit  avoir  commis  le  péché  et  faict  la  fauic  , 
pour  avoir  esté  mis  en  prison  : et  par  ainsy  il 
y eut  bien  là  du  bigu , ainsy  que  l’on  en  disoit 
à la  cour,  et  qu’il  y alloil  de  l'un  plus  que  de 
l'autre  : or  devinez-lc.  • 

J’ay  veu  ce  seigneur  discourir  queh|uesfdts 
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des  querelles  et  des  satisfactions  mieux  que  j'ay 
jamais  veu  faire  à seigneur  ny  d capitaine;  si 
bien  que  ses  leçons  eussent  servy  aux  pire 
grands  capitaines.  Il  ne  se  plaisoit  nullement 
d’offenccr  personne;  ou  si. sans  penser,  il  l’of- 
fençoit , il  le  contentoit , car  il  en  sçavoit  très- 
bien  la  maniéré.  A la  fattaille  de  Ranty,  il 
avoit  pour  son  enseigne  M.  de  Sainct-Fal, 
lequel,  pour  s’estre  advancéet  party  plustost 
et  plus  qu’il  ne  falloit , M.  de  Guyse  alla  à luy 
de  collere  et  luy  donn^un  grand  coup  d’espée 
sur  sa  sallade  pour  le  faire  arrester.  Cela  luy 
fascha  fort  et  luy  dit  : «Comment,  monsieur, 
«vous  me  frappez!  vous  me  faites  tort.»  M.  de 
Guyse  ne  s'y  amusa  pas  autrement,  mais  alla 
au  plus  pressé.  Et  comme  après  la  battaille  on 
luy  eust  dict  que  Sainct-Fal  se  sentoit  ofFencé 
de  ce  coup  et  le  voulait  quitter,  M.  de  Guyse 
dit  : «Laissez  faire,  je  le  contenteray. » Et  le 
trouvant  en  la  tente  du  roy,  il  luy  dit  devant 
tout  le  monde  : «M.  de  Sainct-Fal , vous  vous 
* tenez  offcncé  du  coup  d’espée  que  je  vous 
adonnay  hier  parce  que  vous  vous  advancicZ 
«trop  : il  vaut  bien  mieux  que  je  le  vous  aye 
adonné  pour  vous  faire  arrester  en  un  coipbet 
«où  vous  alliez  trop  hasardeusement , que  si  je 
ale  vous  eusse  donné  pour  vous  y faire  aller  et 
«advancer,  en  le  refusant  poltronnement.  Si 
«bien  qae  ce  coup,  à le  bien  prendre,  vous 
«porte  plus  d’honneur  que  d ’offonce;  et  voicy 
«tous  ces  messieurs  ces  capitaines  qui  m’en 
«peuvent  eslre tesmoins » (qui admirèrent  tous 
- ces  beaux  mots  et  ceste  belle  satisfaction);  « par 
«quoy,  dit-il  , vivons  comme  devant.  » Ce  qui 
fut  firict.  M.de  Guyse  le  dernier  me  fit  ce  conte 
à la  cour.  Lorsque  Bussy  et  Sainct-Fal  eurent 
querelle,  son  bon  homme  de  pere  Sainct-Fal  y 
vint  pour  assister  sôn  fils. 

Maintenant  il  est  temps  de  faire  une  fin  à ce 
discours  de  ce  grand  duc  de  Guyse , qui  a vcscu 
et  est  mort  (comme  j’ay  dict)  chargé  plus  de 
dettes  et  de  gloire,  qu'il  laissa  5 madame  sa 
femme  et  à messieurs  ses  enfans , que  de  finan- 
ces; car  il  debvoil  plus  de  deux  cens  mille  escus 
quand  il  est  mort,  et  le  retranchement  de  la 
despence  que  madame  de  Guyse  fit  b ses  en- 
faits,  principalement  aux  deux  plus  jeunes, 
M.  du  May  ne  et  M.  le  cardinal  de  Guyse  despuis, 
qu’il  fallut  quelle  les  misl au  college  de  Na- 
varre , où  ils  demeurèrent  quelques  années  pdur 


estudier.  M.  de  Guyse  encor  jeune  pour  suivre 
son  rov  et  sa  cour,  il  fallut  qu’il  tinst  train  et 
maison,  mais  non  si  grande  comme  il  a faict 
despuis,  encor  qu'il  ne  se  fu$L  acquitté  de  ses 
debtes;  car,  cinq  ansavant  qu’il  mourust,  il  me 
dit  qu'il  debvoit  plus  de  deux  cens  cinquante 
mille  escus,  bien  qu’il  eust  espousé  madame  sa 
femme,  de  la  maison  deNevers,  fort  riche  et 
belle  heritiere,  et  eust  recueillv  la  succession  » 
de  M/  le  cardinal  de  Lorraine  son  oncle,  qu'un 
chascun  pensoil  très-belle  et  bonne  ; mais  mon* 
dict  seigneur  de  Guyse  me  dit  après  sa  mort, 
que  je  luy  disois  et  faisois  la  guerre  qu’il  serait 
à ceste  heure  fort  riche  et  qu’il  payerait  ses 
debtes  aux  despens  de  sa  succession  nouvelle , 
il  me  jura  qu’il  luy  avoit  laissé  autant  de  debtes 
que  M.  son  perc,  et  pour  ce,  qu'il  vouloit  ven- 
dre du  bien  pour  £en  oster,  car  elles  l’impor- 
tunoient  par  trop.  Voylà  pourquoy  il  vendit 
la  comté  de  Nanteuil  (l'une  de  ses  bonnes  pièces) 
à M.  de  Chomberg. 

A ce  conte  ne  faut  pas  croyre  que  M.  de 
Guyse  et  M.  le  cardinal  de  Lorraine  son  frere 
ayent  desrobé  les  finances  des  roys  Henry  Î1 , 
François  II  et  Charles  IX , et  sur-tout  M.  de 
Guyse,  comme  l'on  a tant  cryé  en  France.  Ne 
faut  aussy  ’adjouster  foy  à ce  proverbe , qu  on 
est  allé  je  ne  sçay  quelleroent  trouver,  que  ce 
roy  François  1 disoit  : queceux  de  Guyse  met- 
traient les  roys  de  France  et  leurs  enfans  en 
chemise.  Je  ne  sçay  si  le  roy  Ça  jamais  dict  ; 
mais  j’ay  ouy  dire  à madame  de  Dampicrrc,  ma 
tante,  dame  d'honneur  de  la  rcyne  Louyse , qui 
estait  une  vraye  pancarte  des  choses  mémo-  - 
rable»  de  la  cour,  avoir  ouy  dire  souvent  audict 
feu  roy  François  ce  mot  : «Voulez-vous  que  je 
«vous  die,  foy  de  gentilhomme?  je  ne  fais 
«point  tant  de  bien  à ces  princes  lorrains  que 
«je  debvrois  ; car,  quand  je  pense  que  le  roy 
«Louys  XI  les  a expoliés  des  duchés  d’Anjou  et 
«comtés  de  Provance,  et  autres  leurs  vrays 
« héritages , et  qu'on  leur  retient , j’en  ay  charge 
« de  conscience.  » Cela  est  bien  vray.  Voylà  donc- 
ques  pourquoy  il  faut  croire  que  ce  sont  esté  les 
roys  qui  les  ont  mis  plustost  en  chemise.  Il  y en  a 
aussy  plusieurs  qui  disent,  comme  je  leur  ay  veu 
dire,  et  veu  imprimé,  quand  ces  princes  lor- 
rains vindrent  servir  nos  roys,. qu'ils  estoient 
fort,  pauvres,  et  aussy  tost  ils  s’accrcurent  de 

1 Le  roi  François  I. 
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grands  bien».  Si  ne  firent  - ils  pas  tant  d'ac- 
qursls  nr  si  excessifs  comme  l'on  dirait  bien, 
et  comme  noos  en  avons  veu  de  petits  eompai- 
gnons  despuis  en  faire  cent  fuis  plus  grands 
qu'eut.  De  plus,  u'eurent-ils  pas  de  beaut  et 
bote  partages  de  leur  maison,  que  nous  leur 
voyons  encor,  et  qui  est  encor  le  principal  bien 
quayent  leurs  petits  enfans?  et  leurs  acquesls 
sont  petits,  si-non  la  comte  de  Nantcuil  et  de 
Chcvrciise. 

Au  reste,  quels  services  ont-ils  faict  à nos 
raya!  desquelles  terres  et  places  les  a-on  ré- 
compenses pour  Metz  conservé,  Calais  conquis 
(si  on  ne  l'a  bien  gardé  qu'en  peut-on  mais?}, 
Guynes,  la  comté  d'Oye  et  Theonville,  et  tant 
de  si  signalés  services,  que  les  grands  services 
que  les  grands  peres  et  peres  ont  faict», 
comme  j'ay  dlrr,  et  les  enfans,  comme  j'espére 
dire  en  leur  vie,  où  je  traicteray  amplement  de 
ce  subjeet?  Voylâ  doneques  comme  ces  mes- 
sieurs de  Guyse  sont  esté  les  grands  sang-sues 
des  munnuyes  de  la  France!  D'avantage,  quel 
tort  tient-on  ù madame  de  Nemours,  fille  de 
midame  de  Ferrare,  en  partie  heritiere  de  la 
duché  de  Bretaigne!  Vraycment , elle  en  a uue 
belle  part  ! pour  tout  pottage,  elle  est  madame 
de  Montargis  ; c'est  b ion. loin  d'avoir  la  moictié 
de  Bretaigne,  qui  vyuttjpinre  cens  mille  escus 
et  plus  de  revenul'l#  comment  contenta-on 
ceste  madicte  dame  Renée  de  France,  pour 
«stre  fille  d on  grand  ray,  que  de  quelque  lé- 
gère somme  Argent  pour  son  maryage,  qu'un 
a veu  les  dames  despuis  en  France  en  avoir  eu 
bien  deux  fois  davantage?  Et  si  ces  messieurs 
ont  un  peu  agrandy  leurs  héritages,  n'ont-ils 
pas  eu  de  bonsgros  marvages  des  dames  prin- 
cesses qui  sont  entrées  en  leur  maison,  comme 
madame  Antoinette  deBuurbon,  madame  Anne 
d'Est  et  madame  Catherine  de  Cleves?  S'ils  ont 
mis  l’argent  de  leurs  maryages  à proflicl,  n'onl- 
ils  pas  bien  faict?  n'ont-ils  pas  eu  leurs  estât» 
et  pensions,  qu’ils  avoient  très-bien  mérités 
pour  bien  servir  leurs  roys?  Le»  cardinaux 
aussy  ont  eu  des  biens  d'eglises  beaucoup  ; et 
s’ils  en  ont  aydé  à leurs  proches , quel  mal  ? 
Bref,  que  les  mal  passionnés  contre  ceste  mai- 
son poisent  toutes  choses . et , comme  H y a de 
la  raison  et  de  l’apparence,  ils  jugeront  mon 
dire  très-vray;  car  je  ne  le  dis  pas  de  ma  bou- 
che seulement,  mais  de  celles  de  plus  grands 


personnages  que  moy.  Et  M.  de  Guyse  le  der- 
nier est  mort  aussy  endebté , tellement  que  la 
ville  de  Paris  . après  sa  mort , ayan(  esgard  i 
ses  grands  services . et-  mérités , a promis  de 
payer  partie  de  scs  debtes. 

Je  ne  sqay  ce  qu'en  Sera.  Mais  on  dira  que 
ces  debtes  se  sont  faicles  pour  le  bastimenl  de 
la  ligne;  c'est  i sçayiir,  car  il  y en  avoil  bien 
assez  avant  qu'on  en  eust  seulement  faict  le 
Project  et  le  plan.  Ets'il  en  a faict  pour  la  ligue, 
et  pourquoi’  ht  ligue  fut  faicte;  c’est  une  autre 
paire  de  manches  que  je  coudray  en  la  vie  de  ce 
grand  due  de  Guyse  dernier,  fils  de  ce  grand 
duc  de  Guyse  dont  je  parle,  et  avecques  luy 
MM.  du  Mayne  et  cardinal  de  Guyse,  et  deux 
autres  qui  moururent  jeunes,  et  tnesmes  un  que 
la  ville  de  Paris  baptisa,  et  l'enfant  fut  appellé 
Paris,  aux  premiers  troubles,  de  la  grande 
amitié  qu'ils  porlolent  au  (lere;  et  disoit-on 
alors  de  son  baptesme  ( car  j’y  eslois)  que  s'il 
eust  vescu,  ladicte  ville  luy  eust  cslargydc 
grandes  libéralités  et  entretiens,  comme  à son 
bon  filleul  ; voire  le  vouloit-clle  tenir  pour  fils. 
M de  Guyse , qui  vit  aqjourd  buy,  cl  messieurs 
ses  freres , promettent  tant  d'eux , que  vous  di- 
riez que  ceste  noble  race  est  fatalfement  desti- 
née à toute  valeur,  toute  vertu  et  toute  généro- 
sité, desquels  derniers  j'espere  en  parler  en  la 
vie  de  M.  leur  pere.  Or  je  fais  fin. 

Mondict  sieur  de  Guyse  eut  cinq  freres,  qui 
furent  six  en  tout;  et  forent  si  bien  départis, 
qu’il  y eut  trois  du  monde  et  trois  de  l’eglise  : 
les  trois  du  monde  furent  MM.  de  Guyse, 
d’Auraalle  et  d’Elbœuf;  les  trois  d’eglise 
MM.  les  cardinaux  de  Lorraine,  de  Guyse  et 
grand-prieur  du  bon  et  sainct  ordre  de  Hieru- 
salem;  tous  six  fort  dignes  et  excelleus  en  leurs 
professions. 


XVI. 

LE  CARDINAL  DE  LORRAINE. 

M.  le  cardinal  de  Lorraine  fut  tenu  despuis 
la  création  des  cardinaux  l’un  des  premiers  qui 
ayl  esté.  Je  ne  dis  pas  qu'aucun  d'eux,  ou  en 
saincteté,.  ou  rn  sçavoir,  ou  en  autre  vertu  et 
en  autre  particularité,  ne  fus!  plus  que  luy 
particulièrement  excellent;  mais  restuy-cy  fut 
fort  universel , et  pour  tout  il.  avoil  uu  esprit 
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fort  subtil,  bon  jugement  et  bonne  retentive.  Il  eedict  cardinal  se  rendit  très-admirable  à toute 
estoit  de  très-bonne  grâce  et  belle  façon,  et  la  noble  et  saincte  assemblée  qui  estoit  là,  tant 
d’un  très-bel  entregent,  parlant  très  bien  et  en  scs  harangues,  discours,  disputes,  que  res* 
trè$-eloquamment  de  toutes  choses,  aussy  bien  j ponses  et  arguties  ; car  il  estoit  fort  prompt , 
des  mondaines  que  des  divines,  très-bien  en-  argut  et  très-subtil  en  ses  parbllcs  et  devis 

tendant  les  affaires  de  la  France,  voire  d’autres  (disoit -on  qu'il  a\oil  un  esprit  famillier  ). 

pays estrangers.  Aussy, comme  m'a  dict  autre-  Aussy  ce  grand  personnage.  M.  de  Beze,  le 

fois  M.  de  Guy  se,  son  nepvcu,  c’estoit  une  des  loua  fort , autant  par  ceste  belle  montre  qu’il 

grandes  despences  qu’il  faisoit  qu’à  sçavoirdes  fit  là  publiquement,  que  pour  une  particulière 

nouvelles  de  toutes  les  parts  de  la  chreslienté,  conférence  qu'ils  firent.  L’un  et  l’autre  ne  se 

voire  d’ailleurs,  et  y avoit  des  gens  ses  pen-  pouvoient  exalter  assez,  comme  deux  braves 

sionnaires  et  gagés  qui  l’en  dverlissoient  de  chevaux  qui  s’entre-grattent  l'un  et  l'autre,  non 

toutes  parts.  Il  entendoit  aussy  très-bien  les  pas  comme  deux  asncs , disoit-on  alors , car  ils 

finances , et  les  sçavoil  toutes  sur  le  doigt  et  où  estoient  hors  de  ce  pair  et  de  rang , pour  estre 

il  eu  falloil  prendre , et  cxcogiter  des  moyens  trop  remplis  de  sciences, 

pour  les  affaires  de  son  roy  et  pour  soy  aussy,  Je  n’estois  point  lors  à la  cour  ny  en  ce  col- 
ainsy  qu'il  le  fit  bien  paroistre  en  la  nécessité  loque;  car  j’estois  allé  conduire  la  reyne  d'Es- 

qui  vint  à son  roy  après  la  baltaille  de  Saine t-  cosse;  mais  je  sceus  à mon  retour  à la  cour 

Quentin.  qu'on  le  disoit.  Ainsy  le  grand  cardinal , non 

On  le  tenoit  pour  fort  brouillon  et  remuant,  seulement  en  ce  colloque  fit  fort  paroistre  son 

très-ambitieux.  Que  s’il  fusl  esté  aussy  vaillant  digne  sçavoir  et  sa  grande  éloquence , mais  en 

que  M.  son  frère  (comme  il  le  disoit  bien  qu’il  plusieurs  cndroicts  et  ambassades  qu'il  a faictes 
estoit  poltron  de  nature),  il  eust  remué  de  vers  les  papes,  les  potentats  et  republicque 

grandes  affaires  et  grandes  choses.  II  estoit  fort  d’Italie,  vers  le  roy  d’Espaigne , aux  congre- 

religieux  , et  pour  ce  fort  hay  des  huguenots;  galions  des  prélats,  colloque  de  Poissy , aux 

mais  pourtant  le  tenoil-on  pour  fort  caché  et  mercuriales  ès  cours  de  parlemens  , aux 

hipocrite  en  sa  religion,  de  laquelle  il  s'aydoit  grandes  assemblées  et  recueils  d'ambassadeurs; 

pour  sa  grandeur  ; car  je  l'av  veu  souvent  dis-  bref , en  une  infinité  d’occasions  bel  les,  grandes 

courir  de  la  confession  d’Ausbourg  et  l’ap-  et  honnorables , cest  homme  s'est  rendu  si  ex- 

prouver  à demy.  voire  la  prcscher,  plus  pour  ccllcnt,  qu'il  s’est  acquis  le  nom  de  la  perlpde 

plaire  à*  aucuns  messieurs  les  Allemand  que  tous  les  prélats  de  chrestienté  en  tout  en  son 

pour  autre  chose,  ainsy  qu’on  disoit  : comme  vivant. 

je  le  vis  une  fois  à Reims,  pour  une  sepmaine  Et  s’il  estoit  sainct  ( qu’on  ne  trouvoit  pour- 
saincte,  et  devant  madame  sa  mcrc,  publicque-  tant  trop  consciencieux  ) , il  estoit  bien  autant 

ment,  où  il  le  faisoit  beau  ouyr;  car,  encor  mondain  en  ses  jeunes  et  beaux  ans;  aussy  a- 

qu’il  fust  bien  sçavant,  il  n’estoil  si  proffond  il  eu  de  très-bonnes  fortunes  que  je  dirais 

en  science  comme  remply  d’cloqucnce.  bien.  Parmy  la  mondanité,  il  avoit  cela,  qu’en 

Après  le  concilie  de  Trente  il  vint  à Fontai-  sa  prospérité  il  estoit  fort  insolant  et  aveuglé, 

ncbtc*»;  et  pour  le  premier  dimanche  dè  ca-  ' n’arregardant  guieres  Ici  personnes  ny  n'en 
résiné  prescha  devant  le  roy , la  reyne  et  toute  faisant  cas, mais  en  son  adversité  le  plus  doux, 

la  cour,  là  où  M.  le  prince  de  Condé  estoit  courtois  et  gracieux  qu’on  eust  sceu  veoir;  si 

grandement  accompaigné  de  gentilshommes  bien  qu’il  y avoit  à la  cour  l’une  des  filles  de 

et  autres  de  la  religion.  Certainement  il  le  fit  la  reyne,  qui  se  nommoit  madamoiscllc  de  La 

beau  ouvr,  car  jamais  on  ne  vit  mieux  dire;  Guyonnicre,  despuis  madame  de  Ligncrollcs, 

et  fut  fort  admiré  et  des  huguenots  et  de  tous  qui  luy  en  faisoit  souvant  la  guerre;  car  quand 

qui  ne  peurent  trouver  à dire  sur  luy,  si-non  il  estoit  sur  le  haut  bout  il  ne  faisoit. cas  des 

quand  ce  vint  sur  la  tentation  du  diable  q’uil  personnes,  ny  d’hommes  ny  de  dames;  . et 

-fit  à Nostrfi- Seigneur  Jesus-Christ,  .comme  quand  il  estoit  sur  le  bas,  il  recherchoit  et  les 

je  le  dis  ailleurs  A ce  concilie  de  Trente,  uns  et  les  autres , si  bien  que  c’estoit  la  raesme 

'Discours  suv  le*  «crmcns  et  jnreuiens  espaigooi*.  douceur  et  humilité.  El  si  tost  que  madamoi- 
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•clic de  l.i  Gtiyonniere  le  vôyoit  venir,  elle, 
qui  estait  irès-hahille  fille,  belle . honnestc,  et 
qui  disait  bien  le  mot , luy  en  faisait  bien  la 
guerre,  et  luy  disoit  : «Monsieur,  dites  le 

• vra'y,  n'avez-vous  pas  eu  annuict  un  revers  de 
jfdrtune?  diles-le  nous;  autrement  nous  ne 

• parlerons  à vous , car,  pour  te  leur:  vous  en 

«avez  eu.»  è.' 

Pour  faire  fin  , ce  cardinal  a este  on  très- 
grand  personnage  en  tout.  Il  mourut  à Avignon 
empoisonné , si  nous  voulons  croire  la  légende 
de  Saine I iSicaise. 

XVII. 

I.E  CARDINAL  DE  GUYSE. 

Pour  quant  au  cardinal  de  Guyse.  ayant 
employé  sa  jeunesse  plus  en  plaisirs  et  delices 
de  la  cour,  il  ne  peut  nullement  approcher  de 
M.  le  cardinal  son  frere;  mais  sur  ses  vieux 
jours  il  se  mit  aux  affaires,  et  est  mort  en  ré- 
putation d’un  très-habillc  prélat , et  qui  avoit 
(contre  l'opinion  vulgaire)  aussy  bon  sens  et 
jugement  sollidc  que  son  frere,  et  qui,  avre- 
ques  sa  lentitudc  et  son  garde-façon , avoit 
daussy  bons  advis  et  donnoit  daussy  bons 
conseils  qu'aucun  qui  fust  parmy  les  affaires  et 
conseils  du  rny.  Et  t;'a  esté  sur  luy  seul  l'unique 
et  le  phénix  que  le  proverbe  du  feu  roy  Fran- 
çois a eu  practiquc,  qui  disoit  : que  les  princes 
lorrains  ressembloient  les  coursiers  du  régné 
de  Naples , qui  estoient  longs  et  tardifs  à venir, 
mais,  venant  sur  l'aage,  ils  estoient  très-bons, 
Ccluy-tâ  seul  prince  doneques  a faict  ce  pro- 
verbe; car,  tous  messieurs  ses  autres  freres  et 
nepveux  que  j'ay  veus , sont  estés  très-lions  en 
leurs  jeunesses , très-braves , très-courageux 
et  très-gcncreui;  bref,  tels  en  jcuuessc  que 
sur  l'aage,  cl  tels  sur  l'aage  qu'en  jeunesse, 
comme  j'ay  veu  M.  le  grand  prieur,  dont  par  ci 
devant  j'ay  parlé,  et  ussy  M.  lemarquisd'Elbtruf, 
leoucl  a suivy  en  toutes  les  guerres  M.  son  frere. 


XVIII. 

• I.E  MARQUIS  D’ELBOEUF. 

Il  ne  faut  point  demander  si  ayant  appris  de 
telles  belles  leçons  d'un  tel  maistrect  frere. 


s'il  n'a  esté  un  très-honneste , brave  et  sage 
prince,  comme  je  l’ay  veu.  Aussy  avoit  il  bien 
ung  très-lionneste  gouverneur,  qui  estoil  le 
jeune  Rancé  de  Champaigne,  qu'on  appclloit 
Contrnan,qui  le  gouverna  très-bien  et  très- 
sagement.  Entr'autres  perfections  qu'avoit  ce 
prince,  il  disoit  fort  bien  et  estoit  fort  élo- 
quent , et  fort  homme  de  bien  ; et  peu  a-il 
faict  desplaisir  A personne,  fors  une  fois  ait 
chevallier  de  Tenance,  très-brave  et  bonneste 
gentilhomme,  et  vieux  serviteur  de  leur  mai- 
son, et  sur-tout  de  feu  M.  le  grand  prieur  son 
frere,  qu'il  fit  mettre  sur  un  leger  subjcct  i la 
chaisne , et  aussy  tost  la  barbe  rase , lorsque  le 
roy  estoit  à Marseille;  ce  qu'il  ne  trouva  bon  , 
et  plusieurs  de  la  cour. 

Il  laissa  un  fils  et  une  fille  de  madame  sa 
femme,  heritiere  de  la  maison  de  Rieox.  Le 
fils  est  aujourd'huy  M.  le  marquis  d'Eltxruf,_ 
un  très-bon  prince  et  d'honneur  et  de  vertu.  Il 
fut  faict  prisonnier  i Blois , au  massacre  de 
M.  de  Guyse,  et  donné  à M.  d'Espernon  pour 
en  tirer  rançon,  ce  qu'il  fil;  et  la  soeur  est 
madame  d'Aumalle,  une  très-belle  cl  bonneste 
princesse. 

XIX. 

M.  D'AUMALLE. 

L'autre  sixiesme  frere  de  messieurs  de  Guyse 
a esté  M.  d'Aumalle,  faisant  le  troisiesme,  qui 
a esté  un  hou  capitaine;  mais  pourtant  je 
tenoit-on  malheureux;  et  n'a  point  donné 
pourtant  de  subjcct  de  luy  donner  cestc  qualité , 
comme  la  desfaicte  que  fit  sur  luy  le  marquis 
Albert  de  Brandebourg  (le  grand  ennemy  des 
evesques  et  prestes  ),  qui  luy  survint  par  trop 
découragé  et  de  valeur;  car,  n'estant  i demy 
si  fort  que  ledict  marquis . qui  avoit  près  de 
vingt  mille  hommes,  le  chargea  et  le  combattit 
bravement;  mais  il  fut  desfaict,  blessé  et  pris 
prisonnier,  et  avecqucs  luy  ce  brave  seigneur 
M.  de  Rohan  mort , dont  certes  fut  fort  grand 
dommage,  car  il  estoit  un  très-bon  et  vaillant 
seigneur  et  capitaine , et  très-bon  serviteur  de 
roy.  Aussy  avoit-il  cesl  honneur  de  luy  appar- 
tenir. car  le  comte  .Iran  d'Angoumois  avoit  es- 
potisé  une  fille  de  Rohan , qui  fut  grand  mrre 
du  roy  François.  Ledict  M.  de  Rohan  fut  tué 
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Fort  misérablement  par  deux  soldats , lesquels 
ayant  tous  deux  contention  qui  l'avoitpris  et  a 
qui  il  seroit,  tous  deux  de  despil  le  tuèrent, 
pour  n'estre  nyàl'un  ny  à l’autre,  bien  qu'il 
leur  dist  et  cryast  qu'il  y eu  avoil  assez  pour 
eux  deux  et  pour  les  faire  riches  a jamais  de  sa 
rançon.  Cela  arrive  souvent  en  guerre  : en  quoy 
ceux  qui  la  practiquent  doibvent  bien  avoir 
esgard  et  de  la  prévoyance.  Force  autres  grands 
seigneurs  et  gentilshommes  de  marque  furent 
tués  eu  ceste  desfaicte  ; dont  fut  grand  perte 
pour  le  roy. 

Voylà  qui  donna  le  titre  premier  de  malheu- 
reux a M.  d'Aumalle,  car,  en  sa  charge  de  co- 
lonel general  de  la  cavallerie  de  France,  et  en 
tous  les  combats  qu’il  y a faicts , il  y a esté 
heureux.  Fut  heureux  aussy  en  sa  charge  de 
lieutenant  de  roy  en  Piedmont , et  mesmes  en 
la  prise  de  Vulpïan.  Fui  heureux  aussy  au 
retour  du  voyage  d'Italie  deM.  son  frere,  dont 
il  retourna  par  les  Grisons  fort  heureusement 
toutes  les  truuppes  saines  et  sauves,  sans  y Faire 
leur  cimetière.  Bref,  en  plusieurs  belles  factions 
il  a esté  fort  heureux. 

En  nos  guerres  civilles  il  fut  un  peu  malheu- 
reux à Rouan , qu'il  assiégea  premièrement , et 
le  fallut  de's-assicger  quelques  mois  après,  pour 
n'avoir  qu’un  petit  camp  pour  entourer  et  assié- 
ger ceste  grande  place.  Il  fut  aussy  malheureux 
a la  battaille  de  Dreux  ; car  pourtant , après 
avoir  bien  soustenu  avecques  M.  le  connesta- 
ble,  avecques  qui  il  estoit  à la  battaille,  ta 
charge , et  bien  combattu , fut  porté  par  terre, 
et  eut  une  espaulerompne  : aussy  M.  de  Guyse 
le  loua  fort  là. 

Voylà  eomment  il  fut  heureux  et  malheureux  ; 
voylà  comment  aussy, non  luy  seul , mais  les 
grands  capitaines,  sont  favorisés  du  bonheur 
et  assaillis  du  malheur  : autrement  ne  sçau- 
roieut  eslre  lions  capitaines  et  grands,  s'ils 
se  sentent  tousjours  de  la  bonne  fortune  de 
Mars.  Pour  asseurer  mondict  seigneur  d'Au- 
matte  grand  capitaine,  il  ne  faut  que  le  seul 
lesmoignage  de  M.  de  Guyse  son  frere , quand, 
à sa  mort  il  dit  à la  rcyne,  de  remédier  à sa 
place , et  d’y  mettre  un  chef  digne  pour  y com- 
mander et  en  son  armée,  et  qu’il  n'en  sçavoit 
point  un  plus  propre  que  M.  d'Aumalle'  son 
frere,  qui  la  servirait  très-bien  et  le  roy;  car 
je  l’ouys  : ce  qu’elle  fit , et  l'envoya  aussy  tout 


445 

quérir  en  sa  maison  d’Anct , où  il  n'estoit  pas 
encor  bien  guery  de  sa  rouptore  despaule;  et 
arriva  à Orléans,  et  eut  la  charge  absolue  de 
l'armée  ( bien  que  M.  le  marèschal  de  Brissac 
y fust  ),  et  poursuivit  les  desseins , pour  si  peu 
qu'il  y fut , fort  bien,  de  M.  son  frere;  mais 
aussy  tost  la  trefve  survint , et  puis  amprès  la 
paix. 

Il  vint  quelques  années  après  mourir  au  siégé 
de  La  Rochelle,  estant  donné  à Monsieur, 
Frere  du  roy,  pour  principal  du  conseil  ; car  il 
s’entendoit  bien  aux  sieges  des  villes,  et  à les 
bien  recognoistre , retrancher,  battre  cl  as- 
saillir, et  yavoit  l'œil  et  le  jugement  très-bon; 
aussy  tout  le  monde  luy  defferoit  en  son  opi- 
nion , d'autant  qu'il  n’y  avoit  nul  là  qui  le  sur- 
passas! , bien  qu'il  y eust  de  grands  princes  et 
capitaines  ; mais  ils  n' avoient  pas  veu  ce  qu’il 
avoit  veu , car  il  avoit  veu  nos  guerres , et  bien 
practiqué,  et  celles  d'Allemaigne  qui  se  firent 
parmy  les  princes  et  evesques  de  là,  où  le 
marquis 1 lé  menoit  tousjours  avecques  luy 
comme  son  prisonnier , ne  sçaehant  le  meure 
en  plus  seure  garde  qu’en  sa  compaignie, 
comme  je  luy  ay  ouy  dire  qu'il  y avoit  beau- 
coup veu  et  appris. 

Estant  doneques  devant  La  Rochelle , il  n’y 
demeura  guiercs  qu'il  n'y  fust  tué,  et  non  sans 
l'avoir  souvent  avant  présagé , comme  je  luy 
ay  ouy  dire  : « Voycy  le  lieu  où  je  mourray.  • 
Son  démon  possible  luy  faisoit  dire , ou  qu'il 
sentis!  en  sa  conscience  je  ne  sçay  quoy  pour 
avoir  esté  un  peu  Irop  cruel  ; disoit-on  ) au 
massacre  de  Paris  sur  les  huguenots,  qu’il  es- 
pargna  peu  , à ce  qu'aucuns  disoient,  encor 
qu'il  fust  homme  de  bien  et  d’honheur;  mais 
ils  luy  avoient  tué  son  frere.  Tant  y a,  ainsy  qu'il 
fut  tiré  un  coup  de  la  grande  et  longue  cou? 
Icvrinc  qu’on  appclloit  la  l/{iche,  et  venoit 
par  flanc,  ayant  percé  un  gabion,  la  balle, 
toute  morte  luy  vint  donner  par  le  corps  sans 
luy  Faire  blessure , si-non  le  meurtrir  et  l’cs- 
touffrr;  et  ainsy  mourut  avecques  un  grand 
regret  de  tous  les  nostres , et  une  joÿc  extresme 
de  tous  les  huguenots, qui  ne  l'aymoienl  point, 
pour  la  raison  que  je  viens  de  dire. 

Le  jodr  qu'il  mourut,  debvoient  encor  durer 
les  trefves  qui  cstoîent  FaicUrs  pour  quatre 
jours;  mais  le  matin  du  quatriesme  jour  M.  de 

1 Albert  de  Scaudc-bourg. 
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Bouillon,  son  nepvcu,  la  rompit  par  quelques 
quatre  ou  cinq  voilées  de  canon , dont  ils  eu 
voyoient  un  Beau  coup  et  belle  mire.  Aucuns 
disoienl  que  M.  d'Aumalle  son  oncle  luy  avoil 
faict  faire,  et  ce  pouvoit  estre;  autres,  que 
M.  de  Bouillon  le  fit  de  soy-mesme  et  propre 
mouvement.  Je  sçay  ce  qu'il  m'en  dit,  car  il 
m’aymoit  fort.  Tant  yaque  lcstrcfvesviolées(ct 
mal  a propos  certes,  puisqu'il  n’y  avoil  qu'un 
jour  à les  garder  ; car  enfin  il  faut  lousjours 
garder  sa  foy  et  mettre  lousjours  le  bon  droict 
de  son  coslé  ) , nous  nous  lirasmes  si  fort  les 
uns  les  autres,  que,  le  soir  et  la  uuict  s'appro- 
chant, M.  d’Aumalle  eut  le  coup  de  sa  mort , 
qu’aucuns  nppincreul  pour  vieille  revanche  de 
la  Saincl-Barlheleiny  et  pour  la  fraisclie  de  la 
trcfve  rompue.  Ce  sont  des  secrets  de  Dieu. 

I|  laissa  après  luy  trois  braves  et  généreux 
enfans,  MM,  d’Aumalle,  de  Sainct-Vallicr, 
qui  portoit  le  nom  de  son  aycul , monslrant  de 
belles  fleurs  d’un  fruicl  advenir,  sans  qu’il 
mourut  jeune , et  le  chevallier  d'Aumalle,  des- 
quels je  parleray  en  la  guerre  de  la  ligue  et  en 
la  vie  de  nostre  roy  d’annuict  '. 

XV 

M L'ADMIRAI.  DE  CUASTlI.LOti. 

Maintenant  il  me  faut  parler  d'un  très-grand 
capitaine  s'il  en  fut  oneques,  M.  l’admirai  de 
Chaslitlnn,  et  l’opposer  à ce  grand  duc  de 
Guyse,  afin  qu'on  en  cognolsse  mieux  la  valeur 
de  l’un  et  de  l'autre,  Ny  plus  ny  moins  qu’un 
bon  lapidaire  oppose  deux  beaux  diamans  l'un 
contre  l'autre  pour  mieux  les  apprécier,  de 
mesmeen  fais-je  de  ces  deux  grands  capitaines; 
non  que  l’invention  en  vienne  de  nçoyscul, 
mais  d'autres  que  j'ay  veu  en  faire  comparai- 
sons, qu'ils  truuvoient  assez  approchantes,  fors 
qu'ils  disoienl  M.  de  Guysc  l'emporter  an  prix  ; 
et  disoient  aussy  que  le  plus  beau  que  M.  l’ad- 
mirai avoit  faict  en  sa  vie  avoit  esté  contre  son 
Dieu , sa  religion  en  laquelle  il  avoit  esté  bap- 
tisé , sa  patrie , et  son  rov  fialurcl  ; les  actions 
de  M.  de  Guysc  toutes  an  rebours.  Mais  pour 
cela  M.  l’admirai  n’en  a laissé  In  qualité  et  le 
litre  de  grand  capitaine  ; car  des  empereurs 

1 Ou  n’a  ni  celle  suerre  ui  celte  vie. 


romains  il  en  est  sorlyde  plus  grands  capitaines 
payensque  chresliens,  et  rebelles  sur  leur  pa- 
trie , voire  d'autres  nations , pour  avoir  faict 
telles  fautes. 

Ils  furent  tous  deux  en  leurs  jeunes  ans , sur  le 
déclin  du  rrgne  du  roy  François  I,  et  assez 
advant  dans  celuy  du  roy  Henry , si  grands 
compaignons,amys  et  confédérés  de  cour , que 
j’ay  ouy  dire  à plusieurs , qu’ils  les  ont  veus 
babiller  le  plus  souvent  de  mesmes  parures, 
mesmes  livrées,  estre  de  momie  partie  en 
tournois,  combats  de  plaisir,  couremens  de 
bagues , mascarades  et  autres  passe  temps  et 
jeux  de  la  cour , tous  deux  fort  enjoués  et  fai- 
sans des  follics  plus  extravagantes  que  tous  les 
autres;  et  sur-tout  ne  faisoienl  nulles  follics 
qu’ils  ne  fissent  mal , tant  ils  estoient  rudes 
joueurs  et  malheureux  en  leurs  jeux. 

Si  curent-ils , durant  le  régné  du  roy  Fran- 
çois, quelque  petit  différend;  car  M.. de  Guysc 
fut  mal  content  de  luy  d'un  conseil  qu'il  luy 
demanda  surun  maryagcquejc  nediray  point1, 
que  M.  l’admirai  luy  dissuada  et  luy  dit  n’es- 
tre  trop  honnorablc  pour  luy  , et  qu'il  • valait 

• mieux  ( usant  de  ces  mots  ) avoir  un  pouce 

• d’aulhorité  et  de  faveur  avecques  un  honneur, 

• qu'une  brassée  sans  honneur.  » M.  de  Guyse 
disoit  qu’i|  ne  luy  avoil  pas  conseillé  en  com- 
paignon  cl  amy , mais  en  celuy  qui  csloil  en- 
vieux de  son  bien  et  de  sa  bonne  fortune  que 
son  maryage  luy  eust  peu  apporter.  Mais’  ce 
différend  dura  peu , et  pour  ce  furent  amys 
comme  devant. 

Mais  quel  changement  vint-il  après  de  ceste 
grande  amitié?  Il  s’en  conceut  une  partie  le 
soir  de  la  baltaillc  gaignée  A Banty , dans  la 
chambre  du  roy  et  devant  luy , qu’ainsy  qu  ils 
en  discouraient  devant  le  roy,  M.  l’admirai 
( comme  possible  envieux  de  la  gloire  et  hon- 
neur qu’il  avoit  ce  jour  acquise  ) luy  répugna 
sur  un  petit  poinct  que  dit  M.  de  Guysc  ; si 
bien  que  M.  de  Guysc  luy  dit  : «Alt ! mort 
«Dieu!  ne  me  veuillez  point  oster  mon  hon- 
«ncur.»M.  l’admirai  luy  respondit  : «Je  ne  le 

* Il  « ailit  du  mariage  de  Louise  de  Breré,  «econde  fille 
de  la  duebesne  de  Valenlinois,  avec  Claude . marquis  du 
Maine,  second  frère  de  François  . coinle  d'Aumale,  de- 
puis duc  de  Loiie , «.depuis  Im-nu'ule  due  d’Aumale  ; et 
te  fui  de  ce  mariaue  que  lit.  de  LbSiillou  lâcha  de  dissuades 
le  comie  d'Aumale,  qui  le  trouva  fort  mauvais  eueuiie. 
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« veux  point  ;»etM.  de  Guysc  replicqua:»  Aussy  menty.  Mon  oncle,  curieui  de  l’honneur  de 

« ne  le  sauriez  vouy.  » De  sorte  que  le  roy  , sou  maislrc , et  le  voyant  en  peyne , car  il  crai- 

voyant  les  choses  pour  aller  plus  advant , leur  gnoit  que  leroy  l’intenlast , d'autant  que  ledict 

commanda  de  leur  taire  et  désire  bons  aniys  : Jarnac  avoit  espousé  la  steur  de  madame  d'Es- 

cequHsfqrent,mai8noncommtaupatl»dvanict  tampes,  favorite  du  roy,  prit  le  desmenty 

soubs  quelque  faux  beaux  semblât)».  F.t  puis  la  pour  son  maistre  sur  luy,  et  dit  qu'il  l'avoit  , 

prise  et  èmpnsonncflténl.  de  St  tMMl,  dict  à luy-mesme,  et  qu’il  le  eombattroit  U 

ayerques  autres  envers  ambitieuses , alluma  | dessus , comme  il  s'ensuivit  ( j’en  parle  fort 

mieux  le  feu  de  la  haync,  qui  a duré  au  long  ailleurs  ) 1 ; et  mourut  sur  le  poinct, 

leur  mort.  -,  " et  sur  le  régné  que  son  maistre  l’epst  faict  très- 

M.  l'admirai  a dict  I un  homme  qui  me  l’a  grand, 
dict  : qu'il  ayda  fftrl  il  M.  de  Guysc  à le  faire  MM.  de  Chastillon  et  de  Sainrt-Andri feste- 
aymer  A M.  le  Dauphin  , lequel  avoit  eu  fnn*  1 rr*  seuls  fa vuri|* lesquel. s pourtant . du  temps 
favori),  fflais  les  principaux  estoient  Antlouin  71  iu  roy  François  eurent  quelque  picquc  qui  ne 
Dampicepx  Sainct-  André , Chaslaigqfraye^,  dura  guicred.  ». 

Cliastilpm  ef  d’Escatt  Andoum  fut  tué  îeYptt,  M.  de  Guyse,  encor  qu'il"  fust  un  jeune 
Mpdrery,  cj,  Wllirrelté  de  son  jnatfmf  prhtee.beau  et  de  bonne  grâce,  très-adroict 
Ilampierrc  fui  pjiqp»cié  et  chassé  lions  de  la  et  Jtts-bon  liomme  d’armes,  qui  se  faisoit  fort 

cour,  par  la  nienéq  de  M.  de  Chastillon , qui  valqu>  eux  tournois  de  la  cour,  il  s’accosta  de 

surprit  et  intcr'ecpla  quelques  lettres  qui  fai-  M.  T'Admirai  ; et  jurèrent  ensemble  amitié  telle 

soient  contre  son  maistre  et  madame  de  Valen-  ique  j'ay  ébeie , qui  dura  bien  quasy  cinq  A six 

tinois  que  le  roy  aynioil  ; si  qu'il  fut  chassé  de  ans  ; et  poor  ce,  dit-on , et  Al.  l'admirai  l’a 

la  cour  pour  n'y  tourner  plus.  dict  A l£pinc  qui  me  l'a  dict,  mnndict  sieur 

On  trouva  fort  estrange  ce  traict  ingrat  de  l'çjÿiul  le  fit  aymer  à M.  le  Dauphin,  de  telle 
Dampierrc  (il  faut  que  j'en  parle  ainsy,  bien  façon  que  l'on  l'a  veu.  Despuis  et  amprè» 
qu'il  fust  mon  oncle), qu'on  ne  faisoit  que  (■QQfpj'ay  dict)  les  haynes  se  semerent  entre 
venir  de  le  sortir  des  escolles  de  Paris,  et  n'a-  eux  deux , mais  non  tant  que  AI.  l’admirai  n'ad-, 
voit  rien  veu  encor  de  guerres.  M.  le  Dauphin  vertisl,  du  temps  du  roy  François  jl,  madame 
le  prit  A luy,  et  en  telle  amitié,  qu'il  luy  fit  de  Guyse,  qu’il  y avoit  encor  une  conjuration 
donner  une  eompaignic  de  cinquante  hommes  secretle  contre  Al.  de  Guyse  et  sa  vie,  et  qu’elle 
d'armes  ,'el  le  fit  son  premier  gentilhomme  de  y priai  garde  et  l’en  advertist. 
sa  chambre,  non  sans  grande  envye  déplu-  Al.  l'admirai  ne  voulut  donner  tel  advis  A 
sieurs  autres  qui  le  merittoient  mieux  que  luy.  Al.  de  Guysc  luy-mesme,  comme  j'ay  ouy  dire, 

Ainsy  trahit-il  son  maistre  h 11. avoit  espousé  affin  qu’il  ne  prnsast  que,  pour  tel  advis,  il 

ma  tante , mais,  s'il  fil  ce  coup , je  ne  puis  que  voulust  regaigner  son  amitié  et  faire  du  bon 
je  ne  le  blasme  et  que  je  n'en  die  le  vray.  Le  et  officieux  compaignon  ; mais  il  le  voulut 
seigneur  d'Escars  se  trouva  aussy  embranlé  adresser  A madame  sa  femme.  Et  cet  advis  fut 

aveeques  luy,  lequel  fut  aussy  disgracié.  donné  amp  rés  la  sédition  et  conjuration  d'Am- 

Alon  oncle  de  la  Chastaigncraye  ne  fit  pas  boise,  qui  estait  pour  la  seconde;  car  M.  l'ad- 

ainsy , car  il  fut  tris-ferme  et  loyal  A son  mais-  mirai  ne  sccut  jamais  ladicte  conjuration 
ire  en  la  querelle  qu'il  prit  et  espousa  pour  d’Amboisc , à ce  que  j'ay  ouy  dire  à aucuns 
luy  contre  Jarnac  , parce  que  ledict  Jarnac,  des  plus  anciens  de  la  religion,  et  aussy  A La 

s'estaut  vanté  d'avuir  couché  aveeques  une  Vigne,  vallçt  de  Ij  Rcnaudic , qui  en  sçavoit 

dame  sa  proche  et  brlle-mere , et  l’ayant  dict  tout  le  secret.  On  ne  la  luy  voulut  jamais  con- 

5 AL  le  Dauphin , il  le  redit  A d'autres.  Jarnac,  fier,  d'autant  que  les  conjuralcurs  le  tenoient 

le  sçacliaht,  dit  que  quiconque  l'avoit  dict,  pour  un  seigneur d'iiduneur,  hommede bien  , 

qu’il  etist  dict  ou  s'en  fust  vanté,  qu'il  avoit  sage,  trieur,  advisé , politiq , brave  censeur, 

poisant  les  choses  et  aymant  l'honneur  et  la 

■te  manuscrit  8772  ajoute  : «Auny  disoit-oo  que 

pdtsqu'il  estait  rousseau,  H pouvoit  (air ce  traict  pareil  I , ‘ 

nu  poil.  ' Discourt  sur  lot  duels 
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vertu , comme  il  a voit  tousjours  faicl  paroistre 
par  ses  belles  actions  passées  ; et  pour  ce  les 
eust  bien  renvoyés  loing,  rabroués , et  reculé  le 
tout , votre  aydé  à leur  courir  sus.  Il  n'estoit 
pas  lors  à Amboise , mais  ouy  bien  M.  le  car- 
dinal son  frere,  lequel  je  vis  fort  animé  et 
colleré  contre  ces  entrepreneurs,  et  atissy  es- 
chauffé  à les  faire  pendre  et  faire  leur  procès, 
que  tout  autre  ; voire  luy-mesme  je  le  vis 
sortir  courageusement  sur  La  Motte-aux-Con- 
nils , ce  jour  qu’ils  vindrent  se  présenter  là 
auprès.  • 

Il  avoit  raison  de  s’en  formaliser  ainsy , et 
M.  l'admirai  de  n’en  avoir  rien  sceu  hy  s'en 
eslrc  meslé  le  moins  du  monde;  car  c'eatoil  le 
plus  meschant,  vilain  et  deteslable  acte  qui 
fust  jamais  ; car  quelque  belle  palliation , cou- 
verture et  couleur  qu’ils  luy  purent  donner 
qu’ils  n’en  vouloient  qu’à  MM.  de  Guÿ*e , 
d’autres  disoient  qu’ils  ne  vouloient  que  pré- 
senter une  requeste  au  roy , s’ils  fussent  venus 
au  bout  de  leur  dessein  et  fussent  $étés  les 
plus  forts,  ne  faut  point  doubler  qw  le  roy 
eus!  passé  comme  les  autres , ainsy  qu»-;La 
Vigne  luy-mesme  me  l’a  dict,  et  d autrM^fcy. 

.Le  premier  discord  qui  entrevint  entré  Méfie 
Guyse  et  M.  l’admirai  pour  la  religion , ce  fut 
à Fontainebleau,  quand  le  roy  François  11  y 
fit  assembler  une  petite  forme  d’estats , et  que 
M.  j'admirai  présenta  requeste  au  roy  pour 
cent  de  la  religion , demandant  liberté  de  con- 
science , et  qu’il  parloit  de  la  part  de  cinquante 
mine  hommes;  que  M.  de  Guyse  ne  se  peut 
contenir  de  collcre , qu’il  ne  dist  qu’il  en  mè- 
nerait contre  eut  cent  mille  bons  catholiques 
pour  leur  rompre  la  teste , dont  il  serait  chef. 
Le  roy  François  vint  à mourir  là,  où  M.  l'admi- 
rai commença  à entrer  en  vogue  autant  que 
jamais , par  le  moyen  du  roy  de  Navarre , qui 
sentoit  de  la  religion  et  qu’il  possedoit  fort , et 
M.  le  prince  aussy , qui  estoit  son  nepveu , 
ayant  espousé  sa  niepcc,  fille  à madame  de  Koyc 
sa  sœur. 

M.  l’admirai  prend  ce  grand  appuy  poumon 
pas  seulement  appuyer  sa  religion,  mais  pour 
la  hausser  bien  haut , ainsy  qu’il  y parut , 
de  cesle  mort  jusqu'à  la  première  prise  des 
armes;  et  le  tout  fut  par  les  menées  artificieuses 
et  gentil  esprit  de  M.  l’admirai , qui  condui- 
soit  et  gouvernoil  tout  à la  cour  lorsque  l’edict 


de  janvier  se  fit,  comme  je  vis  moy-mesme. 

Voylà  doneques  la  religion  si  haussée,  si 
bien  relevée  et  forliffiée , qu’à  cesle  prise  des 
armes  première  tout  à coup  quasy  toutes  les 
meilleures  villes  de  France  furent  surprises  par 
ceux  de  la  religion  ; qui  fut  tin  très-grand  cas  : 
mesmes  Paris  estoit  en  danger,  sans  les  venues 
ei  secours  de  MM.  le  conneslable,  de  Guyse  et 
mareikhal  de  Sain c!  - André. 

Thoulouse  aussy,  qui  est  après  Paris  la  plus 
ferme  catholique,  et  la  plus  remplie  de  catho- 
liques qui  soit  eh  France,  fut  prise;  et  sans 
M.  de  Boyjoordan  l’aisné  1 , très-brave  et  vail- 
lant gentilhomme,  nepveu  de  M.  lemareschal 
de  Termes , et  autres  vaillans  et  braves  gentils- 
hommes gascons,  que  M.  de  Monlluc  raconte. 
Elle  estoit  huguenote  comme  les  autres;  car 
elle  fut  prise  vingt  heures , et  puis  recouverte 
par  les  armes  et  la  conduicie  belle  dudicl  Boy- 
jourdau  et  aucuns  braves  et  vaillans  de  la  ville. 

De  spécifier  par  nom  les  villesqui  furent  lors 
surprises , ce  serait  chose  superflue  ; car  je  me 
souviens  que,  lors  de  cesle  grande  esmeulte 
et  sédition  , quand  on  demandoit  quelles  villes 
tenoient  pour  les  huguenots , on  disoit  : « Mais 
« demandez  qui  sont  celles  qui  netienneot  pour 
veux.»  Et  de  toute  ceste  grande  et  admirable 
et  incredulte  entreprise  fut  Je  seul  aulheur  et 
conducteur  M.  l’admirai.  Par  là  on  peut  cog-. 
noistre  quel  grand  capitaine  ç'a  esté.. 

J'ay  ouy  conter  que  le  prince  de  Parme  der- 
nièrement, quand  il  eut  entendu  la  grande 
révolté  que  feu  M.  de  Guyse  fit  de  tout  le 
royaume  de  France,  et  mesmes  de  la  ville  de 
Paris,  en  ces  barricades  qui  en  moins  d'un  rien 
furent  faictes  contre  le  roy , qu’il  dit  et  avoua  : 
que  M.  de  Guyse  estoit  le  plus  grand  capitaine 
aujourd'huy  dé  toute  la  chreslicnté , par  une  si 
soudaine  révolté  et  dcsoboyssancc  ainsy  faicle 
tout  à coup  contre  son  roy.  Je  croy  que  dans 
son  ame  il  eust  bien  voulu,  ou  peu,  en  faire  de 
mesmes  au  Pays-Bas , pour  s’en  rendre  le  mais- 
ire  cl  èn  despouiller  le  roy  d’Espaigne,  et  puis 
après  porter  le  litre  luy-mesme,  qu’il  bailloit  à 
autruy , bien  qu'il  le  portas!  d'ailleurs 

' Il  fu!  nié  au  »ége  de  Montaoban  le  22  octobre-1562. 
Un  Boisjmirdafi,  officier  de  lafîamisoodrTrèvea.ful  déca* 
pilé  en  1575  à Mêla,  pbur  sédition  coulée  le  maréchal  de 
Créqui , enfermé  dam  Trêve* , et  qui  ne  voulait  pat  ren- 
dre cale  place  quel»  Allemands  attireraient. 
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tSKpidV  jiou*  devons  tenir 
>1-  (»'  {mirai  très -admira  bje  et  un  très-parfaict 
capitaine , d'avoir  bandé  .«ïntre  son  propre  roy 
son  n|Kiume,  et  l'avoir  luj  -mcsme  ainsy  sou- 
tenu et  maintenu  paf  ses  armes  si  bravement, 
et  par  serti  esprit , menées  et  conduites  si  sa- 
gement. J'ay  ouy  dire  qu’un  jour  luy  devisant 
familièrement  ‘avecques  M.  le  maresehal  de 
ftlrozze  sur  la  grandeur  et  splandeur  du 
royaume  JŒwrUfè,  et  qqe  mal-aysement  se 
pourroit-dle  ruyner  ny  esteinsW?,  et  par  quel 
moyen  pourtant  cela  se  pourrait  faire , M.  le 
inarsfcèbai  luy  res  pondit  : qu'il  n'y  en  a voit  d'au- 
tre que  de  luy  faire  changer  de  religion  et 
introduire  une  nouvelle,  affermant  que  les 
changemens  de  religion  font  perdre  les  royau- 
mes plus  que  tous  autres  moyens  et  invasions, 
artifices , ambitions , dominations  , nouvelles 
libertés,  ou  soulagement  détaillés  et  este vat ion 
de  peuples  sçauroient  faire,  ny  nouveau  prince. 

El  c'est  ce  que  dit  une  fois  un  certain  ambassa- 
deur du  pape  au  roy  François,  qui,  se  plaignant 
et  se  mes»  ontenlant  du  pape  Clement  pour 
quelque  chose,  il  luy  dit  que,  s'il  ne  le  con- 
tentoit,  il  permettrait  la  nouvelle  religion  de 
Luther  en  son  royaume , aussy  bien  qu'avoit 


dette  du  pape , allèrent  trpuver  le  nonce 
du  pape  , que  (comme  j'ay  dict),  au  cbmmaH: 
cernent  que  çe  nom  fut  introduict  pnrmy  les 
dames.  Hiles  et  cavalliers  de  la  cour,  disoient 
souvent  par  dérision.  Quand  l'ambassadeur  ou 
le  nonce  du  pape  arrivoit  en  la  chambre  du 
roy  et  de  la  reyne,  disoieut  : «Gare  l'once  du 
«pape  qui  arrive!»  Sur  quoy,  feu  M.  de  La 
Fayette,  qui  rencontrait  des  mieux,  bien  qu'il 
begueyast  un  peu,  dict  une  fois:  a Par  Dieu 
«(dit-il),  l'on  changera  tant  ces  noms  d’arn- 
«bassadeurs  et  de  nonce  du  pape,  qu'à  la  Hn 
«on  viëndra  dire  : Voylà  l'ange  ou  l'anoncia- 
« leur,  ou  le  précurseur  du  pape, qui  vient  par- 
« 1er  au  roy  et  à la  reyne.  » 

Or , pour  révenir  à M.  l'admirai , il  prit  si 
grand  goust  à ceste  noix  que  luy  donna  M.  le 
mareschal  de  Strozze , qu’il  ne  l'en  degousta 
jamais  jusqu'à  ce  qu'il  en  eust  faicl  et  veu 
f’experience  : et  pour  ce,  aucuns  ont  voulu 
dire  qu'il  avoit  plus  d'ambition  que  de  religion, 
et  ses  actions  ont  plus  tendu  à l'une  qu'à  l'autre. 
Or,  je  ne  sçais  ce  qu’il  en  pouvoit  avoir  dans 
lame  pour  cela  : mais  le  zele  et  la  dévotion 
qu’il  a porté  tousjoufs  à sa  religion,  et  comme 
il  l’a  bien  embrassée  et  servie,  font  fby  de  tout, 


faict  le  roy  d'Angleterre;  cest  ambassadeur  luy  et , qui  plus  est , les  paix  qu'il  a fa ici es  ; car 


respondit  franchement:  «Sire,  vous  en  serez 
«marry  le  premier;  et  vous  en  prendrait  très- 
«rnal , et  y perdriez  plus  que  le  pape;  car  une 
i nouvelle  religion  mise  parmy  un  peuple  ne 
«demande  après  que  changement  du  prince.» 
À quoy  songeant  incontinent  le  roy,  U em- 
brassa 'ledict  nonce , et  dit  qu'il  estoit  vray , 
et  l’en  àyma  tousjours  despuis  de  ce  bon  advis. 
Voylà  pourquoy  le  grand  sultan  Soliman  def- 
feodit  celle  de  Luther  comme  la  peste,  se  fon- 
dant sur  ces  mesmes  raisons. 

J'ay  usé  de  ce  mol  de  nonce , puisqu'il  s'use 
aujourd'hui  ; mais  j'ay  veu , à mon  advenement 
à la  cour,  que  l'on  n'en  usoit , si-non  d’ambas- 
sadeur du  pape.  Et  quand  ce  nom  de  nonce  fut 
introduict , par  dérision  , oh  disoil  : « Voylà 
« l'once  du  pape  ! » Et  certes  plusieurs  ne  gous- 
- terent  bien  ce  mol  du  commancemenl , comme 
autant  vaudrait  qu'on  dist  le  messager  du 
pape  comme  nànce ; car  nu/icius  en  latin 
nest  autre  chose  à dire  que  messager  : et  par 
ainsy,  ces  beaux  pindarisèurs  de  mots;  pen- 
•ans  faillir  ou  ne  dire  pas  bien  q aambassa- 


aussy  tost  que  le  roy  leur  accordoit , et  à ses 
partisans,  l’exercice  de  leur  religion , le  voylà 
qui  mettoit  aussy  tost  les  armes  bas,  sans  re- 
tenir une  seule  ville  pour  sa  seureté,  et  les  ren- 
doit  aussy  tost  toutes  ; ce  que  n’ont  faict  les 
autres  qui  ont  commandé  après  luy.  Et  quand 
on  luy  disoit  pourquoy  il  n'en  relenoit  aucunes 
pour  soy  et  de  tous  eut , il  respondoit  qo’ils  ne 
sçauroient  se  rendre  plus  coupables  que  de 
ceste  façon  de  tenir  les  villes  ainsy  du  roy  ; et 
que,  puisqu'il  leur  permettoit  ainsy  la  liberté 
de  leurs  consciences  et  l’exercice  de  leur  reli- 
gion , que  voujoient-ils  d’avantage? 

Aux  premières  et  secondes  guerres , il  rendit 
tont  aussy  tost  Orléans,  qui  leur  avoit  esté 
tant  bonne  et  tant  propre  nourrice  ; et  plu- 
sieurs luy  cryoient , pourquoy  au  moins  il  ne 
reservoit  ceste  ville  pour  sa  seureté , et  qui  . 
estoit  si  proche  de  sa  maison.  Il  rendit.,  aux 
troisiesmes  troubles,  Angoulesme  de  mcsmçs, 
que  les  huguenoté  dé  Poictou , Angoumois  et  - 
Xaincionge  ( qui  en  ont  esté  la  fremilliçre  on 
pepiniere),  tousjours  crièrent  fort  après  luyr  et 
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isles  du  Pérou  ; et 


le  prièrent  fort  instamment  de  ne  la  rendre, 
voire  qu’ils  voulurent  mal  mortel  à M.  de  Sainct- 
Mesme,  sage  et  bon  capitaine,  qu’il  Va  voit  ren- 
due si  facilement  et  ne  l'eutt  gardée  pour  eux. 

Mais  ce  grand  admirai  estoit  si  grand , si 
craint , si  redoublé,  et  a\ok  pris  telle  creance 
et  pouvoir  aur  scs  partisans , qu'ils  n'eussent 
jamais  usé  le  moins  du  monde  cotit redire  à ce 
qu'il  a voit  une  fois  dict  et  arreslé;  et  aussy 
qu'il  se  fondoil  tousjunrs  sur  ce  grand  poinct 
de  la  religion  : «Car , disoit-il,  puisque  nous 
«avons  nostre  religion,  que  nous  faut-il  da- 
a vaniarge?»  Dont  par  là  cognoisl-on  combien 
il  esioit  plus  homme  de  bien  et  religieux  qu'on 
ne  pensoit.  Aussy  telle  bonté  le  lit  perdre;  car, 
s'il  se  fust  réservé  de  bonnes  villes,  on  eust 
dix  fois  songé  à le  faire  mourir.  Bien  est-il 
vray  qu'il  a esté  fort  ambitieux  pour  son  roy, 
et  fort  songeant  et  tendant  à le  faire  grand; 
car.il  me  souvient  que  lorsqu’il  vint  à la  cour, 
où  il  mourut , le  roy  estant  à Sainct-Cloud  au 
mesrae  logis  (là  où  la  conjuration  fut  faicte  con- 
tre luy , et  puis  où  nostre  roy  Henry  troisjesme 
fut  tué  après,  là  mesme,  le  grand  autheur  et 
fauteur  de  la  conjuration , et  la  reyne  y fut 
malade  ),  un  matin  qu'elle  avoit  pris  médecine , 
M.  l'admirai  entra  dans  la  salle,  où  il  nous 
trouva , M.  de  Stroue  et  moy , tous  deux  tous 
seuls.  Ainsy  qu'il  frappa  à la  porte  dè  la  cham- 
bre de  la  reyne  pour  y entrer,  une  de  ses 
femmes  de  chambre , qui  estoient  quasy  toutes 
huguenot  les,  au  moins  les  principalles,  luy  di- 
rent que  Jà  reyne  n’avoit  encor  rendu  sa  mé- 
decine, et  qu'il  attendist  un  peu;  ce  qu'il  fit, 
et  se  mil  à pourmener  aveeques  nous  et  nous 
discourir  des  affaires  de  Flandres,  qui  aboient 
bien  à cause  des  villes  de  VallancienneB  et 
Monts  surprises,  dont  il  en  avoit  unejoye  ei- 
tresme;  et  puis  nous  parla  de  nostre  embar- 
quement que  nous  allions  faire  en  Brouage,  et 
des  commandemens  qu'il  avoit  faicis  aux  poris 
de  son  admirauté  de  nous  assister  du  tout. 
« Or , dit-il . Dieu  soit  ,loué  ! tout  va  bien  ; avant 
«qu'il  soit  long-temps  nous  aurons  chassé  l’Ea- 
«paignol  du  Pays-Bas,  et  en  aurons  faict  nos- 
«tre  roy'maistre,  bu  nous  y mourrons  tous,  et 
« moy  - mesrae  le  premier  ; et  n'y  pîaindray 
«point  ma  vie  si  je  la  perds  pour  ce  bon  sub- 
«jecUi.  Et  pour  ce  , vbuloit-il  fort  que  M.  de 
-Stroixe  rompiat.  son  dessein  d’aller  vers  les 


Flandres,  et  luy  viendroii 
que , si  nous  nous  d 
à souhait.  Et  de  re< 


JM W — — 

btflTes 

murirmalflRrei 


un  irès-habille  geutnHpmc  du 
nous  prier  encor  de  dmis  y ai  heram< 
qui  commançoil  à partir.  Ajpioj^fi 
esbranlés  ; mais  nous  nouaf 
qu'au  plus  beau  de  nos  bel! 
terminé  parlement  A 
(revint  de  ce^fancf capitaine. 

Mort  malheureuse  là  puis-je  bien  appeller 
pour  toute  la  Francè,  veu  les  maux  qui  dès- 
puis  s'en  sont  ensuivis  et  s’ensuivront  encor  ; 
car  que  pouvoil  le  roy  shubaiUer  davantage  et 
de  meilleur , que  se  desfaire  de  telle  fa^vm  d'un 
si  puissant  ennemy , puisque  dans  son  ame  il 
le  lenuil  tel , bien  qu'il  luy  mnnstrast  beau  sem- 
blant; il  s'en  al  toit  de  son  royaume  et  luy  em- 
menoit  vingt  mille  hommes  de  ses  partisans, 
cl , Dieu  fixait  1 des  meilleurs  ; et  luy  atloil  con- 
quester  tout  un  pays  aussy  grand  qu'un 
royaume,  et  le  luy  approprier  ; car  poursoy  il 
n'en  vouloit  point  : c; estoient  abus,  ny  qu'il  se 
voulusl  faire  roy  de  France;  H en  eut  autant 
d enrye  cl  de  souhaits  que  moy.  Mai»  bien  de- 
siroit-il  avoir  une  grande  charge  soubs  son 
roy , tenir  près  de  luy  le  rang  qu'il  raeritoU  et 
avoit  lenu  d'autresfbis  près  de  son  grande  roy 
Henry,  eslre  son  lieutenant  general  en  ses 
couquesies , et  en  estre  gratiffié  de  quelques 
biens  comme  de  raison  : et  se  fust-il  ainsy  mieux 
maintenu  etagraudy,et  se  faict  craindre,  soubs 
l'auclhorilé  d’un  fel  roy  son  maistre.que  s'il 
eust  voulu  le  tout  s'approprier  à luy  et  ‘s’en 
faire  souverain;  il  eust  eu  de  la  peine  grande 
et  du  danger  pour  longuement  garder  ce  titre 
et  prééminence.  Et  voylà  ce  qu’il  vouloit;  car 
je  le  sçay  d’un  bon  lieu  et  d’un  homme  qui  le 
sçavoit  et  tenoit  de  luy  : et  voylà  ce  que  le  roy 
luy  debvoit  accorder  et  permettre  de  laisser 
faire,  et  purger  sou  royaume  de  gens  qu’il 
n’aymoil  pas , sans  se  souiller  les  mains  d'un 
très-ord  massacre;  ainsy  que  fit  Bertrand  du. 
Guesclin , ce  grand  capitaine , quand  il  purgea 
la  France  de  ces  meschans  garnimens  et  faicts- 
nrans  de  guerre,  et  les  emmena  aveeques  luy. 
C estoit  un  vray  et  pareil  moyen  de  se  desfaife 
ainsy  des  huguenots  ; et  ce  fut  cç  que  M.  l’ad- 
mirai sceut  bien  reorescater  au  roy , quand  il 
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luy  remonstra  qu'il  falloit  faire  la  guerre  au 
roy  d'Espaignc,  ou  qu’il  se  resolusl  d'avoir 
encor  la  guerre  en  son  royaume;  doni  aucuns 
du  conseil  en  furent  si  csrandallséa , qu'ils  enm- 
inancerent  à crier  sourdement  ; Jolie , toile,  - 
crucifiée,  blasphémai  il  M et  en  firent  un 
grand  bouclier  et  en  levèrent  la  bannière.  Mais 
-ils  ne  prindrent  pas  du  bun  biays  qu'il  le  falloit , 
pauvres  gens  qu'ils  esloient  ; car  M.  l'admirai 
voyoit  bien  le  naturel  de  ses  huguenots,  que 
s'il  ne  les  occupoit  et  amiisoit  au  dehors,  que 
pour  le  seur  ils  rccommanccroient  à brouiller 
au  dedans,  tant  il  les  côgnâissoil  brouillons, 
remuans,  frétillons  et  amateurs  de  la  picorée. 
Je  spay  ce  qu'il  m'en  dit  une  fois  a la  Rochelle 
que  je  l'estois  allé  venir , cl  mourut  un  au  après; 
et  me  faisoit  cesl  honneur  de  discourir  averques 
moy , bien  que  je  ne  fusse  de  son  parly  et  fusse 
encor  jeune  et  fort  incapable  de  ses  secret;  ; 
mais  il  m'aymoit,  car  je  luy  estois  fort  proche, 
il  cause  de  madame  sa  femme. 

Je  sçiy  bien  aussy  'ce  que  m'en  a dict 
M.  de  la  Noue , lequel , tant  qu'il  a peu , reprit 
les  erres  de  M.  l'admirai  pour  jetler  la  guerre 
du  dedans  au  dehors,  ainsy  qu'il  a fait  paroistre 
par  le  long  séjour  qu'il  a faict  en  Flandres;  car 
il  m'a  juré  cent  lois  qu'il  o'yavoil  rien  au  monde 
qu'il  detestasl  tant  que  la  guerre  civillc , et  que 
M.  l'admirai  la  detestoit  bien  autant,  et  que  ja- 
mais plps  il  n'y  retourneroil  que  par  force. 

Le  roy  doneques , ne  se  voulant  servirdê  luy 
en  si  bonne  affaire , fut  ; ou  de  luy-mcsme  ou 
de  plusieurs  de  son  conseil,  persuadé  de  le  faire 
mourir;  et  pour  ce  fut  attiré  le  sieur  de  Monl- 
ravel,  qui  avoit  tué  paradv.ant  M.  de  Muuy, 
son  maistrc. , qu'on  appelloil  le  tueur  du  roy, 
ou  le  tueur  aux  gages  du  roy;  lequel , ainsy 
que  M.  l'admirai  se  retirait  en  son  logis,  et 
estant  devant  celuy  du  chancellier.ledict  Mont- 
rai cl,  caché  en  une  fenestre  d'un  meschant 
petit  logis  qui  esloit  là  près,  tira  à mondict 
sieur  l’admirai  une  harqnebusade  au  bras,  ainsy 
qu'il  lisoil  une  lettre  en  marchant. 

M.  l'admirai  se  sentant  blessé,  il  ne  dit  au- 
tre chose,  si-uou  que  : île  coup  vient  de  là;»' 
et  se  relira  en  son  logis , et  se  fit  soudainement 
panser.  Le  roy,  et  toute  sa  cour,  tant  des  catho- 
liques que  des  huguenots,  fut  fort  troublé, 

1 titil  le , oiex-le  «t  le  crucifia , il  a blasphémé. 


mais  plus  les  huguenots , qui  usèrent  des  pa- 
reilles et  menaces  par  trop  insolentes,  qu'ils 
frapperaient , qu'ils  tueraient;  ce  qui  causa  la 
mort  de  M.  l'admirai , non  qu'il  fusl  mort  de 
son  coup,  car  ce  ne  fusl  rien  esté,  mais  qu'on  la 
luy  procura,  veu  les  menaces;  et  pour  ce,  le 
massacre  general  de  la  Sainct- Barthélémy  fut 
arresté  cl  conjuré.  Je  m'en  rapporte  à ce  qui 
en  est.  Il  n'y  en  a aucun  qqi  le  sçaclie  mieux 
aujourd  huy  que  le  niarcschal  de  II, -U , le  pre- 
mier et  principal  autheur  et  conseiller  du  faict, 
lequel  est  encor  vivant , car  tous  les  autres  sont 
morts  par  permission  divine,  puisque  Dieu  ne 
ha; st 1 tant  que  le  sang  respaudu  de  quelque 
créature  que  ce  soit , car  elle  est  faicte  à sa 
scmblancc.  Ledjct  niarcschal  ii'cst  pas  mort 
encor,  mais  il  y a près  de  vingt  ans  qu'il  est  si 
mal  sain,  que  sa  vie  ne  s’appelle  pas  vie,  mais 
pluslosl  martyre. 

M.  l'admirai  estant  blessé,  fut  fort  bien  re- 
cognu des  médecins  et  chirurgiens  du  roy,  et 
mesmes  de  ce  grand  personnage  niaistre  Aiu- 
broysc  Paré,  son  premier  chirurgien,  qui  esloit 
fort  huguenot  ; et  y furent  tous  envoyés  du 
roy.  Il  fut  anssy  visité  du  roy , qui  jura  et  re- 
nia qu'il  vengerait  sa  blessure,  et  qu'il  prist 
courage,  et  qu'il  cognoislroil  combien  cela  luy 
loudroit.  La  rcyne. aussy  le  fut  veoir,  et  leur 
dit  à part  à tous  deux  de  grands  choses,  dil- 
un , et  leur  révéla  de  grands  secréts , qui  teu- 
doient  tous  à leur  grandeur  : et  son  discours 
dura  fort  long-temps , qui  fut  entendu  fortat- 
tentivemel  de  Leurs  Majestés;  et  monstrerent 
grand  apparence  par  lextericur  qu'elles  le 
goustoicnl;  mais  tout  ce  beau  semblant  tourna 
après  à mal , dont  l'on  s'estonna  fort  comme 
Leurs  Majestés  pouvoient  jouer  un  tel  roole 
ainsy  c tu  masqué,  si  auparadvant  elles  avoient 
résolu  ce  massacre.  ~ 

L'heure  doneques  de  la  nuiel  et  des  matines 
de  cestc  sanglante  teste  estant  venue , M.  de 
Guyse  en  estant  adverly  du  roy  , et  bien  ayse 
de  l'occasion  de  venger  la  mort  de  M.  son  perp , 
s'en  alla  très-bien  accompaigné  au  logis  de 
M.  l'admirai,  qui  fut  aussy  tost  forcé.  Il  en  ouyt 
- le  bruit  ,-el  se  duubta  soudain  de  son  malheur , 
et  fil  sa  prière  à Dieu. 

Sur  ce,  Uesme,  gentilhomme  allemand., 
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premier,  bien  suivy,  monta  en  haut,  et , ayant 
Faussé  la  porte  de  la  chambre,  vint  à M.  l'ad- 
mirai avecques  un  grand  espieu  large  en  la 
main;  à qui  M.  l'admirai  ayant  dict  ; «Ah ! 
ajeune  homme,  ne  souille  point  tes  mains  dans 
«le  sang  d'un  si  grand  capitaine,»  l'autre,  sans 
nul  esgard,  luy  Fourre  dans  le  corps  ce  large 
rspieu , et  puis  luy  et  d'autres  le  prindrenl 
( M.  de  Gnyse,  qui  estoit  en  bas , cryoit  : Est- 
il  mort?)  et  le  jellerent  par  la  fenestreen  la 
cour,  non  sans  peine , car  le  corps , retenant 
encor  de  ceste  vigueur  genereuse  du  passé,  ré- 
sista un  peu , s'empeschaut  des  jambes  contre 
la  muraille  de  la  Fenesire  à ceste  cheute  ; mais, 
aydé  par  d’autres,  il  fut  précipité.  M.  deGuyse 
ne  le  fit  qu’arregarder  seulement,  sans  luy 
Faire  outrage . tendant  à la  mort.  De  descrire 
les  insolances  et  opprobres  que  d'autres  firent 
à son  corps,  cela  est  indigne  de  la  plume  et 
escriture  d'un  honnesle  cavallier  : mais  tant  y 
a que  tels  luy  firent  des  injures,  des  vilenies, 
insolances  et  opprobres , lesquels  auparadvaut 
ne  l'usoient  regarder  et  Irembloient  devant  luy. 
Ainsy  vit-on  jadis  devant  Troye  des  Grecs  des 
moins  vaillans  braver  autour  du  corps  d'Hec- 
tor mort;  ainsy  voit-on  souvent  aux  déserts 
de  Barbarie  les  plus  timides  animaux  braver 
autour  d'un  grand  lyon  mort,  gissant  dessus 
le  sable,  qui  souloil  eslrc  auparadvànt  la  1er 
reur  de  tout  un  terroir  et  de  toute  une  grande 
et  spacieuse  fbrest.  Ceux  aussy  ( et  des  plus 
grands  ) qui  craignoient  ce  grand  admirai , et 
qui  i teste  basse  s'inclinoienl  & luy  auparad- 
vanl , bravoienl  et  triontphoieni  très-arrogans 
autour  de  ce  pauvre  tronc.  Sa  teste  fut  aussy 
tosl  séparée  de  ce  noble  corps,  et  portée  au 
pape , ce  dit-on , mais  la  plus  saine  voix , au  roy 
d'Espaigne,  en  signe  d'un  présent  fort  triom- 
phant et  agréable , qui  fut  accepté  d’un  visage 
très-joycuï*et  d'un  coeur  de  mesmes.  Tant  y a, 
que  ce  fust  ou  l’un  ou  l’autre  qui  le  reccust,  il 
eut  grand  subjecl  de  s'esjouyr,  car  ils  perdirent 
un  très-grand  et  très-dangereux  ennemy  , qui 
leur  eusl  bien  faicl  du  mal  encor  si  on  l'eusl 
laissé  faire. 

j’ay  ouy  conter  à un  gallant  cavallier,  qui 
estoit  lors  en  Kspaignc  quand  les  nouvelles  du 
massacre  de  Saiucl-Barthelemy  y arrivèrent , 
lesquelles  porta  un  courrier  du  roy  d'Espaigne 
des  meilleurs  qu'on  peust  veoir,  et-s’appelloit 


Jean  Bourachio , qui  fit  telle  diligence,  qu'en 
trois  jours  et  trois  nuirts  il  arriva  de  l’aris  à 
Madrid,  et  sans  dormir;  ce  que  le  rov  son 
maistre  admira  fort  : aussy  luy  donna-il  bien  le 
vin,  tant  pour  la  diligence  que  pour  les  bonnes 
nouvelles  qu'il  luy  porta. 

Ne  faut  point  doubler  si  le  roy  d'Espaigne 
en  fut  bien  ayse , car  au  monde  n'avoit-il  pires 
eunemys  que  M.  l'admirai  et  ses  partisans. 

Du  commancement  il  ne  peut  croire  que  tous 
les  principaux  chefs  fussent  estés  ainsy  aitrap- 
pés,  sans  la  lettre  que  le  roy  son  frere  luy 
escrivoit , ce  disoit-il  ,qui  en  faisoit  bonne  foy. 
Après  que  le  roy  cul  bien  interrogé  son  cour- 
rier, il  l'envoya  de  ce  pas  à l'admirai  de  Cas- 
tille, qui  estoit  lors  à Madrid,  ensemble  la 
lettre  que  le  roy  luy  escrivoit , pour  luy  faire 
part  des  bonnes  nouvelles  qu'il  avoit  receu. 

Le  courrier  estant  arrivé,  il  commence  à 
cryer  dès  la  porte  et  basse-cour  du  logis  de 
l'admirai  ; H ueras , nueras , buenas  i menas  * ! 
et  montant  en  la  salle  que  l'admirai  coiiimen- 
çoil  à soupper,  cryant  encor:  Buenas  Hue- 
ras t toilos  los  Luteranas , y de  los  mas 
principales  , son  muertos , y ma/ados  en 
Paris  ay  très  dias1.  Et,  s'approchant  de 
l’admirai , il  luy  donna  la  lettre  que  le  roy  en- 
voyoit  ; et  l'ayant  leue  il  en  sceut  tout  le  dis- 
cours , et  par  le  courrier  aussy;  et  s'estant 
tourné  vers  la  compaignic  qui  estoit  â table , il  - 
dit  : .Yo  es  cosa  mas  cierta , que  todos  los 
principales  son  muertos , sino  très  : el  Pan- 
domiUo  ( il  appclloit  ainsy  le  roy  de  Navarre , 
comme  disant  le  petit  Vendosme  ; il  leur  a 
bien  appris  despuis  à l’appeller  autrement  ) 
primiero,  al  quai  perdonà  el  rey  /H>r  l'amor 
de  su  esposa;al  principe  de  Coudé  per- 
donà tan  bien,  porque  és  niilo ; por  tercero 
el  conde  de  Montgomery  huyb  y se  salrà 
con  una  yega,y  hizo  setanta  léguas  sin 
parar.y  asi  se  saluô.per  grdn  milagrode 
diablo , no  deOios 

Pour  lors  souppoit  avecques  ccst  admirai  de 

1 [Vouvelles,  nouvelles, bonne» nouvelle»! 

» Bonnes  nouvelles!  Tou»  le»  luthériens,  et  même  les 
principaux , sont  tftorls  et  massacrés  â Pari»  depuis  trois 
jours. 

* Il  n’y  a rien  de  si  certain  que  tou»  les  principaux 
«ont  morts,  eicçplé  IroiSrlé  premier,  Vrndomet,  au- 
quel le  roi  a pardonné  a cause  de  sa  femme  ; le  second , 
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Castille  le  duc  de  llnfantasque  1 , fort  jeune 
prince  et  peu  encor  pratiq , qui  demanda  si  ce 
M.  l’admirai  de  France  et  tous  ses  partisans 
estoienl  chrestiens;  qui  respondit  que  ouy. 1-uy 
après  répliqua  : Como  diabio  puerle  ser  que, 
pues  que  son-  Franceses  y asi  christianos 
se  malan  como  bestias  a?  L’admirai  luy  res-  : 
pondit  : C alla , seàor  duque , que  la  guerra 
de  Francia  es  la  paz  de  Es  paria , y la  paz 
de  Es  paria  es  la  guerra  de  Francia  con 
nuestros  doblones  \ Voylà  ce  que  m’en  conta 
ce  cavallier,  qui  estoit  lors  à la  table  de  cesl  ad-  1 
mirai , qui  ouyt  tout  ce  discours. 

Touchant  l’alegresse  et  la  contenance  qu’en 
fit  le  bon  sainct  pape  Pie  V (on  le  peut  appeller 
ainsy)  de  ce  massacre  susdict,  j’ay  ouy  dire  à 
homme  d’honneur  qui  pour  Jors  estoit  à Rome, 
et  qui  en  sçavoit  des  secrets,  que  quand  on  luy 
en  apporta  les  nouvelles  il  en  jetta  des  larmes, 
non  pour  joye  qu’iî  en  eust , comme  force  gens 
font  en  cas  pareil , mais  de  deuil.  Quand  aucuns 
de  messieurs  les  cardinaux  qui  estoient  près  de 
luy  remonstrerent  pourquoy  il  pleuroit  et  s’at- 
tristoit  ainsy  d’une  si  belle  depesche  de  ces 
malheureux  gens,  ennemys  de  Dieu  et  de  Sa 
Saincteté,  «Hélas!  (ce  dit-il)  je  pleure  la  façon 
«dont  le  roy  a usé,  par  trop  illicite  et  déf- 
it fendue  de  Dieu,  pour  faire  une  telle. punition; 
'«et  que  je  crains  qu’il  en  tombera  une  sur  luy, 
«et  ne  la  fera  guieres  lonpue  désormais!» 
Comme  ce  sainct  homme  sceut  très-bien  pro- 
phétiser par  l'esprit  de  Dieu , que  je  croy  qu’il 
avoit,  autant  que  jamais  eut  pape,  a Je  pleure 
«aussy,  dit-il,  que,  parmy  tant  de  gens  morts, 
«il  en  soit  mort  aussy  bien  des  mnocens  que 
«des  coupable*.  » Comme  11  fut  vray,  roesmes 
de  force  bons  catholiques,  que  leurs  ennemys 
faisoient  accroire  qu'ils  estoient  huguenots.  De 
plus  adjouta  Ce  bon  sainct  pere  : a Possible  qu'à 
« plusieurs  de  ces  morts  Dieu  eust  faict  la  prace 
«de  sc repentir  et  de  retourner  au  bon  chemin, 

le  prince  de  Condé,  parce  que  ce  n’ext  qu’un  enfant;  et 
le  irowième,  le  comte  de  Moniftommery  ,qui  >‘esi  sauvé 
sur- une  jument  par  un  miracle,  non  de  Dieu,  mai* 
du  diable,  ayant  fait  soixante-dix  lieues  tans  s'arrêter. 

1 Infantado. 

7 Comment  diable  se  peut-il  que,  puisqu’ils  sont  Fran- 
çais et  chrétiens , on  les  assomme  ainsi  comme  des  bêles. 

• Doucement . monsieur  le  dnc.  La  guerre  de  la  France 
'*  2*1 1*  pais  de  l'kspagne,  èt  la  paix  de  l’Espagne  est  la 
guerre  de  la  France,  à l aide  de  nos  doublons. 


« ainsy  que  l’on  a veu  arriver  à force  en  cas  pa- 
«reils.»  Comme  de  vray,  combien  avons  nous 
veu  despuis  force  huguenots  s'eslre  convertis 
et  faicts  bons  catholiques  ! les  chemins  en  rom- 
pent. Voylà  le  beau  dire  et  la  belle  prophétie  de 
ce  saiijet  pere  sur  ce  malheureux  massacre. 

C'est  un  grand  cas  qu’un  seigneur  simple  et 
non  point  souverain , mais  pourtant  d'un  très- 
haut  et  ancien  lignage  de  Colllgny  en  Savoyc , 
et  autresfois  souverains  et  très-grands,  ayt  faict 
trembler  toute  la  chreslienté,  et  remplie  de. son 
nom  et  de  sa  renommée,  tellement  qu'alors,  de 
l'admirai  de  France  en  estoit-il  plus  parlé  que 
du  roy  de  France.  Et  si  son  nom  estoit  cognu 
parmy  les  chrestiens,  il  est  allé  ju>ques  aux 
Turcs;  de  telle  façon,  et  il  n’ya  rien  si  vray, 
que  le  grand  sultan  Solimant,  l'un  des  grands 
personnages  et  capitaines  qui  régna  despuis  les 
Ottomans,  un  an  avant  qu'il  mourust , l'envoya 
rechercher  d’amitié  et  accointance,  et  luy  de- 
mander advis  comme  d’un  oracle  d'Apolo;  et, 
comme  je  tiens  de  bon  lieu,  ils  avnieiit  quelque 
intelligence  pour  faire  quelque  haute  entre- 
prise, que  je  n’ay  jamais  peu  tirer  ny  sçavuir  de 
M.  deThelligny,  mon  grand  amy  et  frere  d’al-‘ 
liance,  qui  fut  depesché  de  M.  l'admirai,  et  le 
seigneur  de  Villeconnin,  & Constantinople,  là 
où  ils  ne  le  trouvèrent  point,  car  il  estoit  desjà 
party  pour  son  voyage  de  Siguet,  où  il  mourut. 
Voylà  quel  a esté  ce  grand  admirai  parmy  les 
chrestiens  et  parmy  les  infidèles. 

Je  parle  de  luy  en  mon  livre  des  couronnels 
plus  au  long;  et  sur  ce  beau  renom  il  est  mort. 
Quel  dommage  I II  y eut  quelqu’un  qui  fit  son 
epitaphe  en  vers  grecs,  où  il  introduit  un  pas- 
sant qui  s’enquiert  et  demande  là  où  est  le  tom- 
beau de  ce  grand  admirai  tant  renommé  par  le 
monde,  qu'il  demandoit  par  grande  admira- 
tion visiter.  Un  autre  luy  respond  : «Passant, 
a sans  faire  plus  grand  chemin,  tu  peux  bien  ne 
«passer  plus  outre,  ou  t’en  retourner  en  ar- 
«riere;  car  tu  n'en  trouveras  aucun  icy  bas, 
«d’autant  que  le  monde  et  le  ciel  lont  pris  et 
a l'ont  porté  ensevelir  dans  le  sein  de  limmor- 
« talité , où  maintenant  il  gist  à son  ayse.» 

Parlons  un  peu  que  devint  ce  Besme  qui  |é  . 
tua.  On  disoit  pourtant  qu'alors  Sarlabous, 
gouverneur  du  Havre , se  vanta  de  l’avoir  tué; 
Si  c’est  la  vérité , ou  qu’il  s'en,  soit  vanté  à faux, 
■c’est  une  recompense  mauvaise  d'un  capitaine 
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envers  son  couroonel,  qui  d'au  très  fois  iuy 
avoit  commandé.  Mais  pour  le  seur  ce  fut  Borne; 
possible  que  l'autre  Iuy  donna  quelque  coup,  et 
pour  en  avoir  une  divine  vangeancc.  Ce  Résiné 
estoit  un  gentilhomme  allemand,  que  j’avois 
veu  d'aut  restais  nourry  page  du  cardinal  de 
Guy.se  : il  se  mit  en  telle  grâce  et  amitié  de 
M.  de  Guyse,  qu’il  le  gouvernoit  paisiblement; 
et  pour  ce  Iuy  fil  espouser  la  fille  bastarde  du 
rand  jardinai  de  Lorraine.  Je  nommerois  bien 
•sa  mere  et  c«ste  fille  dicte  Anne,  fort  belle  et 
tronnesie  damoiselle,  et  bien  créée  eu  la  cour 
ff  Espaigne , et  nourrie  de  ceste  nostre  grande 
reyne  de  là , à qui  je  l’ay  veue;  et  après  sa  mort 
elle  s'envint  en  France  demeurer  avecques  la 
reyne  mere,  qui  n'en  reffusa  jamais. 

Ia“  rov  d’Espaigne  fut  si  liberal  à l'endroict 
de  tontes  ces  filles  nourries  avecques  la  reyne 
sa  femme,  qu’entre  autres  beaux  presens  il  leur 
donna  à cliascune  trois  ou  quatre  mille  escus 
pour  maryage.,  s’il  m’eu  souvient  bien;  mais  il 
me  semble  qu'il  y en  avoit  plus  que  moins  : et 
ce  maryage  n estait  payé  ny  délivré,  si-non  lors 
quelles estoient  maryées. 

Anne  doneques  estant  raaryée,  son  homme 
se  résolut  deux  ans  après  d aller  en  Espaigne, 
par  le  moyen  de  M.  de  Guyse,  tant  pour  qumr 
son  maryage  que  pour  braver  ef  se  monstrer 
en  piaffe  devant  le  roy  et  les  Espaignols,  et 
dire  que  c’estoit  Iuy  qui  avoit  faict  le  eoup  de 
M.  l’admirai.  \ Kt  quel  coup  à son  advanlage, 
qu'un  petit  enfant  en  eust  faict  autant!)  Il  y va 
et  sans  danger,  et  y fut  très-bien  venu  et  payé; 
dont  la  plupart  de  son  argent  H le  mit  en  pier- 
reries, bagues  et  joyaux,  et  babiolles,  pour 
mieux  porter  son  faict,  et  aussy  qu’il  sçavoit 
bien  que  M.  de  Guyse  l’en  déchargerait.  Outre 
tout  cela,  le  roy  d Espaigne  le  gratiffia  de  quel- 
que autre  présent,  pour  la  gratification  et  re- 
compense du  meurtre.  Pour  son  retour  il  fut 
si  imprudent  e(  perdu  d’esprit  et  d’entende- 
ment . ou  Dieu,^uste  vangeur  des  forfaicts, 
possible  l’aveugla  de  telle  façon,  ou  son  demoo 
malin  Ou  malheureux  destin  Ty  conduirait, 
qu'il  vint  passer  par  le  grand  chemin  des  postes 
dç  la  Guyenne,'  où  les  huguenots  a voient  bon 
crédit,  lesquels  alors  faisoient  quelque  petite 
guerre  .par  les  forteresses  petites  qu'ils  te- 
noierit.  Pfcr  quoy  il  fut  pris  entre  Barbezieux  et 
Chastcauncuf , et  mené  prisonnier  au  chasteaû 


de  Routeville,  où  commandoit  pour  lors  le 
sieur  de  Bertauville,  qui  commande  aujoüt^ 
d'huy  à Ponts. 

Il  fut  là  gardé  long-temps  prisonnier.  Dont 
fut  remonstré  audlct  Bertauville  ce  qu’il  vou- 
loit  faire  de  cest  homme,  et,*' qu’il  ne  falloit 
qu’une  heure  qu’il  se  sauvast  (comme  de  vray 
il  la  faillit  une  fois),  et  s’il  ne  sçavoil  pas  ce 
qu’il  méritait  ? 

Par  quoy,  un  jour  on  Iuy  fit  accroire  qu’il 
voiiloit  rompre  |es  prisons  et  se  sauver,  comme 
de  vray  il  v eut  dej’apparence;  il  fut  tué,  et 
eut  ce  qu’il  avoit  presté  à M.  l'admirai;  et  très- 
bien  employé,  car  il  éstoit  venu  trop  hautain  et 
trop  glorieux  de  ce  coup,  bien  qu'il  ne  fiist  pas 
plus  mauvais  qu’un  antre,  comme  je  le  vis  au 
siège  de  la  Rochelle,  ainsy  que  je  le  voyois 
fort  eschauffé  de  retirer  M.  de  Guyse  des  coups 
et  harquebusades,  et  Iuy  remonstrer  les  ha- 
sards qu’il  couroil , et  Iuy  pour  son  honneur 
avecques  son  maistre. 

Que  sy  M.  de  Guyse  (disoit-on)  l’eust  voulu 
croire,  il  n’eust  acquis  la  réputation  d’est re  si 
vaillant  comme  il  a esté  : et  croy  que  dès  lors 
sa  conscience  l'avoit  jugé  pour  l’advenir  ; car  la 
mort  de  si  grands  personnages  est  tousjours 
fatal  le  à ceux  qui  la  donnent  ou  procurent. 
Plusieurs  (comme  cestuy-ry)  s’eii  soin  res- 
sentis, bien  qu’ils  fussent  des  plus  grands;  que 
je  ne  diray  point.  Et  sy  diray  encor  plus,  que, 
bien  que  le  roy  d’Espaigne,  le  duc  d’Albe.  lofs 
son  lieutenant  en  Flandres  et  au  siégé  de  Monts 
en  Haynadl.  quand  eelâvint,  Furent  avecques 
leurs  Espaignols  très-joyeux  de  ceste  mort  et 
de  plusieurs  de  ses  partisans.  Si  ne  l'approu- 
verent-ils  jamais  de  la  façon,  et  que  cela  sen- 
tait plustost  son  carnage  barbare  et  de  Turc, 
que  son  criusteau  de  justice  cbreslienne.  - 

Je  l’ay  ainsy  ou  y dire  à aucuns  braves  sol- 
dats espaignols , que  le  duc  d'Albe  ne  fil  pas 
ainsy  à ceux  de  la  ville  d’Arlem , qu’il  fit  .tous 
punir  par  forme  de  justice  : Car  aussy,  pour- 
quôy  Dieu  l’a-il  donnée  aux  grands,  si  non  pour 
la  bien  exercer  comme  il  faut,  et  non  pour  en 
abuser?  ' 

Jay  ouy  aussy  dire,  que,  lors  de  sa  mort, 
ledict  duc  d’Albe  dit  : Muerto  l'cuimiraniGj 
perdtdo  un  gran  capitan  -por  Frttncia , y 
gran  e/iemigo  fx>r  EspaHa l. 

1 L’amiral  mon,  Cest  un  grand  capitaine  de  tnoms 
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Or  il  y en  * eu  aucuns  qui  ont  voulu  dire 
mondict  seigneur  l'admirai  n'avoir  esté  si 
hardy  et  vaillaot  capitaine  comme  il  a esté 
sage,  prudent  et  trés-îngenieux.  Appeliez-vous 
point  cela  vaillant  et  hardy,  qui  a donné  tant 
de  liai  tailles  en  son  temps,  et  qui  les  a faict 
germer  de  la  façon  qu’on  1rs  a veues? 

Considérons  un  peu  combien,  en  tant  de 
guerres  que  nous  avons  faictes  de  là  et  de  çà  les 
monts,  nous  avons  veu  de  battaillcs  despuis 
celle  de  Ravenite,  encor  par  si  longues  inler- 
valte»  des  unes  aux  autres , que  l’on  tenoit  pour 
un  grand  cas  de  s'eslrc  trouvé  en  une  battaille; 
e^jr^ouroil-on  comme  à un  jubilé,  l'un  pour 
gagner  le  salut  de  son  ame , et  l'autre  pour 
daigner  l’honneur  de  chevallerie  et  faire  ap- 
pellcr.sa  femme  madame . 

Après  U. i venue  doneques  vint  celle  de  Màri- 
gnah  contre  les  Istiisscs,  celle  de  la  Bicoque, 
celle  de  Pavie,  après  celle  de  Ccrisolfcs,  celle 
de  Ranly,  qu’aucuns  ont  voulu  plustost  dire 
rencontre  qoestattadle  : mais  pourtant,  là  où 
l'artillerie  joùè,  la  où  les  deux  grands  chefs 

nuvrrallis  y sont  en'  personne  et  en  armes,  là 
où  l'on  combat  si  bien  que  l'une  de*  advant- 
gardrs  est  desf.iiete  et  en  routle , cela  se  peut 
dire  battaille,  comme  je*  tiens  de  grands  capi- 
taines. De  mesmfs  en  peut-on  dire  de  celte  du 
mareseha!  de  Strozrc  , qu'aucuns  ont  toujours 
plustost  noimué  la  desfaicte  du  uiareschal  de 
Strozze'  qu’autremenl;  puis  les  ballailles'-  de 
Saincl-Quentin  et  Gravelines.  Voyez  doneques 
qu'eu  si  longues  années,  et  panriy  gens  si 
guerriers  que  les  François,  ESpaignols,  Suisses 
et  Italien* , si  peu  de  battaille  s se  sont  ensuivies 
et  données.  Voyez  aussy,  de  l'autre  costé.  com- 
bien M.  l'admirai  en  cinq  ou  six  ans  en  a 
donné  : celle  de  Dreux  , que  j'ay  veu  comparer 
aux  vieux  capitaines  à eelle  .de  Ravenne,  pour 
avoir  esté  très-bien  débattue  et  opimastrée , 
voire  celle  des  Suisses;  celle  de  Sainct-Denys, 
avecques  uue  poignée  de  gens  que  les  hugue- 
nots avoienl  encontre  nous  qui  estions  quatre 
contré  un;  celle  de  Jarnac  ou  Bassac,  où  nous 
avions  des  reislres  et  autres  rstrangers  , et  eux 
nestoienl  que  François  tous  purs;  celle  de 
Moueonttjur.  uù  les  uns.  et  autre»  François  se 
trouvèrent  fort  entrcaitslés  de  grand  quantité 

pour  ta  V raacc , et  ou  jtrané  enMuii  ée  notas  patte  l'ha- 
paoue. 


d’estrangers;  et  puis  celle  d’Arnet-le-Duc,  qu'on  ' 
a dit  plustost  rencontre  que  battaille. 

Et  notiez  qu’à  toutes  ces  battaillcs  M.  l’ad-  ' 
mirai  menoit  les  advant-gardes  et  y estoit  des 
premiers  aux  hasards  et  aux  coups  ; doui  il  eu 
rapportoil  des  aucunes  de  bonnes  marques  et 
blessures.  N’appcllez-vou&  point  ccluy-là  vail- 
lant et  hardy  ? Je  ne  mets  en  conte  le»  fois  qu'il 
a présenté  force  de  battaillcs  qui  n'ont  manqué 
pour  luy  à estre  données , compte  à Talsy,  à 
Pantprou.i  Jazencuil.à  Loduu.qui  faillirent, 
pour  les  accidens  et  inconveniens  que  ceux  qui 
estaient  de  ce  temps  ont  veu  aussy  bien  que 
woy  et  que  l'ou  a escrit,  entre  autres  M.  de 
La  Noue,  qui  en  a parlé,  et  d'aulrcs  choses 
aussy  véritables  que  jamais  homme  qui  en  ayt 
escrit , bien  que  quelquefois  il  favorise  un  peu 
les  siens. 

Eu  quel  rang  mettrons-nous  aussy  la  des- 
faicle  de  La  Roche-la-Belle , ià  où  le  courtmnel 
getieral  de  tiostre  infanterie  fut  pris,  vingt  cinq 
capitaines  des  sieus  morts,  et  quelque  liuict 
cens  de  ses  meilleurs  soldats.  Je  laisse  à dire  à 
ceux  qui  y estoient , à quoy  il  tint  qu  à ce  coup 
la  battaille  ne  se  donnas!;  ny  mesnies  au  petit 
Limoges. 

Voylà  doneques  comment  ce  grand  rapi  laine 
engendroit  les  battaillcs.  Que  si  les  unes  vc- 
noienl  à leur  perfection  et  maturité,  et  les  au- 
tres mm,  il  n’en  pouruit  mais,  non  plus  qu'un 
pere  qui  engendre  des  enfans,  les  uns  qui 
oaissent  et  viennent  à proftit , ne  laisse  pour 
cela  à avoir  faict  son  debvoir  eu  leur  prûcrea- 
tjun.- 

Tant  d'antres  endroicts  pareils  en  comerois- 
je , mais  je  n'aurots  jamais  faict,  qu'on  pourra 
bien  voir  dans  les  Mémoires  de  U.  de  La  Noue, 
avecques  plusieurs  autres  belles  rencontres  et 
desfaictes;  dont  entre  autres,  que  M.  de  La 
Noue  taisl,  en  quoy  m'en  estuttne,  que.  j'ay 
veu  fort  louer  et  renommer,  quand  il  destit  et 
brusla  nos  poudres  lorsque  le  siégé  estoit  de- 
vant Bourges,  que  nons  fiismes  coutraincts 
d'envoyer  à la  pieorée  à Paris,  dont  l’on  envoya 
six  canons,  poudres  et  balles  pour  tirer  quatre 
mille  coups , avecques  tout  le  reste  necessaire, 
actompaigné  des  eoropaignies  de  gens-d'armes  . 
de  M.  (F  An  tille,  s’il  me  souvient  bien,  et  de 
M.  de  Sipierre,  à laquelle  commaudoil  4c  capi- 
taine Bornasse,  bon  et  vaillant  certes,  avec- 
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ques  quatre  ou  cinq  compaignies  de  gens  de 
pied,  tant  du  capitaine  l*a  Chambre,  bon  soldat 
et  bon  mat  lois . qtii  portoit  ce  nom  pour  avoir 
esté  vallet  de  chambre  de  M.  le  prince , et  d'au- 
tres capitaines.  M.  l'admirai , en  ayant  eu  ad- 
vis , partit  d'Orléans  avecques  cinq  ou  six  cens 
chevaux,  et  vous  alla  raffler  tout  cela  en  un 
tourne-main  près  de  Cbasteaudun.  Cependant 
que  l'on  s'amusoit  à combattre,  les  charretiers 
destclleut  leurs  chevaux , couppent  cordages, 
et  avecques  leurs  chevaux  sauve  qui  peut  et 
s’enfuyent  ; si  bien  que  tout  demeura  là  à la 
mercy  du  vainqueur,  M.  l'admirai,  qui  voyant 
luy  estre  impossible  de  mener  et  faire  conduire 
tout  cela  à Orléans , afin  que  son  ennemy  né 
s'en  prévalus! , fit  arranger  ensemble  toutes 
les  poudres,  les  balles,  les  canons  bouche  con- 
tre bouche  les  uns  contre  les  autres , et  puis  fil 
foire  une  longue  et  grande  traisnée  de  poudre; 
et,  s'estant  retiré  assez  loi ng  sur  une  petite 
montaigne  avecques  sa  trouppe,  s'amusèrent 
tous  à veoir  donner  le  feu  à la  traisnée , et  veoir 
jouer  la  grand  fougade,  qu’on  n’en  vit  jamais 
une  telle  ny  faire  tel  bruit  ny  tintamarre  ; et  le 
tout  s'en  alla  à tous  les  diables.  Si  ceux  de 
Bourges  ne  se  fussent  rendus  lors,  ils  nous  (net- 
toient en  peine  pour  les  prendre,  à faute  de 
poudres.  ...  * 

Yôylà  aucuns  tesmoignages  peur  estre  as- 
surés si  M,  l'admirai  estoit  vaillant  ét  hardy. 
Et  certes  il  le  pouvoit  estre,  car  il  estoit  issu 
de  trés-braves  et  vaillans  peres,  grands-peres 
et  aïeuls;  si  que  luy  les  ensuivant  en  ses  jeunes 
‘ guerres,  il  fit  tousjours  paroistre  son  gencreux 
courage  qu’il  avoit  extraie!  d’eux,  ainsy  qu'il 
fit  devant  Landrecy,  à la  battaille  deCerisolles, 
où  il  fut  fort  blessé,  n’y  estant  que  pour  son 
plaisir,  et  en  d’autres  endroicts  où  il  se  trou- 
voit  ordinairement;  moy  luy  ayant  ouy  dire 
une  fois , que , bien  qu'il  fust  assez  favorisé  à 
la  cour  à cause  de  son  oncle  M.  le  connestable, 
jamais  il  ne  sesoucioit  guieres  de  s’y  amuser,  ny 
en  scs  faveurs;  mais  s'alloil  pourmener  ordinai- 
rement là  où  il  avoit  les  coups  (et  .de  l’honneur) 
à donner. 

Aussy  eut-il  l’estât  de  couronnel  fort  jeune, 
et  tout  pour  son  mérité.  En  tel  estât  ne  faut 
point  qu’un  poltron  y entre;  et  qui  y entre  et  le 
fait  bien  sans  reproche,  croyez  hardyment 
»|u’il  est  brave  el  vaillant , ainsy  que  mondict 


sieur  l’admirai  le  fit  paroistre  là  et  despote;  cat 
encor  en  ces  guerres  huguenottes  il  faisoit  l’es- 
tât de  couronnel  tousjours , et  sur-tout  au  siège 
de  Püictiers,  qui  estoit  aussy  escabreux  et  dan- 
gereux que  l’on  en  ayt  guieres  veu , pour  le 
grand  nombre  de  grands , braves  et  vaillans 
princes , seigneurs  et  gentilshommes  qui  es- 
toient-là. 

Et  si  mondict  sieur  l'admirai  ne  fost  esté 
aussy  bon  homme  de  pied  que  de  cheval,  je  ne 
sçay  que  fust  esté  de  son  armée  et  de  son 
siege;  mais  il  ne  s’y  espargna  ny  aux  dangers 
ny  aux  harquebusades , non  plus  que  le  moindre 
soldat  de  son  armée.  Et  si  vous  diray  bien  plus.  ' 
car  il  a esté  menacé  cent  fois  d’estre  assasAf , 
et  qu’il  y avoit  gens  attirés  et  de  toutes  parts 
appostés  pour  cela,  dont  il  en  avoit  des  advis 
certains,  fust  à la  cour,  aux  armées,  aux  villes, 
en  ses  maisons  et  ailleurs;  jamais  il  n'eu  niôus- 
tra  aucun  semblant  d'avoir 'peur,  ny  ne  s’en 
accompaigna  pas  plus  de  coust illeux 1 pour  cela; 
mais  se  monstroit  si  asseuré,  que  bien  souvent 
le  trouvoil-on  quelquesfois  qq.’il  n'avoit  pas 
quatre  hommes  avecques  luy,  cpmme  je  l’ay 
veu  : et  quand  on  luy  disoit , il  .respondoit 
seulement  : «Geluy  qui  m'attaquera,  je  luy 
^feray  aussy  belle  peur  comme  il  nie  sçauroit 

« faire.  » 

Je  le  vis  une  fois  à Moulins,  lorsque  Leurs 
Majestés  les  accordèrent  MM.  d Guyse  et  luy  : 
je  dis  ceux  d’eglise,  qu’on  disoit  qu’ils  fai- 
soient  pour  tous  pourtant  , mais  non  ceux  de 
l'espée.  Il  y eut  un  gentilhomme  italien  francisé, 
que  je  ne  nommeray  point 2,  qui  s'alla  excuser 
à luy  qu’on  luy  avoit  rapporté  qu’il  le  vouloit 
tuer;  il  ne  s’en  fit  que  rire,  et  luy  dire  seule- 
ment qu’il  le  pensoit  moins  de  luy  qued'hommt 
de  la  cour  pour  faire  ce  coup  là  ; le  taxant  froi- 
dement , par  ce  mot,  qu’il  n estoit  pas  assez  cou- 
, rageux  et  asseuré  pour  faire  ce  coup. 

Lorsqu’il  alla  trouver  le  roy  à Blois,  00  luy 
remunstra  fort  la  faute  qu’il  faisoit  d’y  aller,  et 
qu’on  luy  donnerait  la  venue.  « Rien , rien,  dit- il , 
a je  me  fie  en  mon  roy  et  en  sa  parolle;  autre- 
«ment  ce  ne  seroit  point  vivre  que  de  vivre  en 

* Homme»  armé*  de  grand*  couteaux  pour  la  cbasae  et 
la  guerre.  On  appelait  ces  couteaux  comtiUes , «ceux 
qui  le»  portaient  Coustitlers. 

» Le  manuaent  le  nomme  : • Le  »ieur  Jctaau  Baptiste , » 
«an»  le  designer  par  aoo  uom  propre. 
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« telles  allarmes  : il  vaut  mieux  mourir  un  braVe 
«coup  que  de  vivre  cent  ans  en  peur.»  On  luy 
en  dit  tout  de  mesmes  quand  il  alla  à Paris,  et 
de  là  trouver  le  roy  à Sainct-Clou,  et  qu’il 
tourna  encor  à Paris  : il  respondit  toujours  de 
mesmes. 

Telles  démonstrations  et  appréhensions  nu  lies 
de  danger  monsi  raient  bien  qu’il  estoit  asseuré 
et  hartiy.  .Peu  ay  veu  après  luy  venus  en  telles, 
charges,  qui  en  ont  bien  eu  d'autres,  appréhen- 
dons et  fuyans  les  présences  ||es  roys  comme 
diàbfès , et  non  ce*t  admirai. 

Aussy  ay-je  ouy  dire  à M.  de  La  Brosse  le  bon 
homme,  l’un  des  bons,  sages  et  vaillaus  cheval- 
liers de  sou  temps,  coquine  je  dis  ailleurs: 
qu’uri  -jcun»  hqplnie  qui  est  né  courageux  et 
hardv,  ef  qui  a faict  paroistre  son  courage  et 
valeur  en  la  chaleur  de  sa  jeunesse , il  ne  le  perd 
jamais,  jgfyeique  vu- litige  qu’il  face,  si  ce  n’est 
par  une  f^iuidfritiisgrÿce  : mais,  s’il  ne  l'a  esté 
en  jeunes^nÿÿtl  ne  .noise  pas  que  l’aage  luy 
apporte  tâ  hardiesse,  itou  pas  mesraes4^  pracli- 
que  des  armes,. si  ce  n'est  par  grand  hasard  et 
fortune. 

Et  de  faict,  un  jour  j’estois  en  une  bonne  com- 
paignie  a vecques  feu  M.  de Gua  ; on  vint  à parler 
d'un  seigneur  que  je  ne  nommera  y point,  qu’on 
le  fit  brave  et  vaillant.  «Commeut,  mort  Dieu 
«{dit  M.  de  Gua)!  voulez- vous  qu’il  soit  vaillant 
«et  hardy  sur  son  aage,  que  jamais  il  ne  l’a  esté 
«en  Sa  bouillante  jeunesse,  ebflu’à.  ceste  heure 
«le  commâneeraenl  et  l'apprentissage  u’en  est 
«nullement  bon?»  De  cas  il  y avoit  avecques 
nous  un  grand  philosophe  médecin  qui  continua 
Son  dire  ? et  dit  que  |a  raison  naturelle  y estoit 
toute  peremptoire,  d autant  que  le  sang.bouil- 
’ lant  et  chaut  qui  est  en  un  jeune  homme  le  rend 
hardy,  prompt  et  actif  et  tout  ardent  de  valeur; 
et  ayant  pris  de  la  jeunesse  et  de  bonne  heure 
de  se  remuer,  tourner,  virer  et  exercer,  et  le 
continuer,  il  ne  sc  peut  arrester  en  son  lieu; 

• mais  ccluy  qui  est  sur  l'aage  et  n’a  point  encor 
remué  son  sang,  mais  laissé  en  son  estre  pre- 
mier,*il  est  bien  nial-aysé,  estant  a insy  arréslé  et 
pris  sa  place  fixe . qu’il  l’en  puisse  oster  ou  faire 
un  nouveau.  D'autres  raisons  philosophales 
apporta-il,  que  je  ne  veux, de  me  defferer  en 
ce&l  art. 

Voylà  doneques  comme  M.  l’admirai  ~a  peu 
estre  tousjours  courageux , et  en  toutes  saisons 


de  son  aage , puisque  de  bonne  heure  il  com- 
mariça  et  continua  à csmouvoir  son  sang  et  son 
courage.  SLfajjt-il  pourtant  advoher  que , s’il 
n’e us iforijoinct  avecques  sa  yaleffl^des  artifices, 
aslucesj’  et  ruses  de  son  grand  rSpàrit  et  juge- 
meut,  qu'ii  neust  faict  et  par  faict  leS-graudes 
choses  qulltfraictes  ♦ tesmoihgs  lés  grandes 
entreprises  qu’il  a faictes  et  conduites  par  son 
bon  sens  : et  là  où  il  ne  pouvoit  faire  venir  la 
peau  du  lion , il  y appliquoit  très-bien  celle 
du  renard,  et  sur- tout  en  ses  pertes  de  bal- 
tailles;  car,  tant  qu'il  en  a donné,  il  les  a 
toutes  perdues;  mais  c’esloit  le  capitaine  du 
monde  qui  se  sçavoit  aussy  bien  relever  de  ses 
cheutes  et  pertes,  et^pour  lesquelles  jamais  uc 
perdoit  cœur  ny  s’efcrafallott  , que  pour  une 
perdue  il  ne  tourast  tâx  uutres.- 

Je  luy  ay  ou  lefljhlui grandes  peynes 

qu’il  a $u  jani^s  ctTscs  armées,  et  qui  peuvent 
estre  à un  chef  despué  de  moyens,  estoit  à con- 
tenter les  rcislresl  Et  à la  derniere  paix  qu’il  fit, 
il  jura,  il  me  le  dit  à moy  une  fois  à part,  que 
le  plus  tard  qu’il  pourrait,  voire  que  bien  forcé, 
il  ne  tournerait  jamais  plus  en  ces  guerres  ci- 
villes;  et,  s!il  cstoit.fi  malheureux  qu-B  y re- 
tournast,  qu’il  feroét  n guerre  d’autre  façon 
qu’il  n’avoit  faict,  qu’estoit  m?  tenir  plus  ces 
grandes  armées  encampaigue,  et  sur-tout  ne  sc 
chargerait  lamais  datant*  si  grande  trouppe  de 
reiélres,  qui  plustoH  donuoit  la  loy  qu’elle  ne 
lafecevoit. 

Si  eut-il  pourtant  ce  jugeaient  subtil,  qu'il  les 
sceut  avoir  et  Iraîcter  mieux  qu’homme  du 
monde  uy  que  capitaiue  aye  faict  ny  fera , sans 
moyens.  Après  la  baUaille  de  Dreux , l’on  voulut 
pratiquer  les  siens,  je  le  «çay  ; il  les  retourna  à 
Orléans,  et  là  leur  donna  tant  du  bec  et  de  Taeslè 
(comme  l'on  dit),  qu'il  leur  fit  laisser  la  plus- 
part  de  leur  chariots  dans  Orléans  et  les  traisna 
en  Normandie;  lesquels  pourtant,  en  ayant 
perdu  une* grande  part  dans  le  Portereau,  et  en 
ayans  sceu  nouvelles,  et  pour  ce  désespérés,  U 
les  amadoua,  les  contenta  et  les  plastra  si  bien  et 
beau , qu’ils  ne  l'abandonnèrent  jamais , et  le 
servirent  jusqu'à  la  paix  faiefe. 

Après  la  battaüle  de  Montcontour,  ainsy  qu’il 
vit  qu’on  les  avoit  à demy  gaignés , et  que  desjà 
Marillac,  intendant  des  finances,  estoit  arrivé  à 
Limoges , à Perigueux,  avecques  force  finances, 
commeut  il  les  détourna  de  ceste  proye  subtile 
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el  li»  deslogea  de  la  Xainctonge  ? car,  leur  fai- 
sant croire  force  belles  choses,  il  leur  fit  Faire  en 
(rois  jôuc.e,  i rente  lieygs  fort  grandes.  La  pre- 
mière jnaniée  feur  fat  de  Barbezieort  Bran- 
tlmme  ei  ((  Teulonr,  là  où  il  . y a douze  à treize 
bonnes  lieues;  leTendentain  à Monligftac,  où  il 
y a liSiet  granrfes;  et  le  lendenial»  en  fit  autant 
par  de  là  la  Dourdoignc  ; si  qu'en  ces  trois  jours 
il  leur  fit  faire  ces  Irente  lieues . et  leur  fil  pas- 
ser les  rivières  de  la  Drone , de  l lsle , de  la  Ve- 
zere,  et  de  la  Dourdoigne , et  grosses  rivières, 
tant  de  leur  naturel  que  pour  les  pluyes  de 
Thyver,  desquelles  elles  s’estoient  enflées  beau- 
coup. Telles  traictes  les  harassèrent  de  telle 
façon , qu'on  le»  surtnit  nar  les  pistes  de  leurs 
chevaui  las,  boiteux,  qu'on  trouvoit  par  les 
chemins  si  très-tant . que  la  Qlyepart , et  eux  et 
les  paysans  nnyM^les  ■UaBp’1  4 l'ntandon, 
pour  les  venir  en  tel  estât.  ' 

Qui  aura  veu  ce  marchi 
miracle  que  M.  l'admirai  | 
sieurs  les  refaire»  à un  tel,  voire  extravagant, 
debvoir  de  guerre.  Aussy  les  ayant  BU  4e  là,  il 
les  ensceut  très-bien  remercier  et  fjfewnpenser 
de  m dîmes  ; car  aprÿ»  Afrjoinct  les  forces  des 
vicomtes  et  de  M.  de  Montgommery, 

tournant  victoReuï  dS^avafrairt»  et  dtèrlez,  il 
les  vous  pourmena  rsf  Mlfcjiays  d'Agenois, 
se  ddonansAes  ayses  jusqu’à  la 

got»*-  ‘ 

Qui  eust  jamais  creu'qn’après  une  telle  bat-» 
taille- de  Montcog^r  perdue  et  si  grande  des- 
rbute,  ce  capitaine  eust  peu  si  bien  se  remet- 
tre? Il  me  semble  que  je  vols  Bruttc  et  Cassie 
4ul  sortirent  de  Rome , qui  l'un  par  une  porte, 
qui  par  l'autre . comme  gens  perdus  et  vaga- 
bonds, et  en  moins  d'un  an  mirent  une  armée 
de  eent  mille  hommes  sur  pied  et  livrèrent  la 
bailaille  de  Philippes. 

Ce  ue  fut  pas  tout,  car  il  alla  devant  Thulosc 


couvera  4^grand 
l réduire  ces  mes- 


l'edict  de  la  paix  de  Chartres;  ils  le  firent, 
aussy  tosl  venu,  aussy  tost  cxeculer;  et  qui  fut 
un  acte  fort  vilain , puisqu’il  venoil  de  la  part 
du  roy  rt  chargé  de  ses  lettres,  et  de  viollcr 
ainsy  un droict  de  paix.  Cela  n'estoit  pas  beau; 
asseurez-vous  qu’ils  en  payèrent  bien  la  mencs- 
tre  et  penderie,  car  il  n’y  eut  maison  de  tous  ces 
messieurs  qui  ne  fust  exposée  au  feu.  Ainsy 
M.  l'admirai  les  polliça;  car,  comme  je  luy  ay 
ouy  dire,  qu'il  faut  aussy  bieneslablir mi- 
lice par  le  maltomme  par  le  bien.  faj» 
-Après  doncqucss’eslre  bien  chauffé  le  loTTgde 
ces  beaux  feux,  il  mena  son  armée  en  Langucdoç, 
et  de  là  envoya  quelques-unes  de  ses  trouppes 
saluer  un  peu  la  (daine  e t. belle  yallée  de.  la 
comté  de  Rossillon;  si qu'auciilfe  grofeslioimues  . 
s'approchèrent  près  de  Parpignan;  mais  ils  ne 
le  firent  qu'adviser  et  guigner  deloing . comme 
fit  jadis  ce  roy  d'Angptercç  HîértMalern  ; ce 


que  les  Espaignols  n’eussent  ]_ 
que  le  huguenot  fust  »ilé  plumer  l«  poulie  en 

learp*  -m  - v ’ 

Cela  faict$»Iârent  en  Dauphiné,  Vivarcz,  et. 
•*y  pourmencrent,  ayant  plus  souvent  la  ba- 
guette eft  la  main  que  l’espée , la  pi.stpllc  et 
l’harqaebuse,  fors  qu'à  Arnct-le-Duc,  où  se  fit 
cesle  rencontre , qu’on  nommera  bat  taille  sî  Dm 
veut,  puisque  je  l’ay  veu  ù aucuns  ainsy  appeiler. 

Cependant  la  paix  se  fil,  par  laquelle  mes- 
sieùrs  Tes  feistres  furent  très-bien  payés  au  des- 
d fort  conlens  de  M.  l’admirai, 
aï»  un  autre  retour  pour  ce  mesme 
prix  quand  il  les  cmployefoit  : et  s’en  retour- 
nèrent, portans  un  tel  renom  de  M.  l’admirai 
par  tonte  l'Allemaigne,  qu’il  èn  resounuit  bien 
autant  qu’en  France. 

Voylà  comme  sagement  ce  grand  admirai 
gouverna  et  ferra  fort  doucement  ces  messieurs 
les  reistres,  si  mal-aysés  à ferrer.  Et  notiez 
qu’avecques  leur  rude  et  barbare  bizarrerie, 
faire  de  beaux  feux  et  apprendre  à messieurs  de  ; ils  luy  portaient  si  grand  respect , qu’ils  ne  fai- 


péns  du  rôy, 
et  luy  promet! 


la  ville,  et  surtout  à messieurs  de  la  cour,  de  , 
mettre  de  l'eau  dans  leur  vin  et  n'aller  si  vite 
eu  besoigne , où  leur  collere  et  animosité  par 
trop  desreglée  les  eonduisoit  sans  nulle  consi- 
dération ; car,  quiconque  portoit  le  nom  de  hu-  ! 
gnenot,  anssy  tost  pris,  aussy  tost  pendu, 
jusqu'à  un  fort  honneste  gentilhomme  de  la 
religion,  nommé  Rapin,  qui  estait  allé,  de  la 
part  du  roy  et  du  prince  de  Condé , pour  porter 


soient  jamais  chose  insolente  et  hors  de  deb- 
voir; que,  quand  il  leur  reinonstroil,  its  s’en 
corrigeoient  et  lui  obeyssoient,  voire  te  crai- 
gnoient-ils. 

Pour  quant  aux  François,  parmy  eux  il  se 
sçavoit  si  bien  faire  craindre,  que  vous  eussiez 
dict  que  c'estuit  un  roy,  jusques  aux  grands. 

J’ay  ouy  faire  un  conte  : qu’après  le  siégé  de 
Poicticrs,  plusieurs  gentilshommes  qui  s’estoient 
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retirés  de  l'armée,  ef  s’estoient  allés  rafraischir 
en  leurs  maisons  ou  aux  villes,  quand  ils  le  vio- 
drent  retrouver  après  .la  balttille  de  Montcon- 
tour,  il  parla  à eux,  ne  fcut  point  dire  comment, 
et  les  taxa  et  tança  comme  s'ils  fussent  esté  A 
ses  gages. 

Il  y eut  le  sieuf  dc.Genlis  le  jeune^qu’on  ap- 
pelait Yvoy.  qui  ntivR  la  teste  prètdtt  bonnet, 
qui  voulut  parler  pour  tous  : «Eh  mort  Dieu  ! 
«dit-il , monsieur,  qui  eust  jamais  pensé  aussy 
«que  vous  eussiez  donné  la  battaillc  si  legere- 
« ment?  — Comment  ! dit  M.  l’admirai , et  pc- 
«tit  capitaine  de  merde,  osez-vous  controller 
«mes  actions?  » Et  sur  ce  luy  voulut  donner  de 
l’espèe,  mais  il  en  fut  cmpesché  et  prié  de  luy 
pardonner  ; ce  qu’il  fit,  après  qu’il  luy  eut  faict 
toutes  les  humbles  excuses  et  satisfactions  qu’il 
peut  : et  si  estoit  grand  et  de  bon  lieu  , et  si 
avoit  commandé  l’artillerie  devant  Poiclicrs,  et 
si  despuis  ne  cessa  de  le  rechercher  et  hônnorcr 
comme  son  roy;  aussy  luy  donna-il  la  charge 
de  mener  ses  trouppes  en  Flandres,  qui  furent 
desfaictes  et  luy  pris. 

Voylà  comment  test  admira!  sçavoit  régir  ses 
gens,  qui  ne.ltiy  debvoient  ny  cens  ny  rentes,  et 
rien  qu'une  salutation  ; car  ils  n’estoient  ny  ses 
subjects  et  vassaux,  ny  ses  stipendiés,  ny  ses 
mercenaires  : et  toutesfols,  quand  ils  estoient 
en  Sa  presence,  un  seul  petit  mot  de  courroux 
les  estonnoit,  et  en  absence  son. seul  signet  leur 
faisoit  foire  ce  qu'il  vmiloit;  tant  il  avoit  pris 
une  habitude  de  leur  imperier,  qu’il  sembloit 
qu'elle  luy  fhst  née  et  que  ses  partisans  la  luy 
deuSscnt. 

Pour  quant  aqx  soldats  et  autre  menu  peu- 
ple des  siens,  s’ils  delinquoient  par  trop,  il  lès 
sçavoit  )iien  chastier  ; car  il  avoit  esté  toute  sa 
vie  si  grand  politiq  de  goerre,  qu  encor  qu’il 
eust  affaire  de  gens,  il  ne  leur  pouvoR  permet- 
tre le  vice  ; et  de  tous  tant  qu’ils  estoient , il 
estoit  très-aymé  et  honnoré,  que  quand  ils 
a voient  une  pàrolle  de  privauté  de  lüy,  ils  s’en 
tenolént  aussy  contens  iomme  s’ils J’eussent  eue 
du  roy.  . • . 

Aussy  quand  yne  telle  accordance  régné  en- 
tre le  chef  et  les  membres,  ils  sont  invincibles; 
Comme  tant  qu’il  a vescu  ses  gens  ont  faict  de 
plus  beaux  exploicts  .de  guerre  qu’ils  n’ont 
foict  jamais  après  : et  quand  il  rpourut.  ils  de- 
meurèrent si  esperdus  et  estonnés , que  le$  plus 


obstinés  en  leur  relligion,  la  changèrent  sou 
dain,  si-non  de  corur,  pour  le  moins  par  appa- 
rence; et  la^pluspart,  des  plus  gallans  d’eux 
d’alors  vindrent.à  La  Rochelle  rendre  l’humi- 
liation à Monsieur,  frere  du  roy,  comme  j’ay 
veu;  et  nonobstant  qu’ils  ayenl  despuis  eslevé 
la  teste , si  regKtttnt-ils  tousjours  ce  grand 
admirai  et  le%d||g$t  à dire. 

Il  faut  que  je  dl?te  mot,  et  puis  plus.  Lors- 
que le  roy  dePoulortgne  s’en  alla  en  son  royau- 
me, traversant  l’AUemaigne , il  commança  par 
les  terres  de  ce  grand  comte  Palatin  ( grand 
l’appelle-je  tel,  car  il  estoit  très-grand  en  tout), 
quÜÇfcjéeut  très-honnorablement,  comme  à luy 
apgijjlénoit.  Un  jour  entre  autres,  il  le  mena, 
aveulies  deux  ou  trois  des  siens  (je  croy  que  le 
gros  VSkcler  en  estoit  un,  et  M.  de  Gua),  dans 
son  cabaret,  là  où,  de  prime  aspect,  il  vit  le  pour- 
traict  de  feu  M.  l’admirai,  tout  de  son  haut  et 
fort  au  naturel.  Le  comte  ioy^dif  : «-Vous  cog- 
«noissez  bien  cest  homme*tnoiiaieur;  voqsqveZ 
«faict  mourir  en  luy  le  plus  grand  capitaine  de 
« la  chrestienté  : et  ne  k debvie*  pas,  car  il  voys 
« a faict  et  au  roy  de  n t^grand»  services.  -‘  Alors 
le  roy  luy  alla  pUJetle  meurtrè  )e.  mieux  qu’il 
peut  et  le  plus  doucement , et  que  c’estoit  luy 
qui  les  vou loi l faire  tous  mourir,  et  qu'ils  l'a- 
voient  prévenu.  M.  le  comte  respondjt  seule- 
ment : « Nous  eu  sçavotis  toute  l'histoire,  mon- 
« sieur;»  et  puis  sortirent  du  cabinet.  Mais  je 
tiens  de  très-bon  lieu  que  le  roy  fut  estonne 
quand  il  vit  ce  pourtraict  et  ouyt  les  parollçs 
der  l'antre,  et  entra  en  apprebensioo  que  ce  jeu 
fust  esté  foict  A poste  pour  luy  donner  quelque 
estrette.  . . - - * ‘ 

Voylà  la  reputatiou.que  donna  ce  comte  Pa- 
latin à M.  l’admirai.  Et  certes  il  estoit  tel,  quand 
on  considéré  tous  ses  nobles  foiçis,  que  si*  com- 
me j’ay  dicl  cy-devant,  M.  de  Guyse  ayt  rsté 
tin  fort  universel  capitaine,  cestuy-cy  l’a  esté 
aussy,  et  pour  cheval  et  pour  pied,  ainsy  qu’il 
le  monstra  (comme  j'ay  dict  sur  (a  fin)  au  sieg* 
de  Poictiers . où  il  monstra  encor  des*  vieux 
coups  dVscrimc  du  temps  qu’il  estoit  couronnel, 
et  pour  cheval,  et  pour  vivres,  et  pour  finances 
et  pour  artillerie. 

Enfin  pourtant  (je  lairray  à plus  spirituels 
que  moy  à parfaire  la  comparaison  d eux  deux) 
M.  de.Guyse  eut  une  chose  plus  que  luy  que  je 
ne  diray  point. 


gnoit.  Il  en  paroist  encor  | 
Je  ne  veu^pas  dire  poimtl 
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Si  M.  de  Guyse  fut  aussy  éloquent . M.  l’ad-  barres  d'argent , donné&par  le  bon  roy 
mirai  l'estoit  aussy;  mais  il  estoil  plus  savant  Louis  XI,  en  fit  une  gra/ïS  barrique  de  tes- 

que  luy.  car  il  eniendoit  et  parloü  fort  bien  la-  tons  : et  tant  d'autres  seigneurs  et  princes  eu 

lin,  comme  je  l’ay  veu;  car  il  avoit  estudié,  et  firent  de  mesmes  d'autfëe  trésors  et  relicques; 
lisoit  et  estudioit  tousjours,  quand  il  pouvoit  et  le  tout  forgé  pourtant  au  coing  et  effigie  de 

estoit  hors  d'affaires.  Et  fut  trouvé  après  sa  nostre  petit  roy  Charles  IX,  qi/i  pour  lors  re- 
mort un  très-beau  livre,  qu'iüivoit  luy-mesrae  gnoit.  Il  en  paroist  enoot 

composé,  des  choses  plus  jiAtjjables  de  son  Je  ne  veul^as  dire  pou 
temps  et  mesmes  des  gu  eflfaaci  villes;  il  futap-  et  licite  àê’dcspouiUer  ai 
porté  au  roy  Charles , qu’aucuns  trouvèrent  vestir  et  enrichir  les  pa 

très-beau  et  très-bien  faict , et  digne  d’estre  leroy  Charles  ou  Louys 

imprimé  ; mais  le  mareschal  de  Raiz  en  détourna  fut  accordé  pour  lors  par 

le  roy,  et  le  jetta  dans  le  ftu,  et  le  fit  brusler,  reliques  de  son  reaume,] 

envieux  du  proffit  et  récréation  quq^p<4ivre  fit  et  pour  les  frais  de  la 
eust  peu  apporter  au  monde,  ou  •envieux  de  la  toire  de  Naples. 

mémoire  et  gloire  de  ce  grand  persotÿief  e : Ce  n’est  pas  tout  : les 

ce  qu'il  ne  debvoit,  puisque  l'envye ne  régné  que  usuriers,  lesbanequiers  el 

jparmy  les  pareils  *.  jus  pies  aux  prestres  qu 

Or,  c’est  assez  parlé  de  ce  grand  capitaine;  cachés  et  enfermés  dans 

j’en  parle  aijleturs  au  Livre  des  Couronnels  *;  sent  pas  faict  plaisir  ny  | 

comme  je  faj^dfcnfc.  d'Andelot  son  frere,  et  sans  de  gros  interests  et 

en  pârleray  eu  plusieurs  autres  endroicts  où  pat'achaps  ou  engagerai 

l'occasion  s^j^Sjmeri.  maisons  à vil  prix;  de 

Si  fa  u t-jflq’aaotaue  ie  finisse  ce  long  dis-  homme,  qui  durant  lesgi 

curs  ; jç  jfese  encor  ce  pejit  sur  la  callumnie  et  toit  apauvry  et  engagé  s 

eoulpe  grande  qu’on  a tant  donné  a ce  grand  pouvoit  plus  et  ne  sçavoi 

M.  l'admirai  d'avoir  eslé  cause , par  sa  guerre  chauffer  ; car  ces  maraut 

civil  If,  de  la  ruinl  et  pauvreté  de  la  France  ; ce  rafflé  : mais  peste  boom 

que  trouvèrent  une  fois  tout  au  contraire  drux  l'apprloieul-ils)  les  resta 

grands  personnage  l'un  de  guerre  et  l’autre  Si  bien  que  jay  Veu  tel  g 

(TËslat,  et  très-bons  catholiques,  que  j’ouys  un  lieu  , qui  paradvànt  ma 

jour  discourir  à la  cour  dans  la  chambre  de  la  ques  deux  chevaux  et  h 

reyne  mere.  que,  tant  s'en  faut  que  ceste  guerre  remonta  si  bien , qu'on  1< 

eust  appauvry  la  France,  qu’elle  i’avoit  du  tout  guerre  civille,  marcher  p 

enrichie  , d’autant  quelle  descouvrit  et  mit  en  et  sept  bons  chevaux,  et  b 

evidance  une  infinité  de  trésors  cachés  soubs  deLupé,  etainsydesai 

* terre,  qui  ne  servoient  de  rien,  et  dans  les  egli-  que  d’autre , et  avoir  aim 

ses,  et  les  mirent  si  bien  au  soleil  et  converti-  ! leurs  biens,  voire  aquesté 
rent  en  bonnes  et  belles  monnoyes  à si  grand  ; çonnemens  que  l'on  faist 
quantité,  qu'on  vit  en  France  reluyre  plus  de  | milords,  quand  on  les  te 
millions  d'or  qu'auparadvant  déraillions  deli-  soient  bien  sortir  de  pai 


te  beaux  et  bons, 
t que  ce  fut  beau 


et  licite  dê’dcspouiller  ainsi  les  églises  pour  en 
vestir  et  enrichir  les  particulliers.  Tou  testais, 
le  roy  Charles  ou  Louys  d’Anjou,  premier Tufy 
fut  accordé  pour  lors  par  le  pape  de  prendre  les 
reliques  de  son  reaume,  pour  en  faire  son  prof- 
fit et  pour  les  frais  de  la  guerre.  Voyez  Y His- 
toire de  Naples. 

Ce  n’est  pas  tout  : les  riches  marchands,  les 
usuriers,  lesbanequiers  et  autres  racque-deniers, 
jus. pies  aux  prestres  qui  tenoient  leurs  escus 
cachés  et  enfermés  dans  leurs  coffres,  n'en  eus- 
sent pas  faict  plaisir  ny  presté  pour  un  double, 
sans  de  gros  interests  et  usures  excessives,  ou 
pafachaps  ou  engagemens  de  terres,  biens  et 
maisons  à vil  prix;  de  sorte  que  le  gentil* 
homme,  qui  durant  les  guerres  estrangeres  s’ea- 
toit  apauvry  et  engagé  son  bien,ou  vendu,  n’en 
pouvoit  plus  et  ne  sçavoit  plus  de  quel  bois  se 
chauffer;  car  ces  marauts  usuriers  a voient  tout 
rafflé  : mais  ceste  bonne  guerre  civille  ( ainsy 
l’apprloient-ils)  les  restaura  et  mit  au  monde. 
Si  bien  que  j'ay  Veu  tel  gentilhomme,  et  de  bon 
lieu , qui  paradvànt  marchait  par  pays  avcc- 
ques  deux  chevaux  et  le  petit  laquais,  et  il  se 
remonta  si  bien , qu’on  le  vit,  durant  et  après  la 
guerre  civille,  marcher  par  pays  avecques  les  sir 
et  sept  bons  chevaux,  et  brave  comme  le  bastard 
de  Lupé,  et  ainsy  des  autres,  tant  d’un  party 
que  d’autre,  et  avoir  ainsy  continué  et  rachapté 
leurs  biens,  voire  aquesté  et  augmenté.  Lesran- 
çonnemens  que  l'on  faisoil  de  ces  gras  usuriers 
milords,  quand  on  les  tenoit  une  fois,  leur  fai- 
soient  bien  sortir  de  par  le  diable 'leurs  beaux 


vres  et  d'argent , et  paroistre  plus  de  testons  ] escus  de  leurs  bourccs  en  despi  t d'eux,  et  fus- 


neufs,  beaux,  bons  et  fins,  forgés  deces  beaux 
trésors  cachés,  qu'auparadvant  n y avait  de  dou- 
zains;  tesmoin  un  seigneur  de  par  le  monde, 
qui  des  reliques  de  sainct  Martin  de  Tours,  et 

’ Le  manuscrit  8772  ajoute  : «El  qu’auiant  de  *em- 
blance  ( diaoil-on  ) y «voit- il  comme  d'un  a*ue  à un  no- 
ble du  val  d’bspaigue.  » 

* Un  de»  livre*  de  ce  volume. 


j sent-ils  enserrés  dans  les  os  de  leurs  jambes. 

Et  voylà  comme  la  brave  noblesse  de  France 
se  restaura  par  la  grâce  (ou  la  graisse,  pour 
mieux  dire)  de  ceste  bonne  guerre  civille.  Forco 
honncstês  gens  anciens  , qui  estoienl  de  ces 
temps  comme  moy,  en  sçauront  bien  que  dire, 
s’ils  en  veulent  bien  faire  la  recherche  el  la  re- 
i veue,  et  en  toucher  la  vérité  sans  passion. 


M.  L’A DM1  RA L DE  CH  ASTLLLON. 


Ce  n’est  pas  tout  ; car  nostre  roy  Charles, 
qui  avoit  tant  de  debtes  sur  les  bras,  et  qui  de- 
voit  à Dieu  et  au  monde,  à cause  de  celles  gran- 
des des  roys  son  grand-pere  et  pere,  estoit 
au  tapis  et  au  safran  sans  ceste  bonne  guerre, 
qui  luy  en  rapporta  de  bons  profficts  et  esmo- 
lumens,  à cause  de  ces  decouvertes  de  trésors, 
et  des  venditions  et  allienations  des  reliques, 
joyaux  et  biens  temporels  de  l'eglise  ; le  tout 
pourtant  par  la  permission  du  sainct  pere,  dont 
il  en  tira  de  grands  deniers,  desquels  toute  la 
France  s*en  ressentit , et  principallement  les 
gentilshommes,  dont  je  viens  parler,  et  les  gens 
de  guerre,  tant  des  ordonnances  que  des  gens 
de  pied,  qui,  point  avares,  mais  nobles  despen- 
siers,  prodiguoient  l’argent,  qui  çà,  qui  là,  en 
belles  despenses  et  braveries , sans  l’embourcer. 

Etqu’ainsy  ne  soit,  nous  voyons  aujourd’huy 
en  la  France  plus  de  doublons  qu’il  n'y  avoit  il 
y a cinquante  ans  de  petits  pistollets,  comme 
j*ay  veu , et  pareillement  plus  de  testons  que  de 
douzains,  comme  j'ay  dic(. 

De  plus,  qui  est  un  cas  estrange , que  l'on 
considéré  et  que  l’on  le  recherche,  on  trou- 
vera que  quasy  toutes  les  bonnes  villes  de  la 
France  qui  se  sont  ressenties  par  ces  guerres  de 
pillages,  de  sacs  et  de  rançonnemens,  sont  au- 
jourd'huy  plus  opullentes  et  riches  que  les  au- 
tres, bien  qu’il  n’y  en  ayt  guieres  de  pucelles  ; 
jusqu'à  la  bonne  ville  de  Paris,  qui  naguicres 
estoit  si  pauvre  et  abbatue  quelle  n’en  pouvoit 
plus 1 ; on  la  trouvera  aujourd  huy  plus  superbe, 
plus  riche  et  plus  magnifique  que  jamais;  et 
n'y  trouve  l'on  rien  à dire  de  toutes  choses,  qui 
affluent  et  abondent,  jusqu’à  estre  saoule,  si 
elle  ne  veut  estre  insatiable,  comme  je  croy 
qu'on  ne  la  sçauroit  pas  saouler. 

Je  me  souviens  qu’aux  premières  guerres  que 
noüs  prismes  Rouen  d'assaut , elle  fut  pillée  l'es- 
pace de  deux  ou  trois  jours  à discrétion.  Quand 
ie  roy  all^  quelque  qoinze  à seize  mois  après 
pour  reprendre  le  Havre,  il  y passa  dedans 
avecques  toute  sa  cour  et  aucunes  trouppes  de 
son  armée,  l'on  n’y  trouva  rien  à redire  pour 
le  sac.  Et  vis  b reyne  raere  s’en  estonner,  tant 
elles*estoit  bien  remise,  et  autant  ample  et  opu- 
lante  que  devant , si  qu’il  ne  nous  y manqua 
rien.  , 

1 Le  manuscrit  ajoute  : «Jusque*  aux  plus  belles 
femepts  qui  dooDoieut  & f...  pour  du  pain.  » 
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J’ay  veu  b ville  d’Angoulesme  pillée  et  re- 
pillée par  deux  fois , à la  première  et  troisiesm*. 
guerre,  moictié  par  sac,  moictié  parles  grandes 
et  grosses  garnisons  qui  logèrent  dedans,  des 
huguenots  et  d’autres , aussy  de  celles  des  ca- 
tholiques par  amprès  de  mesrnes;  bref,  je  l’ay 
veue  fort  abbatue  et  apauvrie;  elle  est  aujour- 
d'huy,  à ce  qu’on  dit,  1a  plus  pecunieuse  ville 
de  nostre  Guyenne  après  Bourdeaux  et  La  Ro- 
chelle, ce  qu’on  ne  croiroil  pas. 

Et  la  ville  de  Perigueux , quoyqu'a  esté  pillée 
des  huguenots  l'espace  de  cinq  à six  ans,  au- 
jourd’huy on  n’y  trouve  rien  à redire  quelle  ne 
soit  aussy  riche,  voire  plus  que  jamais.  Tant 
d’autres  villes  en  conterois-je  ; mais  j’en  laisse 
la  curiosité  à plus  entendus  que  moy. 

Bref,  il  faut  dire  de  la  France  ce  que  disoit  ce 
grand  capitaine  Prospéré  Colonne  de  la  duché 
de  Millan,  qui  ressembloit  une  oye  bien  grasse, 
que.  tant  plus  on  1a  plumoit , tant  plus  la  plume 
luy  revenoit.  La  cause*  doneques  en  est  doue  à 
ceste  bonne  guerre  civille , tant  bien  inventée 
et  introduicte  de  ce  grand  M.  l'admirai. 

Ce  n’est  pas  tout , les  geos  d'eglise , lesquels 
cryoient  le  plus  après  les  huguenots  et  leur 
guerre,  y ont  gaigné  autant  que  fes  autres; 
tesraoins  les  trésors  et  riches  reliques  qu'ils  ont 
vendu  sou bs  main,  en  faisant  accroire  que  les 
huguenots  les  avoient  prises  par  force,  aucuns 
autres  fouillés  en  terre , qu’ils  avoient  cachés;  et 
donnoient  à entendre  qu'ils  avoient  tant  des- 
robé;  et  non  tant  certes  qu’eux-mesmes  s'en 
estoient  secrètement  accommodés. 

El  si  par  1a  dispense  du  pape  et  volonté  du 
roy  en  ont  vendu , s’ils  en  vendoient  pour  cinq 
cens  escus,  en  vendoient  pour  mille,  faisans 
accroire  qu’ils  n'en  avoient  peu  tirer  davantage 
des  orfèvres,  changeurs,  marchands  et  reven- 
deurs, qui  possible  estoient  faicts  à la  poste  des 
vendeurs. 

Le  trésor  de  Sainct-Denis  en  faict  foy , qui 
fut  estimé  de  l’empereur  Charles,  quand  il  le 
vit  si  riche  et  grand  , en  si  grande  admiration, 
qu’il  le  dit  estre  bastant  pour  payer  deux  ran- 
çons de  roys , y adjoustant  le  crucifix  d'or.  Du 
despuis , ou  vit  tout  cela  desfiguré  et  dissem- 
blable au  passé.  Y 

Davantage, comment  ont-ils faict  leurs orges? 
ces  messieurs  du  clergé  de  la  France,  en  l’allie- 
nation  des.  bien  temporels , que  pour  cinq  cens 
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esc  us  de  taxe,  ils  en  vendoicnt  pour  mille,  allant 
en  augmentant  toujours  au  plus  liant  sans.ab- 
baisser  ! Et  pour  le  departement  des  décimés , 
comment  s'en  sont-ils  déportés  et  enrichis,  les 
haussans  si  haut,  soubs  excuses,  prétexté  et  li- 
cence de  la  guerre  et  de  ses  frais , que  le  proffit 
leur  en  rcdondoit  plus  grand  qu’à  celuy  du  roy 
et  de  scs  finances  ! Et  jamais  décimés  ne  mon- 
tèrent si  haut , non  pas  du  regue  du  roy  Henry, 
qui  les  mit  pour  une  fois,  à sa  grande  nécessité, 
à cinq  et  six  décimés,  que  l'on  a veu  despuis 
taxées  si  excessivement , que  les  pauvres  petites 
abbeyes , petits  priorés  et  cures,  sont  si  pauvre- 
ment devenues,  que  les  possesseurs  d’aupurad- 
vant  ont  estes  conlraiuctsde  faire  cedo  bonis 
et  quitter  tout  à plat;  et  le  fout,  par  l’avarice 
et  l'enrichissement  de  messieurs  les  gros,  grands 
et  gras , pourveus  de  grandes  dignités  , et 
grandes  prééminences, jusqu’à  leurs  facteurs, 
collecteurs,  ramasseurs  et  receveurs  des  de- 
cimes  , qui  s’y  sont  estrangement  enrichis  x 
comme  un  nommé  Castille  2 , que  j’ay  veu , n’a 
pas  quarante  ans,  n'avoir  vaillant  que  ce  qu'il 
portoit  de  ses  babillemeoa  et  ce  qu’il  deruboù  à 
taxions  ; il  fit  si  bien , que  luy  ou  ses  héritiers 
ont  vaillant  aujourd'iiuy  plus  de  quarante 
mille  livres  dé  revenu. 

C’est  graté  cela , mieux  que  ne  sçiuroit  faire 
un  frippier  sur  le  drap.  Que  pouvoieni  faire 
le?  grands  surinteudans?  A voient-ils  raison , ces 
messieurs,  décrier  tant  après  les  guerres  ci- 
villes,  leurs  mer  es  nourrices? 

Que  peut-on  dire  de  messieurs  de  la  justice , 
si-nun  qu’ils  ne  s'y  sont  pas  trop  apauvris?  Com- 
ment apauvris  ! mais  très-enrichis  et  accrcus  en 
très-grands  bieus  elacquests.  Je  m’eu  rapporte 
aux  pauvres  plaidoyans  qui  ont  passé  par  leurs 
mains.  Et  ce  qu'on  a trouvé  en  eux  de  mauvais, 
c’est  qu'ils  sont  estes  fort  peu  doux  et  gracieux 
(au  moins  aucuns  ) à l’cndroict  des  pauvres  hu- 
guenots, leurs  deuiy  peres  nourriciers;  car  ils 
en  ont  faict  mourir  (au  moins  aucuus)  une 
infinité  par  leurs  sentences , arrests  et-  cous- 
tcaux  de  leur  exécution,  plus  pour  porter  se u1- 
lement  le  notn  d’huguenots  que  pour  autres 
grands  subjccts.  Grande  rigueur-,  pourtant,  de 
faire  mourir  leurs  bieufacteurs  ! 

, fx  '■ ; 'Tr- 1 , : 

» • Ccmmki  <k  bietu,  •*  « /.  •:  ! 

* Jeâuwû  tic  ùttUUe,  üaaucWr.  * • 


Que  dira*on  aussy  d’un  tiers  estât , qui  avecques 
les  autres  en  disoit  sa  rastellée , et  desbagouloit 
pis  que  {rendre  après  M.  l'admirai  et  sa  guerre? 
Y ont-ils  beaucoup  perdu?  Non  certes,  mais 
beaucoup  gaigué  et  enrichis;  car,  marchands, 
artisans,  gens  de  mestier,  et  autres  de  ce  tiers 
estât,  sc  sont  si  bien  accrcus,  que  ce  qui  se  ven- 
doit  paradvant  un  teston,  aujouid’huy  se  vend 
l’escu  pour  le  moins.  Aussy;  comme  dit  Corné- 
lius Tacitus,  parlant  de  l’empire  dfc  Tibere  lors 
florissant , que  l’empire  romain  s'estant  accreu 
en  une  très-haute  grandeur  et  magnificence, 
1rs  biens  des  particuliers  s’en  accrcurent  aussy: 
de  mesmes  en  accreul  la  France  ses  enfans  et 
nourrissons. 

De  sorte  que,  si  tant  d'estrangers,  gens  de 
guerre,  par  trop  mercenaires,  n’en  eussent  em- 
porté tant  d'or  et  d’argent  au  dehors , ne  faut 
doubler  que  la  France  esloit  {daine  comme  un 
œuf,  et  ne  Teost-on  sceu  jamais  espuiser. 

Mais,  disent  aucuns,  qui  les  a fa icts  venir 
ces  messieurs  les  estrangers,  plus  prompts  aux 
trompettes  et  tambourins  d’argent  que  de  cui- 
vre? HU  faut  sçavoir  cela , et  est  fort  aysé.  Aux 
premières  guefres,  nous  en  eusmes  premiers 
des  Suisses  et  des  lansquenets  du  comte  de 
Bingrave.  M.  d’Andelot  partit  pour  avoir  des 
reistres,  et  les  amena  fort-bien. 

Nous  eusmes  des  Espaignols  en  Cuienue  et 
puis  en  France  : ceux-là  ne  nous  coustercul  rien, 
par  le  bon  secours  et  'geôle  libéralité  de  ce 
grand,  auguste  roy  d’Espaigne.  Les  huguenots 
curent  quelques  Anglois  dans  Bouen  çt  le  Ha- 
vre, par  le  bon  secours  aussy  et  libéralité  de  la 
reyne  d’Agleterre. 

Mais  tant  y a,  jay  veu  les  huguenots  nous 
donner  deux  baltailles  sans  aucuns  estrangers , 
qui  est  celle  de  Sainct-Dcnis , où  nous  avious 
des  Suisses  six  mille.  Celle  de  Jarnac,  ils  n'en 
avoiciil  non  plus  : nous  eu  avions  des  Suisses, 
et  mesmes  des  reistres,  fort  peu  pourtant , que 
le  jeune  comte  Biugravc  avoil.  Les  huguenots 
puis  après  en  ont  eu  prou , et  trop,  pour  avoir 
uui  â lu  France  beaucoup  poui  lors  , cl  peu  cles- 
pui»*  selon  ce  que  j ay  cftcl.  Je  laisse  cela  du  sur- 
plus à cil  parfaire  le  discours  phis  grand  à geus 
i e*  plus  curieux. 

Et  quand  tout  ést  dict.  puisque' c’estoit  uae 
guerre  intestine  de  la  nation  à la  mesmè  nation, 

nous  la  debvtons  desmeler  entre  nous  autre* 
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ensemble  san§  y appeler  la  nation  estrangere, 
cuiiuj^l’uu  faict  d'est  ranger  contre  ©étranger. 
Cet^es  la  guerre  en  fust  esté  plus, noble;  voir 

en  Jnesroe  campagne  ) mesmes  cuseignes , pa- 
reilles et  mesmes  arnrçs 

ordre  de  guerre  ; aiûsj^ < 
de  PliarsëJie , mesmes 
niesmes  ipgles . m* 

ordoniramSs  des 
que  Pompée  epst 
et 
Plj 


lies  (îe  ét>i*rre  ; *i 
est  ranges  ramassés 
racaille.  César  en  a^t  tussy , mais  Cesse 
plinés  et  aguerris  pouFl^nt.à  lnniHice  M.  le 


fo&cha  d < 
aydé  de  ces 


en  foire  fin , yel 
ire  et  jurer  . 

-devint  ) , combien  cela  le 
mtramet  de  s*Wtrc  jamais 
xt  dequoy  ils  esloieut  ja- 
mais ienus  en  France? et  que,  s’il  estoit  à re-a  , la 
fail^^bii  que  la  guerre  recommencast  jamais^  J 
(queDieu  l’en engardast  ),  il  n’appelleroil  plus 
de  telle  geus  pour  s'en  servir;  ils  estoient  trop 
fascheux,  avares,  importuns,  et  trop  mal-aysés 
à contenter.  Nostre  grand  et  brave  roy  d’aq- 
jourd’huy  en  a pris  l'instruction  , qui  a faiçt  et 
parfuicl  ses  guerres,  et  acquis  son  royaume 
sans  ces  gens-là,  fors  quelques  trouppes  que 
M.  de  Turaine  luy  amena , qui  ne  servirent 
guieres  ; aussy  il  s'en  desfil  bienlosi.  En  quoy 
il  tnonslra  son  grand  cœur  et  sagesse , de  se 
passer  de  tels  gens  et  desincler  sa  guerre  par 
les  siens  propres. 

J’en  ay  parlé  ailleurs,  où  je  les  loue  pourtant, 
ne  voulant  mal  dire  nullement  de  la. valeur  qu'ils 
ont,  ny  de  leur  belliqueuse  nation^  car  un  ne 
leur  sçauroit  rien  reprocher,  que  un  peu  trop 
grande  avarice;  car  eu' tout  ils  sont  braves  et 
y ail  tans  gens  de  guerre. 


de  ce  grand  M.  l’admirai 1 , duquel  je  viras  de 
parier,  bien  qu’il  eust  faict  auparadvant  un  très- 
beau  commencement  d’un  très-brave  prince,  et 
tout  remply  d’esprit  et  fort  belle  monstre,  et  de 
l’un  et  de  l’autre,  aux  guerres  estrangeres,  tant 
aux  charges  de  cheval  qu’il  eut,  et  de  chevaux 
légers  et  de  gens-d'armes,  que  de  pied  ; car  il  fut 
couronuel  de  l'infanterie  en  Piedmont , comme 
■^J'ay  dict  ailleurs. 

* Sur  quqy  il  me  souvient  d’un  conte,  que, 
quand  la  reyue  mere  eut  faict  luadame  la  prin- 
de  Va  Rurfc-sur-Yon  «dame d’honneur, 
le  prince  dcLpondé  lui  voulut  raKnstrer 
(voyre  s’qi  mdw^^car  if  sYq^ydoit  ) Je  tort 
qu’elle  s^stoit  foicte , et  à %rs  parais  en  cela , 
ijk.  qui  avoit  espousé  un  princfc  du  sang;  avoir 
'idjepté  ceste  charge  pour  quasy  servir  de  ser- 
vante ; à qui  elle  respondil  qu’elle  ne  pensojt  pas 
pîq$  foire  tort  en  cela , uy  aux  siens , que  luy  en 

S qu’il  avoit  autresibis  prise  de  couronnel 
Jç,  infanterie  et  pieds  puants  de  gens 
nar  la  succession  encor  de  deux  gèn- 
es qui  estoient  mmindres  que  luy, 
coqinjp  feu  Bonnivet  et  le  vidasme  de  Chartres 
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Parlons  à ceste  heure  de  M.  le  prince  de 
Coudé.  I.011  j s dé  Bourbon,  que  plusieurs  de 
nostre  temps  disoient  avoir  esté  dressé,  au  corn- 

maucement  de  ces  guerres  civiUes,  de  la  main 


par  quoy,  qu’il  advisast  à ses  foutes , et  non  aux 
«ennes,  t*’il  y en  avoit  en  cela  pour  elle  : mais 
n’y  çir sentoit  aucune  puisquece  n’çstoit  se  faire 
tort  de  servir  sa  reyne  et  sa  damé  souveraine  eu 
une  charge  si  hounorable.Ce  fuf  à M.  le  prince  à 
se  taire,  combien  qu’il  parlast  très-bien, et  aussy 
bien  et  à propos,  je  ne  diray  pas  que  prince,  mais 
qu’hoiuiiie  du  monde,  et  sur-tout  qui  disait  bien 
le  mot , et  se  mocquoit  bien , et  aymoit  fort  à 
rire. 

Aussy  de  lui  fut  foiefe  une  chanson  en  France, 
à mode  d'un  vaudeville , qui  disoit  : 

• - • 

Ce  petit  homme  tant  joli  j , 

Tou» jour*  cause  et  toujours  rit  ,* 

Kl  4oot jours  baise  m mignonne. 

Dieu  garde  d' mal  le  petit  homme. 


Car  il  estoit  de  fort  basse  et  petite  taille;  non 
que  pour  cela  jl  ne  fust  aussy  fort,  aussy  verd, 

’ €n  marge  du  manuscrit  120  on  Ht , en  cet  endroit 
où  finit  l'article  sur  ( bastillon,  et  commettre  celui  »ur 
>1.  le  pnuce  de  tonde.  Louis  de  Bourbon  ; 

• Maiaud , ue  pa*se<  plus  outre.  » 

D'où  on  peut  conclure  que-ceM  sur  ce  manuscrit  120 
qu’a  été  faite,  par  Nataud,  secrétaire  de'BrantAn*,  14 
mise  au  net  que  nous  possédons  dans  les  manuscrits  877k 
8772. 
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vigoureux  et  adroict  lux  armes,  à pied  et  à che- 
val, aulanl  que  homme  de  Frauce,  comme  je  l'ay 
veu  en  affaires. 

Au  resie,  il  esloil  fort  agréable , accostable  et 
aymable.  Aussy  l'Italien  disoit  : Dio  miguarda 
del  bel  ghignetio  del  principe  tii  Coude. et  de 
animo  el  stecco  del  i'admiraglio!  c’est  à dire  : 

• Dieu  me  garde  de  la  douce  façon  el  gentilr  du 


e la 

ipi- 


usUtaM| 

M 

e cl  van- 


lion  d'Amboise  leur  chef,  nou  qu’il  le 
autrement  (disoil-on);  mais  sans  luy 
et  sourdement  l’esleurent , usa  ns  A 
façon  d'Allemaigne;  et  tel  l'appelle^ 
laine  muet.  Et  si;  leur  entreprise'  eusl 
reussy  à souhait, lors  ou  luy  eustfaict  à 

Aucuns  disoient  pourtant  qu'il  la  sçavi 
roesmes  que  le  sieur  de  Malligny,  brave 
tant  gentilhomme,  et  de  fort  bonne  maison,  qui 
luy  estoit  fort  famiîlier,  favory  et  parent, se  trou- 
vant avecques  luy  à Ainboise  quaud  il  vit  le  tout 
descouvert,s'en  alla  aussy  tost  sans  s'estopner  à 
l'escurie  dudiçt  prince,  et  y prit  le  meilleur  cour- 
taul  qu'il  avoit , et  se  sauva  viste,  dont  bien  luy 
en  prit,  et  s’en  alla  à Geneve,  dont  plus  n’en 
revint  : car,  en  se  baignant  dans  le  lac,  il  se  noya 
panuy  un  sable  mouvant.  L’on  courut  après  luy; 
mais  il  s'en  alla  grande  erre.  Et  disoit-on  lors  à 
la  cour,  comme  je  l'ouys,  que,  s’il  eus!  esté  pris, 
il  eust  mis  inondict  sieur  le  priucc  en  grande 
peyne. 

Toutcsfois,  le  dimanche  matin,  quand  les  con- 
jurateurs  se  présentèrent , à la  porte  des  Bons 
Hommes,  pour  entrer  dans  la  ville,  à M.  d'Au- 
malle,  qui  estoit  constitué  pour  la  garde  de  la  j 
porte,  M.  le  prince  s'y  rendit,  el  ayda  à les 
chasser,  et  y fil  bonne  mine.  Mais  despuis  on 
coguut  la  faute,  et  en  fut  soupçonné.  Sur  quoy 
il  en  fit  quelque  rodomontade  de  quelque  cer- 
tain desmenty  en  l'air,  mais  non  en  présence, 
comme  s'est  dict  et  esrrit,  car  lors  il  n'osoit 
parler  si  haut,  bien  que  d’ailleurs  ileust  la  parolle 


belle,  bonne,  haute  et  bifâv^Aais  pqprtant , 
cognoissant  qu'il  n’y  faisojJpas  bon  pour  luy, 
et  que  l'on  eommançu*t  à (Réouvrir  le  popTux 
roses, 4I  partjt  d^ijéouf  et’s'eu  alla  trouver  le 
royJlc  .Navarre  soSfreréJ  dont  pourtant  Ton  st 
repentit  bien  ( car  je  le  sçfcy*dequoy on'favQit 
lais>é  aller.  m ■ 

pour  avo*€*«oup  eschappé  il  n’es- 
thaflia  pas  sa  prison  ; cair  il  vir*  ^ 
où  il  fut  iltàpéfj  bon  Mitant  ; et  çroyoit-on 
que,  sans  la  mort  puToy  François,  son  procès 
»,  plus  aml>Mj  fufc  esté  faict^t  luy  sentencié.  ^ 
ice estoit  bien  P*To:squ’il>  entra  dans  le  logis  du  roJRtou  à 
me  le  roy  son  frere,  emmné  aucuns 
vot  Uict,  car  je  le  vis,  maj^^yant  jjii*  pied  à 
t<TrcJftmai»jenevis  priuçÆiiemeiHeurenmiL*. 

, Mais  au  sortir  de  la  rinmibremi  roy,Ki*il  fut  coifr 
duict  en  prison  par  MM.  dû  et  jfixhavigny,  il 
estoit  bien  autant  estoiqjft,  eFiMy  de  Navarre 


a prince  de  Condé,  cl  de  l’esprit  et  eufedent  de  iVha^Tjjls  sa  prison;  m U vint  ^Orléans,  là 
« l’admirai!  » parce  qu’il  en  porloil  tousjours  un,  ..*ia  ’ 

fust  en  la  bouche , ou  sur  l'oreille,  ou  en  la  barbe. 

On  tenoitcc  prince,  de, son  t< 
lieux  que  religieux; car  le  botjj 
aussy  moadain  qu’un  autttf^T  aynlloit  autant 
la  femme  d'autrny^que  la  sienne , tenant  fort  du 
naturel  de  ceuifte  la  race  de  Bourbon,  qui  sont 
esté  fort  d’amoureuse  complexion. 

Il  fut  esleu  de  ceux  de  la  religion  et  coqjü 


iot  * l autant , lequel  pensoit,  à son  arrivée 
premier  prince  du  sang,  parler  haut 
estonner  toute  la  cour. 


, firSfcèr  et 


Ce  fut  à luy  à caller  et  faire,  non  du  prince,  mais 
du  siiqple  gentilhomme;  car  je  le  vf$  deux  fois 
venir  trouver  M.  le  cardinal  de  lorraine,  en 
son  jardin  une  fois,  et  l’autre  en  sa  chambre, 
pour  le  prier  et  intercéder  pour  son  frere:  mais 
il  parloit  à luy  plus  souvent  descouvert  que 
couvert,  et  l’autre  se  mettoit  très-bien  à son 
ayse,  car  il  faisoit  grand  froid.  Mais  deux  mois 
après  on  vit  bien  un  autre  revire-marion  de  for- 
tune. 

Ceste  conjuration  d'Amboise  fut  le  principal 
subject  de  sa  prison;  car  le  roy  s'estolt  imprimé  si 
bien  ceste  opinion,  que  si  elle  eust  pris  fin  qu’il 
eusl  passé  le  pas  comme  messieurs  ses  freres,  et 
dcGuyse,  et  autres,  et  qu  il  se  fust  fort  bien 
mis  en  son  siégé  royal , ce  disoil-on , car  il  estoit 
| de  cœur  haut  el  ambitieux,  et  qui  aymoit  plus 
une  royauté  qu'une  principauté  ; et  pour  ce,  dès 
1 lors  ne  le  tint-on  jamais  pourtant  plus  religieux 
| qu'ambitieux. 

Et  ce  qui  l’aveugla  plus  en  son  ambition,  ce 
fut  aux  premières  gderres  civilles,  quand  il  se 
vit  quasy  commander  à la  moiclié  de  la  France, 
morceau  très-friand  que  M.  l’admirai , son  oncle, 
luy  avoit  très-bien  préparé.  Et  ce  fut  ce  que  dit 
un  seigneur  de  par  le  monde  : «Le  diable  y ayt 
«part,  qu'un  tel  en  est  le  chef;  car  je  cognois 
« son  humeur.  S'il  a mis  une  fois  le  uezdaus  ceste 
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«pctîic  forme  d’^npirrs  jamais  il  ne  s’endespar- 
« tira,  cl  troublera  tousjours  la  France  pour  en- 
■ tretènir  si  grandeur.  H nous  seroit  meilleur 
a que  le  seul  M.  l'admirai  s’en  mesiast,  car  il  a 
« Ifyue  plus  douce,  (lias  capable  en  tout  que 
uhSjIre.e 

Il  devint  en  tellej;lo»re,  qu’il  fil  hall remonnoye 
d'argent f,  avecqdfè  ceste  inscription  à l’entour, 
comme  un  soudain  : Lotis  tréiziesmê  , rot 
de  France;  laquelle  monnoye  M.  le  connestablé, 
retenant  tousjours  deceste  bonne  paste  ancienne, 
tout  en  collete,  représenta  à.  une  assemblée  ge- 
nerale qui  fut  faicte  au  copsril  du  roy  l’an  1567, 
le  7 jour  d’octobre  après  niidy,  au  Louvre.  On 
en  détesta  fort  et  la  monnoye  et  la  subscriptiou 
Je  ne  sçay  s’il  est  vray,  mais  il  s’en  disoit  prou 
en  la  chambre  du  roy  et  de  la  reyne,  voyre  en 
la  basse-cour.  . 

Une  autre  ambition  le  saisit  : lorsque  le  duc 
d’Albc  passa  vers  Flandres,  M.  le  prince  ,.avec- 
ques d’autres,  remonstrerent  au  roy  que,  puis- 
que l’Espaignol  s’prmoit,  il  falloit  ausSy  s’armer 
et  border  la  frontière  de  gens  de  guerre,  comme 
portoit  l’ancienne  couslume;  et  ce  fut  lorsqu’on 
envoya  faire  la  levée  de  six  mille  Suisses,  qui 
vindrent  après  : et  quoy  qu’on  die  et  trouve  I on 
en  e$crit,ce  fut  M.  le  prince  et  les  huguenots, 
qui  premiers  cryerent  après  cela,  car  j’estois  lors 
à la  cour,  et  ceux  qui  l’out  escrit  possible  ne  le 
sçavoient-ils  pas  mieux  que  moi. 

Et  sur  ceste  arrivemeul  M.  le  prince  nechauma 
pas  de  tastir  pour  soy,  car  il  gaigna  sy  bien 
M;  Je  cunnestaWe,  son  grand  oncle  de  par  sa 
. femme,  qu'il  lui  consentit  la  lieutenance  gçne- 
ralle  en  France,  si  le  roy,  la  luy  vouloit  donner  : 
et  bien  à propos  la  demandoit-i!  au  roy  pour  . 
estre  general  de  ceste  armée  qu'on  vouloit  nou- 
vellement faire  dresser  vers  le  duc.d’Albe. 

La  revnc,  mere  du  roy,  poipt  contente  de 
ceste  ambition  nouvelle  d’icelle  lieutenance  gé- 
néra Ile,  elle  qui  aymoit  fort  Monseigneur,  frère 
du  Roy,  despuis  nostre  roy  Henry  III,  et  qui 
voyoit , et  desiroit , qu’à  Juy  ceste  charge  appar- 
trnoit  et  à luy  seul  debvoit  eschcoir.  bien  qu’il 
fust  encor  jeune  ( mais  il  ne  démçura  pas  sept 
mois  après  eje  l’avoir),  en  donna- advis  h M.  son 
fils;  et  l’emboucha  et  l’instruisit  si  bien  (et  Dieu 
sçaït  de  quelle  main  cl  bouche  de  bonne  roais- 

* d’antres  disent  des  écus  d'or.  L’un  est  auùi  vraique 
l'autre  ; c’est  ml  oonte  inventé  par  les  jésuites. 
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tresse!),  qu’un  soir  en  la  salle,  que  ladicte  reyne 
souppoit  à Sainct  Germain-des-Prés,  il  me  son- 
vient  fort  bien  que  M.  le  prince  y estant  venu, 
Monsieur  le  prit  et  le  mena  en  un  coin  où  il  parla 
bien  ù luy,  et  des  grosses  dents  (comme  on 
dit  ),  et  le  reprit  de  son  outre-cuydance  d'oser 
et  vouloir  prétendre  sur  la  charge  qui  luy  estoit 
drue  ; et  que,  s’il  s’en  mesloil  jamais , qu’il  l’en 
feroit  repentir  et  le  rendroit  aussy  petit  cumpat- 
gnon  comme  il  voulojt  faire  du  grand. 

Tant  d’autres  propos  luy  dit-il  (car  il  le  tint 
long-temps)  que  nous  n’oyions  point , car  nous 
autres  qui  estions  à luy  nous  nous  en  tenions 
de  loin  : mais  nous  voyions  bien  qu’il  luy  parloit 
de  hautes  pnrolles  et  de  grande  bravelé,  ores 
tenant  son  espée  sur  le  pou  menu  fort  haute,  ores 
faisant  semblant  de  taster  à sa  dague,  ores  en- 
fonçant et  ores  hauçant  son  bonnet  ; et  bref,  - 
nous  cognusmes  en  luy  une  contenance  fort 
bravasclie  et  allicre,  et  telle  que  despuis,  bien  * 
qu’ayons  veu  en  mille  endroicts  une  très  bonne 
façon  en  luy,  jamais  aucuns  qui  estions  là  ne  la 
recognusmes  si  belle  et  asseuréc.  Nous  vismes 
bien  aussy  M.  le  prince  tousjours  descouvert  et 
parler  doux,  à son  geste;  et  la  reyne  ayant 
achevé  de  soupper,  ce  jeu  se  desmesla,  qu  elle 
sceut  bien  au  long  par  M.  son  fils,  qu’elle  en 
ayma  davantage,  et  puis  de  M.  le  prince,  qui 
en  fit  quelque  plainte;  mais  elle  ne  s’en  souci».. 

Et  M.  le  prince  aussy  ne  la  fit  guieres  longue  à 
la  cour  et  s’en  alla,  et  non  sans  la  garder  bonne 
à mondict  seigneur,  car  au  liout  de  trois  mois 
et  demy  fa  journée  de  Meaux  fut  dressée  : et 
voylà  d’ôû  en  fut  la  première  source,  que  beau-  * 
coup  no  sçavent  pas , <u  la  couvrent. sur  la  reli- 
gion, comme  fait  M.  de  La  Noue;  car  possible 
ne  sçavoit-il  pas.ee  que  je  vis. 

Monsieur  aussy,  ayant  sceu  Que  ceste  partie 
avoit  esté  autant  faicte  pour  lùy,  voire  plus,  que 
pour  le  roy,  la  luy  garda  aussy  meilleure;  car, 
ayant  esté  faict  lieutenant  general  du  roy  après 
la  mort  de  M le  connectable,  il  ne  cessa  jamais 
qu’il  n’eust  raison  dudict  prince,  qu’il  hayssoit 
à mal  mortel  et  plus  que  tous  les  huguenots  ; car 
il  ne  tint  à luy -que  la  battaille  ne  se  donnas!  à 
Noslrc-Danie-de-l’Esprac.  Il  ne  voulut  point 
aussy  la  paix,  si-non  pour  a( frapper  lediél 
prince  en  sa  maison  des  Noyers  en  Bourgoigne, 
comme  il  la  fyiUit  belle. 

Aux  (roisiesmes  troubles  H lagassa  <K 
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de  tant  de  petits  combats  et  escarmouches, 
qti'cnfin  il  le  mena  à la  battaillequi  fut  dounée 
vers  Jarnac  et  Bassac,  où  ci*  prince  vint  fort 
résolu  et  en  très-brave  et  vaillant  combattant, 
mais  pourtant  fasché  d’y  venir,  soit  qu'il  cog- 
nust  son  heure  ou  son  desadvanlage  ; et  pour 
ce  en  y allant  il  dit  que,  puisqu'on  avoit  faicl 
un  pas  de  clerc,  il  le  falloit  franchir,  et  qu’aussy 
un  peu  advant  qu'aller  à la  charge  il  avoit  eu 
contre  la  jambe  un  coup  de  pied  de  cheval  du 
comte  de  La  Rochefoucaud , qui,  comme  déses- 
péré du  mal , accompaigué  de  son  brave  cœur, 
combattit  très  furieusement.  Mais  cela  ne  dura 
gnieres , car  il  fut  porté  par  terre.  Et  le  premier 
qui  descendit  pour  le  prendre  prisonnier,  ee  fut 
un  honneste  gentilhomme  de  M.  de  ta  Vau- 
guion,  qui  s’appelloit  Le  Rozirr  : et  ainsy  que 
M.  d’Argence  vint  à passer.  M.  le  prince  le  re- 
congnut  cl  se  rendit  à luy.  Mais , sur  ceste  en- 
Irefaicle,  arriva  le  baron  de  Montesquieu,  brave 
et  vaillant  gentilhomme,  qui  estoit  capitaine 
des  gardes  des  Suisses  de  Monsieur,  frère  du 
roy,  qui  ayant  demandé  que  cVstoit , on  luy  dit 
que  c'estoit  M.  le  prince  :«  Tuez  I tuez!  mort 
Dieu!»  dit-il;  et,  s'approchant  de  luy,  des- 
chargea sa  pistolle  dans  sa  teste,  et  mourut 
aussy  tort. 

Il  tr’avoit  garde  de  la  faillir  autrement,  car  il 
avoit  esté  fort  recommandé  à plusieurs  desr  fa- 
vorys  dudict  Monsieur,  que  je  sçay  bien , pour 
la  hayne  qu’il  luy  portoif  dès  le  jour  que  j’ay 
dict;  et  aussy  qu'il  n’y  a rien  qu'un  grand 
baysse  tant  qu’un  autre  grand  son  pareil,  mais 
plus  encor  celuy  qui  ne  l’est  pas  et  se  veut  e$- 
gdlcr  à luy.  Il  n'y  avoit  pas  buict  mois  que 
j'avùis  sauvé  la  vie  audict  baron  de  Montes- 
quieu, quç  j’ay  moi  s fort  despuis  le  voyage  de 
Malle,  qui , au  partir  de  là , fut  la  première  fois 
qu’il  vint  et  se  produisit  â la  cûur  par  le  moyen 
du  comte  de  Brissac,  qui  le  prit  en  amitié  pour 
est  re  brave  et  vaillant  gentilhomme,  et  qui  estoit 
bonhomme  avecques  cela;  et  ledjet  comie  le  fil 
aymerà  Monsieur,  et  lui  fit  donner  reste  charge. 

Le  Toy  Charles  doneques,  ayant  entrepris  de 
faire  un  combat  sur  l'eau  à Paris,  devant  le  Lou- 
vre, il.se  mil  dans  son  grand  bateau  couvert , 
qu’on  avoit  veu  longtemps  devant  le  logis  dn 
contrôleur  Dumas. Le  roy  tenoit  et  gardoit  son 
bâteau  avecques  les  siens  contre  Monsieur  et  les 
siens,  qui  le  vismes  assaillir.  Àiusy  que  nous 


voulions  monter,  et  que  le  baron  estoit  à demy 
monté,  vuycy  F.ervaques,  qui  a e&é  tousjours 
rude  joueur,  qui  poussa  de  haut  m bas  ledict 
baron  dans  l'eau,  qui  o'alloit  nayer  sans  moÿ, 
qui  courus  du  bout  du  bateau,  et  le  pris  par  le 
collet;  et  le  jette  dans  noslre  bateau , lequel  n’en 
pou  voit  plus;  mais  il  se  remit  tellement  quclle- 
ment,  et  aussy-tost  se  mit  à genoux  et  me  re- 
mercia, et  qu’il  me  debvoil  la  vie;  et  despuis 
m’appella  tousjours  son  pere,  bien  que  je  fusse 
plus  jeune  que  luy.  Il  fut  tué  par  amprè.s  au 
siégé  de  Sainct-Jean  d’une  grande  harquebu- 
sade  : les  hugueoots  disoient  que  c’estoit  par 
punition  divine. 

Pour  tourner  à M.  le  prince,  estant  mort, 
Monsieur  n’en  fut  nullement  marry,  mais  très- 
joyeux,  car  il  avoit  opinion  qu’il  luy  en  eust 
fouet  faire  de  mesmes  :car,  d'ennemy  à grand 
ennemy,  il  n'y  a que  se  garder.  Monsieur  le 
voulut  veoir  après  la  baltaille  achevée;  son 
corps  fui  chargé  sur  une  vieille  asnesse  qui  se 
trouva  là  à propos,  plus  par  dérision  que  pour 
autre  subject  ; et  fut  porté  ainsy,  bras  et  jambes 
pendaules,  à Jarnac,  en  une  salle  basse  soubs 
celle  de  Monsieur  et  sa  chambre,  où  ledict  prince 
le  jour  avant  avoit  logé.  Quel  changement  ! 
Comme  à Cou  Iras  le  coy  de  Navarre  logea  en 
la  chambre  de  M.  de  Joyeuse,  où  il  avoit  cou- 
ché lë  soirauparadvanl,et  l’autre  estoit  estendu 
mort  dessoubs.  Si  on  leur  eust  dict  à tous  tels 
revers  de  fortune,  ils  ne  l’eussent  pas  creu.  « 

Ledict  prince  demeura  assez  en  espectacle  à 
tous  ceux  du  camp  qui  le  voulurent  aller  veoir; 
puis  M.  de  Longueville,  son  beau-frère,  en  de- 
manda le  corps  à Monsieur,  pour  le  faire  ensep- 
velir,  qui  luy  fut  octroyé  librement.  Il  fut  faict 
de  luy  ceSte  epitaphe  : 

L’an  mil  cioq  ociis  soixante-neuf , 

tnt  Jarnae  et  Cbatlcauiieuf , 

Fut  porte  mort  sur  unr  aswssc  . 

Cil  qui  x ou  luit  osier  la  meiW. 

11  y eut  quelques-uns  des  sien*  pris, comme 
Clermont  d'Amboise  et  Corbozon,qui  ne  vou- 
lurent jamais  croyre  sa  mort  ; mais  Monsieur  le 
fit  à eux  veoir  leur  saoul  ; dont  ils  en  forent 
très-dolens,  car  ils  estoient  fort  aymésde  leur 
maistre.  Ainsy  alla  la  mort  dudict  prince,  qui, 
en  trois  battailles  qu’il  donna  à son  roy,  ne  se 
ressentit  guieres  de  la  fortune.  À la  deroiere, 
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il  y mourut.  A la  pcnultiesme  de  Sainct-Drnis , geberosilé  de  ce  grand  prince  et  capitaine 

il  la  perdit  comme  les  autres;  mais  aussy  il  se  MTde  Guyse,  qu'il  usa  à l’end roict  de  son  en- 

sauva  avecques  grand  honneur.  A la  première,  nemy  prisonnier,  à le  (raicter  de  cesle  façon  si 

qui  fut  celle  de  Dreux,  il  fut  pris  prisonnier,  hounesle  qu’il  fit; ce  qu’un  autre  possible ifeust 

non  sans  grand  danger  de  la  mort,  si  M.  de  pas  faict,  veu  les  grandes  raisons  qu'il  avoit  de 

Guyse  luy  eusl  voulu  rendre  ce  qu’il  luy  avoit  son  coslé;  l'autre,  du  bel  advisemettt  et  con- 

vquIu  prester  à la  conjuration  d'Amboyse;  mais  sidération  qu’eust  M.  d'Amville  de  présenter  A 

au  lieu  d’un  tel  remboursement,  quand  il  luy  fut  M.  de  Guyse  son  prisonnier  M.  le  prince;  car 

présenté,  il  luy  Ht  force  honneur  et  bonne  c'estoit  à luy  à qui  le  premier  il  avoit  donné 

chere,  le  retira  avecques  luy,  luy  présenta  la  sa  foy  ; et  le  luy  présenta  comme  à son  general 

moictiédeson  licl,  et  couchèrent  tous  deux  en-  (c'estoit  bien  en  cela  sçavoir  son  debvoir  de 

semble  aussy  faibillierement  comme  si  jamais  guerre  )f  à qui  l’on  doibt  defferer  toute  chose,  et 

n'eussent  esté  ennemys,  mais  comme  bons  amys  sur-tout  les  prisonniers  qu’on  aura  pris, 
et  cousins  germains  qu  ils  estoienl.  ï)c  tout  le  Si  M.  d'Amville  n'eust  esté  sage  et  advisé 
soir  il  ne  fut  guiereS  veu , et  M.  de  Guyse  le  luy  capitaine,  comme  certes  il  a esté  tousjours , et 

conseilla  ; et  demeura  en  sa  garderobbe,  bien  que  ce  fust  esté  un  temeraire  et  n’eust  sceu  que 

qu’elle  fust  fort  petite  et  chetive,  car  c'estoit  c'estoit  debvoir,  il  n'eust  jamais  faict  ce  traict, 

une  maison  de  village  fort  champestre.  Force  voyant  son  pere  pris,  et  qu’il  y alloil  de  bon 

gens  le  vouloient  venir,  mais  M.  de  Guyse  la-  pour  lerachapter  par  cest  eschange  : ce  qu’il  ne 

voit  deffcndu;car  une  personne  affligée  nayrac  Ht,  et  s'acquitta  par  ainsy  de  son  debvoir,  et  ac- 

guieres  ceste  veue  ni  visitation.  quil  encor  d avantage  l’amylié  de  son  general , 

J’eus  pourtant  crédit  de  le  veoir  assez  près  en  luy  manifestant  par  tel  acte  qu’il  estimoit  la 

d’un  feu,  faisant  démonstration  grande  de  sa  générosité  de  M.  de  Guyse,  et  cognoissant  en 

douleur  et  d une  appréhension  grande.  On  luy  luy  une  (elle  vertu  et  bouté,  qui  l ue  fairoit  jp- 

> porta  à soupper,  et  souppa;  puis,  tbul  le  monde  mais  faux  bond  à .M.  le  conuestable.  Voylà 

retiré,  et  M.  de  Guyse  se  voulant  coucher,  il  comme  il  fait  bon  en  telles  occurrances  dop- 

donna  congé  à un  chascun , non  sans  avoir  de-  poser  telles  choses  et  ne  croyre  son  courage 

. meuré  long-temps  assez  prés  du  feu  à causer  bouillant, 

de  la  bal  taille  parmy  nous,  où  chascun  y estoit  Four  un  tel  traict  cuyda  sortir  entre  M.  de 
receu  pour  son  escot  et  son  dire.  Longueville  et  M.  d'Espcrnon  un  grand  esclan- 

l.uy  et  M.  le  prince  couchèrent  ensemble , et  dre  durant  ces  dernieres  guerres , car  >L  d’Ks- 

le  lendemain  nous  allasmeS  à son  lever.  Il  se  mit  penion  venant  de  Bouloigne  en  France  trouver  » 

à cscrire  au  roy  et  à la  rcyne  le  plus  briefvemeut  le  roy,  et  passant  près  Montreuil , et  en  ren- 

qu’il  peut , et  sortit  veoir  le  champ  de  battaille,  contrant  la  garnison  de  cheval , conduite  par 

non  trop  lüing  pourtant , car  il  disna  et  y alla  M.  du  Mesny,  gouverneur  déjà  place,  la  riesflt 

après  à bon  escient.  très-heureusement,  et  force  demeurèrent  pri-- 

Cependant  le  prince  se  leva,  qui  estoit  encor  sonniers,  dont  ledicl  sieur. du  Mesny  en  estoit 

au  iiel  quand  nous  estions  eu  sa  chambre,  les  un;  et  puis  vint  au  giste  à Courbic,  où  estoit 

rideaux  tous  tirés  au  dedans.  S’il  fust  esté  pressé  pour  lors  M.  de  Longueville,  lieutenant  de  roy 

de  se  lever  pour  «lier  à la  garderobbe , il  fust  en  Picardyc,  qui  demanda  les  prisoimiers;  mais 

esté  bien  eslouné,  ce  disoil-on.  M.  d'Espernon  les  luy  reffusa  : sur  quoy  s’es- 

Puis  quand  fallut  desloger,  M.  de  Guyse  Ip  meut  question;  et  M.  de  Longueville  jura 

redonna  à M.  d’Amville  (que  nous  nommions  .qu'il  ne  sortirait  autrement  de  la  ville  ; et 
alors  M.  l’admirai,  pour  avôir  eu  Testât  de  son  le  brava  fort,  jusqu’à  mettre  un  gros  corps  de 
cousin  ) à le  tenir  en  bonne  garde,  et  pour  faire  garde  debvant  son  logis  et  fermer  les  portes 
Peschange  de  luy  et  M.  le  connétable , ainsy  de  la  ville.  A quoy  M.  d'Espernon  prit  pied  et 
que  le  porte  le  droit  de  la  guerre.  appréhension  qu’on  luy  en  vouloit  prester  une, 

En  quoy  il  faut  flotter  deux  belles  choses,  que  tout  de  mesmes  comme  à Angoulesute,  qu’on  le 

l’on  tenoit  lors  pour  telles  et  se  doibvent  tous-  faillit  à tuer  un  Jour  de  SaiDctLaureiis , cornue 

ours  tenir;  Tune,  faut  louer  la  piagiianfmité  et  fl  dit  despuis;  et  pour  ce,  se  résolut  bravé*» 
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menl  se  drffendre 1 et  mourir  les  armes  en  la 
main.  Mais  sur  ces  entrefaites  il  se  moyenna 
quelque  espece  d'accord;  si  bien  que,  par  là 
menée  et  dextérité  de  quelques  honnestcs  gens. 
M.  d’Espernon  sortit  hors  de  la  ville  et  emmena 
ses  gens. 

L’accord  ne  s'ensuivit  pourtant  tel  qu'ils  dé- 
partirent amys;  car  si  M.  d'Espernon  l'cust 
trouvé  après , il  l'eust  querellé  à bon  escient , 
comme  je  sçay  fort  bien.  En  quoy  plusieurs  di- 
rent que  M.  de  Longueville  en  debvoit  faire 
plus  ou  moins  ; et  les  autres  qui  moywmerent 
la  sortye de  M.  d'Espernon,  les  debvoient  aussy 
accorder  du  tout  absolument . et  les  faire  bons 
amys,  et  embrasser  ces  deux  grands,  quiesloient 
assez  b'astans.  par  le  moyen  de  leurs  amys , ser- 
viteurs et  crédits,  csmouvoir  toute  la  France. 

Plusieurs  dirent  que  M.  d'Espernon  avoit 
tort , et  que,  du  premier  abord,  il  debvoit  pré- 
senter ses  prisonniers  au  lieutenant  general  du 
lieu  où  ils  avoient  esté  pris , et  recognoistre  le 
lieutenant  general  et  gouverneur  de  là,  bien 
qu'il  fust  grand  et  eust  charges  et  grands 
grades  ; mais  la  représentation  d’un  roy  en  sa 
lieutenance  c’est  une  grande  chose. 

Je  laisse  cela  aux  meilleurs  discoureurs,  pour 
tourner  encor  au  prince  de  Condé , lequel  laissa 
après  soy  une  très- belle  et  bonne  lignée, 
MM.  le  prince  de  Condé,  son  heritier  principal, 
le  prince  de  Conty  et  le  cardinal  de  Bourbon  ; 
et,  du  second  maryage,  M.  le  comte  de  Sofa- 
sons,'  gentil  prince  certes,  et  tout  plein  d'hon- 
neur et  de  vertu.  '**  . 

Si  MMe  prince  dé  Guidé  dernier  ne  fust  esté 
mort  par  poison  (comme  on  dit),  il  fust  esté 
aussy  grand  capitaine  comme  M.  son  pere; 
car  il  avoit  un  très-bon  et  beau  commancement; 
et  lorsqu’il  mourut  il  esloil  fort  jeune.  Il  sça- 
voit  aussy  bien  attirer  les  hommes  à soy  cotome 
M.  son  |mtc,  car  il  estoit  très-liberal , doux , 
gracieux  et  très-cloquenl,  choses  fort  attrayan- 
tes. J‘ay  ouy  dire  â feu  M.  de  Montpensior,  et 
le  debaiinil  contre  moy,  qu'il  estoit  beaucoup 
plus  cloquent  que  M.  son  pere.  Tant  y a que, 
s’il  estoit  si  bien  disant,  il  avoit  le  deffaut  de 
l'oreille , car  il  n'oyoit  pas  bien.  U estoit  brave, 
vaillant,  généreux  et  fort  ndroici  aux  armes 

, ' ts  manuscrit  ajoute  : ■ Comme  certH  il  est  tout  rail- 

l»i.<  » Ce*  mot*,  raiurtu  d'une  manière  illisible»  sont  four- 
ra pal*  le  manuftcrît  fJO/  • '•  * 


cl  à cheval , bien  qu'il  fust  fort  pclil  comme  le 
pere. 

Or  de  tous  ces  braves  freres  jespere  en 
parler  aux  vies  de  nostre  feu  roy  Henry  Iroi- 
siesme  el  le  no  ire  de  présent  qualriesme.  Je 
les  remets  doneques  IJ  , pour  dire  que,  quand 
mondict  sieur  le  prince  le  premier  fui  mort  en 
cesle  battaille,  la  pluspart  des  catholiques, 
et  mesmes  de  ceux  noslre  armée,  enlrerenl  en 

cesle  sotte  creance , que  c'estoit  faicl  des  hu- 
guenots; que  puisqu'ils  avoient  perdu  leur 
prand  et  principal  ehrfet  capitaine , «jui  certes 
l’estoit,  grand  et  suffisant,  et  qu'on  lenoit 
avoir  si  bien  appris  de  M.  l’admirai  qu'il  s'en 
alloit  espal  à luy,  voyrc  aucuns  tenoieni  qu'il 
le  surpassoit,  ce' qui  estoit  faux,  el  croyoient 
que  les  hupuenots  n'auroient  point  la  creance, 
ny  porteroienl  respect,  crainte  et  honneur  à 
M.  l'admirai  comme  à un  prince  qui  estoit  un 
grand  prince  du  sang , de  grade  et  d'aucturilé, 
qu'ils  avoient  si  bien  bonnoré  et  tenu  pour  leur 
grand  defFcnseuret  protecteur,  qu'aucuns  fn- 
rent  si  impudeus  de  l'appeller  leur  roy. 

Mais  il  en  arriva  bien  autrement;  car,  de 
tant  qu'il  y en  a eu , il  n’y  eut  aucuns  qui  bran, 
lassent,  fors  un  ou  deux  fie  ses  plus  privés,  et 
tous  se  rangèrent  soubs  la  tuilion,  auctorilé  et 
obeyssance,  qui,  se  larguant  et  couvrant  de 
i'umbre  de  messieurs  les  princes  .de  Navarre  et 
de  Condé , tous  deux  fort  jeunes , conduisit  si 
bien  leur  barque,  qu'ils  ne  trouvèrent  nulle- 
ment à dire  leur  grand  pillotte  mort  : qui  fut  un 
grand  heur  et  honneur  à l adniir.il  ; et  demeu- 
rèrent tous  fermes  et  affectés  à leur  party. 

Aussy,  il  n'y  a ligue  ni  association  si  ferme  ni 
siobstinée  que  celle  qui  sc  fait  pour  la  religion, 
et  mesmes  pour  une  nouvelle  et  rontraincte, 
comme  je  tiens  d'un  grand  personnage.  Et  ce  qui. 
affermit  et  appuya  encor  mieux  cesle  colonne, 
qu'on  croyoil  J demy  penchée  et  lombahte, 
ce  furent  leurs  braves  et  vaillans  capitaines 
qui  restèrent  encor  sur  pied , comme  : M.  d'An- 
ddot , l’un  des  vaillans  et  renommés  de  la 
France;  mais  il  mourut  tost  après;  puis  M.  delà 
Rocbefoucaud,  très-grand  seigneur  en  Guyenne, 
et  qui  avoit  beaucoup  de  creance  parroy  ceux 
de  la  religion  du  pays,  et  pnncipallemcnl  parmy 
la  noblesse,  de  laquelle  il  estoit  sort  révéré. 
Il  rstoit  aussy  fort  vieux  capitaine,  bien  qu’il 
fut  jeune,  pour  les  guerres  eslrangeres  qu'il 
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avuit  voues  dès  son  petit  aage,  estant  à la  suitte 
de  M.  d'Orléans,  et  toujours  continué  soubs  le 
roy  Henry,  qui  l’aymoit  uniquement  et  luy  es- 
toit  plus  privé  et  famillier  qu'aucuns  de  tes  fa- 
vorys , et  se  jouoient  ordinairement  ensemble , 
comme  s'ils  eussent  es  tés  pareils;  car  ledict 
comte  estoit  de  très-bonne  et  très-plaisante 
compagnie,  et  disoit  des  mieux  le  mot,  au 
rosie,  très-bon  seigneur,  et  qui  n’ofFcnsoit ja- 
mais personne.  Toutcsfois,  aux  guerres  civilles, 
se  voyant  beau-frère  du  prince  roy  des  hugue- 
nots, devint  un  peu  glorieux  : mais  quant  à 
moy,je  ne  le  trouvay  jamais  tel , car  ii  estoit 
trop  de  gaillarde  humeur.  Les  bons  trompettes 
dcsFrançois  et  reistres  parmy  leurs  clairons  son- 
noie.nt  souvent  ceste  chanson  et  quinte  : 

Le  prince  de  fondé ' . * 

U a esté  tué. 

Mais  monsieur  l'admirai 
Est  encore  i cbeval , 

Avec  La  Rocbcfoocaud, 

i'our  chasser  tout  ces  papaax , i-apaut,  papaux. 

Il  y avuit  M.  de  Mouy,  un  très-brave  et  vail- 
lant capitaine.  Il  le  monstra  à la  battaille  de 
Dreux,  car  ce  fut  luy  qui  fit  la  première  charge 
ayecques  les  Cinquante  ou  soixante  casaques 
blanches  eslues.  On  le  tenoit  pour  plus  vaillant 
que  sage  capitaine;  mais  il  monstra  et  t'un  et 
l'autre  quand  il  Conduisit  le  duc  des  Deux-Ponts 
jusqu’en  Guyenne  avecques  $estrouppes,et  prit 
La  Charité  contre  une  infinité  d’obstacles  qu'il 
trouva  par  les  chemins.  II  avoir  aussy  fort  prati- 
qué les  gunrres  estrangeres,  et  s’y  estoit  faict 
signaller  bien  fort.  - , • 

Il  y avoit,  aussy  M.  de  La  Noue,  qui  porte  le 
nom  aujourd  liuy  et  à l’heure  que  je  parle,  du 
plus  grand  capitaine  de  la  Frapèe, -pour  les 
grandes  expériences  qu’on  a cognues  en  luy  : 
j’en  parle  ailleurs  fort  aü  long.  ' 

Il  y avoir  aussy  le  Seigneur  de  La  Loue,  pa- 
reils en  nom  fors  d’üne  lettre  , et  pareils  aussy 
en  valeur  : il  avoit  eu  charge  de  la  vénerie  du 


gens  à la  guerre  que  les  chiens  à la  chasse;  et  si 
fut  fort  bon  pour  l’une  et  pour  l’autre  chasse. 

Il  y avoit  aussy  M.  deTheligny,  beau-frere  de 
M.  de  La  Noue,  un  sage  et  brave  gentilhomme, 
et  qui  estoit  bien  acçomply  de  toutes  vertus. 

Il  y avoit  M.  de  Boucard,  jadis  fort  âymé  et 
fâvory  du  feu  roy  Henry  II,  et  son  éscuÿer 


quand  il  estoit  dauphin,  ef  qui  avoir  fort  veu 
les  guerres  estrangeres  et  s’y  estoit  faict  fort 
renommer;  comme  aussy  M.  (TEsternay  et 
M.  de  Genlys;  M.  d’Àcier,  duquel  je  parle  ail- 
leurs , çt  Je  bon  vieillard  M,  de  Briquemaud , 
leur  mareschal  general  de  camp,  très-bon  et 
grand  capitaine,  qui  avoit  si  fidellement  servy 
ses  roys  eu  Piedmont  et  en  Frauce , et  pour  ce 
nedebvoil  point  moprir  de  telle  façon  qu’on  fit, 
et  mesmes  en  si  vieil  aage  qu’il  estoit,  et  deb- 
voit-on  attendre  son  heure.  - . 

II  estoit  un  fort  homme  de  bien , et  qui  ne 
combat  toit  que  pour  sa  religion,  ainsy  que  j*ay 
ouy  raconter  à un  genlilhomme  qui  avoit  esté 
nourry  son  page,  que  trois  ou  quatre  jours 
avant  la  battaille  de  Jarnac  il  avoit  esté  blessé 
en  une  jambe;  et  ainsy  que  M.  le  prince  et 
M.  l’admirai  l'allèrent  veoir  en  son  licl  et  y 
tenir  le  conseil,  à M.  le  prince  il  eschappa 
quelque  mot  de  regner  '.  «Monsieur,  luy  dit 
« M.  de  Briquemaud , il  semble,  par  vostre  dire, 
«que  vous  tendiez  plus  à l’ambition  qu’à  la  re- 
« ligion.  Je  vous  quitte  si  venez  là.  Prenons  le 
«party  de  Dieu,  autrement  je  me  retire.» Ce 
page  estoit  lors  en  la  chambre,  qui  ouyt  ces 
mots,  et  me  les  dit  despuis. 

Il  y avoit  aussy  ce  brave  et  déterminé  M.  le 
comte  de  Montgommery,  que  j’ay  veû  nommer 
le  Dompteur  de  la  Gascoignc;  el  en  peu  de 
temps  il  s’en  alla  lever  le  siçge  de  Navarrains , 
qui  de  soy-mesme  se  leva  , le  sentant  venir;  et 
luy,  ne  se  contentant  de  cela,  assaut  et  prend 

1 C’était  en  !560.  Voici  qüelqne*  rer«,  sou*  letitre 
d 'Écho,  qui  parurent  en  ce  temps  là,  à l’occasion  de 
l'ambition  du  prince  de  Condé.  Ils  sont  tirés  d’un  anciru 
recueil  manuscrit  : 

Quel  par*  de  ce  monde  est  eu  plus  grand  souffrance  P 
Franc#. 

Qui  l’a  mit  en  ce  point?  qni  mene  eett  orage  ? 

Rage. 

Esf-oc  le  jeune  roy  qui  J’a  mis  en  ce  point  ? 

Point. 

Lit -co  monsieur  son  frère  ayant  tant  de  itsmolnt  ? 

Maint. 

Qui  nous  a donc  causé  ceste  douleur  anu-re  ? 

Mcre. 

1 Qui  en  a dextrement  ion  tou  loir  secondé  ? 

Condé. 

Nais  quelle  occasion  i ce  faire  l’attire? 

' )re- 

Quel  pretfxtc-a-t-il  pris  pour  courrir  se*  déteins? 

Saint*,’ 

et  la  religion  étl  elle  de  re  nombre?  * - 

Ombre 
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en  plein  jour  de  prime  al»ord  M.  le  baron  de  • 
Terride , vieux,  ancien , sage  et  bon  capitaine 
fort  estimé  par  les guerres  passées  du  Piedmont, 
avecques  toutes  ses  trouppes;  retourne  après 
triomphant  à son  bel  ayse,  et  se  pourmene  par 
la  Çascoigne  comme  il  luv  plaist , sans  aucune 
résistance  : de  telle  sorte  que  ce  qu'on  en  disoit 
On  le  reputoit  plumant  à miracle  qu’à  autre 
chose.  Je  pense  bien  qu'il  va  quelque  historien 
qui  en  parle,  sur-tout  M.  de  Montluc.  J'en  ay 
oïl}’  conter  les  grands  faicls  à gentilshommes 
qui  estuient  avecques  ledict  comte,  quej'cscri- 
rois  voulonticrs,  mais  on  ne  les  sçauroit  croyre. 

J’ay  ouy  conter  de  l'humeur  de  ce  capitaine, 
que  c'estoit  le  plus  nom  ballant  en  sa  charge  et 
aussy  peu  soucieux  qu'il  est  oit  possible,  car  ilay- 
moit  fort  ses  ayses  et  le  jeu  ; mais  quand  il  avoit 
une  fois  le  cul  sur  la  selle,  c'estoit  le  plus  vi- 
gülaol  et  soingneux  capitaine  qu'on  eust  sceu 
venir,  au  reste  si  brave  et  vaillant  qu’il  assailloit 
tout,  foyble  ou  fort,  qui  se  présentas!  devant  luy. 

Aussy  a-il  faici  de  belles  guerres  et  y a esté 
très-heureux,  comme  il  ht  dans  Rouen,  là  où 
il  tiut  le  siégé  plus  long-temps  que  la  forte- 
resse, ne  la  place,  ne  l'armée  devant,  composée 
de  si  grands  capitaines  les  plus  grands  de  la 
France , ne  le  requeroit  ; soustint  les  assauts 
tant  qu'il  peut;  et  au  dernier,  cedant  à la  for- 
tune et  eOm&attant  au  dernier  point,  se  retira 
bravement,  et  non  si  à l'haste  qu'il  cuyda est re 
pris,  et  se  voulant  jelter  dans  l’esquif  de  la 
gâllcre  en  laquelle  il  se  mit  et  tira  vers  le  Havre  ; 
mais  en  chemin,  à Caudebec,  il  rencontra 
une  pallissade  qui  avoit  esté  faicte  si  forte  | 
pourettgarder  le  secours  de  la  mer,  qu'à  vogue 
ranesde  îl  la  faussa  et  se  sauva  bravement  ; qui  i 
fut  un  effort  de  quoy  les  bons  mariniers  des 
galleres  s’en  esbahirent  pour  jamais,  bien  qu'il 
n’y  ait  force  pareille  que  d'une  gallrre  vogânte 
à pleine  voille  et  rame  de  toute  force.  Aucuns 
disoient  que  c'estoit  un  miracle;  d'autres  di- 
soient que  relny  qui  avoit  eu  la  charge  de  faire 
faire  la  pallissade  l'a  voit  faicte  de  cest  endrnict 
foyble,  parce  qu’on  le  soupconnoit  favoriser  ce 
party.  Je  ne  le  nommeray  point.  Je  parleray  de 
ce  comte  en  d'autres  lieux,  ensemble  de  ses 
frères,  Corboson  ou  S&inct-Jran,  et  le  jeune 
l'Orge,  tous  braves  gentilshommes  que  j’ay 
cognos  tels , et  deux  fort  mes  grands  amys , 
et  tous  de  |a  religion.  , ; 


Je  parleray  aussy  de  plusieurs  autres  capi- 
taines huguenots.  Que  si  je  voulois  à ceste 
heure  les  particulariser,  je  ne  sçaurois  fournir 
tant  il  y en  a en  de  très- bons,  et  de  cheval  et 
de  pied , desquels  je  parle  au  chapitre  des  cou- 
rounels;  car  il  faut  confesser  le  vrty,  que  l’on 
y a recognu  de  braves  et  vaillans  gens  et  de 
bons  capitaines;  et  si  en  est  venu  après  les 
morts  de  bons  qui  ont  vescu  et  vivent  des- 
puis et  à ceste  heure,  comme  j’ay  ouy  dire  à 
gens  plus  clairvnyans  que  moy.  Ils  n'ont  appris 
que  des  morts  , et  si  ne  les  ont  nullement  sur- 
passés. 

Ainsy  fut  le  prince  de  Chndé  accompaigré 
de  ces  braves  gens.  Et  ainsy  hiy  et  M.  l’admirai 
se  sont  faicls  craindre  et  ont  planté  l’Evangile 
qui  bourgeonne  et  verdoyé  aujourd'huy  encor, 
el  sans  lesquels  elle  serolt  seche , et  de  couleur 
de  feuille  morte. 

El  diray  bien  plus  ; que  si  tous  ces  bons  ca- 
pitaines se  fussent  mis  de  nostre  costé,  et 
eussent  faict  pour  le  roy , ils  fussent  estés  tous 
honnorésde  grades,  de  nobles  charges  et  pen- 
sions el  ordres  ; et  si  en  fussent  estés  mieux 
dignes,  el  désiré  mareschaux  de  France , que 
plusieurs  que  nous  en  avons  veu. 

Mais*  ce  qui  est  un  grand  cas,  ils  avoient 
l'œil  el  le  cœur  si  fort  tendus  à Ja  religion , et 
leinbrassoienl  de  telle  dévotion , qu’au  diable 
s'ils  s'en  soucioienl  d’un  seul  brin  de  nos  hon- 
neurs et  estais,  et  comme  je  leur  ay  veu  dire 
et  le  monslrer  par  effccts. 


XXII. 

Lt  ROY  PL  NAVARHb , AlSTHOINE  PL  BOURBON. 

Le  roy  de  Navarre,  Authoinc  de  Bourbon 
fut  frere  aisné  dudict  prince  de  Condé , qui 
soustint  et  favorisa  au  commancemenl  las  hu-  . 
guenots.  Aussy  est  oit- il  de  la  religion , disoit-on, 
et  en  sentoit  dès  le  l i gne  du  roy  Henry , qu'il 
avoit  son  ministre  David  1 , et  le  faisoit  prescher 
où  il  pa^soit , car  cestoit  en  caresme,  el  le  vis 
prescher  à Poictiers,  que  j'eslois  fort  jeune.  Il  le 
mena  à la  cour. qui  lors  estoil  à Fontainebleau; 
mais,  ayant  parlé  à M.  le  cardinal  de  (.orçaine, 

1 Pierre  David.  Voyex  Bexe,  Hist.  ércl.  t tom.  I, 
pau.  10*2. 
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ledict  David  cbia  sur  la  Bible  el  le  minislere  et 
tout.  ” | 

Le  roy  Henry  ne  trouva  bon  qu’il  eust.  mené 
aveequesluyee ministre, qui  ne  (lortoit  pourtant  ' 
le  titre  de  ministre , mais  de  prescheur  du  roy 
el  reyne  de  Navarre  ; et  par  ce  titre  U ncstoit 
$1  odieux  que  par  celuy  de  ministre. 

La  reyne  de  Navarre  pour  lors,  qui  estoit  i 
jeune,  belle  et  très-bouneste  princesse,  et  qui 
aymoit  bien  autant  une  dance  qu'un  sermon, 
ne  se  plaisoit  point  à reste  nouveauté  de  reli-  i 
gion , ny  tant  qu'un  eust  bien  dict  ; et  pour  ce,  je 
tiens  de  bon  lieu  qu'elle  le  remonstra  un  jour 
au  roy  son  mary;  et  luy  dict  tout  il  iràc  que, 
.s’il  se  vouloit  ruyncr  et  faire  confisquer  son 
.bien,  elle  ne  vouloit  point  perdre  le  sien,  ny  si 
peu  qui  luy  reste  du  royaume  des  roy  s ses  pré- 
décesseurs , lesquels  pour  l’heresie  avoient  per- 
du le  royaume  de  Navarre.  Ileresie  appel  luit-  * 
elle,  d'autant  que  le  pape  Jules  avoit  déclaré 
beretique,  mal  à propos,  tous  ceux  qui  yroient 
encontre  sa  sentence  donnée  sur-la  confiscation 
dudict  royaume  ; mais  à aucuns  j'ay  ouy  af- 
firmer que  ce  nom d’herelique  nestoit  pas  bien 
adapté. 

Ce  roy , si  la  guerre  èspaignolle  eust  con- 
tinué, avoit  bien  résolu  d'en  avoir  sa  raison 
sur  PEspaigne,  où  it  y avoit  de  bonnes  entre- 
prises, et  s’aydoitdu  roy  de  Fez,  vers  lequel 
il  avoit  envoyé  en  ambassade  les  capitaines 
Monlmor,  Gascons , et  Merchior,  Portuguais, 
qui  m'en  entretint  fort  un  jour  à Lisbonne,  où 
il  s’estoit  retiré  après  la  mort  dudict  roy , qu’il 
plaignoit  fart , et  ses  desseins,  qui  eussent  facile- 
ment reuasy;  et  m’y  fil  toute  bonne  chere,  ayant 
veu  ma  raere  dame  d’honneur  de  la  reyne  de 
Navarre  en  sa  cour;  et  ne  bougeoit  d avecques 
moy  à me  faire  monstrer  tout  plain  de  singu- 
larités, quand  j'alluis  veoir  le  roy  et  la  reyne, 
sœur  de  l’empereur , encor  restée  de  toutes  les 
autres,  qui  se  portoit  fart  bien. 

' Les  desseins  de  ce  roy  n’estoienl  pas  petits, 
et  l'alliance  avecqqes  ce  roy  de  Fez  très-bonne 
et  ferme. 

La  reyne  sa  femme  changea  bien  après; 
car  sop  mary  se  changea  en  catholique,  et  elle 
se  changea  en  huguenot  te  très- ferme. 

Le  roy  Henry  mort , et  le  roy  François  venu 
à la  couronne,  l'on  eut  quelque  petit  soupçon 
que  ledict  roy  de  Navarre  sçavoit  quelque 


chose  de  la  conjuraduu  d'Amboyse,  d'autant  „ 
que  les  principaux  conjurateucs  estoieul  de  son 
gouvernement , voyre  aucuns  de  ses  vassaux  et 
serviteurs.  Toutcsfais,cesle  raison  estoit  foyble, 
mais  bien  farte  celle  qu'ils  estoient  de  la  reli- 
gion, que  ledict  roy  soubs  main  (ousjours  em- 
brassoit  et  favorisoit , aiusy  qu’il  le  fit  paroislre 
fort  à descouvert  quand  le  roy  Charles  vint  à la 
couronne,  et  qu'il  fut^egeut  par  la  menée  des 
estais , par  un  esdict  faict  qu'on  n eust  plus  à 
parler  de  la  conjuration  d'Amboyse,  ny  en  re-  ^ 
chercher  ceux  qui  estoient  soubçonnés  ; dont 
j'en  vis  aucuns  huguenots  qui  en  estoient  bien 
ayses , que  je  oognois , et  dire  ces  parollcs  : 

« Or,  hier  nous  n’estions  pas  de  la  conjuration 
«d’Amboyse.,  et  ne  l’eussions  pas  dict  pour  tout 
«l’or  du  inonde;  mais  aujourd'buy  nous  le  disons 
«pour  un  cscu , et  que  l'entreprise  estoit  bonne 
• et  sa  inet c.  » 

L’innocence  de  M.  le  prince  fut  publiée  .avec- 
ques  l’edict  de  juillet.  Le  colloque  de  Poissy 
amprès  se  moyenne  par  ledict  roy  de  Navarre; 
el  ce  fut  luy  qui  à ses  propres  cousts  et  despans, 
disoit-on,  envoya  quérir  les  ministres  estrangers 
pour  s'y  trouver  : et  fut  un  gentilhomme  qui 
estoit  à luy.  el  s'appelloit  M.  d'Estourncau,  mou 
voysin  et  bon  amy,  qui  les  alla  quérir  et  les 
mena  en  France  ; despuis  il  est  mort  raaistre 
d’hostel  du  roy  d aujourd'huy.  Et  furent  les- 
dicts  ministres  retournés  par  ledict  gentil- 
homme, qui  m’a  tout  conté,  très-contens  et' 
bien  salariés  de  la  bourse  dudict  roy. 

Ce  ne  fut  pas  tout;  car  il  fit  faire  et  publier 
l’edict  de  janvier.  Et  rien  ne  voyoil-on  à la  cour 
que  rniuistres  , et  n'oyoil-oa  que  presches , 
non  quictans  pour  cela  la  messe  par  beau  sem- 
blant. 

Je  retournois  lors  d'Escosse , ayant  conduict 
la  reyne,  que  moy  et  mes  cumpaignous , qui 
pouvions  çstTe  environ  cent  gentilshommes, 
suivans  M.  le  grand  prieur  de  Lorraine  et  .d’Am- 
vi|le.  Quand  nous  vismes  ce  changement  nou- 
veau despuis  nostre  despart , nous  fasuies  bien 
estonnés. 

Sur  ce , le  pape  et  le  roy  d'Espaigne  np  dor- 
ment pas,  et  font  tant  qu’ils  gaignenl  ledict 
roy  par  belles  parolles  et  offres,  et  le  récom- 
penser de  son  royaume  de  Navarre  pour  celuy 
de  Sardaigne,  qui  n'estoît  pourtant  si  grand  et 
riche  que  celuy  de  Navarre,  en  ce  qu’il  voulusi 
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souslenir  la  religion  catholique , et  employer  sa 
puissance  pour  extirper  l’hcresie.  A quoy  il 
preste  l’oreille  trè$- volontiers  ; car,  et  qu’est  la 
chose  qu’on  lie  fasse  pour  remuer  ? Et  pour  ce , 
le  sieur  d'Escars,son  grand  favory,  qui  estoit 
très-bon  catholique,  fut  envoyé  vers  le  pape, 
duquel  il  fut  très-bien  receu  et  renvoyé  vers 
son  maistre,  plus  plein  de  belles  parolles  et 
grandes  promesses  que  dtautre  chose  et  presens, 
toutefois  si  bien  gaigné,  outre  le  bon  zelle 
qu’il  portoit  à .sa  religion . qu’il  réduisit  du  tout 
le  roy  son  maistre  à la  demande  du  pape  : dont 
s'en  ensuivit  la  guerre  ci  ville,  dans  laquelle  il 
s’embarqua  si  bien,  qu’il  y estoit  plus  avant, 
et  en  sévérité  plus  grande  contre  les  huguenots, 
que  le  triumvirat  mesme. 

Aussy  fil  on  de  lity  un  pasquin  : qu'il  n’y 
avoit  rien  pire  qu'un  renegat  ; et  sur  ce  en  alle- 
guoient  les  renégats  d'Alger  et  d’ailleurs;  et  un 
autre  où  ils  faisoient  une  anatomie  où  ils  ne 
l'y  peurent  jamais  trouver  de  cœur  ny  de  fiel, 
y ayant  appelle  tous  les  meilleurs  médecins 
et  chirurgiens  de  la  France.  Si  estoit-il  brave, 
vaillant , tout  plein  de  courage  ; mais  il 
avoit  delà  bonté,  et  pour  ce  on  le  plaignoit 
âinsy. 

Il  ne  laissa , estant  ainsy  embarqué  en  la  ca- 
tholique, à se  souvenir  de  son  proffit  particulier 
et  des  promesses  qu’on  luy  avoit  faictes;  et  pour 
ce  depescha  le  president  de  Sel  va , fort  digne 
homme  de  son  estât,  vers  le  roy  d’Espaigne  ; 
mais  de  malheur  il  fut  pris  et  mené  à Orléans, 
où,  sans  M.  le  prince,  il  Couroil  fortune  de  la 
.vie,  en  eschànge  de  l’execution  qu’on  avoit 
faicte  à Rouen  du  president  Esmandreville, 
duquel  la  mort  debvoit  estre  expiée  par  la  mort 
esgallc  d'un  autre  president. 

En  Joute  ceste  guerre,  pour  si  peu  de  temps 
que  ledict  roy  la  mena  comme  lieutenant  ge- 
neral du  roy , il  s’y  monstra  fort  ahimé , brave , 
vaillant,  courageux,  eschauffé,  collere  et  prompt 
à en  faire  prendre,  comme  j’ay  veu  ; aussy  les 
huguenots  l’en  hayssoient  comme  un  diable  , et 
le  depaignoient  de  vilaines  injures  que  j’ob- 
mets  ; car  ces  messieurs  sçavent  aussy  bien  mal 
dire  que  bien  dire. 

Le  siégé  de  Rouen  se  fit,  où  il  n’espargna 
scs  pas  ny  sa  peau  non  plus  que  le  moindre 
soMat  du  monde;  si  bien  que  luy  s'appareillant 
pour  aller  à l’assaut , moitié  mené  du  brave  et 


• genereüx  courage  qu’fl  a fousjours  possédé, 

J moitié  d’ambition  et  émulation  qu’il  portoit  de 
^ tout  temps  A M.  de  Guyse,  qui  en  telles  factions 
se  hasardoil  tousjours  des  plus  advans , comme 
j’ay  dict , estant  dans  le  fossé  et  prest  à mon- 
ter, ainsy  qu’il  s’estoit  tourné  pour  pisser  ( dont 
il  en  fut  faict  une  epitaphe  que  j’obmets  parne- 
verance),  il  eut  une  grande  harquebusade  dans 
l’espaule,  mesme  coup  quasy  qu’eut  amprès 
M.  de  Guyse , dont  il  tomba  à demy  et  rendit 
sa  gorge.  . • ' 

Aussy  tost  il  fut  jugé  à mort  par  les  chirur- 
giens et  médecins  , ainsy  qu'après  quelques 
jours  qu’on  pensoit  qu’il  en  eschapperoit  * il 
mourut  repentant  (ce  disoient  aucuns)  d’avoir' 
ainsy  changé  de  religion , et  résolu  de  remettre 
la  reformée  mieux  que  jamais,  ainsy  qu'H  le 
manda  à M.  le  prince  son  frere  par  un  sien 
maistre  d'hostel  qu’on  appeloit  Osquerque , qu’il 
avoit  envoyé  vers  luy  le  visiter.  Cela  se  disoit 
parmy  aucuns  de  nous  autres,  au  contraire  du 
roy  Ilenry  d'Angleterre,  qui,  suf  fa  fin  de  ses 
jours,  voulut  remettre  la  religion  catholique. 
It  estoit  temps  vrayement , après  tant  de  maux 
j faict5. 

De  sorte  qu'il  ne  fut  pas  guicres  regretté,  car 
il  estoit  en  termes  de  brouiller  : d’autres  Je  re- 
grettèrent fort  , car  il  eStoit  tout  bon  et  gentil 
prince”, et  mestnes la  reynemere,qui,  tousjours 
apprehensible , avoit  opinion  que , comme  grand 
qu'il  estoit,  il  relcnoit  plusieurs  capitaines, 
gentilshommes , soldats  et  autres,  qui  f ns  luy 
fussent  de  l’autre  coslé  avecques  le  prince,  qui 
aymoient  mieux  estre  avecques  l’aisné  et  le  chef 
des  armes  et  du  nom  qu’avccquesletadct,  et  que, 
luy  mort , à veue  d'œil  on  les  verroil  tous  disants 
de  l’armée  du  roy,  et  les  uns  après  les  autres 
iroient  trouver  M.  le  prince  : maisM.dcGuyse, 
qui  n’estoit  paoureux , asseura  la  reyne  et  luy 
dit  : « Non,  non,  madame,  n'entrez  point  en 
a teHecraincte  et  appréhension ^car  pour  moins 
« d’un  rien  je  vous  en  relève.  La  bande  qui  en 
# partira  de  l’armée  du  roy  en  sera  fort  pet itç, 

« ce  que  je  ne  croy  encor;  et,  si  elle  en  part , ce 
« sera  autant  la  purger  et  bien  nettoyer , et  n’y 
« restera  que  le  beau  grain,  pur  et  net,  ce  qui 
« sera  le  meilleur  pour  nous;  car  là  où  il  y a des 
a traistres  çt  gens  doubles,  tout  Va  mal;  et  s’il  y 
« en  reste,  je  les  tiendray  si  de  court  et  les 
« feray  si  bien  veiller , qu’ils  n'oseront  scu- 
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dlement  faire  trembler  une  feuille  d'arbre.»  exemples  de  sa  genercuse  bonté  en ‘sa  vie1. 

Je  tiens  ce  conte  d’un  grand  seigneur  qui  On  ne  donna  que  ces  deux  si  à ce  grand 
esloit  lors  présent , et  c’estoit  en  la  chambre  de  royAnlhoine,  si-non  aussy^qi^’il  estoit  fort 

la  reyne  à son  coucher , qui  comipança  à se  ras-  adonné  à l’amour  : mais  qui  n’ofit Jes  roys 

sèurer  et  cognoistre  à veuc  d’œil  le  vray  de  ce  et  les  grands  qui  payent  aymé,  lès  darnes?  au- 

que  luy  dit  M.  de  Guysc,  qui  pourtant  re-  tremcnt’Çs  dénaturés  et  §doüpé*£*jprand 

gretta  ledit  roy;  car  ils  .estoient  cousins  ger-  et  enornlp^ô^P  ' ; 

mains  et  grands  amys  de  longue  main . dès  que  Pour  le  mie,  il  estoit  très-bien  né,  brave  et 
ce  roy  estoit  M.  de  Vandosme,  lieutenant  de  vaillant , car  de  ceste  race  de  Bourbon  il  n’y  en 

roy  en  Picardie,  et  appelloit  tousjours  M.  de  a point  d’autres,  belle  apparance,  belle  taille, 

Guysé^pon  corn /mignon  ; cela  s’entend  quand  et  plus  haute  de  beaucoup  que  celle  de  tous 

il  estoit  en  sa  grandeur  ; et  M.  de  Guyse  Pap-  messieurs  ses  freres , la  majesté  toute  pareille, 

pelloit  Monsieur,  qiielquesfois  monsieur  mon  la  parolle  et  éloquence  très-bonne.  Il  acquit  et 

cousin;  le  roy  de  Navarre  l’y  appelloit  aussy,  ; laissa  après  soy  une  très-belle  réputation  en  Pi- 

et  quelquefois  seigneur  cousin  ; enfin , sou-  j cardye  et  en  Flandres,  quyid  il  fut  lieutenant 

vent,  ils  se  jdiveraiffiôient' par  appellations  , de  rfly  et  quand  il  s’éiftaila roy  de  «favarre  com- 

comme  il  leur  vefeoit  en  humeur  ainsy,  que  je  mander  en  Guyeiyje^^r  Uçousçrp  très-bien 

l’ay  veu  : mais  quand  il  vint  en  sa  grandeur  de  ù ses  roys  ces  fp^x.  ct  syVtt  ôouquesla  : de  * 

regent  il  l^ppelloit  jamais  que  mon  com-  sorte  qu'on  ne  parlait  en  cèVÎtjue&e  M.  de  Van- 

paignon/&on  l(By  donnoit  la  reputatiqn  que  dosme.  ^j  c * 

ç’a  esté  Plibnùqer  qui , s?est  plus  perdu  en  sa  Mal  m\>m|>ensé^Miurtant  de  ses  roys,  et 

prospérité  et  favcür-de  fortune,  estant  devenu  mesmes  du  roy  Henry,  quand  il  l’oublia  en  son 

fort  arrogant,  pour  l’avoir  veu,.  comme  on  l’a-  traicié  de  paix  entre  luy  et  le  rdÿ  d’Espàigne, 

voit  veu , fort  petit  et  bas  de  fortune , bien  qu’il  qu’il  ne  se  fit  aucune  mention  du  recouvrement 

fust  très-grand -en,  tout , de  race  , de  maison,  de  son  rqyàumc  de  Navarre  d un  seu|' petit 

de  grandeur,  d’auclborilé,  de  mérité,  dç  valeur  traict  de  plume,  et  eo  voulut  long-temps  mal  à 

et  vertu,  mais  non  de.  fort  une,  qu’il  eut  après.  M.  le  conueslable;  e£  certes  H y eut  du  tort, 

Au  reste,  il  devint,  disoit-on,  ingrat  un  peu  à car  ce  prince  avoifji^srfidellcment  servy  la 

Pendruict  d’aucuns  des  sicqs  qui  Pavoient  suivy  couronue  de  France’,  pour  laquelle  souslenir, 

en  son  adversité,  et  peu  vindicatif  envers  ceux  au  moins  les  siens,  nftaie  Jehannc  estoit  des- 

qui  luy  avoient  faict  du  desplaisir  et  offancé , et  héritée,  et  estoit  aus^jPcousmc  germaine  du 

Pavoient  quitté  pour  aller  ailleurs;  ainsy  qu’il  fit  roy,  et  très-bonne  et  vertueuse  princesse, 
envers  M.  de  Beauvais-Nangy,  un  très-sage,  Ce  brave  roy  et  M.  deGüysc  contcndoicnt  ai 
vaillant  et  brave  capitaine,  qui  avoit  eu  de  très-fort  ensemble  en  compétence  de  gloire, 

'belles  et  grandes  charges,  et  mourut  vaillam-  que  toutes  leurs  actions  de  guerre  tendoientà 

ment  (disent  les  histoires),  qu'il  avoit  poussé  et  Pcnvy  à qui  feroii  mieux.  A Passau  t de  Linàrs, 

advancéet  faict  son  lieutenant  de  gens-d’armes  y voyant  aller  M.  de  Guyse,  où  il  fut  fort  • 

quand  il  estoit  en  Picardye,  qui  le  quitta  pour  blessé , il  y voulut  aller,  tout  lieutenant  de  roy 

âlleéà  M.  de  Guyse,  dont  il  luy  en  voulut  mal  qu'il  fust.  Les  petites  émulations  pourtant  se 

mortel,  jusqu’à  Pcn  menacer;  ce  que  l’autre  convertirent  a m près  en  inimyliés sourdes,  sans 

craignit  furt  quand  il  vint  en  sa  regence  : mais  se  descouvrir  pourtant,  ci  mesmes  quand  il  vit 
rien  pour  cela,  car  plus  grands  amys  que  de-  ; M.  de  Guyse  si  enqobly  de  -beaux  faicts  et  qu’on 
vanl;  dont  je  sçay  ce  que  l'on  en  dit  lors  à la  j ne  parloil  que  de  luy,  .et  qu'il  le  voyoit  si 
cour.  Telles  bontés  pourtant  sont  fort  à louer,  J bien  advancé  et  favpry  de  son  roy  ; si  bien  que 
et  telles  noncliallances  de 'vindictes  très  à priser  parraÿ'  leurs  pages  et  lacquais  des  uns  et  des 
pann y les  roys,  princes  et  grands  seigneurs,  . autres  ôn  Voyoit  faire  des  quadrilles  et  des 

ainsy  que.sçayt  bien  l'ensuivre  en  cela  nostre  parties,  et  cryer  à la  çoitr  : « Bourbon,  Bour- 

roy  d’aujqurd’luiy , son  fils,  qui  d’autant  plus  j * bon  à part  ! Guyse,  Guyse  et  Lorraine  à parti» 
en  approche  de  Dieu,  lequel  deffend  l.es  ven~  j 
geaoces  ; dont  j’en  espcrc  alléguer  foi  ce  notables  1 On  ue  t a point. 
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Ces  petites  choses  piquent  quelquesfbis  autant 
ou  plus  que  des  grandes,  si  qu'il  en  cuyda  ar- 
river une  grpsse  batterie  entre  ceste  raee  de 
pages  et  lacquais /sans  MT  de  Brczay,  qui  les 
est  ni  la  bien  une  fois , et  ce  durant  le  roy 
Henry. 

l-e  roy  François  venant  en  régné,  là  lut  la 
grand  pipque  et  ihimitié,  à cause  que  M.  de 
Guyse  ne  luy  céda  l'auctorité  et  preeroinence 
de  tout  l’Estat,  mais  non  qu’il  en  vint  grande 
rumeur  et  esclandre  descouverté.  J en  parle 
ailleurs.  Le  roy  Charles  vint  après  à régner, 
et  le  roy  de  Navarre  en  vaugue,  comme  j’ay 
parlé  au  discours  de  M.  de  Guyse,  et  ailleurs 
au  discoui?  de  M.  le  conncstable.  Il  y eut  bien 
quelque  peut©  brouillefie,  mais  tout  se  passa 
doucement,  et,  la  gueiTe  ci  ville  venue,  jamais 
ne  furent  mieux.  > 

Voylà  ce  qu’eu  bref  j’en  puis  dire,  si-non  que , 
pour  bien  achever  «a  gloire  et  ses  louanges,  je 
dis  : quand  en  son  temps  il  n’auroit  faict  autres 
belles  choses  que  d'avoiç  faict  et  procréé  nostre 
grand  roy  d'à ujourdhuy/ Henry  IV,  il  a faict 
beaucoup  et  est  digue  de  «tés  -grandes  et  in- 
comparables louanges,  à qui  la  France  doibt 
tout  son  bonheuf,  aiusy  qq’o®  4it  tout  au 
Contraire  d’Agrippinf  . mere  ae  Tferon , que, 
quand  elle  neust  faic^ütre  jgpal  qu’avoir  con- 
ceu  et  engendré  Ner^i,  Mie  meritoit  la  mort, 
et  indigne  de  tous  loflWEjf 
v . Ce  grand  roy  deflBvarrc  eut  encor  deux 
très-braves  et  yaillans  freres,  les  deux  mes- 
sieurs d’Anguien,  l’un  celuy  qui  gaigna  la  bat- 
taille  de  Cerizollcs , duquel  j’ay  parlé  cy-de- 
vant,  et  l’autre  qui  mourut  A la  bat  taille  de 
Sainct-Quentin , jeune  prince  qui  promettoit 
tant  de  luy , que  s’il  eust  vescu  il  n’eust  rien 
ccdé  à tous  messieurs  ses  freres , ainsy  qu’il  le 
monstra  à sa  mort , qu’il  pou  voit  eschapper 
comme  d’autres  qui  fuirent  ; mais  il  ayma 
mieux  faire  ceste  glorieuse  fin. 


XXIII. 

M.  DK  NK  VERS,  FRANÇOIS  DK  LLKVKS, 

A ceste  bat  taille  mesme , M.  de  Nevers,  beau- 
frcrc  de  ces  quatre  princes  de  Bourbon,  pour 


avoir  espousé  Margueritte  de  Bourbon  leur 
saur,  s’y  trouva  ; lequel , amprès  avoir  com- 
battu et  faict  ce  que  prince  d’honueur  et  de 
valeur  peut  faire,  et  voyant  devant  ses  yeux 
une  si  misérable  perte,  fit  sa  retraicte  honno- 
rable  dans  La  Fere,  ralliant  ce  qu’il  peut  des 
siens  A soy,  où  il  servit  beaucoup  le  roy  et 
toute  la  France;  car,  avecques  si  peu  d’hommes 
qu’il  amassa,  il  refit  encor  un  petit  corps  d’ar- 
mée, et  fit  tenir  l'ennemy  en  cervelle  et  en 
bride,  qui  vouloit  tirer  plus  avant.  . * 

Si  bien  qu’ayant  envoyé  un  trompette' vers 
le  prince  de  Piedmont  pour  recognoistre  les 
morts  et  recommander  les  prisonniers  : «Com- 
* meut,  luy  dit  M.  le  prince,  trompette,  vous 
« me  venez  icy  parler  de  la  part  de  M.  de  Ne- 
« vers?  vous  estes  un  menteur,  je  vous  feray 
« pendre;  il  est  mort , je  le  sçay  bien.  » Mais, 
quelque  parolle  que  luy  peust  dire  le  trompette 
contraire  A la  sienne,  il  ne  peuple  croire,  le 
menassaut  tousjour»  de  le  faire  pendre,  à quoy 
se  soubmil  le  trompette  s’il  n’esloit  vray;  dont. 
M.  le  prince  en  demeura  esbahy  et  fasché,  et 
dit  à aucuns  des  siens  : « S’il  est  vray  (comme 
« il. le  sceut  tost  après),  le, roy  de  France  n’a 
« pas’ perdu  tous  ses  bons  capitaines,  comme  en 
« voyjA  encor  un  des  siens  sur  pied  qui  nous 
« dorfra  encor  bien  de  l’affaire  .et  nous  empes- 
« chèra  de  faire  tout  ce  que  nous  eussions  bien 
« voulu.  » 

Ce  tesmoignage  d'un  tel  prince  ne  fut  pas 
petit  pour  la  valeur  et  suffisance  de  M.  de  Ne- 
vers,  ainsy  qu'il  le  fit  paroistre,carilfit  tousjours 
bonne  mine  et  teste  si  bien  à l’ennemy,  que  le 
roy  Henry  eut  loysir  de  redresser  une  armée 
bonne  et  bien  gaillarde,  dont  il  l’en  fit  son  lieu- 
tenant general,  ayant  auparadvant  mis  si  bel 
ordre  et  garnisons  dans  les  places,  que  l’ennemy 
ne  fit  pas  ce  qu’il  pensoit. 

Voylà  la  grande  obligation  que  le  roy  et  son 
royaume  eureut  à M.  de  Nevers;  car  sans  luy,  sa 
sagesse  et  valeur , tout  fust  allé  mal.  Ce  ne  fut 
pas  le  premier  ny  le  dernier  service  qu’il  fit  à 
son  roy;  car,  estant  lieutenant  de  roy  en  Cham- 
paigne,  comme  certes  il  l’a  très-dignement  et 
fidellement  servy  en  ceste  charge,  il  facilita  fort 
le  voyage  d’Allemaigne  et  le  retour  du  roy,  et 
luy  asseuraaussy  fort  son  chemin  pour  entrer  au 
pays  de  Liege,*  ayant  mis  en  l’ol>eyssance  de  Sa 
Majesté  les  forts  dessus  la  riviere  de  Meuse, 
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comme  Jamets  et  autres,  qui  fut  la  cause  de  la 
prise  de  Dinan  et  Bouvines. 

Il  fatigua  fort  aussy  le  siégé  de  Metz,  si  bien 
qu’il  cmpeschoit  fort  les  courses  de  l'ennemy  qui 
esloit  devant,  qui  ne  se  pouvoit  estaudre  guiercS 
au  loin  dans  la  France  ny  Champaigne  pour  re- 
couvrer vivres,  comme  il  eust  bien  faict  sans  les 
courses  ordinaires  de  M.  de  Nevers,  qui  estoit 
quasy  tousjours  à cheval , ou  y cnvoyoit  pour  les 
en  empescher  • Sy  bien  que  cela  engendra  une 
grande  famine  au  camp  de  l’empereur,  qu’il 
falloit  qu'il  y fisl  venir  les  vivres  de  de  là , qui 
n’y  put  à la  fin  fournir.' 

(1  servit  aussy  très-bien  leroy  à l’envitaillement 
de  Mariembourg , avecques  M.  l’admirai , qui,  es- 
tant venu  joi ndre  M.  de  Nevers  en  Cl lampaigne , et 
leurs  forces  jointes  ensemble,  envitaillerent  ceslc 
place  avecques  toutes  les  peines  pourtant  et  tous 
les  maux  du  monde,  tous  les  froids  et  pluyesque 
jamais  hiver  produisit;  car  ce  fut  au  cornman- 
cement  de  novembre  et  à la  barbe  du  prince 
d’Orange,  qui  avoit  une  bonne  armée  de  l’em- 
pereur et  reyne  Marie  pour  l’empescher,  et  mc- 
nassoit  à tous  coups  de  les  combattre.  Mais 
MM.  de  Nevers  et  l'admirai  firent  ce  coup  là  fort 
heureusement , se  retirant  de  mesmes;  qui  fut 
une  très-belle  execution,  que  le  roy  admira  fort, 
et  tout  le  monde , puisqu'il  fallut  combattre  le 
ciel,  qui  est  une  grande. impossibilité. 

Tant  d’autres  beaux  exploicts  a faict  ce  prince, 
qu’ils  ne  se  peuvent  escrire  par  leur  prolixité,  et 
. aussy  que  nos  histoires  en  parlent  prou  ; ear  de 
toutes  les  guerres  l’empereur  n'a  jamais  peu 
advancer  ny  enjamber  sur  son  gouvernement; 
mais  luy  souvent  gaighoir  sur  ses  terres.  Il  ac- 
compaigna  aussy  M.  dé  Guyse,  et  l’assista  bien  à 
la  prise  de  Thconville. 

Brçf , ce  prince  a esté,  tant  qu’il  a vcscu , très- 
titille  à son  roy  ; aussy  estoit-il  très-sage  et 
très-bon  capitaine.  II  ne  pouvoit  estre  autrement, 
estant  issu  de  ceste  grande  maison  de  Cleves,  où 
il  y a eu  de  tout  temps  de  très-bons  hommes  de 
guerre  et  grands  capitaines;  comme  de  frais  fut 
son  grand  pere  messire  Engilbert  de  Cleves,  qui 
accompaigna  le  roy  Charles  VIII  ail  royaume  de 
Naples,  et  qui  fut  l’un  des  conducteurs  des  Suisses 
à la  baltaille  de  Fornoue,  qui  les  y fit  si  bien  et 
si  vaillamment  combattre , luy  à la  teste,  comme 
gentil  prince  et  vaillant  couronne!. 

Luy  et  son  fils  n’estoient  que  comtes  d'une 


des  nobles  et  grandes  comtés  de  France,  et  M.de 
Nevers,  François  de  Cleves,  duquel  je  parle, 
en  fut  le  premier  duc,  qui  certes  monstroit  bien 
qu’il  estoit  issu  d’une  très-grande  et  très-illustre 
maison,  car  il  estoit  très-grand,  très-riche  et 
très-opulent , et  avecques  cela  très-magnifique, 
splaudide  et  très-liberal  s'il  en  fut  oneques,  des- 
pensant fort,  tenant  grande  maison  tousjours  à 
la  cour  et  aux  années,  un  très-beau  et  fort  pai- 
sible grand  joueur,  ne  se  souciant  point  de  l'ar- 
gent , et  toutesfois  sa  maison  tant  bien  réglée  et 
allant  tant  bien,  que  nul  n’en  partoit  mal  con- 
tent. Et  paroissoi  t bien  par  ses  grandes  despenccs 
qu’il  y avoit  un  grand  fonds  en  ceste  maison, 
comme  despuis  il  a apparu  au  partage  de  mes- 
dames ses  filles:  avecques  tout  cela  on  très- homme 
de triert et  d’honneur,  et  nullement  coquin,  ny 
pressanpi  demandeur  après  son  roy  ; car,  à ce  que 
j’aÿ  mïy  dire  à ce  grand  M.  Vigiqaire,  son  se- 
crétaire et  grand  favory,  il  a’csl  peu  ressenty 
des  grands  bienfaicts  de  ses  roy*. 

Il  espousa  en  seconde^nopces  madame  d’An- 
guien,  sa  cousine  dusfefHj  de  sa  feue  femme , et 
qui  estoit  aussy  cottilflçjfc  feu  M.  d'Anguien, 
car  elle  cstnjt  INk  da  M.  àe  Sainct-Paul  çi  de 
madame  d ’F^tputteville,  héritière.  Il  n’eut  d'elle 
aucune  lignée^mais  elle  eut  de  luy  un  bon  ad- 
vantagedesa  maisou.  U mourut  de  sa  belle  mort, 
et  laissa  son  heritier  M.  le  comte d’Eu,  que  nous 
avons  appelle ainsy,  et  ptyis.M.  de  Nevers,  car  il 
nesurvesquit  guicres  son  peée  : il  mourut  à la  bat- 
taille  de  Dreux  par  un  très-  grand  inconvénient  ; 
carâppsy  qu'il  alloit  à la  charge  avecques  M.  He 
GVfSèy  il  y avoit  près  de  luyM.  Blanq1,  enseigne 
de  M.  de  Guyse,  qui,  tenant  son  pistollet  couché 
sur  le  devant  de  lamelle  de  sou  cheval , M.  de 
Nevers  loi  dit  : * Mon  corapaignon.  tenez  vostre 
« pistollet  haut , car  s’il  deslasche  vous  m’en  don- 
nerez dans  la  cuisse.»  Il  n'eut  pas  plustost  dict 
ce  mot.  que  le  pistollet  se  deslascha  et  luy  donna 
le  coup  qu’il  craignoit. 

Si  ne  lai$sa-il  de  combattre  de  toute  furie  et 
desespoir;  mais  il  fallut , de  la  douleur,  qu’il  s’al- 
last  faire  panser  : après  il  mourut  ; dont  ce  fut  un 
très-grand  dommage,  car  il  n'eust  rien  deu  à scs 
braves  prédécesseurs,  ainsy  qu’il  le  promettoit 
par  sa  belle  façon  et  par  la  praetique  de  guerre 
qu’il  avoit  jà  faicte;  car,  n’ayaut  pus  quinze  ans, 

1 M.  de  Tbou,  liv.  xxïiv,  nomme  De«  Hordes  celui  qui 
tua  imprudcutmem  le  duc  de  Nevers. 
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il  fit  le  voyage  de  M.  de  Guyse  en  Italie,  eo 
charge  de  deux  cens  chevaqf  légers,  de  laquelle 
il  s’en  acquitta  très-dign£rierit , <!),  puis  la  con- 
tinua  alix  autres  guerres  jusqu'à  la  paix  faicte. 

C’estoit  le  plus  beau  prince,  à mon  advis, que 
j’aye  jamais  veu , et  le  plus  doux  et  le  plus  ay- 
mablc.  Nous  le  tenions  tel  parray  nous,  et  lors- 
qu'il s'en  alla  espouser  madaipè  sa  femme  en 
Espaigne,  fille  à M.  de  M(ÿ^)ciisier,  il  y fut 
aussy  tout  tel  estimé  et  admiré,  autant  de  ceux 
de  la  cour  que  de  tout  le  pays. 

Ce  fut  très-grand  perte  de  ce  prince.  Il  laissa 
son  jeune  frere,  que  nous  appellions  le  marquis  , 
d’isbe,  son  successeur  et  heritier,  qui  ipoqrnJ 
aussy  fort  jeune  ; et  avoit  espoasé  madamoiselle 
de  Bouillon,  une  très-belle  et  honneste  prince«c. 
et  qni  l’est  encor  telle,  bien  qu’elle  s’advauce 
sur  l’aage;  mais  il  ne  lui  fait  encor  aucàn  tort  à 
sa  lieaigé. 

Ce  prince  qui  s’appelloit  Jacques  de  Cleves, 
s’il  eusl  vescu,  bien  qu'il  fust  dé  foyble  habitude, 
si  promu  luit-il  beaucoup  de  soy,  car  il  avoit  en 
luy’  beaucoup  de  vertu.  fjfeus  ces  deux  MM.  de 
Neversfreres  ne  demeurèrent  guieres  posses-enrs 
de  ces  hellês  terres  et  (Iue  M.  leur 

perc  leur  laissa:  car,  estai^^Éftfiorts  jeunes, 
ils  les  laissèrent  à mesdames  lell*s  saurs,  qui 
furent  mesdames  de  NevoL  de  Guyse  et -prin- 
ces* de  Guidé,  trois  puKesscs  aussy  accom- 
jjlies  d c toutes  les  beautés  de  corps , à mon  gré, 
comme  desprit  qu'on  ait  point  veu;  si  bien, 
quand  nous  parlions  à la  cour  de  ces  trois  prin- 
cesses, bien  souvent  nous  les  disions  les  trois 
.grâces  de  jadis,  tant  elles  en  avoient  de  resséîn- 
blâmes , et,  comme  de  vray,  je  les  ai  veues  très- 
i>elles,  très-lionnes  et  très-aymables.  J’esperc 
en  parler  ailleurs  au  Iraicté  que  je  feray  des 
dames. 

Le  seigneur  Ludovic  de  Mantoue  espousa 
m idamoiselle  Henriette  de  Nevers  ou  de  Cleves, 
fille  aisnée;  et  pour  ce  la  duché  luy  escheut,  et 
Icdicl  seigneur  fut  duc  de  Nevers.  Il  avoit  esté 
nourry  du  roy  Henry  près  M.  le  Dauphin  et  en 
sa  cour,. si  bien  qu'il*  fut  très-bon  et  loyal  Fran- 
çois; de  telle  sorte  qu’estant  pris  fort  jeune  à la 
hatlnilledcSainct-Qucntin,où  il  combattit  très- 
vaillamment  et  acquit  beaucoup  de  réputation, 
le  seigneur  Ferdinand  de  Gonzague  son  oncle , 
après  l avoir  fort  caressé,  luy  dit  qu’il  falloit 
désormais  tenir  le  parly  du  roy  d'Espaigne , qui 


luy  laisserait  sa  rançon  et  hir Croit  de  très-bcaur 
advantagçs.  Il  iiiy  respondvjpnl  avoit  la  croix 
blanche  si  gravée  dans  sou  cœur,  à cause  de  la 
belle  nourriture  qu’il  avgfteue  du  roy  de  France 
et  le  bon  traictcment  qu'il  en  rccevoit  ordinai- 
rement, qu’il  ne  le  sçaurok  faire.  De  telle  res- 
ponse  si  genereuse  son  onde  l’en  estima  da- 
vantage. 

Tout  jeune  qu’il  estoit , il  a tousjoure  promis 
qu’il  serait  un  jour  grand  capitaine.  Il  estait 
de  son  naturel  fort  froid  et  modéré,  et  n'cstoî\ 
nullement  esvanté,  comme  plusieurs  jeunesgens 
de  sa  voilée.  Mais  pourtant,  quand  il  se  faisoit 
quelque  s belles  pari  ye*.  ou  de  cheval  ou  de  pied, 
H en  estait  tousjours,  et  sy  s'en  acquittait  très- 
dignement  , et  sa  partye  paroissoit  fort , i omme 
il  fit  à Bayonne  en  plusieurs  endroicts,  comme 
je  lay  veu  bien  fort  paroisire , car  il  estoit  fort 
adroict  à tout  ; et  avoit  avecqucs  luy  luusjours 
une  belle  suide  de  gentilshommes,  tant  de  ses 
vassaux  que  de  la  cour,  et  de  ceul  qui  avoient 
suivy  MM.  ses  beaux-freres. 

Il  estoit  un  très-beau  prince,  agréable  et  de 
belle  haute  taille;  mais  elle  se  gasta  par  ce  mal- 
heureux coup  qu'il  eut  à la  jambe  aux  seconds 
troubles,  estant  lieutenant  de  roy  en  Pied  ni  ont 
et  marquisat  de  Sahuces.  Il  fût  commandé  d 'em- 
mener-les  vieilles  bandes  de  par  delà  , avecqucs 
quelque  cavallerie  legere;  ce  qu’il  fit.  El  vint  trou- 
ver M.  nostre  general  à Yilry,  comme  je  vis,  avec- 
ques  de  belles  forces  avecqucs  luy.  En  venant , 
il  fit  tout  plein  de  bcauï  effecls;  car  il  y prit 
force  placc$  que  tenoient  les  huguenots , dont  - 
Mascon  en  fut  un?,  qui  tint  bon  et  sc  laissa  bien 
battre  et  assaillir;  car  il  y avoit  de  bous  hommes 
leans  avecqucs  le  sieur  de  Li  Ciiette  qui  y com- 
mandait, brave  gentilhomme,  certes,  qui  avoit 
d'autresfbis  suivy  M.  d’Amville  aux  guerres  du 
Picdmonl.  De  sa  maison  esloient  sortis  a utresfoie 
de  bons  et  braves  gens,  entr’autres  le  hastardde 
l-i  Ciiette,  qui  fut  en  son  temps  lieutenant  decent 
hommes  d'armes  de  M.  de  Bourbon , estant  con- 
nectable de  France.  Enfin,’  ladicte  place  de 
Mascon  fut  prise*  avecqucs  beaucoup  de  réputa- 
tion de  M.  de  Nevers  et  de  ses  gens;  et  si  leroy 
ne  luy  cust  mande  de  venir  aussy  tosl  joindre 
M.  son  frere.,  il  eust  faict  de  bons  services  en 
Dauphiné,  Lyonnois  et  Bourgoigrie.  . 

Estant  doneques  arrivé  en  nostre  armée,  il 
demanda  congé  d'aller -jusqu’à  Nevers  veoir 
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madame  sa  femme,  qu’il  n’y  avoit  long-temps 
qu’il  n’avoit  véue.  En  y allant,  il  vint  à rencon- 
trer quelques  gentilshommes  huguenots  qui 
alloient  A l’armée,  dont  la  pluspart  estoient  ses 
vassaux  et  voysi ns.  Sans  dire  gare , il  les  char- 
gea ; il  en  porta  par  terre  un , et  son  vassal,  qui, 
tout  par  terre,  luy  deschargea  son  pistollet  à la 
jambe  vers  le  genouil,  et  le  blessa  tellement, 
que  l’on  en  attendit  plustost  et  long-temps  la  . 
mort  que  la  vie.  Mais  pour  avoir  esté  bien  se- 
couru de  bons  chirurgiens,  et  par  la  bonne  as- 
sistance de  madame  sa  femme , il  eut  la  vie  j 
sauve;  mais  il  demeura  ainsy  estropié,  comme 
nous  l’avons  veu , et  très-mal  sain  toute  sa  vie: 
dont  ce  fut  un  très-grand  dommage,  car  il  es- 
toit  un  très-beau  et  bon  prince.  11  ne  laissa  pour 
tout  cela  à bien  servir  lë,  roy,  et  se  trouver  en 
toutes  les  bonnes  occasions  qu'il  falioit. 

Au  siégé  de  La  Rochelle  je  l’y  ay  veu  peiner 
et  travailler  comme  s’il  fust  esté  le  plus  sain  et 
gaillard  du  monde.  Jl  faut  que  je  die,  avecques 
d'autres  avecques  moy,  que  Tune  des  belles 
choses  qui  s’y  soient  faictcs  fut  celle  que  M.  dç 
Nevers  inventa  et  ordonna,  qui  fut  l’escallade 
que  nous  donuasmes  le  plein  jour,  le  matin  à 
six  heures  en  esté  : ce  que  Ton  trouva  estrange, 
le  matin  en  plain  jour -donner  une  escalîade; 
mais  il  la  debatit  silnen  au  conseil  du  roy,  qu'il 
fut  creu  ; et  si  l’on  s’y  fust  gouverné  la  place  es- 
tait noslrc. 

L’entreprise  estait  telle , que  toute  la  nuict 
devant  on.  ne  fit  que  donner  des  fauces  allar- 
mes  à ceux  de  dedans  et  tirer  si  très- tant,  qu-ils 
tarent  si  fort  fait igués,  que  le  lendemain,  les 
alarmes  cessantes , et  croyant  que  tout  estait 
passé,  ils  se  mirent  tous  A dormir,  et  chascun 
tirer  en  Son  logis,  et  laissèrent  la  garde  du  re- 
tranchement si  fbyble,  et  encor  demeura-elle  si 
'fort  endormie  et  assoupie,  que  nous  eusmes  un 
bon  loysir  de  faire  nostre  escallade. 

’ Le  roy  de  Navarre,  qui  ne  venoit  que  de  frais 
dresser  sa  garde,  pria  Monsieur  qu’elle  fist  la 
première  poincte,  qui  la  fit  très-bien  ; et  la  fit 
beau  veoir  atout 1 leurs  toux  mandils  neufs 
de  velours  jaune,  avecquçs  du  passement  d’ar- 
gent et  noir.  Entre  autres  premiers  fut  un  La 
Flcsche  d’Anjou,  un  La  Cassajgnc  et  un  La  Tour,. 
Gascons,  qui  ne  vcnoicHt  que  de  frais  du  siégé 
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de  Monts  d’avecques  M.  de  La  Noue,  très-bra- 
ves et  très-renommés  soldats. 

En  ce  siégé,  on  leur  avoit  commandé  que 
quand  ils  seroient  montés  sur  le  rampart,  qu’ils 
avisassent  bien  la  contenance  de  l’ennemy,  et 
fissent  signe  s’il  y faisoit  bon,  ce  qu’ils  firent 
bien  : mais  au  lieu  d’attendre  que  quatre  ou 
cinq  cens  montassent,  comme  les  uns  après  les 
autres  ils  y alloient  tant  qu’ils  pouvoient,  ils 
ne  leur  en  donnèrent  le  loysir,  et  sc  mirent 
tous  à crier  : « Dedans,  dedans  ! ils  sont  à nous  ! » 
Et  donnèrent  si  grand  allarme  que  l’émicmy 
s’esveille,  s’asseure.  prend  les  armes,  commance 
A tirer  à ceux  des  nostres  qui  estoient  montés, 
qui  prindrent  l’cspouvante  de  telle  façon,  que 
nous  les  vismes  tomber  avecques  si  grande  con- 
fusion et  peur  sur  nous  qui  estions  prests  à mon- 
ter, et  à deux  eschellons,  qu’ils  nous  renversè- 
rent par  terre  ; et  cuydasmes  estre  crevés , et 
mesmes  des  corcellets. 

M.  de  liOngueville , qui  estait  ce  jour  IA  de 
garde  A son  tour,  comme  estoient  tous  les 
grands  avecques  leur  suitte,  esloit  desjà  au  pre- 
mier eschelon,  tant  il  estait  vaillant.  M.  de 
Strozze  et  moy,  qui  estions  avecques  luy,  cuy- 
dasmes aussy  estre  tués  de  deux  grenades  qui 
nous  tombèrent  à nos  pieds.  Par  ainsy  tout 
^ cessa. 

Voylà  la  faute  que  nous  fismes  en  ceste  belle 
entreprise,  sans  laquelle  nous  eussions  bien 
donné  de  l’affaire  A la  ville;  car  ceux  de  dedans 
me  Te  dirent  bien  après,  que  je  fus  parlamenter 
avecques  eux.  Il  y en  a aujourd’huy  encor  force 
vivans  qui  le  peuvent  dire.  Il  y en  eût  aucuns 
qui  soupçonnèrent  ces  deux  soldats  nostres  qui 
. estoient  huguenots  avoir  donné  à dessein  ceste 
allarme , par  l’advis  d’un  que  je  ne  nomme 
point,  pour  les  advertir  et  esveiller,  car  ils  es- 
toient tous  endormis.  Toutesfois,  ces  pauvres 
soldats  y furent  fort  blessés,  et.  moururent 
quelques  jours  après  : qui  fut  dommage,  car  ils 
estoient  braves  et  vieux  soldats. 

Le  roy  de  Navarre  les  regretta  fort , qui  me 
les  mena  veoir  panser  en  une  salle  basse  où  ils 
estoient  couchés  : il  s’en  peut  bien  souvenir 
. possible  encor.  Je  leur  demanday  sur  quoy  Us 
donnèrent  ainsy  ceste  allarme  et  ce  cry  ; ils  me 
dirent  qu’ils  les  voyoient  ainsy  esveiller  desjà, 
et  grouiller  en  rumeur,  et  branslcr,  et  crier  bel- 
Irhicnt  aux  arroçSi <Rle  s’il  y eust  eu  avecqueq 
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eus  seulement  deux  cens  hommes  , et  eussent 
donné,  ils  gaignoienl  ic  retranchement 

Voylâ  nosire  entreprise  d'escallade  très-bien 
inventée  par  M.  de  Nevers  et  mal  exécutée  par 
nous.  Certes  il  estoit  très-ingenieux,  et  n’avoit 
faute  d'inventions  * et  les  préméditait  et  consi- 
deroit  bien  avant,  car  il  n'alloit  point  visleen 
besoigne. 

Aussy  le  roy  de  Navarre  et  les  huguenots  di- 
soienl  de  luy,  quand  il  alla  avecqucs  son  armée 
contre  eux  en  Poiclou  : u II  nous  faut  craindre 
« M . <ie  Nevers  avecques  ses  pas  de  plomb  et  son 
«compas  en  la  main.  » Comme  de  vray  il  a esté  un 
très-sage  et  meur  capitaine,  et  le  leur  fit  bien 
paroistre;  car,  au  beaumilan  de  l liyver  froidu- 
reux,  pluvieux  et  fangeux,  prit  en  peu  de  temps 
Mauleon  et  Monlagu , dans  lequel  y avoit  un 
bon  homme  dedaus,  M.  du  Préau,  gouverneur 
de  Chaslelleraud , qui  a faict  beaucoup  de  bel- 
les preuves  de  sa  valeur  aux  guerres  de  Flan- 
dres l'espace  de  six  ans,  et  en  France,  comme 
je  dis  ailleurs,  et  acquit  beaucoup  d'bonncui4 
en  la  deffence  de  ceste  place;  car  elle  ne  vetioil 
que  d'cslrc  desmantcllée  par  le  maresebai  de 
Raiz,  et  très-mal  fortifiée  despuis.  Il  prit  aussy 
La  Garuache  et  autres  places;  et  sans  qu'il  fait 
mandé  par  le  roy,  amprès  la  mort  de  M.  de 
Guyse , pour  aller  secourir  la  citadelle  d’Or- 
leans,  il  cust  faict  autres  conquestes  et  expédi- 
tions. 

Lorsque  Monsieur,  firere  du  roy,  partit  de  la 
cour  et  prit  les  armes,  il  fut  faict  lieutenant  de 
roy  et  commandé  par  luy  de  le  suivre  et  luy 
rompre  ses  desseins;  de  sorte  qu'à  la  cour  cela 
se  disoit  que,  pouraitrapper  Monsieur,  qui  s’en 
alloit  à belle  erre,  le  roy  y avoit  envoyé  un 
boilleux.  Mais  pourtant,  sj  la  rayne  ne  fust  in- 
tervenue, qui  vuuloit  adoucir  tout,  ilî’attrap- 
poit  à bon  escient,  et  luy  eust  prac tiqué  le  pro- 
verbe, Çhi  va  piano  va  lonfano  *,  car  il  luy 
dressoit  une  belle  entreprise  que  je  sçay.  Il  me 
fit  cest  honneur  de  me  la  communiquer  à Bon- 
neval  en  Beausse,  ainsy  que  nous  le  .suivions 
vers  la  rivière  de  Loire,  d’où  nous  luy  alliops 
bien  empescher  et  couper  le  passage , et  de 
venir  en  Guienne;  mais  la-reyne  luy  manda  une 
~ nuict  par  un  courrier  et  commanda  de  ne  passer 
plu»  outre  : par  quoy  il  se  relira  à Paris. 

5 Vu*  va  doucement , va  loog-teiaps 


Or,  plusieurs  s'enquirent,  lorsque  la  ligue 
commança  à a’eslever  après  la  mort  de  M.  de 
Guyse,  que  M.de  Nevers  ne  s'y  enfonça  bien 
advant  ; ce  que  l’on  croyoit,  d’autant  qu’il  avoit 
esté  des  premiers  avecques  lemareschal  de  Raiz  à 
labastir:maisiln'en  fit  rien,  car  ceste  guerre  se 
fit  plustost  contre  le  roy  et  pour  vengeance, 
que  contre  la  religion,  et  luy  estoit  fort  servi- 
teur du  roy  et  de  l’Estat,  ainsy  qu’il  le  fit  bien 
paroistre  après  la  mort  du  roy  ;car  il  tint  le  party 
du  roy,  bien  qu’il  fust  de  la  religion;  et  luy 
voyant  que  i’Eslal  s’en  alluit  perdu  et  dissipé 
si  nosire  roy,  qui  estoit  légitime  et  de  tout  droit 
vrai  roy,  n’estait  maintenu  en  son  siégé  et  auc- 
toéilé,  se  mit  de  son  costé;  aussy  qu’il  avoit  le 
cœur  grand  et  haut,  que,  pour  un  deray  royau- 
me, il  n’eust  pas  voulu  o!>eyr  à M.  du  Mayue, 
car  il  se  sentoit  aussy  grand  que  luy  en  di- 
gnité, auctorilé  et  tout,  et  plus  vieux  et  pratiq 
capitaine. 

De  plus,  il  avoit  si  grande  fiance  en  Dieu  que 
nûstre  roy  6e  fairoit  catholique,  et  pour  ce  le 
royaume  en  bransie  se  pourrait  relever  et  ap- 
puyer très-bien  paé  ceste  conversion,  ainsy  que 
nous  le  voyous  à l’œil.  Ce  ne  fut  pas  tout,  car 
il  alla  vers  le  pape  pour  intercéder  pour  le  roy 
à le  vouloir  recevoir  en  son  giron  et  en  celuy  de 
l’Eglise:  il  y peina  beaucoup  f il  y alla  à ses 
propres  despens  ; qui  fut  grand  peine  à ce  bon 
prince,  mal  dispos  et  cassé,  entreprendre  si 
loingtain  et  fascheux  voyage.  Sa  Saincteté  enfin 
s'estant  ravisée,  et  voyant  les  bons  efr’ects  de  la 
religion  catholique  dont  le  roy  usoit , tout  est 
bien  allé,  Dieu  mercy  j comme  nous  voyons. 

Il  ne  faut  point  demandex  si  mondiet  sieur 
de  Nevers  fut  ayse  de  veoir  une  telle  conver* 
siun  ! Et  mieux  que  jamais  le  servit,  tant  en  son 
gouvernement  de  Cliampaigne  qu’aux  armées, 
avecques  leroy  et  ailleurs, son  lieutenant  gene- 
ral ; et  si  ori  l'ensl  attendu  lorsque  M.  l’admirai  de 
Vtllars  fut  desfaicl  vers  Dorlan,  tout  en  fust  allé 
mieux;  il  ne  tint  pas  à luy,  car  il  venôit  à belles 
journées  ct.se  hastanl  tant  qu'il  pouvoit;  manda 
bien  qu'on  l'atletidist.  Ceste  desfaicie  porta  ce 
coup  un  grand  préjudice  au  service  du  roy  et 
une  fort  grand  perte  d'environ  quatre  ou  cinq 
cens  gentilshommes,  comnie  jay  ouy  dire.  Ainsy 
qû’ii  fit  aussy  à la  prise  de  üamhray,  là  où  ce 
bon  prince,  très-loyal  et  très-genereux y en- 
voya monsieur  son  fils  se  perdre  dedans  (n'ayant 
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quelques  festes  et  magnificence*  et  festins,  nul 
ne  l'en  a jamais  surpassé , car  il  emportoit  tou*, 
jours  le  pris.  Quand  il  s'y  meltoit , il  jouoit,  et 
peu , et  non  si  souvent  connue  M.  sou  beau- 
pere;  mais  quand  il  y estoit  il  jouoit  fort  gros 
jeu,  comme  il  fit  au  voyage  de  Poulongne. 

Il  estoit  fort  provident  en  ses  affaires,  aiusj" 
qu’il  le  fit  paroistreau  bien  de  madame  sa  fcrnrnt; 
lequel,  encor  qu'il  fust  très-grand , il  le  trouva 
un  peu  brouillé  pour  les  grandes  debtes  des 

S5r““ k pass»® 


pas  encor  quinze  ans)  pour  le  secourir  et  le 
garder;  et  y eftfiÿ  fer'  Itcureusemept , autant 
conduit  par  son.  bonheur  et  vaillance vque  par 
la  prévoyance  et  le  bon  ordre  que  luy  ordonna 
ce  sage  capitaine'  monsieur  son  père;  dont  en 
cela  on  ne  seauroit  assez  louer  sâ  geuerettse 
bonté  et  loyal  telle , d’avoir  ainsy  expdué,  pour 
le  service  de  son  roy  et  du  royaume, 
son  fils,  n’ayant  que  celuy-li,  qui,  estant 
leans,  se  munstra  si  asscuré  et  courageux,  qu  d 


Mais  il  fallut  pourtant  ccdcr  à la  nécessité  et 
J la  force.  Dune  fut  faicte  une  composition  belle 
et  bottnorable , comme  chascun  sçâit  ; et  ce  jeune  . 
prince  fut  fort  Itonnoré  de  tous  ceux  de  l’armée 
espaignolle , et  mesmes  d'aucuns  vieux  capi- 
taines espaignols  et  italiens  qui  avment  jadis 
combattu  soubs  son  grand  oncle,  le  seigneur 
Ferdinand  de  Gonzague  ; et  tous  l’admirerent , 
et  s’esbaliircnt  fiirt  de  quoy  ce  jeune  prince 
s’estoit  ainsy  allé  précipiter  ; et  l’esleverent  jus- 
qu’au eifl,  et  luy  offrirent  beaucoup  de  services, 
luy  trouvant  la  façon  très-belle.  J’cspcre  de  par- 
ler de  luy  et  de  ses  faiclsplus  au  long  dans  U 
vie  de  nostre  roy. 

‘ Ne  faut  point  demander  si  M.  son  perc  fut 
aysc  de  veoir  son  fils  retourné  sain  et  sauve, 
avecques  une  très-glorieuse  réputation  qull  rap- 
porta de  ce  siégé  ; mais  au  bout  de  quelque  temps 
il  mourut,  aucuns  disent  de  tristesse;  pour  ne 
veoir  lors  les  affaires  du  roy  aller  si  bien  comme 
il  le  desiroit  . autres  disent  de  malladie;  car  il 
estoit  tousjours  si  mal  sain  despuis  son  coup. 
Dont  il  délaissa  madame  sa  femme  très-deaolée, 
car  cUel’aytnoit  et  honnoroit  fort,  et  luy  en  fat- 
soit  de  mesuies;  el  le maryage  èn  estoit  bon  et 
- heureux , duquel  est  sorty,  ec  jeune  prince  leur 
fils  que  je  viens  d?  dire , madame  de  Longue- 
ville, fille  âisnée , très-sage,  belle  el  vertueuse 
princesse  et  bonne , et  mademoiselle  de  Nevcrs, 
très-lielle  princesse  aussy. 

Ce  fut  une  grande  perte  de  ce  prince , car  il 
estoit  très-bon  prince  et  tenait  encor  de  reste 
vieille  bonne  pasle  que  peu  voit-on  aujour- 
d'hui' tenir  parmy  nous. 

Il  estoit  fort  splaudide,  comme  M.  son  beau- 
pere  et  beaux-fircres , car  H despensoit  fort  hon- 
norablemeiit  à la  cour,  et  son  .train  et  ordinaire 
allaient  tousjours  bien. Quand  il  iuy  falloit  faire 


a/tx-sa  ou  tuu.."*..,  i " • - _ 

la  France  et  des  «ysées.  Il  estoit  fort  doul,  af- 
fable et  gracieux , H faisoit  très  lion  avecques 
luy  ; il  esloit  très-grand  et  profond  discoureur,  et 
partait  bien;  et  disoit  aussy  bien  le  mot  comme 
madame  sa  femme , qui  le  disoit  aussy  bieu  que 
dame  de  France,  et  qui  avoit  aussy  bonne  grâce. 

Or,  c'est  assez  parlé  de  ce  prince,  J 'es  pire 
encor  en  parler  ailleurs,  en  la  vie  de  nos  deux 
roys  derniers;  car  je  l’Itonnorois  fort,  et  le  tenois 
pour  l’un  de  mes  bons  seigneurs  et  amys, 
comme  madame  sa  femme  m’a  esté  tousjours 
l’uue  de  mes  meilleures  dames  de  lacour,ctque 
j’ay  tousjours  hounorée , ainsy  que  sa  vertu  et 
ses  mérités  me  Font  tousjours  commandé. 


XXIV. 

H.  DE  MONTPENSIEK 

Puisque  nous  sommes  encor  sur  les  princes, 
il  en  faut  encor  continuer  deux;  et  parlcray  de 
M.  de  Montpcnsier  le  premier. 

M.  de  Montpcnsier , Louys  de  Bourbon , fut 
exlraicl  de  l’estoc  de  ce  grand  roy  sainct  Louys, 
ainsy  qu’il  en  faisoit  grande  jactance;  et  lascha 
fort  de  l’imiter  en  l’observance  de  saincle  reli- 
gion catholique , et  eB  probité  de  ma'urstant 
qu’il  pouvoit , bien  qu’il  fust  homme  comme  un 
autre  : totitesfois  il  vivoit  plus  sainctement  que 
le  commun  ; pour  le  moins  le  monstroitôl  fort 
par  apparance,  du  reste  je  n’en  puis  juger, 
puisque  cela  appartient  i Dieu  de  cognoistre  le 

juste.  ... 

Il  fut  petit-fils  de  ce  M.  de  Montpcnsier,  diet 
messire  Gillibert  de  Monlpénsicr,  qui  fol  laissé 
visce-roy  par  le  roy  Charles  Ylll  au  royaume  de 
Naples,  qu’il  garda  le  mieux  qu’il  peut  ; mai» 
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après  il  le  perdu  par  faute  de  secours  et  d'ar- 
gent, dont  il  en  mourut  de  tristesse,  autres 
disent  de  poyson . autres  de  sa  naturelle  mort, 
qu'il  advança  des  malayses  qu’il  rcceut  après  le 
traicté  d’Alelle  mal  accoroply,  comme  je  l’ay 
ouy  dire  audict  M.  de  Montpensier  sondict  pe- 
tit-fils, dont  je  parleray  maintenant. 

Les  histoires,  tant  les  nostres  que  les  estran- 
geres , en  parlent  diversement.  M.  Philippe  tfe 
Comminçs  y vient  au  point,  auquel  je  ren- 


qu’il  epst  redoublé  son  courage  poor  en  faire 
une  belle  vengeance  que  nmiirir  ajusy^et  d’au- 
tant plutkjen  fust-il  esté  trè*-bonnorc  et-  loué. 

MdWÉfe*  de  Boni  . 

tant  qu’il  prit  le  part  y de  son  rofci^fyiussa  au- 
trement Min  courage  et  csveill^  ses  esprits:  car 
il  fut  grand  ennèmy  des  Espaignols , et  en  sa* 
wiflfia  plusieurs  d eux  sur  ht  mémoire  de  son 
pere  : mais  après  il  les  ayma  bien  •«font  quand 
il  se  -mil  uvecques  eux,,  qui  luy  firent  acquérir 


voye  lé$  lecteurs,  et  mesmes  quand  il  parle  du  p l)cau  renom  et  belle  mort  à la  prise  de  Rome, 
traicté  d’Afelle,  qu’il  dit  estime  plus  ignomi-  comme  j’ay  dlct. 


nieitX  qui  aye  esté  jamais  veu,  après  celuy 
des  Tgurchés  caudiennes  do  temps  des  Ro- 
mains, puis  qu’estant  encor  de  reste  cinq  ou  six 
mille  hommes  de  guerre,  taut  François  qu’AI- 
lemans,  Suisses,  Italiens,  ils  pouvaient  donner 
une  baitaillc,  où,  quand  ils  l'eussent  perdeue, 
nYussent  perdu  tant  de  gens  de  coup  de  main 
comme  ils  en  perdirent  de  pauvreté., ^airo  et 
misere;  si  que  possible  l'eussent -ils  guignée. 
Pourquoy  non?  Ijcs  Arragonnois  s*èn  moc- 
quoiem  f\>rt  et  s’en  mocquent  encor,  comme  je 
l’a  y veu  dans  Naples,  sans  rire  ; inesmcsque  dans 
le  chasteau  vous  eu  voyez  des  pain tures.  qui 
nous  en  doibt  faire  mal  au  cœur  quand  nous  les 
voyons.  IjOsdicls  Arragonnois  et  Espaignols  di- 
soit nt  , et  disent  encor  : que  ce  malheur  arriva 
audict  M.  de  Montpensier  par  une  vengeance 
divine,  pour  avoir  rompu  les  trefves  faictes 
dans  le  Castel  Novo  en  sortant  par  mer,  laissant 
ses  pauvres  ostages,  gens  de  bien  et  d'hon- 
neur, tels  que  les  histoires  nomment,  à la 
mercy  du  Cousteau  de  la  justice.  Que  si  Ferdi- 
nand fust  esléaussy  cruel  qu’aucuns  de  ses  pré- 
décesseurs, sans  faillir  ils  avoient  tous  la  leste 
tranchée  par  juste  droit  de  guerre.  En  quoy  le- 
dict  M.  de  Montpensier  fut  fort  blasmé,  tant  des 
siens  que  des  estrangers. 

Ce  Gillibert  ne  mourut  sans  enfans,  car  il 
laissa  Louys,  Charles  et  François  de  Bourbon. 

Ce  tau  y s mourut  au  royaume  de  Naplca,  y 
allant  soubs  la  conduicte  du  comte  d’Armai- 
gnac;  duquel  Louys  on  trouve  par  escrit  que, 
visitant  lù  les  os  et  la  sépulture  de  son  pere,  et 
luy  donnanLde  l’eau  heniste,  il  devint  si  transy 
et  si  perdu  de  deuil  et  de  tristesse,  que  soudain 
il  tomba  tout  estendu  mort  sur  le  tombeau.  Je 
ray  ainsy  ouy  raconter  à aucuns  dans  Naples, 
qui  fnesmes  me  disoient  qu’il  eust  mieux  valu 


Son  jeune  frere  François,  très- vaillant  che- 
vallier, fut  tué  à Marignan. 

tous  ces  trois  enfaqs  venus  dudict  Gilli- 
bert et  de  Clerc  ou  Clericc  de  Gonzague , dont 
est  très-grande  alliance  entre  oc4 deux  maisons 
de  Bourbon  et  Mantoue,  là  où  ledict  M.  de 
Bourbon  fut  très-bien  retiré  et  reccu  quand  il 
tira  en  Italie  au  service  de  l’empereur,  fut  leur 
sœur  et  première  née, dicte  Louyse  de  Bourbon, 
qui  fut  femme  de  Louys  de  Bourbon , prince  de 
la  Roche-sur-Yon, d’où  sortit:  M.  de  Montpen- 
sier duquel  je  parle,  et  qui  le  premier  a esté 
duc , et  les  autres  paradvant  ne  portoient  que 
titres  de  comtes,  M.  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon,  dict  Charles  de  Bourbon,  et  Suzanne  de 
Bourbon,  dicte  madame  de  Rieux  , rnaryée  en 
reste  grande  maison  de  Rieux  en  Bretaigne. 

J’ay  veu  ceste  dame  Louyse  de  Bourbon , que 
je  dis  sœur  à M.  de  Bourbon , une  trè.s-honno- 
rablc,  sage  et  vertueuse  dame,  qui  a vescu 
cent  ans;  et  sa  vieillesse  estoit  très-belle,  car  le 
sens  et  la  parolle  ne  luy  avoient  point  manqué. 
Le  roy  François  II  demeura  avecqucssa  cour  trois 
jours  à'Champigny;  il  l’alloit  veoir  tous  les  jours 
en  sa  chambre  ( laquelle  n’en  bougeoit  pour  son 
imbecille  vieillesse)  avecquqÿ  tous  les  princes  et 
grands  de’la  cour  : si  faisoient  les  reynes  et 
meres  régnantes  et  toutes  les  dames;  et  entroit 
lors  qui  vouloit.  Toul  le  monde  l’arrcgardoit 
fort  attentivement,  et  moy  aussy  bien  que  les 
autres,  et  nous  l'admirions,  autant  pour  sa  vé- 
nérable vieillesse  que  pour  estre  sœur  de  ce 
grand  M.  de  Bourbon;  et  les  plus  vieux,  qui 
l’avoienl  veu , nous  disoient  qu  elle  rcsscmbloit 
fort  à son  frrre  de  visage , cl  d’autant  plus  la 
regarda-on.  Il  he  sçauroit  avoir  pfus  haut  de 
trente  ans  qu’elle  est  morte,  là  où  le  roy,  la 
rcync  cl  tous  les  princes  de  la  cour,  et  duilleurf 


Digitizi 


, ' M.  Dit  fl  ON 

- • •% 
ses  alliés,  envoyèrent  ambassadeurs  êi agents 
pour  se  trouvera  ses  obsèques,  ainsy  qu'est  la 
'edustume  de  ce  faire  parmy  les  grands. 

J’^y  faict  ceste  «-disgression  de  généalogie, 
que  j’ay  apprise  mesmes  de  M.  de  Montpensier, 
pour  monstrer  son  droicl  ù aucuns  doubteux 
sur  la  succession  de  M.  de  Bouobon , laquelle  il 
retira  on  partye  petite  à la  fin  , avccqdes  de 
grandes  peyneset  procès,  puisque  le  bien  a esté 
confisqué  à la  couronne. 

U n’en  peut  avoir  grand  cas  du  temps  dn  roy 
François  , pour  la  hayne  qu'il  portoit  q M.  de 
'Bourbon,  et  que  la  playe  qu'il  luy  avoit  faicte 
estoit  fort  rccente  encor , èLaussy  qu’il  esloit 
fort  exact  observateur  de  ses  cdicts  et  de  scs 
droicts,  car  il  en  pretendoit  de  très-grands  par 
celqy  de  madame  la  regente,  dont  sourdit  le 
mescon lentement  et  la  rébellion  dudict  M.  de 
Bourbon. 

Du  temps  du  roy  Henry,  il  en  eut  quelques 
lipées  par  le  moyen  de  madame  Jacquet  le  de 
Longvic,  de  la  maison  ancienne  dé  Givry,  issue 
de  celle  de  Ghaalûn  et  des  palatins  de  Bour- 
goigne.  Ceste  dame,  madame  la  duchesse  de 
Montpellier,  du  temps  du  roy  François,  par 
un  moyen  que  l'on  disoit  lors , M.  d’Orléans  la 
servant  (quel  mal  pour  cela?  M.  de  Rostain, 
qui  vit  encor,  le  sçait  bien),  eut  grande  faveur 
à la  cour:  mais  elle  n’y  peut  rien  faire  à teste 
succession,  pour  la  raison  que  je  y dict;  adssy 
qu'elle  estoit  jeune  et  non  si  spirituelle  Comme 
elle  fut  despuis.  Du  temps  du  roy  Henry  elle  eut 
beaucoup  de  faveur,  car  elle  devint  plus  habille 
et  gouvernoit  fort  la  rcvne. 

l«e  roy  François  II  vint  à son  régné,  où  elle 
peut  beaucoup  , car  je  l’ay  veue  gouverner  si 
bien  le  roy  et  la  reync/qoe  j’ay  veu  aufoy  deux 
fois  de  mes  yeux  que  U 
der  la  catfse  de  nradide .dame,  qui  faîsoit  tout 
et  son  marj'  péu,  et  solliciter  conffe  la  sienne 
propre.  Cela  estoit  fort  commun  à la  conr  ; et  si 
vis  une  fois  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  de  la 
part  du  roj\  en  parler  à messieurs  de  la  cour, 
qu’il  avoit  aussy  envoyé  quérir  à son  hoslcl  de 
Cluny  lorsque  le  rôy  alla  à Orléans,  et  leur  re- 
commander le  droicl  de  ladicte  dame  (elle  y 
estoit  présente),  jusqu  à dire  que  le  roy  la 
vouloit  gratifier  en  cela  qu'il  renonçoil  pour  sa 
part  et  son  droicl  à ceste  succession , et  qa,'k 
n’en  vouloit  nulle  portion  ny  part , ei  qu'ils  pas- 
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sassent  et  coullassent  cela  le  plus  legerement 
pour  luy  qu’ils  pourroient. 

F’onr  fin , ceste  princesse  el  ce  prince  et  les 
leurs,  les  uns  après  les  autres,  ont  tant  tra- 
^aillé,  sollicité  et  plaidoyé , qu’ils  en  ont  ejipicd 
on  aesle.  fors  la  duché  de  Chastéllrraud,ijue  les 
roys  par  cy-devant  n’avoienfvouiudcsmordre 
.et  Ta  voient  mise  à leur  propre;  laquelle  drspufe 
donnèrent  pour  apanage  à madame  leur  sœur 
naturelle  légitimée,  que 'Sjus  avons  veu  long- 
temps appeller  madame  de  Chaslelleraud , au- 
jourd’huy  madame  d'Angoulesine  '. 

A-écsie  heure  ce  duché  est  retourné  à ceste 
maison  de  Montpensier,  laquelle  peut  mainte- 
nant dire  avoir  cognu  la  fortune  d'un»  et 
d'aulre  façon,  car  elle  a demeure  Ion  g- temps 
pauvre.  Et  disoit-on  du  régné  du  roy  François 
et  Henry  au  commancement  : que  M.  de  lîlont- 
pensier  estoit  le  plus  pauvre  prince  de  toute 
la  France;  et  il  est  mort  le  plus  riche,  après  le 
chef  de  son  nom , qu'est  le  roy  de  Navarre , car 
il  a laissé  à son  heritier  plus  de  trois  cens  mille 
livres  de  renie , et  en  argent  monnoyé  el  au- 
trement, bagues,  joyaux  et  meubles,  plus  de 
trois  cens  mille  escus  ( cc  dlsoit-on  à la  cour,  et 
comme  je  l'uuys  dire  à un  grand  qui  le  sçavoit 
bien)  lorsqu’il  mourut:  si  bien  qu’on  disoit  de 
luy  qu’il  resscmbloit  les  chevalliers  de  Malte, 
qui  sur  l’aagc  avoientdes  biens  et  honneurs;  car, 
de  ces  règnes  là  que  je  dis,  il  n'eut  tous  res 
grands  biens. 

Il  ne  fut  non  plus  advancé  en  grades  ny  hon- 
neurs, ny  à la  cour,  ny  aux  armées,  auxquelles 
pourtant  il  sc  trouvoit  près  de  la  personne  de 
son  roy  en  simple  et  privé  prince,  ne  comman- 
dant qu’à  sa  cotnpaignie  de  gens-d'armesf(lc  pere 
de  Fontaine Gncrin,  brave  et  vaillant  capitaine, 
estoit  lors  son  lieutenant),  qu’il  avoit  tousjoors 
belle  ei  la  mettoit  tousjours  en  besoigne,  à la- 
quelle il  sçavoit  tousjours  bien  commander  :que 
si elle  Faîsoit  une  petite  feule,  il  disoit  quelle 
avoit  faict  dé  la  sotte;  si  bien  qu'un  temps  cela 
couroit  à la  cour,  qu’on  disoit:  «Vous avez  faict 
. la  compaignie  de  M.  de  Montpensier;  » qu’estoit 
autant  à dire:  «Vous  avez  faict  de  la  sotte.»  N 
estoit  très-brave1  et  très-vaillant  prince,  ainsy 
qu’il  le  fit  bien  paroistre  à la  hatlai'Ue  de  Sainct- 
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Quentin,  là  où  il  fut  pris  en  combattant  vail- 
lamment ; il  eut  pourtant  quelque  petite  charge 
de  régiment  au  régné  du  roy  François  II;  pour 
l'amour  des  hauts  bruictset  crienes  qu'on  foi- 
son : que  les  princes  du  sang  estoient  du  tout, 
recollés  d'auprès  de  la  personne  du  roy,^jk 
n'avoient  nulle»  charges,  grades  ny  dignités. 
On  luy  donna  le  gouvernement  de  Touraine  et 
d'Anjou , et  à M.  le  prince  son  frere  celui 
d'Orléans,  où  fut  son  lieutenant  M.  de  Sipierre, 
qui  servit  beaucoup  contre  la  conjuration  d'Àm- 
boise.  Aux  régnés  de  nos  autres  roys  Charles  et 
Henry,  mondict  sieur  de  Montpensierco  nihança 
et  continua  d'avoir  force  grandes  charges. 
Quand  la  première  guerre  clville  vint,  il  fut 
lieutenant  de  roy  en  tous  ces  pays  d'Anjou,  le 
Mans  , le  Perche  , Touraine  et  autres  pays 
circonvoysins  ; et  là  en  reste  guerre,  voulant  du 
tout  imiter  le  roy  sainct  Louis,  son  grand,  mi- 
rouer,  contre  les  infiddles , cestuy-cy,  disoit-on, 
de  mesmes  se  monstra  anüné  contre  les  héréti- 
ques qu'il  hayssoit  mortellement , jusque-là  que, 
quand  il  les  prenoit  par  composition,  il  ne  la  leur 
tenuit  nullement , disant  qu’à  un  beretique  on 
n’estoit  nullement  obligé  de  garder  sa  foy  ; ainsy 
qu'il  le  praticqua  bien  à i'endroict  du  capitaine 
des  Marays,  qu’il  prit  dans  le  cbaateau  de  fto- 
chçfurt  sur  Loyre  par  bonnette  Capitulation  et 
sur  safpy,  et  puis  le  fit  exécuter  ausay  tost,  se 
fondant  sur  son  apophtegme  que  je  viens  dè  dire. 

Quand  on  luy  amenoit  quelques  prisonniers, 

«i  e'estoit  un  homme,  il  luy  disoit  de  plein 
abord  seulement  ; a Vous  estes  uu  huguenot, 
dèwn  amy,  je  vous  recommande  à M.  Babelut.  » 
t>  M.  Babelot  estoit  un  cordellier,  sçavant 
homme  , qui  le  gouvernoit  fort  paisiblement  et 
ne  bougedCjImais  d'auprès  de  luy,  auquel  on 
anienoil  aussy  tost  le  prisonnier,  et  luy,  un  peu 
interrogé,  aussy  tost  condamné  à mort  et  exé- 
cuté. Si  e’esloit  une  belle  femme  et  fille,  il  ne  leur 
dfeoit  non  plus  autre  chose,  si-non  : «Je  vous 
« recommande  à mon  guidon;  qu'on  la  luy  mene.  » 
Ce  guidon  estoit  M.  de  Montoirun,  de  l’ancienne 
maison  de  l'archevesquc  Turpin,  du  temps  de 
Charles  Maigne,  et  en  portoil  le  nom  de  Turpin. 

Il  estoit  on  très-beau  gentilhomme,  grand,  de 
haute  (aille,  et  avecques  cela  si  bien  propor* 
tionné  de  son  membre,  qu’on  disoit  estre  déme- 
suré et  extravagant  et  insatiable.  Avecques  cela 
repassoil  ainsy  étt  pauvres  prisonnières , les- 


quelles, possible  aucunes,  mesmes  les  femmes , 
en  estoient  très-ayses  et  contentes,  et  eussent 
désiré  tousjours  telle  punit  ion. Quant  aux  pauvres 
tilles,  je croy  que  le  mal  letft*  estoit  cuysant  pour 
un  temps.  Je  ne  sçay  si  tout  cela  est  vray,  mais 
j’estois  un  jour  à un  disner  de  feu  M.  de  Guyse, 
à qui  un  luy  fit  ce  conte ^ en  presence  de  ma- 
dame de  Guyse  sa  femme,  de  madamoiselle  de 
l’Admirande,  et  autres  dames  et  filles  de  la  cour 
qui  estoient  à table,  auxquelles  mondict  sieur 
de  Guyse  leur  en  fit  à toutes  la  guerre:  et  ne  fut 
sans  faire  rire  et  hommes  et  femmes.  Et  si,  ce 
mot  se  dit  long -temps  à la  cour  parmy  les 
dames  et  galfans  de  HTconr,  qui  leur  disoient  : 
«Je  vous  recommande  au  guidon  de  M.  de 
«Montpensier.»  Dont  aucunes  qui  en  sçavoient 
le  tu  autem  et  desmesurée  proportion  disoient, 
ou  par  timidité  ou  par  hypqcbrisie  : «Ah  ! Dieu 
«nous  en  gard'ls  D'autres  disoient:  «Il  nous 
a feroit  pis  que  la  raison.  » * 

Voylà  la  puuitiou  de  ces  pauvres  dames  bu- 
guenottes,  invantée  par  M.  de  Montpensier,  qui 
me  hit  penser  avoir  esté  prise  et  tirée  possible 
de  Nicepliore,  par  M.  Babelot, .où  il  dit  : que 
l’empereur  Theodoseosta  et  abolîit  une  eoustnme 
qui  estoit  de  long-temps  dans  Rome , A sçavoir 
qqe,  pi  'quelque  femme  àv>4t  e>lé  surprise  en 
adultéré,  les  Romains  la  punissoient,  non  par 
la  cohercion  du  crime  qu’elle  avoit  commis, 
mars  par  plus  grand  embrassement  de  paillar-’ 
dise;  car  ils  enfermoienttn  uneeslroiclelogclte 
celle  qui  avoit  commis  l’adultéré,  et  puis  après 
permeitoient  impudemment  qu’elle  assouvist  sa 
lubricité  et  paillardise  son  saoul,  et  d’un  chascun 
qui  voudroit  venir.  Et  qui  estoit  plus  villain  et 
salle , c'est  que  les  compaignons  gallans  et 
paillards  qui  y alloient,  se  garnissoient  et  ac- 
commodaient de  certaines  sonnettes  au  temps 
qu'ils  a voiàt  compagnie  avecques  la  dame,  à 
ce  qu’au  mouvement , elles , faisans  un  son  et 
tintement,  donnassent  non  - seulement  adver- 
tissement  aux  passans  et  eseoutans.de  leur  faict 
et  besoigne,  qu'ils  y estoient , mai»  aussy  afin  que 
parce  moyen,  et  à ce  son  de  sonnettes,  fust 
enseignée  ceste  peine  conjoincle  avecques  injure 
et  opprobre.  Quelle  opprobre!  dont  elles  seo 
soucyoienl  beaucoup. 

Vray  ment  voylà  une  terrible  coustumè  que 
ce  sage  empereur  abollil,  ainsy  que  le  dit  l'his- 
torien Nlrepliore,  dans  lequel , possible , M.  Ba» 
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belot  l’avoil  feuilletée  et  tirée  pour  la  faire 
pratiquer  ù cc  brave  guidon;  lequel,  au  bout 
de  quelque  temps,  despesché  de  M.  son  capitaine 
vers  le  roy  eu  poste,  vint  à la  cour  où  il  n'avoit 
jamais  esté  guieres  veU;  mais  je  vous  asseure 
qu’il  fut  là  bien  veu  et  cognu  et  fort  admiré  pour 
sa  granri’vcrtu  naturelle,  et  mesmes  des  dames, 
dont  j'ca  vis  aucunes  qui  en  rioient  bien  sous 
bourre  et  en  disoiént  bien  leur  rastellée.  J’ay 
faict  ceste  digression  parce  qu’elle  m’est  venue 
en  main  et  m’en  fust  eschappée  une  autre  fois, 
et  aussy  qu’il  faut  un  peu  rire  quelque  petit 
coup,  et  n’estre  pas  si  serieux  qu’on  ne  se  jette 
sur  la  bouffonnerie  et  risée  *. 

Pour  retourner  à mondict  sieur  dé  Montpen- 
flier,  après  qu'il  eut  bien  purgé  son  gouverne- 
ment d'Anjou,  Touraine  et  autres,  puis  par 
l’assistance  aussy  que  luy  firent  MM.  de  Chavi- 
gny  et  Puygaillard  , deux  très-bons  capitaines , 
et  le  capitaine  Richelieu,  qu’on  appelloit  le 
moyne  Richelieu,  quiavoient  tous  faict  très-bien 
âutresfois  en  Piedmont , et  ailleurs  faict  de  très- 
belles  preuves  de  leur  valeur,  il  fut  envoyé  lieu- 
lenant  de  roy  en  Guyenne,  Poictou,  Aunlx, 
Xaintonge  et  Angoumois , où  il  servit  très-bien 
le  roy;  et  les  huguenots  treiubloient  fort  soubs 
luy, et  eussent  encor  plus  faict , sans  que  le  roy 
de  Navarre  vint  à mourir  ; ce  bon  bomme  s’alla 
proposer  en  «on  ambition  (car*  il  en  avoit  sa 
tonne  part,  comme  ceux  de  sa  sorte  doibvent  en 
fcvoir)  qu’il  tiendroitsa  place  en  France,  comme 
lors  premier  prince  du  sang  après  M.  le  cardinal 
de  Bourbon,  mais  son  chappeau  rouge  l’excusoit, 
qui  nonobstant  y as  pi  roi  ( un  peu;  et  pour  ce 
demanda  au  roy  son  congé,  qui , moictié  l’un , 
moictié  l’autre,  luy  accorda.  Il  s’en  vint  à là 
cour,  disant  aux  uns  et  autres^  quand  il  s’ofFroit 
à eux,  ce  seul  mot:  «A  ceste  heure  j’ay  moyen 
« de  vous  lotis  recognolstre  et  faire  plaisir,  mes 
«arnys;  car  fous  sçnvez  bien  que  le  roy  de  Na- 
« Varfe  est  mort  (sans  dire  autre  mot  ) et  que  je 
« ni’en  voys  à la  cour,  a Mais  y estant , comme  je 
Vf  vis  arriver  au' bois  de  Vincennes,  il  se  donna 
garde  qu’il  trouva  sa  place  prise  et  qu’il  n’en 
tint  autre  qu’auparadvânt  ; car  il  avoit  affaire  à 
fane  mais  tresse  femme  que  la  rcyne  inere,  qui 
fie  vouloit  point  de  compafgnon  en  ce  lieu  là , et 
àussy  à feu  M.  de  Guyse  le  Grand,  qui  s’enten- 
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doit  avccqucs  elle,  et  qui  d’un  seul  clin  d’œil  gou* 
vernuit  la  France,  pour  la  grand  creance  qu’elle 
avoit  en  luy,  et  qu’il  avoit  les  forces  en  main. 

Toutesfbis  il  sembla  ( et  le  disoit-on  ) que 
mondict  sieur  de  Monfpensier  en  fit  du  mal- 
content, et  voulut  induire  M.  le  cardinal  d'en 
foirp  de  mesmes,  car  ils  ne  bougeoient  d’ensemble; 
mais  on  leur  donna  à tous  deux  ceste  petite 
souppe  à la  gorge  (ainsy  parloit-on  ),  qu’ils 
seroiejit  les  chefs  du  conseil.  Et  sur  ce  encor  la 
reyne  ïcssceut  bien  mener  et  plastrer,  qu'ils 
se  sentirent  encor  très-heureux -de  ce  petit 
morceau.  Ceux  qui  estojent  de  ce  temps,  et  qui 
ont  veu  ces  mystères  comme  moy,  se  souvien- 
dront bien  si  je  dis  vrayou  non,  car  j’ay  veu 
tout  cela  aussy  bien  qu’eux. 

Les  seconds  troubles  vindrent,  où  M.  de 
Monfpensier  fut  ordonné  du  roy,  avecqufs  M.  de 
Nemours,  de  mener  l’avant-garde,  qui  fut  au- 
tant que  s’il  fust  esté  lieutenant  de  roy  ailleurs, 
voire  plus,  là  où  est  la  personne  de  son  roy  ou 
de  Monsieur  son  frere,  qui  le  représente  en  lout 
et  tel  que  celuy-là , car  il  n’y  en  eut  jamais  en 
France  qui  ayt  eu  telle  aucforlté. 

Les  troisiesmes  troubles  s'ensuivirent  par 
amprès  coup  sur  coup.  Il  fut  lieutenant  de  roy; 
et  à luy  ne  firent  nul  scrupulle  d’obeyr  les  plus 
grands  et  bizarres  capitaines  d’alors,  comme 
MM.  de  Martigues,  de  Brissacet  deStrozze. 
Ce  fut  lors  qq’jls  desfireut  les  Provençaux  en 
Périgord,  qui  fut  une  desfaicte  de  grande  im- 
portance pour  les  huguenots.  Cela  faict  , il 
s’alla  joindre  avecques  M.  nostre  general  vers 
Chastclleraud.  Et  bieq  luy  servit  d’éstre  bon  et 
sage  capitaine,  de  faire  bünpes  et  longues  traicte* 
pour  cela,  car  messieurs  le  prince  et  l’admirai  le 
suivirent  de  près  pour  se  mettre  entre  deux , et 
empcscher  leur  asscmblement. 

M.  de  Monipensicr  menoit  tousjouraJ’advant- 
garde,  où  il  estoit  tousjours  fort  honnoré  des 
nostreset  redoublé  des  huguehots,  car  il  ne 
parluit  que  de  pendre,  fcomhie  il  fit  à Mirabeau  : 
et  s’il  eust  esté  crcu , il  ue  s’en  fust  guiere» 
cscliappé  d’eux.  Mesmes  à ce  grand  M.  dé 
La  Noue,  et  qui  rocritoit  toute  corn  toisie,  lors- 
qu'il fut  pris  il  ne  se  peut  garder  de  luy  dire: 
« Mon  amy,  vostre  procès  est  faict,  et  de  vous  et 
«de  tous  vos  compagnons;  songez  à vostre 
«conscience.»  Mais  M.  de  Martigues  viut  là,  qui 
le  sauva,  comme  je  tfiray  ailleurs. 
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Les  quatriesmes  guerres  s’esmeurent.  M de 
Montpcnsier  fui  encor  licuienant  de  roy;  car  il 
ne  reffusa  jamais  de* ces  commissions , pour  la 
hayne  qu'il  porloit  aux  huguenots , et  pour  le 
saincl  zellc  de  sa  religion.  Il  vint  en  Poictou , où 
il  trouva  de  l’affaire  et  un  homme  que  je  viens 
dire,  M. de  La  Noue,  qui  luy  en  donna  bien, 
et  mesmes  au  siégé  de  Fontenay  et  Lusignan, 
qu'il  prit  pourtant  à la  fin  : aussy  avoit-il  de 
bons  capitaines,  et  de  cheval,  comme  M.  de 
Chavigny,  M.  du  Lnde,  gouverneur  de  Poic- 
tou , Puygaillard  et  autres , et  de  gens  de  pied , 
maistres  de  camp  messieurs  de  Sarriou , de 
Bucy  et  Lucé. 

Le  siégé  de  Lusignan  fut  fort  long  et  de 
grand  combat  : j'en  parleray  possible  ailleurs. 
Il  fut  pris,  et,  pour  eterniser  sa  mémoire,  il 
pressa  et  importuna  tant  le  roy  nouveau  venu 
de  Pouloügne,  qu’il  le  voulut  en  ce  galifier, 
quil  ht  raser  de  fonds  en  comble  ce  cbasteau  si 
admirable  et  si  ancien,  qu'on  pouvoit  dire  que 
c’estoit  la  plus  belle  marque  de  forleresse  an- 
tique . et  la  plus  noble  décoration  vieille  de 
toute  la  France,  et  construire , s’il  vous  plaist , 
d’une  dame  des  plus  nobles  en  lignée,  en  ver- 
tu, en  esprit,  en  magnificence  et  en  tout,  qui 
fust  de  son  temps,  voire  d’autres,  qui  estoit 
Merlusine,  de  laquelle  y a tant  de  fables;  et, 
bien  que  soient  fables,  si  ne  peut-on  dire  autre- 
ment que  tout  beau  et  bon  d’elle;  et,  si  l'on 
veut  venir  à la  vraye  vérité , c'esloit  un  vray  so- 
leil de  son  temps,  de  laquelle  Sont  descendus 
ces  braves  seigneurs,  princes,  roys  et  capitaines 
portons  le  nom  de  Lusignan,  duot  les  histoires 
en  sout  plaines,  cestc  grande  maison  d’Archiac 
en  estant  sortie  en  Xainctonge,  et  Sa  inet -Gelais, 
dont  les  marques  en  restent  très-iusjgues. 

lorsque  la  reyne  mere  fit  la  trefve  avecques 
Monsieur,  frère  d u roy  ,à  Jaseneuil , que  Monsieur 
estoit  à Sainct-Mexant  (j’estois  lors  avecques 
elle,  MM.  de Strozze,  de  Grillon,  Lanssac  et 
lai  Rochepousay  ; il  n'y  avoit  que  nous  quatre 
de  cuurlisâns  avecques  elle),  l'envye  luy  prit, 
.en  s’en  retournant  à Poictiers,  de  s'esloigner  un 
peu  de  son  chemin,  et  passer  à Lusignan  pour 
en  vcoyr  les  ruynes. 

Cértes  elle  les  y vit,  et  qui  luy  touchèrent 
fort  au  cœur;  si  que  l'en  vis  en  parler  fort  len- 
drétneht,  et  dire  ces  mots  : « Hé!  falloit-il que 
« si  Vile,  forte  et  noble  place,  à l’appétit 


d’une  certaine  opiniastreté  mal  à propos  de 
« M.  de  Montpensier,  soit  eslée  ainsy  ruynée 
« de  fonds  en  comble!  Que  quand  leroy  mon  fils 
« bien  qu’il  y eust  esté  en  personne,  et  qu’elle 
« luy  eust  faict  telle  résistance,  il  ne  l'eust  ja- 
« mais  voulu  faire  abattre,  je  m’en  asseure; 

« pour  le  moins  ce  ne  fust  pas  esté  par  mon 
« conseil,  car  c’estoit  la  perle  antique  de  toutes 
« ses  maisons,  et  le  plus  bel  ornement  qu’on  y 
« eust  sceu  veoyr.  Jamais  ne  Pavois  veue,  dit- 
« elle  , si-non  lorsqu’estanl  bien  jeune  j’y  pas- 
« sa  y au  voyage  de  Parpignan;*  mais,  pour  ma 
« jeunesse  d'alors , je  n'en  avois  jamais  conceu 
« l’impression  de  sa  beanté  et  grandeur  comme 
« je  la  comprends  encor  par  sa  ruyne.  Que , si 
« je  l’eusse  eue  si  bienémprainte  en  mon  esprit 
« comme  je  l’a ÿ,  je  vous  asseure  que  le  roy  mon 
■ fils  nVust  donné  jamais  à M.  de  Monlpensier 
« le  congé  de  l’abbattre  à l’appetlt  de  sa  pas- 
a sion,  et  jamais  Chameraud  n’eust  triomphé 
« de  si  noble  et  riche  despouille  pour  bastir  et 
« agrandir  sa  petite  maison  de  Marigny.  » Car 
il  faut  notter  que  le  roy  en  donna  toute  la 
ruyne  audict  sieur  de  Chameraud,  qui  avoit 
esté  son  enseigne  de  gens -d’armes  quand  il 
çstoit  Monsieur,  dont  il  en  a faict  bastir  une 
très-belle  maison,  qui  n’est  qu’à  deux  lieues 
de  Lusignan,  qui  s'appelle  Marigny. 

Vuylà  ce  que  j’en  vis  dire  à la  reyne , qui  se 
pourmena,  advisa par-tout,  et  s’y  amusa  si  fort, 
que,  bien  qu'on  luy  dist  qu’il  se  faisoit  tard  et 
n’arriveroit  qu’à  la  nuicl  à Poictiers,  comme 
elle  fit , n’en  laissa  sa  contemplation. 

Je  la  vis  aussy  fort  blasmer  le  sieur  de  Saincte- 
Soline,qui  l’a  voit  laissé  prendre  et  perdre  en 
estant  capitaine,  et  en  avoit  achepté  la  capi- 
tainerie du  sieur  de  Vigean , que  luy  et  ses  /pré- 
décesseurs de  la  maison  du  Fou  avoient  gardé 
plus  de  six  vingts  ans.  Car  on  disoit  que  ledict 
Saincte-Solline,  aymant  un  peu  trop  l’avarice, 
n’a  voit  leans  qu’un  pauvre  vieux  morte  paye, 
qui  se  laissa  surprendre  : que  S’il  n’eust  ouvert 
la  porte,  et  l’eust  bien  fermée  seulement , et  ne 
parler  à personne,  ceste  place  estoit  imprenable 
à tout  le  monde. 

Voylà  la  pitié  et  ruyne  de  ceste  place.  J’ay 
ouy  dire  à un  vieux  morte  paye,  il  y a plus  de 
quarante  ans , que  quand  l’empereur  Charles 
vint  en  France,  on  le  passa  par  là  pour  la  dé- 
lectation de  la  chasse  des  dains , qui  cstoknt  là, 
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dans  un  des  beaux  et  anciens  parcs  de  France, 
il  très-grande  foyson , qui  ne  se  peut  saouler 
d'admirer  et  de  louer  la  beauté,  la  grandeur  et 
le  chef-d'œuvre  de  ceste  maison , et  faicte , qui 
plus  est , par  une  telle  dame,  de  laquelle  il  s'en 
fit  faire  plusieurs  contes  fabuleux,  qui  sont  là 
fort  communs,  jusqu'aux  bonnes  femmes  vieilles 
qui  lavent  la  lexive  à la  fontaine , que  la  rcyne 
merc  voulut  aussy  interroger  et  ouyr. 

Les  unes  luy  disoient  qu'ils  la  voyoient  quel- 
quesfoia  venir  à la  fontaine  pour  s'y  baigner,  en 
forme  d'une  très-belle  femme  et  en  habit  d'une 
vefve;  les  autres  disoient  qu'ils  la  voyoient, 
mais  très-rarement , et  ce  les  samedys  à vespres 
(car  en  cest  estât  ne  se  laissoit  guieres  vcoyr), 
se  baigner  moictié  le  corps  d'une'  très-belle 
dame,  et  l’autre  moictié  en  serpent;  les  unes 
disolent  qu'ils  la  voyoient  se  pourmener  toute 
vesteue  avecques  une  très-grave  majesté;  les 
autres,  qu  elle  paroissoit  sur  le  haut  de  la  grosse 
tour  en  femme  très-belle  et  en  serpent;  les 
unes  disoient  que,  quand  il  debvoit  arriver  quel- 
que grand  desastre  au  royaume,  ou  change- 

■ ment  de  régné,  ou  mort  et  inconvénient  de 
ses  parens,  les  plus  grands  de  la  France,  et 
fussent  roys,  que  trois  jours  avant  on  l'oyoit 
cryer  d’un  cry  très-aigre  et  effroyable  par  trois 
fois;. on  tient  cestuy-cy  pour  très-vray;  plu- 
sieurs personnes  de  lit  qui  l’ont  ouy  l'asseurenl, 
et  le  tiennent  de  pères  en  fils;  et  mestues  que, 
lorsque  le  siégé  y vint  v force  soldats  et  gens 
d'honneur  l'affirment  qui  y estoient  ; mais  sur- 
tout , quand  la  sentence  fut  donnée  d'abattre  et 
ruyncr  son  chasteau , ce  fut  alors  qu  elle  fit  ses 
plus  hauts  crys  et  clameurs  ; cela  est  très-vray, 
par  le  dire  d’Iumnestes  gens.  Du  despuis  on  ne 
l’a  point  ouye.  Aucunes  vieille»  pourtant  disent 

• qu  elle  s'est  appareuc,  mais  très-rarement. 

Pour  fin  et  vraye  vérité  finale,  ce  fut  en  son 

• - temps  une  très-sage  et  vertueuse  dame, et  ma- 

ryée  et  vefve,  et  de  laquelle  sont  sortis  ces 
braves  et  généreux  princes  de  Luzignan,  qui 
par  leur  Valeur  se  firent  roys  de  Cypre,  parmy 
les  principaux  desquels  fut  Geoffroy  A la  Grand 
Dent , qu  on  voyoit  représenté  sur  le  portail  de 
la  grand  tour  en  très-grande  stature. 

Je  n'ay  guieres  veu  de  personnes  qu'ayent  veu 
ce  chasteau  en  son  lustre  et  splandeur,  et  puis 
en  sa  mémorable  ruyne , qui  ne  maudis!  M.  de 
Montpcnsier  et  son  opiniastreté  folle  eh  cela  : 
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si  que  les  roys  ses  enfans  (dirait  ladicte  reync) 
n’en  avoient  tant  faicl  envers  les  villes  qui 
avoient  tenu,  eux  presens,  contre  eux,  cl  ne 
les  avoient  desmolies,  et  luy  avoit  voulu  faire 
plus  qu'eux  et  se  faire  craindre  et  respecter. 

Aussy  tint-on  de  ce  (emps-là  que  ce  prince 
susdict  ne  l'emporta  guieres  loin , qu'il  n'en  eust 
uneestrellc  bien  sarrée;  car  le  roy,  le  voulant 
continuer  en  sa  charge  de  lieutenant  general, 
et  l'envoyer  en  Xainctonge  et  aux  isles  pour 
achever  ses  conqucstes  et  l'y  faire  obeyr,  il  n’y 
voulut  point  aller;  ains,  voulant  passer  son 
ambition  plus  avant,  ce  luy  sembloit , il  sçait 
comme  le  roy  s'achemine  à Reims  pour  s’y 
faire  sacrer,  il  s'y  achemine  aussy  pour  s'y 
trouver  au  sacre-,  et  là  y tenir  le  premier  rang 
après  Monsieur  et  le  roy  de  Navarre,  et  l'oster 
à M.  de  Guyse  qui  estoit  là  avant  luy.  Mais  à 
quelles  journées  et  en  plain  hiver!  les  plus 
grandes  que  j’ayc  jamais  veu  faire  ; car  lors  le 
roy  m’ayant  envoyé  vers  M.  de  La  Noue  J 
La  Rochelle,  et  m'en  retournant  en  poste  le  re- 
trouver , je  trouve  mondict  sieur  de  Montpcnsier 
à Bloys,  ainsy  que  je  courais  et  luy  à ses  jour- 
nées ; il  arriva  le  soir  à Paris,  que  je  n'y  estpis 
arrivé  que  le  marin;  et  comme  j'estois  allé 
veoyr  madame  de  Guyse,  qui  estoit  lors  en 
couche,  et  que  je  parfois  à elle,  nous  nous  dori- 
nasmes  la  garde  que  nous  vismes  M.  de  Mont- 
pensier  sur  les  bras , dont  je  fus  fort  estonné 
pour  l'avoir  laissé  bien  loing  : marche  de  mesmes 
de  Paris  à Reims. 

Ayant  esté  adverty  de  son  intention  à vouloir 
tenir  le  rang  audict  sacre,  et  entendu  M.  de 
Guyse  aussy,  qui  lie  luy  vouloit  pas  ceder  ny 
perdre  le  sien,  et  mal-aysement  souffrait  pas- 
ser telle  paille  par  le  bec  (car  il  eus!  fallu  que 
ce  fust  esté,  ou  Dieu  ou  le  diable),  commanca  à 
rentrer  en  collere  et  rumeur,  et  protester  que 
si  M.  de  Montpcnsier  s'hasardoit  le  moins  du 
monde  de  vouloir  csjarabcr  sur  sa  dignité, 
qu'il  luy  fairoit  autre  tour  que  ne  fit  Philippes 
le  Hardy . duc  de  Bourgoigne , à fendroict  de 
son  frere;  car  il  le  prendrait  par  le  collet , et  le 
chasserait  de  là  et  le  jetterait,  par  terre,  ou 
possible  ferait  pis,  selon  que  la  collere  le  do- 
minerait , tout  son  beau-frere  qu'il  estoit  ; car 
en  cela  ce  sont  les  prcmier^iBcirns  pairs  de 
France  qui  tiennent  lieu  et  rihg  là,  nun  pas  les 
princes  du  sang  ny  autres.  Je  vis  le  roy,  la 
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reyne  et  toute  la  cour  esmcue  bien  fort  pour  tout 
cela,  et  à trouver  remede  pour  y pourveoyr; 
mais  on  n’en  peut  trouver  aucun,  pour  la  brave 
résolution  de  M.  de  Guyse. 

Ce  fut  doncques  à opiner  et  arrester  du  tout, 
de  mander  à M.  de  Montpensier  de  ne  se  haster 
point  tant  à venir.  Nonobstant,  il  vint  près  de 
deux  lieues  de  Reims,  résolu  de  passer  plus 
outre.  Mais,  ayant  bien  sceu  au  vray  la  resolu- 
tion de  M.  de  Guyse,  et  qu’il  y auroit  du  bruict 
et  de  la  batterie , et  n’y  fairoit  bon  pour  Juy, 
et  que  le  roy  luy  manda  qu'il  avoit  peur  de 
quelque  grand  scandalle,  ce  fut  luy  qui  s’ar- 
resta  tout  court,  et  ne  se  trouva  au  sacre  qu’il 
avoit  tant  abbavé  dès  la  prise  et  ruyne  de  Lusi- 
gnan, qui  luy  fut  possible  malencontreuse  en 
rela  (ce  disoienl  aucuns),  et  que  madame  Mer- 
lusine  avoit  là  beaucoup  opéré. 

Il  en  couva  pourtant  en  son  ame  un  grand 
despit  et  exlresrae  collere  contre  M.  son  bcau- 
frrre  (niais  cela  s’accorda  après),  et  très-grand 
mescontentement  contre  le  roy  : et  quelque* 
mois  après,  Monsieur  ayant  pris  les  armes 
pour  estre  malcontent  et  raaltraicté  du  roy , Sa 
Majesté  luy  voulut  donner  sa  lieutenance  gene- 
ralle  contre  Monsieur;  mais  il  la  refusa  tout  à 
plat,  disant  ne  vouloir  aller  contre  le  fils  et 
frere  de  ses  roys,  et  que  mondict  sieur  avoit 
quelque  occasion  de  se  mcscontcntér  et  muti- 
ner, «quille  falloit  appaiser  et  contenter.  A 
quoy  il  poussa  si  bien  avecques  la  reyne,  que 
l’accord  se  fit , et  trefves  furent  accordées  à Jase- 
ncitil , entre  Sainct-Mexant  et  Poicticrs  : et  luy 
forent  accordées  force  villes  et  places  pour  sa 
retraicte;  à quoy  cependant  mondict  sieur  de 
Montpensier  travailla  fort  pour  l'y  faire  entrer 
et  ses  gens,  et  prineipallement  à Angoulesmc, 
où  il  receut  un  affront  que  je  diray  ailleurs. 
Aihsy,  M.  de  Montpensier  se  lia  les  bras  contre 
Monsieur  et  ses  gens  et  les  huguenots  qui  tous 
ostoient  avecques  luy  et  lavoient  esleu  leur 
protecteur  : ce  qu’on  trouva  à la  cour  et  en 
France  fort  estrange,  que  celuy  qui  avoit  esté 
si  grand  ennemy  et  le  fléau  des  huguenots, 
maintenant  il  en  estoit  à deray  appuy  et  sous- 
tien  ; ce  qui  fit  penser  et  dire  à aucuns,  qu’il  se 
laissoit  plus  domiuçpÿ  son  mescontentement  et 
à son  ambition  qu’é  irréligion,  ce  que  n’eust 
pasfoict  son  grand  pamm , le  roy  sainct  l/iuys, 
avecques  l*sSariazins,  disoil-on. 


Il  en  bailla  un  pareil  exemple  lorsque  M.  de 
Nevers  et  luy  eurent  une  grande  querelle  pour 
quelque  parolleque  M.  de  Nevers  avoit  dict  en 
secret  de  Monsieur,  frere  du  roy  à M.  de  Mont- 
pensier, à cause  de  son  mescontentement  et 
eslevaiion , qu’il  alla  rapporter  à Monsieur;  dont 
Monsieur  en  voulut  estre  esclaircy  et  en  avoir 
raison.  Mais  M.  de  Nevers  nya  les  avoir  dictes, 
et  donna  quelque  desmenty  en  l’air;  dont  s'en- 
suivit une  grosse  querelle , et  à qui  feroit  plus 
d’amas  de  ses  parens , amys  et  serviteurs.  Sur 
quoy  le  roy  de  Navarre  s'envoya  offrir  à M,  de 
Montpensier  avecques  tousses  huguenots,  que 
M.  de  Montpensier,  sans  aucun  respect  de  sa  re- 
ligion , contraire  à la  huguenotte , accepta  très 
voulontiers  et  fort  librement.  Il  y avoit  de  l'autre 
costé  M.  de  Guyse  avecques  tous  ses  bons  ca- 
tholiques (je  sçay  bien  que  m'en  dit  un  jour 
M.  de  Guyse  ) ; si  bien  qu'il  y eusl  eu  du  com- 
bat et  de  la  tuerie,  sans  la  deffence  du  roy  qu’il 
leur  eu  fit,  et  l'accord  qq’il  en  trajets  après. 

Voylà  ce  qu'on  en  a plus  voulu  objecter  ù 
M.  de  Montpensier,  de  s’estre  voulu  ayder  des 
huguenots , et  aussy  qu’il  traicta  et  fit  la  paix 
avecques  Je  roy  de  Navarre  et  les  huguenots  lors- 
que nous  avions  le  siégé  devant  Brouage. 

Ce  bon  et  grand  prince  faisoit  estât  et  grand 
gloire  ( comme  j’ay  dict  ) d'estre  descendu  de 
l’estoc  de  ce  grandit  bon  roy  sainct  1-ouys, 
et  s’efforçoit  fort  à l'imitter  et  se  façonner  à ses 
bonnes  et  sainctes  mœurs  et  belles  dévotions. 

Il  avoit  certes  raison,  car  de  plus  beau  mo- 
délie  et  patron  n’eust-il  sceu  choisir  ou  trou- 
ver pour  s’y  conformer,  et  non  à celuy  du  duc 
Charles  d’Anjou,  roy  de  Naples,  son  frere , qui 
pour  valeur  n’en  céda  rien  à soudici  frere , mais 
le  surpassa  bien  en  toute  cruauté,  tesmoin  celle 
qu'il  usa  envers  le  roy  Manfroy  et  Conradin 
après  les  avoir  de&confis  en  ballaillcs , et  en- 
vers les  prisonniers  qui  y furent  pris,  tant 
seigneurs,  gentilshommes  qu'autres,,  les  uns 
massacrés , les  autres  les  yeux  crevés , les  autres 
morts  en  prison  misérablement  de  fain  et  de 
vermine , jusqu’à  la  reyne,  femme  de  Manfroy, 
et  ses  enfans,  morts  ainsy  en  prison.  Voyez 
Y Histoire  de  ÏY aptes , et  autres  qui  en  conteut 
assez  à mon  advis  de  ses  cruautés.  Aussy,  ne  les 
poria-il  guieres  loing;  car  Dieu,  juste  vangeur 
de>  cruautés,  luy  en  reudit  de  bonnes  et  cuy- 
sahles  en  durs  chastirnens,  comme  les  veîqires 
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sknlliepriesyoù.taut  àc  braves  et  génereus**- 
âmes  en  pastirenl , jusqu’à  une  infinité  d’inuo- 
cens  ; son  armée  de  mer  desfaicte  par  trop  dé- 
sastreusement ; son  fils  y pris,  pendant  son 
desfy  contre  le  roy  d’Arragon , et  puis  de  des- 
pit  et  tristesse  il  mourut,  il  y avoit  bien  du 
subject.  De  sorte  que  j’ay  ouy  dire  dans  Naples 
à de  grands  personnages  diseçurans  de  luy  ; que 
bien  luy  a servy  d’avoir  eu  On  frere  si  sainct  et 
homme  de  bien  que  son  frere  le  roy  sainct 
Louys,  car  sans  luy  et  scs  intercessions  ils  le 
penseraient  damné  en  enfer;  «et  ainsy,  me  di- 
« soient-ils,  il  faut  que  d'une  race  il  en  sorte 
«des  uns  et  des  autres,  comme  fait  un  potier, 
«qui  d’une  mesme  terre  et  arzille 1 fait  des  pots 
«et  des  vases,  les  uns  pour  l’honneur  et  la  beauté, 

« les  autres  pour  l’infamie  et  la  salauderie.  p 

Ainsy  me  partaient  ces  grands  personnages 
à Naples,  non  qu’ils  ne  iOe  l’exaltassent  grande- 
ment, comme  de  vray  il  y avoit  une  infinité  de 
subjects , mais  par  sur  tous  la  reync  sa  femme , 
madame  Beatrix  de  Pçovance , qüi  le  fil  bien  va- 
loir, jusqu’à  vendre  ses  plus  précieux  joyaux  pour 
luy  faire  avoir  une  couronne  : j’en  parle  ailleurs. 

Pour  fin , ce  grand  prince  a esté  très-brave 
et  vaillant , et  qui  a tousjours  très-bien  faict  où 
* il  s’est  trouvé;  et  est  mort  en  réputation  d’un 
bon  et  sage  capitaine;  et  laissa  après  soy  un 
très-brave  et  vaillant  fils,  M.  de  Montpensier, 
que  du  têfops  du  pere  nous  appellions  le  prince 
dauphin,  duquel  j’espere  en  parler  en  la  vie  de 
nos  deux  roys  derniers  2 , ensemble  de  M.  de 
Munlpcnsier  d’aujourd’huy , qui,  tout  jeune 
qu’il  est,  a fajet  tout  ptain  de  belles  preuves  de 
scs  armes  ef  courage,  ainsy  qu’il  paraist  aux 
belles  et  honnorabies  marques  qu’il  a receu 
d’une  grande  barquebusade  au  visage,  sans 
autres  grands  combats,  rencontres  et  sieges 
qu’il  â/desjà  faicts  eh  un  si  bas  aage,  que  c’en 
est  une  chose  très-est  range;  outre  plus,  que 
c'est  un  très-bon  et  gracieux  prince,  vraye 
serablance-de  ce  bon  ray  sainct  Louys,  autant 
en  bonté  qu’en  valeur,  comme  j’en  parleray 
ailleurs. 

1 Argile. 

* On  n'a  pa*  ces  deux  rie*. 
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M.  le  prince  de  La  Rochctsur-Yon  fut  frere 
à M.  de  Montpensier;  il  ne  fut , par  apparance . 
comme  luy  si  grand  religieux  ; mais  pourtant 
jl  le  fui,  et  fort  bon  catholique  , encor  qu’au- 
cuns ont  eu  opinion  contraire,  mais  cVstoient 
abus.  Bien  esf-il  vray  qu’il  estoit  plus  politiq 
que  passionné  catholique , comme  M.  son  frere, 
et  qu’il  conseilloit  et  tendoit  plus  appayscr  les 
troubles  de  la  France  par  la  douceur  que  par  la 
gueiTC  et  la  rigueur;  et  pour  ce  aucuns  l’en  te- 
noient  plus  sage. 

Aussy  s’il  ne  fust  esté  bon  catholique  et  sage 
prince,  on  ne  j’etist  donné  au  roy  Charles  IX 
pour  son  principal  surintendant,  gouverneur 
par  dessus  M.  de  Sipierre,  qui  l’estoit  du  temps 
qu’il  estoit  M.  d’Orléans.  Et  quand  il  vint  à 
estre  roy,  l’on  advisa  , par  l’advis  de  la  reyne 
mere,  du  roy  de  Navarre  et  autres  grands  du 
conseil,  que,  pourhonnorer  davantage  la  per- 
sonne du  roy,  qu’il  cust  près  de  soy  un  grand 
prince  du  sang  et  advisast  à ses  actions  , bien 
que  M.  de  Sipierre  ne  perdist  jamais  sa  charge , 
car  il  la  meritojt  très-bien  : et  c’esloit  un  tel 
homme  qu’il  falloit  à la  jeunesse  du  roy,  qu’il 
dressa  si  bien , que  nous  en  avons  d’elle  de  très- 
magnanimes  effects  : aussy  M.Ie  prince  luy  cc- 
doit beaucoup, cognoissant  sa  suffisance,  aussy 
grande  que  de  seigneur  de  France;  et  M.  de 
Sipierre,  qui  estoit  très-sage,  portoit  aussy 
grand  honneur  et  rcverance  à M.  le  prince  : si 
bien  qu’ils  s’a'ccordoient  très-bien  ensemble.  Et 
faisoit  très-bon  veoir  ces  deux  messieurs  les 
gouverneurs  près  la  personne  du  roy , tenans 
leurs  rangs  comme  il  falloit , l’un  haut  rt  l’au- 
tre un  petit  bas;  enfin  s’eu  ensuivit  d’eux  la  belle 
et  honnorable  nourrilureque  nous  en  avons  veu. 

Ce  M.  le  prince  fut  en  ses  jeunes  ans  fort 
pauvre;  et  sans  la  vefvedu  mareschal  Montijau, 
madame  Philippe  de  Montcspcdon,  riche  heri- 
tiere  qu’il  espousa,  il  estoit  plus  que  très-pau- 
vre : ainsy  le  tenoi(-on  à la  cour  du  roy  Fran- 
çois ; mais  il  se  remit  si  bien,  que  sur  ses  ans  ’ . 
il  devint  fort  riche,  et  pour  ce  très-magnifique 
et  trés-spfondide,  tant  eu  luxes  et  on  grandes 
despenses  de  table  qu’en  beaux  meubles  et  au- 
tres magnificences,  qu’il  fit  fort  paraître  en 
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recognoissant  el  rrnouveilant  scs  vieilles  coe- 
noissances  de  ce  lero>s.'fl  les  festin,  très-su- 
perbement et  y Ht  très-bien  i'Iionncur  de  la 
maison  de  fiance  pour  son  coslé , car  il  estoit 
très-libcralautant  que  M.  son  frere  avare. 

Au  retour  de-  ce  voyage  il  mourut , n'ryant 
laisse  apres  luy  aucuns  enfans  , en  ayant  perdu 
l'un  des  beaux , geutils  et  lionnestcs  princes 
qu'un  cust  sccu  venir  ( M.  le  marquis  de  Rcau 
Preausc  nominuit-il  ),  qui  mourut  a Orléans 
ainsy  que  le  roy  et  toute  sa  jeunesses»  jouoient 
i cheval.  On  dit  que  le  comte  de  Maulevrier  ‘ 
le  porta  par  terre  et  le  creva , dont  M.  son  pere 
eu  eut  si  grand  despit , qu’il  chercha  ledict 
comte  long  temps  pour  le  tuer;  et  fut  à luy  à 
s'absenter  cl  à se  perdre  de  veuf  de  luy , car  il 
luy  alloii  de  la  vie. 

Toutcsfois  le  roy  et  la  reyne , quelque  temps 
après,  obtinrent  de  M.  le  prince  qu'il  oublie- 
foit  le  tout  et  ne  luy  demanderoit  rien,  et  ce 
qu  il  ne  se  monslrasl  jamais  devant  luy,  autre- 
icnt  il  perdrait  patience  et  entrerait  en  si 
inde  collerc  el  regret  de  son  ancienne  dou- 
leur, et  ne  se  pourrait  tant  commander  qu'il 
ne  le  tuast.  A quoy  il  ne  faillit  pas  une  fois,  que 
nous  tournasmes  de  la  prise  du  Havre,  que  M le 
prince,  sortant  de  la  chambre  des  filles,  qui 
éstoit  en  un  lieu  bas,  et  le  comte  y voulant 
entrer,  fut  rencontré,  cl  aussy-tost  luondirt 
sieur  le  prince  mil  l’espée  au  poing.  Ce  fut  a 
l’autre  à avoir  bonnes  jambes.  Et  par  bon  en- 
contre va  trouver  une  fuye  qu'il  contourna 
plusieurs  fois,  ainsy  que  M.  le  prince  le  pour- 
suivoit  tousjours  l'espée  au  poing.  Enfin  il  sc 
sauva  ga lanternent;  dont  il  y eut  après  de  la 
risée  parmy  nous,  songeant  à ceste  fuitte,  que  1 
ledict  comte  faisoit  encor  plus  valoir  quand  il 
la  contoit , car  c'est  l'homme  du  monde  qui  est  | 
de  la  meilleure  et  plus  plaisante  compaignie. 
Mais  alors,  et  sur  le  coup,  il  n'yavoit  pas  à rire  i 
pour  luy,  qui  gaigna  plus  en  la  mort  de  ce 
.prince  qu’en  sa  vie;  car  il  n eust  fallu  qu'un 
malheur,  ou  bien  qu’il  se  fust  du  tout  bannyde 
la  cour.  Il  falluit  pardonner  à la  passion  de  ce 
noble  pere  et  prince;  car  il  n’avoil  que  ce  fils, 
son  seul  cSpoir,  sa  seule  joye  et  consolation,  sa 
seule  attente  de  le  veoyr  un  jour  ccque  desjà  sa 
■ Charles  Holierl  de  Maulevrier. 


grand  dommage  et  pour  le  pore  et  pour  le  (ils  ! 

Eritr autres  belles  vertus  qu'on  donnoit  à 
M.  le  prince,  c’cstolt  qu'ile  stoit  fort  homme  de 
bien  et  d honneur,  et  qu'il  ne  trompoit  point 
les  personnes  qui  s adressoiçnt  à luy  à la  cour  et 
auiquels  avoit  une  fois  promis  : aussy  une  belle 
fille  de  la  cour,  (de  laquelle  il  estoit  amoureux, 
voyre  jouyssant)  l’appelloit  le  Grison  fidelle  , 
sur  l'exemple  on  allégorie  d'un  fort  beau  cheval 
grison  que  leroy  avoit,  qu'on  appelloit  ainsy. 

Il  estoit  brave  et  vaillant  ; il  le  moostra  en  une 
querelle  qu’il  eut  contre  M.  d'Andelut , trèa- 
mauvais  garçon  ; et  j'en  parle  ailleurs. 

Il  estoit  très-sage  et  bien  advisé,  et  avoit  un 
très-bon  sens,  et  le  tenoit-on  meilleur  que  çeluy 
de  M.  son  frere;  aussy  le  roy  Henry  le  fit  gou- 
verneur de  Paris  el  de  l'Isle-de-f  rance  après  la 
ballaillc  de  SainCt-Quentin , où  il  le  servit  trè* 
bien  et  à son  contentement  et  de  tout  le  royaume. 


XXVI. 

M.  LU  MARESCHAI.  DE  SAINCT-ANDRÉ. 

C est  assez  parlé  des  princes , parlons  à ceste 
heure  encor  un  peu  d'aucuns  par  cy-devant. 

Ceux  qui  n'ont  bien  congnu  M.  le  maresclipl 
de Sainct-Andre,  messire  Jacques  d'Albop,  par 
ses  faicls  de  guerre , et  qui  n'ont  ouy  parler  de 
sa  vie  délicieuse,  n’ont  peu  jamais  bien  jugqr 
oi  croire  qu’il  fust  esté  si  grand  capitaine  qu'il, 
a esté;  car  il  a esté  fort  subject  detout  temps  à' 
aymer  scs  jyses , ses  plaisirs  et  grands  luxés  de 
table.  Ç'a  esté  le  premier  de  son  temps  qdi  les  a 
introduicts  à la  cour,  et  certes  par  trop  exces- 
sif;, disoil-on,  en  friandises  et  délicatesses  de 
viandes,  tant  de  chairs  que  poissons  et  autres 
friands  manger*.  .• 

Pour  les  superbeté*  et  belles  partiras  de 
beaux  meubles  très-rares  et  très-exquis,  fl  en  a 
surpassé  mrsuies  les  roys,  ainsy  qu’on  les  a veus 
long-temps  paroistre  en  aucunes  de  ses  maisons, 
et  principallement  à Vallery,  l'une  drs  belles  et 
plaisantes  de  la  France  ; et  après  sa  mort . qu'on 
les  a veu  vendre  J Paris  aux  enquans,  desquels 
on  u’en  peut  quasy  jamais  veoyr  la  fin.  Iqut  -ils’ 
durèrent.  Entr'autres,  il  y avoit  . une  lente  de 
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taplsseriedc  la  ballaMle  de  Pharsalle  , que  te 
nàafesdtal  de  Vit  iHeville  achepïa  ; dont  il  en 
décoré  sa  belle  salle  de  Hurlai,  qui  est  une  chose 
irte-ricfie  et  belle  à vcoyr,  et  qui  se  peut  quasy 
parangônner  à l une  de  ces  deux  belles  tentes 
du  feu  roy  François,  que  j'ay  dict  ailleurs,  qui 
estoient  hors  de  prix.  Il  ayoit  aussy  deux  tapis 
velus  (ont  d'or,  persiansf  qui  estoient  hors  de 
prix.  Bref,  qui  voyoit  de  ce  temps  IA  Vallery 
meublé,  n’en.pouvoit  assex  estimer  ny  en  priser 
les  richesses.  La  pluspart  desquels  meubles 
madame  la  mareschalle  de  Saincl-André , estant 
vefve,  donna  à AL  le  prince  de  Condé,  avecques 
ladicte  maison  de  Vallery,  tout  eh  pur  don, 
pensant  l’e.vpouser;  d'autres  disoient  par  cap- 
* prisse,  car,  estant  de  la  religion  et  ne  voulant 
accomplir  le  maryage  promis  entre  sa  fille  ma- 
demoiselle de  Saiuct-André  et  M.  de  Guysc, 
que  les  deux  peres  avoieut  accordé , elle  luy  fit 
ce  beau  présent  par  amourettes,  afin  qu'elle  es- 
pqtisasr  Af.  le  prince , et  $a  fille  le  marquis  de 
Gonty^déspüispr’mec  de  Coudé.  Tant  y a que  ce 
fut  là  une  liheraiiitc  -qu'une  grande  emperiere 
ou  reyne  n’en  eusl  voulu  user. 

Or.  si  mondict  sieur  lé  mareschal  se  monstra 
un  vi  ay  LucuHuserfluxe»,  boubances  et  magni- 
ficences, it  s’est  monstré,  durant  les  guerres, 
au  camp,  aux  armées,  tout  pareil  en  valleur, 
en  cœur  et  en  réputation  de  grand  capitaine. 
Estant  jeune,  il  fut  estimé  des  gallnns  de  la 
cour  en  tout . si.  qu'il  fut  esleu  de  M.  le  Dau- 
phin pour  un  de  ses  plus  grands  favorys  II  eut 
Àt.repulation  d’avoir  très-bien  faict  et  combattu 
à la  liât  Mille  de  Cei  isolles,  si  bien  ( comme  j'ay 
dict  ailleurs)  quittant  des  plus  avant  à la 
charge, où  il  faisoit  bien  chaud , M.  d’Anguyen, 
jaloux . voulut  se  desbander  à l'envy  aussy  bien 
qyjp  luy  ; mais  luy  ayant  este  remonsiré  le  grand 
turl  qu'il  faisoit  au  grand  debvoir  de  sq  charge 
et  à toute  l’armée , et  qu'il  se  souviust'deJSl.  de 
Nemours  à la  battaille  de  Hjveone,  qui . par 
trop diiardiesse.  se  perdit  « fiÇ perdre  Jetait*  ! 
-j  ires,  U respondit  Seulement  : -Qu'on  fassidtibC-  j 
. .que-*  retirer  Sainci  -André.  »;/'  W.1  , ;‘l 

; ,.  Ce  voyage  le  mit  en  grmid  honneur  ct'eu  1 
fajroi  iir  son  maisirc  plus  que  Jcbvanii  et  s’y  j 
nuintmi  si  bien , et  mieux  qne  le  Sieur  déÔann- 
pierre  mon  ooclo.  que  tant  qu'il  a vésrit  il  ne 
l%î|amais  perdue  .i  on  seul  poincl,  tant  il  fut 
bien  sage  et  advisë,cl  bon  courtisan,  comme  ■ 


I il  a esté  toujours  à s’y  bien  maintenir  et  à - ' 
complaire  à sou  maistre  en  toutes  les  façons' 
qu’il  voyoit  eslre  agréables.  " 

Il  le  fit  premier  gentilhommé  de  sa  chambre, 
quand  il  fut  roy,  qui  est  un  des  grands  bon-  . 
ncursqui  soit  en  la  maison  du  roy,  pour' cou'; 
cher  en  sa  chambre  et  estre  près  de  luy  à son  , 
lever  et  coucher  ; si  bien  qu'à  toutes  heures  il 
Cn  avoit  l'oreille.  En  quoy  il  fit  très-bîeù  ses 
besoignes,  tant  pour  les  grandes  dignités  que 
pour  les  biens  qu’il  eut  et  acquit  à foison.  Il 
fut  faict  mareschal  de  France  et  eut  la  place  de 
M.  le  mareschal  du  Blé  qui  vrmtjt  de  bonne 
main  ; aussy  elle  tomba  eu  bonne  main . et  s'es- 
lonna-on  à la  cour  comment  il  eut  teste  charge 
si  jeune,  laquelle  ne  se  donnoit  qu'aux  plus 
anciens  chevalliers. 

Après  le  traiclé  et  l’accord  de  Bouloignc, 
eulre  le  roy  Henry  et  le  petit  roy  Edouard 
d’Angleterre,  le  roy  son  maistre  l'envoya1  vers 
ledict  roy  Edouard , pour  en  faire  un'  àcrmrdt 
(ris-solenmel , et  luy  porter  aussy  n Ordre, 
qu'il  luy  donna  avecques  les  corimopics'àceons- 
tuinées,  fors  colles  de  l'Eglise.  Aussy  ledict  roy 
bailla  le  sien  audicl  mareschal,  par  la  permis, 
aion  de  son  royé,  qui  ne  l'eust  osé  prendre  au- 
trement, et  envoya  In  sien 'pareillement  au  roy 
Henry;  Si  que  poué-un  coup  s’est  veu  à la' cour, 
pour  la  feste  de  SaiiTct-Ceorge,  célébrer 'et  por-' 
ter  cest  Ordre  de  trois  François,  ce  qnc  l’on 
observoit  par  curiosité  : à sçavoir  le  roy,  M.  le 
connestable,  qui  Par  oit  eu  dtrroy  Henry  d'An- 
gleterre durant  sa  favfut’,  et  mondict  sictar  le 
mareschal;  qui  estoit  une  belle  chose  à vcoyr, 
caria  solemnilé  cn  est  très-belle,  et  l'Ordre  et  le 
manteau  très-beau,  avecques  la  jàrrctiérSTUont 
l'institution  est  fort  antique  et  plus  que  je  tous 
les  autres, fors  ccluy  de  rAnnunuiadcdeSavoye, 
qu'on  tient  la  plus  ancienne.  v _ 

Or,  faut  notter  que  ,(lors  dé  la  partance  du- 
dict  sieur  mareschal  vers  Angleterre  , bien  que 
la  paix- fust  entre  l’elnpereur  et  le  roy.  touies- 
fois  les  mains  demangeoient  si  fort  à l’empereur, 
qu'il  necherchoitque  les  occasions  à toute  heure 
pour  la  rompre;  à quoy  veilloit  la  reyne  de 
Hongrie , sa  bonne  sœur,  qui  le  sçavoit  très- 
bien  servir  selon  son  goust,  en  tout  ce  qu’elle 
pou  voit  ducosié  de  son  gouvernement  des  Pays- 
Bas;  si  bien  qu'ayant  armé  grande  quantité  de 

1 Liiez  de  6*  ÿ , 
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navires,  leur  faisoit  tenir  la  mer  de  ce  costé  en 
^ grande  subjrction, et  plusieurs  insolences  en  sor. 
tarent  sur  nos  navires  françois,  à les  desvalliser 
de  leurs  biscuits,  vins  et  munitions,  jusqu'aux 
aurais,  ancres  et  voylles;  et  bdicte  reyne  ayant 
scen  le  voyage  dudict  mareschal  vers  l’Angle- 
terre, fit  tenir  Jadictc  armée  entre  Calais  et  Dou- 
vres, afin  qu’il  ne  passas!  qu’à  leur  mcrcy. 

De  quoy  adverty’M.  le  mareschal  prit  le  che- 
min de  Dieppe,  là  où  il  fit  arrester  deux  ou  trois 
navires  flamans  pour  deux  ou  trois  jours  seule- 
lement,  pendant  lequel  temps  U peut  estre 
passé  et  pris  terre  en  Angleterre  : ce  qui  s’exé- 
cuta si  dextrement  et  gracieusement , qu’il  n’y 
eut  un  seul  marinier  offensé,  ny  chose  dans  leur 
navire  oslée,  ny  navire  qui  ne  fust  relasehé 
aussy  tost  qu'on  sceut  Icdict  mareschal  arrivé 
en  Angleterre. 

A quoy  ladicte  reyne  prit  pied,  et  poinctilla 
aussy  tost , qu  elle  fit  arrester  à ses  ports  tous  les 
navires  François,  à l'appetit  de  trois  petits  na- 
vires flamans  arrestés  pour  trois  jours  seule- 
ment, leur  faisant  oster  les  voyles , mettre  la 
marchandise  en  terre,  et  consommer  les  marin- 
nieis,  qui  estoient  en  grand  nombre,  et  les 
marchons^  en  frais  de  poursuites,  sans  leur 
foire  autre  response,  si-non  qu’on  leur  avoit 
retenu  en  France  leurs  navires,  combien  qu’ils 
fussent  deajà  délivrés  et  que  ceste  rédemption 
fust  seulement  particulière  à Dieppe,  et  pour 
juste. çause,  où  l’autre  estoit  generalle,  sans 
cause  et  expeutéç  avccques  tous  les  termes  d’ai- 
greurs Davantage  ce&$c  collere  s’estendit  sur  les 
marchans  qui  par  4erft  trafiC(|uoient  à An- 
vers. bien  qu’ils  n'eussent  rien  de  commun  avec- 
ques  ceux  qui  naviguoient;  et  leur  saisirent 
toutes  leurs  marchandises  qu’ils  porloienf  sur 
leurs  chariots. 

J’obracts  tant  d’au  1res  insolances  qui  seroient 
trop  longues  à reciter,  par  lesquelles  l'on  pour- 
roit  à plein  cognolstre  combien  bonne  minis- 
tresse  estoit  ceste  reyne  des  dessains,  secrets, 
entreprises  et  actions  de  l’empereur  son  frere. 
Et  disoit-on  qu’alors,si  elle  eust  peu  arrester 
mondict  sieur  le  mareschal  et  son  armement, 
qu’elle  leust  fort  bien  retenu  et  rançonné  pour 
un  mignon  et  favory  du  roy,  et  butiné,  tant 
l’animosité  et  ambition  d’un  grand  transporte 
son  ame  quelquefois  ! 

A quoy  sccut  très-bien  remédier  |>ar  sa  sa- 


gesse ledict  sieur  marescbal , tant  pour  l’aller 
que  pour  le  retour,  dont  il  fut  fort  loué  çt  es- 
timé, non  pas  pour  eefaict  seul,  mais  en  plu- 
sieurs autres  qui  s'ensuivirent  après,  et  en  toutes 
les  armées , où , après  M.  le  connestable , il  avoit 
tousjours  la  principauté  et  charge  de  comman- 
der, ou  en  l'avant-garde , ou  en  la  hattaille,  ou 
arrierc-gardc  sur  les  retraites;  car  il  estoit 
tout  plain  de  valeur  et  de  sage  conduicte. 

Il  fit  très- bien  au  ravitaillement  premier  dé 
Mariembourg,  comme  il  fit  aussy  à b hattaille 
de  Sainct-Qucntin,où  il  fut  pris  prisonnier  avec- 
ques  beaucoup  de  réputation  et  l’espée  san- 
glante en  la  main.  Et  puis  fut  l’un  des  plus 
principaux  raoyenneurs  de  la  paix  entre  les 
deux  roys.  Et  puis  la  guerre  civiUe  entrevenue, 
d'autant  qu’il  estoit  très-bon  et  ferme  calhuli-  * 
que,  il  se  monstra  fort  ennemy  des  huguenots  ; 
et  disoit -on  que  ce  fut  luy  le  premier  qui  fit 
l’association  du  triumvirat.  Aussy  les  huguenots 
l’hayssoient  fort,  et  l’appelloient  //arquebusier 
de  Ponant  *,  et  n’èussent  sceu  dire  bien  au  . 
vray  pourquoy.  Il  fut  envoyé  au-devant  du  che- 
valier d’Andelot  pour  luy  empescher  le  passage 
de  France avecques ses  reistres;  maisil  le  trouva 
si  fort  et  marchant  en  si  bel  ordre,  qae , le  cos- 
toyant  pourtant  tousjours  pour  en  espier  une 
occasion  pour  le  combattre,  jamais  il  ne  peut  ; 
aussy  que  M.  d’Andelot  ne  vouloit  que  passer 
et  joindre  messieurs  le  prince  et  admirai  : et 
mondict  sieur  le  mareschal  ( eux  ayans  estés 
joincts),  scachant  qu’ils  venoient  assiéger  Cor- 
beil  et  prendre  Paris  par  là  ( comme  on  dict  en 
commun  proverbe),  il  s’y  alla  jetter  dèdans,  et 
le  garda  si  bien,  qu’ils  en  levèrent  le  siégé  et 
vinrent  assiéger  Paris.  , ' . 

J'ay  ouy  dire  de  bon  lieu,  et  nous  le  tenions 
aucuns,  que  ce  fut  luy  qui  ordonna  l’ordre  de 
la  hattaille  de  Dreux,  qui  fut  en  mode  de  crois- 
sant, mettant  entre  chasque  bataillon  de  gens 
de  pied  uq  régiment  de  gendarmerie,  estant 
pourtant  en  baye.  Messieurs  de  Guyse  et  con- 
nestable trouvèrent  ceste  formé  belle  et  Jtauue, 
h !'i  lu  v ilrtvi  iTrni . tant  parce  qu’ils  le  tenoient 
de  bon. esprit  et  ativisé  capitaine , et  aussy  que 
tous  trois  s’entendoient  si  bien,  que  ce  que  l’un 
vouloit  l’autre  4’appronvoit , et  n’avdiént  Traie 
contestation  ensemble;  ce  qui  est  fort  rarçS* 

Le  matin  avant  la  battaille  il  vint  trouver 

< -»  *, J 
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M.  de  Guyse  en  .sa  chambre,  qui  n'estoit 
pas  encor  jour  ; et  v entrant,  il  demanda  au 
jeune  Tranchelion.  brave  gentilhomme,  qui 
en  sortoit,  ce  que  M.  de  Guyse  faisoil  : il  luy 
dit  qu’il  venoil  d’uuyr  la  messe  et  de  faire  ses 
pasques,  et  qu’il  vouloildcsjeuner  pour  monter 
à cheval.  «Ah!  Dieu!  (ce  dit-il,  car  je  l’ouys  et 
«y  cslois)  je  suis  bien  malheureux  que  je  n’en 
«aye  autant  Faict  et  uc  me  sois  mieux  préparé, 
«car  le  ctrur  me  dit  que  j'auray  aujourd’huy 
«je  ne  sçay  quoy.  » 

Ce  jour  là  il  ht  tout  ce  qu'un  grand  capi- 
taine pouvoit , fust  à combattre,  et  fust  d’al- 
ler de  deçà,  de  delà,  à commander  où  il  fal- 
loit  ; mais  le  soir  venu,  ayant  esebappé  le  grand 
hasard  de  tout  le  jour,  et  qu’on  pensoit  le  tout 
gaigné,  parut  upc  trouppe  de  cinq  cens  chevaux 
des  vaincus  qui  s’esloiènt  ralliés  par  le  moyen 
de  messieurs  de  La  Noue  et  Avarct,  disoit-on, 
qui  vindrent  à nous  pour  retenter  la  fortune  et 
le  hasard  d'un  nouveau  et  second  combat  : ce 
que  de  nos  temps  ne  s’est  guieres  veu. 

M.  le  mareschal  les  foulant  aller  reccvoiravpc- 
qucsM.  deGttyse, et  faisoit  en  diligence  chercher 
son  second  cheval  de  battaille,  parce  que  le  sien 
premier  il  l’avoit  si  fort  pourmené , lassé  et 
harassé  tout  le  jour,  et  à combattre  et  aller,  ve- 
nir et  tourner,  qu’il  n’en  pouvoit  plus.  Sur  ce 
second  cheval  estuil  monté  Pierre  Gourde,  page 
de  la  chambre  du  roy,  gentil  jeune  homme  pro- 
vençal, et  brave  et  vaillant , qui  fut  tué  en  Pé- 
rigord à la  dcsfaiçte  des  Provançaux  (j’en  parle 
ailleurs).  Par  cas,  estant  monté  sur  ce  bon  che- 
val, vaut  à passer  un  reistre  devant  luy,  et  se 
mit  à le  poursuivre;  si  bien  qu’oubliant  sou  deb- 
voir  et  sa  charge,  et  croyant  pluslost  son  brave 
cœur,  il  se  perdit  en  telle  façon,  qu’il  ne  peut 
en  cela  servir  son  raaistre,  qui,  s'aydant  de  son 
premier  cheval , alla  très-hardiment  au  combat, 
et  luy  faillant  au  besoin,  tous  deux  tombèrent 
par  terre  sans  se  pouvoir  relever.  Sur  ce,  il  fut 
pris  par  un-  gentilhomme  huguenot,  qui, 
l’ayant  monté  eu  crouppe  derrierre  luy,  vint  un, 
qu'on  appelloit  Aubigny,  à qui  M.  le  mareschal 
avoit  autresfois  faict  desplaisir,  voyrc,  disoit- 
on,  jouissoil  de  son  bien  par  confiscation , qui 
le  recognut  et  luy  donna  un  coup  de  pistollet 
par  la  leste,  dont  il  tomba  mort  par  terre. 

On  le  trouva  à dire  sur  la  relraicte  tout  le  soir 
et  toute  ta  nuict,  jusqu’au  lendemain  matin  sur 
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les  neuf  heures,  qu’après  avoir  esté  bien  cher- 
ché et  recherché  pa-my  les  morts,  il  fut  trouvé 
dans  un  petit  fivssé  à l’entrée  du  bois  prés  le- 
quel avoit  esté  faict  le  combat.  M.  de  Guyse  le 
regretta  bien  fort , et  plus  que  je  ne  sçaurois 
dire;  et  se  courrouça  fort,  comme  je  vis,  contre 
aucuns  des  siens  que  je  ne  dis,  qui  ne  sça- 
vnirnt  rendrecompte  ny  nouvcllesde  luy,  et  qui 
l'avoient  ainsy  abandonné  et  perdu  sans  dire 
qu'il  estoit  devenu. 

Enfin  il  fut  là  trouvé.  Et  ne  fut  veu  jamais  un 
plus  bel  homme  mort,  par  le  dire  et  opinion  de 
tous  ceux  qui  le  virent,  et  de  moy  aussy.  Il  fut 
fort  regretté  d'aucuns,  et  d’autres  nullement,  et 
mesmes  de  la  reync,  qu'on  disoit  avoir  débattu 
au  conseil  estroit  du  triumvirat  qu’il  la  falloit 
jetter  en  un  sac  dans  l'eau,  laquelle  opinion  fut 
trouvée  fort,  voyre  plus qu’estrange,. d’opiner 
ainsy  la  mort  de  sa  rcyne,  femme deson  roy, 
et  qui  l’avoit  tant  aymé  et  favurysé , et  elle  et 
tout,  jusques-là  que  quasy  ordinairement , 
quand  il  n’y  en  avoit  plus  grand  que  luy/jl  la 
menoit  ordinairement  danser  le  grand. lÀl, 
car  le  roy  menoit  tousjours  madame  sa  .mur  ; 
si  ne  l’avoit-on  jamais  trouvé  cruel  pour- 
tant. Quand  il  prit  Poictiers  aux  premiers 
troubles,  et  de  surprise,  à cause  du  cliaa- 
teau  que  le  trésorier  Pineau  tenoit  pour  le  roy, 
et  de  force  aussy,  il  n'y  exerça  si  grande 
cruauté  ny  si  rigoureuse  justice  qu’on  disoit 
qu’il  debvoit  faire;  aussy  son  visage  ne  portoit 
en  soy  aucune  façon  cruelle,  car  il  estoit  fort 
beau  et  de  bonne  grâce , la  parollc  belle  et  l’es- 
prit gentil,  et  bon  jugement  et  bonne  cervelle. 
Et  comme  on  voit  en  tous  arts , et  sur-  tout  en 
celuy  de  la  guerre , les  personnes  qui  ont  uu  tel 
don  de  nature  y apprendre  aussy  tost  et  mieux, 
et  s-’y  faire  plus  expertes  que  les  grossières  et 
ydiottes  et  tardives,  de  mesmes  en  fit  ce  rna- 
rcschal  ; car  en  ses  jeunes  ans  il  se  rendit  meil- 
leur capitaine , pour  si  peu  de  guerre  qu'il  avoit 
pradiqué,  qu'un  autre  en  plus  vieilles  années 
et  plus  longues  expériences,  ainsy  qu'il  a faict 
parolstce  en  toutes  les  charges  qu'il  a eues  et 
les  faction»  qu’il  a exercées;  dont  enlr’autres 
fut  la  retraicte  (qui  est  fort  à notter) qu'il  fit 
au  retour  du  ramp  de  VaUenciennes  auprès  du 
Quesnoy,  menant  l’arriere-gardc. 

Le  roy  Henry  donequrs,  ayant  demeuré  long- 
temps devant  Valenciennes,  desfiant  tous  les 
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jours  à la  ba.laille  l’empercur  Charles,  qui  s'es- 
toit  si  bien  retranché  qu'il  n'csloil  pas  possible 
au  diable  mesmes  de  le  ravoir  et  le  retirer  de 
là , il  s'advise  de  s’en  dcslogcr  et  aller  assiéger 
quelque  place,  qui  fut  Ranty,  pour  l'attirer  à 
ce  qu'il  desiroit  le  plus;  cl  ainsy  qu’il  y mar- 
choit  droict,  et  que  nnondict  sieur  le  mareschal 
menoit  l’arriére  -garde,  faisoit  la  relraicte  et 
la  queue  avecques  deux  mille  chevaux  seulement, 
tant  de  gendarmerie  que  cavallerie  legere , cou- 
duicte  par  messieurs  d’Aumalle,  couronnel,  le 
seigneur  Paulo  Baptiste  Fregouse , vieux  et 
gentil  capitaine  chevau-leger , le  prince  de 
Condé,  messieurs  le  grand  prieur  de  France, 
le  marquis  d'Elbœuf,  son  frere  d’Amville , de 
Suze , de  Sans  et  de  Cursol . tous  avecques  leurs 
compaignies  de  chevaux-legers,  et  avecques  eux 
le  capitaine  Lancque  avecques  sa  compaignie 
d’harquebusiers  à cheval , qu'on  dit  n'en  avoir 
jamais  veu  de  plus  belle  en  France,  et  celle  de 
Salsede  aux  premiers  troubles  , après  celle  du 
mareschal  dcStrozze  devant  Marolles,  comme 
j’ay  d«t',«ar  lcdict  capitaine  Lancque  estoit  un 
très-bon  capitaine  qui  les  sçavoit  bien  mener, 
et  qdl  avoit  une  furt  belle  façon  et  représenta- 
tion brave,  car  il  estoit  fort  grand,  haut  et  pro- 
portionné à l’advenant,  ses  harquebusiers  .tou- 
jours bien  choisis  et  montés  sur  des  bons  cour- 
tauds, dont  le  moindre  de  ce  temps  valoit  bien 
soixaute  escus,  et  aujourd’huy  vaudrait  bien  le 
double,  et  tous  portails  de  fort  grandes  harque- 
buses  à roues  et  bonnes , qui  ne  failloicnt  ja- 
mais, ainsy  que  portent  aujourd’huy  aucuns  car- 
rabins  cspaignols  : la  compaignie  estoit  de  cent 
chevaux , et  marchoient  tousjours  avecques  la 
cavallerie.  Il  avoit  appris  cela  de  M.  deSirozze, 
ce  disoit  M.  de  Guyse,  qui  louoit  fort  et  le  ca- 
pitaine et  les  soldats,  ainsy  que  luy  ay  veu  dis- 
courir d'autresfbis.  Pour  la  gendarmerie  qui  y 
estoit,  il  y avoit  deux  regimens,  à l'un  des- 
quels commandoit  ce  braveet  gencreux  M.  d'An- 
guien,  et  l’autre  M.  le  vicomte  de  Turaine,  un 
chevallier  tout  plain  d'honneur  et  de  valeur, 
ainsy  qu'il  fit  paroistre  à sa  mort  à la  battaillc 
de  Saincl-Quentin. 

Touttes  ces  braves  trouppes  marchans  en  un 
bel  ordre  vindrent  à’&sçouvrir  au  Quesnoy  six 
mille  chevaux  de  l'empereur  que  conduirait 
M.de  Savoye,qui  veuoient  droict  à eux, et  desjà 
les  premiers  des  leurs  s’attaquoient  aux  der- 


niers des  nostres.  M.  le  mareschal,  voyant  ta 
partye  n’estre  pas  esgallc,  ny  ses  forces  non 
plus,  et  que  de  secours  il  n’en  falloil  esperer 
de  l’avant  garde  et  battaillc , qui  estoit  desjà 
bien  loin  d’un  ruisseau  qu’il  leur  falloit  passer, 
vint  à considérer  qu’attendre  les  cnnemys  plus 
long-temps,  ce  serait  se  perdre  manifestement; 
dépasser  aussy  le  ruisseau  soudainement,  ce 
serait  autant  donner  frayeur,  desordre  et  d'em- 
barras aux  siens  à ce  passage  d'eau , et  donner 
coeur  et  advantage  aux  ennemis  de  suivre  à 
toute  bride  et  donner  en  dos  aux  fuyards,  estant 
le  passage  si  estroit  qu'on  ne  pouvoit  que  pas- 
ser à la  file,  et  pour  ce , l’ennemy  en  eust  eu  tel 
marché  qu’il  eust  voulu , les  prenant  en  tel  de- 
sarroy  en  derrière. 

Sur  cesteconsideration.M.  le  mareschal  prend 
aussy  tost  et  sur  le  champ,  sans  tant  songer  (ce 
qui  est  de  bon  advis),  de  monstrer  visage  et  faire 
contenance  de  vouloir  combattre  et  d’avoir  plus 
de  force  que  les  cnnemys  n’avoient  descouvert  : 
si  bien  qu’eux  furent  en  suspens  de  faire  la  charge 
ou  de  la  recevoir,  et  ainsy  songèrent  quelque 
temps  pour  s’advancer.  Cependant  M.  le  ma- 
reschal fait  desrober  devant  et  derrière  luy  ses 
trouppes  les  unes  après  les  autres  tout  bellement, 
à celle  fin  que  l’ennemy  ne  s'apperccust  qu’il  y 
eust  aucune  place  vuide  désemparée,  et  à ma- 
nière que,  quaûd  les  unes  deplaçoiént,  les  autres 
venoiénl  à prendre  leur  place,  et  fàisoient  teste, 
en  approchans  du  ruisseau  tousjours  pourtant; 
et  ainsy  se  déplaçons  et  replaçons  les  uns  et  les 
autres,  jamaislcs  cnnemys  ne  s'en  peurent  apper- 
ccvoir  : et  ce  qui  donna  encor  après  à penser 
à eux , c’est  qu’à  maniéré  que  les  trouppes 
avoient  passé  le  ruisseau , elles  prènoiènt  place 
de  battaille  aussy  tost  et  se  présentaient  à eüx, 
qui  les  mettoit  en  grand  double  s'ils  estoient 
deçà  ou  delà  l'eau.  Et  entrèrent  en  opinion  que 
toute  l'armée  y estoit  pour  donner  battaille;  ce 
qui  les  fit  tenir  sur  bride,  jusqu'à  ce  qu’ils  Se 
donnèrent  la  garde  qu'ils  virent  toutes  nos 
trouppes  passées  delà  le  ruisseau,  et  placées, 
fors  quelques  chevaux-legers  des  seigneurs  de 
Saux , Suze  et  Cursol,  qui  tousjours  escarmou- 
choient , cependant  que  les  nostres  donnoient  le 
loysir  de  passer,  et  puis  se  retirèrent  en  belle 
contenance  jusqu'à  ce  qu’ils  furent  au  ruisseau; 
et  lors  les  ennemys  les  chargèrent  d toutebride 
sur  ceste  bonne  occasion  ; mais  ils  trouvèrent  là 
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les  harquebusiersdu  capitaine  Lancquc,  ce  qui 
fut  un  très-grand  service.  V'oylà  comment  on 
debvoit  faire  à la  battaijle  de  Saincl-Quentin, 
touchant  ces  harquebusiers.  comme  j’ay  dict* 
ailleurs,  et  comme  fît  aussy  ce  grand  Si.  de 
Guyse  le  dernier,  contre  l'armée  du  baron  de 
Dhona,  à ce  passage  de  ruisseau,  comme  j’en 
parle  aussy  ailleurs,  qui  les  receurent  et  arres- 
terent  tout  A coup  A belles  harquebusades;  dont 
ce  fut  à eux  à ne  passer  pins  outre  et  à se  retirer 
et  les  nostres  de  mesrnes,  toujours  en  moult 
belle  ordonnance  de  guerre.  Voylà  un  exploict 
de  ce  mareschal,  qui  fut  fort  estimé,  et  des 
nostres  et  des  eonemys , comme  certes  il  estoit 
très-digne  d’admiration  ; car  autant  se  prise  une 
belle  retraicte,  et  telle  que  celle-là,  comme  un 
combat  sanglant , ainsy  que  j’en  espere  en  faire 
un  discours  à part  *. 

Et  si  M.  le  mareschal  acquit  beaucoup  de 
réputation , j’ay  ouy  dire  que  les  grands  capi- 
taines qui  estoient  IA  de  l’empereur  pour  com- 
mander, eurent  IA  grand  faute  d’yeux,  de  ju- 
gement, de  courage  et  voulonté  de  combattre; 
et  mesmes,  estans  six  mille  chevaux  contre  deux 
mille,  qu’ils  debvoient  bien  estendre  leurs  yeux 
et  leur  jugement  pour  les  bien  recognoistre , et 
puis , les  trouvant  en  si  peu  de  nombre , les 
charger  à toute  bride,  sans  marchander  tant  par 
des  petites  escarmouches.  Toutesfois,  ceux  qui 
excusent  les  impériaux,  disent  que  M.  le  ma- 
rescbal  s’estoil  placé  si  bien, en  lieu  si  advanta- 
geux  et  commode  (ce  qui  fut  un  traict  de  grand 
capitaine),  ou  que  le  lieu  par  hasard  s’y  adon- 
nast , qu’il  en  fil  perdre  aux  ennemys  la  veue , 
la  cognoissauce  et  le  jugement. 

Ce  bel  exploict , avecques  plusieurs  autres, 

, donne  bien  à croyre  à une  infinité  de  personnes 
que,  non  sans  cause,  il  prit  pour  sa  devise  le 
bras  et  l’espée  d’Alexandre  le  Grand  couppant 
le  nœud  indissoluble  en  Gordye,  pal  lais  antique 
de  Mydas;  donnant  à entendre  certain  moyen 
qu’il  tenoit,  plus  que  les  autres,  à rendre  par  sa 
vertu  faciles  et'aysées  les  choses  estimées  de 
plusieurs  difficilles  et  impossibles.  Les  mots  de 
la  devise  estoient  ÏSodos  virtute  resolvo  2. 

Outre  ceste  excellente  vertu  de  guerre  qui 

*11  se  trouve  parmi  k«  discours  qui  suivent  les  Vies 
des  Grande  Hommes. 

1 Je  délie  lés  nœuds,  c'est-à-dire  je  surraomc  les  dif- 
ficultés, par  uia  vertu. 
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estoit  en  luy,  il  se  plaisoit  fort  aussy  à em- 
ployer sa  faveur  à l’endroict  du  roy  pour  les 
gens  de  bien  et  d’honneur  qui  en  faisoient  pro- 
fession, et  leur  faisoit  faire  force  bienfaicts.  Je 
me  souviens  qu’au  retour  du  siégé  de  Metz,  il 
fit  donner  au  roy,  de  son  espargne  au  capi- 
taine Bourdeiile  mon  puis-né  fêere,  douze  cens 
escus,  qui  estoient  comme  aujourd’huy  trois 
mille,  pour  avoir  esté  blessé  à Mciz,  à une 
sortie  on  jour  sur  le  camp  du  marquis  Albert, 
de  trois  grandes  harquebusades,  deux  dans  le 
col  et  l’autre  au  mitan  du  bras , dont  il  cuyda 
mourir,  sans  maistre  Doublet , chirurgien  de 
M.  de  Nemours,  qui  de  ce  temps  emportoit  la 
. vogue  des  chirurgiens  de  France , et  fit  dedans 
Metz  d’estranges  cures,  et  un  chascuu  atloit  à 
luy, bien  qu’y  fost  maistre  Ambroise  Paré,  tant 
renommé  despuis  et  tenu  pour  le  premier  de  son 
temps  : et  toutes  ses  cures  faisoit  ledicl  Dou- 
blet par  du  simple  linge  blanc , et  belle  eau 
simple  veuant  de  la  fontaine  ou  du  puys;  mais 
sur  cela  il  s’aydoit  de  sortilleges  et  parolles 
charmées , comme  il  y a encor  force  gens  au- 
jourd’huy qui  l’ont  veu,  qui  l’asseurent.  Du  des- 
puis , j’ay  veu  Sainct-Juste  d’Alegre  qui  s’en 
mesloit  de  mesmes;  et  vis  comme  il  sc  présenta 
à feu  M.  de  Guyse  lorsqu’il  fut  blessé  à Or- 
léans, dont  il  mourut,  et  gageoit  sa  vie  qU’il 
le  gueriroit.  Jamais  ce  bon  prince  religieux  et 
vertueux  ne  voulut  qu’il  y misl  la  main , disant 
qu’il  aymoit  mieux  mourir  que  de  s'ayder  pour 
guérison  d’un  tel  art  diabolique,  et  offanseren 
cela  Dieu. 

Pour  faire  fin , ce  grand  mareschal  meritoit 
bien  la  faveur  qu’il  avoit  de  son  roy  ; car  s’il 
l’employoit  pour  soy , il  ne  l’espargnoit  nulle- 
ment pour  les  honnestes  gens  et  de  valeur. 
Aussy  l’ay-je  veu  suivre  ordinairement  mieux 
que  prince  et  seigneur  de  la  cour,  et  des  plus 
honnestes,  comme  de  M.  le  comte  de  Saux , qui 
estoit  son  lieutenant  de  gens-d’armes , huguenot 
despuis , et  mort  à la  battaillc  de  Sainct-Denys 
en  très-brave  seigneur,  de  Montsallès,  de  La 
Chastrc , d’Avaret , de  Lenoncourt , du  jeune 
Pardaillan,  de  Boygeaumont  Huffecdict  Sainct- 
Brisse,  Des  Pruneaux , de  Jurignat , de  Dussat, 
du  segnor  Camille,  de  Fere,  du  jeune  Villeclair, 
de  Bourg,  du  capitaine  Rouveay,  bref  d’une 
infinité  d’autres  dont  je  ne  me  souviens  pas  : 
l possible  aussy  m’en  souvicndrois-jc  si  j’y  voté» 
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lois  uu  peu  penser;  mais  je  veux  faire  fin,  sans 
passer  plus  outre  sur  le  subjecl  de  ce  seigneur, 
bien  que  j’aye  beau  m’arrester  pour  dire  qu’a- 
près  sa  mort  M.  de  Vieilleville  eut  sa  place  de 
marescbal  de  France. 

Il  se  irouva  à la  cour  si  bien  appoinct  pour 
cela  ; il  y avoir  long-temps  qu’il  n’y  estoit  venu, 
et  avoit  demeuré  tousjours  en  son  gouverne- 
ment de  Metz;  et  par  cas  n’y  avoit  pas  cinq 
sepmaines  qu’il  estoit  arrivé,  et  si  bien  à propos, 
que  la  reyne  qui  l’aymoit  de  long-temps,  luy 
fit  tomber  re  gros  morceau  dans  sa  gueulle,  bien 
que  j’ouys  dire  despuis  à M.  de  Guyse  qu’il 
l'eust  faict  tomber  à celle  du  bonhomme  M.  de 
l*i  Brosse,  s’il  ne  fust  mort  à la  bat  taille  de 
Dreux,  car  il  Taymoit  et  honnoroit  beaucoup. 


XXVII. 

M.  DE  LA  BROSSE. 

LR  BON  BT  BRAVE  VIEILLARD 

Aussy  le  meritoit-i!  pour  avoir  esté  un  ancien 
chevallier  d’honneur  et  sans  reproche,  et  bien 
que  mondict  sieur  de  Guyse  fust  un  très-grand 
capitaine,  si  consultoit-il  tousjours  ce  bon  et 
honnorabte  vieillard , qui  estoit  capitaine  très- 
suffisant,  à mon  gré  et  de  beaucoup  d’autres. 

Gestoit  le  plus  doux  et  gracieux  homme  de. 
guerre,  qu’on  eust  sceu  veoyr,  et  qui  com- 
mandoit  aussy  gracieusement , et  donnoit  des 
advis  par  parolles  si  douces  et  si  bénignes, 
qu’un  chascun  l'en  estimoit  d’avantage  ; bien 
au  contraire  de  son  compaignon  M.  de  Sansac , 
qui  estoit  le  plus  bravant  et  rude  à la  guerre  et 
à la  chasse  qu’on  vist  jamais  : de  plus,  il  avoit 
l’entretien  si  honneste  et  si  doux,  et  duquel  on 
eu  faisoit  bien  son  proffit,  fort  humble  à un 
chascun. 

Je  me  souviens  que  le  matin  de  la  batlaille  de 
Dreux  que  cesloit  de  fort  bon  malin  et  qu’il 
faisoit  un  froid  extresme,  aiiisy  que  l’on  or- 
donuoit  des  battailles , ce  bon  homme  vint 
passer  devant  le  sieur  de  Beaulieu,  capitaine  de 
galleres , et  moy;  nous  le  saluasmes  et  luy 
ostasmes  le  chappeau  fort  revereucieusement  ; 
il  nous  l'osta  aussy,  en  nous  disant  : a Lii  ! com- 
«meut,  messieurs,  en  ce  Froid  ostez-vous  le 
r chappeau?»  Nous  luy  respondismea  : «A  qui, 


«monsieur,  le sçaurions-nous oster  mieux  qui 
«vous , qui  estes  l’un  des  honnorables  et  anciens 
«chevalliers  qui  soit  en  cesle  armée  ? » Il  nous 
respondit  : «Hélas  ! messieurs,  je  ne  suis  que 
a des  , moindres.  » Puis  dit  : « Je  ne  sçay  ce 
a qu’en  sera  àujourd’huy  deceste  batlaille,  mais 
«le  cœur  me  dit  que  j’y  demeureray  ; aussy 
«est-ce  Irop  vescu  pour  mon  aage,  IA  où  il  me 
«faict  beau  veoyr  de  porter  encor  la  lance  et 
a l’ensenglanter , où  je  debvrois  estre  retiré  chez 
« moy  A prier  Dieu  de  mes  offences  et  jeunesses 
«passées.»  Et  ainsy  se  despartit  d’avecques  nous, 
queM.  de  Guyse  le  faisoit  appeller,car  il  le  vou* 
loit  tousjours  consulter  quand  ils  estoient  de  sé- 
jour et  qu’ils  n’avoient  rien  à faire  que  passer 
un  peu  le  temps.  Vous  les  eussiez  vous  tous 
deux  consommer  une  après  disnée  à jouer  à la 
Renette  du  Tablier,  et  les  y faisoit  très-bon 
veoyr,  et  débattre  leurs  petils  différends , quand 
ils  en  avoient  ensemble , entremeslans  tousjours 
quelques  bons  mots  et  devis  très- beaux  et  bons, 
dont  l’assistance  en  faisoit  bien  son  proffit. 

Tant  y a que  la  mort  debvoit  avoir  espargné 
cest  honnorable  vieillard  pour  un  an  au  moins, 
afin  qu’il  fusl  mort  en  un  estât  qu’il  meritoit 
très-bien,  queceluyde  mareschal  de  Fronce, 
dont  il  en  tiroit  l’estât  et  la  pension  dès  lors  qu’il 
fut  esleu  avecques  M.  de  Sansac  pour  estre  près 
de  la  personne  du  roy  François  II  ; enfin  il  mou- 
rut, avecques  une  très-belle  réputation en 
la  batlaille,  aagé  de  quatre-vingts  ans  ou  près, 
Ceste  mort  luy  fut  plus  honnorable  quecest  estât, 
s’il  eust  survescu. 

J'ay  ouy  dire  qu’il  se  mit  fort  lard  au  mestier 
de  la  guerre,  voyrc  en  l’aage  de  trente  ans;  en 
quel  aage  il  apprit  si  bien,  qu’il  fut  le  princi- 
pal conseil  de  M.  de  Guyse.  Il  fut  gouverneur 
de  M.  de  Longueville,  sorty  de  madame  de 
Longueville,  despuis  reyne  d'Eseosse , et  puif 
fut  envoyé  en  Escosse,  où  il  servit  très-bien. 

XX  VIII. 

M.  LP.  MARESCHAL  DE  VIELLE V ILLE. 

M.  de  Vieilleville  eut  doneques  la  succession 
de  cest  estât  de  M.  le  mareschal  de  Sainci-An- 
drc.  Voyez  en  cecy  les  accidens  humains  et  les 
ordres  de  fortune!  M.  le  mareschal  de  Saiuct- 
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M.  LE  MARESCHAL 

André  vivant  fut  l’advancement  dudict  M.  de 
Vièilleville,  car  il  le  fit  lieutenant  de  ses  gens- 
d'armes,  le  poussa  en  houueurs,  le  fit  faire  che- 
vallier de  l'ordre  et  gouverneur  de  Metz  ; et  luy 
mort , le  voyli  parachevé  en  grandeur  cl  faict 
mareschal  de  France. 

On  trouva  estrange  qu'il  le  fust,  et  le  fut  plus- 
tosi  que  pensé  ; non  qu’il  le  méritas!  très-bien , 
mais  d'autant  qu'on  le  tenoit  lors  pour  fort  sus- 
pect , à cause  de  la  religion  nouvelle , et  qu'il 
luy  avoit  donné  trop  grand  pied  et  accroissance 
à Metz,  dont  il  s’en  fust  bien  passé  : et  fil  eust 
voulu  jl  l'eust  bien  mise  à plus  petit  pied  et  bas- 
sesse; niais  Il  la  favorisoil,  jusquesdà  atissy  qu'il 
iiiarva  sa  seconde-fille  avecques  le  sieur  de  Lys  de 
lorraine , qui  estoit  fort  de  la  religion  ; ce  que 
de  ce  temps  fut  trouvé  fort  eslrange,  car  lors 
ces  mary  âges  n'estuient  communs  en  France  ; et 
pour  ce  Irdict  mai  esxhal  se  rendit  suspect  quand 
M.  le  prince  se  sauva  de  sa  ville  de  Noyers  vers 
La  Rochelle,  et  il  la  desbanda  de,  avecques  M.  l'ad- 
ruiral  et  quelques  autres  de  la  religion,  très- 
foiblcs  et  escartés  les  uns  après  les  autres, 
s’enlresuivans  comme  pauvres  perdus  et  cs- 
garés,  et  comrtie  dit  l’Espaignol,  comoMoros 
liescafados  sin  rey  l;  et  eux  se  disoient  eu- 
fans  d'Israël  quand  ils  sortirent  d’Egypte  ; 
moudict  sieur  de  Vieillcville  estoit  pour  lors  à 
l’oictiers,  y envoyé  de  par  le  ruy;  laissa  passer 
ledict  prince  à son  bel  ayse-,  et  à sa  barbe  de  dix 
lieues  seulement,  bien  que  les  sieurs  de  Lude 
et  Monlsallès,  très-vafilans  capitaines,  luy  de- 
mandassent congé  de  l'aller  charger , dont  ils 
en  eussent  eu  bon  marché-,  et  jamais  n'y  fit 
meilleur,  pour  les  longues  et  grandes  Iraictes 
qu’d  avoil  faict  avecques  femmes  et  enfans.  Mon- 
dict  sieur  le  mareschal  les  enqiescha , et  dit 
qu’il  n'avoit  ceslè  charge  du  roy,  et  qu'il  en  at- 
tendoit  la  commandement  par  un  courrier  qu’il 
avoit  envoyé  vers  luy,  aussyque  ledict  prince 
luyavoit  envoyé  le  capitaine  La  Trappe,  Gas- 
con', brave  et  vaillant  gentilhomme,  et  son  en- 
seigne, et  luy  avoit  mandé  qu’il  ne  s esmeust 
autrement  de  sa  passade , car  il  avoit  esté  con- 
traint! de  vuider  sa  maison,  l'y  ayant  failly  i 
prendre , et  s’enfuyr  et  sauver  en  lieu  seur  de 
retraicle , qni  estoit  à La  Hoche! le . d'où  il  luy 
manderuil  plus  au  long  de  ses  nouvelles  et  au 
roy,  lie  désirant  que  d’eslre  son  très-humble 

1 Comme  M.ie  —v  poursuivis , et  tans  roi. 
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serviteur  et  vivre  en  paix  et  senreté , 15  où  il 
pourrait , en  quelque  coing  de  là  France.  J'eslols 
pour  lors  a Poictiers , qui  passoiü  vènaut  de  la 
cour  eu  poste,  et  vis  cestc  ambassade  de  lj 
Trappe , qui  lu'cn  conta  davantage; car  H estoit 
fort  mon  amy. 

Ledict  mareschal  prit  en  payement  ces  belles 
paralles,et  empescha  MM.  du  Ludc  et  Mon- 
sallès,  avecques  une  fort  belle  noblesse  de 
Poictou , de  monter  à cheval  ; «nfquels  il  leur 
estôil  fort  de  mal  qu’ils  ne  menassent  les 
mains  il  si  bonne  et  belle  occasion  qu’ils  ne  re- 
couvreraient jamais,  ainsy  qu'ils  reconnurent 
très-bien , car  ledict  prince  ayant  gaigiié  I .a  Ro- 
chelle et  assemblé  ses  force»  d'Angouuiois , 
Xaintonge  et  Poictou,  et  le  comte  de  La  Ro- 
chefuucaud  leur  chef,  il  manda  audict  M.  le 
mareschal  qu'il  avoit  tant  fuy  qu'il  avoit  peu  et 
que  terre  luy  avoit  duré  ; mais  estant  i La  Ro- 
chelle il  avoit  trouvé  la  mer,  et  d'autant  qu'il  ne 
scavoit  point  nager,  qu’il  avoit  esté contrainct 
de  tourner  teste  et  de  regaigner  la  terre,  non 
avecques  les  pieds  comme  il  avoit  faict  en  se 
retirant,  mais  avecques  les  mains , et  se  deffendre 
desesennemys. 

Ainsy  ledict  prince  accommauça  la  guprre,.* 
comme  nous  vismes,  laquelle  luy  fut  la  Vler- 
njere;  et  ainsy  il  donna  la  venue  et  la  baye 
audict  sieur  mareschal  ; lequel  n'en  fbt  pour  un 
long  temps  trop  bien  voulu  du  roy  ny  de  Mon- 
sieur, pour  avoir  perdu  lé  si  bonne  occasion;  et 
attribuoit-on  toute  la  Faute  à ce  qu’il  favorisoit 
bu  t soubs  main  le  parly  huguenot. 

Ceux  qui  le  voulpient  excuser  disoient  qu'il 
estoit  plus  polilicq  que  religieux  , et  qu’il  ne 
vouloit  rien  troubler,  mais  pacifier  tout  s’il  eust 
peu.  De  ce  temps  là  on  sc  mocquoit  fort  de  ces 
politieques,  car,  quelque  pulliee  qu'on  eust  voulu 
estahlir,  lorsqu’il  plaisoit  aux  huguenots,  et 
leur  heure  estoit  venue,  de  prendre  les  armes, 
ils.se  mocquoient  de  la  polliceet  s’eslevuicnt  en 
pieds  autant  que  jamais. 

Si  fut  pourtant  fort  loué  ledict  mareschal  en 
sa  négociation  qu’il  fil  à Rouan,  où  estant  en- 
voyé par  le  roy  pour  y faire  entretenu  la  paix  et 
vivre  un  cliascuii  en  répos,  là  où  liane  faismrnt 
que  petites  sédition»  et  tumultes,  àutitni  par  le 
mouvement  du  peuple  que  par  1rs  iuslignfhn.! 
et  poussemens  de  M.  de  VilU-bou  leur  Utill  t , 
qui  estoit  fort  catholique  séditieux,  mais  vieux 


HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS- 


ft  ancien  bon  capitaine,  qui  avoit  esté  tel 
estimé  du  temps  des  (tueries  estrangeres,  aux- 
quelles il  ï'estott  très-bien  porté,  et  nui  fort 
aux  rnnemys,  aussy  l’appelloit-on  capitaine 
Bouttefeu , ai  que  l'on  dit  depuis  qü'il  avoit  si 
bien  appris  et  accousüimé  à estre  bouttefeu  de 
ce  temps  là , qu’il  ne  s'en  peut  desaccoustumer, 
et  pour  ce  le  metloit  en  leste  des  catholiques 
de  faire  lousjoucsquelques  insollences  ; dont  sur 
ce  mondicl  sieur  lemareschal  entraun  jourendif- 


gaigner  par  des  très-grandes  offres , que  pour 
n’estre  payé*  dé  leurs  payes  et  pensions  si  long- 
trmps  il  eux  deues:  Mais  M.  le  mareschal  traicla 
si  bien  ccstc  affaire, qu'il  rompit  le  coup,  et  re- 
noua mieux  que  jamais  l'alliance;  ainsy  que 
despuis  sceut  encor  bien  faire  ce  grand  person- 
nage M.  de  Bcllievre , qu'on  ne  peut  assez 
louer,  qui  les  regajgna  et  remit,  car  encordla 
recommançoient  A bransler;  alliance  Certes  Iris- 
bonne  et  necessaire  aux  roys  de  France,  qu'ils 


frreiid  avecques  lny dans  son  logis  où  il  restoit  doibvcnieoirclenirAperpeluité.ainsyquej'ouyd 


venu  trouver,  et  si  avant,  que  mondict  sieur  le 
mareschal , perdant  patience , mit  l'espée  aussy 
en  plaine  salle;  surquoy  mondict  sieur  mares- 
chal couppa  une  main  audict  bon  homme  M.  de 
Villebon , dont  sourdit  une  grande  rumeur  du 
prnple,  qui  accourut  en  armes  pour  se  ressentir 
du  tort  qu'on  avoit  faict  à M.  Icurbaillif;  et  de 
fàict  y cuyda  avoir  de  la  sédition;  mais  mondict 
sieur  mareschal,  ne  s'estonnant  point , fit  teste  et 
bonne  contenance  avecques  ses  gardes  et  parolles 
asscurées,  que  le  tout  s’appaisa,  par  le  moyen 
aussy  de  plusieurs  gens  de  la  ville  point  mutins. 
Non-seulement  ce  coup,  mais  avant  que  jiartir 
de  Rouan,  y eslablit  un  si  bon  ordre  et  pollice, 
qu'on  ne  tourna  plus  a tant  de  divisions,  sedi- 
1 tioflfel  esmeutes  qu'il  y avoit  Ordinairement 
.dans  cesle  ville.  Le  roy  et  la  reyncen  eurent 
très-gfaÿ  contentement. 

Cj  mareschal  avoit  acquis  de  tout  temps  la 
réputation  d'estre  brave  et  vaillant.  Aussy  disoit- 
on  à la  cour  : 

Ctuuuigofrayr,  ViiilMOIIe , ri  Bourdilloa , 

Sont  In  Iroli  lardjr*  «vnimsDol». 

Avecques  ceste  hardiesse  et  vaillance  , il  estoi 
homme  de  grands  affaires,  et  de  genlil  esprit, 
et  fort  fin:  ainsy  le  tenoit-on  il  la  enur.  Il  fut 
envoyé  en  ambassade  vers  l’empereur  Ferdi-  " 
nand,  dont  il  s en  acquitta  très-dignement  ; car 
les  affaires  le  rcqueroienl , et  c'esloit  en  partye 
pour  ces  villes  de  1 Empire  delenues  par  le  roy , 
que  les  Altemandsdemandoient  tousjoufk.il  en  re- 
tourna aveoques  fort  grand  contentement  du  roy, 
et  lésion  propre:  car  il  en  rapporta  un  très-lieau 
et  grand  buffet  d'argent  doré  que  je  Juy  ay  vcu. 

Il  Fut  aussy  envoyé  fers  MM.  1rs  cantons  des 
Suisses,  lesquels  bransloienl  un  peu  dans  le 
aianchc  à quitter  le  roy,  tant  par  les  menées  de 
K grand  roy  d'F-spaigne.  qui  les  cwnmançoit  A 


dire  une  Ibis  à M.  le  connestable  : que  les  roys 
de  France  ^voient  deux  alliances  et  affinités 
desquelles  ne  s’en  debvoicnl  jamais  distraire  et 
despartir  polir  chose  du  monde  : l’une  cell^çs 
Suisses,  et  Feutre  celle  du  Grand  Turc.a 
Il  est  vray  que  l'une  cousle  plus,  disolt=n, 
que  l'autre  A entretenir , qu'esloit  celle  * 
Suisses,  pour  le  grand  argent  qu'ils  emportent 
deleurs  payes  et  de  leurs  pensions  ; car,  despuis 
les  deux  battailles  de  Moral  et  Gratison,  q’ue 
perdit  contre  eux  ce  non-pareil  Otaries , duc  de 
Bourgoignc.  l'argent  qu’ils  y gaignerent  leur 
fut  si  beau  et  si  agréable,  qu'ils  en  ont  tous- 
jours  voulu  avoir,  duquel  auparadvani  n'en 
avoient  eu  grand  usage;  et  despuis,  nos  roys  de 
France  les  y ont  tousjours  affriandés.  loulrs- 
fols,  quand  on  considérera  bien  le  tout,  de 
celuy  qu'ils  touchent  en  leur  monstre  en  France, 
ils  y en  laissent  bictt'autanl  qu'ils  en  emportent 
en  leurs  pays  pour  le  moins.  Je  dis  les  soldats, 
carj  estans  bien  pollicésud  réglés  qu’ils  sont,  ils 
acheptènt  tout,  ils  vivent  modestement,  ne  font 
aucunes  pilleries  ny  ravages.  Ils  ayment  à faire, 
bonne  chere,  et  A boire  lousjtturs  de  ce  bon 
piot , quand  il  debvroit  eouster  un  escu  le  pot. 
YoylA  pourquoy  il<  laissent  aysèment  ce  qu'ils 
prennent , fors  les  couronnels  et  capitaines  qui 
gaignent  le  plus;  mais,  comme  disoit  M.  le 
connestable , il  n’y  a que  les  pensions  grandes 
qu'on  leur  donne  qui  gastent  tout. 

Pour  quant  aux  Turc?,  nous  ne  sommes 
point  en  ceste  peine  de  di  spense  ny  de  leur  rien 
donner,  mais  ce  sont  eux  qui  nous  donnent  ; car 
l'ambassadeur  de  Francequi  est  près  de  laPofte 
du  grand  seigneuren  Constantinople  y def 
frayé,  luy  et  sa  nfcison,  de  fouLj.e  q™  luy 
faut  pour  son  enlreü en  cl  vivrdÇ  et  rien  ne  luy 
manque',  jusqu’alavoyne  de  ses  chevaux  ; et  le 
tout  en  si  grande  abondance  et  superfluité, 


-DigmzBtttifêfTcîÇTc 


AL  LE  AfÀttRfrMAi:  DR  VI El LL  E VILLE.  407 


que  deux 'maisons  f elles  de  l’ambassadeur  s’en 
contra  teroienù '-Je  ray  afnsy  ouy  dire  à M.  le 
conneslable  et  à force  ambassadeurs  qui  en  sont 
retournés  s comme  La  Vigne,  Dolus,  Petrmeol , 
Grand-Champ,  M.  de  Dax  , son  frère  l’abbé  de 
liste , et  puis  l’evesque  de  Dax  après  son  frère, 
et  autres. 

Pour  quant  aux  armées  qui  sont  venues  ser- 
vir nos  roys  sous  Barberousse,  Dragut  et  autres, 
sont  estées  tousjours  deffrayées  aux  despeos  de 
leur  grand  seigneur  et  maistre;.  si  que  le  service 
qu'ils  fiiisoient  à nos  roy?  ne  leur  coustoit  pas 
un  sol , comme  Ton  a veu  à Nice,  en  Corsegue, 
et  autres  exploicts,  le  grand  seigneur  n’abho- 
rant  rien  tant  que  quand  on  se  veut  prévaloir 
de  luy  donner:  ainsy  que  j’aÿ  veu  dans  un  vieux 
livre  de  la  prise  de  Rhodes , que  le  grand  maistre 
estant  en  toute  extrémité  qu’il  luy  fallut  parle- 
monter  de  reddition  , il  fit  présenter  quelque  ' 
grosse  somme  de  deniers  à Afrmet  basclia , pour  j 
les  frai?  grands  que  le" grand  seigneur  avoit  fâici 
devant , ce  que  le  bascha  détesta  et  renvoya  bien 
loin,  disant  que  semblables  parolles  et  offres 
d’argent  n’estoient  pour  estre  dictes  nÿ  présen- 
tées au  grand  seigneur,  sur  peine  de  la  vie,  car 
il  regardoit  plus  à l’honneur  qu’à  tous  les  biens 
du  monde.  En  quoy  l’on  peut  considérer  et  ad- 
mirer tout  à coup  la  grandeur  et  la  gloire  de  ce 
grand  prince.  Bien  est  vray  que  luy  et  ses  succes- 
seurs ont  bien  ayiué  des  petites  choses  singulier 
res,  et  les  prenoient  quand  on  leur  présentoir,  et  ; 
roesmes  quand  c’esloit  des  cheft-d’œuvre  et  sur- 
tout de  belles orloges.  Ifs  ont  ay  nié  tous  fort  cela. 

Les  baschas  ef  les  grands  de  sa  Porte , qui , 
comme  Turcs  ^ sont  avare?  naturellement , en 
prennent  de  toutes  mains.  Il  faudroit  demander 
au  grand  roy  d’Espaigne,  JeqM,<ÿ^é^  tiens 
du  feu  roy  Henry  III  pour'Ki^ljfêouy  dire, 
donne  tous  les  ans  . aux  grands  de  la  Porte 
dudict  grand  seigneur,  plus  de  huict  cens  mille 
escus  de  pcntionpoitrl’cntretcnemeni  de  fa  trefve 
qu’il  «volt  faictc  avecques  luy  drspuis  dix  ou 
doute  ans.  Selon  ce  compte,  elle  luy  couste  bon, 
Dieu  mercy  ces  révoltés  de  Flandres.  Nos  roys  ; 
de  France  n’ont  jamais  faicl  cela  en  leur  en- 
droict;  mais  plutost  nous  en  drbvroient-ils  ; car 
ils  ont  trouvé  en  quelque  petit  recoing  de  leur 
prophète,  qu’un  roy  de  France  les  doibt  un  jour 
ruyner,  et  pour  ce  nous  entretiennent  en  leur 
alliance  et  nous  craignent. 

»à»TOKI.  I. 


Or  ceste  alliance  a csfée  autresfoi*  reprochée 
à no^  roys,  et  l’est  encor,  par  les  impériaux. 
Espaignols  et  autres  princes  chrestiens.  M.  de 
La  Noue,  en  ses  mémoires,  en  fait  un  très- 
beau  discours  pour  nous  donner  à sçavoir  si  elle 
est  loisible  ou  non;  et  d’aulant  qu’il  en  a escrit 
aucunement  bien,  je  luy  quitte  les  armes,  et 
n’entreprens  d’en  parler  sur  un  si  grand  capi- 
taine et  suffisant  personnage , et  pour  ce  je  me 
tays.  Bien  diray-je  que  M.  le  connestable,  qui 
estoit  un  seigneur  d’ame  et  deconscience,  disoit  : 
qu’il  avoit  esté  très-necessaire  à nos  roys  de 
s’ayder  des  forces  du  Turc,  sans  lesquelles  leurs 
affaires  fussent  allées  très-mal,  et  l'empei 
les  eust  fort  descousues,  et  que  contre  les  loi 
il  se  faut  ayder  des  chiens;  voire  que  l’empereur 
luy-mesme,  qui  en  cryoit  le  plus,  s’estoit  bien 
aydé  en  ses  guçrres  daubas  gens  de  guerre 
lansquenets,  protestant  'et  hérétiques,  comme 
fay  dict  ailleurs.  Et  disoit  M.  le  coonestable 
qu’il  n’y  avoit  pas  grand  différence  du  Turc  à 
i’heretique. 

C’est  une  proposition  que  j’ay  veu  tenir  à 
aucuns  théologiens , mesmes  à M.  de  Saincle- 
Foy,  despuis  evesque  de  Nevers,  lequel  un  jour 
en  plaine  salle  basse  du  Louvre  prescha  , am- 
prèa  la  paix  de  Chartres,  devant  le  roy,  lareyne 
et  toute  la  cour,  ceste  proposition  , en  la  finis- 
sant par  ces  mots  : qu’il  aymeroil  cent  fois  plus- 
tost  estre  Turc  qu’heretique  ou  huguenot.  Je 
ne  sçay  si  on  luy  avoit  faict  dire , et  qu'il  füst 
esté  embouché  d’ailleurs,  ou  qu’il  l’eusl  ainsy- 
trouvé  par  ses  raisons  sainctes  et  theologiques , 
mais  j’en  vis  la  plus  grand  part  de  l'assemblée 
fort  escandaliséc  de  ce  mot.  Et  M,  de  Strozze, 
M.  de  Combaut , despuis  maistre  flttpfel  du  rqf 
et  moy,  estions  ensemble,  qui  autrement . poul- 
es Ire  jeunes , nous  nous  soucyons  autaniT 
Turc  comme  de  rhuguenotven  demeura» 
estonnés , et  de  plus  sçavans  que  nous.  I 
cela  je  m'en  remets  à nos  grands  docteurs^ 
Sorbonne,  et  à leur  vérité. 

Tant  y a que  l’empereur  voyoit  bien  les  pe- 
tites pailles  dans  les  yeux  d’autruy,  et  dans  les 
siens  propres  n’appercevoit  pas  une  traisne  qui 
luy  debvoit  crever  les  yeux.  Et  luy-mesme  ne  Faè- 
soit-il  pas  ti  efveavecques  le  grand  seigneur,  les- 
quelles quand  il  rompit  à la  fois  de  la  conqueste 
et  prise  de  la  ville  d’Affriqua  et  da  monastère, 
que  le  grand  seigneur  s’en  estomacqua  si  fort, 
33 
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qu'il  en  recommença  la  guerre  et  très-cruelle, 
l’empereur  luy  envoya  faire  ses  excuses  si 
humbles . qu’elles  ne  ressentoient  nullemeilt  ce 
grand  empereur,  disant  : que  reste  prise  avoit- 
esté  faicte  sur  Dragut , un  eorsoire , un  pilleur, 
un  volleur , et  que  si  les  places  fussent  eslées  à 
luy.  qu’il  fust  esté  très-mary  d’avoir  songé  seu- 
lement d’y  attenter,  et  qu'il  les  luy  fairoit  ren- 
dre; tnulesfois.  puisqu'il  s’en  formalisoit  tant, 
il  luy  envoyeroil  les  clefs,  jusqu'à  Zante  ou 
Lepante;  ce  qu'il  ne  fit.  Mais  se  fit  tort  pour- 
tant de  s’estre  là  tant  humilié,  car quelquesfbis 
les  parollcs  porlent  autant  de  préjudice  que 
les  çffects.  Si  nos  roys  eussent  eu  et  tenu  tels 
respi  cls  de  parollcs  au  grand  seigneur,  comme 
l’empereur  en  eust  faict  sou  proffit , et  s’eu  fust 
mocqué  ! 

Icy  voulontiers  j'escrirois  les  grands  subjccls 
qu'eut  l’empereur  de  se  plaindre  du  r6y  Fran- 
çois sur  les  grandes  et  belles  occasions  qu’il  luy 
a faict  perdre  pour  rudement  mener  le  Turc, 
voyre  le  ruvner,  mesmes  au  voyage  de  La  Gou- 
let te  et  Thuois,  cependant  qu’il  entama  la 
guerre  de  Savoyc  et  de  Piedmout  ; ce  qui  ne 
se  debvoit  pas , et  ce  qu'il  sceut  très-bien  dire 
et  représenter  au  pape  et  à tout  son  consistoire  : 
mais  aussy  de  l’autre  costé  te  roy  a bien  éu 
d'aussv  grands  subjccts  et  plus  , que  quand 
Rhodes  fut  assiégé  il  ne  désirait  rien  tant  que 
luy  donner  secours  ; comme  de  vray,  en  ses 
poris  de  MarseUlc  et  autres  de  Provauce,  il 
manda  et  comuianda  à tous  de  n'esparguer  rien 
pour  secourir  les  gens  de  bien  qui  estuient 
leaus,  enclos  et  reduicts  en  telles  citremilés. 
Ce  fut  lors  qu’on  luy  faisoit  plus  la  guerre  en 
sou  estai  de  Milan  et  qu’on  le  luy  fit  perdre, 
le  pape  y estant  de  tuoictié  pour  la  consente  et 
pour  l'assistance. 

Plusieurs  autres  occasions  se  sont  présentées 
pour  s'armer  contre  le  Turc , que  ce  grand  roy 
François  a tousjuurs  dicl  que  l'empereur  ne 
sçauroit  silost  avoir  le  pied  à l’estrieu  pour  y 
aller  à l'encontre  qu'il  ne  fust  dans  la  selle , et 
ledicl  roy  ne  demandoil  pas  mieux  : mais  sur 
ces  belles  attentes  l’empereur  luy  traversoit 
tousjuurs  son  bon  et  saioct  relie;  me  faisant 
soubvenir  d'un  discours  que  me  fit  un  jour  un 
très-grand  personnage  d'aucuns  huguenots 
d'aujmird'liuy.  non  pas  tous  certes , auquel  j’ay 
ouy  dire  sonvent  : qu'ils  ne  désir-*-”"-' 


tant  que  la  guerre  contre  l'Fspaignol.  et  qu'il» 
y CQurroirnt  comme  au  feu  ; comme  de  vray 
ils  n'ont  jamais  cessé  qu’il»  n’y  ayent  mis  le  roy 
bien  avant,  et  persuadé  de  la  luy  declareé  à feu 
et  à sang;  dont  le  roy  s’en  fust  bien  passé  , et 
esloit  sur  les  pieds  de  la  luy  faire  en  renard 
comme  il  luy  faisoit.  Elle  n'a  pas  esté  pluslost 
déclarée , ils  ont  là  planté  le  roy  et-se  sont  mis 
à faire  plus  de  synodes  à un  an  qu’il  n’en  fut 
jamais  faict  en  Allemaigne,  France,  Angleterre, 
Flandres  et  Genncsve  en  vingt  ans,  pour  faire 
des  demandes  au  roy  très-excessives,  ’s'aydans 
du  temps  pour  peseber  en  eau  trouble;  et  peu 
d’eux  sont  allés  secourir  le  roy  en  ce  siégé 
d’Amiens , qui  importoit  toute  l’entrée  aux  en- 
nentys  de  la  France.  Que  s'ils  ne  se  fussent  là 
amusés  et  fussent  allés  tous  au  secours  du  roy, 
comme  il  y en  a eu  aucuns,  ainsy  qu’ils  deb- 
voient,  et  qui  sont  gros  de  bonne  main  et  de 
grands  services , l'Éspaignol  s’en  fust  tris-mal 
trouvé  ; et  c’est  ainsy  que  le  catholique  et  Ihu- 
guenot  se  doihvcnt  bien  accorder,  et  puis  on  en 
euàl  veu  et  verrait-on  de  beaux  effrets. 

Ainsy  Faisoit  l'empereur  à l’endroict  du  roy 
François,  que , lorsqu'il  le  voyoil  tout  prest 
contre  le  Turc , il  alloil  prendre  une  querelle 
d'Allemaigne , comme  on  dit,  et  luy  rompit 
tout  son  beau  dessain,  et  convertissoit  toutes  ses 
armes  contre  le  roy.  Qu’eust-il  doucqurs  faict 
noslre  roy,  voyant  un  si  grand  ruqiercur  et 
-tout  l'empire  d’Allemaigne,  Italie  et  Espaigne, 
bandé  si  aigrement  et  fortement  contre  luy, 
foible  et  desnué  de  forces  au  prix  des  autres, 
si-non  mandicr  et  appeller  secours  d’où  il  pou- 
voit , puisqu'il  est  permis  Oi  onwi  ntcnlo  1 se 
sauver  et  le  sien? 

Voylà  pourquoy  il  eut  recours  au  Turc , le- 
quel, ainsy  que  j’ay  ouy  dire  au  baron  de  Bel- 
legarde  , luy  entama  le»  premiers  propos , plus- 
tost  que  le  roy  à luy,  en  luy  maudant  que  s’il 
avoit  affaire  de  luy,  qu’il  loy  assisterait  ; car  il 
craignoit  que  l’empereur  se  fist  si  grand , 
comme  desjà  il  l’esloit , qu'il  ne  le  ruynasl. 

Or.  qui  voudra  bien  considérer  le  peu  de 
dommage  et  le  bien  que  nos  roys  ont  apiwrlé 
à la  chrestienté  pour  l’alliance  duTurc,  il  trou- 
vera quelle  ne  luy  a point  tant  nui  comme  on 
crye  ; car,  qu'on  advyse  bien  toutes  les  arm,  es 
de  mer  qu'il»  ont  faict  venir  jamais  pour  le  roy, 
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s’il  s'en  est  ensuivi  dommage  il  y ravage  le 
moins  du  monde  aux  terres  des  princes  cltres- 
tiens , si-non  à celles  de  l'empereur  et  d'aucuns 
ses  confédérés  qui  lenment  son  part)’.  La  rai- 
son n'y  esloit-elle  pas  bonne  ? 

Considérons  aussy  le  grand  bien  que  fit  le 
roy  François  (tour  toute  la  chrestirnté . lorsqu’il 
cuipesclia  le  sultan  Solliman  d'abbalrc  le  sainct 
Sépulcre  de  llierusalem,  qu’il  avoil  par  caprice 
entrepris  lotallemenl  faire  abattre  et  raser.  Le 
roy  François  iuy  seul  l'eu  empescha  par  prières, 
Yoyrr  par  parolles  poignantes;  et  pour  l’amour 
de  Iuy  le  sultan  S'en  désista.  Ce  n'est  pas  un 
petit  coup  celuy-là,  que  d'avoir  sauvé  la  ruyne 
des  plus  belles,  uobles  et  insignes  et  saincles 
marques  de  tout  le  monde  I et  ne  s'en  trouvera 
jamais  un  service  tant  siguallé  faict  à la  chres- 
lienlé , ny  s’en  fera. 

Au  reste,  combien  de  pauvres  ebrestiens , 
tant  libres  que  esclaves,  se  sont-ils  sauvés  et 
sortis  de  la  chaisne  par  la  faveur  de  nos  roys? 
Qui  sauva  ceux-là  de  Tripoly,  si-non  M.  d’ Ara- 
mont  , qui , passant  par  là,  allaut  en  ambas- 
sade à Constantinople,  ayda  à faire  la  compo- 
sition, car  ils  s'en  alluient  tous  perdeus , et  les 
enunena  tous  sains  et  sauvés  à Malte  ? dont  le 
grand  maistre  Almede,  espaiguoj  et  peu  amy 
des  François,  avecqucs  les  commandeurs  cl  che- 
valliers impériaux,  furent  si  ingrats  et  si  peu  rc- 
coguoissans  ce  grand  bienfaict , qu'ils  allcreut 
cnntrouver  qu'il  s'entendoit  avecqucs  le  basclta, 
et  qu'il  avoit  rstonné  nos  ebrestiens  de  leans,  et 
mesmes  celuy  qui  commandoit,  qui  estoit  le 
commandeur  Villiers,  un  très-brave  et  digne 
chevallier  françois , et  l’avoit  persuadé  de  se 
rendre,  car  il  estoit  perdeu;  comme  si  la  ville 
de  Tripolly  et  le  ciiasteau  fussent  esté  forts 
contre  une  si  puissante  armée  turquesque  qui 
estoit  là  devant , pourveue  de.  cent  pièces  d’ar- 
tillerie pour  le  moins , et  pour  tirer  vingt  mille 
coups.  Le  pauvre  chevallier  en  fut  mis  en  prison 
et  en  peyne;  et  cognul-on  après  la  vérité,  et 
comme  M.  d'Aramoot  sauva  ces  braves  cheval- 
liers et  autres  soldats,  qui  tous  s'en  alluient  à 
la  chaisne  sans  Iuy. 

Qui  est-ce  qui  sauva  de  frais  à ces  gens  de 
bien  et  d'honneur,  messieurs  les  Vénitiens, 
l'isle  de  Candie , qu'ils  ne  la  perdissent  aussy 
aysemen!  comme  ils  venoient  de  perdre  l'isle  de 
Cypre , si-non  nostre  roi  Charles  .oui  rnvuya 
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ce  grand  personnage , dis-je  le  plus  grand 
homme  et  digue  de  sa  robbe  pour  affaires  d'Es- 
lat , M.  de  Dax  , de  la  maison  de  Nouaille  en 
Limosiu,  lequel  sur  tous  autres  les  Vénitiens 
esleurenl  et  demandèrent  au  rov.  pour  l'avoir 
cognu  un  très  suffisant  personnage,  pour  ceste 
ambassade,  du  temps  qu’il  estoit  près  deux 
ambassadeur  du  roy  cinq  ou  six  ans , où  je  l'ay 
vciç;  dont  il  s'en  acquitta  si  dignement,  que 
les  roys  ses  maistreseu  furent  fort  satisfaicts, 
et  les  Vénitiens.  Il  en  acquit  un  très -grand 
honneur  et  amour. 

Le  roy,  pour  obvier  doneques  à leur  ruyne 
totalle,  y depescbuM.  de  Dax,  que  je  vis  partir 
de  la  cour  chargé  de  grandes  recommandations 
de  son  roy  pour  parler  bien  au  Turc  et  Iuy  em- 
pcschcr  du  tout  son  dessein  ; ce  qu'il  fit  dextre- 
ment  et  bravement , car  il  brava  fort , comme 
il  me  dit  à son  retour,  et  que  j'ouys  dire  au 
roy,  qu'il  avoit  triumpbé  et  bravement  parlé, 
qu'il  obtint  de  Iuy  et  la  rupture  de  son  dessein 
et  fit  la  paix.  Et  ne  faut  point  doubler,  comine 
il  m’a  dict  despuis , que , sans  le  roy,  sans  Iuy 
et  sa  négociation,  les  Venitieos  esloient  ruynés, 
Candie  estoit  perdeue,  et  autres  places  de  leurs 
isles  de  mesmes , et  peu  à peu  s'en  fust  venu  en 
celles  de  terre  ferme.  Car  pourquoy  ne  l'eus!- 
il  faict,  puisque  si  aysement  il  conquit  la  Ci- 
pre,  bien  que  Nicosie  et  Famagouste  tindrent 
vaillamment  en  ce  qu'ils  peurent  ? Ce  bon  ser- 
vice n'est  pas  petit  pour  la  chrestienté , quand 
il  n'importeroit  autre  chose  que  d’avoir  sauvé 
une  infinité  d’ames  chrestienncs , qu'on  eust 
enlevé,  mis  en  esclavitude  et  vendus  comme 
braies  au  baiestan  de  Constantinople , ainsy 
qu’ils  firent  à celles  de  Cypre;  dout  j'ay  ouy 
faire  un  conte  à M.  de  Dax  mesmes  : qu'un 
jour,  passant  par-là , il  en  vil  vendre  plusieurs 
qui  pourtant  avoieut  esté  pris  quelque  temps 
avant  sa  légation.  Enlrautres  il  y vit  uue  fort 
belle  fille  cypriote  et  de  bonne  maison,  belle 
comme  le  joui,  de  l'aage  de  dix-huici  ans,  estre 
exposée,  en  vente , et  mise  toute  nue  et  visitée 
devant  tout  le  monde  si  elle  estoit  pucellc , la- 
quelle ne  se  trouva , parce  quelle  avoit  esté 
viollée  d’un  comité  turc  ; et  pour  ce,  celuy  qui 
la  vouloil  ne  la  voulut  acbepter  : mais  M.  de 
Dax,  usant  de  sa  charité,  la  rachrpta  et  en 
donna  cent  ducats,  que  l'autre  en  eust  donné 
deox  cens  si  elle  ue  fus!  esté  depucellér.  Quelle 
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estrange  pilic  veoyr  ces  belles  âmes  chrcs- 
liennes  ainsy  cstre  traictées  et  vendeues  comme 
bestes!  Ce  M.  de  Dai,  tant  qu'il  Oit  en  reste 
ambassade,  eut  beaucoup  de  crédit  à faire  plai- 
sir à beaucoup  de  ebrestiens , car  le  grand  sei- 
gneur le  prit  en  amitié , tant  pour  sa  belle  et 
bonne  conversation , que  pour  sa  belle  façon, 
car  il  estoit  fort  grand  et  de  fort  belle  et  haute 
taille,  la  barbe  courte  de  nature,  et  les  mous- 
taches à leur  mode  : et  pour  ce  disoient-ils  tous 
qu'en  sa  taille  et  en  sa  carre  il  tenoit  du  Turc  ; 
et  tous  l'en  aymoient  et  J’admiroient  et  l’advi- 
soient  de  meilleur  cœur,  aussy  qu’ils  le  sça voient 
estre  un  des  prebstres  de  nostre  loy,  ainsy  que 
luy-mesme  ne  me  l'a  nyé,  car  nous  tenions 
ces  nouvelles  venues  au  roy  il  la  cour. 

Pour  tin,  l’alliance  du  turc,  que  nos  roys 
entretiennent,  n’est  point  inutillr  aux  chres- 
tiens.  Que  l’on  s'informe  un  peu  aux  consuls  et 
marchands  qui  traictent  et  sont  pour  le  roy  en 
Constantinople,  Alexandrie,  au  Caire,  en  Da- 
mas, Alep,  à Tripoly  de  Surie  et  à Alger, 
combien  de  plaisirs , grâces  et  courtoisies  re- 
çoivent tous  les  ebrestiens  une  fois  l'an  soubs  le 
nom  françois  eteestuy  du  roy  de  France,  et 
principallemenl  par  le  moyen  de  nos  ambassa- 
deurs qui  sont]  en  Constantinople.  Aussÿ  tant 
qu’il  y en  va  et  en  retournent,  ils  devien- 
nent tous  riche*,  comme  fut  La  Vigne,  que 
j’ày  dict,  qui  estoit  pauvre  diable’,  et  quand 
il  en  retourna  il  resta  en  chemin , où  il  mourut 
riche  de  plus  de  soixante  mille  cscus,  qui  est 
beaucoup  de  cé  temps  11 , comme  aujourd'huy 
cent  mille,  et  des  plus  lieaux  meubles  el  des 
plus  exquis  qu’on  enst  sceu  veoyr  ; j’en  vis  au- 
cuns entre  les  mains  de  M.  de  Dax , la  première 
fuis  que  je  fus  jamais  1 Venise,  qui  esioienl 
très -excellera  er  très -rares;  et  de  tous  en 
frustra  ses  parens , heritiers , et  en  fit  madame 
de  Savoy c sa  seule  heritirre , pour  avoir  esté  sa 
seule  bienfaictrice  et  l’avoir  advancé. 

M.  de  Dax , quand  il  en  retourna  aussy  (mais 
celuy-ll  esloit  riche  du  sien)  il  eu  ramena  pour 
le  moins , en  des  plus  rares  meubles  et  tapisse- 
ries, plus  de  cent  mille  escus  vaillant,  dont  la 
maison  de  son  nepveu  de  Nouaille  en  est  dé- 
corée et  en  reluit  très-fort  aujourd’huy. 

Ces  ambassadeurs,  pour  faire  plaisir  aux 
marchara  ebrestiens,  el  uns  et  autres,  reçoi- 
vent te  presens  d’eux , et  ainsy  s’eq  prévalent. 


Il  n’y  a nul  mal  en  cela , puisque  tout  plaisir 
requiert  son  semblable. 

Youionliers  j'allongeroia  ce  discours  par  plu- 
sieurs beaux  exemples,  eè»mesmes  comme  ce 
grand  roy  d’Espaigne  a bien  alliance  et  confé- 
dération avecques  les  roys  de  Fez  el  de  Maro- 
que,  et  le  Colipli , jusqu’l  avoir  de  leurs  enfai» 
nourris  en  sa  cour,  et  vivans  en  leur  mode  et 
religion , 1 ce  que  j’ay  ouy  conter  despuis  peu  : 
chose  bien  differente  1 ce  qu’au  voyage  de 
Bayonne  .estant  venu  un  ambassade  du  Turc , 
les  Espaignols  trouvèrent  cela  si  odieux , qu'il 
fallut  que  le  roy  l'allast  recevoir  hors  de  Bayonne 
et  de  l'assemblée;  car  j’y- estois  et  le  vis.  Je 
craindrais  que  ce  discours  fust  trop  long  ; et  de 
faict  il  eu  mériterait  un  entier  à part,  sans  l'a- 
voir mis  en  forme  de  digression , que  j’ay  faicte 
sur  le  propos  de  l'alliance  que  renoua  M.  de 
Vieilleville  du  roy  et  des  Suisses , qui  ne  fut  pa* 
petit  service  faict  1 la  France , pour  estre  ces 
messieurs  à elle  très-bons  el  utilles. 

Aucuns  pourtant  tiennent  qu'ils  n'y  font 
tant  utilles  ny  de  service  qu’on  dirait  bien , et 
qu'ils  cousteut  plus  qu’ils  ne  servent , si-non 
d’autant  qu’en  une  armée  ils  servent  d'en  faire 
up  grand  corps;  et  si  nous  ne  les  avions,  d’autres 
les  aurofent.  J’espere  en  faire  un  discours  à 
part  sur  les  services  et  desserviccs  qu'ils  nous 
ont  faict , illustré  de  force  exemples , cl  mesmes 
ce  qu’en  dit  nostre  grand  roy  d’aujourd’huy, 
lorsqu'ils  se  mutinèrent  au  siégé  de  la  Faire, 
qu'ils  plièrent  bagage  et  mirent  l'enseigne  au 
vent,  tabourin  battant,  amutincs  pour  n'estre 
payés.  « Laissez-les  aller , dit-il;  ils  me  cousteut 
«plus  qu’ils  ne  valent  ny  qu’ils  me  fout  de  ser- 
« vice.  » Mais  après  le  tout  fut  appaisé.  J’en  par- 
leray  en  la  vie  dn  roy. 

Pour  achever  doneques  1 parier  dudict  M.  de 
Vieilleville,  il  eut  un  très-grand  honneur  à la 
conservation  de  sa  ville , sur  laquelle  jamais  n’a 
manqué  de  veilles  ny  d’entreprises,  entre  au- 
tres une  qui  fut  faicte  par  le  comte  de  Maigue, 
gouverneur  de  Luxembourg , ayant  gaigné  et 
corrompu  trois  soldats,  dont  l’un  estoit  caporal 
et  l’autre  lancepassade  *, et  ce  durant  la  trefve, 

, et  par  le  consentement  du  prince  de  Piedmont, 
i comme  j’ay  dict  en  son  discours. 

Une  autre  entreprise  fut  aussy  par  le  moyen 
I du  chapitre  general  des  Cordrlliers , qui  aVoit 
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esté  monoputé  çt  arreslé  eiprès  en  ceste  ville 
pour  ce  subject.  Il  n'y  a nieschanceté  qu'ils  ne  fas- 
«ent  soubs  la  couverture  de  religion  sans  crain- 
dre Dieu  : aussy  cela  fut  cause  que  ledict  sieur 
de  Vieilleville  advança  eu  la  ville  le  presche 
et  la  religion  huguenotte,  et  la  mit  plus  haut 
que  devant , de  beau  despit  qu’il  eut , et  porta 
A la  sienne  catholique  très  - mauvaise  van- 
geance  pourtant  pour  en  avoir  receu  une  telle 
estrette. 

Cela  le  fit  bien  aussy  soubçonner  autant  de 
la  religion,  avecques  plusieurs  autres  (raids 
que  j'ay  dict  et  point  dict.  Bien  servit  audict 
M.  de  Vieilleville  d'estre  là  sage  et  fin,  comme 
on  le  tenoit  à la  cour.  Aussy,  pour  rendre  à 
l'ennemy  ce  qu'il  luy  prestoit , il  bas t it  et  traicta 
l'entreprise  de  Theonville,  et  M.  de  Guyse  l'a- 
- cheva  et  la  prit. 

Pour  conclure,  ce  M.  le  mareschal  mourut 
avecques  beaucoup  de  réputation  én  sa  maison 
de  Durlal  ; ainsy  que  le  roy  y arrivoit,  et  qu’il 
s'y  preparoit  de  le  bien  feslier. 


XXIJÇ. 

M LE  MARESCHAL  DE  ROURDILLON. 

Son  cotupaignon  , M.  de  Bourditlpn  , fut 
aussy  mareschal  de  France,  qui  avoit  esté  en 
ses  jeunes  ans  escuyer  d'escurie  de  M.  le 
Dauphin,  qui  estoit  de  ce  temps  là  un  très-bel 
estât  pour  avoir  souvent  l’oreille  de  son  maistre 
quand  il  va  par  les  champs,  prés  lequel  se  doibt 
tousjours  tenir  et  le  suivre  par-tout  là , où  quel- 
quesfois  le  peut  entretenir  à part,  comme  il  luy 
plaist,  et  quand  il  le  botte  aussy.  11  estoit  de  bonne 
maison  et  puis-né  de  sa  maison , estant  son  aisné 
le  sieur  Des  Bordes , qui  suivoit  M.  d’Orléans  ; 
tous  deux  braves  et  vaïllans  gentilshommes. 

Ce  M.  de  Bourdillon  fut  lieutenant  de  M.  de 
Nevers  en  son  gouvernement  de  Champaigne , 
où  il  a très-bien  servy  le  roy  tant  que  la  guerre 
a duré.  Les  histoires  en  sont  toutes  plaines  de 
ses  valeurs  et  services , sans  que  je  les  die. 

La  pais  estant  faicte , le  roy  le  retira  de  là , 
et  l’envoya  son  lieutenant  general  en  Picdmont 
quand  il  en  revocqua  M.  le  mareschal  de  Brissac. 

Or,  par  ce  traicté  de  paix  entre  les  deux 
grands  roys,  il  avoit  esté  dict.,  que  Thurin  et 


autres  places  seroient  rendrucs , qui  sont  com- 
prises audict  traicté,  au  bout  de  quelque  temps, 
et  lorsqu'il  en  'sort  iroit  un  fils  ne  du  maryage 
de  M.  et  madame  de  Savoye.  M.  de  Savoye,  fin, 
trinquât  et  corrompu , fit  tout  ce  qu’il  peut , et 
madame  sa  femme,  pour  avoir  un  fils,  et, 
aussy  tost  eu,  ne  faillit  d’en  sommer  le  roy  et 
les  luy  demander,  prenant  le  temps  bien  à pro- 
pos , car  ce  fut  sur  sa  minorité  et  le  commen- 
cement des  guerres  civilles. 

Cela  fut  mis  au  conseil,  et  débattu  par  di- 
verses raisons. 

Les  uns  opinèrent  : que  les  roys  n’estoient 
tenus  de  tenir  ce  que  leurs  prédécesseurs 
avaiens  faict  et  accordé , et  que . selon  les  clian- 
gemens  des  roys,  les  opinions  et  effects  se  pou- 
voient  changer. 

Autres  dirent  : qu'il  falloit  attendre  la  majo- 
rité du  roy,  et  qu'estant  mineur,  il  ne  pouvoit 
rien  ordonner  pour  affaires  de  telle  consé- 
quence sans  une  convoquai  ion  d'estats,  comme 
cela  s’estoit  veu  ; et  que  de  les  assembler  ne  se 
pouvoit,  à cause  que  la  France  estoit  toute  en 
trouble,  division,  sédition  et  guerre , et  qu’il 
falloit  attendre  qu’elle  fust  pseiffiée,  comme 
l’on  estoit  tous  les  jours  après.  Tant  d’autres 
Taisons  alleguoicnt  là-dessus,  qu’ils  faisoient 
ceste  opinion  meilleure  que  des  autres,  qui  di- 
rent qu'il  falloit  contenter  M.  de  Savoye,  qui 
ne  voudroit  point  attendre  et  se  pourroit  mu- 
tiner et  nous  faire  la  guerre  ; et  que  ce  qu’il 
demandoit  par  douceur,  qu'en  luy  refusant  il 
l'auroit  par  force , et,  Dieu  sçait  ! d’un  an  il 
n'eust  pris  la  moindre  ville  de  celles  qu’il  nous 
demandoit , estant  dès  lors  très-fhibie  rncor , 
et  qu'il  n'avoit  mis  ordre  à s’establir  et  fortifier 
comme  quand  il  receut  ses  places. 

Autres  disoient  : que  ce  n’estoit  pour  l’amour 
de  M.  de  Savoye  qu’on  le  debvoil  faire,  au 
moins  qu'on  le  fist  pour  l’amour  de  madame  de 
Savoye,  qui  estait  si  bonne  fille  de  France.  A 
quoy  les  plus  zellés  rrspondoicnl  : Que  le  diable 
y ayt  part  ! elle  en  avoit  trop  eu  et  emporté , et 
qu’elle  s’en  debvoit  contenter  ; et  que  jamais 
fille  de  France,  non  pas  dix  autres  ensemble, 
n'en  eurent  jamais  tant  en  maryage. 

Autres  disoient  que  le  ray  d'Espaigne  s’en 
formaliserait.  Alors  disoient  les  braves  du  con- 
seil -..«Quand  ce  viendrait  là,  il  y songerait 
«trois  fois;  et  s’il  nous  recomraance  la  guerre, 
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«nous  la  luy  soust tendrons,  et  fairons  aussy 
« bravement  que  jamais  ; et  possible  n’y  gai- 
«gnera  rien,  et  cause  que  nous  nous  accorde* 
« rons  et  nous  rallirons  ent  re  nous , comme  de  la 
«jeunesse  de  l’empereur  Charles  firent  les.  Es- 
«paignols  révoltés  contre  M.  de  Chievres , lors- 
* que  nous  leur  allasmes  foire  la  guerre  en  leurs 
« fouyers , soubs  M.  d’Esparre.» 

Le  roy  de  Navarre  , tenant  le  premier  lieu 
en  France  s'abbatlit  lors  sur  l’escot,  et  débattit 
qu’il  folloit  foire  cette  restitution  résolument; 
autrement  il  n’auroit  point  le  royaume  de 
Sardaigne  tant  promis  ; et  que  M.  de  Savoye 
luy  avoit  mandé  et  promis  qu’il  luy  ayderoit 
beaucoup  à l’endroict  du  rayd'Espaigne  : et  Dieu 
sçait  encor  que  le  roy  d’Espaigne  n’ayt  rien  en 
cela  foicl  pour  luy,  si-non  qu’il  eust  redondéet 
tourné  à son  profhct.  Madame  de  Savoye  luy  en 
manda  de  mesracs,  et  qu’elle  en  sollicileroit  fort 
M.  son  mary,  parce  qu’elle  aynmit  fort  aussy  la 
reyne  de  Navarre  Magueritc , sa  tante  et  sa 
marraine,  et  cousine  de  la  vivante,  la  reyne 
Jeanne. 

Pour  fin,  amprès  force  altercations,  le  plus 
foybleparly  emporta  le,  plus  fort;  et  poorcefut 
deposché  en  Piedmont  du  bois  de  Vincennes , 
aniprès  la  prise  de  Bourges,  comme  je  vis,  le 
seigneur  d’Aluye,  l’un  des  quatre  secrettaires 
des  commandemens,  lequel  est  oit  fort  amou- 
reux pour  lors  de  madamoiseltc  de  Pienne, 
qu’il  désirait  fort  espouser;  et  le  roy  de  Na- 
varre luy  promit  que  s’il  foisoit  bien  le  négoce  à 
son  contentement,  qu’il  la  luy  fairoit  espouser; 
où  il  n’y  avoit  nulle  apparence  autrement  sans 
ceste  faveur,  d’autant  que  ceste  damoisclle  cs- 
toit  fille  de  l’une  des  meilleures  maisons  de 
France,  et  de*  belles  et  honnestes,  et  qui  avoit 
relfosé  en  son  temps  de  si  hauts  et  grands  par- 
lys,  qu’il  n’y  avoit  point  de  raison  qu’un  pe- 
tit secrétaire  des  commandemens  l’espousast; 
qui  i’espousa  |K>urtant  après , plus  par  humeur 
et  tapriche  qu’il  en  prit  A la  fille  que  par  rai- 
son; ainsy  l’ay-je  veu  dire  à force  gens  de  nos- 
tre  cour,  alors,  et  cognu  ; et  non  par  la  faveur 
du  roy  de  Navarre , car  il  estoit  mort  plus  d’un 
an  auparadvant;  mais  ce  fut  luy  pourtant  qui 
premier,  luy  tint  le  menton  à ccst  amour  et  l’y 
encouragea  et  luy  assista  le  plus  qu’il  peut , 
ainsy  qu  en  ces  choses  à la  cour  les  grands  y 
peuvent  et  servent  beaucoup  mesure*  leurs 


compagnons  et  amys  particuliers.  Voylà  rionc- 
ques  le  seigneur  d’Aluye  depesché. 

Cependant  ledict  seigneur  de  Rourdillon 
brave  fort  en  parolles  et  rodomontades,  que  ré- 
solument il  ne  fairoit  aucune  restitution,  de 
places,  et  qu’elles  luy  avoient  esté  données  en 
garde  par  un  roy  majeur,  et  qu’il  aftendoit  la 
majorité, quelque  commandement  qu’il  rcceust,. 
et  qu’un  jour  il  en  pourrait  estre  recherché  de 
sa  vie , de  son  honneur  et  de  se»  biens. Les  bons 
Francis  xellésJouoient  etexaltoient  ledict  sieur 
de  Rourdillon  tout  ce  qui  se  peut , et  que  c’es- 
toit  faict  en  homme  de  bien  et  d’honneur,  et 
qu’il  debvoit  ainsy  foire. 

Ceux  de  Thurin  et  des  autres  villes  l’y  pous- 
sent et  se  resjouyssent  fort  dé  sa  belle  resolu- 
tion. Eu  cela  aussy  bien  différante  est  la  domi- 
nation, du  roy  de  France,  grand  et  puissant,  k 
celle  d’un  duc , quelque  grand  qu’il  soit;  car  ils 
ne  se  veulent  disjoindre  s’ils  peuvent  de  leur  roy 
acquis,  plustost  que  de  leur  seigneur  naturel, 
bien  que  nous  tenons  le  Piedmont  de  droict  de 
la  couronne.  * . 

Tout  ce  beau  jeu  se  joua  l’espace  de  quelque 
temps;  mais  ledict  sieur  d’Aluye  arrive,  qui 
promet  audicl  sieur  de  Rourdillon  uu  estât  de 
mareschal  de  France, le  premier  vacquant , voyre 
un  supernumeraire:  promet  aussy  des  pentions 
et  bienfoicts  du  roy  et  du  roy  de  Navarre.  M.  de 
Savoye  promet  aussy  la  piece  d’argent,  ce 
disoit-on,  pour  sa  manche,  comme  dict  l’I- 
talien. 

M.  le  president  de  Bimgues,  beau-père  du- 
diet  de  Rourdillon , à qui,  il  avoit  donné  sa  fille 
unique  en  maryage , avecques  de J>on  argent,  le 
gaigne  aussy  par  belles  promesses  et  offres  do 
beaux  et  grands  estais  en  France , ainsy  qu’il 
n’y  fut  point  trompé,  car  II  fut  du  conseil  privé, 
et  donné  à Monsieur,  frère  du  roy,  pour  un  de 
ses  principaux  conseils  aux  armées,  car  il  estoit 
homme  de  plume  et  d'espée,  pour  avoir  fort 
traisné  le*  guerres  au  Piedmont,  comme  je  luy 
ay  veu.  Il  fut  gouverneur  de  Lyon  en  Lyonnois 
en  l’absence  de  M.  de  Nemours,  car  je  l’y  ay  veu 
en  très-grande  auctorité  et  respect,  et  marcher 
avccque*  sa  garde  ordinaire  comme  un  prince; 
fut  après  garde  des  sceaux,  puis  chancellier, 
. et  pour  fin  cardinal  et  riche  en  biens  d’église; 
ce  qu’il  ne  vouloit  point;  et  accepta  le chap- 
peau  en  despit  de  luy,  parce , disoit-il,  qu’il 
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n'èstoit  pas  bien  né  ny  adextre  à far  tutti 
queste  gentillezze  e cerimonie  ecçlesiasti- 
cAé'jusantdecesmesroes  mois,  encor  d'un  autre 
plusesfrange  qu'il  n’es!  pas  bien  séant  de  dire 
pour  la  reverance  de  la  religion  ; mais  ce  n’es- 
•oit  pas  là  l’encloueure  qui  le  picquoit,  car  il  ne 
se  vouloit  drsfitire  des  sceaux  qni  iuy  porloient 
tous  les  jours  de  si  bons  fruicts  d’escus,  que  le 
seigneur  de  Goulery,  son  secrétaire,  faisoit  or- 
dinairement changer  d’air  et  passer  de  là  les 
mont»  en  quelqucbanque.ee  disoit-on,  tant  pour 
son  maistre  que  pour  Iuy,  qui  est  mort  à Tlturin 
pauvre  preslre,  n'ayant  que  ce  que  sa  messe  et 
son  brevierc  Iuy  produisoient , comme  j’ay  ouy 
dire.  Toucbant  sou  maistre,  on  n'a  trouvé  après 
sa  mort  tant  que  l’on  disoit  durant  sa  vie;  et 
quant  à moy  avecques  d'autres,  je  ne  l’ay  trouve 
tant  rapineux  comme  on  l'a  faict  et  en  cryoit- 
on , et  d’autres  ses  pareils  onl  faict  ; car  je  l'ay 
tousjours  veu  et  cognu  pour  un  fort  homme 
de  bien  et  d’honneur,  et  qui  aymoit  plus  la  np- 
bles.se  française  qu'on  ne  disoit  ; car  il  estoit 
très-bon  François  et  bien  affecté  à la  couronne, 
dont  pour  ce  en  fut  banny  de  Millan  et  ses  biens 
confisqués , Iuy  et  les  siens.  Aussy  fut-il  fort 
aymé  et  bonnoré  de  ses  roys  et  reyne  mere,  Iuy 
vivant  ; et,  Iuy  mort , le  roy  Henry  dernier  luv 
ordonna  des  obsèques  très-belles  et  tontes  pa- 
reilles à celles  d'un  très-grand  prince. 

VoyUVdoncques  ce  president  gaigné , qu’on 
n’eust  jamais  pensé  qu'il  deust  abandonner Thu- 
rln ,4*011  il  estoit  premier  president. oïl  de  lon- 
gue main  il  s'estqit  accasé  et  babitué.  et  y estoit 
fort  aymé , et  y commandoit  en  Viedmont  mieux 
que  son  gendre , qui  n’y  avoir  si  grande  creance 
que  le  beau-père,  qui  l’avoit  acquise  là  de  lon- 
gue main. 

Pour, fin , et  l’un  et  l’autre  sé  laissèrent  aller, 
ayecques  un  très-grand  mescontentement  des 
Piedmontois  franchisés , qui  les  maudirent  en 
diable  et  leur  reprochoient  qu’ils  aroiént  faict 
Una  bella  spanpanata  e niente  J ; autres  di- 
soient qu’ils  avoient  faict  una  bella  capota 8 ; et 
les  François  disoient  que  ledict  sieur  de  Bourdil- 
lori  avoit  faict  une  fort  belle  levée  de  boucliers, 
et  qu'il  n'avoit  après  faict  que  chier  dessus. 

' ' k faire  toute*  ce*  gentille****  es  cérémouie*  ecclésias- 
tique*. 

* hue  bette  fanfaronnade,  et  rien. 

* Une  belle  raeude. 
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p ,,  Aucuns  disoient  qu’il  debvoit  tenir  jusqu’au 
bout  et  laisser  veoyr  venir  le  temps,  et  qu*ll 
n’est  pas  bon  quelquesfois  en  tels  subjects  et 
occurrances  d’obeyr  tousjours  à son  roy  et  & 
son  prince;  car  bien  .souvent  comraande-il  une 
chose , soit  par  priere  ou  importunité , ou  pour 
autre  occasion , que  tout  aussy  tost  il  s’en  re- 
peut : comme-fit  nostre  roy  Henri  111 , quand  il 
accorda  à Monsieur,  son  frère,  la  ville d’Angou- 
lesme,  et  puis  contremanda  en  cachetle  au 
sieur  de  Ruffoc  de  la  rendre , ainsy  que  j’en 
parle  ailleurs.  Lorsqu’il  accorda  là  aussy  la 
ville  de  SafncuJean  à M.  le  prince  de  Condé 
dernièrement  mort,  pour  sa  seuretté,  il  en  fit 
la  depesche  au  maire  de  la  ville,  car  il  n’y  en 
avoit  d'autre  pour  lors  qui  commandast  que  Iuy, 
pour  la  rendre;  ce  qu’il  fit  aussy  tost  .*  mais, 
deux  jours  après , il  Iuy  renvoya  un  courrier  en 
toute  dilli{;ence,  pour  Iuy  commander  qu'il  ne 
le  fist  pas.  Mais  il  n’estoit  plus  temps,  car  M.  de 
Sainct-Mesmes,  qui  despuis  y a tousjours  de- 
meuré gouverneur,  y estoit  deux  jours  devant 
seulement.  Je  pense  avoir  dict  escrit  cecy  en 
autre  liea;  il  y faut  adviser  : un  bon  correcteur 
en  fait  l’office. 

Si  celuy  qui  livça  le  connestable  de  Sainct- 
Paul , de  par  le  duc  Charles  de  Bourgoigne,  au 
roy  LouysXl,  eust  un  peu  temporisé  à le  livrer, 
il  eust  veu  arriver  le  courrier  qui  }uy  en  ap- 
portait un  contraire  mandement , et  ledict 
duc  s’en  fust  mieux  trouvé  ; car  oneques  despuis 
ceste  perfidie  et  livraison  il  ne  proffita,  ce  disent 
nos  histoires. 

Si  ceux  qui  livrèrent  la  ville  de  Pisc,  Serzanne 
et  autres  places  que  le  roy  s’estoit  réservé  à son 
.voyagede  Naples,  eussent  creu  M.  de  Ligny,  très 
sage  chevallier,  qui  sous  bourre  leur  deffendoit 
tousjours,  et  qu’ils  temporisassent  un  peu , pos- 
sible n’eussions-nous  perdu  le  royaume  de  Na- 
ples, ou.  pour  le  moins  nous  l’eussions  secouru 
et  les  chasteaux  qui  nous  tendoienf  )es  bras. 

En  ces  choses  doneques  de  telle  conséquence  il 
y faut  bien  ad  viser  et  attendre  un  peu  le  boiteux, 
que  nos  roys  et  supérieurs  ayent  un  peu  meury 
leurs  advis , comme  l’on  fait  des  fruicts  verts 
sur  la  paille,  que  le  temps  assaisonne.  Ainsy 
qu’une  fois  très-bien  rencontra  un  gallant 
homme  que  je  sçay,  qui , voyant  un  jour  un  de 
nos  roys  porter  en  esté  un  chappeâu  de  paille  : 
« Voylà,  dit-il , comment  ils  debvroient  ces  roys, 
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« en  esté  et  en  hyver,  porter  de  ce*  chappeaiA  3F 
«paille  lonsjours,  afin  qu'en  eslant  bien  cou- 
■ verts  ils  en  raeurissent  mieui  leur  cervçlle.» 

Il  se  fairoil  sur  ce  subject  un  très-beau  et 
très-ample  discours,  que  je  laisse  à plus  suffi- 
sans  que  rnoy.  s 

Pour  fin, Al.  de  Rourdlllon  « estant  despoUillé 
de  ses  villes,  je  le. vis  arriver  à la  cour  à Paris," 
après  la  paix  de  la  première  guerre,  bien  venu 
du  rov  et  de  la  reyne , d’aucuns  estimé  et  d au- 
cuns non , pour  avoir  ainsy  laissé  (a  ceinture  et 
fbict  la  quinquenejlcy*  ^le  ces  pauvres  places, 
comme  l’on  disoit  à II  cour.  Si  ne  se  peul-on 
passer  de  ses  services , car  il  estoit  seigneurie 
vaiepr;  aussy  en  avoit-ii  la  Façon , et  estoit  de 
bonne  grâce  et  haute  taille  et  belle  apparance. 
Il  avoit  les  advis  très  bons  et  beaux,  et  estoit 
Fort  sage  et  Froid  en  ses  conseils  et  actions;  et 
pour  ce  Fut  Faict  mareschal  de  France,  comme 
il  le  meriltoi!  et  qu’on  luy  avoit  promis;  et 
mourut  tel  à Fontainebleau,  avecques  le  regret 
du  roy  et  de  la  reyne  et  de  toute  la  cour.  Pour 
quant  au  seigneur  d’Aluye,  je  le  vis  arriver 
quelque  temps  après  à la  cour  à Fontainebleau, 
charge,  disoit-on,  de  Fort  beaux  presens,  rereus 
de  M.  et  madame  de  Savoye  pour  son  amlias- 
sade  bien  Faiete  à leur  plaisir  F.nti  autres  il  avoit 
une  très-belle- et  grosse  chaisiic  d’or  à gros 
ebaisnons,  qui  jtesoit  plus  dé  deux  mille  escus, 
après  laquelle  M.  de  Viileelair- le  Gros  se  mil  à 
Faire  l’amour  tout  un  long  temps:  et  ne  cessa 
ny  discontinua  jusqu'à  ce  qu'il  luy  eual  gaigné 
à la  prime  testeà  teste,  car  ils  estoient  tous  deux 
très  grands  joueurs,  mais  l’un  y estnit  plus  fin 
et  habille  que  M.  d’Aluye,  qu'on  disoit  l'avoir 
emporté  par  artifice. 

Il  Fui  tout  un  long  temps  que  ledicl  sieur 
d'Aluve  tant  qu'il  jouoit  on  le  brocardoit  à tous 
coups  : « Ce  sont  des  escus  de  Savoye , » bien  qu’ils 
Fussent  de  France  et  d'Espaigne;  «de  quoy  vous 
«en  souciez-vous?»  D'autres  luy  disoient  : «Ne 
«jouez  pas  tant  ; car  on  vous  en  a assez  donné, 
«on  11e  vous  en  donnera  plus.  » Ainsy  luy  Faisoit- 
00  la  guerre  : et  aucuns  en  Faisoicnl  bien  au- 
tant, et  les  dames  principallement,  à M.  de 
Rourdillon  quand  ils  luy  voyoient  quelque  chose 
de  beau , ou  d'or , ou  de  pierreries , ou  meu- 
bles , à luy  ou  à sa  Femmr;  et  ceux  qui  ne  le  di- 
snient  à leur  nrz  le  disoient  à part  : que  C CS- 
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tcftnt  des  presens  de  M,  et  madame  de  Savoye. 
' > Tdylà  que  c’est  que  de  la  cour,  devant  la- 
quelle il  ne  faut  guieres  broncher;  car,  bien  que 
.mondict  sieur  et  dame  de  Bourdillnn  eussent 
assez  de  quoy  et  moyens  pour  en  avoir  rt  accep- 
ter de  très-beaux,  on  leur  donnoil  de  celles-là. 

\oylü  comme  alla  et  se  mena  et  «se  joua  la 
despouilledc  nos  villes  qui  nous  estoient  restées 
en  Piedmoot , et  qui  nous  avoient  tant  cousté 
d’argent  et  de  sang. 


v XXX. 

M.  HE  I.  A C H A STA-1 G N E R A Y F.. 

Le  tiers,  qui  estoit  compagnon  des  dessus- 
dicts  MM.  de  Vieilleville  et  Bourdillon,  fut 
M.  de  La  Chastaigneraye  mon  oncle,  duquel  ne 
faut  doubtec  nullement  que , S’il  eust  faict  quel- 
que peu  plus  d'aage  quil  ne  fit,  qu'il  ne  fusl  enté 
bien  plus  grand  et  bien  plusloMadvaucéà  plus 
grands  grades  que  «ses  deux  compagnons;  car 
desjà  il  estoit  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roy  |Miur  lors  que  les  autres  n’estoient  qu'e$- 
cuyers , et  aussy  qu’il  les  surpassoit  tous  deux , 
sans  leur  faire  tort , et  de  faveur  et  de  valeur: 
car  si  Içs  autres  en  avoient  de.s  eschanlillons 
pour  en  faire  la  preuve  et  la  monstre,  cestuy- 
cy  en  avoit  la  piece  toute  enticre.  Mais  le  traistre 
dieu  Mars  , qui  favorise  le  plus  souvent  plus 
une  foyble  espée  qu’uni*  bonne , l’emporta , 
n'ayant  encor  attainl  les  vingt-six  ans,  ;>ar  ce 
combat  contre  le  sieur  de  Jarnac,  dont  j'en  es- 
père ailleurs  parler,  et  certe.s  contre  l’opinion 
de  tout  le  monde,  et  principallement  de  ceux 
qui  avoient  veu  et  cognu  ses  hardiesses,  ses 
prouesses  et  ses  armés,  qu’on  tenoit  lors  pour 
les  meilleures  de  là  France;  et  y en  cul  force 
qui  ne  le  regretterait  guieres,  car  ils  1c  crai- 
gnaient plus  qu’ils  ne  Faymoicnt.  Aucuns,  qui 
honnoroient  sa  valeur,  le  regretteront  de  sa 
mort  ainsy  par  mesgarde  advenue.  On  s’en 
esionna  grandement:  et  plusieurs,  qui  en  es-' 
toienl  loingdu  lieu  du  combat, en  demeurèrent 
en  suspens  et  en  incertitude  : tellement  que  - 
deux  vaillans  soldats  de  Piedmont  s'assignèrent 
combat  là  dessus,  et  s’enire-tuerenl  ; l'un  le  di- 
sant mort , et  l'autre  affirma  tout  à trac  le  con- 
traire, et  qu’il  e.stoit  impossible  qu'un  si.  vail- 
lant homme , et  qui  avoit  les  armes  si  bien  en 
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■nain,  fusteslé -tué  ainsÿ  d’un  sien  non- part-il. 
Quelle  bizaréeté  de  ce  soldai , et  quelle  obliga- 
tion mon  onde  luy  endebvoit  avoir, ‘et  s'cstans 
entretués,  en  l’autre  monde  ce  qu’il  luy  en  peut 
dire  et  remercier , si  les  âmes  là  haut  ont  quel- 
que ressentiment  et  recognoissance  ! 

S’il  eust  survescu , ce  seigneur  s’en  aljoit 
très-grand,  car  leroyllenry  l'aymoitextresme- 
ment.el  désirait  fort  l'advanccr;  et  luy  avoit 
promis  l'estât  de  couronûel  de  l'infanterie  de 
France,  comme  je  diray  ailleurs,  le  cognois- 
. sanl  fort  propre  à reste  charge;  car  dès  lors 
qu’il  commança  à porter  les  armes  il  s'y  ad- 
donna  fort,  comme  au  camp  d’Avignon  et  A la 
prise  du  Piedmont,  où  il  fut  fort  blessé,  et  à 
l'assaut  de  Coni,  y allant  des  premiers  sans 
aucune  charge , et  s’y  Ht  fort  signaller  ; aussy 
en  dcmeura-il  estroppié  d'un  bras,  qui  fut 
cause  de  sa  mort,  comme  je  diray  ailleurs. 

M.  le  Dauphin , qui  commançoit  fort  à l’ay- 
mer,  Posta  et  le  desbaucba  de  ceste  infanterie, 
et  le  pria  de  prendre  son  guydon  au  camp  et 
avitaillefnent  de  Landrecy.  Et  ce  foi  là  où  il  in- 
venta , luy  premier  de  tous  et  avant , d'enve- 
lopper son  guydon  et  drappeau  St  travers  le 
Corps,  car  luy  nevouloit  autre  chose  que  mener 
les  mains,  et  n'estre  point  abstraint  à le  garder* 
pendu  au  bout  d’une  lance,  ainsyque  le  com- 
mun, et  avoir  quasy  par  maniéré  de  dire  les 
mains  liées  sans  les  employer.  Il  fol  blessé  aussy 
en  ce  voyage  en  une  escarmouche,  où  l'un  parla 
fort  de  Chastaigneraye  et  de  sa  vaillance. 

Il  fut  aussy  à I ravitaillement  de  Therouanne 
blessé.  La  garnison  de  la  compaignie  de  M.  le 
Dauphin  estoit  dans  Perodne  establie,  où  I on  y 
attendait  un  second  siégé;  mats  il  y a encor 
force  gens  vieux  vivans  leans,  qui  peuvent  tes- 
moignrr  les  belles  courses  que  faisoit  mnndict 
sieur  delà  vers  Bapaume  et  en  Flandres. 

Quand  j'y  eslois  en  garnison  avecqùcs  Jaa 
compaignie  le  gens  de  pied , force  geusd&cçnc 
ville  là  encor  m'en  contuient  dt-  fort  belles 
choses  el.  m’en-  srachant  estre  soit  nepveu, 
m’en  faisolent  une  très-grande  chère  et.  Hon- 
neur. ' '' 

Il  avoil  beaucoup. remis  et  redressé  erstè  çom- 
paignie  de  cent  hommes  d’armes  de  très-bons  et 
braves  hommes  de  son  pays  de  Guyenne  et 
' roesmes  de Gascons-,  laquelle  auparadvaul  M.  de 
Humieres,  lieutenant,  u avoit  composé  que  de 
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Picards,  vieiix  censierset  francimens;  et  trouva-'  * 
on  que,  dès  que  M.  de  LaCjiaslaigneraye  en  fyt 
guydon,  elle  fut  trouvée  cent  fois  plus  bellc'et 
renforcée , et  qui  faisoit  de  fort  beaux  exiiloicVp,  ' 
et  parloit-on  fort  d'elle. 

Aussy  M.  le  Dauphin , quand  le  roy  fut  mort 
et  luy  roy,  voulut  luy  donner  la  moictié  de  aa 
compaignie,  mais  il  ne  vouloit  estre  qne  cou- 
ronne! : et  dès  ce  temps  les  couronnels  n'a- 
voient  point  de  gens-d’armes,  comme  nous 
avons  veu  despuis;  et  qui  avoit  un  estât , ne  fal- 
loit  qu'il  en  eust  deux. 

Si  M.  le  Dauphin  l’aymoit,  le  roy  François 
l'aymoit  bien  autant  ; mais  il  ne  luy  estoit  si 
privé  comme  M.  le  Dauphin , car,  de  jeune  à 
jeune  et  de  vieux  à vieux,  il  n’y  a que  la  main. 

Le  plus  souvent,  quand  le  roy  vouloit  faire 
une  partye  pour  courir  la  bague , il  disuit  tous- 
jours  : jNous  sommes  quatre  gentilshommes 

• de  la  Guyenne,  qui  sont  : Chastaigneraye,''* 
< Sansac , d Esse  et  moy  { faisant  cest  honnèunà 

« la  Guyenne  de  l’appeller  sa  patrye , ccmmo.de 
’ •raison  il  estoit  né  à Cuignac).  qui  courrops à 

• loua  venans;»  ce  qu'ils  faisoient,  et  le  plut 
Souvent  emportoient  la  bague;  et  mondict  sieur 
oncle  estoit  des  meilleurs  coureurs  et  des  plus 
adroicts;  et  quasy  ordinairement  en  scs  courses 
it  jettqit  eu  l’air  sa  lance  par  Irnis  lois,  et  la  rr- 
prenbit,  et  rencontrait  souvcutrsfob  la  bague, 
quelquesfois  non  : aussy  le  roy , quand  il  courait 
areeques  luy  par  partye  faicte . il  luy  deffcndml 
de  cesser  ses  lançades;  car  cela  ne  le  Faisoit  que 
desbaucher  et  cmpescher  ses  dedans. 

Le  roy  l’appelloit  la  pluspart  du  temps  ma 
nourriture  ou  so/t  filleul,  comme  il  en  portait 
son  nom  et  esloil  son  parrain , ainsv  qu  en  l'aagc 
de  dix  ansM.  leseneschal  de  Poû  km  suit 
' le  donna  au  roy,  et  le  roy  le  prit 
tiers  pour  un  de  ses  enfans  d'honneur  ; ans- v 
de  meilleure  maison  n’en  pouvoit-U  avoir:  et 
e'estoit  lors  un  tris-grand  honneur,  et  plus  que 
pages  de  la  chambre.  Estant  en  si  belle  et  hon- 
norahle  nourriture,  il  nechauma  pas,  car  il  em- 
ploya le  temps  en  toutes  sortes  d’exercices  bon- 
norables,  desquels  il  en  sçavoit  beaucoup,  et 
princjpallemeut  les  armes,  où  il  estoit  fort 
adroict,  et  s'y  exerçoit  tousjours;  car,  sortant 
dosa  nourriture , il  avoit  ordinairement  avecqucs 
luy  un  bon  tireur  d'armes , et  l'envoyoit  quérir 
en  Italie  quoy  qu'il  couslast  : si  bien  qu'en  sa 
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maison , ou  à la  cour,  ou  à l’armée , ou  en  sa  pa- 
ierie , estoit  une  vraye  escole  de  toutes  vertus  et 
exercices  liounestes.  Aussv  tout  abondoit  là  de- 
' dans  . et  l’eust-on  pris  plustost  pour  un  prince 
que  pour  un  seigneur , tant  il  foisoit  une  grande 
et  sumptueuse  dépense,  bien  qu'il  n’en  eus!  des 
biens  si  immenses  pour  y fournir , mais  la  for- 
tune bonne.  Aussy  esloil-il  le  plus  liberal  homme 
du  monde,  et  me. mes  à l’radroict  des  hon- 
nestes  gens  et  des  bons  hommes  de  lierre , 
qu’il  aymoit  par-dessus  tous;  et  ne  leurdesro- 
boit  jamais  leur  lionneur  quand  il  leur  voyoit 
bien  foire.  Aussy  se  foisoit-il  fort  aymer  à tout 
le  monde , car  il  estoit  fort  gracieux  aux  gra- 
cieux , mais  très-glorieux  aux  glorieux  ou  qui 
le  vouloienl  contrefaire;  mais  peu  s’addres- 
soienl  à luy  pour  jouer  ce  personnage.  Aussy 
disoit-on  de  luy  qu'il  n’avoit  que  cela  de  mau- 
vais: qu'il  estoit  trop  haut  1 la  main,  scalla- 
'"breux  et  querellcux. 

J’ay  ouy  dire  à madame  de  Dampierre  sa 
sieur , qu’elle  n’avoit  jamais  veu  à la  cour  jeune 
hoiumr  qui  le  ressemblas!  mieux,  ny  qui  en 
eust  plus  de  complcxions  que  M.  de  Bussy.  Cela 
se  pouvoil . car  il  y avoil  de  l’alliance. 

Il  estoit  fort  crainct , fus!  en  jeu,  fost  en  bon 
escient , car  il  avoit  ode  très-bonne  et  friande 
es|>ce  : aussy  estoit -il  eitresmemrnt  fort.  Il 
n’eatoitny  trop  haut,  ny  trop  petit , il  estoit  d’une 
très-belle  taille,  tiès-nerveux  et  peu  charnu. 

J'ay  ouy  conter  à feu  madame  la  seneschalle 
de  l’üictou  sa  meje,  que  feu  son  pere,  lorsqu’il 
fut  trié  de  sa  nourrice,  luy  foisoil  mesleren 
tous  scs  mangers  et  boires  de  la  poudre  d’or , 
d'acier  et  de  fer,  |iour  le  bien  fortifier;  rcmede 
souverain  qu’un  grand  médecin  de  Naples  luy 
apprit , quaod  il  y fut  avecques  leroy  Charles  VIII; 
ce  qu’il  luy  continua  si  bien  jusqu’en  l’aage  de 
dôme  ans . qu  il  le  rendit  ainsy  fort  et  robuste , 
jusqu'à  prendre  un  taureau  par  les  cornes , l'ar- 
rester  en  sa  furie  : aussy  qu’il  n'y  avoit  homme, 
tant  fort  qu'il  fusl,  qu’il  ne  portast  par  terre,  avec- 
ques  l'addresse  qu’il  avoit  très-grande  à la  lutte  : 
ce  que  le  sieur  de  Jarnac  s’en  advisa  très-bien , 
aussy  luy  gesna-il  bien  le  bras.  Et  pour  ce, 
quelquesfois  feu  son  pere , qui  disoit  le  mot , luy 
faisoit  la  guerre,  disant  : «Le  voyez-vous  là? 
«s’il  va  jamais  en  enfer,  il  fera  si  grand  peur 
«aux  diables  qu'il  les  en  chassera  tous  et  s'en 
«rendra  maistre.  tant  il  sera  un  jour  fort;  et 


«qu’il  sera  plus  noir  en  sauce  de  casseron  que 
«tous  eux. » Il  disoit  cela  en  gaussant,  car  il 
n’estoit  si  noir  comme  il  le  démit  ; bien  estoit-il 
brunet,  mais  le  laint  fort  beau,  délicat  et  fort 
aymable , et  pour  ce  en  son  temps  fut-il  bien 
voulu  et  aymé  de  deux  très-grandes  dames  de 
par  le  monde , que  je  ne  dis. 

C’est  assez  parferde  luy  pour  le  coup,  car  j'en 
parlera}'  ailleurs,  si-non  qu'il  laissa  après  luy 
seulement  une  fille  unique,  qu'on  a veue  à lacour, 
Chaslaigneraye,  gaye  et  gentille  fille,  fort  ay- 
mable,qui  est  aujourd’hui  madame  del’Archant; 
que  si  elle  fust  esté  aussy  bien  garçon . elle  eust 
fort  ressemblé  le  pere,  car  elle  en  a le  courage 
très-genereux , et  avecques  cela  fort  vertueuse 
et  Irès-honneste  dame,  lorsqu’elle  naquit,  son 
pere  fut  fort  marry  qu’elle  ne  fust  un  garçon 
pour  le  façonner  à sa  façon.  Encor,  toute  petite 
fille  qu'elle  estoit  et  au  berceau , il  luy  mettoit 
tousjours  une  espée  et  une  dague  nue  entre  les 
mains,  disant  que  puisqu'il  ne  l’avoit  peu  foire 
bomme,  qu’il  la  vouloit  faire  amazonne;  mais  il 
mourut  trop  tost  pour  cela,  car  il  la  laissa  qu’elle 
n’avoit  que  trois  ans , encor  pas. 


XXXI... 

H.  DK  TAVANNES. 

De  ces  trois  derniers  seigneurs  fot  contempo- 
rain et  compaignon  M.  deTavannes;  mais  il 
estoit  plus  vieux,  et  à M.  d’Orléans,  et  les  autres 
à M.  le  Dauphin.  Ses  prédécesseurs  furent  d’Al- 
lemaigne.  de  très-bonne  et  illustre  maison,  et 
son  pere  vint  au  service  du  roy  louis  XII  et  roy 
François , couronne!  d’un  régiment  de  lansque- 
nets, et  servit  très-bien  la  couronne  de  France; 
si  qu’il  en  eut  de  belles  récompenses,  qui  Fut 
cause  qu’il  s'y  habitas! , et  les  siens  après,  vers 
la  Bourgoigne. 

Ce  M.  deTavannes  fut  brave  et  vaillant  enses 
jeunes  ans,  et  par-tout  où  il  se  trouva  il  fit  fort 
parlerde  luy.  La  première  charge  qu'il  eut  jamais, 
il  fut  guydon  de  la  compaignie  de  ceul  hommes 
d'armes  de  M.  le  grand  escuyer  Galliut . I un  des 
bons capitainesde  France;  et  luy  mort , M. d Or- 
léans eut  sa  compaignie,  dé  laquelle  fot  quelque 
temps  lieutenant  ce  grand  M.  le  comte  de  San- 
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rerre,  et  M.  de  Tavannes  encetgne;  mats  mondict 
sieur  le  comté  ne  le  fui  de  long-temps,  car  le  roy 
luy  donna  une  compaignle  en  chef,  lorsqu'il  sor- 
tit de  Sainct-Dizier;  et  M.  de  Tavannes  fut  lieu- 
tenant , mais  fort  peu , car  M.  d’Orléans  mourut 
tost  après,  M.  de  Tavannes  en  eut  la  raoictié, 
comme  de  raison.  Et  ce  fut  en  la  guerre  de 
Boulloigne , où  il  fut  un  peu  taxé , ce  disoit  sa 
femme,  d'estre cause  de  la  mort  du  sieur  Dam- 
pierre,  son  compagnon  et  parent,  pour  ce  qu'il 
ne  s’estait  rendu  à point  au  rendez -vous  donné 
pour  une  entreprise  et  embusche  qu'ils  avuient 
dressée  sur  le  mylord  Gray , près  d’Ardres , là 
où. le  seigneur  de  Dampierre  ne  faillit.  Le  sei- 
gneur d'Escars  de  mesmes  en  fut  blasmé  ; mais 
eux  dirent  que  le  sieur  de  Dampierre  s’estoit 
trop  tost  advancé,  et  qu’il  y estoit  allé  en  jeune 
et  peu  pratiq  capitaine,  et  eux  ils  estoient 
avant  luy  et  plus  expérimentés,  disoient-ils 
(non  pas  d’Escars  qui  qe  valloit  en  rien),  et  qu'ils 
sçavoient  mieux  que  luy  ce  qu’il  falloit  faire. 

M.  d'Orléans  mort , M.  de  Tavannes  y perdit 
beaucoup , car  il  estoit  fort  son  favory  et  tout  son 
cœur,  et  le  possedoit  fort.  La  paix  se  fit  aveeques 
l'empereur  au  camp  de  Jallon , et  là  guerre  de 
Boulloigne  ne  dura  guieres.  M.  de  Tavannes  fut 
envoyé  aveeques  sa  compaigniecn  garnison  vers 
Bourgoigne , où  M.  d’Àumalle,  venant  à estre 
M.  de  Guyse  et  gouverneur  de  ladictc  Bour- 
goigne par  la  mort  de  M.  son  perc,  fit  là  M.  de 
Tavannes  son  lieutenant  en  son  gouvernement , 
qu’il  gouverna  sagement.  Plusieurs  années  s’es- 
coulerent,  que  la  battaille  de  Ranty  s’escoulaoù 
il  se  trouva  bien  à poinct  aveeques  sacompaignie 
de  gens-d’armes,  qui  fut  trouvée  très-belle,  bien 
tomplctte,  bien  armée,  et  les  chevaux  tous 
bardés  d’acier,  retenant  encor  de  la  mode  an- 
ancienne  qu'il  avoit  veu  soubs  M.  le  grand  es- 
cuyer,  quand  il  estoit  en  guydon. 

M.  de  Guyse  voulut  avoir  ce  bon  capitaine 
près  de  luy  à un  si  bon  affaire,  et  luy  fit  faire 
la  première  charge  Sur  les  pistolliers  de  l'em- 
pereur. El  donna  si  à propos , les  prenant  par 
flanc  (j’en  parle  mieux  ailleurs),  qu'estant  se- 
condé, et  de  près,  de  M.  de  Guyse,  ils  furent 
aussy  tost  rompus,  et  par  ce  moyen  l’avant- 
garde  de  l’empereur  moictié  desfaictc,  moiclié 
mise  en  rouite,  dont  s’en  ensuivit  le  total  gain 
de  la  bat  (aille:  après  laquelle  M.  de  Guyse,  qui 
ne  desroba  jamais  l’honneur  d’un  vaillant  homme, 


présenta  M.  de  Tavannes  au  roy,  luy  raconta 
sçs  vaillant  isesel  le  service  signallé  qu’il  luy  a voit 
faict,  outre  que  le  roy  l’avoit  très -bien  veu 
de  se^  propres  yeux  : par  quoy  en  plein  champ 
de  battaille  gaignée,  lé  roy  osta  son  Ordre  du  col 
et  le  luy  donna,  et  le  fit  ainsy  chevallier  de  son  Or- 
dre ; marque  certes  très-honnorablement  acquise 
à luy,  aveeques  une  forme  et  façon  peu  veue  et 
ouye  de  nos  peres,  et  bien  differente  de  celle 
que  j’ay  veue  despuis  parmy  aucuns  de  nos  che- 
valliers acquérir  par  prières,  parpourchas,  par 
importunités,  par  faveurs  d’hommes  et  de  dames, 
et  amprès  par  si  grande  accoutumance,  le  dé- 
partir aux  uns  et  aux  autres,  qu’il  vint  par 
amprès  si  commun  et  trivial , que , d’autant  plus 
que  par  le  passé  il  avoit  esté  hopQgtit'ét  révéré 
par  toute  la  chrcstienté,  jus<^af4l|^4>l*»grands 
roys,  princes  et  souverains,  tjui  s’eifiéDoient  hon- 
norés  et  heureux  de  le  prenirfcç$£  porter  de 
nos  roys,  en  signe  de  grand  ^mpiéui|nnfedera  • 
tion,  alliance  et  amytié  ; jusqfrçs'-là  qu’aocous  de 
nos  François  qui  ne  le  pouvofcntavoÇabauudon- 
noient  leurs  femmes,  comme  oü tWPtoommeroit 
bien,  et  d’autres  dounoient  leurs  %iens , comme 
fit  M.  de  Chasteaubriant , donnant  sa  terre  et 
belle  maison  de  Chasteaubriant  à M.  le  connes- 
table  pour  cest  effect;  despuis  nous  levâmes 
donner  à simples  gens  et  des  capitaines  de  gens 
de  pied,  après  les  premières  guerres,  comme  au 
capitaine  Pasquier  et  Foissy,  dont  j'en  ay  veu  à la 
cour  faire  de  grandes  merveilles  et  esbahysse- 
mens,  et  en  eryer  de  grands  abus  et  scandales, 
lesquels  pourtant  estoient  de  bons  capitaines, 
qui  avoient  assez  bien  servy  le  roy  aux  premières 
guerres,  bien  que  ce  Foissy  avoit  esté  autresfois 
pourvoyeur  de  M.  de  Nemours , disoit-on.  Je  ne 
touche  autrement  à leurs  qualités  et  noblesse  : 
mais  ce  n’est  rien  cela  encor,  il  estoit  bien  em- 
ployé à ceux-là , puisque  tel  honneur  s'acquiert 
par  les  armes  ; nous  l'avons  veu  donner  à des 
gens , et  jeunes  et  très-vieux  que  je  sçay,  qui 
n 'avoient  jamais  bougé  de  leurs  maisons,  despuis 
quelque  petit  voyage  ou  deux  qu’ils  avoient  sorty 
dehors?  ct.se  contentaient  de  si  peu  de  chose? 
qu’ils  avoient , non  pas  prises,  mais  avoient  veu 
prendre.  Tels  chevalliers  j’ay  veu  que  nous  les 
appelions  des  avortons , comme  n’estans  venus 
à terme,  ny  achevés  de  faire. 

Ce  n’est  pas  tout,  nous  avons  veu  des  con- 
seillers sortir  des  cours  du  parlement , quitter 


.'>08  HOMMES  ILLUSTRES.  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


la  robbe  cl  le  bonnet  carré , et  se  meure  à trais- 
ner  l’espée,  et  les charger  de  ce  collier  aussy  toslv 
sans  autre  forme  d'avoir  faict  guerre,  comme  fit 
le  sieur  de  Montaigne,  duquel  le  mestieéesloit 
meilleur  de  continuer  sa  plume  à escrire  ses 
Estais , que  la  changer  avecques  une  espée  qui 
ne  luiseyoit  si  bien.  Le  marquis  deTran  impetra 
du  roy  aysement  un  Ordre  h un  de  ses  voysins  ; 
pensez  qu'en  se  mocquant , car  il  estoit  un  très- 
grand  mocqueur.  Il  fit  aussyson  maistre  d'hos- 
tel,  dict  Paumier,  de  mesmcs  chevallier,  si  qu'une 
fois  estant  venu  à la  cour  pour  les  affaires  de 
son  maistre,  on  le  raonstroit  au  doigt,  et  se 
mocquoit-on  fort  de  luy.  « Voylà,  disoient  tous, 
«voylà  le  maistre  d'hostel  du  marquis  de  Trans 
«avecques  son  Ordre  :»  dont  le  pauvre  homme 
en  a voit  bùjtfk  \ 

Il  y en  a d’jures  que  luy  ainsy  faicts  cheval- 
liers d'aucunes  mains , qui  ne  valloienl  pas  plus , 
(pie  jr  muunif niis  bien;  et  nous  lesappellions  des 
avortons  et  di  s monstres  à la  cour,  lesquels,  ma 
f(>>  l àvoient  limite  deparoislredevaulle monde, 
car  je  l'a^jffti.  . . 

Une  autre  pitié  plus  grande,  ay-je  veu  na 
pas  long-lemps  : Lu  conseiller  du  siégé  prési- 
dial de  Perigueui,  nommé  Saulicre,  hugue- 
not, qui' se  fit  obtenir  l’Ordre  de  Sainct-Michel, 
dès .lou,;- -temps  suranné  et  endormy,  que  le 
roy  luy  accorda  par  le  moyen  d'un  sien  aiuy, 
qui  luy  fil  avoir  moyennant  cinq  cens  escus,  et 
ce  pour  estre  exempt  de  taillé;  et  si  fut  si  inso- 
lent et  impudent;  qu'il  le  portoit  ordinairement 
pendu  au  col,  comme  nous  avons  veu  nos  grands 
le  temps  passé  ne  l'en  desemparer  jamais,  sur 
peine  imposée  du  chapitre  de  l'Ordre,  ainsy  que 
j'ay  veu  en  taire  la  réprimandé  anciennement  à 
aucuns , quand  ils  l’eussent  laissé  seulement  et 
desemparé  une  heure.  Cedict  conseiller  cheval- 
lier ne  porta  guiercs  cesl  Ordre  qu’un  an,  qu'il 
mourut  au  bout; mais  s’il  eustsurvescu,jesçiy 
deux  grnlilshomnes  anciens  et  d’honneur,  qui, 
despités  d’une  telle  irreverance  qu’on  portoit  à 
cesl  Ordre,  de  le  faire  ainsy  traisnerà  cost  homme 
de  pcn,qu’ilsavoient  faict  parlyedeluy  usterdu 
col  tout  à feict  en  bonnecompaignie,  j’jfs’ÿ'foM 
comparu,  et  le  menacer  que  s’il  le  porM  jamais 
qu’un  luy  donnerait  cent  coups  de  baston.  A 
telles  gens  il  leur  faudrait  reprocher  ce  qui  fut 
reproché  en  on  pasquin  à un  gentilhomme  de 
bonne  maison  que  je  sçay,  maisde  très  mauvaise 


petite  apparence  de  mine  et  d’effect  ; ce  que  le 
pasquin  fit  ainsy  parler,: 

Si  «DI»  de  SI  petite  taille , 

Pour  pendre  au  roi  ce  beau  collier, 

Wtrtcx  que  d'un  homme  de  paille 

L’on  en  façonne  un  du* allier. 

Ce  pasquin  luy  fut  donné  à Fontainebleau  du 
temps  du  roy  Charles,  et  Ù plusieurs  autres,  pour 
cesl  Ordre;  qui  serait  trop  long  à les  dcscrire. 

\ oylà  comme  ce  bel  Ordre,  tarit  bien  institué 
et  porté  pour  les  gens  d'honneur,  fut  vilipendé, 
abattu  et  traisné  vilainement. 

Ah  ! bon  roy  Louys  XI,  quand  lu  en  fis  l’in- 
stitution tu  ne  songeoispas  à cela;  et  qui  te 
I eust  dict , fusl-it  esté  le  plus  grand  magicien  et 
devin  du  monde,  bien  que  tu  creusses  fort  en 
telles  geh»',  tu  ne  l’eusses  jamais  creü;etsi  tu 
en  vcoys  I abus , du  lieu  auquel  que  lu  sois,  je 
masseure  que  tu  en  creves  de  despit,  si  les 
âmes  généreuses,  voyrcautres,  ont  du  sentiment 
en  l’autre  monde.  Tu  fis  eestc  institution,  si  ay- 
je  ouy  dire  et  leu , sur  l’abus  et  la  grande  quan- 
tité que  tu  vis  de  chevalliers  de  l'ordre  de  l'Es- 
toille,  qui  en  formilloient  par  toute  la  France, 
que  le  brave  ray  Jean  institua  eu  sa  brave  mai- 
son de  Sainct-Ouan-Icz-Paris,  l’an  LIAI , qui 
estoient  tenus  d’en  porter  l'estoillcau  chappeau, 
et  au  plus  apparent  lieu  du  manteau,  en  la  com- 
mémoration de  la  belle  estoille  qui  guyda  les 
roys  d'Orient  jusqu'au  lieu  de  la  naissance  de 
nosIreSauvfur,  avecques  ces  beaux  mots:  lions- 
trant  regibus  as/ra  viam  La  misera  et 
pauvreté  des  guerres  fut  après  si  grande  despuis 
en  France , que  n'en  pouvant  recompenser  scs 
bons  serviteurs  autrement,  on  les  bonnora  de 
cesl  Ordre  ; et  y en  eut  si  grande  quantité,  qu'on 
ne  voyait  qu’estoilles  devant  les  yeux , aussy 
bien  le  jour  que  la  nuict.  Et  pour  ce  ,ô  bon  roy, 
tu  eu  abolis  l’ordre,  et  en  donnas  les  esloillrs 
au  chevallier  du  Guet  et  ses  archers;  et  au  lieu 
fisce  beau  do  Sainct-Michel , fust  ou  par  humeur  . 
ou  desvotion  que  tu  portasse»  à ce  brave  saincl 
et  ange , ou  en  commémoration  du  roy  Char- 
les VII  ton  pere  ; mais- tu  ne  l'aymois  pas  tant 
virent,  qu’aprèssa  mort  tu  n'en  eusses  grande 
souvenance,  qui  en  portoit  l'image  en  son  ensei- 
gne , mesmcs  en  son  entrée  S Rouen,  à raison  de 
l’apparition  dé  M.  sainct  Michel,  ce  dit-on , sur 
le  pont  d'Qrleans,  deffendant  la  ville  contre  le* 

1 L#s  astres  montrent  la  roule  ans  rots 
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- A"f.tas  en  ud  grand  assaut  qu'ils  y donnèrent. 

le  collier  de  cest  Ordre , qui  ne  l’a  veu  jamais 
seaura  qu’il  estoit  faict  de  coquilles  entrelassécs 
l’une  à l’autre  d’un  double  las,  assises  sur  chais- 
nettes  ou  mailles  toutes  d’or,  au  milieu  duquel , 
sur  un  roc,  y avoit  un  image  d'or  de  sainct 
Michel  combattant  le  diable  et  le  tenant  soubs 
soy.  La  devise  en  signiffioit  la  vraye  enseigne 
de  la  noblesse  des  chevalliers , leur  vertu , leur 
concorde,  fidellilé  et  amylié.  Par  la  richesse  et 
pureté  de  l’or  est  remarquée  leur  bautessc  et 
grandeur;  par  les  coquilles' 1rs  esgualilés  ou 
esgallc  Fraternité  de  l’Ordre,  à l’imitation  des 
Romains  de  jadis,  qui  portoient  aussy,  selon 
que  dit  Marc-Aurelle,  des  coquilles  aui  braves, 
pour  deviser  et  enseigner  par  la  double  lassure 
d'icelles  ensemble,  leur  invincible  et  indissoluble 
union,  et  par  l'image  de  sainct  Michel,  vie  oire 
du  plus  grand  ennemy.  Et  ces  mois  portoient  : 
Immensi  trernor  Occeani  Aucuns  ont  dict 
que  ccste  devise  estoit  de  l’ordre  de  Bouvgoignc, 
comme  mieux  appropriée,  ainsy  que  les  Argo- 
nautes firent  jadis  trembler  la  mer.  Tontesfois, 
pour  l’amour  des  coquilles  de  sainct  Michel , on 
l’a  appropriée  à l'Ordre  de  France.  Autres  disent 
que  cel  le  de  pretium  non  vile  laboru/n  J estaient 
toutes  deux  pour  Bourgoigne;  aulres  pour  celuy 
de  ta  France.  Je  m’en  rapporte  aux  lions  dis- 
coureurs. . 

Il  y avoit  le  grand  Ordre,  qui  est  cèluy  que 
je  viens  de  deviser,  qui  ne  se  porloil  qu'au  jour 
de  Sainct  - Michel , la  grande  solemnilé  de 
l’ordre,  aux  grandes  fesles  et  magnificences,  et 
aux  enterremens  de  leurs  compagnons , que  le 
roy  leur  donnoit.  Il  pouvoit  valoit  mille  escus 
au  commancenient  ; mais  ils  ravalèrent  puis 
après,  comme  j'ay  veu  et  des  anciens  et  des 
modernes,  qui  n’esgalloient  rien  aux  anciens  en 
belle  façon  , ny  en  grandeur,  ny  en  poix. 
C’rsloit  un  sacrilège  que  de  le  vendre  Ou  l'en- 
gage: ; ce  que  despuis  je  n’ay  veu  observer: 
et  quand  un  chevallier  mourait , Falluit  que  ses 
heritiers  le  rendissent  au  roy,  qui  le  faisoit  gar- 
der pour  un  autre  nouveau.  Si  un  estranger  le 
rendoit  pour  prendre  un  autre  party  que  le 
sien , fa|luit  qu’il  le  rcnvnyast  aussy;  ainsy  que 
de  mon  temps  je  vis  faire  au  seigneur  Paul. 
Jourdain  Ursin,  lequel,  quand  ii  prit  en  maryage 

1 la  terreur  du  ftrawl  Océan. 
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ia  fille  du  duc  de  Florence , fallu!  par  conséquent 
qu’il- quittast  l’alliance  du  roy.  11  voulut  rendre 
à l’ambassadeur  du  roy,  pour  lors  à Rome,  son 
Ordre  que  le  roy  Henry  luy  avoit  donné;  il  le 
refusa  très-bien  et  beau  , disant  que  ce  n’estoit 
point  sa  charge,  et  qu’il  ne  luy  avoit  pas  donné. 
Puis  il  l’envoya  k M.  de  Dax,  ambassadeur  à Ve- 
nise, où  il  trouva  encor  moins  son  homme  et  son 
sot  ; car  il  estoit  un  des  habiles  ambassadeurs 
qu'on  ait  veu.  Il  le  refusa  encor  mieux , le  payant  . 
de  grosses  raisons,  et  parlant  bien  à luy.  Enfin 
Iedict  Paul  fut  contrainct  l’envoyer  au  roy  par 
un  gentilhomme  très-solemnellerrtent,  qui  l’ac- 
cepta très-bien,  non  luy  proprement,  mais  le  fit 
accepter  par  le  chancellier  de  l’Ordre,  en  luy 
faisant  dire  que  c’estoit  le  moindre  de  ses  soucys 
qu’il  le  quhlast,  et  son  araytié  et  tout;  qu’il  luy 
avoit  deparly  de  très-bon  cœur,  et  qu’il  s’en 
passerait  désormais  très-bien.  En  quoy  Iedict 
seigneur  Paul  eut  tort,  car  il  pouvoit  espouser 
sa  dame,  et  pourtant  ne  renoncer  à l’amytiédu 
roy,  comme  fit  le  duc  de  Ferrare,  qui,  espou- 
sant  par  amprès  sa  fille,  ne  le  quitta  comme  je 
le  vis , si  ce  n’est  qu’on  tenoil  le  duc  de  Fleurence 
ne  luy  vouloir  donner  autrement  sa  dame.  Qui 
veut  veoyr  toutes  les  loix , ceremonies  et  ordon- 
nances de  çest  Ordre,4 qu’il  en  lise  le  livre  faict , 
qui  est  très-beau.  * 

I-e  petit  Ordre  se  portoit  tousjours,  comme 
j’ay  dict , et  n’y  avoit  que  l’image  de  sainct 
Michel  tout  en  or  pur  ou  esmaille , pendu  avec- 
ques  un  ruban  noir  ; et  le  falloit  porter  ordinai- 
rement, comme  j’ay  dict  , et  ne  le  desemparer 
jamais  , fust-ce  parmy  les  plus  grands  combats, 
hattailles  et  dangers , fust-ce  pour  en  sauver 
mieux  sa  vie , sa  rançon  , où  autrement  point  : 
dont  j’ay  ouy  dire  du  roy  François,  qu’il  fit  une 
grande  réprimandé  et  lancement  une  fois  à un 
chevallier  de  son  jeune  temps , qui,  ayant  esté 
pris  en  un  combat , avoit  osté  et  arraché  son 
Ordre  tout  bellement , et  jetté  et  caché.,  afin 
que,  le  recogooissant  pour  .tel/ If  ne  fust  mis 
à plus  grand  rançon;  disant- le  roy  que,  pour 
tous  les  biens  du  monde , il  ne  falloit  cacher 
une  telle  marque  d’honneur,  mais  la  faire  pa- 
roi.sfrc  par-tout.  J’en  ay  ouy  parler  d’un  qui  en 
fit  de  mesmes  à la  battaille  de  Contras,  et  le 
cacha  dans  uff  arbre.  C’estqit  un  petit  gentil- 
homme de  Xnihtonge , nommé  M.  des  Bivons, 
qm*M.lçih3rqni«rff  Vilar*  avoit  fa  kl  et  créé  tel, 


Digitized  by  Google 


510  HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


Geste  marque  estoit  telle,  si  précieuse  et 
cbere . que'  l'un  a vru  plusieurs  seigneurs  et 
gentilshommes  estre  plustost  pourveus  d une 
compaignie  de  gens-d'armes  que  du  collier  de 
ÏOrdre  , voyre  l'attendre  un  très-long  temps 
après;  car  ce  n’estoit  pas  tout  de  combattre  et 
faire  quelques  petites  prouesses , il  en  falloit 
faire  à quantité  pour  le  bien  mériter,  ou  bien 
en  faire  une  très-signallée , comme  celle  de 
M de  Tavannes  , que  viens  de  dire;  de  M.  de 
Bayard , quand  il  sortit  de  Mczicrrs  tant  bien 
deifendu  de  luy  ; de  ce  brave  M.  du  Lude,  pour 
la  deffence  de  Fontarabie  , comme  j'ay  dict  ; et 
du  bonhomme  M.  de  Sanssac,  quand  il  sortit 
de  La  Mirande  ; M.  de  Monlluc,  quand  il  sortit 
de  Sienne,  et  le  duc  de  Castre,  quand  il  sortit 
de  Parme;  bref  force  d’autres  sans  lesspccif- 
fier,  sur-tout  ceux  qui  avoient  soustenu  brave- 
ment et  vaillamment  des  sieges,  it  mode  des 
anciens  Romains , qui  recompcnsoicnl  et  or- 
noient  leurs  capitaines  qui  s'en  estoient  très- 
dignement  et  vaillamment  acquitté»,  d’une 
couronne  obsidionalle,  qu’on  appelloil  grami- 
née , parce  que gramen  en  latin  est  pris  en  cesl 
endroicl  gcnerallemcnl  pour  toutes  herbes  qui 
se  trouvoieul  à l’instant , et  au  sortir,  et  les- 
quelles ils  pouvoient  arracher  sur  le  lieu  incon- 
tinent an  lever  du  siégé;  et  nonobstant  ce, 
dit  Pline,  estoit  la  plu»  honnorablc  (comme 
je  croy  et  est  à présumer)  que  toutes;  et  la 
civique , faicte  de  feuilles  et  rameaux  de 
chaisne  , pour  avoir  sauvé  un  citoyen  romain; 
et  murale , qui  estoit  faicte  d’or  en  forme  de 
crenaux  de  ville,  donnée  i ccluy  qui  le  pre- 
mier avoit  gaigné  la  muraille  d une  ville;  et  cas- 
trense , ou  vallairc , faicte  aussy  d’or  en  maniéré 
de  paux  et  pallis,  estoit  donnée  au  premier  qui 
entroil  dans  le  camp  des  ennemys.  Celle  de  lau- 
rier estoit  réservée  et  donnée  au  graud  capi- 
taine, chef,  ou  empereur,  qui  retournoit  vic- 
torieux d’un  grand  expluicl  de  guerre,  d'une 
grande  conqucste  ou  dune  grande  battaille, 
de  laquelle  falloit  faire  paroi6trc  de  compte 
faict  le  meurtre  de  cinq  mille  hommes  |>our  le 
moins , morts  et  estendus  sur  le  champ  : et 
alors,  quand  il  triuiupheroit , on  luy  donnerait 
la  couronne  de  laurier  simple , bieu  accommo- 
dée. Mais,  venant  à décliner  l'empire,  et  les 
bombauccs  cl  sumptuosilés  en  vogue,  elle 
commença  à se  mesler  et  varier  de  belles  perles 


et  riches  pierreries,  et  puis  entièrement  chan- 
gée de  laurier  naturel  en  laurier  buriné  et  en- 
levé en  cercle  d’or. 

Nostre  Ordre  de  Sainct-Michel  alla  au  con- 
traire en  diminuant  et  amoindrissant  et  décli- 
nant. Le  roy  Louys,  quand  il  l'institua , il  n'en 
avoit  ordonné  que  trente-six  pour  nombre  ac- 
comply,  et  sur  l’heure  n’en  fil  que  quinze.  Mais 
il  s’en  est  faict  tant  et  tant  despuis  nos  roys  der- 
niers, qu’un  chascun  se  commança  à le  desdai- 
gner, tant  jadis  estimé  et  honnoré  1 si  qu'on 
n’en  vouloit  plus,  fors  un  grand  prince  qui  vil 
encor  lujourd'huy,  qui  le  voulut  prendre  sur 
le  plus  grand  déclin.  Ainsy  qu’un  jour  M.  de 
Slrozze  et  moy  luy  en  faisions  la  guerre,  il 
nous  dit  ; «Il  me  faschoit  de  veoyr  mes  armoi- 
«rics  sur  ma  vaisselle  d’argent,  et  les  couverte» 
«de  mes  mullets  toutes  plaines  et  sans  estre 
«entournées,  qui  n'avoient  nulle  grâce;  au  lieu 
«qu'à  ceste  heure  il  les  fera  plus  beau  veoyr 
« avecques  ce  bel  ordre  et  sa  bordure,  « 

Nostre  roy  Henry  III  s'enfascha,  et  de  veoyr 
force  petits  gallaus  ses  compagnons  et  con- 
frères. Il  institua  doneques  celuy  du  Sainct- 
Espril , quasy  en  mesme  forme  pour  les  cere- 
monies que  celuy  de  Sainct-Michel.  Ce  fut  une 
croix  d’or  faicte  comme  celle  des  chevalliers  de 
Maltlie,  avecques  un  Sainct-Esprit  en  forme  de 
collomi*  dessus,  portée  avecques  un  ruban  bleu, 
et  sur  le  manteau  cl  cappc  une  croix  de  forme 
pareille,  en  broderie  cousue  et  attachée. 

Force  gens  trouvèrent  au  commancement 
cest  ordre’ beau  ; mais  après  aucuns  le  descrie- 
rent,  quand  ils  virent  le  grand  Ordre  enrichi 
de  chiffres  seullement  d’aucuns  gentilshommes 
ses  favorys  et  dames,  que  ne  diray  point;,  et 
sur-tout  s’escandaliserenl  quelediet  ordre,  ayant 
esté  faict  en  l'honneur  du  Sainct-Esprit , et  se 
dchvoit  solemniscr  et  cclebrer  le  premier  jour 
de  l'an  et  le  jour  de  la  Pantecôste,  que  ce  jour 
pourtant  ne  fut  Jamais  solemnisé,  accompat- 
gné  de  choses  proptianes  et  peu  decentes , di- 
soit-on; ce  qui  donna  pourtant  à parler  a au- 
cuns, et  dire  qu’il  ne  se  debvoit  introduire  pour 
abolir  l'autre  beau  et  sainct  de  Sainct-Michel. 

Aucuns  disoient  qu'il  l’ayoil  exprès  inlroduict 
pour  cognoislre  l'extraction  et  la  noblesse  de 
plusieurs  qu'il  faisoit  chevalliers,  que  pour 
autre  raison  ; dont  un  que  je  sçay  s'en  doubta , 
qui  estoit  grand  et  bon  compagnon , qui  ne  se 
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aentoit  pas  tant  extraict  de  Ja  coste  de  sainct 
Louys,  ni  du  sang  d’Arre,  qu’on  diroit  bjen. 
« Ah  ! mort  Dieu  » dil-il , vous  diriez  que  le  roy 
«a  iustilué  cesv  ordre  exprès  pour  l’amour  de 
a moy,  car  il  double  un  peu  de  ma  noblesse  ; 
«mais,  par  Dieu  ! je  le  tromperay  bien.  Je  luy 
h fera  y tant  de  titres  faux,  et  les  luy  suppose- 
«ray,  et  les  feray  escrire  si  bien  et  si  dextre- 
«ment  par  de  bons  escrivains  antiques,  et  en 
«parchemins  si  vieux  , effacés  , et  lettres  aussy 
«si  menues  et  mal  lisibles,  qu’on  les  prendra 
«plustost  pour  des  pieds  de  mouche  que  pour 
«escriture,  que  luy  et  ses  inquisiteurs  y per- 
« riront  leur  latin,  leur  science  et  leur  lecture.  » 
Ce  qu'il  fit;  et  y fit  coucher  et  escrire  dedans 
une  si  haute  extraction , qu’ils  ne  sceurent  dire 
autre  chose,  ni  le  roy  et  tout,  si-non  qu'il 
estoit  digne  d'estre  chevallier, s’il  ne  tenoit  qu'à 
la  noblesse  , et  qu’il  fust  passé. 

. Un  autre  chevallier  esleu,  point  François, 
mais  eslranger,  fort  innoble  ",  que  je  nomme- 
rois  pour  un  double,  car  il  ne  me  sçauroit 
battre,  fit  bien  pis  pour  prouver  sa  noblesse. 
Il  envoya  quérir  en  sa  ville  de  Fleurance  et  son 
pays,  plus  de  six  charges  de  muilets  de  titres 
et  pancartes,  qu’il  emprunta  des  principaux  et 
nobles  de  sadicte  ville  et  pays,  et  les  fit  venir, 
et  les  présenta  à messieurs  les  inquisiteurs  de 
noblesse  à ce  destinés;  et  quand  il  fut  devant 
eux , il  leur  dit  et  reraonsfra  que , mais  qu’ils 
eussent  bien  veu  et  revisité  tout  cela,  qo’ils  ne 
sçauroirnt  nyer,  ni  que  dire,  si-non  qu’il  ne 
fust  très-noblr.  Messieurs  les  inquisiteurs  fu- 
rent si  &nfondus  d’une  si  grande  milliasse  de 
parchemins,  qu'ils  ne  sceurent  jamais  par  quel 
bout  s’y  prendre  ; et  furent  contraincls  de  dire 
et  représenter  au  roy  que,  pour  tout  4’ordu 
monde  , Us  n’y  sçauruient  vaquer,  et  qu’ils  s’y 
romproient  la  teste  et  leur  entendement , et 
qu’il  y en  auroit  assez  pour  six  ans  pour  mes- 
sieurs de  la  chambre  de  ses  comptas  à y advj- 
ser  et  feuilleter;  par  quoy,  qu’il  valloit  mieux 
qu’on  le  passast  comme  ont  faict  les  maistres 
es-arts  en  la  rue  au  Ferre , un  qui  ne  sçait 
guieres,  et  que  les  docteur*  passent  aysement 
pour  un  friant  disner  et  bon  vin  doctoral  : 
«Parquoy.  dirent- ils,  de cejtxm  chevallier  que 
«Ton  crye  fort  par  trois  fcjtl hwai  et  bi  bat.» 

• W..Je  wareschal  de  Biron , le  bonhomnre , fit 
bien  mieux,  car  U u.ppocta  que  cinq  ou  si| 


titres  fort  antiques,  et  les  présentant  au  r 
â messieurs  les  commissaires  et  4n 
«Sire,  voyli  ma  noblesse  icy. 
puis,  mettant  la  main  sur  son.esf 
« Mais , sire , la  voyci  encor  mieux»! 

Un  autre  (gentilhomme,  que  je  sçl; 
en  grand  peine  de  prouver  tant  sa  nob 
bien  certes  qu'il  fust  noble,  le  double  ne  s’en 
peut  faire.  Il  avoit  demeuré  douze  ans  sans  ve- 
nir à la  cour,  bien  qu'il  ne  fust  I 
que  sept  ou  liuict  lieues.  Il  y art" 
ces  années , sur  le  poinct  que  le  rôy  projettoit 
son  Ordre  et  qu’il  s’estoit  mis  en  vervç  d'aymer 
de  beaux  petits  chiens  de  lyotjs  cUiirqiieis  et 
autres.  L'on  dit  au  roy  et  lui  en  nt-pn  i;rand 
cas,  que  ce  gentilhomme  avoit  deuxiurqurls, 
les  plus  beaux  qu’on  sçauroit  veoyr  an  monde. 
Le  roy  les  voulut  veoyr,  et  Rts  trouva  encor 
plus  beaux  qu’on  ne  les  luy  avoit  faicts,  et  pour 
ce  les  luy  demanda,  qui  en  récompensé  le  fit 
chevallier  de  ce  bel  Ordre.  Voyli  un  ordre  bien 
donné  et  posé,  pour  deux  petits  chiens  ! Tant 
d’autres  pareils  fats  contes  apporterOB-je,  pour 
raonstrer  les  abus  de  ces  chevalliers  en  leurs 
eslections.  que  je  n’aurois  jamais  faict. 

Or  le  roy.  comme  le  roy  Louys  XI,  avoit  ré- 
solu et  arrcslé  de  n’en  faire  que  quelque  cer- 
tain petit  nombre,  comme  de  vray  pour  le  ram- 
manceroent  je  croy  qu’il  n’en  fit  que  vingt  ou 
vingt-deux.  Je  les  nommerais  bien  si  je  voulois, 
encor  que  je  n’v  fusse  pas,  car  j’eslois  avetques 
la  reyne  en  Gascoigne;  et  dirais  voulontiers  ce 
qu  elle  m'en  dit  a moy  indigne,  et  comme  re- 
prouvant ceste  nouvelleMé,  pour  avoir  quillé 
l'ancienneté  qu'il  ne  falloit  perdre  pourestre  si 
noble.  Ledict  roy  ne  tint  pas  son  arrest  et  réso- 
lution, car  assez  peu  de  temps  après  il  rompit 
le  pas  et  passa  plus  outre  ; s»  qu'ayant  appellé 
a cest  Ordre  son  premier  maistre  (Thostel  et  son 
premier  escuyer,  il  s'en  fit  un  pasquin  h la  cour, 
qui  dit  : que  cest  Ordre  ne  valloit  plus  rien,  puis- 
qu’il estoit  sauté  et  venu  jusqu'à  l'eslriJIc  et' 
l’escurie,  et  à la  broche  de  la  cuisine;  enten- 
dant Liancourt , son  premier  escuyer,  et  Com- 
batif, sou  premier  maistre  d’hostel.  1 ânt  dsu - 
1res  en  a-on  veu  chargés  de  — Tiftyr . que 
plusieurs  que  bous  estions  à la  eotie  Vies  plus 
fol»,  qui  nous  en  roocquions  à plaine  gorge  , 
nous  leoc  en  faisions  laguerre,  et  leur  disions; 
aux  un»  qu’ils  «voient  esté  en  très-mauvais  estât 
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quand  ils  remirent  cest  ordre;  et  à d'autres  on 
Iciir  disoit  : «Quand  vous  Pavez  pris,  n’avez- 
« vous'i^s  profirré  en  vostre  aœc  mesmes  pa- 
«rolles  comme  quand  vous  recevez  à Pasques 
« vostre  Créateur,  Domine,  non  surn  dignus  ? » 
Aux  autres  on  disoit  : «Ne  sentez- vous  pas  vos- 
a tre  conscience  chargée  de  prendre  et  avoir  ce 
« qui  ne  vous  appartient  pas?»  Aux  autres  en- 
cor pis  : « Et  sj  vous  ne  Pavez  gaignée  à cesle 
« heure  vouï  lé  gaignerez  quelque  jour;  cepen- 
« liant  il  se  ftiut  accommoder  au  collier  comme 
«un  cheval  à la  charrette,  devant  que  le  met- 
« tre  à tirer.»  Aux  autres  on  disoit  : « Vous  por- 
o tez  vostre  croix  selon  vos  mal  fcicts.  » Aux  au- 
tres : a Von»  la  portez  avant  le  temps.  » Aux  au- 
tres': a Vous  n'estes  pas  assez  fort  pour  porter 
«tve  collier;  bailliz-le  à un  autre  qui  le  portera 
« mieux  que  vous , ou  bien  à moy.  » Aux  autres  : 
«Ne  sentez-vous  point  qu'il  vous  poise  trop, 
«comme  à un  asue  son  bas?»  Aux  autres: 
«Quelle  sotte  humeur  a pris  au  roy  de  le  vous 
«donner?» Aux  autres:  a Le  Sainct-Esprit  des- 
cend sur  ceux  qui  luy  plaist,  aussy  bien  sur  les 
« bous  que  sur  les  mauvais,  aussy  bien  sur  les  pol- 
« Irons  que  sur  les  vaillans,  aussy  bien  sur  les  as- 
« nés  que  sur  les  chevaux,  aussy  bien  sur  les  pau 
« \ lés  que  sur  les  riches,  ét  aussy  bien  sur  les  sots 
«que  sur  les  habilles;  il  y paroist  en  vous.»  Aux 
autres  01^  disoit  : « Vous  ne  pouviez  voiler  au- 
■ paradvant,  il  faut  bien  à ceste  heure  que  ce 
«Sainct-Esprit  vous  porte  par-tout  et  que  nous 
« inonstrcz  le  chemin  à la  guerre  ; mais  ceste  co- 
« tombe  que  vous  portez  est  poltronne  de  sa  na- 
« ture,  elle  ne  vous  y portera  ïamais  *.»  Aux  au- 
tres : « Il  est  croisé  comme  un  oyson  de  Mars, 
« aussy  est-il  vray  oyson.  «Tant  d'autres  brocarts 
et  sobriquets  pareils  à ceux-cy  disoit-on,  et 
encor  meilleurs,  si  J’y  voulois  songer,  que  je 
n'aurois  jamais  faict,  lesquels  n’osoienl  rien  dire 
ny  quereller,  estans  leurs  querelles  iqjustes. 

Voylà  doneques  l'abus  de  tel  Ordre  en  ce 
grand  nombre  de  chevalliers,  tant  de  ceux  qui 
Pavoient  mérité,  que  d’aülres  point.  Aujour- 
diiuy  iiosire  roy  s’est  mis  à faire  et  suivre  le 
cours  de  nostre  feu,  dont  aucuns  sout  esleus 
selon  sa  volonté  ; autres  par  prières,  faveurs 
et  importunités  ; antres  par  serv  ices , farcis  et 

* U nuuiucrii  ajoute:  • A aucuns  on  ditoit  : • (Jtii  rust 
vËtm  * que  carte  croix  eu*t  paMé  m facilement  par 
tlè'art  pour  vSnir  «e  pendre  au  col  ? • Cdul-là  rtl  «aile.  • 


mérités;  autres  délaissés,  desquels  l'honntt? 
est  aussy  grand , ou  plus  : si  que  Ion  peut  d/re 
deux  comme  l’on  dit  dç  Sciplon  : u Pourquoy 
« n’a-on  érigé  des  statues  à Scipion  * comme  à 
«beaucoup  d'autre$?»II  vaut  mieux, dirent  au- 
cuns, que  l'on  demande  cela,  que  si  on  dernan- 
i doit  : « Pourquoy  luy  a-on  érigé? p Ainsy  peut- 
on  dire  aujourd'huy  de  plusieurs  : <■  Pourquoy 
«n’a  un  tel  cest  Ordre, qui  l a mieux  mérité  que 
«tels  et  tels?  » La  gloire  leur  est  plus  grande 
par  telle  demande. 

Gc  conte  icy,  et  plus.  J’ay  ouy  dire  que  der- 
nièrement à Houen,  que  le  roy  y estoit , un  jour 
estant  à la  chasse,  vint  passer  un  chevallier  du 
Sainct-Esprit  parmy  les  pages  qui  sont- àü  re- 
lais, lesquels  de  tout  temps  ont  possession  *dc 
faire  la  guerre  aux  passans  parmy  eux , mais 
; non  si  cruelle  ny  si  scandaleuse  comme  ils 
firent  à ce  pauvre  here  de  chevallier  spirituel  ; 
car  ils  le  dépouilleront  et  fouetteront  à belles 
verges,  qui  ne  s'en  osa  après  vanter  ny  plain- 
dre. On  le  dit  au  roy  qui  en  fut  fort  fasché  et 
colicré;  mais  pourtant  il  en  fut  ry  de  vcoyr 
ainsy  cest  ordre  mal  mené.  Pour  fin,  si  l’on  con-, 
linuc  à multiplier  tant  cest  Ordre  * je  croy 
qu'on  sera  conlrainct  d'en  faire  banqueroutte 
comme  des  autres,  et  en  invanter  un  nouveau. 

Ce  grand  roy  d’Espaigne  ne  fait  liclierc 
ainsy  du  sien  de  la  Toison , car  il  le  despart 
par  compas  à scs  grands  capitaines  qui  l'ont 
bien  servy.  Ainsy  le  mot  de  la  devise  porte  : 
Pretium  non  vite  laborum  *.  Aussy  ceux  à qui 
il  le  despart  le  portent  la  teste  haute  eslcvée, 
j et  le  monstrent  à plain,  pour  l’avoir  très-bien 
mérité  : et  le  nombre  n’en  fourmille  point  tant 
par  tous  ses  pays  comme  i|  fait  au  moindre 
coing  de  la  France.  «Mais,  ce  dira  quelqu'un  , 
«aussy  n’a-il  point  tant  de  bons  capitaines 
« comme  èn  France , et  que  ses  guerres  de  Flan- 
« dres  et  d ailleurs  en  ont  purgé  ses  pays, comme 
« l liyver  purge  l’air  des  mouches d esté.  «Certes 
ii  en  a perdu  et  en  perçi  tous  les  jours,  et  de 
très-bons;  mais  aussy  on  en  trouve  en  France 
! force,  dit-on,  mais,  comme  dit  l'Espaiguol  ; 

s u per io res  en  numbte  y inferiores  eihmu- 
\ lor  2.  Je  m’en  rapuprle  à ce  qui  euest.  * 

Cest  Ordre  de  I*  poison  fut  jpstHuc  pau  k 
bon  duc  Philippe  de  Bourgoignç^pt  est  certes 

1 KwoinpcoM:  ItOiiorablrdr*  travaux 

* SupértAfkVàlh>«rtl»,-e , mai*  inférieur»»  an  valeur 
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très-beau;  et  le  faict  moult  beau  veoyr.tant  le 
grand  que  le  petit,  l e grand  collier  fut  composé 
de  sa  devise  du  fusil,  avecques  la  toison  d’or 
revenant  sur  le  devant,  en  imitation  de  celle  que 
Jason  avecques  ses  vaillans  Argonautes  en  Col- 
cluis  alla  conquester,  représentant  la  vertu  tant 
ayméede  ce  prince,  qui  en  emporta  le  nom  de 
bonté;  et  aussy  le  fit-il  pour  l'honneur  de 
l'Eglise,  faisant  ses  chevalliers  des  plus  braves 
et  vaillans , et  sans  reproche  des  siens , pour 
la  maintenir;  et  pour  un  grand  cas  , il  donna 
cest  ordre  à son  fils,  comte  de  Charoiois,  dans 
le  oerceau , qui  le  fit  bien  valoir  despuis,  à mou 
advis.  Ainsy  l'escriteau  de  son  tombeau  en  est  : 

Pour  maintenir  l’E«ii*r , «tant  de  Dieu  maiton , 

J'ay  mis  tus  k:  noble  Ordre  que  l'on  dit  U Toiton. 

La  devise  du  fusil  est  très-belle , et  qui  porte 
ces  mots  de  grande  valeur  et  vertu,  qui  sont  : 
Anteferit  quàm  fia rn nia  rnicet  1 : mots  très- 
beaux  et  de  bon  enseignement  à nos  braves 
princes,  seigneurs,  gentilshommes  et  autres, 
qui  bravent,  menassent,  se  vantent,  et  rien 
pais  après.  Il  vaut  mieux  frapper  avant  et 
monslrersa  valeur  par  l'effect  que  par  les  pa- 
rolles,  ainsy  que  fait  le  fusil,  qui  frappe  avant 
que  faire  flambe. 

Or,  tout  ainsy  que  ccste  Toison  fut  inventée 
pour  un  beau  et  sainct  Œuvre  vertueux , vous 
diriez  que  puis  après  elle  fut  fort  malheureuse 
et  fatalle  à ceste  maison  de  Bourgoigne  pour 
quant  à l’endroict  de  ce  brave  Charles,  duc  de 
Bourgoigne  ,sonfil6,  pour  avoir  mal  espousé  la 
querelle  du  comte  Romont  contre  les  Suisses, 
auxquels  appartenoient  certaines  charrettées  de 
toisons  et  peaux  de  moutons  desquelles  il  s’es- 
toit  saisy  ; dont  s’en  ensuivit  sa  totale  infortune 
à Moral  et  Granson,  et  puis  devant  Nancy. 
Ainsy  d'un  costé  la  Toison  ennoblit  et  illustra 
grandement  ceste  maison  , et  de  l’autre  la  toi- 
son et  peau  de  mouton  la  ruyna  ; non  pas  du 
tout  ny  pour  un  long  temps  , car  Maximilian, 
empereur , ayant  espousé  l’heritiere,  la  remit; 
et  puis  après  ses  vaillans  successeurs  ont  eu 
beaucoup  de  peyne  à maintenir  leurs  succes- 
sions, possessions  et  terres  contre  nous;  mais 
aussy  ils  nous  en  uni  bien  autant  donné,  voyre 
plus  : et  nos  roys,  par  amprès  la  mort  du  duc 

1 U fTappc  avant  que  ta  flamme  brille. 

IIUITO».  I. 


Charles,  voulurent  aussy.  comme  les  terres  et 
souverainetés,  débattre  l'Ordre  de  la  Toison, 
et  leur  en  oster  le  droit*!  et  la  puissance  d'en 
conférer  l'Ordre,  puisque  le  tout  avoit  failly  en 
la  fille  Marie  de  Bourgoigne,  et  qu’ils  estoient 
les  chefs  de  tout  ; mais  amprès  iis  adviserent 
qu'il  n’esloit  pas  bien  séant  d<r  se  rendre  chefs 
de  l’Ordre  du  vassal , ny  le  maintenir  ny  con- 
férer; parquoy  ils  laissèrent  là  le  tout , comme 
chose  non  jamais  advenue,  contendue  ny  songée 
seulement,  et  gardèrent  le  leur  de  Sainct-Mi- 
cbel,  et  s*y  ‘arreslerent  comme  en  une  très-belle 
institution,  que  possible  nos  roys,  tant  qu'ils 
viendront  par  amprès,  n'en  excogiteront  ny 
invanleront  de  plus  beau,  soit  par  constitutions, 
formes , réglés  et  ceremonies,  que  pour  l’ordre 
et  habits,  si  superbes,  que  j’ay  ouy  dire  .1 ,,  u- 
sieurs  anciens,  et  principallement  à feu  M.  de 
Lansac,  qui  estoit  un  vieil  registre  des  anti- 
quités de  la  cour  et  de  la  France,  que  celuy  du 
Sainct  Esprit,  laut  en  l’Ordre  qu'au  manteau, 
à'estoit  que  quincaillerie  et  bifferie  au  prix  de 
celuy  de  Saincl-Miciiel.  Four  une  très-belle 
preuve  et  marque  delà  grande  noblesse,  vertu 
et  valeur  de  l’ordre  de  Saincl-Michel , faut  consi- 
dérer seulement  combien  de  braves  empereurs, 
roys,  grands  princes,  seigneurs  et  vaillans  ca- 
pitaines en  sont  esiés  décorés,  et  se  sont  estimés 
très- bon  doits  de  le  porter,  drspuis  la  premieré 
institution  du  roy  l.ouys  XI,  jusqu'au  nouvel 
ordre  du  Saincl-Esprit,  et  comment  ils  Tout 
porté  en  très-grand  honneur  et  reverence,  au 
lieu  que  celuy  du  Saincl-Esprit  n’a  esté  traisné 
et  charié  que  par  personnes  la  plus  grande  part 
plus  basses  que  hautes;  si  que,  saris  m'amuser 
à raconter  les  pins  grands  personnages  et  les! 
especiffier,  qui  ont  prisé  tant  celuy  de  Sainct- 
Michel , vous  avez  eu  : Maximilian  empereur,  ce 
grand  Charles  Ferdinand  son  frere,  et  Maxi- 
milian son  nepveu  , et  puis  le  grand  Philippe, 
roy  des  Espaignes;  qui  valloil  bien  un  eiupe-* 
reur;  les  roys  d'Angleterre  Henry,  Edouard;  la 
reyne  Elisabeth  ; le  roy  d'Escosse  Jacques  et 
quelques  autres:  de  plus  aussy  tant  de  grands 
princes  et  seigneurs  de  Savoye,  de  Fcrrare , de 
Mantouc,  d’Italie  et  d'Atlemaigne;  bref',  un 
nombre  de  tels  et  si  remarquables  chevalliers , 
et  tant  aussy  de  vaillans  et  braves  grands  capi- 
taines, que  si  je  les  voulois  nombrer  les  uns 
après  les  autres,  comme  je  pourrais  bien  faire* 
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le  papier  me  faudrait  plus  que  leurs  illustres 
noms . autant  de  ceux  de  nostre  nation  que  des 
estranger»,  au  rang  desquels  oii  ne  m'eu  sçau- 
mir  tant  mettre  de  ceux  du  Saincl-Esprit  et  leur 
cordon  bleu,  qui  puroissent  peu  ou  rien  au 
prix  des  autres.  Non  que  je  veuille  dire  ni  af- 
firmer que  de  braves  et  grands  seigneurs  et 
vaillans  capitaines  ne  Tout  porté  et  s'en  sont 
chargés,  mais  ils  ne  sont  estes  que  de  nostre 
seule  nation,  et  non  le»  eMranger»,  comme  de 
crainte  qu'ils  n'en  eussent  faict  de  cas , pour  ne 
le  lrou\er  beau  ny  bieu  convenant . et  qu'ils  en 
avaient  descouvert  l'institution  peu  bonnorable 
au  prix  des  autres  anciens  : encor  plusieurs  bra- 
ves et  grand»  de  nostre  nation  I ont  quitté  et 
nesproé,  comme  messieurs  de  Guy  se,  mais,  je 
c?ofy  plus  pour  la  h.iyne  qu'ils  ont  porté  à l'in- 
stituteur, que  |>our  autre  subject.  Il  louoit  fort 
amprèa celuy  de. la  Toison,  et  puisceluy  delà 
Jarretière,  comme  certes  ils  sont  très-beaux  et 
riches;  et  en  fait  bon  veoyr  les  chevalliers  ves- 
tus  et  en  leur  haut  appareil , comme  je  les  ay 
veut  tous  en  ma  vie  ; et  en  y songeant  encor 
j’en  entretiens  ma  pensée  et  mou  contentement. 

Celuy  de  l’Annonciadc  de  Savoye  est  fort 
beau  aus»y  ; et  va  après  tous,  encor  qu’il  soit  le 
plu$  ancien  de  tous,  car  il  fut  institué  par  le 
comte  Amé  cinqmesme  du  nom.  la  devise  du- 
quel ordre  est  d’un  collier  d'or  à quatre  leJtrcs 
entrelasséesde  lacs  d’amours;  avecques  l'image 
de  la  salutation  à la  Vierge  Marie.  Lesdicles 
quatre  lettres  sont  F.  E.  H.  T. , qui  valent  au- 
tant à dire  : Fortitmlo  ejus  Hluxium  tenull  L 
L'occasion  eu  fut  : que  ledict  Amé.  estant  devant 
la  ville  d’Acre,  il  y conserva  si  bien  une  fuis  en 
un  combat  les  chevalliers  de  Rhodes,  y faisant 
rom  me  l’office  de  grand  maislre,  que  des- 
puis fut  par  le  grand  maistre  octroyé  et  prié  de 
porter  les  armoyrios  de  la  religion,  qui  est  la 
croix,  comme  de  faict  la  maison  de  Savoye  les 
porte  encor,  car  avant  elle  portoil  celles  de  Sape, 
dont  elle  est  issue.  Autres  disent  que  ce  tut  de- 
vant Rhodes  itiesme  ; qui  est  le  plus  vraisem- 
blable, puisque  la  devise  le  porte,  1.1  où  il  com- 
battit si  vaillamment  contre  les  infidelles,  que 
sam  luy  ils  pn  noient  la  ville  et  metlqient  les 
chevaliers  a néant;  dont  le  grand  maislre  le 
récompensa  par  ce  don  et  octroy  d’armoyries , 

* la  vatair  a maintenu  Rhodes. 


que  hiy  et  sa  maison  porteroient  A perpétuité 
ce  que  despuis  ils  ont  faict , comme  de  vray  le 
sùbject  en  est  très-beau  et  très-remarquable. 
Et  tournant  de  là,  il  institua  cesl  Ordre  dont  il 
en  fut  le  chef;  et  fit  quatorze  chevalliers  très- 
nobles,  et  luy  faillit  le  quinziesme;  auxquels 
il  donna  à cliascun  son  collier  de  telle  devise, 
lequel  est  très-beau,  comme  je  l’ay  veu porter 
à M.  de  Savoye  et  à M.  de  Nemours  . le 
dernier. 

Le  bon  et  brave  roy  René  de  Sicille  institua 
aussi  en  son  temps  I Ordre  des  chevalliers  du 
Croissant,  auquel  estoient  esents  ces  mots  : Los 
en  croissant;  inférant  par  là  que  non-seulement 
en  vaillance  et  braveté^  niais  en  toutes  vertus 
et  renommée,  il  falluit  tousjours  aller  en  crois- 
sant *.  Les  noms  des  premiers  institués , ce  sont 
ceux  du  temps  de  nos  peres , avecques  leurs  ar- 
moyrie» eu  l'eglise  de  Sainct-Maurice  d’Angers, 
eu  une  chappeile  qu’on  appelle  la  chappelle  des 
chevalliers.  J'ayouy  fort  estimer  à aucuns  vieux 
cest  Ordre  et  la  devise. 

Il  Faut  finir  ce  discours,  que. je  n’ay  faict  si 
long  comme  je  l'eusse  voulu;  mais  possible 
l'alloiigeray -je  en  la  vie  du  roy  Henry,  grand 
instituteur  et  fondateur  de  celuy  du  Sainct- 
Lsprit:  cependant  il  m'est  aysé  à pardonner  si 
j eu  ay  faict  ceste  digression,  qui  m'est  venue 
en  fantaisie,  |>our  monstreren  passant  l’abus  de 
nos  ordres  d’aujourd ’huy  et  sa  grande  gloire 
et  vertu  du  temps  passé,  à propos  de  M.  de 
Tavannes,  lequel  je  reprens  encor  pour  dire  que: 

Quand  il  cul  l’ordre  de  la  façon  comme  j'ay 
dit  i , la  renommée  en  fut  grande  par  la  France, 
et  luy  en  fut  très  honnoré,  et  continua  tons- 
jours  â très  bien  faire  et  à gouverner  très-bien 
et  très  sagement  son  gouvernement  de  Bodr- 
guigne  soubs  M.  de  Guyse , durant  1rs  guerres 
estrangeres  et  ejvilles.  Et  les  secondes  venues, 
il  fut  depesché  avecques  M.  d’Aumalle  et 
M.  de  Guyse,  qui  estoit  lors  fort  jouvenet, 
pour  empescher  M.  le  prince  de  joindre  ses 
reistres  à Mouzon.  et  de  rebrousser  amprès 
vers  la  France  ; mais  ils  ne  peurent.  F.t  pour, 
ce  retournèrent  .trouver  Monsieur  à Troyes 
en  Champaigne , comme  je  les  vis  estonnés. 
Peu  dexploicts  se  firent  beaux,  si -non  le. 

1 U manuachl  ajoute  : « El  sou  benuile  s'appelloil 
CrotoMui.» 
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siégé  de  Chartres,  où  la  paix  se  fil.  qui  ne 
dura  gtiieres , comme  j'ay  dtei , sur  laquelle  on 
voulut  prendre  sul>je»-t  de  prendre  M.  le  prince 
en  .sa  maison  des  Noyers  : et  disoil-mi  loi  s que 
c'esloii  M.  de  Tavannfa  qui  eu  avoil  esté  l'in- 
venteur; h ais  pourtant,  pour  un  habille  capi- 
taine, il  ne  fut  là  secret , car  heures*  furent  in- 
terceptées, qu’il  escrivoit  et  mandoii  : a Je  tiens 
«la  besle  dans  les  toilles,  ha>téz-vous  et  en- 
« voyez  des  gens , h qui  y ont  esté  arrcstés , qui 
estoient  le  régiment  de  Gottasl  et  autres  : ce 
qdi  fut  cause  que  messieurs  le  prince  et  admi- 
rai deslogerent  sans  trompette  et  vindrenl  en 
Guyenne  ; là  où  Monsieur  fut  depesché , et  le- 
dict  sieur  de  Tavannes  donné  à luy  par  la  revue 
mere  pour  le  chef  de  son  conseil,  laquelle  l’ay- 
moit  et  le  tenoit  pour  le  plus  grand  capitaine 
de  France,  et  fort  enncmy  du  prince;  lequel, 
après  sa  partance  de  Noyers , M.  de  Tavannes 
y vint , prit  la  maison  et  de  très-beaux  et  richea 
meubles  de  Iran* , tant  de  luy  que  de  la  princesse 
sa  femme,  enlr'autres  de  très-belles  et  riches 
robbcs,dont  6111/1*  icelles  en  furent  deux  cognues 
aux  no  près  du  roy  Charles  sur  une  dame  que 
je  ne  nommeray  point  : c'rstoil  sa  femme,  pour 
dire  vray;  qu'on  trouva  chose  peu  belle  et  de 
guieres  bonne  grâce  de  se  charger  ainsy  de 
telle  despouille  en  telle  assemblée,  et  sen  moc- 
qua  on  fort. 

M.  de  Tavannes  doncques,  comme  chef  du 
conseil,  gouvernait  toute  Vannée;  et  rien-  ne 
se  faisoit*ans  son  advi*  et  quon  11e  luy  en  con- 
fèrasl  tousjonrt,  fost-cedc  la  moindre  chose  qui 
fust , bien  qu’il  fust  fort  sourd;  mais  certaine- 
ment il  avoit  une  (rès-bôune  cervelle.  Le  feu 
comte  de  Brissac,  qui  estoit  bizarre,  et  haut  à 
f la  main,  et  opiniastreeo  ses  conceptions  et  opi-. 
nions,  ne  s’accordoit  jamais gub res  bien  avro- 
ques  luy,  ny  luy  non  plus  avecqties  ledict 
comte,  auquel  il  repognoit  du  tout  en  tout  : si 
bien  qu’un  jour  j'ouys  ledict  comte  dire  à quel- 
ques-uns de  ses  amys  que  nous  luy  estions,  et 
profferer  en  drsdain,  ainsy  que  de  nature  M 
estoit  fort  desdaigueux  quand  il  vouloit , ces  pa- 
rolles  : «Hé  ! ventre  Dieu  ! faui-il  que  cest  boin- 
«me , pour  n’avoir  jamais  demeuré  que  la  plus- 
• part  du  temps  en  son  gouvernement  despote 
iqu'jl  l’eut,  que  (mur  tifie  seule  petite  legere 
«charge  qu’il  fit  à Raniy.  et  ÿ avoir  rètéu 
«l’Ordre  ,41  «oit  pour  cela  estimé  si  grand  capi- 
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o laine,  qu’il  faille  qu’il  soi^cT'ii  icy  tout  seul 
ai  n un  conseil  par-dessus  tant  qu’il;  sont  et  qui 
«ont  tant  de  fois  combattu  les  enneinys  plus 
«que  luy?»  Et  si  le  comte  tenoit  ces  propos,  ne 
faut  douhter  que  M.  de  Tavannes  n’en  dist  au- 
tant de  luy,  et  ne  dist  à Monsieur  qu’il  ne  le  fal- 
loit  croire  du  unit  ce  qu*il  disoit  et  opinait,  car 
c'esluit  un  petit  présomptueux  qui  pensnit  est re 
plus  grand  capitaine  que  feu  son  peie;  que  c'en- 
toit  un  petii  mutin,  un  petii  bizarre,  un  petit 
ambitieux  ; que  s'il  pouvoii  renverser  la  France, 
le  roy,  et  luy  et  tout,  pour  s agrandir,  il  le 
fairuit.  Bref,  ils  s'en  disoient  prou  l'un  de  Tau-1 
tre;  mais  pourtant  on  ne  sçauroit  uyer  que 
M.  de  Tavannes  ne  conduMst  très-bien  les  ac- 
tions de  Monsieur,  son  disciple,  en  tout  sou 
voyage,  et  ne  luy  fis!  gsigner  ces  deux  bat- 
tailles  de  Jarnac  et  Moutcoutour,  sans  force 
autres  exploits,  et  qu’il  ne  luy  fist  là  acquérir 
grand  gloire  et  honneur,  que  par  toute  la  chres- 
tieuté,  voyre  ailleurs, on  u'oyint  parler  que  de 
luy;  et  qu'il  n'ait  esté  craint,  Imnnoré,  aymé, 
respecté , reclierché  et  bien  fort  admiré.  Ceux 
qui  ont  veu  lotîtes  ces  guerres  le  sçavrnt  dire 
aussy  bien  comme  moy , et  de  mesmes  louer 
tort  M.  de  Tavannes.  El  si  lors,  comme  je 
sçay,  de  bon  lieu,-  quaprèx  la  bal  taille  de 
Montcontoiir,  bien  quelle  fust  fort  sanglante' 
du  costé  des  huguenots,  il  vit  et  recognui , par 
leur  beau  combat  et  leur  belle  refrairte.  qu’il 
estoit  très -mal  aysé  de  les  drsfaire  par  Ier 
armes,  et  qu’H  ÿ falloit  venir  par  la  voye  de 
renard;  et  fiour  ce  conseilla  ânssy  tost  à Mon- 
sieur de  faire  la  paix,  en  manda  de  mesmes  au 
joy  et  à la  reync;  au  demeurant,  que  Monsieur 
voit  acquis  si  grande  gloire  jusqu’alors,  qu’il 
<’  falloit  plus  tenter  la  fortune  douteuse  de  fa’ 
i,  re,et  qu’il  ue  falloit  qu’une  heure  mal- 
heureuse qu'elle  ne  tonmast  sa  robbe  et  11e  luy 
fist  un  mauvais  tour,  ainsy  qu’il  en  avoit  veu 
de  belles  expériences  advenues  à de  grands  ca- 
pitaines; et  par  ce,  qu’il  se  contentasr d'une  si 
belle  réputation , et  qu’H  ne  l’hasardast  plus,  et  . 
qu’il  donnast  un  peu  de  refascheà  la  fortune, 
et  loisir  de  se  remettre  et  de  reprendre  ha- 
layne,  estant  de  naturel  variable,  qu’eHe  ne 
peut  avoir  ny  tenir  si  grand  lialayne  en  un 
niesme  estre. 

\uy\k  pourquoy  la  paix  se  fil,  et  au  bout  de 
quoique  temps  la  fe$te  de  Sâiüct-Bartbe!cmy 
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s'inventa , de  laquelle  M.  de  Ta  vannes , avecques 
le  comte  de  Raiz,  fut  le  principal  autlieur. 

Jay  ouy  dire  que , pour  le  bien  faire  chau- 
mer,  la  fallut  communicqurr  avrcques  le  prevost 
des  marchans  et  principaux  de  Paris,  qu'il  fal- 
lut envoyer  quérir  IC  soir  avant,  lesquels  firent 
de  grandes  difficultés ’et  y apporierent  de  la 
conscience;  mais  M.  de  Tavannes , devant  le 
roy,  les  rabroua  si  fort,  les  injuria,  et  menaça 
que  s'ils  ne  s'y  eniployoieot  le  roy  les  tairolt 
tous  pandrr,  et  le  dit  au  roy  de  les  en  menas- 
ser.  Les  pauvres  diables  ne  pouvant  faire  autre 
chose  réspondirenl  alors  : «Hé ! lé  prenez-vous 
«lé,  sire,  et  vous,  moasieur;  nous  vous  jurons 
< que  vous  en  oyrez  nouvelles , car  nous  y mène- . 
trous  si  bien  les  mains  à tort  et  à travers,  qu'il 
ten  sera  mémoire  a jamais  de  la  feste  de  la 
«Sainct-Barlhelemy  très-bien  chaumée.  » A quoy 
ils  ne  faillirent,  je  vous  asseure;  mais  ils  ne 
vouloient  du  conimancement.  Voylà  comment 
une  résolution  prise  par  force  a plus  de  viol- 
lance  qu'une  autre,  et  comme  il  ne  fait  pas  bon 
d’acharner  un  peuple,  car  il  y est  aspre  après 
plus  qu’on  ne  veut. 

M.  de  Tavannes,  comme  on  dit , ce  jour  il  se 
monstra  fort  cruel  ; et  se  promenant  tout  le  jour 
par  la  ville , et  Voyant,  tant  de  sang  respandu , 
il  disoit  et  s’escryoit  au  peuple  : «Saignez,  sai- 
«gnez;les  médecins  disent  que  la  saignée  est 
«aussy  boum-  en  tout  ce  mois  d’aoust  comme 
«en  may.s  Et  de  tous  ces  pauvres  gens  n’en 
sauva  jamais  un , que  Te  seigneur  de  La  Neuf- 
ville,  bonneste  et  vaillant  gentilhomme,  que 
j’avois  veu  d'autres  fois  suivre  M.  d’ Andelot , du 
despuis  au  service  de  Monsieur , qui  le  servoit 
bien  et  de  la  plume  cl  de  l'espée,  car  il  a «oit  le 
tout  bon.  Cegeutilhommedoncques  cslanlentre 
les  mains  de  ce  peuple  enragé,  ayant  receucinq 
ou  sii  coups  d'espée  dans  le  corps  et  dans  la 
teste,  ainsy  qu'on  le  vouloit  achever,  vint  à 
passer  M.  de  Tavannes,  auquel  il  accourut 
aussy  tout , et  se  prit  à ses  jambes,  disant  -. 
« Ah  ! monsieur,  ayez  pilié  de  moy!  et  comme 
«grand  capitaine  que  vous  estes  en  tout,  soyez- 
• moy  aussy  miserieordieux. » M.  de  Tavannes, 
fust  ou  qu’il  eust  compassion , ou  que  ce  ne  fust 
esté  son  honneur  dé  luy  tuer  ainsy  ce  pauvre 
gentilhomme  entre  ses  jambes , le  sauva  et  le 
fit  panser. 

Araprès  cestc  feste  passée,  qui  dora  plus  oue 


de  l’octave,  le  roy  estant  un  jour i table,  M.de 
Tavannes  I y vint  trouver;ct  lui  dit; «Monsieur 
« le  maresclial , nous  ne  sommes  pas  encor  au 
«bout  de  tous  les  huguenots,  bien  que  nous  en 
«ayons  fort  esclarcy  la  race;  il  faut  aller  à La 
« Rochelle  et  en  Guyenne.  — Sire,  dit  il,  ne 
«vous  en  mettez  |ioiot  en  peine,  je  les  vous 
«acheveray  bientost  avecques  l'armée  que  vous 
«avez  proposé  de  me  donner;  j’en  cognois  il  y ' 
« a long-temps  la  gent  et  le  pays , pour  l'avoir 
«rodé  l'espace  de  six  aos,.quaud  j’estois  en 
«garnison  parmy  toutes  ces  villes,  guydon  de 
« M.  le  grand  escuyerGslliot , outre  que  de  frais 
«je  l’ay  encor  recognu  en  tous  ces  voyages  que 
«Monsieur,  voslre  frère,  y a laits.  Pour  quant 
« a La  Rochelle,  il  y a long-temps  que  je  ne  l'ay 

• veue;  mais  je  l'ay  prise,  selon  que  j'en  puis 
«comprendre,  en  un  mois.  De  là,  en  passant  le 

• pays,  je  le  nettoyerai  de  tant  de  huguenots  que 
«j'y  Irouyeray,  jusqu'à  Monlaaban,  qu’on  m’a 
«dicl  qu'il  est  bon  et  fort,  lequel  u'estnit  pas  tel 
«de  mon  temps  : toutesfois  j’en  cognois  Tas- 
«sielte  et  pense  l'emporter  comme  La  Rochelle. 

• Et  de  là  je  tireray  vers  Nismes,  où  j en  feray 
«autant,  et  à Sommieres,  et  leur  feray  à tous 
«songer  à leurs  consciences,  et  de  s'y  rendre 
«par  bonne  guerre  et  mercy,  ou  de  mourir 
« tous.  Pour  fin , laissez-moi  faire , je  volts  res- 
« ponds  de  toutes  ces  places.  » 

U y eut  quelqu'un  là  présent  qui  l'en  ouyt 
parler  ainsy , et  dit  à un  autre  : « Voylà  le  dis- 
« cours  du  roy  Picrocole,  de  Rubéfiais , ou  de  la 
«femme  du  pot  au  lait,  qui  le  portoit  vendre 
« au  marché  et  en  faisoit  de  beaui  petits  songes 
« et  projects  ; mais  sur  ce  il  se  cassa.  « Ainsy  qu'il 
luy  arriva;  car,  estant  party  d 'avecques  le  roy, 
et  marchant  en  bonne  resolution  et  affection  de 
le  bien  servir  avecques  son  armée,  il  n'alla 
gaieres  avant , car  il  tumba  malade  à Chastres 
soubs  Mont-l’Hery , et  là  il  mourut. 

Il  y a un  très-grand  prince  de  par  le  monde 
aujourd  huy , qui  me  dit  au  siégé  de  La  Ro- 
chelle, et  le  tenir  du  feu  roy  Henry  III  v qu’il 
mourut  comme  enragé  et  désespéré;  ce  que  je 
ne  croy,  car  ce  prince  estoit  de  la  religiou , et 
ne  vouloit  trop  grand  bien  à M.  de  Tavannes.  Il 
peut  estre  aussy  que  ouy,  car  Dieu  envoyé 
telles  afflictions  aux  sanguinaires.  Tant  y a que 
lorsqu’il  mourut,  il  mourut  un  tris-grand  capi- 
taine; et  s'il  eust  fuel  le  siégé  de  La  Rochelle 
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possible  seroit-elle  en  la  disposition  du  roy,  et  sauter  d'une  rue  en  l'autre  sur  les  tnilles.  On 

très-bien  prise  : possible  que  non  ; mais  l’on  s'y  disoit  sur  leur  fin  que  c'estoient  deux  grands 

fost  comporté  d'autre  façon  qu'on  ne  fit , parce  capitaines  de  ce  temps,  qui  porloient  le  nom 

qu'il  s'entendoit  bien  en  cela  et  commandoit  de  Gaspard  chascun,  sçavoir  l’un  Gaspard  de 

Ibrt  impérieusement.  Colligny,  qui  estoil  M.  l'admirai,  et  l'autre 

M.  l’admirai  et  luy  avoient  esté  contempo-  Gaspard  de  Saux , qui  eatoit  M.  de  Tavannes  : 

rains  et  un  peu  compaignons  de  cour;  mais  mais  M.  l'admtral  le  surpassait  fort,  comme  il  a 

M.  de  Tavannes  estoit  plus  virus  que  luy,  et  paru  par  les  grandes  et  grosses  pierres  qu’il  a 

avoient  esté  fort  (bis  enjoués  de  leur  temps  à remuées  en  son  temps,  ce  que  n’eust  sceo 

la  cour , et  rudes  ; mais  M.  de  Tavannes  le  sur-  faire  si  arsement  l’autre.  Voylà  ce  qu’on  en 

passoit , jusqu’à  monter  sur  les  maisons  et  à disoil  lors. 
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M.  LK  MARESCRAL  DE  BIRON. 

Parlons  mainlrnanl  de  M.  le  mareschal  de 
Biron , lequel  nous  pouvons  dire  lous  eslre  au- 
jourd'huy  le  plus  i|im  et  le  plus  gr;ind  capi- 
laiiw*  dr  la  France,  N9111  le  pouvons  bien  dire 
tel,  puisque  M.  de  la  Noue  Ka  ainsy  baptisé  en 
son  livre;  car  il  s’entend  très-bien  en  ceste 
graine  , ses-effects  et  prouesses  et  ses  vertus 
nous  le  dépeignent  tel. 

Il  fut  nnurry  page  de  la  grande  reynede  Na- 
varre, Marguerite  de  Valois,  et  ret  int  si  bien  de 
sa  noble  nourriture,  qu  avecques  ce  qu’il  estuit 
esvnllé,  d’un  fort  gentil  et  vif  esprit , la  nour- 
riture le  luy  acireul  davantage;  c;tr  une  belle 
naissance  et  bonne  nourriture  ne  sçauroienl 
esfre  ens.inble  quelles  ne  façonnent  bien  le» 
jeûnes  gens.  • . ' , 

SfM  êant  hors  de  page,  il  s’en  alla  aux  guerres 
de  Piedmonl  pour  lonr,  auxquel  es  il  s'adonna 
«i  bravement  et  vaillamment , qu’il  y acquit 
une  très-belle  réputation,  et  une  grande  harque- 
•busade  aussy  en  la  jambe,  dont  toute  sa  vie  il  a 
esté  estropié  et  boiteux,  comme  l’on  l’a  vm. 
M.  le  mareschal  de  Brissac  luy  Ixailla  son  guidon 
de  cent  hommes  d'armes  : et  tel  drappeau  ne  se 
donnoil  le  temps  p;tssé,el  normes  d’un  si  grand 
.mareschal  que  celuy-jà,  à jeunes  gens,  qu’ils 
n eussent  faict  de  fort  signalées  monstres  de 
leur  valeur.  Aussy.  pour  tout  cela,  le  roy  le  fit 
gentilhomme  de  sa  chambre;  un  estât  beau, 
geand,  bon  Durable  pour  lors,  qui  ne  sedonnoit 
à petites  gens , comme  l’on  l’a  veu  despuis  le 
donner. 

Le  voyage  de  M.  Guyse  se  fit  en  Italie,  où  il 

* t’ai  collationné  ce  '.jyre  uir  le  manuscrit  8?72,  qui 
forme  le  4“  de*  roluoies  indiqué*  daus  le  testament  de 
Brqntémc. 


eut  une  compaignie  de  cent  chevaux-lcgers;  et 
les  |;ard«  jusqu'à  la  paii  fakte  emre  Int  deux 
roys,  et  tou-jours  en  très;  bel  le  repulalion  de 
tousjours  bien  faire. 

La  guerre  civllte  première  s’esmeut  : y pen- 
sant an  cnmmancement  estre  advancé  en  quel- 
que charge  el  honneur,  il  vit  au  bois  de  Vin- 
eeunes  faire  six  nu  sept  chevalliers  de  l'Ordre, 
et  luy  ne  lé  fui  point,  croyant  bien  l’estre  et  le 
bien  meriler  aussy  bien  qu’aucuns,  disoit- ii;  et 
mesmes  y nomma  le  seigneur  de  Monlpczat, 
Iwpicl  pourtant  lors  avpit  eu  plus  grandes 
charges  que  ledicl  M.  de  Biron , car  au  voyage 
de  M.  de  Guyse  ii  esioil  grand  maislre  de  l'ar. 
lillerye,  et  puis  fui  lieutenant  de  M.  de  Guyse 
de  sa  cntnpaiguic  de  gens-d'armes.qui  estuit  un 
très-grand  honneur  de  l’eslre  d'un  si  grand  ca- 
piiaihe.  et  le  plus  grand  de  la  France.  Voylà  ce 
qu’on  disoit  ponrquoy  ledict  M.  de  Biron  ne 
debvoil  eslre  despit  et  envieux  de  l'honneur  de 
M.  de  Monlpczat  eu  cela.  El  luy  resphniluil  que, 
les  grandes  charges  ne  portoient  pas  tant  de 
fruicls  de  mérités  comme  les  faveurs.  Tant  y a 
que  le  voylà  bien  despit  mutiné,  el  rongeant  sa 
cullere  le  mieux  qu'il  peui. 

El  notiez  que  la  principalle  occasion  pour- 
quoy  H nYut  point  cesl  honneur  el  ne  fàisoit-on  ' 
[las  grand  cas  de  luy,  ç’esl  qu'il  esioil  Icnii  pour 
fort  huguenot, et  mesmes  qu'il  avait  faict  bap- 
tiser deux  de  scs  enfans  (ce  disoit-on  à la  cour) 
à I Imgunmllc;  ce  que  les  grands  capitaines 
d alors , connue  le  roy  de  Navarre,  messieurs  de 
Guyse,  le  ■’onnestable  el  mareschal  de  Saiuct- 
André,  abhorraient  comme  la  peste,  et  les  re- 
ligieux el  tout.  Voylà  [(ourquoy  mondicl  sieur 
de  Birnn  esioil  arregardé  de  Rurt  mauvais  mil;  - 
si  qu’il  résolut  de  partir  de  la  cour  el  se  retirer 
en  sa  maison  : et  pour  ce,  ayant  pris  congé  du 
roy  et  des  grands,  il  vint  trouver  le  sieur  du 
Pérou,  aujourdhoy  mareschal  de  Raiz,  qui 
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comraançoit  lors  à entrer  en  grand  faveur  du 
roy  et  de  la  reyne,  pour  luy  dire  .adieu;  ce 
qu’il  fit,  en  Juy  contant  son  mescontentement 
et  sa  resolution  de  vouloir  se  retirer  chez  soy. 
M-  du  Peron,  songeant  vu  soy  de  s'obliger  Cest 
hônnestc  et  brave  gentilhomme,  Je  pria  de  ne 
bouger  encor , ainsy  qu’il  esloil  botté  et  prcst 
à partir,  et  d'attendre  un  peu  qu'il  eust  parlé  à 
la  reyne,  à laquelle  il  remonstra  le  mesconten> 
tement  de  ce  gentilhomme,  et  qu'il  estait  pour 
bien  servir  le  roy,  et  qu’elle  le  debvoit  arrester 
et  contenter  par  belles  parolles  et  promesses, 
lesquelles  ne  manquoient  jamais  à la  reyne 
(aossy  M.  de  Ronsard  luy  desdia  lors  l’hymne 
de  la  promesse).  File  ne  faillit  duneques  à l'en- 
voyer quérir  et  parler  à luy  et  l’arrester.  J’es- 
tois  à la  cour  alors , et  vis  tout  cela , et  en  sçay 
fort  bien  le  mystère.  I^dict  sieur  de  Biron  se 
mit  à suivre  l'armée  pour  quelque  temps,  sans 
charge  aucune;  et  puis  après  fut  donné  pour 
assister  à MM.  d'Aussun,  de  Losse?  et  Chante- 
mesle,  qui  estoient  lors  grands  maresebaux  de. 
camp,  et  luy  estoit  soubs  eux  pour  quelque 
temps;  mais- il  en  sça voit  bien  autant  qu'eux. 
M.  de  Guyse  le  commança  à gouster,  bien  qu'il 
fisl  tous  jours  quelque  signe  et  dist  quelque  petit 
mot  huguenot;  et  ne  s’en  pornoit  garder,  mais 
secrttàpnéni,  ef  monstraut  une  secret  te  .affec- 

JlHP^dit 'enfin  si  capable  en  sa  clwrge, 
qu’il  fallqit  qu'on  se  servis!  de  luy  ;e t pour  ce.  de 
toute  ceste  guerre,  ne  bougea  jamais  de  l'armée, 
et  $'y  opiniastra  m bien, qu'il  ne  faillit  en  tomes 
ces  belles  factionsqui  s’y  firent,  jusqu'à  ce  que  la 
paix  se  fit;  et  eut  la  charge  de  mener  en  Lingue- 
doc  et  Provence, les-  regimrns  de  Sarlabous  le 
jeune  et  de  Remolle,  avecques  cavallerie  le- 
gere  de  Scipion  Vymercat  et  de  Centurion , Ge- 
nevois1, et  autres,  pour  y estâblir  la  paix, qu'on 
ne  vouloit  bien  recevoir,  et  principallemcnt  en 
Provance,  qui  estoit  du  tout  mutinée  et  enve- 
nimée contre  les  huguenots..  Mais  M.  de  Biron 
v mit  le  régiment  de  Remolle  aux  garnisons 
qu'il  y falloit , et  y estahlit  un  si  bon  ordre, 
polliceet  bonne  paix,  que  le  roy  et  la  reyne, 
puis  amprès  y arrivans,  y trouvèrent  le  tout  si 
tranquille  et  quiette , qu’ils  commancerent  alors 
à concevoir  une  grande  opinion  dudiél  sieur  de 
Biron,  et  le  louèrent  fort  et  se  contentèrent 
1 Génois. 


extresmement  de  luy.Voylà  son  premier  com- 
mancement  de  grand  advanccment  et  de  charge. 

Durant  la  paix,  il  se  pootsoi;  tniisjours  et 
s’entre-mesloit  des  affaires  le  plus  qu'il  pouvoit, 
et  en  recherchoit  les  occasions , et  pour  ce  la 
reine  s'en  servoit  en  aucunes. 

La  seconde  guerre  ci  ville  vint  après,  et  le 
siégé  de  Paris,  la  hattaille  de  Sainci-Oms  et  le 
voyage  de  Lorraine.  M.  de  Biron  se  trouva  à la 
cour  si  à propos,  qu’il  fut  faicl  mareschal  de 
camp  avecques  M.  le  viscomte  d’Auchy  et  de 
M.  de  Moutreuil,  gouverneur  d'Orléans.  Ces 
deux  derniers  estoient  grands  personnages 
certes,  et  qui  en  aboient  bien  veu , et  sur- tout 
M.  le  viscomte  d’Auchy,  qui  estoit , à mon  gré, 
un  des  hommes  de  bien  du  monde.  M.  de  Biron, 
qui  estoit  prompt  et  soudain,  vouloit  estre  creu 
le  plus  souvent , et  luy  et  le  viscomte  estoient  le 
feu  et  l’eau;  et  quelquefois  se  trouvoit  on  bien 
des  opinions  de  l'un,  et  quelquefois  bien  de 
l'autre:  mais  pourtant  tout  alla  bien  pour  nous 
en  ceste  seconde  guerre. 

l-a  troisième  arriva,  et  M.  de  Biron  se  trouva 
encor  à prupos  à la  cour  pour  bien  servir  le 
roy  : et  c'estoit  ce  qu’on  disait  de  luy  pour  lors: 
que  Tou  eust  dict  qu’il  eust  gagé  la  fortune 
pour  l'ad venir  à l'heure  preffisse  quand  il  faq.- 
dr oit  venir  à la  cour,  et  y feroit  bon , pour  brén 
faire  ses  affaires  et  celles  de  sou  roy  ; car  quand 
il  eust  demeuré  deux  ans  à sa  maison  et  qu'il 
venoit  à la  cour,  il  y arrivoit  .tousjours  à la 
bonne  heure  pour  luy. 

A ceste  troisiesme  guerre,  il  y fut  malheu- 
reux par  deux  fois,  l’une  au  logis  de  Jaseneuil, 
et  l'autre  du  Petit  Limoges;  là  où  il  fut  fort 
hlasmé  et  lancé  de  Monsieur,  nostre  general  ; 
et  tenions-nous  en  l’armée  qu’il  l’avoit  menacé 
de  luy  donner  des  coups  de  dague.  Mais  ce  fut 
à M.  de  Biron  de  dire  ses  excuses  le  plus  belle- 
ment qu’il  peut,  car  s’il  edst  parlé  le  moins  du 
monde  haut,  Monsieur  luy  en  eust  donné,  tant 
il  estoit  en  collere  contre  luy,  et  luy  reprochant 
qu’il  estoit  huguenot  et  en  favorisoit  le  part  y, 
et  avoit  faict  ces  fautes  exprès  pour  luy  faire 
recevoir  une  honte  et  luy  faire  coupper  la 
gorge  et  à toute  son  armée.  M.  de  Tavannes, 
qui  estoit  haut  à la  main  et  fort  impérieux, 
parla  bien  aussy  à luy.  jusqu'à  luy  dire  qu’il 
apprist  sa  leçon, et  qu'il  vouloit  se  meslerde 
tout  et  d’un  mestier  qu’il  ut  sçavoit  pas  encor. 
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et  qu'il  le  lu  y ffcroït  bien  apprendre,  et  qu'il 
estait  huguenot , et  qu'il  n'nyoit  jamais  la  messe, 
et  quand  il  y alloit  c'esieil  par  forme  d'acquit. 

Toul  cela  Ipy  fut  reproché  au  conseil  : et  ce 
fut  A M,  de  Biron  à caler  et  i se  taire,' CMS  il 
voyoil  bien  les  gens  avecques  lesquel»  il  avoit 
affaire , et  qu’il  n'estoit  aussy  si  grand  en'gÆde 
ny  en  science  de  capitaine  comme  il  a esté  des- 
puis.  et  que  pour  eslre  tel  jl  fout  faire  avant 
de  grands  rebus  et  des  foutes  et  grands  pas  de 
Clj  rc;  car  les  sciencÂ  ny  les  arts  ne  naissent 
pas  avecques  nous  ; la  praclique  et  l'estude  nous 
lesdonnent,  et  avantque  les  avoir  nous  faisons 
bien  des  incongruités. 

Ceux  pourtant  qui  vouloient  excuser  M.  de 
Biron,  disoient  qu’il  n'avoit  si  grand  faute 
comme  on  l’en  hlasmoit.  Il  y a encor  force 
gens  qui  vivent  aujourd’huy,  qui  en  sçavent 
prou  sans  que  j’en  parle , et  aussy  que  les  his- 
toires en  traictent. 

Tant  y a,  que  M.  de  Biron  fit  très-bien 
tousjours  en  ceste  expédition  tant  qu'elle 
dura,  et  mesmes  en  la  battaille  de  Montcoo- 
tour,  n'osant  pourtant  passer  plus  outre  des 
cofQmandemens  de  M.  de  Tavannes  , qui  vou- 
loit  toul  régenter  et  que  tout  passas!  par  son 
advis  cl  son  ceil , comme  bien  luy  apparle- 
nolt  ; et  Cray  que  M.  de  Biroo , ce  qu'il  a ven  et 
a pratiqué  UDttbs  luy  ne  luy  a point  nui  à s’y 
foire  tel  qu’il  a esté.  Ceste  battaille  finie,  il 
conduisit  fort  bravement  et  heureusement  le 
siégé  et  la  prise  de  Sainct-Jran,  après  laquelle  il 
fut  employé  à fairela  paix.  Et  fol  despesché  avec- 
ques M.  de  Thcligny  vers  messieurs  le»  prince 
et  admirai  en  Languedoc  pour  la  traicter;  et 
la  mena  si  bien  et  beau , quelle  se  fit , pensant 
tout  le  monde  qu’elle  ne  serait  guieres  bonne, 
ferme  ny  stable,  parce  qu  elle  estoit  malassise 
et  faicte  par  un  boiteux  (le  pasquin  en  fut  faict 
ainsy  ) : le  boiteux  estoit  M.  de  Biron,  qui  avoit 
esté  un  peu  auparadvant  fau  t grand  maistre  de 
l'artilleryc  nm  près  la  mort  de  M.  de  la  Bourde- 
aine.  M.delloissy  qu'on  appelloit  Malassise, un 
très-grand, subtil  et  habille  personnage  d’Estat, 
d'affaires,  de  science  et  de  toutes  gentillesses, 
s'en  mesla  aussy.  Voylè  le  subject  du  pasquin. 

Comme  de  vray,  de  ceste  paix  en  sortit  deux 
ans  ap  è«  ta  faste  de  Sainel-Barthelemy;  pour 
laquelle  festoyer  fut  envoyé  mondict  sieur  le 
grand  maistre  de  Biron,  quérir  la  reyne  de 


Navarre  pour  la  cour,  laquelle  n’y  voulut  jathafa 
venir  que  sa  ville  de  Lectoure  ne  fust  rendue  et 
à elle;  luy  ampres  l’y  conduisit  pour  traicter  le 
maryage  de  M le  prince  de  Navarre  son  fils  et 
dv  Madame  sccurdu  ray;  pour  lequel  arcompltr 
mondict  sieur  grand  maistrede  Biron  futènvoyc 
de  Blois  et  despesebé  pour  aller  quérir  M.  le 
prince  (je  sçay  ce  qu’il  me  dit  avant  que  partir). 
Enfin  il  ie  mena  bien  et  beau,  accompaijpié  de 
toute  la  fleur  des  huguenots,  qui,  |iensans  tout 
braver  et  gouverner  tout  le  monde,  prirent  là 
une  fin  misérable. 

Ceux  qui  en  cschapperent  en  blasmerent 
mondict  sieur  de  Biron  et  luy  en  donnèrent 
toute  la  cotdpe,  disans  qu’il  les  estoit  tous  allé 
amadouer  et  appaster  pour  les  mener  tous  au 
marché  de  la  boucherie,  et  pour  ce  cortiman- 
cereut  à dcsbagouler  contre  luy.  Les  uns  l’appè- 
loient  lonticleur,  parce  que,  comme  fait  un  tonne- 
leur  avecques  sa  tonnelle  aux  perdrix,  il  les  avoit 
tous  tonnelés  et  amassés  avecques  sa  parolle  pour 
les  foire  tous  mourir  ; les  autres  l’appelloieul  le 
faux  perdrieur  (les  auslruchiers,  fauconniers 
et  chasseurs  cognoissrnt  ce  mot  );  les  autres  en 
parloienl  en  plusieurs  sortes , comme  la  passion 
les  transportoit.  Mais  tant  y a , ç’a  esté  un  très- 
grand,  valeureux  et  très-lial)illqpersonnage.Et 
si  ne  bissa-il  pour  toutes  ces  calomnies,  soupçons 
et  causeries,  qu’il  ne  fust  en  grandépeinc  a ceste 
faste.  Bt  bien  luy  prit  d’estre  brave,  vaillant  et 
asseuré,  car  il  se  retira  aussy  tusf  dans  sim  ar- 
senac,  bracqua  force  arlillerye  à la  porte  et 
autres  advenue»,  fil  si  belle  et  asseurée  conte- 
nance de  guerre , qu'aucunes  trouppes  de  Pari- 
siens, qui  n'avoienleujamaisaffoireavecquesun 
tel  homme  de  guerre,  s'approchant,  à aa  porté, 
il  parla  à eux  si  bravement , les  menassa  de  leur 
tirer  force  canonnades  s'ils  ne  se  reliraient  ; ce 
qu’ils  firent  aussy  tost  ; et  n oserent  plus  s'y  ap- 
procher ny  rien  faire  à luy  de  ce  qu’ils  vouloient 
et  qu’il  leur  avoit  esté  commandé:  car  pour  le 
seur  il  estoit  proscrit  comme  les  autres  que  je 
sçay,  ainsy  qu'il  me  dit  luy-mesme  à son  retour 
de  Brauage  ; car  il  m’estoil  fort  bon  parent  et 
amy,  et  me  discourut  fort  ce  massacre. 

On  disoit  que  M.  deTavanncs,  qui  ne  l'ayiDOit 
trop,  et  le  comte  de  Raiz  non  plus,  luy  presterent 
ceste  ebarité  de  proscription. 

Après  la  furie  totale  de  ce  massacre  passée,  le 
roy  l'envoya  quérir  sur  sa  parolle  et  affilia 
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comme  Pou  dit , et  le  despeseha  en  Xaintonge, 
d'où  il  e,*.toit  gquverneur,  et  par  conséquent  du 
pays  d’Qnrx  1 , pour  faire  sommer  La  Rochelle  à 
vouloir  reprendre  sa  première  obeyssance  au 
roy,  et  la  gagner  par  toutes  voyes  de  douceur. 

Il  nous  vint  trouver  en  Brouage,  sur  la  rupture 
de  noslre  embarquement , et  nous  porta  alors 
commandement  du  roy  de  luy  assister  si  les  Ro- 
cliellois  ne  se  vouloient  remettre,  amprès  avoir 
essayé  et  tenté  toutes  douces  voyes,  et  y ayant 
envoyé  vers  eux  force  honnestes  gens  pour  par* 
lamenter,  et  mesraes  M.  le  baron  de  Tonnay- 
Bontonne  et  M.  du  Vigean  qui  n’y  gaignerent 
rien.  si-non  quelques  bons  coups  d espée  que  le 
sieur  de  Vigean  eut  et  emporta  pour  sa  part  ; et 
fut  laissé  pour  mort  dans  la  ruelle  de  son  lict  à 
I*a  Jarrie,  de  despit  quils  eurent  contre  luy  de 
quoy  luy,  huguenot  et  de  la  religion,  venoil 
parler  contre  elle  et  son  party. 

Ces  douceurs  toutes  faillyes  et  désespérées , 
fallut  venir  à la  force;  et  pour  ce  le  roy  luy 
manda  de  blocquer  là  ville,  en  attendant  la 
grande  armée,  pour  assiéger  à bon  escient  et 
point  à faux.  De  descrire  tout  ce  siégé.  Il  me 
semble  que  je  l’escrirois  aussy  bien  qu'homme 
qui  fust , car  dès  le  commancement  jusqu'à  la 
fin  je  n’en  bougea  y,  moictié  heureux,  moictié 
malheureux;  mais  je*  le  remettray  à la  vie  de 
nostre  feu  roy  Henry. 

Pour  le  coup,  je  diray  que  M.  de  Biron  fut 
malheureux  en  ce  siégé;  car  il  s'y  travailla  et 
peyna,  fit  tous  les  debvoirs  d’un  grand  capi- 
taine et  d’un  bon  grand  malstre  d’artillerye,  et, 
qui  pis  est,  y receut  une  grande  harquebusade. 
Toutesfois  la  pluspart  des  assiegeans  a voient  opi- 
nion qu'il  s’entendoit  avecqtiesceux  de  dedans, 
et  que  luy  et  les  siens  léur  donnoient  advis  de 
tout  ce  qui  se  fai  soit  au  dehors;  ce  qui  est  le  plus 
grand  abus  du  monde,  car,  s’il  eust  pris  cestè 
ville,  il  en  estoit  gouverneur  et  pgau»s*eur  de 
la  plus  forte  et  importante  place^^l^qce ; 
et  luy,  qui  estoit  un  capitaine  ambitieux,  je 
yog^iisse  à penser  s’il  eust  voulu  eschapper  ce 
çoomnm»,,,  s’il  l’eust  peu  prendre ;:erii  on 
lT%tou,u  croire>  ct  M-  de  Sîrozze,  la  ville 
fo$t éslé  prise  en  la  gaignant  pied  à pied,  6)mtne 
nous  àviôns  faict  sur  la  fin  ; maison  y alla  si  fort 
à la  haste  et  en  précipitation  des  assauts  et  bat- 


teryes,  qu'on  n’y  faisoit  jamais  que  la  besoignt 
à demy  : et  si  vous  diray  bien  plus  que , pour 
l’cnvye  qu’avoit  ledict  M.  de  Biron  de  la  voir?  il 
en  fut  en  grand  peyne  et  danger,  ainsy  qu’on 
le  pourra  sçavoir  par  ce  discours.  « 

Sur  le  déclin  de  ce  siégé,  les  Poulonnois  pres- 
sèrent si  très  tant  leur  nouveau  roy  esleu  de  sen 
aller  en  Poulungne , et  luy  proposèrent  tant 
d’affaires  urgentes , qu'il  n’estoit  possible  d'y 
pouvoir  mettre  ordre  sans  sa  presence.  Ce  n’es- 
loient  pas  seulement  les  Poulonnois,  mais  les 
François  qui  y avoient  esté  envoyés , comme 
M.  de  Valence  et  le  jeune  Lanssac.  Et  ne  l’eu 
sollicitoieot  pas  seulement,  mais  le  roy  et  la 
reyne  principalement  ; laquelle  reyne,  e sperdue 
de  joye  de  son  fils  roy,  luy  sembloit  qu'il  n’y  se- 
roit  jamais;  et  pour  ce  luy  manda  de  faire  une 
capitulation  à La  Rochelle,  quoy  qu’il  fust.  Ceux 
de  dedans  ne  voulurent  pas  faire  pour  eux  seu- 
lement, mais  pour  autres  villes,  comme  Mon- 
tauban,  Nismes  et  autres,  fors  le  pauvre Sancerre, 
qu’on  vpnluitbien  comprendre,  maison  trancha 
la  broche  Çbul  à trac  pour  eux,  car  on  les  faisoit 
pris  de  jour  à autre  la  corde  au  col:  et  toutes- 
foisces  braves  et  déterminés  tmdrent  encor  plus 
de  cinq  semaines  après  la  paix  qui  s en  ensuivit: 
laquelle  faicte,  le  roy  de  Poulongne  leva  le  siégé 
de  là  avecques  son  honneur,  ce  qu’il  désirait 
plus  que  tout , et  avecques  une  capitulation  telle 
quelle,  mais  tenant  plus  pourtant  de  l’ombre 
honnorable  qu’autrement. 

Or,  durant  tous  ces  parlemens , qui  durèrent 
plus  de  quinze  jours,  les  trefves  faictes,  M.  de 
Biron  fit  tout  ce  qu'il  peut  pour  divertir  le 
roy  et  la  reyne  à n’en  tendre  à aucune  composi- 
tion , et  que,  sur  sa  vie , qu'on  luy  laissast  faire, 
qu'il  aurait  la  ville,  ta  corde  au  cet.Vdfeiis  un 
mois,  ou  pour  le  plus  tard  cinq  sans 

rien  perdre  ny  hasarder,  si-non  à faite  de  bons 
bloqus. 

Cest  advis  et  lettres  ne  portèrent  nul  coup 
pour  cesle  fois , d'envye  que  la  reyne  avoit  de 
veoyr  son  fils  et  l’envoyer  prendre  possession  de 
son  royaume,  qu'on  luy  faisoit  si  beau,  si  grand, 
si  riche,  si  superbe,  si  opulent  et  si  puissant 
D'en  parler  au  roy  de  Poulongne  il  n’eust  osé , 
car  il  avoit  encor  plus  d’envye  d'aller  veoyr  son 
royaume,  ainsy  que  j’ay  eu  cest  honneur  de  luy 
en  veoyr  discourir  avecques  un  ravissement 
d’ayse  si  grand,  qu’il  se  perdoit  quand  il  en 
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partait.  Mais  quand  il  y fut,  il  changea  bien 
d'opinion , car  il  n’y  trouva  pas  la  fcbve  du  gas- 
teau  qu’il  pensoit;  et,  dans  son  an»*,  eust 
mieux  aymé  la  ville  de  La  Rochelle  que  le 
•royaume  de  Poulongne.  Voy là  comment,  pen- 
sant bien  rencontrer  en  une  chose,  on  perd 
l'autre  certaine. 

M.  de  Biron , quand  il  voit  qu’il  ne  peut 
venir  au-dessus  du  roy,  de  la  reyne  et  du  roy 
de  Poulongne,  sur  ce  faict,  s'advise  de  brouiller 
d'ailleurs  et  escrire  à M.  le  cardinal  de  Lorraine 
et  aucuns  principaux  du  conseil  qu'ils  empes- 
chassent  ce  le.vetncnt  de  siégé  et  ceste  paix , et 
qu'on  luy  laissait  faire  seulement,  qu’un  trm- 
porisemenl  de  six  sepmaines  rendroit  au  roy  sa 
ville  de  La  Rochelle  plus  subjecte  à luy  qu  elle 
ne  fut  jamais;  comme  certes  il  estoit  vray. 

M.  le  cardinal , qui  estoit  un  beau  brouillon 
d'affaires , se  met  à faire  menées  là-dessu»,  et 
à gaigner  ceux  du  conseil,  pour  divertir  ie  roy 
et  la  reyne  de  ceste  capitulation  et  paix,  qui 
importunèrent  tant  Leurs  Majestés -fl^princi- 
pallement  la  reyne,  qu’elle  ne  peut  tfôiver  re- 
mede  pour  s'en  despeslrer,  si-non  d'escrire  et 
mander,  .par  l’abbé  de  Gadaigne,  en  qui  elle  se 
fioit  du  tout,  au  roy  de  Poulongne  son  bon  fil», 
les  belles  menées  et  menigances  que  traictoit 
M.  de  Biron  cooire  luy,  et  qu'il  parlas!  bien  à 
luy  comme  il  faltait,  et  des  grosses  dents, 
comme  on’  dit;  et  de  rticsmes  en  escrivil  au- 
dict  cardinal,  et  autres  messieurs  les  beaux  con- 
seillers de  ce  ftiict,  des  lettres  bien  hautaines  et 
menassautes;  ce  qu’il  sceut  très-bien  faire,  car 
de  sa  propre  mam  il  en  fil  les  lettres , comme 
je  sçay,  et  si  braves  et  rigoureuses , si  qu’ils  fu- 
rent tous  esionnés  ; et  demeurèrent  courts  et 
heres  et  bracs,  si  qu'ils  n'oserent  plus  en  sonner 
un  tout  seul  petit  mot. 

Qharii  £M.  de  Biron  , estant,  sans  y penser, 
un  matin  allé  trouver  le  roy.  et  dans  sa  gardc- 
robbe,  où  le  conseil  se  tenoit  ceste  fois,  et  estoit 
fort  estroict  et  garny  de  peu  de  gens,  le  roy  le 
yous  entreprend  d’une  façon  qu’il  ne  tomba  pas 
du  pied  en  terre,  comme  on  dit;  car  d'abor- 
dade  il  luy  donna  ce  mot  :■  Venez  ça,  petit 
«gallant, 'jay  sceu  de  vos  nouvelles.  Vous  vous 
«meslrz  de  faire  des  menée»  contre  moy,  et 
«d’escrire  à la  cour;  je  ne  sçay  qui  me  tient  que 
•je  ne  vous  donne  de  l’espée  dans  le  corps  et 
«vous  est  end  e mort  par  terre,  ou,  pour  mieux 


«faire,  que  je  ne  vous  fasse  donner  des  com- 
« missaires  pour  examiner  et  informer  de  vostre 
« vie  et  des  traicts  qu'avez  faicts  contre  le  roy 
«et  son  Estât,  et  puis  vous  faire  trancher  la 
« teste.  Et  Vous  appartient-il  all«*r  contre  mes 
«volontés  et  desseins,  vous  qui  je  sçay  bien 
«qui  vous  estes?  Sans  le  roy  et  moy,  que  seriez- 
« vous?  Et  vous  vous  oubliez  ! vous  voulez  faire  du 
«gallant  ; vous  voulez  prendre  La  Rochelle,  et , 
«dites-vous,  dans  un  mois  ou  six  sepmaines,  et 
«voulez  en  avoir  l’honneur  et  m’en  priver  1 
«Vous  m'avez  trop  intéressé  le  mien,  petit 
«gallant  que  vous  estes;  car  vous  sçavez  que  la 
« volonté  du  roy,  de  la  reyne  et  la  mienne,  n’es- 
« (oient  de  venir  à la  prise  de  ceste  place,  que 
« m'aviez  tant  asseuré  de  la  prendre  en  un  rien, 
« fust-ce  par  amour  ou  par  force , si-non  sur  le 
«point  de  la  prise,  de  peur  d'aucuu  at front  à 
«moy.  Je  vins  à Chastelleraud.  où  je  fis  qoel- 
«que  séjour.  Vous  me  mandantes  que  j'estois 
«trop  loiüg,  et  que  je  madvançasse  à Poic- 
« tiers,  et  que  tant  plus  près  je  m'approcherais, 
«tant  plus  j’intimiderois  les  Rdchellois  à se 
« rendre,  qui  desjâ  y bransloient.  J'y  fis  là  aussy 
«quelque  séjour.  Tout  à coup,  amprès-  vous  me 
«mandantes  en  diligence  que  je*  marchasse  à 
«Nyorl,  ce  que  je  fis,  et  que  le  tout  estoit  en 
«bon  estât  de  se  rendre,  et  que  jamais  il  n’y  fit 
« meilleur.  J’y  vins,  je  m’y  arrestay  encor;  et  n’y 
• voyant  non  plus  d'apparence  qu auparavant, 
« pour  fin  il  m'y  fallut  venir  sur  vostre  foy,  et 
«que  je  serais  maistre  du  tout,  ce  disiez- 
avous;  où  y estant,  je  n'y  trouva  y encor  rien 
« presl  , non  plus  qu’au  cummancement  de  mon 
«voyage;  et , qui  pis  est,  je  n*y  vis  et  n'y  trou- 
«vay  aucuns  préparatifs  d'aucun  siégé.  Vous 
«m'avez  faict  demeurer  cy-devant  cinq  mois;  à 
«ceste  heure  que  j'en  puis  sortir  à ruôn  hon- 
«neur,  vous  me  le  voulez  traverser,  et  proposez 
«d’y  deipeurer  et  l'emporter,  et  triumphrr  de 
■mthobneqr  par-dessus  moy!  Je  vous  ap - 
« prendrav  à vouloir  faire  du  grand  capitaine  à 
«mes  despms,  et  ne  l’estes  pas  auV Vpffly- * 
Tant  d’autres  parolles  fascheuses  luf1  jéUa-il , 
que  jamais  il  n’osa  réunir  pour  les  parer,  si- 
non que  tout  doucement  faire  ses  excusé»  au 
mieux  qu'il  peut,  autrement . \t  roy  de  Ttau- 
longue  luy  eust  faict  un  mauvais  lotir,  tant  il 
•estoit  en  collerc  contre  luy.  Et  ainsy  se  dépar- 
tit ; et  le  roy  moute  à cheval  et  s’en  va  à A y nunile. 
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Ce  matin  j’estois  à la  porte  de  mon  logis , 
qui  donnois  à disner  à MM.  de  Strozze  et  de 
La  Noue  ; je  via  pa>sèr  M.  de  Biron  seul  à che- 
val , et  n'avoit  que  soncseuyer  Baptiste  avecques 
luy.  Je  luy  crie  s’il  vouloit  venir  disrier  avec- 
ques  nous;  et  aussy-  tost  il  vient  à moy,  et  mit 
pied  à terre,  et  nous  dit  qu’il  ne  vouloit  pas 
disner,  car  il  estoit  tout  fasché;  et.  nous  pre- 
nant tous  trois  à part,  il  nous  dit:  a Je  vous 
«veux  faire  mes  plainctes  à tous  trois,  comme 
«à  mes  pjus  grands  amys  que  j'aye  icy,  Le  roy 
«de  Pou  longue  se  vient  fascher  à moy,  diuil, 
«et  parler  à moy  comme  a\i  moindre  de  ce 
a camp;  dont  le  cœur  m’en  crève.»  Et  puis  nous 
conta  une  partye  de  ce  qui  s’estoit  passé,  car  il 
ne  flous  rendit  pas  tontes  les  grosses  parolles 
que  fç  roy  luy  avoit  diètes;  mais  ce  fut  un  très- 
grand  prtnce,  qui  nous  Jes  dit  le  soir,  à M.  de 
Strozze  et  à moy,  qui  estoit  présent , et  que  ce 
pauvre  homme,  usant  de  ces  mots,  luy  avoit 
nid  pitié.  .• 

• Du  despuis  le  roy  de  Poulongne  luy  fit  tous- 
joucs  fbrt  froide  mine,  et  mesmes à son  retour  de 
Poulongne.  La  reyneayant  mandé  à tous  les  prin- 
ces, seigneurs  et  grands  capitaines  dn  royaume, 
de  la  venir  trouver  à Lyon,  pour  recevoir  leur 
roy  et  luy  faire  honneuràson  entréedeson  nou- 
veau régné  , je  vis  quand  il  luy  fil  la  reverence; 
mais  il  ne  luy  fil  meilleure  chere  qu'à  aucuns 
d^tious  autres  ; dont  je  sçay  bien  ce  qu’il  m’en 
dif  v car  il  m’aymoit  tort  ; et  bien  souvent  me 
disoit  des  choses  qu'il  n’eust  pas  dict  à un  autre. 

Ce  voyage  seul  ne  luy  fut  à propos  ny  à 
souhait  comme  les  autres  ; car  le  roy,  partant  , 
de  Lyon  pour  aller  en  Avignon,  ne  l’employa 
en  rien  ny  luy  commanda  de  le  suivre.  Sur 
.qnoyil  prit  subyect  de  luy  demander  congé  de 
s’en  aller  en  sa  maison,  qu’il  luy  donna  fort  Fact-  ! 
lement  et  aussy  tost;  et  y demeura  tout  le  long 
de  l liyver  et  l esté  jusqu'à  la  fin  d aoost,  que  les 
nouvelles  vitidrent  que  M.  de  Thoré  avoit  fait 
sa  levée  de  reittrès  et  s’en  venoit  en  France. 
La  reyne. l’envoya  quérir,  par  la  prière  de  M.  de 
Guyse,  qui  ne  vouloit  avecques  luy  autres  ca- 
pitaines que  M.  de  Biron  et  M.  de  Strozze, 
pour  bien  eslriller  M.  de  Thoré  et  tous  ses  ma- 
ires disoil-il,  s'ils  se  mesloient  d’entrer  en 
France  par  son  gouvernement  ou  par  ailleurs. 
Je  le  vis  arriver  à la  cour  et  faire  la  revereuce  j 
aU  roy,  qui  luy  fit  assez  bonne  chere.  “ * 


M.  dcGuyaefait  doncques  son  voyage  en  Gham- 
paigne.,  n’y  emmaine  que  ces  deux  capitaines 
qu’il  Vouloit , et  vous  estrilla  bien  messieurs  les 
reiNtres,  cqmrue  cela  s’est  veu  ; et  l'honneur  seul 
en  fui ftftÿdr  Guyse,  de  Biron  et  de  Strozze, 
bien  WJ*  mareschal  de  Raiz  y fust;  mais  il  y 
estoit  allé  en  homme  privé,  et  non  en  mareschal, 
u y ayant  aucune  charge,  non  plus  que  le  moindre 
gentilhomme  de  l’armée;  dequoy  un  jour  je  l’en 
repris,  car  sa  femme  estoit  ma  cousine  germaine, 
et  luy  remonstray  que  cela  n’csluit  pas  beau  à 
luy,  qui  estoit  mareschal  de  France,  de  se  trouver 
en  une  telle  affaire  en  homme  privé,  et  n’exercer 
point  sa  charge:  que  jamais  cela  ne  s’estoit  veu. 
Il  me  respondil  : qu’il  ne  s’en  souscioit  |X>int , 
mais,  qu'en  quelque  estai  qu’il  fust.  ilpeust  ser- 
vir son  roy  et  luy  monstrer  quç  l ambition  ne  le 
menoit  point,  màisl’afFeciiott^TOpurttth  à son 
service.  Et  notiez  que  le  roy  ^'tàjy^Jf^pas , 
ny  luy,  ny  tous  ceux  qui  ravoie^prttmiiéàcé 
vpyagede  Poulongne,  et  qui  rou- 

ver  moyens  de  le  faire;  car  qf  mareschal  alloH 
tousjours  t rois  journées  avant  d^Oàl'Alleaiaigur, 
pour  luy  préparer  les  logis , les  choÿ^fri  tjai- 
gner  les  cœurs  des  princes;  et  ledict 

mareschal  fatsoit  tout  ce  qu'il  poirvoit  pour  se 
remettre  en  grâce,  aux  dépens  de  sa  vie,  de  sa 
charge  et  son  honneur.  Il  alla  là  doneques  ainsy 
privé;  sur quuy  fut  dict  que,  quand  il  arriva.au 
camp  ainsy  privé,  M.  de  Biron  dit  en  quelque 
part  assez  haut  : a Ah!  mort  Dieu  ! nous  ne  vou- 
lons point  icy  de  commissaires  ny  clercs  des 
« vivres,  nous  y avons  mis  ordre.»  Il  le  disoit 
parce  que  le  commancement  dudict  mareschal, 
nommé  le  Perron,  fut  qu'il  eut  quelque  charge 
de  commissaire  et  clerc  des  vivres  du  régné  de 
Henry  II,  et  exerça  cest  estât  quelque  temps,  et 
puis  chargea  l’espée  et  fut  cornette  du  petit 
M.  de  Fayguieres,  gentil  capitaine  de  chevaux* 
légers  dans  Roye.  Il  y eut  quelqu'un  qu'ovanl 
dire  ce  mol  à M.  de  Biron,  dit  à un  autre  tri‘9 
grand,  que  je  sçais  bien  : « Voylè  mal  rendu  II 
« pareille  au  mareschal  de  Ratz  du  bon  traicl  qu’il 
a luy  fit  au  bois  de  Vincennes  au  cororaance- 
« nient  de  la  guerre  ci  ville.»  Mais,  ce  n'est  pas 
tout  que  de  faire  un  hop  office,  il  ne  faut  puis 
après  le  desfairc  ny  Pensallir  par  un  autre  mau- 
vais, ainsy  que  ledict  sieuf-de  Biron  croyoit  que 
luy  et  M.  de  Ta  vannes  l’avoicnl  mis  au  papier 
rouge  des  proscrits. 
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Ceste  desfaicte  de  M.  de  Thoré  çpsuivie,  au 
commencement  que  Monsieur  se  mutina  contre 
le  roy  son  frere,  la  reyne,  qui  ne  desiroit  rien 
tant  qued'appalser  le  tout  et  de  rendis  les  deux 
frères  bons  amvs,  envoya  quérir  M.  de  Biron  et 
venir  vers  elle  pour  luy  assister  à ce  boo  office 
et  debvoir,  dont  s'en  ensuivit  la  bonne  réconci- 
liation , paix  et  entreveue  d'eux  deux,  très- 
agrcable  à tout  le  royaume.  Ceste  paix  se  con- 
vertit en  guerre  contre  les  huguenots,  à cause 
des  premiers  estais  de  Blois. 

M.  de  Biron  fut  envoyé  vers  le  l-oy  de  Navarre 
pour  le  convertir,  mais  rien  moins.  La  guerre  se 
fait  à Brouage  par  M.  du  Mayne,  lieutenant 
du  roy  en  l’armée  de  Guyenne;  il  se  prend.  Ce- 
pendant M.  de  Montpensicr  et  M.  de  Biron 
traictent  la  paix,  qui  fut  faictcà  Bergerac , après 
laquelle  il  fut  fajtel  marescha!  de  France,  et  puis 
peu  de  temps  amprès  lieutenant  de  roy  en 
Guyenùe,  là  où  il  fil  la  guerre  au  roy  de  Navarre 
au  boa  escient,  et  luy  donna  de  la  peyne,  bien 
qu’il  commançast  lois  d'est re  grand  capitaine, 
et  avoil  avecques  luy  M.  de  La  Noue;  et  luy  fit 
tout  jriain  d’affruns  et  gallanteryes  : si  bien  que 
rentrevouc  de  Coulras,  de  Monsieur , frere  du 
roy,  et  roy  et  reyne  de  Navarre,  pour  traicter  la 
paix , s'ensuivit  après. 

\jt  roy  un  jour  devisant  avecques  M.  de  Bour- 
deille  mon  frere,  à qui  il  faisoit  cest  honneur  de 
l'aymer  et  luy  concéder  toute  privauté  de  parler 
à luy  et  causer  familièrement  avecques  luy,  tom- 
bans  sur  le  propos  de  M.  de  Byron,de  quiledict 
roy  estoit  très-mal  content  et  en  disoit  pis  que 
pendre,  mon  frere  se  mil  à en  dire  beaucoup  de 
bien.  «Mais,  dit  le  roy,  qu’a-il  tant  jamais  faict 
a que  vous  le  louez  tant?  — Ce  qu'il  a faict  ? dit 
«mon  frere;  Sire,  par  Dieu!  quand  il  n'auroit 
«jamais  faict  autre  chose  si-non  que  de  faire 
« conniller  un  roy  de  Navarre,  il  a beaucoup  faict. 
«Et  sçavez-vous  qui  en  est  cause?  c'est  vous- 
«mesmes  : que  si  vous  estiez  bien  uni  avecques 
«vostre  roy  et  frere,  vous  nous  feriez  à tous  la 
«loy,  et  nous  braveriez,  et  nous  suppediteriez 

■ tous;  aulieu  quenousautres  petits  compaignons, 

■ targués  et  appuyés  de  1'auctoriié  de  uostre  roy 
«et  des  charges  qu'il  nous  donne , nous  vous 
ibravons  et  vous  donnons  la  loy.»  De  faict,  en 
ceste  guerre  M.  le  mareschal  de  Biron , estant 
lors  lieutenant  de  roy,  fit  plus  de  mal  audict  roy 
que  le  roy  ne  luy  fit,  et  le  fit  fort  tenir  en  cer- 


velle et  conniller,  et  faire  plus  du  cheval-leger 
que  du  roy;  non  pourtant  qu’il  luy  emportas! 
grand  chose  du  sien,  disoit-on.  Que  si  ledict 
sieur  mareschal  y eust  voulu  aller  à la  rigueur, 
il  luy  eust  faict  du  dommage  : si  luy  fit-il  tous- 
jours  bravement  leste  sans  s’estonner,  non  pas 
seulement  se  destourner  quelqnesfbis  de  ses  plai- 
sirs de  la  chasse,  qu’il  ayme  extresmemenl  ; et  y 
alloit  le  plus  souvent  , quand  l’envye  luy  en 
prenoit. 

Sur  ce,  Monsieur,  frere  du  roy,  moyenna  la 
paix  à Coulras  et  au  Fleyx,  maison  du  marquis 
de  Trans;  mais  ledict  roy  ne  laissa  de  hayr  à mal 
mortel  ledict  sieur  mareschal  ; car,  de  capricieux 
à capricieux  et  de  brave  à brave , mal-aysement 
la  concorde  y régné  : si  que  nostre  roy  advisa  de 
retirer  mondict  sieur  mareschal  delà  Guyenne, 
par  des  plainctes  que  le  roy  de  Navarre  luy  fit, 
et  remonstrances  qu’ils  ne  sçauroient  jamais  bien 
compastir  ensemble , et  n’esroeussent  la  guerre 
s'il  demeurait  davantage  près  de  luy.  Et  pour  ce 
l’envoya  quérir  pour  venir  à la  cour,  où  il  luy 
donnerait  meilleure  recompense.  Je  l’y  vis  arri- 
ver un  peu  après  les  nopces  de  M.  de  Joyeuse,  et 
le  roy  luy  fit  très-bonne  chere;  et  y demeura  quel- 
que temps,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  envoyé  en  Flaudres 
vers  Monsieur,  avecques  les  forces  qu’il  y mena, 
tant  de  François  que  de  Suisses;  et  les  conduisit 
bravement  et  heureusement  ; et  monslra  bien  au 
pas  et  passage  de  Gravelines,  fort  périlleux  et 
scabreux , ayant  en  teste  k capitaine  La  Motte , 
gouverneur,  un  très-bpn  et  brave  capitaine  fran- 
çois,  renegat  qu’il  estoit,  sans  perdre  un  seul 
homme , non-seulement  là , mais  après  la  feste 
de Sainct-Anthoine  à Anvers,  qu’il  se  fallut  de 
sengager  et  sortir  d'un  grand  danger  où  ils 
estoient  engagés  et  eschoués. 

J'en  parlerny  en  la  vie  de  Mousieur.  et  par 
conséquent  dudict  M.  le  mareschal  et  de  l'honneur 
qu'il  acquit  en  aucuns  combats,  qu'il  rendit 
et  soustint  bravement.  On  l'accusa  qu’il  a voit 
esté  l’autheur  principal  de  ceste  entreprise  dudict 
Anvers,  par  la  suscitation  de  la  reyne. mere,  qui 
ne  se  contentoit  de  veoyr  son  filsàdemy  seigneur 
de  ceste  ville  et  autres,  et  n’y  commander  que 
par  l’organe  dn  prince  d’Orange  et  autres  sei- 
gneurs des  eslats.  D'autres  disoient  que  mondict 
sieur  le  mareschal , après  qu’il  la  sccut  estant 
hors  la  ville,  et  non  plus  lost,  la  reprouva  et  dé- 
testa fort,  et  en  remonstra  à Monsieui  lesincon- 
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veniens.  Tant  y a,  qu’il  y perdit  son  second  fils, 
le  baron  de  Sainct-Blanquart,  dont  ce  fut  grand 
dommage.  Voylà  comme  les  François  se  sont 
tousjours  comportés  en  toutes  leurs  conques(es 
de  long-leihps  ; car  ils  y ont  voulu  imperier  trop 
superbement,  et  avoir  tout,  jusqu  es  aux  femmes, 
tant  ils  sont  insatiables. 

Estans  nos  François  tous  tournés  en  France , 
et  .Monsieur  ne  voulant  encor  quitter  sa  part  de 
ses  Pays-Bas,  ainsy  qu’il  prcmeditoit  son  voyage 
(tant  il  estoit  courageux  et  ambitieux),  il  viut 
à mourir  ; dommage  certes  incomparable  arrivé 
à la  France  despuis  cent  ans  ! car  c'esioit  le  plus 
genereux  prince  et  brave  qui  naquit  il  y a long- 
temps, duquel  la  fortune  n'eust  peu  limiter  sou 
courage  et  sou  ambition  de  la  moytiéde  l'Eu- 
rope, ainsy  que  j’espere  le  faire  toucher  au  doigt 
en  sa  vie,  que  je  prelens  faire  à part  , avecques 
autres  sept  que  j’ay  proposé,  qui  sont  : le  ruy 
Henry  111, M.  d’Alançon,  M.  de  Guyse,  Henry  de 
Lorraine,  le  prince  de  Parme,  le  duc  de  Biron, 
le  prince  Maurice  et  leroy  de  Navarre,  uostre 
roy  d’aqjourd'buy. 

Monsieur  mort,  la  ligue  commance  à se  pro- 
duire peu  à peu,  de  laquelle  l’on  dit  que  M.  le 
inaresclia!  de  Biron  y fut  convie,  voire  qu'il  y en- 
tendit et  presta  l'oreille,  moyennant  trente  mille 
escus  qu’on  luy  présenta.  Et  se  trouva  de  vray  à 
Bourg  sur  mer,  chez  M.  de  Lansac , où  sembla- 
blement mesdicls  sieurs  le  mareschal  Sai uct-Luc, 
d'Aubeterre,  de  Lussan  et  LansaC,  qui  met  toit 
la  nappe  et  faisoil  le  festin.  Là  il  se  demesla  et 
traicta-on  de  plusieurs  affaires,  dont  j’espere  en 
parler  en  la  vie  de  M.  de  Guyse,  commejenay  sceu 
par  la  bouche  d’un  de  ces  messieurs  les  couviés. 
On  dit  que  ce  qui  en  fît  prendre  le  goust  audicl 
M.  de  Birou,  ce  fut  qu'on  luy  avoit  promis  les- 
dicts  trente  mille  escus;  et  quand  ce  fut  à les 
produire  et  livrer,  qu'on  ne  produisit  que  des 
bagues,  joyaux  et  pierreries,  dont  il  dit  qu’il 
n'en  avoit  affaire,  et  que  telles  pièces  ne  pou- 
voienl  pas  donner  à manger  ny  à vivre.  D autres, 
la  plus  saine  part , disent  que  certainement  il  se 
trouva  à ce  fe*lin,  entendit  leurs  parolies  et 
desseins  qu’il  desapprouva,  et  mesmes  dequoy 
ils  les  foinloient  sur  la  religion , et  d'exterminer 
l’heresie , dont  il  s'en  moc  qua. 

Tant  y a , que  le  roy  après  ne  trouva  point 
en  teste  .guerre  meilleur  ny  plus  loyal  servi- 
teur, ny  nullemeut  partial , si-uon  pour  Sa  Ma- 


jesté, ainsy  qu’il  fit  paroistre  en  la  charge  de 
l’armée  qu'il  luy  donna  pour  venir  en  Guyenne , 
où  il  s'acquitta  très-dignement,  jusqu’à  se  pre 
cipiter  aux  hasards  et  dangers,  comme  quand  h 
estoit  jeune , et  se  présenter  de  mesmes  aux 
escarmouches,  comme  il  fit  au  siégé  de  Maran 
où  il  eut  une  grande  harquebusade  dans  la 
main.  Jamais  bon  cœur  ne  peut  mentir 

M.  de  Guyse  mort,  il  alla  trouver  son  roy 
bien  à propos,  et  duquel  il  avoit  grand  besoing, 
qui  le  receut  âussy  avecques  une  très-grande 
joye , secourut  son  maistre  en  sa  grande  né- 
cessité, car  quasy  toute  la  France  estoit  bandée 
contre  luy,  à cause  de  ce  massacre  de  M.  de 
Guyse. 

Son  rôy  mort , luy  ayant  pris  de  longue  main 
creance  parmy  les  gens  de  guerre  , tant  fran- 
çoisqu’estrangers,  que  tous  l’aymoient  et  ado* 
roient , il  les  asseura  et  gaigna  si  bien , que 
voicy  (un  grand  coup  cestuy-ey,  voire  le  plus 
beau  qu’il  ayl  faict  de  sou  temps  pour  matière 
d'Estal) , que  voicy  le  roy  de  Navarre,  sans  au- 
cune contradiction,  de  la  voix  et  consentement 
de  tous , mis  en  la  place  du  feu  roy  ; quasy  pa- 
reil traict  que  fit  le  premier  bascha  après  la 
mort  du  sultan  Soliman  pour  son  successeur  : 
si  bien  que  le  monde  tient , et  est  aysé  à pré- 
sumer, que  M.  le  mareschal  le  fit  roy,  comme 
il  luy  sceut , (à  ce  que  j’ay  ouy  dire)  despuis  bien 
dire  une  fois  et  reprocher;  car  les  catholiques  le 
voyant  huguenot  l'eussent  abandonné,  et  les 
huguenots  n’estoient  ass»*z  forts  pour  le  mettre 
en  ce  siégé;  mais  par  I industrie  dudict  sieur 
mareschal,  ils  furent  reduicts  et  convertis 
d’obeir  à ce  nouveau  roy,  tout  huguenot  qu’il 
estoit , si-non  par  bon  vouloir , au  moins  pour 
vanger  la  mort  du  pauvre  trespassé,  injuste- 
ment massacré,  qu’il  donnoit  ainsy  à entendre. 

Ce  ne  fut  pas  tout,  car  il  le  fallut  maintenir, 
et  conquérir  les  places,  ou  n'estre  roy  qu’à 
demy.  A quoy  ledict  sieur  mareschal  assista  si 
bien  à son  roy,  qu'avant  mourir  il  luy  ayda  à 
en  recouvrer  de  belles  et  bonnes , gaigner  la 
batlaille  d'Yvry,  et  sortir  d Arques  et  de 
Dieppe,  comme  j’espere  dire  en  la  vie  de  nostre 
roy.  Et  puis , én  recognoissant  la  ville  d'Esper- 
nay , il  vint  à avoir  la  téste  emportée  d'une  ca- 
nonnade : mort  très-heureuse  certes,  si  l'on 
veut  croire  Cæsar,  que  la  moins  opinée  est  la 
meilleure;  j'y  mets  aussy -celle  qui  fait  rnoina 
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languir.  Mais,  disent  aucuns  ch  restions,  on  n'a 
loisir  de  se  recommander  à Dieu  ny  de  le  prier 
pour  son  aine.  Si  tout  clireslien  fait  comme 
Dieu  nous  commande,  de  nous  tenir  à toutes 
heures  préparés  ( car  nous  ne  sçavons  à quelle 
heure  lelarién  viendra  pour  nous  surprendre), 
et  à tous  momens  songer  en  Dieu  et  le  prier, 
aussy  est  bonne  et  salutaire  cesle  mort  soudaine, 
comme  la  plus  languissante;  si  ay-je  ouy  dire 
à un  grand  personnage  théologien. 

En  voylà  les  plus  briefs  mots  ce  que  je  peux 
dire  de  inondici  sieur  le  mareschal  pour  à cesle 
heure,  jusqu  à d’autres  endroicts  que  les  occa- 
sions s’en  présenteront.  Et  puis  dire  avecqucs 
vérité  que,  lorsqu'il  est  mort,  il  est  mort  un  très- 
universel,  fust  pour  la  guerre,  fust  pour  les  af- 
faires d Estât , lesquels  il  a traicté  autant  et  les  a 
s eus  aussy  bien  que  seigneur  de  France:  aussy 
la  reyne  mere,  quand  elle  avoit  quelque  grand 
affaire  sur  les  bras,  l'envoyoit  quérir  tousjours, 
fust  en  sa  maison  ou  ailleurs,  et  avoit  son  grand 
recours  en  luy.  Luy-meswe,  en  goguenardant , 
il  disoil  qu'il  estoit  un  maistre  Aliboron,  qu'on 
eniployoït  à tout  faire,  comme  il  estoit  vray  ; 
et  s’entendoit  avecques  cela  très-bien  en  tout , 
fust  pour  affaires  de  paix  , fust  de  guei -re, 'aux- 
quels il  estoit  très-universel , et  pour  comman- 
der et  pour  execuler. 

Il  avoit  fort  aymé  la  lecture,  et  la  cootinuoit 
quand  il  avoit  loisir;  et  relenoit  fort  bien.  Dès 
son  jeune,  aage  il  avoit  esté  curieux  de  s’eu- 
querir  et  Ravoir  tout , si  bien  qif ordinairement 
il  portoil  dans  sa  poche  des  tablettes;  et  tout  ce 
qu’il  voyoit  et  uyoitdebon,  aussy  tost  U le 
met  toit  et  esc  ri  voit  dans  lesdiclcs  tablettes;  si 
que  cela  couroit  eu  la  cour  en  forme  de  pro- 
verbe, quand  quelqu’un  disoil  quelque  chose, 
on  luy  disoit  : «Tu  as  trouvé  cela  ou  appris  dans 
« les  tablettes  de  Biron.  » Mesines  le  greffier  fol 
du  roy  Henry,  il  juroit  quelquesfuis  par  les  di- 
vines tablettes  de  Biron.  Tant  y a , que  toutes 
ces  belles  et  curieuses  observations,  avecques 
son  gentil  esprit  et  braves  expériences  et  va- 
leurs , l’ont  rendu  un  des  grands  capitaines  de 
la  chresiienté , je  ne  dis  pas  seulement  de- la 
France.  Et  ce  que  j’ay  veu  plusieuis  s’es  tonner 
de  luy,  que  luy,  qui  n’avoit  jamais  traicté 
grandes  affaires  aux  pays  est  rangers , ny  moins 
esté  am)>a*sadi  ur , pour  les  mieux  entendre , 
comme  uu  M de  Laussac,  de  Rambouillet,  et 


le  mareschal  de  Raiz,  et  autres  chevaucheors  de 
cuyssineU,  il  eu  sçavoit  plus  que  tous  eux,  et 
leur  en  eust  faict  leçon,  tant  de  celles  du  dehors 
que  du  dedans  du  royaume. 

Il  estoit  très-vaillant , comme  on  l’a  areu  en 
bons  endroicts  périlleux  en  faire  preuves  mani- 
festes. Je  luy  vis  faire  un  traict  a loi  Rochelle 
très-digne  de  sa  vaillance.  Le  jour  que  nous 
couunançasmes  le  fort  de  Coureille,  le  soir  ve- 
nant , et  qu'on  vouloit  commancer  à se  retirer , 
von  y que  nous  vimucs  sortir  sur  nous  de  la 
|M)i  te  de  bainct-Nicolas  cinq  à six  cens  liarque- 
busiers,  tonduiciseï  soutenus  de  quelque  vingt 
chevaux  seulement , d entre  lesquels  s'en  déban- 
dèrent deux  à part  sur  le  haut  des  vignes,  con- 
viais à tirer  uu  coup  de  pislollel;  et  c’esloil 
Gampet , qui  despuis  ou  appella  M.  de  Sauge  ou , 
un  très-brave  et  vaillaut  genlilhinume,  comme 
il  l a bien  monstre  despuis,  et  déterminé  avec- 
ques cela. 

M.  de  Biron  dit  aussy  tost  à M.  de  Struzze 
de  faire  marcher  quelque  (rois  cens  harquehu- 
Siers, que  M.  du  Guast , trouvant  trè-à- propos, 
menoit  de  son  regimeui  bravement;  et  fut  atta- 
quer l'escarmouche,  qui  ne  dura  guieres,  pour 
l'amour  de  la  uuict  qui  surv  iut . Cependant  M.  de 
Biron  ayant  laict  advaucer  à soy  la  compaignte 
de  M.  de  Savoy e , que  certes  il  fcisoii  tres-beau 
vetiyr , et  commandé  de  faire  aile,  il  s’en  va 
luy  seul  avecques  sou  escuyer  Baptiste  atta- 
quer Saugeon  et  son  coiupaiguon.  Tirèrent 
cliascuu  leur  potollelâ  propos,  qui  portèrent  si 
bien  l’un  et  lautre,  que  le  cheval  de  Saugcon, 
qui  estoit  uu  très- beau  cheval  dEspa  igné , qu'il 
avoit  eu  de  ftu  Flaugeat,  un  gentil  soldat  mort 
uu  peu  avaul , eut  un  coup  dans  le  corps,  dont 
il  tomba  soudain;  et  ,1c  maistre  engagé,  M.  de 
Biron  courut  aussy  tost  a luy  l'espée  au  poing , 
luy  cryatii  : « Rcuds-toy. » L'autre  le  reeugnut 
aussy  tost  :«  An  ! monsieur,  sauvez-mot  la  vie.» 
M.  de  Biron  luy  dit  : a Me  cognui>srz-vQUs  ?Qui 
«suis-je?  — Ali  1 monsieur,  vous  estes  M.  de 
«Biron,  et  ntoy  je  suis  Caiupet.  » Aussy-tosi  il 
fut  sauvé,  et  M.  de  Biron  nous  i miueua  genti- 
ment son  prisonnier, -à  nous  autres  qui  estions 
à riiifautcrie  : qui  fut  uu  grand  honneur  à ce 
general , d’avoir  pris  le  principal  et  le  plus  mau- 
vais et  vaillant  homme  dé  la  trou  ppc.  Et  luy  dis 
le  premier  : a Bar  Dieu!  monsieur,  vous  avez 
«faict  une  chose  aussy  remarquable  et  me* 
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« morablc , et  d’aussy  heureuse  et  vaillante 
«rencontre  qu'il  arriva  il  y a long-temps  à ge- 
« lierai  d armée;  il  faut  qu'il  en  soit  parlé  à 
«jamais,  b 

JI  traicta  fort  humainement  son  prisonnier,, 
car  il  n'estoit  point  massacreur  de  sang  froid, 
comme  tout  gentil  cavalier  ne  doibt  eslre.  Mais 
Monsieur,  nostre  general  ani prés,  sçactiant  la 
prise  dudicl  Saugeou,  manda  qu’on  l'envoyast 
au  cliasteau  de  Myorl  pour  prison.  Dont  bien 
luy  servit  de  se  sauver  et  d’en  sortir  par  son 
bon  esprit , car  on  l'eust  faicl  mourir , d'autant 
qu'on  ie  tenoit  pour  un  tort  résolu  et  deler- 
rniué  soldat  pour  faire  un  coup,  et  qu'il 
s'estoit  vanté  qu'il  ne  mourroit  jamais  qu'il 
u’eust  eu  sa  part  de  la  vengeance  du  massacre 
de  Paris. 

Tels  coups  de  vaillance  comme  celuy-là  de 
>1.  de  Biron,  portent  sur  soy  quelque  extraor- 
dinaire beau  signal  qu'une  infinité  d’autres  qui 
se  fout  eu  foule.  Avecques  cestc  vaillance,  qui 
estoit  née  et  acquise  en  luy,  il  avoit  beaucoup  de 
belles  vertus  : il  estoit  très-magnifique,  splan- 
dide,  liberal  et  grand  despensier , fust  en  paix  , 
fus!  co  guerre;  si  qu’un  jour  un  sien  maistre 
d'bastd  luy  monstra  le  grand  desbordement 
de  despetise  qui  se  faisoit  en  sa  maison,  et  la 
grand  superfluité  de  serviteurs  et  vallets , bou- 
ches inutiles  qu'il  y avoit , dont  il  s'eu  passe- 
roit  bien,  et  pour  ce  ÿ falloil  faire  un  regle- 
ment et  cassene.  M.  de  Biron  luy  dit  :«Sçacbèz 
«doucqucs  premièrement  d’eux  s'ils  se  peuvent 
«passer  de  moy;  car  s'ils  le  peuvent  ou  le  veu- 
• loin,  je  le  veux  bien,  monsieur  le  maistre: 
ornais  je  masseure  qu’après  que  vous  aurez 
«parlé  à eux  il  faudra  qu'ils  demeurent.»  Yoylà 
tout  le  reglement  qu'il  y fit.  C'esloit  le  meil- 
leur compaignon  du  monde  et  avecques  qui  il 
faisoit  le  meilleur , et  faisoit  d'aussy  bons  contes 
quand  il  estoit  en  ses  bonnes. 

Il  nous  donna  un  jour,  à M.  du  Gua,  qui  ay- 
inoit  bien  les  bous  mots  et  qui  en  disoit  dàussy 
bons , et  à moy,  à disner  ; il  nous  en  fit  qui  le- 
vuirut  la  paille,  entr'autres  un  du  curé  de 
Sainct-Kustaclie,  qui  en  son  sermon,  bla.smant 
un  jour  les  jeusueurs  et  jeusne  resscs  de  la  cour 
et  de  Paris,  il  dit  : «leurs  collations,  si  super- 
vises en  friandises,  potages,  fruits  de  four, 

■ confitures  et  autres  mets  délicats  et  mangers 
'«umptueiu  > jusqu'à  crever;  et , qui  pis  est  > se 


«lavent  les  mains,  et  disent  grâces  et  bénédi- 
cité.» VpyU  de  terribles  conséquences!  Infé- 
rant par  là , que  c’cstoit  totalement  des  sQuppcrt 
cl  non  des  collations,  comme  si  on  nedoibt  p^s 
prier  et  rendre  grâces  à Dieu  aussy  bien  à la  . 
collation  comme  au  soupper.  Ce  mot,  qui  pis 
est,  est  fort  à noter  et  est  ridieule. 

Un  autre  curé , détestant  les  sorciers  qui  se 
donnoieul  au  diable  pour  avoir  des  poisons  et- 
morceaui  veuefiques,  pour  foire  mourir  les 
personnes,  il  dit  que , sans  se  donner  aux  dia- 
bles, il  ne  falloil  qu'aller  chez  les  appotio 
quaires  » et  en  achepter  de  bonnes  poisons , 
qu’il  uomuioit  par  nom , et  puis  en  donner  à 
boire  et  manger  ; en  un  rien  ou  faisoit  mourir 
qui. on  vouloit , sans  se  donner  au  diable.  Il  luy 
sembloil  par  là  que  ce  n'estoit  point  se  perdre 
ny  sc  donner  au  diable,  si-non  parparolle  passée 
entr'eux  deux. 

Le  pape  Jules  dernier,  qui  estoit  bon  com- 
paignon, fil  une  fois  venir  à soy  la  bande  de 
gli  malti  e passareUi 1 qui  sont  à Home , car 
ilty  en  a aussy  bien  qu’en  France,  à Sainct- 
Matiiuriu  et  autres  lieux,  et  en  voulut  aucuns 
veoir  de  leur  urine,  et  sçavoir  spécialement 
ceux  qui  luy  aenibluient  de  plus  gaye  et  roa- 
tburinesque  humeur,  et  de  quel  bois  ils  si 
chauffoient.  El  faisant  interroger  un  particu- 
lièrement devant  luy  d'où  il  estoit.  et  qu’il  es- 
toit,  il  luy  respondit:  qu'il  estoit  ce  mesmeange 
Gabriel  qui  fit  l'annpndatiou  à la  Vierge.  Lau 
tre  sien  compaignon  qui  estoit  là  auprès  s'escria 
soudainement  et  dit:  «Il  en  a rnenly , faites  le 
«fouiller;  car  alors  j’estois  Dieu  le  pere,  et 
«j'en  donnay  la  commission  à un  autre.» 

Tant  d'autres  contes  ramcnterois-jc  que  je 
tiens  de  mondict  sieur  le  rnaresch.il , qui  sont 
encor  plus  sublins,  car  il  n'en  estoit  jamais 
desgarny,  et  nullement  communs,  que  vous  r 
n'eussiez  dict  là  où  il  les  peschoit,  et  desquels 
il  n'en  estoit  pointchiche  quand  il  estoit  en  ses 
gajres  humeurs  et  en  compaignie  des  personnes 
qui  les  esrou  toient,  et  quand  il  estoit  hors  de 
ses  colleres,  auxquelles  il  estoit  fort  subject, 
et  à offenser  quelquesfois,  mais  plus  de  pa- 
rolles  que  dètfeci , s’il  n’en  eust  eu  un  grand 
subject. 

Lorsque  Sainct-Jean  fot  pris  par  honneste 
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cbMpdtition, ainsy  que  M.  de  Pilles  etsesgens  lilshotnmesmesmes  de  la  contrée,  jusqu'à  nom- 

se  rrtiroient , M.  de  Biron  esloil  à la  leste  qui  mer  des  petits  ruisseau»  qu'ils  ne  sçavoient  ny 

le^çpn'dtjisuii  : on  luy  vint  dire  qu’aucuns  de  ne  cognoissoicut  pas. 

nos" (çeqj"en  desvalisoient  quelques-uns  sur  la  Ce  n'est  pas  tout,  cela,  car  il  a faicl  et  fa- 
qncne.  l!  tourna  la  teste  aussy  lost , et  mit  çonnc  M.  le  mareschal  dé  Biron  son  fils , de 
l’éspée  au  poing:  et  cuyda  tout  tuer  des  telle  sorte  qu'il  n’en  doibt  rien  au  pere;  et  la 
Ironppes  qui  estoicnt  en  liaye  deçà , delà  , pour  pluspart  du  temps  fait  ses  logemens  sans  veoyr 
faire  passer  les  autres,  et  en  estropia  une  infinité,  les  pays  et  contrées,  ny  sans  les  reeognoislre, 

«Hà  I coquins  ! leur  disoit-il , il  n'y  a pas  deux  ains  à veue  de  pays;  si  bien  qu’on  peut  dire  au- 

o jours  que  vous  ne  les  osiez  pas  arregarder  au  jourd’huy  que  c'est  le  plus  digne  mareschal  de 

«visage  ny  les  attaquer;  à cesle  heure  qu'ils  se  camp  qui  soit  en  l'Europe.  Ce  n’est  pas  touten- 

«sonl  rendus,  et  sans  force  et  résistance , vous  cor,  car  amprès  noslre  roy  c’est  le  plus  gTand 

« leur  voulez  pourir  sus  ! Je  vous  tueray  tous , et  capitaine  de  toute  la  chrestienté,  le  plus  brave, 

« apprendras  à faire  déshonneur  à vostre  roy , le  plu*  vaillant  et  plus  hasardeux  que  l'on* voye. 

«que  Pou  dit  qu’il  a rompu  sa  foy.  » Tant  de  combats  où  il  s’est  trouvé  despnis  cea 

Je  le  vis  une  fois  en  la  plus  plaisante  collere  guerres  en  font  foy , et  en  la  pluspart  desquels 
du  monde,  lin  jour,  venant  au  logis  de  il  a esté  lousjours  blessé,  moiclié  peu , moiclié 
Monsieur,  noslre  general,  ainsy  qu'il  s’ap-  beaucoup.  Il  est  tel , qu’on  le  peut  dire  fée, et 
prochoit,  et  qu'il  y avoit  force  chevaux  des  que  toutes  les  guerres,  combats,  qu’autresfois 
seigneurs  et  gentilshommes  attendans  leurs  les  palladins  de  France  et  chevalliers  erraus  ont 
mais! res  qui  estoient  dans  le  logis  du  gene-  faict  s’approchent  rien  de  ses  vaillances.  Je  ré- 
mi, comme  cela  se  fait  aux  cours  et  aux  ar-  mets  à les  raconter  par  aucunes  particulières 

mées , il  y eut  un  fort  beau  courtaut  d’un  gentil-  dans  sa  vie  que  j'ay  faicle,  et  celle  de  noslre  roy 

homme,  qui  valloit  bien  deux  cens  escus , d'aujourd'huy  ; lesquels  tous  deux  joints  cn- 
qu’ainsy  qu’il  s’approchoit  fit  semblant  de  luy  semble , et  qu’ils  eussent  les  moyens  cl  les  gens 
ruer.  Il  mit  aussy  tost  la  main  à l’espée  et  qu'ils  diroient  bien,  ils  pourroient  (ce croy-jc) 
enuppa  tout  à trac  d'un  revers  le  nazeau  au  conquérir  toute  l'Europe  Ce  sont  esté  eux  qui 
cheval,  qu’il  n'y  paroissoit  que  les  dents:  dont  ont  esté  les  vrais  fleaui  de  ceux  de  la  ligue,  et 
il  se  roonslra  si  laid , qu'il  en  fit  rire  tout  le  commanrent  à l’estre  des  Es|iaignuls.  Aussy , 
monde.  Le  gentilhomme  s’en  vint  soudain  à luy  quand  le  roy  et  tous  parlent  dudicl  mareschal 
se  plaindre  amprès  que  xa  collere  fut  passée,  I à la  cour  etil  armée,  des  raareschaux  de  France, 
cognoissanl  sou  humeur , car  autrement  il  eust  ils  ne  donnent  point  de  queue  à eesluy-ey , si- 
bien  trouvé  à qui  parler,  et  que  son  cheval  es-  , non  que  M.  le  mareschal  sunplemcnl,  et  les 
toit  gaslé  et  perdu  pour  jamais , et  qu’d  en  | autres,  bien  qu'ils  soient  plus  yieui  que  luy , la 
avoit  refusé  deux  cens  escus.  « Quand  vous  en  traisnent  longue  après  eux  comme  uneper- 

seussiez  reffusé  mille,  luy  dit-il,  jeluy  en  eusse  , tuisane. 

«faict  de  mesmes,  car  je  n’ay  qu’une  bonne  Ce  n'est  pas  sa  vieillesse  qui  l’a  réndu  ainsy 
«jambe,  je  ne  la  veux  pas  perdre  : mais  venez  si  grand  capitaine,  car  il  ne  sçauroit  avoir  .pie 

«vous-enenroon  escürye , je  vous  en  donnèray  trente-deux  ans;  mais  ce  sont  ses  asstduelles 

«un  qui  le  vaudra.»  Ainsy  disposoil  on  de  ce  pralicques  de  guerre  et  tombais  qui  l'ont  mis 

brave  seigneur  quand  sa  colleée  estoit  passée;  là.  Encor  avons-nous  céste  grande  obligation  à 
et  certes  on  pouvoit  endurer  de  luy,  puisqu'il  ce  brave  pere  de  nous  avoir  laissé  ce  béavr  fils, 
estoit  si  accomply  seigneur  et  capitaine.  | lequel  il  dressa  en  ses  premiers  rudiment , et  luy 

- Jutre  toutes  ses  belles  perfections  de  guerre,  donna  de  si  bonnes  leçons,  qu’après  sa  mori  il 

l’homme  du  monde  qui  recognolssoit  a pris  sa  place,  son  nom  et  renom  du  plus 

mieux  une  assiette  et  logement  de  camp  et  grand  capitaine  de  noslre  France; qu’il  ayme  et 

place  de  ballaille.  Il  s’entendoit  très-bien  à car-  chérit  si  très-tant,  qu'il  lujvtaul  donner  reste 
figer,  et  en  faire  luy-mesme  des  cartes,  et  les  gloire  de  ne  luy  avoir  point  faict  dr  faux  ton, 
deviser  à d'autres.  Je  Tay  veu  cognoistre  mieux  comme  quelques-uns,  mais  lavtqr  toosjours 
des  pays  et  contrées  que  plusieurs  autres  gen-  bien  deffendue  par  sa  brave  espét^»  luy  avoir 
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esté  très-loyal,  si-non  sur  la  fin  de  scs  jours, 
dont  il  en  pastit,  ainsy  que  j'en  parle  en  sa  vie  : 
grand  perle  et  grand  dommage  pour  toute  la 
France,  voire  pour  toute  la  chrestienté!  car  il 
l’eusi  bien  servie,  qui  toute  d’une  mesme  voix 
l’a  plainct,  et  dit  qu’il  ne  debvôit  point  ainsy 
mourir  par  le  feux  rapport  qu’on  fit  de  luy, 
disoit-on.  Sa  mort  est  assez  descrite  ailleurs  ; si 
en  parleray-je  encor  assez  en  sa  vie  à part.  Ce 
seigneur,  le  duc  de  Biron , n’avoii  garde 
d’estre  autre  que  très-brave  et  vaillant , estant 
d'un  pere  tel  et  d'une  mere  très-genereuse,  de 
laquelle  la  pluspart  de  ses  exercices  et  plaisirs 
sont  plus  à la  chasse  cl  à tirer  de  l’harquebuse  , 
qu'à  autres  exercices  de  femmes,  et  avecques 
cela  une  très-sage , vertueuse  et  chaste  dame, 
comme  sa  patronne  Diane  chasseresse.  L’exercice 
principal  de  mondict  feu  sieur  mareschal  estoil 
la  guerre,  et  n’aytnoil  rien  tant  que  cela.  Le  fils 
en-estoii  de  mesmes,  et  y esloit  du  toutadonnë. 

J’ay  ouy  faire  un  conte , que , quand  le  prince 
de  Parme  estoit  à Gaudebec , M.  le  mareschal 
danuict 1 dit  et  représenta  au  roy  devant  son 
pere  que,  s’il  luy  vouloit  donner  quatre  mille 
harquebusiers  bons  cl  choisis,  et  deux  mille 
chevaux,  qu’il  luy  empescheroit  le  passage. 
M.le  mareschal  le  pere  rabroua  sur  cela  fort 
son  fils  devant  le  roy,  et  luy  dit  que  c’estoit  un 
habille  homme  pour  le  feire  ; et  s’y  monslra  si 
difficultueux  qu’il  en  rompit  le  coup.  Le  soir 
a m près,  il  le  prit  à part,  luy  dit  et  luy  re- 
mou.stra  qu’il  sçavoit  bien  qu’il  eust  faict  ce 
coup , ou  il  fust  mort , mais  qu'il  ne  felloit  ja- 
mais tout  à coup  veoyr  la  ruine  d’un  tel  ennemy 
des  François,. car  si  tels  sont  une  fois  du  tout 
vaincus  et  ruinés,  les  roys  ne  font  jamais  plus 
cas  de  leurs  capitaines  et  gens  de  guerre , «t  ne 
s’en  soucient  plus  quand,  ils  en  ont  fait,  çt  qu’il 
faut  tousjours  labourer  et  cultiver  la  guerre 
connue  l’on  fait  un  beau  champ  de  terre  ; autre- 
ment, ceux  qui  l’qut  labourée  et  puis  la  laissent 
en  friche  , ils  meurent  de  faim.  Voy là  que  c’est 
que  d’uii  cœur  genereux  qui  a une  fois  succé 
du  lait  de  la  dame  Bellonne  ; jamais  il  ne  s’en 
saoulle.  Or,  d’âuiant  que  j’rspcre  encor  bien 
au  lôug  parler  de  ces  braves  marcschaux,  pere 
et  fils,  dans  les  vies  de  nos  deux  roys  Henrys 
derniers,  et  du  fils  à part , j’en  fais  la  fin  pour 
à çeste  heure 

* D'à  présent. 
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Après  que  mondict  sieur  mareschal  de  Biron 
fut  party  de  Guyenne,  fut  en  sa  place  subrogé 
le  mareschal  de  Matignon , un  très-fin  et  trin- 
quât normand  1 , et  qui  battoit  froid,  d’autant 
que  l’autre  battoit  chaud  ; et  c’est  ce  qu’on  di- 
soit à la  cour  : que  le  roy  et  ta  reyne  disoient 
qu’il  felloit  un  tel  homme  au  roy  de  Navarre  et 
au  pays  de  Guyenne,  car  cervelles  chaudes  les 
unes  avec  les  autres  nefont  jamais  bonne  souppe. 

Je  me  souviens,  lorsqu'il  prit  congé  du  roy 
àSaincl-Mor  pour  y aller,  nous  nous  pourrac- 
uasmes  après  midy  soubs  les  noyers  plus  d'unie 
grande  heure,  qu’il  feisoit  chaud  comme  cin  - 
beau  diable  ; et  me  demanda , comme  bons  cou- 
sins que  nous  estions  du  costé  de  madame  la 
marcschalle  sa  femme,  à cause  -du  Lude , plu- 
sieurs advis des  mœurs,  compleiions  et  bizarre- 
ries de  ce  pays.  Je  sçay  bien  ce  que  je  luy  en 
dis , et  sur-tout  qu’il  ne  felloit  là  se  rendre  tant 
eschauffé.  Il  avoit  meilleur  conseil  de  sa  teste  et 
d’autres  que  de  moy;  mais  taut  y a qu’il  s’y 
comporta  à son  commancement  et  au  milan  et . 
sur  la  fin , et  tousjours  de  mieux  en  mieux , 
avecques  sa  leutitude  et  son  mot  usité,  acort/tf, 
et  son  serment , Col  Dieu  ; si  bien  que,  quand 
il  est  mort,  U u esté  fort  regretté^  et  l'a-on 
trouvé  tellement  à dire,  qu’on  a dit , et  dit  ou 
encor , qu'il  n’en  viendra  jamais  un  en  Guyenne 
plu»  propre , bien  que  M.  le  mareschal  d’Orna- 
no, vaillant  et  très-sage  capitaine,  s’y  gouverne 
aujuurd’huy  tout  de  mesmes,  duquel  je  parlera}- 
au  long  dans  la  vie  de  nos  deux  roys,  et  qu'on 
tient  pins  vaillant  que  son  predecesseur. 

1 ün  1res  fin  Normand,  rompu  à toutes  sortes. de 
ruses  t/auleur  parlç  ailleurs  dans  le  même  sens,  et  du 
roi  Louis.  XI , et  de  Rabelais,  qu’il  traite  de  bons  rom- 
pus . ou , comme  parle  le  même  Rabelais,  de  fin  frété* 
renards.  Trincat,  de  l'italien  trincat  o , qui  *iguifc/</z , ' 
rusé  f et  vient  du  latin  tr  une  are,  d'nù  ceux  du  Laft* 
Guédôc  ont  fait  t rinça,  qui  chez  eux  signifie  tantôt 
trancher , tantôt  rompre  par  lopins,  comme  les  tran- 
chées appelées  de  la  sorte , parcs  que  ce  sont  des  fossés 
tranchés  en  zigzag.  I>u  resté,  comme  trincat  .vient  de 
truncare,  frété , dans  la  même  signification,  vient.de 
fracture , fait  de  fraiiçem  Et  de  là  vient  que  tout  le 
poisson  sec  s'appelle  fretin,  parce. qu'on  lui  ôte  la  tête,  qui 
sc  corrompant  d'abord  corrotnproit  bientôt  le  reste 
( Le  Duchai.  ) 
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Quand  la  guerre  s'esleva  contre  les  lingue- 
liots,  ce  mareschal  de  Matignon  la  fil  selon  les 
occurrences  qu’il  voyoit  et  les  commandemens 
de  son  roy,  nyJrop  doiice  ny  trop  rigoureuse. 
Luy  et  M duMayne  ijuelqUesfois  s’entendpient 
bien,  qnelqursftiis  maj.  Lorsque  la  liai  taille  de 
Contras  se  donna,  si  M.  de  Joyeuse  l’enst  at- 
tendu. qui  vendit  avecques  de  lionnes  trouppes, 
possible  seroit-il  en  Vie  el  la  tialtaillr  point 
perdue,  ny  la  réputation  ny  la  vie  de  plusieurs 
braves  (gentilshommes  françois  qui  y catoienl. 
Mais  un  seul  voulut  Iriumphrr  pour  tous,  tant 
estoit  grande  l'ambition  de  ce  jeune  sei|;nrur; 
duquel  fut  très-grand  dommage,  car  il  estoit 
un  très-brave  et  vaillant  seigneur  : sa  mort  le 
ronronna  tel. 

Après  la  mort  de  M deGuyse,  que  la  ligue 
v'accommanea  le  plus  à s'escijauffcr,  et  que 
toute  la  France  se  bandoil , comme  A l’envy  et 
de  garde  faicte,  contre  son  rey,,  aucuns  de 
llourdcaiu  en  voulurent  faire  de  mesmrsqnc  les 
autres , et  arcoinmancerrnl  quelques  barri- 
cades. Bien  servit  aiidiel  mareschal  de  Matignon 
d'eslre  brave  et  asseuré,  ce  qu'aucuns  ne  l'eus- 
sent jamais creu;  car  Bourdraui estoit  perdu; 
mais  il  y alla  avecques  ses  gardes  tout  en  pour- 
point et  l'éspéc  au  poing  el  la  teste  baissée,  et 
si  résolument , qu'il  les  fit  abandonner,  et  en- 
coller tout  ce  beau  el  nouveau  dessein  en  fu- 
mée; et  àinsy  préserva  la  ville  au  roy,  qui 
pourtant  panchoit  un  petit , et  ne  vouloit  encor 
recevoir  les  commandement  du  nouveau  roy, 
ny  exercer  en  son  nom  la  justice , ny  recevoir 
ses  seau»  ; mais  enfin  temporisa  tant  et  les  sreut 
si  bien  amadouer  et  attirer,  sans  y apporter 
aucune  violence  ny  force,  qu’ils  vindrenl  A la 
recognoissance  du  roy.  Cestoit  le  capitaine  le 
mieux  né  et  acquis  A la  patience  que  j’aye  ja- 
mais veu,  et  Irès-habille. 

Enfin  il  attrappa  finement  le  baron  de  Vail- 
lac , au  comroancement  de  la  guerre  de  la  ligue, 
en  laquelle  il  estoit  fort  embrenné , disoit-ou  ; 
et  sans  quelque  faute  que  diray  ailleurs,  la  ville 
estoit  prise  par  le  cbasteau  Trompette  dont  il 
estoit  capitaine  ; mais  un  jour  il  l envoya  quérir 
pour  venir  au  conseil , auquel  il  dit  d'intrade, 
et  proffera  à bon  escient  ces  mots  : que  si  sou- 
dain il  ne  mandoit  A sa  femme  de  luy  ouvrir  et 
rendre  le  cbasteau,  qu'il  le  frrotl  pendre  haut 
et  court  A la  veue  du  cbasteau  incarne  ; ce  que  le- 


dit t baron  appréhenda  aussy  to§t , et  manda  A 
sa  femme  d'avoir  pityé  de  sa  vie;  et.  plaine  de 
compassion,  fit  ouvrir  la  porte  A M.  le  mares- 
chai;  lequel  entré  en  chassa  toute  la  vieille  gar- 
nison, ety  en  mit  une  nouvelle  A sa  poste;  et 
luy  donna  congé  de  s'aller  loger  ailleurs , Voire 
luy  donna  cinq  cens  cscus,  A ce  qu’il  m a ilict , 
pour  aller  trouver  le  roy  et  se  pnrgtT  A luy.  Il 
entreprit  le  voyage;  mais  il  ne  le  fit  qu’à  de- 
my,  et  s’en  retourna,  sentant  qu'il  n’y  faisoit 
pas  bon  pour  luy;  ainsy  que  fit  le  renard,  qui 
lie  voulut  aller  VfOyr  le  lyon  qui  contre  fa  boit 
du  malade.  Si  ce  mareschal  n’eust  attrapé  lors 
craie  place  et  par-finesse  et  addresse , Bourdraux 
eust  eu  de  l'affaire. 

l’nur  fin.  cestoit  un  rusé  et  habille  Normand  ; 
mais  pourtant , durant  sa  charge  de  Normandie, 
il  né  i'rstoit  pas  comme  il  le  fut  despuis;  aussy 
avoii-il  affaire  avecques  un  autre  Normand  aussy 
fin  que  luy  et  plus  vaillant , disoit-on.  A la  prise 
des  armes  du  mardy  gras,  il  luv  prit  les  villes 
deSainct-1,0,  Carcntan  et  Itomfronl . et  luy  com- 
mançoit  fort  A le  fatiguer,  Sans  que  le  roy, 
n’ayant  pour  lors  grand  affaire  contre  les  hu- 
guenots , qui  estoient  trés-fbibles  en  Franc* 
drspuis  la  Sainct-Barthelcmy,  luy  ayda  de  très- 
bonnes  el  belles  forces,  tant  de  cheval  que  de 
pied.  Entre  autres  maistres  de  camp  luy  donna 
ces  braves  Bussy,  laissé  et  l-avardin , dont  en  un 
rien  les  place*  occupées  furent  reprises  brave- 
ment, le  comte  de  Montgomery  pris  et  desfaict  ; 
de  sorte  que  la  renommée  courut  grande  de  sa 
suffisance  en  guerre  et  de  son  heur;  si  bien 
qu’un  jour  la  reyne  en  son  disner,  anqirès  ceste 
glorieuse  victoire,  je  luy  ouys  fort  louer  Matignon 
et  sa  bonne  fortune,  el  qu’il  le  falloit  envoyer 
en  Guyenne , pour  avoir  raison  des  huguenots 
de  là  comme  de  ceux  de  Normandye.  Je  ne  me 
pus  garder  de  luy  dire  : t Madame  il  trouvera 
«d’autres  gens  A qui  parler  IA  bas;  et  faut  qu'il 
«ne  s’y  frotte  sans  mitaines,  bien  qu’un  Nor- 
«mand.qui  fut  le  comte  de  Monlgommery,  y a 
«bien  régenté  aulresfois,  quand  il  desfil  M.  tle 
«Terride,  el  eslrillâ  les  Gascons;  niais  aussy  il 
« avoit  avecques  luy  des  Gascons  et  Normands 
■ tout  ensemble.  » La  reyne  rcspondil  : « Mal  iguon 
«en  fera  tout  demesmes.  Si  un  Normand  a eu 
«cest  heur,  l'autre  Normand  Matignon  t aura  de 
«mesmes.»  Pour  ce  coup  il  n’y  fut  envoyé, 
M.  de  Montpensicr  eut  ceste  charge,  La  réyne 


M.  LE  MARESCUAL  DE  MATIGNON.  531 


estoit  revente,  dès  lors  prit  en  grande  opinion 
et  anijtié  ledict  Matignon,  qu'aucuns  appel- 
loi  eut  la  Roche-Mat  ignon,  et  le  tint  en  grand 
estime,  el  le  j;rai itfia  en  plusieurs bienfuicts; 
qui  fut  cause  que  M.  de  Caroubes,  un  fort  brave 
et  honneste  seigneur,  se  plaignant  un  jour  à la 
feyne  de  quelque  chose  qui  luv  avoil  esté  refu- 
sée , et  qu'il  méritait  bien  y estre  autant  gra- 
tiftié  que  la  Roche-Matignon,  elle  luy  respondit 
que  Matignon  avoit  fort  bien  servy  le  roy  en 
reste  guerre  et  desfaicte  de  Montgomiuery. 
M.  de  Carrouges  luy  répliqua  : «Madame,  je 
«pense  que  M.  de  la  Maileraye  et  nmy  l'avons 
«mieux  servy;  car  nous  luy  avons  très-bien  con- 
«servé  ses  places,  que  nul  n'y  a osé  attenter  ny 
« prendre; et  Matignon  a laissé  perdre  et  prendre 
«vilainement  les  siennes;  et  puis,  pour  les  rc- 
« prendre,  il  a ruyné  tout  le  pays,  et  faict  des- 
« pendre  au  roy  pour  son  armée  je  ne  sçay 
«combien  de  cent  mille  esctis,  qui  luy  feroient 
«bien  besoing  ailleurs  et  à ceste  heure.  Pensez 
«doneques,  madame,  à qui  le  roy  a plusdohbga- 
« tion,  ou  à luy  ou  à nous.  » La  rcyne  luy  respliqua 
encor:  a Aussy  le  roy  vous  en  sçayt  un  très-bon 
«gré,  et  vous  en  est  fort  obligé,  et  moy  et  tout, 
« et  vous  tenons  tous  trois  au  mesme  râtelier.  » 
Car  tous  trois  estoient  gouverneurs  de  la  Nor- 
mandye  en  trois  parts;  et  le  disoit  en  riant,  car 
elle  disoit  bien  te  mot.  « Ouy,  madame,  respondit 
«Carrouges,  mais  à l'un  vous  luy  donnez  du 
«bon  foin  et  bonne  avoyne,et  aux  autres  deux 
«vous  ne  leur  donnez  que  de  la  paille,  et  les 
• traictez  à coups  de  fourche.  Mais,  madame,  je 
«veux  croire  et  preudre  le  cas  que,  tout  ainsy 
«que  nous  autres  acheplons  un  cheval  au  marché 
«aUx  chevaux,  qui  est  maigre  et  harassé,  pour 
« le  faire  remettre  et  engraisser,  et  nous  en  servir 
«après,  aussy  vous,  madame,  vous  voulez  faire 
«de  mesmes  delà  Roche-Matignon,  et  le  mettre 
«au  monde,  car  il  a bien  besoing  de.vostre  sup- 
« port  contre  le  baron  de  Flays.  qui  luy  fait  gai- 
«guer  les  quatre  coings  de  son  gouvernement, 
«tant  il  le  craint.» 

Ce  baron  de  Flays  estoit  un  fort  brave  et  dé- 
terminé, vaillant  et  honneste  gentilhomme, 
comme  je  Kay  cognu  tel , nepvcu  de  M.  le  cardi- 
nal de  Peslevé,  qui  avuit  querelle  coutre  luy,  et 
Va  tellement  bravé,  et  luy  a présenté  si  souvent 
la  raison,  que,  nonobstant  sa  charge  et  auctoriié, 
il  ue  luy  a jamais  rien  peu  faire,  mais  bien  sou- 


vent luy  l’a  bravé.  JYstois  lors  à la  cour  quand 
toutes  ces  parolles  de  M.  de  Carrouges  se  dirent, 
qiri  m'en  ht  le  conte;  car  nous  estions  paréos 
et  bons  amys.  L'on  trouva  qu'il  avoit  bien  parlé 
ce  coup  là.  Aussy  disoîi-il  des  mieux  et  esloit  un 
fort  honneste  seigneur,  créé  du  grand  feu  M.  dç 
Guyse. 

Pour  retourner1  ù M.  de  Matignon,  fa  revne 
le  prit  si  bien  en  grâce  et  amytié,  que  bien  sou- 
vent il  luy  servoit  de  chevallier  d'honneur  en 
l’absence  de  M.  de  Lanssac:  ce  que  plusieurs  ^ 
trouvoient  est  range  ; car  son  baleine  pnoil  plus 
qu’un  anneau  de  retraict , disoit  madame  de 
Dampirrre  sa  parente,  et  le  pubiioil  ainsy;  qui 
lu  y vuuluit  mal  mortel,  et  a demeuré  deux  ans 
en  haine  et  contestation  telle  avecques  luy,  que 
là  où  il  sçavoit  qu’elle  estoit  il  s’eu  osloil  et 
fuyoit  de  loing,  comme  undiahle  fuyt  l'eau  bé- 
nite. Aussy  elle  le  menoit  beau,  comme  elle 
sçavoit  très-bien  faire  quand  ellevouloit  mal  à 
quelqu’un,  et  mieux  que  femme  qui  fut  jamais, 
et  ne  l’appelloit  jamais  que  Goyoïi,  parce  que  c es- 
toit  son  surnom,  et  que  jamais  Goyon,  fust  ou 
poisson  ou  homme,  ne  valut  rien.  Outre  plus, 
disoif  que  son  pere , qui  avoit  esté  premier  * 
vallet  de  chambre  de  M.  de  Bourbon,  son  plus 
favory,  et  sçavoit  tousses  secrets,  l’avoit  trahy 
et  tout  révélé  au  roy, ce  qui  estoit  bien  faict,  au- 
trement il  esioit  altaint  de  leze-majesté,  et  pour 
ce,  n’y  alloit  rien  de  son  honneur;  et  pour  dire 
qu’il  estoit  vallet  de  chambre,  non  importoit  et 
ne  touchoit  rien  à son  honneur;  car,  de  ces 
temps,  les  roys  et  les  grands  princes  du  sang  se 
servoient  de  gentilshommes  pour  vallcts  de  la 
chambre , et  que  je  l'ay  ouy  dire  à force  anciens. 
Enfin,  la  reyne  les  mit  d'accord , car  elle 
l'ay  moi  t fort. 

Lorsque  Monsieur,  frère  du  roy,  prit  les 
armes,  elle  le  donna  à M.  de  Nevers  pour  roa- 
reschai  de  camp,  qui  le  trouva  peu  capable  pour- 
tant; et  je  sçays  bien  que  j'en  vis  dire  à M.  de 
Nevers;  aussy  n’y  demeura-tl  pas  que  douze 
jours,  et  puis  se  retira  en  son  gouvernement , 
craignant  que  Monsieur  prist  ceste  routte.  Arn- 
près,  il  fut  faict  mareschal  de  France,  dont, 
pour  son  premier  coup  d'essay.  il  alla  assiéger 
La  Fere,  où,  s'accommodant  à saleutiiude  ao 
coustumée,  il  y employa  plus  de  temps  qu’il 
ny  falloit  ; et  disoit  ou  qu’il  luy  fa u droit  beau- 
coup de  siècles  pour  faire  la  conquesle  d’un  seul 
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petit  pays  à son  roy,  au  prix  de  ceste  petite 
j>ieee  conquise;  et  disoient  plus  ions,  que  si 
M.  de  Guys  n’y  fust  survenu , que  de  deux  mois 
ne  Rist  este1  pris,  qui  trouvant  les  approches  et 
les  balteryes  très-loing,  les  fist  aussy  tosl  ap- 
procher de  la  contrescarpe;  ce  qui  fut  cause  de 
la  capitulation  et  redditiou  de  la  place.  Tout 
l’honneur,  parniy  les  gallans  et  gentilshommes 
et  capitaines,  en  demeura  à M.  de  Guyse  qui  fut 
tué  à Blois,  lequel  ne  porta  jamais  ballance 
pour  ses  actions  avecqurs  personne  de  son  temps. 
Lsreyne,  pointant , soustenoit  tou  s jour  s ledict 
mareschal  comme  sa  créature;  car,  sans  elle,  il 
ne  fust  esté  ce  qu’il  a esté;  et  sans  elle,  Monsieur, 
Frere  du  roy,  luy  eust  faict  un  mauvais  party  à 
Mante  (je  l’aydict  ailleurs,  si  me  semble),  et 
n'estoit  pas  aymé  ny  se  faisoit  aymer. 

J’ay  ouy  conter  que , lorsque  M.  d’Ësperhon 
alla  en  Gascoigne , tenant  lors  un  rang  comme 
si  ce  fust  esté  Monsieur,  qui  ne  venoit  que  de 
mourir,  arrivant  à Bourdeaux,  M.  le  marescbal 
y alla  au-devant  à la  Bastide , et  le  trouva  jouant 
aux  dés:  il  le  salua  simplement,  comme  un  simple 
gentilhomme,  et  ne  laissa  le  jeu  pour  luy,  et 
te  planta  là  ; ce  que-l’autre  beu t doux  comme 
taicl;  car,  comme  j'ay  dict,  il  estoit  fort  propre 
poprlapatience,  aldsy  qu’il  y a des  gens;  mais 
qu'ils  en  ayent , iis  souffrent  tout.  Que  c’est  que 
la  fortune  Changeante!  -Il  n’y  avoit  pas  deux  ans 
qu’H  luy  avoit  commandé  devant  La  Fcre,  ayant 
son  régiment , où  fut  son  comnfencement  de 
très-bien  faire,  aussy  estoit-il  fort  jeune.  Du 
despuis,  il  luy  prit  Bourg  sur  mer,  et  ne  luy 
voulu  1 jamais  rendre  jusques  au  bout  de  cinq 
ans,  que  le  roy  luy  commanda  à Rouen  et  les 
mit  d'accord. 

Ce  Bourg  avoit  esté  surpris  par  les  menées 
de  M.  de  lanssac,  bien  qu’il  fust  lors  en  Espaigne, 
et  mena  si  accortement  ceste  entreprise,  laquelle 
s’exécuta  fort  heureusement,  s’aydanld’un  gentil 
soldat  nommé  Lanlifaux,  fors  qu'une  petite  tour 
qui  tint  bon  par  un  Capitaine  Jawyssaire,  gentil 
et  déterminé  soldat.  Cependant  M.  d'Èspernon 
estant  à Xainles , sur  le  poincl  de  parlir  vers  la 
France,  s’y  achemina  avreques  telle  diligence,  que 
les  entrepreneurs,  s’èstans  plus  amusés  à. piller 
qu’à  parachever  la  victoire,  prendront  l'èspOu- 
Vantè  düdict  M,  d’Espernon , eUse  sauvèrent  par 
la  mer,  avecques  si  peu  de  butin  qu’ils  peurenl 
emporter.  M.  de  Lanssac  m’a  dict,  despuis  que 


s’ils  eussent  tenu  seulement  quatre  jours,  qufil 
venoit  au  secours,  menant  une  fort  belle  armée 
espaignolle  de  mer, avecques  laquelle  il  eust  bien 
faict  du  mal  à Bourdeaux  et  au  pays. 

M.  d’Espernon  s'accommoda  dudict  Bourg 
fort  bien,  et  le  mit  en  sa  main,  y establit  bonne 
et  forte  garnison  soubs  Campagnol , qui  le  garda 
très-bien  jusqu’à  la  restitution  commandée  |*ar 
le  roy  entre  les  mains  de  M.  de  Roquelaure,  qui 
y mit  le  seigneur  de  Tilladet.  M.  le  marcschal 
demanda  sa  place,  qui  estoit  de  son  gouverne- 
ment, à M.  d'Espernon,  lequel , autant  ambitieux 
que  courageux,  ne  la  voulut  point  rendre,  di- 
sant : qu'il  l’avoit  secourue,  gaignée  et  conquise 
à la  .sueur  de  son  corps,  et  que  de  droict  elle 
estoit  sienne.  M.  le  mareschal  responddit  : qu’il 
h’avoit  eu  affaire  de  son  assistante,  ny  qu’il  la 
fust  venu  secourir;  car  il  estoit  assez  bien  porté 
sur  le  lieu  pour  la  reprendre,  fust  tost  ou  tard , 
quand  et  qu'il  luy  eust  pieu,  et  qu’il  n’avoit  rien 
à regarder  sur  son  gouvernement,  ny  qu’il  s’en 
mcslast. 

Sur  ce , j’en  vis  faire  une  disputte  à aucuns, 
et  mal  à propos  pourtant , à sçavoir  si  un  gou- 
verneur secourt  et  reprend  une  place  d’un 
aulré  gouverneur  surprise  et  perdue , s’il  s’en 
doibt  irapatronieer,  emparer,  et  la  rendre  sienne. 
Selon  les  antiques  loix  et  cous!  urnes  de  nos 
grands  roys  passés,  cela  ne  se  doibt  mettre  en 
disputte  ; il  faut  la  rendre  à son  vray  et  propre 
gouverneur,  en  esperance  qu’il  luy  en  rendroit 
possible  la  pareille , quand  il  aura  affaire  de 
luy  en  pareil  endroict;  mais  aujourd'hui',  temps 
tout  autre , tout  est  de  chasse.  Mais  bien  plus 
estoit:  qu'un  gouverneur  nedcbvoit,  ny  eust  osé 
anciennement  partir  de  son  gouvernement 
pour -aller  secourir  un  autre  gouvernement  et 
gouverneur,  sans  l’exprès  commandement  du 
roy,  ainsy  que  madame  la  regente  en  cuida 
mettre  en  peyne  feu  M.  de  Guyse*  Claude  de 
Lorraine,  lorsqu'il  alla  -en  la  plaine  de  Saverne 
desfaire  les  paysans  révoltés  d'Alicmaigne  , 
comme  j'ay  dict  ailleurs.  Aucuns  tiennent  qu’ed 
ces  nostres  guerres  les  gouverneurs,  mesmes 
les  plus  voisins,  se  sont  dispensés,  et  sont  esté 
tenus  de  se  secourir  les  uns  les  autres , sans 
autre  forme  de  commandement  de  roy,  mesmes 
quand  rl  y va  d'une  affaire  pressée  et  de  con- 
séquence. 

Tant  y a,  sans  autre  forme  et  decision 
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M.  d’Espernon  ne  rendit  point  sa  place  con- 
quise. sur  quoy  il  alleguoit  ses  raisons  comme 
il  pouvoit;  mais  la  meilleure  estoit  sa-  bien- 
séance; et,  qui  est  un  grand  cas t jamais  le 
mareschal  ne  s'efforça  le  moins  du  monde  de 
fa  reprendre  ; et  disoit  tousjours  que  le  roy  luy 
en  ferait  la  raison,  à qui  cela  louchoit  plus 
qu’à  luy;  ce  que  le  roy  luy  sceul  bien  objecter 
et  rétorquer  ; car , lorsque  M.  d’Espernon 
vouloil  aller  en  Provancc,  M.  le  mareschal 
manda  au  roy,  pour  un  grand  conseil  et  fort 
aulhenlicque , qu’il  rompist  ce  coup  et  erapes- 
chast  ce  voyage,  et  luy.  fist  commandement 
exprès  de  ne  bouger  de  ses  gouvernemens  de 
Xaintonge  et  Àngoumois,  là  où  il  le  tiendrait 
mieux  en  bride  et  subjection  qu'en  Provance, 
3*fty  estoit- une  fois,  ofl  il  aurait  de  toutes  parts 
des  portes  de  derrière,  par  le  moyen  desquelles 
il  luy  pourrait  beaucoup  nuyre.  Le  roy  luy 
manda  qu’il  le  remercioit  de  ce  beau  conseil , 
et  qn'il  ne  luy  disoit  rien  qu’il  ne  sceust  et 
preVeust  aussy  bien  que  luy:  mais  que.  pour  le 
bien  exerciter  et  tenir  M.  d:Espernon  en  tel 
destroict  qu'il  disoit  en  Angoumois  et  Xain- 
tonge, il  luy  faudrait  un  autre  homme  que 
■luy,  qui  n’avoit  pas  eu. le  c'urage,  ny  la  har- 
diesse, ny  l’esprit  de  luy  oster  Bourg  tant  seu- 
lement, et  qu'à  grand  peine  doneques  pourroit- 
il  le  ranger  à telle  subjection  qu'il  disoit.  La 
response  du  roy  fut  belle,  et  fondée  sur  une 
bonne  raison. 

Aucuns  pourtant  ont  tenu  ledict  mareschal 
plus  vaillant  qu’il  ne  faisoit  monstre . et  le  plus 
asseuré  aux  barqurbusades  qu’on  eust  sceu 
vcoyr,  ce  qu’en  sa  jeunesse  on  n'avoit  pas  creu 
ny  veu,  ny  moins  encor  aucuns  croyent  à 
ces  le  heure  que  cela  vint  de  son  courage  na- 
turel, mais  d’un  esprit  famillier,  que  j’ay  veu 
aucuns  tenir  et  affermer  qu’il  en  avoit.  un,  et 
se  fondoit  sur  son  gouvernement  qu’il  a heureu- 
sement conservé  et  regy , plus  par  engins, in- 
dustries et  subtilités,  que  par  force  et  braveté, 
et  pour  les  bons  succès  aussy  de  ses  affaires 
• propres  et  domestiques,  ainsy  que  j’en  ay  ouy 
parler  de  plusieurs  autres;  car  de  dix  mille 
livres  de  rente  qu'il  avoir  quand  il  alla  en 
Guyenne,  il  est  mort  , en  ayant  acquis  cent 
mille  en  douze  ans  qu’il  en  a esté  gouverneur. 

’ * C’est  gratter  cefa;  aussy  on  adict  de  luy  après 
sa  mort  : «Bienheureux est  fils  de  qui  l’ame 


«du  pere  est  damnée,  » qui  -est  une  vieille 
maxime  que  l'on  ne  se  peut  jamais  tant  tout  A 
coup  enrichir,  que  l'on  ne  se  donne  au  diable;  . 
autres  disent  qu'ayant  manié  les  deniers  du 
roy,  il  les  a mesnagés  si  bien  et  faicts  passer  sî 
bien  par invisibilion.  avecques  la  faveur  de  son 
petit  esprit  Farfadet  ou  Astarot,quétrKsubtU- 
lement,  en  disant  farouzat ,carouzat , comme 
dit  maistre  Gonnin  en  soq  passe  passe , il  les  a 
faicts  sauter  dans  ses  coffres,  au  lieu  que  dans 
ceux  du  roy. 

Soit  que  ce  soit,  il  est  mort  le  plus  riche  gen- 
tilhomme de  France.  Dont  il  me  souvient  que, 
lorsqu’il  fut  nostre  mareschal  de  camp  en  cest 
petite  armée  de  M.  de  Nevers  contre  Monsieur, 
il  n’avoit  que  dix  chevaux  de  son  train.  Il  avoit  * 
un  courtaut  bay  pour  le  meilleur  des  siens , 
sur  lequel  il  alloit ordinairement;  et  par  Dieu! 
moy  qui  n'esfois  qu'un  petit  compaigtion,  j’eft 
avois  bien  autant. 

J’ay  ouy  dire  que  lorsqu'il  mourut , ainsy 
qu'on  portoit  sa  viande  pour  sonpper,  il  y avoit 
| force  poullets,  gelinottes,  pigeons,  perdreaux 
i et  autres  mets,  il  dit  : «Ça,  ça,  souppons.  Nous 
. «parlerons  bien  à eux,  mais  d'autres  aussy 
«parleront  bien  à nous  tantost.  «Notiez ce  mot; 
par  quoy  s’estant  assis  et  mangeant  d’uqe 
gelinotte,  il  se  renversa  tout  à coup  sur  sa 
chaise  touf  raide  mort  sans  rien  remuer.  Au- 
cuns prindrent  subject  sur  ce  mot  : «d'autres 
«parleront  bien  à nous , » d'inferer  qu’il  pre5- 
voyoit  les  diables  en  chemin  qui  le  venoient 
quérir;  mais,  par  la  plus  saine  voix , il  mourut 
d'une  letargie  à laquelle  il  estoit  subject , et  de 
laquelle  se  doubtanf  de  mourir  il  portôit  ordi-  > 
mûrement,  par  l’advis  de  son  médecin,  dans 
sa  gihessiere  une  petite  burette  d'eau  de  vie,-  • 
afin,  quand  ce  mal  le  saisissoit,  qu’il  eust  aussy 
tost  recours  à en  boire  ; mais  il  en  fust  si  sou- 
dain surpris,  qu’il  n'eut  le  loisir  de' mettre  la 
main  à l’escarcelle  : que  c'est  que  de  la  mort! 
L’on  a beau  eslre  subtil  et  agille  de  la  main, 
comme  un  bastelleur  ou  un  mattois  à couppei 
une  bourse,  quand  elle  nous  vient  saisir,  nul  re-  ■ 
mede  ne  s’y  peut  apporter,  quelque  prévoyance 
ou  diligence  que  l’on  y fasse. 

Voylà  doricques  la  mort  de  ce  mareschal , 
qu'aucuns  ont  opiné  est  ré  ainsy  advenue  par.  . 
punition  et  vengeance  de  l'injure  qu’il  fit  à ceste 
i bonne  et  vertueuse  princesse noélre  reyae 
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Margueritte,  qu’il  entreprit  et  chassa  si  tgno-  venu,  ce  ne  sont  pas  parolles  de  pere qu'il  deb- 

minieusemenl  de  sa  ville  d’Agen  , laquelle  il  voit  dire  ; cest  tout  ce  que  pouvoit  dire  le  pere 

pouvoit  bien  espargner  pour  l'amour  de  la  du  roy  sainct  I.miys,  s’il  l'eust  survescu  ou  veu 

réyne  sa  mere,  quand  il  n’en  eust  eu  autre  en  son  grand  lustre , puisqu'après  sa  mort  le 

subject , bien  que  d’ailleurs  en  eust  à foison,  plus  beau  titre  qu'il  porta  au  cerceuil,  fut 

de  laqnelle  il  avoit  receu  tant  de  bien  et  d'bon-  qu'il  estoil  le  pere  du  roy  sainct  lawys. 

ncur,  encor  que  le  roy  luy  eust  commandé;  On  a bien  veu  force  peres  regretter  de  mes- 
mais  ce  fut  luy-mesme  qui  en  recherclia  les  mes  leurs  en  fa  ns,  et  qui  valoient  bien  autant 

occasions,  et  en  advertit  le  roy,  qui  en  fut  ou  plus  que  Celuy-li,  et  dire  : «J’ay  perdu 

ien  ayse,  ny  de  la  perdre  non  plus;  et  debvoit  «toute  ma  joye,  ma  consolation,  mon  bien  , 

>nger  avant  que  faire  un  tel  coup  * et  faire  «mon  plaisir  et  mon  baslon  de  vieillesse.» Mais 

accroire  au  rov  un  qui  pro  quo  d’appolie-  aller  dire  qu'il  avoit  perdu  celuy  qui  le  faisoit 

quaire  ; car  ce  n'est  pas  pcû  de  chose,  ny  petit  reluire  au  monde,  il  se  faisoit  tort  à luy  et  à sa 

crime,  que  d'offenser  une  telle  rcyne ,'dela-  reputafion , et  donnoit  une  mauvaise  opinion 

«ruelle  et  autres  ses  semblables  Dirai  en  prend  de  luy,  que  l’on  a tenu  pour  un  bon  et  sage  ca- 
la protection.  On  disoit  «pie  ce  raareschal  sVs-  pitaine,  et  qui  avoit  une  très-bonne  cervelle  et 

toit  si  fort  heurté  aux  coroinandcmeiM  du  roy,  de.  sages  advis  ; mais  il  rstoit  par  trop  lent  et 

qu'il  n'avoil  rien  tant  en  affection  que  de  les  muzard,  autant  en  ses  deliberations  qu'en  ses 

exécuter  en  quelque  façon  que  ce  fust.  Si  ay- 
jc  ouy  dire  \ de  grands  personnages  plus  suffi* 
sans  que  moy,  qu'il  n’est  pas  bon  de  complaire 
tousjours  aux  roy  s,  car  ils  sont  hommes  comme 
nous,  et  peuvent  faillir  à direct  commander 
quelqursfois  plus  par  passion  que  par  raison  ; 
et  pour  ce  , le  plus  souvent  faut  balancer  leurs 
diris  et  leurs  deliberations;  j'en  ay  parlé  ail-  M tE  maresciul  O'aumont 

leurs.  Geste  bonne  reync  ne  meritoit  pas  teste 

venue.  Aussy  Pieu,  qui  est  miséricordieux  pour  ||  avoit  un  compaignon  qui  ne  le  ressembloit 
les  uns  et  justicier  pour  les  autres,  a donné  pas,  qui  estoil  M.  le  maresehal  d’Aumont,  qui 
possible  crsle  sentence  à ce  marwcbal  sur  ce  alloit  plus  viste  en  besoigne,  et  n'avoit  point 
sobject,  de  mourir  ainsy  soudainement,  qui  est  tant  ce  mot  dudict  maresehal  de  Matignon  en 
une  grande  punition  de  Pieu,  puisque  tous  les  |a  bouche  : attendez ; mais  sans  marchander, 

il  vouloit  mener  jes  mains,  ainsy  qu'il  a faict 
tousjours  paroistre  en  tous  les  bons  lieux  où  il 
s'est  trouvé,  tant  en  son  jeune  aage  qu'en  sa 
vieillesse.  Sa  mort  honnorable  en  a faict  foy, 
aistié,  dià  tetomte  dcThorigny,  qui  mourut  pour  ne  s’espargner  aux  assauts  et  prises  de, 
de  sa  mort  naturelle,  qu'il  regretta  si  fort  qu’il  ■ villes,  comme  le  moindre  capitaine  de  ceux 
en  cuyda  mourir  de  regret  ; et  fort  mal-ayse-  auxquels  il  commaudoit  ; car  y ayant  receu  une 
ment  s’en  peut-il  remettre , jüsques-P  qu'il  en  I grande  harquebusade  dans  le  bras,  au  bout  de 
garda  la  chambre  huict  jours  sans  vouloir  au-  j quelques  jours  il  mourut  lieutenant  de  roy  en 
cune  lumière  \ eoyr,  disant  que  celuy  qui  le  ren-  ; Bretaignc,  où  lorsqu'il  alla  n'avoit  que  Rennes, 
jU  du  tout  digne  de  veoyr  la  clarté  du  soleil  I Vitray  et  Brest  pour  les  villes  priucipallesrc- 
luy  cstoit  mort.  Ces  parolles  Furent  fort  es-  cognoissantes  bien  le  roy;  mais  il  luy  en  conquit 
t ranges  à beaucoup  de  gens;  car  c'cstoit  luy  ! bien  plusieurs,  autant  par  force  et  braves as- 
qui  avoit  donné  au  bis  la  lumière,  «|uand  il  le  sauts  que  par  capitulations.  J'en  parleray  enta 
mû  . au  monde et  non  le  fi)s  à luy;  et  vie  de  nostre  roy.  0 

bien  que  le  51s  s'est  oit  faict  assez  honneste  , 11  fut  faict  maresehal , et  eut  la  place  du 

bomme  , fort  babille  et  plus  fin  normand  que  maresehal  de  Bellegarde.  Le  feu  roy  l’a  voit 
luy,  jusqu’à  lever  la  paille,  et  estoit  bien  par  fort  ayméet  estimé,  et  le  prit  en  très-grande 


jours  nous  le  prions  quu  nous  prc*ir>e  11  > 
garde  rie  mort  subite. 

Ce  n’est  pas  tout  que  de  ceste  mort,  car  ; 
nuelmie  teams  auoaradvanl  il  perdit  son  fils 


effects.  Aussy  luy  firent-ils  faire  rien  qui  valust 
au  siégé  de  Blaye,  qu'un  autre  moindre  capi- 
taine eust  emportée. 
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amityé  dès  le  siégé  de  Brouage,  où  n’ayant  pour- 
tant aucune  charge  que  de  sa  coinpaignie  de 
gens-d’armes,  il  servit  très-bien  le  roy  eu  tout 
plain  de  belles  occasions  qui  s’y  présentèrent , * 
car  il  estoit  très-vaillant  et  fort  homme  de 
bien.  Il  regretta  fort  son  roy  et  son  bienfai- 
teur, et  se  rendit,  disoil-ou,  animé  contre  la 
ligue,  autant  pour  varçger  la  mort  de  son  roy 
que  pour  autre  subject. 

Avant  qu’il  fut  inareschal , ayant  querelle 
contre  le  capitaine  Yillencufvc,  jeune  gentil-  j 
homme  et  très-delerminé,  il  fut  fort  blessé  de  j 
luy  dans  un  bras,  dont  il  cuyda  mourir.  Et  en 
vis  le  roy  en  si  grande  collérc,  que,  s’il  eust  j 
tenu  ledict  Villeneufve,  il  luy  eust  faict  tran-  ; 
cher  la  teste  quand  il  eust  eu  cent  mille  vies  : h 
dont  ce  fust  esté  grand  dommage;  car  c’estoit 
un  brave  et  vaillant  gentilhomme.  Je  le  vis  des-  ( 
puis  suivant  M.  de  Turaine  aux  guerres  hugue-  | 
nottes  en  quelque  entreveue  que  nous  fismes. 

Ce  V illcneneufvc,  un  jour  que  ledict  sieur  ina- 
reschal se  pourraenoit  en  coche  avecques  ma- 
dame de  la  Bourdesiere , qu'il  espousa  despuis , 
et  madame  de  Raiz  et  un  autre  gentilhomme, 
dont  pour  à ceste  heure  je  ne  m’en  souviens 
pas  bien  et  n’en  ay  cognu  d’autre  ( il  me  sem- 
ble que  c’estoit  Bouchemont , qui  estoit  à M.  le 
duC  d’Alençon.  Ou  disuil  pour  lors  à ta  cour  que 
ces  deux  gentilshommes  avoient  de  la  semence 
de  chien.  Quant  aux  dames,  elles  eurent  si  ; 
grand  peur  et  appréhension,  qu  elles  se  firent  j 
aussy  tost  saigner  pour  ne  devenir  ladres  de 
ceste  vezarde , comme  elles  le  confessèrent  fort 
bien  ),  ce  Villençufye , avecques  un  autre  déter- 
miné soldat,  vint  au  coche,  le  fait  arrester, 
tire  son  coup  de  pistollel , dout  il  blessa  au 
bras  M.  d’Aumont  : l'autre  tire  à l’autre  gen- 
tilhomme et  le  lue  tout  roide  mort,  qui  tumba 
sur  madame  la  nnft-eschallede  Baiz.  Ayaut  faict 
ainsy  leurs  coups,  se  retirèrent  vers  la  porte 
de  Bussy  fort  bien,  et  se  sauvèrent  au  lieu  de 
leur  retraicte.  On  trouva  ceste  resolution  et 
execution  fort  estrange  ainsy  dans  Paris  en 
plain  jour. 

M.  d’Aumont,  qui  n’estoit  encor  mareschal, 
mais  bientost  après, fut  fort  plainct  et  regretté, 
et  fort  visité  de  la  pluspart  de  la  cour  et  de 
Paris,  car  on  le  tenoit  tous  les  jours  pour  mort  ; 
et  endura  beaucoup  de  douleurs  : enfin  il  en 
reschappa.  Le  roy  le  visitolt  souvent  au  logis 


du  comte  Chasteauvillain,  y estaul  retiré;  et 
telles  visites  de  ces  grands  guérissent  bien 
souvent  de  grands  maux  et  maliadies , comme 
j’ay  veu.  - , 

On  disoit  que  M.  de  Beaupré,  très-brave  et 
vaillant  gentilhomme,  estoit  fort  me.slé  en  cela, 
car  il  avoit  pareille  querelle  contre  mondict  sieur 
|e  mareschal.  Je  ne  sçay  si  du  despuis  le  roy 
les  a accordés  ; ce  qui  a esté  bien  de  besoing, 
car  et  les  uns  et  les  autres  out  laissé  de  très- 
braves  et  vaillans  enfans , messieurs  le  comte 
de  Chasteâuroux  et  de  Chappes , de  mondict 
sieur  le  mareschal , et  M.  de  Beaupré  d'aujour- 
d'huy,  Il  en  pouvoit  arriver  dangers  et  de 
grands  iuconveniens.  J’ay  ouy  dire,  je  nesçay 
s’il  est  vray,  que  le  raesme  bras  de  mondict 
sîcur  le  mareschal,  qui  fut  blessé  en  ceste  que- 
relle, fut  de  mesmes  en  cest  assaut,  dont  il 
mourut.  Ce  sont  des  coups  de  guerre  qui  se 
rapportent  ainsy  en  mesmes  lieux  des  person- 
nes, comme  le  bon  homme  M.  le  mareschal 
de  Biron  : en  sa  mauvaise  jambe  il  eut  l'har- 
quebusade  de  La  Rochelle,  et  l'autre  il'se  la 
rompit  et  cassa , estant  lieutenant  de  roy  en 
Gascoigne,  d’un  cheval  qui  luy  tumba.  Cela 
arrive  souvent  que  là  où  on  a mal,  oq  que 
l’on  y a eu.’  on  y est  subject  de  s’y  blesser 
tousjours.  Les  médecins  et  chirurgiens  le  ^di- 
sent que  : le  mal  recherche  tousjours  le  lfef  où 
la  nature  est  la  plus  foible. 

IV  et  V. 

M.  DE  CRAY  IGM  Y ET  N.  DE  LA  VAUGOYQN. 

Dudict  M.  le  mareschal  d’Aumont  furent 
contemporains  quasy  et  compagnons  MM.  de 
Chavigny  et  de  La  Vauguyop;  mais  M.  de 
Cha vigny,  plus  vieux  aussy  qfte  tous  eux,  fut 
premier  advancé  en  grades.  Il  ne  faut  doubter 
que  sans  qu'il  a perdu  la  veue , qu’il  fust  esté, 
il  y a long-temps,  mareschal  de  France;  car  il 
en  meritoit  Testât  pour  avoir  faict  de  bons  ser- 
vices à la  couronne,  en  France  et  en  Piedmoot, 
et  est  un  fort  sage  seigneur.  C’est  grand  dom- 
mage de  cest  accident  malheureux,  car  encor 
eiist-i!  bien  servy  le  roy.  Je  l’ay  veu  l’un  des 
capitaines  des  archers  de  la  garde , faire  aussy 
bien  sa  charge  et  aussy  modestement , et  sans 
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mescontenter  ny  offenser  personne  : luy  et  " 
M.  de  Brezay  son  compaignon  eurent  mesme 
charge,  qui  estoil,  un  fort  sage  et  honneste 
seigneur.  Il  est  mort  s'estant  retiré  en  sa , 
maison  long-temps  avant  mourir,  pour  une 
maladie  qu'il"  avoiL  - r',#  . 

M.  de  l^a  Vauguyon  a tousjours  servy  le 
roy  tant  qu'il  a peu,  et  ne  s’est  jamais  re- 
tiré, bien  qu’il  fust  fort  vieux  et  cassé,  mais 
il  roulloit  tousjours , tant  il  avoit  le  cœur  et  le 
zele  bon;  et  raesmes  se  trouva  au  sjege  de 
Chartres  dernier,  oft  il  se  soucyoit  autant  des 
harquehusades  que  de  rien,  et  se  presentoit 
aussy  resoluement  hors  des  tranchées  comme 
tout  autre.  L’on  disoit  qu'il  faisoit  cela  exprès 
pour  se  faire  tuer,  voyant  ses  jours  approcher, 
les  estimant  mieux  et  plus  honnorablement  là 
achevés  que  dans  son  lict.  Scs  longs  services 
meritoient  bien  qu'il  fust  mareschal  de  France, 
mais  il  a esté  si  malheureux,  qu'ou  luy  a faict 
passer  une  infinité  de  place»  vacantes  .soubs 
son  nez;  au  diable  s’il  en  a jamais  peu  at- 
trapper  une  : si  bien  qu’on  le  disoit  en  cela 
très-malheureux,  car  tels  l’esloient  qui  ne  le 
meritoient  pas  mieux  que  luy.  La  fortune  l'a 
voulu  ainSy.  L’on  disoit  qu’il  ressembloit  ces 
oyseaux  de  proye  qui  chasseront  tout  un  jour 
et  ne  prennent  rien,  et  d'autres  qui  en  une 
heure  feiynt  plus  de  chasse  qu'ils  ne  voudront. 

Jè  parle  du  susdict  M.  de  Chavigny  fort 
ailleurs,  par  quoy  icy  je  me  tais. 


VI. 

M.  LL  M AH  fcSLHAL  O K LA  CHASTRE. 

J’ay  ouy  tenir  à feu  M.  de  Guyse  dernier 
M.  de  La  Chastrc  pour  un  très-bon  et  brave 
capitaine;  aussy  le  choisit-il  tel  et  le  prit  pour 
son  fidelle  confident  en  ces  dernières  guerres, 
et  mesmes  en  ces  desfaictes  du  baron  de  Dhona. 

Ce  n’est  pas  de  ceste  heure  que  les  grands 
capitaines  se  sont  associés  en  leurs  guerres 
de  bons  seconds  et  confidens.  mais  c'est  de 
tout  temps,’ ainsy  que  fit  jadis  Scipion  du 
brave  Lœlius  en  la  conqueste  d’Affrlque,  Es- 
paigne  et  Carlage , et  Jules  Cssar  du  vaillant 
Titus  I obtenus  en  ses  guerres  de  la  Gaule, 
auxquelles  il  l'assista  tousjours  très-bien; 


aussy  Cæsir  n’en  fut  point  ingrat , car  il  le 
loue  fort  en  ses  Commentaires  ; et  ne  faut 
point  doubler  que  s'il  eusl  voulu  suivre  son 
party  quand  la  guerre  civille  vint , comme  il 
fit  l'autre,  qu’il  ne  l’eust  faict  à moictié  de 
sa  fortune.  Quelle  humeur  doneques  luy  prit-il 
d'abandonner  et  quitter  Cæsar  sur  le  poinct 
d'entrer  en  party  avccques  luy  de  la  grande  for- 
tune qu'il  eut. après?  Il  trouva  que  sa  cause  n'es- 
toit  si  juste  quel’autre.  II  fallôit  bien  que  cest 
homme  fust  exact  en  ses  conceptions,  et  ac- ' 
lions,  ou  qu'il  fust  bien  quinteux  et  scabreul. 

M.  de  La  Chastre  n'en  fit  pas  ainsy  à l’cn- 
dfoict  de  M.  de  Guyse,  car  il  ne  l’abandonna 
luy  vivant,  et  luy  mort  ayda,  comme  un  des 
principaux  ministres  de  la  ligue,  à vanger  sa 
mort,  dont  il  luy  en  demeura  à jamais  gloire 
immortelle  : et  puis  3près,  s'il  luy  scmbloit 
en  avoir  assez  faict,  fut  un  des  premiers 
qui  monstra  aux  autres  le  chemin  de  re- 
tourner en  l'obeyssance  du  roy,  l'ayant ‘aussy 
veu  retourner  à celle  de  la  vraye  Eglise  de 
Dieu.  Aucuns  l'en  louèrent  bien  fort,  autres 
l’en  mes-estimerent  et  s’en  mes-con tentèrent  *,  ' 
mais  il  n’est  pas  besoing  ny  raison  que  I on 
s'oppiniastre  trop,  comme  un  hérétique,  en  une 
mauvaise  opinion.  * . 

Or,  il  ne  se.  faut  pas  esbafcii'  sî'  mondict 
sieur  de  La  Chastre  s'fcst  rendit  si  capi- 
taine, car  je  l’ay  veu  tousjours  i’tm 
laits  de  la  cour , et  autant  adroicl  en  toutes 
choses , et  aussy  bien  parlant , et  d’aussy  bonne 
grâce,  et  qu’on  tenait  pour  fort  bonne  espée. 
J’en  parle  ailleurs. 

Dès  son  jeune  aage  il  a tousjours  fort  bien 
suivy  les  armes,  et  en  Piedmont  et  en  France, 
soubs  M.  d’AmviHe  et  M.  le  mareschal  Sainct- 
André , qui  l'ayraoit  fort  ; et  lorsqu'il  mourut 
à la  balt aille  de  Dreux  il  portoit  son  guidon, 
où  il  acquit  beaucoup  d'bonneur;  et  puis 
M.  de  Montsallès  venant  à avoir  la  compaignie 
de  gens-d’armes  de  M.d'Annebaud  qui  fut  tué,' 
il  en  donna  la  lieutenance  à M.  de  La  Chastre; 
dont  aucuns  s’estonnerent  comment  il  la  prit, 
veu  qu'ils  avoient  esté  quasy  compagnons,  sui- 
vans  M.  le  mareschal  dé  Sainct  André. 

Le  roy  Charles  le  prit  en  amylié;  et  fut  bien 
de  ses  grands  favorys;  l’advança  et  luy  donna 
compaignie  de  gens  - d'armes  eu  chef,  le  fit 
gouverneur  d’Orleàns  et  de  Berry , où  pour 
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comroaneemrnt  il  eut  une  très-mauvaise  curée, 
que  le  siegede  Sancerre  ; mais  il  s’y  opiniasira 
si  bien  el  le  fatigua  tellement  de  toute  sorte 
de  fatigues,  de  maux  et  de  disettes,  qu'il 
l’emporta  à la  fin;  et dtspuis  s' 'est  toujours 
très-bien  porté  en  son  gouvernement , autant 
en  sage  qu’en  vaillant  capitaine.  J’en  pnrlcray 
aux  vies  de  nos  roys. 


VII. 

M.  DE  MONTSALLÈS. 

A propos  de  M.  de  Montsallfes,  duquel  je 
^ viens  de  parler,  il' faut  croire  que  s’il  eust  vescu 
qu’il  fust  esté  grandement  advancé,  car  o’estoit 
. un  très-brave  gentilhomme  et  très- vaillant,  et 

• qui  sçavoit  très-bien  mener  les  mains  en  tous 
les  combats  où  il  s’est  trouvé.. 

Il  se  rendit  fort  grand  ennemy  et  persécuteur 
des  huguenots  ; aussy  ne  fut-il  guieres  regretté 
deux; 

Il  mourut  à la  battaille  de  Jarnac,  là  où  la 
fortune  le  favorisa  tellement,  qu’il  y mourut 
vaillamment  et  glorieusement.  Et  disoient  les 
médecins  et  chirurgiens  qui  l’ouvrirent  et  l'em- 
baümerent  pour  porter  son  corps  plusloing, 
qu’il  n avoit  pas  de  vie  dans  le  corps  pour  un 
mois;  car  il  avoit  les  poumons  et  le  foye  tous 
bruslés,  gaslés  et  asseichés.  Quel  heur  grand 
pour  luy,  puisqu'il  estoit  si  près  de  la  mort , et 
avoit  esté  surpris  si  à propos  dans  un  champ  de 
battaille  plustost  que  dans  un  lict  ! Ah  ! qu’heu- 
reux sont  ceux  qui  en  peuvent  faire  demesmes! 

Le  roy  et  la  reyne  l’aymoient  fort  et  l’em- 
ployoient  souvent  pour  la  guerre;  car  il  estoi*. 
soudain,  prompt,  et  diligent,  et  vigilant, 
fiardy  et  entrepreneur:  et  ce  qu’il  pôuvoil  faire 
annuit 1 ne  le  remettoit  au  lendemain. 

Aux  seconds  troubles,  que  les  forces  de  Gas- 
congne  furent  envoyées  de  M.  de'Mootîii>\  qui 
estoient  certes  très-belles,  de  six  mille  hommes 
de  pied  et1  douze  cens  chevaux,  M.  de  Terride, 
. un  très-sage  , vieux  et  bon  capitaine,  en  estoit 
le  chef,  qt  de  M.  de  Montsallfes  menoit  l’avant- 
garde.ll  emporta  ccst  honneur  par  dessus  mes- 

• sieurs  de  Gondrin  et  de  La  Valette,  plus  vieux 
capitaines  queiuy 

1 Au  moment  pvéseùi. 


Le  roy  leur  manda , avant  venir  à luy,  des- 
faire M.  de  Ponsenac,  un  très-bon  capitaine  hu- 
guenot, qui  avoit  plus  de  six  mille  hommes  de 
pied'  et  huicl  cens  chevaux.  M.  de  MontsalLès 
nous  mena  avecques  une  telle  diligence 
ccs  montagnes  d’Auvergne,  qu’en  deux  jours 
nous  l'allasmes' lancer  et  drsfairc  en  un  lieu 
d’Auvergne  appellé  Champoulin,  petite  bour- 
gade ou  plus  tost  village  ; ce  qu’un  autre  n’eust 
Baict  jen  quatre  bonnes  journées  : et  m’estoune 
comment  les  autres  oc  nous  battirent,  car,  pour 
le  grand  chemin  que  nous  avions  à faire , nous 
allions  à la  haste,  à la  file  les  uns  après  les  autres, 
et  n’estions  pas  six  cens  quand  la  première 
charge  se  fit;  et  puis  nous  les  cognasmes  dans 
ccdict  villagç,  et  se  rendirent  par  composition. 

M,  deTilladet  le  jeune , qu’on  nommoil  M.  de 
SaincfTorains,  qui  estoit  couronnel  des  légion- 
naires de  Gascongne,  un  très-brave  et  vaillant 
, capitaine , acquyt  là  beaucoup  d’honneur. 
Cela  faict,-  nous  allasmes  trouver  Monsieur, 
uostre  ngfcvrau  general,  à Nemours,  qui  suivoit 
i M.  le  pPjtSèrvers  la  Lorraine. 

Ccstefffiaicte  valut  fort  à M.  de  Montsallfes, 
car  Leurs  Majestés  le  prindrent  en  amytié  et 
creance  plus  que  jamais;  dont  il  en  fut  envyé 
de  plusieurs  que  je  sçay,  d’autant  qu’il  passoit 
devant  eux;  mais  ils  ne  luyosoient  rien  dire, 
car  je  l’ay  veu,  parce  qu’il  estoit  haut  et  prompt 
à la  main,  et  fort  quereileux.  . ’ ^ . 

Enfin  c’estôit  un  très -brave  et  hasardeux 
qtiarcinas,  et  s’il  eust  vescu  il  fust  esté  grand  et 
mareschal  de  France.  J’en  parlera)-  ailleurs, 
comme  pour  à ceste  heure  je  ne  parlcray  de  nos 
nouveaux  maresebaux  de  France  qui  sont  au- 
jourd’huy,  dont  je  pense  qu’il  y eu  a près  de 
huict  : ce  sera  en  la  vie  de  nos  deux  rtSjjjjkr- 
nlers,  où  ils  ont  faict  paroistre  lew§y|8|m*3 
et  suffisances,  desquelles  le  roy  s’esUt&Sien 
servy  pour  se  rendre  ainsy  absolu  roÿ  comme 
nous  voyons , grâces  à Dieu. 

Par  ce  grand  nombre  de  maresebaux,  tant 
frais  que  rances,  nous  pouvons  bien  cognoistré 
combien  grande  en  est  la  digniré , puisqu’on  ne 
peut  recompenser  les  grands  guerriers  par  plus 
grands  estats,  si  ce  n’est  de  coonestable;  malt 
un  nombre  singulier  ne  peut  fournir  à plusieurs 
comme  un  pluriçr.  Aussy,  quand  ils  sont  montés 
à ce  haut  sommet  de  mareschal,  il  faut  dire 
bon  soir  et  bonne  nuict  à la  fortune,  à la  roue 
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de  laquelle  il  Faut  qu'ils  s'y  allachent,  cl  demeu- 
rent là  comme  au  haut  nid  de  la  pye,  ou  bien 
qu’ils  en  tombent  en  bas. 

# Le  temps  passé  il  n’y  en  avoit  pas  tant, 
comme  J’ay  otiy  dire  à plusieurs  anciens.  Dès 
le  commanrement  de  l’institution  il  n’y  en  avoit 
que  deux  et  le connestable,  qui* evecques  son 
grand  estat,se  disoit  anssy  marescbal  de  France; 
puis  il  vint  à trois,  et  M.  le conneslable  faisoit 
le  quatriesme;  et  puis  à quatre,  et  M.  le  con- 
nestablc  faisoit  le  cinquiesmé;  et  ce  fut  le  roy 
François  qui  les  augmenta  à cela;  et  oneques 
puis  ne  les  accreut , ny  le  roy  Henry,  ny  le  roy 
François  11;  mais  le  roy  Charles  et  Henry  III  et 
Henry  IV  en  ont  faict  la  grande  augmentation, 
en  vertu  de  quelque  pierre  philosophale. 

Tous  nos  grands  capitaines  huguenots  ne  sc 
sont  jamais  soueyés  de  tous  ces  hauts  estais,  à 
cause  de  quelques  sermens  auxquels  sont  tenus 
et  les  roys  et  les  mareschaux  faire,  si  ce  n’est 
M.  de  Bouillon,  que  le  roy  mesme  en  personne 
fit  passer  en  la  cour  de  parlement*  et  prester 
le  serment . comme  en  estant  certes  très-digne, 
autant  pour  la  grand  extraction  de  sa  maison 
que  pour  ses  mérités,  vertus  et  valeurs. 


VIII. 

N.  DES  DIGUIERES. 

Nous  avons  deux  très-grands  capitaines  hu- 
guenots aussy  qui  ne  s’en  soucient  point,  les- 
quels meriteroient  les  avoir  autant  que  d’au- 
tres; car,  osté  deux  ou  trois  grands  capitaines 
qu’avons  en  France,  ceux-là  vont  devant  tous , 
comme  je  ne  le  tiens  de  mon  sens,  mais  de  la 
voix  de  très-grands  personnages  et  mieux  en- 
tendus que  moy,  qui  sont  M.  de  La  Noue , du- 
quel j’en  aÿ  faict  un  discours  A part 1 , et  M.  des 
Diguieres,  duquel  je  parlera*-  au  long  daus  les 
vies  de  nos  deux  roys  Henry;  mais  pourtant  en 
passant  je  diray  icy  de  luy  que  c'est  un  Irès- 
grand,  très-sage  et  très-bon  capitaine;  ses 
beaux  effects  en  parlent  assez  par  la  conqueste 
de  tout  le  Dauphiné,  qu’il  s’est  attribué  à luy  : 
anssy  la  reyne  mere  lappelloit  le  petit  Dau - 

* Soiw  I#  lilrfi  : A qui  on  est  le  plu  t tenu  ou  A sa 
pairie  ou  à son  roi  ou  A ton  bienfaiteur. 


pi  tin , et  quelquesfois  le  roy  Dauphin,  comme 
j’ay  veu;  car  il  l’avoit  quasy  tout  en  sa  dévotion. 
Et  comment  prit-il  bravement  Grenoble  et 
Ambrun?  Et  force  autres  places  et  chasteaux  ne 
demeuroient  devant  luy. 

La  France  luy  est  autant  tenue  qu’à  aucun 
capitaine  des  siens , car  il  a va ngé  bravement 
sur  M.  de  Savoye  le  tort  qu'il  nous  avoit  faict 
de  nous  avoir  usurpé  le  marquisat  de  Salluces. 
l*our  rcvanchç,  il  a ruyné  la  Savoye,  il  a mais- 
frisé  et  a donné  jusqu’en  Piedmont,  et  y a pris 
aucunes  de  ses  villes,  bien  que  M.  de  Savoye  les  a 
reprises  despuis,  mais  elles  luy  ont  cousté  bon  ; 
et  a faict  sur  luy  et  ses  gens  de  très-grandes  des- 
faicïes,  et  luy  a rompu  tous  ses  desseins , qu’il 
jeloit  sur  le  Dauphiné,  Provance  et  ailleurs; 
bref,  il  l’a  fort  traversé,  et  de  telle  sorte,  q«e 
sans  luy  ne  faut  point  doubler  que  de  M.  de 
Savoye  et  M.  de  Nemours,  deux  très-bons  et 
vaillans  capitaines,  n’eussent  nui  grandement 
au  roy  et  à scs  affaires , qu’il  a tousjours  res- 
taurées contre  ces  deux  vaillans  princes,  qui  ne 
luy  ont  jamais  rien  peu  faire. 

Il  s’est  opposé  aussy  à M.  d’Espcrnon  brave- 
ment en  Provance,  qui  est  aussy  un  autre  très- 
bon  et  advisé  capitaine  : et  c’est  ce  qui  doibt 
faire  priser  M.  des  Diguieres  pour  ne  s’eslre  pas 
addressé  à ces  petits  capitaineaux  ny  guerriers 
du  plat  pays  à la  douzaine,  mais  à de  bons. 
Aussy  estime-on  fort  un  beau  et  bon  lévrier 
d’at tache , ou  courageux  dogue,  qui  ne  s’at- 
taque point  à des  simples  animaux , mais  aux 
plus  furieuses  el  courageuses  bestes.  De  mesmes 
en  debvons-nous  dire  et  faire  de  ce  bon  capi- 
taine daupliinat. 

•t  J’ay  ouy  dire  qu'à  son  commancemcnt  il  s’ad- 
donna  aux  lettres,  et  puis  les  quitta,  et  prit  les 
armes,  comme  fit  ce  grand  empereur  Scvrrus, 
duquel  on  dit  que  s’il  eusl  continué  les  lettres, 
dont  il  avoit  si  beau,  il  y fust  eslé  aussy  grand 
homme  comme  il  Fut  sur  la  fin  homme  de 
guerre.  M.  des  Diguieres  en  eust  esté  de  mesmes; 
mais  il  prit  la  meilleure  et  plus  illustre  voye , 
généreux  gentilhomme  qu'il  estoit  ; car  il  ny 
a riert  qui  fasse  plus  luire  ta  noblesse  que  les 
armes,  et  les  lettres  et  sciences  après.  Et  se 
fit  de  la  compaignie  de  M.  de  Nemours  souhs 
M.  de  Mandellot , son  lieutenant  ; et  puis  prac- 
tiqua  si  assiduellemcnt  les  guerres  parray  les- 
huguenots,  et  mesmes  soubs  M.  de  Montbrun , 
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un  très-bon  capitaine  aossy  , qu’il  s’est  rendu 
tel  qu’il  est  aujourd'hui*’?  €*èst  ce  que  j’ay 
dict  cy-debvant  : que  revfellrés  et  les  armes, 
maryées  ensemble,  font  un  beau  lict  dfe  nopees. 
Et . comme  j’ay  dict  encor  icy  debvant  : que  ces 
grands  capitaines  s’associent  bien  iqÇVenl  de 
quelques  bons  confldans,  M.  des  Drguièresaussy 
s’associa  de  M.  de  Gouverne!,  un  irès-bravç  *C 
très-vaillant  capitaine,  son  lieutenant.  qtiiFfc 
bien  assisté  et  servy  en  tous  ses  combats-et  coü- 
quêstes,  car  il  est  un  très-bon  homme  de  main, 
ainsy  que  je  l’ay  fort  cogrru.  Je  parleray  d’eux 
en  firyir  de  nos  roys,  compie  j’ay  dict.  Cepen- 
dant à jamais  j’hontioreray  et  aymeray  M.  des 
Higuieres,  autant  pour  scs  valeurs  et  mérites 
que  pour  ta  mémoire  deM.  du  Gua,  mon  grand 
arny , de  qui  il  avoit  espousé  la  sœur,  aujour- . 
d'huy  madame  des  Diguierts. 

Lorsque  le  roy  tourna  de  Poulongne , il  dit  à' 
M.  du  Gua  qu'il  luy  gaignastson  beau- frere, car 
il  estoit  fort  et  puissant,  et  avoit  fort  aydé  au 
siégé  de  Livron , et  le  persuadast  de  quitter  son 
part)  et  prendre  le  sien.  M.  du  Gua  me  dit 
despuis  qu'il  fil  la  response  au  roy  : «Sire,  je 
«luy  diraybien  ou  escriray,  puisque  vous  me  le 
«commandez  ; mais  s’il  m’en  demande  conseil, 
«je  luy  diray  qu’il  advise  à son  honneur  plus 
«qu'à  toutes  choses  du  monde.  Et  si  son  bon* 
«fteur  est  trahir  son  parly,  qu’il  le  fesse.  Mais  il 
*èsl  homme  ad  visé , homme  de  bien , d’honneur 
«et  de  valeur.  Il  sçait  bien  ce  qu’il  doibt  cog- 
«noislre.  Je  suis  son  beau-frere,  jeserois  fort 
«marry  qu’il  eusl  aucun  reproche.» 

Ces  parolh-s  de  M.  du  Gua  furent  aussy  gé- 
néreuses qu’il  estoit  généreux.  Je  croy  que  si 
M.  des  Diguieres  eust  pris  le  parly  du  roy,  il  ne 
Fust.e$lé  tant  estimé  comme  il  est,  et  n’çust 
acquis  tant  de  gloire  et  moyens,  C est  pdiirquoy 
quelquefois  on  ne  se  repent  point  de  sortir 
hors  de  l’orniere , comme  l’on  dit , pour  pren- 
dre autre  chemin. 

Je  parleray  encor  fort  de  luy  en  la  vie  de  nos 
roys,  car  un  tel  grand  capitaine  que  luy  ne  se 
contente  pas  de  deux  feuilles  de  papier  pour  . 
ses  feicts  et  louanges  ; il  en  faut  un  grand  vo- 
lume. 


LV»  lx  a* 
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Ot,  bjej  qiire  je  me  remette  encor  de  parler 
de  plusieurs  autres  de  nos  bons  capitaines  dans 
les  vlçade  nos  roys  et  antres  grands  princes  que 
j*ay  réservé  à part , si  toucheray-je  icy  un  mot 
de  M.  de  Mercure,  lequel  s’est  rendu  en  ces 
guerres  de  la  ligue  (car  auparavant  il  n’en  avoit 
guieres  tasié  d’un  autre)  tel  et  si  bon  capitaine, 
qu'il  a le  seul  tenu  bon,  et  à luy  seiil  de  tous 
les  autres  ligués  on  n’a  encor  faict  ausun  mal 
que  peu  ; mais  il  en  a bien  faict  autant  à -d'autres 
comme  on  luy  a feict.  . ^ 

J’éscrivoLscecy  durant  sa  bcll^q^bq^k^llc 
despuis  luy  fit  mauvais  bon,  cjÉîtW  ou  l»u, 
et  comme  jesperc  en  écrire  de, neutre 

grand  roy  d’aujourd’huy  * ; ,7  r 
U n’a  rien  desmordu  du  sieQy.qiië.  ^î;^u  de 
ce  qu’il  tenoit  ; il  s’est  ton<;jnbiy  h^^^^j^ 
ses  gardes;  il  a bien  conservé  >;.i  cimqqeSfc. 
«Que  sert-il  de  plus  pour  le  bien  faire 

«estimer  bon  capitaine,  dira  qiieiqu’éf  qu’en- 
« fin  il  n’en  perd  que  l’attente?  Cependant,  il  » 
«eu  et  a cela;  quand  la  feste  viendra  il  faudra 
«qu’il  la  chaume  comme  les  autres,  et,  qui  pis 
«est,  possible  nous  fera  bien  achepter  ce  qu’il 
«nous  vendra  et  aurons  de  luy,  ce  qu’il  n’a  faict, 
«ou  bien  il  en  faudra  rabattre  de  sa  valeur.» 

D'autres  disent , comme  je  leur  ay  ouy  dire  : 
«Il  estoit  bien  aysé  de  faire  ce  qu’il  a faict,  car 
«enfin  il  estoit  gouverneur  de  la  Bretaigne,que 
«le  roy  luy  avoit  donné  à la  bonne  foy  : il  pou- 
«voit  facilement  usurper  et  tenir  en  la  main  ce 
«qu’il  y avoit  desjà.  Tous  les  autres  gouver- 
neurs, qui  en  avoicnl  ainsy  faict  de  plusieurs 
«places  de  leur  gouvernement,  ne  les  ont-ils 
«pas  ainsy  prises,  et  après  reperdues?» 

De  plus,  dit-on  encor  : «M.  de  Mercure  a-il  ja- 
«mais  peu  prendre  Brest,  Rennes  et  Vitray,  qu’il 
•■assiégea  , et  y demeura  si  long-temps  devant? 
« Ilne.la  peut  prendre,  et  la  laissa  secourir,  avec- 
« q u es  t on  l es  scs  comm  u ncs  de  Breta  i gne  et  levées 
«qui  ne  luy  servirent  de  rien,  si-non  à faire  tous 
«les  maux  dit  monde,  cruautés  et  massacres;» 
ainsy  que  telles  personnes  dcsbdrdécsy  sont  ad- 
données.qul  mrriteroient,  quand  elles  s’eslevent 
ainsy,  de  les  assommer  jusques  aux  petits  enfans, 

1 Hum  IV.  Celle  rie  u’eiisle  pa*. 
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colnme  j’ay  ouy  dire  à des  grandi, 
ny  compassion  ny  miséricorde , 
ont  de  nous  autres,  sans  aucun 
ception  de  gens  : il  faudrait  mi 
ceux  qui  les  font  eslever,  comme 
ment  contre  toutes  loix , droits, 
de  nature,  de  permettre  et  donner  les 
ceux  qui  ne  leur  appartiennent,  et  leurrent 
deffendues , et  pour  ne  s’en  sçavoir  aydcr  qu’en 
mode  brutale;  et,  qui  pis  est,  les  debauschcr 
de  lenr  labeur  et  travail , duquel  ils  vivent  et 
font  vivre  les  autres,  dont  il  serait  bien  employé 
à tels  eslevateurs  de  peuple  et  villenaille , qu'ils 
allassent  faire  les  vignes,  labourer  la  terre,  et 
les  paysans  se  mettre  en  leurs  places,  et  tenir 
leuFcittirv  et  leur  haut  bout. 

Je  vis  feu  M.  de  Guyse  le  Grand  detester  ces 
eslevatioùs  pis  qpie  le  diable  au  premières  guer- 
res , q de  quelques  communes  d’Anjou,  du  Mans, 
mesmyaBe  sa  terra  de  Ij  Frcsté  Bcsnard,  fai- 
’ f auiantde  ipaux  aux  catholiques,  comme 
commanda  aussy  lost  qu’ils 

se"  resaettawent. 

Or  Mfc 'de  Mercure  ayant  à sa  dévotion  son 
gouvernement  à ce  commancemenl  de  guerre , 
U se  voulut  esmanciper  et  s’cslargir  plus  avant 
que  de  sa  conqueste;  et  ht  un  gros  doses  troupes, 
et  s’en  vint  en  Poictou  pour  prendre  Fontenay; 
et  se.  planta  et  plaça  aux  fauxbourgs  des  Loges, 
qu’on  appelle  ainsy,  qui  sont  beaux  et  bien  lo- 
geables. M.  lè  prince  de’Condé  alla  au  devant 
de  luy,  présenta  par  deux  ou  trais  fois  la  battaille 
en  belle  campagne  ; mais  il  la  reffusa  pour  beau- 
coup de  raisons  : ils  s’en  ensuivirent  là  dessus 
quelques  legeres  escarmouches;  et  puis  après, 
d’une  belle  nuict,  desmordant  les  fauxbourgs,  se 
retira  de  grande  traicte  à Nantes,  dont  les  hu- 
guenots en  firent  grandement  leur  proffit,  et  à 
le  brocarder  et  appeller  M.  de  Reculle , allusion 
sur  Mercure. 

Surquoy  je  feray  ce  petit  conte  plaisant  : que 
sur  ces  entrefaites,  vint  à eslre  prisdes  hugue- 
nots un  honnestc  gentilhomme  qui  avoit  la  fiebvre 
quarte,  qu’ils  luy  firent  si  bonne  guerre,  qu’ils 
le  guérirent  de  la  fiebvre  d’une  eslrange  façon; 
car  il  y eut  un.bon  rompaignon  parmy  eux,  et 
bon  inocqueur , qui  luy  donna  un  petit  billet 
pendu  au  col,  attaché  avecques  uu  petit  de  fillet, 
Comme  vous  voyez  c>s  sorciers  et  sorcières  qui 
en  font  de  mesmes-.  et  luy  dit  qu’il  ne  f’ostast 
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du  col  ny  ne  l’ouvrist  en  foçeri  du  monde,  qu’il 
ne  fust  guery ; et  que,  pour  le  seur,  en  l’ayde 
de  DieuVil  aurait  /elle  vertu  qu’il  le  guérirait. 
Estant  retourné  vers  M.  de  Mercure,  il  luy  de- 
manda quel  bon  traictement  il  avoit  receu  des 
huguenots.  Il  respondit,  très-bon,  et  avoient 
mieux  fafet , car  ils  l’avoient  guery  de  sa  fiebvre 
quarte,  par  un.  petit  billet  qu’ils  luy  avoient 
donné,  où  il  ne sçavoit  ce  qu’il  y jvoîl  dedans, 
mais  tant  y avoit  grande  vertu.  M.  de  Mercure 
fut  tout  aussy  lost  curieux,  et  autres  avecques 
luy  dans  sa  chambre,  veoyr  ce  qu'estoit  escrit , 
et  l’ayant  desveloppé,  ils  y trouvèrent  ces  quatre 
oetits  verse! s jollys  : 

Sui , flebrre  quarte , tey  Je  te  eonjnre , 

Par  la  nmd  bartx-  à mooueur  de  Mercwrv, 

Que  de  ce  corp*  auüêjr  loti  tu  de*lo#e« 

Comme  il  a faict  de  nos  f.mxbourfjs  de*  IjOge*  • • * 

Si  ce  conte  est  vray  ou  inventé , je  ne  m’en 
mets  trop  en  peync;  mais  il  peut  foire  rire.  Si 
est  ce  que  despuis  les  huguenots  n’ont  en  grand 
subject  de  se  mocquer  de  luy,  ny  l'appeller 
plus  M.  de  Reculle , car  il  leur  a bien  faict 
la  guerre  et  leur  a esté  un  mauvais  ennemy, 
bien  que  despuis  on  l’accuse  qu’il  retire  à sôy 
toutes  aortes  de  gens,  aussy  bien  l’bugiienot 
comme  le  catholique,  aussy  bien  le  moyne  que 
le  prestre  renyé,  et  le  desbauché  comme  le  bien 
vivant , aussy  bien  le  blasphémateur  et  renieuf 
de  Dieu  comme  l’adorateur,  bref,  aussy  bien  les 
gens  de  sac  et  de  cordc  comme  de  besassc  et  de 
gens  honnestes  et  modestes  soldats;  et  sont  mis 
à grosses  rançons,  aussy  bien  les  bons  catholi- 
ques comme  les  huguenots,  et  les  pauvres  mar- 
chands comme  les  gens  de  guerre.  Voy  là  dequoy 
on  le  blasme,  et  est  à craindre  que  Dieu  «’irrite 
contre  luy.  V ’ . 

Tant  y a,  jusques  icy  U a monstré  qu’il  est 
très-bon  et  sage  capitaine  ; et  si  son  bon  sens 
et  esprit  luy  ayde  ft  cela , madame  de  Mercure 
sa  femme  ne  luy  nuit  point,  car  elle  est  vraye 
fille  de  pere  (feu  M.  de  Martigues),  toute  ver- 
tueuse, courageuse  et  genereuse  comme  luÿ, 
habille  et  prompte  et  vigilante;  si  que  si  ce 
fust  esté  un  garçon , ce  fust  esté  le  vray  pere  : 
scs  cffects  et  occupations  où  elle  s'est  amusée 
en  ces  guerres  le  moiistrent  assez. 

je  rcmeU  é parler  de  ce  prince  plus  pariicn- 
lie,  etnent  à utfe  autre  fois,  comme  j’ay  dict 
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M.  LE  MARESCHAL 

Pour  la  fin  de  M.  de  Mercure,  après  que 
noslre  grand  roy  eut  gaigné  lout  son  royaume, 
restably  Bretaigne,  il  l'alla  airaquer;  et  fut  à 
M.  de  Mercure  à venir  à composition,  qui  fut 
certes  et  belle  et  honneste;  et  ayant  acquis  du- 
rant ces  guerres  force  escus,  il  les  alla  em- 
ployer pour  la  guerre  d’Hongrie,  où  il  alla  en 
personne  avecques  de  belles  trouppes,  où  il  fit 
si  bien , qu'il  en  fut  envié  des  AUemans,  car  il 
les  surpassoit  tous  en  l’art  de  la  guerre  ; dont 
il  en  fut  empoisonné  : qui  fut  grand  dommage 
pour  toute  la  chreslienté , luy  servant  de  vray 
rempart  contre  les  MammeUis  et  Mahometans. 
Les  deux  cousins,  l'un  du  pere,  M.  de  Ne- 
mours, et  l’autre  , M.  de  Mercure,  fils  delà 
sœur,  finirent  tous  deux  par  poison. 


X. 

H.  LE  MARESCHAL  DE  BELLEGARDE 

Parlons  un  peu  du  mareschal  de  Bellegarde, 
qu'on  dit  que  s’il  fust  esté  en  la  place  de  M.  de 
Buurdillon,  dont  j'ay  parlé  cy-de van t,  il  ne  fust 
pas  esté  si  facile  à rendre  le  Piedroont , veu  ce 
qu'il  fit  des  villes  de  Carmaignolle,  Ravel,  Santal, 
Sàlluces,  et  de  tout  le  marquisat  de  Salluccs; 
car  il  s’en  empara  et  accommoda  très-bien, 
comme  si  ce  fust  esté  le  vray  propre  de  son 
oncle;  et  vous  en  vais  faire  le  discours. 

M.  de  Bellegarde  fut  en  ses  jeunes  ans  dédié 
pardon  pere  à l'Eglise,  et  long-temps  fut  ap- 
pellé  le  prevost  d’ours,  qui  est  une  dignité  ec- 
clesiastique, je  ne  sçay  où,  si  ce  n'est  eu  son 
pays. 

Lorsqu’il  estùdioit  en  Avignon,  il  luy  advint, 
cohime  est  la  coustüme  des  escolliers  ribleurs 
et  desbauchés , de  ribler  et  battre  le  pavé , tel- 
lemcut  qu’il  fit  un  meurtre  d'un  autre  escollier; 
et  pour  ce  luy  convint  de  vuider  la  ville  et  s'en 
aller  en  Corscgue  trouver  M.  de  Termes  son  ou- 
cle,  qui  estait  alors  lieutenant  de  roy  ; ellaissabt 
sa  robbe,  il  prit  les  armes,  par  lesquelles  se  fit 
fort  paroistre  en  un  rien  , car  il  estoit  très-beau 
et  très-vaillant , et  de  fort  belle  façon  et  haute 
taille , et  avoit  force  sçavoir,  Se  faschant  là , et 
n’y  ayant  guieres  rien  plus  que  faire,  et  que 
son  oncle  se  retira  , il  tira  en  Piedmont,  où  il 
commanda  une  compaignie  de  chevaux-legers. 
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M.  de  Moissans,  qui  vit  encor,  et  qui  commande 
à la  compaignie  du  roy  de  Navarre,  estoit  lors 
sa  cornctic  : il  se  porta  très-vaillamment  et  di- 
gnement en  ceste  charge , et  parloit-on  fort  du 
capitaine  Bellegarde.  11  fut  puis  amprès  ensei- 
gne et  lieutenant  deM.  le  mareschal  4e  fermes 
son  oncle. 

Après  la  paix  faicte  entre  les  deux  roys,  son 
oncle  mort  aux  premières  guerres , sa  compai- 
gnie fut  départie, la  inoictiéà  M.  de  Martigues, 
et  l’autre  à M.  d’Escars;et  M.  de  Bellegarde, 
qui  estoit  lieutenant , n’en  eut  rien  : en  quoy 
on  luy  fit  un  très-grand  tort,  parce  qu’il  en  es- 
toit lieutenant , et  de  droict  de  guerre  debvoit 
avoir  quelque  chose  , comme  le  méritant  très- 
bien,  et  l’eusl  très-bien  conduicte  et  Taict  très- 
bien  combattre.  Il  ne  laissa , pour  ce,  à suivre 
la  guerre  d'alors  à la  cour,  mais  tout  posément. 
La  paix  venue,  le  sieur  du  Perron,  despuis 
comte  de  Raiz,  qui  estoit  lors  le  seul  favory  du 
roy  Charles,  le  prit  en  amylié  au  voyage  de 
Provance  et  d’Avignon , le  fit  lieutenant  de  sa 
compaignie  de  gens-d’armes  ; dont  aucuns  s’es- 
tonuerent  comme  il  avoit  pris  ceste  charge, 
l'ayant  esté  d’un  grand  mareschal  de  France, 
et  s'abbabser  de  i’estre  de  ce  uouveau  capitaine 
venu,  qui  n’avoit  jamais  rien  veu  ny  faict,  çt 
avoit  eu  ceste  compaignie  comme  une  vraye  com- 
manderie  de  grâce.  Mais  ledict  Bellegarde  s'ac- 
commoda lors  à la  faveur  et  fit  très-bien  ses 
affaires;  et  pour  l'amour  de  luy  il  en  eut  de 
beaux,  dons  du  roy,  entr’aulres  une  coroman- 
derie  de  l’ordre  de  Calatrava  d’Espaigne,  qui 
est  en  Gascongne  et  près  de  sa  maison,  et  n'y 
en  a- aucune  en  France  que  celle-là,  et  vaut 
quinze  cens  ducats  de  rente  ou  plus.  Il  l’obtint 
fort  bien  par  faveur,  car  le  roy  en  escrit  fort 
d'affection  au  roy  et  à la  reyne  d’Espaigne , sa 
sœur,  pour  l'en  favoriser.  Il  y cul  un  peu  de 
peyne  , à cause  des  estai  ut  s de  l’Ordre,  des- 
quels leroy  est  fort  estroict  et  grand  observa- 
teur. Testais  lors  en  Espaigne,  et  la  reyne 
m'en  parla,  et  qu’il  y avoit  eu  de  la  difficulté, 
mais  qu’elle  avoit  tant  prié  le  roy  qu'il  l’avoit 
accordée  : et  me  demanda  si  je  le  cognoissois,- 
et  qu’elle  ne  l'a  voit  jamais  veu  à la  cour  au 
temps  du  roy  son  pere.  Je  luy  dis  qu’il  avoit 
tousjours  demeuré  en  Piedmont,  et  que  c’estoit 
un  fort  brave  et  vaillànt gentilhomme. 

Il  garda  quelque  temps  la  lieutenance  dudict 
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du  Perron  cl  comte  de  Raiz , mais  il  la  quitta 
par  amprt’s,  qu’il  estoit  plus  plein  qu'il  n'avoit 
este  autresfois.  li  estoit  souvent  avecques  luy  et 
le  recherchoit  tousjours , et  ledicl  Perron  l’em- 
ployoit  fort  pour  ses  affaires  particulières,  et 
mesrnes  pour  traicter  et  négocier  son  maryage 
(lors  il  Âtoit  encor  lieutenant)  avecques  la 
dame  qu  il  a aujourd'huy  pour  femme,  qui  es- 
loil  vefve  de  M.  d’Annebaut , et  Tenvoya  vers 
elle  à sa  mere  madame  de  Dampierre  mu  tante, 
et  parlâmes  tous  deux  ensemble  d’Arles. 

Moy  estant  veuu  d'Espaigne , j’allay  faire  uq 
tour  en  ma  maison,  où  je  n'avois  esté  il  y a voit 
deux  ans  : je  pris  le  grand  chemin  de  la  poste 
de  Languedoc,  et  Gascongne,  et  Bourdeau x ; 

> luy  prit  celuy  du  Dauphiué,  Lyon,  Paris,  et 
Guyenne;  cesloit  à qui  arriverait  plus  lost. 
J arrivuy  buicl  jours  advaol  luy,  parce  qu'il 
s'amusa  à Paris,  me  dit-il  : et  courrions  chas- 
cun  à cinq  chevaux  de  poste  autant  l’un  que 
l'autre,  et  nous  separasmes  en  Avignon. 

Nous  fismes  le  voyage  de  Malte , où  il  se 
trouva.  Et  fut  fort  lionnoré  et  respecté  de  M.  le 
grand  maistre,  de  M.  le  marquis  de  Pescayre 
et  des  autres  grauds,  tant  de  la  religion  que  de 
farinée,  Espaignols  et  Italiens;  car  il  estoit 
homme  de  très-belle  apparence,  de  très-beau 
discourt,  et  le  plus  ancien  de  tous  nous  autres, 
non  qu’au iremeul  nous  luy  deferissiuus , si-non 
en  tant  qu'il  nous  plaisoit. 

H estoit  tin  très-bon  dueliste-  et  ciitendoit 
tirés-bien  à demesler  une  querelle,  ainsy  qu’il 
fut  appellé  à quelques-unes,  nous  estant  li,  de 
par  le  grand  maigre  et  M.  le  marquis  ; ce  qui 
luy  fui  un  grand  honneur.  Il 'tirait  aussy  très- 
bien  des  armes , et  les  luy  faisoit  très-beau 
veoyr  eu  main,  et  n’eu  laissa  ny  discontinua 
jamais  l’exercice  jusqu  à sa  mort.  Et  quelques 
années  après , Monsieur,  frere  du  roy,  le  prit 
en  amylié,  autant  pour  sa  suffisance,  et  qu’il 
atliroit  en  ce  qu’il  pouvoit  les  bonnesles  gens 
à luy,  que  par  le  moyen  de  M.  du  Gua,  qui  gou- 
vernoit  paisiblement  Monsieur,  son  maistre , et 
jjopr  ce  luy  faisoit  tout  plaiu  de  faveurs; 
mesmes  qu'il  luy  octroya  l’estât  de  couronnel 
de  son  infanterie , sans  penser  à sa  parolle  qu’il 
avoil  premièrement  donnée  au  seigneur  du 
Gua,  qu’il  debvoit  mener  en  Poulongne , dout 
j en  parlerai’  ailleurs,  et  du  différend  sur  le  sub- 
|èct  d’entre  luy  et  M.  du  Gua,  et  çoumie  pour- 


l’amour  de  ce|a  en  partie  ccsle  infanterie  ne 
s'y  conduisit.  Nonobstant  ils  ne  furent  jamais 
bous  amys  despuis;  et  furent  en  Poulongne 
avecques  le  roy,  où  l’un  et  l’autre  uy  demeure- 
reut  guieres  qu'ils  s'en  départirent.  L’un  s'en 
vint  à la  cour,  et  M.  de  Belicgarde  alla  en  Pied- 
mont  , où  il  ne  fut  pas  plus  tost  que  la  mort 
du  roy  Charles  enlrevint,  et  la  partauce  du 
roy  nouveau  de  Poulongne , qui  fut  à l’impro- 
visleetà  la  desrobade,  et  très-mal  accompai- 
gné;  dont  bien  luy  servit,  ainsy  que  j’en 
discourray  très-bien  en  sa  vie  sur  son  dire 
propre , qu'il  me  fit  cest  honneur  un  jour  de 
m'addresser  les  propos  à Lyou , ainsy  que  le 
deschaussois , à son  coucher. 

M.  de  Bellegarde,  qui  estoit  très-babiile, 
prend  l’occasion  au  poing,  discourt  à M.  de  Sa- 
voy e de  la  venue  du  roy,  et  le  recueil  qu’il  luy 
doibt  faire  pour  son  debvoir,  et  l’assistance  qu'il 
luy  doibt  porter:  en  parle  de  mesmesaui  polen- 
tats  d’Italie  et  à MM.  de  Venise;  enfin  il  les 
trouve  trèstous  si  bien  préparés,  qu’ils  n’atleu- 
deut  rien  tant  que  sa  venue , pour  luy  faire  pa- 
roistre  leurdebvoir,obeyssanceelamytié.  Après 
U part  en  poste  et  va  au-devant  du  roy,  qu'il 
trouve  eu  la  Carinibie;  luy  discourut  sa  négo- 
ciation qu'il  avoil  entreprise  de  luy-mesme, 
pensant  qu’il  eiist  fotUf  s'il  eusl  faict  autre- 
ment. Là-dessus  né  faut  doubler  s’il  luy  en 
sceut  un  très-bon  gré;  l'embrasse,  l’ayiue  plus 
que  jamais,  le  carresse  ; si  bien  qu’il  possédé  le 
roy,  le  gouverne  paisiblement  ; tout  passe  par 
ses  mains , et  son  conseil  et  ses  affaires,  car  il 
estoit  seul  de  charge;  se  fait  admirer,  bon- 
nurer  et  aymer  de  tous  les  grands  d'Italie. 

Ce  ne  fut  -pas  tout,  le  fait  mareschal  de 
France,  au  lieu  des  deux  , prisonniers  à la  Bas- 
tille, luy  fait  don  de  trente  mille  livres  de 
rente  en  bien  d’eglise  ou  autrement;  bref,  on 
le  veoit  tout  à coup  si  regorgé  de  faveurs, 
grades  cl  biens , que  nous  ue  l’appellions  à la 
cour  que  le  Torrent  de  la  faveur;  si  que  tout 
le  monde  s'en  estonnoit , et  ue  faisoil-on  que 
parier  de  ce  torrent;  mesmes  la  reyue  n’en  sça- 
voit  que  dire,  vers  laquelle  le  roy  l’envoya  un 
jour  ad  vaut  qu’il  vins! , pour  luy  annoncer  son 
heureuse  venue  et  luy  conférer  tous  ses  plus 
privés  affaires,  qu'il  ne  vonloit  commettre -à 
autre  qu’à  luy. 

Je  le  vis  tenir  dans  le  carossc  du  roy , qu’il 


Bigitized  by  Google 


M.  LE  MARESC1IAL  DE  BELLEGARDE.  , 543 

îuy  avoit  presté,  qui  tenoit  fort  bien  sa  morgue  de  s’en  aller  en  Poulongne  pour  rabiller  les  af- 
â IVAdroict  de  la  reyne , de  Monsieur,  du  roy  fairesdu  roy , qui  esioient  fort  descousues  ;com~ 
de  Navarre  qü’il  rencontra  en  chemin  où  jYslofe.'  mission  seulement  inventée  pour  s’en  deschar- 
Je  ne  l’eusse  jamais  pris  pour  celuy  que  j’avois  ger,  ainsy  qu’il  me  le  dit  quand  il  partit,  que 

veu;  et  disoit-on  qu'il  en  faisoit  trop  pour  un  si  on  ne  Iuy  douuoil  l'argent  qu’il  Üemandoit, 

commancement.  M.  du  Gua,  mon  grand  amy,  qu’on  luy  a voit  promis,  qu’il  ne  passeroit  pas 

me  disoit  bien  tousjours , qui  n'a  voit  encor  veu  Piedmont;  ce  qu’il  fit  et  y demeura,  autant 

le  roy  : «Laisse-moi  parler  au  roy  une  heure;  lu  pour  ce  aubjerl  que  pour  tenir  bonne  campai - 

« verras,  je  feray  bientost  escouler  ce  torrent  gnie  â madame  la  mareschalle  de  Termes  sa 

«en  une  heure,  et  rentrer,  et  se  cacher  bientost  tante,  de  laquelle  il  avoit  esté  long  temps  fort 

«en  son  lict  et  premier  chétif  berceau  où  on  l’a  amoureux  , que  puis  après  il  espousa  avecques 

«veu.  » Comme  il  dit  vray,car  en  on  rien  on  dispense  : niais  sur  la  fin  on  disoit  à la  cour  qu’il 

vit  le  roy , fort  refroidy  en  son  endroict,  luy  ne  la  traictoit  pas  trop  bien,  pour  pracliquer  le 
faire  la  mine  froide  et  desdaigneuse,  comme  il  proverbe,  Amours  et  ntaryage*  qui  se  font 
la  sçavoit  très-bien  faire  quand  il  vouloir,  ne  luy  par  amourettes  finissent  par  noisettes. 
parler  plus  d’affaires,  la  porte  du  cabinet  luy  Enfin, amprès plusieurs  mescontentemens du 
estre  refusée  le  plus  souvent.  roy,  ce  mareschal  despité  se  banda  contre  luy, 

Enfin  le  voylà  tout  changé  en  un  tourne-main  s'entend , soubs  main,  avecques  M.  de  Savoye, 
de  ce  qu’on  ne  levenoit  que  veoyr  adesse  *,  de  qui  il  estoit  fort  serviteur  et  grand  amy  de 

comme  dit  l'Italien , et  de  frais  fort  ravallé;  si  tout  temps,  comme  je  l’ay  veu  ; conféré  et  prae- 

bien  qu’ftla  cour  on  ne  sçavoit  que  l'on  debvoit  tique  avecques  le  marquis  d’Ayamout,  gou- 
plus  admirer,  ou  la  fortune  de  cest  homme,  verneur  de  Testât  de  Milan,  en  prend  de  bons 

qu’on  avoir  veu  hier  très-grande  et  très-haute,  doublons  (ce  disoit-ou  à la  cour);  car  autrement 

ou  son  petit  ravallement  d’aujourd'huy  : dont  ne  sc  pouvoil-il  bander  contre  le  roy  ny  luy 
.aucuns  en  rioient  bien,  car  avant  il  faisoit  trop  faire  teste;  et  luy  fait  perdre  en  un  rien  tout  le 

du  grand,  veu  ce  qu’il  avoit  esté.  Et  c’est  ce  qu’il  marquisat  de  Salluces.J’eslois  lors  à la  cour,  que  - 

nous  dit  un  jour  à M.  de  Strozze  et  à moy,  qui  les  nouvelles  en  vindreot  au  roy, qui  en  fut  fort 

est  ions  de  ses  bons  amys(et  le  luy  monstrasmes  esmeu,  et  que  la  citadelle  de  Carmaiguolles  te- 
mieux  en  son  adversité  qu’il  ne  nous  avoit  noit  encor.'*' 

monstré  en  sa  prospérité,  en  laquelle  il  se  per-  Le  roy  y depesclia  aussy  tost  le  sieur  de  Lus- 
doit  trop),  qu’il  eust  mieux  aymé  cent  fois  que  san,  maistre  de  camp  des  bandes  de  Piedmont 

le  roy  ne  l’eust  point  eslcvé  si  haut  et  en  si  peu  pour  la  secourir;  mais  nous  donnasmes  la  garde 

de  temps,  que  tout  à coup  l’avoir  précipité  que  nous  le  yismes  retourner,  que  tout  estoit 
comme  d’un  liant  rocher  en  bas , pour  le  perdre  perdu , ainsy  que  nous  estions  de  quelque  jeu- 
et  le  desbonnorer,  et  qu’une  telle  et  si  haute  nesse  de  la  cour  aucuns  prests  d’y  aller,  de  quoy 

cliéutte  luy  estoit  plus  griefve.  Il  nous  disoit  j’en  vis  le  roy  fort  triste.  Il  y envoya  le  sieur 

cela  quasy  la  larme  â l’œil,  et  nous  faisoit  pitié,  de  ta  Valette  le  jeune , aujourdhuy  M.  d’Ea- 

Ce  ne  fur  pas  tout  : pour  Tester  de  la  cour,  pernon , qui  comraançoit  entrer  lors  en  grand  , 

le  roy  luy  donna  la  charge  d’aller  assiéger  U-  faveur,  et  estoit  nepveu  dudict  mareschal;  et 

vcon  en  Dauphiné,  car,  puisqu’il  estoit  faict  y alla  en  poste;  et  le  vis  partir  avecques  graude 
M.  le  mareschal,  il  falloit  bien  l’envoyer  pour  luy  espérance  d’y  faire  quelque  chose  de  bon,  et 
faciliter  son  passage  d'Avignon;  charge  certes  réduire  son  oncle;  mais  il  n’y  gaigna  rien,. et 
qui  fut  fort  fasclieuse  et  ruineuse,  dont  il  s’en  - Veu  retourna  ainsy. 

fust  bien  passé,  venant  d’une  fontaine  claire  de  La  reyne  mere  vint  amprès,  tournant  de  son  “ 

fortune , s’aller  baigner  dans  une  eau  bourbeuse  voyage  de  Gascongue,  Provance  et  1 .angüedoc, 

et  toute  gassnuillée  de  disgrâces  et  desfaveurs.  qui  fit  un  plus  beau  coup  ; car  elle  fil  tant,  que 

Sept  ou  huict  mois  après,  pour  se  desfaire  de  M.  de  Savoye  et  elle  s’abouchèrent  à Mont 
cest  homme  qui  pesoit  fort  sur  les  bras,  comme  louel , près  de  Lyon , où  il  avoit  emmené  avec- 
un  chascun  vuyoït , on  luy  donna  la  commission  ques  luy  ledict  mareschal , qu’il  soustenoil  et 
* Adesto, i inuuiit.  le  favorisoit  fort,  et  le  faisoit  coucher  oedn 
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nai  muent  en  sa  chambre.  Elle  luy  fit  tout  plein 
de  remonstramees.  Luy,  ores  planant,  ores  con- 
nivant  et  ores  touillant  et  amusant  la  reyne  de 
belles  parqltes , se  trouva  atteint  de  maladie  par 
bell^poisoti , de  laquelle  il  mourut. 

Ledict  marquisat  ne  laissa  pour  cela  à estre 
brouillé  et  en  praguerie  ; car  son  fils,  le  jeune 
Bellegardc,  du  despuis  fut  persuadé  de  tenir 
bon  pour  M.  de  Savoyc , et  d'aucuns  braves  et 
vaillans  capitaines  de  sou  pere,  comme  estoit 
le  brave  et  déterminé  Espiart,  provançal , qui 
despuis  se  tua  en  faisant  jouer  un  pétard  en  une 
porte  d’Arles,  qu’il  voqloit  prendre  pour  M.  de 
Savoyc  d’aujburd’huy  ; et  d’Anselme , aussy  du 
Languedoc  ou  Provance,je  ne  «ç»y  pas  bien 
des  deux,  bien  que  je  Paye  fort  cognu  et  mon 
amy,  gentil  et  habille,  et  qui  rendit  la  ville  de 
Santal  imprenable , qui  auparadvant  n’esloit 
rien. 

Le  mareschai  de  Raiz  fut  envoyé  de  par  le 
roy  pour  appaisser  tout,  gaigner  M.  de  Sa- 
voye,  le  jeune  Bellegarde , les  capitaines,  et  ré- 
duire ledict  marquisat  à son  premier  maistre  et 
roy  : ce  qu’il  fit  avecques  force  argent  dont  il 
contenta  les  capitaines,  car  il  avoit  bon  crédit 
avecques  les  banquiers. 

Mais  nonobstant,  si  Monsieur,  frere  du  roy, 
n’y  eust  envoyé  le  sieur  de  La  Fin,  dict  La 
Nocle,  un  très-habillé  gentilhomme,  vers  M.  de 
Savoye,  et  les  capitaines,  qui  l’aymoient  et  le 
vouloient  servir  ailleurs  que  là,  qui  les  gaigna 
tous  par  belles  parolles  et  promesses,  on  disoit 
que  ledict  mareschai  de  Raiz  s’en  fust  tourné 
sans  rien  faire,  et  son  argent  se  fust  trouvé  de 
mauvais  alloy.  Le  gouvernement  en  fut  donné 
à l'affiné  La  Valette,  et  puis  après  perdu t 
comme  ehascun  sçait,  et  que  j’en  parle  ailleurs. 
Yoylà  comment  $e  perdit  ce  marquisat , et  tout 
par  un  despit. 

Nous  trouvons  qu’aucuns  de  nos  roys,  et 
mesmes  de  nos  modernes,  ©ni  esté  fort  subjects 
à changer  ainsy  la  fortune  d’aucuns  leurs  fa- 
vorys,  et  les  faire  rouer J autour  de  sa  roue,, 
ainsy  qu’il  leur  a pieu  et  l’humeur  leur  en  pre- 
jDoit,  ou  selon  les  subjects  qu*Hs  leur  en  ont 
donnés.  Le  roy  Louys  XI  s’en  fit  appeller  le 
Biais!  re;  peu  ou  nullement  le  roy  Charles  son 
ils;  de  mesmes  le  roy  Loùys  XII.  Le  roy  Fran- 
çois en  fut  bon  changeur,  plus  qu’un  changeur 

* Tourner. 


ne  fait  en  sa  banque , ainsy  qu’il  le  fit  paroistre 
tout  à coup  à M.  le  connestable , l’admirai  de 
Brion  et  chancelier  Poyet.  Le  roy  Henry  ne  le 
fut  nullement , ny  mesmes  les  roys  François  et 
Charles,  ses  enfans.  Mais  Henry  111  et  M.  d’A- 
lençon , ils  en  ont  esté  bons  maistres  ceux-là, 
artisy  que  j’esperc  l’escrire  amplement  en  leurs 
vies. 

Ces  changemens  quelquesfois  nuysent , quel- 
quesfois  profitent  ; mais  mescontenter  un  cœur 
généreux  luy  fait  concevoir  un  grand  despit 
et  songer  chose  qu’il  ne  songea  jamais.  Je  ne 
veux  faire  aucune  comparaison,  car  je  ne  suis 
qu’un  ver  de  terre;  mais  lorsque  le  feu  roy 
Henry  111  me  donna  un  mescontentement  une 
fois,  je  juray,  reniay  et  protestay  que  je  ne  luy 
ferais  jamais  service,  ny  à roy  de  France,  tant 
que  je  vivrais.  Le  subject  eu  fut  tel  : 

Lorsque  M.  de  Bourdeille,  mon  frere , mourut, 
je  luy  avois  demandé  un  peu  auparadvant  Testât 
de  seneschal  et  gouverneur  de  Périgord,  que 
lenoil  mondict  frere.  pour  son  fils  aisné.  lime 
demanda  quel  aage  il  avoit  ; je  luy  dis  qu’il 
pouvoit  avoir  neuf  ans,  et  qu’il  en  avoit  esté  le 
parrain,  comme  il  le  sçavoit  bien.  Il  me  respon? 
dit  lors  qu’il  estoit  trop  jeune  pour  en  exercer 
Testât,  mais  qu’il  vouloir  que  je  l’eusse,  et  me  le 
douooit  de  très-bon  cœur;  et  que  quelque  jour, 
si  je  vendis  à estre  vieux  et  quejaymas.se  mon 
repos,  je  le  pourrais  redonner  à mon  nepveu 
s’il  estoit  capable  et  s’il  ensuivoit  ses  prédéces- 
seurs, qui  avaient  esté  tous  gens  de  bien  et 
de  bon  service  à la  couronne  de  France.  U ne 
me  lé  dit  ny  confirma  pas  une  fois,  deux  fois» 
mais  plusieurs  fois  ; et  mesmes  une  fois  du  jour 
des  nopcesde  la  princesse  de  Couly,  qu’il  la  me- 
noit  danser  le  grand  bal,  à la  première  pause  il 
m’appella,  et  me  demauda  de  la  disposiiion  de 
mondict  frere,  que  je  luy  dis  très-maüvaise;  et 
sur  ce  me  confirma  encor  sa  première  parolle. 
Je  le  priay,  en  riant  et  gaussant  avecques  luy,  car 
.il  prenoit  plaisir  de  m’entretenir  ainsy,  qu  ils  en 
souvinst  bien  doneques  : car  on  m’avoit  dict  qu’il 
y avoit  gens  qui  le  bi  iguoient  ; et  fut  M.  d’Es- 
|>crnon  qui  me  le  dit  le  premier  dans  le  petit 
jeu  de  paumedu  Louvre,  cl  que  j’y  prinssc  garde, 
et  qu’il m’j  servirait  d amy.  Leroy  me  respondit 
que  je  m’asscurassc  de  sa  parolle,  et  que  jamais 
il  ne  Tavoit  rompue  à qui  il  l’avoil  donnée,  et  ne 
commancerojt  pas  à moy.  Et  je  jure  Dieu  et  le 
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proteste  que  je  me.  sôuciois  autant  deceét  estât 
411e de  tridet , car  j’ay  tousjours  aymé  ma  liberté. 

An  bout  de  huici  jours,  voicy  venir  une  rési- 
gnation que  mon  frere  a voit  faicte  au  sieur 
d’Aubeterre,  parce  qu'il  le  pria  delà  luy  faire, 
et  qu’il  la  prendrait  pour  la  moictié  du  roaryage 
qu’il  luy  «voit  promis  de  sa  seconde  fille  qu’il 
luy  a voit  donnée.  Le  raareschal  de  Haiz  et  ma- 
dame de  Dampierre  ma  tante  ( fort  desriaturée 
à ce  coup  à moy)  prièrent  le  roy  d’admettre 
ladicte  résignation;  ce  qu’il  fit,  et  l’accorda.  Je 
le  sceus  aussy  tost , et  un  de  mes  atnys,  des  privés 
du  roy,  m’en  adverlit. 

Ce  fut  doneques  pour  un  mâtin,  second  jour 
du  premier  de  l'an,  quainsy qu’il  venoit  de  sa 
ceremonie  du  Sainct-Esprit , et  qu’il  disnoit  , je 
lui  en  fis  ma  plaincte,  plustost  en  collere  qu’en 
pitié,  ainsy  qu’il  le  cognut.  Il  m’en  fit  des 
excuses,  bien  qu’il  fust  mon  roy.  Entre  autres 
ses  raisons , me  dit  que  bonnement  il  ne  pouvoit 
reffuser  une  résignation  qu’on  luy  présentait  ; 
autrement  qu’il  serait  injuste.  Je  ne  luy  respon- 
dis  autre  chose,  si-non  : a Et  bien , sire,  vous  ne 
« m'avez  donné  ce  coup  grand  subject  de  vous 
« faire  jamais  service  comme  j’ay  faict.  » Je  partis, 
et  m’en  vais  fort  despit.  J’en  rencontray  aucuns 
de  mes  compaignons  auxquels  je  conte  tout  ; et 
dis  et  jure,  renie  et  proteste  que,  quand  j’au- 
rais eu  raille  vies , je  n'eo  emploi  erais  jamais 
une  pour  rois  de  France,  et  que  jamais,  au 
grand  jamais,  je  ne  leur  ferais  service.  Sur 
ce 1 je  maudis  ma  fortune,  je  deteste  la  grâce 
du  ray,  je  mesprise , en  haussant  le  bec , aucuns 
maraux  qui  estoient  pleins  de  fortune  et  biens- 
faicts  du  ray,  qui  ne  les  meritoient  nullement 
comme  moy. 

J’avois  par  cas  à la  ceinture  pendue  la  clef 
dorée  de  la  chambre  du  roy;  je  l'en  destache, 
je  la  prends  et  la  jette  du  gué  des  Augustins 
où  j’estois,  dans  la  rivière  en  bas.  Je  n’entre  plus 
dans  la  chambre  du  roÿ,  je  l’abhorre,  et  jure 
encor  de  n’y  entrer  jamais;  mais  je  practique 
pourtant  tousjours  la  cour,  allant  à la  chambre 
de  la  reyne,  qui  me  faisoit  cest  honneur  de 
m’aymer,  de  ses  filles,  des  dames,  des  princesses 
et  des  princes  et  seigneurs  mes  bous  amys. 

Je  parie  tout  haut  démon  mescon lentement 
pourtaul,  et  ne  le  celle  point  : si  bien  que  le  roy, 

* Le  manuscrit  67/2  ajout**  : • Je  maugrée  la  vie.  » 
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l’ayant  sceu,  m’en  fit  dire  quelques  mots  par 
M.  du  Halde,  de  paiirnter,  qui  estait  son  pre- 
mier vallet  de  chambre,  et  le  plus  digne  qui 
eustny  qui  aura  jamais  cestc  charge,  et  qui  ay- 
moit  autant  les  honoestes  gens  et  faisoit  pour 
eux,  et  estoit  fort  mon  grand  amy.  Je  dis  tou* 
jours  que  j’estois  fort  serviteur  du  roy  ; et  rien 
que  cela  ne  disois. 

Monsieur,  frere  du  ray,  me  fit  parler  pour 
estre  à luy,  car  U m’aymoit  naturellement  ; et 
ne  faut  point  doubter  que,  sans  sa  mort,  je 
l’eusse  suivy.  Que  maudite  soit-elle  qui  me  le 
ravit,  et  à d’autres  honoestes  gens  qui  avoient 
mis  sus  luy  leur  confiance  comme  moy. 

La  Ligue  se  remue.  M.de  Guy  se,  qui  aussy 
m’aymoit  fort,  m’en  parie  assez  sobrement, 
sans  déclarer  contre  qui  il  en  vouloit;  je  fus 
aussy  sobre  en  response , mais  pourtant  en  vo- 
lonté de  courir  sa  fortune,  n’estoit  que  de  loi/g- 
temps  je  cognoissois  le  naturel  d’aucuns  de 
ceste  maison,  qui  sont  prompts  à rechercher  les 
personnes,  et  aussy  soudains  à les  quitter  quand 
ils  en  ont  faict  ; aussy  qu’il  n’y  a que  servir  les 
grandes  royautés.  Sur  ce,  je  me  resouls  dé 
vendre  tout  si  peu  de  bien  que  j’ay  en  France, 
et  m’en  aller  1. 

1 Le  manuscrit  8772  ajoute  : « Et  m’en  aller  servir  ce 
grand  roy  d’Espaigue,,  très -illustre  et  noble  rémunéra- 
teur des  services  qu’on  luy  faict , sans  aucunes  importu- 
nités ni  sollicitations,  mais  par  son  sage  advis  et  juste 
considération  et  son  seul  mouvement.  Et  sur  ce  je  songe 
et  discours  en  moy  : « Je  me  proposé  de  le  bien  servir , car 
rl  n’y  avoît  caste  uy  ville  de  mer  que  je  ne  sceusse , des- 
puis la  Picardie  jusqu’à  Bayonne,  et  du  Languedoc 
jusqu’à  G f3ce*  en  Provanee,  ftirs  la  Bretaigne,  que  je  a 
ir’ay  jamais  guieres  veu.  Et  pour  mieux  m’esclaicirennvm 
faict.  j’avois  de  frais  faict  encor  quelque  nouvelle  reveue 
par  aucunes  villes,  faignant  que  j!y  atiois  (tasser  mon 
temps , ou  que  je  voulois  armer  un  navire  pour  en- 
voyer en  cours  ou  y aller  moy-mesme.  Bref,  j'avoi»  si 
bien  joué  mon  jeu  que  j’avois  descouvert  une  demy 
douzaine  des  villes  de  ces  cOstes,  fort  prenables  par  des 
endroicts  très- favorables  que  je  sçavois  et  que  je  sçay 
bien  encor  ; et  pensois  servir  en  ces  occasions  il  bien  le 
roy  d’Espaigne , que  je  ne  croyois  pas  motus  tirer  de  me* 
services  que  de  très-grandes  recompense*  de  luy,  et  en 
biens  et  en  dignités.  Avant  que  de  me  bannir  de  France, 
je  voulois  vendre  mon  bien , et  en  faire  tenir  l'argent 
par  banque,  ou  en  Italie,  ou  en  Etpaigne,  que  j’avois 
assez  practiqués  pour  y avoir  quelque  cognotuance , et 
de  long-temps,  par  les  voyages  qu’y  a rois  faict.  J’e  m’es- 
tois  proposé  aussy  ( comme  quand  j’en  discourus  au 
comte  de  La  Kochefoucault  ) seulement  de  detnander. 
congié  au  roy,  pour  Veslre  dict  transfuge, par  un  de 

*Graue.  • 
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Ce  ne  fut  pas  tout , car , en  ma  plus  belle 
vigueur  et  gaillardise  pour  mener  encor  les 
mains,  un  meschant  cheval  malheureux,  un 
jour  en  se  cabrant  vilainement,  se  renversa  sur 
moy,  me  brisa , et  fracassa  tous  les  reins , si  que 
j'ay  demeuré  quatre  ans  dans  le  lict , estropié  et 
perdu  de  mes  membres,  sans  me  remuerqu’avec- 
ques  toutes  les  douleurs  et  tourmens  du  monde, 
nu  à me  remettre  un  peu  de  ma  santé,  qui  n'est 
telle  encor  ny  sera  jamais  comme  elle  a esté, 
pour  servir  jamais  roy  ny  prince,  ny  accomplir 
le  moindre  de  mes  desseins  que  j’avois  aupa- 
radvant  projeclé.  Ainsy  l'homme  propose  et  Dieu 
dispose1.  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux,. par 
qboy  il  en  soit  loué.  Voylà  que  fontles  despits 
elmésconfrntemens,  . 

Feu  M.  le  connestable  a eu  cestè  opinion 
durant  ses  grandes  faveurs,  que  luusjours  il 
appaiseroil  un  gentilhomme  mal  content  par 
une  embrassade  ou  petite  caresse  de-son  roy. 
Gela  est  bien  changé  despuis,  et  le  roy  François 
disoil , au  contraire  ; que  le  plus  dangereux  ani- 
mal de  son  royaume,  est  oit  le  gentilhomme  mal 
content.  Il  le  disoit  à propos  de  M.  de  Bourbon, 
qui  luy  lit  bien  sentir. 

Pour  faire  fin , si  ces  despits  et  mescontcnte- 
uieus  ont  poussé  M.  le  mareschal  de  Bellegardc 
à faire  ce  qu'il  fit , ne  s'eu  faut  esbahir;  et  croy 
qu'il  en  eust  faicl  pis  possible's'il  eust  encor 

ikh  »ny»  . pour  me  retirer  llllrtim  où  je  tnt  trouver»» 
mieux  qu'eu  «mi  royaume  et  me  ilmnrtïrr  du  srrnitm 
de  fiiltjrct.  Je'cruy  qu'il,  ne  m'rusl  Sceb  dernier  de  nia 
roquent:  car  un  ebaaetnt  est  Iflirr  dr  thjtiprr  de  terre 
et  t'en  aller. «lire  ailleurs  d'autre.  Mais  tant  X a . s*fl  me 
IVttfl  refusée , je 'm'en  fusae  allé:'ny  plbs.tty  moins 
qu'un  ï.illrl  qui  se  fasche  ayecquex  un  maistre  et  lé  yeut  . 
qnujrr , et  luÿ  demande  con.qié . a’il  ne  tny  veut  donner,  * 
il  n'est  puint  reprehensible  s’il  ie  prend  de  luy-mestne  et 
sen  ra  pi  en, 1er  autre  maiatre.  • Beaux  discours  hu- 
mains qui  je  faiMSI  ! Kl  sur  le  point  de  les  acroinptir , la' 
(jnerre  de  la  Hqur  s'esmeitt  et  s'esebaufft  de  telle  façon 
que  mil  ie  tau!  faire  d'acquit  de' terre,  estant  fort  en 
-hasard  alors  pour  les  c afder  ; uul  ne  te  veut  deaparuir  de 
-mi  avertit . ceux  qui  m'arnient  promis  d’avoir  mou' 
bleu . Sexrusem  d'allrr  rn  est  ratifies  ferres  ssns  moyens  ; 
ce  sont  sbioet  [;rlmdni  misères , jtourlcs  avoir  pracli- 
q tiens  Mais',  en  y ayaht,  atissy  vous  v faicles  vùs  Deion- 
fines  comme  vous  voulex. 

telle  partie  raturer  d'une  manière  illisible,  est  retti- 
tbée  d’apré»  le  manuscrit  120.  . • . 

-■*  Le  itumitcril  H771  ajout ç : «Possible  que , SI  ie  fusse 
verni  au  boni  de  mes  allemes  et  prbpusu mus,  j'eusse 
raiei  nies  .O-  msi  i m i psu  le  que  «auais  n'a  faiaréna- 
gti  «1  A!r«  r X la  weune.  Dunl  j'eu  fusse  exté  maudicl  S 
oerucltiilé,  possible,  de  Dieu  et  des  domines. 


vescu  , car  il  avoit  la  valeur  très  grande  et  l'es- 
prit I rés-bon , et  un  grand  sçavoir;  et  ers  gens 
sçavâns,  qui  oui  leu,  tirehl  de*  lente»  et  His- 
toires drs  exemples  i ce  qn’ils  s’rstudient  imi- 
ler,  selon  leurs  passions;  affections  et  vo- 
lontés. "- 


XI. 

M.  DE  LA  VALETTE 

Feu  M.  de  La  Valette  fol  son  lieau-frere,  le- 
quel a esté  un  Irés-hnn,  vaillant  et  sage  capi- 
taine, et  sur  tout  l’a-on  ténu  pour  un  des  digues 
. hommes  pour  commander  t la  cavalerie  legere; 
aussy  la  première  belle  preuve  qu’il  commença 
i foire,  ce  fut  ccsle-cy  eu.  Piedmoul,  commaj'ay 
oiiy  dirb. 

Il  estoit  jeune  cheval-leger  de  M.  d'Aussun , 
s’il  me  semble.  Sou  capitaine  l'envoyant  au  joar 
à la  guerre  vers  Ast.avfcqucs  seulement  huict 
chevaux  des  ntiegx  choisis , il  fut  si  heureux , 
que,  renCuntrant  vingt  chevaux  de  iennerOy,  il 
le»  cltargeo , qu'il  les  desfit , la  raoietié  morts  sur 
la  place  et  l’autre  prisonnier»;  et  ainsy  tourna 
à MM.  de  Brissac  et  d'Atissun  glorieusement , 
qui  le  louèrent  et  l'estiiqerenl  tout  plain. 

Du  despuis,  quittant  le  Pieéiubnt,  il  vint  en 
France,  oii  il  fut  cornette  de  M.  dr  Givry,  au 
camp  de  Valenciennes , le  capitaine  Fcrricre, 
dict  Sau vr boeuf,  lieutenant , qui  fut  tué  là  de- 
vant eq  une  escarmouche  qui  fut  belle,  où  lediet 
M de  La  Valette  fit  très-bien,  ci  drvant  son  roy, • 
qui  dés-lors  le  prit  en  telle  estime,  qu'amprés 
quelque  temps  if  eut  une  compaignie  de  che- 
vaux-legers,  qu’il  fit  fort  valloir  et  Signaler,  et 
mesmes  àii  camp  d'Amieos. 

Aux  guerres  civiMes,  M.  île  Guyse,qui  l’ay- 
moit,  le  fit'maistre  de  camp  de  la  cavalier* 
legere,  digne  decesée  charge,. disoif-on,  plus 
qu’homme  de  France,  et  lousjours  luv  a esté 
continuée  pour  l'amour  de  cela. 

Au  relour  du  voyage  de  lorraine,  il  fil  une  fiirt 
belle  et  remart|uée  desfaicle  des  ennemys  en  la 
Beaucr.  Auxtroisiesmeslrduhle»,à  Icscarmouche 
de  Jazeneuil,  il  fit  une  ébarge  très-belle  et  très- 
à-propos  sur  leseunerayï  ; si  qu'eux  el  lès  nustres 
dirent  qu’elle  venoit  d'un  très-bon  et  grand 
capitaine  ' 
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Il  avoit  lors  une  compaignie  de  gens-d'arœev 
et  à la  battaiilede  Jarnae;  mais  quelle  coinpai- 
gnic  çstoit-ce?  composée  d’aussy  hoiimsUs 
gentilshommes,  jeunes  et  vieux  et  tout,  et 
riches,  de  la  Gascogne,  qu'on  eusl  sceu  veoif, 
taut  à l'eovy  esloient-ils  désireux  de  ce  pays  là 
d’eslre  soûl*  ce  bon  capitaine,  qui  leur  donnoit 
tous  les  jours  de  très-lionnes  leçons  et  pract  iques; 
au  reste,  tous  la  pluspart  montés  sur  de  beaux 
cl  nobles  chevaux  d'Espaigne  ou  de  Gascoigne; 
si  qu'ils  faisoient  fa  cl  ions  de  gens-d’armes  et 
ehe vau x-legers  quand  bon  leur  sembloit. 

A la  battaille  de  Jamac,  fl  entra  si  avant  à la 
charge  avecques  ceste  belle  compaignie,  que  la 
pluspart  de  ces  honnest  s gens  furent  ou  morts 
oir  blesssés,  comme  je  la  vis  ainsy  desfaiete-, 
descousue  et  bien  changée  dece  qu’elle  avoit  esté: 
et  fallut  que  le  roy  luy  baillas!  congé  pour  s'en 
aller  en  sou  pays  et  sa  maison  pour  la  reffaire, 
que  despuis,  il  retourna  si  bien  reiaicte  et  re- 
cousue. qu'on  n'y  trouva  gtiieres  à redire  à la 
première,  tant  lanobles.se  de  Gascogne  L’ay- 
moit  et  avoit  creance  en  luy,  et  desiroit  faire  ar- 
mes soubs  luy. 

Il  fut  lieutenant  du  roy  en  une  mezze-partye 1 
de  la  Guyenne,  qu'il  gouverna  bien  sagement  et 
âvecques  l’amour  de  tout  le  monde , et  avecques 
un  grand  regret  quand  il  mourut , qui  fut  de 
sa  mort  naturelle,  et  encor  en  un  aage  assez 
verd  et  ferme,  et  |>oiiit  encor  ftenÿ  pour’ bien 
servir  son  roy  et  sa  province.  Et  ne  faut  point 
doubler,  que  s’il  cust  vesou 'plus  vieilles  années, 
qu’il  fusl  esté  mateschal  dé  Fiance,  car  ses  mé- 
rites luy proroettoient  cela,  et  que  force  autres 
qui  vituJrenl  après  luy  né  luy  eussent  osé  passer 
Ceste  paille  par  le  bec. 

■ÀnssyM.  d*Espfmon,  son  jeune  fils,  gouver- 
nant  si  bien  le  roy  son  maisjre,  qu'on  le  leuoit 
pour  un  Monsieur -et- le  second  de  France,  l'eust 
poqssé  encor  à plus  haut  degré  que  celuy  de 
maresclial  car,  quand  la  valeur  et . la  faveur 
soûl  ensemble,  files. font  de  grands effects;  et 
anssy  qu’il  fout  donner  ceste  gloire  naturelle  à 
NL  d’Espemon , que  c'estoit  le  fils  qui  honnoroit 
le  plus  son  père’,  ét  honnore  encor  fort  sa  mere. 

- Unf  grand  qu'il  est,  tout  ainsy  que  quand  il 
estoit  soubs  le  fouet  ; et  pour  ce  croit-on  quet 
Dieu  L’a  préservé  de  grands  hieonvemciis  et 

W , ; . . * *,  , 

• - * Uû.uc , de  VUaUeu  ntuo,  « 


Hasards  qu’il  a passé  despuis  six  ans,  et  le  fait 
vivre  plus  longuement  que  ses  coups  et  blesseures 
ne  luy  debvuient  permettre.  Je  fiarie  de  luy 
ailleurs.  V 

XII.  ’ ; 

M.  PARISOT,  GRAND  MAISTRE  DE  MALTEUL 

J'avois  toutes  lesenvyes  du  monde  de  mettre 
fin  à ce  livre  dès  à ceste  heure,  car  il  en  est-, 
tèntps  ou  jairiais  uon , sans  qu'à  moy  se  présenté  *-■ 
un  si  grand  capitaine  qui  ail  esté  de  nostre 
temps , et  qui  se  peut  parangonner  aux  plus 
grands  que  j’ay  mis  en  ce  livre,  qui  est  M.  Pa- 
risot , diel  frerf  jeàn  Valletie,  grand  maistre  de 
Malthe.  François  en  tout  de  nation  et  Gascon  «et 
bien  qu’il  n’ait  faire  trancher  son  espée  pour  son 
roy  de  France,  son  supérieur  et  seigneur,  nous 
autres.  François  ne  le  debvons  desadvouer,  mais 
nous  tenir  très-heureux  et  très-hounorés  d'avoir 
eu  en  nostre  nation  un  si  grand  capitaine,  qui 
a tant  respandu  de  sang  des  infidelles  et  enne- 
mys  de  Dieu  et  de-  nostre  loy,  et  a beaucoup 
vangé  celuy  chresiien  vilainement  escoullé  par 
eux,  il  y a tant  d'années. 

Ce  ne  sont  pas  nous  seulement  qui  le  louons , 
mais  toutes  les  nations  .chiesticnnes,  et  les 
Turcs  autant  que  nous,  et  non  sans  raison.  Le 
seul  siégé  de  Malthe  çn  donne  ample  subject,’ . 
où  il  fit  paroislre  sa  valeur  et  Sa  Suffisance,  la 
place.n  estant  des  plus  fortes,  ains  estimée  plus 
* foible  que  forte , assaillye  de  tant  d'hommes, 
battue  de  tant  de  pièces  d'artillerie  et  de  telle 
furie , qu'Smprès  le  siégé  levé  elle  avoit  ressem- 
blance plus  d'une  ruyne  que  d’une  ville.  Les 
assauts  grands,  longs  et  assidus,  donnés,  ra- 
fraîchis et  soustenus,  nous  le  doibvcnt  encor  • 
d’autant  plus  faire  admirer. 

Eulr’autreS  des  plus  grands  que  j’ay  ouy  ra- 
conter, fut  un  qui  fut  livré  un  jour  à la  poste 
de  Castille , si  soudain  et  si  furieux  * qu’on  vint 
l’appcller  ( ainsy  qu’il  s’estoit  un  peu  retiré 
pour  se  deslasser  de  la  fotigue  qu’il  avolf  en- 
duré toute  la  nuict  ),  et  annoncer  que  Tennemy 
forçoit  la  bresebe.  Loy,  sanss'estouner  ny  s’es- 
mouvoir  ( car  de  son  naturel  if  estoit  froid  ) r 
«Il  y faut  aller  doneques-,  dit-il,  pour  les  ro- 
« pousser  ; mais  passons  à l'eglise  pour  faire  un 
« mot  de  priere  à Dieu  ; et , pour  si  peu  que  nom 
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«le  prierons,  le  temps  n'en  sera  point  perdu  uy 
«nostre  aller  retardé.  Cependant  Dieu,  s'il  luy 
«plaist.  battaillera  pour  nous.»  Ayant  faiçt  sa 
courte  priere , arrive  A la  bresche , trouve  ses 
gens  très-vaillamment  conibattans,  prend  sa 
picquc,  qu'il  Fait  très-beau  veoyr  en  la  main 
de  ce  grand  homme,  de  très-belle  et  haute 
taille , qui  paroissoit  par  dessus  tous , combat 
bravement , et  anime  uirchascun  à Faire  comme 
luy  : si  que  tous  unanimement , conibattans  à 
Tenvy  par  un  long  espace  de  temps  plus 
qu'hoinmes,  repoussèrent  les  énnemys  dans  le 
fossé hvccqties  une  très-grande  lueryc. 

J’sy  ouy  raconter  a aucuns  gentilshommes  et 
marchands  , italiens  et  françois , qu’ils  ouyrent 
dire  dans  Constantinoble  à aucuns  Turcs  jurer 
et  affirmer  qu’ils  avoient  veu  des  diables  et 
esprits  d’enfer  combattre  à la  bresche  pôur  ces 
chiens , appellans  les  chresliens  tels,  comme  nous 
les  appelions , et  mesmes  ce  jour  de  cest  assaut 
que  je  viens  de  dire , et  que  ee  n'estoienl  point 
hommes,  mais  vrays  diables,  que  ces  chiens 
avoient  invoqués  et  appellés  à leurs  secours. 
Tel  lesmoignage  est  bien  autant  glorieux  pour 
ces  braves  chevalliers  et  leur  general  qu'il  est 
faut. 

Je  me  souviens  qu’après  le  siégé  levé,  mon- 
dict  sieur  le  grand  maislre  envoya  et  despescha 
des  ambassadeurs  vers  tou»  les  princes  chres- 
tiens , pour  leur  annoncer  leur  heureuse  vic- 
toire et  délivrance  du  slege  ; ambassade  certes 
bien  plus  agréable  que  celle  qu'envoya  le  pau- 
vre grand  maislre  de  l’Isle-Adam , après  la 
prise  dé  Rhodes,  pour  raconter  sa  misère  et  pitié. 

Pour  nostre  roy  fut  le  chevallier  de  La  Ro- 
che, que  despuis  avons  appellé  le  commandeur 
de  l,a  Roche , d’une  fort  bonne  maison  de  Dau-, 
phiné,  bravé  et  vaillant , et  fort  accompli  gen- 
tilhomme, qui  parloit  très-bien  françois,  italien 
et  espaignol  et  grec , et  qui  lors  estoit  premier 
escuÿer  de  M.  le  grand  maistre. 

Il  trouva  le  roy  à Tours,  au  Plessis.  Le  roy  et 
la  reyne  le  receurent  avecques  une  très-grande 
allégresse , et  l’ouyrent  fort  attentivement  et 
d’affection  ensondiscours  de  ce  siège,  qo'ils  luy 
prièrent  de  conter  tout  au  long;  et  encor  plus 
i’interrogeoient  sur  plusieurs  particularités  qui 
leurvenoienl  en fantaisyc  : à quoy  ledict  la  Ro- 
che respondoit  si  pertinemment , que  leurs  Ma- 
jesté» v prhidrent  un  très-grand  plaisir  , et  rn 


furent  foct  satisfaites , et  surtout  demeurèrent 
ravis  d'admiration  de  la  valeur  et  sage  conduicte 
i deM.  le  grand  maislre.  Surquuy  M.  le  chancellier 
de  l'Hospital,  ce  grand  et  non-|iareil  sénateur, 
qui  estoit  présent,  après  que  tout  fut  dict , prit 
la  parolle,  et  l addressant  à la  reyne,  luy  dit  : « Ma- 
■ dame,  c'est  un poinct  fort  remarquable  rn  cecy, 

• qn'en  trois  gros  et  signalés  sieges  qu’ont  souf- 
«fert  ces  braves  chevalliers  de  Sainct-Jean,  de» 

• infidelles  et  des  Turcs,  les  grands  maistres  qui 
« oui  dedans  leurs  places  commandé  sont  esté 
«tous  François;  si  queJ’on  dirait  que  Dieu  les 
«avoit  esleus,  suscités  et  appellés  pour  en  plan- 
« ter  la  vive  gloire,  et  plus  grande  que  des  autres 
«nations,  et  que,  comme  vrays  et  anciens  chres- 
«tiens,  ils  esloient  destinés  par-dessus  les  au- 
«tres  à drffendre  le  nom  chrestien.  L’un  fut 

• le  grand  maistre  d' Aubusson , qui  deffendit  si 
«vaillamment  Rhodes  contre  le  grand  Soudan 
« d’Egypte , qu’il  contraignit  d'en  lever  le  siégé 
« et  se  retirer  avecques  sa  grande  honte  et  perte 
«de  ses  gens.  L’autre  fut  M.  le  grand  maistre 
«de  l’Isle-Adam  il  ce  dernier  siégé  de  Rhodes. 

• qu'il  soustinl  sis  mois  durant,  sans  nul  secours 

«de  prince  chrestien,  et  puis,  reduicl  à toute 
«extrémité,  la  quitta  par  une  très-belle  et  Irès- 
«honnorable  capitulation.  Encor,  en  quelque 
«estât  et  contraincte qu'il fuat , sans  nn  traislre 
«chevallier  portugais,  qui  mrschamment  trahit 
«son  Dieu,  sa  religion,  son  grand  maistre  et 
«ses  cnmpaignons,  et  sans  aussy  un  médecin 
«juif  rcuié,  il  ne  fusleslé  jamais  pris,  et  cust 
«faict  retirer  aussy  bien  sultan  Soliman  comme 
«i’autre  fit  son  aycul.  Le  troisiesme  fut  M.  Pa- 
«risot , que  vous  voyez  de  frais  et  de  nouveau 
«ce  qu'il  a faict  en  ccsluy-cy.  et  en  est  demeuré 
■ victorieux.»  ' . 

l.a  reyne , qui  estoit  curieuse  de  sçavoir 
toutes  belles  choses,  respondit  : «Vrayement, 
« monsieur  le  chancellier,  voylà  une  observation 
«très-belle  et  digne  d’estre  remaïquée  et  re- 
« cueillie.  » Eo  se  tournant  vers  le  roy,  qu  i estoit 
encor  jeune,  la  luy  fit  noter,  et  la  grand  bon- 
neurque  ce  luy  estoit  et  à son  royaume  et  régné: 
et  sur  ce,  se  mirent  à discourir  quel  siégé  des 
trois  avoit  esté  plus  grand  , pl  s dangereux  et 
fasebeux. 

M.  le  conncslable,  qui  estoit  présent , res- 
pondit qu’il  falloit  laisser  S part  le  premier , car 
il  estoit  hors  dé  nos  cognoissances.  bien  que 
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les  histoire»  le  nous  représentent  très-grand  , 
et  bien  assaillyetbicn  deffendu  ; aussy  que  de  ce 
temps  les  places  ne  s’assai  lloient  ny  s’assie- 
geoient  si  furieusement  comme  despuis  de  nos 
temps , ny  comme  fut  le  second  siégé , soustenu 
par  son  oncle  M.  de  l’Isle-Adara,  faict  par  un 
jeune  prince  ambitieux  que  sultan  Solyman . qui 
n’y  espargna  ny  verd  ny  sec , et  n'y  mena  que 
deux  cens  mille  hommes , s'il  vous  plaist , tant  de 
guerre  que  de  travail,  dont  il  y avoit  soixante 
mille  pionniers  de  ses  confins  et  frontières  de 
PHongrie,de  Blasquia1  et  Bassina2, qu’on  tenoil 
pour  lors  très-experts  à faire  mines , que  le 
grand  seigneur  avoit  faict  venir  exprès  pour 
prendre  la  place  et  s’en  ayder  plus  que  de  l’ar- 
tillerie et  autres  forces . bien  qu’il  y eust  cent 
pièces  de  fonte  en  baiterie,  dont  il  y en  avoit 
qui  t iraient  des  balles  de  bronze  et  de  marbre 
de  onze  palmes  de  tour.  Les  bons  arithmeljciens 
en  peuvent  bien  comprendre  et  représenter,  par 
la  circonférence , la  figure.  Toutes  ces  pièces 
tirèrent  ainsy  souvent,  et  jour  et  nuict,  et  con- 
tre les  murailles  et  dans  la  ville.  On  peut  bien 
pensèr  quel  mal  et  quelles  bresches  elles  pou- 
voient  faire  : et  puis  apres  les  furieux  et  conti- 
nuels assauts  ( si  que  tel  fut  donné  que  par  cinq 
fois  il  fut  rafrarschy  ) qu’ils  donnèrent , peuvent 
bien  rendre  compte  quel  siégé  ce  fut  ; en  fin  , 
les  ennemys  maistres  de  la  bresche  et  du  haut 
du  rampart,  et  les  uns  et  les  autres  près  d'une 
picque,  les  retranchemens  entre  deux , n’en 
pouvant  plus , fallut  parlemanter  et  se  rendre. 

Grande  honte  certes  pour  les  princes  chres- 
tiens  d'alors,  qui , s’amusans  à s’entre-tuer , se 
ruiner  et  se  desposseder  les  uns  les  autres  de 
leurs  terres  et  Estats,  laissèrent  ainsy  miséra- 
blement perdre  ces  gens  de  bien  de  chevalliers  ! 
car  le  moindre  secours  qui  leur  fust  venu  de  la 
cliresticnté,  ils estoient sauvés.  [*  pape,  certes, 
pour  lo:  s y csloit  des  plus  eschauffés  à la  guerre 
ebrestieone,  non  pas  certes  chrestienne,  mais 
barbare  et  cruelle;  en  quoy,  certes;  d'^y  à cent 
mille  ans,  ce  grand  roy  d’Espaigne  Philippes 
est  digne  de  renommée  et  de  louanges,  et  di- 
gne aussy  que  toute  la  chrestirnté  prie  autant 
d’années  pour  le  salut  de  son  ame,  si  desjà 
Dieu  ne  luv  a donné  sa  place  en  son  paradis , 
pour  avoir  si  bien  secouru  tant  de  gens  de  bien 

1 Vatacbie.  — * Bucorine. 


dans  Mal(he,qui  s’en  alloil  au  train  de  Rhodes , 
laquelle  l’empereur  Charles  son  pere,  et  le  pape 
Leon , abandonnèrent  eslrangemenl  pour  em- 
ployer tous  leurs  sens , leurs  soucis , leurs  forces 
et  leurs  moyens  à chasser  le  roy  François  hors 
de  son  estât  de  Milan  ; auquel  bon  roy  il  netint 
que  Rhodes  ne  fust  secouru-,  et  luy  en  pois  a fort 
sur  lame,  car  enfin  il  falloit  qu'il  se  deffendist. 

Si  ne  laissa  it  pourtant  de  commander  à tous 
ses  ports  de  Provance  et  de  Marseille  d’armer 
le  plus  qu'ils  pourroient  donner  secours,  aussy 
tost  que  ce  grand  maistre  luy  eut  depesché  am- 
bassade, et  aux  princes  chrestiens,  de  luy  ayder. 

Ainsy  se  perdit  cesle  belle  isle.et  ville  de 
Rhodes,  dis-je,  qui  servoil  de  rampart  à toute 
la  chrestienté  et  de  terreur  à toute  la  Turquie  ; 
si  que,  quand  Solyman  en  fit  l'entreprise, 
tous  ses  baschas  et  scs  capitaines  de  guerre  l’en 
destournerent  tout  ce  qu’ils  peurent , et  luy  en 
remonstrerent  de  grands  inconveniens,  les  fon- 
dans  sur  le  siégé  passé  qu’y  mit  Mahommet 
son  bisayeul , où  il  n’y  remit  que  de  la  honte 
et  de  la  perte  ; mesmes  ses  jannissaires  comman-  # 
errent  à murmurer  quand  ils  virent  qu’il  les 
menoil  là,  tant  ils  eurent  d'apprehension  de  mal, 
sur  l’exemple  passé.  Il  n’y  eut  que  Mustapha 
bascha , capitaine  general,  qui  le  redressa;  s’y 
laissant  aller  l’y  poussa  et  oppiniastra  ; dont 
pourtant  il  s’en  cuyda  trouver  très-mal  quel- 
ques mois  après;  car  Solyman  se  voyant  déses- 
péré de  prendre  la  place,  et  l'accusant  qu'il 
estoit  le  seul  autheur  de  l'y  faire  venir,  luy  fair 
sant  entendre  qu'il  Lauroit  prise  en  un  mois , 
et  desjà  il  y avoit  trois  mois  qu’il  estoit  là  de- 
vant, et  n’avoit  rien  faict:  dont  sur  ce  il  sede- 
libéra  de  luy  faire  trancher  la  teste  sur  le 
champ;  mais  les  autres  baschas  luy  reroonsire- 
rent  qu’il  nen  debvoit  faire  justice  en  terre 
d’ennemy  (quelle  superstition!)  Ou  possible 
que  c’estoit  pour  donner  autant  de  courage  et 
d’allegresse  ayx  assiégés  : ce  qu’il  creul  ; et 
l'envoya  au  Caire  tenir  la  place  du  capitaine  de 
là,  qui  estoit  mort,  dont  il  en  advoit  eu  nou 
velles.  Si  continua-il  tousjours  le  siégé , pour 
l’amour  que  son  pere  luy  avoit  recommandé  à 
sa  mort  la  prise  de  ccste  place  et  de  Relgrade, 
sur  lesquelles  il  avoit  dessein , et  y alloit  à toutes 
sans  sa  mort.  Si  bien  que  ce  Jeune  prince,  tout 
courageux  et  ambitieux,  et  ne  voulant  nul- 
lement dégénérer  à ses  prédécesseurs  qui 
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avoienf  est&s»  grands  conquereurs,  sultan  Ma- 
hommet , sultan  Bajazet  ei  sultan  Sclim,  il  con- 
quit ces  deux  belles  places,  Belgrade  par  son 
general , et  Rhodes  luy  en  personne.  Et  rie  faut 
doubter  que.  Vil  n'y  eust  esté,  jamais  on  ne 
IVust  emportée.  Yoylà  qtw*  sert  la  présence  d’un 
grand  en  une  conqueslc  ! Enfin  , il  mena  reste 
place  è tel  dcstroict , que  des  six  parts  de  la 
ville  les  cinq  estoient  ruynées;  toutesPois.  ces 
braves  chevalliers , et  par-dessus  tous  un  Gabriel 
Mariinengo,  les  def  Fend»  rient , et  , y fai  soient 
tnusjouvs  des  cnntremines  tant  qu’ils  pouvoient , 
et  si  bien  que  les  Turcs  n'y  firent  tout  à coup  ce 
qu’ils  vouloient  : mais  la  continuation  et  la  lon- 
gue les  cm  port  u par  une  irès-honneste  compo- 
sition, amprès  qu’ils  eureut  faict  mourir  là  de  - 
vant  cent  quatre  mille  Turcs  ! dont  il  y en  avoit 
de  coups  de  main  soixante  quatre  mille,  et  le 
reste  de  peine,  de  misere  et  de  maladie.  C’c^t 
tué  cela,  et  faict  mourir! 

Il  faut  doneques  penser,  si  sur  çe  coup  fust 
arrivée  une  armée  fraische,  tant.fust-elle  esté 
pefile,  et  composée  seulement  de  quinze  mille 
hommes,  si  la  place  ne  fiost  pas  esté  conservée, 
et  si  la  titre  n’rust  nussy  tost  levé  le  sifj;e;  ou, 
s’il  eust  voulu  combattre,  si  les  nouveaux  et  frais 
venus  n’  eussent  bien  battu  les  harassés,  fati- 
gués et  malmenés  en  toutes  sortes:  aussy  sceut-il 
bien  prendre  le  temps  d’y  aller;  et  la  principalle 
raison  quf  l’y  mena  fut  la  division  et  guerre  qu’il 
vit  entre  les  plus  principaux  princes  chrestiens, 
dont  luy  en  semt  donner  très-  bons  advis  le  trais- 
tre  chevallier  portugais,  Frere  André  de  Mèrail. 

C’est  ce  qui  empttfcha  jadis  le  bon  et  brave 
dite  Philippe*  de  Bourgoigne  d’aller  à Gonstan- 
ttaoblc  faire  la  guerre  aux  Turcs  et  le  reprendre, 
dont  il  en  avoit  toutes  les  envyes  du  monde, 
«ns  les  jalousies  et  les  appréhensions  quM  eut 
que  le  roy  Louys  XI,  luy  estant  en  un  si  beau  et 
si  bon  et  sainct  œuvre  occupé,  ne  luy  vinst 
prendre  Ses  terres  et  despouiller  de  Ses  biens, 
tant  il  avoit  l ame  traversée;  et  sans  luy,  Défaut 
ddubter  qu’il  eust  faict  quelque  chose  de  bon , 
i»r  il  estoit  zellé  et  devotieux  chrcstien.  Il  avoit 
donné  nuparadvant  dix  mille  escus  pour  faire 
réedifier  et  refaire  Veglise  et  la  chapelle  de 
Hierusalem,et  en  avoit  autant  donné  pou  ravoir 
faict  bastireu  la  ville  defihodesla  lourde  Bour- 
. gojgne.  Belle  ambition  certes,  pour  veoyr  en  ce 
bel, œuvre  son  grand  nom  gravé  1 Laquelle  tour 


donna  despuis  bien  de  l’affaire  aux  Turcs,  et  la 
maudirent  bien. 

Cesté  belle  ville  fut  rendoe  par  composition 
le  propre  jour  de  Noël,  ci  le  lendemain  Agmet 
bas»  lia  dit  à M.  le  grand  maistre  : que  le  grand 
seigneur  avoit  envye  de  le  veoyr,  et  qu’il  feroit 
bien  de  l’aller  trouver  dans  son  pavillon;  ce 
qu’il  fit  le  lendemain , pour  estre  aussy  plus  as- 
seuré  de  sa  promesse  et  sa  foy.  Quand  il  fut  de- 
vant luy,  il  luy  fit  un  très-bon.  et  honnorable 
recueil,  et  luy  fit  dire  par  son  truchement  : que 
la  fortune  à luy  advenue  de  perdre  villes  et  sei- 
gneuries, c’estoit  chose  commune  et  usitée,  et 
qu’il  ne  s’en  donnast  trop  de  mélancolie , 
puisqu  il  vivoit  en  grand  honneur,  et  qu’il  ne  se 
donnast  peine  de  sa  professe, «t  qu’il  s’en  iroit 
seurement  avecques  toute  sa  compaiguie.  Dont 
monseigneur  le  grand  maistre  l’en  remercia  très- 
humblement,  et  puis  s’en  retourna.  Le  lende- 
main il  vint  à cheval  dans  la  ville,  et  y entra  par 
la  bresche  d’Espaigne  tout  } cheval.  Aussy  il  vit 
la  ville  et  la  tour  de  Sainct-Nicolas,  qui  avoit 
esté  celle  de  toutes  qui  avoit  mieux  faict  teste; 
et  s’en  retournant,  il  passa  par  dedans  le  palais 
de  M.  le  grand  maistre,  et  estant  dans  la  salle 
oû  les  grands  maistres  avoient  arcoustumé  de 
manger,  il  demanda  oû  estoit  le  grand  maistre, 
et  dit  qu’on  le  fisl  venir;  et  n’avoit  avccques 
luy  que  deux  personnes  seulement,  Agmet  bas- 
cha  et  un  jeune  homme  qu’il  aymoit,  et  ne  voulut 
que  d’autres  y entrassent:  et  quand’  le  grand 
maistre  fut  venu,  il  luy  fit  dire  en  grec  par  ledict 
basclia  qu’il  n’eust  pcnscraent  de  rien,  fl  qu’il 
flst  ses  affaires  à loisir,  et  que  s’il  n’avoit  assez 
de  terme  de  celuy  qu’il  luy  avoit  donné  pour  les 
faire,  qu’il  luy  en  donneroit  d’avantage  et  tant 
qu’il  voudroit.  Lcd  ict  grand  raaist  re  l’en  remercia 
et  ne  luy  demanda  seulement  qu’il  tinst  Sa  pro- 
messe. L’autre  luy  respondit  quM  le  feroit  et 
qu’il  n’en  entrast  en  doubte  ny  d’aucun  des- 
plaisir; ce  qu’il  fit.  Amprès  il  alla  veoyr  l’eglise 
•de  Sainet-Jean  et  la  grande  place,  bien  a y se 
d’avoir  conquis  si  belle,  bonne  et  riche  place, 
qu’il  faut  bien  dire  telle;  et  puisque  M.  le  grand 
maistre  offrit  de  payer  toute  la  despensc  ju'y 
avoit  faicte  le  grand  seigneur  et  qu’il  s’en  allast  ; 
ce  qu’il  reffusa  et  renvoya  bien  loing, 

ll.falloit  bien  dire  qu’il  eust  de  grands  moyens, 
et  toute  la  religion,  et  que  ceste  place  leur  ap- 
portait de  grauds  revenus,  moyens  et  butins; 
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aussy  estoit-elle située  très-bien  et  commodément  de  l’empereur  Charles  et  roy  d’Espaigne;  et  se 
pour  faire  de  grandes  prises  sur  la  Turquie  et  sont  si  bien  adextrés  et  appropriés  à' tes  har- 
Syrie , et  sur  les  marchands  qui  trafficquoient  quebus,  que  gnieres  plus  ils  font  d'est  a t des  arcs 
de  l’un  à l’autre.  De  plus,  c'estoit  un  vray  et  bon  et  flesches:  je  dis  les  vieux  et  aguerris  soldats 
port,etseureté  d’abordage  à tous  les  marchands  des  gardes  de  leurs  ports  et  places,  et  sur-tout 
chrestiens  qui  trafficquoient  en  Levant  d’une  les  renégats  d\Alger,  que  Dragut  emmena  à 
infinité  de  richesses.  Qui  voudra  sçavoir  plus  j Malthe,  qu’on  disoit  paroistre  par-dessus  tous 
amplement  des  merveilleuses  particularités  qui  ■ les  autres  en  valeur  et  en  bonnes  armes, 
se  sont  passées  à ce  siégé  Use  un  vieux  livre  ro-  Outre  encor,  M.  le  grand  maistre  de  Rhodes 
man  quej’ay  veu,  faict  et  composé  de  ce  siégé  ne  fut  circonvenu  ny  surpris  comme  celuy  de 
par  frere  Jacques,  bastard  de.  Bourbon  , qu’il  Malthe,  car.  il  lesccut  plus  de  trois  mois  advant, 
dédia  à frere  Philippe»  de  Villiers  l’isle  d’Adam,  et  mesmes  le  grand  seigneur  luy  envoya  une  pa- 
son  grand  maistre,  dont  j’ay  appris  une  partie  lente  pour  îe  sommer  de  luy  rendre  la  place  arnia- 
de  ce  que  je  viens  d’escrire,  et  une  autre  de  . bjcment  et  courtoisement,  àvecques  protestation 
plusieurs  vieux  coromandeûrs  que  j’ay  veus  A grande  et  serment  faict  qu’ils  Sauraient  de  luy 
Malthe,  et  mesmes  un  vieux  grand  prieur  de  nul  dommage  .ny  desplaisir,  et  ceui  qui  s'en 
Champaigne,  qui  y estoient,  et  sur-tout  aussy  voudraient  aller  ailleurs  avecques  leur  avoir  ét 
de  M.  le  grand  maistre  Parisot,  qui  s’y  trouva  L famille,  faire  le  pourraient  librement  et  en  toute 
dedans  èn  ses  plus  jeunes  années,  lesquels  tous  ■ seureté , jusqu'à  aucuns  qui  voudraient  prendre 
faisoit  très-beau  voir  et  ouyr  en  discourir.  solde  soubs  luy,  qu’il  les  traicteroit  et  appoint'-  f- 

Pour  parler  à st’heure  du  siège  de  Malthe,  teroit  très-bien  ; et,  en  cas  de  reffus,  les  rtiepSt- 

comme  je  tiens  dtidict  M.  le  grand  maistre  et  çoit  de'  feu , de  sang,  de  renverser  leur  ville  et 

d'autres  vieux  commandeurs , il  a esté  aussy  chasteau  de  fond  en  comble,  sens  dessus  des- 
grand et  rude,  voire  plus  qucçeluy  de  Rhodes,  soubs,  et  les  personnes  rendre  esclaves  fliise- 

si  l’on  veut  considérer  la  force  de  la  place,  qui  t ables  ou  les  faire  mourir,  comme  il&çn  avoient 

n’estoit  nullement  esgalleà  celle  de  Rhodes,  qui  faict  et  faisoient  à d'autres  tous  les  jqjnrs.  Les 

de  tout  temps  avoit  tousjours  esté  bonne  et  Rhodiens  furent  ainsy  advertis.  «^Tn^lcés  de 

forte , et  encore  mieux  rabillée  et  fortifiée  de  bonne  heure,  mais  les  Maltbois  itç^l^fare'nt 

messieurs  les  chevalliers  despuis  qu'ils  la  prin-  ! point,  tant  s’en  faut,  comme  j’ay  ^ouy  dire  à 

dre^igHnt  gardèrent  deux  cens  quatorze  ans , M.  le  grand  maistre  que  la  coustuipV déliait 

ainsy  qee  j’ay  dict.  Car  enfin,  comme  disent  les  Solyman  avoit  tousjours  esté  de  ne  faire  àrçoftr 

bons  architectes  et  ingénieux , il  n’y  « que  for-  jamais  son  estendart  general  de  mer,  ny  faire 

tification  de  muraille  vieille,  non  pas  trop  aussy,  l sortir  ses  armées  que  le  jour  propre  de  Sàilicf- 

et  vieux  rempart  et  terre-plein;  au  lieu  que  George,  par  une  certaine  dévotion  qu’il  portdit 

Malthe  ne  pouvoit  avoir  esté  faictc  ny  fortifiée  au  sainct,  et  superstition  qu’il  avoit  de  ce  jour, 

que  despnis  quelque  quarante  ans,  que  l’erope-  et  qu'à  ceste  fois  il  avoit  anticipé  et  avoit  faict 

reur  leur  donna;  et  pour  ce,  neuve  fortification  partir  ceste  armée  huict  jours  avant:  aussy 

n’est  si  bonne  que  l’autre.  j dirent-ils  puis  après  que  ccl^leur  porta  malheur. 

Pour  quant  à la  batteryef  iflhr  fut  plus  grande  et  que  l’entreprise  en  réussit  mal. 
que  celle  de  Rhodes,  envers  laquelle  on  s’ayda  D’hommes  devant  Majttuykn-’ÿ  eu  avoit  pas  * 
plus  de  la  mine  que  de  la  force  du  canon;  et  fut  tant  que  devant  Rhodes  ^iLj^^alloit  plus  des 

tiré  à Malthe  soixante-dix  mille  tant  de  coups  trois  parts,  car  il  n’y  avoit que  cinquante  à 

de  canon.  De  plus,  Malthe  fut  assaillie  de  meil-  soixante  mille  hommes  de  guerre,  mais  tous 

leurs  hommes  que  Rhodes,  car  en  ces  temps  les  bien  choisis,  comme  ils  le  firent  bien  paroistre 

Turcs  ny  les  janissaires  n’estoient  si  bien  agucr-  en  leurs  assauts  et  combats, 
ris  ny  armés,  s’estans  fort  peu  encor  appris  et  D’artillerye  devant  il  y en  avoit  bien  ^ut^nt, 
accoustumé*  aux  barquebus,  comme  ils  ont  faict  puisqu’il  y avoit  tant  de  gallercs  mahomiues, 

despuis,  à nos  despens,  aux  guerres  qu’ils  nous  navires,  galliottes  et  fustes,  mais  non  si  grande 

ont  faictes  en  Hongrie  par  terre  et  sur.hos  mers,  quantité  de  grosses  bombardes,  qu’ils  appelaient 

en  tant  de  combats  qu’ils  ont  baillés  du  temps  ainsy  : toutesfoia  il  y eu  avoit  six  gras  doubles 
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canons  de  fonte  , les  mieux  faicts  et  polis  que  je 
vis  jamais,  ainsy  qu'en  fil  la  monstre  un  qu’ils 
laissèrent  et  ne  purent  emporter , d'haste  qu’ils 
eurent  en  leur  embarquement . que  nous  visraes 
sur  le  port  estendu  puis  après  en  signe  de  tro- 
phée. La  place  de  Malihe  fort  petite,  et  Rhodes 
fort  grand  et  très-peuplée. 

Tant  d’autr«s  raisons  y a-il  pour  Paire  trou- 
ver le  siégé  de  Malthe  plus  furieux  que  l’autre , 
que  je  n’allegueray  point,  si-non  que  M.  lecon- 
nestahle , en  oyant  discourir  le  chevallier  de 
La  Roche  au  roy,  dit  cduy  de  Malthe  emporter 
l'autre,  bien  qu’il  neust  rien  voulu  oster  à son 
oncle  le  grand  maistre:  aussy  Put-il  bienbesoing 
à tous  ces  braves  chevalliers  malthois,  capitaines 
et  soldats,  qui  estoient  leans,  de  se  bien  deP- 
fendre  et  se  servir  bien  de  la  sage  conduicte  de 
leur  grand  maistre  general. 

On  disoit  lors  que  Dragut,  quand  il  arriva  là- 
devant,  n'approuva  jamais  à Rostan  bascha,  le 
general , ceste  entreprise,  et  porta  cest  honneur 
testimonial  à M.  le  grand  maistre,  qu'il  avoit 
veu  et  cognu  prisonnier , comme  j’ay  dict 
ailleurs  : que  le  grand  seigneur  debvoit  avoir  ou 
plus  tost  ou  plus  tard  attendu  ceste  entreprise 
qu'un  tfhjprand  maistre  ne  Pust  point  esté  le 
commandant  ; car  il  le  tenoit  pour  le  plus  grand 
capiM$$rçi  aVecques  qui  lès  .Turcs  avoient  eu  af- 
faiw^'fièfte»  ü disoit  vray. 

- r^e  Vitéeùst  vescu  il  leur  eust  donné  de  l’af- 
fyMgpaHtf  avoit  résolu  de  venir  trouver  le 
pMlS  l'empereur,  le  roy  de  France  et  le  roy 
d’Espaigne,  et  autres  princes  chrestiens,  en  pas- 
sant, pays,  et  les  prier  tous  et  les  induire  à se 
croiser  et  armer  contre  les  Turcs,  et  de  leur 
proposer  la  guerre  si  aysée  et  si  facile,  qu'à 
Ifouyr  discourir  comme  je  l'ouys  un  jour  l’espace 
d’une  grande  heure , il  n’estoit  qu’à  tenir  que 
Te  Turc  neust  eu  de  terribles  venues;  et  se  fai- 
soit  fort  de  faire  armer  et  révolter  aysement 
toute  la  Grfcc*$rtuy  fournissant  armes  et  peu 
d’argent.  C'esàrRraiose  résolue  en  luv, de  s’ache- 
miner «ainsy  vers  ces  grands  princes  Mais  sur 
eela  la  guerre  çiville  vint  en  France,  qui  l’em- 
pescha  de  partir;  car  il  vouloit  sur-tout  voir  le 
roy  Charles,  son  roy  naturel,  de  la  jeunesse  du- 
quel il  avoir ouy  dire  beaucoup  de  bien,  et  en 
esperoit  beaucoup  de  son  ayde  et  de  ses  braves 
subjects  françois,  sans  lesquels,  disoit-il , il  né 
pburroit  bien  conduire  sa  bcsoigne. 


Je  pense  qu’il  eust  faict  beau  voir  ce  grand 
prince  (d'autre  qualité,  représentation  et  suf- 
.fisance  que  Pierre  IFrmite  de  jadis  ) faire  un 
tel  voyage  ,et  près  de  nos  grands  princes.  Je  le 
peux  bien  appellcr  prince,  car  j'ay  veu  des  roys 
et  princes  n’estre  pas  si  honuorés  de  leurs  sub- 
jects  comme  ce  grand  maistre  l’estoit  de  ses  che- 
valliers de  toutes  nations  chrestiennes,  autant 
pour  >on  grade  que  pour  sa  valeur  et  vertu.  Le 
pape  Pie  V,  amprès  sa  victoire,  le  voulut  hon- 
norer  du  chappeau  de  cardinal , comme  son  pré- 
décesseur le  grand  maistre  d’Aobusson,  et  de 
frais  a esté  le  grand  maistre  Ycrdalle;  mais  il  le 
reffusa  tout  à trac,  disant  que  la  croix  blanche 
ne  sicoit  pas  bien  sur  le  rouge  comme  sur  le  noir. 
Aussy  n’estoit-ce  pas  un  habit  bien  convenant 
à un  grand  capitaine  fraischement  victorieux , 
qui  estoit  coustumier  de  braver,  s’enorgueillir 
et  triompher  de  son  grand  honneur  acquis;  et 
là-dessus  prendre  un  habit  ecclesiastique  pour 
s’humilier,  comme  certes  il  le  faut,  envers  Dieu 
de  la  grâce  qu’il  luy  a faict  ; mais  envers  le 
monde  il  faut  manifester  superbement  sa  gloire, 
comme  faisoient  ces  braves  empereurs  romains, 
qui,  tournans  de  leurs  belles  victoires,  n’en- 
troient  en  triomphes  çn  habits  de  pontifes, 
mais  en  glorieux  empereurs  qui  yenolent  de 
tuer,  tirer  sang  et  conquérir.  Ainsy ^èricques 
reffusa  M.  le  grand  maistre  la  robbe  cardinale, 
et  se  contenta  de  la  sienne  et  de  scs.  belles  armes 
qu’il  avoit  porté  sur  son  corps,  çt  avoit, encor 
esperance  de  les  porter. 

Sur  quoy  je  feray  ce  petit  conte,  que:  quand 
nous  estions  à Malthe,  la  Fesle-Dieu  vint  à es- 
choir  et  à se  celebrer,  à la  procession  de  la- 
quelle tout  le  monde  ne  faillit  de  s’y  trouver, 
tant  M.  le  grand  maistre , messieurs  de  la 
grand-croix  , commandeurs,  chevalliers,  que  - 
nous  autres  François  et  autres  gens  de  guerre  : 
et  pour  quant  à moy.  je  dis  quec’estoit  la  plus 
i belle  que  je  vis  jamais,  car  elle  estoit  accom- 
I paignée  de  dévotion  et  de  guerre  tout  ensem- 
ble, et  d’une  très-belle  et  grande  noblesse  : et 
i passant  devant  le  port  se  fit  une  très-belle  et 
longue  salve  d’artillerie  et  escopeterie  de  gal- 
lerès.du  gallion  et  autres  vaisseaux  qui  es- 
loierit  là  en  assez  bonne  quantité;  et  dura  fort 
longuement  et  long-temps , et  la  poudre  n y fut 
nullement  espargnée.  L’on  en  voulut  faire  ce 
jour  une  par-dessus  toutes,  tant  parce  que  i an 
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passé  on  ne  l’avoit  pu  célébrer  que  fort  peu  à 
cause  du  siégé,  que  pour  en  rendre  de  plus  en- 
cor grâces  à Dieu  de  leur  victoire.  Cest  hon- 
neur ne  luy  estoit  point  mal  employé,  comme 
bien  deu  à nostre  maistre. 

L'eglise  estoit  parée  et  tapissée  d’une  fort 
belle  tente  de  tapisserie , où  esloient  très-bien 
portraicts  tous  les  grands  maistres  qui  avoient 
esté  despuis  leur  institution,  et  mesmes  despuis 
Rhodes  pris,  tous  vestus  avecques  leurs  grandes 
croix  dessus,  fors  six  ou  sept  qui  estoient  ar- 
més de  toutes  pièces  et  salade  en  teste.  Je  fus 
curieux  de  demander  à un  commandeur  de  la 
grande-croix  pourquoy  ceux-là  estoient  armés 
plustost  que  les  autres.  Il  me  respondit,  parce 
qu’ilsavoient  faict  pour  leur  religion  des  proues- 
ses plus  hautes , (dus  grandes  et  plus  signalées, 
et  mieux  combattu  et  battaillé  que  les  autres, 
ainsy  qu  avoit  faict  celui  qui  prit  Rhodes,  et  les 
autres  qui  tindrent  les  sieges.  Je  ne  me  souviens 
pas  bien  ce  qu’avoient  faict  les  autres.  Voylà  une 
très-belle  marque  d'hounéur,  ainsy  paraissante 
par  dessus  les  autrés. 

J’ay  ouy  dire  à plusieurs  chevalliers  que  si 
mondict  sieur  le  grand  maistre  ne  fust  mort 
si-tost , pour  le  seur  il  vouloit  foire  quelque 
grand  exploict  de  guerre  et  de  conquestes , ou 
secouru  ou  non  de  quelque  grande  ligue  des 
princes  ebrestiens;  mais  il  s’asseuroit  fort  du 
roy  d’Espaigne , qui  estoit  le  meilleur  et  plus 
fort  appuy  de  ses  desseins,  et  de  quelques  sei- 
gneurs et  gentilshommes  particuliers  françois , 
et  sur-tout  d'aucuns  de  nous  autres  qui  estions 
là , qui  luy  avions  promis  la  pluspart  que  je 
sçay  bien,  car  nous  ne  demandions  pas  mieux. 
Je  m'asseure  bien  que  le  comte  de  Brissac  n’y 
eust  pas  failly,  quand  il  eust  deu  avoir  tout  son 
bien  de  France  confisqué  et  son  corps  banny. 
Je  sçay  bien  ce  qu'il  m’en  dit  , et  M.  de 
Strozze  aussy  ; car  ils  aymoient  et  honnororent 
fort  ce  grand  maistre,  et  désiraient  fort,  et 
plusieurs  de  nous,  mener  les  mains  sbti&sluy  : 
aussy  cest  honnorable  homme  nous  faiaoit  beau- 
coup d'honneur  et  très-lionne  cliôref  Tafît  que 
nous%Maes-là,  il  nous  logea  et  deffraya  tous, 
et  sîhafîphs  force  bouches;  et  bien  malheureux 
estoit  CTîîuy  qui  en  departissoit  mal  content , 
car  il  nous  faisait  à tous  meilleur  (raiclement  et 
honneur  qu’il  uè  nous  appartenoit  : aussy  la 
desj>cijse  csioit  trop  excessive , pour  en  venir 


sortir  d'une  autre  qu’il  avoit  faictc  pour  le 
siégé  ; mais  il  se  sentit  tant  honnoré  et  glorieux 
dequoy  nous  autres  François  estions  venus  à luy 
si  librement  offrir  nos  vies  et  nos  biens , qu’il 
en  foisoit  une  grande  ostentation  et  gloire , 
qu’il  ne  pouvoit  garder  de  la  manifester  aux 
autres  nations.  Aussy  ce  bon  seigneur  voulut- 
il  faire  enregistrer  tous  nos  noms  dans  le 
grand  et  principal  papier  de  leur  trésor  , 
et  le  garder  là  dans  les  archives  à perpétuité. 

-Il  estoit  gem  reux  , splendide,  magnifique  et 
liberal , et  pour  entretenir  sa  splendeur,  libé- 
ralité et  magnificence,  il  s’advisa  d’armer  deux 
galleres  à soy,  outre  celles  de  la  religion,  et  en 
fil  capittaine  M.  de  Romegas  de  l’une,  et  M.  de 
Sainct-Aubin  de  l’autre  ; mais  M.  de  Romegas 
commandoit  à toutes  deux,  et  M.  de  Sainct- 
Aubin  Juy  obeyssoit  : tous  deux  François  et 
Gascons,  et  tous  deux  fort  braves  et  vaillans., 
et  très-renommés  et  très-heureux , et  sur-tout 
M.  de  Romegas,  qui  a esté  tel,  qu’avecques  ses 
deux  galleres  il  a battu  et  rebattu  les  Turcs  plus 
ordinairement  que  n'a  jamais  faict  capitaine 
chrestiea  despuis  nos  temps  ( je  mets  à part  les 
generaux  des  grandes  armées);  et  a esté  plus 
parlé  de  Romegas  en  Turquie  et  en  Grèce  que 
de  nul  autre  : si  que  j’ay  veu  des  esclaves  turcs 
en  chanter  des  chansons  sur  leurs  grandes  guy 
ternes , qui  avoient  esté  faictcs  et  composées 
en  Turquie  et  Constanlinoblc,  et  en  leur  lan- 
gue, là  où  ils  racontoient  de  ses  vaillances  et 
de  ses  prises  qu’il  a foicles  sur  eux,  qui  sont 
esté  fort  grandes.  Aussy  sans  elles  M.  le  grand 
maistre  n'eust  sceu  tant  despendre. 

Ledict  M.  de  Romegas,  avecques  ses  deux 
galleres,  ne  foisoit  jamais  difficulté  d’attaqqer 
cinq  ou  six  galliottes  turquesques  d’Alger,  et 
tousjours  les  batloit,  ou  les  mettoit  à fonds,  ou 
en  amenoit.  Avecques  ce  qu’il  estoit  fort  vaillant, 
il  estoit  fort  sage  et  rusé  capitaine;  il  sçavoit 
très-bien  prendre  son  party,  et  aller  foire  ses 
prises  où  il  falloit , et  bien  à poinct.  Je  fus  une 
fois  avecques  luy  en  cours,  et  trouvasmes  une 
nauf  vénitienne  que  le  calme  avoit  pris;  elle  pou- 
voit monter  à cinq  cens  tonneaux.  Il  alla  droict 
à elle  , et  n’avoit  que  sa  seule  gallere.  Nous  la 
trouvasmes  fort  leste,  et  en  deffense  de  paver 
sndes  et  d’extra-pont  ins  à l’entour  de  la  nauf, 
et  la  gondole  tirée  à eux  et  remplie  d’eau  contre 
le  feu.  M.  de  Romegas , ayant  recogou  la  ban- 
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dirrede  Sainet-Marc,  ne  voulue  passer  oulrc  ny 
laisser  jouer  le  canon  deCourcir,  bien  qu'au- 
cuns ^conseillassent;  mais  il  esloil  sape  : fl 
ne  fil  seulement  que  commander  d’amener, 
faire  sorlir  la  gondolle  en  mer,  et  sçavoir  s’il  y 
avoir  robbe  de  contrebande,  et  prendre  langue 
d’oii  ils  venoient , et  puis  les  rrcommanda  A 
Dieu  et  A leur  chemin.  Il  se  faisoit  bien  fort 
de  l’emporter  s'il  ne  fost  esté  vaisseau  chrea- 
tien. 

Quand  il  alloit  en  Grece , et  que  tes  gens 
prenoient  terre  pour  aucuns  rafraisehissemena 
et  bois  et  eau,  vous  eussiez  veu  les  bonnes  gens 
et  femmes  de  village  luy  porter  des  poullets, 
des  fromages,  des  laitages , des  œufs,  desfruicts, 
bref,  de  ce  qu'ils  avoient  de  leurs  petites  mes- 
nageries  et  commodités,  seulement  pour  le 
vcoyr;  et,  l'ayant  veu,  s'en  retournoient  en 
grande  admiration,  joye  et  contentement.  Bref, 
c'cstoit  un  très-grand  capitaine  et  grand  en- 
nemy  des  Turcs,  et  qui  h'esloit  jamais  î son 
ayse  qu'il  ne  leur  fist  la  guerre;  ce  qui  fut 
cause  de  son  malheur  et  de  sa  mort , d'autant 
que,  voyant  le  grand  maistre  succédé  S M.  Pa- 
risol  fort  lent  et  négligent  en  son  estât , et  ne 
faire  point  les  actions  de  son  prédécesseur  pour 
la  guerre,  il  machina  contre  luy  pour  l’osier 
de  son  estât , comme  indigne , et  fit  de  grandes 
brigues  parmy  ses  compaigdbus,  dont  plusieurs 
grands  princes  en  concourent  contre  luy  liayne 
et  grand  mesconientrment.  Je  sçay  bien  ce  que 
J’en  ouys  dire  un  jour  au  roy:  car  les  grands 
sont  ennemys  mortels  des  petits  qui  se  révol- 
tent contre  leurs  supérieurs;  et  luy  donna  un 
très-grand  blastnc,  et  qu’il  serait  contre  luy,  et 
mesmes  envoya  A Malthe  pour  s'offrir  au  grand 
maistre.  Le  pape  y envoya  aussy  pourappaiscr 
ceste  rtmicur,  et  manda  venir  M.  de  Romegas 
à Rome,  où  estant , fut  fort  admiré  et  bien  veu 
de  Sa  Saincteté  ; mais  pourtant  on  dit  qu'il  se 
trouva  empoisonné,  dont  il  mourut.  Toustcs- 
fois , son  enterrement  fut  fort  honnorable  et 
pompeux,  et  tel  que  le  grand  maistre  n’en  eust 
sccu  avoir  de  pareil.  Ce  fut  grand  dommage 
de  ce  grand  capitaine,  car,  après  M.  le  grand 
maistre  Parisot , ç'a  esté  le  premier  de  tous  les 
siens  ; que  s'il  fust  esté  grand  maistre  il  eust 
faict  de  grandes  choses.  On  dit  qu'un  homme, 
après  qu’il  a évité  un  grand  malheur  extraor- 
dinaire et  extresme,  i heur  l’accompaigue  par 


après  bien  grand , ainsy  qu'il  fit  un  jour  dons 
le  port  de  Mallbr,  qu'il  vint  une  bourasque  de 
mer  qui  luy  renvoya  et  remit  en  un  instant  sa 
gallere  sens  dessus  dessous;  et  luy,  qui  estoit 
endormy  srul  dans  la  chambre  de  pouppe . de- 
meura leans  engagé  de  telle  façon , qu'il  luy 
fallut  ouvrir  la  gallere  par  le  ventre , près 
la  carenc  qu’elle  monstroit  par  le  haut , et  y 
faire  un  trou  par  où  il  sortit , qui  fut  un  grand 
miracle.  Du  despuis  il  fut  grandement  heu- 
reux. 

Son  compaignon.  M.  de  Sainct-Aubin,  faict 
de  sa  main  et  de  M.  le  grand  maistre,  a esté 
aussy  un  très-bon  capitaine,  et  l'a  monstré en 
beaucoup  de  beaux  combats,  butins  et  belles 
prises  faictes  au  proffit  de  la  religion  et  du  sien 
aussy;  car  il  à faict  bourse  et  argent  en  banque, 
ainsy  que  M.  de  Romegas  en  avoit  force.  Aussy, 
bien  fol  est  celuy  qui  s'oublie,  et  qui  a la  main 
A la  pasle,  n’en  prend, comme  l'on  dit.  Quand 
nous  estions  A Malthe,  M.  le  grand  maistre  en- 
voya Sainct-Aubin  en  cours  et  pour  prendre 
langue  de  l'armée,  de  laquelle  il  estoit  incer- 
tain si  elle  venoit  A Malthe;  et  s'en  tournant  il 
trouva  deux  grandes  galliottcs  d'Alger  qui  cs- 
toient  au  neveu  de  Dragut;  il  les  chargea,  les 
combattit,  en  mit  une  A fonds,  et  l’antre 
l’emmena  A Malthe  très-glorieusement  et  heu- 
reusement , qui  fut  le  très-bien  venu  et  fort 
estimé 

i Ces  deux  bons  capitaines  avoient  deux  bra- 
ves licotcnans  fort  vaillans  : l'un  le  chevallier 
de  Lussan,  aujourd'hui’  grand  prieur  de  Sainet- 
Gilles.  de  M.  de  Romegas  ; et  l’autre  le  cheval- 
lier de  La  Douze,  de  Sainct-Aubin  : tous  deux 
despuis  commandeurs,  qui  Ont  bien  assisté  leurs 
capitaines. 

C'est  grand  dommage  que  ees  braves  et  vail- 
lans chevalliers  malthois  ne  sont  mieux  assistés 
des  princes  chrestiens , et  n’ont  de  plus  grands 
moyens  en  leur  religion.  Tant  s’en  faut , qu'en 
noslre  France  on  les  a mis  A la  taxe  de  l'alliena- 
tion’du  temporel  de  l'eglise  comme  les  autres 
ecclesiastiques; qui  est  une  grande  conscience, 
osier  A ces  gens  de  bien , d’honneur  et  de  va- 
leur, leur  bien,  qu'ils  exposent  trais  Je* jours 
avecques  leurs  corps  contre  les  infidelles  et  en- 
nemys de  la  foy,  et , n'estans  qu’une  petite  poi- 
gnée d'honnesies  gens , font  peur  à toute  la 
Turquie;  qui  fut  cause  du  siégé  de  Rhodes  et 
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de  Maltlie , les  Turc.youfîins  J>rt  oslér  rente 
esjïlne  de  leur  pied.  AU  prise  Ma  ville  d Af- 
friijue  et  au  grand  assanl<|ui  fi^donn^  furent 
tués  trente  chfvalliersFW  autant  difelrssés. 
Estoit-ce  s’espar^ner , pour  si  petirrownbre 
qu'ils  paroissoienl  en  leur  rdiflioti|friyy 

A ceste  jH-crniere  vente  écrivit i'ip^nw-  ,, 
sieurs  lesdùts  chevalliers  y (stoieiif  roŒpriS; 

mais  M.  l'admirai,  se  ifOpva  i '«'il 

lorsque  cela  fut  proposé,  s’y  opposa,  * 

tout  haut  que  c’estoit  leur  faire  tort , et  n j* 
deh voient  estre  compris,  et  y publia  fort  leurs 
purs  et  vertus;  enfin,  il  débattit  et  opinias- 
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i bien  lofçé  messieurs  les  m 
vallfrij'  qn  -i  jamais  ils  sont  invrricjblvi-.  Dieu 
le  veuille  ! Ceafifticr  parle  de  lny  : oftytlr,  pour 
un  grand  sufecct , pensay-je  « y V ir  pas 
bieiuatiaint  ny  fcitisf 
mon  im  becillitî' 


itisfaict;  mais  on  excusera  il 


trasi  bien  enire  les  plus  grands  prélats,  mes- 
mes  jMLcatdinal  de  lorraine , que  je  sçay  qui 
y dSloiSrMu’it  Icrijaigiu  et  remporta  paé-dès- 
xUsïux.  Je  I,-  sçay  bi<ÿ,)i’j#toLs  lors  i !a  cour , 
et  sçay  encore  ce  qnq  j en  puys  dire  one  fbis  à 
M.  le  fit  and  maislre , en’obligstion  qu'ils  en 
voient  tous  a M-  l'admirai.  Dd  despuis  ils'IMnt 
trouve'  à dire , et  y sont  esté  désunis  aitssy  bien 
compris  que  les  autres.  Ces  pauvres  gens  ne 
deb voient  point  avoir  telles  rognures  en  leur 
- bien , car  ils  n’en  ont  pas  trop;  et  si  pen  qu  ils 
en  ont , il  ne  leur  vient  qu’aprés  l'avoir  bien 
gaigné  par  longs  services,  pentes,  travaux, 
mal-ayscs,  maladies  et  blesseures;  et  lorsqu'ils 
soulvieux  et  cassés,  qu’ils  n’en  peuvent  plus  , 

t l’ont  temps,  commodités  ny  plaisir  d'en 
r,  eu  ont  tellement  quellcnient. 

Pour  finir,  je  dis  avecques  tout  un  monde  : 
que  M.  le  gfand  maistre  Parisot  a esté  très- 
grand  capitaine  ; il  en  avoit  toutes  lés  qualités. 
Outre  sa  vaillance  et  capacité,  il  estoil  un  très- 
bel  homme,  grand , de  haute  taille , de  très- 
belle  a ppa rance  et  belle  façon, .point  esmeu, 
pailant.très-bien  en  plusieurs  langues,  comme 
bon  françois,  italien , cspaignol , grec,  aralieet 
turc,  qit'il  avoit  apprise*  estaqt  esclave  pafmy 
les  Turcs  qu’aiUcur».  Je  l’ay  yen  parler  toutes 
ces  langues  sans  aucuns  (ruchemens  Je  vous 
laisse  i penser  si,  avecques  toutes  ces  belles 
qualités , quand  il  fust  esté  en  presence  et  en 
discours  avecques  tous  les  grands  princes  qu'il 
vouloit  araisonner,  ce  qu'il  eust  sccu  dire 
très-bien  pour  les  esmouvoir  à sa  liguctrès- 
saincte. 

Il  mourut  ajirès  avoir  drSscigné  , basly  et 
construit  la  nouvellé ville 4r  Mallhe,  qu'ou  peut 
dire  aujuurd’huy  la  plus  forte  ville  de  la  chrcs- 


CHAR1.ES  IX 


XI  11.  V* 

, IM» 

tinv  ne  rraitCr. 


lit- 


il  faut  doneques  finir  ce  livre;  et Jjuiainsy 
que  le  commancement  a esté  pris  çljOn .-très- 
grand  empereur,  Charles  V,  la  fiu  te  îrta 
un  très-grand  roy  de  France,  t*  harlestx: 
qu'il  aye  fait!  des  choses  grades  i uimue  I ci 
pcmir  ; mais  il  estoit  bien  aussy  courageux  et 
généreux  pour  en  entreprendre  et  en  f.iifrpos- 
sible  daussy  grandes  et  bautes,  et  ni  venir  à 
bout  comme  luy.  s'il  n eqjl  eu  les  travifces  de 
■ la  guerre  civille,  qui  arrivent  souvent  a puînés 
roys,  et  s'il  eust  veseu.  Il  mourut  ru  ce  bel  ange# 
jeune  que  l’empereur  commaaçi  J prendre  les 
armes  et  sortir  d'Kspaigne.  , 

Lorsque  ce  gentil  jeune  roy  Charles  vint  à Is 
couronne,  il  y eut  plusieurs  pmlosophrs  astro- 
logues, et  .sur  tous  Nostradamus,  qui , çnrieux 
de  sonder  son  ascendant  et  horoscope,  prouvè- 
rent quHI.seroit  un  jour  un  très-grand,  vaillant 
et  très-fortuné  prince,  jusqu’à  parvenir  à la 
grandeur  du  (g'and  empereur  Charlemaigne,  et 
ne  luy  ceder  ofl  rien  à ses  grandeurs,  valeurs , 
fortune  et  belles  qualités;  mesmes  nos  poètes 
françois.  Batteurs  de  leur  nature,  qui  par 
leurs  enthousiasmes  veulent  contrefaire  les  as- 
tropbiles , en  firent  plusieurs  poèmes  qui  en 
furent  imprimés  rt  publiés  : cela  faisoit  grand  _ 
bien  aux  foyes  de  la  reyne  sa  mere,  qui , quasy 
le  croyant,  s'ën  csjouyssoit  beaucoup;  louies 
les  voix  populaires  en  raisonnoient,  dont  en  fut 
faict  un  traiçté  des  neuf  Charles.  Je  pense  qu'il 
se  Irouveroit  encor  par  escril  cl  imprimé  '. 

fit  crrles  possible  il  faut  croyre  que,  veu  la 
noble  naissance  de  ce  roy,  sa  belle  nourriture 

' Ce  Trtuli  est  imilulÇ  : Histoire  des  neuf  rojrs 
Charles  de  France  , contenant  la  fortune , vertus  . 
et  heur  fatal  des  rojrs  qui,  sous  ce  nom  de  C«»*- 
i es , ont  mis  a fia  des  choses  mervciltenies , n a 
fie  imprimé  h Pari» , cher  Pierre  l'Builtier , en  ISM 
in-folio,  ... 
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soubs  la  reyne  sa  raere  et  M.  de  Sifficrre , qui 
ne  luy  preschoil  jamais  que  hrolcur,  la  gran- 
deur et  l'ambition,  comme  je  l'ay  veu,  il 
rust  peu  parvenir  à la  moieyé  ou  troisjesme 
partie  dé  la  grandeur,  félicité fet  beaux  actes  de 
?e  nostre  grand  roy  et  empereur  Chai  lernaignc, 
u nissent  esté  les  guerreç  civilles,  qui  empes- 
cherenl  le  toût  de  là. fortune  qui  se  preparoît  A 


$ ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

ceurent  qu’ils  tfstoiçaj^rayeraent  bien  cognus 
droirtS;  ce  qui  leur  revenoit 


père  luy  avojt  laissés  par  un  très-riche  et  noble 
herbage,  qui  s'amusèrent  en  ces  misérables 
guêTres,  eussent  tourné  leurs  valeurs,  belles 
conduiriez  et  factions  qu’ils  y employèrent, 
possible  ^que  messieurs  les  astrologues  se  fus- 
senUrokfrès  vrays,  et  leurs  prophéties  et  tout  , 
euéîfcsen!  faict  trembler  soubs  lehrs  armes  les 
provinces  estrangercs , comme  ils  firent  la 
France. 

Sine  veux-je  pourtant  celer  les  grandes  ver- 
tus, valeurs  cl  louanges  de  ce  grand  Charles, 
'que  je  n'en  die  quelques  mots  très-beaux  que 
- j’ajr  empruntés  dé '.ce  grand  historien  Paul 
Æmile.  de  ce  qn’ft  raconte  de  la  seconde  fols 
qu'il  fut  à Rome,  et  de  la  renommée  de  ses 
vaillances  et  beaux  exploicts  d'armrs,  de  luy  et 
des  siens.  Ce  grand  et  docte  historiographe  Paul 
Æmile,  danfra  vie  de  Charleniaignc,  raconte 
doncaurs  que  : la  seconde  fois  qu’il  fut  à Rome, 
la  renommée  de  ses  vaillances  et  beaux  exploicts 
d’armes , de  luy  et  des  siens , s'estoit  si  fort  es- 
pandue  par  tout  l’univers,  que  tout  le  monde 
d'alors , le  désirant  veoyr  dans  la  plus  grande  et 
principalle  ville  de  la  terre,  n’espéra nr  au-delà 
rien  veoyr  de  plus  beau  ny  de  plus  grand,  y es- 
toit  accouru  si  fort,  que  les  chemins  en  estoient 
tout  couverts  et  rompus  de  peuple,  que  rien 
plus , dont  la  plus  grand  part  differoit  de  lan- 
gue. de  région  et  de  nation,  et  presque  tous 
estoient  diversement  habillés.  Le  pape  Leon 
pour  lors  le  receut  en  tout  honneur  devant  la 
porte  de  l’eglise , qui  avoit  commandé  que 
chaque  nation  se  divisas!  pour  aller  par  bapdes 
au-debvant  de  ce  grand  roy,  qui  n'estoit  encor 
esleu  ny  couronné  empereur.  Tout  ce  qui  estoit 
de  beau  et  de  magnifique  dans  Rome  fut  lofs 
apparu  ; un  chascun  en  sa  langue  chantoit  ses 
louanges  : par  quoy  ses  princes,  barons,  pala- 
dins #el  braves  capitaines,  voyans  leurs  faicts 
eslrc  extollés  dans  ceslc  grande  Rome  des 
hommes  de  toutes  les  parts  du  monde,  s’apper- 


en  tous  lieux  cl  end 

à une  grand  gfeirc,  joye  et  contentement,  et, 
qui  plud^pst , à un  désir  plus  esebauffé  de  faire 
à l'advenir  encor  mieui  que  jamais,  esperans 
jouvr  de  ceslc  gloire  durant  leur  vie  et  d’une 
mémoire  immortelle  après  leur  mort. 

Toute  cestc  grande  multitude  doneques  vK 
luy.  Et  si  les  grands  capitaines  qitf  îe  W/son  J*  par grande  admiration  ce  grand  roy,  tant  pour 

i —a-  -•  l’orne  ment  de  scs  valeurs  et  victoires  que  pour 

la  belle  apparence  et  façon  de  sa  personne;  car 


il  estoit  haut,  de  belle  taille,  robuste,  sain,  assez 
gras,  bien  proportionné  de  membres,  le  visage 
beao„  commançant  un  peu  à grisonner,'  par  où 
il  monstroil  une  plus  grande  et  grave  majesté, 
dit  l’histoire.  Il  fut  couronné  et  proclamé  pu- 
bliquement empereur  le  jour  de’NneVf&bnn 
jour  bouiuvre^et  appellé  de  toutes  voix , grand 
empereur,  auguste;  vaillant  en  guerre,  doux  et . 
pacifique  en  paix;  disans  tous  aiissy  que  ce  nom 
et  titre  luv  appartenoit  très-bien,  voire  de  mo- 
narque, et  que  celuy  de  roy  estoit  trop  petit 
pour  luy.  Dit  encor  ce  susdict  historiographe 
que  jamais  on  ne  vil  dans  Rome  tant  d’estran- 
gers,  non  pas  en  ce  temps  mesmes  qu’elle  com- 
mandoit  à toute  la  monarchie  ; ce  qui  est  un 
grand  cas  : et  certes  il  est  aysë  à le  croire,  car.  ne 
desplaise  à Octave  Cæsar.  qui  le  premier  acquit 
ce  grand  nom  d’Auguste  pour  luy  et  les  siens, 
duquel  l’empire  et  la  monarchie  fut  en  sa  plus 
grande  vogue,  il  n’esgalla  jamais  à Charles  de 
vaillance,  car  il  n’estoit  pas  des  plus  vnillans,ct 
fort  maladif  pour  faire  de  grandes  choses,  ainsy 
qu'il  en  cityda  quitter  l’empire  pour  cestc  raison. 

Il  ne  donna  de  si  grandes  battailles  ny  gaignâ 
tant  de  victoires  belles  que  Charlcmaigtie,  ny 
mérita  d’estre  tant  veu . regardé  et  admiré  que 
luy.  Certainement  il  donna  et  gaigna  ceste 
grande  etianglantebattailiede  Philippe*,  comme 
de  nation  pareille  contre  nation  pareille;  mais 
on  en  a parlé  lin  peu  mal  là  de  son  honneur.  11 
gaigna  celle  Actiaeque,  qui  fut  la  plus  signifiée 
des  siennes,  car  il  en  avoit  donné  force  autres; 
mais  comment  la  combattit-il?  Il  en  emporta  la 
victoire  plus  par  la  lasclieté  de  Marc-Antoine, 
bien  qu’il  fust  vaillant , mais  non  pas  ce  coup 
là,  et  la  démesurée  amour  de  la  gente  Cleo-  , 
pâtre. 

Or,  si  Octave  devint  ainsy  monarque,  son 
brave  oncle  et  le  nomparcil  Jules-Cæsar,  luy  en 
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avoit  battu  plus  de  la  moictié  du  chemin,  et,  qui 
plus  est,  il  estoit  ainsy  prédestiné  par  la  pro- 
phétie que  Nostre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-' 
Christ  debvoit  naistresonbs  un  monarque;  ce  qui 
luy  ayda  le  plus  à sa  fortune  et  à sa  gloire:  mais 
le  destin  ne  porte  jamais  tel  coup  de  mérité 
comme  la  valeur  et  la  vertu.  Charlemagne, 
toutes  les  guerres  qu’il  fit  et  les  bat  tailles  qu'il 
gaigna  furent  pour  la  gloire  de  Nostre  Seigneur 
et  de  sa  saincte  religion,  luy  le  plus  souvent  en 
personne  dans  ses  armées  et  le  plus  avant  dans 
les  meslécs:  Dieu  aussy  l’en  couronna  au  ciel 
d’une  belle  couronne,  et  le  sanctifia  pour  estre 
révéré  en  terre,  comme  nous  faisons  mesmes  les 
jours  de  sa  feste.  Octave  mena  ses  guerres  par 
grande  impétuosité  et  iniufitié , pour  vanger  la 
mort  de  son  oncle,  et  ne  cessa  jamais  qu’il  n’en 
vist  la  totale  \angeance  parachevée  jusqu'à 
l’extremité , voire  par  de-là , s’il  se  peut  rien 
ajouster  à une  extrémité. 

Ah  ! brave  nepveu  et  juste  vangeur  de  l’oncle! 
Si  Charles  mérita  tant  de  gloire  parmy  les  chres- 
. tiens  guerriers  ou  autres,  pour  avoir  si  bien 
servy  Dieu  et  son  eglise,  tu  en  mérités  bien  au- 
tant parmy  les  cavalliers  et  ceux  qui  font  pro- 
fession de  l’honneur  mondain , d’avoir  si  bien 
poursuivye  et  accomplyc  ccste  honnorable  van- 
geance  : aussy  avois-tu  encor  de  reste  force  vieux 
et  braves  soldats  de  ton  oncle,  leur  vaillant  et 
bien  aymé  général , qui , passionnés  de  sa  mort 
et  de  leur  perte,  ne  s’y  espargnerent  pas,  jusqu’à 
s’en  saouler  de  sang.  Ah!  que  peu  de  nepveus 
se  sont-ils  trouvés  pareils  en  pareilles  vangeances 
de  leurs  oncles  meurtris  ou  autrement  offensés, 
non  pas  des  enfans  mesmes,  qui  ont  laissé  la 
mort  de  leurs  peres  assassinés  sans  la  moindre 
vangeance  du  monde;  et,  sans  respect  d’aucune 
injure,  font  alliances,  confédérations,  amyliés 
et  familiarités  avëcques  les  meurtriers;  ce  qui 
est  abhorrable  et  leur  revient  à une  honte  fort 
infâme:  ils  debvoienl  mourir  ou  Vanger, et  n’en 
laisser  leurs  âmes  souillées  par  faute  d’une  belle 
resolution  el  d'un  bon  coup. 

J’en  dis  de  mésmes  de  plusieurs  créatures 
qui  ont  receu  une  infinité  de  biens-fajefs  de  leurs 
roys  bienfaiteurs;  an  dîhble  la  vangeance  qu’ils 
en  ont  faicte  pour  leurs  meurtres  et  assassinats-! 
Lés  plus  reformés  chresticns  él  resserrés  reli- 
gieux les  en  louent,  et  disent  qu’ilfaut  oublier 
les  offenses,  selon  Dieu  et  sa  pârolle.  Cela  est 


bon  pour  des  ermiltes  et  des  Tecollets,  mais 
non  pour  ceux  qui  font  profession  de  vraye  no- 
blesse et  de  porter  une  espée  au  costé , et  leur 
honneur  sur  sa  poinctc.  Ou  bien  qu'ils  la  pendent 
au  crochet , près  de  leur  lict , ou  qu'ils  sc  rendent 
absolument  religieux,  comme  ont  faiet  aucuns; 
et  par  ainsy  seront  excusés  soubs  ce  lion  habit 
de  dévotion.  S’ils  disent  qu’ils  font  toutes  ces 
mines  d’amyliés  feintes  et  alliances  pour  reculer 
à mieux  sauter  et  attraper  leurs  hommes,  cela 
n’est  nullement  beau  ny  recevable  |>army  les 
gens  d’honneur,  car  cela  ressent  mieux  sa  lasche 
trahison  qu’une  genereuse  vangeance.  El  bien, 
s’ils  disent  éncor  qu'ils  veulent  ensuivre  la  pa- 
rottede  Dieu  et  luy  laisser  la  vangeance  comme 
il  l’a  retenue,  passe  celuy-là;  mais  au  moins 
qu’ils  ne  sc  confederent  et  familiarisent  avecques 
eyx,  non  pas  seulement  qu’ils  les  saluent  ny 
advisent. 

Ils  n’ont  garde  de  faire  ce  qui  fut  faict  il  y a 
quelques  années  en  Italie,  dont  je  vais  faire  Te 
conte.  Au  siégé  vaccant  du  pape  Caraffe,  vint  à 
Rome  de  la  cour  de  France,  avecques  M.  le  car- 
dinal de  Guyse,  le  comte  Teofe,  Ferrarois, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  ruy  Henry  II, 
qui  l’aymoit  fort.  Un  soir,  ayant  joué  jusqu’à 
minuit  avecques  M.  le  grand  prieur  de  France, 
de  la  maison  de  Lorraine,  ainsy  qu’il  sorloitde 
Monte-Jourdan  vers  son  logis,  fut  rencontré 
d’un  sien  ennemy  en  la  rue,  qui  luy  donna  un 
coup  de  pistollet  à travers  le  corps  et  le  tua  tout 
rojde  mort.  L’allarme  en  vint  à M.  le  grand 
prieur  qui  y accourut,  et  tous  nous  autres  aussy 
avecques  luy  : nous  n’y  (rouvasmes  que  le  corps 
et  deux  de  ses  vallets  qui  le  gardoient,  et  en 
accusèrent  le  meurtrier.  La  femme  vint  de  Fer- 
rare  quinze  jours  après,  avecques  deux  de  ses 
enfans  de  l'ange  de  dix  à douze  ans  l’un  et 
l’autre  pour  demander  justice.  Je  lavis  assez 
belle  Femme  et  scs  enfans  bien  jollis.  Il  n’en  fut 
autre  chose,  si-non  qu’au  bout  de  six  à sept  ans, 
s’esta  ns  faicts  grands  d’aage  el  de  courage,  firent 
entreprise  sur  le  meurtrier  de  leur  pere,  si  bien 
etsibeau,  qu’estans  un  jour  entrés  en  sa  maison 
par  surprise,  ils  le  tueront,  luy,  sa  femme,  ses 
enfans,  ses  filles,  tous  ses  serviteurs,  bref  jus- 
qu'aux chiens,  aux  chats  et  tout  ce  qui  estoit  de 
vie  tcans.  C’estoit  vanger  cela , et  sans  aucune 
espargne  d'une  seullé  goutte  de  sang  ! J’esto» 
lôrs  à la  cour  quand  ccs  nouvelles  y vinrent*  que 
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l'ambassadeur  d‘‘  Ferra re  les  conta  à madame 
de  iVrfco  un  et  madamoisellede  La  Mirandc,  que 
j*y  eSiofirppesent. 

Nous  avons  eu,  n’a  pas  longtemps,  le  vaillant 
M.  de  Mouy/fils  de  ce  brave  et  vaillant  M.  de 
Mour4  êt  grand  capitaine,  duquel  je  parle 
ailleurs  et  de  sa  valeur,  assassiné  par  Montravel 
traîtreusement,  comme  j’en  parle  ailleurs  ; aussy 
un  jogr,  sans  aucune  appréhension  de  danger 
de  mort  ny  de  justice, vint  le  charger,  bien  qu’il 
fust  accompaigné  ordinairement  de  six  à sept 
assassins  comme  luy,  tous  pestrinalliers , à qui  le 
roy  en  «voit  donné  ce  privilège , odieux  pour- 
tant à un  chascundela  cour,  et  mesmes  aux  gens 
de  bien;  le  tue  bravement  par  une  belle  résolu- 
tion en  plein  jour  et  belle  rue  de  Paris.  Il  est 
vray  qu’il  y fut  tellement  blessé  d’un  pestrina! 
à travers  le  corps,  qu’il  en  mourut,  non  tout  à 
coup  sur-le-champ  ; et  sans  madame  de  Nemours, 
qui  a esté  tousjours  bonne,  pie  et  miséricor- 
dieuse , le  roy  le  vouloit  faire  exccnter:  grande 
rigueur  pourtant,  disoit-on  à la  Cour;  mais  ce 
brave  gentilhomme  ne  se  soucia  jamais  de  sa 
mort,  en  quelque  sorte  que  ce  fust,  disoit-il , et 
mouroit  content  puisqu’il  avoit  vangé  la  mort 
de  son  brave  pere,  et  luy  avoit  immolé  ce 
traître  et  massacreur  à ses  mânes  géné- 
reuses. 

J allégué  fcÿ  M.  de  Guyse  dernier,  ce  valeu- 
reux prince  qui  vangea  la  mort  de  son  pere,  ce 
jpçnd  François  de  Lorraine,  à qui  je  vis  dire, 
après  sa  mort,  tout  jouvenet  qu’il  estoit  de 
l'aage  de  treize  ans , qu  il  ne  mourroil.  jamais 
qu’il  n’en  eust  vangé  la  mort;  ce  qu'il -fit, 
. après  en  avoir  longuement  pourtant  temjvorisé 
et  persisté  en  cestc  opinion,  bien  que  celuy  qu'on 
soupçon noj( , qui  csloit  M.  l'admirai,  n’en  estoit 
tant  coupable  que  l'on  croyoit , ainsy  que  j’en 
parle  assez  en  sa  vie.  D'autres  en  estoient  bien 
plus  coupables,  qui  n«n  partirent  jamais,  les- 
quels j'ay  nommés  ailleurs;  mais  il  fallut  qtic  ce 
grand  capitaine  payast  l’cscol  pour  les  autres, 
et  aussy,  comme  je  luy  ai  ouy  dire  quelquesfois, 
qu'il  ne  sentoit  les  autres  dignes  de  sa  haync 
et  de  Sa  collèrcel  vangcance>  n cn  voulant  qu’an 
grand  capitaine  comme  luy. 

Or  c’est  assez  parlé  de  ces  yangeances , bien 
qoej'en  eusse  allégué  une  inanité  de-très-beaui 
j en  parlcray  ayssy  ailleurs;  mais  ïl 
hut  ûuir,  pour  retourner  encor  à ce  grand 


Charlemaigne  et  Octave,  lequel  fut  tant  re 
douté  en  sou  empire  et  monarchie,  que  les 
Part  lies, -ses  la  ns  donnés  le  nom  d’invincibles  r 
envoyèrent  rechercher  ledicl  Octave  daraytié 
et  confédération  ; il  la  leur  accorda  soubs  con- 
dition de  luy  rendre  les  enseignes  que  Crassus 
et  Marc-Antoine  avoienl  perdu  aux  guerres 
passées  à l’encontre  d'eux.  Il  ne  se  parle  point 
qu’ils  les  rendirent,  mais  dit  bien  Suctone, 
que  Tibere  les  redemanda;  et  demeurent  là 
courts  les  historiens. Charlemaigne  fut  requisde 
Aaron , roy  de  Perse,  de  semblable  amylié  et  de 
paix,  et  pour  ce  luy  envoya  de  fort  beaux  pre- 
seus,  jusqu'à  un  grand  dépliant,  que  les  Fran- 
çois. qui  n'en  avoient  veu  jamais,  se  pleurent 
furt  à le  vcoyr  par  jjrand  merveille. 

Ge  présent  certes  fut  admirable  et  rare  pour 
lors  ; mats  chose  plus  rare  fut  qu’on  trouve  en 
la  vie  de  l'empereur  Scverus  que,  ayant  deslaict  - 
les  Par  thés,  il  donna  à les  gens  cl  despartK  es- 
gaiement,  le  plus  que  faire  se  peut , tout  le  butin 
qu’on  avoit  gaigné  en  reste  province  'r  et  ne 
garda  rieu  pour  luy,  foys-  un  anneau  de  licorne, 
un  papcgaült  blanc  et  un  ctycval  tout  verd,qn’il 
e>tinja  plus  pour  la  rareté  et  -couleur  Mairie 
et  belle  que  pour  la  valeur,  comme  certes  il 
avoit  raison;  car  nul  butin,  tant  précieux  fust-iï, 
ne  l'eust  peu  esgaller,  etSurrtoui  ce  cheval  verd 
de  nature.  Cëstoit  bien  honnorer  ce  grand 
.prince,  car  ces  gens  là  sont  esté  de  tour  temps 
très-belliqueux,  rôgues  et  arrogans,  vuire  se 
disans  invincibles,  comme  j’ay  dict.  Leurs  faicts 
passés  en  font  fby,  et  encor  aujuurd'huy,  pour 
les  guerres  et  les  deffenses  qu'ils  ont  falct  contre 
le  grand  sultan  5olyman , invincible  comme  eux,  * 
et  de  frais , contre  ce  brave  Amurat , duquel  la 
mort  est  Fort  regretable,  car-il  n’èstoil  pas  trop- 
ennemy  des  cliresliens.  Pour  fin,  qui  voudra 
bien  considérer  toutes  Circonstances  et  tout  ri 
chdses,on  trouvera,  qu'en  la  comparaison  de  ces 
deux  susdit!  s grands  empereurs,  que  rien  ou 
peu  y manque , mesmes  tous  deux  fort  malheu- 
reux en  lignée  de  chasque  sexe;  car  aucuns  dé 
leurs  enfans,  petils-enfaiis  vt  ncpveux,  sont 
esté  aus$y  vicieux,  que  les  filles,  petites-filles*, 
borines  vesses  et  putains  ; voyez  les  histoires. 
•Ainsy  le  monde  va , qui  se  hausse  et  se  décliné 
Selon  "la  fortune,  mais,  pour  mieux  parler, 
selon  la  yolonté  de  Dieu,  qui  conduit  les  temps 
et  les  saisons  comme  il  luy  jplawt  a vecqueslet  per  • 
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sonnes  ; aussy  que  le  naturel  du  temps  est  de 
gastar  y nuular  todas  las  cosas,  comme  dit 
l'Espai|;nol 

l’our  me  rendre  à parler  encor  de  ce  roy 
Charles  IX,  je  diray  qu’il  estoit  si  courageux, 
bouillant  et  hardy,  que  si  la  roynesa  mere  qu'il 
craignoil  et  liounoruit  fort , ne  l'eust  arresté  en 
ses  plus  jeunes  ans,  que  la  guerre  ci  ville  se 
suscita  contre  luy,  il  voulolt  luy-mesme  estre 
en  personne  en  ses  armées  et  luy  seul  en  estre 
general.  Je  me  souviens  que , Iqrs  de  ce  com- 
mencement , les  huguenots  cryoicnt  par-tout 
que  ce  n'estoit  point  contre  le  roy  à qui  ils  fai- 
soieul  la  guerre,  ny  qu'il  la  leurfaisoit,  tuais  le 
roy  de  Navarre  et  le  Triumvirat.  Sur.cc  il  fut 
arresté  au  conseil  que  le  roy  mesltuy  marohe- 
roit,  tout  jeune  qu'il  estoit;  mais  jamais  je  ne 
vis  personne  si  ayse  que  luy  quand  il  entendit 
cesle  sentence,  et  qu’il  fallut  aller  au.sirge  de 
Bourges,  cl  de  Rouen,  et  Havre  et  autres,  où 
y estant  il  desesperoit  de  quoy  la  rcyue  lie  luy 
pcruirltoil  de  s'approcher  plu, s prés  de  la  ville 
ny  des  tranchées  qu'il  ne  faisoil.  Quaud  le 
siégé  estoit  debvant  Paris,  il  en  vouluit  faire  de 
mesmes;  mats  la  reyue  le  lendit  toujours  de 
court. 

Après  la  mort  de  M.  le  Connestable,  il  y eut 
quelqu'un  que  jesçay  qui  luy  demanda  l’estât 
de  conneslable.  Il  luy  respondit  : qu'il  estoit 
assez  fort  et  puissaut  pour  porter  son  espée,  et 
n’avoit  en  cela  besoin  de  l’ayde  d’autruy,  d’au- 
tant que  l'estât  de  connestahle  est  de  porter 
l’espée  devant  le  roy  quand  il  marche  en  so- 
femnité.  Mais  il  fut  bien  trompé , car,  pensant 
luy-mesme  faire  ccst  estât  et  aller  en  ses  ar- 
mées, la  reynè  voulut  que  Monsieur,  son  bon 
61s,  fus!  son  lieutenant  général;  dont  il  fut 
encor  plus  ilcspité,  disant  qu'il  estoit  au$sy  ou 
plus  capable  que  luy,  et  plus  vieui  pour  ton- 
du ire  son  armée,  et  qu’il  u avoit  point  de  besohig 
de  lieutenant  eu  scs  armées,  puisqu'il  le  pou- 
voif  estre  .luy-mesme. 

y uaud  la  reyne  le  mena  vers  Metz  pour  rom- 
pre le  desseing  de  l'entrée  du  duc  des  Deux- 
Podls  en  France,  il  .voulut  aller  commander  à 
l'armée  que  inenoirut  messieurs  de  Nemours  et 
d'Aumale  ; tri  le  ne  le  voulut  pou  plus  : et  lors- 
qu'ils rnlrereut,  il  dit  que  s’il  y fust  esté  ils 
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n’y  fussent  jamais  entrés,  ou  qu’il  cust  crevé, 
etquc  sa  vie  n’estoit  point  plus  cliere  à la  France 
que  celle  de  son  fréta- ; que  quaud  il  l'aurait 
perdue  son  frere  prendroit  sa  place,  et  par 
aiusy  le  royaume  ,ue  serait  jamais  sans  roy; 
et  sa  vie  n'estoit  point  de  si  grande  con$e- 
queucc  quelle  deust  estre  si  précieusement 
gardée  daus  uu  coffre  comme  les  bagues  de  sa 
couronne. 

Après  les  haltailles  de  Jarnac  et  Montconlour, 
il  y eut  M.  Daural  qui  luy  présenta  quelques 
vers  qu'il  avoit  faicts  à sa  louauge  : « lia  ! dit-il , 
«u’escrivcz  point  désormais  rien  pour  moy,  car 
«ce  ne  sont  que  toutes  flatteries  et  menlcrics  de 
« moy , qui  n’en  uy  donné  encor  nul  sulijccl 
«d’en  bien  dire;  mais  reservez  tous  ces  beaux 
«escrits,  cl  tous  vous  autres  messieurs  les 
«poètes,  à mon  frere,  qui  ne  vous  fait  que 
« tous  les  jours  tailler  de  bonne  besongne.  > 
Moustrant  par  là  une  compassion  qu’il  avoit 
de  Juy-mcsme,  et  une  sourde  emulaliou  de 
Monsieur,  son  frere,  duquel  il  disoit  souvent; 
que  la  reyne , pour  laymer  plus  que  luy , luy 
ostoit  l'hoiiueur  qu'il  debvoil  advoir;  dont  il  ne 
cessa  jamais  de  l'importuner , presser  et  luy 
faire  parler  par  les  uns  et  les  autres,  et  mesmes 
par  M.  le  cardinal  de  Lorraine  , d'aller  au  siège 
de  Saincl-Jeau-d’Angely,  où  il  se  plcusl  si  fort, 
qu'on  ne  lepouvoil  reteuirqu’il  n 'allas!  souvent 
dans  les  tranchées , et  né  s’y  parus!  4 descou- 
vert comme  le  moindre  soldat  de  sou  arméè , 
pour  le  plaisir  qu’il  y prit’.  Il  dit  qu’il  voudrait 
de  bon  cicur  que  Monsieur,  son  frété , et  luy 
déussent  tenir  le  royaume  alternativement,  ou 
qu'il  deust  tenir  sa  placé  la  moictié  de  l’anncc. 

Ce  n’estoit  pas  ce  qu’il  dit  lors  qu  il  fut  sacré 
4 Reims,  n'ayant  que  douze  ans , et  que  la  reyne 
sa  mere  luy  demanda  si  son  aage  luy  pourrait 
permettre  de  porter-  la  peine  de  ce' jour  là. et 
faire  toutes  les  longues  ceremonies  nécessaires 
et  requises  à cesle  frslc,  Il  respondit  : «Je  neït- 
«fuseray  jamais,  madame,  une  telle  peîiiïTet 
* me  sera  très-douce  toutes  çt  qualités  fois  qu'un 
■tel  royaume  se  présentera  à moy.» 

Si  est-ce  qu  une  fois,  ayant  parlera  feu  M.de 
Srpierrc  desguerres  du  Pied  mont  et  des  vieille* 
bandes  des  soldats  qui  les  faiioieut , èt  comme 
il  1rs  faisuit  beau  veoyr  en  leur  bel  oidre , police 
et  discipline  militaire , if  dit  : qu'ii  cust  voulu 
avoir  esté  de  ce  temps,  et  par  mesure  moyeu 
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porter  l’harquebusc,  et  qu’il  se  fust  bien  faict 
valoir. 

Après  ceste  prise  de  Sainct-Jean , il  vouloit 
bien  passer  plus  outre , et  suivre  messieurs  les 
princes  et  admirai  jusques  en  Gascoigne  et  Lan- 
guedoc; mais  la  reyne  rompit  ce  coup , et  Mon- 
sieur, luy  donnant  à entendre  que  son  armée 
n’en  pouvoit  plus  et  s’en  alloit  toute  perdue  si 
elle  ne  se  reposoit.  Nous  tenions  que  Monsieur  le 
disoit  et  (enoit  à desseing . afin  qu’il  ne  prist  si 
grand  goust  â ceste  conduicte  d’armée , que  son 
anthorilé  n’en  fut  rognée,  ainsy  que  M.  de  Ta- 
vannes  avoit  conseillé  à la  reyne  de  faire  la 
paix,  laquelle  l'entreprit , comme  j’ay  dicl 
ailleurs;  et  pour  ce  il  se  relira  à Angers,  où 
l'on  la  commança  à traicter,  si  bien  qu’elle  fut 
faicte,  non  qu’il  la  desirast  autrement , si-non 
d'autant  pour  se  préparer  mieux  à la  feste  de 
Sainct-Barthelemy , et  attirer  à soy,  par  ce 
moyeu  M.  l’admirai  à Blois  et  à Paris,  comme 
il  fit. 


Les  uns  disent  qu’elle  n'avoit  point  esté  ar- 
restée,  si-non  au  pont  de  Sainct-Cloud , un 


les  menaces  de  ses  confidens;  d’autres  dés  ceste 
paix  faicte,  encor  long-temps  avant , comme  l’on 
présumé  par  les  parolles  que  le  roy  dit  après  la 
feste  passée.  « N’ay-je  pas  bien  joué  mon  jeu  ? 
«dit-il  ; n’ay-je  pas  bien  sceu  dissimuler?  n’ay- 
« je  pas  bieu  appris  la  leçon  et  le  latin  de  mon 
«ayeul  le  roy  Louys  XI?  » On  disoit  qu'il  avoit 
appris  d'estre  ainsy  dissimulateur  de  son  grand 
favory  Albert  Gondy , mareschal  de  Raiz,  qui 
esloit  un  florentin , fin , caut  et  corrompu , trin- 
quart , grand  menteur  et  dissimulateur1.  Et  ap- 
prit au  roy  à jurer,  à feindre  et  â dissimuler , 
car  de  son  naturel  il  ne  l’estùit  nullement  en  sa 
jeunesse , estant  fort  ouvert  , |>rompt  et  actif, 

. * Le  manuscrit  8772  ajoute  . «Pour  parler  de  luy  en 
deux  mots,  «on  grand-perc  fui  musnier  à deui  lieue» 
près  de  Florence,  d’un  mouliu  oü  il  retira  durant Ja 
Ligue,  n'osant  demeurer  eu  France;  mai»  il  y laissa  «a 
femme  pour  y faire  valoir  sot)  talent . I*di«  »oii  perc  fut 
banqueroutier  à Lyon , et  sa  inere,  madame  du  J’eron, 
•grande  revendernue  de  putain»;  et  pour  ce  le  roy 
Henry  la  prit  en  amytié  et  la  fit  gouvernante  de  se»  et)' 
fan»  . et  sur-tout  du  roy  Charles  IX  . à qui  elle  donna 
ion  fil»  U Peron . qui  fut  long- temps  commissaire  des 
vivre*  aux  armées  ; le  roy  après  le  prît  en  amylié,  et  ne 
la ppe| loi t jamais  que  son  aerviteur  : et  puis  estant  roy  , 
radyanç*  shny  qu'il  a esté.  » 


vigilant , csveillé  et  peu  songeart . comme  doibt 
estre  tout  dissimulateur. 

De  plus,  feu  M.  de  Sipierre,  son  gouverneur, 
qui  estoit  le  plus  généreux  et  le  plus  brave  sei- 
gneur qui  fut  jamais  gouverneur  de  roy , ne 
l’estoit  nullement , mais  lout  loyal, franc,  ou- 
vert , et  du  cœur  et  de  la  bouche , point  men- 
teur ny  dissimulateur,  qui  f avoit  nourry  très- 
bien  et  instruict,  et  ne  l’avoit  jamais  faict 
estudier  dans  les  chapitres  delà  dissimulation: 
aussy.  disoit-on , qu’a  près  sa  mort  ledict  mares- 
chal de  Raiz,  dict  lors  Le  Perron , le  pervertit 
du  tout  et  luy  fit  oublier  et  laisser  toute  la  belle 
nourriture  de  ce  brave  gouverneur;  si  bien 
qu'on  disoit  qu'il  l’avoit  appris  à jurer  ainsy 
desbordemenl  comme  il  faisoil , bien  que  M.  de 
Sipierre  jurast  quelquesfois;  mais  c’estoit  en 
cavallier , non  lie  Perron . qui  jurait  et  renyoit 
en  sergent  qui  prend  un  pauvre  homme  parle 
collet  qui  ne  se  deffend , comme  l’on  le  disoit.  â 
| la  cour;  car  on  tenoit,  et  tient-on  encor  Le 
Perron  le  plus  grand  renyeur  de  Dieu  de  sang 
frùid  qu’on  peut  veoyr.  Ainsy  avecques  les  loups 
apprend-on  à hurler  : si  bien  que  le  roy  apprit 
de  luy  ce  vice , qui  s'y  accoustuma  si  fort , qu’il 
tenoit,  que  jurer  et  blasphémer  estoit  une  forme 
de  parolle  et  devis,  plus  de  braveté,  de  gen- 
tillesse, que  de  péché;  à cause  de  quoy  il  ne 
faisoit  point  de  difficulté  de  fausser  sa  foy  tou- 
tesfois  et  quantes  qu’il  vouloit  et  luy  venoit  en 
fantaisie  : de  sorte  qu’on  dounoit  lors  à la  cour 
ce  los  à Monsieur,  son  frere,  qu'il  la  tenoit 
mieux  et  plus  ferme  que  le  roy,  si  bien  que 
quand  il  avoit  asseuré  une  chose  et  donné  sa 
parolle  et  sa  foy,  elle  estoit  inviolable  ; mais  il 
ne  la  tint  guteres  bien  despuis  à l'endroict  du 
pauvre  M.  deGuyse.Voylà  comme  il  se  changea, 
comme  l’autre  à l’endroict  de  M.  l’admirai,  à 
ceste  bonne  feste  où  l'on  dit  que  le  roy  pour  le 
coup  n’y  voulut  point  tant  entendre. 

Il  s’en  est  dict  de  tant  diverses  façons, qu’on 
ne  sçait  qu’en  croire  ; mais  il  f|it  tant  poussé  de  la 
reyne,  et  persuadé  du  mareschat  de  Raiz,  qu’il 
s’y  laissa  aller  et  couler  ay. sèment, -et  y fut  plus 
ardent  que  tous;  si  que  lorsque  le  jeu  se  jouoit, 
et  qu’il  fui  jour,  et  qu'il  mit  la  teste  à la  fenestrè 
de  sa  chambre . et  qq'il  voyait  aucuns  dans  les 
fâuxbourgs  de  Sa  inet -Germa  in  quiseremuoient 
et  se  sa u voient,  H prit  un  geandharqurbus  de 
chasse  qu'il  avoit , et  en  tira  tout  plain  découpa 
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à eux,  mais  en  vain,  car  l’harquebus  ne  tirait 
*i  loin#.  Incessamment  cryoit  : Tuez , tuez  ! Il 
n'en  voulut  sauver  aucun,  si-non  maistre  Am- 
broise Paré,  son  premier  chirurgien  et  le  premier 
de  la  chresiienté1;  et  l’envoya  quérir  et  venir 
le  soir  en  sa  chambre  et  gardc-robbe , luy  com- 
mandant de  n'en  bouger  : et  disoil  qu’il  n’estoit 
raisonnable  qu’un  qui  pouvoit  servir  à tout  un 
pet  it  monde  fust  ainsy  massacré  ; et  si  ne  le  pressa 
point  de  changer  de  religion , non  plus  que  sa 
nourrice,  laquelle  il  aymoit  si  fort  qu’il  ne  luy 
reffusa  jamais  rien,  la  priant  pourtant  tousjours 
de  reprendre  la  religion  catholique,  sans  la 
presser  ny  contraindre  autrement;  ce  qu'elle  fit 
après  la  Sainct-Barthelemy,  dont  il  en  eut  une 
joye  extresme , et  le  disoit  à tout  le  monde  : 
mais  ce  qu’elle  en  fit,  ce  fut  plus  pour  luy 
complaire  que  |u>ur  zele , car  amprès  sa  mort 
elle  en  sentoit  encor,  et  sçay  bien  cequ’ellem’en 
dit  un  jour  à part.  C'estoit  une  très-sage  et  très- 
honneste  femme. 

On  donna  grand  btasme  au  roy  dequoy  il  ne 
sauva  le  comte  de  La  Rochefoucauld,  qu’il  avoit 
pris  en  amylié  pour  sa  belle,  douce  et  plaisante 
conversation,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  passer;  et 
te  soir,  quand  il  fut  couché,  il  le  voulut  fort 
arrester  et  le  faire  coucher  en  sa  chambre.  Ledict 
comte  dit  qu'il  n’en  ferait  rien,  et  qu’il  le  rele- 
noit  là  pour  le  fouetter  la  nuict  et  ne  faire  que 
du  fol,  comme  quand  ils  estuient  ensemble,  et 
M.  le  comte  de  Maulevrier  et  autres,  ils  en  fai- 
soient  de  bonnes.  Enfin  ledict  comte  de  La 
Rochefoucauld  s'en  alla,  où  quand  le  malin  on 
vint  pour  rompre  et  fausser  la  porte  de  sa 
chambre  pour  le  tuer  (on  dit  que  ce  fut  Chicot- 
le-Bouffon  et  son  frere  le  capitaine  Raymond, 
qui  fut  tué  eu  une  escarmouche  à La  Rochelle, 
y faisant  très-mal  et  du  poltrau:  Dieu  le 
punit  en  cela,  et  n estoit  si  vaillant  que  son 
frère  Chicot  ),  pensant  que  ce  fust  le  roy  qui  le 
vint  fouetta,  il  se  leva  et  s'habilla  aussy  tost  en 
cryant  : a Ce  sont  des  jeux  de  feu  roy  vostre  pere; 
«vous  ne  m’y  attraperez  pas,  car  je  suis  tout 
«chaussé  et  vestu.®  Et  ayant  commandé  qu’on 
ouvrist,  il  fut  ainsy  tué  en  pensant  à autre  jeu. 
Le  roy  le  regretta  pourtant,  au  moins  en  fit 

1 Charles  IX  ne  pouvoit  se  passer  de  lui  depuis  son 
voyage  d6  Vitry , dont  il  lui  restoit  an  vieux  mal  qui  se 
rëveilloit  tous  les  printemps.  Mcm.  de  l'Étal  de  France 
tous  Charles  IX  f lom.  III , fol.  106.  a 
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semblant,  et  pour  excuses  il  dit  qu'il  luy  avoit 
bien  dict  deux  ou  trois  fois  de  ne  bouger  ; mais 
l’on  le  debvoit  retenir  par  force,  car  le  plaisir 
n’estoit  qu’à  demy.  Toutes  fois  aucuns  luy  dirent, 
et  mesmes  ledict  raareschal,  son  grand  favory 
et  conseil,  qu’a ussy  bien  s'il  fust  escbappé  il  luy 
eust  faict  autant  de  mal  que  jamais;  car  il  ne  se 
fust  reduict  non  plus  qu'un  heretique,  et  qu’il 
avoit  grand  crédit  parmy  les  huguenots,  et  qu’il 
remuerait  encor,  enfin  que  la  desfaicle  en  estoit 
aussy  bonne  que  des  autres. 

Quelques  jours  amprès  que  M.  l'admirai  fut 
tué  et  porté  à Monlfaucou  pendu  par  les  pieds, 
ainsy  qu’il  comrnançoit  à rendre  quelque  senteur 
le  roy  l'alla  voir.  Aucuns  qui  estoient  avccqucs 
’uy  bouchoient  le  nez  à cause  de  la  senteur,  dont 
il  les  reprit  et  leur  dit  : «Je  ne  le  bouche 
a comme  vous  autres,  car  l’odeur  de  son  ennemy 
«est  très-bonne;»  odeur  certes  poiut  lionne,  et 
la  parolle  aussy  mauvaise. 

Il  voulut  veoyr  mourir  le  bon-homme  M.  de 
Briquemaud,  et  Cabagnes,  chancellier  de  la 
cause;  et  d'autant  qu'il  estoit  noict  à l'heure  de 
l'execution , il  fit  allumer  des  flambeaux  et  les 
tènir  près  de  la  potence,  pour  les  voir  mieux 
mourir  et  contempler  mieux  leur  visage  et 
contenance.  Ce  que  plusieurs  ne  trouvèrent 
beau,  disans  que  c’estoit  aux  roys  d’estre 
cruels  seulement  toutes  et  quantes  fois  que  le 
cas  le  requiert,  mais  les  spectateurs,  le  doibvent 
estre  encor  moins,  de  peur  qu'ils  ne  s’accous- 
lument  à choses  plus  cruelles  et  inhumaines. 

Aussy  il  avoit  ceste  rébellion  si  fort  à contre- 
cœur, qu'il  disoit  et  tenoit  que:  contre  les  relrclles 
c’estoit  cruauté  d’estre  humain  et  humanité 
d’estre  cruel.  Certes,  en  ce  cas,  il  le  fut  en  toute* 
sortes,  et  par  actes  et  par  spectacles;  car  il  prit 
fort  grand  plaisir  de  veoyr  passer  sdubs  ses  fe- 
nestres,  par  la  rivière,  plus  de  quatre  mille  corps, 
ou  senoyans  ou  tués,  dont  du  despuis  il  se  rendit 
tout  changé,  et  disoit-on  qu’on  ne  luy  voyait 
plus  au  visage  ceste  douceur  qu'on  avoit  accous- 
tumé  de  luy  veoyr. 

Pour  quant  à moy,  au  retour  du  siégé  de  La 
Rochelle,  que  je  le  vis,  et  ne  l’avois  veu  despuis 
ceste  fes(e,je!e  trouvai  ainsy  changé.  Sur  lequet 
changement  M.  de  Longueville  en  donna  advis 
à M.  de  La  Noue  qui  me  le  dit  aussy  tost  après, 
quand  le  roy  le  manda  quérir  au  sortir  du  siégé 
de  Mous  parler  à luy  pour  l'envoyer  à La  Ro- 
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chelle,  ainsy  que  je  dis  ailleurs.  «M.  de  La  Noue, 
luy  dil  M.  de  Umgueville,  «advisex  bien , quand 

• vous  serez  devant  le  roy,  d’estre  sage  et  parler 
«sagement,  car  vous  ne  parlerez  plus  à ce  roy 

• dooi,  bénin  et  gracieux , que  vous  avez  veu 

• cy-devant;  il  est  tout  changé:  il  a plus  de 

• sévérité  à sl'beure  au  visage  qu’il  n’a  jamais  eu 

• de  douceur.*  De  ccst  advis  ledicl  sieur  de  La 
Noue  s en  sceut  bien  ayder. 

Or,  puisque  je  suis  sur  le  |»ssage  de  ce  vilain 
massacre , il  faut  que  j'en  fasse  ceste  petite  dis- 
gression.  Force  gens,  autant  estrangers  que 
François , trouvèrent  fort  vilain  et  mauvais  ce 
massacre  de  la  Saincl-Uartheleiny,  tant  pour 
avoir  rompu  à M.  l'admirai  sa  Foy  solemnelle- 
ment  donnée  et  jurée,  que  pour  le  roy  ne  s'eatre 
servy  de  luy  en  de  belles  occasions  qu’il  loy 
preseuloit , et , s'il  vous  plaisl,  non  pour  petites 
choses,  mais  pour  la  couquesle  de  la  Flandre 
et  de  tout  les  Pays-Bas  : ce  qû’il  eost  faict , 
car  je  le  sçay  bien  autant  qu’un  autre,  parce 
qu’il  y avoit  de  grandes  intelligences,  bien 
que  le  grand  duc  d'Albe  rus!  faict  son  pouvoir 
de  l'en  empescher,  et  luy  eust  donné  de  la 
peine.  J’en  ay  parlé  ailleurs  : et  par  ainsy  il 
eust  réparé  les  fautes  qu’il  avoit  faicles  par 
ces  guerres  passées,  et  ne  s’en  fust  jamais  peu 
parlé  du  passer. 

Il  ne  ae  peut  alléguer  sur  ce  subject  un  plus 
bel  exemple  que  cetuÿ  que  nus  bisluires  racon- 
tent , et  mesmes  celle  de  ce  grand  Paul  ..Emile, 
de  Kudon,  grand  duc  d’Aquitaine,  qui  ht  venir 
les  Sarrasins  en  ses  pays,  contre  lesquels  alla 
■i  bravement  et  de  furie  ce  grand  Chartes  Mar- 
tel , vray  prince  des  François;  mais  avant  que 
les  assaillir,  il  envoya  premier  vers  Eudun  pour 
le  prier  d alliance  et  d’àmylié.el  de  se  convertir 
encontre  ces  mrsebaus  barbares;  ce  qu'il  St 
trés-volouiairement , attainl  d'un  bon  ange;  et 
le  jour  de  la  batlaille  comparut  si  bravement  et 
donna  si  vaillamment  par  surprise  daus  le  camp 
des  Sarrasins,  presque  plustosl  qu'ils  ne  l'ap- 
perccurenl , qu’il  y tua  tout , sans  pardonner  à 
pas  un  ny  pas  One  ; si  que  Charles  Martel  don- 
nant de  l'autre  coslé,  tous  deux  furent  la  prin- 
cipalle  cause  du  gain  de  la  batlaille  : ce  que 
. ledict  Charles  sceut  par  arnprès  très-bien  re- 
monst revaux  siens,  que  si  Eudon  avoit  faict 
la  faute  premier  d'avoir  faict  veoir  ces  Sar- 
rasins , il  la  repara  bien  après  par  ce  beau 


exploict,  et  que  si  paravant  il  avoit  offensé 
la  France,  il  meriloit,  par  ce  nouveau  secours 
et  beau  faict  d'armes,  qu'on  luy  pardonnas!. 

Nustrc  roy  Charles  de  mesiues  debvoil  par- 
donuer  A M.  I admirai.  Que  s’il  avoit  faict  la 
faute  d'esmouvoir  guerre  en  son  royaume , et 
faict  venir  les  Allemands  à son  secours,  ou 
du  tout  ne  luy  debvuit  point  pardonner,  ou  du 
tout,  l'ayant  pardonné,  luy  tenir  sa  foy,  et 
mesmes  le  voyant  en  train  de  réparation  et 
luy  tailler  des  morceaux  qu’il  n'eust  eu  que  la 
peine  de  les  mascher  et  avaller.  S'il  eust  sceu  et 
leu  ce  conte  de  cest  Eudon,  possible  s’eu  fust-il 
advisé,  et  en  eust  combattu  ces  beaux  conseil- 
lers de  merde,  qu’il  n'ayma  guieres  par  ata- 
près,  et  les  en  lusudit  en  soy-mesmeet  tout, 
mais  il  n'esloit  plus  temps.  Si  Charles  Martel 
eust  voulu  faire  mourir  paravant  de  poison  et 
d’assassiual  cest  Eudon,  la  France  s’en  fust  mal 
trouvée',  et  infailliblement  elle  estoil  du  tout 
renversée.  Et  quand  tout  est  dict,  comme  je 
tiens  de  plus  grands  personnages  qhe  moy,  on 
ne  doibt  estre  si  prompt  A faire  mourir  les  per- 
sonnes pour  leurs  fautes  si  legcrement,  sans 
premier  les  bien  considérer , bien  ; car  les  re- 
peutanccs  et  pénitences  des  uns  et  des  autres 
s'en  ensuivent  bicutost  après. 

En  voulez-vous  uu  plus  bel  exemple  que  de 
Monsieur  saint  Pierre,  qui,  par  la  grande  faute 
qu'il  ht  de  renier  Jésus  son  maislre,  il  fut  néan- 
moins pardonué  de  luy,  le  reeugnoissaul  repenty 
et  penitenl  par  les  larmes  qu’il  luy  vit  respaudre; 
et  fil  plus,  il  le  ht  chef  de  son  Eglise.  J’ay  ouy 
dire  à un  grand  docteur  que,  si  Judas  ne  se  fust 
désespéré  de  la  m.sericorde  de  Dieu , et  ne  se 
fust  allé  pendre,  cl  eust  voulu  se  recognoistre 
par  peoileoce  et  repentauce,  possible  fu»l- il 
esté  pardonné , bien  qu’il  eust  faict  nue  faute 
énorme  que  de  trahir  son  maistre.  El  ce  grand 
persunnage  Monsieur  saincl  Paul,  y eut-il  de 
sou  temps  un  plus  grand  persécuteur  du  nom  de 
Dieu,  ny  plus  zélé  que  lui  après  sa  conversiun? 
Que  sait-on  si  M.  l'admirai , après  avoir  bien 
persécuté  l’Eglise  catholique  romaine,  et  la 
France  et  tout , que  Dieu  ne  luy  eust  faict  pa- 
reil miracle  qu’cuvera  sainct  Paul,  et  u’y  eust 
autant  faict  de  bien  que  de  mal?  Je  veois  bien 
que  je  ne  suis  pas  si  profond  ni  bon  théologien 
pour  m'enfoncer  trop  eu  ces  discours , parquoy 
I j’en  relire  le  pied  pour  veuir  A nos  profane» 
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histoires.  Ce  grand  Jules  César , à combien  de 
braves  capitaines  et  bons  soldats  romains,  pria 
eu  la  battaille  de  Pbarsale,  pardouua-il , voire 
à aucuns  de  ses  conspirateurs  contre  luy  ! II  s'en 
servile!  s'en  trouva  bien  parampris,  comme 
d'autres  ausay  tris  mal,  lesmoings  Brulus,  Cas- 
sius  et  autres  ; mais  ceux-IS  furent  desualurés, 
ingrats  et  hors  des  gonds  de  toute  humanité.  Ce 
grand  Scipiou  l'Affnquuin  se  trouva-il  mal  d’a- 
voir sauvé  la  vie  à ce  brave  Espaiguol,  et 
l'honneur  1 sa  femme,  en  la  guerre  d’Espai- 
gue?  Le  roy  sainct  Lotiis  pardonna  aussy  au 
comte  d' Armagnac,  eslevé  contre  luy  ( voyez 
Paul  Æmtle},qui  par  arnprés  le  servit  bien,  luy 
et  les  siens , fort  loyaumeul.  Le  roy  Louys  XI 
fit  au  contraire  de  ses  petits  nepveui;  mais 
celuy-U  aymoit  le  sang , ce  dict  l'histoire  sau- 
glante.  Le  duc  d'Alanfon,  condamné  i la  mort 
par  le  roi  Charles  VU,  fut  pardonné  de  la  vie, 
mais  uon  de  la  prison,  et  sorti  par  ledict  roy 
Louys  XI  par  arnprés  la  mort  de  son  pere.  Sans 
aller  plus  advant,  nostre  grand  roy  auguste 
d'aujourd'hui,  furieux  eu  guerre  et  doux  et 
miséricordieux  hors  de  U , combien  a-it  aujour- 
d'buy  de  bons  et  braves  capitaines  et  vaillans 
soldats,  qui,  durant  les  guerres  de  la  Ligue, 
l'eussent  tué  cent  fois  le  rencontrant  en  champ 
de  battaille  ! Il  les  a pris  à mercy  et  s'eu  sert 
tous  les  juins,  et  les  ayme  comme  s'ils  fussent 
esté  scs  partisaus  : j'espere  les  nommer  cl  «spé- 
cifier en  sa  vie , sans  oublier  le  vaillant  M.  de 
Saiuct-Luc,  l'un  de  mes  grands  ainys,  qui,  des 
plus  eschauflé*  et  animés  contre  luy  pour  la 
Ligue,  muurut  en  son  service,  s'y  portant  fort 
fidcllement  au  siégé  d’Amieus.  Ces  massacres 
duucquesenvers  les  deiinquaus  soûl  tort  udieux, 
el  les  grâces  sont  trés-agrcables  à Dieu  ei  aux 
hommes.  Le  grand  François , s’il  eust  vuulu 
«sire  rigoureux  envers  Puuiperani  et  ue  luy 
pardoi  uer  le  meurtre  de  Scichay,  car  il  luy 
donna  par  arnprés  sa  gracé,  comme  je  tieus  de 
bon  lieu , par  la  prière  de  M.  de  Bourbon  avant 
sa  révolté,  s eu  trouva  irès-bien  en  la  ballaille 
de  Pavie , comme  j'ai  dict  ailleurs,  el  possible 
fust  esié  mort.  J*  av  ou  y dire  qu'il  fascha  fort  i 
nostre  grand  roy  d'aujourd'huy  de  l'execution 
de  M.  de  Biron  ; mais  les  grands  sénateurs  et 
■ÎHStL''"* cuurs  * parlcmens  le  jugereut  parce 
d^Fayoit  entrepris  sur  ce  qui  toucboil  par 
Estai,  cl  l’exemple  eu  eatoit  pardrop  uê- 


cessaire  : sur  quoy  alleguoit  ce  grand  capitaine  : 
que  ceriaiuement  il  avoit  bieu  pourpensé  et 
cogité  par  uu  despit  et  mescoutenlemenl,  mais 
pourtaul  il  ne  lavoit  pas  faict.  tC’cst  tout  un, 
disoienl-ils , eu  matière  d’Estat  et  d'attentat,  la 
pensée  juge  autant  que  l’effect.  > En  quoy  j’ay 
nuy  dire  à un  graud  docteur,  qu’il  n’appartieut 
qu'a  Dieu , qui  seul  veqit  et  recognuist  les  cours 
des  personnes,  de  punir  nos  cogitalions,  ainsy 
que  nous  luy  demandons  ordinairement,  par 
nos  confessions  generales  et  particulières,  qu'il 
nous  pardonne  nos  offenses  commises  tant  du 
faict  que  de  la  pensée  ; Hiesmes  que  les  marys  ne 
peuvent  punir  leurs  lemrnes , pour  avoir  désiré 
laccuintance  d'un  honneste  homme  et  de  vou- 
loir commettre  avecqucs  luy  adultéré;  que  si 
l’effect  ne  s’en  est  ensuivi,  elle  u'est  point  cou- 
pable. D’avaulage,  combien  de  mesebaneetét 
nous  vienueut-ellesen  nos  fantaisies ci  nos  peu- . 
sées  que  nuus  n executuns  point  I Car  le  malin 
esprit  qui  ne  songe  qu’à  nul , nous  les  suscite' 
el  nous  y pousse  ; mais  le  bon  esprit  de  nostre 
bon  ange  nous  en  destuaune.  Je  n’en  veux  un 
plus  uoble  exemple  que  celui  que  nous  lisons 
dans  l'Ariuste,  de  la  belle  Bradamante,  qui, 
pour  avoir  entendu  de  mauvaises  nouvelles  de 
scs  amours,  desesperée  d’un  despit  jaloux,  car 
il  n’y  en  a point  de  tel,  après  en  avoir  faict  ses 
grandes  doléances  et  lamentations,  tira  son  es- 
pée  pour  se  tuer;  mais  uu  meilleur  esprit  s'ac- 
cosla  soudain  d’elle , et  U fil  résoudre  de  s'eu 
aller  au  camp , où  elle  peust  mourir  d’uue  mort 
plus  hunnurable,  et  par  ainsy  elle  se  deslourna 
d’un  penser  fort  malheureux.  J'en  alléguerais 
force  exemples,  mais  la  prolixité  m’empesche- 
roit  de  bieniosl  finir,  comme  je  m’y  en  vais. 
Je  dirai  seulement  avoir  ouy.  dire  k aucuns 
grands  personnages,  que  M.  de  La  Force  les  deb- 
voit  alléguer,  au  moins  aucuns,  eu  sun  bafti li- 
gue qu'il  dressa  au  roy,  pour  en  fortifier  mieux 
la  cause  dudict  M.  de  Biron  son  beau-f rere  ; 
mais,  au  lieu  de  eesle  fort»,  il  l’alla  rendre 
plus  foible  et  déclarer  plus  criminel  ; car  il  le 
nomma,  baptisa  el  déguisa  par  ce  mot , certes 
odieux,  ce  misérable , comme  si  ce. fust  esté, 
uu  pauvre  criminel,  vil,  abject  et  misérable 
plus  que  pas  un  qui  fust  dans  un  des  cachots 
de  la  conciergerie  du  Palais  ; au  lieu  qu’il  le 
debvoit  nommer  par  un  plus  beau  nom,  comme 
1 d'mi  brave  et  vaillant  capitaine  qui  vous  a faict 
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«tant  de  services,  sire,  et  tant  bien  combattu 
«près  de  vostre  per>onne;*  bref,  l'exalter  par 
desMis  les  plus  beaux  noms  et  surnoms  dont  il 
s’cusf  peu  advixer;  car  j'ay  ouy  dire  à un  grand 
capitaine  qu  un  autre  à qui  aura  escheu  quel- 
que grande  disgrâce  et  adversité , ne  doibt  ja- 
mais se  rendre  ni  changer  de  nom,  ains  se 
servir  de  ce  qu'il  a esté  et  non  de  ce  qu’il  est 
maltraicté  de  la  fortune.  Ce  grand  M.  l’ad- 
mirai. quand  Besme  vint  à luy  pour  le  tuer, 
il  n’usa  point  de  ce  mot  misérable  ou  mal- 
heureux , mais  luy  dit  bravement  : a Ab  ! 
«jeune  homme,  ayez  pitié  de  ce  vieux  et  grand 
«capitaine,» a insy  que  j’ay  dit  en  sa  vie.  Pom- 
pée, lorsqu'il  fut  massacré  en  Egypte,  ayant 
preveu  <a  fortune  et  misère  par  ces  deux  mots 
qu'il  prononça,  qu’on  veoit  dans  sa  vie,  il  dit, 
d’un  courage  généreux  et  point  encor  ravallé, 
à ce  gendarme  qui  le  tua  et  le  vit  sur  ce 
poinct , le  sentant  là  pour  faire  un  meschant 
coup  : « Il  me  semble,  gendarme,  que  je 
at'ay  veu  d’austres  fois  à la  guerre  sous  moy  ;» 
qui  luy  ayant  respnndu  assez  mal  et  en  men- 
teur, il  ne  le  requit  d'aucune  grâce,  ny  luy 
parla  plus;  comme  certes,  tout  homme  cou- 
rageux. quand  il  veoit  sa  fin,  ne  se  doibt  amu- 
ser aux  prières  et  commisérations;  ainsy  que 
fit  ce  grand  mareschal  de  Biron,  lequel,  tant 
qu’il  eut  quelque  espérance  de  grâce  et  de  mi- 
séricorde, y employa  les  parolles  les  plus  prei- 
gnanies  et  persuasives  qu’il  peut,  voyrequasy 
plus  par  bravade  que  par  pitié;  mais,  voyant 
les  choses  desexperées,  se  résolut  bravement  à 
la  mort;  et  mourut  plus  poussé  de  son  vail- 
lant courage,  qu’il  avoit  monstré  autresfois 
en  ses  guerres  et  combats,  que  par  une  ti- 
midité; si  que,  tout  mort  qu'il  estoit,  on 
vovoil  en  sa  face  encor  quelque  rage  et  furie: 
ainsy  qu’on  dit  de  ce  brave  Catilina , qui  tout 
mort  qu'il  fust  en  sa  battaille  qu'il  donna,  mons- 
troit  encor  quelque  horrible  menace  à ses  en- 
nemys  en  visitant  les  morts,  qui  faisoient  pa- 
roistre  de  le  craindre  comme  vivant. 

Pour  reprendre  lesusdict  massacre  de  Sainct- 
Barthelemy,  et  noslre  roy  Charles  l’auiheur, 
aucuns  disoient,  les  plus  passionnés  et  animés 
dans  le  sang,  que  si  ce  roy  avoit  esté  cruel  par 
trop  contre  les  huguenots,  ce  n’avoil  esté  sans 
de  très-grands  subjecls  qu’ils  luy  avoient  donné, 
etconrinuount  tous  les  jours.  * 


Sur-tout  la  journée  de  Meaux  l'irrita  fort, 
car  les  autres  se  pouvoicnt  pallier  de  quelque 
honneste  et  fainrte  couverture  de  religion  ou 
conservation  de  leurs  vies;  mais  cesie  journée 
se  pou  voit  appeller  proprement  un  attentat  sur 
la  personne  du  roy  et  de  son  frere  et  de  la 
reyne,  qu'ils  eussent  volontiers  exécuté  s’ils  eus- 
sent peu  : ainsy  le  disoit-on  à la  cour.  Anuy 
le  roy  le  disoil  souvent, qu'il  ne  leur  pardonne- 
roil  jamais  celle-là  : et  bien  luy  servit , disoit-il, 
qu  il  fist  bonne  mine  de  deffense  parmy  ses 
Suisses,a\ecques  lesquels  marchant  en  battaille, 
entre  autres  beaux  et  animés  propos  qu'il  leur 
dit,  fut  celuy  : qu’il  aymoit  mieux  mourir  roy 
que  vivre  serf  et  captif. 

La  prise  des  armes  au  mardy-gras  luy  tou- 
cha fort  au  cœuraussy;  et  s'anima  encor  plus 
contre  les  huguenots  pour  avoir  desbauebé  et 
corrompu  Monsieur, son  frere , et  le  roy  de  Na- 
varre, et  les  avoir  induicts  et  poussés  à se  raesler 
parmy  eux  à luy  faire  la  guerre,  et  en  un  estât 
très  misérable  de  sa  maladie,  qui  le  louriucn- 
toit  et  le  languissoit  peu  à peu.  «Au  moins, 
a disoit -il,  s'ils  eussent  attendu  ma  mort!  C’est 
«trop  m’en  vouloir.»  Si  ne  laissa-il  pourtant 
se  laisser  tant  aller  au  mal,  qu'il  ne  se  saisis! 
des  personnes  de  Monsieur,  du  roy  de  Navarre, 
et  de  MM.  de  Montmorency  et  Cossé,  et  or- 
donna de  faire  la  guerre  à ceux  qui  luy  avoient 
pris  ses  places  et  esloient  en  armes;  et  jura  et 
protesta,  quaussy  tost  qu’il  seroit  guery,  il 
dresserait  une  grosse  armée  contre  tous  ses 
rebelles,  et  nul  n’y  commanderait  que  luy  Seul  ; 
et  jamais  ne  poserait  les  armes  qu’il  ne  fust  roy 
absolu;  et  donnerait  tant  de  batiailles  et  ferait 
tant  d’efforts  de  guerre,  luy  tousjours  en  per- 
sonne, qu’il  en  verrait  la  fin  ou  qu’il  y mour- 
rait ; et  sur-tout,  s'il  en  venoit  à bout , pro- 
met toit  d’enrichir  tous  ses  bons  serviteurs  : et 
puis  il  dit  que  de  toutes  façons  de  regrets, 
il  regretioit  son  frere,  fors  en  un  : qu'il  ne 
rempescherail  plus  à commander  en  ses  armées. 

Sur  ces  beaux  desseins  il  mourut  le  propre 
jour  de  la  Panlecoste.,  l’an  1674,  trois  heures 
après  midy,  sur  le  poinct  que  les  médecins  et 
tous  ceux  de  la  cour  le  pensoient  se  mieux 
porter;  car  le  jour  advant  il  se  porloit  très* 
bieu  : nous  croyons  tous  qu'il  s'en  alloit  KMÊgt 
mais  nous  donnasmes  de  garde  que  sur  lè  ma- 
tin il  commança  à sentir  Ta  mort,  laquéufii 
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fit  très-belle  et  digne  d’un  grand  roy;  et, 
avant  d’en  estrc  plus  fort  assailly,  il  fit  appel- 
ler  M.  le  chancellier  de  Birague  et  M.  de  Sauve, 
secrétaire  d'Estal  en  la.  presence  de  Monsieur, 
son  frere,  et  le  roy  de  Navarre  son  beau-frere, 
le  cardinal  de  Bourbon  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs et  autres  gentilshommes  de  la  cour. 
Il  allégua  la  puissance  et  authorité  de  la  ioy 
salique,  à propos  d’une  seulle  fille  qu’il  lais- 
soit  de  son  maryage  après  soy;  déclara  son 
frere,  le  roy  de  Poulongne , son  vray  heritier 
et  successeur  à la  couronne,  et  la  reyne  sa  mere, 
regente  en  France  jusqu'à  son  retour.  Le  tes- 
tament fut  incontinent  porté  à la  cour  de  par- 
lement de  Paris,  qui,  en  après  en  avoir  ouy 
la  lecture,  l'approuva  et  homologua,  contre 
l’opinion  d'aucuns,  qui  ont  dict  et  disoûnt 
alors  ( mais  c'estoit  par  affection  à quelque 
party):  «Je  sçay  que  les  roys  ne  peuvent  tester, 
«et  leur  testament  est  nul.  » 

Il  pria  de  plus  Monsieur,  son  frere , de  ne 
pervertir  l’Ordre  et  ne  conspirer  aucunement 
contre I Estât,  dont  ilsedoubioit  par  les  conjec- 
tures passées  ; disant  que  les  ruyaumes  s'ac- 
quierent  par  la  vertu  un  par  succession , et  ceux 
qui  y aspiroient  autrement  faisoient  une  très- 
mauvaise  fin. 

Il  voulut  que  tous  devant  luy  prêtassent  le 
serment  d’obeyssance  à sa  mere  qui  estoit  là- 
devant,  et  de  fidelité  au  roy  de  Poulungne;  sur- 
tout, il  commanda  au  viscomte  d’Auchy,  qu’il 
aymoit  bien  fort,  d’adviser  bien  à sa  charge,  qui 
estoit  lors  en  quartier  de  capitaine  des  gardes; 
mais  il  n’y  eut  grand  esgnrd,  carce  Ikhi  seigneur 
mourut  de  regret,  et  suivit  son  raaistre  bientost 
après,  aussy  M.  de  La  Tour,  maistre  de  sa  gar- 
de-rubbe,  dignes  gens  d’estre  loués  par  tout  le 
monde , et  à toute  éternité , d avoir  ainsy  aymé 
leur  maistre  et  vif  et  mort. 

Il  recommanda  aussy  son  debvoir  à Toquenot , 
lieutenant  de  ses  gardes  Suisses,  qu’il  aymoit 
bien  fort 'et  le  pria  de  faire  ses  recommandations 
à tous  messieurs  les  Cantons  ses  bons  comperes, 
et  de  garder  tousjours  ceste  bonne  amytié  et 
fidelité  que  de  si  long-temps  ils  avoient  porté  à 
la  France.  Et,  après  plusieurs  autres  belles  pa- 
rollcsel  beaux  actes  chresliens,  il  mourut,  aagé 
seulement  de  vingt-quatre  ans  moins  vingt  huict 
jours,  estant  venu  à la  couronne  en  l’aage 
d’onze  ans. 


Le  jour  ensuivant,  son  corps  fut  ouvert  en 
la  presence  du  magistrat;  et,  n’y  ayant  esté 
trouvé  au  dedans  aucune  meurtrissure  ny  tache, 
cela  osla  publiquement  l'opinion  que  l’on  avoit 
de  la  poison. 

M.  de  Strozzeet  moy  en  demandasmes  advis 
à maistre  Ambroise  Paré,  son  premier  chirur- 
gien. Il  nous  dit  en  passant , et  sans  long  pro- 
pos: qu’il  estoit  mort  pour  avoir  trop  sonné  de 
la  trompe  à la  chasse  du  cerf,  qui  luy  avoit  tout 
gasié  son  pauvre  corps,  et  ne  nous  en  dit  pas 
plus.  Sur  qitoy  aucuns  prirent  suhject  de  faire 
pour  son  tombeau  ces  deux  vers: 

Poor  ayrwr  trop  Diana,  et  Cyfbérfe  atiuy, 

L’une  et  l’autrv  m’ont  mil  m ce  tombeau  icy. 

Si  est-ce  qu’on  ne  sçauroit  oste r aucuns  d’opi- 
nion qu’il  ne  fust  empoisonné  dès  que  son  frere 
partit  pour  Poulungne;  et  disoit-on  que  c’estoit 
de  la  poudre  de  corne  d’un  lievre  marin,  qui 
fait  languir  long  temps  la  personne,  et  puis 
après  peu  à peu  s'en  va  et  s’estaint  comme  une 
chandelle.  Ceux  qu’on  en  a soupçonné  aul heurs 
n’ont  pas  faict  meilleure  fin.  Ainsy  Dieu  punit 
les  Pur  faict. s de  loing , secreltement,  sans  qu’on 
s’en  donne  garde. 

Tant  y a que  les  médecins  y perdirent  leur 
latin,  d'autant  qu'ils  ne  purent  jamais  bien  cog- 
noistre  sa  maladie  ; car  il  luy  survint  une  fiebvre 
carratique,  qui  taulost  estoit  quarte,  tanlost 
continue;  et  pensoit  M.  Mazille,  son  premier 
médecin  , qu'il  se  porteroit  de  bien  eu  mieux 
ainsy  que  1^ fiebvre  diminueroit.  Mais  sa  maia 
die  commança  à s’augmenter  quand  il  sceut 
que  Monsieur,  son  frere,  et  le  roy  de  Navarre 
son  beaü-frere,  avoient  faict  tout  plain  de  me- 
nées de  conspirations  contre  luy  et  son  estât, 
dont  on  en  soupçonna  quelque  poison,  enchan- 
tement et  ensorcellement , qui  fut  cause  qu  on 
mit  en  prison  deux  devins  italiens;  et  fit-on 
trancher  la  teste  à La  Molle  et  à Coconas, 
ayans  esté  trouvés  et  convaincus  coupables  de 
ladiete  conspiration,  comme  j’ay  veu  d autres 
fi>is  leur  procès  et  l'emprisonnement  d s deux 
mareschaux,  soit  ou  qu’ils  avoient  conseillé  et 
poussé  ces  deux  princes,  ou  afin  que  par  amprès 
ils  ne  luy  pussent  nuire  ny  faire  plus  de  mal. 

Quelques  jours  avant  sa  mort  il  se  mit  à 
discourir  des  peres  et  des  eufans , disant  que 
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bien  heureux  esloîent  ceux-là  qui  laissnient 
leurs  enfans  grands,  et  qu'il  aymoit  mieux 
mourir  que  de  laisser  son  royaume  entre  les 
mains  d'un  enfant,  pour  endurer  beaucoup, 
car  la  France,  qui  estoit  toute  ruynée  par  guer- 
res civil  les,  avoit  besoin#  d’un  homme. 

Trois  jours  avant  sa  mort,  la  reyne  luydit 
comme  le  comte  de  Montgommery  estoit  pris, 
î!  n’en  fit  nul  semblant.  «Ouoy!  dit-elle,  mon 
« fils,  ne  vous  res jouyssez- vous  point  de  la  prise 

de  celuy  qui  a tué  vostre  pcre?»  Il  respondit 
qu’il  ne  sesoocioit  de  cela  ny  d'autre  chose.  Ceste 
respori.se  fut  à la  reyne  un  présagé  de  la  mort 
prochaine  de  son  fils,  comme  elle  le  dit  après. 

l e principal  présagé  de  sa  mort  fiit  une  es- 
toile  ou  romette  qui  apparut  et  comniança, 
durant  le  siégé  de  La  Rochelle,  au  plus  pro- 
fond de  la  planette  de  Mercure;  ce  qui  n’est 
jamais  guieres  advenu,  ainsy  que  disent  les 
resveurs  aslroplules;  et  estoit  universelle,  et 
a esclairé  un  an. 

Mais  bien  plus  fut  estrange  une  vision  qu  i] 
eut  un  peu  avant  ses  nopces,  ainsy  qu’il  estoit 
à la  chasse  dans  la  forest  de  Lyon  prés  de 
Rouen,  très-belle  et  plaisante  : un  feu  s'appa- 
rut à luy  de  la  hauteur  d'une  picque  ; les  ve- 
neurs ci  picqueur*  s'enfuyrent;  mais  le  roy, 
n’ayant  aucune  frayeur,  sans  s’esionner,  et  fort 
asseuré,  mit  la  main  à l’espée,  poursuit  ce 
fteu  luy  tout  seul  jusqu’à  ce  qu'il  s esvanouyt. 
U dit  après  à plusieurs,  comme  je  luy  ay  ouy 
aussy  dire,  qu’il  o’avoit  eu  peur  aucunement, 
si-non  quand  il  eut  perdu  ledit  feu  de  veue  : et, 
que  lors,  se  ressouvenant  d'une  oraison  que 
son  précepteur  luy  avoit  apprise  en  son  jeune 
aage,  il  accommança  à dire  : Deus,  fidjutor 
meus , sis  mi/d  in  Deum  adjutorium  meum. 
En  ceste  fiirest  il  avoit  faicl  jelter  les  premiers 
fondeiuens  de  la  plus  superbe  maison  qui  fust 
jamais  en  France,  voire  en  la  chrestienté;  et 
la  nomma  Charleval,  à cause  de  la  situaliou  qui 
est  en  vallée,  et  de  son  nom. 

Ce  brave  roy  monstra  bien  enccst  acte  de  vi- 
sion qu'il  estoit  frès-hardy  et  Irès-asseuré;  et, 
puisqu'il  se  monstra  là  tel , il  Oust  bien  faict 
ailleurs,  car  il  n'y  a rien  de  si  effroyable  que 
telles  visions. 

L'un  de  ses  ancestres,  qui  fut  le  roy  Char- 
les VI,  ne  perdit  son  sens  par  la  vision  qu’il 
eut  et  s'apparut  à luy  en  allant  faire  guerre 


en  Bretaigne,  qui  ne  debvoit  pourtant  donner 
tara  d'effroi  que  celle  de  nostre  roy;  car  les 
feux  qui  viennent  du  ciel  esmeuvent  et  ef- 
frayent estrangement.  Sainct  Pol,  estant  encor 
gendarme  et  grand  persécuteur  des  chres- 
tiens.  en  sentit  vifvement  les  cffed s,  lorsque  le 
feu  du  ciel  s'apparut  à luy  en  sa  conversion. 
Les  fantasmes.  les  esprits,  les  démons,  les 
hommes,  les  armées,  les  assauts  et  combats, 
ne  sont  rien  au  prix  de  ces  feux  du  ciel.  Qui 
peut  doneques  doubler  de  la  hardiesse,  du  cou- 
rage et  de  la  resolution  de  ce  brave  roy? 

Or,  pour  reprendre  encor  un  peu  son  genre 
de  mort,  que  son  epitaphe  a descrit  ci-devant, 
je  ne  puis  pas  bien  croire  que  Venus  soit  tant 
la  cause  que  Diane  a esté;  car  je  me  souviens 
qu'en  son  plus  verd  aage-dè  dix-sept  il  dix-  . 
huict  ans,  estant  un  jour  fort  persécuté  du  mal 
de  dents,  et  ses  médecins  n’y  pouvans  appli- 
quer aucun  remede  pour  luy  en  osier  la  dou- 
leur, il  y eut  une  grande  dame  de  la  cour,  et 
qui  luy  appartenoit,  qui  luy  en  fit  une  reccpte 
dont  elle  et»  avoit  usé  pour  elle-mesme,  et 
s’en  estoit  très-bien  trouvée;  mais  elle  ne  ser- 
vit de  rien  à luy,  et  le  lendemain , ainsy  qu'elle 
luy  eust  demandé  comme  il  s’en  estoit  trouvé, 
et  qu’il  luy  eust  respondu  que  nullement  bien, 
elle  luy  replicqua  : «Je  ne  m’en  estonne  pas, 
«sire,  car  vous  ne  portez  point  d’affection,  ny 
aadjoostfz  foy  à nous  au  1res  femmes,  et  fai- 
tes plus  cas  de  la  chasse  et  de  vos  chiens  que 
« de  nous  autres.  — Doneques , luy  dit-il , ave? 
«ceste  opinion  de  moy,  que  j'ayme  plus  l’exer- 
«cice  de  la  chasse  que  le  vostre?  El  par  Dieu,' 
«si  je  me  despite  une  fuis,  je  vous  joindray  de 
«si  près  toutes  vous  autres  de  ma  cour,  que  je 
«vous  porteray  par  terre  les  unes  après  les  au- 
«lres.»Ce  qu’il  ne  fit  pas  pourtant  de  toutes, 
majs  en  entreprit  aucunes,  plus  par  réputation 
que  lasciveté,  et  très- sobrement  encor;  cl  se 
mit  à choisir  une  fille  de  fort  bonne  maison , 
que  je  ne  norameray  point,  pour  sa  maistresse, 
qui  estoit  une  fort  belle,  sage  et  honneslc  da- 
moiselle , qu’il  servit  à tous  les  honneurs  et 
respects  qu'il  estoit  possible,  çt  plus,  disoit *iT, 
pour  façonner  et  entretenir  sa  grâce  que  pour 
autre  chose,  n’estant  rien,  disoit-il,  qui  façon- 
nast  mieux  un  jeune  homme  que  l'amour  logée 
en  un  beau  et  noble  stibject.Et  a tousjours  ayraé 
ceste  honneslc  damoiselle  jusqu'il  la  mort,  bien 
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qu’il  eust  sa  femme,  la  reyne  Elisabeth , Fort 
agréable  et  nymable  princesse.  Il  ayraa  fort 
aussy  Marie  Tucossie,  dicte  autrement  Touchet, 
fille  d’un  apothicaire  d'Orléans,  très-excellente 
en  beauté,  de  laquelle  il  eut  M.  Je  grand  prieur, 
dlct  aujmird  huy  .M.  le  comte  d’Auvergne,  un 
très-beau^  et  arable  prince,  et  la  vraye 
ressetnbbjce  du  pere  en  toute  valeur,  gene- 
roeltéjet  4ertu. 

Ceste  belle  dame,  lorsqu'on  tèaictQit  le  ma- 
ryage  du  roy  et  de  la  reyne,  un  jour  ayant  veu 
le  pourtraict  de  la  reyne,  et  bien-contemplé.  ne 
dit  autre  chose , si  non  que  : a L’Atlemaigne 1 
«ne  me  fait  point  de  peur;»  inférant  parlé 
qu’elle  presumoit  autant  de  soy  et  de  sa  beauté 
que  le  roy  ne  s’en  sçauroit  passer.  Estant  à la 
mort , il  commanda  à M.  de  La  Tour,  maistre 
de  la  garde-robbe , de  luy  faire  ses  recomman- 
dations, et  n’en  osa  jamais  parler  à la  reyne 
sa  tuere.  Aurons  ont  voulu  dire  que,  durant  sa 
maladie,  il  s’eschappa  après  la  reyne  sa  femme, 
et  s’y  eschauffa  tant,. qu’il  en  abbregea  ses 
jours;  ce  qui  a donné  sujet  de  dire  que  Venus 
Favoit  faict  mourir  avecques  Diane;  ce  que  je 
n’ay  sceu  croire,  car  il  ne  s’en  parloit  à la  cour 
parmy  les  bouches  les  plus  dignes  de  foy,  car 
j’y  èstois. , 

Pour  quant  à l’exercice  de  Diane,  je  le  croy 
fort  bien,  car  il  y estoit  trop  vjollanfemcm  ad- 
donné,  fust  à courir  et  à picquer  après  le  cerf, 
fust  à beau  pied  à le  destouruer  avecques  le  li- 
mier; et  y estoit  si  affectionné  qu’il  en  perdoit 
le  dormir,  estant  à cheval  avant  jour  pour  y 
aller;  et  se  peinoit  aussy  fort  à appcller  les 
chiens , fmt  de  la  voix , fust  de  la  trompe.  Il 
aymoif  fort  aussy  J’exercicedes  chevaux  et  à les 
picquer;  et  ceux  qui  alloient  plus  h|n.t  est  oient 
ses  favorys,  comme  j’ay  veu  le  moreau1  su- 
perbe, qui  alloit  à deux  pas  et  un  saut,  et  d’un 
très-haut  et  bel  air.  Aussy  estoit-il  fort  adroict 
à cheval,  et  l’y  faisoit  très-beau  veoyr,  comme 
il  se  fit  bien  paroistre  à Bayonne  devant  des 
Espagnols  qui  l’admiraient , et  sur-tout  le  duc 
d’Albe,  et  rrfesmes  en  aage  si  tendret  de  quinze 
ans  qu’il  estoit.  S’il  estoit  adroict  à cheval,  il 
iVstoit  aussy  à pied,  car  il  liroit  fort  biennies 

1 D'Aiibigné,  loiue  III , page  637 , fait  un  conte  mui 
semblable  de  la  belle  Gabriclle.  lourha.i:  lec  portraits  de 
ttnfawe  Isabelle  et  de  la  prioceua  {Je  Florence. 

* * Cheval  mur. 


i armes , cl  de  bonne  grâce , et  fort  rudement. 

Je  me  souviens  qti  après  la  première  guerre, 
huicl  ou  neuf  mois  après,  la  reyue  voulut  qu’il 
se  fist  à Fontainebleau  un  fort  beau  mardy-gras 
de  festins,  mascarades,  combats  et  tournois. 
Elle  accommança  la  première  le  dimanche, 
Monsieur  le  lundy,  et  le  roy  le  mardy,  là  où  il 
fut  couru  en  lice,  contre  le  serment  pourtant 
de  la  reyne,  qui  avoit  juré  de  u’en  permettre 
jamais,  despuis  quelle  en  vit  mourir  le  roy 
son  mary.  Les  deux  tenans  estoient  M.  de  Ne^ 
moin  s et  M.  le  prince  deCondé.  Le  camp  estoit 
devant  le  Cbeny,  très-beau  certes,  tout  en- 
touré de  beaux  fossés  et  barrières.  Les  dew 
tenans  se  tenaient  dans  le  Cbeny,  qui  repre- 
! sehloit  le  palais  d’Apollon;  à l’entrée  du  camp 
| il  y avoit  un  liertniiage  où  se  tenait  uu  hcr  mile 
! qui  respopdoil  à tous  les  venait*  combat  lins 
lorsqu’ils  son  noient  une  petite  clochette  de 
l’hennitage ; et,  amprès  avoir  parlé  à riijt  et 
sceu  leurs  noms,  il  venuii  rapporter  aux  b ilans 
pour  sçavoir  s’il  les  lairroif  entrer;  qu'il* p<r- 
mettoient  aussy  tuai,  pour  n’en  ftffaçr  jamais 
homme  (tout  cela  estoit  de  litifl^lfofr  tje  la 
rèyne  et  du  brave  M.  de  Sipicrre}; éfrftîjs  èofti 
. poient  leuFs  lances,  et  ; Iioi&Li  liée , jfcdrjbfàjît 
coups  d’espée.  Nostre  roy,  qui  estoit  ehedf  fprl 
jeune,  mais  pourtant  fort  despfté qu’il  ru-  s'eu 
uiesloit,  bien  qu'il  fust  bon  bümmolRÿimV, 
en  vouloit  fort  estre ; mais  i;i  reyne  ne  le  voulut 
point  qu'il  s'eu  meslast , uy  Monsieur  aussy, 
qui  estoit  bien  plus  foiblel  oy  si  addroief  que  le 
. roy.  Fut  ad  visé  par  la  reyne  et  M.  de  Sipierre 
que  tous  deux  combat  troient  à pied  en  camp 
clos,  dans  lequel  nous  vismes  entrer  le  roy 
avecques  une  espée  et  une  dague  forgées  fort 
gentiment,  qui  puro^ëd^PàftNichaiitrs  et  pla- 
quantes, mais  point;  Contre  hiv.  vint  «v  roques 
mesines  armes,  Pomper,  Milawuu#,  qui  l'nvoit 
appris  A dancer  et  la kïrilffîj/flÇi'  Ils  tirèrent 
tous  deux  leurs  coups  1rs  ijptitflfn  II  ■ autres, 
le  roy  monstrant  les  armes  si  biglés  en  In  main, 
et  une  assurance  belle  de  combattant . qu’il  vint 
à porter  par  terre  ledirt  l’ompée,  et  par  feinte 
le  tuer.  Comparut  après  Monsieur,  son  frire, 
avecques  une  rtpée  et  une  rondelle,  contre 
Silvie,  son  tireur  d’armes,  aveèqués  mesmes 
. armes,  qui  en  fil  de  mesmes.  Et  vindrem  après 
des  diables  qui  sortirent  d’entour  de  l’herini- 
tage,  qui  priodrenl  les  morts,  et  avecques  grands 
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hitrlemens , feux  et  joyes  les  emportèrent.  Tout 
cela  en  feinte  fut  très  beau  et  plaisant  à veoyr, 
qui  se  voudrait  amuser  à le  représenter. 

Du  despuis,  on  jugea  tousjours  les  armes 
belles  entre  les  mains  du  rovt  et  non  tant  entre 
celles  de  Monsieur,  qui  de  son  naturel  n’aymoit 
point  tant  les  exercices  viollens  que  le  roy.  Mais, 
despuis . il  changea  bien  aux  guerres  et  armées 
où  il  se  trouva,  pour  ce  subject  seulement, 
mais  non  pour  tous  universellement , comme  le 
roy,  jusques-là  qu’il  se  fit  dresser  une  forge, 
et  l'ay  veu  forger  canons  d'harquebuses,  fers 
de  chevaux  et  autres  choses,  aussy  fortement 
que  les  plus  robustes  mareschaux  et  forgerons 
qui  fussent  aux  forges. 

Il  vouloit  tout  sçavoir  et  faire,  jusqu’à  faire 
l’escu , le  double  ducat,  le  teston  et  autre  mon* 
noyé,  ores  bonne  et  de  bon  alloy,  ores  falsifiée 
et  sophistiquée,  et  prenoit  plaisir  à la  monstrer; 
voyre  qu’un  jour  je  le  vis  qu’il  en  monstra  à 
M.  le.cardinal , de  Lorraine  : «Voylà,  disoit-il, 

« M.  te  cardinal , ce  que  j’ay  faict  : celle-là  est 
«bonne, celle-là  ne  vaut  rien;  mais  monstrez-la 
«à  qui  vous  Andra;  esprouvez-la  à la  coupelle 
■ou  au  'eu.  elle  se  trouvera  bonne.»  M.  le  car- 
dinal m-  luy  sceut  que  respondre,  si -non  luy 
dire  : « Ah  Dieu  ! sire,  vous  pouvez  en  cela  faire 
ace  qu’il  vous  plaira,  car  vous  portez  vos  Ire 
«grâce  avreque»  vous;  In  jusrice  n’y  a rien  à 
«veoyr  ny  que  vous  reprendre,  comme  elle  fe- 
«roil  sur  un  autre.» 

Il  voulut  un  jour  sçavoir  les  dextérités  et  fi- 
nesses des  coupeurs  de  bourse  et  enfaus  de  la 
Malte  en  leurs  larcins , et  pour  ce  il  commanda 
au  capitaine  La  Chambre,  qu’il  aymoil  (car  il 
aymoit  toutes  sortes  de  gens  habiles),  de  luy 
amener,  un  jour  de  féstin.et  bal  solemnel.  dix 
ou  douze  enfant»  de  la  Matie,  des  plus  fins  et 
meilleurs  coupeurs  de  bourse  et  tireurs  de  laine, 
et  que  ha rdyméflljte  tinssent , sur  sa  fpy  et  en 
toute  seureté,  et  qii’ils  jouassent  hardyment  et 
dextrement  leur  jeu,  car  il  leur  permettoil  tout, 
et  après  qu’ils  luy  rapportassent  tout  au  butin, 
comme  ils  en  font  de  serment , car  il  le  vouloit 
tout  veoyr,  et  puis  leur  redonneroit.  Le  capi- 
taine La  Chambre  n’y  fallit  pas,  car  il  vous  en 
amena  dix,  triés  sur  le  volet,  desliés  et  fins  à 
dorer,  qui  les  présenta  au  roy;  auxquels  il 
trouva  très  belle  façon,  et  bien  habillés,  et 
braves  comme  le  bastard  de  Lupé  : et , se  vou- 


lant mettre  à table  et  puis  au  bal , il  leur  recom- 
manda de  jouer  bien  leur  jeu , et  qu’ils  luy 
fissent  signe  quand  ils  muguet  (croient  leur 
homme  ou  leur  dame  ; car  il  avoit  recommandé 
et  hommes  et  dames,  sans  espargner  aucunes 
personnes.  Le  roy  à son  disner  ne  parla  guieres  ' 
ceste  fois  aux  uns  et  aux  autres,  si-non  par 
boutades,  s’amusant  à veoyr  le  jeu  des  autres, 
qui  ryoit  quand  il  voyoit  les  autres  faire 
signe  qu’ils  a voient  joué  leur  farce , ou  qu’il 
les  voyoit  desniaiser  leur  homme  ou  femme. 

Ils  en  firent  de  mesmes  à la  presse  du  bal  ; et 
enfin  , après  le  disner  et  le  bal,  il  voulut  tout 
veoyr  au  bureau  du  butin , et  trouva  qu’ils 
avoienl  bien  gaigné  trois  mille  escus,  ou  en 
bourses  et  argent , ou  en  pierreries , perles  et 
joyaux,  jusqu’à  aucuns  qui  perdirent  leurs 
cappcs,  dont  le  roy  cuyda  crever  de  rire,  outre 
tous  les  larcins,  voyant  les  gallans  desvalisés 
de  leurs  cappes , et  s’en  aller  en  pourpoint 
comme  laquais.  Le  roy  leur  rendit  à tons  le 
butin,  avecques  commandement  et  defense  qu'il 
leur  fil  exprès  de  ne  faire  plus  ceste  vie,  au- 
trement qu’il  les  feroil  pendre  s’ils  s’en  mes- 
loient  jamais  plus,  et  qu’il  s’en  prendrait  au 
capitaine  La  Chambre,  et  qu’ils  l’allassent  servir 
à la  guerre.  m 

II  voulut  sçavoir  la  poésie  et  se  mester  d’en 
escrire,  et  fort  gentiment.  M.  de  Ronsard  en 
a inonstré  en  son  livre  quelque  petit  eschan- 
tillon  ; et  m’estontie  qu’il  n’en  a moustré  d'avan- 
tage, car  il  a bien  plus  composé  que  cela,  et 
sur-tout  des  quatrains , qu'il  Faisoit  fort  genti- 
ment, prestement  et  impromptu,  sans  songer, 
comme  j’en  ay  veu  plusieurs  qu’il  daignoit  bien 
quelquesfois  monstrer  à ses  plus  privés  én  sor- 
tant de  son  cabinet,  et  mesmes  aucuns  qu'il 
adressoit  à M.  Nicolas ',  l'un  de  ses  secrétaires, 
fort  honneste  homme  et  bon  compaiguon,  qui 
esloil  fort  heureux  à en  faire  et  rencontrer  de 
très-bons  et  plaisants  qu’il  adressoit  au  roy;  et 
le  roy  aussy  tost  attaqué  se  deffendoit,  disant 
qu'il  y alloit  dé  son  honneur  s’il  ne  respôudoit 
de  mesmes.  Bien  souvent , quand  il  faisoit  mau- 
vais temps,  ou  de  pluye,  ou  d’un  extresme 
chaud,  il  envoyoit  quérir  messieurs  les  poètes 
en  son  cabinet,  et  là  passoit  son  temps  .avec- 
ques eux  ; et  prenoit  ce  temps  là  à propos;  car 

1 Simon.  Il  perdit  sa  charge  de  secrétaire  du  roi,  par 
forfaiture . en  1500;  iuais  il  fut  rétabli  dan*  la  suite. 
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lorsqu’il  faisoit  beau  il  estoit  tousjours  hors  de 
la  chambre,  en  campaigne,  en  action,  ou  à 
jouer  à*la  paulme,  et  sur  tout  à la  longue 
paulme  qu’il  aymoit  fort  ; et  s’y  efforçoit  par 
trop,  à sauter,  à jouer  au  pallemaille,  bref,  en 
plusieurs  autres  plaisait*  et  violcns  exercices 
hors  de  la  maison , qu'il  hayssoit  estrangement, 
disant  que  : 

Lp  séjour  drs  maisons,  palais  et  bastimens. 

Est  le  sepulrbre  des  vivans. 

Entre  autres  poètes  qu'il  aymoit  le  plus,  es- 
toient  MM.  de  Ronsard , Dorât  et  Baif,  lesquels 
il  vouloit  tousjours  qu'ils  composassent  quelque 
chose;  et,  quand  ils  la  luy  apporioient,  il  se 
plaisoit  fort  à la  lire  où  à la  faire  lire,  et  les  en 
recompensoit,  non  pas  tout  à coup,  mais  peu 
à peu,  afin  qu'ils  fussent  contraiucts  tousjours 
de  bien  faire,  disant  : que  les  poètes  ressem- 
bloieut  les  chevaux , qu’il  fa  Doit  nourrir  et  non 
par  trop  saouler  ny  engraisser , car  amprès  ils 
ne  valent  rien  plus. 

Il  fut  mieux  disant  et  escrivant  en  prose 
qu’en  rhythroe,  et  sur-tout  fort  éloquent  ; et 
parloit  bravement  et  hnrdyment,  autant  ou 
plus  à la  soldadesque  qu’à  la  royauté  : ce  qu’il 
avoit  appris  de  M.  de  Siplerre,  qui  parloit,  à 
mon  gré,  françuis,  espaignol  et  italien,  mieux 
que  gentilhomme  et  homme  de  guerre  que 
j’aye  jamais  veu  ; et  pour  ce  le  roy  se  voulut 
façonaer  à ce  beau  dire  plustost  qu’à  celuy, 
disoil-on,  du  Perron,  despuis  mareschal  de 
Raiz,  qui  parloit  certes  fort  bien  *.  M.  Amyot, 
son  précepteur,  y avoit  bien  opéré  aussy,  pour 
luy  apprendre  le  bon , orné  et  éloquent  parler, 
mais  non  Ia  grâce , ny  la  façon  belle , ny  le 
geste  brave,  ainsy  qu’on  a veu  souvent  parler 
aux  grands  seigneurs  estrangers  qui  venoient 
vers  luy,  et  ambassadeurs  qui  l’arraisonnoient , 
parruy  lesquels  nullement  s'estonnoit  ; mais, 
monstraut  une  majesté  et  contenance  asseurëe, 
les  escoutoit  fort  bien  la  teste  un  peu  penchante 
(ce  que  le  roy  son  frere  après  luy  ne  faisoit , 
car  il  la  haussoit  fort,  à plein  visage  et  à re- 
gard fixe)  et  l’œil  bas;  et  puis  après  avoir  tout 
ouy,  il  reapondoit  fort  pertinemment  et  de  belle 
éloquence,  si  qu’il  en  ravissoit  tous  ces  mes- 
sieurs; et  s’en  partoient  de  luy  avecques  grande 
admiration. 

* Le  manuscrit  8772  ajoute  : * Mais  mieux  en  praticien 
et  banquier  qu’en  gallant  homme.  » 


11  fit  une  fois 1 une  harangue  à messieurs  de 
la  cour  du  parlement  à huis  ouverts,  qui  ne  vou- 
loient  passer  quelques  édits  qu’il  avoit  arresté. 
En  premier  lieu  il  loua  fort  la  reynesa  mere,  qu’il 
aymoit , honnoroit  et  craignoit  fort  tout  ensem- 
ble, disant  qu’il  luy  estoit  tenu  de  sa  vie  et  de  son 
royaume;  puis  il  n'oublia  l'amytié  et  bonne  vo- 
lonté que  sou  frere  Henry  luy  portoit  : et  amprès, 
se  plaignant  de  sa  justice,  et  de  la  corruption 
qui  y estoit , et  des  refus  de  ses  édita  : «C’est  a 
«vous  autres,  dit-il  d'une  audace  brave  et  quasy 
«menaçante,  d’obeyr  à mes  ordonnances,  sans 
a disputer  et  contester  quelles  elles  sont;  car  je 
asçay  mieux  que  vous  ce  qui  est  propre  et  con 
a vénal  de  pour  le  bien  et  proffit  de  mon  royaume.  * 
N'ayant  point  encor  de  barbe  au  menton,  il  tint 
ces  propos  devant  ces  vieux  et  sages  personnages, 
qui  tous  s’esmerveillerentd’un  si  brave  et  grave' 
langage,  qui  ressentoit  plus  son  genereux  cou- 
rage que  les  leçons  de  M.  Amyot.  son  précepteur,1 
qui  l’avoit  pourtant  bien  instruict,et  qu’il  aymoit 
fort  ; et  loy  avoit  donné  de  bons  et  beaux  béné- 
fices, et  faict  evesque  de  Lizieux,  et  l'appelloit 
tousjours  son  raaistre  ; et  se  jouant  aucunes  fois 
avecques  luy , il  luy  reprochoit  son  avarice,  et  qu’il 
ne  se  nourrissoit  que  de  langues  de  btruf  : aussy 
estoit-i)  fils  d'un  boucher  de  Melun,  et  falloit 
bien  qu’il  mangeasse  la  viande  qu’il  avoit  veu 
appresterà  son  pere.  Osté  ceste  avarice,  c’estoit 
un  très-grand  et  sçavant  personnage  en  grec  et 
latin,  tesmoing  les  belles  et  éloquentes  traduc- 
tions qu'il  a faictes  de  Plutarque , qu’aucuns 
pourtant  ses  envieux  ont  voulu  dire  qu’il  ne  les 
avoit  pas  faictcs,  mais  un  certain  grand  person- 
nage et  fort  sçavdnt  en  grec . qui  se  trouva , par 
bon  cas  pour  luy,  prisonnier  dans  la  conciergerie 
du  palais  de  Paris  et  en  nécessité  : il  le  sceut  là, 
et  l’en  retira,  et  prit  à son  service,  cl  euxvdeux 
en  cachette  firent  ces  livres , et  puis  luy  les  mit 
en  lumière  en  son  nom  ; mais  c'est  une  pure 
menierie,  dit-on , que  ses  envieux  luy  ont  presté, 
car  c’est  luy  seul  qui  les  a faicts  ; et  qui  l’a  cognu, 
sondé  son  sçavoir  et  discouru  avecques  luy,  dira 
bien  qu’il  n’a  rien  emprunté  d’ailleurs  que  du 
sien.  Pour  fin,  il  nourrit  très-bien  ce  brave  roy, 
et  sur-tout  fort  catholiquement.  H avoit  pris  ceste 
coustume,  qu’à  toutes  les  festes,  après  qu’il  luy 
avoit  faict  baiser  l’evangile  qui  s'estoit  dicte  à la 
messe,  comme  d'ancienneté  cela  se  fait  aux 
( Eu  1371 
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roys,  il  prenoit  le  livre  et  se  melloit  près  de  luy, 
et  luy  lisait  cesle  évangile  dicte,  et  la  luy  cxplt- 
quoit  et  interpretoit.  Avant  luy,  M.  le  cardinal 
de  Lorraine  avoit  ainsy  acconimancé  au  l'eu  roy 
François  II,  comme  je  l'ay  veu,  et  plusieurs 
autres  avecques  moy. 

Le  roy  Charles  oyoil  fort  attentivement  ceste 
leçon  et  la  messe  ; et  se  levoil  bien  souvent,  et 
s'en  alloit  chanter,  à l'imitation  du  feu  roy  Henry 
son  pere  qui  en  faisoit  de  mesmes , au  lettrier 1 
avecques  ses  chantres;  et  semettoil  parmy  eus, 
et  chantoit  sa  taille  et  le  dessus  fort  bien;  et 
aymeit  ses  chantres,  et  sur-tout  Estieune  Leroy, 
dit  M.de.Sainct-Laurens,  qui  avait  une  très-belle 
vois.  Le  roy  amprès  son  frere  chantoit  très-bien 
aussy,  mais  ils  estoient  différons  tous  dcui  en 
leurs  airs  qu'ils  cbantoient,  et  en  ceux  qu'ils 
auoient  ouy  chanter  A d’autres. 

Bref,  je  suis  confus  en  tant  de  divers  subjects 
qui  se  présentent  A moy  pour  louer  ce  grand 
roy  Charles,  que,  pour  mon  honneur,  il  faut 
queqe  quitte  la  plume  et  ne  le  loue  plus  : car, 
en  pensant  bien  dire,  je  pourrais  faillir.  Dont 
je  mestonne  ce  que  M.  d’Amyot , M.  de  Rais  ou 
M.  de  Villeroy,  qui  sçavent  si  bien  dire  et  es- 
crire,  que  le  roy  a tant  aymés  et  chéris,  et  leur 
a tant  fàict  de  biens,  qu'ilsne  soient  esté  curieux 
de  faire  une  recherche  après  sa  mort  de  tous 
sesbeaus  faicts,  mots  et  dicta,  et  en  conqioser  un 
grand  livre  et  le  dedier  a la  postérité.  Ils  en 
eussent  eu  aussy  ample  matière  comme  celuy 
qui  6t  pareille  recherche  de  ceux  du  grand 
Alphonse,  roy  de  Napjes.  que  nous  voyons  et 
lisons  encor  aujourd’buy;  et  m'asseure  que 
ceux  de  noslre  roy  les  vaudraient  bien,  voire 
les  surpasseroieut. 

Je  m estonne  bien  aussy  que  ntondict  sieur  de 
Raiz  ou  M.  de  Villeroy  n'ont  taict  imprimer  et 
mis  en  lumière  ce  beau  iivre  de  la  chasse  et  ve- 
neriequ’ila  composé,  dans  lequel  il  y a des 
advis  et  secrets  que  jamais  veneur  n’a  sceu  uy 
pu  atteindre,  ainsy  que  j’en  ouys  discourir  qucl- 
quesfbis  audict  mareschal  de  Raiz  de  quelques 
très-rares  traicts  qui  sont  IA  » dedans  descrits 
avecques  un  très-beau  et  très-eluquent  langage1. 
Pour  le  moins  ce  livre  servirait  et  donneroil  à la 
postérité  admiration  de  ce  roy,  pour  éternelle 

1 Lutrin. 

• Selon  te  ra(  jtopue  de  M.  de  Langé,  pane  WO,  ce  livre 

Oté  imprimé  a Parts  en  1025,  ui-8". 


mémoire  qu'il  avoil  esté  un  roy  fort  parfaict  et 
universel  : et  les  grands  qui  fussent  venus  apeès 
luy  eussent  trouvé  ce  livre  plus  rare  et  plus  ex- 
cellent, pour  avoir  esté  composé  et  faict  du  sens 
et  de  la  main  de  ce  grand  roy  ; et  n’r ust  demeuré 
sans  grande  louange  A luy  pour  jamais;  car, 
comme  luy  dil  M.  de  Ronsard , les  beaux  palais 
et  bastimens  sont  subjects  A ruyneet  ne  durent 
que  quelque  temps,  voyre  les  généreux  actes 
et  beaux  faicts,  mais  les  escrits  durent  éternel- 
lement. 

VoylA  pour  le  coup  ce  qu’on  aura  de  moy  de 
ce  grand  roy,  si  non  que  j'ay  veu  force  gens 
marquer  et  coller  son  régné  fort  malheureux, 
ainsy  que  Nosiradamus  le  prognostiqua  A la 
rcyne  sa  mère,  faisant  sa  nativité , autant  pour 
les  guerres  qui  survinrent , que  pour  le  colloque 
et  assemblée  de  Poissy,  qu’on  teuoit  ne  se  deb- 
voir  nullement  faire,  pour  mettre  en  dispute 
nustre  religion  catholique  romaine,  si  asseurée 
et  confirmée  despuis  la  mort  de  NostroSeigneur 
Jésus-Christ , par  luy  .premièrement  fondée, 
prcsdiée  par  ses  a postres  et  disciples,  et  despuis 
encor  establie  et  corroborée  par  lant  de  conciles 
generaux,  authentiques,  bons  ci  saincts,  et  puis 
venir  A estre  esbranlèe  par  disputes  «o  un  petit 
concile  national.  On'aecusoit  lors,  ce  disoit-on, 
la  reyne,  le  roy  de  Navarre  et  le  cardinal  de 
Lorraine  : le  ray  de  Navarré,  parce  qu'il  esloit 
de  1a  religion  comme  j'ay  dict  ailleurs,  et  la 
voulait  maintenir  et. faire  trouver  bonne  par  ses 
disputes  contre  fatiire  ; mais  il  fut  bien  trompé; 
la  rcyue,  qui  Ifly  vouloir  complaire  et  qui  vou- 
loit  regner,  et  adssy  qa'eflé  pensoit  bien  faire , 
afin  d’appaiscr  les  troubles  qu’elle  vpyoit  pré- 
parer, contre  l’opinion  pourtant  de  A),  le  cardinal 
de  Tournon,  ce  bon-homme,  qui,  en  luy  pen- 
sant remonstrer  par  de  hauts  cris  un  jour  la 
grande  faute  qu’elle  faisoit  en  cela , e|  les  incon- 
vénients qui  en  adviendroienl,  elle,  après  s’estre 
bien  deffondueetdict  ses  raisons,  fui  contraihcte 
enfin  de  luy  dire  qu’il  resvoil;  dont  luy  tout 
impatient  luy  respondit,  ce  disoit-on  ( mais  je  ne 
le  croy  pas,  car  il  n'estolt  passibardy,si  ce  (l'est 
qu.'il  se  hast  sur  sa  vieillesse  et  l'heure  proche 
de  sa  mort  ) : « Madame , je  ne  resve  point  ; je  ne 
tresvay  .jamais,  si-non  lorsque  je  trailtay  rostre 
« maryage  et  vous  lis  venir  en  France.  » Il  se  peut 
qu’ildit  cela  A ses  ecclesiast  iques  pour  leur-plaire, 
mais  non  A la  reyne,  car.  elle  luy  eust  rendu  bon, 
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et  aussy  que  la  veritÉjfrygrtoit  pas  pour  luy  ; 
car  elle  a beaun)irp4ef?y * la  France,  comme 
je  le  dis  ailleurs jet  la  trauve-on  a dire. 

Pour  quant  ;i  M.  le  éfihlinat  dci^BgMne . l’on 
disoit  aussy  qu’il  jr'condex  t nd  t librement , 
parce  qu’il  estoit  si  enflé  de  gloire  de  la  grande 
présomption  qu’il  avoit  de  son  sçavpiljyme,  ne  se 
contentant  de  la  manifester  à de  là 

France,  tant  d'egliseque  d’autres,  qûlf  feu  VHtfÉt 
faire  parade  et  ostentation  à messieurs  les  mi- 
nistres estrangers,  qui  fort  l’ad mirèrent  et  le 
trouvèrent  un  très-grand  personnage.  Aussy  y 
triompha-il  fort,  et  peu  luy  purent  respondre 
à sç^  subtilités,  que  Pierre  Martyr  et  M.  de 
gue  M-  le  cardjia!  ne  se  contenta  d'arrai- 
i public,  maiSÎe»  fit  venir  en  sa  chambre, 

Ü part,  devisèrent  de  beaucoup  de  choses; 
et  là , de  subtil  à sul^^éten  fit  la  contestation 

Tant  y a , que  de  ceste  assemblée  n’en  arriva 
£tic  la  source  de  nos  guerres  d’&mprès;  et  de 
tout  nostre  roy  n’en  pouvort  mais;  car  il  estoit 
un  jeune  enfant  mineur  et  pupille,  qu’on  ma- 
nioit  comme  on  vouloit.  De  sorte  que  j’ay  veu 
plusieurs  .«festonner  que,  veu  la  corruption  de 
son  régné,  et  despuis  la  perte  qu’il  fit  de  M.  de 
Sipierre  qui  le  nourrissoit  si  bien,  comment  il 
fut  si  magnanime,  si  généraux,  vertueux,  va- 
leureux et  liberal  comme  il  a esté;  car  il  a au- 
tant estendu  sa  libéralité  que  fit  jamais  rôy  à 
toutes  sortes  de  gens  : dissemblable  au  roy  son 
frere,  qui  employa  la  sienne  à l’endroict  de 
quelque*  particuliers,  siens  favorys,  que  nous 
avons  veus  pleins  et  remplis  excessivement;  si 
ce  n’est  qu’il  enrichit  fort  particulièrement  le 
inaraschal  de  Rniz,  qu’il  emplit  de  grands  biens, 
honneurs  et  esftts,  et  plus  que  sa  portée  n’estoit 
ny  sa  qualité  le  raquerait,  pour  avoir  esté  ce 
qu'on  l'avoit  veu.  Si  estoit-H  pourtant  un  très- 
habile  homme.  Voylà  comment  ee  roy  estoit 
liberal,  tenant  ceste  maxime:  qu'il  falloit  qu’un 
roy  le  fust , et  que  les  peuples  estoient  sem-, 
blables  aux  rivières;  car  tout  ainsy  qu’elles 
entrent  en  la  mer,  aussy  semblablement  l’ar- 
gent du  peuple  venoit  et  entrait  aux  finances 
du  roy. 

Son  régné  a aussy  esté  taché  d’avoir  esté 
soubs  luy  les  ecclesiastiques  fort  vexés,  tant  de 
luy  que  des  hugueuois;  les  huguenots,  les  avoir 
persécutés  de  meurtres  et  massacres  et  expolié 


leu»  edÇp.ric  leurs  sainctes 
avoir  exigé  Sic  grandes  décimés, 
vendu  îè  f^pds  et  tem|)«rel  de  \'t\_ 
quelle  venditînn  il  tira  grand  argeni 
sa  faute  ; ce  fUi  la  misera  du  temps , et  la  néces- 
sité de  ta  guérit*,  laquelle  il  falloit  faire  neces- 
pour  maintenir  la  religion  catholique, 
à laquelle,  si  on  ne  s’y  fust  opposé  genereusement» 
elle  nrtoK  perdue.  Aussy  prit-il  pour  sa  devise 
deux  colonnes,  l’une  de  pieté  et  l’autre  de  jus- 
tice, par  lesquelles  les  plus  grands  empires  et 
royaumes  sont  àppuyés  et  maintejpis  : devise 
prise  de  Seiïeque,  qui  disoit  : que 
grands  par  la  pieté  et  justice  à pp 
la  divinité;  aussy  a-il  aymé  l 
mesmement  la  pieté  : de 
conservation  des  saiucts  t 
de  nos  ancestres,  il  n’a  poln 
de  ceux  qui  les  avoient  vio 

Je  me  passe  icy  de  mo_ 
grets  que  firent  de  sa  moct'Ies  j 
de  la  chrestienté , le  pape  , l’empereur,- 
d’Espaigne,  bref  tous  les  autres jusque»  1 
Grand  Turc,  tant  son  nom  per- tout 

M.  de  Muret,  un  des  grands  personnages  en 
rçaVoir  et  éloquence  de  nostre  temps , fit  de 
luy  l’oraison  funèbre  devant  le  pape,  et  la  com- 
manda par  ceste  boutade  que  les  Latins  appel- 
lent ex  abrupto , de  telle  sorté  : H oc  igitur 
unum  res  (abat , pater  sancte.  « Il  ne  restuit 
«doneques  rien  de  plus,  pere  sainct  ;»  et  puis 
poursuit  ajnsy  : « pour  parachever  de  ruyner  la 
«France  de  su  grandeur  et  sa  religion,  que  la 
«mort  de  ce  grand  roy  Charles , qui  Falloit  re- 
« dresser  et  remettre  mieux  que  jamais,  s’il 
«eust  plus  vescu.»  Et  puis  continua  ses  louan- 
ges par  des  propos  eloquens,  tristes  et  animés, 
que  le  pape  et  tous  les  cardinaux  s’en  esmurent 
tellement  avecques  toute  l’assistance , que' 
leurs  soupirs  s'entendirent  plus  dans  l’eglise 
que  la  voix  de  locateur.  Geste  oraison  fut 
portée  de  Rome  à la  reyne,  qui  se  la  fit  lire  et 
interpréter,  qui  la  trouva  très-belle  et  loua 
M.  de  llurat , comme  je  vis. 

Il  faut  faire  une  fin  roeshuy.  il  est  temps,  et 
la  prends  sur  une  observation  que  j’ay  veu  faire 
à plusieurs  : que  de  tant  d’enfans  qu'eut  le 
roy  Henry  11 , il  n’en  reste  aujourd’huy  pas  un, 
et  a failly  la  race  des  Valois,  la  couronne  estant 
venue  i celle  de  Bourbon,  de  laquelle  est  le. 
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eusl  prognostiqué 
'('Mb  cru  que  comi 
Ions  t -on  lapidé,  bien]  que 
dit  à la  rryne  qu'elle  verroit" 
roys ; ce  quelle  a fciict  comme  le 
çois  II , le  roy  Charles  IX;fe  roy 
M.  d’Alançmti,  qu’elle  ne  vit  puurtai 
autant  \alloil,  estant  seigneur  des  Pays-Bas 
absolu . s’H  ii'eust  faict  la  feste  Sainct-Antoine  à 
Anvers  : eyels  paysvilloien!  bien,  et  pouvoient 
bien  estijLreusés  un  royaume,  puisqu'il  y a 
des  ruyaîBps  qui  nelesvallent  pas.  et  bientost 
en  fiist  esté  faict  et  proclamé  roy.  Aussy  que 
ongne  refusa  à plat  de  rem- 
ue ses  pays  fussent  ergéa 
tentant  de  porter  le  simple 
son  fils,  le  duc  Charles , 
et  hautain,  desira  fort 
lit  fort  l’empereur  Fre- 
lut  point  accorder,  et  le 
Sa  superbel é et  son  cou- 
il  vouloit  amprès  quelque 


le  bondi 

pei 
en  n 
nom 
prince 


chose  de 
Voylà 
roys  par  (a 


i reyne  a pu  voir  ses  enfôns 
hetie  de  Nostradamus,  en  cela 
trèfeveritahlç,  qui  n'avoit  jamais  veu  Louys 
duc  “é1  Orléans  f qui  mourut  fort  jeune  en  I6ô0t, 
dont  ce  fut  grand  dommage  , car  c'estoit.  un 
très-beau  petit  prince,  et  qui  promettoit  beau- 
coup ; ce  nom  de  Louys luy  ayant  esté  donné, 
comme  j’ay  ouy  dire,  pour  luy  esire  un  jour 
Jièoreux  comme  à ses  prédécesseurs,  les  Louys 
ducs  d'Orléans , qui  ont  esté  tous  braves  et  géné- 
reux. La  reynechangea  tous  les  autres  trois  leurs 
noms.Le  roy  Charles  s'appelait  Maximilian, tenu 
du  roy  de  Boheme,  despuis  empereur,  duquel  il 
espousa  despuis  la  fille.  Le  roy  Henry  s'appel- 
loit  Alexandre- Edouard , filleul  du  roy  Edouard 
d'Angleterre.  François  duc  d'Alançon  s'appella 
, Hercules , tenu,  je  croy,  des  cantons  de  Suisse. 
La  reyne,  par  tels  changemens  de  noms,  pen- 
soit  leur  baptiser  la  fortune  meilleure  ou  la  vie 
plus  longue,  et  vous  voyez.ee  qu’én  a esté.  J’ay 
• ouy  dire  à alicuns  que  cela  porte  malheur.  Tou- 
tesfois,  le  roy  François  11  ne  changea  jamais, 
èt  persista  tousjours  au  sien  ; si  ne  fut-il  pas 
plu^  heureux  que  les  autres  en  longueur  de  vie, 
mais  pourtant  très-bon  prince  , doux  et  gra- 


ui,  s’il  çust  vescu, 
d roy  Frai 
r il  estoit 


and  roy  Francs 
tout 


sse  1 de  oc 

m 


cirux , et  tort  veri 
eusl  ressemblé 
son  brave 
csunn 

El  iif  fl^pas  à Iny  qu'il  n ‘allas!  à l'armée 
M»!  * lu  batlaille  de  Sainct-QueD- 

dire  qu'il  en  pria  cem  Fois  le 
leooujl  en  terre;  ce  im'il  luy 
Lorraine,  qui  esloirnt  tous 
, mais  M.  de  lorraine  on  petit 
pim  vjeuT  que  luy.  M.  le  conneslabl».  qui 
estoit  du  louPcru , rompit  le  coup,  et  remom- 
tra  au  roy  m jeunesse,  qui  ne  montoit  qu'à 
quatorze  ou  quinze  ans,  et  la  debolesse  ' de  ce 
fils  aisné  ; qu'il  ne  fàudroit  qu'un 
pour  le  perdre , et  qujd^F rance  en  i 
soing  pour  rslre  sajÉMkipab  appuÿ  i 
roy.  Mondict  sirurHStupliin  en  voulut  dès. 
lors  un  grand  ma|J5ÏSnidict  sieur  le  connes- 
lable,  et  ne  Fut  punit  marry  de  sadesforlune 
qui  luy  advint,  ny  de  sa  prison , comme  je  le 
sçay  de  bon  lieu  ; disant  que  ce  qu'il  en  avow 
faict  et  rompu  ce  coup  au  roy,  que  ce  n'estoit 
pour  appréhension  et  peur  qu'il  eust  de  sa  vie 
et  personne , mais  qu’il  vouloit  estre  le  seul 
maislre  et  commandeur  de  l’armée , et  craignoit 
qu’il  ne  priât  gonst  à esjamber  sursoit  auclorilé. 
Du  despuis,  le  camp  d’Amiens  se  présenta,  où 
il  alla airecques  le  roy;  et  ne  tint  à luy  que  la 
batlaille  ne  se  donnas!  ; pour  le  moins  la  dsri, 
roit.il  fort.  Tons  les. jours,  et  à loule|j)eurç, 
vouloit  monter  à cheval , et  faire  le  cheval- 
leger;  mais  le  roy  ne  le  voulut  gantas,  pour 
n estre  l'estât  d’un  roy  dauphin  et  premier  fils 
de  France. 

Pour  fin,  ae  tous  ces  quatre  enfans  jl.n’y 
en  a aucun  qui  n’ait  esté  très-bsave,  très-gene- 
reux  , hardy,  vaillant  et  courageux.  Du  roy 
Henry  III  et  de  M.  d’Alançon,  jen  parlerây 
ailleurs  en  un  discours  que  je  fais  a,  connue  j’ay 
dicl , et  comparaisons  de  six  grands  capitaines 
que  nous  avons  veut  en  mrsiue  temps,  qui  sont 
le  roy  Henry,  M.  d’Alançon , le  roy  de  Navarre, 
MM.  les  ducs  de  Guyse,  de  Panne,  et  duc  de 
Biron  et  prince  Maurice,  qui  tous,  pour  estre 
morts  furl  jeunes,  fors  le  roy  rt  ledict  prince, 
ont  laissé  d'eux  d’avoir  esté  très-grands  et  des 

1 faiblesse , de  l'italien  deboletïa 
' On  n’a  pat  ce  discours. 
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premiers  capitaines  de  la  chrestienté,  comme 
j'espere  le  Paire  voir  ai  Dieu  me  fait  là  grâce 
d’escrire  d'aucuns  leurs  particuliers  faicts, 
comme  j’ay  faict  de  ceux  de  cy-devant. 

Cependant  je  finis,  et  prie  toutes  personnes 
qui  me  liront  d'excuser  mes  fautes  que  l'on 
trouvera  icy  dedans  bonnes  et  grandes  ; car  te 
bien  dire  ne  nasquit  ny  ne  s'acquit  jamais 
avecques  moy.  L'on  m'excusera  aussy  si  je  ré- 
pété force  choses  et  mots  et  parolles  que  j'ay 
dicl  quelquesfois;  car  je  ne  puis  avoir  la  mé- 
moire ny  la  retentive  si  l>onne  que  je  me  puisse 
ressouvenir  du  tout.  Je  prie  aussy,  et  François 
et  est  rangers,  m'excuser  si  i’ay  laissé  au  bout 
de  la  plume  plusieurs  grands  capitaines  qui 
pouvoient  icy  tenir  rang  aussy  bien  que  les 
autres.  Je  leur  responds  qu'aucuus  je  les  ay  ou- 
bliés par  mesgarde;  aux  autres,  je  ne  suis  pas 
à leurs  gages  pour  les  servir.  De  plus,  ce  grand 
Plutarque  en  ses  vies,  duquel  un  iraictde  plume 
valloit  plus  que  tout  ce  que  je  sçaurois  jamais 
escrire,  a bien  limité  ces  Vies  des  hommes 
illustres  desquels  il  a escrit,  et  en  a laissé  plu- 
sieurs, tant  grecs  que  romains,  qui  possible 
tout  oubliés  pouvoieut  bien  valloir  aucuns  qui 
sont  couchés  daus  son  livre,  ny  plus  ny  moins 
qu'on  voit  des  commissaires  et  controlleurs  des 
guerres  casser  bien  souvent  à la  monstre  au- 
cuns soldats  et  gens-d'armes  qui  vallent  bien 
les  passés.  Et  si  l'on  me  reprend  que  je  parle 
fort  sobrement  d'aucuns,  et  d'aucuns  point,  je 
leur  responds  qu’ainsy  me  plaisl,  et  en  ay  en- 
suivy  ma  fantaisie  en  cela,  ne  pensant  faire 
tort  à aucun.  Pour  les  estrangers , ils  sont  plus 
heureux  en  bous  historiographes  que  nous,  qui 
ont  mieux  escrit  et  plus  curieusement  et  plus 
véritablement  que  nos  François , lesquels , 
selon  lad  vis  des  grands  personnages  que 
j'en  ay  veu  discourir,  ne  s'en  sont  si  bien  ac- 
quittés comme  ils  debvoienl  en  aucunes  parti- 


cularités, qu’ils  ne  sont  esté*  si  curieux  et  dili- 
gens  d’observer  comme  les  estrangers.  Lise 
doneques  ce  livre  qui  voudra;  il  jMroUvféa  les 
louanges  des  capitaines  estrangers  et  des  nos- 
tres , et  au  plus  vray  que  j'ay  pu  dire.  Il-  en 
pourra  à part  soy  après  en  foire  comparaison 
des  uns  aux  autres.  Pour  quant  à moy,  celle 
que  j'en  fais,  et  la  meilleure,  je  la  prends  sur 
un  très-beau  pourtrait  que  je  vis  une  fois  à 
Rome  de  la  France  dépeinte  et  représentée  ce 
forme  d'une  belle  Pallus  toute  armée , sa  lance 
en  une  rnafn  et  sou  esfcu  eu  l’autre , force  livres 
soubsses  pieds,  et  entouruée  et  ombragée  de 
force  espics  de  bled , avecques  ces  mots  : Marte , 
arts  et  frugibus  l,  inférant  par  là  quelle  sur- 
montoii  toutes  autres  nations  par  les  armes, 
les  lellres  et  abondance  de  bleds  et  fruicts, 
comme  certes  elle  fait.  Mais  les  Espaignols 
ne  disent  pas  cela , car,  pour  les  armes  ils  n'en 
cèdent  à aucune  nation;  pour  les  sciences  et 
les  arts,  ils  s’adonnent  si  fort  aux  armes  qu'ils 
les  hayssent  et  vilipendent  fort , et  envoyent 
les  livres  au  diable;  si  ce  n'est  aucuns,  qui, 
quand  ils  s'y  adonnent,  iis  sont  rares,  excellens, 
très-admirables,  profonds  et  subtils,  comme  j'en 
ay  veu  plusieurs  ; pour  les  bleds  et  les  fruicts 
de  la  terre,  l'abondance  n'y  est  si  grande  qu’en 
la  France;  mais  je  puis  bien  asseurer  d'avoir 
veu  en  Espaigne  de  fort  beau  bled , et  mangé 
d’aussy  bon  pain,  beu  d'aussy  bon  vin  de  Sainct- 
Martin  et  Rippe-d'Avid , qu'en  toutes  1rs  plus 
fertiles  campaignes  et  tous  les  plus  friands 
vignobles  de, la  France , et  faict  aussy  bonne 
cliere  dans  Madrid  et  autres  villes  d Espaigne, 
que  dans  Paris.  Ce  qui  est  rare  et  point  commun 
est  tousjours  plus  excellent  ; pourtant  la  Frauce, 
qui  l’a  veu  d'autresfuis,  mais  non  ce  qu’elle  est 
maintenant , a esté  un  pays  incomparable  en 
tout. 

1 Par  U guerre , le  sçavoir  et  l'abondance. 
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PREMIER  DISCOURS 


DE  TOUS  NOS  COURONNEES  FRANÇOIS  ET  MAISTRES  DE  CAMP 

ET  o'aUCUKS  DK  LEURS  PARTICULIERS  BEAUX  EXPLOITS; 


DESPUIS  LEUR  PREMIERE  INSTITUTION  JUSQU’A  CE  TEMPS 


Après  avoir  parlé  des  grands  capitaines  et 
generaux  d’armée , il  faut  parler  un  peu  des 
couronnel*  de  l'infanterie  de  France;  et  pour 
ce  je  fais  ce  discours,  sur  l'occasion  et  sur  le 
poinct  duquel  j’en  fis  un  jour  adviser  ce  grand 
et  brave  prince  M.  de  Nevers , qui  m’advoua 
franchement  ne  s'en  estre  jamais  apperceu  ny 
ad  visé,  et  d'autant,  (dit-il  après,  le  tenir  et  : 
l'avoir  appris  de  moy  ) qu'estoit  qu'advant  la 
création  de  couronnel  general  des  bandes  fran* 
çoises,  tant  de-çà  que  de  là  les  monts  , que  fil 
le  roy  François  Ier,  de  M.  de  Tays,  il  n’y  en 
avoit  eu  jamais  en  France  de  general , mais  de 
particuliers  prou.  Et  sur  ce,  plusieurs  que  nous 
estions  à sa  table , nous  en  mismes  à discourir 
et  deviser,  et  c’estoit  à l’abbaye  de  Bonneval  en 
Beauce , lorsque  Monsieur,  frere  du  roy,  partit 
la  première  Fois  mal  content  de  la  cour.  En- 
tr’autres  , il  y avoit  des  vieux  capitaines,  tant 
françois  que  des  expérimenté»  italiens  qui  fus- 
sent au  service  delà  France,  qu’estoit  le  sei- 
gneur Pelro  Paulo  Touzin , qui  a tousjours  fort 
fidellement  et  vaillamment  servy  nos  roy  s.  Il  y 
avoit  aussy  le  capitaine  Bernardo,  bon  capi- 
taine et  bon  François;  et  pour  ce  fut  tué  d’un 
coup  de  pi&tollel  à Paris  par  Tappostement  et 
pourchas  du  duc  Cosme.de  Florence , disbit-on. 

Il  y avoit  aussy  des  vieux  gentilshommes  fran- 
çois qui,  tous  ensemble , condescendirent  à mon 
opinion,  sans. pourtant  y avoir  jamais  pris 
garde  qu'à  ce  coup  là.  Dont  pour  ce  j’en  allégué 
ici  les  texles«t  exemples , mais  un  peu  plus  que 
je  né  fis  alors,  et  ailongeray  d’avantage  mon 
discours. 

Premièrement , quant  à l’etymoIogie  de  ce 
mot  de  couronnel , à ce  que  yen  ay  ouy  dire  à * 
des  vieux  anciens  capitaines /tant  françois,  es- 

■ MNTOMB.  |.‘  . 


paignols,  qu’italiens,  les  uns  l’escrivent  cou- 
lonnel  par  /,  comme  voulant  dire  que  celuy 
qui  est  le  principal  chef  de  l’infanterie  est  dict 
que,  tout  ain.sy  qu’une  couronne  est  ferme  et 
stable,  et»ur  laquelle  on  peut  asseoir  oo  l’on 
asseoit  quelque  grande  pesanteur  et  l’appuyé  - 
on  fermement,  aussy  celuy  principal  qui  com- 
mande à l’infanterie  doibt  estre  ferme , stable 
et  principal  appui  de  tous  les  soldats,  soit  pour 
les  commander,  soit  pour  les  souslenir,  comme 
une  bonue , belle  et  puissante  coulonne,  à la- 
quelle tous  les  soldats  doibvent  tendre  et  viser, 
et  s'y  souslenir  et  s’affermir. 

D’autres  disent  couronnel  avec  r,  d’autant 
que  celuy  qui  en  est  le  chef  general  a esté  esleu 
et  couronné  de  son  roy , ou  de  son  supérieur, 
ou  de  toute  l'armée,  pour  leur  commander, 
comme  triomphant  et  couronné  par-drssu* 
tous  les  autres. 

Les  uns  en  ont  parlé  encor  d’autre  façon  di- 
versement,  et  selon  leur  opinion  ; je  m'en  rap- 
porte à eux  , sans  m'amuser  d'en  cbaifburer  le 
papier;  et  ce  nom  est  venu,  à ce  que  j’àÿ  ouy 
dire  à M.  de  Montluc,des  Italiens  et  Espai* 
gnols."  Les  Allemands  en  ont  aussy  usé  et  en 
usent  ; et  l'avons  emprunté  d'eux  en  nos  guerre» 
à l'encontre  d'eux  et  parmy  eux,  et  pracliqué 
parmy  nous  autres;  car  auparavant  ce  mot 
n'estoit  point  en  usage. 

Je  mets  à part  les  Romains,  car  ce  mot  leur 
esloit  incognu , et  chascun  cominandoit  à sa  1er  • 
gion.  Bien  est  vray  qu'advant  le  combat  le» 
consuls , prêteurs , dictateurs  et  generaux  de 
leurs  armées,  leur  ordonnolent  leur  forme, 
rang,  et  champ  de  baltaille;  et  bien  sou- 
vent mettoient  pied  à terre  pour  combattre 
avecques  l’infanterie,  comme  nous  lisons  de  ce 
' . * ■ ' *37 
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brave  Ca’sar.  qui  souvent  a servy  de  couronnel , 
vuyre  de  sergent  majnur,  s'il  nous  faut  parler 
ainsy , à son  iiiFanlerie  : 'aussy  estait- il  bon 
humilie  de  pied  et  de  elles  al  ; comme  M.  du  Bel- 
lay, en  son  Jri  militaire , dit  qu'il  est  besoin); 
qu'un  généra I mette  quelquesfuis  pied  à terre, 
comme  fit  l'empereur  Charles  à Teipedilion  de 
Tunis,  et  M.  de  Nemours  à la  reprise  de  Bresse1, 
comme  j'en  parle  ailleurs,  et  M.  le  mareschal 
du'  Ryé  en  la  cotnlé  d'Oye,  en  un  exploit  quïl 
y Ht , j'en  [varie  aussy  ailleurs , et  comme  Ht  le 
roy  Edouard  en  la  battaille  qu'il  donna  au  comte 
de  Varvyc  , qu'il  vainquit  et  y fut  tué , comme 
dit  ntessire  Philippe*  de  Comminrs , 'et  aussy 
que  les  plus  grands  seigneurs  d'Angleterre 
jadis  mettoienl  pied*  terre  aveeques  les  gens  de 
pied  pour  les  mieux  animer  au  combat  , comme 
eela  y fait  beaucoup,  et  comme  Hrepl  ces  deux 
braves  princes  M.  d’Orléans 1 et  le  prince  d’O- 
range  * la  battaille  de  Sainct-Aubin , et  force 
autres  que  je  diruis  bien;  mais  je  m'en  taii  pour 
esviter  prolixité. 

Il  y a aucuns  qui  ont  voulu  dire  que  les  tri- 
buns des  gens-d'armrs  estaient  comme  cou-, 
ronnels;  mais  ils  cummandoient  à infanterie 
et  cavallerie  : toutesfois  prenez  le  cas  que  des- 
puis Hs  ayent  esté  départis  , et  que  d’un  qui 
éstoil , aujourd'huy  est  le  couronnel  de  l’infan- 
terie , et  l’autre  est  le  couronnel  de  la  cavalier!* 
légère  , et  sont  deux  ninsy  séparés. 

! D’autres  ont  dicl  que  restaient  mareschaux 
de  camp.  Je  m’en  rapporte  * ce  qui  en  est  et 
que  ]’en  ooys  un  jour  bravement  discourir  * 
Sut  M.  de  Carnavalet,  brave  et  vaillant  sei- 
gneur gouverneur  de  twwtre  roy  Henry  111 , et 
qui  sçavoit  tous  les  commentaires  de  Cæsar  en 
latin  par  cœur,  et  qui  estoit  fort  curieux  de 
l'antiquité,  et  rrtesmrs  pour  le  faict  de  la  guerre  ; 
dont  je  m'en  rapporte  aux  plus  sçayans  que 
moy  poiq^dftdiscuiirir,  car  j'aurois  peur  de  me 
dtesft*rrer  '|l  9Hfc*Jr*nfbnçois  si  advant  en  ce 
marais,  pSrtfîyj«ftre  si  sçavant. 

Tiiudïant  àTiosVrançois,  aucuns  ont  dict  <Jue 
le  grand  mafctre  des  arbalestriers  estoit  ce  que 
nous  casons  aujourd'huy  le  grand-inaistre  de 
lViillerye;  et  rtiesmrs  encor  parmy  les  estât» 
de  uns  roys  se  trouve  le  maistre  arlillrr,  qui  est 
•eluy  qui  se  incsle  de  faire  des  arbalesles , des 

* Brttcia  — * tapais  Louii  XII. 


traits  et  des  flesches,  que  j’ay  veu  faictes  et 
elâbourées  d'eux  très-gentiment  et  proprement 
marquetées , et  aussy  se  mrsloient  de  faire  des 
fusées,  J’ay  veu  le  feu  roy  Charles  qui  faisoit 
bien  valoir  cest  estât  et  le  faisoit  bien  mettre 
en  besoigne. 

' D'autres  disent  : que  ce  maistre  d'arbalestiers 
dolbt  estre  plustost  converty  en  nom  de  couron- 
nel ou  de  celuy  qui  commande  à l'infanterie,  et  y 
a plus  d'apparence,  d'autant  que,  le  temps  passé, 
au  lieu  des  harquebusiërs  d'aujourd'huy  estoient 
tous  a rba  les  tiers.  Je  m’en  rapporte  encor  à nos 
rechercbeurs  de  mou  et  estais  antiques  de 
nostre  France,  encor  qu'ils  n'y  trouvent  guieres 
grand  cas  iiy  de  beau  de  l'infanterie  de  France 
d’alors;  car  la  pluspart  n estoit  composée  que 
de  marauts,  belistres,  mal  armés,  mal  coro- 
plexionués,  faicts-neants,  pilleurs  et  mangeurs 
-de  peuple.  ' 

Les  uns  un  temps  se  sont  appellés  brigands , 
àcau*edesbrigandines  et  armes  dont  ils  estoient 
armés  et  endossés;  d’autres  francs -archers, 
comme  le  franc  - archer  de  Bagnolet , dont 
est  la  chanson,  qui  flirent  après  cassés  par  le 
roy  Louis  XI,  et  en  leur  place  prit  des  Suisses. 

Les  autres  s'appelaient  seulement  archers, 
qui  s'aydoient  de  l’arc,  dont  les  Anglols  pour 
lors  »’cn  fàisoient  appetler  maistres  : tesmoin 
la  battaille  de  Poicfiers  du  roy  Jean  et  autres 
combats,  et  despuis  les  Gascons,  qui  furent 
leurs  subjects  , tenanciers  et  apprentifs  soubs 
leur»  enseignes,  et  les  ont  surpassés;  car  11  n’y 
a que  l arbalesiier  gascon  de  jadis  et  d’aujour- 
d-buy  encor. 

D’autresJes  ont  appellés  rustres , ainsy  que 
nous  lisons  dans  le  roman  de  M.  de  Bayard,  que 
«M.  de  Mollard  dit  à ses  rustres^*  appetiant 
ainsy  ceux  auxquels  il  commandoit. 

D’autres  les  ont  appellés  advant uriers  de 
guerre , tesmoin  la  chanson , 

Advutiurim  de  guerre, 

Tirer  dO»li  U*  MuOU. 

El  aussy  que  tels  les  trouverez- vous,  mesroea 
dans  les  vieux  romans  du  roy  Loû  y*  XII  et  du 
roy  François  I",  au  cuninianceineni , et  peints 
et  représentés  dans  les  vieilles  peintures,  ta- 
pisseries et  vitres  des  maisons  anciennes;  et 
Dieu . sçail  comment  représentés  et  habillés, 
! «lus  1 la  pendaede  vrayemeat , comme  Fou  #- 
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soit  de  ce  temps,  qu’à  la  propreté,  portant 
des  chemises  à longues  et  grandes  manches, 
comme  Bohemes  de  jadis  ou  Mores,  qui  leur 
duroient  vestues  plus  de  deux  ou  irois  mois 
sans  changer,  ainsy  que  j’ay  ouy  dire  à au- 
cuns, monstrans  leurs  poictrines  velues,  pe- 
lues  et  toutes  découvertes,  les  chausses  plus 
bigarrées,  découpées,  déchiquetées  et  bal- 
laffrées*,  usans  de  ces  mots,  et  la  pluspart 
monstroient  la  chair  de  la  cuisse,  voire  des 
fesses.  D'autres  plus  propres  a voient  du  taffetas 
si  grand  quantité,  qu'ils  le  doubloient , et~  ap- 
pelloient  chausses  bouffantes  ; mais  il  fallpit  que 
la  pluspart  monstrassent  la  jambe  nue,  une  ou 
deux  *,  et  portoient  leurs  lias  de  chausses  pen- 
dus a la  ceinture.  Encor  aujourd'huy,  les  Espai- 
gnols  usent  de  ce  mot  advenlureros  > mais  ce 
ne  sont  pas  soldats  gagés  ny  soldoyés,  mais 
qui  y sont  pour  leur  plaisir,  soient  soldats 
ou  gentilshommes  ; tous  les  appellent  ainsy 
ceux  qui  ne  tirent  paye  ; mais  iis  disent , quand 
ils  veulent  nombrer  leurs  gens  de  guerre  nj 
une  armée,  après  avoir  compté  les  soldats 
gagés , ils  disent  outre  cela , ay  adieu  tu  rems 
tanto‘A,  selon  qu’il  y en  a.  Aujourd’huy  en 
nostre  France  les  appelle-on  soldats  de  fortune. 

Voylà  la  différence  des  advaottirim  d’aujour- 
d’huy  à ceux-là  du  teutps  passé,  lesquels,  outre 
ce  que  j’en  ay  dict , pretioienl  plaisir  à estre 
les  plus  mal  en  point  qu'ils  pouvaient , jusqu’à 
marcher  les  jambes  nues  et  porter  leur*  chausses 
à la  ceinture,  comme  j’ay  dict  : d'autres  a voient 
une  jambe  nue  et  l'autre  chaussée,  À la  bizarre. 

Sur  quoy  il  me  souvient  qu’un  comliat  à la 
barrière  sc  faisant  un  jour  à la  cour,  en  la  basse 
salle  du  Louvre,  après  les  premiers  troubles, 
entre  autres  combaltans  comparut  et  entra  le 
capitaine  Buno,  gentil  cavallier  cçrles,  mais 
bien  bizarre  en  tout.  Il  e$u»it  fort  bien  en  point 
et  bien  habillé;  il  avoit  une  jambe  chaussée  et 
l'autre  nue.  Les  vieux  capitaines  qui  estaient 
pour  lors  .1  la  salle  dirent  et  confirmèrent  que 
les  soldats  adventurier»  du  temps  passé  alloieiit 
ainsy  chaussés  à la  bizarre , et  ainsy  l’entcndoit 

1 Balaffrées  de  bislabra. 

* L'infanterie  irlandaise,  au  siège  de  Roupn  p°ur  le 

roi  d' Angleterre  en  M18,  était  vêloe  et  armée  de  la 

«orte.  Vovfi  Monsirelet,  et  tel  eat  encore  le  corps  des 
mon  ta  u nard»  écossais. 

1 Û 1 • tant  d’aventurier*.  . . i 


ledict  capitaine  Buno  encor  de  nostre  temps; 
tnesmes  au  voyage  d'Allemaigne  j’ay  ouy  dire 
que  force  capitaines  et  soldats,  quand  ils  vou- 
loientallerà  un  assaut,  coupoient  leurschausse* 
au  genouil  tout  à l'instant , parce  qu’elles  estoient 
toutes  d’une  venue  et  attachées  en  haut,  afin 
qu’ils  pussent  mieux  monter  à l’assaut  ; pour 
lors  les  bas  d estante 1 ny  de  soie  n estoient  pas 
en  usage. 

Or,  ad  vaut  ce  nom  d'advaniurier  practiqué, 
aucuns  appelaient  (es  soldats  laquais,  roesraes 
dans  Monsirelet;  et vous  trouverez  un  capitaine 
Ramonnet , assiégé  par  Maximilian  l'archiduc 
dans  Malonoy2 *,  tenant  pour  le  roy  Louy>  XI:  la 
place  fut  prise,  ceHuy  fut  pendu  avecques  aucuns 
u de  ses  laquais,  dit-il  ainsy.  dont  le  roy  Luuys 
.«après  eiiht  belle  van geance.w  Voylà  comme  il 
appelle  les  soldats  laquais  5 . ce  que  j’ay  veu 
confirmer  en  mes  jeunes  ans  à aucuns  vieux  rou- 
tiers; mais  ils  lesappelloient  attaquais,  comme 
voulant  dire  gens  à pied  allans  et  marchans 
après  leurs  capitaines,  comme  aujourd'hui  nous 
appelions  ceux  qui  vont  en  devant  ou  après  nous, 
laquais,  comme  funt  aujourd’huy  les  estaffier* 
en  Italie,  en  Espaigne,  et  en  France  les  valets  à 
pied  , qui  sont  bons  à pied  à faire  message  et 
mettre  la  main  à lespée;  dont  par  ainsy  ne  se 
faut  esbaliirsi  aujourd'huy  nous  voyons  si  brave* 
capitaines  et  soldats  sortir  des  laquais. 

Ledict  Monstrclet  appelle  aussy  lesdicts  sol- 
dats piétons,  comme  aussy  M.  du  Bellay  en  son 
livre  de  f Art.  militaire.  Fmissard  les  appelle 
-sou«fo<y'£/¥,quelquesfüis  archers  ; mes  mes  quand 
if  parle  des  Ànglois,  quelquesfois  il  les  appelle 
pillai ds,  par  ce  propre  nom,  ainsy  qu’il  dit  en 
un  (tassage  : «Il  y avoit  quatre  cens  lances  et 
«deux  mille  pillards4.*  Voylà  un  plaisant  nom 
pour  nos  geq*  de  pied,  lequel  est  aujourd'huy 
fort  propre  à aucuns,  voire  plus  que  celuy  de 
aoMat. 

Or,  despuis  tous  ces  noms  se  sont  perdus  et 
se  sont  convertis  en  cc  beau  nom  de  soldat , à 

1 De  fil. 

• Voyez  Monstrelei. 

‘ Otaient  proprement  le*  fantassin*  français  qu’on 
appelait  laquais , ou  plutôt  I acquêts  , à la.  différence 
des  fatU/M'ina  allemands . qu'ou  nommnji  lansquenets  , 
de  l'allemand  lands-kncckt  , dont  laquais  n'est  aussi 
qu'une  cttrruption , comme  attaquais  l'esi  à'atl-laïuta - 
Anec  hl , c’est -S -dire  piéton  de  tout  pays.  1 

4 Voyez  proiasari  uaus  cetie-collicliaa.  v . 
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cause  de  la  solde  qu’ils  tirent.  Les  E«paignols  et 
Italiens  nous  les  ont  rois  en  usage,  encor  que 
quelquefois  les  Italiens  les  appellent  fantas- 
sins; niais  TEspaignol  use  tousjours  de  ce  root 
toldados , qui  est  le  plus  beau  nom  de  tous  ceux 
qu’on  peut  inqioser  aux  gens  de  pied , et  n’en 
desplaise  aux  Lit  ins  avecques|cur$ioot$m/7/76f 
et  pedites,  qui  sont  Fort  sots  et  laids  auprès  de 
celuy  de  soldats.  L'Espaignol  usoit  aussy  du 
root  peones 1 Jadis,  comme  nous  disons  piétons. 

Pour  quant  aux  chefs  qui  leur  commandoient, 
ils  nes'appeJloieut  parroy  nous  que  capitaines 
simplement; car  le  nom  de  couronnel  ny  de 
maistre-de-camp  n estoit  point  encor  né  en 
France:  du  temps  du  roy  Louys  XI,  le  principal 
qui  commandoil  à son  infanterie  estoit  le  capi- 
taine Flocquet,  qui  fut  tué  à la  bat  taille  de 
Mont  - Théry,  dont  on  faisoit  très-grand  cas,  et 
fut  fort  regretté. 

Paulo  Jovio  dtscrivanl  l’entrée  du  petit  roy 
Charles  VIII  dans  Rome,  et  de  son  armée,  re- 
présentée en  son  histoire  la  plus  superbe  et  la^ 
plus  furieuse  en  ses  armes,  visages,  démarchés, 
contenances  et  habits,  que  cVstoit  une  chose 
très-espouvantable  à veoir,  tant  François,  Alle- 
mands et  Suissex,  ny  là  et  ailleurs  nous  ne  lisons 
point  qui  des  François  eut  la  principalle charge 
de  l'infanterie  françoise,  ou  qui  en  fut  general. 
Il  faut  croire  doneqoes  qu'il  rfy avoit  que  leursca- 
pitaiiies,  rommandanschascun  à leurs  enseignes 
et  bandes  , sous  lesquelles  se  rangeoient  de  bons 
hommes,  mais  la  pluspart  de  sac  et  de  corde, 
meschans  garnimens eschap|iés  de  la  justice,  et 
sur-tout  force  marqués  de  la  fleur  de  lys  sur 
IVspaule,  r»sorillés,  et  qui  cachoieut  les  oreilles, 
à dire  vray,  par  longs  cheveux  hérissés2,  barbes 
horribles,  tant  pour  cesle  raison  que  pour  se 
monstrer  plus  effroyables  à leurs  ennemys, 
comme  faisoient  jadis  les  Anglois,  ainsy  que  dit 
Cs*ar,  qui  se  frolloient  le  visage  de  pastel  pour 
plus  grand  effroy  diabolique , et  que  font  aujour- 
d'hui' nos  reistres. 

Mais  le  monde  n’est  plus  enfant  et  n'a  plus 
peur  de  ces  faux  visages,  ny  loups-garoux,  ainsy 
que  nous  lisons  dans  un  petit  livre  en  espaignol 

C’en  de  l'espagnol  peon  que  non*  avnn*  fait  pion 
dan*  la  «tgiiifiealiohde  fantasûn  ou  de  piéton.  Rabelais 
•’en  eut  *ervi  dan*  là  ntéiue  kigmticaiion. 

Dont  le*  oreille*  ool  élé  arrachée*.  C'étoit  autrefbi» 
lin  (ffcnrt  de  supplice  a«*ez  cotntniin. 


des  guerres  de  Milan  août»  le  roy  Louys  XII, 
d'un  capitaine  suisse  qui  s'appelait  TocqueneL 
Je  pense  que  celuy  que  nous  a*  uns  veu  en  France, 
fort  ayn;é  du  roy  Charles  IX  et  capitaine  de  sa 
garde  suisse,  estoit  son  parent.  Celuy  doneque» 
roarchoit  toujours  veslu  de  pied  èlicap  de  peau 
d’ours  fort  pelu,  les  cheveux  lorijgs  et  hérissés, 
avecques  la  barbe  pareille, de  sorte  qu’à  le  veoir, 
on  Teust  pris  pour  un  diable  sauvage,  avecques 
sa  grande  et  desmesurée  (aille;  si  bien  qu’il  fai- 
soil  peur  à los  vet/acos  que  lo  miravan , mas 
no  à los  determinados  1 , ce  dit  le  livre , qu’il 
faisoit  peur  aux  peureux  qui  le  regardoient, 
mais  non  aux  déterminés  et  asseurés.  Voylà  iea 
bizarreries  de  nos  capitaines  et  soldats  de  jadis. 

Or,  leroy  LouysXll  estant  venu  à la  couronne 
et  ayant  retiré  Milan  qui  luy  appartenoit,et  le 
royaume  de  Naples  de  mesmes,  pour  les  acquérir 
et  garder,  il  fît  de  belles  guerres  et  continuelles, 
tant  contre  les  Italiens  qu'Espaignols;  pour  ce, 
nostre  infanterie  françoise  se  commança  à fa- 
çonner un  peu  mieux,  fors  qu’ils  ne  se  pouvoient 
encor  bien  accommoder  à ces  harquehus,  et 
«voient  toujours  en  singulière  recommandation 
les  arba lestes , et  en  rendoient  de  bons  combats; 
si  bien  que  j'ouys  dire  à Naples  que  la  ville  alors 
ayant  esté  reprise  et  rega ignée  par  les  Espai- 
gnols,  il  y eut  une  douzaine  d'arlialesliers 
gascons,  qui  estoienl  pour  la  garde  de  la  tour 
de  Saincl-Vincent,  qui  s’y  opiniastrerenl  si  bien 
avecques  leurs  arbalcstes  qu’ils  ne  peurent  estre 
pris  ny  chassés  de  deux  mois  après,  que  la 
munition  de  leurs  arbalestes  leur  faillit,  et 
sortirent,  en  bonne  composition  pourtant.  L’em- 
pereur Charles  V,  après  la  Gollette  prise,  et 
quM  s'achemina  vers  Tunis,  tousjours  marchant 
en  bal  taille,  et  que  les  Mores  et  Arabes  le  ve- 
noient  tant  agasser  et  importuner,  il  souhaita 
d’avoir  une  compaignie  d'arbalestiers  à cheval; 
cela  se  lit  dans  Paulo  Jovio.  Quelle  humeur,  puis- 
qu'il avoit  de  ces  bons  harquebusterscspaignols! 
Pourtant  il  y avoit  là  à discourir. 

Or,  puis  après  ledict  roy  Louys,  lorsque  les 
Gesnois  se  révoltèrent  de  son  obcyssance,  il 
dressa  une  fort  grosse  armée  pour  reprendre 
leur  ville;  et  d'autant  qu’il  avoit  besoing  d’in- 
fanterie plus  que  de  gendarmerie , il  bailla  la 

1 Aux  poltron*  qui  le  voyaient,  ma»  nullement  aux 
brave*.  ' - - •. 
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charge  à plusieurs  capitaines  et  braves  gentils- 
hommes François  de  bonne  maison;  comme  aux 
seigneurs  de  Maugirou,deVandene*se,  d’Espy, 
de  la  Crotte,  de  Bayard,  de  Normanville,  de 
Monlcauray,  de  Bossillon , du  Tresnel , de  Silly, 
le  cadet  de  Duras , le  capitaine  Odel 1 , le  capi- 
taine Jmbaut3,  le  chevallier  Blanc3,  cl  plusieurs 
autres , desquels  ny  les  uns  ny  les  autres  n'avoient 
charge  de  couronnel  ny  le  . nom  de  maistre 
de  camp. 

Nous  lisons  dans  le  roman  de  Bayard  qu'il 
luy  donna  ittsiy  charge  de  mille  hommes  de 
pied  ; ce  que  voyant J1  l’accepta  : «et  encor  qu’il 
«ctisl  faict  professiQQ.plujdo  cheval  que  de  pied,  j 
«mats  à luy  tout  e$t<^  4c  guerre  , loutesfois  il 
«dite!  nemonstr^^moÿïiuit  avoit  trop  de  gens 
« souk»  sa  charge  que  mille  pour  s’en  acquitter 
«très-dignement.»  Aujourd'hui  nos  maislres  de 
camp  ne  fout  pas  cela,  car  ils  en  prennent  trois 
raille,  quatre  Aille,  voire  vingt  mille,  tant 
quon  leur  en  donnerait , jusqu  à les  en  lasser 
et  saouler;  aussy  font-ils  de  belles  glissades  et 
faux  pas.  « Par  quoy  il  le  pria  de  ne  luy  en  don- 
« ner  que  cinq  cens , et  qu’il  s’asseuroit,  avecques 
«i'ayde  de  Dieu  et  de  ses  amys,  de  luy  foire  et 
«mener  une  si  bonne  Irouppe,  que,  pour  petite 
«qu’elle  seroit,  il  battrai!  bien  une  plus  grande 
«deux  fois  que  la  sienne  *.» 

À us> y le  capitaine  Montmas,  qui  despuis  fut 
maistre  de  camp  , dit  un  jour  au  fou  roy  i 
Henry  II  : «Sire  , vos  commissaires  et  contrat-  i 
«leurs de  guerres,  en  faisant  ma  monstre,  me 
«sont  venus  contraller  ma  compaignie,  et  cryeut 
sque  je  ne  Pay  pas  complelte,  et  ne  me  veulent 
• passer  que  ceux  de  la  monstre;  je  vous  prie  i 
«croire,  sire,  que  je  serais  bien  marry  dè  vous  , 
•desrober  un  seul  sou;  mais  l’argent  qu'il  me 
«faudrait  donner  à plusieurs , je  le  donne  à 
« moins  de  soldats,  lesquels  j’appoincle  de  ce  que  : 
•je donnerais  aux  autres,  aussy  les  sçay-je  choi- 
«sir  et  appometer  si  bien,  qu  avecques  le  petit  j 

• (Met  d’Aydie , de  la  maison  d’Aydie , originaire  du 
pays  de  Béarn,  capitaine  de  mille  hommes  de  pied 
gascons. 

• Imbaut  Ri  voire,  seigneur  de  Rotnagnieu,  capitaine 
de  cinq  cens  bouillies  de  pied. 


«nombre  que  j’ay,  je  balteray  tousjours  et  des- 
« feray  une  autre  compaignie,  quelque  complelte 
«qu’elle  soit.  « Monsirant  par -là  que  la  force  ne 
gist  pas  au  nombre,  ains  à la  valeur:  aussy 
n’o voit-il  jamais  la  moidié  de  sa  compaignie,  au 
lieu  que  les  autres  l’avoienl  toute  entière;  mais 
si  peu  de  nombre  de  ses  soldats  estoient  lrès*bien 
choisis  et  très-bien  Appointés,  qui  foisoient 
tousjours  rage  partout  où  ils  se  trouvoient. 

Advani  luy,  tout  de  mesmes  en  avoit  faict 
M.  de  Bayard,  comme  j’ay  dict  : aussy  fit-il 
ceste  compaignie  de  cinq  cens  hommes  tous  de 
gens  d’eslite,  si  que  plusieurs  gens-d’armes 
quittèrent  la  lance  pour  prendre  la  picque 
avecques  luy,  comme  il  se  lit.  Aussy  fut  luy 
et  sa  trou  ppc  qui  firent  le  grand  effort  à la 
prise  de  Gesnes,  et  en  fut  la  principal  le  cause. 
Ce  nom  de  couronne!  n'estoit  point  encor  en 
usage,  si-non  que  le  livre  dit  «que  le  roy  luy 
«donna  charge  de  mille  hommes  de  pied.  • 

M.  de  Mollard,  vieux  routier,  aux  guerres 
d'Italie  ne  porta  non  plus  titre  de  couronnel , 
ains  qu’il  avoit  charge  de  detix  mille  hom- 
mes de  pied  qu’il  entretint  tousjours  braves  et 
vaillans,  comme  ils  le  monstrerent  à la  battaille 
de  Ravetme , où  ils  firent  très-bien , et  en  mou- 
rurent beaucoup  avecques  leur  capitaine:  aussy 
donna  il  le  premier  avecques  le  capitaine  Ja- 
cob, Allemand  (,  qui  avoit  charge  de  quelques 
lansquenets,  qui  serVit  bien  le  ray  ce  jour: 
aussy  y mourut-il  des  premiers  avecques  M.  de 
Mollard,  lequel,  advant  le  combat,  fit  ce  traict; 
car,  ainsy  que  les  Allemands  passoieul  les  pre- 
miers le  pont  qui  avoit  esté  faict  pour  passer 
le  canal , et  voyant  qu’ils  taraient  tant  à pas 
ser  et,  faisaient  trop  longue  file,  embarassant 
le  passage , luy  semblant  qu’il  ne  serait  jamais 
à Vennemy,  dit  à ses  reistres  ( ainsy  dit  le 
livre),  qu'il  appclla  ses  soldats  : «Comment, 
«mes  compagnons,  nous  serait-il  reproché  que 
«les  Allemands  soient  passés  du  costé  des  em 
« nemys  premiers  que  nous?  J'aymerois,  quant 
«à  moy,  pluslost  avoir  perdu  un  œil.»  Et  sou 
dain  se  jetta  dans  l’eau  et  commança  le  premier 
à souder  le  gué,  tout  chaussé  et  vestu,  sans 
marchander,  qui  n’estoit  point  si  petit  qu'ils  n’y 


* Antoine  d’Arr , Dauphinois . capitaine  de  cinq  cens 
sommes  de  pied.  On  Cappella  le  chevalier  Blanc,  parce 
qu’il  était  ordinairement  armé  A blanc,  c’est- à-dre  de 


fussent  jusques  près  des  essclles  : et  tous  se* 
gens  le  suivirent  aussy  tost  ; et  firent  si  bonne 


pied  en  cap. 


4 Voyea  la  Chronique  de  Bayard  daus  cette  collection.  1 Jacob  Dempa , gentilhomme  du  pays  de  bouab* 
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diligence , qu’ils  eurent  passé  plustost  que  les 
Allemands , et  tous  trempés  et  mouillas  com- 
battirent ainsy.  Quelle  belle  ambition!  Les 
anciens  Romains  n'eu  ont  jamais  plus  faict. 

Le  baron  de  Grainmont  et  le  capitaine  Mau- 
giron  firent  là  aussy  très-bien,  qui  comman- 
doieni  chacun  à mille  hommes  de  pied;  comme 
le  rapiùjne  Bonnet  , qui  aussy  s’y  trouva  , qui 
fit  très-bien  ; mais  il  n’y  mourut  pas  comme 
les  autres,  il  en  fut  quitte  pour  un  coup  de 
picque  dans  le  front , dont  le  fer  y demeura. 

Il  «voit  eu  auparadvant  un  très-brave  et 
vaillant  lieutenant , qui  esloit  le  capitaine  lar- 
ges, firere  aisné  de  ce  brave  que  nous  avons 
veu  despuis,  qui  a commandé  longuement  à plu- 
sieurs trouppes  de  gens  de  pied,  et  pour  ses 
mérités  faict  capitaine  des  gardes  escossoises  du 
roy  Cest  aisné  (orges,  lieutenant  dudict  Bon- 
net . mourut  a la  cnnqueste  du  Kriol , où  M.  de 
La  Rallier  ad  voit  mené  des  forces  au  service  de 
l’emprreur  Maxinulian , par  le  commandement 
du  roy  Lony*  XII. 

Or,  tous  ces  capitaines,  encor  qu’ils  comman- 
dassent à grosses  trouppes,  ne  sont  jamais  esté 
appellés  que  capitaines  simplement  : des  cou- 
ronnas nullement. 

Que  s’il  y a eu  quelque  pserivain  moderne 
qui  les  aye  voulu  appeller  couronne!*,  .il  n'y 
faut  adjouster  fny.  mais  bien  aux  vieux  exem- 
plaires du  passé,  qui  en  ont  parlé  naïvement 
ny  sans  fard  comme  le*  modernes , qui  veulent 
faire  des  pindariseurti  et  des  jolis  à parler,  et 
autant  de  niocqueries  pour  eux. 

Aiusy  que  voulut  faire  une  fois  un  prélat  de  par 
le  monde,  qui  \oulant  fane  du  beau  parleur, 
comme  certes  il  est,  il  se  vint  à alléguer  le 
prophète  Ilellie  , qui  esloit  (ce  disoit-il)  con- 
seiller d'Rstat  du  roy.  Un  autre  prélat  ,•  aussy 
sçavant  et  bien  disant  comme  luy,  respondit 
qu'il  n’avoil  jamais  leu  dans  la  Bible,  ny  ouy 
dire  qu'il  fust conseiller  d 'Estât,  ny  qu’il  eust 
aucune  ny  pareille  charge  eu  la  maison  du  roy, 
qu'il  n’en  avoit  jamais  érigé  qu'il  scetiM  : ce 
qui  fut  une  grande  risée  pour  luy  en  l'assem- 
blée où  il  esloit.  Il  se  fust  mieux  |ta$sé  de  ce 
mot  ï mais  il  vouloit  faire  du  bien -parlant,  et 
qu'il  avoit  trouvé  le  mot  de  la  febve. 

Je  ne  doute  qu’aucuns  de  nosescrivains  mo- 
dernes n’en  ayent  faict  de  mesmes  ou  n’en  fas- 
sent ; mais  c’est  faire  tort  à cc  qui  a esté  faict 


et  escrit,  et  vaut  mieux  se  régler  au  vieux  texte 
et  n'oser  rAcor  de  ce  mot  de  couronnel  pour 
la  uiatiere  de  ce  temps  là , mais  simplement 
capitaine  de  tant  ou  commandant  à tant , ainsy 
que  je  liens  de  M.  de  Muntluc  et  autres  vieux 
capitaines. 

Le  roy  François  vint  après;  et  si  nousdeb- 
vons  croire  aux  Mémoires  de  M.  du  Bellay, 
comme  certes  pour  la  suffisance  du  person- 
nage il  le  Faut , ce  mot  commença  à se  practi- 
quer^  mais  possible  il  est  à présumer  que  ceux 
qui  les  ont  mis  en  lumière  et  qui  sont  esté  mo- 
dernes, et  qui  ont  voulu  pindariser  comme  tes 
autres,  et  voulu  pratiquer  ce  mot  de  couron- 
nel, n’ont  suivy  possible  en  cela  le  vieil  exem- 
plaire. Tant  y a , quelque  chose  que  l’on  y peut 
faire,  il  le  faut  croire.  Dans  ccs  mémoires 
doneques  vous  y trouvère* comme  M.  de  Guyse, 
Claude  de  Lorraine,  fut  couronnel  à la  bat  taille 
de  Marignan  de  six  mille  lansquenets.  Certes 
il  pouvoit  porter  ce  nom , car,  ou  fust  que  les 
Allemands  qui  en  avoient  l’usage  luy  pou- 
voient  avoir  donné,  ou  qu’estant  grand  prince, 
il  meritoit  bien  d'avoir  un  nom  plus  que  le 
commun. 

l)e  mesmes,  feu  M.  de  Sainct-Paul , lorsque 
le  roy  François  s'arma  et  se  prépara  pour  aller 
lever  le  siège  de  Mezieres,  fut  faict  couronnel  de 
cinq  mille  hommes  de  pied , qui  esloit  tin  grand 
cas,  que  un  tel  prince  du  sang,  brave  et  vail- 
lent, ne  fust  couronnel  general  de  toute  l’in- 
fanterie Françoise,  et  pourtant  ne  l’estoit  que 
de  cinq  mille  seulement  : qu’est  bie  n pour  faire 
approuver  mon  dire,  qu’il  n’y  avoit  encor 
de  couronnel  general , comme  verrez  dans 
l'histoire  du  roy  François.  Toustosfois,  aucuns 
vieux  livres  ue  le  disent  que  general  de  cinq 
mille  hommes  de  pied  ; force  particuliers  cou- 
ronnels  légionnaires  y avoit- il, chascun  pour- 
tant commandant  à sa  légion  de  sa  province. 

Lorsque  ledict  M.  de  Sainct-Paul  fut  envoyé 
lieutenant  en  Italie  contre  Antoine  de  l.eve, 
M.  de  Mont  « jean  cummandoil  à son  infanterie, 
et  mesmes  à l'entreprise  de  Gesnes,  où  ils  ne 
firent  rien  qui  vaille. 

Au  campd'Avigoon,  il  fut  aussy  couronnel 
de  l'infanterie  Françoise;  mais  il  fut  pris  au 
commancemenl  de  la  guerre , où  il  ne  fit  rien 
qui  vaille  aussy.  BreF,  je  scrois  trop  prolixe 

si  je  voulu  is  esplucher  tous  ccs  cou  rounds  espe- 
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daui  ; je  ferois  tort  à ceux  qui  en  seroient  cu- 
rieux de  les  rechercher  et  qui  se  plairont  de 
lire  ces  belles  histoires,  et  non  ce  livre.  •' 

siège  de  parpignan  vint , où  le  nom  de 
couronnel  se  mit  fort  en  vogue,  carM.  de  Brissac 
fut  couronnel  de  toute  l'infanterie  Françoise, 
tant  des  Houppes  qui  vinrent  du  Piedmont 
pour  estre  là,  que  de  celles  qui  estoient  en 
France;  mais  cela  s'entend  de  l'infanterie  qui 
estoit  en  ccstc  armée  là,  et  non  de  celle  de 
toute  la  France;  car  feu  M.  d’Orléans,  à sa  con- 
ques te  de  laixembourg  et  en  ce  mesinc  temps, 
avoit  la  sienne  à part , comme  je  tiens  de  ceux 
qui  y estoient  alors;  ^despuis  mondict  sieur 
de  Brissac  quitta  ceste  charge  pour  estre  cou- 
ronnel general  de  la  cavallerie  legere. 

M.  de  Tays  eut  cest  honneur  d'estre  esleu  et 
faict  du  roy  François  couronnel  general  de 
l'infanterie  françoise,  tant  de-çà  que  de  là  les 
monts,  duquel , ad  vaut  que  je  parle,  je  dirai  ce 
mot  : que  les  Espagnols  n’ont  pas  esté  grande- 
ment curieux  de  faire  coiironnels  generaux  en 
leurs  baudes  ny  en  basses  factions , si -non  m 
leurs  armées  grandes  d’une  grande  cunqueste.j 
d'un  grand  siégé  ou  faction  signalée,  ou  jour- 
née aux  guerres  d'Italie. 

Ce  grand  marquis  de  Pescayre  et  le  marquis 
del  Gouast  son  cousin , commancerent  à leur 
Commander  eu  titre  de  couronnel  general.  Ad- 
vant  eux , dom  Pedro  de  Navarre  avoit  com- 
mandé à ses  (rouppes  qu'il  avoit  en  Barbarie, 
et  qu'il  en  ramena  puis  après , luy  ayant  esté 
faict  prisonnier  à Ravenne  ; le  capitaine  Solis , 
duqnel  j'ay  parlé  ailleurs,  et  puis  le  marquis 
de  la  Pariule,  qui  se  deschargea  de  ceste  charge 
à son  ncpveu  le  marquis  de  Pescayre.  Advant 
eux  aussy  avoit  commandé  le  vieux  capitaine 
Allarcun  . qui  en  avoit  bieu  commandé  à au- 
cuns, mais  non  à si  grandes  (fouppes  comme 
les  precedens;  et,  advant  tous  eux,  dum  Pedro 
de  Navarre,  comme  je  viens  de  dire,  avoit 
esté  couronnel  de  quatre  mille  Espagnols  qui 
furent  envôyés  en  Barbarie  par  ces  dévotes  et 
catholiques  personnes , le  roy  Ferdinand  et  la 
rryne  jzabel  de  'Castille,  contre  les  Mores  et  in- 
fidèles. 

I Sur quuy  j’nuys  discourir  un  jour  gallante- 
ment  à feu  M.  de  Moulluc,  à son  logis  au 
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moy,  et  autres  gentilshommes,  nous  apprenant 
à tous  d'où  estoit  venu  premièrement  et  usité 
pariny  les  Espaignols  ci*  inot  de  soldados  vie- 
jos  *.  Il  disoit  doneques  : que  ce  bon  roy  et 
reyne  envoyèrent  en  Bariiarie  quatre  mille  sol- 
dats espaignols,  conduits  par  dom  Pedro  de 
Navarre,  où  ils  firent  de  très-beaux  exploicts 
et  des  conquestes  très-belles,  mesmes  qu’ils 
mirent  en  grand  destroict  la.  ville. d’Alger,  tant 
aujüurd'huy  renommée,  par  le  moyen  d’un  fort 
qu’ils  firent  par  une  Irès-graude  et  merveilr 
leu.se  promptitude,  en  un  issolad  2 tout  devant 
la  ville,  les  tenant  par  ce  moyen  de  si  près  as- 
siégés et  pressés , qu'en  peu  de  temps  ils  furent 
contraincts  de  requérir  tn-.fvcs  pour  dix  ans  , 
qui  leur  furent  accordées  moyennant  certain 
tribut  qu'ils  payèrent  tousjours  jusqu'à  la  mort 
de  Ferdinand  ; et , appellans  Cairedins  3 Barber 
rousse  à leur  Secours  au  bout  de  quelque  tempé 
qu'ils  virent  leur  bon  , rompirent  trefves,  prkn- 
dréut  le  fort,  chassèrent  le»  Espaignols,  et  re- 
couvrèrent liberté. 

Or.  durant  les  trefves,  la  guerrtflftwivrlt 
entre  le  pape  Jules  et  le  roy  frfhçois  i :‘Ferr 
dmand  secourut  le  pape,  et  tire  â so\  dom 
Pedro  de  Navarre  avoeqm  s les  F>paign»ls 
la  Barbarie,  et  les  envoyé  en  la  Bomanii-  av 
ques  son  armée  de  Naples  ^Cnnduirle  par  d«j»w 
Bayfnond  de  Cardona ; rjJsc  trouverrnl  a laL 
battaille  de  Ravenne;  et  ce  fut  lors  que  M.  de 
Nemours  haranguant  ses  gens  , et  parhnr  de 
ces  Espaignols,  il  dit  qu  il.nc .(})  Iqif  po/flî  'ap- 
préhender ces  soldais  es|iaignols,  qùi  sé*vau- 
toieut  et  bravoieut  tant , d'autant  qu'ils  nV 
voient  appris  qu’à  coiülvattre  des  Mitres  Iqus 
désarmés  et  fuyards,  et  qui  navoieut  encor 
esprouvé  les  François.  A biunagm^ , et  qui 
combattoient  de  pied  ferme. 

Si  firent-ils  bmi  pourtant,  ne  vn|rans  pour 
ce  coup  crnicé$Mir  gem-r.il  dom  IVdro.  qui  les 
lenoit  retranchés  et  re.s.serrcsg&b  ne  vouloit 
qu’ils  bougeassent *5®  leur  retrunebemeht  et 
advantage,  voulans  r.os.nKi-iiiriit. 

Mais  nos  François,  birtPaovisés,  firent  brac- 
quer  quelques  pièces  d'ariilleric  . qui  les  en- 
dommagea tellement, qu’ils  se  mirent  à eryer: 
Malados  so/nos  del  cielo,  vaaios  à oùmbater 


siège  de  l.a  Kocbclié  , nous  donnant  à soupper 
’ * au  mareschal  de  Raiz , à M.  de  Strôzzé  et  à 


1 Vieux  soldais.  — • Pe  il  Ilot. 

: Harudau.  — 4 Loui»  XII , et  uou  François  L 
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loi  hombres;  c'est-à-dire  : «Nous  sommes  tués 
a du  ciel,  allons  combattre  les  hommes.» 

Ledicl  dom  Pedro  en  vouloit  de  mesmes 
faire  aux  Italiens  et  les  arrester:  mais  tous 
commencèrent  à cryer  haut  : « Comment!  et 
a faut-il  qu'à  l'appétit  et  opiniastreté  d'un  mar- 
« rane  rions  périssions  ainsy  misérablement  ! »ct, 
par  ainsy,  sortirent  de  leur  retranchement. 

Or,  <|uand  dom  Pedro  emmena  sesdicts  Es- 
paignols, ne  faut  |>oint  doubler,  venans  de  ces 
guerres  loinglaines  et  barbares . s’ils  estoient 
superbes,  et  comme  ils  sont  cous! limiers  quand 
ils  viennent  de  tels  lieux  et  telles  belles  factions 
et  piaffant . et  s’ils  bravoient  ; de  sorte  qu’ils 
ne  se  vouloient  appeller  autrement  que  sol- 
dados viejos ; et  ne  prirent  le  nom  de  soldats 
de  Barbarie  ou  de  la  Guerre-Saincte  ou  autre- 
ment , ainsy  qu'aujourd'huy  se  font  appeller  par 
les  terzes  de  (.ombardie,  de  Naples , de  Sirille, 
de  Sardaigne,  et  de  la  Gollette  quand  elle  es- 
tait à eux;  mais  ce  nom  de  soldados  viejos 
seulement  leur  plaisoit  et  leur  estoil  agréable. 
Et  du  despuis  (ce  disoit  M.  de  Moutluc).  encor 
qu’ils  fussent  des  terzes  susd  ici  s,  ils  ont  voulu 
porter  tousjoursce  nom  de  soldados  viejos , 
comme  les  nouveaux  venus  on  les  appelluit  bi- 
songnes  ; mais  en  un  rien,  par  la  bonne  disci- 
pline militaire  et  par  la  belle  creance  et  bon 
sousiicn  qu'ils  ont  entr’eux,  s’aguerrissent  et 
se  mettent  en  rang  de  soldats  vieux  aussy  tost, 
ainsy  que  nioi-mrsmc  en  ay  veu  arriver  à Na- 
ples tant  pietres,  chétifs,  mal  habillés,  ton 
sapoios  di  cuerda , souliers  de  corde 1 , des- 
cendre ainsy  des  gallercs;  les  vieux  soldats  les 
CQtreprenoient  et  les  prenoient  en  main,  les 
mondanisoient , leur  prêtaient  de  leurs  habil- 
lemens;  si  bieq  qu  en  peu  de  temps  on  ne  les 
eust  point  rccognus. 

J’en  vis  une  tais  arriver  à Naples  si  bisoignes, 
si  nouveaux, ai  fats,  que , se  péomenant  par  la 
ville,  ils  la  rCgardoient  de  tous  costés  avecques 
très-grande  admiration,  et  sottement  pourtant. 
Aussy  a voient -ils  raison;  car,  ne  leur  en  des- 
plaise, ils  n'en  avoient  veu  de  pareille  en  leur 
pays.  El  comme  badaux,  jet  (oient  leurs  yeux 
dans  les  boutiques  et  par- tout , crians  : Mira  à 
fjua , mira  à tjueUa  2 ! El  quand  les  vieux  sol- 

1 Ce  sont  lefc  espartilles,  encore  usitées  aujourd'hui. 

• Ah  ! »oyu  donc  ced , voyez  donc  cela  ! 


dais  les  y surprenoient  en  telle  badauderies,  à 
mon  advis  qu'ils  leur  faisoient  la  réprimandé,  et 
après  ils  n’y  osoient  retourner;  tant  ils  estaient 
curieux  de  les  rendre  bien  créés,  et  ne ‘leur  faire 
boire  de  bonté;  Quelle  curiosité  affectionnée  ! 

Pour  retourner  à nos  couronnels.  et  mesmes 
à dom  Pedro  de  Navarre,  que  l’Esdmgrio!  ap- 
pelle  el  coude  Pedro  de  NavarrM  dans  de  ï 
vieux  livres  espaignols,  je  ne  lu  y yy  point  veu 
donner  ce  titre  de  couronnel  des  Espaignols, 
mais  ouy  bien  de  general  de  los  soldados  es- 
patio! es  ; mais,  dans  les  livres  modernes  italiens 
et  françois,  il  porte  bien  ce  nom  de  couronnel  : 
comme  du  despuis  le  TOyage  de  M.  de  Lautreq 
et  au  siégé  de  Naples , le  dit  très-bien  couronnel 
des  Gascons , comme  M.  de  Burie  couronnel  des 
François. 

Nous  lisons  bien  aussy  qu'en  la  conqueste  de 
la  Gollette  et  de  Tunis,  le  bon  et  vaillant  vieil- 
lard Allarcori  commandoit  à l'infanterie  espai- 
gnolle,  el  en  avoit  esté  faict  couronnel  M.  le 
marquis  del  Gouast,  ayant  esté  faict  general  de 
l’armée  el  esleu  par  l'empereur.  Mais  pourtant 
les  couronnels  espaignols  ne  sont  de  durée  ny  ne 
gardent  long-temps  tel  nom  ny  telle  charge, 
si-non  pour  quelque  temps,  comme  j’ay  d ici , 
ainsy  que  ht  le  marquis  de  Munsou  Marignan, 
qui  fut  couronnel  general  de  toute  l'infante- 
rie en  l’armée  aux  sieges  de  Saint-Dizier  et  de 
Metz. 

Le  duc  d'Albc  aussy  estant  en  Flandres,  fit 
Cbapiii  Vitelly  coronnel- general  de  toute  l'in- 
fanterie; mais  ce  ne  fut  que  pour  un  temps; 
car  les  soldats  espaignols  sont  si  rogucs'et  si 
bravaches,  que  mal  volontiers,  tant  eux  que 
leurs  maistres  de  camp  et  capitaines , obéissent- 
ils,  si-non  à gens  qu’il  leur  plaist,  et  de  grand 
qualité  et  expertise.  De  sorte  que  j'ay  leu  dans 
un  livre  eu  espaignol,  que  jadis,  aux  guerres 
d'Italie,  jamais  personne  n'avoit  bien  peu  dispo- 
ser d’eux  ne  leur  commander  absolument  ny 
généralement,  que  le  marquis  de  Pescayre,  pour 
la  grande  amytié  qu'ils  luy  portaient  à cause  de 
sa  valeur  ; encor  le  pensoienl-ils  beaucoup  obligé 
à eux.  Après  luy,  defèrerent  de  mesmesà  M.  del 
Gouast , son  cousin.  Après  que  dom  Pedro  de 
Navarre  fut  pris  à Ravcnne,  le  capitaine  SoÜs  ^ 
leur  commanda  pour  quelques  jours;  mais, 
d'autant  qu'il  n’estoit  de  grand'maison , mais 
vaillant  pourtant  et  bon  viçux  soldat,  ils  ne  luy 


DES  COURONNELS  FRANÇOIS.  585 


voulurent  plusobeyr;  et  fallut  que  le  marquis 
de  ta  Padulle  en  prist  la  charge.  Si  est-il  le  meiU 
leur  pourtant  d'avoir  un  chef  universel  et  prin- 
cipal. Pour  les  Espaignols  pourtant  il  ne  leur  en 
chaut,  car  ils  sont  si  bien  policés,  si  obeyssans 
et  si  aguerris,  que  d’eux-mesmes,  jusques  aux 
moindres , ils  sçavent  commander  et  aux  plus 
grands  obeyr , et  aussy  qu’ils  ont  leurs  maistres 
de  camp  de  leurs  terzes. 

Quant  à nous  autres  François,  je  m’en  suis 
cent  fois  estonné,  et  beaucoup  de  capitaines 
avecques  moy , comment  le  passé  ils  ont  pu  faire 
tant  de  belles  guerres  sans  couronnels  et  mais- 
Ire.s  de  camp;  car  chaque  capitaine  estoit  mais- 
tre  de  camp  de  leurs  gens,  fussent  qu’ils  en 
eussent  peu  ou  beaucoup.  Du  despuis  nous  en 
avons  eu  en  France  à quantité,  mais  non  pas  des 
régnés  des  roys  François  et  Henry  Du  temps  du 
ray  François,  sur  son  déclin,  M.  de  Montluc  le 
fut  seul  devant  Boulogne. 

Du  temps  du  roy  Henry  , M.  de  Montluc  l’a 
esté  seul  en  Picdmont . et  puis  en  sa  place  le 
baron  d’Espy,  lorsqu’il  fut  esleu  du  roy  son 
lieutenant  dans  Sienne  en  Toscane. 

ta  capitaine  Aisnard  l’a  esté  seul  ; M.  de  Mont- 
tas  seul,  fors  aux  places  assiégées,  où  l’on  y en 
jommettoit  un  pour  l'importance , ainsy  que  fit 
M.  de  Guyse  le  capitaine  Fanas  dedans  Metz  et 
autres  places  de  conséquence  assiégées , ou  qu’on 
•lloit  assiéger. 

M.  de  Crozcs  le  fut  seul  en  Corsegue;  aussy 
mentoit-il  de  n'avoir  point  de  cooipaigon,  car 
il  sçavoit  très-bien  sa  charge;  et  fut  grand  dom- 
mage de  sa  mort . ayant  esté  décapité  à Houen. 
Je  je  vis  mourir  fort  constamment. 

Jt*  ne  parle  pas  de  la  Toscane , car  j’en  parle- 
ray  à part  sur  la  fin  du  roy  Henry.  M.  de  Boesse, 
gentilhomme  de  Périgord,  brave  et  vaillant 
homme,  s’est  veu  le  seul  maislre  de  camp,  tant 
à la  cainpaignc  que  dans  les  villes;  car  la  paix 
estoit  fnicte  et  les  compagnies esioient  resserrées 
aux  garnisons.  Je  naurois  jamais  fa  ici  si  je  les 
voulois  mettre  tous  en  nombre. 

Cest  estât  est  très-beau  et  honnorable , et  qui 
s’en  sçait  bien  acquitter  est  gentil  compuignon. 
Aussy  lesusdicl  M.  de  Moulinas  disoit  une  fois 
au  roy  Henry  que,  quand  on  se  vouloit  acquitter 
dignement  de  tel  estât  et  de  capitaine  de  gens 
de  pied , on  n’y  debvoit  jamais  vivre  ny  euvicillir 
plus  haut  de  deux  ans  : aussy  ne  la  garda-i) 


guieres , car  il  y mourut  aussy  tost.  « Nostre  e$- 
« tat,  disoit-il,  est  tel,  que  qui  ne  se  hasarde 
« ne  fait  rien  qui  vaille,  et  qui  bien  s'hasarde 
« fait  beaucoup;  et  bien  s’ha$ardanl*aussy  il 
« faut  qu’on  y meure;  » et  par  ainsy  que  c’es- 
toit  une  grande  honte  de  voir  un  capitaine  de 
gens  de  pied  vieux,  ayant  la  barbe  blanche,  et 
longuement  traisner  cest  estât.  Telle  estoit  l’opi- 
nion de  ce  brave  et  vaillant  capitaine.  Mais 
pourtant  s'en  sont  veus  beaucoup  de  bons  et 
vaillans  soldais , capitaines  et  maistres  de  camp 
en  barbe  blanche  et  cheveux  grisons,  et  qui 
avoient  traisné  toute  leur  vie  la  picque. 

Je  n’en  allégué  que  ce  vieux  routier  et  brave 
advanturier  M.  de  Lorges,  qui  fit  tant  de 
preuves  de  sa  valeur  de  son  temps , et  il  est  mort 
en  l’aage  de  quatre-vingts  ans;  et  ce  vaillant  et 
signalé  M.  de  Montluc,  qui  est  mort  en  l’aage 
de  soixante  et  dix-huit  ans  ; et  le  bon  homme 
M.  de  Jour  *,  couronnel  des  légionnaires  de 
Cbampaigne,  et  commandé  aux  guerres  d’Italie 
et  ailleurs  en  grande  réputation,  est  mort  en 
l’aage  près  de  quatre-vingts  ans,  aussy  gaillard 
et  dispos  qu'en  l'aage  de  quarante  ans.  Je  lay 
veu  en  l’aage  de  soixante-dix  ans  s’habiller 
aussy  promptement  et  gentiment  qu’on  eust 
veu  jeune  gentilhomme  à la  cour,  et  tousjours- 
son-chappeau  ou  bonnet  couvert  de  plumes  très- 
belles  et  naïfves;  et  disoit  ce  bon-homme,  que 
cela  sentoit  encor  sa  vieille  guerre  et  le  vieux 
temps  qu'il  estoit  advanturier  de  là  les  monts. 
Il  devint  de  la  religion;  pourtant  il  voulut  ser- 
vir le  roy  aux  premières  guerres,  mais  je  sçay 
bien  qui  empescha  que  le  roy  ne  s'en  servis!. 
On  n’eust  sceu  imputer  à ces  trois  grands  capi- 
taines que,  pour  est re  chargés  d’ans,  ils  n’eus- 
sent toute  leur  vie  cherché,  recherché  et  encouru 
les  grands  hasards  et  périls;  mais  leur  heure 
n’estoit  pas  encor  venue. 

Tant  de  vieux  capitaines  espaignols  ay-je  veu 
si  vieux  et  cassés,  comme  Pedro  de  Paz,  Mon- 
dragon,  Jullien  Romero  et  autres,  qui  ne  se 
sont  espargnés  aux  hasards  non  plus  que  les 
autres.  L'on  a beau  faire,  se  perdre,  se  précipi- 
ter, se  présenter  devant  les  harquebusades, 
canonnades  et  les  coups,  ils  ne  peuvent  mourir 
si  le  sort  fatal  n’est  tombé,  et  plusieurs  vivent 
en  despit  d'eux-mesmes. 

' (Jaude  d'Anglure,  seigneur  de  Jours.  U avait  em- 
brassé la  religion  réformée- 
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Le  jour  que  les  Rochelloi*  firent  ceste  sortie, 
quand  nos  Suisses  vindrent  en  nostre  camp,  que 
tout  le  monde  les  csloil allé  vroir  arriver,  comme 
si  jamais  on  n’eusl  veu  Suisses,  (qui  Fut  la  plus 
sotte  curiosité  que  je  vis  jamais  : aussy  ceux  de 
dedans  sceureul  bien  prendre  le  temps,  car  ils 
furent  maistres  de  nos  tranchées  quasy  une 
heure,  et  en  rapportèrent  dedans  six  enseignes, 
et  les  plantèrent  sur  leurs  ramparis  à nosire 
veue,  ventillantes  pour  nous  braver;  mais  le  len- 
demain, parce  que  nous  nous  parlatnentions 
sur  la  composition,  moy  y estant  allé,  je  leur 
remonstray  et  priay  de  les  en  osier,  de  peur  de 
ue  despiter  le  prince  et  aigrir  les  choses  qui 
commauçoient  à s'addoucir  : ils  me  creurent  et 
les  en  osterent  ) , je  vis  là  doneques  deux  capi- 
taines que  M.  de  Strozze  tança  pour  n'avoir  pas 
là  bien  faict  leur  debvoir  et  failly  beaucoup  à 
leur  honneur,  qui  paradvant  pourtant  n'avoient 
point  eu  de  reproche. 

Tous  deux  firent  leurs  excuses  comme  ils  pu* 
rciil,'car  j’y  eslois  présent,  et  promirent  qu’à 
la  première  occasion  ils  repareroient  le  tout  ou 
y mourraient.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
il  se  présenta  un  petit  assaut  au  bastion  de  l’E- 
vangile, où  tous  deux  y allèrent  d’une  très- 
grande  asseurance  et  résolution  d’y  mourir, 
uion  la  ns  aussy  tost  en  haut  ; et  là  les  vit-on  se 
précipiter  dans  les  retranchemens  : l’un  yxeceut 
quatre  ou  cinq  barquebusades  et  n'y  put.mou- 
. rir;  faulre,  qui  fut  le  capitaine  Pierre,  Basque, 
y mourut. Vovlà  comment  la  destiuéeavoil  borné 
la  journée  de  1 un  et  de  l’autre. 

Tant  y a,  l'on  a beau  estre  brave  et  vaillant 
hasardeux  par-tout  et  résolu  à la  mort , si  nttfti  e 
destin  ou  nostre  Dieu,  pour  en  parler  plus  sainc- 
lement,  ne  nous  veulent  emporter,  le  plus  sou- 
vent, en  despit  de  nous,  nous  demeurons  dans 
la  place  de  vie. 

Ce  grand  empereur  Adrian  en  sçauroit  bien 
que  dire,  à qui  rien  ne  manqua , pour  estre  par- 
faict  en  tout , que  le  baptesme  et  le  nom  de  dires- 
tien  ; car  esjant  tourmenté  ordinairement  d’un 
flux  de  Sang,  demandoit  tôùsjours  la  mort;  et 
parce  que  Severian , son  beau-frrre , et  Kusque , 
son  ncpveu,  prétendaient  à l’empire,  il  les  fit 
tous  deux  mourir;  mais  Severian,  avant  que 
moufjr,  leva  les  yeux  au  ciel  et  invoqua  les  dieux , 
et  protesta  qu'il  mouroit  injustement,  et  les  pria 
que  quand  Adrian  voudrait  mourir  il  ne  pust  ; 


ce  qui  ldy  advint;  car  estant  tousjours  tourmenté 
de  son  mal,  invoqua  plusieurs  fois  la  mort, 
voire  se  la  voulant  donner  lui-mesme,  deman- 
dant ores  de  la  poison,  et  ores  une  espée;  mais 
personne  ne  luy  vouloit  rien  donner  que  le  pust 
offenser,  fors  un  seul  esclave  appel  lé  Mastor, 
qui,  pour  lui  obe.yr,  s'essaya  de  le  tuer;  mais 
estonné  perdit  sa  force, et  ne  le  fil  que  blesser 
sans  le  parachever  : sur  quoy,  délestant  son 
malheur,  dit  qu'il  avoit  souveraine  puissance 
sur  tout  le  monde,  et  sur  soy  ne  pouvoit  rien. 
Enfin,  après  plusieurs  maux  endurés  et  cent 
fois  désiré  la  mort , il  mourut  éthique  et  hy- 
dropique. 

M.  de  Montluc  dans  son  livre  allégué  plusieurs 
vaillans capitaines  qui  n’ont  jamais  esté  blessés, 
entre  autres  M.  de  Sansac  le  bon-hommp.*6i  j’a- 
vois  entrepris  d’en  alléguer  plusieue^mU  fe- 
rais, comme  nous  avons  veu  MUrfe  Mémo 
Jacques  de  Savoye  .JcjjueL^i^amalj  prince  ( 
vaillant  et  hasardeux,  cestuy  l'a  esté,  et  | 
tant  jamais  blessé  , ayant  exercé  et  faict  I 
de  gendarmerie,  de cavaljerie  et  aussy  <J’ih| 
rir  ; car  il  s’est  meslé  de  lotis  ces  trois  ej 
FetfM.  le  vidasme  de  Chartres  en  s esté.» 

estrè  esjwrgné,  i 

-ITM- 18  dc  Coai-  a"sie«é 

par  tous  don*  Couronnels,  qui 

onl  » i fttrnty  grewer  plus  d'harquebusi 
sur  éux  qlie  le  ciel  ne  jette  de  gresle  sur  i 
champs  en  mars,  lorsque  l'hyver  veut  j 

conge  de  nous;  et  n ont  jamais  esté  blessé» j 

non  lorsqu'il*  8ont  morts. 

Noslfj;  roy  Henry  dernier, 
loing , ni  eu  bal  tailles  ni  te  «iegefc  de  v 
a faict  s , n’a  nul)  plus  esté  blessé,  tydey  es  par- 
quant non -{dus  que  les  moindres. 

Pour  venir  aux  pet  iis,  feu  M.  { 
un  aussy  brave  et  vaillant  solda 
qui  ait  esté  de  son  temps,  et  I 
il  ne  fut  jamais  blessé,  et  vint  à r 
clielle  d’une  petite  harquebusade  < 
qui  n’estoit  nullement  dangereuse. 

Ceux  qui  onl  cognu  le  capitaine  Mons,<pfon 
appelloit  le  borgne  Mons,  nepveu  de  ce  brave 
M.  de  Mons  qui  mourut  à la  guerre  de  Toscane, 
lieutenant  de  M.  de  Sipierre,  de  sa  compaignie. 
de„chevaux-legers,  on  ne  sçâUroil  dire  autre- 
ment qu’il  n’ayt  esté  l’un  des  plus  hasardeux 
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et  déterminés  soldats  de  h France  , et  autant 
cherchant  la  fumée  des  harquebusades,  et.  les 
alioit  hallainer  toujours  désarmé  êt..  en  pour- 
point; jamais  aucune  n'entra  en  son  éurpsny 
blessé  : enfin,  son  heure  estant  venue,  en  unjS 
petite  escarmouche  faicte  à La  Rocfijjlle, lorsque 
nous  estions  encor  aux  masures  a 1»  fos^j  am 
lyonsf  que  les  courtisans  appelaient  ainxy,  il 
hit  blessé , et  moy  avecques  luy  ; et  mourut  après- 
dans  quatre  jours,  ayant  esté  et  estant  encor 
par  H val  leur  lieutenaut  d’une  des  couronnelles 
de  M.  de  Slrozze. 

Sans  M.  de  Guyse,  qui  s'y  trouva  à point , il 
y eust  eu  du  desordre;  et  je  me  trouvay  alow 
avecques  eux,  et  puis  M.  de  Strozze  y sur- 
vint. 

Je  n'aurois  jamais  faict  si  je  voulois  alléguer 
quantité  d’exemples  sur  ce  subject  :eù  quoy  pour- 
tant faut  bien  noter,  que  tous  ceux  qui  meurent 
à la  guerre, ou  qui  sont  blessés,  ne  sont  pas  plus 
vaillans  que  ceux  qui  ne  le  sont  point , encor 
que  j’en  aye  veu  de  fort  vaillans  estre  ordinai- 
rement blessés;  mais  tel  estoit  leur  malheur  et 
leur  désastreux  destin. 

J’ay  veu  le  capitaine  Sajncte-Colombe , vail- 
lant et  brave  soldadin,  et  déterminé  s’il  en  fut 
oneque.  Ou  disoit  qu'il  estoit  de  ceste  maison 
valeureuse  de  Saincte  Colombe  en  Bcarn . mais 
non  légitimé;  loutesfois  je  vous  asseure  que  ce 
bastard  ne  faisoit  point  de  deshonneur  aux  légi- 
timés, mais  ordinairement  il  estoit  blessé.  A La 
Rochelle  il  fut  blessé  trois  fois;  et  n'avoit  pas 
plustost  eu  un  coup  de  guery , qu’il  en  avoit  un 
autre.  A la  reconqueste  de  Normandie  la  Basse, 
faicte  par  le  seigneur  de  Matignon  non  encor 
marcschal,  il  y fut  blessé  deux  fois;  pour  la 
froisiesme  il  mourut  à Saiuct-Lo  : de  sorte  que 
nous  l'appe liions  et  son  corps,  une  garenne  d’har- 
quebusades. 

Le  vaillant  capitaine  Laroutte , qui  despuis  fut 
tué  à la  reprise  de  Marçant  dernièrement,  dort  il 
estoit  gouverneur,  a esté  tout  de  mesmes  sub- 
ject aux  blessures. 

Feu  M.  de  Courboson,  puisné  de  larges, 
vaillant  certes  s’il  en  fut  oneque , car  de  ceste  race 
ils  sont  esté  tous  braves  et  vaillans,  aussy  tost 
qu il  estoit  en  quelque  bon  affaire,  aussy  tost 
estoit -il  payé  de  quelque  coup;  bien  contraire  à 
son  frere  Sainct-Jean  l-orges . qui  ne  debvoit 
rien  en  Valeur  à tous  ses  frères , et  ne  s’espar- 


gnoit  aux  hasards  non  plus  qu'eux , se  sauva  de 
blessures,  jusqu’à  ce  qu’il  fut  proditoircment 
et  inalMmsemeiH  massacré  par  la  menée  du 
Aiacesibal  de  Matignon,  qui  en  fol  fort  blâmé, 
car  eVstolt  un  brave  et  vaillant  gentil  homme. 
Il  avoit  esté  dédié  à IVgll.se  par  son  pere,  et 
portirft  enonr  le  nom  de  l’abbaye  de  Sainct-Jean- 
lèfeFalaise  qu’jl  tenoit;  mais  il  estoit  meilkur 
guerrier  qu’abbé.  «4 W 

Le  brave  M.  de  Grillon  1 a esté  aussy  couvert 
, d'une  infinité  de  playes  sans  avoir  encor  pu 
niourfé.par  HleOles  ayant  toutes  guignées  de 
vaillante  façon.  ' • 

J Bref,  je  n’aurois  jamais  faict  si  je  voulois 
compter  les  vaillans  malheureux  à recevoir  les 
coups  : si  ne  faul-il  pourtant  pas  inferer  pour 
cela  que  tous  ceux  qui  sout  blessés  aux  factions 
de  guerre  soient  plus  vaillans  que  les  autres;  il 
faut  aussy  considérer  et  adviser  de  quelle  fa- 
çon l’on  va  s’exposer  au  hasard  et  recevoir  les 
eoups,  si  c’est  de  la  bonne  ou  mauvaise  façon  ; 
car  il  y a tant  d’hypocrites  de  guerre  que  c’est 
pitié. 

Ony,  il  y en  a,  comme  j’ay  veu  et  à ce  que 
j’ay  cMiy  dire  à de  grands  capitaines  de  guerre, 
plus  qu'en  tous  estats;  car  tels  sont  blessés  que 
vous  ne  sçauriez  dire  de  quoy  ny  pourquoy, 
si-non  que  les  coups  les  vont  chercher  à une 
lieue  loing,  ou  derrière  les  autres,  on  cachés  en 
une  retranchée,  ou  derrière  une  muraille,  ou 
sans  y penser,  ou  tenans  les  mains  liées  ; et  s’ils 
ne  peuvent  rencontrer  les  harquebusades,  les 
canonnades  les  vont  chercher  à une  lieue  loing  : 
bref,  ils  sont  blessés  en  plusieurs  façons  pollro- 
nesques  ; et  font  au  partir  de  là  resonner  et  pu- 
blier leurs  blessures  dans  un  camp,  dans  une 
ville,  dans  une  cour,  dans  une  province , comme 
si  c’estoient  eux  qui  eussent  tout  faict  ; et  Dieu 
sçait,  ils  n’auront  pas  mené  la  main  de  l'espée 
non  plus  qu'un  pionnier;  et  pourtant  on  les  es- 
timera, on  tes  louera  , on  les  plaindra.  A part 
pourtant  de  ceux  qui  les  auront  veus  en  besoigue 
et  recevoir  leurs  blessures  en  sont  mocqués,  et 
les  tient-on  en  cervelle,  et  n’osent  braver  devant 
eux  , craignans  qu’on  ne  leur  die  soudain  : 
«Nous  sçavons  bien  comment  vous  avez  esté 
«blessé;»  ou  parlant  à un  autre  de  luy  : «Nous 
«sçavons  bien  comment  il  a esté  blessé.»  Au&sy 

1 Louis  de  Breton , seiRueur  de  Crillou , Provençal. 
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en  cachette  de  ceux  qui  ne  les  Ont  feus  font 
val  loir  leurs  blessures. 

Sur  quoy  il  ne  souvient  de  ce  que' feu  ce 
brave  M.  de  Guy*  inédit  un  joqrestant  ft la' rap- 
chée  de  La  Rochelle,  et  luy  ni  . «y an|f.iict  rest 
honneur  de  m'avoir  fsticl  assiufr.tt-Jcrrr  contre 
Aiy  et  auprès  luy  ; car  il  nie  faisoit cSt  hdhneur 
de  ra’aymer  et  de  causer  avei  ques  moy  et  d'ouyr 
mes  pareilles  : et,  eu  me  contant  des  nouvelles 
qu'il  venoic  de  recevoir  de  la  cour,  cl  comme 
fon  y louoit  plusieurs  qui  ne  If  meritoient  pas, 
mais  parce  qii ils  avoient  esté  blessé^  comme 
un1,  lequel,  en  se  retirant  delà  tiancliée,  fini 
à estre  blessé  à la  joue,  et  riiarquebusade,  petite 
pourtant,  l’alla  quérir  jusques-là  dans  les  rang?, 
là  où  il  y avoit  pour  le  moins  quatre  ceospas.  Puis, 
m’alléguant  d autres  que  nous  sçavions  n’avoir 
pas  esté  blessés  moins  à propos  que  luy,  il  me 
dit  en  ryant  : «SI  faut-il  que  nous  nous  fassions 
«un  peu  blesser,  au  moins  quoy  qu'il  soit , pour 
cqous  faire  estimer  comme  les  autres  et  parler 
«dé  nous  : ce  n’est  point  nostre  faute,  ny  de 
« M.  de  Sffozze,  ny  de  moy,  ny  de  vous;  car  il 
«ny  a hasard  que  nous  ne  recherchions,  il 

• n’y  a factions  que  nous  ne  recueillons  autant 
«ou  plus  qu’il  n’y  en  ayt  icy  : et  pourtant  le 
«malheur  est  tel  pour  nous  , que  nous  ne  pou- 
ivons  recevoir  aucun  petit  coup  heureux  qui 

• nous  remarque  et  signale.  Il  fout  bien  dire  que 
■ l’hotmeur  nous  fiiyt.  El  quant  à moy,  je  feray 
«dire  une  messe  demain , qui  est  le  jour  de  l'âs- 
«saut,  afin  que  je  prie  Dieu  qu'il  m envoyé 
«quelque  petite  heureuse  harquebusade , et 
«qu'en  retourne  plus  glorieux  au  moins,  puis- 
«que  la  gloire  de  nostre  cour  et  des  dames 
•consiste  aux  coups  recrus  et  non  aux  coups 
« donnés.  — Monsieur,  luy  respondis-je,  ceux  qui 
« vouscognoissent  et  qui  vous  ont  veu  en  affaires, 
«et  icy  et  en  tant  d'autres  lieux,  publieront 
« tousjours  vos  valeurs  sans  vos  blessures.  Vous 
«en  avez  assez  eu,  contentez-vous  : Dieu  vous 
«envoyer!  ce  qu’il  luy  plaira.  Cependant  vostre 
■conscience  demeure  tousjours  nette  et  hardie 
«pour  comparuistre  devant  tout  le  monde , et 
a incarnes  devant  les  dames  que  dites.  — Vous 
«dites  vray,  me  dit-il,  et  c’est  ce  qui  me  con- 
■ solc.  » Toutesfbis,  il  me  disoit  : a C'est  un  grand 

* Le  nianiiKcril  8772  donne  ton  nom , c’en  le  maré- 
chal de  Haïr 


«cas,  M. de  Bourdeïlte  (car  il  m’appelloit  aiusy 
« tousjours),  qijm  <|uc  nous  puissions  faire,  nous 
«ne  pouvujb  e»Mv  blessés, nous  en  relour- 
• nerum)  l.i  Cuur  >eoir  li'rôy  et  les  dames  sans 
« estrênâirqnés.  Si  faut -il,  quand  nous  serons  là, 
«que  nous  nous  accordions  cl  nous  soutenions, 
«que  si  nous , voyons  quelqu’un  de  ces  gai lans 
«blessé^lqui  veuillent  faire  du  brave  et  du  frin- 
i “fiipl,  Parler  ou  un  bras  en  escharpo^uu  un 
I «hasionen  |ioience  pour  s’appuyer  la  jambe,  que 
| «nouN  les  repassions  et  renvoyons  bien  loaig 
«s'ils  n’ont  esté  blessés  à propos;  car  nous  sça- 
« voos  toutes  les  vérités.  aVoylà  la  gentille  ambi- 
üon  de  ce  prince,  qui  estoil  tant  généreux  et 
vaillant  s'il  en  fut  au  monde,  qu’il  eoncevoit  en 
sov  ; et  puisqu’il  desiruit  ce  petit  heur  à l'hasard 
de  son  sang,  la  fortune  estoil  bien  peu  courtoise 
et  fort  contraire  de  le  luy  refuser. 

Je  vous  asseure  qu'à  son  exemple,  moy,  son 
inferieur  en  tout , j’estois  bien  touché  de  rnesme 
ambition,  et  si  ay  faict  en  tout  ce  siégé  tout  ce 
que  Martin  fit  à danser;  je  l’a  y continué  despuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin  sans  en  bouger, 
qui  fut  sept  mois,  sans  solde  ny  paye  aucune , 
si-non  à mes  despens  et  mon  plaisir,  n’abandon- 
nant jamais  M.  de  Strozze  le  couronoel  ny  jour  ny 
nuicl , dormant  chez  luy,  et  en  sa  chambre  et  à la 
tranchée,  beuvantet  mangeant  avecques  luy,  le 
secondant  tousjours  coslé  à costé  de  luy  et  en 
quelque  faction  qu  il  y ail  esté.  Je  le  disavçcques 
vérité  sans  me  vanter,  ceux  qui  y estaient  le  pour- 
roient  direaussy;au  diable  le  cou  pet  l’harquebo» 
sade  qui  me  soit  venu  veoir,  si-non , le  jour  que 
nous  fismes  la  première  ouverture  du  fossé,  au 
mois  d’avril,  et  que  nous  y entrasmes  dedans,  fus 
blessé  d’un  esclat  de  pierre  qui  me  donna  dans 
la  main  gauche,  qui  m’y  apporta  une  telle  dou- 
leur sourde,  que  je  m'en  sentis  quinze  jours, 
sans  en  faire  pourtant  aucun  semblant  ny  (torter 
bras  en  escharpe,  car  je  me  mocquois  fort  de 
ceua-là  qui  le  faisoienl  mal-à-propos.  J'ay  bien 
eu  trois  grandes  harqurbusades  dans  mes  armes: 
voylà  comme  j'en  eschappay  à bon  marché. 

M,  de  Stroueen  esebappa  de  mesmes  : bien 
est-il  vrai  que  ce  mrsme  jour  que  nous  estions 
dans  la  fosse  il  eut  une  grande  harqurbusade 
dans  sa  cuirasse,  que  je  vis  et  l'ouys  donner. 
Anssy  lost  je  le  pris  : « Ab  ! monsieur,  esies-vous 
.blessé?»  luy  dis-je;  et  le  visitant , je  n’y  vis 
rien  que  la  blancheur  de  la  balle  dans  sa  cui- 
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rasse,  et  qu’il  n’a  voit  point  de  mal.  Une  autre 
fois,  le  jour  du  grand  assaut , ainsy  que  nous 
estionssur  le  haut  delà  bresche,  Idy  fut  tiré 
une  grande  harquebusade  dans  sa  cuirasse , qui 
le  fil  tomber  du  coup;  et*un’  soldat  provançal , 
son  domestique,  qui  s'appelait  Baptiste,  et  moy, 
l'aydasmes  à lever  et  l’emporter  dans  le  trou 
par  où  nous  estions  sortis,  là  où  nous  ne 
trouvasmes  nul  mal  sur  luy,  si-non  la  blancheur 
de  la  balle  dans  la  cuirasse  qui  ne  put  cstre 
fausse.  M.  de  Sordiac,  dict  le  jeune  Chasteau- 
neuf,  de  Brelaigne,  brave  et  vaillant  jeune 
homme,  qui  y esloit , en  sçauroit  bien  que  dire. 

Une  autre  fois,  estant  derrière  deux  gabions, 
M.  de  Slrozze,  d'O  et  moy,  fut  tiré  une  ca- 
nonnade de  la  Vache,  eouleuvrine  de'La  Rochelle 
appellëe  ainsy,  qui  nous  tua  un  capitaine  et  trois 
soldats  auprès  de  nous , qui  nous  couvrirent  tous 
de  sang  et  de  chair;  et  moy  estant  plus  près  de 
tous,  j’eus  le  visage  tout  couvert  de  cervelle 
d’un,  et  un  reistrede  velours  verd  fourré  tout 
gasté,  et  eux  estans  assez  loing  de  là.  Je  me 
remis  soudain  dans  la  chaire  qui  esloit  de  natte 
de  Flandres,  où  s’estoit  assis  M.  de  Strozzc;  et 
pour  ce  qu’il  foisoit  froid  et  qu’il  faisoit  beau  là 
s’assoleillar,  je  m’y  plaisois  bien  et  n’en  voulus 
partir,  ny  de  deux  ny  de  trois  prières  que  me 
fit  M.  de  Strozze  de  m’en  osier  et  de  m’aller 
mettre  auprès  de  luy,  jusques-là  qu’il  m’envoya 
quérir  par  un  soldat,  y cognoissant  du  danger. 
Je  ne  fus  pas  sitost  hors  de  là,  qu’un  soldat,  qui 
avoil  esté  laquais  de  M.  de  Guyse,  prit  ma 
place  et  se  mit  dans  la  chaire.  11  n’y  fut  pas  plus- 
tost  assis,  que  voicy  la  mesme  pièce, qui  lire  si 
justement,  qu’elle  perce  la  chaire  et  tue  le  pauvre 
soldat.  Cela  füst  esté  pour  moy  si  ne  m’en  fusse 
osté;  mais  ma  fin  n’estoit  encor  si  proche. 

Au  camp  de  Sainct-Dizier,  le  marquis  de  Mus, 
commandant  à l’infanterie,  et  estant  un  jour 
en  la  tranchée  assis  dans  une  chaire,  y arriva 
le  prince  d’Urange,  à qui  soudain  il  présenta 
sa  chaire  pour  s’y  asseoir,  voire  fen  priant  : il 
n’y  fut  pas  plustost  assis  que  voicy  uue  mous- 
queiade  qui  le  perça  et  le  tua  aussy  tost.  Je 
voudrois  fort  sçavoir  à un  grand  philosophe, 
si  lcdict  marquis  n'eusl  bougé  de  là , si  le  coup 
l'eus!  tué.  Possible  que  non,  et  n’y  fust  venu  à 
luy,  car  ce  n’est'oil  sa  destinée,  ouy  de  l’autre. 
Le  jour  que  la  mine  joua,  qui  se  renversa  contre 
nousautreset  nous  tua  plus  de  trois  cens  hommes, 
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j 'a  vois  conseillé  à M.  de  Strozze  de  nous  tenir  en 
ce  lieu  où  il  fiit  faict  ce  grand  carnage,  afin 
qu’aussy  tost  la  mine  jouée  nous  fussions  plus 
près  et  lestes  pour  aller  à l'assaut  ; et  de  faict 
M.  de  Strozze  m’avoit  cru,  et  y demeurions, 
sans  M.  de  Gossains,  vaillant,  sage  et  expert 
capitaine,  qui,  prévoyant  le  danger  si  la  mine 
tournoi!  encontre  nous,  comme  elle  fit.  nous  en 
osta,  et  m'enleva  moy-mesme  par  le  bras,  disant 
que  j’estois  un  fol  et  que  je  n’avois  encor  tasté 
de  ces  fricassées;  et  nous  mena  dans  le  trou  du 
fossé  pour  en  eslre  à couvert;  et  n'y  fusnies  pas 
plustost,  que  la  mine  joua  son  violent  mystère 
contre  les  nostres,  qui  fut  la  plus  grande  pitié 
que  je  vis  jamais,  pour  voir  nos  pauvres  soldats 
desmembrés,  mutilés  et  estroppiés,  qu'il  n’y 
eut  cœur  si  dur  qui  n’en  pleurast  et  n on  eust 
compassion.  Bien  nous  servit  l’advis  ce  coup  de 
M.  de  Cossains;  car  nous  fussions  esté  fri  cassés 
de  mesmes.  Toutesfois  c’est  à sçavoir  qui  nous 
servit  plus  en  cela,  ou  l’advis  de  M.  de  Cossains, 
ou  le  destin  qui  nous  osta  de  là , ne  voulant 
avoir  affaire  avecques  nous  pour  ce  coup. 

J’ay  veu  en  ce  mesme  siégé  M.  de  Guyse 
esviter  de  pareils  hasards,  fust-ce  ou  qu’il  me* 
nast  les  maias,  ou  qu'il  fust  dans  la  tranchée  i mmo* 
bile.  J’en  ay  veu  une  infinité  de  tués  et  blessés 
auprès  de  luy  d'harquebusadeâ  et  canonnades 
qui  venoient  essuyer  ses  eostés  ou  luy  passer 
auprès  du  bec  sans  l'atteindre. 

Ensemble  ce  brave  M.  de  Longueville,  encor 
qu’il  eust  ceste  opinion , qu'estre  blessé  sans 
mener  les  mains , ou  que  la  canonnade  ou  har* 
quebusade  vint  à toucher  son  homme,  il  ne 
tenoit  ceste  blessure  que  peu  glorieuse , si-non 
celle  qui  s'acqueroit  en  bien  combattant. 

Eu  quoy  le  prince  de  Condé,  dernièrement 
mort , le  voulant  imiter  en  son  opinion,  le  jour 
de  la  my-càresme,  que  ceste  grande  escarmouche 
fut  dressée  de  ceux  de  La  Rochelle,  d’où  sortirent 
près  de  douze  cens  hommes,  sans  compter  ceux 
qui  bordoient  la  muraille,  qui  firent  bien  autant 
de  dommage  que  les  autres,  M.  de  Crillon, 
brave  et  vaillant  gentilhomme  s’il  en  fut  onc 
ques,  se  trouva  là  cl  y alla  pour  plaisfr,  car  il 
n’y  avoit  nulle  charge;  et  y combattit  et  y fit  si 
bien , qu’enfin  il  eut  une  grande  harquebusade 
au-dessus  de  l’husse  de  l’œil,  si  bien  que  nous 
le  tinsmes  long-temps  mort.  Mondict  sieur  le 
prince,  entre  autres  louanges  qu’il  luy  donna 
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c’estqu'il  dit  qu'il  voudrait  avoir  donné  beaucoup 
de  pouvoir  estre  blessé,  s'il  le  pou  voit  estre.  de 
ceste  si  hnnnorable  et  valeureuse  façon,  d'autant 
qu’il  es  toit  allé  à l’harquebusâde  menant  les 
mains  et  non  Iharquebusade  à luy,  comme  il 
estoit  vray.  , 

Si  faut-il  pourtant  louer  et  les  uns  et  les 
autres,  blessés  en  quelque  façon  que  ce  soit; 
mais  l'iin  est  plus  à louer  que  l’autre  : car  en- 
fin, quand  nous  allons  à la  guerre,  nous  y al- 
Ioijs  comme  à un  marché,  ainsy  que  disoit  un 
bon  capitaine  que  j ay  cognu,  là  où  nous  nous 
Contentons  d'avoir  et  achepter  ce  que  nous 
trouvons  ; de  mesmes  à la  guerre,  nous  y amas- 
sons ce  que  l'on  donne  et  seme,  et  si  nous  n’y 
allons  jamais  nous  n'aurons  rien. 

La  fortune  eu  cela  est  bonne  pour  ceux  qui 
sont  grands  et  de  grande  qualité  ; la  moindre 
blessure  ou  rafâade  qu'ds  reçoivent , les  voyià 
haut  eslevés  en  gloire  pour  jamais  : nous  autres 
petits  compagnons , nous  nous  eu  contentons 
de  peu , et  tout  ce  que  nous  faisons  ce  ne  sont 
que  de  petits  eschanlillons  au  prix  des  grandes 
pièces  des  grands,  qui  sçavenl  mieux  faire 
sonner  la  trompette  de  leur  renommée  que 
nous  , qui  ne  pouvons  passer  par-tout  comme 
eux  à publier  nos  playes  et  valeurs. 

Or.  je  pense  bieu  que  plusieurs  personnes 
qui  me  liront  diront  que  je  suis  un  grand 
extravaguant  en  nies  discours,  et  que  je  suis 
fort  confus;  mais  qu'on  prenue  le  cas  que  j'en 
fais  comme  les  cuisiniers,  qui  fout  un  pot- 
pourry  de  plusieurs  viandes,. qui  ne  laissent 
pourtant  à estre  téès-bounes  et  bien  friandes} 
de  mesmes  en  sera  la  confusion  de  mes  propos . 
si  elle  ne  plaisl  aux  uns , possible  plaira-t-elle 
aux  autres,  en  tel  ordre  qu’ils  puissent  estre. 

Retournons  encor  un  petit  à nos  mais  1res 
de  camp,  puis  nous  retomberons  bien  sur  ces 
courouuels.  Comme  doneques  j ay  dicl  cy-de- 
vant,  sur  le  déclin  du  roy  François  il  et  du 
commanccmcnl  de  Charles  IX,  ne  se  trouva  eu 
la  France  qu’un  seul  maistre  de  camp,  à cause 
de  la  paix  qui  resserra  les  compagnies  dans  les 
places  et  garnisons.  La  guerre  «ville  vint,  a 
laquelle  fallut  pourvoir;  et  pour  ce  fut  dressée 
une  armée soubs  la  charge  du  roy  de  Navarre, 
lieutenant  general  du  roy,  MM.  de  Guyse,  le 
çonneslable  cl  marescltal  de  Saincl-André,  qu'on 
appelait , les  trois  derniers  , par  ce  nom  de 


Triumvirat.  Pour  l'infanterie  furent  «lus  ci 
constitués  ( de  l'invention  de  M.  de  Guyse,  qui 
s entendoit  à I infanterie  aussy  bien  qu’homme 
de  France,  encoragjt  n'y  eust  esté  nourry,  et 
l aymoit  fort  ),  irflfiNnaistrr-s  de  camp,  à mode 
des  Espaignols  ; et  iceux  estaient  le  capitaine 
tSarlabous  l'aisué,  que  j'avois  veu  gouverneur 
de  Dambarre  1 en  Escosse , n’avoit  pas  long 
temps;  le  capitaine  Richelieu  l'aisné,  qui  avoit 
esté  autres  fois  lieutenant  d une  des  couronnelles 
de  M.  de  Boonivet  en  Pied  mont , et  gouverneur 
d'Albe,  là  me.Miie,  et  le  capitaine  Remolle,  tous 
trois  certes  dignes  de  ceste  charge;  et  tous  trois 
cureut  leurs  regimens  à part  ; et  soubs  eux  trois 
et  leurs- regimens  toute  l'in  f au  ter  ie  françoise 
fut  rangée  à la  mode  des  terzes  espaignok 

Il  y en  avoit  qui  (rouvoient  ceste  pluralité  de 
uiaistres  de  camp  un  peu  estrange;  mais  M.  de 
Guyse,  qui  sçatoil  mieux  que  tous  eux  comme 
il  se  falloit  gouverner,  l'ordonna  ainsy  : aussy 
lotis  trois  Misdiets  firent  si  bien  durant  la  guerre, 
qu’ils  n’y  eurent  aucun  reproche. 

Le  capitaine  Charry  vint  après  en  nostre 
camp,  mandé  deGascoigue  par  M.  de  Mont  lue, 
avecques  les  bandes  ga&coignes  et  espaignolles, 
et  emmena  un  beau  et  grand  regimeot  de 
Gascons  veuanl  à (rois  mille  hommes,  qui  fut 
un  bon  secours  et  propre  pour  faire  lever  le 
siégé  de  Paris,  encor  qu’il  ne  nous  nuisisl  trop. 
M.  de  Guyse  fit  de  grandes  caresses  et  faveurs 
audict  Charry,  tant  pour  sa  valeur  que  pour  ce 
qu'il  l’avoit  suivy  à la  cour  un  peu  advanl  ; car 
je  l’y  «y  veu  suivre  avecques  le  petit  capitaine 
Caiverat,  tous  deux  ensemble  n’ayans  cha-cuu 
que  deux  chevaux,  un  vallet  et  un  laquais.  Il 
commança  à Cad  tancer  et  luy  donna  la  première 
charge  d'attaquer  le  fauxlxiurg  d’Orléans,  où 
il  s’en  acquitta  certes  très-dignement;  car  en 
moins  d’un  rien  l'emporta  : aussy  estoit-il  très- 
digne  homme  pour  l'infanterie.  M.  de  Montluc 
le  loue  assez  en  ses  Commentaires  sans  que  je 
le  loue  davantage. 

La  paix  se  fil  après,  et  mit- on  les  compaiguies 
dans  les  garnisons  ainsy  que  l'on  advisa,  qui 
n’y  demeurèrent  guieres;  can.  il  fallut  allei 
assiéger  le  Havre,  lequel  fui  emporté  certes 
avecques  un  très-grand  heur,  et  Dieu  mercy  fa 
peste  grande  qui  s'esluil  dedans  mise  paradvaut. 

1 buobir.  " , . 
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On  avoit  renvoyé  Remolle  en  Provance  pour 
y establir  la  paix,  que  l'on  donna  à M.  de  Biron; 
qui  avoit  ce  régiment,  |nmr  luy  faire  escorte 
ave  q «es  quelque  cavallerie;  et  ce  fut  là  son 
pmiiier  advancement  dudict  M.  de  Biron.  11  y 
emmena  aussy  en  Languedoc  le  régiment  du 
jeune  Sarlabous,  qu’on  luy  donna  après  la  paix; 
car  ad vaut  U n'avoit  qu'une  compagnie.  Mais 
parce  qu'il  avoit  esté  eslroppié  debvaht  le  fort 
de  Sa  inete-Cat  hernie  à Rouen,  à un  bras,  d’une 
luu  quebusadc , que  pourtant  un  des  siens  luy 
donna,  ce  disoit-on  (je  le  vis  blesser  estant  â 
l'escarmouche  et  menant  ses  gens  vaillamment: 
aussyc'estoitun  vaillant  et  gentil  capitaine),  on 
le  Ht  majMÇre  de  camp,  et  son  régiment  ordonné 
(>Our  f a^MÉ[loc.  Ces  deux  freres  Sarlabous  ont 
eu  lesiïîwtfï voir  esté  deux  fort  bons  capitaines, 
défais  de  pied  ; mais  l’on  estimoit  plus  le  jeune. 
ÎAiisn^fiftl  pourtant  gouverneur  du  Havre,  pour 
y avdfo*  irïs-bien  hasardé  sa  vie  à la  reprise.  Il 
avoit  une  très-grosse  querelle  auparadvant 
avecques  le  capitaine  Lagot,  qui  fut  tué  à la  re- 
prise de  Poictiers,  faicte  par  M.de  Sainct-André. 

Ce  Lagot  estoit  un  homme  fort  haut  à la 
main,  escalabreux,  fort  brave  et  vaillant  : sça- 
chaut  que  M.  de  Guyse  le  vouloit  accorder 
avecques  Sarlabous,  et  estant  debvant  luy,  il 
alla  inventer  et  dire  qu’il  avoit  receu  dudict 
Sarlabous  en  Escosse  un  coup  de  baston,.  et 
que  pour  ce  il  ne  se  sçauroit  accorder  qu’il 
ne  se  fust  battu  contre  luy  cL  luy  euat  tiré  du 
sang.  M.  de  Sarlabous  disoit,  jurait  et  affirmoit 
qu'il  ne  l'avoit  jamais  frappé,  et  autres  capi- 
taines disoient  de  mesmes,  qui  avoient  veu  le 
différend;  si  bien  que  M.  de  Guyse  dit  là-dessus: 
« 11  parnist  bien  que  cest  homme  est  brave . et 
«voilant  et  a grande  envie  de  se  baltrè,  puis- 
qu'il a veu  que  Sarlabous  luy  a voulu  faire 
«toutes  les  honnestes  satisfactions  du  monde,  et 
« nyoit  l’avoir  frappé , et  que  je  le  vouiois  accor- 
«der,  avecques  son  total  honneur,  il  est  allé 
«invèuler  et  me  persuader  qu'il  avoit  receu  ce 
«coup  de  baston,  pour  fuir  du  tout  â l’accord 
«que  beaucoup  d’autres  de  ses  compagnons 
«n’eUssent  pas  refusé.» 

On  drsoil  quelédict  tagol  le  fil  autant  pour 
ce  subjecl  que  parce  aju'il  voyoit  le*iiet  Sarla- 
bous  pourveu  de  ce  grade,  dont  il  en  portait 
un  despit  extresnie  el  jalousie,  le  pensant  bien 
mcrilei  aussy  bien  que  luy  : et  pour  ce,  de 


gayté  de  cœur,  se  vouloit  battre  contre  luy  et  en 
faire  vaquer  l'estât,  comme  il  le  pensoit,  et 
comme  aussy  il  le  desdaignoit , et  comme  aussy 
il  presumoit  beaucoup  de  soy,  ainsy  qu’il  avoit 
certes  raison , car  pour  lors  il  estoil  en  réputa- 
tion d’estre  un  très-vaillant  capitaine;  sa  façon 
et  ses  effects  l'ont  monstré.  Son  jeune  frere  suc- 
céda à luy,  lequel  eut  despuis  le  gouvernement 
de  Caen  eh  Normaudie , par  la  faveur  de  M.  de 
Sipierre,  qui  aymoit  Lagot  son  frere.  Du  des- 
puis, en  cestc  guerre  de  la  ligue,  il  fut  gouver- 
neur à Alançon , et  fut  assiégé  et  pris  par  le  roy 
fort  aysement. 

Or,  le  Havre  pris,  les  Anglois  chassés  encor 
un  coup  hors  de  France , le  roy  et  la  reyne  sa 
mere,  qui  pouvoit  tout  alors  à cause  de  la 
minorité  du  fils,  constitueront  un  régiment  de 
gens  de  pied  françois,  pour  la  garde  de  Sa 
Majesté  : et  ce  fut  lors  la  première  institution 
composée  de  dix  enseijçnes  de  la  garde  du  roy, 
desquelles  M.  de  Charry  en  fut  lors  faict  le 
maistre  de  camp,  duquel  eslat  il  estoit  très- 
digne,  mais  il  s'y  perdit  tellement  de  gloire, 
qu’il  se  mit  à desdaigner  M.  d'Andclot,  qui 
estoit  son  couronnel,  car,  par  la  paix,  il  avoit 
esté  remis  en  sesEslats;  les  uns  disent  qu’on 
le  luy  faisoit  faire,  les  autres  disent  que  cela 
venait  de  luy-mesme.  Si  est-ce  que,  quant  à 
moy,  jamais  je  ne  vis  un  plus  honneste  et  gra- 
cieux homme  de  guerre  que  çeluy-là.  Toutesfois, 
pour  très -sage  qu’il  estoit,  etadvancé  sur  l’aage, 
'et  un  peu  maladroit  d'un  bras  à demy  es- 
troppié.  il  bravoit  et  parloit  un  peu  trop  haut, 
jusqu'à  mespriser  beaucoup  d obeyssances  qu’il 
debvoit  àson  couronnel  : dont  mal  luy  en  prit  v 
car  M.  d'Andclot,  qui  estoit  brave  et  vaillant, 
et  haut  à la  main,  autant  et  plus  que  l’autre 
l’eust  sceu  estre,  le  bravoit  aussy , jusqu’à  un 
traie!  qu'jl  luy  fit  un  jour.  Car,  ainsy  qu'il  des- 
cendoit  de  l'escalier  du  Louvre,  el  Charry  le 
montoit , M.  d’Andclot  le  tasta  soubs  son  man- 
teau, en  luy  disant  : a Vous  estes  armé  ;*  mais, 
il  ne  le  trouva  te),  ce  dit-on.  Charry,  le  prenant 
à injure,  s’en  plaignit  au  roy,  et  en  fit  dans  la 
salle  un  grand  esclandre  et  rumeur,  comme  je 
vis;  el  disoil  que  ce  n’es  toit  à luy  à le  visiter, 
el  mesmes  qu'il  pouvoit  entrer  au  logis  du  roy; 
et  y estre  armé  et  désarmé  comme  il  luy  plâi- 
roil  , puisqu’il  estoit  le  chef  de  ses  gardes  : èt , 
de  faict,  il  le  fit  trouver  fort  mauvais  au  roy  et  A 


.502  HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


la  reyne , qui  en  firent  petite  réprimandé  à 
M.  d’Andelot,  et  luy  eussent  faict  plus  grande  et 
sentir,  n'eust  esté  le  grand  rang  qu'il  tenoit , 
et  que  lors  on  craignait  fort  mescontcntcr  les 
huguenots. 

Toutefois,  Charry  bravoit  tousjours,  et  s'y 
perdoit;et  moy-mesme  luy  dis;  mais,  pour  le 
seur,  on  luy  faisoit  faire.  Ce  qui  fut  cause  de  sa 
mort;  car,  M.  d’Andelot  11’en  pouvant  plus 
supporter,  Chastelier,  pourtant  gentilhomme 
de  Poictou,  fort  honneste  et  brave,  qui  suivoit 
M.  l'admirai  et  estoit  fort  aymé  de  luy  et  de 
M.  d'Andelot,  prit  l’occasion  de  tuer  ledict 
Charry,  sur  le  subject  que  quelques  années  au- 
paradvant  ledict  Charry  avoit  tué  au  siégé  de 
La  Mirande  eu  appel  son  frère  aisné,  luy  disoit 
mal-à-propos,  et  pour  avoir  donné  le  coup  au 
lieu  assigné  avant,  sans  attendre  à se  rendre  là, 
et  avoir  gaigné  le  debvant  : toutesfois,  M.  de 
Sansac,  qui  estoit  lors  lieutenant  du  roy  en 
eeste  place,  asseuroit  qu'il  avoit  esté  tué  fort 
bien , el  sans  supercherie.  Tant  y a , que  ledict 
Chastelier  la  luy  garda  tousjours,  jusqu’alors 
qu'un  malin,  ainsy  que  ledict  Charry  partoit  de 
sou  logis  des  Trois  Chandeliers,  en  la  rue  de  la 
Huchette,  accompaigné  du  capitaine  La  Tourette 
et  d'un  autre , et  passant  sur  le  pont  Sainct- 
Michel.  Chastelier,  sortant  de  chez  un  armurier, 
accompaigné  de  ce  brave  Mouvans  et  d'un  gentil 
soldat,  qu'on  appelloit  Constantin,  el  autres, 
assaillit  fort  furieusement  ledict  Charry,  et  luy 
donna  un  grand  coup  d'espée  dans  le  corps,  et 
la  luy  tortilla  par  deux  fois  dedans , afin  de  faire 
la  playe  plus  grande;  et  par  ainsy,  tomba  mort 
par  terre  avecques  La  Tourette,  que  Mouvans 
et  Constantin  tuèrent,  ce  dit-on;  et  puis  tous 
se  retirèrent  froidement  el  résolument  par  le 
quay  des  Augustins,  et  de  là  au  fauxbourg 
Sainct  Germain,  où  trouvèrent  de  bons  chevaux, 
se  sauvèrent,  et  oneques  despuis  ne  fureut  veus 
dans  Paris. 

Il  ne  faut  point  demander  si  la  cour  fut  esmeue 
de  ce  meurtre,  et  principallement  la  reyne, 
laquelle  se  pourmenoit  pour  lors  dans  la  salle 
haute  du  I>ouvre,  avecques  M.  l'admirai  et 
autres  du  conseil;  el  lad  vert  issement  luy  ayant 
esté  donné,  la  reyne  se  tourna  soudain  vers 
M.  d'Andelot,  qui  estoit  là  près,  qui  luy  dit 
qu'il  l’avoit  faict  faire,  à ce  qu'on  disoit,  et  qu’un 
soldat  qtij  estoit  à luy  et  à ses  gages,  qui  * 


s'appelait  Constantin,  avoit  aydé  à faire  le 
coup.  Soudain  iM.  l’admirai  et  M d'Andelot 
firent  bonne  mine;  car,  de  leur  naturel,  ils 
estoient  si  posés,  que  mal-aysement  se  mou- 
j voient-ils;  et,  à leurs  visages,  jamais  une  subite 
ou  changeante  contenance  les  eust  accusés. 
M.  d’Andelot  nyant  le  tout , fit  pourtant  un  peu 
la  mine  d’estre  esmeu,  et  dit  : « Madame,  Cons- 
tantin estoit  à ceste  heure  ley,  et  est  entré 
t dans  la  salle  avecques  moy.»  Et  fit  semblaut 
de  le  chercher  et  l'appeller  luy-mesme,  el  -, 
quelques  archers  avecques  luy,  par  le  comman- 
dement de  la  reyne;  maison  ne  le  trouva  point 
Je  vis  tout  cela. 

Ce  Constantin  avoit  la  réputation  desirç  un 
des  gentils  soldat  s des  bandes;  el,  lorsque  M.  de 
Guyse  mena  la  reyne  sa  niepee  à son  embarque- 
ment de  Calais,  le  soir  premier  qu  elle  vit  entrer 
la  garde  dans  la  place , il  le  recognul  et  en  fit 
cas;  et,  ainsy  que  les  soldats  tinrent  pour 
salve  à la  tour  de  l'Horloge,  il  dressoit  tousjours 
la  parolle  à Constantin  par  sus  les  autres,  en 
Iny  disant  ; a Tire  encor,  Constantin,  lire  encor 
«pour  l'amour  de  moy;»ce  que  l’autre  n’avoit 
garde  de  faillir,  se  voyant  ainsy  caressé  d’un  si 
grand  ; et  lirait  d'une  fort  bonne  grâce,  et  estoit 
très-juste  harquebusier.  J'y  estois  et  vis  tout 
cela.  Et,  aux  guerres  civilles,  ledict  Constantin 
se  mit  à suivre  M.  d'Andelot. 

Le  roy  et  la  reyne , et  la  pluspart  de  la  cour, 
ne  doubtoient  nullement  que  M.  d'Andelot  n'eust 
suscité  et  persuadé  le  coup,  dont  plusieurs  l’en 
excusoient  pour  ne  pouvoir  estre  patient  des 
bravades  et  insolence  dudict  Charry;  car  il 
disoit  tout  haut  qu’il  n’obeyroit  jamais  à 
M.  d’Andelot  : et,  de  faict , il  y en  avoit  eu  de 
grandes  disputes  au  conseil  debvant  la  reyne, 
qui  disoit  que  c’esloit  une  garde  extraordinaire 
de  sa  charge  et  de  son  estât,  que  le  ray  avoit 
dressée  pour  sa  personne,  el  que  par  consé- 
quent elle  ne  luy  estoit  subjecte,  el  nul  y 
pouvoit  commander  si-non  le  ray,  qui  l’enten- 
doit  ainsy. 

Touiesfois,  ceste  cause  demeura  indécise,  qui 
estoit  desbattable  d'un  costé  et  d'autre.  J’estois 
lors  à la  cour,  et  vis  toutes  ces  choses.  J’en  puis 
parler  comme  sçavant,  et  dire  que  la  reyne, 
aussy  tost  quelle  sceut  les  nouvelles  du  meurtre, 
envoya  quérir  M.  deSlrozzc,  qui  estoit  dans 
la  chambre  du  roy,  et  sur-le-champ  luy  bailla 
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M charge  dudict  Charry,  vaccantc , et  luy  com- 
manda sur  l’heure  d’aller  trouver  ses  trouppesqui 
estoient  à trois  lieues  de  Paris,  pour  y comman- 
der, ce  qu’il  ne  faillit.  Et  ne  fut  autre  chose  de 
ce  meurtre,  si-non  force  cryeries , routinemens 
et  parolles  des  capitaines  decestc  garde,  qui 
ne  firent  jamais  peur  à M.  d’Andelot,  en  ayant 
bien  veu  d'autres;  et  aussy,  que  rien  ne  se  put 
vérifier  ny  prouver,  tant  la  parlye  avoît  esté 
bien  conduicte,  et  avoit  bien  réussi  : car  tous 
les  conjurateurs  se  sauvèrent  à grande  erre 
très-bien,  et  nul  ne  put  estre  attrappé,  et  n’en 
sentit-on  rien  que  le  vent. 

Dieu  et  la  fortune  voulurent  qu’au  bout  de 
quatre  ou  cinq  ans,  ledicl  Chastelier  fust  pris 
à la  battaille  de  Jarnac,  et  tué  de  sang  froid, 
luy  faisaut  payer  son  vieux  deple. 

Aucuns  blasmoient  Chastelier  dequoy  il  avoit 
tant  demeuré  à venger  ceste  mort , veu  qu'ils 
s’estoient  trouvés  en  Toscane  assez  souvent  ,_et 
mangeans  à la  table  de  M.  de  Soubise,  lors  ge- 
neral ; mais,  en  table  de  general,  amys  et  enne- 
mys  se  peuvent  asseoyr  en  seureté;  et  aussy, 
que  les  vangeances  s'allongent  et  s’accourcissent 
à mode  d’estrivieres,  comme  l’on  veut  et  s’en 
prend  l'humeur  aux  vangeurs.  Aucuns  pour- 
tant en  soupçonnèrent  M.  d’Andelot,  puis- 
que Chastelier  s’estoit  là  lors  advisé  de  se 
vanger  ; car , possible  n’y  songeoil  - il  pas  sans 
luy. 

Plusieurs  disoient  que  M.  de  Charry  ne  se 
fust  jamais  faict  tort  de  recognoistrc  M.  d’An- 
delot ; car,  de  plus  grands  que  luy  l’avoient  bien 
recognu , lesmoings  M.  de  Grammont , M.  de 
Pardaillan,  aux  prises  de  Calais , Guynes,  et  ail- 
leurs, et  autres  fort  grands  seigneurs  et  gentils- 
hommes de  bonne  maison,  qui  avoient  eu 
charge  souhs  luy. 

Toutesfois , M.  de  Strozze , encor  qu’il  fust 
fort  affectionné  à MM.  l'admirai  et  d’Andelot , 
ne  le  recognut  jamais  pour  estre  commandé 
de  luy,  si-non  du  roy  qui  le  vouloit  ainsy.  Bien 
est  vray  que  jamais  il  ne  portoit  titre  de  couron- 
nel  ; et  luy-mesme , quand  il  parloit  aux  Es- 
paignols,  il  se  disoit  maistre  de  camp  de  la 
garde  du  roy,  et  n’en  voulut  jamais  porter 
autre  : et  si  j’ay  veu  au  voyage  de  Bayonne 
qu’aucuns  Espaignols,  qui  le  vouloienl  applau- 
dir et  gratifier,  lappellant  couronne!,  il  leur 
disoit  qu'il  n’estoit  que  mae&hv  di  campo  de 
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laguardia  del  rey 1 ; en  quoy  il  s'est  monstre 
très-sage. 

Lorsqu'il  eut  ceste  charge  vaccante  dudict 
Charry,  il  en  estoit  un  des  capitaines  avecques 
Cossains,  Sarrion,  Gouas  vieux  et  le  jeune 
Caban  nés,  Yromberry,  Neuillan  et  Forcez.  Et 
ne  fallut  rien  changer,  si-non  que  sa  compagnie 
fust  au  premier  rang , et  celle  de  Charry,  qui 
estoit  la  première,  fust  la  derniere,  qui  fut  don- 
née au  capitaine  La  Motte,  qui  estoit  lieutenant 
dudict  Charry,  qui  la  meritoit  bien;  car  c’estoit 
un  très-brave  et  gallant  capitaine  : mais  il  ne  la 
garda  guieres,  car  il  mourut  de  peste  à Lyon  , 
au  grand  voyage  du  roy,  et  Cadillau , qui  estoit 
son  lieutenant,  eût  la  compaignie. 

Je  croy  que,  dans  le  droit  canon,  il  ne  se 
trouvera  pas  tant  d’extravagances  comme  il  s’en 
trouvera  icy  ; mais  c'est  tout  un , tout  est  de 
mise  pour  moy. 

M.  de  Strozze  doneques , faict  maistre  de  camp 
general  de  la  garde  du  roy,  servit  très-bieu  son 
maistre  tout  du  long  du  grand  voyage  que  fit 
Sa  Majesté  en  contournant  son  royaume,  qui 
dura  deux  ans;  et  après,  pour  l’amour  des 
troubles  survenus  en  Flandres,  et  qu’on  voyoit 
quelques  apparences  d'une  paix  assez  perdura- 
ble  en  France,  le  roy  ne  voulut  plus  de  garde 
et  les  renvoya  aux  garnisons  anciennes  de  Pi- 
cardie : à quoy  poussoienl  fort  les  huguenots, 
disans  qu'il  n’estoit  bien  séant  au  roy  d'avoir 
tant  de  gardes , et  que  c'estoit  une  despense  su- 
perflue , et  mesmes  au  corps  de  son  royaume,  et 
que  la  principallc  garde  du  roy  estoit  le  cœur  de 
ses  subjccts,  comme  je  leur  ai  veu  dire  souvent. 
Tant  y a qu’ils  cryerent  tant,  qu’ils  furent  creus 
ce  coup  par  leur  importunité.  El  disoit-on  à la 
cour  que  i’encloucure  n'estoit  pas  là,  mais  parce 
qu’ils  vouloienl  jouer  leur  jeu  plus  seurement 
qu'ils  ne  jouèrent  après  à Meaux  pour  la  Sainct- 
Michel;que  sans  les  Suisses,  qui  auparadvant 
estoient  envoyés  quérir  pour  Faire  teste  au  duc 
d'Albe , passant  vers  Flandres . la  bécasse  es- 
toit bridée.  Le  roy  pourtant  ne  lut  tout  ce  jour 
sans  se  repentir  d’avoir  laissé  lesdictes  gardes,  et 
non  sans  les  souhaiter  cent  fois;  pour  lesquelles 
quérir,  aussy  tost  M.  de  Strozze  fut  despe^hé, 
qui  les  emmena  fort  heureusement , ainsy  que 
j’ay  dict  ailleurs. 

1 Maîtres  de  camp  de  la  garde  du  loi. 
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Voylà  doncques  la  guerre  reprise  plus  que 
jamais;  et  pour  ee  que  M.  d'Andclot  eatoit  de 
l’autre  costé,  M.  de  Strozze  tint  sa  place,  et  fut 
faict  par  leroy  cuuronnel, et  changea  de  nom  de 
tnaislrc  de  camp;  et  soubs  luy  furent  créés  trois 
maistres  de  camp  de  ses  capitaines  : l'un  fin 
Cossains,  du  régiment  de  la  garde,  Sarrion , et 
l'aisné  Louas.  M.  de  La  Noue,  en  son  livre,  les 
nomme  couroonels;  dont  je  m'esbahis,  car  ils 
ne  furent  honnorés  jamais  de  ce  titre,  non  sans 
mcscontriitemcnt  d’autres  capitaines  plus  vieux, 
comme  Forcez  et  autres  ; mais  ainsy  pleut  au 
roy , et  fallut  passer  par-là  , qui  pourtant,  se 
mirent  à obeyr  tous  à Cossains.  I es  autres 
maistres  de  camp  eurent  des  compagnies  nou- 
velles, dont  pour  ma  part  j’eus  commission  du 
roy  d’en  lever  deui,  mais  je  n'en  Icvay  qu’une, 
m’en  sentant  assez  chargé,  à l’imitation  de 
M.  de  Bayard , que  j’ay  dict  cy-dcvatit  ; et  dont 
nous  fusmes  cinq  ou  si»  qui  etismcs  mesme 
commission  de  deux  ; mais  aucuns  en  mirent  deux 
aux  champs,  comme  le  comte  de  Maulevrier, 
le  marquis  de  Canillac,  et  Sainct-Geran , frere 
de  M.  de  la  Guictie;  aulres  n'en  firent  qu’une, 
comme  Besigny , dict  le  jeune  Nausay , le  jeune 
Mont  hic  dict  Fabian , et  moy  : et  ainsy  fusmes 
despartis  par  les  regimens,  selon  la  volonté  du 
couronne! , lequel  voulut  que  je  fusse  avecques 
M.  de  Sarrion . parce  qu'il  commandait  à une 
de  scs  couronnclles,  et  me  vouloit  faire  oest  hon- 
neur que  je  fusse  auprès  de  cestc  couronnelle. 

M.de  Brissac,  autre  eouronnel,  mais  du  Pied- 
mont  , eut  aussy  , comme  M.  de  Strozze , les 
trois  maistres  de  camp,  qui  furent  M:  de  Muns, 
Vieux  maistre  de  camp  du  Piedmont , le  gros 
i,a  Bertlreel  Aunous,  tous  trois  certes  braves 
hommes  et  dignes  de  leurs  charges  : et  Font 
lousjours  bien  moustré  en  leurs  factions,  et 
tnesmes  Aunous , qui , ayant  succédé  à M.  de 
Muns  mûri , fil  très-bien  quand  il  s’alla  jetter 
dans  Poictiers  assiégé. 

Ce  M.  de  Muns  fut  celuy  qui  fut  donné  pour 
garde  en  Provence  à M.  le  chancelier  de  l'Ilos- 
< pilai,  qui  se  craignoit  de  la  populace  et  autres 
qui  eryoient  fort  contre  luy , et  l’accusoient  de 
plusieurs  edicts  en  faveur  des  huguenots,  dont 
Ils  le  menaçoirnl;  et,  ne  s'en  sentant  asseuré, 
demanda  une  garde  au  roy,  qui  luy  donna  trois 
boas  capitaiues  de  sa  cour , qui  ne  bougeoienl 
d’auprès  de  luy  la  pluspart  du  temps , tous  trois 


de  diverses  religions,  dont  la  cour  en  ryor 
quelqucsfins.  L'un  estoit  huguenot,  qui  esloil 
M.  de  Grillé,  despuis  seueschal  de  Beaueaire, 
brave  et  vaillant  capitaine,  et  des  vieux  du  Pied 
mont  et  de  la  France , qui  fut  pris  dans  Te 
rouanne,  et  despuis  fit  tant  la  guerre  en  Provence 
pour  les  huguenots  aux  premiers  troubles,  et 
desftt  les  trouppes  de  M.  de  Suze  eu  la  plaine  de 
Sainct-Gilles  ; il  estoit  fort  mon  amy.  Le  second 
estoit  M.  de  Muns,  qui  estoit  bon  papiste,  et 
fort  honuestc  homme,  et  très-bon  et  sage  capi- 
taine. Et  le  tiers  estoit  M.  de  Bcllegarde,  qui 
tenoit  le  medium , ce  disoit-on  ; encor  disoit-on 
qu’il  passoit  plus  avant . despuis  marrsrhal  de 
France.  Par  ainsy  la  garde  de  mondict  sieur  de 
l’Hospital  estoit  composée;eldebvoit  eslre  bien 
gardé,  sans  avoir  peur  de  toutes  les  sortes  de 
religions. 

Or , ceste  seconde  guerre  se  passa  par  le  siégé 
de  Paris,  de  plusieurs  escarmouches  là-de- 
vant, et  puis  la  baliaille  de  Sainct-Denis , am- 
|irès  le  voyage  de  Lorraine , et  autres  exploicts  de 
guerre,  sur  laquelle  on  fit  la  paix  de  Chartres. 
L’on  envoya  les  trouppes  aux  garnisons:  mais, 
d autant  que  les  regimens  estoient  accreus.et 
les  compagnies , on  renvoya  le  tout  en  Picardie, 
en  Champaigne,  Bourgongne,  Normandie  et 
ailleurs. 

Cestc  paix  ne  dura  pas  six  mois . qu’on  appel- 
loil  la  petite  paix,  d'autres  la  courte;  la  tierce 
guerre  s’accommança , qui  apporta  et  eugendra 
force  beaux  combats  et  grandes  factions,  comme 
les  deux  signalées  bal  tailles  de  Jaruac  et  Mont- 
contour,  les  sièges  de  Sainct-Jean , de  Poictiers, 
Mucidant , Nyort , et  d'autres. 

Au  bout  de  deux  ans,  la  paix  se  renoua  et  se 
refit  à Angers,  qu’on  appelloit  la  paix  boiteuse 
et  mal-assise,  parce  quelle  avoit  esté  comroau- 
céc  par  M.  de  Malassise, dict  M.de  Itoissy,  mais- 
tre des  requestes , grand  personnage  et  digne 
de  sa  charge,  et  M.  de  Biron,  qui  estoit  boi- 
teux. Toutes  les  compaignies  encor  se  ressere- 
rent  aux  garnisons. 

Mais  voicy  le  massacre  venu  de  la  Sainct-Bar- 
thelemyl  II  fallut  aller  assiéger  La  Rochelle,  où 
tous  les  vieux  regimens  furent  mandés  pour  ve- 
nir. tous  obeyssans  à M.  de  Strozze . eouronnel 
general  ; car  M.  de  Brissac  estoit  mort . et  ne  par- 
loil-on  plus  de  ses  trouppes,  si-non  de  ci  lles  qui 
i stoieut  en  Piedmont,  desquelles  La  Rivière* 
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Puytaillé  l’aisnd  estoit  maistre  de  camp , et  pui» 
Antefbrt , soubs  M.  de  Brissac , fort  jeune  en- 
fant , mais  pourtant  successeur  de  son  frere  «n 
l'estât  de  couronnel  de  Piedmout. 

À de  La  Rochelle  se  tronverent  trois 

vie^t^giméps.qui  estoieot:  celuy  de  Cossains 
des  (tardes, détonas  et  de  M.  du  Gua,  qui  avoit 
eu  la  jJSee  deGuamercs,  qui  avoit  eu  celuy-li 
de  La  Berthe,  mort.  Il  y en  eut  d'autres  nou- 
veau! , comme  celuy  dé  Fouillou , nepveu  du 
lieutenant  de  Poictou,  qui  mourut  des  premiers, 
de  Landreau,  de  Pavillac,  de  Boisjourdan,  et 
autres.  Ce  aiege  malheureux  emporta  Quiains, 
Gouas  et  Pavillac.  M.  du  Gua  fut  blessé  à la 
mort  en  allant  vaillamment  à l'assaut  du  bastion 
de  l'Evangile,  et  n’y  mourut. 

La  composition  de  la  ville  faicte,  et  la  pais 
attestée,  chascun  se  retira , a la  couslume . aus 
garnisons,  mais  non  en  si  grandes  trouppes: 
car  il  y eut  de  très-grandes  cassen  es-,  mesmes 
le  roy  cassa  ses  gardes,  et  n'en  voulut  plus 
avoir  auprès  de  soy.  Mais  la  guerre  du  Mardy 
Gras  estant  venue,  qu’on  appelloil  ainsy,  et 
beaucoup  d’entreprises  serrettes  et  mauvaises 
contre  sa  personne  descouvertes , il  bailla  com- 
mission nouvelle  au  capitaine  Lussan , aujour- 
d huy  gouverneur  de  Blaye,  très-brave,  vaillant 
et  fort  sage , et  au  capitaine  Florian , que 
j’avois  veu  antresfois  lieutenant  de  M.  de  La 
four,  un  Fort  homme  de  bien  et  brave  seigneur, 
frère  du  marescbal  de  Rets,  pour  dresser 
rhascun  une  cumpaignie  nouvelle  ; et  les  prit 
pour  sa  garde,  les  tenant  pour  très-fidelies , 
et  s'en  servit  jusqu'à  sa  mort  très-fiddlement. 

Le  roy  mort , M.  du  Gua  ',  qui  estoit  fort 
ayraé  du  roy  oottveau  son  matstre , et  qui  avoit 
sur  tous  estais  aspiré  h celuy  de  maislrr  de 
camp  de  la  garde  du  roy,  ou , pour  mieux  dire , 
à la  mode  des  Espalgnois,  capitaine  general 
de  la  garde  du  roy,  ainsy  que  je  l appellois  en 
espaigno!  fort  souvcnl,  (et  tel  parler  et  tri  nom 
luy  plaisoit  venant  de  moy,  car  il  m'aymoit  fort), 
remit  sus  ce  régiment,  et  ie  fit  aussy  beau  que 
jamais.  Il  avoit  esté  composé  de  lions  et  bravrs 
capitaines , comme  : du  Massez,  lieutenant  de  la 
couronnelle,  aujourd’tiuy  gouverneur  d'Angoul- 
mois  et  Xainctonge;  de  Poncenat,  lieutenant 

’ Louis  Bérenger,  sieur  du  Gualt.  Il  fut  tué  le  premier 
As  novembre  1575. 


dudict  sieur  du  Gua,  brave  soldat  et  capllalne, 
qui , après  la  mort  de  son  capitaine  et  maistre 
de  camp,  qui  fut  tué  au  siégé  de  Bcouage , eut 
sa  compaignie ; de  Lussan . aujourd'hui-  gou- 
verneur de  Biaye;  de  la  HilUere,  gouverneur 
de  Bayonne;  de  Parro , gouverneur  de  Sainct- 
Dcnis,  aujourd'liuy  et  despuis  de  Calais;  de 
Sarillac.  gouverneur  de  Pari*  pour  la  ligue, 
aujourd'buy  gouverneur  du  priftee  de  Condé; 
de  Busq . qui  mourut  maistre  de  catnp  au  combat 
de  M.  de  Strozzc,  de  regret , craignant  d’avoir 
quelque  reproche  d’avoir  mal  faict  ; de  Laval,  qui 
avoit  esté  maistre  de  camp  de  douze  enseignes 
en  Languedoc,  et  qui  l'estoit  encor  ; et  autres 
capitaines,  tous  certes  bous  et  capables  pour 
leurs  charges.  • 

En  quoy  je  diray  en  passant,  que  telle 
charge  -de  capitaine  en  tes  gardes  estoit  si 
honnorablc  i celuy  qui  favoit , que , venant  1 
commander  & une  autre  plus  grande,  ne  vou-, 
loi)  pourtant  jamais  s'en  demeure;  comme 
ledicl  capitaine  Laval  qne  je  viens  de  dire  ; le- 
quel estoit  bien  content  de  se  dire  capitaine  de 
ceste  garde,  et  d'ailleurs  estre  maistre  de  camp 
d'autres  compaignies  en  Languedoc.  Le  Busq 
eut  un  régiment  au  voyage  de  M.  de  Strozze 
vers  Portugal,  et  ne  quitta  jamais  pourtant  sa 
première  place  de  capitaine  de  la  garde.  M.  de 
Bomiouvrier,  brave,  vaillant  et  déterminé  capi- 
taine, s'est  ven  commander  i toute  l’infanterie 
française  de  M.  d’Espernon  en  Provanoe  ; et 
pourtant  n’avoit  quitté  sa  compaignie  des  gardes 
du  roy.  Suret  en  fit  de  mesmes,  quand  il  aetom- 
paigna  M.  du  Mayne  en  Guyenne,  estant 
maistre  de  camp  avant  eux.  Le  jeune  Gouas, 
qui  fut  massacré  en  Béarn , estant  maistre  de 
camp  la,  mourut  aussy  capitaine  de  la  garde  du 
roy.  Voyez  doueques,  s'il  vous  plaist,  comme 
beaucoup  de  petites  charges,  que  l'en  pense, 
parangonnent  aux  grandes  ; car  l'bonneur  n'est 
pas  petit  quede  garder  te  corps  de  son  roy.  Nos 
François  et  autres  nations,  en  ont  faict  cas, 
ainsy  que  firent  jadis  les  Romains  de  leurs 
bandes  prestoriennes,  qui  prindrent  tel  pied  et 
authorité,  qu’ils  vindrent  à eslire  les  empereurs; 
et  les  janissaires , qui  sont  pour  la  gardedu  grand 
seigueur,  qui  se  font  craindre  par  tout  ce  pays. 

Or,  ce  M.  du  Gua  ne  garda  pas  plus  haut  d'un 
an  et  quelques  mois  ceste  charge  ; car  il  vint  i 
estre  tué  dans  son  lict , estant  malade,  (lilas  l si 
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je  puis  le  dire  sans  larmes  aux  yeux , un  mien  les  lettres  si  communes  ensemble  avecquea  luy, 
grand  amy  tua  un  mien  autre  grand  amy.  L’on  que  tous  deux  à l’envy  le  rendoient  admirable, 
en  accusa  le  baron  de  Vitaux,  qui  esloit  mon  Au  reste,  c’estoit  le  plus  splendide,  le  plus 
grand  amy  et  frere  d'alliance,  9 qui  je  disois  magnitique,  et  le  plus  libers!  qu’on  eust  sceu 
souvent  : «Ab!  mon  frere  et  grand  amy,  vous  veoyr.  La  faveur  qu'il  avoit  du  royJuy  estoit 
«avez  tué  un  autre  mien  grand  amy.  Pleust  A bien  deue,  car  c’estoit  par  ses  verlua^JJ  n'en 
• Dieu  que  vous  ne  l'eussiez  jamais  faict;  je  abusoit  point,  et  estoit  compaignoo|f|Mques 
«vous  aymerqi»  davantage.  > Il  me  le  nyoit  les compaignons.  Je  l'ay  veu  faire  desreràoo- 
tousjours  ; mais  il  y avoit  une  grande  apparence  strances  au  roy , lorsqu’il  luy  voyoit  faire  quoi- 
qu'il l'eust  faict;  car  il  estoit  estimé  en  France  que  chose  de  travers, ou  qu'il  l’oyoit  dire  de 
tel , qu'il  n’y  avoit  homme  résolu  pour  faire  le  luy;  mais  c’estoit  secrettement;  car  ainsy  faut 
coup  que  celuy-19.  parler  en  telles  choses  aux  roys.  Aussy  le  roy  le 

4c  ne  sçay  comment  je  dois  appeller  ce  coup,  trouvpit  bon,  et  s’en  corrigeoit  ; si  bien  que  l’on 
ou  resolution  ou  miracle  de  Mars,  ou  Fortune  ; disoit  que,  tant  que  ce  du  Gua  a vescu,  le  roy, 
d’autant  que  ordinairement  M.  du  Gua  estoit  sa  cour  et  son  royaume,  s’en  trouvoient  bien, 
très-bien  accompaigué  : mesmes  que,  la  plus-  On  dit  que  le  roy  le  regretta  fort;  mais 
part  du  temps , il  faisoit  faire  garde  à sou  logis  pourtant , après  l'avoir  loué , il  dit  qu’il  «toit 
de  dix  ou  douze  soldats  ; et , après  avoir  posé  insatiable  de  biens,  et  qu’il  ne  le  pouvoit  saou- 
gaide  au  logis  du  roy,  en  falloit  aller  faire  de  1er.  Je  vous  laisse  à penser  ce  qu’il  a pu  dire 
mesmes  et  autant  au  sien.  Mais  le  malheur  lot  des  autres  ses  favorys  qui  sont  survenus  après, 
que  ce  soir  il  n'y  en  avoit  point;  car  il  avoit  puisque,  lorsqu’il  est  mort,  n’avoit  que  douze 
changé  de  logis,  nequittant  pas  le  sien  pourtant,  mille  livres  de  rente  en  l'Eglise,  encor  disai- 

où  estoit  son  train;  mais  pour  mieux  faire  la  pées  et  teHes  quelles;  d’argent,  il  ne  s’en 

diette , il  s'estoit  séquestré  et  séparé  à part  :"et  trouva  dans  ses  coffres , ny  un  sol  à l’interest; 

aussy  que  luy,  se  doublant  tousjours  dudict  si  bien  que  M.  du  Gua,  son  frere  aisné,  qui  es- 
baron , il  se  doit  9 un  homme  qui  guettoit  et  toit  un  très-bonneste  et  brave  gentilhomme, 
espioit  ledict  baron,  et  où  il  estoit;  car,  deux  et  qui  avoit  commandé  autresfbis  aux  vieilles 
mois  advant,  il  estoit  parly  de  la  cour.  Çest  guerres  du  Piedœoot,  ne  s’en  enrichit  gueres, 
homme  le  trahit.  Aussy  le  sceut-jl  bien  dire  ainsy  que  j'en  puis  tesmoigner  pour  l’avoir  ven 
aux  abois  de  la  mort:  «Ah!  Barbe-grise,  tu  9 l'œil,  et  qu’il  me  le  dit;  car  ce  généreux 

«m’as  trahi!»  homme  despensoit  tout  pour  la  gloire  et  ser- 

Le  baron  doneques  entra  ce  soir  avecquea  vice  de  son  maislre.  S’il  ne  fust  mort,  il  fust  «lé 

trois  de  scs  lyons  (ainsy  appelloit-oD  ses  con-  mareschal  de  France  par  le  premier  vaquant, 

fidens,  qui  luy  assistoient  en  scs  resolutions  et  et  ne  fust  pas  esté  des  pires  du  troupeau. 
entTeprisc$mcurtrieres,metiaotrcspéeaupoing  HelasI  s'il  m'eust  voulu  croire,  il  ne  fust 
dés  la  porte,  courut  au  lict.  M.  du  Gua  l’apper-  point  esté  tué,  ny  mort  ainsy  ; car  je  le  voulois 

cevant , saute  en  la  ruelle , prit  un  espieu  ; mais  mettre  d'accord  avecques  le  baron  ; non  qu'ils 

ne  le  pouvant  entournerny  s’en  ayderaysement,  eussent  autre  différend  ensemble,  si-non  que 
comme  en  belle  place,  le  baron,  avecques  une  lorsqu’il  eut  tué  Millaud  d’Allegre,  M.  du  Gua, 
courte  espée  qu'il  portoit  tousjours  telle , le  qui  l’aymoit  fbrf,  s'en  formalisa  comme  si  ce 

blessa  tellement  avecques  scs  lyons , qu’il  ne  fust  esté  son  frere , et  comme  quasy  partie.  Et 

put  guieres  plus  parler , et  mourut.  Ayant  faict  j moy , plusieurs  fois  luy  remonstrant  et  priant 
son  coup,  il  sortit  résolu , sans  trouver  enipes-  de  laisser  cuulcr  cela,  et  accepter  l’amytié  dudict 
cbeiucrit , et  se  sauva  de  la  ville  si  diligemment  baron,  dont  je  l'en  prioia  et  l’asseurois  de  la  re- 
et  finement,  qu'encor  douta -on  s'il  l’avoit  cherche,  il  me  respondoit  : «Je  n’aymc  pas  mes 
faict,  et  aucuns  en  doubtent  encor.  J'en  parle  «amys  vivans  seulement,  mais  morts  encor.» 
ailleurs.  Trois  mois  avaut  qu’il  fut  tué,  estant  dedans 

Voylà  la  mort  du  brave  du  Gua,  qui  n'avoit  la  cour  du  Louvre,  un  jour  il  me  monstre 

guieres  de  pareils  en  toutes  sortes  de  vertus,  son  espée,  et  me  la  donnant,  «Advise,  Bran- 

de  valeurs  et  perfections,  ayant  les  armes  et  «thome,  ce  me  dit-il,  si  ceste  espée  est  bonne. 
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♦Je  Fay  prise  aujourdliuy  exprès  pour  chastier 
«ces  braves  qui  me  font  la  mine.  Par  Dieu  ! 
«s'ils  m'appellent  à Pfele  du  palais,  je  la  leur 
«feray  sentir , tt  les  estrillcray  bien  , tout  es- 
«troppié  qutt  ji*  suis.»  Moy,  ayant  manié ceste 
espée  à garde0  dorées , je  la  trouvois  fort  belle 
et  bonne;  mais  pourtant  fort  fuible  et  par  trop 
Jegare;  mais  il  la  luy  falloit  telle,  à cause  de  la 
faiblesse  de  son  bras. 

Le  baron  entendit  ces  mots , qui  dit  à quel- 
qu'un qui  me  le  redit  : «Je  ne  suis  pas  si  fol 
«de  le  faire  appeller  ; car  je  sçay  bien  ce  que 
«vaut  l'aulne  d appeller  un  tel,  qui  a telles 
«charges  de  la  garde  du  roy , et  favory  de  son 
«maistre.  Je  m’en  garde,  ay  bien  : il  me  cora- 
«batlroil  à belles  liarquebusades,  qu’il  me  feroit 
«tirer  par  ses  soldats.  Cependant,'  je  la  luy 
«garde  l>onne.»  Puis  il  s’en  partit,  et  au  bout 
de  quatre  jours  on  ne  le  vit  plus  dans  Paris , 
si-non  lorsqu'il  vint  faire  le  coup,  qui  attrista 
plusieurs  personnes  de  la  cour;  car  il  estoit 
ayrac  de  la  plu» grand-part. 

Il  en  resjouit  bien  aucuns,  et  mesmes  quel- 
ques dames,  et^rincipallement  une  grande  *. 
Mais,  qu'elle  mette  la  main  sur  la  conscience, 
elle  n'advouera  jamais  qu'elle  i’ayt  trouvé  si 
arrogant  et  si  insolent  et  si  mal  officieux  à 
l'endroict  de  Sa  Majesté,  comme  elle  en  a 
trouvé  d'autres  despuis;  et  luy  m’a  dict  qu’il 
l’honnoroit  comme  elle  meritoit , et  comme  il  luy 
estoit  de  son  debvoir,  et  qu’il  ne  mourroit  ja- 
mais qu’il  ne  luy  eust  osté  la  mauvaise  opinion 
de  luy , et  ne  lui  eust  faict  service  signalé.  Je 
croy  qu’il  l’eust  faict;  car  son  ambition  estoit 
telle,  ce  m’a-il  juré  souvent; et  me  prioit  de 
luy  dire,  et  estre  médiateur  de  son  accord; 
mais  la  plaie  de  i'iqjure  estoit  trop  fraische; 
falloit  encor  attendre  que  le  temps,  médecin 
des  offenses , l'eust  consolidée. 

MM.  de  Montmorency  le  haïssoienl  fort, 
dont  il  estoit  poussé  par  son  maisire,  et  autres 
subjectsque  je  ne  dirai  point.  Et  mesmes  le  jour 
que  les  députés  d’Angleterre,  estans  venus  à 
Paris  pour  le  maryage  de  Monsieur,  furent  fes- 
tinés  de  Monsieur,  en  l'hostel  du  Perron,  M.de 
Meru  et  luy  se  prirent  de  propos,  tellement 
qu’ils  furent  bien  près  de  se  battre.  Et  pour- 

1 La  reine  de  Navarre  un»  doute,  comme  le  mot  de 
Sa  Majesté , employé  ci-desiou* , le  prouve. 


tant  M.  du  Gua  ne  s'estonna , encor  qu’il  ne 
fust  pas  le  plus  fort  ; car  tous  ceux  de  la  maison 
de  Monsieur  esloient  pour  M.  de  Meru  bandés 
contre  luy,  fors  le  vaillant  M.  deSouvray,  au- 
jourd’huy  gouverneur  de  M.  le  Dauphin  et  de 
Touraine,  qui  fit  là  un  traict  de  gallant  homme', 
qui,  aymant  M.  du  Gua,  prit  son  parly;  en 
quoy  Monsieur  luy  voulut  tel  mai , que  M de 
Souvray,  le  quittant,  ne  le  suivit  jamais  plus 
puis,  après  luy  avoir  dict  et  prié  ne  trouver 
mauvais  s’il  avoit  faict  pour  son  amy,et  que  res- 
tant, il  perdroit  tout  respect  et  tous  debvotrs. 
Là  se  trouva  aussy  La  Cornière,  qui  esloit  lieu- 
tenant de  M.  de  Bouillon,  aux  gardes  des 
Suisses  du  roy,  qui  estoit  fort  son  amy,  et  qui 
sçavoit  M.  de  Bouillon l’aymer  uniquement, qui 
luy  servit  bien.  Aussy  la  rumeur  y fut  haute  et 
l’esclandre  grand.  M.  du  Gua  se  retira  gallante- 
ment , en  rondelier , comme  on  dit  ; car  on  ne 
lui  eust  sceu  desrober  qu'il  ne  fust  vaillant. 

La  première  fois  que  je  le  cognus , ce  fut  à 
nostre  voyage  de  Malthe,  qu'il  se  mit  à suivre 
M.  de  Brissac,  et  eut  une  querelle  contre  un 
des  mauvais  garçons  qui  fust  en  nos  trouppes, 
qui  estoit  Le  Roux  Anguervuagues , qui  fut  tué 
aux  tierces  guerres  à Confoulens  en  une  ren- 
contre contre  les  Puivuidaux.  M.  du  Gua  l’en- 
voya appeller  à la  poste  de  Castille;  que,  sans 
le  vent  qu’en  sentit  M.  de  Brissac,  s’en  fussent 
bien  estrillés.  Ce  n’estoit  pas  signe  de  couardise 
de  s’attaquer  à un  tel.vaillant , et  mesmes  pour 
chose  de  peu  qu'ils  avoient  différend,  si-bien 
qu’il  y avoit  plus  de  la  bravade  et  générosité 
que  de  grands  subjecls. 

On  me  pourra  dire  que  je  m’affectionne  auf 
louanges  de  ce  personnage.  Ouy,  je  ne  me  peux 
despetrer  de  ce  subjecl;  car  il  estoit  fort  mon 
amy , duquel  j’asseure  bien  n’avoir  dict  chose 
qui  ne  soit  vraye,  et  que  n’aye  bien  vcu.  Si  faut- 
il  se  taire  enfin  : c’est  assez  dict. 

M.  du  Gua  mort,  il  y eut  force  brigueurs  et 
contendans  à ceste  charge  honnorable;  entre 
autres  Lavardin,  qui  la  pensoit  mériter  pour 
avoir  esté  maistre  de  camp  de  quatre  conipai 
finies  nouvelles,  en  la  conqueste  de  la  basse 
Normandie , et  y avoit  esté  blessé  à la  mort. 
Mais  le  roy,  qui  estoit  sage,  prévoyant  combien 
cela  luy  importoit  de  commettre  cesi  estai  de  la 
seureté  de  son  corps  à un  qui  despendoit  plus 
de  la  dévotion  d’autruy  que  de  là  sienne  (ainsi 
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comme  il  ne  le  ccloit  pas.  car  il  estoit  de  la 
nourriture  et  faction  du  roy  de  Navarre),  ne  la 
luy  voulut  puinl  donner;  dont  il  s'en  despita; 
et  despuis  oneques  ne  servit  le  roy , mais  le  roy 
de  Navarre , si-non  lorsque  M.  de  Joyeuse  le 
mit  en  la  grâce  du  roy.  L'estai  donequrs  à luy 
desnyé,  et  à autres  concurrens,  fut  donné  à 
Beauvais-Nangy  que  le  roy  ayrooil  fort,  et  se 
tioit  à luy;  et  lequel  servit  tris-bien  et  fidelle- 
ment,  et  mesmes  au  siégé  de  La  Fere  et  autres. 
Mais  M.  d'Espernon  venant  à cslre  couronncl, 
et  Beauvais  cryaut  tout  haut  qu'il  ne  luy  obey- 
roit  jamais,  et  qu’il  s’estiœoit  autant  que  luy, 
fut  défavorisé  de  son  roy,  car  il  faut  ce  que  le 
maistre  veut , ou  du  tout  quitter;  et  fut  desmis 
de  sa  charge,  et  transférée  et  donnée  à M.  de 
Grillon , brave  et  vaillant  s’il  en  fut  oneques,  et 
â qui  le  roy  u’eust  sccu  donner  à homme  qui 
Trust  pu  mieux  débattre,  garder,  et  opinias- 
trer  contre  le  possesseur  desmis,  voire  coutre 
tout  autre , qu'à  celuy-là.  Aussy  luy  a-tl  de- 
meuré paisible  jouyssanl  et  tris-digne  de  ceste 
charge,  par  la  voix  de  tout  le  monde.  Si  je 
voulons  compter  tous  les  maistresde  camp  que 
j'ay  veus , et  raconter  leurs  vaillances , je  n'au- 
rois  jamais  faict. 

Pour  reste  cunqueste  de  la  basse  Normandie, 
furent  faicts  maislres-de-camp  trois  ensemble 
d'une  volée,  MM  de  Bassy,  de  Lussé  et  Lavar- 
din,  chascun  de  quatre  compaignies  seulement, 
braves  certes,  comme  leurs  efforts  l'ont  mous- 
tré;  et  le  roy  Charles  n'eusl  sceu  faire  meil- 
leure eslection;  aussy  qu’il  en  avoit  nourry 
deux , Bussy  et  laissé,  gentilshommes  de  haute 
maison,  riches  et  bien  acixmiplis  en  tout.  Lussé 
fut  tué  devant  Lusignan,  i l'assaut  de  la  Va- 
cherie, où  il  fit  très-bien;  car  luy  et  M.  de 
Bussy,  s’estans  tous  deux  à l’cnvy  précipité 
dans  le  retranchement,  luy  fut  tué,  dont  ce 
fut  grand  dommage,  et  Bussy  blessé  i la  mort, 
dont  despuis  il  alla  plus  de  sii  mois  à potences  '. 

Il  y a eu  aussy  ce  brave  et  déterminé  comte 
de  Marliuengue,  qui  a esté  maistre  de  camp,  et 
s'est  bien  lousjours  dignement  cl  vaillamment 
acquitté  de  sa  charge  en  toutes  les  factions  où 
il  s'est  trouvé,  pour  sa  couronne,  et  au  siégé  de 
la  Charité , où  il  mourut , et  fut  tué. 

Quelques  années  auparudvant  il  avoit  mené 

• 1 Avec  le  quille» 


un  très-beau  régiment  frauçois  au  service  des 
Vénitiens,  après  qu’ils  eurent  perdu  la  Chypre, 
ayans  pour  lors  grand  besoins  de  secours, 
d’autant  que  le  grand  seigneur  menaçoit  en- 
cor là  Candie  et  la  Dalmatie.  Et,  parce  que 
ledicl  comte  estoil  haï  des  Vénitiens  cl  estoit 
très-mal  avccques  eux , parce  qu'en  plein  jour, 
quelques  longues  années  avant,  estant  entré  de- 
dans Bresse,  il  alla  tuer  unsicnennemy  dedans  sa 
maison, si  résolument  et  si  excortemenf)  qui! 
eut  moyen  de  sortir  hors  de  la  ville  et  se  «mva , 

(j'en  parle  ailleurs)  pour  ce,  les  Venons 
luy  eussent  Faict  un  mauvais  party  s’ils  l’eussent^ 
tenu;  et , quelque  pr  ere que  le  roy  leur  fist  à ' 
obtenir  sa  grâce,  ils  ne  la  voulurent  accorder, 
d’autant  que  le  mort  estoit  d’estoffe,  qui  de- 
mandoit  justice  par  les  siens.  Mais  après,  meta 
tant  tout  soubs  les  pieds, en  ce  qu'il  les  vint 
secourir  de  quelque  beau  et  bon  régiment , luy 
pardonnèrent  et  le  revoqueretjL  Aus<y , ayant 
assemblé  une  fort  belle  trouppe  de  deux  mille 
François,  qu’il  recueillit  et  amassa  aysement 
bien  à propos,  et  sans  rumeur,  è cause  de  la 
paix,  alla  trouver  la  seigneurie,  qui  le  recueillit 
de  fort  bonne  façon , et  avecques  fort  bonne 
paye  et  appointciucnt  pour  luy  et  ses  gens, 
portant  titre  de  couronncl,  et  enseigne  blanche. 

J’en  parle  encor  ailleurs  de  luy. 

Quels  en  conleray-je  davantage  ? Et , pour 
abréger,  sans  toucher  à leurs  actes  preux 
et  genereux,  vous  avez  eu  tant  en  France 
de  ces  maistres  de  camp,  que  j’en  ferois  per- 
dre la  mémoire  à ceux  qui  les  voudraient  ap- 
prendre par  cœur.  Outre  ceux-là  que  je  vous 
ay  nommés,  vous  avez  eu  le  chevallier  de 
Montluc,  mon  frere  d’Ardelay,  qui  fut  tué  dans 
Chartres  en  le  défendant  très-vaillamment , 
assiégé  des  huguenots;  et  pour  telle  obliga- 
tion , la  ville  et  le  clergé  luy  ordonnèrent  sa  sé- 
pulture au  chœur  de  l'cglise,  et  près  du  grand 
autel , où  n’avoient  octroyé  ceste  faveur  et  grâce 
à corps  quelconque , et  ainsy  ne  leur  estoit  per- 
mis par  leurs  estatuls;  mais  pour  un  tel  bicn- 
faicteuret  libérateur  de  la  ville,  ils  les  violèrent. 

Vous  avez  eu  Livarot , qui  fil  si  bien  à la 
Mure;  MM.  d’Autefbrl , de  Sainct  Luc,  brave  et 
vaillant  ; d’Espernon , auparadvant  dict  La  Va- 
lette; Tajean,  Le  lloulet , freres;  le  comte  de 
Grand-Pré,  mou  cousin  de  La  Chaslaigneraye, 

1 capitaine  sans  peur,  qui  fut  si  villaiuement 
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massacré  A la  hattaille  d’Yvry  : Geargeay , Ru- 
benpré,  Praslin,  Canisy,  Sacremore,  Ballagny, 
qui  par  sa  valeur  s'estoit  à soy  attribué  Canj- 
bray,  et  despuis  mal  perdu  ; Chamois,  Thevalle, 
Gcnissac;  La  Garde,  qui  a si  long-temps  et  si 
bien  guerroyé  en  Flandres;  La  (Vfaurie,  le  très- 
vaillant,  qu'on  pensoit  faire  perdre,  et  luy  et 
son  régiment,  estant  allé  en  France,  et  envoyé 
en  Frise;  mais  au  lieu  d'y  recevoir  mal,  il  en 
donna  à bon  escient  aux  autres;  si-bien  qu’en 
tournant  victorieux  on  l'admira , et  fut  nommé 
l'espouvante  de  la  Frise.  Si  Dieu  luy  eust  pro- 
longé ses  jours,  il  eust  bien  faict  d’autres  œu- 
vres de  guerre,  tant  il  estoit  brave  et  vaillant, 
et  avecques  cela  très-advisé  capitaine. 

Je  suis  esté  le  premier  qui  l’ay  eslevé  et  mis 
les  armes  à la  main;  et  ne  fut  jamais,  tout 
jeune  que  je  Pavois  avecques  moy,  qu'il  ne 
promist  beaucoup  de  soy;  ainsy  que  M.  Du 
Preau , aujourd’huy  gouverneur  de  Chastelle- 
rault , par  sa  conqueste  et  expertise  de  ses  ar- 
mes et  de  son  gentil  esprit,  lequel  j’ay  nourry 
page  aussy  et  eslevé, et  premier  mis  aux  armes, 
et  a bien  appris  de  M.  de  La  Noue  en  Flandres. 
Quand  je  pense  à la  valeur  et  suffisance  de  ces 
deux  jeunes  hommes  que  je  viens  dirp,  ainsy 
accomplis,  je  penserois  et  présumerais  estre 
quelque  chose,  n’estoit  le  proverbe:  que  le  dis- 
siple  passe  bien  souvent  le  maistre. 

Il  y a eu  aussy  M.  de  Cluzeau , dict  autre- 
ment Blanchand , lequel  on  peut  dire  estre  l'un 
des  braves  et  sages  capitaines  qui  soient  en 
France;  car  il  a la  vaillance,  et  l’esprit,  et  le 
sçavoir;  partout  où  il  s'est  trouvé,  s’est  faict  si- 
gnaller,  comme  en  Flandres  et  au  siégé  de  Cha$- 
tillon , et  aux  guerres  de  la  ligue;  aussy  de 
bonne  heure  commança  à se  monslrer  ; car,  es- 
tant jeune  de  quinze  ans,  il  porloit  une  en- 
seigne du  capitaine  La  Garde  au  siégé  de  La 
Rochelle,  qui  estoit  A M.  de  Lanssac. 

Je  suis  bien  marry  que  je  ne  puis  faire  d’Icy 
le  roolle  de  tant  de  braves  maistres  de  camp 
et  capitaines  françois,  qui,  de  mon  temps, 
ont  si  bien  triomphé  partby  nos  guerres. 
Mais,  ma  foyl  la  teste  me  fait  mal  quand 


de  la  ligue.  Il  y en  a tant  ru  et  s’en  fait  tant 
tous  les  jours,  que,  par  maniéré  de  dire,  il  n’y 
a guieres  contrée  en  France , que , si  l’on  en 
bat  les  buissons , on  en  verra  sortir  un  maistre 
de  camp,  ainsy  que  l’on  disoit  le  temps  passé 
des  eapilaines  de  la  Gascongne,  ce  qui  est  une 
extresme  confusion  en  la  discipline  militaire. 

Il  y a aucuns  grands , et  mesme  M.  d’Esper- 
non,  (le  roy  luy  a cassé  tout  cela),  qui  disent  et 
trouvent  bon  qu’il  y ayl  ceste  pluralité  de  mais- 
tres  de  camp,  d’autant  qu’il  y a plus  de  capi- 
taines en  une  armée  ; et , où  il  y a plus  de 
capitaines,  plus  de  gens  de  bien  et  <le  valeur 
y a- il;  et  par  conséquent , l’armée  s’en  trouve 
mieux,  et  les  combats  s’en  débattent  mieux, 
ayant  opinion  que  les  capitaines,  qui  ont  l'bou- 
neur  devant  les  yeux  plus  que  simples  soldats, 
ne  faillent  pas  sitost. 

Gela  est  bon  si  tous  les  capitaines  estoient 
d eslite,  tirés  sur  le  volet.  Mais  si  les  compai- 
gnies  estoient  composées  de  pareils  soldats 
quej’ay  veu  aux  gardes  du  roy,  lorsque  M.  de 
Slrozze  les  alla  quérir  aux  garnisons  de  Picar- 
die, pour  venir  à Paris  aux  secondes  guerres, 
ce  serait  bien  le  meilleur;  car  il  n'y  avoit  ituieMp* 
res  soldai  qui  ne  meriiast  d’estre -Capitaine  ; 
jusques  aux  jeunes  cadets,  qui  eussent  com- 
battu iusques  au  dernier  souspir,  comme  les 
dix  mule  Grecs  que  souhaita  un  jour  Marc- 
Antoine,  et  aus>y  qu’aucuns  y entrent  qui  ne 
valent  pas  simples  soldats}  et  tels  soldats 
avons-nous  veu  autresfois,  qui  s'estimuient  plus 
que  plusieurs  capitaines. 

L'on  a veu  faire  des  traicts  à des  soldats, 
fust  aux  battfijles,'  fust  aux  escarmouches,  fust 
à recognoistre  des  places, . fpsj  aux  assauts, 
fust  en  combats , •wÉ  laisoient  honte  aux 
capitaines.  J’en  ay  veu  plusieurs  reffuser  des 
places  de  capitaines,  pour  demeurer  en  leur 
simplessc  de  soldat , tant  ils  s'y  plaisaient. 
Aussy,  pour  vivre  vray , je  pense  qu'il  vrf  a 
rien  si  brave  etjsi  superbe  à veoyr  qu'un  gen- 
til soldat,  bien  en  point,  bien  armé,  biciHôftcV 
soit  qu'il  marche  A la  teste  d'une  compaignîe, 
soit  qu’il  se  perde  devant  tous  à une  escar- 


jc  les  veux  repasser  par  ma  mémoire  ; car  il  y mouche,  où  à un  combat,  nu  à un  assaut, 
en  a une  milliace;  et  si,  sans  cela,  je  penserais  tirer  son  harquebusade,  tout  iiud  , désarmé, 
m en  souvenir  et  conter  aussy  bien  quliouime  i aussy  résolument  que  les  mieux  armés.  Aussy 
rte  Franc? . au  moins  des  principaux  . qui  ont  j sont-ils  appelles  fantassins,  d’autant  qu'ils 
.'«té  |*our  uostre  roy  el  Monsieur  en  ces  guerres  | sont  jeunes,  et  rieu  n’est  impossible  à la  jcut 
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nesse  pour  le  sang  jeune,  neuf  et  bouillant, 
qui  leur  bouil  dans  le  corps  et  dans  l'arne;  de 
mesmes  rien  n’est  mal-seant  à la  jeunesse. 

Et  ce  que  j’admire  autant  en  ces  fantassins, 
c’est  que  vous  verrez  des  jeunes  gens  sortir 
des  villages,  de  la  labeur,  des  boutiques,  des 
escoles,  des  pallais,  des  postes,  des  forges,  des 
escuries,  des  laquais  et  de  plusieurs  autres  lieux 
pareils  bas  et  petits;  ils  n’ont  pas  demeuré 
plustost  parmy  ceste  infanterie  quelque  temps, 
que  vous  les  voyez  aussy  tosl  faicts , aguerris , 
façonnés,  que,  de  rien  qu’ils  estaient,  viennent' 
à estre  capitaines  et  csgaux  aux  gentilshom- 
mes, a vans  leur  honneur  en  recommandation 
autant  que  les  plus  nobles,  à faire  des  actes 
aussy  vertueux  et  nobles  que  les  plus  grands 
gentilshommes.  Voyez  quelle  obligation  ils  ont 
aux  armes,  qui  les  poussent  ainsy.  Car  nous 
autres  gentilshommes,  nous  sommes  poussés 
par  double  subject  à faire  de  beaux  actes  : l'un , 
pour  la  noblesse  que  nous  avons  extraite  de 
saneestres,  qui  nous  esmeut  à les  ensuivre 
r honneur  , et  l’autre , par  les  armes 
. sont  nées  : au  lieu  que  nos  sol- 
erchent  d’eux-mesmrs,  et  les  sça- 
ntre tenir  que  de  petits  ils  devien- 


nter  aans  Naples  que  François 

; Phillippes  deCommines  dit 
I cordonnier , et  le  loue  fort 
* un  jeune  garçon  labourant 
ÊM'terrt,  yro’ant  passer  des  soldats  bien  en 
Kpt  ci  bien  armés , et  en  bonne  façon  , telle 
tme  luy  plttf;  çt  entre  en  tentation,  et  se  fan- 
tastique soudain  de  les  ressembler,  et  se  faire 


soldât  comn 
n:e.v  ;rr.  Par 
zappa  ( comi 
illâbouroit,  il 
« Va,  si  tu  y 
«et  ne  retour] 
-jamais  plus , 

« mesT  • La  fi 
qu’elle  y <t 
yanl  ce  présagé 


el  quitter  son  mécanique 
gnant  sa  pioche,  ou  la 
ipolitain  ) , de  quor 
i arbre,  eu  disant  : 
tu  y accroches 
ie  te  reprendray 
prends  les  ar- 
Jestin , voulurent 
liée.  Par  quoy , sui- 
prenâ  les  arme» , se  fait  sol- 


dat, et  se  rend  ie  plus  grand  et  renommé  capi- 
taine qui  eust  esté  en  la  chrestienté  despuis 
plus  de  trois  cens  ans,  ayant  faict  de  si  beaux 
exploits, que  de  luy  el  par  luy  ses  enfans  et 
’nepveux  ont  esté  grands,  comme  on  les  a veus, 


et  comme  nous  lisons,  et  venus  à estre  ducs 
de  Milan  : dont  Antoine  de  Levé  a esté  de 
me»me  extraction  et  mort  très-grand,  dont  j’en 
parle  en  sa  vie. 

On  dit  le  marquis  de  Marignan  avoir  esté  estaf- 
fier  du  castellan  du  chasleau  de  Muns;  et 
ainsy  que  son  maistre  L’envoya  vers  le  duc  de 
Milan  Sforce,  pour  porter  quelques  lettres,  le 
duc  le  depescha  aussy  lost,  et  manda  dans 
les  lettres  qu’il  luy  portoit,  qu’il  ne  faillis, 
aussy  tosl  après  estre  venu,  de  le  prendre 
et  le  faire  pendre,  car  il  le  vouloit  trahir  et 
la  place.  Luy,  qui  sçavoit  lire,  fust  ou  que 
son  démon  luy  poussast  ou  quelque  curio- 
sité ou  remors  de  conscience , ouvrit  les  let- 
tres en  chemin,  où  il  trouva  sa  sentence;  et  la 
leut  très-bien,  et  la  rompit  en  cent  pièces; 
puis,  estant  devant  son  maistre , luy  dit  que  le 
duc  le  maudoit  par  luy  en  grand’bastc,  qu'il 
l’allast  trouver  soudain,  comme  il  ne  faillit; 
et,  estant  party  et  dehors,  il  fit  si  bien , que , 
gaignant  aucuns  soldats  et  chassant  les  au- 
tres, il  se  rendit  maistre  du  chast  eau  ; puis,  pous- 
sant sa  fortune,  se  rendit  grand  comme  nous 
avons  veu,  et  comme  j'en  parle  ailleurs  en  sa  vie. 

Je  ne  sçay  si  ces  deux  coûtes  precedens  soûl 
vrays;  mais  ils  me  sont  esté  asseurés  pour  très- 
verilables,  l'un  dans  Naples  el  l’autre  dans  Milan; 
et  cela  est  très-vray , et  n’est  hors  de  raison 
qu’il  ne  puisse  avoir  esté,  puisque  nous  avons 
veu  tant  de  grands  personnages  s’estre  cslevés 
de  bas  lieu,  comme  ce  grand  Tamburlan  *,  qui, 
de  pasteur  qu’il  fut , se  rendit  si  grand,  si  puis- 
sant, si  redoutable,  que  s’il  ne  fust  mort  si  sou- 
dain , il  estoit  pour  estre  le  plus  grand  homme 
qui  fust  jamais,  selon  son  beau  commencement 

Je  ne  parle  point  de  plusieurs  empereurî 
romains,  comme  de  rien  ils  sont  venus  à ceste 
supresme  dignité,  jusqu’à  un  qui  de  forgeron 
qu’il  fut,  ayant  esté  bon  soldat,  et  ne  s’en  fei- 
gnoit  de  le  dire,  mes  mes  un  jour  que,  ayant 
à combattre  ses  ennemys,  haranguant  ses  sol- 
dats, et  les  animant  au  combat  : « Quant  à 
« moy,  je  leur  monstreray  ( ce  dit-il,  parlant 
« de  ses  ennemys)  que  je  n’ay  point  encor 
« oublié  mon  premier  mestier,  qui  estoit  dç 
« bien  battre  le  fer;  p voulant  dire  qti’il  les 
frapperait  et  battroit  bien. 
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J'fn  nommerais  plusieurs  autres;  mais  suf- 
fise qu'on  les  trouvera  escrits  ailleurs;  et  quant 
b ceui  de  nus  temps,  qui  de  petits  se  sont  veus 
grandement  parvenus  par  les  armes,  le  nombre 
en  est  inliiiy.  Que  s’il  est  vray  ce  que  j’ay  dicl 
du  marquis  de  Marignan,  l'on  a veu  de  incsmes 
une  infinité  de  bons  et  braves  capitaines  qui 
ont  esté  laquais.  J en  ay  cognu  force,  et  mes- 
“es  des  Basques , que  le  feu  ray  Henry  II 
se  faisoit  fort  à lis  pousser,  et  après  luy  M.  de 
Monlmoraney,  d'Anville  et  conneslable. 

J en  ay  cognu  deux  en  nos  bandes , qui 
sont  morts  en  très  belle  réputation  de  capitaine  : 
l’un , le  capitaine  Mignard , qui  fut  tué  a la 
Roche- la-Bellie,  et  un  autre,  nommé  le  capi- 
taine Pedro,  qui  est  mort  de  maladie.  A les 
veoir,  ou  ne  les  eust  jamais  pris  pour  avoir  esté 
lacquais,  non  plus  que  le  capitaine  Bequin, 
aussy  ,«jge  et  bon  capitaine,  qui  fut  blessé  et 
mourut  à La  Rochelle,  uourry  lacquais  de 
M.  de  Nemours.  Je  les  ay  veus,  l’un  première- 
ment lieutenant  de  SaincWicran,  et  l'autre  du 
jeune  Nausay,  dict  Bessigny;  et  puis  leur  don- 
nerait leurs  compaiguies.  Minant  à avoir  plus 
grandes  charges. 

Ah!  que  j'en  nommerais  d’autres,  voire  qui 
sont  venus  de  plus  bas  lieux,  et  que  les  armes 
ont  rendus  très-nobles.  El  encor  que  plusieurs 
soldats  ne  parviennent  ou  ne  sont  parvenus 
aux  charges  de  capitaines , si  sont-il»  toujours 
pourtant  nobles  et  estimés,  j entras  les  bons, 
et  qui  ont  tousjours  bien  fuict  ofi  ils  se  sont 
trouvés  : car,  comme  j 'ay  dict,  plusieurs  se  plai- 
sent plus  en  leur estatde  soldat,  portants*  belle 
liarquebuse  et  son  beau  fournimeolde  Milan  ou 
son  beau  corcelet  gravé,  et  sa  picqueïâobeyr  que 
'•non  pas  à commander.  Jen  ay  veu  une  infinité 
^parmy  nos  bandes  de  telle  humeur;  et  ne  lais- 
J soit-on  à les  honnoreret  estimer  autant;  aussy 
les  appelloit-on  Payés,  Reallés  el  Lance  passades, 
et  TÉspaiguoI , soldados  adian/ajados  *. 

J'ay  ouy  raconter  à capitaines  et  soldats  qui 
l’ont  veu,  qu’en  ces  dernieres  guerres  en  Flan- 
dres, faietes  par  le  prince  de  Parme,  il  y avoit 
pârmy  les  bandes  cspaignolles  un  vieux  soldat 
qui  avoit  près  de  cent  ans,  et  qui  avoit  traisné 
par  toutes  les  vieilles  guerres  de  l'empereur  et 
autres,  qui  n avoit  jamais  voulu  charge  de  coro- 


1 Soldats  avantagé*. 


mander , encor  qu’on  le  luy  eust  présenté  sou- 
vent, mais  rien  moins,  tant  la  condition  de 
simple  soldat  lui  plaisoit  ; mai»*,  pourtant , il 
esioit  en  telle  estime  de  bon  et  sage  capitaine, 
ne  luy  en  restant  que  le  nom , qu’ordinaire- 
ment  le  prince  de  Parme  l’appelloit  au  conseil, 
et  se  conseilloit  ù luy , et  niesmes  aux  sieges 
des  places;  et , le  plus  souvent,  et  le  prince  et  • 
les  autres  capitaines  le  croyoicnt , et  s’en  trou- 
vaient très- bien.  Quel  honneur  à ce  bon  et  brave 
vieillard  de  soldat , avecques  sa  simple  picque 
et  corcelet  qu’il  portoit  tousjours,  qui  conseil- 
loit aux  plus  grands  capitaines!  Possible  le 
faisoil-il  à tel  dessein  pour  la  gloire,  de  laquelle 
l’Espaignol  est  fort  avide. 

J’ay  ouy  dire,  comme  il  se  trouve  aussy  par 
escrit  dans  l'histoire  de  ce  temps , à plu- 
sieurs capitaines  et  soldats  qui  y estoient , que 
M.  l’admirai , se  voyant  à bon  escient  assiégé 
dans  Sainct-Quentin , fit  faire  un  bantfon  ge- 
neral parmy  la  ville,  que  tous  soldats  qui  sçau- 
roient  quelque  chose  à redire  dans  la  ville , qui 
fust  ou  boune  pour  la  deffendre , ou  mauvaise 
pour  s’en  garder,  qu'ils  le  vinssent  dire  et  ré- 
véler à mondict  sieur  l'admirai , et  luy  en  don- 
ner advis  et  conseil,  et  y seroient  très-bien 
venus  et  reçus  1 : d'autant,  disoit-il, qu'il  n’es- 
toit  pas  possible  qu’il  n'y  eust  leans  de  bons  et 
expérimentés  soldats,  qui  eussent  veu  plusieurs 
pièges  et  guerres , qu’encor  qu'ils  n 'eussent  at- 
teint le  nom  de  capitaines,  que  pourtant  ils  ne 
donnassent  de  bons  advis  et  conseils  ; à quoy  il 
les  prioit  tous  de  bon  cœur,  de  dire  ce  qui  leur 
en  semblait  : et,  pour  ce,  venoient  à luy,  et 
luy  rapportaient  leurs  opinions , dont  bien  sou- 
vent il  s’en  trouvait  bien. 

J'ay  veu  feu  M.  de  Guyse  le  Grand  ordinai- 
rement aux  sieges  caresser  l'un  et  l'autre  soldat 
aussy  bien  que  les  capitaines,  et  niesmes  ceux 
qu’il  avoit  cognus  pour  bons,  et  les  avoit  veu 
bien  faire:  ou  s’il  ne  les  cognoissoit,  ceux  aux- 
quels il  apperccvoit  une  bonne  façon  et  grâce 
belle  soldatesque,  les  caressoil  bien  fort,  et 
leur  demandait» leur  advis  ainsy.  «Que  le  sem- 
«ble  de  cecy? disoit-il.  Que  te  semble  de  cela?» 

Et  estait  fort  ayse  quand  ils  luy  respondoient 
bien . et  qu’il  en  recueilloit  de  bons  advis.  Et 

« l/admiral  le  dit  lui -même  dau»  la  relation  qu'il  a 
faite  de  ce  «iége.  ( Vojrei  la  collection  du  Panthéon.  ) 
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toujours  après  rcmarquoit  si  bien  ce  soldat , 
qu'il  le  recognoisaoit  pour  jamais;  et  sur-tuut 
aux  sièges , vouloit  prendre  plustost  advisdes 
soldats  et  des  capitaines  des  gens  de  pied , que 
des  autres  capitaines  de  gens-d’armes , pour 
les  y tenir  plusa  droicls  et  expérimentés. 

Je  le  vis  au  dernier  assaut  de  Rouen,  quand 
nous  le  prismes  : un  peu  advaril  que  l’ordonner, 
il  appclla  Sainctc-Colombe  de  Bearn.  lequel  de 
trois  braves  frères  qu'ils  estoient,  il  estoit  le  se- 
cond, et  si  n'avoit  pourtant  aucune  charge; 
mais  d’autresfbis  il  en  avoit  eu  ; et  luy  parla  de 
l’ordre  de  cest  assaut , et  en  conféra  fort  avec- 
qucsluy;  et,  selon  qu’il  le  vit,  il  lecognut  fort 
disposé  de  faire  la  première  pointe , si  M.  de 
Guyse  luy  donnoit  telles  gens  qu'il  voudrait. 
«Sainctc-Colombe,  luy  dit-il  alors,  le  roy  et 

• moy  vous  avons  beaucoup  d'obligation,  puis- 
« que  si  librement  vous  vous  offrez  & une  si 
«boune  affaire,  sans  autrement  aucune  con- 
« traincte  de  charge  que  vous  ayez  icy.  Par  quoy, 
«prenez  tels  soldats  que  verrez,  et  donnez;  car 

• bientost  je  vous  suivray.  s Sainctc-Colombe 
soudain  alla  prendre  cl  choisir  cinquante  des 
meilleurs  soldats  harquebusiers,  tous  de  la  com- 
paignie  de  son  frere  le  jeune  Saincle-Colombe , 
qu’il  ne  faisoit  que  venir  mener  fraischcinent 
de  Metz;  laquelle  estoit  l'une  des  belles  que 
l'on  eust  veu;  et,  entre  les  cinquante,  voulut 
qu'il  y en  eust  de  rneslés  une  vingtaine  de  gou- 
jats et  cadets,  que  ce  n'estoil  que  feu , et  bons 
harquebusiers.  Il  donna  si  furieusement , et 
M.  de  Guyse  après,  que  la  place  n’eut  qu'à 
tenir,  et  en  un  rien  fut  emportée.  Aussy  de- 
meura-il  sur  la  place  plus  d'une  vingtaine  de 
morts  et  autres  blessés  de  ces  cinquante , et  luy 
le  pauvre  Saincle-Colombe  blessé  à la  mort, 
dont  mourut  quatre  jours  après;  et  le  brave  Cas- 
telpcrs,  jeune  gentilhomme  d'une  très-grande 
vaillance  et  esperance,  mort;  M.  d’Andouins, 
pere  de  madame  la  comtesse  de  Guyche  d’au- 
jourd'huy,  mort  aussy  près  de  M.  de  Guyse , 
vaillant  seigneur. 

Sur  quoy  je  feray  ceste  petite  disgression , 
que,  le  lendemain  de  la  prisé  de  la  place, 
M.  de  Guvsc,  allant  au-devant  de  la  rcyne,  qui 
y venoil  loger,  ainsy  qu’il  vit  de  loing  qu’on 
emportoit  un  blessé  sur  une  chaire  nattée  dans 
ladicte  ville , il  commanda  à Brouilly,  son  es- 
cuyer,  que  feu  mon  onde  de  la  Cbastaignerayc 


avoit  nourry  page,  d’aller  veoyr  qui  estoit  ce 
malade  et  blessé  ; et  tourna  vistement  luy  rap- 
porter que  c’esloit  M.  de  Sainctc-Colombe. 

M.  de  Guyse  se  destort  vistede  son  chemin;  et, 
au  grand  galop,  le  vint  trouver,  et  luy  de- 
mander le  plus  courtoisement  qu’il  put  com- 
ment il  se  portoit.  « Hélas  ! monsieur,  dit-il,  très* 
«mal  ; je  m'en  vais  mourir;  mais,  monsieur, 

«je  ne  plains  point  ma  mort , si  je  meurs  en  la 
« bonne  grâce  de  mon  roy  et  la  vostre,  et  que 
« soyez  content  que  je  vous  servis  birn  hier.  — 

« Comment,  contenu  luy  répliqua  M.  de  Guyse; 

«et  qui  uc  le  sentit  ? Ouy,  je  le  suis,  M.  de 
«Saincte-Colombe  : et  tellement  le  roy  et  moy 
« nous  sommes  obligés , qu’il  faut  confesser  que 
« possible  l’on  seroit  encor  à entrer  dans  ceste 
« place  sans  vous.  En  quoy  vous  devez  prendre 
« courage , et  vous  guérir,  cl  vous  tenir  pour 
« très-asseuré  qu'après  le  roy  vous  reçoit; 

«sera  de  telle  lionnoruble  récompensé,  qu'a  ja- 
«mais  vous  en  serez  coulent.  Et  quand  bien  il 
«ne  le  feroit . dont  il  n'est  pas  si  desnaturé  et 
• ingrat  roy,  ne  . vous  souciez;  car  à jamais  je 
«vous  feray  part  de  ma  fortune  et  de  mes 
«moyens,  comme  a mon  compaignon  et  frere 
«d'assaut, que  nous  fusmes  hier.  Rcsjouyssez- 
«vous  doneques,  M.  de  Saincte-Colombe;  car, 

« aver«| ues  l’ayde  de  Dieu,  vous  serez  bien- 
«to»t  guery.v  M.  de  Saincte-Colombe  le  re- 
mercia très-humblement  avecqurs  la  larme  4 
l'oeil.  M.  de  Guyse  l'avoit  aussy,  et  le  conduisit 
plus  de  cent  pas,  parlant  tousjoursà  luy.  Je  le 
puis  dire,  car  j'y  estois , et  le  vis;  mais  le  pau- 
vre gentilhomme  ne  la  fil  pas  par  après  guieres 
longue;  dont  M.  de  Guyse  eut  grand  regret, 
lionnorant  son  enterrement  de  sa  personne , et 
le  louant  ordinairement  a toute  outrance.  Go 
traict  luy  obligea  les  soldats  dudict  Sainoie-Cqjlj 
lomhe  qu'il  voulut  coguoistre,  au  moins  ceux  dp  , 
l'esliie,  et  force  autres. 

Voylà  comme  il  les  recherchoit.  parloit  à 
eux . et  en  prenoit  langue.  Comme  de  vray,  en 
ce  qui  touche  de  mener  les  mains,  ma  luy,  oi9£ 
ne  les  doibt  pas  seulement  employer,  et  leur 
dire  : « Donnez  icy,  donnez  là  ; » mais  il  en  fait^ 
prendre  quelquesfois  leur  advis  : la  raisou  le 
veut.  En  la  plus  grande  (empeste,  les  plus  grands 
mariniers  prennent  bien  adyis  des  plus  petits. 

Jules  César,  en  la  journée  de  Pharsalc,  ainsy 
qu’il  visiloit  les  rangs  et  l'ordre  de  sa  ballaille. 


If; 
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Il  vil  un  cenleoier  qu'il  avoit  vcu  bien  faire  d'au- 
Iresfdi»;  ut-  dédaigna  luy  demander  : « Eli  bien  ! 

«que  le  semble-il  de  ceate  ballaille  d’aujour- 
• d'Iiuy? — Je  ne  sçay,  respondil  l'autre,  mon 
l'empereur;  uiaù^jc  l'a.»eure  bien  que  lu  me 
« loueras  au> 
vray,  il  lit  rai 
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monter  toute  la  multitude  des  Gaulois,  la  gran- 
deur des  Allemands,  la  forcAles  Espaignols, 
et  les  ijljKsses  et  finesses  des  Affricains^qt  la 
prudence'et  rusa  des  Grecs.  Au-sy  Jules  Gtesar 
. permettolt  toutes  desbauehw, -vices, jiilleries 

vif  ou  mort.  « Comme  de  i et  üisoKces  à ses  soldats,  maisqn’ils  ne  fussent 
llle  qu’il  mourut.  Aussy  sn  pomf  mutins , desolieyssans,  et  desreglds  à leur 


U 


empereur  le  loue  ïprè*  comme  il  meritoit.  * 
Ah  ! qu’il  y a bien i.  parmy  no»  bandes  encor’ 
de  gcnüjs  soldats  et  capitaines  que  si  on  se 
met  toit  I les  louer,  dire  leurs  valeurs,  et  en 
faire  des  oraisons  funèbres  pour  leur»  beaux 
faicis,  comme  jadis  les  Romains  , que  l’on  en 
verrait  de  belles  et  qui  serviraient  de  beaucoup 


son  point  mutins,  i 
dclnoir;  et  fai 
icor*  ves , Wf|  en 


à esmuuvoir  leurs  compagnons,  et  ceux  qui  4 prise  de  Calais,  if  jvoit  commandé  au  capitaine 


viendraient  après,  à faire  d’aussy  vaillans  acte**) 
qu’eux  ! Mais  aujourd’huy,  il  y a si  peu  de  regle- 
raens  de  guerre  parmy  nos  soldats,  qu’ils  s’ad- 
donnenl  si  fort  au  pillage  et  à la  picorée,  que, 
mais  qu’ils  eo  ayent,  ne  s’en  soucient  d’autre 
chose;  et  tout  cela  vient  qu'ils  ne^ont  pas  payés. 

J’ay  veu  pourtant  autresfoisno»  soldats  parmy 
nos  bandes  dans  le  champ  deux  ou  trois  mois 
demeurer  sans  faire  monstre.  Au  diable  s'ils 
eussent  osé  dérober  tant  soit  peu  ! Bien  est-il 
vray  que  la  munition  ne  leur  manquoil  point  ; 
et , qui  pis  est,  si  on  leur  debvoit  quatre,  cinq 
etsixnipis,  on  leur  en  faisoit  perdre  le  plus 
souvent  la  plus  grand  part.  Mais  aujourd’huy, 
nostre  infanterie  est  fort  corrompue  et  bien  dif- 
ferente à celle  qui  a esté.  Aussy  dit-on  qu’il  n'y 
a plus  de  soldats  d’assaut  ; non  que  je  veuille 
dire  qu’il  n’y  en  ayl  encor  de  bons.  Kt  y eu 
aurait  d’aussy  bons  que  jamais;  mais  ils  regaiv 
dent  plus  à piller,  desrober,  laronner  et  à faire 
leur  profit , qu’à  gaigner  de  l'honneur.  Kt  la 
cause  en  est,  qu’ils  n’ont  plus  de  discipline  mi- 
litaire, n'ont  plus  de  réglé  , n’ont  plusd’obeys- 
sance;  et,  sur  ce,  ils  allèguent  qu’ils  ne  sont 
plus  payés , et  ne  reçoivent  une  seule  solde  du 
roy.  Kn  quoy  il  faut  estimer  la  furtune  du  roy1, 
que,  sans  argent,  il  a sçeu  si  bien  entretenir 
ses  soldats,  qu'avecques  eux  il  a faict  de  si  beaux 
exploicts  et  incroyables  conquestes.  Je  vous 
laisse  à penser,  s’ils  estoient  payés,  quelle  réglé 
serait  parmy  eux  , et  ce  qu'ils  feraient. 

La  seule  discipline  militaire  des  Romains, 
jadis  a plus  faict  que  toutes  leurs  armes  à sur- 

1 Henri  IV. 


faisoit  cela  afin  qu’ils  fussent  bra-  - 
ve™mrt  en  point  et  tous  couverts  d’or  et  % * 
d’azur;  estimant  que  d’estre  bien  en  point  et 
superbement  armés,  que  cela  servoit  et  animuil 
mieux  à t ombât  (rc. 

Feu  M.  deGtnrse  hayssoit  et  l’un  et  l’autre, 
qui  estoit  la  pilferie  et  desobeyssance.  A la 


Saiucr%te»e  le  borgne,  Rasque,  de  demeurer 
mun  certain  lieu  près  d’une  advenue , s'il  arri- 
voit  inconvénient,  pour  y pourvoir,  I.i  ville 
priseWedict  Saint l-Ksteve,  voyant  que  tout  le 
moudenr  pilloit,  et  luy  point, se  perd  ce  coup, 
potÿ  én  bon  capitaine  qu'il  estoit,  et  quitte  • 
son  lieu  à' luy  ordonné  par  mondict  sieur,  entre 
en  la  ville  faire  comme  les  autres.  Qui  fut  es- 
bahy?  ce  fut  M.  deGuyse.  Quand  il  le  vit  là: 
«Capitaine  Saiuci-Eateve , luy  dit-il,  avez-vous 
a esté  si  hardy  et  si  peu  soigneux  de  mon  com- 
o mandement  et  de  vostre  debvoir,  que  de 
u quitter  le  lieu  où  je  vous  avois  mis?»  Saint  l- 
Esteve  respondil  : «Je  peusois,  monsieur,  que 
«je  n’y  servois  plus  de  rien,  la  ville  prise ‘‘et 
«aussy  qu’il  me  faschoit  fort  de  veoyr  un  chas- 
«cun  de  mes  compaignous  gaigner  quelque 
«chose,  et  moy  point.— Comment  ! luy  repli- 
«qua  M.  de  Guyse,  et  me  tenez-vous  si  mal 
«advisé  et  desraisonnable,  que  je  ne  vous  fisse 
«pas  recompenser  et  n’eusse  esgard  à vostre  . 
t perte  que  vous  faisiez  |>ar  vostre  absence  ? 
a— Hà!  ouy,  monsieur,  respondil  Saiuct-Es- 
«teve,  qui  estoit  un  peu  haut  à la  main:  mais 
«cependant...  — Quoy!  cependant,  dit  M.  de 
«Guyse  : baisez  la  terre.»  Et  ne  s’en  fallut 
guieres  qu’il  ne  luy  baillast  de  l’espée  au  tra- 
vers du  corps.  Mais  voyant  que  l’autre  reeug- 
noissoit  sa  faute,  et  haisoil  la  terre,  aussy  tost 
luy  pardonna,  en  n’y  retournant  plus  à telle 
faute;  et  puis  gencreux  et  magnanime  qu’es- 
toit  ce  prince,  le  recompensa,  et  luy  donna  plus 
possible  qu’il  n’eust  gaigné  au# sac;  et  luy  fit 
remunstrancc,  debvant  d'autres  capitaines,  de 
la  faute  qu’il  avoit  faicte , tant  d'avoir  abau- 
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doienl  la  pais,  et  cependant  qu'ils  suivissent  la 
guerre  et  la  aervMstnl  bien,  ils  seraient  par- 
donnables et  redevables. 

Ce  que  j'en  dis,  ce  n'est  pas  pour  réprimer 
le  butin,  ny  la  mangeaille  aux  soldats;  car 
il  ftiut  qu'ils  vivent  et  gainent.  Et  en  cela,  ne 
peniirc'deuü  nie  puis  engarder  que  je  ne  blasme  fort  la 
c seule  pita  punition  que  l'on  fil  au  voyage  'd'Allemagne 
trÿflbee  le-  du  roy  Henry  II,  de  quelques  dix  ou  douze  sol- 
dats, lesquels,  après  n'avoir  mangé,  l’espace  de 
six  jours,  ny  chair,  ny  pain,  ny  presque  toute 
l'infanterie,  arrivant  à la  ville  des  Debl-Ponis 
et  aux  terres  du  duc,  Furent  pendus  pour 
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donné  la  charge  et  le  lieu  que  son  general  luy 
avoit  ordonne,  i V|iiov  cela  pbuvoit  venir  à une 
très^gtande conséquence,  si  l'enneiny|J'ui>l  sur- 
venu de  quelque  autre  part,  qnc  pour  la  deto- 
beyssanec  qu’il  avoit,  commise.  j 
Il  désirait  sue  toute  chose  l'obeyssance  des 
siens.  A son  voyage  d’Italie,  il  fit  iandrfjjçirÇ 
soldats,  l’un  pour  avoir  larroné  un 
de  lard,  et  l'autre  pour  quelque  autre 
gère;  dont  le  bon  prince  s’eu  confessait  sa  mort, 
cl  le  dit  tout  haut,  et  l'ouys,  et  plusieurs  autres 
avecqnes  moy  : dont  jcmïstonu^que  M.  l eves- 
que  de  liiez,  qui  recueillit  scs  dernières,  et 


trèvbellcs,  bonnes  et  saioctes  parolles,  cl  îles-  avoir  pris  quelque  bestail  pour  eux  vivre  et 

rsll  le  In.  g|  ■ni..n!.nAa.  n'ai  A ns.'.  . . r»  . aaa  al  r labltis*?  SAmaannnlana  a a»  naaa  «San  A.,»  âln  amaanlnnà 


puis  les  fit  imprimer,  n’y  a mis  cè  traict;  car  ;l 
s'eu  confessa  tout  haut,  et  s’en  repentit;  mais 
il  dit  qu'il  n’avoil  faict  exercer  ceste  justice,  «- 
non  pour  la  police  et  pour  servir  d’exemple  à 
ceux  qui  en  voudroient  faire  de  mesmew  g 

Voylà  comment  ce  prince  desiroitade  *cs 
• soldats  deux  choses  sur-tout,  qu’estoit  Pobeys- 
'sancc  et  la  bonne  vie. 

Que  diroit-il  aujourd’huy  s'il  retournoit 
veoyr  nos  soldats  de  maintenant,  qui  sont  si 
desreglés,  et  qui  font  plus  profession  de  brigan- 
dage que  de  guerre?  car  dès-lors  qu'ils  s’cnrol- 
lent  Ou  marchent  soubs  une  enseigne,  c’est  à 
prend:  qui  pourra  sur  l'un,  sur  l’autre,  autant 
ou  plu»  fur  l’amy  de  son  part  y que  .sur  l’en - 
nffn/  tenir  les  champs  : Paul  que  l’enseigne  se 
prumene,  et  non  pas  pour  peu  de  temps,  mais 
pour  cinq  ou  six  mois,  comme  j'en  ay  veu; 
usant  de  ce  mot  inventé  de  nouveau  : a II  faut 
paro.ssier,  » qui  est  aller  de  paroisse  en  parois.se, 
et  voisiner  à bon  escient,  mais  non  à la  bonne 
‘ mode.  Et  si  quelque  régiment  est  liceucié  du 
general  pour  .sortir  de  l’arméè , où  il  y aura 
long  temps  demeuré,  et  s’y  sera  fatigué,  pour 
se  remettre  il  vous  arpentera  deux  ou  trois 
provinces,  les  pillant,  volant,  et  iarronant  tout 
ce  qu'il  pourra;  et  appelle  cela  : «Nous  allons 
« nous  rafraischir.  » 

l.es  autres  ne  vont  en  aucunes  armées,  ny  en 
belles  factions,  si-non , qu’aprés  qu’ils  ont  bien 
pillé  et  sont  pleins  comme  un  œuf,  se  retirent 
en  leurs  maisons,  ou  boutiques,  ou  villages,  ou 
ailleurs,  et  reprennent  leur  premier  mestier; 
disans  qu’ils  veulent  pourvoir  à eux,  afin  que  si 
la  paix  venott,  qu’ils  ne  demeurassent  sans  mes- 
tier, et  mourussent  de  faim.  Au  moins  s’ils  at ten- 


eurs compagnons;  et,  qui  pis  est,  ils  voyoient 
dans  les  bois  le  bestail  à quantité.  11  fut  fait 
un  bandon  general  de  n’y  toucher,  et  tous 
mouroient  de  faim  : ce  que  je  trouve  la  plus 
grande  et  sorte  simplicité,  et  cruauté  très-laide, 
de  laisser  aiusy  mourir  ces  gens  de  faim  parmy 
les  vivres.  * 

M.  de  La  Noue  en  l’un  de  ses  discours,  il 
approuve  et  veut  que  le  soldat,  après  la  guerre 
et  venant  la  paix , se  retire  en  son  premier  art 
et  mesiier,  ce  qu'à  plusieurs  gala  ns  hommes 
ay  veu  desa prouver,  et  s'eslonner  que  M.  de  La 
Noue,  qui  a esté  si  bon  manieur  d'armes , ayt 
eu  ceste  opinion,  les  voulant  en  cela  abbaisser 
par  trop,  qu’il  faille  que  les  mains  qui  les  ont 
maniée?  si  noblement  et  si  nettement,  s’aillent 
souiller  et  vilanner  par  un  labourage  et  vil  et 
sale  mestier  mécanique.  Et  crois  fermement 
qu’il  fasche  beaucoup  à un  brave  soldat,  ainsy 
que  j’en  ay  veu  l’experience  de  plusieurs,  quaud 
il  est  là  réduit,  et  luy  est  un  grand  creve- 
cœur;  et  luy  sçay  un  très-bon  gré  quand  il  ne 
fait  point  tel  eschange , et  ayme  mieux  quitter 
sa  patrie  et  aller  chercher  son  advanture  en 
terre  lointaine  et  guerre  esirangere,  ainsy  que 
font  ordinairement  la  pluspart  de  nos  braves 
soldats  françois;  lesquels,  quand  la  guerre, 
leur  mere  nourrice  de  lait,  leur  vient  à faillir, 
s’espandent  si  bien  par  toutes  les  contrées  de 
la  chrétienté , voire  du  monde , qu’il  n’y  en 
a guercs  que  \ous  n’y  en  voyez,  comme  j’en  ay 
veu  en  celles  que  j’ay  esté,  jusques  en  Turquie 
et  la  barbarie. 

Moy  estant  lors  en  Italie  que  la  paix  fut  faicte 
entre  le  roy  Henry  et  Philippes,  la  pluspart  des 
soldats  françois  qui  estoient  en  la  Toscane  ne 
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se  voulurent  jamais  embarquer  dans  les  galleres 
de  France;  lesquelles  M.  de  Saincl-Snlpice  (qui 
fut  la  première  charge  honorable  qu'il  eust 
jamais,  car  avant  U avoit  leu  les  instituts  à 
Poicliers,  despuis  ambassadeur  eu  Espagne,  et 
puis  gouverneur  de  M.  d’Alençon)  avoit  emme- 
nées exprès  pour  les  enlever  ; et , pensant  char- 
ger , les  trouva  quasy  (ouïes  vu  ides  ; et  ceui 
qui  restoient  disoient  entre  eux  compaignons  : 
a Mais  aussy-bien  de-çà  comme  de-là,  que  ferons- 
«iious  eu  France?  nos  armées  y mourront  de 
«faim.  De  reprendre  nos  premiers  mestiers  et 
«arts  mécaniques,  nous  les  avons  oubliés.  Ne 
«vaut-il  pas  mieux  que,  comme  soldais  que  nous 
■ avousesté  si  long-temps,  nous  vivions  et  mou- 
« rions  comme  soldats?  » Et , sur  ce,  prirent 
resolution  de  trajecler  vers  la  France , et  aussy 
qu’ils  avoient  faict  une  grosse  sédition  dans 
Grossette,  dont  le  capitaine  La  Solle,  Gascon, 
avoit  esté  chef,  qu’ils  craignoient  qu’en  France 
ils  en  pastissent. 

Par  quoy,  sachant  que  le  roy  d’Espagne  fai- 
soit  battre  le  tambour  par  toute  l'Italie,  se  vin- 
rent enroller  si  grand  nombre  de  soldats  fran- 
çois , tant  de  la  Toscane  que  du  Piedmont,  qu'il 
s'en  trouva  plus  de  douze  cens.  Et  j’en  vis  une 
grande  partie  â Naples,  embarqués  sur  les 
galleres  pour  aller  enSicille.  Entre  autres  je  vis 
le  capitaine  La  Solle,  qui  avoit  très-bonne 
façon,  pensans  tous  que  l'année  deust  faire 
quelque  journée  ceste  année-là  ; mais  ils  hyver- 
nerenl  en  tous  ces  quartiers  du  régné  1 de 
N aples  et  Sicille,  et,  l'année  amprès,  se  donna  ce 
furieux  combat  aux  Gerbes  2 , auquel  des  Fran- 
çois emportèrent  vogue  d’ avoir  très-bien  et 
vaillamment  combattu  , et  tellement  qu’il  n'en 
resta  pas  en  vie  la  tierce  partie. 

N’estoient-ils  pas  braves,  gailans  et  heu- 
reux , ces  gens  de  bien  de  soldats , de  vivre  et 
mourir  en  soldats  et  pour  la  deffense  de  la  foy , 
non  pas  faire  la  vie  mécanique  que  M.  de  La 
Noue  ordonne  ; car  et  comment  est-il  possible 
qu’un  noble  cœur  veuille  venir  vilain  ? 

Qu’on  m’aille  dire  que  ces  braves  soldats  es- 
pagnols , quand  ils  ont  une  fois  manié  les  ar- 
finie,  il  s’en  alla  en  Turquie,  où  il  se  fil  si  bien 

1 Régné,  royaume,  d«  l'italien  il  regno , qui  déwgne 
particulièrement  le  royaume  de  Naple*.  Plusbaa.cAe- 
vaux  du  régne,  et  sont  de*  chevaux  de  tapies. 
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mes , qu’ils  les  quittent  pour  retourner  à leur 
art  mécanique  qu'ils  ont  quitté;  mois  ils  en- 
vieillissent  avccques  elles  et  meurent  avecques 
elles.  Aussy  ont-ils  un  bon  pere  nourricier , leur 
roy,  qui,  en  paix  et  en  guerre,  les  nourrit  et  en- 
tretient tousjours  tant  qu'ils  peuvent  menér  les 
mains  ; et , venans  vieux , il  les  envoyé  morte- 
payes  aux-chasteaux  , ou  leur  donne  pensions 
ou  héritages  des  malfaicteurs  et  rebelles , ainsy 
qu'on  faisoit  jadis  à ces  braves  vieux  soldats  ro- 
mains; quand  ils  n’en  pou  voient  plus,  s'alloient 
tenir  en  leurs  terres  et  héritages  qu’on  leur 
donnoit,  et  là  vivoient  sans  retourner  à leur 
premier  mestier  mécanique. 

Et  vous,  braves  soldats  François,  qui  ne 
quittez  point  l’honneur  de  vos  armes,  vous  ne 
mourrez  jamais.  Vous  avez  faict  craindre  vos 
valeurs  par  toutes  les  parts  de  l'Orient  et  par 
tout  le  monde!  Encor  s'en  (rouvc-il  aujour- 
d’huy  qui  en  feroient  de  mesmes,  s’ils  trouvoient 
des  chefs  qui  les  y voulussent  mener;  car,  en- 
cor tous  desreglés , et  tous  mal  disciplinés  et 
mal  obeyssans  qu'ils  sont , il  s’en  trouve  tous-  a - 
jours  qui  fout  des  actes  signalés  et  de  très-beaux 
combats,  dans  leur  propre  terre , les  uns  contre 
les  autres,  contre  frères,  parens  et  amys.  Je 
vous  laisse  à penser  ce  qu'ils  feroient  contre 
leurs  propres  eonemys,  encor  que  la  guerre 
intestine  et  eiville  ayt  l'estime  d’estre  la  plus 
cruelle  de  toutes  , selon  aucuns;  mais,  selon 
d’autres,  il  s'y  fait  plusieurs  courtoisies,  et 
plus  qu'aux  guerres  estrangercs,  dont  il  s’en 
feroit  de  très-beaux  discours. 

Voylà  doneques  comme  ces  nobles  soldats 
François  du  edmonl  et  de  la  Toscane , ne  vou-, 
lurent  jamais  quitter  la  noblesse  des  armes, 
qu'ils  avoient  conquise  par  effusion  de  leur 
sang.  Je  n’ay  pas  veu  seulement  ceux-là  , mais 
une  infinité  d’autres , lesquels , aussy  lost  nos 
paix  faictes  en  France  despuis  trente  ans, 
sont  allés  rechercher  la  guerre  en  plusieurs 
pays  estrangers.  Les  voyages  qu'ils  ont  faicts  en 
Italie,  en  Flandres,  en  Espaigne,  en  Portugal 
et  leurs  isles,  en  Hongriç  et  autres  lieux , nous 
en  ont  faict  foy. 

J’ay  ouy  asscurer  que , la  guerre  de  Chypre 
derniere,  il  y avoit  un  bascha,  ou  sangiac  (au- 
cuns disent  qu’il  n’estoit  que  sangiac),  qui  es- 
toit  gascon,  de  la  comié  d’Armaignac^  er avoit 
esté  brave  soldat  en  Frauce.  Y voyant  la  guerrç 
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paroistre  pour  un  bon  soldai  et  capitaine , que, 
parvenant  peu  à peu  aux  grade»,  il  vint  à estre 
basclia  ou  sangiac,  et  se  faisoil  appeller  le  bas- 
cha  Armignac.  Je  ne  sçay  s’il  est  vray;  mais  au- 
cuns venait»  du  Levant  me  l’asseurerent  pour 
ehoM  vraye.  Et  fit  tout  plein  de  courtoisies  aux 
chresliens  et  aucuns  soldats  françois,  qui  se 
(durèrent  dans  Kamagouste,  encor  que  Je  livre 
fa  jet  et  escrit  de  la  guerre  de  Chypre  n'en  fait 
aucune  meulion.  J'en  laisse  à croire  au  monde 
ce  qui  en  est  ; mais  je  le  vis  une  fbisqu  on  le  disoit 
au  roy  Charles  IX.  Je  ne  veux  pas  advuuer  qu’il 
fit  bien,  pour  estre  venu  là,  et  s estre  renyé; 
mais  je  ne  sçache  guieres  soldat  qui  n'en  fist  de 
mesmes  |iour  telle  grandeur  et  ambition,  plustost 
que  de  mourir  de  faim  en  sa  maison  et  sa  patrie. 

Froissard,en  son  qualrirsme  livre  ou  volume, 
parlant  de  la  battaille  de  Nicopoly  en  Hongrie, 
que  les  François  perdirent  contre  les  Turcs,  des- 
quels estait  le  chef  l’Amorabaquin , dict  autre- 
ment par  ledict  Froissard  fils  du  roy  Ba- 
saach,  dict  par  les  modernes  Bajazet,  il  dit 
doneques  que  là , parmy  les  chevalliers  français, 
-se  trouva  un  chevallie  de  Picardie , qui  s'appel- 
ait messire  Jacques  de  llelly  (madame  d’Es- 
tampes  est  sortie  de  ceste  maison),  «lequel  avoit 
«demeuré  en  son  temps  en  Turquie,  et  avoit 
«servy  en  armes, ainsy  |iarle-il,  TAmoralli-Ba- 
«quin,  pere  a ce  roy  Bajazet  dont  il  parle,  et, 

« pour  ce . sçavoit  un  peu  parler  de  turc.  Quand 
« il  vil  que  la  descontiiure  tournolt  sur  les  chres- 
«tiens.  il  advisa  à se  sauver,  et  se  mettre  entre 
< les  mains  des  Sarrasins , et  s’ayda  de  leur  lan- 
«gage  qu’il  sçavoit.  et  par  ainsy  se  sauva. 

«De  mesmes  en  fit  un  escuyer  de  Tournevis, 
«qui  se  nommoil  Jacquesdu  Fay,  et  avoit  servy 
« au  roy  de  Tartarie , lequel  roy  s'appelait  Tan- 
« burin  ',  et  quand  ce  Jacques  sceut  que  les  Fran- 
« çois  venaient  eu  Turquie , il  prit  congé  au  roy 
« du  Tartarie,  lequel  luy  donna  assez  legeremenl, 
«dit  Froissard.  Si  fut  à la  battaille,  et  là  pris  et 
«sauvé  proprement  des  gens  du  roy  Tanborin 
«de  Tartarie  qui  esloienl  là;  car  ledict  roy  y 
«avoit  envoyé  de  ses  forces.» 

Par  ainsy,  ce»  deux  braves  François  furent 
sauvés  (tour  avoir  esté  advanlureurs  ; et,  s'ils  ne 
le  fussent  esté,  ils  esloienl  perdus  et  morts 
comme  leurs  uimpaignons,  que  ledict  Arooraba- 
quin  fit  tuer  devant  luy. 
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plottez  l'humeur  de  ces  deux  braves  François: 
l’un  alla  servir  le  Turc,  et  faire  preuve  de  ses 
armes;  et  l'autre , encor  plus  advantureux . alla 
servir  le  grand  can  de  Tartarie,  qui  est  bien 
plus  luing. 

Qui  sçauroit  doneques  assez  louer  ces  deux 
braves  hommes  de  tel  courage  advantureux. 
qui,  amprès,  leur  servit  de  beaucoup?  car  ils 
se  garantirent  de  mort,  et  si  firent,  au  moins 
l’un , Jacques  de  Helly,  grand  service  aux  pau- 
vres François  qui  restèrent  de  la  battaille,  aiusy 
que  récité  ledict  Froissard  en  nos  histoires  fran- 
çoises. 

Certes,  pour  quant  àmoy,  je  loue  fort  ces 
deux  hommes  ; car  leur  voyage  n esloit  point 
commun  nullement,  et  estoit  si  bizarre  : car  plu- 
sieurs alloient  outre-mer , et  au  sainct  sepul- 
chre  de  Hierusalem;  et  tels  s'appelaient  cheval- 
liers d'oulre-mer,  ainsy  que  le  mesine  Frois- 
sard dit  de  celuy  qui  rencontra  le  duc  de 
Nevers  auprès  de  Venise,  tournant  de  sa  prison, 
qu'il  interrogea  fort  de  toutes  nouvelles  de  dc-là. 

Froissard  parle  ainsy  que  je  dis.  Outre  dit  : 
que  ce  Jacques  de  Helly  fut  recoguu,  après  avoir 
esté  pris,  de  force  gens  delà  maison  de  l’Amora- 
baquin,  qui  luy  firent  très-bonne  cliere,  et  le 
présentèrent  audict  Amorabaquin , qui  luy  en 
fit  de  mesmes,  et  l'envoya  vers  le  duc  de  Milan 
et  en  France,  pour  porter  des  nouvelles  de 
la  desfaietc:  et,  après  avoir  composé  de  la  ran- 
çon des  François,  il  luy  donna,  et  au  sieur  de 
Chasteau-Morand . sur  les  deux  cens  mille  flo- 
rins de  la  rançon,  vingt  mille  pour  ses  peines. 

J'ai  ouy  conter  qu'en  Piedmonl , du  temps 
du  marrschal  de  Brissac,  y eut  un  capitaine, 
qui  se  nommoit  le  capitaine  Vallesergues , qui 
servoit  le  grand  seigneur,  sultan  ijolyman,  et 
estoit  . à ses  gages  et  solde  de  guerre.  Il  vint 
par  deux  fois  en  Piedmont , et  faisoil  ce  qu  il 
pouvoit  pour  gaigner  des  gens  pour  mener  par 
delà.  La  première  fois,  il  y mena  six  braves 
soldats  et  un  capitaine , et  les  desbaucha  ; et  si 
avoit  débauché  mon  frère  le  capitaine  Bour- 
deille,  qui  esloit  fort  jeune  , et  tout  luy  estoit 
de  guerre.  Mais  la  guerre  de  Parme  survint , 
où  il  ayma  mieux  aller,  l-a  seconde  fois , il  re- 
tourna, et  emmena  autres  dix  bons  soldats, 
ayant  du  grand  seigneur  force  argent  pour 
les  gaigner,  et  faisoit  sou  cas  secret.  Mais  M.  le 
mareschal  eu  eut  le  vent , qui  luy  deflendit 
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de  nfy  retourner  plus  : car  il  luy  faschoü  de 
perdre  ainsy  ses  bons  soldats:  car  là  volontiers 
gens  de  bas  cœur  n’entreprennent  tels  voya- 
ges. Et , sans  que  ledict  mareschal  ayinoit  ledict 
capitaine  Vallesergues,  et  le  tenoit  poor  bon 
capitaine,  et  aussy  qu’il  sçavoit  que  c’estoit  que 
du  inonde,  et  qu’il  falloit  que  le  François  ne 
perdist  point  sa  coustume  d'estre  advaniureux, 
il  luy  eust  faict  mauvais  party,  ainsy  que  plu- 
sieurs resveurs  luy  conseilloient. 

Encor  ces  messieurs  tirent  mieux  qu’un 
baron  de  La  Faye , François , despuis  dix 
ans;  lequel  estoit  bon  compaignou,  et  ayant 
9 despendu  tout  son  bien  en  France,  il  s’en  alla 
* éfiïftmjuie  et  Constant inoble,  où,  ayant  cognu 

que  le^Turcs  faisoient  grand  cas  d’un  homme 
d’esprit  et  d’entendement,  s’il  se 
v^Hpiî^ct  si*  met  toit  avecques  eux,  luy,  enpresu- 
7^  Qraçlquelque  bien  pour  luy,  car  de  faict  il  estoit 
^Wccomply  gentilhomme,  il  serenya  genti- 
ment, sans  aucune  ceremonie  ni  forme  de 
contraincte.  Du  drspuis,  j'ay  ouy  dire  à gens 
qui  l ont  veu  très-bien-venu  des  Turcs  et  çn 
estime,  qu'il  faisoit  plaisir  aux  François  quand 
il  les  rencontruit,  encor  qu’un  renegat  soit 
grand  ennemy  de  sa  nation  et  religion. 

Comme  de  mesmes,  un  de  ces  ans,  a faict  ce 
brave  M.  de  Potrincourt  ; lequel,  ayant  com-  ; 
mandé  à un  régiment  aux  guerres  de  la  Ligue,/ 
et  elles  finies,  et  ayant  refait  un  autre  et  erameué 
en  Hongrie , et  y mené  bien  la  guerre  pour 
les  cliresliens , il  s’alla  renyer  et  révolter , fust 
ou  pour  mesconlentcmcnt  ou  despit , ou  par 
caprice,  emmenant  avecques  luy  force  braves 
des  siens,  et  si  bien  receu  et  appoincté,  luy  et  les 
siens,  qu’en  un  rien  il  fut  faict  et  créé  solennel- 
lement à Constant  inoble  bascha,  et.  envoyé 
pour  tel  eu  Chyprë.  J’ai  veu  des  soldats  et  au- 
tres qui  l’y  ont  veu.  A ceux  qui  vouloient 
demeurer  avecques  luy, les  appointoit  biennaux 
autres  qui  en  vouloient  tourner  en  France,^ 
leur  donnoit  argent  pour  passer  chçrain.  Du 
despuis,  il  est  mort  bascha  de  Damas  à grande 
réputation,  et  fort  aymé  de  son  niabtre. 

Lorsque  les  nupces  de  Madame, sœur  du  roy, 
furent  accordées  avecques  le  roy  de  Navarre  à 
” Blois, y arrivai  n ambassade  leconnestableduroy 
de  Suede,  leque'  estoit  gentilhomme  gascon, 
au  moins  du  Linjpiedoc,  de  la  maison  de  Rive; 
car  son  frere,  qui  l'cstoit  venu  veoyr,  s'appeloit 
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M.  de  Rive , lequel  j’avois  veu  avant  en  l’ar- 
mée des  huguenots.  Ce  gentilhomme , la  paix 
faicte,  ennemy  de  l oysivcté,  et  desirieux  de 
servir,  s’en  alla  en  Suede,  où  estant,  servit  si 
bien  le  roy  qu'il  l’honnora  de  l’estât  de  coones- 
table;  et  vint , comme  j’ay  dict,  trouver  le  roy, 
en  ambassade,  pour  quelques  traictés  qu’ils 
avoient  enselnble.  11  y vint  très-bieu  accompai- 
gné.  II  avoit  une  très- belle  façon,  de  belle 
taille,  noiraud  en  tainct  du  pays,  s'habillant  à la 
françoise  ; je  luy  vis  faire  la  reverence  au  roy 
et  reine.  Il  tint  alors  sa  gravité,  ainsy  que  por- 
toit  le  debvoir  de  son  ambassade;  mais  amprès, 
- il  portoit  à Leurs  Majestés  tout  honneur  comme 
à son  roy  et  à son  souverain , faisant  ses  eicu- 
ces  si,  au  deu  de  sa  charge,  il  tenoit  le  rang 
de  son  maislre  ; mais,  hors  de  là , il  se  faisoit 
très-humble; dont  le  roy  et  la  reyne  l’en  esti- 
moient , et  luy  en  sçavoient  un  très-bon  gré, 
et  prenoient  plaisir  de  l’entretenir,  ainsy  que 
je  le  vis  par  deux  fois  se  promener  avec  la  reyne 
dans  les  jardins  de  Blois.  11  convia  M.  de  Strozze 
d'aller  disuer  deux  ou  trois  fois  avecques  luy, 
et  j’y  estois  tousjours.  Il  estoit  de  fort  bon  dis- 
cours , et  faisoit  très-bon  avecques  luy , tenaut 
encor  plus  du  Gascon  et  François,  que  du  Suede. 
Comme  je  pus  entendre,  il  dcsiioit  obtenir 
du  roy  qu’il  pust  emmener  là -bas  un  régi- 
rent de  quelques  deux  mille  hommes  de  pied 
François,  il  ne  luy  fut  pas  du  tout  refusé,  mais 
donné  quelque  espérance;  car  nostre  voyage 
et  embarquement  de  mer  en  Brouagc , que 
nous  al|iou$  faire,  empescha.  Songez  doneques 
là.-dessus  quelle  joyé  et  contentement  pouvoit 
avoir  ce  gentilhomme,  de  parler  ainsy  à son 
roy,  tenant  la  plac&d’uu  autre  roy  son  compai- 
gnon.  S'il  n’eust  bougé  de  son  pays,  il  u’eusl  pas 
faict  cela. 

À lfcgwiré'dè  Parme  y alla  un  gentilhomme 
du  jlays  de  Bric,  qu’on  appelloit  M.  de  Vaux. 
7 J^yven  un  sien  frere,  brave  et  gallant  homme, 
qui  suivoit  feu  M.  le  prince  de  Condé  le  pre- 
mier, et  estoit  son  escuyer.  Ce  gentilhomme 
s’opiniastra  de  quitter  sou  pays,  et  de  faire  sei^ 
vice  au  duc  Octavio,  qui  le  prit  en  telle 
amytié,  qu’il  le  gouverna  despuis  fort  paisible- 
ment; et  avoit  bonne  part  en  luy  et  en  son 
estât.  Je  ne  sçay  s'il  est  mort  ; mais  n’y  a pas 
long- temps  qu’il  vivoit:  et  voylà  comme  le 
François  se  pousse  bravement.  ~ 
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A nostre  retour  du  siège  de  Malihe,  estant 
ù Home,  le  comte  de  Beljouyouse,  Milano»,  qui 
estoit  avecques  nous  dans  les  gallercs,  nous  fit 
connoistre,  à mon  frere  d’Ardelay  et  à moy,  un 
comte  du  royaume  de  Naples,  qui  s'appelait 
el  conde  di  Burdella;  et  se  pleut  fort  de  se 
dire  et  se  trouver  nostre  parent:  lequel , après 
avoir  raisonné , nous  alla  dire  que  les  siens 
ayeuls  et  bisayeulsestoient  venus  des  confins  de 
Gascongne.  et  estoient  venus  jadis  aux  guerres 
de  Naples,  du  temps  que  les  François  les  y 
faisaient:  et,  de  faict,  portoit  mesme  nom  et 
mesmes  armes  que  nous;  et  estoit  riche  de 
douze  mille  escus  de  rente,  et  avoit  sa  maison 
en  la  Fouille;  et  nous  y voulut  mener  et  faire 
bonne  chère  ; car,  dès- là  , nous  nous  estions 
rendus  fort  privés  et  acousines  ; nous  n’y  vou- 
lusmes  point  aller,  car  nous  voulions  tourner  en 
France. 

Il  nous  festiua  souvent  très-bien  à Rome, 
car  il  y avoit  une  maison  ; et  nous  monstra  sa 
femme , qui  estoit  là  une  grande  faveur , et  sa 
sœur;  et,  comme  cousins,  nous  y vinsmes  très- 
privés.  Sa  femme  estoit  très-belle , mais  sa 
sœur,  point  maryée,  l'cstoit  encor  plus,  et 
sur-tout  fort  à mon  gré.  Nous  nous  entournas- 
mes,  en  protestation  qu'il  nous  fil  faire  que 
lirions  veoyr  exprès  dans  quelque  temps,  et 
qu’il  uous  mencroit  faire  très-bonne  chere  en 
sa  maison  qui  estoit  en  la  Pouille,  et  ne  plain- 
drions nostre  voyage , nous  promettant  de 
beaux  chevaux  du  régné.  Mais  la  guerre  civille 
survint  et  se  renouvella,  qui  empescha  nostre 
dessein . et  aussy  qu’enlendismes  despuis  sa 
mort;  que,  sans  cela  , j’avois  très-bien  résidu 
de  le  tourner  veoyr. 

Çuand  nous  fusmes  en  France , jîen  fis  le 
conte  à mon  frere  M.  de  Bourdeille,  et  comme 
nous  avions  des  parens  au  royaume  de  Naples, 
et  le  priay  de  faire  adviser  dans  les  vieux  titres 
et  pancartes  du  trésor  de  nostre  maison  ce 
qu’en  pouvoit  estre.  Après  les  avoir  bien  visités 
et  feuilletés,  il  se  trouva  comme  un  cadet  de 
Bourdeille,  de  quatre  qu’ils  estoient,  l’un  s'en 
alla  à la  guerre  de  Naples  avecques  le  roy 
Louys,  dont  l'on  n’en  sceut  nouvelles  autres, 
si-non  qu’il  ne  (ira  jamais  légitimé  de  nostre  mai- 
son, etdemcura  à ses  autres  freres  : dont  par-là 
nous  tirasmes  que  ce  dict  comte  de  Bourdeille 
estoit  venu  deceluy-là  de  succession  en  sucres- 


l sion,  puisqu’il  portoit  mesme  nomel  mesmes 
armes;  et  aussy  il  nous  dit  qu'estant  en  sa 
i maison,  il  nous  monstreroil  à plein  son  origine, 
dont , pour  lors,  il  ne  se  souvenoit  point  autre- 
ment, si-non  que  les  siens  estoient  extraicts 
! des  confins  de  Gascongne,  dont  il  en  faisoit 
grand  gloire;  et  se  tenoil  pour  fort  honnoré  que 
fussions  parens  et  noos  l’a ppel lissions  cousin. 
Cest  ayeul  estoit  frere  de  ce  brave  Arnaud 
I de  Bourdeille , dont  les  histoires  parlent  de  luy, 
qui  fut  faict  chevallier  debvant  Fronsac,  avec- 
i ques  plusieurs  autres  seigneurs,  et  fut  lieute- 
nant de  roy  et  seneschal  en  Périgord,  et  fut 
frere  de  Heliede  Bourdeille,  cardinal,  arclie- 
vesque  de  Tours  et  evesque  de  Perigun 
relu  y dont  je  parle  s'appelait  Jean.  Il  nous 
eserivit  deux  fois  en  France,  nous  sommant  de 
nostre  promesse  de  l’aller  veoyr,  et  puis  mourut 
après.  gm 

Advant  luy  il  y en  avoit  bien  un  auti9qdi 
mourut  en  la  guerre  de  la  terre  saincte.  et 
testa  advant  mourir;  et  ne  touche  rien  en  son 
testament , si-non  les  légats  qu’il  faisoit  de  ses 
chevaux , armes , joyaux  el  quelque  argent  qu’il 
donnoil  à son  escuyer,  qu'il  nommoil  Scutifer ; 
car  le  testament  est  en  latin  fort  grossier,  qu’on 
ne  peut  bien  lire  à cause  de  la  vieillesse  de  l’es- 
criture  et  parchemins;  bref  à tous  ses  gens  et 
serviteurs  et  à aucunes  églises  il  légua 


rr 


Advant  tous  ceux-là , nous  trouvons  dans  le 
roman  de  Morgan  , faict  en  stances  italiennes  *, 
comme  un  Angelin  de  Bourdeille  fut  envoyé 
recognoistre  l’ennemy  la  vigile  de  la  luit  taille 
de Roncevaux  où  il  fut  tué , el  dit  ces  vers: 


Angelin  de  Burdella  solo  fu  mono 
fia  Paladin , ma  gli  fu  /alto  torio. 

Je  me  fusse  passe,  ce  dira  quelqu’un,  de  faire 
ces  contes.  Aussy  ne  les  ay-je  faicts  si-non  pour 
donner  exemples  à mes  nepveux , et  ceux  qui 
viendront  après  moy  en  ma  race,  d’imiter  en 
tels  voyages  et  advantures  leurs  advanturiera 
prédécesseurs,  lesquels  s’y  sont  tellement  ad- 
donnés,  qu’en  ces  voyages  d’outre  mer  ils  ont 
esté  si  frequens  et  si  adventureux  , que  les 
bonnes  gens  et  bonnes  vieilles  femmes  de  nostre 
pays  sont  encor  en  ceste  badine  opinion,  que 
pourquoy  les  gens  d’aujourd’liuy  ne  sont  si 
gens  de  bien  que  le  temps  passé?  Disent-ils: 


» Poeme  en  vingt-huit  chant» . par  tziigi  Puld. 
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«Parce  qu’ils  ne  sont  baptisés  d’un  si  bon  et  si 
«sainctcre.smeque  du  temps  que  les  Bourdeilles 
«l'alioicnt  quérir  par  de-là  llierusalem,  et  l'al- 
«toient  prendre  dans  l'oreille  d’un  dragon  qu'il 
«fallnit  qu’ils  tuasseutde  leurs  mains,  et  puis  en 
«tiraient  de  ladicte  oreille  de  la  substance  dont 
«on  en  faisoit  lecresme.el  le  sanciifioh-.on  dans 
« llierusalem  par  les  sainclsprrlalsquiy  cstoient, 
« puis  le  rapportoient  à leurs  pays,  et  en  fournis- 
« soient  les  églises.  » Voylà  la  plaisante  opinion  et 
fable  quavoient , et  racontrut  encor  ces  bonnes 
et  simples  gens  et  femmelettes  de  nosfre  pays. 

Si  ne  me  veux -je  point  vanter;  mais  je 
peux  bien  asseurer  avecques  vérité,  que  ceux 
de  ma  race  n’ont  jamais  esté  casaniers  v et  qu’ils 
n'ayent  aussy  bien  employé  leurs  jours  en 
voyages  et  guerres,  qu’aucun  que  ce  soit  en 
France.  Les  vieux  titres  de  nuslre  maison  en 
font  assez  foy.  Mes  ayeuts,  bisayenls,  grands- 
peres,  peres  et  freres,  ne  s’y  sont  nullement 
espargnés  : et  quant  à pour  moy,  dès-lurs  que 
je  cummançay  à sortir  de  subjection  de  pere  et 
mere,  et  de  l’escole,  sans  les  voyages  que  j’ay 
fa  ici  s aux  guerres  et  aux  cours  dans  la  France, 
j'en  ay  faict  sept  hors  de  la  France,  lorsque  la 
paix  y estoit , pour  chercher  advenlure , fust 
pour  guerre,  fust  pour  veoyr  le  monde,  fust 
en  Italie,  en  Escosse,  Angleterre,  Espaigne, 
Portugal,  dont  j'en  rapportay  Yhabito  di 
Cristo  *,  duquel  le  roy  de  Portugal  m'bonnora 
(qui  est  l’ordre  de  là),  estant  tourné  du  voyage 
du  pignon  de  Belys  en  Barbarie,  puis  en  Italie, 
encor  à Malthe  pour  le  siégé,  à la  Gu  Ile  t te 
d’Afrique,  en  Grece,  et  autres  lieux  estrangers, 
que  j'ay  cent  fois  plus  ayme  pour  séjour  que 
celuy  de  ma  patrie,  estant  du  naturel  des 
tabourineurs , qui  aymehl  mieux  la  maison 
d'autruy  que  la  leur. 

Tellement  qu’estant  à Malthe;  j’avois  résolu 
d'y 'prendre  la  croix,  sans  M.  de  Strozze,  qui 
estoit  mon  amy  parfaict,  qui  m'endeslourna  et 
empescha,  et  me  prescha  tant  et  tant  que  je  le 
creus;  me  donnant  5 entendre  que,  |M)ur  une 
croix,  ne  debvois  quitter  ma  bonne  fortune  qui 
lualiendoit  en  France,  fust  de  la  part  de  mon 
roÿ,  ou  d’une  belle  et  bonnette  dame  et  riche,  de 
laquelle  j esiois  alors  fort  serviteur  et  bienvenu, 
que  j’eusse  pu  espouser.  Veu  toutes  Ces  consi- 


dérations, je  m’y  laisse -aller  ainsy  aux  persua- 
sions de  mon  amy,  et  m'en  tourne  en  France, 
où,  pippé  dVspentnce,  jo  n'ay  receo  autre  fk»r- 
tune,  si- non  que  je  suis  esté.  Dieu  mercy,  . 
assez  tousjours  aymé,  cognu  et  bienvenu  des 
roys  mes  maistres , des  grands  seigneurs  et 
princes,  de  mes  reynes,  de  mes  princesses, 
bref  d’un  chascun  et  chascunc,  qui  m’ont  eu  eu 
tel  estime,  que,  sans  me  vanter,  le  nom  de 
Branthome  y a esté  très-bien  renommé. 

Mais  toutes  telles  faveurs,  telles  grandeurs, 
telles  vanités,  telles  vanteries,  telles  gentillesses, 
tels  bons  temps,  s’en  sont  allés  dans  le  vent;  et 
ne  m’est  rien  resté  que  d’avoir  esté  tout  cela , et 
un  souvenir  encor  qui  quelquesfois  me  plaist 
quelquesfois  me  desplaist  ; in'advançant  sur  la 
maudicte  chenue  vieillesse,  la  pire  de  tous  les 
maux  du  monde,  et  sur  la  pauvreté,  qui  ne  se 
peut  reparer  comme  par  un  bel  aage  florissant, 
à qui  rien  n’est  impossible;  me  repentant  cent 
mille  fois  des  braves  et  extraordinaires  dépenses 
que  j'ay  faictes  autrefois,  de  n'avoir  réservé 
quelque  bien  , qui  servirait  maintenant  à mon 
aage  foible,  dont  j’ay  faute  de  cequed'autresfois 
j’ay  eu  trop;  ayant  un  creve-cœur  extresme 
dedans  moy,  de  veoyr  une  infinité  de  petits 
compaiguons  en  ce  régné  eslevés  grands , soit 
en  biens, en  richesses,  grades  et  grandeurs, 
que  d’au  très  fois  j'ay  veu  qu’ils  se  fussent  sentis 
très-heureux  qu  ils  eussent  eu  quelques  parolles 
de  moy,  encor  à la  traverse,  ou  sur  L’espaule. 
Ce  n’est  point  que  je  ne Taye  autant  ou  bien 
mérité  qu'aucuns  d’eux;  car  je  cognois  et  sçay 
par  cœur  foute  lèur  vie:  mais  c’est  la  fortune, 
traislresse  et  aveugle  quelle  est  ! qui,  après 
m'avoir  repeu  assez  de  vent,  m’a  quitté  cl  s’est 
moc’quéc  de  moy. 

Or,  comme  dit  l'Espaigno),  asi  van  las  mu - 
danças  de  la  siierte  •;  aussy  dit-on  que  la 
fortune  est  une  putain  et  vraye  ves.se,  qui  s’a- 
bandonne à tout  le  monde , quelquesfois  aux 
valets  mieux  qu'aux  gentilshommes.,  et  qucl- 
quesfois  à ceux  de  peu  de  mérité  comme  à 
ceux  qui  méritent,  ainsy  que  font  nos  putains. 

| Pour  le  moins,  si  elle  ine  mettoit  bientost. 

entre  les  mains  de  la  mort,  encor  luy  pardon- 
’ ncrois-jc  les  torts  quelle  m’a  faict  s.  Mais  voylà 
I le  pis  ; nous  ne  vivons  ny  mourons  comme  nous 
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voulons.  Nous  avons  beau  de  chercher  les  occa- 
sions, soit  en  guerres , querelles , voyages,  ou 
ailleurs,  comme  j'ay  faict  el  dict,  je  croy  que  si 
le  destin  n’en  donne  la  sentence,  nous  avoua 
beau  nous  peiner  à la  rechercher. 

Or,  fasse  doncques  le  malheureux  destin  ce 
qu'il  voudra,  jamais  il  ne  sera  que  je  ne  le  mau- 
disse et  maugrée  pour  jamais,  soit  de  la  bou- 
che, soit  du  cœur;  mais  encor  maugrée-je  et 
déteste  je  plus  la  vieillesse  chargée  de  pauvreté. 
Car,  comme  me  disoit  un  jour  la  reyue  mere 
du  roy,  ayant  tel  honneur  de  parler  à elle  sur 
le  subject  d'une  personne  de  sa  cour  : la  vieillesse 
nous  apporte  assez  d'incommodités,  sans  nous 
surcharger  de  1a  pauvreté , qui  sert  au  comble 
du  malheur  des  personnes;  contre  lesquelles  le 
plus  beau  et  souverain  remede  qui  soit , c’est  le 
trespas.  Et  bienheureux  est  celuy  qui  le  peut 
guigner,  quand  on  a passé  cinquante-cinq  ans  : 
car  après  il  n'y  a que  douleurs  et  labeurs  ; et 
ne  peut-on  manger  que  du  pain  de  cendres , 
faict  de  toutes  douleurs , ainsy  qu'a  dict  le  pro- 
phète. 

Le  lecteur  me  pardonnera  si  je  me  suis 
perdu  en  ce  petit  discours  de  ma  misere, 
laqut  lie  reciter  m'est  autant  de  soulagement. 

Si  faut-il  que  je  fasse  un  conte  advant  que 
d'achever  ceux  de  ces  braves  François  qui  se 
sont  pieu*  à percer  monde  pour  chercher  1rs 
•dveutures.  Le  croyra  qui  voudra;  mais  ihhjs 
lt  tenons  pour  très-certain  en  uostre  pays  de 
Périgord  el  Xainclonge,  tant  pour  avoir  esté 
remémoré  el  passé  par  les  bouohrs  et  les  oreil- 
les de  pere  en  fils , que  par  aucuns  titres  et 
apparences.  Le  conte  est  doncques  tel.  Tous 
ceux  qui  ont  escrit  l'origine  des  deux  6‘eresde 
Barberousse,  Cairadin  et  Ariadan,  disent  qu'ils 
furent  natifs  de  la  belle  isle  de  liésbos,  tant  re- 
nommée de  jadis,  et  despuis  dicte  Methctiii  ; les- 
quels est  ans  allés,  comme  les  plus  pauvres  de 
riale,  chercher  adventure  sur  la  mer,  furent 
tant  par  le  meuu  favorisés  de  la  fortune , que 
tous  deux  sont  esté  heureusement  décédés 
roys  d'Alger.  Voylà  ce  qu’en  disent  les  his- 
toires qui  en  sont  escrites,  et  mesmes  Paul  Jove. 

Or,  les  anciennes  bonnes  gens  et  vieilles  de 
nostre  pays  ne  disent  pas  ainsy.  Vous  sçaurez 
doncques  comme  en  Xaiuctonge  il  y a une  mai- 
son noble  et  bonne 1 , qu'on  nomme  la  maison 

* J.  d’Auton , dan*  sou  Histoire  du  roi  Louis  XJIé 


d'Autbon.  En  ccste  maison  fut  maryée  une 
fille,  nommée  Marguerite  de  Mareuil,  de  ceste 
très-illustre  et  grande  maison  de  Mareuil  en 
Périgord,  d'où  est  issue  la  très- ver  tueuse,  sage, 
trèi-honneste  madame  la  princesse,  mere  de 
M.  de  Muutpensier  d aujourd'hui  : ceste  Mar- 
guerite de  Mareuil  porta  en  ladicte  maison 
d'Aulhon  pour  maryage  les  terres  des  Beriar- 
dieres  el  des  Combes.  De  ce  maryage  sortirent 
deux  enfans  : à l'aisné  escheut  la  maison  du 
pere,  qui  estoit  Authon;  et  au  second  les  terres 
des  Bernardieres  él  des  Combes.  Auquel, 
comme  est  la  coustume  ordinaire  des  jeunes 
cadets,  prit  envie  de  ne  s'amuser  aux  cendres 
casanméres,  mais  d'aller  veoyr  le  monde;  et  af- 
ferma ses  terres , et  en  prit  de  l'argent  ce  qu’il 
put  ; et , associant  avecques  soy.  et  prenant 
pour  frere  d'alliance  et  de  fortune  un  autre 
jeune  cadet  d’Àngouhnois , de  la  maison  de 
Bcrncuil,dicl  de  Mou  isorean,  tous  deux  mettent 
la  plume  au  veut , comme  bons  frere»  jurés  de 
ne  s'abandonner  jamais,  et  vivre  el  mourir  en- 
semble, et  vont  brusquer  fortune. 

Pour  lors,  les  chrestiens  estoient  vers  Metlie» 
lin,  soubs  M.  de  Rabaslam,  car  c’estoit  du  trmps 
du  roy  Louys  XII,  où  les  François  allèrent  par 
le  commandement  du  roy,  parrny  lesquels  se 
trouvèrent  ces  deux  cadets  freres  ; où  estana, 
« hasardèrent  si  bien  sur  mer  avecques  quelque 
petit  vaisseau  qu’ils  avoient  pu  recouvrer,  qu'ils 
firent  quelque  leger  et  petit  butin,  et  assez  bon 
pourtant  pour  ladvenement  et  la  portée  de 
leur  fortune  nouvelle  : puis  s’en  retournèrent 
en  France , comme  est  la  coustume  du  Fran- 
çois ; car , quoy  qu'il  soit,  il  faut  qu’il  tourne 
voir  fumer  sa  chetainée,ou  bien  pour  faire 
monstre  de  sa  fortune,  ou  de  sa  vaillance  et 
voyage. 

Y estant  venu , ne  fout  point  demander  s'ils 
se  firent  valoir,  et  s'ils  firent  ostentation  et  pa- 
rade de  leur  butin  et  valeur;  dont  entre  autres 
ce  cadet  d’Authon  fit  présent  à l'eglise  de  la 
paroisse  des  Bernardieres,  qu’on  nomme  Cham- 
peau, de  la  coiffe  de  Nostre-Dame,  qu'il  disoit, 
et  faisoit-il  ainsy  entendre  au  menu  peuple , 

Pari* , 1615,  cbap.  44  et  suiv.  % la»  1507,  parle  de 
mrsaire  Jean  Chaperon , et  du  nommé  Anton»*"  d ’ Au- 
to u , seigneur  dudit  lieu , qui , de  l'aveivdu  duc  de  Guei- 
dre* , équipèrent  chacun  un  vaisseau  el  se  mirent  à pi- 
rater. Si  c'est  d eux  que  veut  parier  Brauidme,  il  aura 
été  1res- mal  iufonné. 
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estre  belle,  et  recouverte  par  une  très-grande 
curiosité  vers  Hierusalem. 

Tous  deux  n’eurent  pas  si  peu  demeuré  en 
leurs  maisons  qu’ils  se  fascherent  et  firent  des- 
sein de  reprendre  leur  route  : et,  poor  ce,  ce 
cadet  d’Aotbon  vendit  Bernardieres  à feu  mon 
grand- pfirë,  qui  est  un  chasteau  bon  et  fort-, 
devant  lequel  demeura  quelques  jours  en  Péri- 
gord Bertrand  du  Glasquinin  *,  comme  vous 
trouverez  dans  son  vieux  roman  imprimé  en 
lettre  gothique  a,  et  ce  cadet  vendit  .ceste  plat* 
pour,  de  ccst  argent,  estant  vëçs  Met helin,  ache- 
ter un  plus  grand  vaisseau  qu’ils  n’a  voient  au- 
paradvant,et  aller  en  course,  luy  et  son  frète  de 
Montsoreau,qui  n'estoit  si  riche  que  l’au:re  qui 
fbumissoit  à tout  ; car  rien  n’est  tant  si  coquin, 
nydoux,  ny  attirant  qu'un  butin  , quel  qu’il1 
soit , soit  de  mer,  soit  de  terre. 

Estans  doneques  ces  deux  frères  ainsy  bien 
garnis  d’argent , s’entournent  vers  Methelin.; 
où  estans , ne  faillirent  d’acheter  un  bon  vais- 
seau; et  battent  la  mer  si  heureusement , qu'ils 
firent  un  butin  bien  plus  grand  que  l'autre  : si 
bien  que,  pour  la  seconde  fois,  ils  retournent 
encor  revoir  la  douce  France  et  la  bonne  pa- 
trie. où  le  cadet  d’Aufhon,  se  voyant  sans  mai- 
son ou  habitation,  {car  ii  avoit  desjà  vendu  son 
Bernardieres  qui  estoit  assez  joliment  basty), 
se  mil  à faire  bastir  les  Combes,  qui  estoient  une 
jolie  (erre  près  dudict  Bernardieres,  mais  pour- 
tant point  bastie;  et  y fit  un  si  beau  bastiment, 
qii’aujourd'huy  on  n’y  en  feroit  an  tel  pour 
trente  mille  francs.  Il  y fit  aussy  quelques  ac- 
quisitions et  autres  dispenses , ainsy  quYst  la 
coust  urne , que  d’argent  de  jeu  ou  de  butin  on 
en  fait  tousjours  bon  marché , et  ne  se  soucie- 
on  guieres  de  rembourser.  Je  parle  d’auenns.  ' 
D’autres  sont  plus  sages. 

Mais  ce  cadet,  voyant,  ou  qd’il  avoit  'brouillé 
tout  son  argent,  et  qu'il  n’en  avoit  plus,  on 
bien  qu  il  voyoit  que  ceste  maison  des  Combes 
n’estoil  bastante  pour  son  ambition,  ny  pour 
nourrir  et  rassasier  son  gencreux  et  avide 
cœur , ou  qu’il  côgnust  en  soy  ce  qu'il  estoit  et  ; 
ftt  après , se  résolut  pour  la  dernière  fois  de 
quitter  la  France  et  patrie,  et  parentelle,  foyer, 
et  cheminée,  et  maison,  et. village,  et  paroisse, 
et  curé , diocese , et  la  coiffe  et  tout , vend  son 

1 Du  Gueacli». 

1 b eti.iutttè  dâut  ceue  Gollectioa. 


chasteau  à un  greffier  de  là  cour  <Ju.  parlement 
de  Boordeaux,  qui  despois  fut  premier  ou  se- 
cond president  de  Rouen,  dont  long-temps,  et 
plus  de  soixante  ans,  luy  et  les  siens  en  ont  esté 
possesseurs;  mais  despuis,  il  y a trente  apt,  sea 
heritiers  le  vendirent  à un  gentilhomme  du  pays. 

Ce  faict,  luy  et  son  nunpaignoo  et  frere 
Monsoreau  reprennent  eoctilKlÉu  route  de 
Methelin  ; mais  avant  que  révoqua  la 

coiffe  de  Noslre-Dame,  qu’il  avoit  donnée  à sa 
paroisse  de  Çliampeau,  et  la  donna  à l'eglise  de 
Sainct-Front  de  Perigueux,  pour  y avoir  droit 
et  privilège  d'v  bastir  un  sepulchijkeslevé  pour 
luy  et  les  siens,  comme  de  faict  il  le  fit  construire 
fort  superbe,  faict  en  pierre,  haut  eslevé,  armé, 
tenant  une.espée  en  la  main;  lequel  sepulchre 
a duré  jusqu’à  ce  que  les  huguenots  prirent 
la  ville  de  Perigueux,  qu'ils  abattirent  à leur 
mode  les  images,  démolirent  les  sepulchres,  çt 
ruynerenl  les  églises. 

Il  se  trouve  encor,  parmy  les  titres  du 
clergé  et  de  la  maison  des  Combes , une  tran- 
saction faicte  entre  le  clergé  du  Perigueux  et 
de  la  paroisse  de  Champeau , pour  avoir 
plaidé  longuement  reste  dicte  coiffe  de  Nostre» 
Dame,  sur  le  débat  quelle  donation  dehvoit 
estre  la  meilleure,  ou  la  première  ou  la  der- 
nière. Enfin,  par  accord  et  transaction  faicte, 
ladicte  coiffe  demeura  à l’eglise  de  Perigueux; 
laquelle  a esté  Ycnerée  parmy  les  autres  sainctes 
reliques  qui  y estoient , jusqu’à  ce  que  lesdfct* 
huguenots  pillèrent  tout; 

Voylà  doucquescecadftd’Authon,  seigneur 
des  Combes , et  son  frère  Montsoreau  , qui  s’en 
vout  à Methelin*,  oè  estant , employent  leur 
argent  k recouvrer  un  bon  vaisseau,  avéeques 
lequel  ils  font  si  bien  qu’ils  te  rendenf^^nds 
fameux  corsaires. 

Sur  ceste  entrefaicte,  les  <^b*effïen$  quittent 
Methelin.  Eux , voyans  quTf»  n’avoieni  «fuoy 
faire  ny  frire  en  France,  ou  que  la  fortune  leur 
predisoit  meilleur  qu’en  France,  et  qu'ils  y 
avoient  tout  mangé  et  vendit  eurent  honte 
d’y  retourner  si  souvent.  Par  qiioy,  attiré*  du 
doux  plaisir  du  butin,  continuèrent  leur  brigan- 
dage ; et  escument  si  bien  la  mer,  qu’ils  se  ren- 
dent très-renommés  corsaires  ; et  cachans  lemt 
noms  et  leur  nations , se  dirent  enfans  dé 
Metlielin,  pmrnent  le  party  de  la  foy  des  Turc»; 
et,  par  ainsy,  de  deux  François  qu’üs  «teicl, 
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de  Methelin,  et  de  cadets  d’ Au  thon  ri  de  Mont- 
soreau , se  font  nommer  Çairadin  et  Ariadan 
Bnrberous.se. 

Leurs  parens  et  proches  ne  faillirent  de  s’en- 
qurrir  aux  François  qui  retournèrent  de 
Methelin,  qu’estoient  devenus  leurs  parens 
d’Aulhon  et  Monlsoreau.  Les  uns  disoient 
qu'ils  es  (oient  demeurés  encor  sur  mer,  conti- 
nuans  leur  twstier  de  corsaire,  et  qu’ils  les  vef- 
roieul  bientost.  Les  autres  disoient  qu'ils  estoient 
morls  el  «ibmergés  en  la  mer,  el  qu’il  y «voit 
long-temps  qu'ils  ne  les  avoienl  veus.  D'autres, 
de  la  plus  gjaine  voix , affennoient  qu'ils  s’es- 
toient  renyés,  el  avoient  adoré  Mahomet. 

Voylà  mon  conte  achevé.  Je  ne  sçay  s'il  est 
vray;  mais  je  l'ay  a insyouy  conter  à des  vieilles 
personnes,  qui  le  tenoient  de  plus  vieux  qu'eux. 
Possible  que  cela  est  faux,  possible  que  non, 
et  que  les  deux  frères , pour  avoir  esté  longue- 
ment à Melhclin,  ayenl  donné  occasion  à ceux 
qui  en  ont  escril  de  dire  qu'ils  estoient  natifs 
de  ladicte  isle,  ou  bien  qu’eux-mèmes  l'ayent 
ainsy  publié.  Je  m'en  rapporte  à ce  qui  en  est. 
Il  ne  sera  pas  damné  qui  le  croira  ou  descroira. 

Tant  y a que  l'un  de  ses  petits-nepveux,  qui 
vit  encor,  qui  est  le  baron  d'Aut  hon,  fut  sicuriedx, 
du  temps  du  roy  François  1 et  Henry  II.  de  voya- 
ger le  monde  et  de  s'enquérir  de  telles  nou- 
velles. Et  de  faict , il  a veu  et  practiqué  autant 
le  levant  qu'il  est  possible , et  en  sçavoit  très- 
• bien  raconter,  et  y vouloit  encor  retourner, 
sans  les  guerres  civil  les,  ce  disoit-il  Je  ne  Pay 
jamais  veu,  encor  que  j'en  eusse  très-grande 
curiosité;  mais  l'occasion  né  s’y  est  jamais  pré- 
sentée. La  race  en  est  bonne  et  brave. 

J'oubliois  à dire  que  le  cadet  de  Montsoreau 
mourut  le  |M*emier,  estant  le  plus  vieux,  et 
Àuthon  survesquit , qui  fut  despuis  Barbe- 
rousse,  et  roy  d'Alger;  m'eslonnanl  cent  Ibis, 
si  le  conte  est  vray,  que  luy,  ayant  practiqué 
tant  de  François,  et  mesmes  venu  en  France 
lorsque  la  ville  de  Nice  fut  prise,  de  quoy  il 
ne  se  descou vril  aux  François,  ou  ne  s'enquit 
de  sa  maison  sourdement  ou  d'autres  maisons  de 
France.  Je  croy  qu'il  avoit  honte  de  quoy  il 
avoit  quitté  sa  fby  el  sa  religion,  ou  que  luy 
estant  passé  tant  de  choses  en  son  entende- 
ment, qu’il  ne  s'en  souvenoit  plus;  ou  qu'il 
tes  deséaignoii,  se  voyant  si  grand;  ou  que 
Irik  Ur cousu» me  des  chresüens  se  renyaos, 


et  mesmes  venans  aux  grandeschargesdesan- 
giacs  et  baschas,  de  renyer  tout,  jusqu'à  la  cog- 
noissance  de  leurs  parens,  pour  n’en  faire 
jamais  plus  de  cas,  ny  de  leur  mémoire.  Là  dessus 
en  dircourra  qui  voudra.  Ce  que  j'ettatoeicrit , 
c'est  par  une  curiosité  qui  plaira.pQKÙble  à 
aucuns,  et  non  possible  aux  ' 

Voylà  comment  en  toutes  façonvtbîl pour 
bien,  soit  pour  mal,  les  F rançois  ont  esté  hasar- 
deux à rechercher  advan turcs,  et  faire  rencon- 
tre, et  entreprendre  voyages;  que  quand  ils  leur 
failloient  en  leur  pays,  ils  les  alloient  de  loing 
esventer  hors  dé  leur  pairie. 

Il  me  souvient  que,  lorsque  nous  allasmes  au 
siégé  de  Malihe,  dont  le  grand  seigneur  s'en 
plaignit  au  roy,  qui,  pour  le  contenter , nous 
bannit  tous  et  desadvoua. 

Mais  vous  eussiez dict  que  ceste  année-là  estoit 
.venue  et  destinée  pour  faire  voyager  les  Fran- 
çois, l>e$  uns  allèrent  eu  Hongrie  avecques  ce 
vaillant  prince  feu  M.  de  Gu)se,qui  ne  pouvoit 
lors  avoir  altaiuci  dix-huit  ans;  lequel , suivant 
l'exemple  de  ses  ayeuls  en  la  guerre  saincte , 
se  voulut  trouver  pour  faire  teste  à l'armée  in- 
fidelle  de  ce  grand  sultan  Solyman,  qui  y estoit 
luy-mesme  en  personne,  ainsy  que  sa  mort  a 
signé  le  tesmoignage.  Cejeune  valeureux  prince 
doneques  y alla , très-bien  accompaigué  d'une 
très-belle  noblesse,  comme  de  M.  des  Fossés, 
son  gouverneur  d’Autefbrt , de  L’Arcliant , de 
Clermont,  d'Antragues,  du  baron  de  Sencey, 
du  May,  de  Ncnluy,de  Chilles,  bref  plusieurs  an- 
tres, qui  pouvoient  monter  bien  à cent,  tous  va- 
leureux, qui  me  seroienl  très-longs  à les  escrire. 

Les  autres  allèrent  en  l'armée  du  grand  sei- 
gneur avecquès  l'ambassadeur  du  roy  M.  de 
Grand-Champ,  comme  M.  de  La  Fin,  La  Nocle 
et  plusieurs  autres. 

Les  autres  allèrent  à Constanti noble,  comme 
les  seigneurs  de  Yille-Couin  qui  y mourut, 
de  Teligny , de  Longua,  de  Genissac,  tous  hu- 
guenots, et  le  baron  de  Vantenat.  Ccluv  estoit 
catholique,  et  alloil  recognoistre  Aregouse  1 
pour  un  dessein  qu'il  y vouloit  bastir , suivant 
un  que  le  grave  Salvoison  avoit  projetté  en  son 
vivant,  qu’un  capitaine  Sa  inet -Martin,  lieute- 
nant dudit  Salvoison,  luy  avoit  descouvert. 

Les  autres  allèrent  à Madère  avecques  ce  cou- 


1 Ragme. 


râpeux  et  vaillant  capitaine  Mohtluc,  qui  y 
mourut,  qui  fut  un  grand  dommage  inestima- 
ble. Avecques  luy  «toit  le.  viscomte  d’Usez, 
grand  personnage  certes,  les  deux  Pompa- 
dours,  et  autres;  lesquels,  après  la  mort  de 
leur  general , bien  vangée  par  sang  et  feu , tour- 
nèrent l’armée  saine  et  sauve,  et  bien  chargée 
de  butin. 

Nous  autres  allasme.s  A Malthe.  dont  le  nom- 
bre mon  toit  près  de  trois  cens  gentilshommes, 
et  plus  ae  huict  cens  soldats.  Il  y avoit  MM.  de 
Strozjsftct  de  Brissac,  auxquels  déférions  pour 
uostre  bonne  voglià et  non  aut  rement,  comme 
gens  volontaires,  et  à nos  despens  çhascun  que 
nous  estions  , et  tant  qu’il  nous  plaisoit , et  ne 
les  recognoissions  pour  nos  generaux.  Il  y avoit 
M.  de  Dellegarde.  despuis  raarcschal de  France, 
Messieurs  de  Lansac , 

De  Clermont-'J’allard , 

Les  deux  freres  de  Clermont-d’Amboise. 

De  QiiermanfJJjBreton , 

Saincte-SolineÇj 

Mon  frere  d’Ardelay  et  moy, 

De  Taillade, 

De  Janssac, 

f je  baron  de  Montesquieu , 

Les  deux  freres  Vasques, 

Les  trois  freres  d’Angures , 
la»  jeune  La  Mole, 

De  Sa i net- (Joua rd , 

Le  brave  comte  Martinengue, 

DEspaux*, 
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uc,  qui  y w Bref,  une  infinité  d’autres  dont  le  récit  seroît 
inrstima-  plus  importun  que  le  taire, 
te  d’Usez , Et  notez  qu’il  n’y  avoit  gnicres  gentilhomme 
x Pompa-  principal  de  nous  autres  qui  n’eust  emmené 
la  mort  de  avecques  soy , à sa  suite  et  despens,  quatre  ou 
feu , tour-  cinq  gentilshommes  ou  capitaines. 

?n  chargée  Enfin , ce  fut  une  trouppc,  pour  estre  petite, 
aussy  belle , aussy  bonne , aussy  leste  et  si  bien 
nt  le  nom-  armée  que  jamais  sortit  de  France  pour  aller 
Ishommes,  combattre  les  infidelles  : aussy  par  tous  les  lieux 
>it  MM.  de  d'Italie  où  nous  passions,  nous  teuoient  en  ceste 
rions  pour  estime  et  nous  admiroient  estrangemeut:  car 
mt, comme  nous  avions  passé  par  Milan,  où  nous  nous 
tiascun  que  estions  accommodés  d'habillemens  et  d'armes 
soit , et  ne  si  superbement,  qu’on  ne  sçavoit  pour  quels 
Il  y avoit  nous  prendre,  ou  pour  gentilshommes , soldats, 

de  France,  ou  pour  princes,  tant  nous  faisoit  Iteau  veoir. 

AinSy  arrivant  à Malthe,  dans  les  galleres 
que  le  grand  maislrc  nous  avoit  envoyées  à 
nboise.  Saragosse  1 en  Sicillc  pour  nous  recueillir  et 
quérir  , nous  fismes  une  heure  durant,  devant 
qu’entrer  dans  le  port , une  salve  et  escopel- 
terie  si  brlle,  que  tous  les  regardais  qui  es- 
toient  sur  le  port  ; qui  en  estoit  bordé  de  toutes 
parts, 'se  perdoient  d’admiration  et  d’ayse  de 
mous  veoyr  et  nous  faire  bonne  rhere,  1rs  asseu- 
rant  de  uostre  venue,  qu’ils  n'eurent  plus  peur, 
disoient-ils,  de  ceste  armée  turquesque;  comme 
de  vray  ils  s’en  craignoient  ft>rt , car  desjà  ils 
commançoienf  à envoyer  en  Sicille  force  fem- 
mes et  couriisannes,  et  force  autres  bouches 
inutiles.  Mais  tous  furent  asseurés  de  uostre 


l a Guyche,  aujourd*huy  grand  maistre  de  venue, .comme  du  feu  de  Sainct-Elme,  quand 


l’artillerie, 

De  Lussan , 

D’Aymart, 

Du  Bourdet  le  jeune,  dit  Romegou. 

De  Neufvy  le  jeune, 

Le  capitaine  Brignolle , * 

Le  capitaine  Soleil, 

• U capitaine  La  Rivière , qui  mena  une  com- 
paignic  à scs  despens  de  cinquante  harquebu- 
siers.  dont  Lambertie,  de  Limosin,  estoit 
enseigne  ; • 

De  Bîossec,  d’Aubres,  de  Provance,  deux 
freres , 

De  Villemaigne , v 
Le  jeune  Rhingrave  ; 


il  paroist  dans  et  $ur  les  vaisseaux  après  une 
grande  tourmente. 

Jl  ne  fout  point  demander  si  le  grand  maistre 
deMaltlie  nous  receut  fort  honnorablcment,tanC 
pour  l’honneur  que  nous  autres  François  luy 
faisions,  et  luy  François,  de  luy  venir  porter, 
nos  personnes  pour  secours.  Aussy  s’en  sça- 
voit-il  bien  prévaloir  de  reste  gloire  parmy  les 
estrangers,et  principalleoient  les  Espaignols^ 
qui  estoient  jaloux  de  nous. 

Outre  plus , ce  venerable  et  généreux  grand 
maistre  fit  escrire  et  enrollcr  dans  un  livre  lef 
noms  et  sur-noms  de  tant  de  gentilshommes, 
soldats  et  capitaines  qui  estoient  là  t et  les  fit 
enregistrer,  mettre  et  enserrer  dans  les  ar» 


* De  bonne  volonté. 
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cbives  de  leur  religion  très- précieusement  à roislre  leur  sifflas  devol ion  à Dieu.  Par  quoy 
perpétuité  et  memuire;  il  nous  desfraya tous  commanda  que;  sans  procéder  plu#  advant 


l’espace  de  trois  mois  et  demy , à ses  propres 
cousis  etdespens.  Quelle  liberalilé  de  prince  I 
Il  faut  noter  que  la  plupart  de  nous  autres 
passasme*  à Rome , où  estait  pour  ambassadeur 
M.  d’Oisel , dict  Villeparisis  un  fort  Inmiieste 
gentilhomme  et  digne  de  sa  charge.  Il  le  monslra 
bien  en  tout.  Il  nous  fit  à tous  faire  laVeverence  à 
ce  bon  et  sai net  pere  le  pape  PieV,  qui  nous 
receul  certes  de  irès-bon  cœur  et  d'on  fort  ay- 
mable  visage  ; et  la  larme  à l'œil  nous  disoit  et 
à M.  l'ambassadeur,  qu’encor  en  France  il  y 
avoil  de  bons  chresliens  et  catholiques,  et  qu' 
l’beresie  ne  les  avoil  du  tout  gaignés  et  exter- 
minés, et  que  c’estoU  bien  ce  que  sainct  llie- 
rosme  avoil  dict  que  la  France,  jusqu'à  son 
temps,  n’avoit  jamais  nourry  de  monstres,  en- 
tendant des  liereliques,  et  que,  s’il  y eu  avoil 
à reste  heure , pour  ce  les  bons  chrestiens  les 
surmontoient  ; et  qu’il  luy  semblait  de  veoyr  à 
l’œil  les  braves  François  croisés  d’aller  encor  à 
la  guerre  saincte  : et  ce  bon  pere  nous  donna  à 
tous  des  Jgnus  Dei  pour  nous  préserver  des 
ÉSMV'.  T , ;* 

A np«tf£jrelour,  il  nous  receut  de  mesmes, 
et  noua  remercia  tous  aymablement.  Sur  quoy 
je  feray  ce  petit  incident,  qu'il  y eut  quelques- 
uns  des  nqstres,  et  gentilshommes  (je  ne  les 
Dominera^  point),  auxquels  cscheut  par  roes- 
garde  de'  manger  de  la  chair  la  vigile  de 
Nostre-Darac  d’aoost.  L'inquisition  en  fut 
aussy  (ost  informée  et  esoandaliséc , qui  en 
ad  n crtit  Sa  Sainctelé  pour  en  faire  la  punition. 
Elle,  sans  sVsmouvoir,  respoodit  que  possible 
l’avoient-ils  faicl  par  mesgarde  et  inadverleuce, 
et  qu'ils  n’en  sçavoieul  rien,  car  enfin  c’est  oient 
gens  de  guerre  qui  ue  pouvoienl  sçavoir  vigiles 
ny  fcsles  comme  les  prestres;  par  quoy  il  s’en 
fallut  enquérir  pour  cela,  et  qu’il  n’estoit 
vraysemblable,  ny  qu'il  peust  croyre  qu’ils 
l'eussent  faicl  par  niespris  de  l’Eglise,  veu  leur 
bon  zele  et  affection  qu'ils  avaient  moustré  en 
ce  voyage,  à Dieu,  pour  le  venir  servir,  et  part  ir 
de  si  loing,  laisser  leurs  pères,  meres,  femmes, 
enfans,  terre,  leurs  pays,  leurs  ayses,  le-urs 
faunes  et  leur  roy  ; et  que  telles  indices  et 
voyages  de  huit  cens  lieues,  faisoit  assez  pa- 

• » Ctaliu  d’Oisel , seigneur  de  V illepamU. 


qu’on  s'en  en  juisi:  et  irodva-on  qu'ils  esioient 
innocent  et  insciens  dé;lr  Testé,  comme  il  es- 
toit vray.  Si  est-ce  que  pourtant  il  sçavoil  bien 
que  p.irmy  nous  il  y en  avoil  une  cinquantaine 
de  huguenots  , comme  le  jeune  Clermont- 
Tallard , le  jeune  Bourdct,  Romegou , Espaux , 
et  force  autres,  lanl  de  leur  sui.c  qu'autres; 

| mais  il  n’en  sonna  mot,  couvrant  et  palliant 
leur  erreur  par  l’ardent  zele  qu'ils  avoient  porté 
là  pour  servir  Dieu. 

M.  de  Villeparisis  nous  dit  la  bonorvDktaté 
du  pape  qu'il  nous  porioit  | tous,  avecques  ad- 
monestation pourtant  desfre  tou»  sages,  et  ne 
sonner  mot  de  la  religiSE  commé  M le  grand 
maître  en  fit  de  mesinéH|| 

Ainsy  ce  bon  sainct  peéè  traita  les  François 
et  se  contenta  d'eux,  tant  illw  estimoit,  et 
tellement,  que,  nouvelles  estaus  venues  subi- 
tement que  Ion  avoit  descouvert , vers  la  plage 
romaine  et  Hostie,  quelques  galeres,  galiotlçs 
et  fustes  turquesques,  le  pape  et  toute  la  ville 
en  furent  en  très- grand  rumeur  et  allarme:$i 
Rien  que  la  plus  grand  part  des  François  eslans 
partis  de  Home  avecques  MM.  de  Urissac  et 
deSlrozze,  et  y estant  encor  resté  une  centaine, 
dont  nous  estions  mon  frere  d'Ardelay  et  moy, 
Neufvy,  Janssac,  MM.  de  Clermont -Tallard, 
l.ansac,ei  force  autres  de  noslre  suite,  Sa  Sainc- 
telé nous  manda  à minuit  par  le  seigneur  Troylc 
Ursin,  nourry  en  France  (que  despuis  le  feu 
duc  de  Florence  fit  tuer),  qui  nous  vint  prier 
de  ue  partir  encor  pour  l'amour  dccestcallarme, 
et  de  luy  assister;  ce  que  volontairement  nous 
luy  nccordasmes,  car  nous  ne  demandions  pas 
mieux  : dont  Sa  Sainctelé  s’en  esjouyt  tellement 
qu'il  dit  : Non  havemo  che  tenter , poi  che 
questi  buoni  Francesi  son  nos  tri1.  Enfin  , ce 
ne  fut  rien  de  ceste  allarme,  car  les  corsaires 
ne  firent  qu’escumer  et  passer;  et  après , nous 
eutournasmes  fort  joyeux  avecques  la  beuedic- 
tion  et  bonne  grâce  de  Sa  Sainctelé. 

Telles  quasy  semblables  paroiles  dit  le  pape 
Paul  IV  Caraffe  lorsqu’il  se  vit  qoasy  assiégé 
dans  Rome  par  le  duc  d’Albe,  que  M.de  Mont* 
lue  luy  mena  les  trouppes  françaises  de  Tos- 

' Nous  n’avoos  rien  » craindre , puisque  ce*  brave» 
Français  tout  pour  nous. 
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cane  si  bien  à poinct.  Il  die  : Che  (orna  adesso 
U duc  a dAlba , poiche  son  arriva  ti  g/i 
F rancesi 1 . , 

Vu> là,  nobles  François,  comme  vous  estes 
estimés  par  tout  le  monde,  parmy  lequel  la 
Renommée  vous  a pourmenés  dans  son  chariot 
despuis  que  vous  estes  en  estre. 

Ces  vaillants  Romains,  jadis  dompteurs  de 
tout  le  monde,  eu  sçauroient  bien  que  dire  s'ils 
pouvoient  sortir  de  leurs  tombes  poudreuses, 
car  vous  les  estes  allé  chercher  et  battre  jusques 
dedans  leur  ville,  et  leur  ire  telle  peur  et 
terreur,  que,  quand  on  parloit  de  la  guerre 
des  Gaulois,  il  falloit  que  tout  le  monde  y 
allast,  sans  espargner  ny  preslres  ny  personnes 
aucunes.  Et  si  Cæsar  vous  a subjugués  et  sur- 
montés, ce  n'a  esté  tant  par  sa  vaillance,  ny 
des  siens,  comme  par  vos  divisions  et  sépara- 
tions les  uns  des  autres,  et  d'aucunes  de  vas 
assistances  à luy,  dont  aujourd'huy  vous  en 
debvez  donner  garde.  El  encor,  tout  subjugués 
que  vous  fussiez,  Cæsar  ( tant  vous  lenoit-i!  en 
estime)  se  voulut  servir  de  vous,  tant  à cheval, 
qu'à  pied,  ayant  tousjôurs  une  lésion  qu’il 
appelloit  l’Alouette. 

Que  firent-ils  encor  contre  les  Parthes  lorsque 
le  jeune  Crassus,  et  vaillant  plus  que  son  pere, 
se  desbaucha  des  (rouppes  de  Cæsar  eu  la  Gaule, 
et  y mena  uue  trooppe  de  braves  Gaulois, 
qu’on  ne  parloit  que  d’eux?  Aussy  le  firent-ils 
bien  parois! re  à la  mort  de  celuy  qui  les  y avoit 
amenés  si  vaillamment. 

Il  faut  doneques,  François,  que  vous  entre- 
teniez ceste  belle  réputation, et  l'alliez  employer 
ailleurs  que  dans  vostre  patrie  les  uns  contre  les 
autres. 

C’est  assez  pourmener  ce  discours,  encor  trop. 

Il  faut  retourner  à nos  maistre*  de  camp,  les- 
quels j'eusse  volontiers  achevé,  n’eu&t  estéque  je 
fairois  tort  à ceux-là  des  huguenots,  dont  il  y 
en  a eu  certes  de  très-bons  et  braves  aux  pre- 
mières guerres. 

M.  de  Grammont , qui  en  estoit  couronne!, 
emmena  à Orléans  six  mille  hommes  de  Gas- 
congne,  tons  vieux  soldats,  bons  s’il  en  fut 
oocques,  et  de  ceux  qui  s’estoient  retirés  en 
leurs  maisons  despuis  la  paix  espaignolle  Faitfe. 

' Que  le  duc  d'Albe  retourne  à présent , puisque  les 

Français  moi  arrivés. 


: 615 

A ces  trouppes  pour  maistre  de  camp  com- 
mando it  M.  de  Montamart , de  la  maison  brave 
et  noble  de  Fontrailles  ; et  fut  tué  au  massacre 
de  Paris,  dont  ce  fut  un  grand  dommage;  car,  • 
c'esloit  un  fort  honneste,  doux,  gracieux,  et 
brave  gentilhomme.  Il  y avoit  aussy  le  capitaine 
La  Lnnne,  brave  et  bon  capitaine  aussy,  qui 
avoit  esté  l’un  ries  lieutenans  de  M de  Gram- 
mont, en  l'une  des  compaignies  qu’il  avoit  aux 
guerres  est rangeres.  Il  y avoit  aussy  le  capitaine 
Bahu.  bon  et  Vieux  soldat . qui  commandoit  à 
la  porte  Champenoise  au  siégé  de  Metz. 

Du  Dauphiné  descendirent  aussy  quaire  à 
cinq  mille  bons  soldais,  dont  M.  de  Fontenay, 
dict  le  jeune  Rouan , fut  couronnel,  et  à aucuns 
desquels  commandoit  le  brave  Sainct-Aühin. 

Brave  l’appelléje,  parce  qu’il  avoit  un**  fort 
belle,  brave  et  allègre  façon,  et  aussy  qu’il 
estoit  fort  estimé  parmy  eux  en  tout  : et  c’est 
celuy  duquel  M.  de  Montluc  parle  en  ses  com- 
mentaires au  siégé  de  Sienne.  Aussy  apprii-il 
là  si  bien  soubs  ce  bon  maistre,  que  despuis  il 
s’en  est  ressent  y et  a faict  leçon  aux  au  très  J et 
M.  l’admirai,  après  la  baltaillc  de  Dreux,  qu  i! 
s’en  alla  en  Normandie,  le  laissa  avecques 
M.  d’Andelot  dans  Orléans  pour  luy  assister  en 

ce  8'eRe*  : j/L 

Il  y eut  aussy  Pontdorsé,  brave  et  vaillant 
gentilhomme  (M.  de  Montluc  en  parle),  et  por- 
| toit  l'enseigne  lors  de  Saincl-Auban,  qui  avoit 
esié  dédié  à la  robbe  longue,  èl  avoir  esté  grand 
ribleur  dépavé  à Toulouse  estant  cscolier,  ainsy 
que  j ay  ouy  dire  à aucuns  de  ses  coinpnigiions  ; 
et  puis  ae  desbaucha.  jeune,  et  s’en  alla' en 
Toscane  et  en  Cursçgue,  où  il  se  fit  fort  cog- 
noistre,  et  remarquer  ; « pute  vint  mourir  horv- 
norablement  à la  baltaille  de  Dreux  , où  il 
menoit  le*  enfuns  perdus  . et  s’adv.inç.int  très- 
i bien;  mais,  luy  mort,  ils  s’estonnerent  par  la 
brave  et  furieuse  charge  que  M.  de  Guyse  leur 
fit  et  sur  leur  infanterie,  qu'il  mit  en  tm  rien 
en  routteet  desfau  te. 

Les  vieilles  bandes  de  M.  d’Andelot  sVspan- 
dirent  qui  çà , qui  là . comme  ses  deux  couron- 
nelles.  V'oyans  que  l’une  ne  se  pouvoit  emparer 
de  Calais,  oh  elles  estoient  en  garnison,  par  la 
prévoyance  et  valeur  de  ce  sage  et  vaillant  gou- 
verneur M.  de  Gotirdan,  ny  dans  Peronne  non 
plus,  à cause  de  M.  de  Hnmierea , lors  gouver- 
neur, fort  sage  et  advisé  capitaine  aussy,  et  des 
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vailIans  habirans,  qui  estoient  plus  forts  qu'eux, 
se  jetteront  dans  Rouen  avecques  M.  de  G»rdes, 
quiestoit  l’un  des  lieutenans  ( nous  l’appellions 
Gordillon,  parce  qu'ils  eslnient  plusieurs  freres, 
et  aussy  qu'il  esloit  maigrelin  et  esclandre), 
de  brave  et  vaillante  race  de  Provance  et  Dau- 
phiné, desquels  j’en  ay  cognu  quatre  freres, 
tous  bons  capitaines , et  mesmes  M.  de  Cordes 
l’aisné,  qui  fut  lieutenant  de  cent  hommes 
d'armes  de  M.  Ic  mareschal  de  Montmo- 
rency l'aisné,  et  despuis  lieutenant  du  roy  en 
Dauphiné. 

Ce  Gordillon,  fort  jeune  d’aage,  mais  beau- 
coup aagé  d’expertise  de  guerre , fut  fort 
disgracié  au  siège  de  Rouen  ; car  estant  dans  le 
fort  de  Saincte  -Catherine , il  eut  les  deux 
jambes  emportées  d'une  canonnade,  c’est-à- 
dire,  l’une  toute  emportée,  et  l’autre  lamoictié, 
ou  la  plus  grand  part  du  pied;  dont  ce  fqt  un 
grand  dommage , non  pas  qu’il  en  mourust,  cir 
il  a survescu  long-temps,  et  croy  qu’il  vit  encor; 
mais  il  demeura  si  estroppié  et  si  impust , qu’il 
t)4Bfeut  plus  faire  le  mestier  de  la  guerre,  ce 
U’Jyt  un  grand  creve-cœur,  car  il  y es  toit 
t-propre,  et  porta  fort  patiemment 
ulesfois,  quand  il  voyoit  aucuns 
pons  de  guerre  gallans  et  dis- 

foit  parler  de  quelques  beaux 

Hfij^Kd'aulres,  il  pieuroit  et  disoit 
bien  veu  le  temps  que  je 
ma  part.  Patience!»  Ht 
! i il  se  rédroit  le  plus  qu’il  le  |»oavoit  de 
entatioft  du  monde.  * 

wt  capitaine  Moneins,  de  Périgord,  brave  et 
vaiNo* gentilhomme,  avoit  l’enseigne  couron- 
nelle,  qui  se  fitjàfurt  signaler  à toutes  lés 
escarmouches  qui  s’y  firent.  Il  me  souvient  que 
la  vigile  et  le  soir  dont  le  matin  nous  allasmes 
recognolstre  et  assiéger  le  fort  Saint  le-Calbe- 
rme,  M.  d’Anmale  qui  Pavoit  assiégé  debvant, 

♦ t la  ville  et  tout  , par  deux  mob,  dit  A M.  son 
frere.  “Monsieur,  vous  verrez  demain  de  bons 
«et  vailIans  soldats  sortir  sur  lés  vos  très,  et 
«venir  à rtléar  mouche  bravement,  et  faire 
a bien.  Ce  que  JoR  e’e$t  qu’ils  sont  bien 
«menés  ; et  croy  qpé  le  capitaine  Moneins  les 
« mènera,  car  c’est  sa  coustume.  On  le  cognois- 
*tra  à sa  grande  taille  et  bonne  façon,  et  à une 
«grande  rondelle  couverte  toute  de  vdours 
« verd.  et  un  morion  de  mesmes.  U m’a  faict  oiu- 
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«sieurs  sorties  l'autre  fois  que  j'estois  debvant 
«Par  quoy,  monsieur,  il  faut  que  vous  faites 
«choisir  une  trouppe  des  meilleurs  de  vos 
«gens  de  pied  pour  leur  mettre  en  teste;  car 
«ce  sont  tous  vieux  soldats  des  couronnelleS.  » 

Comme  M.  d'Aumale  le  dit,  tout  ainsy  arriva- 
it ainsy  ; et  aussy  M.  de  Guyse  ordonna  set 
hommes,  conduicts  par  le  jeune  Sarlahous, 
autant  digne  de  commander  aux  gens  de  pied, 
et  sur-tout  de  mener  les  harquebu&iers , qu’on 
enaytveu  de  son  temps.  Il  le  monstra  bien  lors 
à ccste  escarmouche  qui  s'attaqua  là,  qui  fut 
très-belle  et  furieuse,  attaquée  et  soustenue 
très-bien  par  Te  capitaine  Monçins , où  fallut 
emmener  de  la  cavallerie,  où  le  comte  de  Rhin- 
grave  fit  une  fort  belle  charge  avecques  cent 
chevaux  reistres  qu’il  avoit  avecques  luy,  qu’ils 
rrmbarerent  jusque  dans  leurs  fossés,  et  leur 
infanterie , et  quelque  peu  de  cavallerie  qu’ils 
avoicut  jetlé  hors. 

Ce  fut  lors  que  M.  de  Jersay,  brave  et  vail- 
lant jeune  geniilhoinme,  fut  tué  eu  combattant 
très-vaillamment:  et  |iarain<y  ceux  dedans  se 
retirèrent,  et  les  nostres  campèrent  et  prirent 
leur  place. 

Au  premier  Riege,  y estoient  morts  les  deux 
Languctols  freres,  braves  et  vailIans  capitaines, 
desquels  l'aisné  fut  celuy  qui  entra  dans  Sainct 
Quentin  avecques  M.  l’admirai , et  qui  fit  très- 
bien  là. 

Dedans  Rouen  fut  aussy  tué  le  capitaine 
d’Erui  lie. 

Bcrf,  là  dedans  y avoit  d’aussy  bons  soldats 
qu’en  tout  le  monde;  car  c’estoit  la  fleur  des 
bandes  de  M.  d’Andelot. 

Aussy  M.  d'Aumale  fut  contrainct  de  leur 
quitter  la  place,  et  d’en  lever  le  siégé,  car  il 
n'àvoit  l’armée  complette,  ny  gens  pour  forcer 
une  telle  place,  pleine  et  regorgée  de  si  bons 
hommes.  Mais  pourtant,  après  que  M.  de  Guyse 
I’eust  assiégée  et  prise,  ils  furent  fort  esclarcis, 
car,  de  soldats  et  capitaines,  il  en  fut  tué  un 
grand  nombre,  et  mesmes  au  premier  assaut, 
lorsque  le  roy  de  Navarre  fut  blessé , et  puis 
mort;  car,  n'ayant  pas  encor  bien  faict  leurs 
traverses  pour  se  couvrir  de  l'artillerie  du  fort 
Saiycte-Caiherine,  qui  leur  donnoit  par  oosléj 
à plomb,  et  à veue,  ce  jour  là  en  fut  t ué  une  ti 
grande  quantité,  ayant  autant  dapprehensii 
des  canonnades  comme  de  coups  de  pierre, 


sidr? 


— Bigitizefluy  Google 


DES  COURONNEES  FRANÇOIS.  617 


le*  vivans  prenans  la  place  de  ceux  qui  ve- 
noient  estre  tués  et  emportés,  à l’envy  les 
uns  des  autres,  que  c’estoit  une  chose  esirange 
à veoyr,  ainsy  qu'à  plein  les  voyions  prés  de  nous 
emporter  : dont  M.  de  Guy  se  s’estonna  fort , et 
admira  tels  gens  de  bien,  et  les  regretta,  car  la 
pluspart  d’eux  luy  avoicnt  assiste'  fort  fidclle- 
ment  aux  prises  de  Calais  et  de  Thiwvïllc;  car 
c’estoit  l'homme  qui  aymoil  autant  les  bons 
soldats;  et  la  pluspart  qui  estaient  dans  Rouen 
estoient  autant  huguenots  que  moy.  Aussy  mon* 
dicl  sieur  de  Guyse  en  sauva  tant  qu’il  qui  , je 
dis  ceux  qui  restèrent  vifs  après  b furie  de 
lassant  et  du  combat,  dont  le  capitaine  Moneins 
en  fut  un , qui  avoit  esté  blessé  d'une  grande 
vilaine  harquehusade  dans  la  cuisse,  qui  n'en 
fut  pas  guery  qti'après  il  fut  tué  à la  Sainct- 
Barthelemy  ; et  M.  de  Guyse  luy  fit  bon  recueil, 
et  à plusieurs  autres;  et  en  voûtait  faire  de 
mrsuies.Ltant  il  estait  bon  et  genereux  prince 
et  pere  dès  soldats  à M.  de  Crose,  sans  que 
tout  le  conseil  opina  qu’il  debvoit  mourir,  parce 
qu'il  avoit  vendu  et  livré  le  Havre  aux  Anglois; 
sans  cela  il  fusi  esté  sauvé.  * ; 

Un  peu  avant  ce  siégé,  celuy  de  Bourges  s’en 
estoit  ensuivy.  Au  dedans  s’y  trouva  de  bons 
et  va i Hans  capitaines  et  soldats,  aussy  com- 
mandés par  M.  de  Genlis  le  jeune,  dictYvoy, 
qui  avoit  esté  autresfois  prothonotairc,  estant 
on  net,  faict  par  M.  le  prince,  des  bandes 
françoises,  desquelles  il  emmena  environ  douze 
ccnsdans  Bourg*  s, qui  firent  moiclié  m.il,moic- 
> lié  bien,  pour  le  nombre  des  gens  qui  y croient, 
et  pour  la  bonté  de  la  place,  et  pour  la  faute 
des  poudres  et  munitions  que  nous  av ions.  J’en 
“ parle  ailleurs. 

Entre  autres  il  y avoit  les  deux  de.  Sa  inet - 
Ikniy,  capitaines  et  freres,  enfans  de  ce  brave 
et  vieux  gendarme,  grand,  ingénieux  et  bon 

Japitainc,  le  bonhomme  de  Saincl-Remy,  qui 
'estait  en  son  temps  trouvé  en  sept  ou  huict 
ieges  renfermé,  dont  les  deux  derniers  furent 
dans  Metz  et;.-dans  Sainct-Quentin,  par  l’advis 
duquel  jésueulcnans  du  roy  là  dedans  se  gou- 
vernoient  fort. 

Il  y eut  aussy  leans  dans  ce  Bourges  le  capi- 
taine Sainct -Martin  l'Huguenot,  qu'on  appelait 
ainsy  vieux  soldat,  et  qui  fil  si  bien  en  ceste 
belle  et  grande  sortie  qui  fut  faicte  un  jour  là 
devant , où  venant  aborder  et  affronter  teste  à 


teste  M.  de  Richelieu,  maistre  de  camp,  lui  dit: 
.«A  moy,  capitaine  Richelieu!  D’autresfois , 
«nous  sommes-nous  cognus;  il  faut  encor  icy 
« renouvelle!'  la  cognoissance,  non  comme  amys, 
a mais  comme  ennemys.  » Et  luy  donna  là 
dessus  un  grand  coup  d’espieu  dans  la  cuisse. 
Ceste  saillie  pour  un  peu  mit  les  noslres  en 
desordre;  mais  après  qu’on  se  fut  recognu  tout 
sc  rallia. 

1 j dedans  aussy  se  trouva  le  capitaine  Rrion, 
brave  et  vaillant  gentilhomme  ; et  ce  fut  celuy 
qui  entra  daus  Sainct-Quentin  à l improviste, 
avecques  trente  ou  quarante  soldais , les  autres 
ne  l'ayant  pu  ou  voulu  sui\rc.  Lorsqu'il  fut 
depesebé  pour  y aller,  il  dit  résolument  : « J y 
«entreray,  ou  je  mourra  y,  et  tiendray  la  foy  de 
«gentilhomme,  vif  ou  mort.»  Il  avoit  bien 
lame  de  le  dire  et  faire  le  coup,  car  je  vous 
asseure  qu’il  avoit  une  très-belle  façon  sol- 
datesque. 

Quand  il  sortit  de  ce  siégé,  M.  de  Guyse  luy 
fit  bonne  chere,  et  luy  dit  s’il  ne  vouloit  pas 
redevenir  serviteur  du  roy.  «Si  je  le  veux,  mon- 
« sieur  ? rcspondit-il.Ouy,  monsieur,  vous  jurant 
«que  je  ne  me  suis  mis  iey  pour  la  religion,  que 
«pour  un  mesconteuicment  que  j’eus  après  la 
«guerre,  m'en  voyant  si  mal  recompensé:  et 
« MM.  le  prince  et  admirai  m'ayant  les  premiers 
«recherché,  je  les  ay  servis  fort  fidellement, 
«comme  je  serviray  le  roy,  ainsy  que  j'ay 
« faict  le  roy  son  pere;  vous  priant  de  le  supplier 
«qu’il  nie  fasse  aussy  du  bien , n’estant  point  à 
«M.  te  prince  et  à M. l’admirai,  qu'en  tant  qu'il 
« me  plaira , ny  huguenot  que  par  l'humeur  et 
«rnescoulentcment.  Pour  fin , je  suis  subject  de 

■ mon  roy,  veux  vivre  et  mourir  en  telle  qua- 
«lité,  et  vostre  serviteur,  sçarhant  bien,  mon- 
«sieur,  combien  vous  faites  cas  et  estime  des 
«gens de  bien.» 

Du  despuis  M.  de  Guyse  le  prit  en  amylié,’ 
et  eu  fit  grand  cas;  mais  il  ne  dura  guieres, 
car,  voulant  monstrer  qu’il  desiroil  bien  servir 
son  roy,  il  mourut  devant  Rouen , où  il  fut 
tué , ceux  de  dedans  n'en  eslans  pas  trop  mar- 
ris; incessamment  ils  luy  rcprochoient  de 
dessus  la  muraille  : «Ah  ! Rrion,  Rrion,  tu  as 

■ quitté  ton  Dieu,  ta  religion  et  lonpartyl» 
Mais  luy  leur  rendoit  la  response  que  je  viens 
de  dire  qu'il  fit  à M.  de  Guyse.  Ce  fut  grand 
dommage  de  sa  mort , car  il  fust  esté  grand  : 
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u façon,  sa  grâce,  sa  valeur,  luy  eonduisoient 
fort  ; aussy  i|u'il  estoil  gentilhomme. 

Il  y eut  aussy  l'autre  compaignie  couron- 
nelle  de  M d'Andelot,  commandée  par  M.  du 
Poyel , lieutenant , brave , et  furt  advisé  capi- 
taine, qui  se  rendit  dans  Orléans  averqurs 
aucuns  de  sa  compaignie.  Tant  qu'il  a vescu,  Il 
a tousjours  faiet  de  très-belles  preuves  de  sa 
vertu  et  valeur.  Ce  fut  luy  qui,  avecques  Rou- 
vray,  prit  la  ville  de  Valenciennes , à la  barbe 
du  duc  d Albe;  mais,  par  le  moyen  de  la  cita- 
delle. il  les  en  jetla  hientust.  Il  vint  aussy 
avecques  le  cumte  de  Moutgommery  au  secours 
de  1-a  Rochelle,  et  commandoil  dans  un  navire 
où  il  y avoit  son  enseigne  bleue. 

Ci  ste  compaignie  couronnelle  estoit  d'ordi- 
naire en  garnison  en  temps  de  paix  dans 
Peronne.  M.  de  la  llunaudaye,  grand  sei- 
gneur, despuis  lieutenant  de  roy  en  Bretaigne, 
en  portoit  renseigne.  Après  la  pais  fticle  à 
Chartres,  elle  y voulut  retourner  et  rentrer  par 
commission  et  commandement  du  roy;  mais 
ceux  de  la  ville  ne  l'y  voulurent  recevoir,  jurans 
qu’ils  n’y  admellroienl  jamais  huguenot , quel- 
ques seconde  et  tierce  jussions  que  le  roy  leur 
fist;  et  y recrurent  très-bien  moy  et  la  mienne, 
par  le  commandement  du  roy  et  de  M.  de 
Strozzc , soubs  qui  j’eslois  : mais  pourtant 
ladicle  couronnelle  de  M.  d’Andelot  et  moy 
estions  commandés  d'entrer  et  eslre  ensemble 
dans  reste  ville.  Ce  fut  A ladictc  couronnelle  de 
se  tcniraui  environs  de  ladite  ville,  que.lquesfbis 
aux  faubourgs,  et  quelquefois  au  mont  Sainct- 
Quenlin,  et  quelquesfois  ailleurs  : mais  cela  ne 
dura  guirres,  car  crsle  petite  paix , qu'on  ap- 
pelloit  ainsy,  finit,  et  la  guerre  se  recommança. 

Il  y avoit  aussy  d’Arambure,  qui  fut  un  bon 
capitaine,  vieux,  sage  et  bien  adviaé. 

M.  de  Monthrun , de  Dauphiné,  gentilhomme 
de  bon  lieu  et  bonne  part , a esté  un  bon  capi- 
taine; il  avoit  un  fort  beau  régiment  et  une 
fort  belle  cornette  de  cavallerie , lorsque 
M.  d’Apehier  mena  cestr  belle  et  grande  trouppe 
en  Guyenne  à M.  le  prince.  Il  pouvoit  avoir 
certainement  ce  beau  régiment  et  ceste  belle 
cornette,  car  il  se  peut  dire  de  luy  que,  despuis 
la  sédition  d'Amboise  jusqu’à  sa  mort,  il 
n'avoil  jamais  posé  les  armes,  encor  qu'il  ne 
fùst  point  en  ladicle  sédition , laquelle  estoit 
une  très-vilaine  et  détestable  entreprise , bien 


que  les  conspirateurs  la  pallient;  mais  je  sçay 
bien  que  j'en  dirais  si  je  vouluis,  car  j’estois 
lors  de  la  cour,  qui  fut  la  première  fois  que, 
venant  d Italie,  je  comiiiançay  à la  suivre. 

Je  me  souviens  que,  du  temps  du  petit  roy 
François,  ce  M.  de  Montbrun  fut  commandé 
plusieurs  fois  de  Sa  Majesté  de  poser  les  armes; 
pour  un  peu  il  les  laissoit,  et  aussy  tost  les  re- 
prenoit  ; et  sans  M.  le  cardinal  de  Tournon,  à 
qui  il  apparlenoit/il  en  fust  estéen  peine;  mais 
pourtant  il  se  sçavoit  bien  garantir  dans  ces 
montagnes  dauphinoises.  Il  y fit  de  belles  guer- 
res et"  prises. 

Luy  et  M.  de  Mouvans.et  autres,  prinrent 
prisonnier  le  baron  des  Adrets,  bon  et  grand 
capitaine,  et  plus  grand  capitaine  encor  s’il  eust 
poursuivy  sa  première  partie,  qui  leur  com- 
mandoit  à tous  auparadvant,  sans  le  soupçon 
qu’ils  eurent  qu'il  vouloit  les  quitter  et  embras- 
ser le  party  du  ray,  comme  il  y avoit  apparence, 
et  fit  après. 

Ce  brave  Montbrun,  quelque  peu  de  temps 
avant  qu’il  mourusl,  desfit  quelque  quinze  cens 
à deux  mille  Suisses  en  ces  raoniaignes  du  Dau- 
phiné , avecques  quelque  peu  de  cavallerie  et  in- 
fanterie qu'il  avoit  ; qui  tut  une  fort  signalée 
victoire  et  qui  fut  fort  prisée  à la  cour,  où  jes- 
tois  lorsque  les  nouvelles  y vinrent,  et  lorsque  le 
roy  tourna  de  Poulnngne.  Estant  en  Avignon,  il 
escrivit  une  lettre  audict  M.  de  Montbrun,  nu  peu 
brave  et  haute  et  digne  d’uo  roy,  sur  quelques 
prisonniers  qu'il  avuit  pris,  et  quelques  inso- 
lences laides.  Il  rcspondil  si  outrccuydcmracnt 
que  cela  luy  cousta  la  vie  : • Comment  ! dit-il, 
«le  roy  m'escrit  comme  ray,  et  comme  si  le  deb- 

• vois  recognoistre  ! je  veux  qu'il  sçache  que  cela 

• serait  bon  en  temps  de  paix,  et  qu'alors  je  le 

• recognoistray  pour  tel;  mais  en  temps  de 

• guerre,  qu’on  a le  bras  armé  ét  le  cul  sur  la 

• selle,  tout  le  monde  est  compaignon.  • Tfltel 
parolles  irritèrent  tellement  le  roy,  qu'il  jura  un 
bon  coup  qu’il  s’en  repentirait. 

Au  bout  d’un  an  après  ou  quelques  mois,  il 
vint  faire  une  charge  en  Dauphiné,  où,  estant 
poi  té  par  terre,  fut  pris  et  mené  dans  Grenoble 
par  M.  de  Gordes,  qui  là  estoit  lieutenant  de 
roy.  J’estois  lors  à la  cour,  que  M.  de  Berre, 
bon  et  vaillant  capitaine  pruvança! , qui  estoit 
présent  en  ceste  charge,  en  porta  des  nouvelles 
au  roy , qui  l’en  gratifia  et  en  fot  tiès-ayae,  et 
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dit  ; « Je  «avilis  bien  qu'il  s'en  repentirait  ; il  en  que  ses  soldats , par  admiration  et  gloire  d'un 

« mourra  ; et  il  verra  à ceste  heure  s’il  est  mon  tel  capitaine , chantoient  en  cheminant  , et  sou- 

« compaignon.  » Et  soudain  manda  5 la  cour  de  lageapl  le  travail  de  leur  cliemiu  par  ce  moyen , 

Grenoble  de  Juy  faire  son  proris  e(  trancher  la  à la  iftôde  des  anciens  adventuriers. 
teste,  quoyqu'on  luy  remonstrast  que ecta  tire-  AprHçe  bel  acte,  qui  ne sè  peut  assez  louer, 
roit  i cou.seqnençe,  et  que  les  ennemys  en  pour-  il  vint  mourir  en  Pér  igord , à un  petit  village 
raient  auiant^ire  4 ses  serviteurs.  Nonobslajit  Tfu’on  appelle  Chanle-Geline,  je  croy  le  plus 
tout , il  nioniut.  chclifdtfpaysjet  ce  fut  parsa  faute,  comme  j‘ay 

Si  ce  M.  de  Montbrun  estoit  un  bon  homihe  ouy  dire  4 aucuns  des  siens  ; car  M.  d'Apchier 
de  guerre,  M.  de  Mouvant,  de  niesme  patrie,  estant  arrivé avecquet  louteson  armée  àSainct- 
ou  des  confins,  I a esté  atissy,  et  qui,  de  mesroes  Astier,  M.  de  iN  ouyans,  ne  se  voulant  Conteu- 

que  l'autre,  a fort  peu  mis  les  armes  bas  despnis  ter  du  lojpis  assez  bon  qu’un  luy  a voit  donné , se 

les  guerres.  Quand  le  duc  d'Albc  passa  vers  fasclia  m trop  (^eau- 

Flandres,  tout  le  bruicl  commun,  estoit  qu’en  inant  dé  soy  ,diMiaigift  un  peu  M.  d'Apchier. 
faisant  semblant  descumer 1 Geneve,  fjue  tout  Encor  qi»Jlr‘fuat  faict..  une'  grand  traite  de 


à plat  il  l'alloit  assiéger.  M.  de  Mouvans  s’y  alla  cidff  Wîhnes**tTeues  aux  courts  jours  d’hyver, 
jclter  dedans  avecques  un  régiment  de  sept  « n alla  loger  à deux  grandes  lieues  par  de-là, 
huict  cens  bons  hommes  choisis  (Dieu  sçait  com-  à Mensiguac,  séparé  de  la  grande  trouppe  de 
ment  !);si  que  I on  penseque  telle  trouppe refroi-  ces  deux  lieues . croyant  tant  en  soy  qu'il  bat- 
dit  ledicl  duc  et  rompit  son  entreprise  et  dessein,  iroil  tout  (e  monde  qui  se  presenteroit  devani 
Aux  troisiesmes  troubles,  lorsqu'il  fallut  igÿT  ainsy  qu'il  se  vanloit , avecques  sqs  froup 


ces  deux  lieues . croyant  tant  en  soy  qu'il  bat- 
troii  tout  (e  monde  qui  se  presenteroit  devant 


aux  Dauphinois,  Provençaux,  et  autres  de  la 
religion  de  là  le  Rosne,  venir  trouver  M.  le 
prince,  qui  les  avoit  tous  mandés  pour  la 
Guyenne,  tous  les  passages  du  Rosne  estons  pris 
et  gardés  soigneusement  par  ceux  du  roy  et  de 
M.  de  Gordes , et  estant  en  tous  les  esmois  du 
monde  pour  passer  ceste  tant  grande,  large  et 
furieuse  riviere,  M.  de  Mouvans  s’addonna  de 
faire  un  vray  traict  de  ces  capitaines  romains.  Il 
vint  doneques  sur  le  bord  du  Rosne,  et  y bastit 
un  fort;  et  ayant  porté  par  terre  un  petit  bat- 
leau  portant  seulement  quatre  hommes,  faict 
passer  file  à file , et  en  peu  de  temps  et  en  si 
grande  diligence,  trois  ou  quatre  cens  hommes 
de  par  de-là , et  y bastit  un  autre  fort  VÎs-a-^tS 
de  l'autre,  où  il  logea  ses  gens  peu  à peS;*et 
en  moins  dé  rien , rend  ces  deux  forts  bons  et 
tenables,  que  ce  fut  une  chose  esraervcillaWe, 
et  si  soudainement  faicle  qu’on  n’en  sceut  rien 
jan&i*  jusqu’à  ce  que  les  forts  furent  faicls  et 
en  «fefensç  ; par  le  moyen  desquels , et  de  ce  pe- 
tit batteau  , passèrent  plus  de  dix  mille  auies, 
et  se  rendirent  avecqurs  les  autres  (rouppes 
heureusement.  Cas  estrange , certes  ! et  dont  il 
en  fut  faict  une  chanson  ou  vaudeville  soldates- 
que et  jolie,  et  sVcoamunçoit  : 

Mouvant  * e*te  commandé, 


pes,  la  fleur  de  toutes  ses  autres,  et  son  compai- 
gnon Pierregourde , qui  estoit  un  jeune  gen- 
tilhomme brave  et  fort  hasardeux,  duquel  j'ay 
parlé  parlant  de  M.  le  mareschal  de  Saioct- 
André. 

On  leur  remonslra  bien  qu’ils  couraient  for- 
tune s’approchans  près  de  Perigueux,  ou  Ton 
faisoit  courir  le  bruit  que  MM.  de  Montpen- 
sier,  Martigues,  Strozze  Cl  Brissac.  debvoient 
venir;  mais  ils  desdaignoient  tout,  disans  tous  : 
« El  qui  nous  pourrait  battre?  les  Strozziens? 
« ( Ainsy  appelloient-ils  les  soldats  et  capitaines 
a de  M.  de  Strozze.)  Ces  braves,  qu'ils  y vien- 
« i\cnt  ! » encor  qu’ils  les  estimassent  pour  les 
plus  braves  et  bons  soldats  vieux  des  bandes, 
ne  parlant  point  de  ceux  de  Brissac,  comme 
certes  ils  n'avoient  la  vogue  comme  nous  autres 
Strozziens;  et  disoient  : «Nous  autres  diantres 
« Provançaux , nous  les  mangerons  tous  en  un 
« grain  de  sau  *.  * Mais  il  advint  bien  autrement , 
car  les  trouppes  du  roy,  dont  M.  de  Montpen- 
sier  estoit  general,  s'estans  approehéesde  Peri- 
gueux  avecques  une  extresme  diligence,  les 
surprirent  et  desfirent. 

Le  brave  comte  de  Brissac,  pourtant,  ayant 
gaigné  les  devants  et  faict  les  premières  charges, 
voire  quasy  toutes , s'il  faut  dire  ainsy , y acquit 
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là  le  plus-  grand  honneur,  encor  que  M.  de  ils  scrurent  la. nouvelle  de  la  desfaicle.  Paree 
Slrozaeqwurvinst  à propos,  el  M.  de  Martigues,  que  M.  d'Apchier,  s$ge , advisé  el  vaillalit  capi- 
Ceslçricloire  fui  fort  hcureib*:  pourvus,  laine.it  le 'chef,  general  de  tous,  suivoit  son 
11 V to1  * liens  de  uo»W^  chemin  pixijelté  et  ppurpensé , sierelira  luy  et 

cl  milcle  marque  qui  le  jeune  l-uChafnÿ.  cl  lot  ; ses  Iruuppes  sans  mal  ny  compat,  eé-tout  l’es- 
Sillac , qui  avoit  une  cotnpaignle  degetbÈdc  'phec  Lutnba  sur  le  pauvre 


gourde  Pt  leurs  gens:  et  l'ont 


Pierre- 
ié  despuis, 


laDesraicle  des  Provaneaux.  eocortfu'tivn  rcs- 
t.lfc  force  autres  qui  se  sauvèrent;  par  la 
trouppe,  tant  d'eux  que  de  tbajdiiné,  ili^jn- 
ITuedoc-.  de  Vivarea,  de  Forests  et  de  Boiir- 
gongne,  estait  très-grande  et  très-fiâtiJSèt^MIr. 
qticjaynuy  dire  et  affirmer  à M.d'Apehirr.  qui 


vit-on  jgu- 
el  dc^iit . 
ieu\  ■;  ains 


pied  suqbs  llrissac  : et  disoiHm  que  Dieu  ftihi; 
pu uy.  car  en  ceste  desfaictd  ft«se  morisÇa-gttuicI 
meurtrier  et  carnassier:  doni  fut  doninfegc, 
c ir  ec  fus!  esté  un  jour  quelque  eliose  dc%rand. 
f y eut  aussy  de  tué  le  seihbeur  d' fisse,  fils  de 
céjfïrand  capitaine  M.  d'Esse.  ' -1» 

On  ne  put  jamais  ironvifle  or|isl(è'M.  de 

Mouvans , et  si  fut  for!  cherc  lu,  il  y eut  quel-  lJçs  «»rna,  qu'il  avoit  avecques  lujf vingt-deux 
qùps-un;  rie  ses  sortais  qui  3Üflnr«TBllt  qu'es-  ïtrflte  hommes  de  pied,  dont  il  y en  avoit  dix- 
tant  au  combat , où  il  se  mon  s ira  fort  a$<etfr£|  lfojei  mille  harquebusiers  de  nombre  faict  et 
fi  résolu,  et  se  biytil  bien,  comme  il  avoit  faict?  Tnen  compté.  Si  bien  que  M.  le  prince  el  M.  l'ad- 
mirai les  ayans  joincts , et  s'advançans  pour 
avoir  leuf  revanche  de  leur  drtfaicle  des  Pro- 
vaiiçaux  , et  pour,  combattre  M.  de  Montpen- 
sier,  qui,  de  sotf  çiosté,  estant  trop  foible,  s’ad- 
vançoit  pour  se  joindre  à Monsieur,  frere  du 
rcy,  nostre  général,  et  se  mettre  entr’eux 
deux  et  les  garder  de  se  joindre,  ainsy  qu'ils 
manboient  un  jour  en  battaille,  et  pensoient 
combattre,  M.  l’admirai  et  M.  d'Andelot  de- 
mandèrent à M.  d’Apchier  quelques  enfans 
perdus  pour  les  jet  ter  au  debvant  loing  des 
hattailles,  ainsy  qu’est  la  coustume;  M.  l'ad- 
mirai el  M.  d'Andelot  se  donnèrent  la  garde 
qu’ils  virent  quatre  mille  harquebusiers  sortir 
hors  des  rangs . tons  murions  gravés  et  dorés 
en  leste,  tant  de  beaux  fournimçns  et  harque- 
busps  de  Milan  , et  tous  hommes  de  bonne 
fa^on,  de  gentille  taille  et  dispos,  qu’il  n'y  avoit 
rien  à redire  en  eux  , pour  faire  leur  charge, 
et  avecques  cela  conduicts  par  de  très  bons  ca- 
pitaines. Qui  furent  esbahisPce  forent  M.  l’ad 
mirai  et  M.  d'Andelot;  car  ils  pensoient  au 
plus  ne  voir  que  quelque  mille  à douze' cens 
harquebusiers , comme  d autresfois  qu’ils  s es- 
loient  veus;  et  louèrent  fort  ceste  belle  bande , 
et  se  pleurent  fort  à la  veoyr,  croyans  qu’elle 
feroit  un  grand  effet. 

Le  capitaine  Moncins  m’en  fit  le  conte  quel- 
que temps  après.  Pour  ce  coup,  ils  ne  les  mirent 
point  en  besoigne;  mais  ils  monstrerentà  l’es- 
carmouche de  Jaseneuil  ce  qu’ils  sçavoient  faire, 
laquelle  fut  l’une  des  plus  belles  qu’on  eust  veu 
de  nostre  temps , après  celle  de  la  BcllerCroix 


toujours  en  -ions  lieux , il  eut  une  grande 
hnrquèbusJde  dans  le  corps,  et  le  vit-on  , 
dain  tout  plein  de  colere,  et  rage, 
s’npjaiÿer  la  teste  avecques  ses  deux 
contre  un  arbre  (car  c'estoit  dans  une  fijurest, 
■qu’ou  appelle  la  fouresl  de  Fayolles,  où  fut  la 
furie  du  combat),  voyre  qu'il  se  donna  de  la 
teste  par  deux  fois  contre  l’arbre , pensez  plus 
de  despit , d'enmiy  et  de  regret  d'avoir  perdu 
ses  que  de  sa  blessure.  Ainsy  qu'en  cas 

pareil  il  arriva  au  généreux  Gcsar- Auguste, 
lorsque  Véfrus  luy  perdit  ses  légions  en  Alle- 
maignerqu'on  vit  souvent  donner  de  la  teste 
contre  les  murailles,  et  de  rage  cryer  : « Rcnds- 
«moÿ  mes  légions, yarrus!» Et  oncqnes  plus 
ne  le  virent , disoient  leadicts- soldais.  Son  com- 
paignon,  Picrregourde,  se  trouva  bien  mort 
avecques  une  chemise  bien  blanche,  desjâ  des- 
pouillé,  et  sur-tout  une  fort  belle  fraise,  bien 
et  mignonnement  froncée  et  gaudronnée , 
comme  on  portoil  alors  , car  il  s'aymoil  et 
se  plaisoit  fort  : aussy  estoil-il  un  fort  beau 
gentilhomme , et  de  fort  bonne  grâce  , et  fort 
vaillant. 

Ces  deux  capitaines  estoienl  renommés  pour 
des  meilleurs  destrouppes,  et  des  plus  hasar- 
deux . et  accompaignés  des  meilleurs  hommes  ; 
et  s'ils  eussent  vescu , ils  eussrtit  bien  porté 
nuisance  à nostre  party.  Aussy  M.  le  Prince  les 
sceut  bien  regretter,  el  sur-tout  M.  l’admirai , 
qui  W;avoit  ce  qu'ils  valloirnl. 

Ils  sadvancerenl  le  plus  qu'ils  purent  pour 
les  recueillir,  et  vindrenl  jusqu'à  Aubclerre,  où 
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ù Metz,  qui  fut  le  jour  que  le  duc  d’Albe  vînt' 
recognoistre  la  place.  L’une  et  l’autre  durèrent 
quasy  tout  un  jour,  et  Tune  et  l’aiilre  furent 
faictes  en  un  mesme  temps  d’iiy ver,  et  quasy  en 
mesme  mois  : je  croy  qu'il  ne  s’en  faltoil  pas 
quinze  jours , car  celle  dç  Metz  fut  faicle  le  ven- 
dredy,  vigile  de  la  Toüssaincts,  et  L'autre  quel- 
que quinze  ou  vingt  jours  dans  le  mois  de  no- 
vembre, ou  sur  la  fin , si  bien  m’eu  souviens.  Il 
y cul  différence  entre  l’une  et  l’autre;  car  celle 
de  Meiz  fut  soustenue  et  attaquée  par  les  Es- 
pagnols, qui  ne  pouvaient  monter  à plus  haut 
qu’à  six  ou  sept  mille,  et  un  régiment  de  lans- 
quenets; et  celle  de  Jascneuil  le  fut  de  plus  de 
vingt  mille  barquebusiers  : non  pas  que  tout  à 
coup  ils  escarmouchassenl  et  combattissent , 
mais  par  bandes  et  grosses  quadrilles,  dont  la 
moindre  estoil  de  quatre  ou  cinq  mille;  et  se 
rafraichissoient  les  uus  les  autres,  et  ainsy  que 
les  uns  venoient  les  autres  se  retiraient  ; et  ce 
fut  là  où  les  nostres  firent  très-bien , qui  n’es- 
toient  en  si  grand  nombre,  il  s’en  falloit  beau- 
coup, qui  les  suuslinrent  très  bien.  M.  de  Bris- 
sac  et  M.  de  Strozze  y acquirent  un  très-grand 
honneur,  et  M.  de  I.a  Valette  a>ecques  sa 
trouppe  de  gens-d’armes,  et  autres.  J’ouys  faire 
alors  aux  anciens  capitaines  ceste  comparaison 
ie  ces  deux  escarmouches,  qui  avoient  veu  et 
Tune  et  l’autre. 

Or  parmy  les  bandes  de  M.  d’Apchier,  il  y avoil 
encor  force  maistres  de  camp,  et  de  très- bons, 
et  gentils-hommes  de  bonne  part,  comme  estoil 
M.  dcBeaudiné,freredudict  M.  d'Apcbier,  jeune 
gentil-homme  deceste  grande  maison  d'Apchier 
et  Curso!,  mais  pourtant  vieux  capitaine  et  sol- 
dat. et  qui  estoil  fort  estimé  parmy  les  soldat». 

Il  fut  tué  au  massacre  de  Paris. 

Il  y avoil  aussy  M.  d’Aoconne,  lequel  avoit 
tuf  très-beau  et  bon  régiment.  Il  en  estok  bieû 
digue,  et  le  conduirait  bien  vaillamment  tou- 
jours où  il  falloit  aller.  Il  avoit,  en  jeune  fol, 
pris  pour  devise  fort  plaisante  en  ses  enseignes 
ces  mots  : Partout  vit  Anconne.  Ces  mots 
ont  deux  significations , je  m’en  rapporte  aux 
personnes  bien  curieuses  de  lés  expliquer. 

Il  y eHt  aussy  M.  de  Blacon,  un  vieux  et  très- 
bon  capitaine  du  temps  passé,  et  qui  avoit  veu 
les  croix  rouges  aussy  bien  que  les  blanches  ; 
encor  mieux,  car  il  avoit  beaucoup  fréquenté 
le*  guerres  espaignolles  en  Toscane  et  ailleurs.  * 
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et  estait  un  fort  homme  de  bien.'  Il  a laissé  un 
fils,  qui  est  aujourd’huy  M.  de  Blacon , gouver 
ncur  d'Qrange , qui  ne  luy  eu  doibt  rien,  très- 
bon  et  vaillant  capitaine.  Il  y avoit  aussy  aux 
trouppes  dudict  d'Apchier  force  autres  bons  ca- 
pitaines. 

Je  n’aurois  jamais  faict  si  je  les  voqlois. 
especifier,  comme  d'ailleurs  il  yen  avoit  d’autres, 
comme  le  viscomle  de  Panas,  gentilhomme  de 
bonne  part,  jeune  et  vaillant  homme;  elceluy-là 
avoit  le  plus  grand  régiment  de  tous,  s'il  le 
faut  prendre  selon  le  nom  gascon , qui  le  porte 
ainsy. 

Il  y eut  aussy  un  M.  de  Piles,  lequel  a esté 
un  très-bon  capitaine,  vaillant  et  heureux  , et 
qui  avoit  ordinairement  un  beau  régiment;  car 
il  avoit  si  grand  creance  parmy  les  soldats,  et 
mesmes  avecques  ceux  du  long  de  la  Dour- 
doigne,  où  il  y en  a d’aussy  bons  qu’en  contrée 
de  Guyenne,  qu’en  un  rien  il  fournissoit  trois 
ou  quatre  mille  hommes. 

Aux  premières  guerres  civilles,  il  en  mena 
une  assez  belle  trou p|>e  à Orléans.  Mais  il  n'y 
fit  gnieres  grand  séjour,  et  s'en  retourna , au 
grand  mescon  lentement  de  M.  l’admirai,  qui 
l’en  rabroua  à son  parlement,  disant  que  c’estoit 
de  ces  capitaines  de  plat-pays,. qui  ne  vouloient 
demeurer  hors  de  la  maison  en  une  armée  plus 
d'un  mois,  sans  tourner  veoyr  fumer  leurs 
cheminées;  et  luy  eust  faict  un  mauvais 
party.  à luy  et  à ses  gens,  et  les  vouloit  faire 
mettre  en  pièces  sur  les  chemins , sans  M.  le 
prince.  Ils  FeOssent  trouvé  à dire  du  des- 
puis, car,  il  les  a bien  servis,  et  mesmes  au 
siégé  de  Sainct-Jean,  qu’il  tint  assez  opiniaslre- 
ment  fort  long-temps , an  estant  le  cours  de  la 
grande  victoire  que  Monsieur  venoit  d’acquérir 
pat*  sa  haltaille  de  Montconlour.  Et  certes,  qui 
voudra  considérer  ce  siégé , et  la  forteresse 
de  la  place,  qui  estoit  alors  très-bonne,  et  du 
despuis  des  meilleures  de  la  France,  dira  pour- 
tant qu’il  debvoit  estre  plus  opiniastre,  et 
veu  aussy  le  nombre  des  gens  qui  estoient 
dedans , tant  d’estrangers  que  d’habitaus , 
et  le  beau  secours  qui  y entra,  ainsy  que  j’en 
ay  ouy  discourir  à de  grands  capitaines-, 
et  comme  à l’œil  il  se  pnuvoit  veoyr.  Et  si 
l’on  en  donnoit  la  gloire  à M.  de  Piles,,  le 
capitaine  La  Mothc  en  avoit  bien  sa  plus 
graneîc  part , car  il  avoit  veu  le  siégé  du  Pelit- 
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Aid  i en  Eseosse.  soubs  le  bonhomme  M.  de  l a 
Brosse,  lieutenant  de  roy  soubs  M.  de  Mar- 
tigues, sou  couronnel.  lequel  a esté  un  des 
beaux  et  des  longs,  furieux,  et  des  mieux  as- 
saillis et  deffendus  qu’on  avait  veu  il  y a long- 
temps ; et  sceul  si  bien  pracliquer  4 Sainct-Jcan 
ce  qu'il  avoil  veu  audict  Petit-I. ici.  qu’il  nous 
donna  bien  de  la  [leirie. 

Aussy  M.  de  Martigues  luy  sceul  bien  dire  , 
quand  il  demanda  à («trier  i ,uy  sur  la  muraille  : 

• Ah!  capitaine  la  Mollit,  vous  (trac tiquez  là 

• dedans  ce  qu'avez  veu  ei  appris  avecqucs  nuus 
«dans  le  Petit-Licl.  — Ouy,  monsieur,  respoo- 

• dit-il,  et  n'en  doublez  pas:  mais  je  voudrais 

• fort  que  ce  fusl  contre  ceux  à qui  nous  avions 
«affaire  rslant  avecques  vous,  non  pas  contre 
«vous  ny  contre  ceux  de  ma  nation;  car  je  suis 
«fort  votre  serviteur.  •Cuflimedevray  il  JYstoit, 
et  le  regretta  fort  après  sa  mort.  Aussy  M.  de 
Martigues  le  vouloit  fort  attirer  J soy  ; ce  qu'il 
eust  faict  atecques  le  temps. 

Ce  lui  luy  qui  fit  ceste  muraille  seche  sur  le 
haut  de  la  bresebe  toute  la  nuit,  qui  le  malin 
estonna  nos  gens  et  leur  nuisit  beaucoup. 

Ledi  t Piles  avilit  aussy  un  sergent-iiiajbub, 
nommé  le  capilame  La  Ramicre,  brave  et  vieux 
capitaine , qui  luy  servit  bien,  et  la  et  ailleurs. 

Voyla  que  sert  eu  tels  eùdruicls  nu  homme 
qui  a veu.  Celuy-ia  et  la  Motlie,  |iour  ce  coup, 
ayderent  bien  a la  gloire  dudicl  sieur  de  Piles, 
leque  l dict  sieur  fol  paraprè»  tué  au  massacre  de 
la  Samct-Barthelemy  à Paris,  qui  ne  s'en  fust  pas 
doublé  jamais,  d'autant  que,  deux  jours  avant, 
le  roy  luy  avoit  faict  cest  honueur  de  luy  com- 
mander de  nager  atecques  luy  vers  l'isle  de 
Louviers,  et  de  luy  apprendre,  et  de  luy  tenir  le 
menton.  Il  eust  esté  a craindre  que . si  quelque 
devin  luy  cust  annoncé  telle  fin , qu’il  eust  faict 
au  roy  un  mauvais  party.  Ainsy  les  rays  font  et 
desfonl  les  personnes  quand  il  leur  plaisi . 

Or  je  n'aurois  jamais  faict  si  je  voulois  nom- 
brer  tous  les  maistres  de  camp  de  la  religion, 
connue  ont  esté  les  sieurs  : de  Mouy,  très-vaillant 
et  honneste  jeune  gentilhomme;  de  Boury, 
qui , despuis , quittant  IVspée , a pris  la  robbe 
longue,  contre  le.  naturel  de  tous  quasy  ordi- 
nairement ; d'Aubigny  a,  qui  est  bon  celuy-là 
pour  la  plume  et  (mur  le  poil , car  il  esi  bon 


capitaine  et  soldat,  très-sçavant,  et  très-eto- 
quenl,  et  bien  disant,  s'il  en  fut  oneques;  de 
Charbonnières,  très^vaillant;  de  Préau,  gou- 
verneur deChastrlIeraud , très-vaillant  et  très- 
babile  celuy-lâ:  deSorlut,  de  Giuronncau.  de 
Parabel,  qui  commande  4 ceste  heure  dans 
Nyort  ; de  Yalliriux.  et  le  capilaine  des  Champs 
son  coinpaignon;  bref,  une  infinité  d'autres, 
que  jamais  ou  n’auroit  faict,  et  aussy  que  l’his- 
toire  de  noslre  temps,  ne  faudra,  si  croy-je, 
de  les  nommer,  et  raconter  leurs  valeurs  et 
mérités. 

Et  nonobstant , si  je  n'avois  autre  œuvre  à 
faire  qu'à  parler,  tant  d’eux  que  des  noslrea 
catholiques,  nufoy,  j’en  penserais  bien  autant 
dire  que  loutes  nos  histoires,  pour  avoir  coginx 
lapins  gTand  panel  veu  aux  affaires,  mais 
Uon  pas  tous,  car  il  faudrait  que  j'eusse  eu 
cent  corps  et  deux  cens  yeux , et  aussy  qu'il  me 
plairait  fort  de  parler  d eux  , estant  un  très- 
grand  plaisir,  ce  me  semble , de  parler  des  gens 
vertueux  et  valeureux. 

Je  m'en  (aïs  donequrs,  et  reprends  mon  pre- 
mier chemin  des  couronuck 


I. 

N.  DK  TA  y a. 

Gomme  j'ay  dict  doneques  cy-devant  qui 
M.  dcTavs  a esté  le  premier  couronnel  general 
des  bandes  françoises,  tam  de  ça  que  de-là  le» 
munis,. il  le  faut  croire  ainsy,  car  il  y u crepr 
force  vieux  capitaines  et  soldats  qui  le  tcslitient  : 
qui  fut  un  grand  heur  et  honneur  à luy,  que 
luy,  qui  nrstoit  que  simple  gentilhomme , mais 
pourtant  de  bonne  part  et  bun  lieu,  non  ]>as 
riche,  fut  honuoré  d'une  si  honnurabie  charge  ; 
car  pour  un  coup  il  s’est  veu  commander  à plus 
de  six  viogts  enseignes  françoises,  tant  de-çà 
que  de-la  les  monts  : qui  estmt  beaucoup  certes, 
mais  non  tant  que  les  six  vingts  legioiis  quAu- 
gusle  entretenait  d’ordinaire,  fust  aux  champ*, 
fusl  aux  garnisons,  bien  qu’il  lust  monarque 
paisible  du  inonde;  niais  c’csloit  sa  gloire,  sa 
grandeur,  sa  (erreur,  aussy  bien  pour  la  guerre 
que  pour  la  paix.  -, 

Ce  fut  un  graud  ueur  el  honneur  pour  ledit 
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seigneur  de  Tays,  pour  mavoir  faict  l’office  de 
gens  de  pied  par  trop,  comme  un  M.  de  Mont  lue 
ri  autres  de  son  temps,  ny  pour  avôfr  eu  aussy 
ailleurs  de  grandes  charges  au  service  du  ruy, 
si-non  vers  La  Mirande , où  il  fit  assez  heureu- 
sement la  guerre , et  servit  le  foy  François  pre- 
mier. comme  nos  histoires  françoises  le  tes- 
ti  fient. 

J’ay  ouy  dire  à aucuns  à la  cour , et  sur-tout 
i une  dame  de  la  cour  pour  lors,  qui  sçavoit  tout 
>c  qui  s'estoit  passé  de  sou  temps,  que  ce  fut 
une  dame  de  la  cour  qui  le  poussa  et  avança 
je  ne  la  nommeray  point),  qui.  l’aymoU  fort; 
et  portoil  une  devise  pour  ce,  ou  plustcist  un  ré- 
bus de^Picardic,  qui  esloit  de»  tais  <Pnn  pot 
mi  d’un  buye  * cassé  ; car  telles  pièces  en  vieux 
f t • niçois  s'appellent  tais. 

Sa  première  et  plus  belle  monstre  de  sa  charge 
fut  en  la  hattaille  de  Orisolles,  où  il  fit  si  bien, 
par  l'assistance  de  M.  de  Monlluc  qui  meuoit 
les  enfans  perdus,  le  capitaine  Ville  Franche, 
très-brave  et  vaillant  capitaine,  et  d'autres  capi- 
taines du  Piedmont,et  des  vieux  miniers,  par  les- 
quels il  se  mit  dés-Iorsen  une  très-grande,  gloire. 

J’ay  ouy  dire  et  asseurer  à une  infinité  : que 
ledict  jour  de  la  battailie,  aiusy  que  sou  page 
se  présenta  devant  les  baltaillons,  où  il  estoit 
monté  sur  un  très-bon  et  beau  cheval  d’Espai- 
gne,  il  le  fil  descendre  de  dessus,  et  le  fit  atta- 
cher à un  arbre 1  2,  et  commanda  à deux  ou  trois 
soldats  de  luy  tirer  des  harquebusades  et  le 
tuer  : ce  qu’ils  firènl  aussy  tost  ; ce  qui  fut  un 
grand  dommage.  Et  il  le  fit  d’autant  que , le  î 
jour  de  la  battailie,  il  faut  que  le  courunnel  soit  ! 
devant  le  battaillon  loing  d'une  picque,armé 
de  toutes  pièces,  sa  bourguignotte  en  teste  et 
sa  pieque  en  sa  main,  et  tous  ses  capitaines  en  • 
chef  armés  de  mesmes  à la  teste  du  battaillon.  les 
enseignes  au  mitan , les  Meuteitâns  A la  queue , 
les  sergens  aux  cosiés,  le  sergent -majour,  ou, 
pour  parler  à l'ancienne  mode,  le  sergent  de  bat- 
taille,  à cheval,  pour  aller  par  les  rangs , par  le 
devant,  par  le  derrière,  et  par  les  côstés  ou 
aisles,  afin  de  mettre  ordre  promptement  à ce 
qui  est  necessaire. 

Sur  quoy  j’ay  ouy  faire  tin  conte  pour  très- 

1 Buyc  et  buire  en  vieux  frança»  signifient  cruche, 
smplure. 

• Kpn  k page , coui/ue  le  fait  d'abord  croire  l’expre*- 
sion  embarrassée  de  Brantôme , mais  lecbevai. 


certain  : que,  ce  jotir  de  la  battailie  de  Ceri- 
solles,  le  sergent  de  battailie,  qui  estoit  pour 
lors  La  Burthe , enfant  de  Bourdeaux , fort  digne 
de  sa  charge,  revisitant  les  rangs,  et  jettant  sa 
veue  sur  tout  son  faict,  vit  un  gentilhomme  qui 
ne  faisoit  qu’arriver  de  la  cour  en  poste  (je  l'ay 
bien  ouy  nommer,  mais  ne  m'en  souviens),  car 
les  chemins  des  postes  estoient  tous  rompus  de 
gentilshommes  qui  alloieut  à ccste  battailie  à 
Fenvy  les  uns  des  autres;  et  parce  que  ce  gen- 
tilhomme n'avoit  eu  la  commodité  de  recouvrer 
des  armes  tout  à coup,  avreques  un  jaque  et 
manches  de  maille , dont  on  en  usoit  fort  de  ce 
temps,  et  uue  hallebarde,  serait  au  premier 
rang  parniy  les  capitaines,  ainsy  accommodé. 
La  Burthe  luy  dit  aussy  tost  qu’il  sortis!  de  là, 
et  qu'il  desfaisoit  et  desembellissoit  le  rang, 
d'autant  qu’il  dcb\oit  bien  sçavoir  qu  il  falloit 
estre  armé  de  toutes  pièces,  et , s'il  ne  le  sçavoit, 
qu’il  le  luy  apprenuit  ; par  quoy,  qu'il  s’ostast 
viste;  et  ne  luy  en  disl  rien  plus.  La  Burthe, 
n’ayant  pas  loysir  de  se  tenir  là  long-temps,  ny 
de  contester,  s'en  part  pour  adviser  à scs  bat- 
tailles  et  à sa  charge;  puis  il  retourne;  et,  le 
trouvant  encor  la , luy  remonsira  fort  audacieu- 
sement ( car  un  tel  jour  est  le  jour  de  solemuité 
et  grande  feste  de  leur  aulhonté)  une  autre  fois 
ce  qu'il  luy  avoit  dict.  Le  gentilhomme  luy  res- 
poodit  que,  tout  tel  qu’il  estoit,  et  ainsy  armé, 
qu’il  ne  cederoit  pas  à un  des  mieux  armés  qui 
fussent  là,  pour  bien  combattre  et  bien  servyr 
ce  jour  son  roy , et  qu’en  matière  de  son  service , 
et  en  telle  journée,  eL  en  tel  eudroict  et  occasion, 
tout  estoit  de  guerre^  tout  estoit  de  raug  et 
d’ordonnance,  et  tout  esgal,  et  qu’il  n’en  bou- 
geroil  point.  La  Burthe , perdant  patience,  luy 
donna  aùssy  tost  de  l'hallebarde  au  travers  du 
corps  j et  le  tue  tout  roidc  mort  : et  n’en  fut  au- 
tre chose  pour  ce  coup,  car  l’on  marchoit  droit 
à l'ennemy  pour  se  battre. 

Mais  après  la  battailie,  connue  j’ay  ouy  dire 
à ceux  qui  y estoient,  et  mesuies  à plusieurs 
gentilshommes  qui  déploraient  le  impasse, 
qui  estoit  brave  et  vaillant , trouvèrent  le  coup 
trop  prompt,  et  par  trop  légèrement  faict,  et 
avecques  la  leste  trop  à la  gasconne,  ci  qu’il  n’y 
avoit  nulle  raison  d’avoir  tué  ainsy  ce  genl.f- 
homme , qui , tout  plein  de  courage  et  de  valeur, 
estoit  party  de  la  cour  de  si  bonne  volonté  pour 
se  trouver  à une  si  bonne  affaire;  et  pour  et 
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qu’il  navoit  pu  recouvrer  armes  propres , ny 
ainsy  (pTil  eustbien  voulu,  mais  comme  il  avait 
pu , il  n’y  avoil  point  de  raison  ny  aucun  droict 
de  guerre  de  tuer  ainsy  un  gentilhomme  d’hon- 
neor  et  de  valeur. 

I-e  roy  François  ne  le  trouva  bon  quand  on 
luy  en  fit  le  conte,  car  il  regretta  le  gentilhomme 
ef  sa  bonne  volonté.  La  Burlhe  respondit,  et 
ceux  qui  lenoient  son  part  y,  que,  puisque  les 
statuts  et  ordonnances  de  la  guerre  estoient 
telles,  il  navoit  rien  faict  que  de  les  ensuivre, 
et  qu’il  falloit  qu’il  le  fist  ainsy;  et  qu’il  avoit 
ordonné  au  gentilhomme  une  place  très-propre 
pour  luy,  mais  qu'il  n’y  avoil  voulu  aller,  et  luy 
avoit  respondu  qu’il  n avoit  rien  à luy  comman- 
der : et  la  place  qu'il  luy  avoit  ordonnée,  estoit 
qu’il  allas!  trouver  le  capitaine  Montluc  cl  les 
enfons  perdus,  parmy  lesquels  est  permis  à un 
chosrun  de  se  trouver  et  combattre  le  plus  légè- 
rement qu’on  veut,  avecques  une  rondelle,  ou 
manche  de  maille,  ou  hallebarde,  ou  armé  ou 
désarmé  comme  l’on  veut  ; mais  le  gentilhomme 
ne  l’avoit  voulu  faire,  et  avoit  doneques  tort. 
Et  fut  jugé  ainsy  par  tous  les  capitaines,  qui  sc 
soustenoient  les  uns  les  autres,  et  qui  affir- 
moient  comme  ils  avoient  ouy  comme  La  burthe 
l’avoit  voulu  envoyer  avecques  les  enfaos  per- 
dus. Mais,  les  courtisans,  et  ceux  qui  limaient 
le  party  du  trespassé,  disolent  qu’ils  n’èa 
avoient  jamais  ouy  parler.  Pour  fin,  il  n'en  fut 
jamais  autre  chose.  Si  est-ce  que  les  gallanU 
discoureurs  peuvent  beaucoup  discourir  là-des- 
sus, car  aussy  ce  La  Burthe  fil  très-bien  là  ce 
..  jour  son  estai. 

J’ay  faict  cest  incident,  m’estant  venu  à propos 
pour  le  subject,  et  pour  le  trouver  très-beau, 
et  feray  encor  celuy-cy  sur  l’estât  de  sergent- 
majour , et  combien  il  est  beau  et  honnurable , 
dont  j’en  ay  veu  faire  grande  estime  à plusieurs 
grands  capitaines  et  generaux  d’aitorées.  jl 

Sur  quoy  j’ameueray  le  mot  de  ce  grand  em- 
pereur CharlcS . qu’il  dit  au  capitaine  Villan- 
drado.  en  la  guerre  des  proteslans,  à la  journée 
de  Dina.  Car,  ainsy  que  ledict  Villandrado,  qui 
estait  sergeut-majour,  luy  cust  demandé  une 
compagnie  de  gens  de  pied  qui venoil  à vacqucr, 
Sa  Cæsaréc  Majesté  lut  respondit  : qu’elle  s’es- 
tonnoit  comment  il  la  demandoit,  et  ne  sc  con- 
tentoil  de  sa  charge  de  sergent  majuar,  qu’il 
estimoit  en  plus  grande  prééminence  beaucoup 


que  celle  d’un  capitaine,  puisque  tous  les  capi- 
taines luy  obryssoienl , et  prenoienl  le  mot  et 
l’ordre  de  luy,  qu'il  recevoit  des  generaux,  voire 
des  roys  et  des  empereurs  mesura;  qt  qu’au 
sergénl-majour  en  guerre,  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu,  la  porte  ne-  luy  est  fermée  jamais, 
si  que  librement  il  y eut  mit  sans  aucun  refus. 

Voylà  lesparolleset  raisonsde  ce  grand  empe- 
reur, que  j’eusse  recitées  et  mesme  langage 
espàignol  qu’il  les  recita;  mais  ce  fust  esté  une 
superfluité  vaine.  Villandrado  lui  respondit  : 
qu’il  lesçavoit  bien;  mais,  pour  estre  la  solde 
de  sergeul-majour,  et  les  practiques  très-petites, 
et  les  corvées  grandes,  il  le  supplioît  de  le 
recompenser  de  ceste  compaignie;  au^y-Æiie 
l'usage  desjà  s'accommençoit  à se  l^LfjZro  ^ 
l'infanterie  espaignolle.  de  pourveoirtm  scronL 
majour, après  qu'il  a\oit  long-temps  rl  d«  ttjjteflV 
faict  sa  charge, d une  compaignie.  Voylà^gjSfs 
advisoil  Villandrado. 

Le'plus  beau  et  le  meilleur  en  cela . disent 
les  Espaignols , est  de  suivre  la  coust unie  des 
Italiens  et  des  Allemands,  lesquels  eslisent  un 
de  leurs  capitaines  en  leurs  regimens,  et  le 
plus  practiq  et  le -plus  suffisant , pour  sergent- 
majour, et,  par  ainsy.  estans capitaines  et  ser- 
gens-majours,  sans  aucun  contredit , en  l’absence 
des  courotinels  et  maistres  de  camp,  comman- 
dent aux  regimens . pour  avoir  deux  grades 
ensemble:  ce  que  les  Espaignols  ne  faisoient 
pas  de  nos  temps.  Je  ne  sçay  ce  qu’ils  font 
aujotird’huy. 

Aussy  bien  souvent  arrive-ll  des  altercations 
parmy  eux,  et  entre  aucuns  capitaines  bizarres 
et  mutins,  qui  se  faschent  quelquesft»i$  d’obeyr 
à des  sergens-majours,  n’esta  ns  point  capitaines 
comme  eux.  mais  y aspirans;  de  sorte  que  c’est 
la  plus  grande  récompense, tpie  Ion  leur  puisse 
donner,  après  qu’ils  ont  longuement  servy, 
que  les  foire  capitaines  avecques  eux. 

J’en  ay  veu  un  différend  en  ma  vie  parmy 
eux^.el  parmy  nostre  infanterie  françoise,  qui 
est  tel:  lorsque  nous  allasmcs  au  secours  de 
Malt  lie,  le  roy  et  sa  cour  estoirnt  à Moulins. 
Mé  4Ïé  Strozze  et  mov,  et  une  vingtaine  de 
* gentilshommes  que  nous  estions,  nous  parlâmes 
de  là.  M.  de  Strozze  ne  dit,  ny  au  roy,  ny  à la 
reyne , ny  à aucun  quiTust , qu’il  y allant , sça- 
chant  bien  que  Leurs  Majestés  l’empesclie- 
roient;  mais,  simplement  leur  demanda  congé 
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pour  aller  à l.yon  mettre  ordre  à quelques 
affaires  qu’il  y avoit  d'importance,  et  de  là  en 
Provance  ycoyr  son  oncle  le  cardinal , et  pour 
deux  ou  trois  mois:  ce  que  Leurs  Majestés  luy 
octroyèrent  librement. 

Luy , sçachant  bien  que  si  Ion#  voyage  qu’il 
entreprenoit  pourrait  eslre  de  durée  de  plus 
de  buict  ou  neuf  mois,  advisâ  de  mettre  ordre 
avant  que  partir  à son  régiment  qu'il  avoit  des 
gardes  du  ray:  et  pour  ce , de  peur  qu'en  son 
absence  n'arrivast  quelque  grabouil,  sédition 
mutinerie  et  parmy  les  Capitaines,  touchant  la 
precminence  et  le  commandement,  après  avoir 
assemblé  tous  ses  capitaines,  et  leur  avoir  dict 
l'intention  de  son  voyage,  et  sa  volonté  pour 
commander  en  son  absence , il  advisa , tant  par 
sa  nomination  que  par  réélection. et  consente- 
ment de  tous  ses  capitaines , que  le  capitaine 
Sarriou , le  plus  vieux  et  practiq  de  tous  les 
capitaines,  commanderait  en  son  absènce  ; et 
non  sans  raison,  car.il  es  toit  tel,  et  un  fort 
homme  de  bien  et  d'honneur,  appartenant  à 
M.  le  mareschal  de  Termes. 

Âinsy  prit  congé  M.  de  Strozze  de  tous  ses 
capitaines , et  leur  dit  adieu  après  leur  avoir 
recommandé  leur  debvoir;  mais  il  ne  fut  pas 
plustost  party,  que  le  capitaine  Hortolan,  son 
sergent  major,  se  voulut  ingerer  et  advancer 
de  leur  commander  à tous , et  de  leur  donner 
le  mot,  scion  le  deu  de  sa  charge.  Tous  les 
capitaines  s'y  opposèrent  et  dirent  qu'ils  ne  luy 
oheyroient  point,  si-non  à ccluy  que  M.  de 
Strozze  avoit  nommé.  Le  capitaine  Hortolan 
avoit  guigné  M.  le  connectable,  et  luy  avoit  desjà 
remonslré  l’authorité  qu’il  avoit.  M.  le  connes- 
table,  qui  n'ignorait  rien  du  faict  de  la  guerre, 
ordonna  que  le  sergent-major,  selon  son  autho- 
rité  et  coustume,  prendrait  le  mot  du  roy,  et 
le  donnerait  aux  capitaines,  et  leur  comman- 
derait leurs  ordres,  leurs  gardes , leurs  guets 
et  leurs  charges , sans  pourtant  s’extravaguer 
nullement  du  debvoir  de  sa  charge.  Qui  furent 
estonnés  ? tfe  furent  les  capitaines , de  céste 
sentence  de  M.  le  connestable;  et,  pour  ce, 
eurent  recours  d’envoyer  ledict  Sarrion  luy- 
mesme  en  poste  vers  M.  de  Strozze  , pour  l’at- 
trapperen  chemin  et  luy  dire  tout  le  succès. 

Nous  n'estions  qu'à  La  Palice.que  sur  la 
minuit  nous  ouysmes  le  huchet  du  postillon, 
qui  nous  esveillà  soudain  M.  de  Strozze  et  mov, 
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qui  estions  couchés  ensemble.  O fut  le  capi- 
taine Sarriou,  que  nous  vismes  à la  chambre 
arriver,  quifit  le  discours  à M.  de  Strozze  de  tout 
ce  qui  s’éloit  passé.  Qui  fut  despilé?  ce  fut 
M*  de  Strozze,  er  mesmes  M.  le  connestable  luy 
estoit  allé  desfaire  tout  ce  qu'il  avoit  faict.  Par 
quoy,  tout  en  colere,  escrit  au ‘roy  et  à 1» 
reyne,  et  à M.  le  connestable,  toutes  ses  rai- 
sons, et  sur-tout  qu’il  quittoit  sa  charge,  si  on 
ne  tenoitpas  faict  ce  qu'il  avoit  si  bien  ordonné 
avant  que  partir.  Scs  dires  et  ses  raisons 
ouyes  de  Leurs  Majestés  et  de  M.  le  connes- 
table, M.  de  Strozze  fut  creu,  et  ol)éy  pour  ce 
coup , et  le  capitaine  Sarriou  arfeslé  en  la 
charge  que  luy  avoit  commis  M.  de  Strozze, 
encore  que  M.  le  connestable  alléguas!  beau- 
coup de  belles  choses,  causes  et  raisons 
contre  M.  de  Strozze,  lesquelles  je  laisse  à dis- 
courir à MM.  les  capitaines,  sergens-raajors  et 
:nai  s très  de  camp,  mieux  enlr'eux  que  je  ne 
sçaurois  faire;  si  ce  n’est  celle-cy  qu’allégua 
M.  le  connestable  : que  c'estoit  un  grand  cas 
qu'un  sergent-major,  qui  commanduit  à tant 
dliommes  le  jour  d'une  battaille,  tant  capi- 
' (aines  qu'autres,  qu'il  ne  pust  commander  à 
une  si  petite  trouppe  qu’estoit  un  régiment. 

Pour  fin,  M.  le  connestable  dit  que,  pour 
complaire  à M.  de  Strozze,  11  luy  falloil  laisser 
passer  celle-là,  et  qu’il  meritolt  bien  d’estre 
gratifié  en  de  plus  grandes  choses. 

Pour  conclure  : l'estât  d’un  sergent-major  est 
un  honhorable  estât  ; et  les  Espaiguols,  ce  mt 
semble,  en  font  encor  plus  grand  casque  nous 
Il  peut  aller  à cheval  tousjours,  non-seulement 
par  les  ordreset  battaillcs,  mais  par-tout  lecamp: 
voyré!  s’il  trouve  le  roy  et  le  general  d'armée, 
il  doibt  parler  à fuy  à cheval,  tousjours  sans 
mettre  pied  à terre  ; et  qui  l’y  met  u entend 
pas  bien  sa  charge,  et  y est  tenu  fort  nouveau , 
et  s’en  mocque-on.  I«  jour  d'une  battaille,  il 
ne  se  doit  jamais  mettre  pied  à (erre  parmy  les 
capitaines , mais  tousjours  aller  et  venir  parmy 
les  files;  car  sc  mettant  à pied,  et  combattant 
comme  les  autres,  il  ne  sert  que  d’un,  et  ne 
vaut  pas  plus  d’un;  et  estant  à cheval,  $e  prome- 
nant, il  en  peut  valoir  plusieurs,  pour  pourveoir 
à une  infinité  de  choses  qui  en  tels  cas  et  occa* 
sions  se  présentent. 

De  plus,  il  faut  qu’il  aye  tousjours  un  gro* 
baslonen  la  main,  tai  t pour  rmprscher  et  des* 
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tourner  les  bagages,  qui  embarrassent  et 
ferment  le  chemin  de*  soldats  marctians,  que 
pour  roonstrerce  qu’il  faut  faire,  au  lieu  que 
les  autres  le  inopstrerit  avecques  la 'main  ou  le 
doigt,  aussy  pour  clias  lier  Pinobediance  des 
soldats  in  flagrante  Les  Espaignols  usent  de 
ce  mot  latin,  et  tiennent  plus,  que  le  soldat, 
tant  sigmlté soit-il,  venant  quelquefois  à faillir, 
n’est  deshonnoré  d’avoir  quelque  coup  de 
ba&ton,  mais  que  ce  soit  in  flagranli,  autrement 
non  ; et  qui  sera  le  soldat  qui  après  s’en  veuille 
ressentir,!!  n est  estimé  parmy  eux , comme  ne 
sçachaniïjfâs  encor  l’usage  de  la  guerre. 

Il  y a aucuns  qui  ont  eu  ceste  opinion:  qu’il 
falloit  qu'aucuns  mais  très  de  camp  fussent  à 
cheval  le  jour  de  la  baltaille,  comme  le  serge.nt- 
major  ; et  ay  veu  aucuns  capitaines  vieux  tenir 
1 qu’il  esloil  ainsy  necessaire.  r ~ » 

Le  capitaine  Salines,  le  bonhomme,  qui 
esloit  maryé  dans  Àst,  le  jour  du  secours  qu'en- 
voya le  roy  d’Espaigne,  à Malthc  pour  lever  le 
siégé,  et  qu'on  pensoit  donner  la  baltaille  aux 
Turcs,  fît  ce  jour  là  office  de  maislre  de  camp 
general  et  de  sergent-major,  parce  qu’il  le 
merituit , et  que  le  bonhomme  est  oit  vieux  et 
cassé,  et  ne  |H)uvoit  estre  bon  piéton,  à cause 
de  w*s  v ici  Mes  plaies,  et  aussy  qu’en  toute  ceste 
armée  il  n’y  avolt  aucun  cheval  que  celuy-là , 
qu’oq  a voit  faict  embarquer  pour  toutes  ces 
causes,  comme  la  raisou  vouloil  ; autrement, 
l’office  de  sergent-major  ny  de  maislre  de  camp, 
ne  se  ponvoil  bien  exercer,  qui  ne  se  peut  jamais 
bien  faire  à pied. quelque  bien  ingambe qii’ilsoit. 

& tous  nos  maistrè*  de  camp  et  sergens-ma- 
jors  cfaujiMird'huy  montoieot  à cheval  en  nos 
bat  tailles,  on  y verroit  plnstoai  des  ruiupai- 
gnies  de  gens  de  cheval  que  de  pied  , tant  y 
a de  ces  gens  la  ; et  ne  verroil-on  que  confu- 
sions parmy  eox,  et  s’cntrc-choquer  les  uus 
1©  autres,  s'embarrasser  et  tomber  par  terre, 
en  «illans  et  ienans , et  avecques  cela  une  très- 
pla 

Or,  jvour  retourner  encor  à M.  de  Tays , la 
raison  pOurquoy  il  fit  harquebuser  son  cheval 
cTEspa igné,  fut  afin  qu'il  ne  donnas!  soupçon 
à ses  capitaines  que,  se  fiant  par  trop  à son 
bon  cheval,  et  venant  à luy  mal  baster,  qu’il 
les  quittas!  et  montas!  dessus  et  se  sauvast  bien 
* 1 poirtçt , *ans  s'opiniastrer  au  combal,  et  par 

finsy  que  les  capitaines  perdissent  cœur.  Mais 


par  là  il  leur  monstra  qu'il  nç  les  vouloit  aban- 
donner, a ins  de  mourir  et  s'enterrer  avecques 
eux  dans  le  champ  de  baltaille,  dont  il  en  fut 
fort  estimé,  et  fil  bien. 

Mais,  sans  faire  tuer  ce  brave  cheval  (ce 
disoit-on),  il  le  pouvuil  bien  envoyer  au  bagage. 

Mais,  possible,  il  le  fit  venir  là  exprès,  pour 
faire  ceste  rodomontade,  sotte  pourtant. 

Quoy  que  ce  soit , on  le  disoit  pour  le  moins  ; 
car  il  y a aujourd'huy  tant  de  vanité*!  et  le 
temps  passé  y en  a eu  autant  ! Comme  ce  brave 
Spartacus,  general  des  gladiateurs  romain*  ré- 
voltés, lequel,  le  jour  de  la  hattaüle  où  il  fut 
desfaict  et  tué  , fit  de  mesmes  tuer  devant  ses 
gens  un  très- beau  et  bon  cheval  qu’il  avoit , et 
qui  l’avoit  auparadvant  bien  servy.cSi  nous  gai- 
* gnons  la  baltaille,  dit-il,  j’en  recouvreray  un 
«meilleur.  Si  nous  la  perdons,  et  que  j'y  meure, 

« qu'en  ay-je  affaire  ?» 

Bref,  on  parla  fort  de  luy  1 après  ceste  bat- 
taillc , et  le  roy  François  6t  grand  cas  de  luy, 
lorsqu'il  amena  au  camp  de  Jallon  vingt-cinq 
enseignes  de  ces  braves  et  triomphantes tjul 
ve noient  de  frais  de  ceste  belle  victoire  de  Ceri- 
soles,  dont  les  capitaines  et  soldats  estoient  ai 
glorieux  et  si  bra vans , qu’ils  menaçoiept  eui 
seuls  de  combattre.  luute  l’armée  de  {'empereur, 
qui  cstoil  l'une  des  belle*  et  grandes  qu’il  eust 
mis  jamais  sur  pied,  et  n'eu  desplaise  à celle  de 
Provam*  et  Landrecy,  laquelle,  glorieuse  et 
oiiirecuydér  d’avoir  pris  Saiucl-Dizierà  la  barbe 
du  roy  dans  le  royaume,  bravoit  tant,  et  me- 
naçoit  bientosi  aller  loger  dans  Paris 

Que  pour  le  moins,  si  elle  ne  le  fit,  elle 
rendit  les  Parisiens  si  «tonnés,  que,  pliant 
bagage,  la  plus  grand  part  sVnfuyoient  qui  çà, 
qui  là.  Sur  lequel  subject  le  roy  François  leur 
dit  qu’il  ne  les  sçauroit  engardér  de  peur,  oqy 
bien  du  mal.  Mais , pourtant,  l’empereur,  avec- 
ques tontes  ers  bravades  et  menaces,  voyant  la 
belle  et  résolue  contenance  du  roy  et  de  M.  le 
Dauphin,  alors  son  lieutenant-general,  et  de 
son  armée,  trouva  moyen , par  les  entremenées 
et  cnlrefaictes  d’un  moine,  de  faire  la  paix; 
mais  bien  ayse.  Si  que  possible,1 'luy  et  ses  gens 
redoubtoieui  nos  enseignes  et  bandes  victorieu- 
ses de  Prednmnt , qui  les  avoient  si  bien  battus 

Sur  quoy  j’ay  ouy  dire  à plusieurs  vieux  ca- 
pitaines d’alors , et  mesmes  à M.  de  Grillé , 

• ÜeM.  deTay*. 
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IVovançal,  et  seneschal  dp  Reaucaire,  brave  et 
vaillant  capitaine  certes,  qu’alors  qu’ils  furent 
en  France,  et  que  M.  de  Tays  les  eut  présentée 
au  roy  pour  luy  faire  la  reverence,  d’ayse  qu’il 
eut  ilen  pleura,  et  les  embrassa  tous  de  si 
bon  cœur,  que,  voyant  leurs  belles  et  asseurées 
façons  , el  d’eux  et  de  leurs  soldats , il  s’asseura 
tellement,  qu’il  dit  qu'avecques  eux  seulement 
cl  sa  gendarmerie,  il  pensoit  battre  toute 
l'armée  de  l'empereur. 

Ceste  paix  doncques  estant  conclue,  il  fallut 
au  roy  tourner  toutes  ses  forces  vers  Boulongne 
contre  le  roy  d'Angleterre,  qui,  par  trop  ingrat 
contre  leroy  son  bon  frere,  et  peu  vindicatif 
contre  l’empereur,  prenant  son  party,  ravageait 
la  Picardie.  M.  de  Tays  y mena  ses  compaignies, 
qui  firent  les  effects  que  nous  lisons  dans  nas 
histoires  et  dans  les  Commentaires  de  M.  de 
Montluc  tout  fraischement. 

Or,  leroy  estant  mort,  fout  ainsy  qu’une  dame 
a voit  faict  et  eslcvé  ledit  M.  de  Tays,  fut  par 
une  antre  dame  aussy  desfaict  et  desappointé, 
M.  le  conneslable  y aydanl  aussy  un  peu,  disoit- 
on  .*  et  son  estât , ayant  esté  my-party  en  deui, 
fut  donné  pour  les  bandes  françaises  en  la 
France  A M.  de  ChastilloU;  et  pour  les  bandes 
de  Piedmonl  à M.  de  Bonnivet.  Encor  qu'il  fust 
brave,  vaillant  et  de  bon  lieu,  une  dame,  que 
je  nomaiemis  bien,  luy  valut  cela. 

Ilelas!  si  M.  de  La  Chastaigoeraye  mon  oncle 
eust  vescu,  et  ne  fust  mort  en  son  combat, 
M.  de  Cbasiillon  comme  j’ay  ouy  dire,  neust 
eu  ceste  charge,  encor  qu'il  la  merilast  autant 
que  seigneur  de  France,  et  quM  eust  la  faveur' 
de  son  oncle,  M.  le  connestahle;  mais  le  roy 
Heury  l’a  voit  promise  plusieurs  Fois  à uioudict 
oncle,  et  advant  et  après  son  advenement  à la 
couronne;  car  il  l’aymoit  et  lestimoit  bien  fort  : 
el  aussy  que  la  querelle  pour  laquelle  il  com- 
battit, esioit  plustost  celle  de  sou  mai  si  ce  que 
la  sienne  ; de  sorte  qu’il  luy  servit  lors  de  cham- 
pion , estant  hors  de  combat  comme  roy.  Quaud 
il  seroit  de  besoiug , je  coût  crois  bicu  et  la 
truuveroit-on  ainsy,  *. 

Il  cognoissoit  aussy  moudict  oncle  fort  ca- 
pable de  ceste  charge;  car  dèsdors  qu’il  sortit 
hors  d'enfant  d'honneur  du  roy  François,  il 

1 €etie  querelle  et  ce  eombai  se  verroni  assez  au  long 
ii*u*  le  discours  sur  les  duels. 


s’çstoit  mis  à l'Infanterie;  et,  pour  son  comman- 
cement , se  mit  à porter  l’h.irquebuse , et  avilit 
faict  faire  demyc-dmi/airle  de  balles  d’or  pour 
tuer  l'empereur  (ce disoit-on),  n'estant  raison- 
nable que  luy,  estant  grand  et  puissant , et  plus 
que  le  commun,  mnurust  de  balles  communes 
de  plomb,  mais  d’or,  dont  le  roy  François,  qui 
l’a  voit  nourry,  l'en  ayma  tondeurs  fort  despuis. 

Advant  luy, le  muronnelFrcm&frg. Allemand, 
fit  faire  une  corde  de  fil  d'or  pour  pendre  le 
pape  Clemenl , pour  les  raisons  cy-dessus,  au 
sac  de  Home  : et  comme  fit  la  reyne  Jeanne  de 
Naples  première,  qui  fit  estrangler  le  roy  son 
mary  d’un  cordon  d’or,  faict  de  sa  main , pour 
plus  grand  honneur. 

I*  voylà  doncques  mort  en  son  combat,  et 
sur  le  poinct  que  le  roy  son  maistre  luy  vouloit 
et  pouvoit  monstrer  par  bons  effects,  tant  en 
ceste  charge  qu’autres  faveurs,  combien  il  Pavoit 
aymé  et  l’aymoîL 

II. 

M.  DF  GH  ASTI  l.f.ON, 

SLCUMD  COOftOSMUL  USI»U  Dfc  L l-lkAnTkft IK  FBAAÇOUK. 

Voylâ  doncques  M.  de  Ghastillon  pourveu  en 
cest  honnorable  estât  de  couronne]  general, 
auquel  toute  linfatucrie  qui  a esté  de  son  temps, 
et  venue  despuis  après,  doibt  beaucoup;  car 
c’est  luy  qui  l’a  réglée  et  pollicée  par  ces  belles 
ordonnances  que  nous  avons  de  luy  aujourd’huy 
imprimées  et  tant  pratiquées,  leues  et  publiées 
pariny  nos  bandes  : niesmes  que  j’en  ay  veu  ses 
enneroys  et  contraires  fcson  par|y,  capitaine*  et 
autres,  quand  H venoit  quelque  difficulté  de 
guerre  parmy  eux , dke.çuôvent,  comme  je  i’ay 
veu  : « 11  faut  en  cela  se  gouverner  et  réglée  par 
aies  ordonnances  de  M.  lâctûnraL» 

Ils  avoient  raison,  car  elles  ont  esté  les  plu» 
belles  et  politiques  qui  furent  jamais  faites  en 
France.  Et  croy  que,  despuis  qu’elles  ont  esté 
faites,  ies  vies  d’un  million  de  personnes  ont 
esté  conservées,  et.  autant  de  leurs  biens  et 
facultés  ; car  auparadvanl  ce  n’estoit,quc  pille- 
ries , voleries , briganderies , rançonnemens , 
meurtres,  querelles  et  paillardises  parmy  les 
bandes;  si  bien  qu'elles  ressemblaient  plustoSt 
r.umnairnifs  d’Arabes  et  de  brigands,  que  du 
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nobles  suidais.  Voylà  doneques  l'obligation  que 
U*  monde  doibi  à ce  grand  pmounage,  qui 
n’est  pas  petite. 

Bien  est  jl  vray  que  M.  de  Langeay  du  Bellay 
■en  avoit  esté  advanl  luy  inventeur  d'aucunes , 
lorsqu'il  estoit  lieutenant  de  roy  en  Piedmont  ; 
mais  elles  s'obaervoient  assez  négligemment. 
M.  le  prince  en  ajouta  aussy,  les- 

quelles il  fit  estrotatènirm  garder,  et  raesmes 
celle  qui  touclicflt  les  querelles  et  les  larcins 
et  destroussemens  des  vivandiers,  et  plusieurs 
autres. 

Mais  M.  de  Chastillon  en  rendit  et  accomplit  * 
en  cela  l'œuvre  parfaicte;  et  les  fit  si  estroicte- 
irtent  observer,  qu  il  en  acquit  le  renom  de 
très-cruel.  Mais,  pour  cela  , if  ne  s’en  soucioit 
guieres  , veu  qu'au  coinmancement  de  l’obser- 
vation de  telles  lois  nouvelles,  et  tant  impor- 
tantes, il  le  faut  estre. 

L’on  en  a veu  le  bien  enfin  qui  en  est  revenu, 
et~qui  en  reviendrait  bien  encor,  si  on  en  vou- 
ioit  pratiquer  et  continuer  la  discipline.  Mats 
aussy  advanl  il  faudrait  payer  le  soldat  : car, 
autrement,  il  ne  $e  peut,  et  c'est  une  grande 
injustice  de  le  faire  mourir. 

Or  estant  doneques  M.  de  Chastillon  couron- 
nel.  pour  son  principe  il  fut  debvant  Boulongne; 
laquelle  il  brida  et  resserra  de  telle  façon  par 
blocus  et  forts  (et  mesmes  qu’il  y en  a encor  un 
sur  estre  et  en  nature,  qu'on  nomme  Je  fort  de 
Chastillon),  qu'il  la  réduisit  bientost  à reddi- 
tion : ce  que  paràdvant,  du  temps  du  roy 
François  I , beaucoup  de  bons  et  grands  capi- 
taines avoient  failly.  L'histoire  de  France  le  peut 
testifier,  et  les  commentaires  de  M.  de  Mont- 
luc,  sans  que  j'en  parlé  plus  advanl. 

En  ccslc  guerre,  il  apprit  aux  Angiots  un 
proverbe  : * A cruel  cruel  et  demy , on  bien  du 
tout  » ; car  ils  estaient  a cruels  à nos  François  », 
et  l'avaient  tant  esté»  qu’ils  n'en  pouvoient  dé- 
sapprendre, tant  ils  l ’a  voient  pris  en  habitude. 
Qu’aussy  to&t  qu'un  pauvre  François  estoit 
tu  m W entre  leor»  mains , il  ne  falloit  poiot 
parler  de  mercy  ; car  la  vie  s’en  alloit  ; et  sc 
pl  ai  soient  quelques-uns  à prendre  leurs  testes, 
et  ficher  au  bout  de  leurs  lances  et  picques , et 

1 Froittart  remarque  que  les  Français  et  les  AnRlais.de 
«xi  temps , faisaient  une  guerre  1res- courtoise,  tout  au 
dontraire  des  Allemands,  qui  étaient  fort  cruels  envers 
leurs  prisonniers. 


W faire  leurs  parades,  a 'la  mode  des  Mores  ef 
Arabes:  MaisM.  l'admirai  leur  rendit  bientust 
leur  chitige . ot  leur  en  fit  de  mesmes,  voyre 
pis  : si  bien  qu’ils  vinrent  aux  rcquesies  et  à 
demander  la  bonne  guerre,  qui  leur  fin  octroyée 
i la  mode  du  Piedmont,  entre  les  Frçn$ois  et 
impciùux. 

Je  liens  ce  conte  de  M.  l'admirai  mesme,  qui 
me  le  fil  en  Périgord,  sur  le  subjed  qu'il  prit 
de  faire  le  massacre  des  paysans  qui  avaient 
si  maliraiué  les  Provançaui  à leur  desfaicte, 
de  la  main  desquels  plus  en  furent  tués  que 
des  soldais  ; et  pour  ce,  me  dit-il,  qu'ii  vouloit 
faire  lésdicls  paysans  sages  pour  telles  tueries 
et  cruautés,  conime  il  avoit  faict  les  Auglois 
debvant  Boulungne. 

Aussy  je  sous  jure  qu’il  s’y  eu  fit  un  es- 
t range  carnage,  car,  par-tout  où  ils  passoieut, 
vous  n’eussiez  veu  que  paysans  par  terre.  En 
Un  Chasteau  de  la  chapelle  Faucher,  prés  de 
moy,  il  en  fut  lué  de  sang-froid  dans  la  Salle 
deuz  cens  si  lisante,  après  avoir  esté  gardés 
un  jour.  Mais  comme  je  dis  S M.  l’admirai  qtte 
telles  executions  se  debvoient  faire  aux  endroicts 
de  ladicle 'desfaicte , il  me  respondit  que  c'es- 
toii  en  mesme  patrie,  et  que  tous  estoient 
mesmes  paysans  perigordins,  et  que  l’exemple 
en  demeurait  S tous , et  la  crainte  de  n’y  tour- 
ner plus. 

Tant  y a , que  l’on  a tenu  moodict  seigneur 
l’admirai  fort  cruel;  mais  il  falloit  qu’il  le  fust, 
et  mesmes  luy  le  confessoit , comme  je  l’ay  veu 
souvent  confesser  que  rien  ne  le  faschoil  que 
les  cruautés  ; mais,  pour  les  polices  et  les  con- 
séquences , il  y forçait  son  naturel  et  son  hu- 
meur ; comme , lorsqu’il  falloit  monstrer  une 
douceur  et  miséricorde , il  estoit  certes  bon , 
doux  et  gracieux; 

Le  voyage  d’Allemaigne  se  présenta,  où  il  se 
trouva  commander  à cent  enseignes  dç  gens  de 
pied,  et  l’infanterie  y fut  très-belle  et  grande, 
qui  toutesfbis  n’estoit  pas  bien  policée , et  n’a- 
voit  encor  appris  ces  ordonnances;  je  dis  la 
plus  grand  part  des  compaignies  nouvelles; 
mais  bien  leur  servit  de  les  apprendre  bien- 
tost , aux  despens  de  leurs  eompaignons  mal 
réglés  et  mal  faisans,  que  l'on  voyoit  pendus 
aux  branches  des  arbres  plus  que  d’oiseaux. 
C’esloient  la  pluspart  de  ces  soldats  nouveau 
qui  pensoient  vivre  en  toute  pleniere  liberté 
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de  debordemens  anciens.  Voylà  pourquoy  ils 
a voient  beaucoup  affaire  à se  remettre  snubs  la 
loy  rigoureuse.  Tant  y a qu'il  falloit  passer 
par  la. 

En  ce  voyage  doneques  d’Allemaigne  mon- 
' die»  sieur  de  Cliastillon  y acquit  beaucoup  de 
gloire,  tant  par  ses  beaux  reglemens , Ordres, 
polices  et  loix , que  par  ses  autres  vertus,  va- 
leurs et  vaillances,  qu'il  monstra  en  toutes  les 
prises  de  villes,  où  il  se  trouvoit  tousjnors  le 
premier.  Aussy  est-ce  I faire  aux  couronnels, 
maislrcs  de  camp , et  mais  1res  de  l’artillerie,  et 
marcseliaux  de  camp , d'avoir  toute  la  charge 
et  courvTfS  dessioges  des  pl  aces.  Aussy,  cou- 
rent-ils bien  de-  (airtnnes:  car.  en  une  lieurc 
d'un  siegs',*  vouvéàtès  en  plus  grand  danger 
qu'en  tout,  un  jotir  d'une  battaille.  Te  m'en 
rapporte  à ccbx  qui  ont  expérimenté  et  l'un  et 
l’autre.  :. 

J'ay  leu  dans  l'histoire  de  nostre  temps, 
faicte  par  Paradin , comment  le  roy  Henry  se 
présentant  debvant  la  ville  de  Hagucitau  , en 
'son  voyage  d’Allemaigne,  M.  le  connrstable 
commanda  au  seigneur  d’Estanges,  couron- 
nel  des  gens  de  pied  de  la  battaille  soubs  M.  de 
Chastillun , de  faire  mettre  les  vieilles  bdbdcs 
en  battaille  debvant  la  ville.  Ainsy  parle  cest 
historien  et  use  de  ces  mots  ; qui  est  aussy  sot- 
tement payie  qu'il  est  possible  : et  telles  gens  ne 
debytyMSnt  point  parler  de  la  guerre,  ny  mettre 
leurs  livres  en  lumière,  que  premier  ils  n'eus- 
sent passé  par  les  mains  de  quelque  homme  de 
guerre,  s Car  M.  l'admirai  etioii  le  seul  oouron- 
« nel  commandant  là  '.  Mais  d'autant  qu’il  estoit 
v toujours  à l’ad  vant-gardc  avecques  M.  le  con- 
« nés  table  son  oncle,  M.  d'Estanges  faisoit  reste 
a charge  comme  par  la  volonté  telle  de  M.  l'ad- 
« mirai . et  quasy  comme  servant  de  maistre.de 

• camp,  commandant  à l’infanterie  de  là  bat- 

• taille , ainsy  qu’il  meritoit  bien  cesle  charge  ; 
•car  il  estoit  grniilhoramede  bon  lieu  et  bonne 

• part,  brave,  vaillant,  et  avoit  deux  compaignies 

• de  gens  de  pied  à sov.  Aussy  se  fit-il  fort  signa- 

• 1er  en  cesle  guerre  d’Allemaigne;  mais  il  nedura 
' «guieres.car  il  fut  tué  bientost  à Treslon.  Lecapi- 

« laine  Aisnard  esloit  à l'advant-garde , qui  ser- 

• voit  de  mesmesde  maistrede  camp;  car  il  y avoit 
«bien  cent  enseignes  à ce  voyage.  > 

• II  n«  l'esteit  point  encore 


Voylà  doneques  comme  cest  historiographe 
parle  en  ces  mots  fort  i m propres  ; ce  qui  importe 
pourtant.  Luy  et  autres  en  disent  bien  d'autres 
bien  plus  saugrenus  ; car,  pour  dire  un  batlaillon 
de  gens  de  pied,  ils  disent  un  escadron  de  gens 
de  pied;  pour-dire  un  régiment,  ils  disent  uir 
régime;  dont  il  me  semble  que  j'oye  parler  d’un 
regimeordonnédeM.  Aquaquia 1 ou  M.  Fernel, 
grandsmedecins.  D'autres  disent  : un  coup  d'bar- 
quebusade  et  un  coup  de  canonnade  : ce  qui  est 
très-improprement  parlé;  carie  coup  de  canon 
s’appelle  canonnade,  et  le  coup  d'harquebuse, 
harquebusade.  Lés  Italiens  et  les  Espaignols , 
desquels  nous  avons  appris  et  emprunté  les 
mots,  ne  font,  telles  incongruités.  Mesmes  je 
les  ay  veu  faire  à aucuns  de  nos  gens  de  guerre, 
mais  nou  pas  aux  bien  practiques,  si-non  à 
aucuns  du  plat-pays;  dont  il  me  semble  qu'il 
faut  que  toutes  choses  ayent  leurs  mots  pro- 
pres; et  qui  n’en  use  bien  se  monstre  fort' 
inexperl  en  l'art. 

Pour  retourner  A nostre  propos,  moudict 
sieur  de  Cbastillon  en  cedicl  voyage,  tout 
du  long  et  au  retour,  s'acquitta  dignement  et 
vaillamment  de  sa  charge,  ne  s'y  e-pargnant 
non  plus  que  le  moindre  ca ; i i .uoe/apFsîens , 
comme  il  fit  aux  sièges  et  prise*  de  Dan- 
vi  Iliers,  Montmcdy,  Yvoy,  Cbirnay  et  autres 
places.  _ 

Un  .peu  après  ce  voyage . mourut  ce  bon , 
loyal  et  grand  capitaine r M.  l’admirai  d'Anne- 
haut  ; et  son  estât  d'admiral  fut  donné  à M.  de 
Cbastillon,  et  commança-ou  à l'appeller 
M.  l’admirai  de  Cliastillon,  qui  pourtant  ne  se 
desfit  de  l'estât  de  çouronnel,  le  gardant  pour 
M.  d'Andrlut  son  frere,  pris  à Parme  à Une 
saillie , luy  et  M.  de  Sipiftre , qui  estoit  tous- 
jours  prisonnier  dupjmiaB,  à qui  le  roy  l'avoit 
donné.  < v, 

Mondict  sieur  i'adtufral  portmi  titre  de  cet 
deux  estât*,  et  les  baodioat.ie  faisnieni,  de  par 
U.  de  r admirai , çouronnel  de  l'infanterie 
française;  et  exerça  cest  estât  de  çouronnel  en 
tous  les  voyages  et  années  que  fit  après  le  roy 
Henry , comme  aux  voyages  de  Valenciennes , 
de  Cambray  et  Renty,  et  tous  autres.  . 

Dont  à ce  Reuty  j’ay  ouy  dire  à deuxcapi- 

1 Médecin  qui  changea  sou  nom  de  SaJU-Malici^poiaf 
le  nom  grec  AAkakia,  qui  veut  dire  la  même  chose. 
Marot  a parlé  de  lui. 
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laines,  dont  l'un  est  mon  voisin,  qui  estoieni 
lors  simples  soldais  gentilshommes,  l'un 
ponant  l'arquebuse  et  l’autre  le  corcelet,  et  qui 
esloient  des  choisis  de  mondicl  sieur  l'admirai , 
que:  lorsqu'il  toucha  à M.  de  Tha vannes- char- 
ger quelques  cornettes  et  reistres  que  M.  de 
Guyse  luy  manda  de  charger,  M.  de  Thavannes 
luy  manda,  que  d'autant  qu'ils  estoieni  en  lieu 
si  resserré  et  eslroict  qu'il  ne  pmivoil  aller  à eux 
qu'.'i  la  discrétion  de  l'barquebuscrie  espaignolle, 
qui  avbit  bordé  le  bois , et  qu'advanl  estre  aux 
reistres , et  y en  allant , il  seroit  tout  desfaict, 
et  toute  sa  compagnie  mise  par  terre  dharque- 
busades  de  ces  harquehusiers , qu'il  falloit 
nécessairement  les  desloger  de  là,  et  qu'a  près 
il  joueroil  beau  jeu.  M.  l'admirai  aussy  lost 
mil  pied  à terre,  et  prenant  mille  à douze  cens, 
tant  harquehusiers  que  corcelets.  et  des  bons, 
et  luy  une  picque  au  poing , à la  teste , donne 
de  telle  furie  et  asseurance  avecques  ses  gens, 
teste  baissée , qu’en  un  rien  il  ent  deslogé  et 
repoussé  du  bord  du  bois  cesle  harquehuserie 
espaignolle , qui  moutoit  à deux  fois  plus  que 
la  trouppe  de  M.  l'admirai , qui  n'y  (il  pas  peu 
de  service;  car  M.  de  Thavannes,  là-dessus 
prenant  le  (cni|$,  chargea  avecques  sa  comjai- 
gnie,  dout  le»  chevaux  estoieni  tous  bardés 
d’acier,  qu’en  ur>rien  il  rot  desfaict  ces  reuare»; 
j'en  parle  eu  sa  vie,  qui  fut  cause  du  gain  total 
de  la  hall. tille,  mais  sur-tout  le  bel  exploict  que 
M.  de  fcuyjjCftit  desjà  faict. 

Si  je  Vouïois  racouter  tous  les  beaux  faicts 
que  mondicl  sieur  l’admirai  a mis  à fin, il  faudroil 
que  je  m'amusasse  à dcscrire  sa  vie , qui 
seroit  plus  longue  qu'aucune , voyre  que  deux 
de  celles  que  jamais  Plutarque  a cscritcs,  tant 
Grecs  que  Latius  ; aussy  que  j'en  parle  ailleurs 
plus  à plein;  et  ccia  m’atuuseroii  à mon  entre- 
prise. Tant  y a,  que  ç’a  esté  un  trfes-bon  et 
advisé  couronnel , et  digne  de  commander  à 
l'infanterie,  comme  il  l'a  inonsiré  (aul  qu’il  l'a 
esté,  encor  ne  l'estant  pins  et  s’eu  estant  des- 
faict,  en  ces  guerres  tant  espaignolles  que  civil- 
les . aux  sièges  des  places , pour  son  plaisir  en 
faisant  l'office,  dont  toute  l’armée  s'en  trou  voit 
trè^bien. 

doublions  à dire  qu'il  fut  le  premier  qui 
introduisit  les  deux  enseignes  couronnelles 
blanches  (auparavant  il  n'y  en  avoit  point 
qu'une  ) , desquelles  au  commauccmeiU  furent 


créés  de  luy  sesdeox  lieulenans.  les  capitaines 
Boisseron  et  Valleron.  Bien  est  vray  que  M.  de 
Tays  eu  avoit  bien  deux,  mais  l'une  demeuroit 
en  Piedmond , et  l’autre  en  France,  ainsy  que 
j’ay  ouy  dire. 


III. 

M.  DAN  DE  LOT. 

Or,  M.  l'admirai  ayant  faict  l’estât  de  cou- 
ronnel  durant  toutes  les  guerres  espaignolles, 
la  trefve  se  vint  à faire  entre  l'empereur  et  h* 
roy,  et  pour  ce , tous  les  prisonniers  furent 
rendus,  et  par  conséquent  M.  d'Arukloi.  qui 
avoit  espousé  tous  jours  pour  prison  le  chasleau 
de  Milan  despuis  qu’il  fut  pris  à Parme;  et 
venant  en  France,  M.  son  frere  se desfll  de  son 
estât,  qui  le  gardoit  à telle  inteution,  et  le 
quitta  à sou  frere  par  la  volonté  du  roy  ainsy 
telle. 

En  cela  le  successeur  ne  céda  rien  en  cou- 
rage et  vaillance  à son  prédécesseur,  fors  en 
l’exprrience , qu’il  n u voit  si  grande,  n'ayant 
eu  le  temps  ny  la  commodité  de  la  sçavoir  A 
cause  de  sa  prison.  Mais  tant  y a,  ladicle  trefve 
ayant  esté  rompue,  les  uns  disent  par  le  voyage 
de  M.  de  Guyse  en  Italie , d'autres  par  M.  l'ad- 
mirai, pour  sou  entreprise  qu’il  fil  sur  Douay 
en  Artois,  et  la  prise  et  saccagement  de  Lena, 
aodict  Artois  aussy.  (Mais  l’ennemy  en  avoii 
donné  les  premières  occasions , tant  à cause  de 
loppressum  et  guerre  qu’il  faisoit  au  pape 
Paul  IV,  qui  avoit  eu  son  recours  au  roy 
comme  à son  bon  fila  ai.soé , et  aussy  pour  une 
infinité  d’autres  entreprise»  que  l’ennemy 
avoit  faicles  en  France,  et  mesrnessur  Metz,  par 
la  menée  de  M.  de  Savoye,  et  autres  actes 
d'hostilité  qu  on  verra  dans  l’histoire  de  France, 
et  force  qui  vivent  encor  qui  le  pourront 
tesmoigner,  et  que  j’en  parle  ailleurs.)  La 
guerre  doneques  > estant  esmeue  fort  et  ferme 
et  qoe  le  roy  catholique  vint  assiéger  Samct 
Quentin,  M.  I admirai,  gouverneur  pout 
lor»  de  Picardie,  s'y  estant  jette  dedans  avec 
que»  une  exlreame  diligence , belle  fortune  ef 
grandeur  de  courage,  et  avecques  fort  peu 
d’hommes  pourtant , et  principallemcnl  d’har 
qiubuscne,  dont  il  en  eut  grand  faute  plus 
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que  d’autres  hommes,  fallut  luy  euvoyer  secours, 
xe  qu'entreprit  M.  d’Andelot  ; si  bien  que, 


Milan  , que,  durant  sa  prison,  n’ayant  autre 
exerdce.se  mit  à la  lecture,  et  3 se  faire  por- 


nonobstant.que  les  ennejnys  fussent  ad  visés  de  1er  toutes  sortes  de  livres , sans  que  les  gardes 

sa  venue  par  quelques  Anglois  qui  esloient  j les  visitassent , car  pour  kirs  l’inquisition  ri’y 


avecques  nous,  et  qui  avoient  esté  pris,  pour 
sauver  leurs  vies,  descouvrirent  fout,  et  qu’ils 
eussent  fossoyé,  traversé  et  retranché  les  adve- 
nues, et  mis  la  fleur  de  ieur  harquebuseric 
pour  les  atteindre  au  passage,  mondict  sieur 
d'Andelot  y entra  bravement  ; mais  de  detm 


mille  qu’il  avoit  pris,  il  n’y  en  entra  que  fort  Ldont  après  on  s’en  repent  : aussy  en  apprend- 


estoit  si  estroicle  Comme  despuis  *,  et  que  là,  et 
pàr  là,  il  s'apprit  la  nouvelle  religion,  outre 
qu’il  en  avoit  senty  quelque  fumée  estant  allé 
en  Allemaigne,  à la  guerre  des  protestans. 
Voylà  que  c’est  du  loysir  et  de  l’oysiveté  ! tant 
faif-elle  apprendre  force  choses  mauvaises, 


peu , car  les  uns  furent  .tués,  les  autres  pris, 
les  autres  sauvés  et  esgarés  tellement  quel- 
lement. 

Ce  secours  pourtant  fut  bien  à propos,  et  três- 
bieu  receu  dufrere,;  car  ils  s’entre-aymoient, 
sesecouroient,  sesoustenoient,  s’entre-aydoient 
et  s'entendaient  très-bien  les  uns  les  autres;  et 
chascun  d’eux  soustint  très-bien  et  très-vail- 
lamment sa  bresche,  qui  ne  fut  nullement 
forcée  de  leur  costé , et  furent  pris  en  gens 
d'honneur  et  de  valeur;  mais,  dans  quatre  ou 
cinq  jours,  M.  d'Andelot  sesvada  des  gens  qui 
le  tenaient  prisonnier,  par  dessous  une  tente , 
et  se  sauva  gentiment  en  France. 

L’entreprise  et  siégé  de  Calais  vint,  oû 
M.  d’Andelot  servit  si  bien  de  son  estât , que 
M.  de  Guyse  dit  que,  pour  conquérir  un  monde 
déplacés,  il  ne  voudroit  avoir  que  M.^d’Andelot 
et  M.  le  marescha!  de  Strozzc,  et  M.  d'Estrééê 
pour  l'artillerie. 

Peu  de  temps  après,  le  foy  Henry,  qui 
estoit  le  meilleur  chrestien  et  catholique  que 
jamais  fut  roy , ayant  entendu  que  M.  d’Àn- 
dclot  avoit  tenu  quelques  propos  absurdes  de 
la  messe,  lejit  un  jour  appeller  en  sa  chambre,  | 
et  le  vint  interroger  (on  dit  que  ce  fut  par  la  j 
sollicitation  du  cardinal  dè  Lorraine)  s’il  estoit 
vray.  Il  respondit  qn’ouy,  et  qu’il  aymerolt 
mieux  mourir  que  d’aller  jamais  à la  messe. 

Dont  le  roy  entra  en  si  grand  colere,  qu'il 
luy  cuyda  donner  de  la  dague,  ce  dit-on;  et 
commanda  au  bonhomme  M.  de  Lorges,  l’un  bon  à tout,  et  sçait  fort  bien  faire  tout,  quand 


elle  de  bonnes,  dont  On  s'en  trouve  bien. 

Or,  cependant  que  M.  d’Andelot  estoit  en 
prison , l’entreprise  de  Thiouviile  se  fit , oû 
M.  de  Monlluc  fut  commandé  d’exercer  leslat 
de  M.  d'Andelot.  Vous  verrez  ce  qu’il  en  dit 
en  son  livre  , et  comment  il  s’en  acquitta  très- 
dignement, comme  il  n'en  faut  doubler, et  aussy 
au  camp  d’Amyens,  durant  lequel  la  paix  seT 
traitta  à Cercan  et  se  conclud. 

Il  ne  faut  demander  s’il  y eut  de  belles  cas- 
éeries,  et  s’il  y eut  des  capitaines  et  soldats 
malcontens.  On  ne  retint  que  les  campai /.nies 
qu’il  falloit  pour  les  places  des  frontières;  et, 
par  ceste  paix,  M.  d'Andelot  n'eut  pas  UinpSf* 
rtî  loysir  de  faire  valoir  sa  valeur  : eu  quQ^ejË 
dommage  de  laisser  chaumer  si  braves  gene,1' 
nyplus  ny  moins  que  de  laisser  rouiller  unè 
belle,  très-claire  et  luisaute  espée. 


'T  IV. 

M.  DE  R A (S  DAN. 

Or,  la  guerre  ci  ville  s'estant  csmcne.ct  mon- 
dict  sieur  d'Andelot  desmis  et  desappoincté  de 
sa  charge  pour  tenir  party  Contraire,  elle  fut 
donnée  à M.  de  ftandan,  qtfon  trouva  ducom- 
mancemmt  esirange,  d’àufânf  qu'il  avoit  plus 
practiqué  la  cavallerié  qué  l'infanterie.  Mais  eii 
cela  il  monstra  bien  qu'un  gâfSarit  homme  est  . 


des  capitaines  de  ses  gardes , de  fe  prendre, 
qe  qu'il  flt;  et  fut  mèné  prisonnier  au  chasteau 
de  Mettra,  et  là  estroictement  gardé  , jusqu’à 
ce  que  M.  le  connesiable  son  oncle  le  sortit  dé 
prison,  qui  le  délivra. 

J ’ay  ouy  dira  à aucuns,  et  mesmes  à aucuns 
soldats  espagnols , vieux  mortes-payes  dans 


il  a Pespi  it  et  la  valeur  comme  avoit  mondict 
sieur  de  Randan , puisné  de  la  maison  de  La 
Rochcfoucaud. 

On  le  tenoit  aussy  pour  fort  dameret  et  par 
trop  addonné  aux  delices  de  la  cour,  et^  pour 
ce,  qn’tl  luy  Serait  fort  dur  à pâtir  les  cour vées 
de  l'infanterie.  Mais  il  moustra  bien  lé  éon- 
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irairf,  comme  j'en  parle  ailleurs;  car,  quand 
tout  est  dict,  je  voudrnis  bien  sçavotr  que  nuit 
1 un  homme  de  guerre  d'aymrr  la  cour  . d’ay- 
mer  les  gentillesses,  d'aymer  les  dames  et  tous 
autres  beau*  plaisirs  et  esbattemens  qui  ysonl  P 

Tant  s'en  Faut,  que  je  croy,  et  l’ay  ainsy  veu 
et  tenir  à des  plus  gallans.  qu'il  n’y  a rien  qui 
doive  plus  animer  un  homme  de  guerre  que  la 
cour  et  les  dames.  Aussy  Platon  souhaitoit  une 
armée  d'amoureux,  pour  faire  de  beaux  exploits 
et  conquestes  de  guerre,  d'autant  qu’il  n'y  a 
chose  si  impossible  qui  ne  s’exécute  pour  l'a-* 
mour  de  sa  dame  et  maistresse. 

Aussy  ay-je  eognu  un  vaillant  cavallier,  qui 
diso'rt  que;  si  ce  n’estoit  les  dames , qu’il  ne  fai- 
roit  jamais  profession  d'honneur  et  valeur.  Et 
quoy  ! tant  de  beaux  combats  et  duels  qui  se 
sont  faicts  despuis  vingt  ansen  nos  cours  pardes 
Bussys,  desQuielus,  Maugirons.  Riverais,  Mai- 
gnelays.  F.ntragues,  Crillons,  Chanvalons,  et  une 
infinité  d'autres  honnestes  et  vaillaps  jeunes 
hommes,  pourquoy  se  sont-ils  faicts , si-non 
.pour  l'amour  des  dames?  Ah  ! que  despuis  ce 
temps  J;l  ils  ont  bien  faict  perdre  l'opinion  aux 
| gens  de  guerre,  que  ceux  qui  demeurent  & la 
cour  n rsJoênt  que  des  petits  mignons  mois, 
ffeminés.  et  qu’ils  n’eussent  sceu,  par  maniéré 
rte  dire,  faire  trancher  leur»  e«pées! 

. Quant  à moy,  je  puis  dire  que  j'ay  veu  ces 
gens  de  guerre,  quand  ils  voyoienl  un  courti- 
san , ils  Ir  blasmoicnt  à toute  outrance,  a Ah  ! 
«di»oien(-ils.  ce  sont  des  mignons  de  cour,  des 
«mignons  de  couchette,  des  pimpans,  des  douil- 
« lets,  des  frisés,  des  fardés,  des  beaux  \ isages. 
«Que  sçauroient -ils  faire?  ce  n'est  pas  leur 
• mestier  que  d'aller  à la  guerre  : ils  sont  trop 
«délicats,  ils  craignent  trop  les  coups,  a 

Ils  ont  veu  despu i»  le  contraire.  Ce  sont  eux 
qui  se  sont  battus  si  bravement  en  combats  sin- 
gulitjl* . et  les  mil  mis  si  honnorablement  en 
usage.  Ce  sont  eux  qui  ;Vla  guerre  ont  esté  les 
premiers  aux  assauts,  «aux  batlailleset  aux  es- 
carmouches, et  que.  s’il  y avoit  deux  coups  à 
recevoir  ou  donner-,  ils  en  vouloient  avoir 
un  pour  eux  , et  meltoient  la  poussière  pu  la 
fange  à ces  vieux  capitaines  qui  causoient  tant. 

Y’oylà  comment  aujourd’huy  les  gens  de 
cour  se  sont  faict  remarquer  très-braves  et 
vaillans,  et  certes  plus  que  le  temps  passé , je 

^ I 


A propos  de  M.  de  Randan , estant  à Metz*, 
un  cavallier,  lieutenant  de  dom  Louys  d’Aviia, 
couronne!  de  h cavallerie  de  l’empereur,  se 
présenta  et  demanda'»  tirer  un  coup  de  lance 
pour  l’amour  de  sa  dame.  M.  de  Randan  le  prit 
aussy  toM  au  mot  par  le  congé  de  son  general; 
et  .*>  estant  mis  sur  les  rangs , fust  ou  pour  l’a- 
mour de  sa  maistresse  qu’il  es  pou  sa  despuis  t 
ou  pour  quelque  autre  bien  grande , car  il  n’en 
estoit  point  despourveu , jousta  si  furieuse- 
ment et  dextrement,  qu’il  en  porta  son  ennemy 
par  terre  à demy-mort , et  retourna  fout  victo- 
rieux et  glorieux  dans  la  ville  , ayant  faict  et 
apporté  beaucoup  d’honneur  à luy  èt  à sa  pa- 
trie, dont  un  rhascun  le  loua  et  l’en  estima 
extresmement,  et  non  sans  cause. 

J'ay  ouy  dire  qu’à  ce  siégé  de  Metz,  le  sei- 
gneur de  Soubernon , autrement  Listenay,  un 
jour  en  une  sortie  se  remarqua  bien  fort,  pour 
avoir  pris  un  harquebus  et  eslre  allé  à l’escar- 
mouche en  simple  soldat  et  harquebusier.  11  en 
fut  loué  extrêmement,  et  en  fit-on  pour  lors 
un  cas  très-admirable.  Et  c’est  ce  que  je  dis  : 
que  le  temps  passé  les  jeunes  gens  de  cour  qui 
fuisoient  tels  coups  extraordiuaires  esloient 
très-excellemment  loués,  eomme  gens  rares. 
Maisqu’cust-on  dict  de  nous  autres,  une  infinité 
que  nous  nous  sommes  vous,  qui , allons  à Mal- 
the,  portions  le  simple  harquebus  et  le  fourni- 
ment , et  là  et  ailleurs,  en  plusieurs  et  infinis 
endrojets , faisions  actes  et  factions  de  simples 
soldats,  nous  faisant  remarquer  et  acquérant 
gloire  à tirer  l'harquebusade  aux  escarmouches 
et  autres  combats,  à beaux  pieds,  sans  pardon- 
ner à nos  vies,  ny  les  espargner  non  plus  que  le 
moindre  soldat  des  bandes?  Et  s’il  falloil.en.- 
diirer  la  peine  et  la  fatigue  de  la  guerre , fust 
du  froid,  du  chaud,  de  la  faim,  de  la  soif , des 
playes,  des  coups  et  blessures,  et  autres  peines, 
nous  les  endurions  fort  à Payse,  tout  ainsy  que 
l’on  void  un  noble  cheval  d'Espaigne  partir 
mieux,  faire  mieux  sa  courvée  qu’un  gros  rous- 
sin  d’Allcmaigne;  car  c’est  le  cœur  qui  supporte 
tout.  Ma  fby,  j’ay  veu  des  courtisans  les  endu- 
rer aussy  bien,  ou  mieux  supporter  que  les  plus 
robustes  rurals soldats  de  l’armée:  et  tout  pour 
ce  beau  poinct  d’honneur  et  d’amour.  Aussy, 
quand  il  marche debvant  l’homme,  rien  ne  luy 
est  impassible. 

Auquel  propos  je  dis  que  M.  de  Randan,  biea 
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qu'on  le  liait  du  naturel  que  j’ay  dici,  il  mons- 
Ira  par  ses  actes  qu'il  estoit  à tout  mal  très-in- 
. vincible.  Lu  y eslaot  couronncl , au  siégé  de 
Bourges,  il  eut  une  très-grande  barquebusade 
dans  la  teste,  si.bien  qu'il  le  fallut  trespanner, 
dont  il  en  porta  les  toufmens  fort  pat  iémmrnt  : 
et  n'en  estant  pas  trop  bien  guery.  il  ne  laissa 
dé  se  faire  porter  dans  une  lictiere,  accoro- 
paignant  l'armée  et  son  infanterie,  marchant 
par  les  champs  au  siégé  de  Rouen  ( tant  d'ar- 
deur avoit-il  de  s'acquitter  de  sa  charge  digne- 
ment), sans  ancun  respect  de  mal  ; car  je  le.vis. 
Sur  quoy  il  estoit  très-digne  dr  louange  ; car, 
et  combien  y en  a-il  que , s'ils  bussent  eu  un  tel 
coup , et  senty  un  tel  mal,  qui  se  fussent  bien- 
tost  retirés  de  l’armée,  et  eussent  esté  bien  ayses 
de  prendre  ce  bon  petit  subject  pour  se  retirer, 
ou  dans  un  Paris  parray  les  dames , ou  en  leurs 
maisons  avecqués  leurs  femmes,  teindre  plus 
grand  mal  qu'ils  n’avdient , ét  là  se  donner  du 
bon  temps,  et  allonger  la  douleur  deléur  bles- 
sure par  feinte , plus  embéguinés,  et  coiffés , et 
y ouvert  svi’escha  rpes,  pdur  «exempter  des  cour- 
. vées  tout  du  reste  de  la  guerre  ! 

Je  vis  alors  plusieurs,  tenir  ces  propos  sur 
- mondict  situr  de  Randan,' (fui,  à demy  guery, 
se  lendit  nudiet  siegedeRuuéo.  Et  lé  fol  sa  fin, 
ïaràl’àss.VtiT  du  fort  Saincle-Cathrriur  que  nous 
prismes , y éstanf  aH^  de»  premiers,  et  monté 
i sur  le  haut  du  rempart,  comme  vray  et  franc 
- oouronnel,.il  fufporléqiar' ferre;  et  futjetté 
'ÿtirluy'un  artifleé  à feu  qni  luy  gasta  et  brusla 
s-1  les  |,m i bes  jii -i | ii es  aux  os ,*si.bien  qb'au  bout  de 
, jqutiflqiies.3tmrs  il  mourut , pour  s'y  eslre  mis  la 
gflfi jpénd,  qu’on  ne  put  jamais  oster.  Que  c’est 
qitf  les  aceidrns  humains  ! 

L’une  des  belles  beantéïfcar  il  estoit  beau  et 
agréable  en  tout)  que  ce  seigneur  avoit,  estoit 
ses  jarnbéf,  qu’il  avojl  des  plus  belles:  et  par  11 
_ ijiwKif  festftiî»  et  les  luy  gasta,  et  le  6t  mourir, 
.qjstpmm  tny-ulesmc  le  disoit  ainsy  qu’on  le  pan- 
,snit.  ^ gnffics  estaient  bien  dissemblables  de 
relies  qu'il  :i  s oit  il  n’y  avoit  pas  un  mois. 

TOur  fin  il  mourut , non-seulement  regretté 
de  scs  fantassins,  mais  de  tous  ceux  de  l’armée , 
ét  sur-tout  de  feu  M.  deGuyse,  à qui  j’ouys  dire  : 
qu’il  s’en  alloit  un  aussy  digne  homme  de  pied 
comme  il  avoit  esté  bon  gendarme  et  bon  che- 
val-lrger. 

. Ses  obseqoes  furent  célébrées  dans  Rouen  très- 


honnorabiemeut.M.  de  Guyseaccompaignant  le 
corps  les  larmes  aux  yeux,  etjous  céui  de  Par-- 
mée.  Il  en  fol  faict  un  tombeau  en  prose  latine  i 
l’antique , par  le  sieur  de  Tortron  d'Angoulmoit 
lez-Chasteauneuf , très-docte  et  grand  person- 
nage , que  M.  de  Guyse  luy  commanda  de  foire , 
car  je  te  vis.  Il  est  doneques  tel  : 

POSTE  RI  TA  TJ.  - 

Carolo  RupifbcaJdio  1 Randamo  Fran- 
cisci  secundi  Rupifocaldii  in  Angoted  pro- 
vincid  comitis  et  Annie  Polignacece  secundo 
genilo , equiti  cocleato  meritiss.  cohortium 
gaüicarum  tribune,  fortiss.  generosiss.  pé- 
rit iss.  catholicœet  anliqure  rcligionis  asser- 
tori  acerrimo. 

Qui  cum  variis  exterorum  bcüormn  glo- 
riosè  defunclus  periciis,  coaclo  undique  ad 
civiles  motus  seclandos  exercitu , pietatis  et’ 
rnuneris  exequendi  erga  perdueües  impies 
Blluriges,  in  Carium  nonum , regern  tum 
adolescentem  , pervicaciter  defendentes , 
cum  suis  copiis,  urbi  obsessœ  proxi  mis  co- 
minus urgeret,  tormentique.  emisso  globulo, 
graviter  primùm  capite  concusssus  esset, 
diviud  demum  potentiel  vulnere  recreatus , 
reique  pubtica;  christianœ  adhuc  adserva - 
lus,  conversis  in  Rotomageos  perdueües 
alios,  qui  iXeustriam  ferè  totam  invaserant, 
castris  regiis , dum  arx  divee  Catharinœ  vi 
magnd  oppugnatur  octodialique  obsidione 
pressa,  à militibus conscenditur  et  capitur, 
dejectis  i terrent  aggeris  vertice  magnts 
diversisque  rerum  molibus,suffrai  lis  miser- 
rimè  cruribus,  modico  iili  art  suprema  offi- 
cia peragunda  vitæ  s patio  data,  ma  g no 
omnium  meerore,  Chris ti  devotorumque 
nomine  sic  decernentum , lerdenos  et  octo 
tantum  annos  natus , interiil,  et  communi 
prtncipum  deerelo,  mœstissimonim  paren- 
tum  voto , solemnibus  exequiarum  priiis 
ritè  honorifici  solutts , magno  ducum  proce- 
rum , prœfectorum , signiferorum  comitatu, 
demissisinversisque  betlicis  legionum  signes, 
ac  puisât is  timpanis  lugubrè  sonantibus, 
hùc  Irons  lato  cadavere,  sacrum  hoc  et  reti- 
giosum  monumentum  positum  est,  ut  Han- 

• ' La  Rochr  • Fourauld . du  nom  de  lieu  Rupe-Fu* 
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damum  superorwn  vivorum  et  mortuortim 
vindicem,  sicvixisse  et  interiis  se  in  œter - 
nu/n  pie  (a  fis  et  /'ortitndinis  exemplum  ali - 
quando  rèsciscas.  Anno  rest.  salu.  M.  D. 
LXll . 

CoscigneurTavecques  sa  vaillance,  avoit  tontes 
les  belles  parties  que  peut  avoir  un  seigneur 
parfaief.  Il  estoit  beau,  de  bonne  grâce,  et  bien 
venu  parmy  les  dames;  avoit  la  voix  très-belle, 
jouoit  bien  des  instrumens,  sur-tout  du  luth  et 
de  la  guiterne;  rencontrait  très-bien  en  tous 
ses  discours  et  ses  mots,  mieux  que  seigneur  de 
la  cour,-  et  ne  desplaise  à feu  M.  le  comte  de  La 
Roche  1 son  frere,  qui  disoit  aussy  de*  mieux. 

Entre  cent  mille  bons  mots  que  le  seigneur 
de  Randan  a dicts,  fut  un,  qu'ainsy  qu'il  ren- 
contra un  jour  un  trompette  qui  estoit  à M.  de 
Guimenay,  très-grand  sieur  de  Bretaigne  et  An- 
jou, lequel  dict  seigneur  estoit  aveugle  dès  son 
berceau,  à cause  de  la  petite  verole,  M.  de 
Randan  luy  demanda  : a A qui  esles-vous  trom: 
«pette?  — Je  suis  d M.  de  Guimenay,  »res- 
pondit  l'autre.  A quoy  répliqua  M.  de  Randan  : 
« Je  n’avois  jamais  ouy  dire  qu'un  aveugle  eust 
a trompette,  ouy  bieu  une  vielle  : vuylà  donc- 
«ques  le  premier  du  monde.  » 

Un  autre  mot  qu’il  dit  fut  encor  meilleur.  Au 
camp  d'Amyens,  du  régné  du  roy  Henry  II,  feu 
M.  de  Bueil , bastard  du  comte  de  Sancerre, 
gentil  cavallier,  eut  unecompaigniedechevaux- 
legers  ; et  pour  la  faire,  son  pere  luy  donna  une 
forest  des  siennes  pour  l’abattre,  la  vendre  et 
en  faire  de  l'argent , et  en  dresser  sa compaignie; 
si  bien  qu’il  la  fit  très-belle,  et  en  fit  faire  toutes 
ses  lances  peintes  et  teintes  en  noir,  et  parut 
ainsy  au  camp.  Et  d’autant  que  ledict  Bueil 
avoit  réputation  d’eslre  bizarre,  plusieurs  allè- 
rent confirmer  parceste  façon  de  larmes  noires 
et  dire  qu'il  estoit  bien  bizarre,  et  le  pubiioient 
ainsy  parmy  le  camp.  M.  de  Randan  alla  ren- 
contrer tout  au  conirc-rebours.  a Je  ne  sçay 
«pas,  dit-il,  quelle  bizarrerie  vous  trouvez-là 
«entre  vous  autres  ; car  si  les  lances  sont  ainsy 
«noires,  c’est  qu'elles  portent  le  deuil  des  bois 
«et  arbres  leurs  grands  peres  et  ayeuls,  qui 
«sont  esté  abattus  et  morts  pour  elles  et  pour 
«les  mettre  au  monde.  Il  est  bien  raison  qu’en 

1 François  U)  de  La  Kocbe-Koucauld , tué  ) la  Saint- 
Barthélemy. 


« quelque  chose  elles  monstrent  la  signification  de 
«leur  deuil  et  tristesse  par  leur  teinture  notre.  » 
Kn  quoy,  par  ce  beau  mot,  ceste  bizarrerie  fut 
convertie  tout  autrement  qu’on  ne  pensoit. 


V. 

M.  DE  MARTIGUES. 

Luy  doneques  estant  mort,M.  de  Martigues 
ent  sa  place,  et  fut  envoyé  quérir  en  la  Basse- 
Normandie,  où  il  faisait  la  guerre  avccques 
M.  (f Estampes,  son  oncle. 

On  le  jugea  fort  digne  de  cest  estât , d’au- 
tant qu’il  Eavoit  très- bravement  exercé  au 
siège  du  Petit-Lict 1 en  Escosse , portant  le  ti- 
tre de  couronne!  general  des  bandes  françoiscs 
en  Escosse. 

Ce  siège  du  Petit-Lict  a esté  des  plus  grands 
qu'aient  esté  despuis  quarante  ans  aux 
guerres  estrangers , pour  estre  la  place  fort 
petite  et  peu  forte , et  là  aussy  y estoient  as- 
semblés toutes  les  forces  d’Angleterre  ét  'tTEs- 
cosse.le  tenans  sî  estroietenient  serré  par  terre 
et  par  mer,  qu’un  rat  , n’y  eust  sceti  seulement 
entrer. 

Le  siégé  dura  si  long-temps  qu'on  estoit  à la 
fin  , mesmes  que  les  capitaines  et  soldats  ves-  * 
quirent  fort  long-temps  de  coquilles  et  mou- 
cles , que  la  mer , quand  elle  se  retirait  t( 
baissoit , faissoit  sur  le  sable.  Mais  pourtant , 
pour  en  amasser  si  peu  qu’ils  pouvoîent , il  fal*. 
.loit  attaquer  de  si  grosses  escarmouches,  qu’ils 
en  actif  ptoient  le  manger  bien  cher,  et  par  mort 
et  par  des  blessures  et  beaucoup  de  peines , 
comme  m’ont  dict  force  soldats  en  mesroe  lieu, 
que  j'y  fus  deux  ans  après  avccques  la  reyne 
d’ Escosse. 

Mondict  sieur  de  Martigues  y acquit  la  gloire  ' 
d’estre  un  très-brave  couronnel  et  fort  vaillant. 
Aussy  a voit-il  de  fort  bons  et  braves  capitaines, v 
comme  le  jeune  Sipierre  qui  fnl  tué , frere  à ce 
brave  M.  de  Sipierre,  dont  la  race  en  est  très- 
bonne,  et  les  greffes  en  doibvenl  estre  soigneu- 
sement gardés  en  France  comme  de  bons  fruicts 
en  un  jardin. 

II  y avoit  aussy  le  capitaine  La  Chaussée  qui 

1 Leiib,  h de  infm?  plus  ha». 
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fui  tué;  le  capitaine  I«a|fOt , dont  j'ay  parlé  cy- 
devant  ; le  capitaine  Gabannes,  que  nous  avons 
veu  despuis  an  très  bon  et  sage  capitaine  panny 
nos  baudes  ; le  capitaine  Kavas  ; le  capitaine 
Saincle-Marie,  Cossains,  n’ayant  |>oint  de  com- 
pagnie , mais  des  capitaines  entretenus  de 
M.  de  Martigues;  le  capitaine  Saincl-Jean,  de 
Dauphiné,  despuis  escuyer  de  Monsieur  puis 
nostre  roy  ; bref,  une  infinité  de  plusieurs  bons 
capitaines  que  je  n'aurois  jamais  faict  de  les 
-dcscrire.  . 

Pour  fin,  ce  siège  fut  levé  par  l’ambassade  de 
M.  de  Randan,  dont  je  viens  parler,  qui  fut 
en.oyé  par  le  roy  François  lien  Angleterre. où 
il  monslra  qu’il  estoil  seigneur  très- universel , 
et  pour  la  paix , et  pour  la  guerre,  ayant  adjoint 
avecques  lüy  monseigneur  l’evesijue  de  Va- 
lence, frète  de  M.  de  Montluc,  un  très  grand 
et  babille  prélat,  qui  y estoitalléun  peu  devant. 

Eux  deux  firent  une  paix , appaiserent  le 
tout , et  délivrèrent  de  ce  siégé  long  et  fas- 
cheux  no»  gens,  qui  estoient  à l’extremité  de 
toutes  commodités,  fors  du  bon  courage,  car  iis 
en  àvoient  prou. 

Dedans  y estoit  general  pour  le  roy  ce  véné- 
rable vieillard  et  grand  capitaine,  le  bon-homme 
M.  de  La  Brosse,  aagé  de  soixante  quinze  ans. 
vieil  registre  de  guerre,  dé  qui  la  valeur,  la 
sage  conduicte  et  asseurée  contenance , servit 
fort  en  ce  siégé.  J’en  parle  ailleurs. 

Il  y avoit  ai  iss  y M.  l’evcsque  d’Amiens , des- 
puis evesque  et  cardinal  de  Sens , de  la  maison 
de  Pelîey£  , race  très-illustre  et  ancienne,  qui 
avoit  esté  envoyé  legat  par  de  là.  Mais  il  y 
trouva  tout  révolté  cohtre  la  religion  catholi- 
que, de  sorte  qu'il  n'eut  pas  grabd  moyen 
d'exercer  sa  saincte  légation;  et  fallut  qu'il 
tournast  son  glaive  spirituel  en  temporel  pour 
s'en  dcffcndre  : à quoy  il  uc  faillit , car , estant 
sorty  de  bons  et  illustres  progeniteurs,  il  n’y 
dégénéra  point , et  y servit  bien  ; aussy  estoit- 
ce  un  homme  fort  yersé  aux  affaires,  et  créa- 
ture de  ce  grand  cardinal  de  Lorraine.  Bref,  il 
fut  bien  de  besoing  à ceste  place  d'avoir  esté 
bien  pourveue  de  toutes  sortes  de  gens,  et  de 
bon  cœur.  Aussy  à bien  assailly  bien  deffeudu. 

Voylà  doriques  le  tout  appaisé,  et  nos  gens 
retournés  en  France  victorieux  et  très-glorieux. 

M.  de  Martigues,  pourtant,  estant  arrivé  à 
Paris  avecques  furet*  gentilshommes  et  capi- 


taines des  siens,  ne  fut  sans  un  petit  accident 
de  fortune  qui !t»y  arriva,  dont  il  n’y  avoit  aucune 
raison  qu'elle  luy  fisl  ce  traipt  sur  le  coup  de  sa 
gloire  ; car , ainsy  qu'il  estoit  en  son  logis  qu’il 
disnoit , et  n'attendoit  que  les  chevaux  de  poste 
pour  aller  trouver  le  roy  à Fontainebleau,  et 
luy  faire  la  reverence , on  luy  vint  dire  que  les 
sergens  avoient  pris  un  de  ses  capitaines,  et 
l’emmenoient  prisonnier  au  petit  Gliastelet. 
Luy,  aussy  prompt  du  pied  que  de  la  .main, 
sort  de  table , part  et  court , et  ses  gens  après 
luy,  et  attrappe  les  sergens,  les  estrille^uif 
petit , et  recourt  d’entre  leurs  mains  son  capi- 
taine, et  retourne  en  son  logis  : dont  la  coutv 
de  parlement  en  ayant  eu  des  nouvelles  en  fut 
fort  esinue,  et  soudain  fait  sa  forme  de  justice 
en  cela  accoustumée  ; si  bien  qu'il  fallut  que 
mondict  sieur  de  Martigues  fust  arresté  en  son 
logis,  lequel  il  eut  pour  arrest. 

Soudain  M.  de  Martigues  envoya  un  courrier 
au  roy  pour  luy  porter  des  nouvelles  de  louÜ , 
dont  Sa  Majesté  et  toute  sa  cour  en  fnt  fort 
troublée;  car  il  estoit  fort  aymé,el  n'attendoit- 
ou  que  sa  venue  d’heure  à autre. 

La  reyue1  en  fut  fort  faschée,  pour  veoyr 
ainsy  traicter  un  tel  seigneur , qui  ue  fuisoit 
que  venir  combattre  si  heureusement  et  vail- 
lamment pour  elle,  son  royaume  et  son  Estât. 

Messieurs  ses  oncles , M.  de  Guyse,  M.  le  car- 
dinal, de  mesuie  eu  estoient  fort  despi  lés,  à cause 
de  ce  grand  service  faict  à la  reyne  leur  oiepee. 

Pour  fin,  il  ne  fallut  pas  grande  faveur  oy 
grande  sollicitation  pour  le  jetter  hors  de  ceste 
peine.  Si  viç-je  M.  de  Guyse  fort  collere  ; et  dit 
qu’il  voudrait. avoir  donne  beaucoup,  et  que 
M.  de  Martigues  ne  se  fust  brouillé  eu  cela , 
pour  le  grand  tort  qu'il  avoit  faict  à la  justice; 
car  il  en  estoit  très-grand  observateur  ; et  M.  le 
cardinal  son  frcrc  en  disoit  de  mesmes. 

La  reyne  et  d’autres  dames,  des  grandes  que 
je  sçay,  qui  en  faisoient  la  contestation  en  un 
souper  (car  je  le  vis  et  y estois),  disoient  : qu'il 
n’y  avoit  droict  ny  raison  que  la  justice  fust  si 
impudente  et  aveuglée,  que. sans  avoir  esgard 
à un  tel  service  signalé  de  M.  de  Martigues  et 
de  ses  gens  faict  au'  roy,  d’aller  prendre  ainsy 
si  inconsidérément,  et  si  tost,  sans  leur  donner 
loysir  de  se  remettre,  et  leurs  bourses, et  respi- 

A 

D'Écoae, .Marie  Stuart. 
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rrr  de  la  grande  fatigue  d'un  si  long  siégé,  ny 
sans  avoir  faict  au  moins  ta  reverence  à son  roy, 
venir  faire  prisonniers  telles  gens,  à l'appetit 
d’un  créditeur  importun  qui  plustost  debvoil 
estre  mis  en  prison.  , 

Pour  fia , le  roy  y envoya  soudain  et  dc- 
pesclia  I un  de  ses  capitaines  des  gardes,  avec- 
ques  très-ample  commission.  Je  ne  sçauroix  dire 
bonnement  qui  eut  reste  charge  des  quatre 
qu’ils  esloicut.  c'est  à sç.ivoir  MM.  de  Cbavigny, 
Rrezé,  Larges, et  le  seneschal  d’ Agents;  mais 
il  me  semble  que  ce  fut  M.  de  Brezé.  Il  est 
encor  vivant , ii  s'en  peut  ressouvenir. 

Estant  doncqncs  à Paris,  jl  faict  sa  charge  si 
habillement  et  si  sagement,  qu’il  sortit  niondict 
. sieur  de  Martigues  de  tellepeinc.  Mais  |*>ur  in; 
teriner  sa  grâce,  si  fallut -il  pourtant  qu’il 
passasi  le  guichet  ; et  disoit-on  que,  sil  ne  fust 
esté  du  calibre  de  la  grande  maison  qo'ii  estoit , 
et  le  remarquable  service  qu'il  venoit  de  faire 
an  roy  son  maislreet  à la  reyne  sa  maistmse, 
il  en  fust  esté  en  peine,  et  les  choses  ne  se 
fussent  passées  si  doucement  comme  elles 
passèrent. 

Cela  faict,  il  vint  à la  conr,  aussy  bien 
venu  du  roy,  des  reyne* , des  dames , et  de  tout 
le  monde,  que  j’aye  jamais  veu  grand  venir  d’un 
voyage. 

Vous  voyez  pourtant  que  c'est  que  de  la 
justice,  et  comme  le  temps  passé  on  tuy  portoit 
honneur  et  reverence  : car  quiconque  l'offen- 
soit.elle  n’avoit  esgard  au*  maisons,  ny  aux 
race*,  ny  au  service  des  roys,  ny  S chose 
quelconque. 

M.  le  baron  de  La  Garde,  qui  avoit  faict  à la 
France  tant  de  remarquables  services,  et  ,rn 
Levant  et  en  France,  fait  trembler  toute  l'F.s- 
paigne  et  l'italie  pour  son  roy.  soubs  les  ban- 
dieres  et  galeres  dit  Turc , auxquelles  i!  com- 
mandoit  aussy  absolument  comme  aux  siennes, 
pour  avoir  mal  versé , et  un  peu  incousiderr- 
meol , en  Provance,  contre  ceux  de  Merindo!  et 
Cabrieres , encor  qu'ils  fussent  hérétiques , fut 
mis  en  prison  rt  y demeura  trois  ans  entiers  ; 
si  bien  que  luy-mesme  disoil  en  ryant  qu'il 
avuit  faict  son  cours  en  philosophie  et  estoit 
prest  à passer  maistre  ès  arts. 

Ferdinand  de  Gonzague  estant  visce-roy  en 
Sicille,  et  ayant  appaisé  les  soldats  espaignols 
•mutinés  et  qui  faisoieat  mille  maux,  et  composé 


avecques  eux  sous  certaines  conditions , les  fit 
par  amprés  tous  mourir,  fust  par  l'fspce , par 
la  corde  et  par  Teau , et  aucuns  par  bannisse- 
ment, Neantmoins,  le  conseil  d’Éspaigne  iuy 
en  fit  donner  un  ajournement  personnel,  et  se 
mît  à luy  faire  son  procès  : et,  sans  l'empereur, 
qui  avoit  grandement  affaire  d'un  si  grand  ca- 
pitaine pour  son  service,  tous  vouloient  passer 
plus  outre  et  luy  vouloient  donner  sentence  de 
mort , encor  que  les  soldats,  qui; niuntpient  à 
prés  de  douze  cens,  eussent  bien  merîié  tel 
cbastiment  par  leurs  mauvais  deportemens  et 
insolences.  Toutesfbis,  la  justice  d’Espaigne 
voulut  cognoistre  sur  luy  de  cela.  J’en  meltrois 
icy  volontiers  le  plaidoyé  qui  en  fut  faict  et  que 
j ay  veu  , tant  d'un  costé  que  d’antre,  mais  cela 
seroii  trop  long.  J’en  parle  ailleurs 

Voylà  que  c'est  de  la  justice,  laquelle  a pou- 
voir sur  les  plus  grands , et  s’ils  l'offensent  les 
punît  griefvement.  J’en  alléguerais  une  infinité 
d'exemples,  tant  des  noslres  qu'estrangers  ; 
mais  je  les  remrtsen  autre  discours,  que  possible 
je  feray  sur  ce  subject  exprès5,  afin  que  grands 
et  petits  prennent  leur  modèle  à la  révérer  et 
craindre,  contre  l'opinion  de  ce  grand  capitaine 
M.  le  mareschal  de  Biron.  Mais,  pourtant,  il 
n’y  estoit  si  exact  en  tout  comme  il  faïsoît  sem- 
blant, car  il  estoit  très-grand  justicier  et  très- 
respectueux  à la  justice;  mais  ee  que  j'en  veux 
dire  ce  n’est  que  pour  rire. 

Luy  doneques  ayant  donné  charge  un  jour  i 
un  capitaine  d'aller  ruyncr  et  mettre  une  mai- 
son par  terre  et  tout  à bas,  durant  ces  (pierres 
drruirres,  le  capitaine  luy  respondit  qu’il  ÿ 
irait  volontiers,  mais  qu'il  luy  en  donnas!  le 
commandement  et  un  adven  escrit  et  signé  de  ' 
sa  main . de  peur  d’eu  estre  un  jour  recherché. 
«Ah!  mort-Dieu,  luy  repliqua-t-il,  estes-vous 
« de  ces  gens  qui  craignent  tant  la  justice?  Je 
« vous  casse  : jamais  vous  ne  me  servirez  ; car 
«tout  homme  de  guerre  qui  eraiot  une  plume 
« craint  bien  une  espée.  » Possible  eutdi  dict  le 
nuit  plustost  que  pensé  ; si  ay-jr  veù  pourtant 
de  bonnes  espées  craindre  la  justice. 

Il  me  souvient  qu’à  la  sédition  d'Amboisc  le 
capitaine  Mazeres,  l'un  des  principaux  conjurés 

1 Au  discours  des  Rodomontades  espaignolles. 

• On  u'a  point  ce  discours  II  n’a  probablement  jamatr 
mis  i exécution  le  projet  qu’il  avait  de  l’écrire. 
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et  qui  avoil  esté  en  Piedmont  des  plus  gallans 
capitaines,  aiusy  qu'on  le  menoil  d’une  chambre 
où  estoit  Auleclaire,  maistre  des  reqnestrs,  et 
autres  commissaires  pour  l'ouyr,  et  que  deux 
archers  le  tournoient  en  la  prison , ils  ne  vou- 
loient  qu'il  s'amusast  en  la  basse-cour,  et  le  près- 
soient  d'aller,  iKleur  dit  : a Tout  beau,  messieurs! 
«Pleust  à Dieu  que  je  ne  craignisse  pas  plus 
« les  rokbes  longues  que  je  viens  de  laisser,  et 
«leurs  plumes,  que  vos  hallebardes  si  nous 
«estions ailleurs.»  ils  luy  respondirent  : «Quand 
• nous  en  serions-là,  si  vous  Ferions-nous  la 
« moyctié,  de  la  peur.  «Mais  il  leur  répliqua  en  son 
cap-dc-diou  : «Ouy,  et  je  vous  en  fer  ois  l’autre 
« moyctié  ; tuais  ces  bonnets  quarrés  me  la  font 
«tout  entière,  et  je  ne  leur  en  puis  Faire  pour  un 
«quart.» 

Si  Faut-il  pourtant  y prendre  garde  ; car  pour 
trop  peu  craindre  ceste  justice,  l’on  s’en  trouve 
bien  souvent  mal.  Sur  quoy  je  fieray  ce  petit 
corne  seulement,  et  puis  plus. 

Dernièrement  à Rome  (que  cent  personnes 
l'ont  veu  et  me  l’ont  dict),  le  pape  Sixte,  dict 
Montalto,  a exercé  et  introduis  une  telle  justice 
de  son  temps  par  toute  l’Italie,  que  jamais 
aucuns  de  ses  prédécesseurs  n'ont  sceu  faire  ; 
ce  qui  luy  a esté  un  tris-grand  honneur;  carde 
bandoiiers,  massacreurs,  assassins,  il  n'en  falloit 
point  parler;  et  mesmes  quiconque  tuoit  à 
Rome,  ou  seulement  tirait  un  peu  de  sang,  il 
estoit  aussy  tost  exécuté. 

Par  Cas  estoit  venu  à Rome  le  grand  théologal 
d’Espaigne,  homme  de  très-grand  renom  et  de 
grande  authorité,  et  fort  révéré,  tant  en  Es- 
paigne  comme  à Rome , et  aymé  aussy  fort  de 
Sa  Saincteté.  Il  avoit  avccques  luy  un  sien  nep- 
veu  bravasche  espaignol , et  qui  n’en  dehvoit 
rien  à d’autres  de  sa  nation. 

Un  jour,  en  une  presse,  ainsy  que  le  pape 
passoit,  il  vint  i estre  poussé  fort  rudement 
d’un  Suisse  de  sa  garde  avccques  son  hallebarde, 
tant  du  bois  que  du  plat  Cestuy-cy,  n’ayant 
pas  accoustumé  telles  caresses  en  son  pays,  les 
digéra  fort  mal  dans  son  cœur;  toutesfois,  passa 
par  là  i>on  gré  mal  gré,  et  non  sans  en  couver 
la  vangeance,  dont  à toute  heure  en  espioit  l'oc- 
casion,qui  fut  telle,  qu'un  jour  estant  à la  messe 
à Sajnct-Pierre , il  vit  son  homme  le  Suisse  à 
genoux , qui  oyoit  la  messe  Fort  attentivement. 
Derrière  ce  Suisse , par  cas  fortuit , Venait  d’ar- 
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river  un  pelerin  aussy  tout  -Frais,  qui  s’estoit 
mis  aussy  à genoux  pour  faire  sa  dévotion. 

L’Espalgnol , considérant  le  baston  du  pelerin, 
et  qu’il  esloit  bon  et  propre  pour  faire  son  coup 
(pensez  qu’il  estoit  de  bon  bois  de  cormier, 
comme  le  baston  de  la  croix  de  frere  Jean  dans 
Rabelais), de  sang-froid  il  prend  ledici  bourdon 
d'entre  les  mains  dudict  pelerin,  qui  le  luy 
lascha  fort  aysement , pensant  qu'il  n’en  deusl 
faire  mal,  et  puis  le  haussant  de  toule  sa  force, 
donna  un  coup  où  deux  sur  la  teste  dudict 
Suisse  qui  estoit  tout  descouvert , et  le  porta 
par  terre  à demy-raort , et  luy  Ht  pisser  le  sang  ; 
puis,  le  coup  faict,  rendit  de  sang-froid  le 
bourdon  audict  pelerin,  avecques  le  petit  re- 
merciement , pensez;  et , cuydant  sortir  soudain 
sur  tel  escandale , il  fut  pris. 

Le  pape,  advant  que  boire  et  manger,  le  fit 
pendre  haut  et  court  debvant  ses  yeux,  en  la 
place  Sainct-Pierre,  quelque  humble  supplica- 
tion que  luy  sceust  faire  le  théologal  [tour  son 
nepveu  qui  luy  estoit  unique,  ny  aussy  l'ambas- 
sadeur d’Espaigne,  ny  tous  les  cardinaux  es- 
pagnols Encor  dit-on  qu'il  dit  audict  théologal 
que,  s’il  en  avoit  autant  Faict , il  le  ferait  aussy 
bien  pendre  comme  son  nepveu. 

Ainsy  finit  le  pauvre  Espaignol , au  grand 
regret , despit  et  deshonneur  des  autres  Espai- 
gnols  qui  estoient  dans  Rome.  Certes  aussy, 
la  faute  estoit  très-grande.  Je  n’en  diray  plus. 

Pour  sortir  doneques  hors  de  ma  disgression,- 
et  rentrer  dans  mon  premier  propos,  M.  de 
Martigues  estant  faict  couronnel  à Rouen  (car 
nous  avions  desjà  pris  la  place),  le  ray  et  son 
armée  vindrent  à Paris,  quc.M.  le  prince,  ayant 
accueilli  ses  reistrês,  vint  assiéger;  et,  pour 
leur  bien-venue,  vindrent  dresser  une  très-belle 
escarmouche , tant  de  pied  qne  de  cheval , sur 
nos  gens,  qui  les  receurent  de  mesmes. 

Il  est  bien  vray  qu'il  y eut  quelques  gens- 
d'armes  des  noslres  qui  y firent  très-mal,  et 
prirent  la  fuite  fort  vilainement  : sur  quoy 
M.  de  Guyse  arriva,  qui  asseura  le  tout;  et, 
sans  sa  venue , il  y eust  eu  un  grand  desordre. 
Il  estoit  monté  sur  son  Moret,  un  genet  de 
Naples  des  meilleurs  du  monde , qui , avecques 
quelque  cinquante  gentilshommes,  donna  et 
arresta  sur  le  cul  la  furie  des  forces  de  l’enncnly, 
conduictcs  par  M.  deGenlis,  très-brave  et  hasar- 
deux gentilhomme.  Je  vis  alors  M.  de  Guyse 
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fort  en  colère  contre  les  gens-d'arnus  fuyards,  retourner  encor  au  combat  ; et  dit-on  que  c’e*- 
ct  cryer  par  deux  fois  fort  haut  : «Ab!  gens-  tuieni  MM.  de  La  Noue  et  Avaret  qui  les  avoient 
«d'armes  de  France,  prenez  la  quenouille  et  ralliés. 

«quittez  la  lance.»  Tout  le  monde  disoit  que,  M.  de  Guyse  les  alla  aussy  tost  bravement  re- 
sans  la  présence  de  M.  de  Guyse  (et  que  nous  le  éevoir;  mais  il  estuil  besoin  d'avoir  de  I harque- 

voyomf  bien  à l’œil),  Fenneray  alloil  fondre  buserie,  là  où  certes  M.  de  Martigues  usa  d’une 

vers  Sainct-Victur  ou  vers  Sainct-Gcr main.  Et  très-belle  diligence , et  fit  un  traicl  d’un  fort  bon 

de  faict , s’ils  eussent  fondu  des  le  commance-  capitaine;  car  à point  il  y arriva,  conduict  par 

ment,  ils  eussent  faict  un  grand  eschec,  et  y M.  de  Gouas,  dont  M.  de  Guyse  les  en  loua 

fussent  entrés  fort  aysement , et  infailliblement  fort. 

y eussent  faict  du  ravage;  car  lesdics  faux-  Quelques  mois  après  cesle  baltaille,  on  alla 
bourgs  n’estoient  encor  retranchés,  et  n’y  avoit  assiéger  Orléans,  où  M.  de  Martigues  conduisit 
que  ceux  de  Sa  inet -Marceau , Sainct-Jaeques  et  et  ordonua  fort  bien  son  inFanterie,  qui  fit 
Sainct  - Michel,  où  il  fit  très -beau  veoyr  en  très-bien  à la  prise  du  Portereau  et  en  une  infi- 
battaille  nos  Suisses  conduits  par  le  bonhomme  nité  d'autres  eudruicts. 
couronnel  Kurly,  ensemble  noslre  infanterie  Ce  seigneur  a faict  a impies  preuves  de  ses 
, 1 ■ françoise  menée  par  leur  couronnel  M.  de  Mar-  prouesses;  et  uiesmes  quand  il  chargea  M.d’An- 

tigues,  qui  ce  jour  fit  très-bien , et  ordonna  son  delot,  qui  estoit  beaucoup  plus  fort  que  luy , au 
infanterie,  et  la  sceut  très-bien  et  sagement  passage  de  la  riviere  de  Loire, 
despartir  où  il  falloit;  et  ne  faut  doubler  que  Al.  de  Guyse  estant  mort  à ce  tnaudict  siégé, 
l'amusement  que  leur  fit  noslre  infanterie  par  et  la  paix  faicte,  il  fallut  par  les  articles  que 

leurs  escarmouches  et  par  un  moulin  à vent  chasçùn  rentrast  en  ses  estais,  charges  et  di- 

faict  de  pierre  qui  est  à la  porte  de  Sainct-  gobés.  Par  quoy,  ce  fut  à M.  de  Martigues  à se 

Jacques,  où  M.  de  Martigues  avoit  mis  une  desfaire  dç  celle  de  couronnel,  ce  qui  luy  estoit 

centaine  de  bons  harquebusiers  qui -firent  rage,  grief,  car  tous  les  capitaines  Faymoient  fort  et 

et  arresta  ceux  de  M.  de  Grammont  qui  le  prioienl  de  ne  s’en  demeure  et  desfaire;  mais 

venoient  droict  à nos  tranchées  la  leste  baissée;  il  fallut  qu’il  passas!  par-là,  car  le  roy  cl  la  reyne 

mais  ils  trouvèrent  là  à qui  parler.  merc  le  voulurent  ainsy , et  aussy  que  M.  d An- 

J'ouys  M.  de  Guyse  louer  fort  le  soir  M.  de  delot,  qui  nYstoit  pas  homme  endurant,  prea- 
Martigues  d'avoir  très-bien  faict  ce  jour  là,  et  soit  fort,  qui  fsloit  venu  à la  cour  à Sainct-Ger- 
qu’il  pensoit  qu’il  fust  plus  vaillant  et  hasar-  main  pour  cela. 

deux  que  sage  couronnel  et  prévoyant;  mais  Sur  quoy  il  me  souvient  que,  ce  jour  qu  il  s en 
qu'il  estoit  les  deux,  et  qu'un  jour  il  serait  un  démit , il  prit  une  casaque  de  livrée  d un  de  ses 
grand  capitaine.  gendarmes , et  se  promena  ainsy  habillé  par  la 

Le  siégé  de  Paris  s’osta,  et  après  on  donna  la  cour,  salles  et  chambres  du  roy  et  île  la  reyfte; 

bat  taille  de  Dreux , où  mondict  sieur  de  Marti-  et  quand  Leurs  Majestés  luy  demandèrent  pour- 

gucs  fit  très-bien  et  dignement  sa  charge  de  quoy  il  s’estoit  ainsy  habillé  de  cesle  casaque  , 
couronnel,  estant  à la  teste  de  «es  gens  avecques  il  leur  respondtt  que,  puisqu’il  n estoit  plus 
une  belle  et  asseurée  façon,  ainsy  que  son  deb-  homme  de  pied  ny  fantassin,  il  ne  se  vouloit 
voir  estoit  tel.  Toutefois,  en  cesle  battaille,  plus  habiller  ny  en  homme  de  pied  ny  en  fan- 
nostre  infanterie  de  l’advant-garde  ne  rendit  tassin,  mais  en  gendarme,  puisqu  il  ne  luy  res- 
grand  combat,  pour  n’avoir  esté  trop  assaillie,  toit  autre  estât  que  capitaine  de  gendarmes, 
ny  avoir  assailty  : car  M.  de  Guyse,  avecques  sa  dont  le  roy  et  la  reine,  et  toute  la  «hii\  en  ri- 
trouppe  de  cavallerie,  desfit  quasv  toute  celle  de  rent  fort , le  voyant  ainsy  habillé , et  qu  il  avo  t 
Fennemy;  je  dis  Françoise.  ’ très-bonne  grâce  en  toutes  ses  actions;  rar  il 

Quant  aux  lansquenets,  ils  ne  rendirent  pas  il  avoit  eu  la  moyctié  de  la  compaignie  de  . e 

aussy  un  grand  combat  ; mais , sur  le  soir,  qu'on  mareschalde'I  hernies,  et  M.d  Escar*,  t rès-gran 

pensoil  à quatre  heures  avoir  tout  faict  et  achevé,  favory  du  roy  de  Navarre , en  avoit  eu  I autre , 
L’on  apperceut  cinq  à six  cens  chevaux  sortir  et  M.  de  Bellegarde.  son  nepveu,  et  qui  en  es- 
d’un  eosté  d’un  bois,  bien  serré*  et  résolus  pour  toit  lieutenant , n’avoit  rien  ; et  quitta  tout  par 
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despit,  s’en  sentant  digne  de  quelque  part. 
Al.  de  Massez,  qui  en  estoit  enseigne,  fut  lien- 
tenant  de  d F.scars,  qu’on  tenoit  pour  estre 
l’un  des  plus  vieux  gendarmes  et  hommes  de 
bien  qui  fusten  France,  ainsy  le  uontmoit-on. 
M.  de  Boisjourdan,  qui  estuit  guidon , fut  lieu- 
tenant  de  Al.  de  Martigues. 

Voylà  comme  il  quitta  sa  charge  de  couronne!: 
lequel,  à cesle  fuis,  audict  Sa  inet-Germain , 
«voit  grande  envie  de  se  battre  avecquesM.d’Àn- 
delot  et  en  despartir  le  gasteau  à coups 
d'espée. 

11  ne  faut  point  doubler  que  M.  d’Andelot  ne 
l’cust  bien  pris  au  mot  ; car  il  estait  très-vaillant 
et  haut  à la  main,  encor  qu’il  batlist  froid,  et 
ne  disoit  mot  de  ce  qu’il  voyoit  là  faire  à M.  de 
Martigues,  qui  estoit  fougueux  et  battoit  chaud. 

Mais  le  roy  avoit  défendu , sur  la  vie, qu'il  ne 
passant  outre,  et  qu’il  se  comporta  si  modeste- 
ment; caron  craignoit  fort  une  seconde  révolté 
de*  huguenots,  qui  eussent  esté  ayses  à la  faire; 
car  ils  se  tenoient  fort  tiers,  et  les  mains 
leur  demaogeoient.  M.  de  Martigues  fut  sage 
et  obeyssant  à son  roy. 

Au  bout  de  quelque  temps,  AI.  d’Estampes, 
son  oncle,  mourut,  et  le  gouvernement  qu’il 
tenoit  de  Brelaigne  luy  fut  donné  : il  l'exerça  si 
bien  et  si  sagement , qu’il  en  acquit  très-grande 
gloire , et  se  fil  fort  aymer  à la  noblesse  de  là  ; 
si  bien  qu’on  luy  donna  cesle  réputation,  d’avoir 
eu  le  crédit  de  l’avoir  faict  sortir  de  son  pays, 
de  l’avoir  menée  où  bon  luy  sembloit,  et  des- 
paysée;  ce  que  gouverneur  de  long-temps 
n’a  voit  faict , nÿ  sceu  faire. 

Aussy  la  raenoit-il  au  combat  bravement , luy 
tousjours  à la  teste  et  des  premiers,  comme  il 
fit  au  passage  de  la  riviere  de  Loire,  où  il 
chargea  AI.  d’Andclot  et  ses  trouppes,  et  en 
desfit  aucunes , encor  qu’elles  fussent  bien  plus 
grandes  que  les  siennes;  car  toutes  les  forces 
de  de-là  la  Loire  y es  toi  en  t toutes  assemblées 
pour  venir  joindre  . le  prince  et  passer.  Les  his- 
toires en  parlent  assez  sans  que  j’en  parle. 

De  là , il  les  mena  à la  desfaicte  des  Provan- 
çaux,  aux  battailles  de  Jaruac  et  Alontcontour, 
et  puis  vint  mourir  au  siégé  de  Sainct-Jean,  où 
il  fut  tué:  qui  fut  un  très-grand  dommage 
pour  la  France,  car  il  luy  estoit  très-fidelle,  et 
î’ensl  bien  servie  despuis  à son  besoing. 

Si  je  voulois  coûter  par  menu  toutes  ses 


prouesses , il  m’en  faudroit  faire  un  livre  en- 
tier; mais  je  m’en  déporté,  pour  la  longueur 
qu'il  m'en  donneroit , et  aussy  que  ceux  qui  m< 
cognoissent  et  ma  race,  en  le  louant  par  trof 
(ne  disant  pourtant  que  la  vérité),  me  pourroient 
rejetter  pour  suspect,  d’autant  que  je  luy  estois 
fort  proche;  car  son  grand-pere,  le  comte  de 
Punthievre,  et  mon  grand-pere , messirc  André 
de  Vivonne,  seneschal  de  Poictou , seigneur  de 
La  Chaslaigneraye,  estoient  cousins  germains, 
ensemble  Claude  de  Ponihievre,  cousine  ger- 
maine, duchesse  de  Savoye , de  laquelle  sont 
sortis  et  issus,  despuis  soixante  et  quinze  ou 
quatre-vingts  ans , les  ducs  de  Savoye  et  de 
Nemours  qui  ont  esté,  auxquels  j*ay  eu  cest 
honneur  d’appartenir;  mais,  pour  cela , je  n'en 
ay  pas  mis  plus  grand  pot  au  feu,  comme  on 
dit  en  commun  proverbe , pour  n’avoir  eu 
d’eux  aucun  appuy  »y  f rtune  ; mais  de  moy- 
mesme  me  suis  poussé,  comme  j’ay  pu,  à acqué- 
rir la  faveur  et  grâce  de  mes  roys  , et  quelque 
peu  d’honneur  parmy  le  monde. 

Pour  en  parler  au  vray , ces  grands  princes 
et  seigneur* , quand  ils  se  voyent  en  leur  gran- 
deur, ils  deviennent  si  glorieux  qu'ils  mépri- 
sent et  leurs  pareus  et  leurs  amys  et  leurs  ser- 
viteurs; auxquels  je  leur  dirois  volontiers  ce 
que  dit  feu  mon  grand-père,  le  seneschal  de 
Poictou,  à feue  madame  la  regente,  laquelle, 
estant  simple  comtesse  d’Àngoulesme , ne  l’ap- 
peloit  jamais  que  son  cousin  et  sou  bon  voisin. 
Ce  n’estoit  autre  chose  que  «mon  cousin,  mon 
voisin»,  et  que  si  elle  estoit  reyne  de  France 
qu’il  se  ressentirait  grandement  de  ses  faveurs 
et  revanches  de  plaisirs  qu’elle  recevoit  ordinal 
rement  de  luy  à la  cour:  car  alors  elle  n’estoit 
point  si  grande  qu  elle  ne  fust  fort  aysc  d’em- 
ployer mondict  grand-pere  et  d'en  tirer  du 
plaisir  à la  cour,  ayant  cest  heur  d'estre  sur- 
tout aymé  du  roy  Charles  VIII,  du  roy 
Louys  XII  et  de  la  reyuc  Anne,  qui  lui  faisoit 
cest  honneur  de  l’appeller  ordinairement  son 
cousin,  et  estoit  très-bien  en  sa  grâce , mais  je 
dis  des  mieux. 

Ceste  madame  la  regenle  donequrs.  estant 
venue  en  sa  grande  hauteur,  et  son  fihroy.ee  fut 
elle  qui  changea  du  tout,  et  fit  de  la  froide  bien 
fort , et  de  la  refusante  un  jour  audict  sieur 
seneschal  de  quelque  chose  dont  il  l’employa , 
à laquelle  mondict  grand-pere  respoudit  : « Et 
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«bien  doncques,  madame,  estoil-ce  ce  que  vous 
« me  promeniez  estant  en  votre  petit  comté?  Vous 
« ne  m’avez  pas  trompé  ; car  ie  naturel  de  vous 

■ autres  princes  et  princesses  est,  quand  vous 
« venez  à une  grandeur  plus  grande  que  n’aviez 
«jamais  esperé,  vous  ne  faictes  jamais  plus  de 
«cas de  ceux  qui  vous  ont  ayraé  et  faicl  service, 
«mais  j'auray  raison  de  vôus  à la  vallée  de 
•Josaphat,  où  se  duibt  tenir  le  jugement;  et  là, 
« n'estant  alors  assise  plus  haut  que  moy,  et  que 

■ serons  esgaux,  je  vous  en  açaaray  que  dire.  » 

Tel  est  le  naturel  des  grands  auxquels,  pour 
les  braver,  il  faut  dire  comme  l'Espaignol  : Soy 
hidalgo  co/no  el  rey,  dineros  me  nos;  c’est- 
à-dire  : «Je  suis  gentilhomme  comme  le  roy  ; 
« il  est  vray  que  je  n’a  y |>as  tant  d’escus.  » Y 
que  se  vagan  à todos  los  diabolos  con  ellos  ; 
c'est-à-dire  : « Et  qu’ils  aillent  à tous  les  dia- 
« ques  leurs  escus.  » 

Je  les  envoyé  tous  aux  enfers  de  M.  nostre 
maislre  Rabelais,  où  il  les  fait  si  pauvres  et 
malotrus  beres , que  l'on  en  aura  la  raison  là- 
bas  ; aiusy  qu'un  de  par  le  monde  disoit  : que 
s’il  y descendent  jamais,  il  leur  donnerait 
tous  les  jours  cent  nazardes  pour  Une  miette  de 
pain. 

Quand  tout  est  dict,  si  noos  autres  nous  nous 
entendions  bien  , tous  ces  grands  nous  recher- 
cheraient plus  que  nous  ne  les  rechercherions, 
car  ils  ne  se  sçauroient  passer  de  nous.  Ce  sont 
nous  autres  qui  faisons  les  cours  des  grands  el 
emplissons  leurs  armées,  leurs  salles  et  cham- 
bres de  nos  compaignies  et  personnes , sans 
lesquelles  que  seraient-ils?  Mais  nous  ne  nous 
pouvons  garder  de  les  suivre,  tant  nous  sommes 
fats  et  ambitieux;  dont  aucuns  se  trouvent  très- 
bien,  et  les  autres  très  mal. 

J’en  ferais  un  très-beau  et  long  discours , si 
je  voulois , sans  emprunter  d'autres  exemples 
que  des  nostres. 


FINGO  K M.  D’A  N DF.  LOT 

Pour  retourner  à ©este  heure  d’où  je  suis 
sort  y,  M.  de  Martigues  desfaict  de  cest  estât  de 
couronnel,  M.  d'Andelot  le  reprit  à Sainct- 
Germain  en-l^aye,  comme  j’aydict,  où  il  luy 
fut  commandé  par  le  roy  s'apprester,  el  de 
tenir,  ses  compaignies  p-estes  pour  aller  an 


siège  du  Havre,  que  les  Angiois  tenoient  el  ne 
le  vouloient  rendre,  pour  l’avoir  très-bien 
achepté,  disoient-ils,  de  MM.  le  vidasrae  de 
Maligny  et  de  Beauvais  la  Nocle. 

A ce  siégé , chascun  y alla  suivant  le  noy  et 
la  reyue  mere,qui  y allèrent  en  personne,  et 
monstrerent  le  chemin  à MM.  les  princes  et 
M.  le  connestable;  et  M.  le  prince  de  Condé  y 
amena  beaucoup  de  noblesse  huguenot  te,  qui 
ne  s’y  espargna  non  plus  que  les  autres. 

M.  l’admirai  n’y  alla  point,  et  s'excusa  sur 
quelques  raisons;  mais  la  principalle,  qu’il  ne 
dit  pas , estoit  qu’il  ne  vouloit  desplaire  à la 
reyne  d’Anglçterre , de  laquelle  il  avoit  tiré 
plaisir  et  faveur,  et  quelque  argent  pour  la 
guerre,  mais  non  tant  qu’on  dirait  bien.  . 

M.  d’Andelot  n’y  alla  non  plus , et  s’excusa 
sur  quelques  reliques  de  la  fievre  quarte  qu’il 
avoit  rapportée  d’AUemaigne  quelque  temps 
avant,  lorsqu'il  amena  le  rtïareschal  de  He&sen, 
avccques  scs  reislrcs,  et  l’avoit  tousjours  gardée 
ou  peu  ou  prou;  et  mesmes  le  jour  de  la  bal- 
taille  de  Dreux  estoit  le  jour  de  son  accès  ; et 
le  passa  ainsy , son  cheval  luy  servant  de  lict , 
et  ne  laissant  pour  cela  de  faire  tout  debvoir  et 
acte  ce  jour  là  de  bon  couronnel , fors  qu’il 
ne  tint  poincl  le  rang  et  ne  se  mit  à pied  ; car 
il  estoit  si  foible  qu’il  ne  se  pouvoit  soustenir; 
mais  il  commaudoit  à cheval , et'âlloil  de  bat- 
taillon  en  batlaillon  , de  rang  en  rang,  disant 
et  monstrant  ce  qu’il  falloil  faire  ; mais  ils  ne 
Iccreureht  et  firent  très-mal. 

Il  demeura  aussy  assiégé  dans  Orlcaas  là  où 
il  ne  pardonnoit  à aucune  faction  qu’il  ne  s’y 
(rouvast,  tout  fébricitant  qu’il  estoit,  s»  bien 
qu’un  jour,  luy  estant  tiré  une  gTandc  harqtie- 
busade,  ainsy  qu’il  estoit  sur  le  pont  pour  ordon- 
ner quelque  chose,  elle  luy  donna  dans  la  ron- 
delle, qui  ne  perça  pas,  pour  estre  à l’espreuve  ; 
mais  luy,  pour  estre  fort  foible,  tomba  par  terre, 
et  aussy  lost  on  le  vit  relever  par  plusieurs,  dont  - 
M.dc  Guyse,  et  autres  comme  luy,  présumèrent 
que  c’estoil  M.d'Audelot  quiesloii  mort. Et,  parce 
qu’on  disoilque  MtdeStrozze  avoit  faict  lecoup, 
je  vis  M.  de  Guyse  luy  dire:  « iilrozze,  envoyez- 
«moy  à ceste  heure  demander  vostre  grâce, 
«car  vous  venez  de  tuer  M.  d’Andelot  : et  de 
«plus,  s’il  est  mort,  il  est  mort  le  meilleur 
«homme  des  leurs.  » 

Or  doneques  M.  d’Andelot , se  fondant  sur 
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sondict  reiiqua  de  fièvre,  plustost  sur  le  peu  de 
volonté  qu'il  avoit  de  ne  faire  la  guerre  à l'An- 
glois,  comme  son  frere,  n'alla  point  à ce  siégé. 

Tant  y a pourtant , que  le  roy  et  la  reyne,  et 
tout  le  monde , le  trouvèrent  très-mauvais , et 
s'en  escandaliserent  fort.  Il  y envoya  ses  deux 
couronnelles,  que  certes  il  fit  beau  veoyr  : et  le 
capitaine  Moneins  en  avoit  une,  et  quelques 
autres,  montaus  au  nombre  de  quatre  ou  cinq; 
et  estoient  toutes  belles,  car  c’estoit  l’eslite 
des  bons  soldats  huguenots:  aussy  furent-ils 
bien,  car  ils  faisoient  à l’envy  des  catholiques. 

Si  bieu  que  les  uns  et  les  autres  menèrent  et 
fatiguèrent  de  telle  sorte  les  Anglois,  que  nous 
les  eusmes  enfin  par  composition.  Bien  est-il 
vray  que,  sans  la  grande  peste  qui  s'estoit  mise 
dedans , et  qui  en  tua  plus  que  nos  harque- 
busades , nous  n'en  eussions  eu  si  bon  marché. 

Le  printemps  venu  après,  le  roy  entreprit 
son  voyage  projetté,  de  faire  tout  le  tour  de 
son  royaume  et  se  faire  veoyr  à son  peuple;  et 
partit  de  Fontainebleau  et  alla  faire  la  feste 
de  Pasques  à Troyçs  en  Cliampaighe , où 
M.  d'Andelot  vint  de  si  belle  maison  de  Tanlé 1 , 
qui  est  là  près , faire  la  reverence  au  roy,  et 
aussy  pour  se  plaindre  à lu  y.  de  quoy  un  de 
ses  capitaines,  ayant  une  compagnie  vieille  en 
garnison  & Metz,  estant  mort,  il  avoit  pourveu 
à la  compaignie , et  l'avoit  donnée  à un  autre 
des  siens,  et  le  roy  en  avait  pnuveu  un  autre  à 
sa  volontéet  dévotion.  M.d'Andelotremonslroit, 
que  c’estoit  luy  faire  tort  à Son  authoritéet  pri- 
vilège de  couronnel,  qu’il  avoit  de  long-temps, 
à pourveoir  des  places  vacantes  de  compaignies 
vieilles,  et  que  M.  l'admirai  avant  luy,  et  luy 
après,  a voient  tousjoursainsy  faict  et  pracliqué. 

«Mais  «à  cela  luy  respondit  très-bien  et  aussy 
tost  la  reyne  en  plein  conseil  ; car  un  grand  ; 
qui  y estoit,  me  le  dit  anssy  tost  qu'elle  avoit 
bien  parlé  à luy. 

« M.  d’Andelot,  luy  dit-elle,  ce  que  vous  alle- 
* g ue z , c’estoit  du  temps  du  roy  mon  seigneur 
a et  mary , qui , par  la  faveur  grande  et  amytié 
«qu’il  portoit  à M.  le  conneslable  vostre  oncle, 
«luy  accordoit  beaucoup  de  choses  qu’il  ne 
«debvoit,  et  mesiues  celle-là;  car  quelle  raison 
«yavoit-il  queM.  l’admiraiet  vous,  couronncls, 
«eussiez  ceste  prérogative,  et  disposassiez  ainsy 
«absolument  de  telle  charge,  puis  que  cela 

* Tjnlay,  de  Tonnerre. 
taurroKS.  1. 
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«appartenoit  au  roy  v afin  que  d’autant  plus  il 
«sobligeast  de  bons  capitaines  et  serviteors, 
« au  lieu  qu’à  vous  autres  redondoit  ceste  obli^ 
«galion;  et  les  capitaines  pourveus  de  voit» 
« autres , se  disoient  vos  créatures  et  serviteurs^ 
«et  non  du  roy,  comme  j'ay  veu  dès  ce 
a temps  là?  Dont  en  cela  vous  en  debvez  bien 
«remercier  la  faveur  de  vostre  oncle,  et  la 
«volonté  qu’il  avoit  de  vous  eslevcr  et  faire 
«grands.  Mais , à ceste  heure , comme  les  rnys 
« font  les  lois  et  les  desfont  quand  il  leur  plaftc, 
«le  roy  mon  fils  ne  vous  veut  point  concrder 
«plus  tel  pouvoir,  et  se  le  veut  réserver  pour 
a luy,  et  faire  des  serviteurs,  et  les  rempiicer 
a au  lieu  de  plusieurs  autres  que  vous  autres  luy 
a avez  faict  perdre.  Par  quoy,  ne  vous  y aifen- 
«dezplus  à cela,  car  le  roy  mon  fils  y veut 
«pourveoir  désormais;  et  le  capitaine  qu’il  a 
«mis  à la  place  du  mort,  faut  qu'il  y demeure.» 
Ce  fut  à M.  d’Andelot  à passer  par  là.  Quelle 
reyne  brave,  et  de  quelle  audace  elle  s’en  faisoit 
accroire! 

El  M.  le  counestable  , qui  n’estoit  pour  lors 
au  conseil,  mais  en  sa  chambre,  se  trouvant  un 
petit  mal , ayant  sceu  ces  propos  par  M.  d’An- 
delof,  n’en  dit  autre  chose,  si-non  qu’il  n’en  faJ- 
loit  plus  parler. 

Voylà  doneques  la  puissance  qu’avoient  les 
couronnels  d’obliger  des  capitaines. 

lœ  roy  faisoit  bien  les  capitaines  nouveaux, 
et  donnoit  les  commissions  nouvelles,  mais 
messieurs  l’admirai  et  d’Andelot  pourvoyoient 
aux  compaignies  vieilles;  ce  qui  estoit  un  très- 
beau  privilège.  Du  despuis,  cela  a resté  bien 
changé,  si-non  despuis  que  M'.'d^Bnpèrnon  a 
esté  faict  couronnel , et , par  «a/ürfèllr , fetoè 
rriger  son  estât  en  officier  de  la  coaltonne,  eî 
disposoit  des  capitaines. 

VI. 

N.  DE  STROZZE. 

Or , M.  d’Andelot  estant  mort  à Xainctes, 
M.de  Strozze  fut  faict  et  créé  absolu  couronnel 
general  des  bandes  françoises , sans  avoir  com- 
paignon  ny  corriva),  c'est-à-dire  que,  durant  la 
guerre,  il  estoit  bien  absolu  ; mais  venant  la 
paix,  M.  d’Andelot,  par  les  compositions  qtn 
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permettoient  à un  chascun  de  rentrer  en  leurs 
charges,  rrprcnoit  tousjnurs  la  sienne:  et,  un 
peu  auparavant  qu'il  mourus!  (jecruy  qu’il  ne 
s'en  fallut  pas  un  mois),  estoit  mort  M.  de  Bris- 
sac.  duquel  toutes  les  compagnies  vinrent  à se 
joindre  et  se  mettre  dans  çelles  de  M.  de 
Siruzze,  fors  celles  des  vieilles  bandes  du  Pied- 
mont  , qui  pouvuient  monter  à dix  ou  douze 
seulement , lesquelles  furent  réservées  et  don- 
nées au  jeune  comte  de  Brissac,  lequel , pour 
sa  jeunesse,  ne  put  avoir  toute  la  despouitle  de 
son  frere,  ains  fallut  qu'il  se  conienuist  de 
celles  du  Piedmonl,  portant  le  titre  de  eouron- 
nel  general  des  vieilles  bandes  du  Piedmont , 
comme  il  le  porte  encor; et  fut  maistredecamp 
ta  Rivière  Puytaillier  l'aimé,  et  puis  M.  d’Au- 
nous,  qui  mourut  au  siégé  de  Poictiers,  digne 
homme  certes  de  sa  charge  (.il  le  jnonsira  bien 
lorsqu'il  partit  de  Sainct-Muuans,  et  s'alla  jet  ter 
dans  Poictiers  avecquesson  régiment,  qui  vint 
bien  à propos,  et  y entra  en  despit  de  l’enneroy, 
qui  le  lenoit  tout  circuit  et  environné),  puis  An* 
fefort  et  autres. 

Il  y en  a aucuns  si  ignorans,  et  meshies  je 
l’a  y veu  escril  dans  une  histoire  de  nostre 
temps,  qui  disent  et  affirment  queM.  de , Si  roue 
eut  l'estai  decourunnel  general  afirés  la  mort  du 
comte  de  Brissac,qui  l’estoil  alors:  Voy  la  bie ndict. 

Quels  abuseurs  et  menteurs  escri vains  ! Tris 
gens  pour  lors  ne  liantoient  guieres  les  armées 
ny  tes  compaiguies,  parmy  lesquelles  on  a bien 
ouy  les  bandom»  fa  ici  s_  et  se  faire  par  M.  ’de 
Strozze , cùuronnH  general  de  l'infanterie  de 
■ France,  et  M*  de  Rrissac,  eouronnel  general 
des  vieille*  ttmdes  du  Pii  dniont  : et  cela  est 
frès-vray+ je  dis.  Plusieurs  capitaines  et 
soldais  du  cès  temps,  qui  vivent  encor,  en 
diront  de  mesim  s que  moy. 

Yoylà  doneque»  M.  de  Strozze,  ce  coup,  bien 
eouronnel  general,  lequel,  dans  peu  de  temps, 
fit  bien  paroislre  à la  Roche-la  Belle,  en  Limou- 
sin, ce  qu’il  estoil;  car,  l'ennemy  sadvançant 
là  un  matin  pour  forcer,  s’il  eust  pu,  le  logis  de 
Monsieur,  frere  du  roy,  nostre  general,  sans 
qu'on  s’en  donnas!  de  garde  aucunement,  ce 
Fui  au  couronacl  faire  là  tout  l'effort  ; et  ainsy 
qu’il  a loit  à eux  d'un  visage  et  courage  asseuré, 
Il  obyï  quelques  voix  d'aucuns  soldais  de  M.  de 
Brissac,  et  capitaines  et  (mit , quiiuormuroient 
bas  et  disoient  :«  Ah!  où  est  M,dé  Brisîiac?*M.dc 


Strozze,  qui  avoii  l'ouye  bonne,  leur  respondft: 
«Là  où  il  est  ? Mort-Dieu!  suivez-moy  seùle- 
« ment , et  je  vous  meneray  en  un  lieu  si  chaud 
«et  si  «vaut,  que  jamais  le  comte  de  Briasacne 
«vous  y mena:  suivez!  suivez»  » Ce  qu’il  fit; 
car  il  les  mena  dans  une  grosse  trouppe  de 
l'ennemy,  et  y souslint  une  si  furieuse  escar- 
mouche, qu'il  y mourut  sur  la  place  vingt-deux 
de  scs  capitaines,  lieutenans,  ou  enseignes; 
comme  fut  le  capitaine  Sainct-Lutip,  brave  gen- 
tilhomme, son  lieutenant , du  pays  d’Anjou, 
qui,  en  cryanl  : «Sauvez  M.  de  Srozze  ! * et  se 
mettant  devant  luy,  receut  le  coup  qu'on  alloit 
donner  à sdn  eouronnel,  qu'il  sauva,  et  luy 
mourut  : digne  office  faict  à son  maistre,  certes 
très-louable. 

Mounireiit  aussy  le  capitaine  Roqnelaure, 
Gascon , lieutenant  d’une  des  couronndles  de 
Brissac;  le  capitaine  Vallon , Provançal,  fort 
ayméde  Monsieur,  frere  du  roy,  son  maistre; 
le  capitaine  Mignard , Basque,  et  une  iufinité 
d’autres  bons  et  vuillans  capitaines,  tant  lieu- 
tenant, enseignes  que  soldats,  desquels  pourtant 
oo  u’eusl  eu  si  bon  marché  sans  que,  ainsy  qu'ils 
esi oient  an  plus  chaud  de  l'escarmouche  et 
combat , survint  du  ciel  une  si  grande  ravine 
d'eau , si  es  paisse  et  impétueuse,  que,  sur  ce, 
M.  de  Muuy,  bon  capitaine  certes,  prenant 
focca>ion,  chargea  avecques  sa  ca^allerie  si  a 
propô>  çrsle  pauire  infanterie,  qui  ne  se  pou- 
voient  plus  ayder  de  leurs  itarquebuses , pour 
avoir  lys  meches  esicinteà , et  pour  estre  toutes 
trempées  de  teste  eau, comme  d’un  coup  du  ci<  I, 
quou  en  eut  bon  marché,  et  les  mit-on  ainsy 
en  pièces:  dont  on  en  blasma  beaucoup  nostre 
cavallt-rie  qui  les  secourut  très-mal;  pour  le 
moins  l'infanterie  s’en  plaignit  fort. 

Le  carnage  y fut  très-grand- et  cruel , et  sans 
peu  de  rémission.  Aussy,  cinq  mois  après,  à la 
batiaijle  de  Monicontour,  qui  fui  gaignée  par 
nous,  ou  cryoii  pour  revanche  parmy  les 
bandes  : n La  Roche-la  Be  lle  ! » comme  d’un  mot 
et  signal  pour  tout  tner  cl  nVsparguer  aucun. 

Ainsy  la  cruau  é se  recompense  par  la  cruauté. 
Et  ne  faut  point  doubler  que  là  monjlicl  sieur  de 
Strozze  u’eust  passé  parles  jias  des  morts  comme 
les  autres,  sans  qu’il  y eut  un  bonnes!?  cavallier 
qui  le  sauva;  et  fut  faict  prisonnier,  et  gardé 
fort  liunncsieûient,  et  rendu  après  pour  M*  de 
ta  Noué.  , 
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Sur  ce  discours,  il  ue  fàl'oil  point  que  le# 
soldais  de  Brissac  l'appellassctit  tant  pour  Je# 
mener  au  combat  ; car  il  ne  les  y etist  sçeu  mieux 
mener,  ny  là,  ny  ailleurs;  car  on  ne  sçauroil 
deiober  cefa  audict  M.  de  Strozze,  qu’il  ne  fust 
£pri  courageux  et  vaillant , et  l’homme  du  monde 
craignant  le  moins  les  harqueluisades,  et  le 
plus  asseuré  à elle»,  comme  je  Fay.  veu  souvent. 

Bien  est-il  vray  qu’il  ue  sçavoit  pas  faire  la 
monstre  ny  la  parade  de  ses  vaillances  qu  il  a 
monstré  aux  bat(aiiles,aux  retyont  res, aux  sièges, 
aux  assauts,  où  il  s’est  trouvé,  que  je  dirois; 
mais  je  ne  ferols  qu’en  parler  tout  un  jour 
entier,  tant  il  m’en  donneront  le  subject,  et  de 
plusieurs  de  telles  factions. 

J’ny  eu  cest  heur  de  m'eslre  trouvé  avecques1 
Iny  souvent;  car  il  m'aymâit  uniquement , et 
croy  plus  qu'homme  de  France;  Je  iÇeus  jamais 
charge  soubs  luy,  que  deux  ans,  de  capitaine 
de  gens  de  pied;  mais,  pour  certain  caprice,  1 
je  quutay  tout.  Et , pour  ce,  je  ne  l'abandon- 
nay  jamais  pourtant,  fust  à la  guerre  fust  à 
la  cour,  tant  il  m’aymoit,  et  je  J’aymois  ; et 
me  disoit-on  son  compagnon  et  fidelle  confi- 
deut.  Dès  le  commancement  du  siégé  de  La 
Rochelle  jusqu'à  la  fin,  je  ne  lx)ugéîiy  jamais 
d’âvecques  luy,  mangeant,  beuvant.  et  couchant 
ordinairement  chez  luy  et  .en  sa  chambre. 

Je  puis  tesmôigoer  que  là , ny  ailleurs,  je  ne 
luy  vis  jamais  faire  aucun  acte  de  lascliélé,'  niais 
tout  de  prouesse , encor  qu’il  y fisï  là  aussy 
chaud  qu’en  siégé  que  j’aye  veu  ; et  si  m’asseure 
que  j'y  en  ay  veu  des  plus  fendansel  eschauftés 
. s’atliedir  el  baisser  bas.  Le  jour  du  grand  as- 
saut , y alla  le  premier  sans  marchander  et  peu 
8iiivy.de  ses  gens,  combien  que  M.  de  Montluc, 
qui  ordonnoit  l’ordre  de  l’a>saut , luy  avoit  dict 
et  prié  de  toucher  ses  gens  devant  luy,  et  qu’au- 
trement  tout  n'yroit  pas  bieu , et  qu’il  en  avoit 
véu  arriver  de  grandes  fautes,  et  luy  yioit  après. 

M de  Strozze  le  luy  promit,  mais  il  ne  le  luy 
tint  pas;  car,  après  que  la  mine  eut  joué , M.  de 
Moutluc,  qui  estoit  dans  le  trou  du  fossé,  com- 
manda aussy  tost  à M.  de  Gouas  de  donner  la 
première  pointé  avecqurs  ses  gens,  ainsy  qu’il 
y est  oit  ordonné  et  destiné,  et  M.  de  Strozze 
debvoit  aller  après avecq ues  sort  gros. 

M-  de  Gouas  fut  aussy  tosi  blessé  à la  jambe, 
dont  il  mourut  après  par  la  .gangrené  qui  s’y 
estoit  luise,  eucur  que  le  coup  fust  fort  petit  et 


ne  touchast  à l’os.  Et , ert  s’en  retournant , ren- 
contra M.  de  Strozze  qui  s’en  alloit  vite  à l'as- 
saut; il  luy  dit  : « Monsieur,  ils  sont  à nous.. 
«Donnez  seulement,  la  bresché  est  très-raison- 
«nabJe.  «Mais  il  ne  l’avuit  pas  reconnue,  car 
il  avoit  esté  blessé  en  allant . et  ne  put  monter 
en  haut.  En  quoy  M.  de  Strozze  l’eu  blasma 
après  (je  le  sçay)  sur  son  dire,  eucur  qu’il  fiist 
pn  très- bon  capitaine,. et  digne  de  foy  en  telles 
cbos'  s.  ' - ’ • . . - 

M.  de  Strozze  s’advança,  et  sans  dire  gare, 
ny  adviser  à ce.  que  Ni  dejVlontluc  Luy  avoit  dict, 
ny  qu’il  luy.  avoit  promis,  ny  qui  le  suivoit, 
marcha  et  monra.  Il  n'avoit  avecques  luy  geutil- 
lioiiime  volontaire  que  muy  ; car  il  avoit  esté  dé- 
fendu, de  pur  Monsieur,  que  nul  gentilhomme 
y allast,  craignant  perdre  la  noblesse;  tuais  4 
moy,  comme  son  amy  privé,  la  loy  ne  s’y  ad- 
dressoit.  i 

M.  d’Oy  estoit  aussy,  qui  s'est  oit  desrobé,  et 
estoit  àmy  de  mesmee dûdict  M.  de  Strozze,  et 
le  petit  Chasteauneuf , de  la  maison  de  Rieux, 
dict  M.  de  Sotirdiac  aujotird'huy,  aussy  q\ie 
M.  de  Strozze  l’aymoit , et  luy  donna  après  L'une 
de  ses  enseignes  couronnelles,  que  M.  de  Lan- 
cosne  le  jeune  en  ce  jour  là  portoit , qui  estoit 
. uu  autre  brave  gentilhomme. 

M.  de  Strozze  doneques,  ayant  pris  langue 
de  M.  de  Gouas,  sans  marchander  donna.  Je 
luy  dis  : « Monsieur,  vous  ne  faites  pas  ce  que 
«M.  de  Moutluc  a dict.  — C'est  tout  un,  Bran- 
«thome,  me  respondit-il.  Allons  : nos  gens  au- 
«runt  meilleur  courage  de  venir,  quand  ils  me 
« verront  à la  teste  marcher  le  premier  pour  leur 
amonstrer  le  chemin.  » Ce  qu’il  Ht.  Mais  il  ne 
fut  pas  plusto.st  à demy  haut , qu’il  eut  une 
grande  harquebusade  dans  la  cuirasse,  qu’il  en 
tomba  de  son  haut  sur  les  pierres  que  la  mine 
avoil  enlevées,  dont  nous  le  (iiismes  pour  mort, 
et  que  l’harqucbusade  l'euit  percé;  mai»  il  ne 
se  froissa  que  les  jambes  et  la  teste  : et  là  il  fut 
trompé;  car,  pensant  esire  suivy  de  ses  gens, 
il  le  fut  très-mal.  En  quoy  il  eust  mieux  faict 
s’il  eust  creu  M.  de  Montluc,  de  les  toucher  et 
veoyr  aller  devant,  ainsy  qu'il  en  parloit  plus 
par  pwctique  que  par  art. 

Et,  puisque  nous  sommes  sur  cest  assaut,  si  en 
parieray-je  ce  mot,  que  Monsieur,  frere  du  roy, 
qui  avoit  tout  veu  ce  que  nous  avions  faict,  qui 
estoit  uostre  general , il  envoya  quérir  M.  de 
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Strozzo,  qui  le  viut  trouver  dans  la  tente  du 
comte  de  Coconas,  qui  estoit  là  auprès,  où  il 
s’estoit  retiré  avecques  «on  conseil  ; et  y estant, 
et  moy  avecques  luy , et  tous  armés , Monsieur 
luy  dit  :«  Strozzc,  si  vostre  infanterie  vous 
«eust  suivy  comme  il  avoit  esté  ordonné,  et 
«qu  elle  eust  faict  aussy  bien  que  vous , et  ceux 
« qui  estoient  avecques  vous,  la  place  estoit  prise, 
«atasy  que  j’ay  pu  vcoyr;  mais  il  faut  encor 
« recommanccr  l'assaut,  cl  faire  aller  vos  gens 
«devant,  ainsy  que  M.  de  Monlluc  voua  avoit 
«dict,  et  vous  après;  et  nt'asseure  que  nous  les 
«emporterons.  » 

M.  de  Montluc  estoit  là,  qui  dit  aussy  tost  : 
•Ouy,  sire  (car  il  estoit  alors  desjà  roi  de 
•Foulougne),  nous  l'emporterons:  il  est  fort 
«aysé,  car  la  bresebe  est  bonne  et  très-raison* 
«nable.  » 

Alors  je  ne  pus  m’eugarder  de  parler,  voyant 
que  M.  de  Strozzc  ne  parloii  ; car  il  estoit  en  ces 
choses  quelquesfiois  craintif  devant  Monsieur. 
« Il  vous  le  semble,  monsieur?  lui  dis-je.  Elle 
«est  si  raisonnable,  que,  par  Dieu,  je  ne  sça- 
«otae  bomiuc  icy  qui  ayl  si  bouues  jambes  qui, 
«en  montant,  ne  tombe  quatre  ou  cinq  fois,  et 
«sur  le  haut  il  se  puisse  tenir  s'il  est  tant  soit 
«peu  repoussé,  ou  s’y  veuille  tenir  de  pied 
«ferme;  car  le  tout  est  si  raboteux,  à cause  des 
■ pierres  que  la  mine  a souslevées , qu'il  est  im- 
« possible  s’y  arrester  bien  pour  combattre.  Je 
«le  puis  dire,  car  j’y  ay  esté,  et  l’ay  très  bien 
«essayé.  Toutesfois,  puisque  le  roy  veut  faire 
«redoubler  encor  l'assaut,  faire  le  peut.  » 

Et,  ainsy  qu'on  l'arresloit,  survint  le  plus 
estrange  accident  qui  arriva  il  y a long  temps 
en  armée,  et  sans  aucun  subject  ; car,  tout  à 
coup,  voicy  venir  une  allai  me  par  toutes  les 
tranchées , que  l’enncmy  estoit  sorty , et  que 
I on  estoit  desjà  aux  mains,  et  que  le  tout  estoit 
faussé  ; si  bien  qu'il  prit  une  si  grande  espou- 
vante  et  effroy  parmy  nos  gens  de  pied , et 
parmy  plusieurs  de  la  noblesse,  que  quasy  la 
plus  grand  part  branlèrent  et  ne  sceureul  que 
faire  : et  fut  bien  encor  pis,  que  plusieurs  eu- 
rent telle  frayeur , qu’ils  adviserent  à se  sauver 
par  Iea  marais , et  aucuns  s'y  enfuyrent , qui 
furent  après  rccoguus  par  la  boue  qui  en  estoit 
empreinte  en  leurs  chausses  ; cl  tels , qu’on  tc- 
noit  bons  compagnons, furent  tachés  de  mesmes. 
R y en  eut  pourtant  plusieurs  qui  tiurent  as- 


seurée  contenance.  Neanliuois , tout  le  monde  ne 
sçavoit  que  c'e&toit,  si-non  que  tout  estoit  en 
allarme  et  en  rumeur  si  grande,  que  l'on  ne  vit 
jamais  un  tel  desordre. 

Nous  estions  en  la  tente  du  roy  de  Poulongne 
pour  lors,  comme  j'ay  dict , qui  sortîmes  de 
avecques  la  plus  grande  presse  et  foule  que  je 
vis  jamais , dont  je  m'en  puis  bien  souvenir;  car 
un  honnesle  et  brave  gentilhomme  qui  estoit 
avecques  moy,  que  j'avois  nourry,  nommé 
M.  du  Breuil,  en  voulant  sortir,  il  tomba  der- 
rière un  coffre,  pour  la  pesanteur  de  ses  armes 
et  la  foule  qui  y estoit.  Je  croy  qu’il  serait  encor 
là  sans  moy,  qui  lui  preslai  la  main  et  l’en  sor- 
tis , dont  nous  en  rismes  bien  après  ; car  il  es- 
loit  de  bonne  compaignie,  et  si  effrayé  de  sa 
cheute , qu’il  cuyda  tuer  dans  la  tente  un  gentil- 
homme des  nostres,  d'une  courte  dague  qu'il 
avoit,  prnsant  que  ce  fust  l’ennemy,  et  que 
tout  fust  gaigné. 

Enfin  nous  sorlismes  et  courusmes  au  trou 
du  fossé , M.  de  Strozze,  et  moy  tousjours  avec- 
ques luy  ; et  trouvasmes  que  ce  n'estoit  rien , et 
que  l’ennemy  seulement  n’avoit  pas  compara 
la  teste  du  dessus  du  rempart,  ny  sorty  par 
aucune  porte , car  il  avoit  assez  affaire  ail- 
leurs, et  à entendre  à ses  assauts,  escalades  et 
surprises. 

L’on  voulut  açavoir  après  d’où  estoit  sorty 
céste  allarme  et  telle  rumeur.  Les  uns  disoieot 
que  festoit  quelque  bruit  que  quelques  trais- 
tres  parmy  nous  avoienl  eslevé  et  faict  courir  à 
poste:  D'autres,  que  cela  estoit  venu  du  ciel 
par  quelque  chastimeul  divin,  ou  que  le  tout 
avoit  esté  arrivé  diiinitùs  aut  lato  '.  Bref,  on 
parloil  en  fort  diverses  façons.  Et  sur  ce  der- 
nier poincl , puis  après,  en  discourant  avecques 
d’autres , je  m’allay  souvenir  avoir  lu  qu’à  la 
prise  dé  Home  par  M de  Bourbon , un  allier  ou 
porte-enseigne  romain,  sur  l'allarme  de  l'as- 
saut, il  luy  prit  une  telle  esmotiou  et  action  de 
corps  et  d'esprit  ( ou  l’appellera  comme  on  vou- 
dra ) , qu'avccques  son  enseigne  il  descendit  du 
rempart , s’en  alla  vers  l’ennemy,  et  s’en  re- 
tourna en  mesrne  appareil  dans  la  ville  sain  et 
sauf,  sans  autre  mal.  Il  falloil  dire  que  c’estoit 
quelque  terreur  panique , ou  quelque  ange  bon 
ou  mauvais  qui  opéra  et  le  conduisit  par  la 
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main.  J'en  laisse  à discourir  aux  divins  philo- 
sophes. Tant  y a,  que  cest  accident  que  je 
viens  de  dire  a esté  trouvé  très-ettrange  et  bi- 
larre. 

Si  faut-il  que  je  die  ce  mot.  que  jamais  je  ne 
vis  uostre  roy  de  Poutongne  estonné  ; et  ne  voû- 
tait que  sortir  : mais  la  foule  y estait  si  exlresme, 
qu'on  $‘y  esiouffoit  du  chaud  qu'il  faisoit  ; 
car  les  uns  voûtaient  sortir,  les  auties  en- 
trer , si  bien  que  nous  commandons  à rom- 
pre 1rs  cordes  de  la  terne  pour  passer  dessoubs. 

J’auray  esté,  possible,  par  trop  long  dans 
eeste  disgression.  1 

Pour  retourner  doncques  à M.  de  Stroeze,  je 
puis  dire  avecques  une  très-grande  vérité  que 
c’estoit  un  très-vaillant  homme  de  guerre , et 
que  pourtant  n'y  a jamais  esté  blessé.  En  ce 
siégé  de  La  Rochelle,  il  recent  quatre  bonnes 
harquebusades  dans  ses  armes , sans  qu'elles 
portassent  jamais  : en  qùoy  il  fut  très-heu- 
reux, car  ordinairement  il  estait  aux  hasards. 

La  première  charge  qu’il  eut  jamais , fut  aux 
premières  guerres,  qu'il  eut  une  compaignie  de 
gens  de  pied , laquelle  seule  fut  destinée  pour 
la  garde  du  roy.  Il  avoit  choisy  un  très-brave 
lieutenant,  qui  estait  le  capitaine  Bourdas  de 
Dax;  M.  de  Courbouson , de  la  maison  de  Lor- 
ges;  pour  son  enseigne , qui  pourtant  le  quitta, 
et  s’en  alla  à Orléans  huguenot;  et  Martin 
Orai  t [jour  son  sergent , qui  despuis  fut  lieu- 
tenant de  l'uue  des  couronnelles.  Mais  luy  se 
faschant  de  demeurer  ainsy  arresté,  et  subject 
à une  garde  de  corps,  et  oyant  dire  que  tous 
ses  compagnons  menoient  les  mains  de  tous 
costés,  il  ne  cessa  jamais  de  prier  le  roy,  et  im- 
portuner de  luy  bailler  congé  d’aller  avecques 
les  autres;  ce  qu’il  eut  : et  arriva  debvant  Rouen, 
où  il  se  monstra  digne  de  sa  charge;  puis, 
connue  j'ay  diet,  il  eut  la  charge  de  Charry;  et 
de  là  fut  eouromtel  aux  seconds  troubles,  com- 
mandant à trois  regimens  menés  par  les  trois 
maistres  de  camp  Cossains,  Gharrou  et  Gouas, 
très-bons  hommes,  qui  méritaient  bien  ceste 
charge. 

M.  de  Cossains  estait  vieux  soldat  et  capi- 
taine, gentilhomme  nourry  page  en  Picdmonl 
deM.de  la  Molhe-Gondrin,  à ce  que  luy  ay 
ouy  dire.  Il  commanda  à une  eompaiguie  de 
geas  de  pied  en  la  guerre  de  Toscane  ; mais 
M.  de  Montluc  la  luy  fil  osier  ignominieuse- 


ment,et  luy  voûtait  faire  pl«(je  me  passera  y 
bien  d’en  diee  le  subject  ) , et  luy  voûtait 
un  ma!  extresme.  J’ay  bien  veu  despuis  le  con- 
traire ; car  il  l’a  fort  aymé , et  luy  ayda  à es- 
pouser  sa  belle-sœur  madame  de  Lyons.  Il  suivit 
M.  de  Martigues  au  Petit-Lict 1 , et  y fit  très- 
bien,  sans  aucune  charge  pourtant,  si-non  en 
capitaine  entretenu  du  couronnel.  Aux  pre- 
mieres  guerres  civilles  il  y eut  unecompaigniede 
gens  de  pied,  laquelle  il  conduisit  et  employa 
très-bien  à la  prise  de  Blois.  Il  y eut  une  grande 
harquebusade  à travers  le  corps,  qui  le  perça 
de  part  eu  part,  et  en  fut  gucry  aussy  tost. 

Je  l’ay  veu  fort  subject  aux  blessures,  aussy 
les  recherohoit-il  volontiers.  Il  comniandoit  de 
belle  façon  ; car  il  avoit  le  geste  bon,  et  la  pa- 
rolle  de  mesmes.  Aussy  disoit  on  piaffe  de 
Cossains  : il  l’avoit  de  vray;  mais  c'esloit  en 
tout  qu’il  estait  plaffeur,  et  en  gestes  et  en  Faicts 
et  en  parolles. 

Il  fut  fort  blasmé  d'avoir  esté  un  grand  meur- 
trier à la  Sainct-Bai  thelemy  à Paris , aussy  d’y 
avoir  gaigné  beaucoup;  car  il  avoit  là  toutes 
lès  enseignes  des  gardes  du  roy,  dont  il  estoit 
maistrede  camp  , et  les  y fit  là  bien  mener  les 
mains.  JS  • 

Du  commancement,  quaud  le  roy  luy  en  de*- 
couvril  l’entreprise  et  sa  volonté,  il  y fit  grande 
difficulté  et  impossibilité,  pour,  avecques  si  peu 
de  gens,  forcer  un  si  grand  nombre  d’hugue- 
nots qui  estaient  dans  la  ville;  mais  le  roy,  et 
son  conseil  en  cela . après  luy  en  avoir  ouvert • 
les  moyens  et  les  intelligences,  qu'il  avoit  toute 
la  ville  à.  apy,  il  y prit  goust,  et  n’y  espargna 
après  !e  sang,  dont  on  fappeltait  le  principal 
boucher.  El  bientost  après  en  sentit  son  ame  char- 
gée, et  mesmes  quaud  il  fut  debvant  La  Rochelle, 
où,  qnasy  y présageant  sa  mort,  il  monstroit 
ordiuairemenl  une  tristesse  et  un  énnuy , et 
comme  un  remords  de  conscience , si  bien  que 
souvent  (d’autant  que  j’estais  son  amy,  et  que 
nous  estions  compères  à cause  de  sa  femme  }, 
en  jouant,  je  luydisois  quelquesfois  qu’il  y mour- 
roit  : Ah!  ne  me  le  dites  point,  mon  corn- 
«■pere,  disoit -il , car  je  le  sçay  bipn  : que  mau- 
» dicte  soit  la  journée  de  la  Sainct-Barthclemy  ! » 
Lorsqu'il  fut  blessé  (dont  il  roourul  après), 
je  iToy  que  de  toute  ceste  nuic i il  ne  fot  pal 

1 Lcilh,  prés  à’LüioUiauro.  L . 
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tiré  deux  harquebusarics;  et  encor  celle  qui  luy 
p*M*La  fut  tirée  en  un  lieu  si  escarté,  que  filières 
souvent  on  y liroit,  C'estoit  en  un  coin  de  ma- 
rais qu'il  «voit  dict  à M.  de  Strozze  aller  recog- 
Doistre,  pour  y faire  quelque  petit  retranche- 
ment. Soudain  on  nous  vint  dire  qu'il  esioit 
blessé;  nous  y accoprusmes , qui  dit  soudain 
que  ce  nesloit  rien  ; et,  addressant  sa  parulle 
à moy,  me  dit  que,  pour  ce  coup,  ma  pro- 
phétie ne.  seroit  accomplie,  et  qu'il  ne  mourroil 
de  cç  coup,  la?  lendemain  nous  le  fustues  veôyr, 
qui , eu  son  semblant,  monstroit  se  porter  bien  ; 
mais  le  voyant  un  peu  commancer  à balbutier 
et  beguayer,  je  dis  à M.  de  Strozze  soudain  : 

• Il  est  mort,  n’en  faites  plus  «Testai;  a lion  s- 
o nous  t n.  » Au  bout  de  deux  jours  mourut,  re- 
gretté certes  d'aucuns,  mais  non  pas  tant  de 
son  roy  tomme  s'il  fust  esté  mort  un  an 
advant;  car,  lorsqu'il  en  sceul  la  mort,  il  dit 
publiquement  à son  disner  : «Cossains  est  mort; 
«mais  que  diriez-vous  de  luy,  qui  a voit  si  bien 
«faiet  en  beaucoup  de  lieux  où  il  s'estoit  trouvé, 
«estant  en  ce  siégé  de  La  Rochelle,  il  n'y  a ja- 
«mais  rien  faict  qui  vaille? il  s'y  est  trouvé  tout 
«à  coup  si  fort  saisy  de  desfaillance  de  rœur, 
«qu'à  toutes  entreprises  pour  prendre  la  place, 
«que  mon  frere  luy  a proposées,  il  y a .tous-' 
«jours  trouvé  des  difficultés,  et  répugné  de 
«toutes  les  opiniastreiés  qu’il  a pu,  et  n'y  a 
u monstre  non  plus  de  cœur  qu’une  putain,» 
osant  de  ces  mots. 

J’ay  ouy  dire  qu'il  y eut  un  galant  homme 
qui,  oyant  tels  propos  , et  les  retenant , dit  à 
un  sien  compaignôn  : «Marquez  teste  chasse. 
«Voylà  que  c’est  de  faire  service  aux  poys.  (1. 
«ne  faut  qu’un  verre  cassé  pour  tout  perdre.» 

El  certes,  les  difficultés  que  ledict  Cossains 
fai  soit  estoient  fondées  sur  des  grandes  fautes 
qu’on  proposait  pour  prendre  ceste  place,  et 
mal-ay^emcnt  pouvoit  il  souffrir  telles  incon- 
gruités ; car  jamais  on  ne  vit  en  place  si  grande 
confusion  d’opinions  frivoles  qu’ou  vit  là. 
Aussy  les  ennemys . lorsque  nous  bastismrs  du 
commancement  le  fort  Sainct-Mart in, nous  repro- 
choient que  nous  bastissions  la  tour  de  Babel. 
Plusieurs  des  nostres  priment  argument  là- 
dessus  de  pronostiquer  la  confusion  d’opinîùns 
qui  s’engeudra  parmy  nos  princes,  grands  et 
capitaines,  à ne  s'accorder  pour  bien  assiéger 
et  prendre  ceste  place.  Aussy,  pour  direvraÿ,  il 


y a voit  trop  de  gens  de  conseil  là  assemblés.  Feu 
M.  de  Guyse  el  M.  de  Lautreq  n'eussent  pas 
faict  cela. 

Voylà  la  mort  de  Cossains.  «à  l'a<  Ivan  cernent 
de  laquelle  ayda  beaucoup  la  cruauté  dont  il 
usa  à la  Saiûcl  Barthélémy , ce  dil-on,  comme 
de  mesraes  elle  eu  fil  à M.-de  Gouas,  son  coin- 
paignon  et  intime  «roy.  Mêlas!  tous  deux  n’eu- 
rent grand  |oysir  de  jbuyr  à joye  du  butin 
beau  qu'ils'? voient  faict  ; car.  comme  j’ay  dict, 
Gouas  y mourut  : dom  cerles'fut  un  tris-grand 
dommage;  car  c’estoit  un  Irès-bou  capitaine 
et  digne,  pour  leSgens,  de  pied,  .M.  cieMontJuc 
luy  avpit  mis  Ifs  armes  en  main,  el  le  loue  fort 
en  son  livre.  Jl  fut  un  des  lieulenans  de  M.  de 
Pieuue  au  voyage  d’Italie.  \\  nesloit  pas  si 
piaffant,  ny  si  bravasche  comme  Cossains  son 
coiupaignon,  mais  il  esioit  bien  aussy  mauvais 
garçon  : cl  feu  M.  de  Guyse  lesiimoit  fort , 
comme  M.  de  Sarrion  autre  roaistre  de  camp, 
lequel,  pour  est  ré  parent  deM.  de  Thermes,  le 
suivit  en  Cu/segue,  et  là  servit  son  roy  et  son 
general.  A le  yeoyr,on  I eust  pris  pour  un  Ivonuive 
fort.rustacd ; mais,  estant  eu  guerre,  il  sçavoil 
aussy  bien  commander , conseiller  et  e xeculer 
que  pas  un  dé  ses  compaignons  que  j’ay  dict 
cy-dessüs , el  estuit  un  très-bomnic  de  bien  et 
d’honneur. 

Bref  .je  n aurois  jamais  faict  si  jevoulois  des- 
crjre  tous  nos  maisl  rrs  de  camp.  Il  me  suf  fira  que 
je  parle  de  los  mai  orale  s ; tomme  d i t l’Espa  i g nol, 
dé  leurs  plus  grande  qui  sont  leurs  courounels. 

Pour  retourner  encor  à M de  Strozze,  je  dis 
que,  si  M.  l'admirai  a rapporté  grand  los  et 
gloire  pour  avoir  faict  si  belles  ordonnances 
parmy  l'infanterie  el  l’avoir  si  bien  réglée,  il 
faut  louer  M.  de  SlrOzze , et  luy  donner,  reste 
réputation  que  ç’a  esté  celuy  qui  l’a  si  bien 
armée,  et  qui  luy  a porté  la  façon  el  I usage  des 
belles  barquebuses  de  calibre  quYJIe  porte 
aujourd’huy.  Bien  est  vray  que  M.  d’Audelot 
Ty  façonna  un  peu,  lorsqu’il  vint  de  prison  du 
chasteau  de  Milan,  où  «I  les  apprit  des  Espai- 
gnols;  car  il  n’y  a nul  vieux  capitaine,  ny  rou- 
tier fantassin  de  guerre,  qui  ne  die,  que  noslre 
harquebuseric,  le  temps  passé,  n’estoil  pas  telle 
en  armes  comme  elle  a e^té  despuis  : car  ce 
n’estoil  que  petits  mescîians  canons,  tant  mal 
montés,  qu’on  appelloit  à la  Luquoisc,  en  forme 
d’une  cspaule  de  mouton,  et  le  flasque  qu’oti 


Digiti 


DES  COURONNEES  FRANÇOIS.  647 

appelloit  ainsy,  esloit  demesmes,  voire  pis,  Il  y àvoit  bien  les  compagnies  vieilles  dé 
comme  de  quelque  cuir  bouiUy  ou  de  corne  , M d’Andelot,  et  mesmês  ces  côuronnelles  en 
bref  toute  chose  chetive.  estoient  très-bien  années  ; si  bien  que  dans 

Du  despuis,  en  Piedmont,  ils  s’accommode-  Rouen,  l'une  d’elles  y estant,  comme  elles 
rent  des  canons  de  Pignerol,  que  l’on  fit  et  tiroient  de  très-bonnes  harquebusades  sur 

forgea  là  un  peu  plus  renforcés,  mais  fort  nous,  plusieurs  des nostres  divoient  :o Noyez  les 
longs  et  menus,  qui  certes  estoient  bons  pour  «marauts,  la  bonne  poudre  qu'ils  ont  leans,  et 
ce  temps.  «que  la nostre  vaille  si  peu!» 

Du  despuis,  nous  nous  en  sommes  servis  M.  de  Guyse  ledit  un  jour  à un  grand,  en 
pour  la  chasse,  à cause  de  leurs  bontés.  Leurs  soubs-ryani . que  je  sçay , dont  l’autre  rougit  : 
flasqnes  ne  valoient  guicres  «ion  plus/  Au  «Ne  voÿez-voûs  pas  que  ce  u ‘est  pas  taqt  seu- 
demeurant , la  mesche  de  Tharquebuse  se  1 «iement  leur  bonne  poudre , mais  ce  sont  les 
_porloit  par  le  soldat  toute  entortillée  en  «grandes charges  de  leurs  fournimens,  et  leurs 
rondeur  dans  le  bras,  fors  le  bout  de  la  mesche  « bonnes  harquebuses,  qu’ils  uc  craignent  de 
que  l’on  tenoit  en  la  main,  pour  la  mettre  au  «charger,  voire  de  doubler  la  charge,  que 
serpentin.  Les  janissaires  turcs  du  grand  sei-  «M.  d’Andelot  a ainsy  bien  armés?  Nos  soldats 
gneur  n'en  ont  point  encor  oublié  la  coiisiume,  «ne  le  sont  pas  ainsy  encor;  mais,  avecques  le 
qui  portent  en  or  ainsy  leur  mesche,  qui.  pour  «temps  , ils  le  seront.  Et  voylà,  dit-il,  nostre 
cela  , ne  se  pouvoit  si  bien  accommoder  ny  si  «ariiy,  la  bonne  poudre  qu’ils  ont  ! * 
proprement  au  serpentin,  comme  nous  la  por-  Or , M.  de  Strozze,  qui  dès  son  jeune  aage 
tons  aujourd’huy.  avoit  plus  aymé  l’harqucbuse  que  toutes  autres 

Du  despuis,  peu  à peu,  en  Pied  mont-,  ils  armes  de  guerre,  et  sur-tout  l’barquebuse  à 
s’accommodèrent  des  canons  de  Milan,  qu’ils  mesche  de  Milan,  quand  il  vint  à ces  premières 
recouyrôient  par  quelques  desfaictes  et  desva-  guerres  à avoir  sa  coinpaignie,  il  fut  fort 
lisemens  qu'ils  faisaient  sûr  les  Espaignois;  curieux  à avoir  des  armes  de  Milan,  et  en  eut 
mais  peu  en  recou  vroient- ils  au  i renient  par  assez:  pour  b-  moins  la  moictié  de  sa  coin  pu  i- 
Je  trafic  de  Milan,  qui  estoil  deftendu,  des  gnie  l'esloit,  qui  en  fut  trouvée  très  belle  et 
armes.  rar.e,  et  M.  de  Guyse  la  loua  fort  à la  veoyr.  Je 

M.  d’Andelot  vint  doneques  de  Milan,  et  sçaÿ  ce  que  luy  en  vis  dire, 
en  apporta  quelque  trois  cens,  û cause  de  la  Puis  après,  luy,  venant  à succéder  en  la  place 
trcfve,  confine  je  luy  ay  ouy  dire,  et  autant  de  Charry,  il  y observa  une  fort  exacte  curiosité 
de  fournimens  ; mais  les  canons  estoient  petits  et  observation  ; de  sorte  qu’il  pria , voire  quasy 
et  peu  renforcés,  et  IcschargeS  des  fournimens  j contraignit  tous  ses  capitaines  de  n'avoir  plus  au- 
pareilles,  , très  arme»,  tant  harquebuses,  fournimens,  que 

Du  despuis,  s’en  porta  en  France  peu  après,  cor  ce  tel  s de  Milan.  Et , pour  ce,  moyenna.de 
et  peu  à peu  commanda  à ses  capitaines  d’en  • faire  venir  à Paris  un  fort  lionnesle  et  riche 
fournir  leurs  bandes  le  plu*  qu’ils  pourroienl  ; marchand  , nommé  le  seigneur  Negrot , et  s’y 
mais  l’affluence  du  trafic  n’estoit  si  grande  tenir,  qu’en  moins  d’un  rien  en  fit  venir  beau- 
' qu’on  s’en  put  armer  grandement;  si  bien  | coup  sur  la  parolle  de  M.  de  Sirozze,  et  qu’illes 
qu’il  se  falloit  ayder  des  canons  de  Metz  et  hiy  feroit  enlever  : si  bien  que  ledict  Negrot , 
d’Abbeville  , et  fournimens  de  Blangy;  mais  prenant  goust  à ce  premier  profil , il  en  conti- 
tout  cela  n*approchoit  point  à ceux  de  Milan,  j nua  l’espace  de  quinze  ou  seize  années  le  trafic, 
Et  me  souviens  qu’aux  premières  guerres,  les  qu’il  s’y  est  rendu  riche  de  cinquante  faille 
compagnies  nouvelles  estoient  au  commance-  j escus,  voire  davantage, 
mept  très-mal  armées,  et  bien  heureux  esloit  le  ! Tout  le  différend  qu’avoit  M.  de  Slroxze 
capitaine  qui  pouvoitdireavoirensacmnpaignie  avecques  ledict  seigneur  Negrot,  c’est  qu’il  ne 
vingt  ou  trente. harquebuses  et  fournimens  de  faisoit  venir  les  canons  si  gras  et  renforcés 
Milan.  Certes,  ce  n’esioit  que  gmsserie,  mais  comme  il  vouloit,  quelque  lettre  de  prirre  qu’il 
peu  à peu,  on  en  fit  venir,  et  M.  de  Guyse,  qui  esc  ri  vis!  et  fist  à maistre  Gaspard  de  Milan  qui 
estoit  capitaine  provident  en  tout,  en  fit  venir.  I les  forgeoit , oui  a esté  le  meilleur  forgéur  et 
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mnistrc  qui  jamaîs  sera;  jusqu'à  ce  que . quand 
nous  allasmcs  à Malihe,  M.  de  Strozzc  luy  avoit 
escrit  quelques  mois  advant  : qu’il  luy  forgeas  t 
quelques  deux  douzaines  de  canons,  de  la  gros- 
seur qu’il  les  devisa , ei  que  luy-mesme  les  yroît 
quérir  là. 

I æ bonhomme  maislre  Gaspard  alors  s’y 
affectionna  si  bien,  que,  quand  nous  fusmes 
arrivés  à Milan  , M.  de  Strozze  les  trouva  tous 
fëicts;  et  estoient  selon  son  opinion,  et  en 
donna  à ses  amys,  dont  j'en  eus  une,  et  la  garde 
encor  dans  mon  cabinet  : et  soudain  le  bon- 
homme maislre  Gaspard  se  mit  à en  faire  si 
grande  quantité,  que  tant  il  en  faisoil.  autant 
il  en  vendoit  aux  autres  François  qui  venoient 
après  nous, et  qui  à l’envy  de  nous  autres  en  pre- 
noient , car  nous  estions  allés  et  marchés  des 
premiers. 

Je  ne  veux  oublier  à dire  que  le  bonhomme 
maistre  Gaspard,  lorsqu’il  vit  M.  de  Strozze, 
ne  se  put  saouler  de  l'admirer  et  l aymer , et 
tous  nous  autres,  et  voulut  de  tous  prendre  le 
nom,  disant  que  tous  nous  autres  le  faisions 
riche  pour  tout  jamais. 

Je  me  fusse  bien  passé  de  dire  crcy;  mais 
tel  souvenir  et  parler  me  plaisent. 

Après  doneques  ceslc  veue,  maislre  Gaspard 
continua  à forger  les  canons  de  ce  gros  calibre; 
mais  avecques  cela  si  bit  n forés,  si  bien  limés,  et 
sur-iout  si  bien  vu i dés,  qu’il  n'y  avoit  rien  à re- 
dire; et  estoient  très-seurs.  car  il  ne  folloil 
point  parler  de  les  crever;  et  avctques  cela , 
nous  fisroes  faire  les  fournimens  beaux,  et  la 
charge  grande  à l’éqnipollmt. 

Yoylà  d'où  premièrement  avons  eu  l'usage  de 
ces  gros  canons  de  calibre,  que,  quand  ou  les 
tiroil,  vous  eussiez  dict  que  c'estoit  mousqueta- 
drs:  et  un  chascun  nous  admiroit  par-tout  où 
nous  passions  en  Italie,  et  où  nous  faisions 
quelques  salues.  Mais  il  ne  faut  point  doubler 
qu'il  y en  avoit  plusieurs  bien  mouchés  et  ba- 
laffrés,  et  par  le  nez,  et  par  les  joues,  d'autant 
que  vilipendé  et  méprisé  estoit  ccluy  grande- 
ment qui  ne  couchast  en  joue.  Si  bien  qu’il  y en 
eust  eu  plusieurs  bien  mouchés  davantage , sans 
un  honneste  gentilhomme,  que  je  ne  nomme- 
ray  point  de  peur  de  me  glorifier,  qui  trouva 
la  façon  à coucher  contre  l'estomac,  et  non  con- 
tre l'espaule,  comme  c'estoit  la  coustume  alors: 
car  la  crosse  de  Tharqucbu.se  estoit  fort  longue 


et  grossière , et  nVstoil , comme  aujourd’hui , 
courte  et  gentille,  et  bien  plus  aysée  à manier. 

I,a  façon  espaignolle  estoit  ainsy  courte,  mais 
non  si  bien  appropriée  que  la  nostre,  d’autant 
que  cela  donna  mieux  le  coup;  et  M.  de 
Strozze  le  trouva  bon,  et  s’en  accommoda;  car 
il  s’y  bridoit  bien  quelquesfois,  à cause  des 
grosses  charges;  mais  pourtant  bien  peu  sou- 
vent, car  il  estoit  des  meilleurs  harquebusiers 
du  monde,  et  des  plus  asseurés,  et  tirant  de  la 
* meilleure  grâce. 

Estant  un  jour  à Maltbe , devisant  de  ses 
armes  à table,  y estant  le  marquis  de'Pcs- 
caire,  general  de  l'armée,  Jean-André  d'Orie  *, 
general  des  gallercs,  et  plusieurs  autres  capi- 
taines et  seigneurs  espagnols  et  italiens,  il 
leur  en  fit  à tous  leçon , et  les  rendit  tous  es- 
tonnés  que  de  son  harquebuse  il  lurroit  un 
homme  de  quatre  cens  pas.  et  leur  monslreroit 
par  expérience  en  un  blanc;  à quoy  il  fol  prié 
de  toute  la  coinpaignic  de  leur  monstrer  : ce 
qu’il  fil  avecques  une  si  belle  façon  et  bonne 
grâce,  qu’il  ne  faillit  à sa  visée,  dont  tous  s’en 
eslonnerent,  et  mesmes  luy  estant  si  grand  sei- 
gneur, disoient-ils,  faire  ainsy  si  bravement  et 
si  asseurement  la  faction  de  soldat , et  manier  st 
dextrement  les  armes  du  soldat , et  s’y  addex- 
irer  si  gentiment  ; ce  qu’il  sçavoit  très-bien 
faire  certes , non  qu’il  Trust  appris  du  soldat, 
mais  c'estoit  luy  qui  Tapprenoit  au  soldat, 
comme  je  l’ay  veu  souvent  luy  monstrer  ainsy 
qu’il  se  falloit  garber  et  façonner  en  ses  : rnies 
pour  s’en  nyder  et  tirer;  et  prenoit  un  grand 
plaisir  de  les  foire  tirer,  manier  leurs  harque- 
buscs,  veoyr  de  quel  calibre  les  uns  estoient, 
les  uns  plus  grands  que  les  autres,  veoyr  aussy 
leur  fournimens  et  leurs  charges , aymant  fort 
les  soldats  qui  avoient  et  s'aydoient  de  belles 
harquehuses  et  fournimens  de  Milan,  desdai- 
gnant ceux  qui  se  foisoient  ailleurs , disant  qu'en 
lieu  de  France  jaipais  ouvrier  n’avoit  pu  attein- 
dre à la  perfection  de  foire  bien  un  fourni- 
ment à sa  vuidcurc  ny  à sa  charge,  comme  à 
Milan,  ainsy  qu'il  est  vray;  car  le  François  en 
toutes  armes  a très-bien  imité  Testranger,  fors 
qu'au  fourniment  de  Tbarquebuse.  Il  approuvoit 
fort  les  corcelets  gravés  de  Milan,  et  ne  trou- 
voit  point  que  nos  armuriers  parvinssent  à la 
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perfection,  non  plus  qu'aux  morions;  car  ils  ne 


les  vuidoient  pas  si  bien , et  leur  faisoient  la 
trestc  pur  trop  haute. 

Mais  après,  il  crya  tant  qu’ils  y vinrent;  et 
trouva  un  doreur  à Paris,  qui  les  dora  aussy 
bien  ou  mieux,  d'or  moulu , que  dans  Milan,  ce 
qui  fut  une  grande  espargne  pour  les  soldats  : 
car,  au  commancemcnt,  il  n’y  avoit  niorion 
ainsy  gravé  d’or,  qui  ne  coutast  dudict  Negrot 
quatorze  cscus.  Je  le  puis  dire,  pour  en  avoir 
acheté  plusieurs  de  luy  à tel  prix  , ce  qui  estoic 
trop. 

Mais  après,  M.  de  Strozze  mit  ordre  qu’on 
achcteroit  dudict  Negrot  le  morion  blanc  gravé 
à bon  compte,  et  puis  on  le  donnoit  à ce  doreur 
de  Paris,  et  ne  revenoit  qu’à  huict  ou  neuf 

escus. 

Du  despuis,  cela  a si  bien  continué,  que 
plusieurs  maistres  s’en  sont  meslés  à forger, 
dorer  et  graver,  que  nous  en  avons  veu  une 
très-grande  quantité  en  France,  et  à bon  mar- 
ché. Aussy  certes,  faisoit-il  très-bon  alors  veoyr 
les  compagnies  françaises , mieux  qu’à  présent , 
qui  ont  quitté  les  morions;  car,  outre  que  c'es- 
(oit  une  chose  fort  necessaire , tant  à un  assaut 
de  ville  à cause  des  pierres,  qu’à  des  combats  à 
cause  des  coups  d’espéc  dont  le  soldat  sc  ga- 
rantissoit , elle  estoil  très-belle  et  espouvanta- 
ble  à veoyr. 

Je  me  souviens  qu’à  la  revue  que  Monsieur, 
nostre  general,  fit  au  voyage  de  Lorraine  à 
Troye,  il  se  trouva  quarante  mille  hommes  de 
pied  François , tant  de  M.  de  Strozze  que  de  Bris- 
sac,  dont  il  y avoit  dij  mille  morions  gravés 
et  dorés.  Et  si  n’estoient  alors  si  communs  comme 
despuis. 

Aussy  d’autant  trouva-on  la  veue  plus  belle 
et  admirable , et  faut  croire  là-dessus  que  M.  de 
Strozze  avoit  esté  curieux  et  pressant  ledict 
Negrot  de  faire  provision  de  ces  belles  armes  le 
plus  qu’il  put , avecques  force  beaux  corcelels 
gravés  et  bien  complets. 

Ç a esté  aussy  le  premier  qui  a mis  l’usage 
des  mousquets  eu  France,  et  certes  avecques 
une  très-grande  peine,  car  il  ne  trouvoit  soldat 
qui  s’en  voulust  charger  : mais,  pour  les  gaigner 
peu  à peu,  luy-mesme  au  siégé  de  La  Rochelle 
en  faisoit  porter  tousjours  un  à un  page  ou  à un 
laquais;  et,  quand  il  voyoit  un  beau  coup  A 
faire,  il  tirait,  ainsy  qu’il  fit  un  jour  à In  pre- 
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mit  re  saillie  qui  fut  faicte-là , qui  fut  à La  Font , 
où  le  capitaine  Sainct-Gcniers,  guydon  de  M.  de 
Biron,  fut  tué,  et  Le  Fouillou,  nepveu  de  La 
Haye,  lieutenant  de  Poictou. 

Je  vis,  et  plusieurs  avecques  moy,  ledict 
M de  Strozze  tuer  un  cheval,  de.  cinq  cens  pas, 
avecques  son  mousquet,  et  le  maistre  se  sauva. 

Du  despuis,  il  gaigna  quelques  capitaines 
entretenus  des  siens  pour  en  porter,  et  entre 
autres  furent  les  capitaines  Beires,  Sainct-De- 
nis,  Calais  et  autres. 

II  m’en  avoit  donné  aussy  un  que  je  garde 
pour  l’amour  de  luy  ; dont  j'en  lirais  bien  sou- 
vent avecques  luy  ; et  n’usions  point  encor  de 
charges  de  bandollieres , mais  de  nos  fourni- 
mens  seulement  ; au  lieu  d’une  nous  en  mettions 
deux. 

Et  si  ce  brave  M.  de  Guyse  estoit  en  vie,  que 
Dieu  le  voulost  ! il  en  sçauroit  bien  que  dire  ; 
car,  ainsy  que  nous  estions  dans  la  tranchée 
auprès  de  ces  masures  de  pierre  aü  commance- 
ment,  il  nous  y trouva  ainsy  que  dou»  en  ti- 
rions, et  me  pria  de  luy  preste?  le  mien , car  il 
m’aymoit  fort,  et  qu’il  vouloit  essayer  d’en  ti- 
rer; ce  qu’il  fit  par  deux  ou  trois  fois  ; cl  s’y 
pleut  fort , me  disant  plusieurs  fois  despuis  que 
j’avois  esté  le  premier  et  la  cause  de  quoy  il 
avoit  tiré  du  mousquet.  Je  ne  veux  pas  dire 
seulement  de  luy;  mais  s’il  plaist  à nostre  roy 
d'aujourd’huy  se  ressouvenir,  estant  roy  de 
Navarre , audict  siégé  de  La  Rochelle , la  pre- 
mière harquebuse  à inesche  dont  il  tira  jamais, 
je  la  luy  dounay.  Je  m’en  puis  vanter  comme 
d'une  chose  très-vraye,  qui  estoit  une  harque- 
buse de  Milan,  fort  legerc  et  douce, et  durée 
d’or  moulu , que  M.  de  Strozze  m’avoit  donnée 
pour  nostre  embarquement  de  Brouage;  et  l’en 
vis  tirer  souvent  et  de  fort  bonne  grâce. 

Que  c’est  que  la  générosité  d’un  grand , qui 
veut  sçavoir  faire  toutes  choses  généreuses f 
encor  qu’elles  ne  touchent  pas  trop  à son  exer- 
cice royal!  mais  pourtant,  quel  qu’il  soit,  tou- 
chant et  apportant  en  soy  de  la  vertu  et  de  là 
générosité  cl  de  l’adresse  cela  sied  bien  tous- 
jours à un  grand. 

Ainsy,  ces  deux  grands  princes  se  mirent  à 
manier  l’harquebuse  $ fa  soldatesque  : en  quoy  il 
les  faisoit  beau  veoyr,  tant  pour  faire  paroistre 
une  grâce  gentille  et  guerriere  que  pour 
raoustrer  aux  soldats  combien  les  grands  hoo- 
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notaient  leurs  armes  qu'ils  portaient;  ce  qui 
leur  rapportait  une  grande  gloire  et  conten- 
tement; et,  de  faict,  plusieurs  soldats  s'en  es- 
jouyrent  -dès-lors,  et  s’en  tinrent  advantagés, 
Toyans  ce  grand  princ  e M.  de  Guyse  et  cou- 
ronnel,  tenir  eu  main  et  en  factions  ces  mous- 
quets, si  bien  qu’ils  ne  le  desdafgnerent  puis 
après.  Que  cVst  que  donner  exemple  ,èt  com- 
bien il  importe  que  les  grands  les  dounent  aux 
petits!  Et,  dès-lors,  si  M.  de  Strozze  en  eust 
eu  plusieurs,  Force  soldats  s’en  fussent  chargés; 
car  j’en  vis  plusieurs,  qui  en  eurent  envye  à 
l’cnvy , mais  il  o'en  avoit  pas  une  douzaine,  de 
quelques  deux  douzaines  qu’il  en  avoit  Faict 
provision  pour  nostre  embarquement. 

Or  notez  que,  tout  ajnsy  que  ledict  sieur  de 
Strozze  aymoit  les  canons  de  très-gros  calibre 
de  l'harquebuse,  il  abhorroit  bien  autant  ces 
gras  de  mousquets  que  l’on  a veu  despuis;  car 
ils  estaient  si  gros  et  si  pesans,  et  si  démesurés, 
qu’ils  estaient  insupportables  et  irrecevables 
par-tout,  et  fort  peu  maniables;  mais  il  les 
aymoit  fort  du  vray  calibre,  ny  trop  gros,  ny 
trop  menu,  qui  sefaisoient  à Milan,  et  duquel 
- a’aydent  les  Espagnols. 

Je  me  souviens  que,  quelque  temps  après  que 
ce  grand  duc  d'Albe  passa  vers  Flandres,  et 
qu’il  introduisit  le  premier  et  mena  les  braves 
mousquetaires,  le  roy  Charles,  qui  estait  curieux 
de  tout,  dit  un  jour  à M.  de  Strozze:  qu’il  falloit, 
à reste  imitation  . qu'il  en  fist  avoir  parmy  ses 
bandes,  et  qu'il  avoit  commandé  d’en  faire  à 
Metz  une  centaine,  et  qu'il  vouloit  que  ses 
gardes  les  eussent. 

M.  de  Strozze  respondit , qu’il  ferait  ce  qu'il 
plairait  ù Sa  Majesté.  Au  bout  de  quelqueteinps, 
le  roy, après  les  avoir  receus,  non  pas  tous,  les 
luy  monslra;  mais  (''estaient  de  longs  mousquets 
par  trop  outrageusement , d’autres  plus  courts 
un  peu,  mais  si  gros  et  si  renforcés  qu'il  estait 
. impossible  au  soldaide  le  porter  et  le  manier.  Si 
bien  que,  comme  il  faut  avoir  mesure  en  toutes 
choses,  il  remonntra  au  roy  qu'il  n'y  avoit  nulle 
raison  d'accabler  le  soldat  soubsce  pesant  far- 
deau, mais  qu'il  en  ferait  apporter  de  Milan  de 
ceux  des  Espaignols,  qui  seraient  plus  aysés  et 
plus  propres  : ce  qu’il  fit  ;,et  de  furent  ces  deux 
douzaines,  pour  les  premiers  que  jç  vis,  qu’il 
fit  venir  pour  rembarquement  dp  Brouage, 
dont  ce  fut  la  première  fois  qu’il  en  accommoda 


quelques-uns,  comme  j’aydicttet  despuis  se 
sont  usités  et  pratiqués  parmy  les  bandes,  En 
quoy  du  tout  en  faut  sçavoirbon  gré  à M.  de 
Strozze,  qui  fut  le  premier  qui  en  fit  la  pre- 
mière institution  et  coustume,  avecques  la  dif- 
ficulté que  j’aydict;  et  si  despuis,  nostre  soldat, 
qui  avoit  entendu  la  grande  paye  que  tirait  le 
mousquetaire  espaignjpl , et  son  goujat  pour  le 
porter,  vouloit  fort  participer  à telle  paye 
et  party;  mais,  leur  ayant  monstré  te  volonté 
du  ray  par  ses  commissaires  n’est re  telle,  ils 
se  contentèrent  d’une  paye  assez  grande  et  rai- 
sonnable. 

Voylà  comme  Mde  Strozze  a accommodé  l’in- 
fanterie françui&e,  et  à luy  seul  la  gloire  est 
deue.  S’il  y en  a eu  quelques-uns  qui  ayent 
voulu  trouver  à redire  et  y augmenter,  je  m’en 
rapporte  à eux  ; mais  je  Cray  qu’il  n’y  sçauroit 
mieux  faire,  veu  l'amour  que  portait  ce  cou- 
ronne! à ses  armes,  et  principallement  à l'har- 
quebuse  : car,  n’estant  que  fort  jeune  et  nourry 
enfant  d’honneur  du  roy  François  11,  estant 
M.  le  Dauphin , oyant  dire  qu’en  Pied  mont  se 
faisaient  de  belles  guerres,  il  se  desroba  avec-  • 
ques  deux  chevaux  seulement  et  son  barquebuse 
dé  Milan  à l'arçon  de  sa  selle:  s’y  en  alla,  ayant 
pour  guyde  le  bon  rompu  Jean  d’Kst,  Allemand, 
que  nous  avons  veu  tant  traisner  en  France,  et, 
despuis  peu.de  joues,  pendu  à B'ois,  ayant  eu 
l'ordre  de  Sa  inet  Michel  quelques  années  beau- 
coup debvant  Ç qui  luy  conseilla,  pour  faire  le 
voyage,  de  desrober  quelque  bassin,  couppe  et 
esguyere  d’argent  à madame  la  mareschallesa 
mere  : ce  qu'ayant  iceu  M.  le  maresclial  son 
père,  et  le  subject  pourquoy  il  ('avoit  faict , dit 
que  si  ce  font  esté  pour  autre  subject  que  pour 
celuy-là,  qui  estait  honnorable  et  glorieux,  et 
pour  veoyr  de  la  guerre,  qu’il  Peust  pendu  ; 
niais  qu’il  luy  pardonnoit  et  luy  pardon- 
nerait quand  il  en  pourrait  prendre  davan- 
tage, mais  que  ce  fust  pour  un  si  valeureux 
subject. 

M.  de  Strozze  me  l’a  conté  ainsy.  Après, 
quand  il  le  vit,  hiy  en  fit  très-bonne  chere  et 
s’en*  mit  à rire  dèvaut  sa  mere  qui  en  désirait 
bien  le  cbastimml , encor  qu’il  fust  fort  severe 
de  son  naturel,  e\  la  rabroua  tort. 

1 Jean  «TEtte.  It  fut  pendu , pour  avoir  pris  l'arfltnt 
du  roi  pour  lever  quelques  reiairrt  qu’il  mena  ensuite  au 
prince  de  Coudé. 
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li  fut  fort  carieux  de  le  faire  très-bien  nour- 
rir , et  sur-tout  très-bien  instruire  aux  bonnes 
Jet  ires;  et  désirait  qu'il  y sceust  autant  que  1 
luy;  car  il  y csioit  très-parfaict , niais  pour-  ! 
tant , son  fils  n'y  pouvoil  approcher;  si  en  sça- 
v*it-il  assez. 

Je  luy  ay  ouy  conter  qu’un  jour,  venant  don- 
ner le  bon  jour  à son  pere , il  luy  demanda  ce 
qu’il  a voit  faict  le  malin.  Le  fils  luy  resjKMidit 
qu’il  avoit  monté  à cheval,  joué  à la  pàuline, 
et  puis,  comme  de  besoing,  qu’  il  avoit  des- 
. jeûné.  i<  Ali  I malheureux  ! luy  dit-il , faut-il  que 
«tu  rassasies  le  corps  avant  l’esprit  ? Jamais 
«cela  ne  t'advienne.  Avant  toutes  choses,  ras- 
«sasie  ton  ame  et  ton  esprit  de  quelque  belle 
«lecture  et  estude;  et,  après,  fais  de  ton  corps 
«ce  que  tu  voudras.» 

Voylà  les  bons  enseignemens  et  nourritures 
que  donuoit  ce  sage  pere  an  fils,  dont  despHis 
il  s’en  est  très- bien  prévalu;  car,  qui  sondoit 
bien  au  vif  lejils,  il  l’eust  trouvé  aussy  profond 
en  discours  comme  en  vaillance.  Encor  que, 
despuis  qu'il  laissa  les  livres  pour  prendre  lés 
amies , je  oroy  qu’en  sa  vie  il  n'y  a pas  con- 
sumé une  demie-beure  de  jour  à les  lire.  Il  es- 
tait un  très-homme  de  bien. 

Il  y en  avoit  la  plus  faraud  part  qui  le  te- 
noieni  de  legere  foy.  lis  pouvoienl  penser  à 
leur  poste* ce  qui  leur  plaisait  ; mais  ils  ne  luy 
sondèrent  jamais  bien  j’alne*  Il  n'estoit  pas  cer- 
tainement -bigot  ,.  hipocrite , mangeur  d’irna- 
f;es , ny  grand  auditeur  de  messes  et  sermons  ; 
mais.il  croyott  très-bien  d'ailleurs  ce  qu'il  fa I- 
‘ luit  croire  touchant  sa  grande  creance;  cl, 
outre  cela,  il  u’eust  pas  voulo  faire  tort  A autre 
pour  tout  l’or  du  monde.  S'il  jasoit  et  gaussoit 
quelquesfois  qu’il  estait  en  ses  goguettes, 
racsmfs  pour  le  purgatoire  et  l’enfer,  il  n’y  fal- 
Joit  point  prendre  garde  ; car,  certes , il  croyoît 
l’eufeé,  mais  non  pas  qu'il  pensast  et  crenst  que 
ce  fust,  disoit-il,  un  grand  dragon  représenté 
parles  peintres, qui, ouvrant  sa  grande  gueule, 
cngloulissoil  et  àvalloil  ainsy  les  âmes  péche- 
resses, f * ’ . 

. Four  fin , il  disoit ; force  choses  dont  il  s’en 
fusl  bien  passé;  mais  c>stoit  plus  par  ja- 
serie  et  gaudisserié,  que  pour  autre  chose  de 
mal.  - ... 

- Quant  à moy,  je  l’ay  practiqué  fort  familiè- 
rement f espace  *lê  trente  ans  qti  plus;  je  puis 


dire  qu’on  ne  luy  eust  sceu  reprocher  de  gros- 
sière foy. 

Il  estolt  très-bon  François  et  point  ingrat  à 
la  France,  qui  l’avoil  cslevé  et  nourry.  Un  jour 
la  reyne  rnere  me  faisoit  cest  honneur  de  m'en 
onyr  parler  et  m'en  parler  aussy  ; mais , entre 
autres  parolles,  elle  me  dit  ces  mots  propres  : 
qu'il  estait  homme  de  bien,  et  très-loyal  et  bon 
François.  S’il  eust  vescu , n’eussions  (si  erpy-je) 
tant  de  guerres  en  France  qu’avons  eu.  Son 
ambition  a fslé  tousjours  de  l’osier  de  France, 
et  la  iraisner  ailleurs  : non  qu'il  hayjt  autre- 
ment l'Espaignul , encor  qu’il  en  eust  quelque 
subject  à cause  de  la  mort  des  siens , mais  il 
vouloit  osier  le  venin  et  la  contagion  de  la 
France.  - 

Il  estimoit  fort  la  nation  espaignolle  el  sur- 
tout les  soldats,  et  en  faisoit  grand  cas,  et 
louoil  fort  leurs  valleurs  et  leurs  conquestes, 
et , pour  ce,  preuoit-il  plaisir  d’avoir  affaire 
à eux. 

Il  y a force  Espaignols  qui  luy  ont  voulu 
mal , pensaus  que  ce  fust  leur  eunemy  mdVtèl. 
Ils  se  trom|Hiient , car  il  ne  l'estoit  point.  Il 
aymoit  trop  leur  val  leur,  leur  façon  de  faire,  et 
sur-tout  leur  gloire  et  leur  superlwlé  et  leur 
langage;  et  cent  fois  nfa  dict  qu'il  eust  voulu 
avoir  donné  beaucoup , et  sçavoir  parler  espai- 
gnol  comme  mdy. 

Jamais  pauvre  soldat  espaignol  ne  s’addressa 
à luy  dem  <nder  la  passade,  qu’il  ne  luy  ayt 
donné  (Te  bon  cœur. 

Pour  fin,  ils  L’ont  tué  ; et  se  sont  esjouys  de 
sa  mort , non  pour  'mal , comme  j'ay  dict , qu’il 
leur  voulust  de  son  naturel,  mais  qu'il  luy  pJai- 
Soit  de  faire  la  guerre  à une  nation  si  belli- 
queuse : il  me  l'a  dict  souvent.  En  son  combat 
naval  il  fut  très-mal  assisté.  Lorsqu'il -vit  venyr 
à soy  l’armée  que  conduisoil  le  marquis  de 
Saincie-Croix , il  eut  telle  envie  d aller  à luy, 
plustost  que  le  marquis  à luy,  qu’estant  son  na- 
vire lourd  et  mauvais  voilier  (carc'estoit  une 
grosse  hurque  de  Flandres),  il  s’en  osta  et  se 
mit  dans  un  vaisseau  plus  leger,  où  estait  M.  de 
Beaumont,  lieutenant  de  M.  de  Brissac , et  avoit 
esté  sou  gouverneur  : et,  sans  autrement  tem- 
poriser, vint  cramponner  l'admirat.  el  com- 
battirent main  à main  longuement  Mais,  estant 
blessé  d’une  grande  mousquetadr  A la  cuisse , 
et  assez  près  du  genouil,  ses  gen.vsVn  effraye- 
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relit , et  se  mirent  à ne  plus  rendre  de  combat  : 
si  bien  que  l’Espaignol  entra  dedans  fort  a y sè- 
ment t et  sYslant  saisy  de  luy,  le  menèrent  au 
marquis  de  Saincte-Croix , qui,  Payant  veu  en 
si  piteux  estât,  dit  qu’il  ne  foroit  qu’eropescher 
et  ensallir  le  navire , et  qu'on  le  parachevait  : 
ce  qu’on  fit,  en  luy  donnant  deux  coups  de 
dague,  et  le  jetterent  dans  la  mer. 

Voylà  sa  fin  : en  quoy  faut  noter  le  malheur 
de  ce  pauvre  seigneur,  que  luy,  qui , l'espace 
de  vingt  ans,  s estoil  toujours  affectionné  à 
avoir  quelque  bon  navire  sur  mer,  qu’il  cn- 
r voyoil  ordinairement  busquer  fortune  ( et  de 
. fiùct  je  luy  ay  veu  de  bons  et  beaux  vaisseaux 
qui  lui  ont  rapporté  quelque  profit  ),  qu’à  ce 
voyage  et  entreprise  de  telle  importance,  il  ne 
se  fust  esquipé  d’un  plus  beau  et  meilleur  pour 
la  guerre  que  ceste  grosse  et  vilaine  hurque, 
plus  propre  pour  la  marchandise  que  pour  un 
combat  ; si  bien  qu’il  en  fallut  emprunter  un 
autre  à l’improvistc,  et  s’y  jetter  dedans,  le- 
qucLestoit  bon  et  joly,  et  assez  grand,  mais  non 
pas  suffisant  pour  attaquer  cest  admirai  superbe 
espaignol. 

* L’autre  malheur  de  luy,  c'est  qu’ayant  faict  à 
sa  poste  choix  de  ses  capitaines  et  de  ses 
gens , tant  mariniers  que  soldats  , ainsy  qu’il 
luy  «voit  pieu  , tant  parmy  les  bandes  que 
parmy  les  ports , il  fut  si  mal  servy  et  se- 
couru d’eux , que  nul  ne  luy  assista  que  le 
comte  de  Brissac. 

M.  de  Guyse  cl  raoy  en  fismes  un  jour  le  dis- 
cours dans  une  allée  de  son  jardin  à l’hostel  de 
.Guyse.  Il  y en  eut  un  qu’il  avoit  choisy  pour  un 
de  ses  grands  amys  et  confidens,  le  préférant  à 
une  infinité  d’autres  qu'il  avoit,  qui  fut  hlasmc 
de  l avoir  mal  secouru,  et  pour  ce  en  fut  mis  en 
prison  et  accusé  par  la  reyne  merc  et  par  ma- 
dame la  comtesse  de  Kicsque  sa  cousine,  qui 
âymoit  fort  son  cousin,  sage,  vertueuse  et  gé- 
néreuse dame,  s'il  y en  a eu  de  nostre  temps, 
et  luy  grevoit  fort  de  l'avoir  veu  ainsy  perdu 
par  faute  de  secours.  Cest  accusé  estoil  en 
grande  peine  et  danger  de  la  vie  , sans  qu'au- 
“Cuns  disent  que  son  innocence  fut  vérifiée. 
D’autres  disent  que  la  faveur  luy  ayda  fort.  Je 
mYn  rapporte  à ce  qui  en  est.  Si  l’ay-jc  veu 
pourtant.  en  de  bonnes  affaires  où  il  n'a  jamais 
refusé  combat,  mais  très- vaillamment  y est  allé, 
et  en  'a  rapporté  glorieusement  des  marques. 
4 fc  - 


11  y en  avoit  aucuns  qui  accusoient  ledict 
M.  deStrozze,  pour  n’y  avoir  appellé  d’autres 
de  ses  plus  grands  amys  et  très-esprouvés  en 
fidelité  et  en  vallcur,  comme  le  jeune  Lansac , 
lequel  certainement  il  app:  lia  au  commance- 
ment,  et  le  mit  en  grands  frais;  mais,  estant 
vers  Bourdeaux,  il  luy  trouva  quelque  querelle 
d’Allemaigne , aucuns  disent  venant  de  luy, 
autres  delà  reyne  merc,  autres  du  mareschal 
de  Matignon,  autres  du  roy.  Tant  y a que 
ledict  Lansac  le  vouloit  faire  appeller  pour  se 
battre  avecques  luy;  mais  cria  fut  interrompu , 
et  puis  M.  deStrozze  fit  voile  sans  luy. 

Certes  ce  seigneur  St rozze  avoit  réputation 
de  n’estre  mauvais  ennemy  ny  bon  amy.  Aussy 
il  me  le  fit  paroistre  là  mesmes,  comme  à l an- 
sac;  car  tout  ainsy  que  je  Pavois  accompaigné 
en  la  pluspart  de  ses  guerres,  et  en  France,  et 
hors  de  France,  vingt-cinq  ans  et  plus,  je  ne 
me  voulus  retirer  de  ccluy-là , luy  mon  ayant 
prié,  et  me  présentant  bonne  part  de  sa  fortune 
et  continuation  d’amytié. 

Dont,  pour  ce.  estant  sur  le  poinct  de  me 
maryer  en  un  bon  lieu , qui  m’eust  rendu  pour 
le  reste  de  mes  jours  plus  heureux  que  je  ne 
suis,  je  rompis  expressément  le  maryage;  et , 
ainsy  que  je  m’en  allois  tout  droit  le  trouver 
à Bourdeaux  , je  trouvai  qu’il  n’y  avoit  pas 
quatre  jours  qu’il  m’a  voit  donné  le  coup  de 
pied  de  mullel,  et  fait  le  tour  d’un  amy  ingrat 
ingrat  issime. 

\£  discours  en  seroit  long  si  je  le  voutoîs 
mettre  par  escrit.  Suffira  le  monde  de  .sça- 
voir  que  s’il  ne  m’eust  usé  de  ce  traict,  sa 
mort  me  fust  esté  insupportable;  ou,  si  je 
l’eusse  suivy,  pour  le  seur  je  fusse  mort  avec* 
ques  lüy. 

Je  ne  l’a  vois  jamais  désemparé  d’un  seul  pas 
aux  factions  où  il  estoit , sans  avoir  jamais  eu 
de  luy  bicnfaicl  ny  plaisir  ; mais  telle  estoit  mon 
humeur,  cl  de  i’aymer.  Force  capitaines  et  sol- 
dais qui  vivent  encor  aujourd'hui  le  sçauroient 
bien  dire. 

Voylà  doncqnes  ce  pauvre  seigneur  mort 
un  aussy  homme  de  bien  qu’il  en  sortit  jamais 
de  sa  nation  ny  de  sa  ville  de  Florence,  comme 
j’ay  dict.  Il  n'avoit  que  cela  de  mauvais,  qu’il 
estoil  le  plus  froid  amy  que  l’on  vis!  jamais. 

Un  peu  advant  qu'M  entreprisl  ce  voyage  par 
le  commandement  de  la  reyne,  il  fiiljprié  et 
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pressé  de  se  desfaire  de  son  estât  de  couronnel, 
Iuy  alléguant  qu'il  ne  pouvoit  tenir  les  deux 
estais  de  general  en  ceste  armée , et  de  cou- 
ronuel  en  France.  Ce  fut  une  parolle  qui  Iuy  fut 
ennuyeuse  à l’ouyr,  et  aigre  à la  cracher.  : 
Toutefois  le  roy,  désirant  faire  M.  d’Espernon  j 
grand,  et  le  gratifier  de  cest  estât,  auquel  il 
aspiroil  plus  qu’à  pas  un  de  la  France , ledict 
M.  de  Strozze  fut  contrainct  de  le  laisser,  fort 
à son  très-grand  desplaisir  ; car  je  sçay  bien  ce 
qu'il  m'en  dit  alors,  et  qu'il  mourroit  à ceste 
entreprise , ou  bien  qu'il  auroit  un  estât  , 
plus  grand  que  ccluy-là  ; et  que  nul  n'ose-  ! 
roit  jamais  penser  de  Iuy  ostÇr  ny  vouloir  en- 
treprendre. 

I-e  roy  Iuy  donna  cinquante  mille  escus  pour 
recompense,  lesquels  il  convertit  en  l'achat  de 
Bressuire  en  Poictou ; et  ça  esté  ce  qu'il  a ja- 
mais laissé,  Iuy  et  son  pere,  de  tant  de  biens 
qu’il  porta  en  France,  et  à son  service.  Car  j’ay 
ouy  dire  à plusieurs  que,  lorsqu’il  y vint, 
il  avoit  un  million  d'or,  ou  en  banque , ou  en 
meubles  et  joyaux,  ou  en  argent  monnoyé, 
jusqu’à  sa  librairie. 


M.  D’fcSPfcHINON. 

Voylà  mainctenant  M.  d’Espernon  couronncl 
de  France,  de  la  façon  que  j'ay  dict , et  comme 
l'ayant  aussy  très-bien  mérité , fust  avant  fust 
après. 

De  descrirc  mainctenant  ses  valleurs  et  ses 
faicts,  ce  seroil  une  chose  très-vaine  et  super' 
flue  à moy  que  de  m’y  amuser,  veu  qu’ayant  j 
esté  un  favory  du  roy,  le  plus  grand  que  jamais 
roy  de  France  ayst  eu,  jusqucs-là  que  je  l’ay  ; 
veu  que  l'on  ne  l’appelloit  à cour  que  Mon-  | 
sieur  simplement , comme  fils  ou  frere  du  roy,  i 
bien  que  M.  d’Alençon  vesquil  ; ne  seroit-ce  ; 
pas  à moy  superfluité  doneques  d’en  faire  dis- 
cours, puisqu’il  est  vraysemblablc  qu’ayant  esté  i 
si  grand  et  tenu  tel  rang,  qu’il  n’ayst  obligé  I 
pour  le  moins  quelque  bon  escrivain  qui  ayt 
escrit  ou  escrive  et  publie- ses  louanges,  ainsy  \ 
que  j’en  ay  veu  quelques  I ivrels  qui  ne  sont  pas 
mal  faicts,  qui  font  beaucoup  pour  Iuy  et  le 
nous  font  cognoislrc  pour  tel  grand  person- 
nage qu’il  est  ? 


D'autres  ont  esté  faicts  contre  Iuy.  Mais  les 
autheurs,  ce  dit-on,  ont  un  peu  parlé  par  pas- 
sion; et  ne  fout  pas  croire  quelquesfois  tout  ce  • 
que  l’un  dit  et  escrit  par  mesdisances , comme 
celuy  que  l’on  fit  de  Iuy,  qui  fut  le  Gavaston 
et  l’autre,  dont  on  en  fit  une  risée;  car,  es- 
tant faict  nouveau  gouverneur  de  Provance , il 
alla  pour  y mettre  ordre,  d’autant  que  la  Li- 
gue le  troubloit  un  peu.  Il  se  fit  un  livre  à Pa- 
ris par  inocqucric  de  Iuy,  qui  se  vendoit  de- 
vant le  palais  et  parray  les  rues , comme  l'on 
en  voit  des  cryeurs  et  vendeurs  de  plusieurs 
autres;  et  s'iulituloit  ledict  livre  : Les,  hauts 
faicts,  gestes  et  vaillances  de  Si.  d'Espernon 
en  son  voyage  de  Provance.  I Jt  titre  le  chan- 
toit  ainsy,  et  estoit  très-bien  imprimé;  mais 
tournant  le  premier  feuillet  et  les  autres  ensui- 
vans,  on  les  trouvoit  tous  en  blanc  et  rien  im- 
primé. 

Les  curieux,  tant  atpys  qu’ennemys  dudict 
sieur  d’Espernon,  accouraient  auxdicts  petits 
crieurs  et  porteurs  de  livres  , pour  veoyr  que 
c’estoit,  et  en  achcpter;  lesquels,  voyons  le 
titre,  desboursoient  de  leurs  gibecières  pour  en 
foire  l’achat. 

Aucuns  en  voyans  le  titre  , et  puis  tournans 
le  feuillet,  et  n’y  voyans  rien,  se courrouçoient 
contre  les  vendeurs,  disans  qu’ils  estoient  des 
abuseurs  de  monstrer  par  l'apparence  du  titre 
du  livre  et  rien  dedans  : et  eux  pour  excuse  * 
respondoient  aussy  ; « Aussy  n’a-il  rien  faict , 
«monsieur.  Pourquoy  voulez-vous  qu’on  en  im- 
« prime  rien  ?» 

Antres,  se  contentans  de  la  première  in- 
scription, sans  regarder  dedans,  y mettoient 
leur  peu  d’argent , et  eux , arrivans  à leur  lo- 
gis, pensans  foire  quelque  belle  lecture  après 
disner,  y trouvoient  bianco , et,  bien  foschés 
d'avoir  si  mal  employé  l'argent  de  leur  bau- 
drier. Aucuns  se  mocquoient  d’eux  - mesmes. . 
D’autres,  plus  raquedinares , se  despitoient, 
et  maudissoient  et  M.  d’Espernon  et  son  * 
livre  et  ses  gestes,  d'y  avoir  mis  et  em- 

1 Favori  d’Édouard  11 , roi  d'Anflleterre , dans  l'his- 
toire duquel  on  dépeignit  alors  les  excè*  du  dm*  d’Éper- 
iioi) , comme  on  prétend  qu'on  dépeignit  ensuite  ceux 
du  connétable  Alberi  de  Lu  y ne*  dan*  celle  de  Jean  I) , 
roi  de  Camille , ou  plutôt  de  ton  connétable  Alvaro  de 
Lune,  publiée  tous  le  nom  du  tieur  deLhaiji.ircau,  meii 
qu'on  attribue  au  cardinal  de  fiicht  lieu. 
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ployé  ni  niât  leurs  pièces,  qui  leur  eussent  scrvy 
d’ailleurs. 

Si  est-ce  que,  nonobstant  • ceste  blanque, 
plusieurs  luy  donnoieut  réputation  d'y  avoir 
pris  une  place  inexpugnable  et  imprenable, 
comme  Sorges,  au  milieu  de  l'hyver,  des  pluyes, 
des  glaces  et  neiges,  et  monté  et  plante  sou  ar- 
tillerie pour  faire  sa  batterie  en  un  lieu  si  inac- 
cessible, que  c’est  tout  ce  que  pourroienl  faire 
les  ctiievres  que  d’y  aller  ; et  la  prit  pourtant! 
mais  aveeques  perte  de  force  bons  et  honnestes 
lionunes,  tant  gentilshommes  que  capitaines 
et  soldats,  et  à la  barbe  d’un  des  braves  et 
vaillans  gentilshommes  que  j’aye  cognus,  qui 
estoit  M.  de  Vins,  qui  luy  donna  bien  des  ern- 
pcschemens , et  luy  en  eusl  donné  davantage 
s'il  eusl  vescu. 

Eu  son  second  voyage  qu’il  y a faict  après 
la  mort  de  sou  frere  M.  de  la  Valette,  encor 
qu'il  ayl  trouvé  de  braves  et  gallans  hommes, 
très-vaillans,  qui  luy  oui  bien  faict  leste, 
l'ayant  cmpesché  de  prendre  les  meilleures 
viHes  du  pays,  que,  s’il  les  eust  pu  einpieter,  il 
ne  les  eust  pas  desmordues  aysemenl  ; pour 
lesquelles  aiirapper,  il  n'y  a rien  oublié  de  tou- 
tes lés  sortes  d’industries  ny  de  main;  car  il  ht 
entreprise  sur  Marseille,  de  uuict,  par  le 
moyen  des  pétards  cl  quelque  petite  intelli- 
gence qu'on  le  disoit  avoir  dedans. 

• Aucun»  disoiènl  et  croyoieui  pue  ce  n'estoit 
que  vaine  ostentation  qu’on  disoit  l'avoir  entre- 
prise, et  qu’on  dist  après , et  pubiiast-on  par  la 
Franceque:  M.d’Espernou  a voit  osé  ai  tenter  avec - 
ques  deux  mille  hommes  sur  la  plus  renommée 
et  forte  ville  de  la  Gaule  du  temps  des  Romains 
et  autres  empires  et  régnés  , et  que , de  nos 
temps,  MM.  de  Bourbon  et  marquis  de  Pes- 
cayre,  si  grands  et  excellens  capitaines,  avoienl 
* failiy,  voyre  l'empereur  Cliarles,  eu  son  voyage 
de  Prova uce. 

VôylA  comment  le  monde  discouroit  sur  ceste 
% entreprise  vaine  de  M.  d Espernou  , la  tenant 
’ pour  vaine. 

Autres  disoient  et  aflirmoient  : qu'il  s'estoit 
armé  de  bon,  et  à bon  escient,  et  que,  sans  an 
pétard  qui  tarda  à venir,  la  ville  estoit  sienne  ; 
car  desjà  elle  estoit  toute  en  peur.  Je  m’en  rap- 
porte à ce  qui  eu  est. 

(Inc  autre  belle  expédition  qu'il  a fatete,  c’est 
ceste  citadelle,  ou  plustost  bastille  ou  forteresse, 


ou  blocqus  (on  l'appellera  comme  on  voudra, 
car  c’est  pervertir  autrement  le  nom  de  cita- 
delle, qui  le  veut  bien  déchiffrer  ) qu’il  fil  de- 
vant Aix  : car,  voyant  ue  la  pouvoir  avoir  par 
force,  à cause  du  peu  de  gens  qu’il  avoit  pour 
eipugner  ou  assiéger  une  telle  place , où  d y 
avoit  tant  de  gens  de  bien,  d'honneur  eide 
valeur  dedans,  il  advi&a  d'y  bastir  et  construire 
ceste  citadelle , pour  les  tenir  en  bride,  les  af- 
famer et  faire  venir  à composition.  Èt  de  faict, 
la  bastit  à leur  barbe,  nonobstant  lés  belles 
sorties  que  tous  les  jours  ceux  de  dedans  fai- 
saient sur  les  siens  : .œuvre  certes  très-admira- 
ble, et  qu’un  plus  grand  et  plus  puissant  que 
luy  n’eust  sceu  faire.  Et  si  ce  graud  empereur 
Frédéric  a esté  loué  et  admiré  pour  avoir  basti 
une  telle  bride-place  devaut  Parme,  et  lappella 
t ictoria , comme  nous  trouvons  par  escrd,  il 
faut  dire  de  mesmes  que  ceste  œuvre  de  M.d’Es- 
penion  a equipolié  et  parangonué  ccluy  d'un 
des  grands  empereurs  et  braves  qui  avoit  esté 
despuis  Cbarleuiaigne  jusqu’à  luy.  Et  ce  qu’il 
faut  admirer  est  que,  dès  le  coiumaucemeul  de 
ceste  forteresse,  il  y fut  très-griefvement  blessé; 
car,  ainsy.  qu’il  estoit  une  après-disnée  retiré 
dans  une  lente,  et  qu'il  jouoit  pour  passer  le 
temps  avecqucs  qiielquesgentilsbommes,  fut  tiré 
de  la  ville  un  coup  de  couleûvrine,  pensez!  pa 
le  rapport  de  quelque  Ikio  espion,  qui  luy  em- 
porta deux  gentilshommes  auprès  de  luy,  dont 
l'un  fort  son  amy  (quel  secret  de  Dieu  !)  ayant 
la  cuisse  emportée  et  le  bras;  dès  os  qui  eu 
sortirent,  vinrent  donner  contre  le  ventre  et 
cuisses  dudict  M.  d Espernon,  qui  le  blessèrent 
tellement  qu'on  le  tint  pour  mort  longtemps; 
mais  après  il  fut  si  bien  secouru  qu'il  en  est 
re s* happé.  El , nonobstant  sa  blessure,  jamais 
ne  cessa  sa  for  ü lira  lion,  et  commanda  la  con- 
tinuer; tellement  qu'il  la  mit  en  peu  de  temps 
inexpugnable  et  logeable  dç  plus  de  douze 
cens  hommes,  tant  à cheval  qo’à  pied,  qui  or- 
dinairement donnereut  si  grande  fatigue  à Ceux 
d'Aix,  que  la  ville  s’en  alloit  à sa  mcrcy,  sans 
la  révolté  qui  s’ourdit  en  la  Provance,  tant  du 
costé  de  la  noblesse  que  du  peuple,  et  sans 
que,  se  remettant  à i’obeyssance  du  roy,  advi» 
serent  d’appellet*  M.  des  Diguiercs,  un  des 
grands  capitaines  qui  soit  aujeürd  liuy  en 
France,  sans  faire  tort  aux  autres,  ainsy  que 
j’ay  ouy  dire  à dé  plus  entendus  que  nioy,  et 
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quç  ses  faicts  le  mobstrent  encor  mieux,  comme 
j’en  parle  en  sa  vie  : el  nul  qu’un  seul  M.  des 
Dijjuieres  pou  voit  Faire  ce  coup  ; et  nul,  disoit- 
on,  que  M.  des  Diguieres  se  pouvoil  opposer  à 
luÿ,  ny  l'affronter,  ny  Faire  songer  à sa  con- 
science , et  abbaissér  sa  cupidité  et  ambition. 
Àussy,  à bon  ctiali-bon  rat,  ce  dit-on. 

Ven  les  hasards  qu  a couru  ce  M.  d’Espernon, 
il  y a plusieurs  gens  qui  ont  opinion  qu’il  soit 
fée, ou  qu'il  ayl  quelque  deiuon ou  esprit  Fami- 
lier qui  le  guyde;car,  estant  liay  en  France  plus 
qu'iiummequi  fus t jamais  Favory  du  roy(si  croy- 
je),  il  a esté  guetté,  cavallé,  vendu,  attenté  et 
conjuré  eu  toutes  façons,  et  blessé,  et  pourtant 
escbappé  jusqu'icy. 

U Fut  faict  une  entreprise  sur  luy  à Angou- 
lesme,  aussy  bieu  tramée  qu’il  en  Fut  jamais; 
mais  les  exécuteurs  ne  firent  rien  qui  vaille;  et, 
au  lieu  de  le  charger,  s’amusèrent  à piller  son 
cabinet  et  scs  habillemens,  et  les  jetter  par  les 
fenestres. 

Il  y demeura  deux  jours  et  deux  nuicts  dans 
le  chasteau  assiégé,  tellement  que  luy  ny  les 
siens  n’avoient  de  l'eau  pour  boire  : si  bieu 
qu’aucuns  des  siens , comme  je  leur  ay  ouy 
dire.  Furent  coiiiraiucis  de  boire  leur  pissat;  el 
tous  .s’enalloienl  mourir  de  soif  (mort,  de  Rot 
land),  sans  que  lesassiegeaus  se  mirent  à capi- 
luler;  et  faire  composition  d’aboiiliou  du  tout  ; 
mais  despuis  ils  l'ont  bien  payé. 

Au  bout  de  quelque  temps  après,  tournant 
de  son  gouvernement  de  lioulougne,  et  passant 
vers  Muustreuil,  il  desfit  la  garnison  de  cheval 
de  là  fort  heureusement,  et  en  prit  prisonnier 
le  gouverneur , et  Force  autres  gentilshommes 
avreques  luy;  et,  venant  passer  et  loger  à Corbie, 
oùesioit  M.  de  Longueville^  lieutenant  geue- 
ral  pour  le  roy  en  toute  la  Picardie , mondict 
sieur  d'Espernou  , ne  sçachanl  pas , ou  ne  se 
souvenant,  ou  du  tout  ne  le  voulant  point,  ne 
présenta  ses  prisonniers  audicl  lieutenant  ge- 
neral, comme  la  raison  vouloit.  A quoi  M.  de 
Longueville,  prime  d’honneur  et  de  tnerile y 
se  sentant  picqué,  les  luy  envoya  demander 
ce  soir;  lesquels  luy  estans  refusés  de  l'autre, 
M.  de  Longueville  fait  mettre  tout  le  monde  en 
armes , et  bous  corps-de-garde  et  barriquades 
devant  le  logis  de  M.  d’Espernon,  qui  eut  sub- 
ject  de  dire,  comme  il  a die!  despuis  à de  ses 
amys  : que  jamais  il  n’eul  si  belle  peur,  ny 


pensa  mieux  mourir  que  là.  Mais  enfin  M.  de 
Longuevillé,  comme  prince  bon  et  courtois,  à la 
mode  de  Feu  M.  son  pere,  qui  l’eMoit  s’il  en  fut 
oneques,  se  contenta  de  quelque  bonneste  sa- 
tisfaction, n'advisant  pas  tant  à la  convoitise 
ny  au  profit.  Si  bicoque  le  tout  s appaisa,  e 
M.  d’Espemun  sortit  lendemain  matin  de  la 
ville,  bien  ayse , il  ue  le  faut  pas  demander. 

Voylà  un  grand  hasard  pourtant.  Que , s'il 
eust  eu  affaire  avecques  uu  homme  turbulent, 
rapineux  el  subjectà  la  pince  et  à l’avance , je 
sçay  qu’il  u’en  fust  pas  esté  quitte  à si  bon 
marché. 

Je  nesçay  comment  ils  en  sont,  et  s’ils  sont 
tou.sjmirs  en  querelle;  mais  plusieurs  disent 
que  M.  d’Esperhon  ne  luy  doit  rien  demander, 
puisqu’estant  en  son  pou>oir,  ne  lui  ayant  Faict 
mal  ny  desplaisir,  el  luy  en  pouvant  faire,  s’en 
estoil  allé  ainsy. 

Je  m'en  rapporte  aux  grands  capitaines  duel- 
listes, qui  ont  la  assez  ample  subject  pour  s'y 
esbatlre  de  parulles.  Ce  seigneur  escbappa  là 
pourtant  un  grand  hasard. 

Il  a esté  aussy  souvent  blessé,  et  Fort  gran- 
dement, et  mesmes  à Pierrefont  d'une  grande 
arquebusade  à travers  les  inaschoires,  dont  il  n’y 
avuil  ordre  qu'il  eschappast,  non  plus  que  d’un 
graud  cerf  en  son  rut , qui  luy  donna  des 
cornes  à travers  le  corps,  et  le  porta  à demy- 
mort  par  terre. 

Force  autres  blessures  qu’il  a eues,  et  de  frais 
de  la  fougade  de  Brignolles,  qui  a esté  une 
grande  escbappade  et  hasard  , dont  il  eu  est 
escbappé  fort  heureusement  et  par  la  grâce 
de  Dieu,  el  par  la  boune  main  de  M.  Sourliu , 
qui  est  prevosl  des  bandes  françoises,  et  uii  des 
meilleurs  chirurgiens  de  la  France,  tris-beu- 
reux  à l'endroict  de  M.  d’Espernon,  et  pas  tant 
à d’autres. 

Voylà  pourquoy  on  ne  sçavoit  osier  de  l’o- 
pinion de  plusieurs,  qu’il  n’eusl  quelque  de- 
mou  qui  le  linst  par  la  maiu , tant  pour  la  vie 
que  pour  les  b, eus,  faveurs  el  grandeurs;  car 
il  a eu  du  roy  son  maistre  tout  ce  qu'il  a ja- 
mais voulu.  Touchant  l'or  et  l’argent  qu'il  en 
a jamais  tiré,  le  monde  en  dicl  tant  que  je  n'en 
puis  croire  la  moyctié.  Quant  aux  places  et 
terres,  il  n'eu  a jamais  eu  qu  Esperuou  et 
Fontenay , et  despuis  peu  Vilelmis  et  ?u- 
tres  terres  de  M.  de  Moutpensier  eu  Angoo1 
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mois,  qu'il  a achetées  de  ses  propres  deniers, 
et  non  de  ceux  du  roy,  comme  Espernon  et 
Fontenay.  Et  n'a  voulu  faire  comme  ont  fairl 
M.  le  connestable,  M.  le  inareschal  de  Sainct- 
André,  maresclial  de  Rets , Matignon  et  autres 
favoris  de  roys , qui  sc  sont  plus  delectés  à 
avoir  et  acquester  des  belles  places.  Mais  ces- 
tuy-cy  s'est  advisé  d'une  cabale  d'cconomie,  à 
laquelle  les  autres  n’avoient  jamais  l’œil,  comme 
on  disoit  à la  cour;  car  luy,  détestant  toutes 
ces  possessions , domaines , propriétés,  et  ter- 
ritoires, il  s'est  faict  donner  force  beaux  gou- 
vernemens , qui  luy  valoicnt  plus  que  tous  les 
acquests  du  monde  qu’il  eust  sceu  faire. 

On  l'a  veu  pour  un  coup  avoir  le  gouverne- 
ment de  Metz  et  pays  Messin,  de  Boulongne  et  j 
Boulonnis,de  Loches,  dumarquisat  deSaluces, 
de  l’rovance,  d’Angoulmois , Xaiuclonge,  Au- 
nis,  Touraine,  Angers,  et  de  la  Normandie. 
Ceiuy-li.il  ne  le  garda  guiercs.il  le  donnai 
M.  de  Moulpcusier,  d'autant  qu'il  n’appartenuit 
de  tout  temps  qu'au  Dauphin  de  France,  et, 
luvfaillant,  et  autres  fils  de  roy,  appartenoit 
de  raison  i un  grand  prince  du  sang.  Ledict 
M.  de  Montpensicr  disoit  alors:  «Mon  maistre, 

■ ce  morceau  est  trop  gros  pour  vous:  il  vous 
• estrangleri  si  vous  vous  mcslcz  de  le  vouloir 

■ avaler.  ■ Aussyle  quitta-il. 

Or,  je  vous  laisse  i penser  comme  il  a pu 
faire  valoir  le  laleut  de  tous  ces  gouvcrncinens. 
Aussy  sont-ils  esté  cause  du  maintien  de  son 
estât  cl  sa  grandeur.  Si  que,  possible,  sans  iceux 
le  roy  son  maistre , qui  l'avoit  tant  aymé  et  ex- 
levé, et  puis  s'en  esloit  refroidy,  luy  eust  faict 
uu  mauvais  tour,  ainsy  que  le  bruit  commun  de 
la  cour  et  de  la  Frauce  en  Irotloit. 

Et  si  ces  gouvernemens  luy  ont  fort  servy, 
l'estât  de  couronncl  l'a  fondé  encore  mieux , 
d'autant  qu'il  avoit  soubs  luy  tant  de  compai- 
gniesà  sa  dévotion,  et  tant  de  soldats.  Il  les  mel- 
toit , il  les  ostoit , les  faisoit,  les  desfaisoit,  les 
reuouvelloit , les  transmuait,  les  transportait 
où  bon  luy  scmbloit,  en  disposoil  à sa  volonté, 
lessarroitaux  garnisons, faisoit  des  loix  comme 
il  voulait  nouvelles,  observoil  les  vieilles 
ainsy  qu'il  voyuil  luy  estre  utiles.  Fil  criger 
cest  estât  en  officier  de  la  couronne  de  Fi  ance, 
cc  qui  n’avoit  jamais  esté  faict , et  a esté  le  pre- 
mier qui  fit.ee  coup.  F.t , qui  plus  est , il  estoil 
mieux  ordinairement  accompaigué  que  le  roy 


mesmes,  car  II  avoit  à sa  suite  plus  de  capitai- 
nes en  chef,  de  lieulenans,  d’enseignes,  de  scr- 
gcns.de  capitaines  entretenus,  de  payes  reales. 
Bref,  qn'estoit-il  question  de  veoyr  plus  belle 
suite  et  compaignie  que  d'un  tel  couronnel , 
qui  le  vouloit  ainsy  et  le  commandait  eipres- 
sement. 

Jay  ouy  dire  qu’au  camp  de  Jalon,  lorsque 
le  roy  François 1 manda  quérir  scs  vieilles  ban- 
des du  Picdmout  pour  faire  teste  à l'empereur 
qui  vouloit  descendre  en  Chnipaigne , M.  de 
Tays  vint  faire  la  reverence  au  roy  fort  pom- 
peusement , accompaigué  de  toutes  ses  bandes 
et  capitaines  victorieux , triomphons  de  cesle 
mémorable  battaille  de  Cerisolcs,  où  il  y en 
avoit  grande  quantité-,  car  il  y avoit  vingt- 
quatre  ou  vingt -cinq  enseignes.  Je  vous  bisse 
à calculer  combien  il  y pnuvoit  avoir  de  capi- 
taines, tant  en  chef  que  autres  membres  et  ca- 
pitaines entretenus;  et  Dieu  sçait  quels  hom- 
mes, tous  cares  de  princes2,  voyre  de  plus.  Le 
! roy  admira  fort  ceste  trouppe , et  dit  après  : 

■ Foyde  gentilhomme!  voylà  le  plus  bel  estât 

■ de  mon  royaume,  et  aussy  suffisant  pour  se 

■ faire  accompaigner,  craindre  cl  respecter.  Et 
| « m'cslonne  que  beaucoup  de  mes  petits  sots  fats 

■ princes  de  mon  royaume,  qui  font  tant  des 

■ grands  glorieux,  n'y  ont  jamais  aspiré  , qui 
«sc  ruynent  eux  et  leurs  moyens  pour  avoir 
«des  gens  i se  faire  suivre,  craindre  et  respec- 
ter, au  lieu  qu'à  mes  despens , et  qui  ne  leur 
« cousteroit  rien  du  leur,  ils  seraient  lousjours 

■ mieux  accompaignés  que  moy  ; et  par  ainsy  cs- 

■ pargneroient  le  leur  pour  l’employer  mieux  à 
«mon  servicc.Je  ne  sçay  s’ils  le  font  pour  crain- 

■ dre , ou  pour  espargner  leur  peau  ; car  Testât 

■ est  fort  hasardeux;  m3is  pourtant  si  en  sc- 
« raient-ils  bien  plus  heureux , honnorés  et  res- 

■ peclés  ; et  sont  des  petits  sots  qui  le  desdai- 

■ gîtent.  » 

Je  ne  si;  a y ai  M.  d'F.spcrnon  avoit  pris  lan- 
gue de  là  ; mais  je  trouve,  et  d'autres  avecques 
moy,  qu'il  ne  fit  jamais  mieux  que  de  se  pour- 
veoir  de  cest  estât,  qu’il  n'a  voulu  pourtant 
jamais  desmordre,  quelque  sollicitation  que 
le  roy  daujourd'huy  luy  en  àyl  faictes,  desi- 

* là  oo  lit  en  marge  dans  le  manuscrit  8772,  de  la 
main  de  Brantôme  : « Je  croy  avoir  cefi  escrit  ailleurs 
cy -devant  ; par  quoy  ne  faut  plus  le  redire.  ■ 

•Mines. 
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rant  gratifier  M.  de  Chastillon  ; d’autant  que  le 
roy  disoit  que  M.  d'Espernon  ne  s’y  rendoit 
pas  subject , et  qu’il  s’amusoit  trop  aux  au- 
tres grandes  charges  qu’il  avoit  touchant  ses 
gouvernemens.  Car,  quand  tout  est  dict,  le 
plus  souvent  qu’il  l’a  exercé,  il  estoit,  et  lieu- 
tenant-general , et  gouverneur,  et  couronnel , 
exerçant  tous  les  esiats  ensemble,  et  s’en  ac- 
quittant très-dignement  avecquescela,  et  vail- 
lamment; car  on  ne  luy  sçauroit  reprocher 
qu’il  ne  fust  très-brave  et  vaillant,  et  avecques  cela 
fort  accomply  et  universel  en  tout,  tant  pour  la 
cour,  pour  la  guerre,  pour  affaires  d Estât,  pour 
finances,  pour  discours,  pour  gentillesses,  pour 
les  dames  et  l’amour,  pour  plaisir  que  pour 
tout;  si  bieù  que  ceux  qui  en  voudraient es- 
crire,  en  ont  ample  matière  et  bien  blanche 
carte  : qu’ils  la  noircissent  bien  s’ils  veulent. 

Quant  à moy,  pour  ce  coup,  je  n’en  passeray 
pas  plus  outre , pour  ne  luy  avoir  obligation 
à n’en  dire  bien  ny  mal , si  est-ce  que  sa  vertu 
me  contraint  de  dire  cccy  en  passant. 

Par  quoy  je  fais  fin  à nostre  discours  de  nos 
courannels  de  France.  Et  les  voylà  tous  jus- 
ques  icy,  qui  ont  esté  despuis  leur  première 
institution. 

S’ensuit  de  parler  des  couronnels  de  Pied- 
mont  qui  ont  esté:  lesquels  je  dechiffireray  le 
plus  briefveraent  que  je  pourray,  afin  de  né 
traisner  tant  ceste  besoigne,  qui  possible  pour- 
rait ennuyer  à plusieurs. 


VIII. 

M.  DE  BONNIVET.  * 

M.  de  Bonnivet  doneques,  comme  j’ay  dict , 
après  la  cassation  et  desappoinctement  de  M.  de 
Tays , fut  faict  couronnel  des  bandes  du  Pied- 
mont. 

Encor  qu’il  meristast  beaucoup,  une  dame  luy 
avda  grandement,  et,  du  temps  du  roy  Henry, 
une  autre  dame  aussy,  comme  j’ay  dict  ailleurs. 
Il  estoit  très-beau  ; de  sorte  que,  quand  on  par- 
loit  de  luy,  on  disoit  tous  jours  «le  beau  Bouni- 
<vet.»U  estoit  de  fort  bonne  grâce,  et  tout 
luy  seoit  bien  en  tous  ses  exercices  et  actions. 

BHl.TTOMK.  1. 


J’ay  ouy  dire  à la  rcyne  mere,  qui  me  faisoit 
cest  honneur  de  m’addresser  quelquesfois  la  pa- 
rolle,  que  le  feu  roy  Henry  avoit  esté  en  sa 
jeunesse  un  des  meilleurs  sauteurs  de  la  cour, 
et  mestnes  au  plein  saut , et  que  nui  ne  luy  te- 
noit  pied  que  Bonnivet,  et  ne  se  pouvoient 
vaincre  l’un  l’autre  de  deux  doigts,  quelquesfois 
l’un , et  quelquefois  l’autre , selon  que  les  hom- 
mes sont  journaliers,  et  mesmes  qu’ils  se  plai- 
raient fort  à sauter  des  fossés  de  vingt-deux 
et  trois  pieds , qu’ils  franebissoiem  souvent; 
et  iedict  Bonnivet  s’y  fust  noyé  une  fois  dans 
un  plein  d’eau , sans  que  le  roy  son  maistre  le 
sauva. 

Pour  fin  il  estoit , de  son  temps , des  gallans 
de  la  cour.  Lorsqu’il  alla  en  Piedraont , plusieurs 
eurent  opinion  qu’il  ne  pourrait  estre  le  très- 
bien  venu  parmy  les  capitaines  et  soldats,  d’au- 
tant qu’on  le  tenoit  par  trop  dameret,  et  trop 
plus  propre  pour  la  cour  et  jes  dames  que  pour 
la  guerre  et  infanterie.  Mais  il  n’y  fut  pas  plus-  . 
tost  qu’il  s’y  fit  bien  fort  aymer,  et  gaigna  fort 
le  cœur  de  ses  soldats  et  capitaines;  car  il  s'y 
rendit  assez  familier  et  compaignon  : non  qu’il 
leur  en  laissast  passer  une  seule  à ceux  qui 
feilioient  en  leur  debvoir  ny  ordonnance;  car  il 
y estoit  fort  severe  quand  ils  y delinquoient. 

Au  demeurant,  il  esioit  fort  liberal.  Il  tenoit 
ordinairement  très-bonne  et  longue  table,  bien 
garnie , à tous  venans  ; c’est  ce  que  le  soldat 
demande  : et  puis  ordinairement  cartes  et  dés, 
table  de  courannels;  aucuns  diraient  table  de 
capitaines. 

Il  avoit  avecques  lny  force  capitaines  entre- 
tenus , et  Dieu  sçait  quels  1 il  eut  au  comman- 
cement  deux  membre^  de  sa  couronnellet 
Villeroaigne  et  Tays,  cousins, lires  gens , et 
sur  tout  grands  piaffeuw,  et  roesmea  Tays,  qui 
long-temps  avoit  practiqué  parmy  les  Espat- 
gnols,  et  enparloit  la  langue  comme  le  Gascon, 
d’où  ils  estoient.  Cossains  me  l'a  conté  ainsy  ; 
et,  pour  ce,  je  luy  fairais  la  guerre  quelquesfois 
d’avoir  appris  d’eux  à estre  ainsy  grand  piaf- 
feur  et  bravasche  sur-tout. 

Ce  couronnel  estoit  fort  soigneux  et  pressant 
à faire  faire  souvent  monstre,  et  très-bien 
payer  ses  gens.  Aussy  ne  voyoit-on  rien  de  si 
brave , si  bien  en  poinct , ny  si  gorgias  ( ils 
usoient  de  ce  mot  alors  parmy  les  soldats  du 
Pfcdmeilt);  car,  quant  à leurs  armes,  elles 
: 42 
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rstoient  la  pluspart  dorées  et  gravées  : pour  les 
accoustreraents,  ce  n’estoit  que  tout  soye,.d’or- 
diqaire. 

J'ay  ouy  dire  à un  capitaine,  qni  n’estoit  que 
►■•Mal  pour  lors  qu’aucunes  compagnies  par- 
tirent du  Piedmont,  |>our  venir  en  Guyenne 
necques  le  connestablc  pour  la  gabelle,  on  vit 
pour  un  coup  au  capitaine  La  Chasse , gentil- 
homme provançal , cinquante  soldots  , qui  tous 
avoient  le  bonnet  rouge  ou  de  velours,  fourré 
d’or,  avecques  la  chaisne  au  col  faisant  deux 
tours,  avecques  le  fourreau  et  l’escarpe  de  ve- 
lours. Ainsy  par loit -on;  car  c’estoit  une  grande 
chose. que  d’avoir  telle  chaussure  et  le  fourreau. 

J’ay  ouy  dire  que,  pour  un  premier  jour  de 
may,  un  caporal  de  la  couronnelle,  nommé 
Atbret,  comparut  le  matin  à la  messe,  habillé 
tout  de  satin  verd,  et  ses  bandes  de  chausses 
toutes  rattachées  de  doubles  ducats , d'angelots 
et  nobles , jusqu'à  ses  souliers. 

Aussyj’ay  ouy  dire  qu'en  la  couronnelle  de 
M.  de  Bonnivet  ( car  il  n’en  eut  qu’une  ) , il  s’y 
est  trouvé  quatre-vingfscorceletsde  Milan,  tous 
gravés  et  dorés,  aux  enseignes  qu’à  la  teste  de 
la  cnmpaignie  marchoient  MM.  de  Pirnne,  les 
comtes  de  Chamy  et  du  tade,  qui  tous,  pour 
plaisir,  avoient  pris  Tharqut  buse  v et  entraient 
en  garde  , et  faisoient  la  faction,  aftin  d’ap- 
prendre en  jeunesse  pour  se  faire  capables  après, 
ainsy  qu’ils  ont  esté  ; et  celuy  qui  m'a  faict  ce 
conte,  c'estoit  un  soldat,  despuis  capitaine,  de 
nosire  terre  de  Bourdeille,  qui  alors  estoit 
soldat  très-signal  lé  de  ceste  compaignie , et 
fort  advantagé,  qui  faisoit  le  qualriesme  avec- 
ques ces  Irais  seigneurs. 

Bref,  il  n'y  a voit  que  pompe  et  gorgiaselé 
parmy  les  soldats  du  Piedmont  alors  ; si  bien 
que  j’ay  ouy  raconter  à plusieurs  qui  estoient 
tant  courtisans,  capitaines  que  soldats,  que, 
quand  ce  grand  ray  Henry  alla  faire  son  entrée 
parmy  toutes  les  villes  du  Piedmont,  qui  es- 
toit  un  belle  chose  aller  si  loing  chez  soy,  sans 
passer  ny  s’engager  en  terres  d'autruy,  l’on  ny 
vit  rien  si  brave  ny  si  bien  en  point  qu'estoient 
les  capitaines  et  soldats  qui  se  trouvoient  aux 
entrées  chascun  en  sa  garnison,  pour  recevoir 
leur  ray,  qui , bon  prince  et  magnanime  et  ma- 
gnifique qu’il  estoit , se  pleut  fort  en  tel  spec- 
tacle , et  en  admira  ses  gens.  Mais  M,  le  cou- 
uestabl».  en  desdaignant  la  superfluité  par  trop 


grande,  le  monstra  au  roy,  et  ad  visa  d'en  foire 
plusieurs  retranchements  sur  les  payes,  les  ab- 
baisser,  et  gagner  quelques  jours  sur  les  mois  ; 
bref,  y faire  quelques  petits  anicrochements  : 
si  bien  que  du  despuis  on  y trouva  un  peu  à 
redire  d auparadvant  ; mais  non  pas  qu’il  y pa- 
rust  guieres  ; car  certainement  il  a fait  tou- 
jours beau  veoyr  ces  compagnies , et  mesmes 
quand  elles  vindrent  en  Guyenne  pour  ceste 
gabelle,  que,  passant  par  la  France  qu'on  n'avoit 
accoustumé  d’en  veoyr  de  si  belles,  un  chas- 
cun en  entrait  en  admiration:  aussy  servirent- 
elles  de  beaucoup  à rendre  le  peuple  rebelle 
obeyssant  à son  prince;  et  M.  de  Bonnivet  les 
mena  tousjours. 

Il  ne  prenoit  pas  plaisir  de  voir  les  querelles 
et  supercheries  parmy  ses  trouppes,  et  se  plai-  - 
soit  à les  accorder,  au  moins  les  capitaines;  et, 
s'ils  ne  se  vouloieot  accorder  et  le  croyre,  il 
leur  permeltoil  le  combat  à part  ou  sur  le  pont 
du  Pau  1 , ou  en  quelque  autre  lieu  à l’esrart 
•qu’ils  eussent  voulu,  ou  bien  luy-mesme  les 
faisoit  battre  de!) vaut  luy,  et , après  s’e&lre  tiré 
trois  ou  quatre  coups  d'espécs,  du  moins  ou  du 
plus,  comme  il  croyoit  estrc  benoing,  et  que 
chascun  des  combattants  se  pou  voit  contenter, 
et  après  mieux  s'accorder,  soudain  mettoit  la 
ruaiu  à l'espée,  et  en  cryant  ho/à , holà , et 
se  mettant  entre  deux,  les  séparait  : ayant  if), 
troduict  cette  coustume  que,  quand  on  cryoit 
ces. holà  en  Piedmont,  et  que  c'estoient  capi- 
taines d'auctorité,  il  falioit  s’arrester,  sur  la 
peine  de  la  vie. 

J'ay  ouy  encor  raconter  que  le  capitaine  ta 
Chasse,  que  j’ay  cy-debvant  nommé,  eut  une 
querelle  contre  le  capitaine  Hiolas,  gentil  sol- 
dat , que  j’ay  veu  despuis  suivre  M.  de  Guysc 
qui  l’aymoit  fort,  et  se  servoit  de  luy  en  fidel- 
lilé.  (Il  fut  fort  blessé  au  siégé  de  Rouen.)  Leur 
différend  fut  à cause  de  la  noblesse.  Riolas  di- 
soit qu'il  estoit  gentilhomme  comme  luy.  ta 
Chasse  luy  respondit  que  certes  il  estoit  genrii 
homme,  à cause  de  son  espée  qu’il  avoit.au 
conté,  dont  il  s’en  estoit  tousjours  très-bieu 
prevallu  et  acquitté;  mais  avoil  ce  point  sur  luy 
qu’il  estoit  gentilhomme  de  race , et.de  l'espée 
et  de  tout,  dont  un  chascun  ne  pouvoit  ignorer, 
lis  ne  sc  purent  sur  cela  nullement  accorder,  et 

to1  U Pô.  .* 
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fallut  qu'ils  se  battissent  et  missent  la  main  à 
l’espée  debvaot  M.  de  Bunnivct;  et,  après 
avoir  tiré  quelques  coups,  il  mit  la  main  à 
l’espée . et , cryant  holà , il  les  sépara , et  puis 
les  mit  d’accord.  Je  sceus  ce  conte  d’un  capi- 
taine de  foy. 

De  raconter  les  Vaillances  de  ce  couronnel, 
je  m’en  remets  aux  vieux  capitaines  et  soldats 
qui  ont  esté  soubs  luy.  Je  diray  ce  mot,  que 
Paradin,  qui  a esté  de  nostre  temps,  pour  le 
bien  louer,  dit  : qu’un  jour  il  parut  sur  le  haut 
d’un  bastion,  estant  assiégé  dans  Sainct-Ya  *, 
avecques  un  bouclier  bareelonnois  et  Tespée  au 
poing,  et  y demeura  long-temps  planté  en  con- 
templant la  contenance  des  ennemis,  sans  ja- 
mais en  vouloir  bouger,  jusqu’à  ce  que  ses  gens 
Pen  esteront. 

Voylà  bien  loué  un  couronnel  ! Car,  et  pour 
cela , et  quelle  plus  grande  vaillance  y a-il  estre 
en  ceste  posture  et  butte,  et  ne  combattre  rien, 
si-non  avecques  l'espée  trancher  le  vent,  et 
faire  le  moulinet , et  cryer  çà!  çà  ! On  a veu 
de  simples  soldats,  voyre  des  pionniers  et  gou- 
geats,  en  Faire  de  mesmes.  Voylà  pourquoy 
il  y a des  gens  desquels  vaudrait  mieux  estre 
blasmé  que  loué,  tant  sçavent-ils  louer  mal. 

Il  eust  mieux  vallu  qu'il  l’eusl  loué,  en  disant, 
comme  il  s’alla  bravement  et  résolument  jetter 
et  précipiter  dans  ceste  place , qui  ne  valloit 
guieres  et  ne  venoit  que  fraischement  estre 
fortifiée , tellement  quellement , que  le  duc 
d’Albe , ce  grand  capitaine , avecques  une 
grande  armée,  menaçoit  de  prendre  en  deux 
jours,  que  d’aller  excogiter  et  descrire  ceste 
nouvelle  sorte  de  louange;  comme  de  vray  il  le 
faut  louer  en  cela  qu’il  s’alla  jetter  courageu- 
sement dans  ceste  place.  Aussy  avoit-il  avec- 
ques luy  de  très-bons  confidens,  qui  est  oient 
Ludovic  de  Biragucs,  le  capitaine  Moret,  Ca- 
labrais, et  Theodc  Bedaine,  Albanais.  très-bons 
capitaines,  et  des  meilleurs  du  moude  de  ces 
gens  de  pied , qui  certainement  firent  là  tous 
vaillamment , et  monstrerent  une  belle  conte- 
nanée  de  recevoir  le  grand  assaut  que  leur 
préparait  le  duc  d'Albe.  Que  s’ils  se  fussent 
le  moins  dtf 
perdus. 

J’ay  ouy  dire  et  raconter  à M.  du  Gua  l’aisné, 

' En  Piémont,  Jacobi  Fanum. 


)nde  estonués  ils  estaient  tous 


qui  lors  estoit  dedans,  que,  tant  s’en  faut  que 
M.  de  Bonnivet  monslrast  le  moindre  semblant 
d’appreliension,  que  le  jour  du  grand  assaut 
qu'on  attendoit,  M.  de  Bonnivet  fit  venir  der- 
rière le  rempart  sa  bande  de  violons , qui  mon- 
toient  toujours  à une  deraye-douzaine  (car  il 
n'en  estoit  jamais  desgarny  ) et  les  fit  toujours 
sonner  et  jouer,  tant  que  l’allarmedura l:  souba 
quel  son,  et  des  tambours  et  tronipeties,  tout  le 
monde  se  tressailloit  de  joie,  comme  s'ils  fus- 
sent esté  en  une  salle  de  bal,  et  n'avoient  garde 
d’apprehender  aucune  peur.  Aussy  M.  de  Bon- 
nivet joua  un  traict  de  très-habile  couronnel , 
car  il  y avoit  deux  mille  François  (et  Dieu 
sçait  s’il  avoit  choisi  des  pires,  puisque,  comme 
couronnel,  il  y estoit  à mesmes),  outre  deux  en- 
seignes de  lansquenets,  et  Italiens  et  chevaux- 
lcgers. 

Pour  fin,  M.  de  Bonnivet  a esttf  un  tréà-gal 
lant  et  brave  couronnel.  Il  a commandé  h des 
meilleurs  capitaines  de  la  France , comme  à 
M.  de  Montlucet  à plusieurs  autre*.  Par  tout 
où  il  s’est  trouvé , il  a tousjours  bien  faict. 
J’en  ay  ouy  dire,  et  en  Piedmont  et  en  France, 
tant  de  bien  de  luy,  qu'on  ne  le  sçauroit  assez 
louer. 


*w. 


Son  malheur  pour  luy  a esté  qu'il  n'est  mort 
au  Piedmout,  ni  aux  factions,  où  il  avoit  sou- 
vent employé  et  hasardé  sa  vie.  Ainsy  sont 
morts  une  iufinité  de  braves  capitaines  tant  du 
vieux  temps  que  du  nostre.  Ainsy  mourut  Pom- 
pée, ainsy  Cæsar,  ainsy  Alexandre,  bref  plu- 
sieurs anciens.  Afnsy  est  mort  M.  de  Brissac , 
general  dudict  Piedmont,  et  sonbs  qui  il  avoit 
bien  appris  et  bien  guerroyé.  Ainsy  sont  morts 
messieurs  de  Termes,  d’Aussun , Montluc,  et  un 
monde  d'autres  ses  contemporains  et  compai- 
gnons  de  guerre  dudict  Bonnivet . auxquels  le 
sort  n’a  permis  de  mourir  parmy  les  bat- 
tailles  et  les  combats  qu'ils  ont  rendus,  et  les 
assauts  qu’ils  ont  endurés,  et  aux  lieux  où  ils 
se  sont  trouvés. 

Ce  M.  de  Bonnivet  doneques  mourut  à Sainct- 
Germain-en-Laye,  de  maladie,  aussy  mal  visité 
en  son  mal  et  sa  mort  que  jamais  homme  fut  ; 
car  ce  fut  lorsque  M.  le  connestable  estoit  si 


1 Le  prince  de  Condé  enchéri!  de  nos  jour»  eur  cette 
bravade,  en  ce  qu’au  liège  de  Lérida  il  8t  monter  la 
première  tranchée  par  «on  régiment , précédé  de  rio- 
loni.  Voyez  le*  Mémoires  de  Grammont. 
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desplaisant  do  maryage  de  M.  de  Montmorency 
son  fil»  et  de  madamoiselle  de  Pienne , de  la- 
quelle M.  de  Bonnlvet  estoit  deniy-frere;  et  par 
ce,  M.  le  connestable  n'en  voyoit  de  bon  cœur 
ny  la  race , ny  tous  ceux  qui  le  visitoient , et  le 
frere  «t  la  sœur,  qui , pour  quelque  temps,  es- 
loit  fort  recluse  en  un  monastère,  si  bien  que 
mal-aysement  on  la  pouvoit  veoyr.Son  frere  fut 
ve u et  visit#  fort  peu,  voyre  secouru,  dont 
dit-on  qu'il  mourut  autant  de  regret  que  du 
mal,  que  luy,  qui  avnit  tant  bien  servy  le  roy 
son  maistre , è l'appel  il  de  M.  le  connestable 
qui  l’avoil  pourtant  aydé  à advancer,  il  n'avoit 
esté  visité  de  son  roy  ny  de  peu  de  gens  de  sa 
cour. 

Telle  a esté  sa  fin,  telle  a esté  sa  mort.  M.  du 
Bellay  en  a fait  un  très-beau  tombeau  en  peu  de 
vers  en  latin  et  en  françoia.  On  le  trouvera  en 
ses  poésies  latines  et  françaises. 


LE  V I DA  SME  DE  CBAftTRES. 

Après  M.  de  Bonnivet , fut  mis  en  sa  place 
M.  le  vidasme  de  Chartres , et  fut  couronnel  ge- 
neral des  bandes  de  Piedmont , comme  l'autre. 

Il  estoit  digne  certes  de  ceste  charge , voyre 
. d’une  plus  grande , tant  pour  le  lignage , et  ses 
grandes  richesses , que  pour  ses  vaillances  et 
illustres  faicts,  qui  ont  esté  tels,  que  de  son 
temps  on  ue  parloil  que  du  vidasme  de  Char- 
tres ; et  si  on  parloil  de  ses  prouesses , on  parloit 
bien  autant  de  ses  magnificences  et  libéralités. 

il  fut  si  splendide  et  magnifique,  qu’à  ses 
propres  cousis  et  despens  il  mena  au  combat  en 
Italie  Artiagues,  avecques  cent  gentilshommes, 
en  poste , tous  vestus  d'une  mesme  parure  et 
fort  superbe , tant  de  la  poste  que  de  pied , et 
chascun  une  chaisne  d’or  au  col  faisant  trois 
tours,  car,  pour  lors , cela  s'usoit  et  paroissoit 
fort,  et  en  faisoit-on  grande  parade. 

Cest  Artiagues  estoit  un  Espaignol  qui , ayant 
querelle  contre  un  autre,  et  ayant  ouy  raison- 
ner la  renommée  de  M.  le  vidasme,  tant  de  ses 
vaillances  que  de  ses  magnificences , le  vint 
trouver  en  France , et  le  supplier  de  vouloir 
eslre  son  parrain  en  un  camp  clos  et  desfy 
contre  un  autre,  duquel  bonnement  ne  me  sou- 


vient du  nom , pour  n'avoir  esté  de  ce  temps , 
car  j’estois  trop  jeune,  mais  pour  l'avoir  ouy 
dire  à gentilshommes  qui  estoient  du  convoy 

M.  le  vidasme , qui  ne  refusa  oneques  per- 
sonne de  courtoisie  ny  de  gentillesse  et  libéra- 
lité , accorda  aussy  tost  la  prière  de  l'Espaignol , 
et  le  mena  ainsy  au  combat , avecques  telle 
compaignie  bonnorable.  Et  luy  seul  fit  les  frais 
du  combat , qui  n'estoient  pas  petits  ; car , en 
telles  choses,  les  despens  y sont  grands  et  ex- 
cessifs, et  bien  souvent  emportent  leur  homme 
et  l'abbaltent,  comme  j'ay  dict  ailleurs!.  En 
quoy  l'Espaignol  ne  fut  pas  sot  d'avoir  eboisy 
un  si  bon  desfrayeur  et  si  vaillant  parrain.  Aussy 
pour  lors  en  France,  Italie  et  Espaigne , ne  par- 
loil-on  que  de  l'appareil  et  somptuosité  de  ce 
convoy  et  voyage. 

Qu'on  m'aille  trouver  aujourd'huy  de  telles 
personnes  somptueuses  et  liberales , et  mesmes 
à l’endrokt  d’un  Espaignol,  auquel  il  n'avoit  au- 
cune obligation  comme  à un  François.  Aussy 
en  lit-il  de  mesmes  à Fandilles , duquel  j’ay 
parlé  au  chapitre  des  combats  2. 

Il  fust  esté  bien  plus  grand  encor,  et  eust 
eu  plus  de  moyens  à despendre , s’il  eust  voulu 
espouser  une  fille  d'une  grande  dame  de  la 
cour,  que  je  ne  nommeray  point,  qui  est  ma- 
dame de  Valcntinois. 

De  plus , se  peut-il  rien  parler  de  plus  liberal , 
pompeux  et  magnifique  , que  les  immenses 
despenses  qu'il  fit  en  Angleterre,  lorsqu’il  y 
fut  envoyé  en  oxtage  avecques  messieurs  d’Au- 
male et  d’Annèbaut , pour  la  paix  jurée  entre 
le  roy  Henry  et  le  roy  Edouard?  Entre  autres, 
il  fit  un  festin  au  roy  et  aux  damés  de  sa  cour , 
le  plus  superbe  qu’il  est  possible  d'ouyr  parler. 
Les  mets  estoient  servys  tous  par  artifices  si 
bien  faicts , et  représentés  et  appliqués,  qu'on  les 
voyoit  venir  du  ciel , lequel  estoit  représenté 
ainsy  dans  la  salle  où  se  faisoit  le  festin.  Cela 
se  peut  mieux  dire  et  représenter  par  parolles , 
gestes  et  devisemens .que  par  escrit. 

Quand  ce  vint  aux  fruicts  des  confitures , ce 
ciel , ainsy  artificieusement  faict  et  façonné  , 
se  mit  à esclairer,  tonner  et  gresler  de  telle 
façon  et  tempeste,  que  dans  la  salle  on  n'oyoit 
que  tonnerres  et  esclairs,  et  au  lieu,  de  plu ye 
du  ciel  et  gresle,  on  ne  vit  que  dragées  de 

1 Au  discours  des  combats  et  duels. 

1 Au  combat  d’entre  Fendille  et  Daguerres. 
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toutes  sortes  pleuvoir  et  greslcr  et  tomber  dans 
ta  salle  l’espace  d'une  demye-heure,  et  pleuvoir 
après  toutes  sortes  d'eaux  de  senteur,  si  bonne, 
« odoriférante  et  si  souefve,  que  toute  la  com- 
pagnie en  demeura  en  toute  admiration  d’uue 
(elle  représentation  et  artifice  si  splendide. 

Le  roy  Edouard  s’en  tint  extrêmement 
obligé  à luy.  Aussy  l'aymoit-il  autant  ou  plus 
que  seigneur  de  son  royaume;  et  le  gouvernoit 
comme  il  vouloit  ; et  luy  donna  ample  liberté , 
sans  aucun  èsgard  à sa  subjection  d'osiage , de 
se  promener  par  tout  son  royaume  comme  il 
luy  plaisoit , voyre  jusques  en  Escosse,  et  au 
fin  fond  des  sauvages  *,  et  fut  par-tout  recueilly 
comme  un  roy , admiré  et  aÿrné  de  tout  le 
monde,  tant  il  avoit  l’esprit,  la  façon  et  la 
grâce  pour  sçavoir  s’entretenir  avecques  toutes 
maniérés  de  gens;  car,  estant  parniy  ces  sau- 
vages escossois , comme  j'ay  dict,  il  se  fit  aymer 
d'eux  et  les  gouvemoit  comme  il  vouloit. 

Ils  luy  dressèrent  un  jour  une  chasse  gene- 
rale de  bestes  rousses  et  fauves,  où  ils  en  pri- 
rent si  grande  quantité  que  c’estoit  une  chose 
très-est  range.  Et,  ce  qui  plus  sauvage  estoit, 
comme  je  le  tiens  de  M.  de  Montmorency,  qui 
vit  encor , qui  le  tenoit  de  mondict  sieur  le  vi- 
dasme  son  grand  amy  et  confédéré,  et  nous  le 
dit  en  Escosse,  c’est  qu'a  près  la  chasse  ils  firent 
un  Festin  de  la  moictié  de  leur  chasse,  et  la  man- 
gèrent sans  cuire  avecques  du  pain,  et  toute 
crue,  et  n'avoient  seulement  que  de  petits  bas- 
ions de  coudre,  ou  autre  bois,  et  eu  pressoient 
fort  la  chair,  d'où  en  faisoient  sortir  le  sang, 
et  en  rendoient  la  chair  si  seche,  que  parmy 
eux  c’estoit  un  très-grand  manger  ; et  en  con- 
vièrent M.  le  vidasme , qui  en  gousia  et  mangea 
un  peu  pour  leur  plaire,  dont  ils  luy  en  sceurent 
très-bon  gré.  et  l'aymoient  tous  infiniment. 
Aussy,  par-tout  où  il-passoit,  il  laissoit  de 
très-grandes  marques  de  sa  libéralité  et  ma- 
gnificence , lesquelles , si  je  voulois  toutes  des- 
crire  par  le  menu  , je  n’aurois  jamais  faict  ; 
comme  celles  qu’il  a employées  en  la  cour  de 
ses  roys  en  habits,  en  pompes,  en  tournois, 
en  combats,  enfin  en  toutes  gentillesses  où  les 
braves  et  gallans  courtisans  sçavenl  despenser. 

Quant  à la  guerre , il  faut  demander  à ceux 
qui  ont  veu  ses  compaignies . car  il  y en  a encor 
d’asse*  vivants , quelles  sont  esté,  tant  ses  com- 

• Le»  Hijçb-Und». 


paignies  de  gens-d’armes  que  de  chevaux  -légers , 
de  gens  de  pied  que  de  cornettes  de  general 
comme  il  a esté,  ainsy  qu'après  je  le  diray, 
combien  il  les  faisoit  beau  veoyr.  S'il  y avoit 
quelque  gallant  homme  en  France , il  falloit  qu'il 
l'eus! , fust  ou  pour  combattre  ou  pour  embçllir 
ses  (rouppes.  Il  aymoit  fort , pour  ses  couleSrs 
en  scs  trouppes  et  pour  luy,  le  verd,  et  l’a  bien 
fort  faict  vaMoir  '.On  a voulu  dire  qu'il  l'a  aviné, 
chery,  et  porté  pour  l’amour  d'une  plus  que 
très- grande  dame  3 , laquelle  l’a  tousjours 
aymé  et  porté  jusques  au  jour  de  sa  viduité , et 
donnoit-on  alors  à ce  seigneur  réputation  de  la 
servir,  mais  sur  la  fin,  il  s'en  trouva  mal. 

U faut  passer  cela  pour  dire  qu’au  siégé  de 
Metz  ce  seigneur  se  fit  fort  remarquer  par  les 
sorties  qu’il  y fit,  et  mesmes  en  une  qu’il  fit  sur 
les  Allemands  du  costé  du  Pont -aux -Mores  , 
laquelle  se  trouve  par  escrit  en  l'histoire  de 
nostre  temps. 

Si  faut-il  que  j’aille  remémorer  une.  à cause 
du  stratagème  gentil  qu’il  usa,  ainsy  que  le 
camp  de  l’empereur  deslogea  de  là  devant, 
et  se  retiruit  avecques  sa  très-grande  perte , 
misère  et  confusion;  car,  ayant  faict  mener 
quelques  barques  sur  le  grand  chemin  de  Thion- 
ville,  et  luy  s’estant  accommodé  avecques  quel- 
ques autres  en  passager  * luy , qui  sçavoit 
parler  espaignol  comme  son  françois  (et  de  ce 
temps  rarement  parmy  nous  ce  langage  estoit  ^ 
peu  commun),  comme  pauvre  batteliçr  convioit 
ces  pauvres  soldats  espaignols  de  passer  la  Mo- 
selle , leur  faisant  accroire  que  le  duc  d’Albe 
l’avoit  là  envoyé  et  commis  pour  leur  passage. 

Ces  pauvres  gens , las  et  harrassés , le  crurent , 
comme  il  estoit  aysé,  et  aussy  qu’ils  eussent 
pris  tel  parti  qu’on  leur  eust  présenté,  tant  ils ^ 
enavoient  besoing;  ainsy  en  passa -il  pourie 
moins  trois  cens , ayant  mis  sa  compaignie  en 
embuscade  de-là  l'eau;  et  amprès,  ayant  faict 
le  signal  à l’impourveu , furent  tous  investis  ; 
mais  à tous  il  leur  fil  uaerey  et  grâce , et  les  en- 
voya tous  bagues  sauves  avecques  l'espée , fors 
l’harquebuse,  et  n’en  retint  aucuu  prisonnier, 

1 Catherine  de  Média»  rivait  aimé,  et  te  vert  fut  la 
couleur  favorite  de  celle  princesce  ju»qu'i  «on  veuvage. 

* La  reine  Catherine  de  Médici»,  pour  laquelle  le  èt- 
darne  de  Cbarlre»  u'a  eu  que  de  l'iudifférence.  Cettè 
princesse  a’en  vengea  ; car  il  mourut  eiiipoiKonué , après 
quelque*  moi»  d'une  rude  pri«on. 
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*i-non  un  gentilhomme  de  la  maison  de  L’em- 
pereur, et  quelque  page  de  sa  chambre,  et  un 
trésorier  du  ducd'Alhe,  et  quelques  marchands 
d’Anvers,  lesquels  il  mena  dans  la  ville  pour  en 
triompher  seulement , et  puis  les  renvoya  en 
toute  courtoisie  et  homiestelé. 

En  quoy  il  fut  très- hautement  loué,  taut  des 
nost  res  que  des  Espagnols , qui  tous , et  princi- 
pallement  leduc  d'Albe.  luy  envoyèrent  par  un 
trompette  le  remerciement  et  mille  honnesletés, 
et  les  soldats  disoient  tous  les  biens  du  monde 
de  luy. 

Certes,  cetraict  estoit  brave  et  gentil.  Jel’ay 
ouy  conter  ainsy  à ceux  qui  y estoienl , et  en 
ferois  volontiers  le  long  discours;  mais  il  faut 
vaquer  ailleurs. 

Or,  après  que  ce  seigneur  eut  longuement 
servy  son  roy  aux  guerres  de  Flandres  en  gen- 
darme et  en  chcval-leger,  c’est-à-dire  en  capi- 
taine de  l’une  et  de  l'autre  compaignie,  et  après 
en  avoir  eu  l’ordre  de  son  roy,  et  faict  pour 
ceste  cause  compaignonet  confrère  de  son  roy , 
(voyre  en  fort  jeune  aage,  mais  ses  mérités  l’a- 
voient  rendu  vieil  et  meur  en  cela,  car  son 
premier  commancement  et  le  plus  beau  fut  à la 
battaille  de  Cerisoles) , il  s’en  alla  en  Piedmont, 
pour  commander  à l’infanterie,  y succédant  à 
M.  de  Bonnivet,  comme  j’ay  dict , là  où  il  ser- 
vit  son  roy  à pied  aussy  fldellement  et  vaillam- 
**,v  ment  qu’il  ayoit  faict  à cheval , tenant  du  naturel 
t»  de  Cæsar.  qui  estoit  bon  homme  de  pied  et 
* bon  homme  de  cheval  ; ne  manquant  d’apporter 
et  hasarder  sa  vie  en  tous  les  lieux  dangereux 
qu’il  voyoü  estre  necessaires  pour  son  service , 
ainsy  qu’il  fit  au  siégé  de  Conis,  pour  la  se- 
conde fois  assiégé  des  François,  mais  failly  par 
deux  fois  aussy , comme  estant  place  seule  fée 
. ' -et  fatale  en  ce  pays  là  contre  la  puissance  Fran- 
çoise. Aussy  qui  est  la  chose  qui  puisse  résister 
au  destin? 

M.  le  mareschal  de  Thermes  vint  à perdre  la 
, battaille  de  Gravelines  et  y faict  prisonnier , 
lequel  avoit  esté  constitué  par  le  roy  gouver- 
neur de  Calais  et  pays  aux  environs.  M.  le  vi- 
dasme  de  Chartres  eut  sa  place  , et  y fut" 
lieutenant  general  de  Sa  Majesté.  Durant  le 
temps  qu'il  y fut , il  y garda  très-bien  tout  ce 
qu'on  luy  avoit  donné  en  charge , et  en  fatigua 
fort  l’ennemy.  Il  eut  plusieurs  fois  revanche 
de  la  dcsfaicte  de  Gi  avelines , et  de  plus  fit  une 


très-belle  entreprise  sur  Sainct-Omer;  mais  elle 
faillit,  et  ne  tint  pas  à luy  : il  s’en  faut  prendre 
à ceux  qui  en  furent  cause. 

Pour  avoir  ce  gouvernement  et  lieutenance  - 
generale,  il  quitta  sa  charge  au  feu  prince  de 
Coudé,  duquel  il  estoit  fort  proche  parent  à 
cause  de  la  maison  de  Vcndosme,  de  laquelle 
et  l’un  et  l'antre  esioient  sortis;  mais  l'un  .s'ap- 
pelait René  de  Fendosme  1 ; et  le  prince , 
Louys  de  Bourbon. 

I<a  paix  s'en  ensuivit  du  roy  Henry  et  roy 
Philippes,  et  la  France  mit  bas  les  armes,  ce 
qui  fut  cause  des  guerres  civilles  ; car  le  Fran- 
çois ne  fut  jamais  qu’il  n’aymast  â mener  les 
mains , si-non  contre  l’estranger , pluslost 
contre  soy-mesrae.  Aussy  le  Bourguignon  et 
le  Flamand  disent  de  nous  que  : quand  le 
Français  dort,  le  diable  le  berce. 

M.  le  vidasme,  concevant  en  soy  ce  qui  a 
esté  despuis,  se  rendit  oyseux,  et  d'autant  plus 
qu'on  l’avoir  veu  autresfois  gentil  et  gallant 
courtisan , et  n'aymant  rien  tant  que  la  cour. 
Il  s’en  retira  après  la  mort  du  roy  Henry  son 
maître;  et  estant  cnoysiveté,  on  conjectura 
que,  grand  homme  qu’il  estoit,  il  nepouvoit 
ainsy  demeurer  coy , sans  projetter  en  son  pro- 
fond de  lame  quelque  chose  de  grand  pour 
l'advenir. 

Il  fut  soupçonné,  fus!  â faux,  fust  à vray , 
d'avoir  sceu  quelque  chose  de  la  conjuration 
d'Amboisc  et  d’autres  menées  qu’il  faisoit  avec- 
ques  le  prince  de  Coudé  contre  IVslat.  Par 
quoy,  leroy  François  IL  estant  à Fontainebleau, 
commanda  à un  capitaine  de  ses  gardes  de 
l’aller  prendre  prisonnier  à Paris,  et  le  mettre 
dans  la  Bastille. 

Ce  fut  lorsque  feu  l’admirai  présenta  au  roy 
sa  requeste  pour  ceux  de  la  religion,  pt  qu'il  dit 
qu’il  parloit  de  la  part  de  plus  de  cinquante 
mille  hommes;  et  que  ce  grand  M.  de  Guyse 
dit  en  plein  conseil  : «Et  moy,  avecquescent 
«mille  hommes,  dont  j’en  seray  le  chef,  je 
« leur  rompray  à tous  la  teste.  » 

J’estois  lors  à Fontainebleau  ; mais  je  puis  as- 
seurer  que  M.  de  Guyse  fut  autant  marry  de  la 
prison  de  M.  le  vidasme,  qu’aucun  qui  fust  en 
la  cour  ; car  je  le  vis  en  son  soupper  le  louer 
en  toutes  sortes  de  louanges. 

1 Sou  oora  de  baptême  était  trançoit 
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Aucuns  disaient  que  ce  marrisson  ressembloit 
a celuy  de  César  quand  il  vit  la  teste  de  Pompée, 
dont  il  s’en  mit  à pleurer.  Si  l’avoit-il  bien 
servy  J son  siégé  de  Metz, 

Une  très-grande  dame  1 bit  fort  blasmée 
de  eeste  prison , qui  pourtant  autresfois  ne  luy 
eust  usé  de  ce  tour.  Mais  qu’y  sauroit-on  faire? 
Quand  une  dame  qui  a aymé  vient  à bayr,  elle 
en  Iruuve  toutes  les  inventions  du  monde  pour 
bien  bayr. 

Ce  seigneur  demeura  plus  de  six  mois  dans 
la  Bastille.  Puis,  le  roy  estant  mort , il  en  sor- 
tit fort  malade , dont  il  en  mourut  en  un  logis 
là  auprès,  aussy  mal  content  de  eeste  dame 
qu’elle  de  luy,  et  en  disant  prou  de  mal , non 
de  malialent  aigre  qu’il  luy  portas!,  mais  d’un 
jaloux  despit , ainsy  qu’est  le  naturel  de  plu- 
sieurs amans,  que  celle  qu’ils  ont  aymé  esprr- 
duement  ne  hayssent  jamais  à l’extremité  de 
l'inimitié  de  la  mort  et  de  la  vie,  comme  l’on  dit. 

Voylà  la  fin  de  ce  grand  seigneur,  qui,  pour 
un  des  seigneurs  mondains  de  la  oour,  se  re- 
tira et  se  resserra  si  estroictement , que  sur  la 
fin  de  ses  jours  on  n’eust  jamais  dict  de  luy  que 
c’estoit  ce  brave  vidasme  de  Chartres  .qui  avoit 
es|é  d autresfois , et  bien  changé  de  ce  brave 
Hector  qui  avoit  tant  paru  en  son  monde,  et 
auquel  de  son  temps,  ny  en  la  cour  de  son  roy; 
ny  de  l’empereur,  nul  n’osa  comparoir  pour  le 
parangonner,  fors  M.  de  Nemours,  le  nop-pair 
pour  lors  de  la  chrestienté , qui  l’a  surpassé  en 
tout  ; et  s’il  eust  eu’  les  moyens  de  M.  le  vi- 
dasme et  ses  richesses,  encor  qu’il  en  eust  assez, 
il  surpassoit  tout  le  monde  ensemble. 

Si  diray-je  encor  ce  mot  de  ce  seigneur,  M.  le 
vidasme,  que  luy,  qui  avoit  servy  en  son 
temps  tant  de  belles,  grandes  et  honnestes 
dames,  et  assez  bien  désiré  d’elles,  il  se  mit 
sur  ses  vieux  jours  à aymer  une  More,  qu  il 
ayma  et  la  tint  en  ses  detices , de  telle  sorte 
qu’il  desdaigna  toutes  autres  dames  honqestes, 
jusqu’à  sa  femme,  qui  estoit  une  Irès-hon- 
neste  et  sage  dame,  estant  de  la  maison  d’Ea- 
tissac , de  qui  j’estois  fort  proche^ 

Que  c’est,  quand  une  personne  se  change  eu 
un  poinct  ! il  change  aussy  en  plusieurs  autres; 
ainsy  qu’il  fit  en  ses  despenses,  sompiuosiiés 
et  superfluités,  desquelles  il  se  retrancha  du 

I 

1 Calbcrine  de  JU’Üm'ii 


tout  ; si  bien  que  de  grand  et  splendide  sei- 
gneur qu'il  estoit  auparavant . il  ue  paroissoit 
que  comme  simple  et  gentilhomme,  encor  qu’il 
luy  restas!  plusieurs  belles  grandes  maisons, 
richesses  et  moyens  pour  en  faire  de  mesmes, 
car,  les  heritiers,  qui  eu  sont  venus , en  ont  eu 
de  très-bonnes  pièces  et  friands  morceaux,  C'est 
assez  de  luy. 


X.' 

M.  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 

Après  luy , vint  en  sa  charge  de  couronnel  de 
Piedmonl  M.  le  prince  de  Condé,  lequel  n’eut 
grand  temps  ny  lovsir  de  faire  valoir  beaucoup 
sa  charge,  d'autant  qu’il  l’eut  sur  le  déclin  de 
la  guerre,  car  la  poix  bientost  s’en  ensuivit.  Si 
est-ce  que , pour  Si  peu  qu'il  fut  en  guerre , il 
s’acquitta  de  sa  charge  dignement. 

Or,  de  louer  ce  prince,  ç’est  autant  de  moe- 
querie  à moy,  d'autant  que  messieurs  de  la  re- 
ligion , desquels  II  a esté  le  grand  general  et 
protecteur , ne  l'ont  point  oublié  en  leurs  es- 
crits,  et  Dieu  sçait  s'ils  sçavent  bien  dire,  et  mal 
dire  aussy  tout  ensemble, quand  ils  veulent.  Il 
leur  faut  donner  eeste  gloire , qu’ils  ont  esté  les 
premiers  de  la  France , comme  je  tiens  de  bon 
lieu , qui  ont  commancé  à des  mieux  et  mal  dire 
et  rscrire , et  oui  monstré  le  chemin  aux  autres 
Voylà  pourquoyj'en  remets  pour  ces  louanges 
à messieurs  qui  en  ont  dict  ce  qu’il  en  faut,  et 
n’ont  pourtant  touché  beaucoup  de  gentillesses, 
et  nobles  particularité»  qu’il  a faictcs , que  j'és- 
crirois  volontiers;  mais  l’on  m'a  nommé  un 
lionneste  homme  qui  en  a faict  un  livre  à part 
non  encor  imprimé.  Voylà  pourquoy  je  m’i  n 
' tais,  et  aussy  que  j'en  ay  parlé  un  peu  ci-devant 
ailleurs  en  un  discours  à part. 


XI. 

TYMOLEON  DE  COSSE,  COMTE  DE  BRISSAC. 

M.  le  prince  ayant  eu  par  M.  l’admirai  son 
oncle  le  gouvernement  de  Picardie , qui , d'assez 
longue  ancienneté,  et  dés  la  mort  de  M.  de 
Pieune,  du  temps  du  roy  Louys  XII,  appar- 
tenoit  à ceux  de  la  maison  de  Yesdosmc,  et  luy 


«(il  HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


ne  pouvant  tenir  deux  tels  estais  qu  esloienL  ce 
gouvernement  et  celuyde  couronnel  des  baudes 
de  Piedmont , et  aussv  pour  l'amour  de  la 
guerre  civille,  le  roy  en  gratiffia  M.  le  mares- 
clial  de  Brissac , encor  qu’il  fust  bien  jeune  ; 
mais  ayant  esté  nourry,  eslevé  et  instruit  d’un 
tel  pere  si  grand  guerrier,  il  s’en  rendit  bien- 
tost  très-capable. 

Son  ]>ere  luy  fît  donner  par  nom  de  baptesme 
celuy  <|e  Tymoleon , encor  que  ce  ne  fust  nom 
chrestien,  mais  paytn,  toutefois  à l imitation 
des  Italiens  et  des  Grecs,  qui  ont  emprunté  la 
pluspart  des  noms  payens,  et  n’en  sont  corrigés 
pour  cela  et  n’en  font  aucun  scrupule.  De  sça- 
voir  les  raisons  pourquoy  le  pere  luy  donna  ce 
nom  plustost  qu’un  autre,  il  ne  sépeut  dire;  et 
mesmes  d'au  très  fois  en  privé  en  avons  conféré 
ensemble  ledict  comte  et  moy  ; car  il  y a eu  tant 
de  braves  et  vaillans  capitaines,  tant  Grecs  que 
Latins,  desquels  les  noms  estoient  plus  propres 
audict  comte,  et  lesgestes  plus  dignes  et  grands 
à luy  imiter  que  Tymoleon,  mesmes  que  ledict 
comte  ne  le  trouvoit  si  beau  que  d'un  Scipion , 
César,  Annibal,  et  une  infinité  d’autres;  de 
failli  qu’il  avoil  ceste  opinion , que  son  pere  luy 
avoit  donné  ce  nom  par  humeur;  et  venant  à 
lire  la  vie  de  Tymoleon , elle  luy  pleut,  et  pour 
ce  en  imposa  le  nom  à son  fils,  présageant  qu’un 
jour  il  luy  seroit  semblable.  Et  certes , pour 
si  peu  qu’il  a vescu  , il  luy  a ressemblé  quelque 
peu  ; mais  s'il  eusl  vescu , il  ne  l’eust  pas 
ressemblé  quelque  peu  en  sa  rctraicte  si  longue 
et  eu  son  temporisemenl  si  tardif  qu’il  fit  et  si 
longue  abstinence  de  guerre,  ainsy  que  luy- 
tnesme  le  disoit  souvent,  qu’il  ne  demeurerait 
pour  tous  les  biens  de  inonde  retiré  si  longue- 
icnt  que  fit  ce  Tymoleon. 

Estant  en  âge  d’estudier  et  d’apprendre, 
M.  le  mareschal  luy  donna  Buccanan1,  Escossois, 
l’un  des  doctes  et  sçavans  personnages  de  nostre 
temps.  Pour  son  ame  je  n’en  parle  point,  il  l’a 
monstréà  l’eudruict  de  la  pauvre  reyne  d’Escosse. 
Ce  Buccanan  inslruisoit  si  bien  son  disciple, 
qu’il  le  rendit  assez  sçavant  pour  un  homme  de 
guerre.  Il  eut  un  fort  honneste  gentilhomme 
de  gouverneur,  qiiMbt  m.  de  Cigongne,  qui  a 
esté  du  despuis  gouverneur  de  Dieppe. 

Madame  la  marescïialle  sa  mere,  de  la  maison 
d’Estellan  en  Normandie , fort  sage , honneste 
' * Le  célèbre  historien  latin,  Jean  Buchaneo 


et  très-spirituelle  dame  , fut  en  me&me  cu- 
riosité que  le  pere  pour  bien  faire  instruire  le 
fils , et  liien  souvent  avoient , le  mary  et  la 
femme  , contestation  pour  ceste  instruction  ; 
mais  M.  le  mareschal  l’emporta , disant  à sa 
femme  qu  elle  instruisis!  ses  filles , et  qu’il  feroit 
bien  instruire  le  fils  : comme  certes  elle  s’est 
trèsrdigneraent  acquittée  à l’endroict  de  ses 
deux  filles,  Diane  et  Jehanne,  l’une  comtesse  de 
Mansfeld,  et  l’autre  dame  de  Sainct-Luc,  toutes 
deux  fort  sages,  honnest^,  vertueuses,  habiles 
et  sçavantes  filles  et  dames;  mais  madame  de 
Sainct-Luc  en  a emporté  le  dessus,  encor  quelle 
fust  la  puisnée.  Aussy  l’aisnée  n’eut  tant  de  loy- 
sir  de  vivre  pour  mettre  à maturité  ses  Vertus 
comme  l’autre;  et  le  comte  appelloit  ceste  sœur 
ma  sœur  Jehanne,  et  l’aymoit  plus  que  Vautre  ;. 
et  M.  deGuysc,à  son  imitation,  Vappelloil  aussy 
ma  sœur  Jehcuine , ou  Jehanne  simplement. 

Or  le  comte  de  Brissac  estant  soubs  le  fouet 
et  gouvernement  de  ses  maistres,  tout  jeune 
qu’il  estoit , il  monstra  tousjours  quelque  chose 
de  gentil  et  de  grand  au  jour,  et  prest  à porter 
les  armes.  Pour  sa  première  guerre  , il  vit  le 
siégé  de  Rouan  et  ce  qui  se  fit  devant  Paris  aux 
premières  guerres;  car  je  n’appelle  pas  cela 
siégé,  puisque  ceux  de  dehors  estoient  quasi 
plutost  assiégés  qu’assiegeans. 

En  ces  deux  factions  on  notoit  tousjours  en 
ce  jeune  homme  un  fort  grand  curiosité  d'ap- 
prendre et  de  sçavoir  quelque  chose , ei  se  tenoit 
subject  à M.  de  Guyse , dont  M.  de  Gu)  se  luy 
en  sçavoit  bon  gré  ; et  bien  souvent  je  vis  M.  de 
Guyse  luy  parler  et  luy  monstrer , et  luy  faire 
force  caresses.  Aussy  M.  de  Brissac  le  pere  luy 
avoit  commandé  de  se  tenir  subject  à ce  grand 
capitaine,  et  espier  ses  actions,  et  les  apprendre 
et  imiter;  si  bien  que  M.  de  Guyse  Ten  estimoit 
beaucoup  de  ceste  suhjeelionet  soucy , et  disoit 
souvent  (car  je  l’ay  veü  ) : «Ce  jeune  homme  sera 
« un  jour  un  gentil  garçon  et  homme  de  guerre.  * 
Et  en  quoy  il  le  prisoit  le  plus,  c’esloit  qu’il  ne 
s’amusoit  point  à petites  choses  et  folastreries  , 
ainsy  que  les  eufans  d'honneur  comme  luy  qui 
estoient  avecques  le  roy  Charles  ; et  encor  que 
plusieurs  fussent  plus  vieux  que  luy,  ils  ne  ve- 
norent  que  fort  peu  souvent  aux  tranchées , et 
hiy  tous  les  jours  y estoit  et  voyoit  tout , et 
n'avoit  peur  de  rien. 

Ayant  veu  ces  deux  factions,  il  fallut  qu’il 
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allast  faire  sa  charge  de  couronnél,  car  ses 
bandes  y estoient;  et  aîla  trouver  M.  de  Ne- 
mours v qui  estoit  lieutenant  general  . du  roy 
vers  Lyonnois,  Forest  et  Dauphine  : et  se  fit 
une  entreprise  pour  surprendre  l.yon , tout  de 
la  menée  et  industrie  de  M.  de  Soubise,  très- 
habille  homme  ; mais  c’estoit  pour  appaiser  les 
gens  du  roy  et  les  catholiques  ; si  bien  qu’elle 
estant  double,  elle  se  tourna  à la  confusion  des 
nostres,  desquels  en  estant  monté  plus  de 
quatre. cens  sur  le  bastion  de  Saincl-Just,  au- 
quel sc  bastissoit  la  trame , ceux  de  dedans 
commancerent  à jouer  leur  jeu , et  à mener  les 
mains,  et  à tirer  sur  les  nostres,  qui  rendirent 
du  combat  autant. qu’ils  purent  ; dont  il  en  de- 
meura aucuns  sur  la  place , et  aucuns  furent 
repoussés  du  haut  du  bastion  eu  bas , dont  le 
comte  de  Brissac,  qui  avoil  Iuy-mesme  mené 
ses  gens,  fut  contra  inet  d'en  faire  de  mesmes  et 
de  se  précipiter. 

Ceste  si  mauvaise  curée  pour  le  commance- 
ment  n'empescha  pas  pourtant  qu’en  tous  les 
lieux , puis  après,  qu’il  en  pou  voit  trouver  l'oc- 
casion , qu’il  n'en  eust  sa  revanche  ; et  tout 
jeunegarçon  qu’il  estoit,  donnoit  à tout  le  monde 
une  très-admirable  et  bonne  opinion  de  luy. 

La  paix  s'en  ensuivit.  Nous  fismesle  voyage 
de  Malt he,  où  il  n’avoit  point  charge  autrement, 
mais  pourtant  on  luy  defferoit,  au  moins  au- 
cuns gratuitement  ; car  nous  estions  tous  à nous 
et  nos  volontés,  et  à nos  despens,dont  j’en  ay 
parlé  assez. 

La  seconde  guerre  civille  vint,  comme  j’ay 
dict  ci-devant  ; commanda  & trois  regimens  ; 
mais  tousjours  en  titre  de  couronnél  general 
des  bandes  àe  Piedmont,  et  ne  le  faut  croire 
autrement  : et  qui  le  voudroit  desbattre,  s'il 
est  de  ce  temps,  certes  il  monstreroit  qu’il  n’es- 
toit  pour  lors  nourry  parmy  les  bandes  en  ceste 
guerre  ; et  les  bandons  se  faisoient  ainsy  de 
par  luy  : Couronnél  general  des  bandes  du 
Piedmont.  J’ay  veu  cela  raille  fois. 

Gesdeux  armées,  tant  d’un  costéque  d’autre, 
firent  peu  de  factions , si-non  le  siégé  de  Paris, 
où  le  comte  de  Brissac  en  plusieurs  escarmou- 
ches commança  à se  faire  valoir  ; puis  à la  bat- 
tailledeSainct-Denis,oùil  fit  très-bien; et  après 
un  voyage  de  Lorraine,  où  s’aydant  quelqiiesfois 
de  sa  compaignie  de  gendarmes  et  de  la  no- 
blesse volontaire  de  la  cour,  ailoit  à la  guerre 
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et  en  rctournoit  tousjours  avecques  Une  bonne 
fortune  et  réputation.  Entre  autres  factions , il 
desfit  en  Sainct-Florent  en  Champaigne  deux 
compaignies  d’huguenots  ; l’une  de  M.  de  Tors , 
de  la  maison  rtoblc  de  Montberon  en  Angonl- 
mois , brave^taiHajit  et  gentil  compaignon  de 
guerre , ainsy  que  ses  braves  prédécesseurs  ; 
l’autre  du  bafdn  de  Brion,  brave  et  vaillant 
aussy , et  fort  habille  huguenot , et  ce  à la  teste 
de  toute  l’armée  huguenotte;  et  si  n’avoit  pas 
la  moyctié  d’hommes  que  les  autres;  et  outre 
cela,  fallut  forcer  le  bourg,  gardé  de  plus  de 
troisceitsharquebusiers  et  deuxeens  gendarmes 
huguenots. 

La  petite  paix  se  fit, qui  ne  dura  pasguieres, 
et  pour  ma  part , comme  l’on  dit. 

La  troisiesme  guerre  se  suscita,  en  laquelle 
nulle  occasion  se  présenta  de  mener  les  mains, 
que  ledict  comte  ne  s’y  trouvast  et  s’y  fist  signa- 
ler; et  quand  elle  luy  manquoit  il  la  sçavoit 
bien  aller  quérir , fusl  de  près,  fust  de  loin,  où 
il  falloit.  A la  hattaille  de  Jarnac,  lorsqu'il  fal- 
lut faire  la  charge  de  son  estât  de  couronnél,  il 
la  fit  très-bien  mais  fust  devant,  ou  après 
qu’il  vit  qu’il  n’y  estoit  point  necessaire,  il  fit 
tousjours  faction  d’homme  de  cheval,  et  ne  fit, 
comme  M.  de  Tays , tuer  ces  beaux  chevaux , 
car  il  voyoit  bien  que  jamais  on  ne  présume- 
rait de  luy  qu’il  s’en  voulust  ayder  pour  s’en- 
fuyr,  chascun  de  l’armée  le  jugeant  très-mal 
propre  pour  faire  ce  traict , et  aussy  que  de 
son  costé  il  s’asseuroit  bien  de  son  cœur  et  de 
sa  resolution.  Par  quoy , ceste  battaille  faicte , 
et  qu’il  n’y  avoit  nulle  apparence  plus  de  reeora- 
battre  en  battaille  rangée , il  monta  à cheval 
pour  suivre  la  victoire,  laquelle  certes  il  pour- 
suivit très-bien. 

11  y en  avoit  aucuns  qui  dirent  ( et  y en  peut 
avoir  encor),  qu’il  ne  le  debvoit  pas  faire  (les  Es- 
pagnols seront  decest  avis),  ainsy  il  se  debvoit 
tousjours  tenir  lié  et  obligé  eq  sa  charge , de 
peur  de  quelque  inconvénient  nouveau  ; mais 
ce  jeune  homme  estoit  si  ardent  aux  combats, 
qu'il  eust  mieux  aymé  de  faillir  en  sa  charge 
par  faute  djordre  et  de  debvoir,  que  de  man- 
quer en  aucune  faction  par  faute  d’ardeur  et 
de  courage  qui  le  menoit  : car  il  faut  dire  que 
c’estoit  le  jeune  homme  qui  aymoit  autant  k 
mener  son  espée  et  en  tirer  du  sang,  et  un  peu 
trop  certes , ainsy  que  je  l’ay  veu  , et  aucuns 
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de  nous  autres  ses  amys,  qui  le  luy  disions  ; 
car  il  eslnil  trop  cruel  au  combat  et  prompt  à 
y aller  et  à tuer;  et  aymoit  rela  jusques-là 
qu’avec  sa  dague  il  se  plaisoit  de  s'acharner  sur 
line  |iersonne  à luy  en  donner  des  coups , jus- 
qncs-li  que  le  sang  luy  en  rejaillissoit  sur  le 
visage.  Cas  estrange  pourtant,  que  ce  brave 
Brissac  se  monstroit  doux  par  son  visage,  beau, 
délicat  et  féminin , et  estoit  dans  lecteur,  si 
cruel  et  altéré  de  sang. 

Bien  contraire  à ce  vaillant  Slrojze,  qui  avoit 
son  visage  quasy  barbare,  refroigné  et  noi- 
raut,  et  n estoit  guieres  remply  de  cruauté, 
Btst  ou  par  ses  mains,  ou  par  justice,  ainsy  que  | 
je  l'ay  cognii  tel  ; et  peu  souvent  luy  ay-je  veu 
commander  a son  prevost  de  camp  de  rigou- 
reuses justices.  Mais  pourtant  il  en  fit  une  qui 
surpassa  toutes  celles  que  fit  jamais  Brissac;  car 
après  la  troisiesme  guerre  et  la  troisiesme  paix 
faicte,  que  le  roy  se  retira  i Angers,  et  qu’il 
fallut  que  les  trouppes  qui  esloienten  Guyenne 
repassassent  la  rivière  de  ladre , ledict  M.  de 
Strozze,  voyant  ses  compaignies  embarrassées 
par  trop  de  garces  et  putains  des  soldats , et 
ayant  fxsit  faire  plusieurs  bandons  pour  les 
chasser , et  voyant  qu’ils  n'en  faisoient  rien , 
ainsy  qu’on  les  passoitsur  le  pont  de  Clé , il  en  fit 
jetter  pour  un  coup  du  haut  en  bas  plut  de  huict 
cens  de  ces  pauvres  créatures , qui , piteusement 
a yant  è l’ayde,  furent  toutes  noyées  par  trop 
grande  cruauté,  laquelle  ne  fut  jamais  trouvée 
belle  des  nobles  cœurs,  et  âesmeades  dames  de 
la  cour,  qui  l'en  abhorrèrent  estraugeineiit  et 
l'adviserent  long-temps  de  travers.  Je  sçay  bien 
que  je  luy  en  dis  iOng-lcmps  devant  et  après  ; 
mais,  persuadé  et  pressé  d’aucuns  de  ses 
maistres  de  camp,  et  mesmes  de  Cossains,  il  fit 
faire  le  amp  ; et  peu  s'en  fallut , si  on  n'y  eust 
mis  ordre,  que  force  soldats,  amys  de  leurs 
garces,  ne  s'aniulinassent.  Du  despuis,  ledict 
Strozze  s'en  repentit  fort , comme  il  me  dit,  s'ex- 
cusant sur  la  police  qu'ij  fallait  observer.  Si 
est-ce  que  luy  uy  ses  fauteurs  ne  firent  guirres 
bien  leur  proffit  despuis  ; et  tout  ainsy  qu'ils 
avoient  aymé  et  pourchassé  la  mort  de  ces  pau- 
vres créatures . de  mesmes  Dieu  leur  envoya  la 
leur , qui , bien  qu’il  deffende  bien  fort  ce  vice 
de  paillardise,  il  abhorre  ce  vilain  genre  de 
mort  ; car  possible  aucunes  se  fussent  cou  ver- 
bes et  eusseot  servy  Dieu  .comme  il  a'en  est  veu 


force  ; et  ledict  Strozze  la  paya  aussy  despuis. 
Que  les  maislres  de  camp  des  Espaignols  fus- 
sent un  peu  allé  faire  ce  (raict  à leurs  Espai- 
gnols ! qui  leur  permettent  leurs  garces  sans 
leur  oser  rien  dire,  autrement  ils reroltrroient 
tout  le  monde . car  ils  les  ayment , traictent  et 
chérissent  comme  princesses,  ainsy  que  je  l'ay 
«scrit  ailleurs.  Quand  le  duc  d’Albe  passa  en 
Flandres  pour  la  revolle,  il  le»  leur  permit 
comme  ils  vouloieut , et  la  police  pour  cela  n en 
alla  plus  mal  : aussy  s’y  sçavent-ii*  mieux  et  plus 
sagement  conserver  que  nous  autres.  Toutes- 
fuis  ceste  cruauté  que  je  viens  de  dire  sedeb- 
voit  mieux  modérer. 

Pour  retourner  à ce  brave  Brissac.  M.  l’admi- 
rai le  voyant  tel  et  si  chaud  i la  guerre  ( car 
ordinairement  il  estoit  sur  ses  bras  nu  des 
liens  ) , comme  prophétisant  bientost  sa  mort , 
il  disoit  un  jour  : «Je  le  veux  tel  et  ainsy  cou- 
« rageux , car  il  n’en  durera  guieres , et  bientost 
« nous  le  perdrons , et  ne  l’aurons  plus  aur  nos 
«gens  qu’il  vient  à toute  heure  fatiguer.  * Aussy 
n'y  faillit  pas;  car,  estant  venu  au  siégé  de  Mus- 
sidan,  Monsieur,  son  general,  ne  le  voulant , et 
tenant  ceste  place  indigne  d’y  envoyer  ses  cûu- 
rnnnels,  tous  deux  y allèrent  à l’envy  l'un  de- 
l’autre;  et  le  comte  s’apprestant  pour  l'assaut , 
armé  de  toutes  pièces,  par  il  ne  desdaignoit 
nullement  les  armes,  qui  estoit  signe  qu’il  en 
vouknl  manger  a bon  escient , il  eut  un  coup  A 
la  teste  prés  les  deux  yeux , et,  encor  qu’il  eust 
son  casque  très-bas  et  couvert,  il  en  mourut.  - ' 

Un  bob  soldat  perigourdin  le  tua  , qui  estoit 
dedans,  que  l'on  appelloil  Charbonnière,  lequel 
avoit  esté  à moy  et  de  ma  compaiguie , et 
estoit  un  des  meilleurs  et  plus  justes  harque- 
liusiers  qu'on  ruslsceu  veoyr,  etnefaisoit  autre 
chose  leans , si-non  qu'estant  assis  sur  un  petit 
tabouret  (et  la  pluspart  du  temps  y disnoil  et 
souppoit,  regardant  par  une  canonnière),  que 
tirer  incessamment  et  avoir  deux  harquebuses 
à rouet  et  une  A mesche , et  sa  femme  et  un  valet 
près  de  luy,  qui  ne  luy  servoient  que  déchar- 
ger ses  harquebuses,  et  luy  de  tirer,  si  bien 
qu’il  en  perdoit  le  boire  et  le  manger,  llfut  pria, 
et  Monsieur,  frere  du  roy,  le  voulut  veoyr,  et 
pour  avoir  tué  un  si  grand  personnage  com- 
manda qu’il  fust  pendu.  J’avois  grande  envye 
de  le  sauver  (mais  je  ne  pus,  encor  que  je 
l’eusse  faictevader  une  fois  par  unefeneslre, 
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mais  U fut  repris  ) , bien  que  j'eusse  un  très- 
grand  regret  dudict  comte,  car  je  l'avmois 
beaucoup  : aussy  m’aymoit-il. 

Mais  en  cela  qu'en  peut  mais  un  soldat , puis- 
qu'il fait  l'office  du  soldat?  Il  est  bien  vray, 
quand  il  se  vante  du  coup  et  s’en  glorifie  , un 
tel  despit  et  une  telle  ranterie  faschent , et  tel 
niespris  ; et  pour  ce  fa  penderie  est  bonne  , ou 
le  massacre.  En  quoy  le  soldat  y doibt  bien  estre 
advisé  de  ne  se  vanter  de  tels  coups , car  cela 
vient  à.  conséquence  pour  luy,  ainsy  qu’on  dit 
d’Alexandre,  de  deux  soldats  qui  se  vantoient 
d’avoir  tué  Darius,  lesquels  il  fit  mourir.  Ainsy 
fit  le  marquis  del  Guast,  qni  fit  pendre  le  sol- 
dat qui  avoit  tué  François , marquis  de  Salusses. 
Il  y a une  infinité  d’autres  exemples,  tant  du 
temps  passé  que  des  nostres. 

On  disoit  auüsy  que  ce  soldat  avoit  tué  l’aisné 
l’ompadour  auparavant,  lequel  estoit  très-brave 
et  vaillant  gentilhomme,  et  que  lecomtede  Bris-, 
sacaymolt  bien  for!  : et  ledlct  Pompadnur  avoit 
comn  andé  audict  soldat , et  l'aymoit , et  l'avoit 
mené  à Madère.  Vnyli  comme  souvent  nous 
sommes  bien  traictés  de  ceux  que  nousaymons. 

Ainsy  mourut  le  comte  de  Brissac  : et  je  croy 
que  s’il  eust  vescu,  il  eust  changé  de  nom  et 
.en  eust  pris  d’autre  plus  grand  que  de  comte  , 
ainsy  que  je  l’ay  veu  discourir  bien  souvent 
parmy  nous  autres  garçons  quand  nous  discou- 
rions ensemble;  et  ne  se  projertoit  pas  moins 
que  d'un  royaume,  fust  en  quelque  part  que  ce 
Inst;  et  avoit  résolu  d'en  conquérir  quelqu’un, 
fust  en  Levant-,  fust  en  Occident,  ou  possible 
dans  le  creur  de  sa  patrie , et  n estoit  nullement 
despourveu  de  desseins  et  d’entreprises.  Bref, 

‘ il  estoit  Irès-ambilieuï,  et  en  aucuns  lieux  où 
il  ne  debvoit , sans  aucun  respect  à ses  amys. 

Il  avoit  gymé  mon  freèe  d’Ardelay  autant 
qu’amy  qu'il  eust.ll  avoit  résolu , s'il  fust  sorty 
du  siégé  de  Chartres , de  se  battre  contre  luy , 
ou  qu’il  quittas!  l'enseigne  blanche  du  régiment 
des  Gascons  dont  il  estoit  couronnel , et  avoit 
esté  successeur  du  chevallier  de  Montluc,  certes 
très-digne  et  gallant  jeune  homme,  quiayma 
mieux  quitter  sa  charge  que  son  enseigne  cou- 
ronnclle,  ny  que  d’obeyr  à d’autres  couronnais, 
puisque  tel  y avoit  esté,  et  l’eut  de  son  pere,  et 
en  estoit  partydeGascongnc,  comme  je  le  vis. 
Cfrles.  si.  mon  frere  ne  fiist  mort  en  ce  siégé , 
il  ne  faut  point  doubler  qu’ils  ne  se  fussent 


battus,  car  il  n’eust  pas  quitté  ceflui  luy  avoit 
esté  donné  de  son  roy , et  le  tenoît  Scsjà  en 
main.  Mesmes  lcdict  comte  me  disoit  souvent, 
car  il  m'aymoit  fort,  il  ne  faut  point  menlir  : 
«J’en  suis  bien  marry , ce  me  disoit-il;  quand 
« voslre  frere  sera  sorty  de  là , nous  nous  bat- 
«trons  s’il  ne  quitte  cela;»  et  en  ryant  je  luy 
respondoia  : «Il  n’en  faut  pas  doubler  ; mais  dr- 
«quoy  vous  importe  cela?  Vous  n'avez  rien  à 
«faire  en  France  touchant  vostre  estât;  vous 
« n'estes  que  couronnel  dePicdmont.» 

Mais  après  je  descouvris  qu’il  avoit  gaigné 
M.  de  Struzze,  et  l'avilit  faict  jurer  que  jamais  H 
n’y  auroit  qo’eux  couronnels  ; ny  enseigne 
blanche  en  France  que  les  leurs;  ce  qne  je. 
trouvay  très-mauvais  à M.  de  Strozze,  car  il 
fesoit  grand  estât  de  mondict  frere , et  luy  estoit 
obligé,  et  je  açay  bien  ce  que  j’en  dis  audict 
sieur  Strozze.  Or  ny  l’nn  ny  l’antre  n’eurent 
pas  grand  peine  d’en  quereller  mondict  frere  , 
car  il  mourut  à Chartres  tréa-vaillamment  et 
bonnorabtement,  y ayant  esté  tué  pour  le  service 
de  son  roy  et  la  protection  de  sa  place,  qui  luy 
avait  esté  donnée  en  garde  soubs  le  comman- 
dement de  M.  de  Lignieres,  lieutenant  du  roy 
leans,  très-vaillant  et  très-sage  oapitaine. 

Or  il  ne  se  faut  esbahir  si  M.  de  Strozze  fit 
ce  traict  à mon  frere, auquel,  comme  j’ay  dict , 
il  estoit  obligé,  puisqu'il  en  fit  un  pareil  à 
M.  son  beau-frere,  le  comte  de  lande,  certes 
très-digne,  vaillent  et  sage  capitaine,  et  qui  avait 
servy  très-fidelement  et  vaillamment  le  roy  aux 
premières  guerres  en  Provance  : pour  lors  ne 
l’appeUoit-on  que  M.  le  comte  de  Sommerive , 
car  son  pere  le  comte  de  Tande  n’estoit  pas 
mort.  Oe  M.  de  Sommerive  emmena  au  roy  en 
ceste  troisiesme  guerre  mille  hommes  de  pied 
provançant , aussy  brèves  soldats  et  aussy  bien 
armés  que  l’on  eust  steu  veoyr  ; et  portoit  l’en- 
seigne blanche,  et  entra  ainsy  dans  le  camp. 
Qui  fut  despilé?  Ce  fut  le  comte  de  Brissac.  Et 
ayant  gaigné  M.  de  Strozze,  ponrserment  faict 
dès  long-temps  entr'eux , en  fit  parler  au  comte 
de  Sommerive,  le  remonstra  à son  general,  luy 
en  demanda  raison,  et  qu’il  ne  le  pouvoit  plus 
supporter  à sa  veuc.  Pour  tout . ayant  esté 
remis  de  jour  en  jour , et  ne  pouvant  plus  pa- 
tienter , il  envoya  un  jour  l’un  de  ses  maislres- 
de-camp , qu’on  appelloit  Le  Gros  ta  Berthe  , 
appeller  lcdict  comte  de  Tande  et  luy  dire . 
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qu'il  lattendoit  au  bout  du  gTand  parc  de  Ver- 
teuil,  qu’on  appelle  La  Tremblay,  en  Angoul- 
mois , qui  est  au  comte  de  La  Rochefoucaut  , 
où  pour  lors  estoit  Monsieur  et  toute  son  armée  : 
mais  cest  appel  ne  se  peut  faire  si  secrettement 
que  le  marquis  de  Villars  son  oncle  n'en  sceust 
le  vent , et  qu'il  ne  courust  après  son  nepveu , 
qui  alloit  résolu,  et  force  autres,  voyre  Mon- 
sieur  s'y  arlteminnit  ; si-bien  que  lesdeffensesdu 
combat  furent  faictes  et  la  partye  rompue.  A 
quoy  puis  après  Monsieur  y remedia , qui  Ht 
que  le  comte  de  Brissac , baut  a la  main , mutin , 
bravasche , bravoil  et  menaçoit  qu'il  quitteroit 
son  estât,  ou  Ib  drapeau  blanc  ne  paroistroit 
plus.  Enfin,  le  tout  bien  pesé  et  disputé,  que 
nul  plus  grand  affront  et  despit  n’est  à un  cou- 
ronnel  general  que  de  veoyr  un  autre  se  vouloir 
parangonner  à luy  et  porter  ceste  enseigne 
blanche,  il  fut  arralé  que  ledict  drapeau  se 
plieroit.  M.  le  comte  de  Tande,  souffrant  cela 
impatiemment , luy  qui  s'estoit  veu  premier  en 
soy  et  n'eatre  commandé  que  de  soy-mesme, 
encor  qu'il  ne  commandast  seulement  à ceste  in- 
fanterie , mais  à la  belle  cavallerie  qu’il  avoit 
menée  de  Provance,  et  ne  voulant  obeyr  au 
comte  de  Brissac,  ny  1 son  beau-frere,  M.  de 
Strozze , ne  se  pleut  guierea  à l’armée,  et  tost 
après  ramena  la  pluspart  de  ses  gens.  Voylà 
la  contention  qui  Rit  entre  ces  deux  grands , et 
tout  pour  un  morceau  de  taffetas  blanc. 

U en  avoit  frict  de  mesmes  quasy  un  peu  au- 
paradvant  à M de  Sarlabous  le  jeune,  qui  avoit 
emmené  son  régiment , estably  en  Languedoc , 
en  l'armée , lé  plus  beau  aussy  qu'on  eust  sceu 
veoyr,  et  le  mieux  aimé,  et  le  mieux  en  poincl 
et  aussy  complet.  Il  y eut  aussy  de  la  contention 
grande  ; mais  le  tout  s’appaisa  par  la  vo- 
lonté du  roy,  en  faisant  esvanouyr  cest  arbre 
blanc. 

Il  y eut  force  personnes  qui  blasmerent 
M.  de  Strozze  d'avoir  esté  adjoinct  et  complice 
en  ce  faict  du  comte  de  Brissac  contre  son  frere, 
qui  avoit  espousé  sa  sœur,  la  segnora  Clericc 
Strozze , l’une  des  belles  et  honnestes  dames  de 
France,  et  qui  n'aymoit  rien  tant  que  son  frere; 
mais  lors  elle  estoit  morte,  un  an  avant  ou  plus, 
qui  estoit  la  plus  altiere  femme  du  monde,  et 
qui  l'eust  bien  sceu  par  après  reprocher  à son 
frere,  si  elle  eust  esté  vivante.  Voylà  pourquoy 
il  eut  tort  de  se  bander  ainsy  contre  son  beau- 


frere  , encore  qu'il  laissas!  jouer  tout  le  jeu  au 
comte  de  Brissac  : toutesfbls,  puisque  luv  estoit 
couronnel-geueral  de  France,  M.  de  Brissac  n'y 
avoit  pas  beaucoup  à veoyr;  mais  en  cela  il  avoit 
gaigné  M.  de  Strozze.  et  le  possedoit,  comme  je 
l'ay  veu , et  s'y  laissoit  fort  aller. 

Pour  quant  à M.  de  Sarlabous,  encor  qu’il  fust 
un  grand  homme  pour  les  gens  de  pied  et  qu’il 
eust  gaigné  ses  charges  par  sa  valeur,  si  est-ce 
qu’un  ehascun  disoil  qu'il  ne  se  faisoit  point  de 
tort  d'obeyr  à M.  de  Strozze  et  M.  de  Brissac, 
seigneurs  de  si  bonne  part  et  de  si  bon  lieu , de 
mérité  et  de  valeur  qu’ils «stoient;  enfin,  j’en 
vis  frire  tant  de  disputes , qu'elles  seroienf  trop 
longues  à eserire  : je  m’en  remets  à ceux  qui  les 
ouyrent . estant  de  ce  temps-là,  ou  qui  les  peu- 
rent  ouyr  alléguer.  Ledict  Sarlabous  enfin  quitta 
ce  drapeau  blanc  ; ainsy  la  raison  le  vouloilde 
luy,  mais  non  du  comte  de  Sommerive,  disoit- 
on  alors. 

Voylà  les  ambitions  que  ce  brave  comte  avoit 
en  ces  choses  là , qu’il  y pouvoit  bien  avoir, 
puisqu'il  y valloit  bien  plus  haut,  mais  ne  voo- 
loit  rien  laisser  passer  devant  luy  qui  luy  tou- 
chas! le  moindre  scrupule  de  son  honneur. 

Certes,  s’il  eust  vescu  il  fust  esté  un  très- 
grand  personnage, très-graud,  dis-je,  en  toutes 
les  façons.  Outre  ses  telles  vertus  et  vaillances 
de  guerre,  il  avoit  de  très-belles  parties  de 
courtisans,  pour  bien  paroistre  en  tout.  Il  es- 
toit très-beau,  et  avoit  le  visage  féminin,  et  si 
pour  cela  il  estoit  homme  en  tout  ; il  avoit  sa 
ntine  fort  douce. 

J'ay  veu  que  tout  un  temps,  en  son  jeune 
âge,  nous  l’appellionsdEtaron , d’autant  qu'il 
avoit  sa  petite  façon  douce  et  bénigne  comme 
un  pigeon.'  Il  sa  voit  toutersories  d'exercices , et 
en  tout  il  estoit  fort  adroict.commeà  bien  tirer 
des  armes,  qu’il  avoi!  appris  du  Jule,  Miia- 
nois,  au  commani  emeni.  rt  puis  rendu  parfaict 
par  Aymart , enfant  de  Bourdeaux , qui , pour 
avoir  demeuré  dix  ans  en  Italie,  n'avoit  son 
pareil.  Il  jouoit  fort  bien  à la  paulme;  il  es- 
toit bon  à la  lutte,  encor  qu'il  se  monstrast 
très-foiblet : mais  il  sçavoit  l'adresse,  si  bien 
qu'il  en  portoit  par  terre  des  plus  grands,  plus 
hauts  et  plus  robustes  que  luy;  et  en  avoit  ap- 
pris l'adresse  d'un  Ferrarois  qu’on  appelloit 
Colle,  qui  estoit  venu  à la  cour  de  France, 
exprès  pour  s'esprouver,  dont  on  n’en  vit  jamais 
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; i p.ireil , et  n'en  desplaise  aux  Bretons,  car  il 
portoit  par  terre  tant  qu'il  en  (enoit,  tant  il  es- 
tait adroict  ; et  avoit  ainsy  dressé  ce  comte. 

Il  dansoit  des  mieux  qu’on  en  avoit  veu  à la 
cour  jamais;  car,  outre. la  disposition  très- 
grande  qu’il  avoit,  il  avoit , la  plus  belle  grâce 
que  jamais  courtisan  : despuis  nul  n'y  a pu  at- 
teindre, fors  le  jeune  La  Molle,  ainsy  que  je 
l'ay  veu  juger  à seigneurs  et  dames  de  la  cour; 
encor  La  Molle  n’y  advenoit  qu'assez  prés.  Et 
n'estoit  ledict  comte  propre  pour  une  seule 
danse',  comme  j'en  ay  veu  aucuns  nés  et 
adroicls,  les  uns  pour  l'une,  les  autres  pour 
l’autre  ; mais  ce  comte  estoit  universel  en  tout, 
fust  pour  les  branles,  pour  la  gaillarde,  pour  la 
pavanne  d’Kspaigne,  pour  les  Canaries,  bref 
pour  toutes. 

Il  me  souvient  qu’après  les  secondes  guerres 
civilles,et  durant  la  petite  paix,  le  roy  Charles 
vint  à estre  malade  à Madrid.  Un  jour,  après  qu'il 
eut  disné,  il  commanda  à tout  le  monde  de  se 
retirer,  puis  commanda  i messieurs  de  Strozze 
et  Brissac  de  demeurer  ; i M.  de  Strozze  il  lui  fit 
donner  un  lutb  par  Losman,  jeune  homme 
chantre  de  sa  chambre  et  très-bon  joueur  de 
luth,  et  dit  âudictM.  de  Strozze  qu’il  enjouast, 
car  c'estoit  le  seigneur  et  gentilhomme  de 
France  qui  en  jouoit  des  mieux;  et  puis  com- 
manda à M.  de  Brissac  de  dauser  soubs  luy,  qui 
n’y  faillit  point,  car  ce  prince  sur-tout  vouloit 
estre  fort  ohey  : si  bien  que  l’un  et  l'autre  ne 
faillirent  de  jouer  et  danser,  et  principallement 
la  gaillarde  et  les  Canaries,  qui  pour  lors 
avoient  grand  vogue.  Le  roy,  prit  son  plaisir,  et 
à tel  spectacle  et  à telle  ouye  assez  long  temps, 
et  puis  il  dit  à aucuns  que  nous  estions  U,  mais 
fort  peu  (et  le  roy  m'avoit  commandé  de  de- 
meurer entre  autres  capitaines  et  gentilshommes 
que  nous  estions  peu  là  restés)  : « Yoylà  comme, 
« après  que  j’ay  I iré  du  service  de  mes  deux  cou- 
«ronnels  à la  guerre,  j'en  tire  du  plaisir  à la 
• paix.  » Et  certes  il  avoit  raison , car  c'estoit  une 
très-belle  chose  que  veoyr  ces  deux  couronnels 
si  parfaicts  en  deux  tels  divers  exercices. 

Quant  aux  vertus  de  l’ame  dececomie.il 
estoit  sçavant , et  lisoit  tousjours  peu  et  prou.  Il 
parloit  bien , et  concevoit  en  soy  de  grands 
discours  cl  desseins. 

Il  aymoit  l'amour,  et  si  la  faisoit  assez  genti- 
ment et  excortement.  il  aytua  à la  cour  une 


très-grande  dame,  princesse  vefve,  certes  une 
très-honnesle  et  belle  dame.  Elle  luy  fut  impla- 
cable,  d'autant  qu  elle  ne  se  vouloit  remaryer;  et 
luy,  pour  avoir  son  cœur  très- haut , ne  tendoit 
pas  moins  qu’à  un  très-baut  et  grand  maryage; 
et  aussy  que  ceste  dame  abhorroit  par  trop  le 
sexe  masculin , et , par  trop  aussy  aymant  le 
sien,  adoroit  et  aymoit  une  très-grande  dame, 
et  ceste  grande  dame  estoit  esperduement 
amoureuse  d’elle;  si  bien  que  le  comte,  déses- 
péré du  fruicl  de  son  amour,  avoit  résolu  un 
jour  d’escalier  en  pleine  cour  de  sou  roy  la 
chambre  de  sa  maistresse  (qui  ne  le  bays- 
soit  pourtant  trop),  et  passer  par  la  fenestre, 
et  la  nuict  entrer  dedans,  et  en  jouyr,  fust 
par  force  ou  par  amour.  Et  certes  elle  ne  fust 
esté  par  trop  gastée  de  se  laisser  vaincre  à 
un  si  beau  et  doux  ennemy  que  celuy-Ià;  mais 
elle  en.  sceut  le  vent  par  quelqu’un  qui  le  luy 
descouvrit , et  pour  ce  la  partie  en  fut  rompue 
et  remise  par  ledict  comte  où  il  eust  pu  pren- 
dre l’occasion.  Voyez  quelle  hautaineté  de  cou- 
rage et  présomption  de  soy!  La  dame  pour  cela 
ne  lui  en  fit  mauvais  semblant;  mais  elle  mou- 
hit  quelque  temps  après,  pour  n’estre  trop 
forte,  ains  trop  faible  aux  assauts  de  ses  plai- 
sirs veneriens de  donne  con  donne  1 quelle 
aymoit. 

Ce  comte  ayma  autres  honnestes  dames , et 
mesmes  une  fort  honneste  dame  de  Guyenne, 
maryéeet  grande,  que  j’ay  cognue,  et  très- 
belle  et  fort  aymable;  mais  il  n'y  parvint  que 
des  yeux  : aussy  n’eut-il  grand  loysir  de  la  ser- 
vir ; et , despuis , M.  de  Strozze  prenant  ses  er- 
res l'ayma,  et  estant  vefve  la  vouloit  espou- 
ser;  mais  il  mourut  sur  ces  te  volonté.  Ceste  dame 
fut  ainsy  subjecte  d’estre  ayroée  de  couronnels. 

Il  faut  maintenant  finir  son  tableau , lequel 
j’ay  faict  au  plus  petit  volume  que  j’ay  pu,  d’au- 
tant que  l’œuvre  mérité  un  plus  parfaict  et  suf- 
fisant ouvrier;  possible  en  parleray-je  ailleurs. 
Bref,  ce  comte  de  Brissac  a esté  l’un  des  plus 
parfaicts  et  accomplis  seigneurs  que  j’aye  point 
veu  en  nostre  cour  Je  n'en  ay  guieres  veu  qui 
en  leur  jeuuesse  n'ayent  faict  en  leur  vie  quel- 
que tour  de  sottise;  mais  jamais  celny-là  n’en 
a faict.  A la  cour  ordinairement  on  a de  coustume 
de  faire  la  guerre  aux  jeunes  gens  à leur  coin- 

1 De  femme  & femme. 
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iriancement  de  leur  advenement,  el  les. harceler 
. et  harauder;  mais  jamais  on  ne  s'est  adressé  à 
fuy  pour  jouer  dé  ces  tours,  tant  il  estoit  gentil, 
taisant  et  disant  toutes  choses  de  bonne  grâce 
et  à propos,  et  aussy  que  mal-aysement  il  souf- 
froit  en  jeu,  quand  on  le  vouloil  picquer  ou  par 
trop  agacer;  et,  estant  venu  en  plus  haut  âge, 
il  n'en  fallait  point  parler;  il  avoit  très-bonne 
espée  tranchante. 

Je  eugnois  un  très-brave  el  vaillant  gentil- 
homme de  nostre  cour  qui  une  fois  estant  en 
devis  parmi-  nous  autres,  et  que  nous  discou- 
rions de  M.  de  Bussy,  il  y eut  quelqu'un  qui 
obligea  M.  de  Brissac  et  lui  demanda  lequel  des 
deux  il  estimoit  le  plus,  il  luy  rcspôndit  : «Par 
«Dieu!  Le  comte  de  Brissac!  d'autant  que  je  ne 
•crains  nullement  Bu$$y  et  ay  crainct  M.  de 
« Brissac.  » Ccste  rodomontade  estoit  belle,  fai- 
sant tant  pour  cduy-là  qui  la  profferoit  que 
pour  le  comte. 

XIL 

CHARLES  DE  COSSÉ  MARESCHAL  DE  BRISSAC. 

Après  sa  mort,  M.  de  Brissac  qui  est  ailjour- 
d'huy , son  frere  1 , eut  son  estât  de  couronne! , 
encor  qu’il  ne  fust  qu 'enfant,  comme «stoit  bien 
raison  que,  pour  les  service*  du  pere  et  du 
frere,  il  se  ressentis!  de  quelques  bienfaicts 
de  son  prince , et  aussy  qu’on  voyoit  en  luy 
desjà  quelques  signes,  el  en  sa  face  et  façons, 
de  ressembler  un  jtfur  le  pere  et  le  frere , si  non 
à la  perfection,  au  moins  à l’approche  ; et  quant 
pour  la  vaillance,  on  ne  sçauroit  oster  qu’il 
n’en  ait  approché  au  frere , car  il  est  vaillant , 
mais  non  pour  sa  fortune.  Il  fut  choisy  de  la 
reyne  mere  pour  aller  avecques  M.  de  Slrozze 
en  Portugal , et  tenir  le  premier  rang  après 
luy;  car,  outre  qu'elle  s’asseuroil  qu’il  ferait , 
comme  elle  le  dît , quelque  chose  parcilfc  à ,se$ 
prédécesseurs,  il  avoit  du  fonds  et  dcqnoy  à 
enfoncer  à l appoinctement  et  despens , et  pour 
ce  elle  le  choisit.  Aussy  y fit-il  belle  despense, 
et  que  c'esloit  son  advenement.  Voylà  comment 
il  faut  attraper  les  jeunes  à leur  advenue,  quand 
ils  ont  forcermoyens , et  leur  faut  mettre  le  cœur 

1 Charles  de  Coué,  duc  Brissac,  pair  et  maréchal  de 
France , guiircrueur  de  Paria,  mort  eu  1021. 


au  ventre  alnsy.  Il  y combat  il  si  bien  * que , 
si  tout  le  monde  eust  secouru  M.  de  Stfozze 
comme  fit  le  comte , sans  point  de  double  l’ar-  *• 
méc  d'Espaigne  estoit  totalement  desfaicle;  car 
il  sc  cram|>oiina  de  spn  costé  si  bien  ; et  vint  si 
bravement  et  sans  marchander  aux  mains , qu’il 
donna  un  terrible  affaire  à ses  cnnemys  ; et  sans 
qu'il  fast  assailly  et  combattu  longuement  et 
par  trop  opiniastrement  d'autres  navires  que 
d’un,  il  en  eust  eu  bientôt  raison  ; mais-,  se 
voyant  mal  assisté,  et  M.  de  Strozze  desfaict , 
contraint  de  ceder  à la  forcé t se  desfit,  dex- 
cramponna  et  desiovçslit  bravement  del’en- 
liemy , sc  sauva  avecques  beaucoup  de  gloire, 

‘et  fut  luy  le  premier  qui  en  apporta  les  nou- 
velles de  la  desfaicrc  : ce  qa’il  ne  lebvoit  faire 
pourtant,  car  le  premier  qui  porte  telles  nou- 
velles n est  en  cela  si  honooré  comme  le  dernier . 
en  telles  factions. 

Cela  est  boit  pour  ud  petit  courrier , mais  non 
pour  un  grand,  ainsy  que  fil  d'Escars,  qui 
porta  le  premier  les  nouvelles  delà  route  de 
Sainct-Queoüu.  Aussy  ne  fut-il  pas  bien  venu, 
ny  M.  de  Rubempré,  qui  porta  les  nouvelles 
aU'Sy  de  la  battaille  de  Gravelines.  j'estuî*  lors 
à la  cour  quand  ledict  Brissac  y arriva.  Plu- 
sieurs pour  cela  luy  en  voulurent  prester  des 
charités,  comme  je  vis,  et  de  quoy  principale- 
ment il  faisoit  le  rapport  le  premier,  et  deiivoit 
laisser  l'ambassade  à un  autre,  comme  je  le 
vieus  de'  dire. 

M.  de  Guyse,  qui  m’a  faict  cest  honneur  de 
inc  vouloir  lousjour.s  bien  , me  prit  par  la  màin 
ceste  fois  , el  me  mena  en  la  rouelle  de  lict  de 
la  reyne  à SainCt-Maur , el  dae  dit  ; « Voiey  ce 
«jeune  homme  A qui  on  veut  prester  uiiecba- 
«rité  de  cour;  je  ne  le  veux  permettre,  car  j’ay 
«tant  aymé  son  frere  qoe  je  veux  prendre  la 
parole  pour  luy,  ainsy  qu’il  en  donne  beau 
a coup  de  subjcct  d’avoir  très- bien,  faict.  Il  a 
« combattu  très-vaillamment  ; toar  neustsceu 
'mieux  foire,  my  ion  frere  quand  if  fust  esté. 

«Il  n’a  faiîly  que  pour  estre  venu  en  France  el 
«icy.  le  premier,  porter  les  nouvelles  de  sa 
«routte,  et  debvuit  rechercher  le  reste  de  son 
«armée,  et  U rassembler.  Ce  n’est  que  la  faute 
« de  quoy  il  n’est  pas  encor  bon  courtisan , ny 
«praticq.  Par  quoy  qui  en  parlera  il  luy  faut 

.... 

1 Au  comtal  dç  AçOebt,  2C  juillci  1582.  . 
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«clorre  la  bouche.»  Et  puis  me  dit  : «Ne  me 
«voulez-vous  pas  ayder  en  cela?»  Alors  je  luy 
respondis  qu'une  sienne  parole  des  siennes  fou- 
droyeroit  plus  tous  ceux  qui  en  parleroient , 
que  moy  pour  loutes  celles  que  je  sçaurois  al- 
lejjuer  ny  rapporler.  M.  le  comte  qui  vit  au- 
jourd’huy  1 se  pourra  souvenir  s’il  ne  trouva 
pas  là  M.  de-Gnyse  bon  amy,  encor  qu'il  n’eust 
i;rand  pcyne  de  le  favoriser  ; car  la  reyne  et 
toute  la  cour  vécurent  après  si  bien  au  vray 
comme  il  avoit  très-vaillamment  combattu,  et 
faict  très-bien  en  capitaine  et  soldat.  Il  se  peut 
souvenir  ce  que  nous  en  tlismes  un  jour,  luy  et 
moy,  en  allant  veoyr  en  ce  lieu  inesmes  M.  du 
Maynequi  estoit  malade,  en  montant  un  degré; 
et  me  dit  qu'il  voudrait  avoir  donné  beaucoup 
et  que  je  fusse  esté  là  ; possible  M.  de  Strozze 
fust  esté  mieux  secouru',  et  ne  luy  eust  si 
mal  basté. 

Par-tout  où  il  s’est  trouvé  il  a tousjours  tnon- 
stré  qu’il  avoit  le  cœur  très-genereux  et  vaillant, 
comme  il  a faict  en  ses  guerres  ; mais  il  y a esté 
malheureux,  ou  pource  que  la  fortune  ne  le 
vouloit  de  tout  faire  esgal  à son  frere,  ou  qu’il 
n eust  pas  ses  gens  près  de  luy  comme  avoit  sou 
frere,  qui  eut  cest  heur,  tant  qu’il  a vcscu, 
d avoir  de  bons  capitaines  el  soldats  à luy.  des- 
quels s’il  en  eust  veu  aucuns  le  moins  du  monde 
lents  et  refroidis,  ti  leur  sçavoit  très-bien  re- 
procher et  menasser;  car  en  guerre  d commau- 
doit  fort  impérieusement  et  hautement.  Non 
que  je  veuille  taxçr  et  dire  que  ce  comte  n’ait  eu 
de  vaillans  hommes  auprès  de  luy,  mais  en  ces 
guerres  civüles  ou  s'est  tant  aydé  de  toutes 
sortesde  gens , et  n'en  a-t-on  peu  faire  les  eslec- 
lions  comme  I on  eust  bien  voulu  ; et  partny 
force  braves  et  vaillans  onr  passé  tant  de  mau- 
vais, par  bardot , que  c’est  pityé.  Si  est  ce  que 
fe  comte  monstra  bien  dernieremeut » A Poic- 
tiers,  dont,  il  estoit  gouverneur  de  la  Ligue  , 
combien  il  avoit  de  braves  hommes  el  comhtè 
il  en  fot  bien  assisté,  et  combien  il  estoit  brave 
et  vaillant  ; car  M.  de  Malicornc,  lieutenant  de 
ray  en  Poictou  .ayant  assemblé  toutes  les  forces 
de  Poictou.  qui  estoient  belles  et  grandes, 'et 
ayant  avecques  elles  comparu  devant  la  ville 
( aucuns  disent  quec’esloit  pour  une  entreprise , 
mais  frillye  ),  -M.  de  Brissac  sortit  dehors  avec- 

1 Ctorlride Bourbon,  comte  d*  Sortions,  mort  eu  1612 
• Eu  1493. 
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ques  forces  si  peu  égala  aux  autres  qu’on  n’o- 
seroit  dire,  et  fit  une  si  belle  charge,  luy  le 
premier,  et  s’y  mr.da  sf  avant  ft  si  vaillam- 
ment , qu  il  y fol  fort  blessé  en  un  bras  d'une 
pistollade,  et  porté  par  terre;  et  sans  urt  vaillant 
gentilhomme  qui  l'ayda  à monter,  il  estoit  pris 
ou  perdu  ; et  puis  se  relira  avecques  sa  trouppe, 
lai.ssdnt  en  double  le  ftaing  du  combat  ; car  et 
d un  resté  et  d’autre  il  y en  demeura,  et  mesmeS 
un  capitaine  de  cltevaux-legers,  nommé  Espa- 
nes , autrement  le  jeune  Bougoing , que  M.  de 
Savoye  avoit  nourry,  à qui  madame  de  Dam- 
pierre  ma  tante  l’avoit  donné,  au  moins  A feu  ma- 
dame sa  mere,  qui  aymoit  madtcle  tante  extres- 
mement  ; et  parce  qu’il  luy  appartenoit  elle  Parait 
recommandé  à M.  son  fils,  qui  pour  ce  le  prit 
en  telle  amytié,  que  s'il  eust  demeuré  auprès  de 
luy  tousjours.  il  eust  advancé  plus  sa  fortune 
qu  en  une  simple  compaignié de  cltevaux-legers. 
En  quoy  il  ne  fut  pas  sage  , car,  là  où  est  la 
bonne  fortune,  là  il  la  faut  prendre  sans  res- 
pect de  rien , comme  l’on  dict  : Là  oulachiecre 
est  attachée , il  ly  faut  laisser  brous  ter.  On 
dict  que  ledicl  comte  et  luy  s'affrontèrent  tous 
deux,  et  assez  de  temps  se  combattirent  bien 
ensemble;  tant  y a que  l'un  et  l'autre  y acqui- 
rent beaucoup  de  réputation,  mais  l'un  mourut 
quelques  jours  après,  el  le  comte  escUappade 
sa  blessure. 

Il  a faict  en’ ce  gouvernement  très-bien  la 
guerre  , et  bien  servy  son  party,  qui  pour  ce  le 
fit  marescha!  de  France  et  gouverneur  de  Paris, 
où  il  a conduict  sa  réduction, au  serviceel  olteîs- 
sance  du  ray,  si  sagement  et  eicorteinrul  avec- 
ques M.  le  prevost  des  marchands  et  aucuns 
esche  vin»,  que  jamais  on  n’ouyt  parler  d'un  tel 
cas  ; prendre  Paris  qui  est  un  petit  monde  d'nom- 
mcs,.et  outre  renforcée  de  garnisons espai- 
gnoUes  braves,  vigiliantes,  vaillantes  et  bien 
ordonnées,  le  peuple  bandé  du  tout  contre  soit 
ray  el  luy  voulant  mal  mortel , et  la  faire  ren- 
dre et  prendre  à son  ray  sans  sang , sans  sac, 
ny  sans  scandale  le  moindre  du  monde!  Parce 
que  cest  une  chose  bien  recenle,  publiée  et 
divulguée  par  toute  la  chrestieuté,  voyrc  tonte 
l’Europe  aujourd'hui,  je  m'en  déporté  d’en 
parler,  si-non  qu  il  y en  a plusieurs  qui  ont 
loué  le  comte  lieaucoup  , tant  pour  ce  liesu 
traict  que  pour  avoir  à la  fin  recognu  son  ray, 
et  lui  faict  un  si  bon  service,  encor  que  le  ni) 
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l>l»t  tenu  et  pris  prisonnier  dans  Falaise  aupa- 
radvant , et  ne  luy  eust  faict  tant  de  bons  traie- 
temens  comme  il  eust  voulu,  en  le  mesprisant 
fort  ceste  fois , voyre  luy  disant  quelques  pa- 
rolles  de  charité  et  d’opprobre,  ce  disoit -on  lors 
au  camp.  D'autres  disent  qu’il  fit  très-mal,  |»our 
avoir  ainsy  quitté  son  par  (y  et  à luy  faict  ce 
traict  sans  luy  en  avoir  donné  l’occasion  de 
me.sconlentement , ains  l’avoir  honnoré  de  tous 
les  honneurs  du  monde,  comme  l’avoir  faict 
mareschal  de  France  et  gouverneur  de  la  plus 
belle  et  grande  ville  du  monde,  et  le  blasment 
en  cela  d'avoir  commis  trahison. 

Aussy  madame  de  Montpensier  dit  après  au 
roy  : «J'avois  bien  ouy  dire,  sire , que  Brissac 
«estoit  poltron,  mais  non  jamais  trahistre. » 
Certes,  pour  recognoislre  et  servir  son  roy  cela 
ne  se  peut  dire  trahison  : tant  s’en  faut;  c’est 
un  acte  très-magnanime,  et  dont  ledict  comte 
en  doibt  estre  très-loué.  Je  m'en  rapporte  en 
cela  aux  mieux  discourans,  et  mesmes  à luy  qui 
en  sçaura  très-bien  desbattre  sa  cause,  car  il 
est  des  mieux  disans  et  des  sçavans  seigneurs 
de  France  ; seigneur  l’appel lé-je , car  outre  ses 
grades  il  est  tel,  pour  avoir  ouy  tenir  ceste 
maxime  à feu  M.  le  connestable,  à propos  du 
feu  comte  son  frere  *,  sur  quelque  subjecl  qui 
seroit  long  à dire  : que  quiconque  le  gentil- 
homme de  France  qui  a et  passe  trente  mille 
livres  de  rente,  il  se  peut  appeller  seigneur, 
quand  il  n’auroit  aucuns  grades  ny  charges. 

Ce  comte  doneques  est  un  seigneur  de  grand 
esprit,  de  sçavoir,  et  bien  disant.  Il  fut  député 
par  lesestats  à Blois 5 de  porter  la  parolle  pour 
toute  la  noblesse  de  France,  dont  il  s'en  acquitta 
très-bien;  toutesfois  aucuns  disoient  qu’il  ne 
debvoit  point  avoir  pris  ceste  charge  au  jeune 
âge  où  il  estoit , estant  plus  propre  à un  jeune 
homme  de  se  mesler  des  armes  et  antres  exer- 
cices guerriers,  que  non  d’une  ambassade,  ou 
de  l’estât  d’un  sénateur  et  orateur;  encor  que 
l’on  peut  alléguer  que  feu  M.  de  Nevers , du 
temps  du  roy  Henry  IL  après  la  battaille  de 
Saincl-Quentin,  fut  prié  d$  toute  la  noblesse 
de  porter  la  parolle  pour  elle , ce  qu’il  fit 
très-bien  et  au  proffit  du  roy  ; dont  le  roy 
s’en  trouva  très-bien  et  luy  en  sceut  un  très- 
bon  gré. 

M.  de  Rochefort,  de  la  maison  de  Roche- 

1 Tmoieou  de  Oowé , comte  de  Brime.  — ■ En  1688. 


Guyon  et  Roehepot,  fut  aussy  député  pour  la 
noblesse  aux  estais  d’Orléans , et  s'acquitta  fort 
bien  de  sa  charge.  M.  le  baron  de  Senecé  en  fit 
de  mesmes  aux  premiers  estais  à Blois.  Cela 
estoit  bon  à eux , car  ils  estoient  gens  meurs, 
posés,  et  advant  en  l’age f mais  le  comte  de 
Brissac  estant  jeune,  encor  que  de  soy  il  fust 
sage  et  posé,  il  debvoit,  ce  disoit-on,  prendre 
charge  plus  gaillarde,  plus  active  et  plus  pro- 
pre à son  âge  que  celle-là.  Aussy  disoit-on  que 
son  feu  frere  ne  s’en  fust  nullement  chargé,  et 
n’eust  pas  faict  ce  coup,  aymanl  plus  à traio- 
ter  les  affaires  de  guerre  que  celles  de  l’Estat , 
auxquelles  son  jeune  frere  y est  fort  attentif, 
bien  rompu  et  bien  entendu.  Ce  qui  me  Faict 
souvenir  comme  l’on  veoyt  aucuns  architectes 
excellens  : les  uns  s'adonnent  à bastir  des  pal- 
lais  superbes  de  rois,  de  villes,  de  communau- 
tés, et  maisons  plaisantes  des  champs;  aucuns 
se  plaisent  à bastir  et  construire  des  forteresses 
de  guerre,  des  forts,  des  bastilles,  des  citadelles 
et  villes  fortes.  Ainsy  se  peut-il  dire  de  l’hu- 
meur de  ces  deux  freres. 

Je  n’ay  jamais  veu  feu  M.  de  Brissac 1 guieres 
affectionné  aux  affaires  d’Estat;  et  s’en  moc- 
quoit;  et  peu  voulontiers  alloit-il  au  conseil 
lorsqu’il  pensoit  qu’on  en  traictoit,  mais  ouy 
bien  à ceux  de  guerre,  là  où  il  opinoit  très-bien, 
et  en  faisoit  honte  aux  plus  vieux  capitaines, 
prenant  grand  plaisir  de  les  contredire  et  les 
braver  : car  dès- lors  qu’il  commança  à sentir 
son  cœur,  après  le  voyage  de  Malthe  et  Hon- 
grie, où  il  alla  trouver  M.  de  Guvse,  quand  il 
vit  que  le  siégé  ne  venoit  point  à Malthe , et 
après  le  voyage  de  lorraine,  il  voulut  s’egaller 
aux  grands,  voyre  jusqu'à  desdaigner  aucuns 
princes,  tant  il  avoit  d'ambition  et  sur  tout  de 
l’émulation  contre  les  plus  vaillans.  Jamais  il  ne 
se  peut  bien  accorder  avecqucs  M.  de  Martigue 
qui  estoit  un  autre  vaillant  comme  luy. 

Ce.  comte  icy,  son  frere,  encor  qu’il  soit  aussy 
vaillant  que  luy  ( on  ne  luy  sçauroit  desrObcr 
cela),  il  est  plus  compatible  et  de  plus  douce 
humeur;  bref  il  n'auroit  besoing  que  la  renom- 
mée luy  fust  aussy  favorable,  et  qu’elle  fist  rai- 
sonner ses  vaillances  comme  à son  feu  frere  ; 
mais  la  fortune  ne  le  veut  pas  et  en  retient  le 
vent.  A ce  raisonnement  faut  noter  que  ce  M.  le 
comte  de  Brissac  n’a  nullement  quitté  son  nom, 
# • Tùnoléoo.  • - 
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son  titre,  ne  sa  charge  de  couronne!  des  bandes 
de  Piedmont;  pour  le  moins  la  met-il  tous- 
jonrs  en  tous  ses  titres  et  passeports  en  ces 
guerres.  Il  a raison  certes  de  ne  le  quitter,  car  il 
est  très-beau  ; mais  le  malheur  est  que  nous  ne 
Pavons  plus  ce  Piedmont , nous  l'avons  perdu, 
por  mal  aventura,  dit  l’Espaignol.  Encor  de 
toute  sa  belle  et  riche  despouille  nous  restoit  le 
marquisat  de  Salluces,  où  l'on  y pouvoit  et  dcb- 
voit-on  entretenir  tousjours  les  vieilles  bandes 
piedmontoises.  Mais,  pour  avarice  ou  nonchal- 
ance, disoit-on,  ou  pour  autre  subject,  ce  pays 
s'en  trouva  desgarny  : et  là-dessus  ce  grand 
duc  savoisien  y prenant  l'occasion,  et  le  voyant 
si  mal  gardé , l'einpieta  et  le  garda  très-bien 
pour  luy  ; dont  la  perte  nous  en  rapporte  plus 
grande  conséquence  que  l'on  ne  pense.  Nostre 
roy  d'aiijourd'huy,  le  grand,  pourtant  en  a bien 
eu  sa  revauche;  car  il  l’a  contrainct  jusques-là 
de  luy  donner  la  Bresse  en  recompense,  autre- 
ment il  s’en  fust  mal  trouvé.  Ce  pays  là  de  Pied- 
mont  le  temps  passé  s’appelloit  l’escolle  de 
noblesse  et  jeunesse  de  la  France  ; mais  aujour- 
d’huy  il  n’y  faut  pas  aller,  ny  passer  les  Alpes, 
pour  y apprendre  les  leçons  de  la  guerre , car 
à nos  portes  les  escolles  y sont  assez  ouvertes 
pour  y exercer  les  jeunes  gens  : nos  guerres  ci- 
villes  leur  en  ont  oslé  le  mestier  et  la  practique; 
car  les  vieilles  bandes  du  Piedmont,  ny  les  vieux 
soldats,  n’ont  point  faict  de  honte  aux  nostrrs 
de  deçà. 

Je  me  souviens  qu'aux  seconds  troubles,  M.  de 
Nevers  en  emmenant  aucunes  de  là  en  l'armée 
de  Monsieur,  dans  laquelle  ils  s’y  jetterent 
à Vitry-Ie-Bruslé,  Monsieur  les  voulut  aller 
veoyr;  et  pour  luy  faire  honneur  luy  firent  une 
ralve  fort  belle,  et  se  mirent  entr'eux  à faire 
quelque  petite  escarmouche,  à la  mode  du  temps 
passé  du  Piedmont;  mais,  il  ne  faut  point  men- 
tir, tous  dirent  qu’ils  n’y  procedoient  si  gal- 
lamment,  ny  ne  parurent  si  gentiment  comme 
nos  bandes  de  deçà , encor  qu’ils  vinssent  de 
quelques  sieges  que  M.  de  Nevers  avoil  faicts, 
et  mesraes  sur  Mascon,  qu’il  emporia  avec  une 
très-grande  gloire  ; car  il  y avoit  force  gens  de 
bien  huguenots  dedans,  et  pour  leur  gouver- 
neur le  sieur  de  La  Clieie,  brave  H vaillant 
gentilhomme,  vieux  et  galland  courtisan,  de 
lionne  et  grande  maison , d'où  estoit  sort  v d’au- 
iresfuis  le  bastard  de  La  Cliete,  qui  fut  jadis 
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lieutenant  de  cent  hommes  d’armes  de  feu  M.  de 
Bourbon , conne.stable  de  France.  Ce  qui  fut  un 
grand  honneur  à ce  bastard;  et  faut  bien  dire 
qu’il  fQt  brave,  vaillant  et  en  belle  estime,  pour 
avoir  telle  charge  si  belle.  M.  de  Muns , bon  ca- 
pitaine et  vieux  soldat,  eu  estoit  maistre  de 
camp  ; et  le  capitaine  La  Bade , brave  et  geulil 
soldat , enseigne  couronnelle. 

Ceste  susdic te  escarmouche,  ny  la  salve,  ne 
pleurent  trop  au  comte  de  Brissac  leur  couron- 
nel , et  ne  les  trouva  à son  gré  , ny  mesmes  les 
soldats  si  lestesque  les  noslresel  luy  vis  dire  que 
dans  peu  de  jours  il  leur  feroit  bien  changer  de 
cadence  et  les  rhabillerait.  Voylà  comment  l’es» 
colle  du  Piedmont  s’estoit  changée,  ou  bim  cor- 
rompue par  trop  d’oysiveté.  Que  pleust  à Dieu 
fust-il  encore  à nous,  à peine  qu'on  y deust  re- 
mettre les  escolles  aussy  bien  que  debvant  I Je 
pense  qu'il  y a des  maislresaujourd'huy,qui  par 
bons  exercices  les  auraient  bientosl  redressées. 
Dadvantage,  quel  plaisir  seroit-il  que  d'y  veoyr 
encor  en  vogue  le  jargon  françois.et  la  fleur- 
de-lys  paroistre?  Au  lieu  que  de  tant  de  con- 
questesque  nous  avons  faictes,  depuis  cent  ans 
en  çà,  de-là  les  monts,  il  ne  nous  y reste  aucunes 
places  où  nous  y puissions  veoyr  aucun  esett 
ny  une  seulle  armftyrie  de  France.  Encor  ceste 
noble  et  loyale  ville  de  La  Mirande  rmporte- 
elle  ce  los  par  dessus  toutes  de  par  de  là, où  l'un 
y voyoit  le  nom  françois  gravé  et  les  fleurs-de- 
lys  hautes  eslevées  par  dessus  les  portes  et 
cantons  de  la  ville,  et  une  garnison  de  François 
entretenue  et  payée  aux  despens  de  France  soubs 
le  capitaine  Lendrcvye.  Je  ne  sçay  si  elle  dure 
encor.  El  de  tant  de  villes,  chasteaux  et  places 
que  nous  avons  tenus  en  Piedmont , au  diable 
l’une  y a-il  qui  porte  ceste  marque.  Ce  n’est 
pourtant  que  le  pays  ne  le  voulust  ny  ne  le  dési- 
ras! extresmement.  La  noblesse  s’en  tiendrait  plus 
forte,  plus  fiere  et  plus  agrandie,  comme  elle 
faisoit  alors,  se  sentant  subjecte  à un  grand  roy 
plustost  qu’à  un  duc.  Et  la  justice,  quoy!  se 
voyant  maniée  et  exercée  par  un  grand  parle- 
ment semblable  à ce  grand  de  Paris , et  autres 
de  la  France,  combien  la  faisoit-il  plus  beau 
veoyr  que  celle  qui  est  aujourd  liuy  ! Le  peuple, 
combien  seroit-il  riche,  opulent  et  remply  de 
finances , qui  leur  iraient  ordinairement  de  U 
France  comme  alors  que  nous  le  tenions  ! Sur 
quov  je  ferai  ce  petit  incident. 
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l«a  derniere  fois  que  j’allay  en  Italie,  qui  fut 
en  nostrc  voyage  de  Malte,  passant  par  Pied- 
mont,  j'y  vis  un  changement  aussy  estrange 
qu’il  estoit  possible;  car,  estant  à Turin,  je 
passay  par  devant  la  boutique  d'un  cordonnier 
qui  m'avoit  servy  là  d'autresfois,  lequel  s’ap- 
pelloit  maislre  Biaise  de  la  Reoie,  mais  acasé  à 
Turin.  Soudain  il  me  vint  embrasser;  et  moy, 
contemplant  sa  boutique,  où  il  n’avoit  qu’un 
chétif  vallet,  et  lui  qui  travailloit  à de  gros 
soulliers  de  vache  pour  les  paysans,  je  luy  dis  : 
«El  quoy,  maislre  Biaise,  qu'est  cecy  à dire  P 
«Est-ce  la  boutique  que  j’ay  veue  d’aotresfois, 
«où  vous  aviez  d’ordinaire  une  douzaine  de 
cvallets,  les  uns  plus  braves  que  les  autres, 
a qui  ne  travailluieut  qu’en  velours  et  toutes 
«sortes  de  marroquins  et  cabrons?  Qu’est  de- 
avenu  tout  cela?  Où  est  ce  changement  P*  Il  me 
respondil  seulement,  la  larme  à l'œil,  avec  un 
grand  souspir  : « Hélas!  monsieur,  les  François 
«n'y  sont  plus;  l'argent  de  France  ne  vient  plus 
«a  nous;  aussy  sommes-nous  pauvres,  et  ne 
«pouvons  plus  faire  ce  que  nous  avons  faict.  » 
J’ay  bien  opinion  qu'en  foy  et  conscience  ai 
on  drroandoit  aux  Piedmonlois  s'ils  voudruieui 
eslre  encore  soulm  la  domination  Françoise,  et 
qu’il  ne  fust  qu’à  crier  vive  le  l'oyet  la  France , 
ils  l auroient  tost  faict , et  sur-tout  ces  belles  et 
gentilles  dames  piedtnonloises,  qui , abiiorraus 
les  subventions  que  les  tuarys  et  parens  italiens 
imposent  à leurs  femmes  et  parentes,  seroieul 
fort  aises  de  jouir  de  ceste  belle  liberté  Fran- 
çoise qui  est  une  chose  si  douce.  Mais  l’on  me 
dira  : «Qui  a ruyné  les  François  aux  royaumes 
de  Sicille,  Naples  et  Lombardie,  sinon  les  amours 
que  les  François  faisoieut  aux  dames?«Ouy,  cela 
est  vray,  mais  c'çstoient  des  insolent  et  indis- 
crets, qui  ne  sçavoient  présenter  leurs  services 
aux  dames  qu’à  la  grossière  mode,  et  en  tirer 
des  jouissances  si  indiscreltement  que  les  hom- 
mes en  perdirent  patiepee.  Mais  qu’on  adviSe 
depuis  au  Piedmont  si  tels  scandales  sont  art 
rivés,  bien  que  les  François  fissent  d’ordinaire 
l’amour  aux  dames,  mais  c’estoit  avec  toutes  les 
belles  discrétions  du  monde,  tous  respects, 
toutes  belles  servitudes,  humilités  et  libertés  : 
car,  en  servant  ainsy  unejUKHg,  et  qu  elle  me 
veuille  gratifier  de  mon  M £*»•  qui  est-ce  qui 
raVu  pourrait  reprendre^**  ce  n’estoit  sur  le 
faict  i Ainsy  que  j’ay  veo  tes  François  lis  bien 


servir  à Turin  et  autres  places,  comme  à Mon 
devy,  les  belles  et  gentilles  dames  de  la  place, 
qu'on  nomme  là  ainsy,  pour  estre  logées  tout  à 
l’entour  de  la  place.  A Gazai  aussy  j’y  ay  veu 
qu’il  y faisoit  bon. 

Yoylà  comment  nos  François  se  rangèrent 
gentiment  soubs  les  lois  de  l’amour  honueste  .* 
aussv  avoient-ils  uu  general,  qui  estoit  M.  le 
raareschal  de  Brissac,  qui  avoit  dau  très  fois 
sceu  si  bien  servir  les  dames  à la  cour,  là  où  est 
toute  honueste  discipline  de  l’amour,  qui  voulut 
que  de  mesmes  on  les  servist  en  Piedotont;  dont 
luy-mesme  en  donna  l’exemple  à sa  belle  mais- 
tresse,  la  signora  Novidale,  l’une  des  belles  da- 
mes du  Piedmont,  qu’il  servoil  et  l’honnoroit 
comme  une  princesse;  et  en  eut  d’elle  une  très-'- 
belle,  fille  el  semblable  à sa  mere,  qu’on  appela 
madame  Novidale,  estant  religieuse;  et  despuis 
est  abbesse  d'une  abbaye  en  Aujou,  ou  én  Bre- 
tagne, comme  jay  ou  y du  e. 

Or  je  fais  fin,  en  disant  que  ce  comte  de  Bris- 
sac  a fait  le  deruier  couronnel  des  bandes  de 
Piedmont;  et  croy  que,  si  Dieu  ue  nous  ayde, 
que  jamais  plus  n'y  eirvffans,  si-non  par  fari- 
taisycs  ou  apparences,  ainsy  que  despuis  peu  le 
ruy  a faict  M.  d’ Es  per  non  couronnel  du  Pied- 
mont  encore,  et  én  a un  régiment  qu’on  ap- 
pelle régiment  de  Piedmont,  dont  je  m’esionne 
qu’on  n’y  mette  encore  le  régiment  de  Milan , 
de  Nap  es,  de  Toscane  et  Corsegne,  pays,  terres 
et  réaumes  que  nous  avons  long-temps  tenus; 
car  nous  y avons  aulaul  en  l’un  qu’en  l’autre  : 
et  si  ne  .sommes  pas  presls  d’y  estre,  ny  de  re- 
conquérir ces  pays,  parce  que  quand  nous  les 
couquismes  nous  en  eusmes  bon  marché,  èt  les 
places  u’estoient  si  fortes  de  beaucoup,  comme 
nous  les  avons  rendues  du  tout  imprenables, 
si  ce  n'esloit  qu’il  y eust  en  France  une  demye- 
douzaine  de  messieurs  des  Diguieres  pour  les 
reconquérir,  voyre  le  duché  de  Milan  : lequel 
despuis  peu  a faict  grand  peur  au  Piedmont  ; 
mais  cela  n’a  duré  guieres,  car  il  y a tout  perdu 
par  la  division  des  serviteurs  du  roy.  Je  croy 
que  s’il  n'eust  eu  affaire  ailleurs , et  n'y  fust 
esté  appellé,  il  luy  eust  faict  la  peur  entière, 
tant  il  est  grand  capitaine,  et  encor  s’est-il  fait 
demander  trefve.  Quel  honneur  pour  luyl 

Or,  pour  fin  encor,  voylà  tous  les  couronnela 
du  Piedmont,  despuis  qu’ils  y sont  esté  intrtte  ' 
duîts,  desquels  j'eusse  parié  et  de  tous  lés  au- 
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Ire* , plu#  amplement,  si  je  n'eusse  eu  d'autres 
discours  à Faire. 


XIII. 

H.  DE  STROZZE*. 

D'auires  couronnels  y a- il  eu,  frânçols, 
mais  commandans  ailleurs  qn'en  France,  comme 
M.  le  marcschal  de  Strozze  ; car,  encor  qu'il 
fusi  natif  florentin,  il  le  faut  advouer  comme 
naturel  frouçuis,  pour  la  fidelle  loyauté  qu’il  a 
portée  à la  France,  et  les  bons  services  qu'il  y 
a faicts;  aussy  qu'il  y estoit  du  tout  habitué, 
A la  guerre  de  Parme , ledict  seigneur  Pierre 
Strozzi  Fut  couronnél  de  l’inFanterie,  et  le  duc 
de  Castres  de  la  cavallerie  legere.  line  faut 
point  s'enquérir  comment  ce  seigneur  fit  bien 
sa  charge  , car  il  l'entendoit  bien , d’autant 
qu'en  capitaine  simple , en  couronnél  et  mares- 
cltaldecamp,  II  l avoit  très-bien  faicic  du  temps 
du  roy  François , et  en  Italie  et  en  France;  et 
aussy  que,  par  l’art  et  les  lettres  qu'il  avoit , 
il  sçavoit  et  vouloit  fort  practiquer  ce  qu’il  avoit 
leu  des  guerres  anciennes,  tant  romaines  que 
autres.  Dadvantage  il  estoit  un  très- bon  mathé- 
maticien et  ingénieux,  qui  est  bon  à un  couron- 
ne! pour  prendre  places. 

Eu  ccste  guerre  la  il  s'y  conduisit  bravement 
et  en  brave  couronnél,  et  n’y  mauquoit  en 
chose  du  monde  de  son  debvoir  ; aussy  a voit-il 
avecques  luy  de  très-bons  capitaines,  lesquels, 
tant  à pied  qu’à  cheval-,  y servoient  bien  le  roy , 
comme  estoit  le  seigneur  Cornelio  Bentivoglio , 
le  seigneur  Paulo  Baptiste  Fregouse,  et  les 
seigneurs  San  Petro  Corso  et  le  brave  vaillant 
Jehan  de  Turin  ; ces  deui  là  faicts  de  la  main  de 
M.  de  Strozze,  et  menés  en  France  par  luy.  Ce 
bon  homme  Jehan  de  Turin,  n’oubliant  rien  de 
son  ancienne  guerre , et  ne  succombant  au  faix 
de  la  vieillesse,  estant  à la  guerre  en  Corsegue , 
il  fut  tué  misérablement  par  un  des  nostres . 
ainsy  qu’il  vouloit  avicluailler  Sainct-Florant  ; 
mais  aussy  tosl  le  soldat  Fut  passé  par  les  pic- 
ques . encor  qu’il  ne  l’eusl  pas  faicl  à son  escient, 
tant  csloient  despités  les  capitaines  et  soldats 
de  la  mort  d'un  si  vaillant  homme. 

Pour  fiii,  Parme  n’avoit  garde  d’estre  prise 

1 Brantôme  lui  a déjà  couMcré  un  article 


ny  forcée , puisqu'il  y avoit  tant  de  braves  et  de 
vaillaus  generaux  dedans.  L'un  estoit  je  duc 
Octavio,  prince  et  duc  de  ladicte  place  et  de 
Plaisance,  et  M.  de  Termes,  et  deux  si  vàiilana 
couronnels,  l’un  de  pied,  l’autre  de  cheval,  à 
cé  que  j'ay  ouy  dire  à plusieurs  vieux  capitaines 
et  soldats.  Mundict  sieur  de  Strozze  aymoit 
l'infanterie  plus  que  la  cavallerie,  et  s'y  plaisoit 
plus  en  faire  l'estât.  ï ? 

Luy  estant  lieutenant  de  roy  en  Toscane , et 
pressé  par  le  marquis  de  Marignan  vers  TÀp- 
pennin  de  Florence,  et  mesmes  pour  les  vivres, 
dont  au  devant  de  tuy  il  avoit  le  fleuve  d'Arno , 
qui  estoit  si  impétueux  qu’il  donnoil  terreur  de 
le 'passer,  voyre  de  le  regarder,  touiesfois  ce 
seigneur,  ayaut  recognu  un  endroit  où  il  pou* 
voit  avoir  le  moius  d’eau , et  l'ayant  par  deux 
fois  luy.  seul  essayé,  mettant  pied  à terre  y 
estant  arrive,  se  mit  le  devant  ; et  passa  toute 
son  infanterie  à gué,  saiue  et  sauve,  sans  en 
perdre  aucun,  ayant  mis  pourtant  de  grosses 
aisles  de  cavallerie  entre  deux , pour  rumppe  le 
fil  et  le  torrent  de  l'eau.  C'est  un  beau  traicl  et 
de  capitaine  romain  : voylà  a quov  luv  servit  ce 
qu'il  eu  avoit  leu  autresfois. 

C'.estoit  l'homme  du  monde  qui  estoit  plus 
digne  de  loger  uue  armée,  fust  en  leur  assiette 
de  logis,  fust  eit  Campagne  pour  baltadie,et 
qui  arraugeoil  et  qui  ordonnoit  mieux  les  bat* 
tailles  et  battaillons  en  toutes  formes,  et  le  plus 
soudainement,  et  qui  les  sçavoit  mieux  loger 
et  à son  advantage.  Aussy  dans  les  armées 
royales,  bien  souvent  a* il  esté  prié  de  son  roy 
de  faire  estât  de  maislre  de  camp  et  de  mares* 
chai  de  camp,  au  voyage  deCambrayet  Val* 
lancieunes ; ce  qu'il  faisoit  volontiers,  tant  pour 
gaieté  de  cœur  que  pour  plaire  à son  roy. 

11  u aymoit  nullement  les  soldats  de  sa  nation , 
et  ne  les  estimoil  pas,  ainsy  que  ce  graod  mar- 
quis de  Pcscayre  en feüsoit  de  mesmes.  Car, 
bien  que  scs  prédécesseurs  fussent  venus  d'Es- 
paigne,  et  luy  né  au  royaume  de  Naples,  il 
maudissait  l’heure  alguttûs  veces , de  que  sus 
antepasados  liabian  tomado , y ello  mismo, 
lecJie  en  Italia , que  producia  sotdados  que 
fuesen  tan  para  poco , por  quales  palabras 
se  ganô  secreto  odio  entre  Italianos  ; c’est- 
à-dire  : aquelquesfois  de  quoy  ses  pretlcces-. 
seurs,  voyre  luy-mesme,  avoient  pris  de  laicl 
eu  Italie  qui  produisoit  de  si  mauvais  soldats} 
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pour  lesquelles  parolles  il  en  engendra  une  se- 
creite  hayne  entre  les  Italiens.  » Ces  mesmes 
propos  sont  ainsy  escripts  en  sa  vie.  Son  pere , 
Àlonso  d'Avalos,  faisoil  le  contraire,  voyre  les 
hayssoit. 

Ce  marquis,  luy  italien  et  né  en  Italie,  il  les 
desdaignoit  tellement  qu’il  ne  parloit  jamais  à 
eux  qu’en  Espaignol  : ce  qui  lefaisoit  de  l’autre 
costé  ayrner  des  Espaignols  ; aussy  i’adoroient- 
ils.  L’empereur  Charles  ne  les  ayma  guieres  non 
pltis,  et  s’en  desgousta  fort  à son  premier  vo- 
yage de  Hongrie , où  y ayant  laissé  quelques 
régi  mens  italiens  que  le  Gouast  et  le  cardinal 
de  Medicis  y avoient  menés,  n’y  voulurent  de- 
meurer, aius  se  desbanderent  et  s'en  tournèrent 
tous.  Toutesfbis  à ce  grand  assaut  de  Sainct- 
Disier,  qu’il  y perdit  environ  cinq  cents  Espai- 
gnols,  ils  se  repentit  fort  qu'il  n’eust  amené  en 
ceste  guerre  quelques  regimens  italiens  pour 
aydcr  aux  Espagnols  aux  assauts  et  prises  de 
villes,  qui  y eussent  peu  servir.  Mais  aucuns 
disoient  qu’il  ne  les  soUhaitoit , si-non  pour 
participer  à humer  la  fricassée  que  ces  pauvres 
Espaignol*  avoient  tous  seuls  humée  et  mangée. 
Si  en  eut-il  quelque  bonne  opinion  à Duren , 
où  il  les  vit  bien  faire.  Et  certes  il  y a parmyi  ui 
de  bons  soldats , et  Tllalie  eu  nourrit  et  produit 
beaucoup  d'aussy  bons  que  jamais  : mais  d’y  en 
avoir  ordinairement  et  communément,  comme 
sont  les  François  et  Espaignols,  je  dis  pour  bien 
faire  la  guerre,  il  n'y  en  a pas.  Aussy  ay-je  ouy 
dire  que  le  pape  Paulo  Carraffe.  lorsqu'il  esloit 
à derny  assiégé  du  duc  d’Albe,  et  que  les  Fran- 
çois de  Toscane  1’allerent  secourir,  uo  jour  les 
voyant  entrer  en  garde  dans  Saiocl-Pierre  , se 
plaisant  à les  vcoyr,  il  se  mit  à dire  : Questi 
Francesi  gasconi  parescono  veri  inslru- 
menti  mandati  da  Dio  per  far  guerra  ; c’est- 
à-dire  : «Ces  François  gascons  paroissent  de 
«vrais  inst  rumens  envoyés  de  Dieu  pour  faire  la 
«guerre.  » Ce  n’est  pas  peu  de  louange,  puis- 
qu'elle vient  du  plus  grand  homme  de  la  chres- 
t renté. 

M.  de  Strozze  estoit  de  ceste  mesme  opinion; 
et  ay  ouy  dire  qu’il  eust  fort  désiré  parler  bon 
gascon  pour  parler  aux  soldats  gascons , et  en 
trouvoit  le  langage  fort  soldadesque. 

Or  ce  seigneur  n'estoit  tant  addonné  pour- 
tant à l’amour  de  l’infanterie  qu’il  n'aymast  la 
tfcvallerie,  mesmes  qu’il  se  delectoit  à avoir 


de  beaux  chevaux.  Il  s’est  veu  pour  un  coup  avoir 
vingt  pièces  de  grands  chevaux , les  uns  plus 
beaux  que  les  autres  ; et  le  seigneur  Hespaoy 
les  luy  gouvemoit,  qui  esloit  son  eseuyer;  et, 
despuis  la  mort  de  son  maistre,  M.  deGuyse  le 
prit  à son  service.  Il  lenoit  quasy  toujours  ses 
chevaux  à Serue,  qui  est  un  fort  beau  chasteau 
et  belle  maison  près  du  port  de  Pilles,  qui  a voit 
esté  à M.  de  Tays  ( et  M.  le  mareschal  l’avoit 
encor  mieux  accommodée),  où  il  se  tenoit  pour 
l'amour  d’une  dame  vefve  et  belle  qui  esloit 
là  auprès,  de  laquelle  il  estait  fort  amoureux; 
car  le  bon  seigneur,  encor  qu’il  semblast,  par 
son  visage  rubarbaratif,  furieux  et  austere, 
si  estoit-il  à l'amour  subjecl  aussy  bien  qu'un 
autre;  et  y a-il  uue  très-grande  dame  par  le 
monde  qui  ne  l’a  pas  hay,  mais  fort  aymé;  et 
estaient  parens;  et  aymoit  la  femme  d'autruy 
autant  que  la  sienne,  voyre  plus. 

Sur  quoy  j’ay  ouy  faire  ce  conte  à mon  fils, 
que  quand  il  espousa  la  sienne,  qui  estoit  fort 
belle,  aymable,  sage  et  bonnette  dame,  de  la 
maison  de  Medicis,  fort  proche  de  la  reyne 
mire , il  luy  portoit  advant  telle  ardeur  d’a- 
mour, que  l’espace  d’un  mois  il  ne  bougea 
d'avecques elle,  à la  caresser,  l'accoller  et  cou- 
cher avecque*  elle  si  ordinairement,  et  sans 
en  bouger  d’auprès  ny  desmonter,  que  par 
petites  et  courtes  pauses,  que  luy,  s’en  rassa- 
siant son  benoist  saoul  pour  un  coup,  se 
partit  de  là,  et  n'en  fit  plus  jamais  tant  de  cas, 
ny  luy  fit  tant  de  caresses  ny  d’accollades  or- 
dinaires comme  l'espace  de  ce  mois,  et  s’en 
reffroidit  bien  fort  après  (M.  de  Strozze  me 
l’a  dict  ainsy  );  à quoy  il  avoit  tort;  car,  quand 
ce  serait  la  meilleure  et  la  plus  délicate  viande 
du  monde,  en  la  mangeant  et  prenant  de  telle 
satiété  jusqu’à  crever,  Ton  l'en  a puis  après  en 
très-grande  horreur,  et  lousjours  sur  le  cœur. 
Il  en  debvoit  tousjours  gouster  en  appétit,  et 
faire  comme  l’on  faict  aux  dogues  en  Angle- 
terre, lesquels  leurs  maistres  ne  laissent  jamais 
encharner  sur  la  besle  qu’ils  ont  attaquée,  mais 
les  en  retirent  aussy  tosf qu’ils  les  voyent 
acharnés  et  par  trop  a après,  J'ay  parlé  ailleurs 
de  ce  seigneur,  il  m’en  suffit. 
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XIV. 

LE  CAPITAINE  VALLERON. 

Il  fàut  parier  d’un  autre  couronnel , qui  fut 
le  capitaine  Vallçron , lequel  fut  envoyé  par  le 
roy  Henry  à la  guerre  de  Sienne  ; et  M.  l’admi- 
ral , d’autant  qu'il  avoit  esté  son  lieutenant,  et 
l'avoit  bien  servy , et  l'avoit  cognu  fort  brave 
et  vaillant  et  sage  capitaine,  et  l’aymoit  d’au- 
tant plus  , voulant  cslever,  sa  créature,  le 
nomma  au  roy  Henry  qui  l'honnora  de  ceste 
charge  de  mener  ses  trouppes  en  Toscane  ; dont 
M.  l’admirai  luy  donna  douze  enseignes  des 
siennes  vieilles  qu’il  avoit»  ensemble  permission 
d’arborer  l'enseigne  blanche  aussy  tost  qu’il 
seroit  hors  de  France,  mais  non  plustost.  Je 
l’ay  ouy  dire  ainsy  à d’aucuns  vieux  capitaines. 

Certes,  le  roy  et  M.  l'admirai  avoient  raison 
d'bonnorer  cest  homme  de  ceste  charge,  car  il 
en  estoit  bien  digne,  et  servoit  très-bien  le  roy, 
tant  eu  la  guerre  de  Sienne  que  de  Çorsegue, 
mais  non  pas  longuement,  n’en  ayant  long- 
temps loysir;  car  il  mourut  à ceste  maudite 
rouite  de  Sienne  de  M.  de  Strozze,  là  où  les  Fran- 
çois , commandés  par  le  brave  couronnel  M.  de 
Valleron,  et  les  lansquenets,  commandés  par  le 
Ringrave,  firent  si  bien  et  combattirent  si  opi- 
niastrement,  se  voyant  abandonnés  de  toute  la 
cavallerie,  qui  ne  combattit  jamais,  qu’aucuns 
fort  peu , encor  qu'il  en  demeurast  sur  la  place 
de  morts  plus  de  cinq  raille  ; et  si  peu  qui  en 
restèrent  se  retirèrent  dans  Sienne  où  ces 
belles  dames  et  honnestes  Siennoises  n 'oubliè- 
rent rien  de  tout  debvuir  de  pieté  envers  eux, 
car  elles  les  secoururent  de  tout,  et  pansèrent 
elles-raesmes  de  leurs  belles  mains  les  playes 
des  pauvres  blessés,  encor  qu’il  ne  soit  le  plus 
expédient  d’estre  pansé  d’une  belle  femme,  car 
elle  rengrege  une  autre  playe.  Je  le  puis  ainsy 
asseurer  par  un  accident  d’une  harquebusade  que 
j’eus  dans  le  visage  une  fois  à Porte  fin  près  de 
Gesnes  , dont  j’en  demeuray  aveugle  six  jours 
sans  rien  veoyr.  Là  se  trouva  une  fort  belle 
dame  de  là  mesmes,  très-belle  certes,  honneste 
et  fort  charitable,  qui  sçaehant  guérir  du  feu 
auquel  le  laict  d’une  femme  est  très-propre , 
elle  entreprit  ma  guérison  ; et  me  jeltoit  dans 
les  yeux  du  lad  de  se  ses  beaux  et  blancs 
tetins,  car  elle  n’avoit  que  trente  ans,  et  de  ses 


blanches  mains  mfe  oignoit  le  visage  de  quel- 
que graisse  composée  par  elle,  me  tenant  com- 
paignie  et  de  beaux  discours.  Mes  gens  me 
disoient  bien  sa  beauté,  mais  après  que  j’ac- 
cornu  lança  y à veoyr  d’un  œil,  je  cuiday  mourir 
la  voyant  si  belle;  mais  elle  me  disoit  tousjours 
que  je  fusse  sage,  egr  elle  estoit  fort  femme  de 
bien;  et  si  ne  voulut  jamais  me  laisser  aller  que 
ne  fusse  du  tout  guery;  et  m’en  partis  avee- 
ques  ses  bonnes  grâces , et  la  larme  à l’œil 
d’elle  et  de  rooy. 

Or  ce  M.  de  Valleron  mourut  sur  la  place,  qui 
fut  fort  regretté.  M.  le  mareschal  luy  assista 
fort  en  tout  ce  qu’il  peut , et  à son  infanterie  ; 
mais,  estant  fort  blessé  et  couvert  tant  de  sang, 
il  fallut  qu’il  se  retirast.  Il  avoit  du  comroanee- 
ment  rompu  l'avant-gardc , mais  le  marquis  de 
Muns  arrivant  avec  un  gros  de  cavallerie  et 
son  infanterie  espaignolc;  il  mit  tous  les  nostrea 
en  rout te,  c’est-à-dire  la  cavallerie,  qui  ne  fit 
point  de  résistance;  mais  l'infanterie,  en  com- 
battant vaillamment,  fut  desfaicte,  qui  fut  plus 
grande  gloire  à elle  de  mourir  ainsy  qu'à  fa 
cavallerie  de  se  sauver.  En  quoy  on  donna  ce 
jour  grande  gloire  d'avoir  très-bien  faict  au 
couronnel  Valleron  : aucuns  disent  et  l’eseri- 
vent  : le  capitaine  Valleron  seulement  ; mais 
pour  cela  il  n'y  a pas  plus  grand  honneur  en 
l’un  qu’en  l'autre;  car  le  plus  grand  que  l'on 
puisse  donner  à un  grand  homme  de  guerre, 
c’est  de  l'appeller  capitaine.  Voylà  M.  de 
Bayard,  qui  a esté  si  grand , que  la  plus  grand 
part  de  la  France  ne  l'appelloieut  que  le  capi- 
taine Bayard ; fnst  ou  qu'on  ne  se  pouvoit 
désaccoutumer  de  luy  oster  ce  nom  brave  qu'il 
avoit  acquis  en  ses  jeunes  guerres,  ou  fust 
qu’on  le  trouvas!  pour  lors  très-beau  et  très-hoo- 
norable  : mesmes  les  Espaignols  ne  l'appe Joient 
que  simplement  el  capitan  Bayardo,  et  dans 
leurs  livres  vous  verrez  comme  M.  de  Lau- 
trec  lieutenant  de  roy,  l’appellent  : capitan 
Lautreco , capitan  La  Paltissa,  capitan  La 
Trirnoulla , capitan  Aubigny;  la  pluspart 
ainsy  de  nos  capitaines  les  appelloient-ils  et 
les  leurs,  comme  el  capitan  Alarcon , qui 
avoit  eu  si  grandes  charges.  Aussy  le  capitaine 
La  Lande,  qui  avoit  esté  lieutenant  de  roy 
dans  Landrecy,  tenant  le  siégé  contre  I empe- 
reur avecques  M.  d’E'se,  on  ne  Fappella  jamais 
que  le  capitaine  La  Lande,  encor  estant 
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maiatre d’hostel  de roy.  Et  mewne  estant  mort, 
ayant  esté  tué  dans  Sainct-Dizier , compagnon 
de M.  le  comte  de  Sanserre,  n’a  esté  appellé  que 
toiisjonr * le  capitaine  La  Lande.  Mais  aujour- 
d Jiuy  te  moindre  qui  commandera  à un  chétif 
régiment  de  pied,  ou  chetive  compagnie  de 
chevaux-legers , il  le  faut  appeller  Monsieur , 
et  non  point  Capitaine.  Seroit  luy  faire  tort, 
disent -ils.  De  sorte  qu’il  faut  dire  à plusieurs  : 
Adieu,  monsieur  qui  n este-s  pas  capitaine. 

\ propos  d'nnà  qui  Ton  dit  une  fois  : Adieu , 
mon  capitaine , il  respondit,  pensant  estre 
offensé:  Je  ne  suis  />as  capitaine,  je  suis 
gentilhomme.  L’autre  luy  replicqua  : Adieu 
donct/ues $ mon  gentilhomme  qui  n'estes 
pas  capitaine.  Celuy-là  rte  ressemblent  pas  un 
gailaut  gentilhomme  de  par  le  monde  (qui  est 
moy  qui  eseris  cecy),  qui,  prenant  un  grand 
piaysir  ordinairement  à la  guerre  de  porter 
l’harquebu  e à mcsche  et  son  beau  fourniment 
de  Milan,  monté  sur  une  belle  haqueiiée  de 
cent  cscus,  et  en  faire  la  profession,  menant 
tmisjours  six  ou  sept  gentilshommes  et  soldats 
bien  signalés,  armés  et  montés  de  mesmes,  et 
bien  eu  point  sur  bons  courtaux  : un  jour,  et  du 
coromancement , entrant  dans  l’armée  du  roy  à 
La  Rochelle,  il  trouva  un  capitaine  nouveau, 
qui  veiloit  d'est re  nouvellement  emmollé;  et 
ne  coguoissant  point  ledict  gentilhomme,  qui 
d'ailleurs  estoit  assez  <ngnu,  et  amy  de  tous 
les  vieux  et  signalés  capitaines,  le  capitaine 
doneques  nouvelle!  demanda  au  gentilhomme, 
qui  paruissoit  par  dessus  tous  les  autres , et 
estoit  brave , et  marchoit  le  premier,  parce 
qu’il  le  voyoit  ainsy  porter  l’harquehuse,  il  luy 
demanda.donequcs:  «A  qui  estes-vous,  soldat?» 
L’autre  luy  respondit  ; « Mon  capitaine,  nous 
» sommes  à nous- mesmes,  et  ne  cherchons  que 
• parly  à la  solde,  si  vous  nous  la  voulez  donner 
«bien  bonne.»  L’autre,  à veoyr  encor  sa  mine 
et  de  ses  compagnons,  pensa  que  c’estoit 
quelque  chose  de  bon,  et  qu’ils  D'estoieul  pas 
gens  de  petites  payes,  et  leur  respondit  : a Pos- 
sible pourriez-vous  tant  demander  qu’il  ne 
«seroit  raisonnable  de  vous  douuer? — Or  bien, 
«mon  capitaine,  respondit  l’autre,  je  voy  bien 
« que  vous  ne  nous  voudriez  donner  ce  que  nous 
« voudrions  ; nous  vous  baisons  les  main$ , nous 
««  n allons  trouver  M.  de  Slrozze  ou  M.  de  Cos- 
•lans  : d'iiillt  ur»  nous  son»  mes  à vostre  service.  « 


Le  capitaine  demanda  après  à quelqu'un  de 
ses  lacquais,  qui  estoit  demeuré  derrière,  quels 
gcus  estoient  ceux-là.  Il  luy  dit  le  nom  du 
gentilhomme.  Qui  fut  estonné?  ce  fut  luy,- 
disant  : «Tels  soldats  sont  de  trop  hautes  payes 
«pour  moy;»  et  despuis  le  gentilhomme  luy 
ht  ressouvenir  du  tout.  A quoy  le  capitaine 
luy  porta  grand  honneur  et  tout  respect  des- 
puis, car  il  le  vit  au  logis  du  couronnel , M.  de 
Slrozze,  qui  aymoit  le  gentilhomme  autant  que 
foy-mesme,  car  il  le  valloit. 

Je  ne  me  sçaurois  passer  de  me  divertir 
quelquesfoi*  et  bien  souvent  de  mou  grand 
chemin  ; mais  pour  tel  divertir  bien  souvent  on 
rencontre  mieux. 


XV. 

M.  DK  GIVRY. 

Je  retourne  encor  à nos  couronnels,  comme 
vous  pourriez  dire  de  M.  de  Givry,  lequel  fut 
couronnel  de  l’infanterie  Françoise  en  Toscane. 
C’estuit  un  seigneur  de  très-bonne  part,  de 
grand  valeur  et  de  très- belle  façon  et  bonne 
grâce.  Il  avoit  commandé  auparavant  en  l'armée 
du  roy  vers  la  Picardie,  et  à la  frontière,  à des 
cbevaux-legers,  et  avoit  choisy  pour  son  lieute- 
nant un  brave  gentilhomme  de  Périgord,  le 
jeune  Ferrieres,  dicl  autrement  Sauve-bœuf,  et 
fut  tuédevant  Vallanciennesen  une  escarmouche 
qui  fut  attaquée,  et  M.  de  La  Vallette  (despuis 
fort  renommé  ) sa  cornette.  Puis  ledict  M.  de 
Givry  quittant  la  cavallerie,  il  commanda  à 
ceste  infanterie  de  Toscane,  où  il  acquit  très- 
belle  réputation.  Il  fut  curieux  d’avoir,  entr’au- 
tres.ses  capitaines,  trois  braves  gentilshommes 
que  feu  M.  de  la  Chastaigncraye,  mon  oncle, 
avoit  nourry  pages  ; et  disoit  que  s'il  en  eus! 
peu  composer  Unis  ses  capitaines  de  ceste  nour- 
riture, que  voulontiers  il  l’eust  faict,  tant  la 
trou  voit -il  bonne  et  brave,  venant  d’un  si  vail- 
lant seigneur  que  feu  mondict  oncle;  comme  il 
eut  pour  son  lieutenant  M.  de  Puydanche  de 
Poictou  , brave,  vaillant  et  sage  gentilhomme; 
et  puis  fut  son  maistre  de  camp . et  mourut  à 
Chiusy  en  Toscane,  d’un  puresy 1 qu’il  prit  pas- 
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saut  un  ruisseau  en  quelque  combat  qui  se  fil  là  ; 
comme  i!  eut  aussy  le  capitaine  Chanterai  de 
Périgord,  vaillant  gentilhomme,  et  despuis  aux 
premières  guerres  fut  l’un  des  capitaines  de 
M.  de  Grammont  qu'il,  mena  à Orléans,  et  des 
mieux  aymés  de  luy  et  des  plus  signalés.  Il  fut 
tué  à une  escarmouche  de  devant  Corbeil , et  sc 
trouva  avoir  sur  luy  trois  mille  escus  cousus 
dans  son  pourpoint  ; tuais  le  corps  demeura  à 
ceux  de  son  party  et  à M.  de  Grammont,  et  vis 
"puis  après  mnndict  sieur  de  Grammont  à Paris 
notis  en  faire  de  grands  regrets. 

M.  de  Givry  eut  aussy  le  capitaine  La  Cave, 
Gascon,  qui  fut  tué, et]  Gascorigne  aux  guerres 
de  M.  de  Montluc,  parmy  les  huguenots  : il 
estoit  très-brave  soldat  et  bon  capitaine,  M.  de 
Montferrand,  despuis  lieutenant  de  roy  dans 
Bourdeaux,  devait  aller  aussy  avenues  luy  en 
ce  voyage  de  Toscane;  mais  il  tumha  malade. 
Tous  ees  quatre  feu  moodict  oncle  avoit  nourry* 
pages,  avecqucs  une  trentaine  d'autre*  que  je 
nommerais,  qui  ont  esté  très-braves  et  vaillans 
gentilshommes,  si  cela  servoit  ; mais  oes  quatre 
là  M.  de  Givry  fut  soigneux  les  retirer  à luy.  Il 
eut  pour  son  enseigne  couronnelle,  sur  la  fin 
de  la  guerre,  le  seigneur  de  Sainct-Gouard , 
qu’on  nommcaujourd’huylemarquisdePisany1. 
Feu  mon  oncle  ne  l’avoit  pas  nourry , car  il  estoit 
dcsdié  à l’cglise,  et  longtemps  a-il  porté  le 
nom  et  le  titre  de  maistre-escole*  de  Xafneîes, 
qui  est  une  dignité  canonniale;  mais  il  quitta  la 
robbe  longue  pour  aller  en  ceste  guerre  avec- 
un  sjen  frere,  après  qu’ils  eurent  perdu  leur 
aisné,  que  feu  mondict  oncle  avoit  aussy  nourry 
page;  lequel  mourut  en  Flandres  prisonnier, 
ayant  esté  pris  dans  Mesdin,  où  le  capitaine 
Bourdeille  mon  frere.  qui  y fut  tué,  l’avoit 
mené  avecques  luy. 

-Or  M.  de  Givry  seüt  beaucoup  renommer  en 
Toscane  par  ses  vaillances  et  ses  trouppes,  qui 
'estoient  belles  et  bien  conduises  de  bons  capi- 
taines; et  lennemy  ne  gaigna  guiéres sur  eux 
tant  qu’ils  y furent.  La  paix  s’ensuivit  ; tout  fut 
envoyé  quérir  pour  retourner  en  France  et  les 
casser  ; aucuns  s’embarquèrent  sur  les  galeres  ; 
autres  ne  le  voulurent  ; et  ce  furent  ces  braves 
doni  j’ay  parlé  cy-devant,  lesquels,  pour  l’es- 

1 Jean , marquis  de  Pisani,  seigneur  de  Salm-tkMtard , 
chevalier  des  ordres  du  roi . et  son  ambassadeur  à Rome. 

* Chauoine-écoldu  e. 


meutle  qu’ils  avoient  foicte  dans  Grosselte, 
craignans  la  réprimandé  trop  severe  en  France, 
se  mirent  à la  solde  du  roy  d fcpaigne,  et  firent 
si  bien  avecques  aucuns  qui  estoient  du  Pied- 
mont  ( mais  la  plgs  grand  part  estoient  de 
Toscane),  à la  battaillè  de  Gerbes. 

La  guerre  civile  venue,  M.  de  Givry  en  com- 
battant frès-vaillamment  mourut  à la  battaillè 
de  Dreux  non  sans  un  extresme  regret  de 
M.  de  Guyse,  qui  l’aymoit  fort  et  le  loua  ( je  le 
vis)  comme  il  meritoit,  et  luy-mesme  en  fit 
son  epitaphe  à la  mode  antique  Françoise,  et 
selon  son  humeur,  comme  il  fit  des  autres  qui 
sont  enterrés  dans  Dreux;  et  quiconque  les  lira,, 
qu’il  croye  hardiment  qu’ils  sont  venus  de  la 
main  et  style  de  feu  M.  de  Guyse,  s’il  n’y  en.  a 
Çslé  faicls  d’aulres  après  plus  pindarisés. 

Ce  M.  de  Givry  laissa  un  fils  après  luy,  fort 
jeune,  je  pense  qu’il  ne  pouvoit  pas  avoir  plus 
haut  de  quatre  ou  cinq  ans;  mais  estant 
à st’beure  parvenu  à sou  ton  nage,  il  a munst  ré  et 
monstre  tous  les  jours  qu’il  est  bien  fils  de  pere, 
et  qu’il  ne  dégénéré  en  rien  en  toutes  sortes 
de  perfections  du  pere;  et,  si  j’ose  dire  sans 
offenser  les  morts,  il  Pexcede  en  aucunes.  J’en 
parleray  ailleurs. 


XVI. 

LC  DUC  DE  NEMOURS*. 

M.  de  Guyse  venant  à faire  son  voyage  en 
Italie  et  de  Naples,  M.  de  Nemours,  comme 
j’ay  dicr  cy-devant,  fut  faicl  courounel  general 
de  l'infanterie  de  France  au  royaume  de  Naples, 
qui  est  un  beau  titre  celuy  là,  si  la  conqueste 
nous  fust  esté  aussy  bien  asseurée  comme  es- 
perée,  et  si  le  pape  eust  assisté  M.  de  Guyse  des 
moyens  qu’il  avoit  promis.  Jamais  il  ne-se  parla 
tant  du  nom  de  Nemours  comme  cestuy-cy  eust 
faict  espandre  le  sien  vers  l'Italie  et  royaume 
de  Naples;  car  il  faut  dire  que  ce  prince  a esté 
le  surpassé  de  tous  les  princes  qui  ont  jamais 
esté  en  France;  car  si  les  autres  ont  eu  quel- 
ques vertus  particulières,  cestuy-cy  les  avoir 
en  soy  toutes  accumulées  et  assemblées,  unit 

* En  1562. 

• Jacques  de  Savoie , duc  de  Nerooura , mon  i Aauec* 
le  15  juin  1565. 
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a-il  esté  universel  et  parfaict  ( j’en  .iy  parlé  cy- 
devant  en  sa  vie);  et  ne  se  contenta  pas  d avoir 
mené  les  armes  à cheval,  mais,  voulant  et  osant 
tenter  tout,  h se  mit  à pied.  Le  malheur  fut 
pour  luy  que  les  occasions  ne  se  présentèrent 
i;uiercs  grandes  et  frequentes,  pour  monstrer 
ce  qu'il  valloil  et  qu’il  couvoit;  car  en  toul.ee 
voyage  il  ne  se  présenta  que  deux  beaux  sieges , 
qui  furent  celuy  de  Y'alance  eu  Piedmont  et 
celuy  de  CiviteRe  vers  le  royaume1. 

Que  si  feu  M.  de  Guy.se,  après  Vtlance  prise, 
eust  poursuivy  ses  coups  vers  Milan , la  con- 
queste  en  esloit  tiès-seure;  mais,  pour  com- 
plaire au  pape,  pour  le  secourir,  il  fallut  l’aller 
trouver  et  se  priver  d’un  bien  qui  venoit  à nous, 
ainsy  que  fil  M.  de  taulrec  de  mesmes,  lors- 
qu’il laissa  l’estai  de  Milan,  desjà  asseuré , pour 
aller  secourir  Sa  Saincleté. 

Il  ne  faut  demander  si  l’armée  de  M.  de  Guyse 
estoit  belle,  car  pour  gendarmerie,  cavalierie 
et  infanterie,  il  ne  s'en  pouvoit  trouver  de  plus 
belle . ny  plus  délibérée,  ny  plus  gaye  à faire 
ce  voyage,  et  sur-tout  de  bous  chefs  et  capi- 
taines. 

Pour  quant  à l’infanterie,  quand  on  ouy l rai- 
sonner qu'un  tel  prince  que  Si.  de  Nemours  en 
estoit  couronnel,  les  soldats  et  capitaines  à 
l'envy  se  raeltoient  aux  champs  pour  estresoubs 
luy;  et  sans  une  ruse  que  fit  Si.  le  maresçhal  de 
Brissac,  après  Yalance  pris,  qui  fil  passer  ses 
gens  dc-là  l’eau  et  semblant  de  faire  monstre, 
il  demeuroit  fort  court  de  bons  soldats  ; car  ils 
se  desroboient  tous  pour  suivre  M.  de  Nemours. 
On  le  cognut  après,  car  les  forces  de  France 
se  desfirent  fort  alors,  disoit-on.  On  le  cognut 
bien  à Samct-Queutin  2;  mais  quoy!  et  qu’en 
pouvoient  mais  les  chefs  quf  les  avoient  soubs 
eux?  Car  si  un  gallant  homme  me  veut  suivre, 
un  brave  capitaine,  un  soldat , un  gentilhomme, 
seray-je  si  fat  de  ne  le  recevoir  ny  de  le  rejel- 
ter?  Tant  s’en  faut,  que  je  lecheriray  et  luy 
feray  toutes  les  caresses  du  monde.  Je  dis  cecy 
parce  que  aucuns  ont  voulu  taxer  M.  de  Guyse 
d'avoir  emmené  les  forces  de  la  France.  Ils  sont 
bien  deloisyr  daller  due  ces  choses-là.  N’es  toi  tr 
il  pas  assez  d’autres  forces  restées  en  France 
pour  battre  toutes  celles  du  roy  d’Espaigne,  si 
un  chacun  eust  voulu  faire  son  debvoir,  et  com- 

’ Le  royaume  de  Naples.  - 1 Eu  1557. 
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battre  comme  il.  debvuit?  Voylà  ce  que  j’en  ay 
I ouy  dire  à de  grands  personnages  de  guerre 
«lui  estoient  dece  temps  là.  Encor  mondict  sieur 
de  Guyse  ne  vint-il  pas  bien  à poinct,  et  ses 
forces,  pour  restaurer  la  perle  par  les  prises  de 
Callais . Guynes  et  Tbyonville,  et  puis  la  belle 
armée  d’Amiens,  et  la  belle  contenance  et  envye 
qu’on  avoit  de  combattre  là,  où  encore  arrivè- 
rent nouvelles  forces  d'italie,  qui  estoient  dix 
uu  douze  compagnies  de  gêna  de  pied , qu'au- 
cuns appelaient,  pour  monstrer  qu’ils  avoient 
veu  le  monde , et  avoient  appris  quelque  cho>e 
de  nouveau  de  l'Espaignol,  le  terze  ou  le  tiers 
de  l'Italie?  Mais,  pour  mieux  parler,  il  faut 
dire  le  terze  à la  mode  espaignolfe , et  non 
point  le  traduire  en  françois  le  tiers , car  ce 
mol  là  ne  vaut  rien  et  ne  sonne  pas  bien. 

Ces  compagnies  estoient  demeurées  du  reste 
des  bandes  de  M.  de  Nemours  à Ferrari* j à 
Modeue,  à Regc,  à Hubiere,  et  autres  places 
dépendantes  de  la  duché,  pour  assister  à M.  le 
duc  de  Ferrare  qui  estuit  menassé,  voire  bien 
fort  ; car  à bon  escieut  on  luy  faisoit  la  guerre 
pour  avoir  esté  toujours  très- bon  et  très-loyal 
François,  sans  avoir  faiel  jamais  aucun  acte  di 
gue  d’infidelité.  En  quoy  la  France  doit  aymer 
et  bonnorer  ceste  brave  et  noble  maison  à ja 
mais.  M.  de  Guyse,  son  gendre, luy  avoit  laissé 
ces  compaigniesqui  le  servirent  très-bien.  M.  de 
Moniluc  en  parle  en  ses  commentaires 

Ces  compagnies  estoient  soubs  la  charge  de 
M.  de  La  Molle,  Provençal,  pere  du  dernier 
mort  et  exécuté  à Paris  1 ; et  lesdites  compai- 
gnies  estoient  celles  du  capitaine  Monestier  du 
Dauphiné , bien  hay  depuis  des  huguenots  en 
ce  pays-là;  du  capitaine  Rourdet  de  Xaintonge, 
brave  et  vaillant  gentilhomme  et  beau;maiscn 
ce  pays-là  il  s’y  brusla  tout  le  visage  de  poudre, 
et  depuis  l'appelloit-on  Bourdet  le  Brmlé,  très- 
brave  et  vaillant  gentilhomme  certes,  il  faut 
que  je  le  die  par  deux  fois.  Il  se  rendit  hugue- 
not aux  premières  guerres  pour  un  certain 
despil . en  quoy  il  fit  grand  tort  à sa  fortune, 
car  il  fust  esté  grand.  M.  de  Guyse  et  M.  de  Ne- 
mours Faymoiont  fort , et  l'avoient  en  très-belle 
estime.  Il  avoit  aussy  le  capitaine  Collincourt, 
le  capitaine  Jaunày,  le  capitaine  Mazay,  le  capi- 

1 Joseph  de  Booitace,  sieur  de  ta  Mole,  exécuté  avec 
Cocouas,  pour  crime  de  conspiration  contre  Char  le»  UC , 
le  30  avril  1574. 
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laine  Béguin,  qu’on  disoit  avoir  esté  tocquays 
de  M.  de  Nemours;  je  l’ay  veu  parmy  nos  ban- 
des un  bon,  sage  et  advisé  capitaine.  Il  fut  tué 
au  siégé  de  La  Rochelle,  la  première  fois  que 
nous  entrasmes  dans  le  fossé.  Je  le  vis  blesser 
tout  auprès  de  moy  dans  une  cuisse,  qui  luy 
froissa  l’os,  et  mourut  dans  quatre  ou  cinq 
jours.  Il  avoit  aussy  la  compaignie  du  capitaine 
La  Chapelle,  qui  avoit  esté  tué  près  Ferrare.  Il 
y avoit  le  capitaine  Bartheiomé,  Provençal.  Il  y 
avoit  aussy  le  capitaine  Vallefrenieres,  qui  avoit 
esté  lieutenant  du  baron  de  Vantenat,  et  puis 
du  chevalier  d'Apchon.  Ce  Vallefrenieres  estoit 
un  grand  capitaine.  Il  mourut  depuis  à Bourg- 
sur-Mer;  j’en  ay  parlé  ailleurs.  Il  y avoit  aussy 
pareillement  la  compaignie  du  petit  baron  d'O- 
rades,  fort  brave  et  gallant  gentilhomme  gas- 
con, et  qui  avoit  esté  l’un  des  lieutenaus  de 
M.  de  Nemours,  et  M.  de  Levy  Vautre,  de  la 
maison  de  Cursol,  très-noble  famille,  et  de  la 
maison  de  Levy,  extraicte  de  celles  de  ceux  des 
enfans  d'Israël.  Il  mourut  depuis  au  Havre, 
huguenot. 

M.  de  La  Molle  estoit  couronnel  de  toutes  ces 
compaigoies,  et  en  portoit  le  titre  et  l’ensei- 
gne; et  furent  trouvées  très-belles  ; et  les  foisoit- 
on  beau  veoyr  quand  elles  arrivèrent  et  entrè- 
rent dans  l'armée  à Amiens,  comme  n’estant 
peu  de  chose  de  veoyr  venir  ces  vieilles  bandes 
du  terze  d'Italie.  Ce  M.  de  La  Molle  meritoit 
de  leur  commander,  car  il  en  estoit  digne,  et 
brave  homme  de  sa  personne.  Voyez  encor 
d'autres  couronneis,car  Monsieur  en  a eu  aussy 
bien  que  le  roy  son  frère. 


XVII. 

M.  DE  BGSSï. 

Le  premier  couronnel  qu’eut  Monsieur  fut 
M.  de  Bussy,  duquel  eslendre  ses  louanges  plus 
avant  quelles  sont,  il  me  seroil  impossible,  car 
elles  le  sont  assez  par  tout. 

Pour  son  premier  coup  d’essay , lorsqu’il  le 
fut,  il  cmnmança  à faire  des  siennes,  car  il 
cuida,  e^i  l’armée  de  Monsieur,  revolver  todo 
el  mundo 1 (comme  dit  I Fspaignol  )à  Moulins. 

Il  faut  doneques  sça voir  que  M.  dcTuraine, 

* Brouiller  loin  le  inonde. 


venant  trouver  Monsieur  vers  Moulins,  il 
y emmena  de  ses  forces , et  entr’autres  il 
mena  quelques  douze  cens  harquebusiers  tels 
quels,  soubs  la  charge  de  M.  le  viscomte  de 
Lavedan  qui  en  estoit  le  couronnel,  et  entra 
ainsy,et  avecques  son  drapeau  blanc, dans  le 
camp.  M.  de  Bussy , qui  estoit  de  soy  assez  om- 
brageux , sans  que  ceste  enseigne  blanche  luy 
portast  dadvantage  d’ombre,  il  en  parla  à Mon- 
sieur pour  la  faire  cacher , autrement  il  feroit 
quelque  desordre,  d’autant  que  cela  luy  tou- 
eboit  par  trop.  Monsieur  le  pria  de  temporiser 
un  peu,  et  qu'il  ne  falloit  pas  raesconter  M.  de 
Turaine,  qui  estoit  un  seigneur  d'honneur  et 
de  moyens , et  qui  volontairement  l’estoit  venu 
servir.  M.  de  Bussy  temporise  deux  et  trois 
jours;  enfin,  perdant  patience,  se  résolut,  luy 
avecques  douze  honnestes  hommes,  braves  et 
bien  choisis  et  déterminés,  et  montés  sur  de 
bons  chevaux  d'Espaigne,  de  prendre  et  arra- 
cher et  envahir  ce  drapeau  des  mains  du  porte- 
euseigne-couronnelle  à la  teste  des  trouppes, 
ainsy  qu’elles  marchoient  en  campaigne,  et  le 
rompre  à leur  veue.  Il  ne  faut  point  doubler 
qu’il  ne  l’eust  faict,  car  qu’est  la  chose  impos- 
sible à une  douzaine  de  compaignons  braves , 
vaillant,  résolus  et  jurés?  Monsieur  en  sceut  le 
vent,  qui  s’en  fascha  à M.  de  Bussy,  d'autant 
que  l’escandale  estoit  irréparable  et  irréconci- 
liable s’il  s'en  fust  ensui  vy  ; et  puis  accorda  le  tout. 

J'ay  ouy  raconter  ainsy  ce  faict  à aucuns  des 
jurés  et  déterminés  de  la  compaignie,  lesquels 
je  ne  pourrais  pas  tous  nommer,  car  il  ne  m’en 
souvient  plus;  mais,  entr’auires,  il  y avoit  le 
baron  de  Viteaux,  l’un  des  plus  déterminés, 
dangereux,  et  asseurés  pour  faire  un  coup, 
qu'homme  de  France,  comme  il  en  a faict  d’au- 
tres plus  hasardeux.  Il  y avoit  le  brave  chevallier 
Breton1,  Piedmontois,  vaillant  au  possible,  et 
qui  de  frais  estoit  venu  de  Piedmont  pour  avoir 
faict  un  coup  résolu  en  tuant  son  ennemy  : il  a 
faict  despuis  de  très-belles  preuves  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  vaillance.  Il  y avoit  Sayceval, 
homme  d’affaires  et  de  main,  encor  qu'il  n'eust 
qu'un  bras;  il  mourut  despuis  à Anvers,  à la 
teste  et  festin  de  Sainct-Ànthoine,  qu’il  avoit 
aydé  en  partye  à préparer  et  dresser.  Il  y avoit 
aussy  le  jeune  La  Guyonniere,  jeune  homme, 

1 Rerton  des  Balbes,  famille  de  laquelle  sont  sortis  les 
Brillon. 
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mais  vaillant  el  axseuré.  Il  y avoit  le  capitaine 
Barlhelomé , jeune  homme  ; il  s'appelloit  le 
capilame  Provençal,  maUjenel'appellois jamais 
autrement , car  il  estoil  ni»  de  ce  brave  capi- 
taine Barlhelomé,  provençal,  qui  estoil  l'un 
des  vieilles  bandes  d'Italie,  que  M.  de  La  Molle 
emmena  de  Kerrare , comme  j’aydict  cy-devant. 
Les  autres  qui  esloient  avecques  mondicl  sieur 
de  Bussy  me  sont  oubliés,  dont  j'en  suis  bien 
marry,  car  leur  nom  raeriloil  bien  d’eslre  dict 
el  loué.  El  afin  que  je  nesgarc  ma  mémoire 
dudicl  capilaine  Barlhelomé,  il  faut  qu'en  me 
destournant  je  face  ce  petit  conte  de  luy. 

Il  avoit  esté  à feu  M.  d'Aramont , et  alla  avec- 
ques luy  eu  Levant  lors  qu’il  y fut  envoyé  du 
roy  Hrury  en  ambassade,  qui  fut  receu  et  bien 
venus  aussy  honnorablement  que  jamais  fust 
ambassadeur,  car  le  grand  seigneur,  faisant  le 
voyage  de  Perse,  voulut  qu'il  vint  avecques  luy, 
ce  qu'il  Ht;  et  puuvoil  avoir  avecques  luy  cent 
houuestes  hommes,  capitaines  ou  soldats,  bous 
et  sigualés  François,  desquels  le  grand  seigneur 
voulut  qu'il  en  arboras!  une  cornette  aux  ar- 
moiries de  France,  b laquelle  il  vint  avoir  cest 
honneur  qu'elle  marebott  à la  droite.  Quelle 
gloire  pour  ccsl  ambassadeur  et  pour  sa  nation 
françoisr,  de  tenir  tel  rang  auprès  du  plus 
graud  monarque  du  monde  1 

Après  que  Tauris , la  principale  ville  de  Perse , 
fut  prise , et  que  le  grand  seigneur  eut  i plain 
jouy  de  sa  victoire , il  s'en  retourna  i Constan- 
tiuuble , et  d'Aramont  luy  demanda  congé  pour 
aller  faire  son  vœuaUsaiucbeepulchrede  llieru- 
salem  ; ce  que  le  grand  seigneur  très-volontiers 
luy  accorda;  et  luy  donna  gens  et  janissaires 
de  sa  garde  pour  le  conduire  asseurement. 
Estant  en  ilierusalem,  il  accomplit  samctemenl 
son  vœu , et  y demeura  quelques  jours  ; el  ceux 
de  sa  trouppe,  à son  imitation,  visitèrent  ledict 
sainct-sepulcbrc  le  plus  devoticusement  qu'ils 
peurent , fors  le  capitaine  Barlhelomé , lequel 
estoit  pour  lors  un  jeuue  homme  fort  bizzare, 
assez  libertin  et  grand  des-riseurdc  nos  vœux  et 
de  nos  ccrcmouies  chrcstienues;  et  pour  ce  ne 
lit  comme  les  autres.  M.  d'Aramont  I en  pria 
souvent  d’y  aller,  mais  il  prometloit  beaucoup, 
el  rien;  et  en  faisoit  beaucoup  acroire;  enfin, 
un  jour  M.  d'Arauiout  l’en  pria  et  l’en  sollicita 
tant  que  pour  l'amour  de  luy  il  y allas! , s'il  ne 
le  vouloit  faire  jmur  d'autre  occasion  ou  sultject , 


et  qu'il  l'en  aymèroit  toute  sa  vie,  et  qu'il -s'en 
trouverait  très-bien;  ce  qu’il  fit  ; et  M.  d'A- 
ramont l'y  mena  luy-mesme,  où  estant  entré, 
ledict  Barlhelomé  dit  qu'il  sentit  en  soy  aussy 
tost  lame  attaincte  d'une  telle  dévotion  et  reli- 
gion à son  Dieu,  qu’il  alla  oublier  toutes  les 
drsrisions  qu'il  avoit  faictes  ; se  prosternant 
devant  son  Dieu,  fit  ses  prières  et  repentances 
si  fervenlement,  qu'oneques  puis  il  ne  se  sentit 
de  ses  erreurs  et  fbllies , et  remercia  cent  fois 
M.  d'Aramont , qui  estoit  cause  d'un  tel  bien 
pour  luy. 

Ledit  Barlhelomé  m’a  faict  ce  conte,  lequel, 
encor  qu’il  fust  de  bonne  humeur  et  gaillardr , 
si  estoit-il  bien  changé  b ce  qu'il  avoit  esté, 
comme  il  le  disoil  luy-  mrsme  b d'autres  qui 
l avoient  veu,  et  ne  se  ruoit  plus  tant  sur  la 
religion  ni  ses  desrisions  comme  il  avoit  faict. 

Son  fila  estoit  gallant  comme  luy,  et  se  di- 
soit huguenot;  mais  quel  refformé  ! Tant  y a, 
que  c'estoit  un  des  vaillans  jeunes  hommes  et 
déterminés  qu’on  eust  sceu  veoyr. 

M.  de  Grillon  l'advança  en  la  cour, et  me  le 
fit  cognnistre;  et,  parce  que  j'avois  cognu 
el  aymé  le  pere , je  ne  l'appelluis  que  le  capi- 
taine Barlhelomé,  et  m'aymoit  fort.  M-  de 
Bussy  le  prisoit  fort , et  se  fioil  fort  à son  espée. 

Pour  tourner  encor  b M.  de  Bussy , ce»!  estât 
de  couronnel  luy  estoit  bien  deu,  car  il  estoit 
un  très-vaillant  homme;  aussy  ne  faut-il  pas 
qu'un  poltron  prenne  ceste  charge,  ny  aucune 
de  gens  de  pied,  pour  bien  s’en  acquitter  au 
moins,  Car  il  y en  a force  qui  l'ont  qui  ne  ral- 
lent  pas  grand  cas. 

Il  y en  avoit  plusieurs  qui  disoient  qu’il  se 
pouvoit  faire  une  riche  comparaison  de  M.  de 
Brissac  et  de  luy,  et  certes  elle  se  pouvoir  en 
plusieurs  choses;  mats  d'autres  croyoient  que 
M.  de  Bussy  ne  Fust  esté  jamais  si  grand  capi- 
taine comme  M.  de  Brissac  : je  m'en  rapporte  aux 
raisons  qu'on  y pourrait  alléguer;  pour  quant 
aux  vaillances , elles  esloient  esgalrs , et  quant  b 
leurs  ambitions  aussy , qui  esloient  telles,  que 
s'ils  se  fussent  trouvés  en  un  niesnte  temps  i bue 
cour  ou  b une  armée , jamais  ne  se  fussent  ac- 
cordés , et  se  fussent  trouvés  souvent  aux  mains , 
ny  plus  ny  moins  que  deux  furieux  lyuns  ou 
hardis  lévriers  d’ai  tache  qui  s'en  veulent  cous- 
tumierement  ; aussy  n'a-on  veu  deux  Osai» 
bien  compatir  ensemble.'  Si  est  ce  q:  e je  ue 
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trouvoia  paa  M.  de  Brissac  si  querelleur  que 
l'autre,  si-non  en  matière  qui  luy  importa»! 
beaucoup  : l'autre  pour  un  rien  querelloit. 

J'estoia  avecques  luy  lorsqu'il  querella  M.  de 
Sainct-Fal  à Paris;  nous  estions  chez  les  comé- 
diens, où  il  y avoit  bonne  trouppe  de  dames  et 
gentilshommes.  Ce  fut  sur  un  manchon  de  bro- 
derie dejay  et  où  il  y avoit  des  XX.  M.  de  Bussy 
disoit  que  e'estoit  des  YY  : dès-lors  il  vouloit 
fesser  plus  outre  que  de  parolles;  mais  une 
dame  que  je  açays,  qui  avoit  sur  luy  puissance 
grande,  luy  commanda  de  se  taire,  et  de  ne 
passer  plus  avant , craignant  un  scandale  arri- 
ver si  près  d’elle,  qui  luy  importeroii  de  beau- 
coup. La  chose  superseda  jusque*  au  lendemain, 
qu'il  alla  quereller  ledict  Sainct-Fal  en  la  cham- 
bre de  sa  maislresse,  que  M.  de  Bussy  avoit 
fort  ayroée,  et  luy  avoit  conseillé  de  se  rema- 
ryer,  car  elle  estoit  vefve.  C'cstoit  madame 
d’Assigny,  mere  de  la  première  femme  du  ma- 
rcschal  de  Brissac,  de  présent  l'une  des  belles 
de  la  France;  et  elle  ayant  cboLsy  .eestuv-ei , 
M.  de  Bussy  en  coiiceut  quelque  jalousie,  ae 
repentant  de  son  conseil , et  ne  l'avoir  pas  prise 
pour  luy,  ny  elle  et  tout , car  elle  estoit  très- 
riche;  et  pour  ce  querella  l’autre  sur  un  pied 
de  mouche,  comme  on  diet,  de  ce  manchon.  Es- 
tait» donc  sorjiç  de  la  chambre  ils  se  battirent 
en  troùppc,  car  M.  de  Bussy  avoit  cinq  ou  six 
hnnnest es  et  vaillans  hommes,  dont  le  cheval- 
lier Breton  en  estoit  l’un,  M.  du  Gla,  le  jeune 
. La.Guyonniere et  autres.  M.  de  Sainct-Fal,  qui 
se  doubtoit , avoit  avecques  luy  cinq  ou  six  Es- 
cossoi»  de  la  garde,  d’autant  qu'aucuns  des 
siens  en  estoienl  venus.  Ils  se  battent  ; deux  de 
ce»,E*cos>ois  avoient  des  pistolets,  qui  les  des- 
serrèrent , iet  l’un  blessa  M.  de  Bussy  au  bout 
du  doigt.  M.  de  Sainct-Fal,  le  voyant  blessé,  se 
retira. 

Arriva  lors  M.  de  Grillon,  son  ami  intime, 
lequel  M.  de  Bussy  pria  soudain  de  l’aller  ap- 
peler en  l’isledu  palais,  où  il  l'alloit  attendre. 
Par  cas,  M.  de  Slrozze  et  moy  nous  vinsmes  à 
panser  par  la,  et  le  vismes  tout  seul  en  l'iule, 
qui  attendoit  son  homme,  et  les  deux  quais 
bordés  d’une  infinité  de  monde.  Nous  trouvas- 
mesM  de  Rambouillet , qui  estoit  lors  capitaine 
des  gardes,  eu  quartier,  qui  nous  pria  d’aller 
ensemble  dan»  mesnie  bateau  pour  engarder 
craie  Imtteric  : et . allans  prendre  terre  M.  de 
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Bussy  s’esrria  à M.  de  Strozze.:  «Monsieur,  luy 
«dit-il , je  vous  suis  serviteur,  je  vous  honoôre  ! 
« fort , je  vous  prie  ne  me  divertir  point  de  mon  • 
«combat;  vous  venez  pour  cela,  je  le  sçay  »Et 
à moy  il  me  dit  seulement  : «Cousin,  je  te  prie, 
«va-t’en:»  car  il  m'aymoit  fort.  Et  à M.  de 
Rambouillet  il  dit  : «Monsieur  de  Rambouillet',  * 
«je  ne  feray  rien  des  commandrmens  de  vosfre 
«charge,  retournez  vous-en;»  et  le  dit  d’une 
furie , l’espée  en  son  fourreau  et  en  la  main.  Il 
m’a  dict  despuis  qu'il  estoit  si  despité  de  se 
battre,  et  si  enragé,  que  si  nous  n’y  fussions 
esté*  M.  de  Strozze  et  moy,  il  cust  faict  un  mau- 
vais tour  à M.  de  Rambouillet,  car  il  n’avoit 
avec  luy  qu’un  seul  archer.  Enfin  M.  de  Strozze 
et  moy  prinsmes  terre  les  premiers,  rt  remons- 
trasmes  à M.  de  Bussy  le  tort  qu’il  se  Paisoit  de 
desobeyr  ainsy  à un  capitaine  des  gardes  par- 
lant de  par  le  rov,  aussy  que  le  roy  dès-lors 
comme  nçoii  à le  desgousler.  Pour  tout . nous 
luy  donnasmes  tant  du  bec  et  de  l’aisle,  qu'il 
nous  creut , remettant  la  partie  à une  autre 
foi»,  et  s’en  retourna;  et  trouvasm&s  Monsieur, 
frere  du  roy.  qui  coinmençoit  alors  l'amytié 
extresme  qu’il  luy  a porté  depuis,  et  qui  cou- 
roit,  et  l’emmena  en  sa  chambre.  M.  de  Ram- 
bouillet vit  encor;  s’il  s'en  souvient,  il  pourra 
tesmoigner  si  je  ment».  El  le  roy  vint  après, 
qui  s'estoit  allé  pourmener  dehors,  qui  com- 
manda aux  gardes  de  se  saisir  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  aux  uns  et  aux  autres  de  ne  se  battre  : 
M.  de  Bussy  demeura  dans  l’bostel  de  Monsieur, 
l'autre  ailleurs;  et  puis  commanda  à messieurs 
de  Nevers  et  maresrlial  de  Rets  de  les  accorder. 

M.  de  Bussy  demandoit  lousjours  le  combat 
en  camp  clos.  Je  sçay  qui  luy  donna  le  conseil, 
qui  fut  moy,  sans  me  vanter,  et  d'autant  quYn 
France  il  ne  se  pouvoit  donner  sans  la  permis- 
sion du  souverain , qui  ne  le  vouloit  jamais , ny 
la  reyne  sa  mere.  pour  l’amour  du  feu  roy 
Henry,  son  seigneur,  qui  avoit  fait  serment  de 
nYn  donner  jamais,  despuis  celuy  de  feu  mon 
oncle.  Il  fut  arreslé  qu'on  iroit  à Sedan , où 
M.  de  Bouillon  donnemit  le  camp.  Je  puis  as- 
scurer  que  M.  de  Bussy  m’en  pria  de»  premiers 
pour  y aller  avec  luy,  car  il  me  tenoit  alors  pour 
un  de  ses  grauds  amis,  cousins  et  confidens. 
Enfin  tout  fut  rompu,  et  le  roy  voulut  résolu- 
ment qu’ils  s'accordassent:  et.  estant  venu 
M.  de  Bussy  devant  M.  le  mareschal  de  Kets 
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il  luy  dit , que  \ç  roy  luy  avoit  commandé  de 
l’accorder,  et  qu'il  le  falloil.  M.  de  Bussy  luy  res- 
pondit  froidement  : a Monsieur,  le  roy  le  veut-il  P 
■je  le  veux  doneques  aussy;  mais,  dites- 
«moy  aussy,*  monsieur,  en  accord  faisant  Sainct- 
• Fal  mourra-il?  — Nenny,  dit  le  mareschaï.  Et 
«pourquoy?  ce  ne  serait  pas  un  accord.  — Je 
«ne  veux  donc  point  d'accord,  monsieur;  » car 
Bussy  dit  qu'il  ne  sçauroit  s'accorder  si  Sainct- 
Fal  ne  meurt.  Pour  fin , après  avoir  bien  con- 
testé et  débattu,  l’accord  se  fit,  et  ne  se  de- 
mandèrent jamais  rien  plus. 

Je  croy  que  le  combat  en  fust  esté  furieux, 
car  Saincf-Fal  esloit  un  brave  gentihomme;  il 
est  vray  qu'il  estoit  jeune,  et  alors  ne  comraen- 
çoit  qu’à  venir.  J’avois  oublié  à dire  que,  lors- 
que M.  de  Bussy  entra  dans  le  Louvre  pour  faire 
cest  accord;  il  estoit  accompagné  de  plus  de 
deux  cents  gentilshommes  que  nous  estions;  le 
roy  estoit  en  la  chambre  de  la  reyne , qui  nous 
vit  entrer.  Il  en  porta  jalousie;  et  dit  que 
c’estoit  trop  pour  un  Bussy  ; et  se  fascha  de  quoy 
l’on  n’avoit  faict  l’assemblée  de  l'accord  ailleurs 
que  leans.  S’il  fut  là  bien  accompaigné,  il  le  fut 
encor  mieux  au  bout  d'un  mois  là  mesmes  à 
Paris , où  il  cuida  estre  tué  la  nuict,  sortant  du 
Louvre,  et  se  retirant  chez  luy,  en  la  rue  des 
Grenelles,  à la  Corne-du-Cerf , où  il  estoit  venu 
loger  exprès  pour  l’amour  de  moy,  où  j’estois 
tout  auprès.  Il  fut  assailly  de  douze  bons  hom- 
mes, dont  j’en  nommerois  aucuns,  montés  tous 
sur  des  chevaux  d’Espaigne  qu’ils  avoient  pris 
en  l’cscurye  d'un  très-grand  qui  leur  tenoit  la 
main.  Tous  chargèrent  au  coup,  et  tous  tirè- 
rent leurs  pistolets  et  en  firent  une  escopet- 
terye  sur  luy  et  ses  gens  ; mais , cas  admirable! 
il  ne  fut  ny  blessé  ny  frappé,  ny  aucun  de  ses 
gens,  fors  un  qui  eut  un  coup  de  pistolet  au 
bras.  Lui  soudain  commança  à songer  en  soy, 
voyant  que  ses  gens  s’escartoient  ; et  à la  fa- 
veur de  la  nuict,  car  ses  flambeaux  s’esluient 
aussy  tost  esleincts , se  retira  tout  bellement, 
et  approchant  d une  porte  toute  poussée , pour- 
tant s'y  voulant  tapir  afin  que  les  autres  qui  le 
poursui voient  ne  le  peussent  veoyr,  la  fortune 
fut  si  grande  pour  luy  que  la  porte  ne  se  trouva 
point  fermée,  mais  poussée  seulement  ; par  quoy 
il  se  coula  tout  bellement  dans  la  maison,  et 
poussa  toute  la  porte,  et  la  ferma  très  bien  sur 
luy  : » u quoy  il  monstra  bien  qu'il  n'avoil  faute 


de  jugement  ny  Tavoit  perdu , ny  qu’il  fust 
^mitron,  car  en  telles  choses  les  poltrons  l'y 
perdent,  et  ne  sçavent  nullement  leur  party 
prendre  pour  se  sauver,  quand  la  partye  n’est 
pas  bien  faicte  pour  eux,  ou  que  la  grande  ap- 
préhension et  la  crainte  du  mal  qu’ils  ont  leur 
faict  hebetter  les  sens,  qu'ils  ne  sçavent  qu'ils 
font,  non  plus  que  niais  ou  enfans  ou  insensés, 
ainsy  que  j’en  nommerais  bien  aucuns;  en  quoy 
faut  louer  M.  de  Bussy.  Dont  bien  luy  servit; 
car  autrement  il  estoit  mort,  d'autant  que  les 
autres  le  suivoient  et  cherchoient  à cheval,  et 
par  ainsy  il  esvada.  J’estois  lors  malade  d’une 
grasse  fiebvre  tierce,  et,  oyant  ceste  escopel- 
terye,  je  crus  que  c’estoit  la  garde  qui  estoit  là 
assise , et  dis  en  moy-mesme  que  telles  gens 
est  oient  indiscrets  et  mal  créés,  de  tirer  ainsy 
de  nuict  : toutesfbis  j’envoie  sçavoir  que  c’es- 
toit, car  j’ouys  une  grande  rumeur.  Mes  gens 
trouvèrent  M.  de  Grillon  avec  cinq  ou  six  de  ses 
gens,  et  un  bon  espieu  en  la  main, qui  cher- 
choient M.  de  Bussy,  lequel  sestoit  retiré, 
après  que  les  autres  s’en  furent  allés,  chez 
M.  Drou , capitaine  des  Suisses  de  Monsieur,  où 
il  l’alla  trouver,  et  le  ramena  a son  logis  sain 
et  sauve;  et  m’envoya  de  ses  recommandations, 
et  me  manda  comme  il  l’avoit  eschappé  belle. 

Le  lendemain,  luy,  ayant  sceu  d’où  estoit 
venu  le  jeu , commança  à braver  et  menasse? 
de  fendre  naseaux,  et  qu’il  tuerait  tout;  mais 
amprès,  il  fut  adverly  de  bon  lieu  qu’il  fust 
I sage,  et  fust  muet  et  plus  doux,  autrement 
qu’on  jouerait  à la  prime  avecques  luy,  c ar  de 
très-grands  sYn  mesloicut  ; et  de  bon  lieu  fut 
adverty  de  changer  d’air  et  de  s'absenter  de  la 
cour  |>our  quelques  jours,  ce  qu’il  fil  avecques 
un  très-grand  regret;  et  ce  fut  alors  qu’il  sortit 
de  Paris,  très-bien  accompaigné  d'une  belle 
noblesse  et  bien  montée,  car  toute  celle  de 
Monsieur  y estoit,  à laquelle  il  avoit  commandé 
expressément  de  l'aller  conduire;  et  nul  gen- 
tilhomme de  ceux  du  roy  n y alla, que  MM.  de 
Grillon , de  Neufvic  et  moy,  encor  que  j'eusse 
la  fiebvre , mais  ce  n’esloit  pas  mon  jour  ; dont 
leroyn’cn  fut  content  puisaprès  jnaisje  m’excu- 
sa y qu’il  estoit  mou  parent  et  mon  amy,  et 
mesmes  qu'on  nous  avoit  asseuré  qu’on  le  vou* 
luit  tuer  par  les  rues,  où  nous  pensions  nous 
battre  à chaque  canton  1 ; à quoy  le  roy  in’eicusa 
1 1 Coin. 


\ 4 


DES  COÜRONNELS  FRANÇOIS.  GS5 


fort  facilement,  car  il  me  -portait  lors  boa 
visage.  C estait  le  jour  des  nopces  de  Ctaeine-' 
rault  que  je  luy  en  partis , à sa  première  pause 
de  bal , ainsy  qu’il  meaait  la  mary  ce.  Je  con- 
tcrois  là  dessus  force  particularités  gentilles, 
roaiselies  seroient  trop  longues  ; sidiray-jeceste- 
cy  : c’est  que , ainsy  que  nous  marchions  par 
cesle  ville,  M.  de  Grillon , le  brave,  prit  sept  oit 
huict  bons  hommes  avecques  luy  pour  marcher 
debvant,et  comme  menant  les  coureurs:  quand 
il  fut  à la  porte  de  Sainct-Anthoine , se  doub- 
lant que  la  garde  qui  y esloit  ne  nous  voulust 
empescher  la  sortye,  M.  de  Grillon  faict  ferme 
sur  le  pont  avecques  deui  ou  trois,  et  les  au- 
tres les  advance  vers  la  bacule.  Cependant  U 
fait  semblant  s’amuser  à parler  à un , à faire 
bonne  mine,  en  attendànt  que  le  gros  ar- 
rivas! et  que  la  garde  ne  prit  allarme.  Ce- 
pendant nous  arrivasmes,  et  sortismessi  excrir- 
tement,  que  jamais  ne  s'ensuivit  aucun  bruict. 
MM.  les  mareschaux  de  Montmorancy  et  de 
Cossé  estoient  sur  le  haut  des  tours  de  La  Bas- 
tille, prisonniers,  se  promenans,  qui,  advisans 
le  jeu , eussent  fort  voulu , comme  iis  dirent 
despuis,  que  ce  fust  esté  pour  eux.  Quand 
nous  fusmes  au  petit  Sainct-Anthoine,  nous 
fismes  allé,  et  la  plus  grand  part  s’en  retourna 
dans  la  ville,  voyans  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
danger,  dont  j’en  fus  un  de  ceux  là,  à cause  de 
tua  fiebvre  ; et  en  disant  tous  adieu  audict  sieur 
de  Bussy,  il  me  pria  tout  haut  par  sut  tous, 
comme  son  bon  cousin,  que  quand  je  serais  au 
Louvre,  que  je  portasse  la  parole  pour  luy  : 
« Qu’on  avoit  faict  un  affront  à Bussy,  dont  il 
s’en  ressentirait  advant  que  mourir,  et  bien  tost, 
contre  quiconque  fust , et  qu'on  se  guardast  de 
luy;>  el  puis  me  pria  de  porter  ses  humbles 
recommandations  à une  dame  de  laquelle  il 
portoit  deux  faveurs  sur  luy,  l’une  à son  chap- 
peau  et  l’autreà  soncol,  car  il  portoit  un  bras  en 
escbarpe,  et  que  les  faveurs  seroient  bieu  cause 
qu’il  en  tuerait  quelques-uns  advant  qu’il  fust 
long-temps,  et  que  l’affront  qu'on  luy  avoit 
faict  serait  vangé  par  plus  de  sang  qu’on  ne  luy 
avoit  voulu  faire  perdre.  Je  ne  faillis  de  dire  le 
tout  et  m’en  acquitter, comme  jeluy  avois  promis. 
' Despuis,  il  ne  comparut  à la  cour  que  quét- 
ques  années  après  que  Monsieur  eut  faict  son 
accord  avecques  le  rov,  qui  avoit  les  armes 
contre  luy.  Monsieur  se  tint  à sa  cour  mieux 


que  debvant,  en  bonne  union  avecques  luy; 
Bussy  y vint  aussy  trouver  son  maislre,  qui,  ne 
se  pouvant  contenir  et  portant  envye  à M.  de 
Qoelus , grand  fàvory  et  aymé  de  son  ray,  fal- 
lut qu’il  se  prist  à luy,  et  le  querellas!  ; mais  le 
roy  leur  fit  commandement  à tous  deux  sur  la 
vie  de  ne  se  demander  rien.  Par  cas,  au  bout 
de  deux  jours,  M.  de  Bussy,  tournant  des  Tuil- 
leryes , monté  sur  une  bonne  jument  d'Espai- 
gne , ayant  le  capitaine  Rochebrune,  de  Lytno- 
sin , avecques  luy,  prés  la  porte  Nenfve  sur  le 
quay.  se  rencontra  à M.  de  Quelus,  qui  alloit 
d'où  il  venoit,  accompaigné  de  M.  de  Beauvais- 
Nangis  et  deux  autres.  M.  de  Quelus,  le  voyant 
en  beau  jeu,  perdit  patience,  et  oublia  le  com- 
mandement de  son  roy , ou  plus  tost , s’asseu- 
rant  de  son  vouloir,  chargea  M.  de  Bussy,  qui, 
voyant  la  partie  toute  faicle  sur  luy  (car  il  le 
voyoit  venir  le  long  de  ce  quay),  bravement  se 
desmesla  d’eux , et  gentiment  se  sauva,  et  s’en 
alla  au  pont  Sainct-Clou , où  de  là  il  escrivit 
une  très-belle  lettre  au  roy.  La  substance  est 
qu’il  mande  l’affront  que  Quelus  luy  a faict, 
et  s'en  plainct  à luy,  ne  luy  demandant  autre 
justice  ny  raison,  si-non  qu’il  le  supplie  de 
vouloir  pardonner  audict  Quelus  et  luy  donner 
. grâce , d’autant  qu’il  a violé  son  commande- 
ment . et  pour  ce  est  criminel,  et , estant  tel , il 
ne  le  veut  ny  peut  combattre,  car  il  se  ferait 
tort , pour  le  peu  de  gloire  qu’il  y aurait  ; 
mais,  ayant  esté  pardonné  de  luy  et  en  sa  grâce, 
et  remis  de  son  crime,  alors  il  le  combattra 
sans  aucun  scrupule,  car  résolument  il  (but 
qu'il  se  combatte  contre  luy.  Le  roy  voulut  que 
les  choses  n’allassent  plus  advant,  et  M.  Bussy 
se  retira  de  la  cour. 

Si  je  voulois  raconter  toutes  les  querelles 
qu’il  a eues  j'aurais  beaucoup  affaire:  bêlas!  il 
en  a trop  eu , et  toutes  les  a desmeàlées  à son 
très-graud  honneur  et  beur.  Il  en  vouloit  sou- 
vent par  trop  à plusieurs,  sans  aucun  respect, 
je  luy  ai  dict  cent  fois;  mais  il  se  boit  tant  en 
sa  valeur,  qu'il  mesprisoit  tous  les  conseils  de 
ses  amys.  S'il  fust  esté  pins  respectueux,  on  ne 
luy  eust  suscité  le  cruel  massacre  où  il  a tombé; 
car,  faisant  l’amour  à une  daine,  il  y fut 
attrappé.  Aussy  dit-on  de  luy  : que  les  deux 
dieux  quilavoit  les  pfus  aymés  et  qui  le  tenoient 
le  plus  cbery,  le  firent  mourir.  L’on  fit  de  luy 
fbree  epitaphes  à la  cour  et  en  France,  dont  j'eu 
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recueillis  d’eux,  que  je  trouve  bons  et  dignes 
d'est re  rpis  icy,  l’un  en  latin  et  l’autre  en  Fran- 
çois T qui  sont  ceux-ry  : 

rcssii  ti*i  fortis  romosiss.  sobiliss.  rmtamhcm 

Formata  Fenerit,  fUrioti  Marti/  alumnut, 

S obt  hum  twrror,  Buttais  hic  ni  us  est. 

In  Montoranis  autos  turbans  hymenaot, 

/ne au  tus  crebris  tCtlbus  occubutt- 
hui din  lient t ftirltvo  Marte  perempt  us  j 
JSon  pot ul t sotum  , sotus  habere  parent , 

Unis  eral  tempe r t’enens  Marti sque  fluoré  ; 

Sed  Murs  Mine  tandem  prodidit  nique  t'enus. 

Ht  uc  sac  rot  viotare  t ho  rot  Médiats  marché  t 
Sanguine  pu  ni  ri  débet  adulterium. 

mu. 

Fatum . tourne  le  monde,  rt  va  cliprrber  Bnity 
Son  nrnr,  plut  ri-jdiI  qu’un  monde,  a toit  ton  eorpt  icy  : 
Tu  m «ru  d’iiuirt*  mont , lu  n’en  vit  jamait  nm 
(jtn  ait  ti  peu  laïue  inottrir  pour  le  tretpat. 

Sou  plaulr  fut  ta  mort,  **■*  plaltirt  Ht  tombait, 
fl  rut  eratftl  du  mlril , bun  aimé  de  la  lune, 

Délaitté  teukmenl  de  l’ingrallr  fortune,. 

Qui  ne  l’avoit  aymé , car  il  ne  faymbit  pat. 

Son  aine  brave  eocor  le  plut  brave  du  ciel , 

Et  re  que  j’en  rten*  d’utte  plumr  altn  mpée. 

Au  lieu  du  papier  blanc,  il  récrivit  au  ml  : 

Son  aucre  fut  tou  tang , a plume  tou  ctpér. 

Dieu  ail  non  âme , mais  il  mourut  (quand  il 
trespassa  ) un  pnn  très-vaillant  et  généreux 
aux  guerre»,  partout  où  il  aesl  trouvé. 

Il  a très-bien  combatlu  à la  prise  de  Bains 
en  Flandre  ; Il  n'oublia  rien  de  sa  charge  de  cou- 
ronne!. qu'il  ne  s’en  acquittoit  très-vaillamment. 
A la  prise  de  la  ville  de  Fontenay  en  Poiclou, 
estant  maistre  de  camp,  ainsyque  le  rrgiment 
qui  rsloit  commandé  pour  y aller  estoil  en 
garde , M.  de  Bussy  le  prévint , et  marchant 
dcbvanl.  y culda  faire  nue  grande  srdilion  pour 
la  préséance.  Au  siège  de  Lusignan,  il  combattit 
cl  en  porla  les  marques.  A celuy  de  Sainl-ld, 
il  n'y  fut  pas  blessé,  mais  il  ne  laissa  â l’assaut 
de  faire  loulés  les  preuves  d'armes  qu'il  est 
possible,  aussy  bien  que  crus  qui  furent  blessés. 
Si  bien  que  celuy  qui  en  porta  lea  nouvelles  de 
la  prise  à la  rcyne  régnante  pour  lors  (j«  ne  la 
nommerai  poinl),  louant  eilresmemcnt  M.  de 
lavarclin  qui  avoit  esté  griefvemenl  blessé, 
M.  de  Bussy  le  vouloit  quereller  et  luy  faire  un 
affront  très-grand  et  le  tuer,  sansune  personne 
que  je  sçay,  l'appellant  larron  d'honneur,  d'au- 
tant qu'il  avoit  parlé  par  trop  librement  » la 
eyne  deloy,  et  par  trop  haut  loué  l'antre. 


XV1I1. 

m.  ne  la  Ror.HEPOT. 

Aprèa  la  mort  de  M.  Bussy,  M.  de  La  Hoche- 
pot , gentilhomme  de  grand  maison  et  bonne 
valeur,  eut  sa  place  de  couronnel , et  Monsieur 
la  lui  donna  pour  le  cugnuislra  Ici,  qui  lui 
donna  de  la  gloire  et  de  l'exercice  en  la  guerre 
de  Flandres  que  son  maistre  y a faut,  et  qui  • 
commandé  ù de  très-belles  troppes  et  i de  très- 
bons  et  vaillants  maistres  de  camp  et  capitaines. 
Ce  fut  lui  qui  commenta  dans  Anvers  i célébrer 
la  frste  de  sainct  Anlhoine.où  s'estant  sais) 
d'une  porte,  donna  le  premier  d'un  coup  de 
tracquel  dans  le  corps  d'un  bourguetuaistre  de 
la  ville,  el  le  lua  tout  roule  mort, On  dict  que  si 
tous  les  François  de  la  porie  eussent  faici  de 
menue  que  luy, et  chascun  eusl  tué  son  homme, 
la  porte  esloit  à eux , et  par  conséquent  les  for- 
ces de  dehors  dans  la  ville  ,.  et  la  ville  prise. 
Despuis,  lediet  M.  de  lut  Rochepot  a lousjours 
très-bien  servy  son  maislre  jusqu  » la  mort.  Il 
fut  gouverneur  d'Anjou , et  tousjours  en  belle 
réputation.  Venons  » d'autres  couronnel». 


XIX 

M.  DE  LAVARDIJt. 

Le  roy  de  Navarre , en  sa  guerre  luigiienoli- 
qoe , a eu  ses  cournnuels  nussy  bien  que  les  au- 
tre». Il  a eu  le  premier  M.  de  luivardin  qu’il 
avoit  nourry  et  eslevé  dès  son  enfauce , el  ea- 
loient  tous  deux  pareils  d’aage  et  de  relligion. 

Il  sçavoit  sa  portée.  Il  l'avoit  veu  en  affaires  el 
le  cognoissoit  pour  fort,  vaillant.  Aussy  Je  tr- 
nolt-on  plu»  garny  de  vaillantises  que  de-  con- 
duictf.  Mai»,  soit  ce  qu’il  fus! , il  n’a  point  eu 
de  reproche  en  sa  charge. 

En  la  dernlere  guerre  de  la  Ligue  il  quitta 
sa  charge,  et  tint  le  parly  contraire»  ecluy  de 
rny  de  Navarre , qui  l'avoit  créé,  el  de  faict, 
estant  dans  Niort  avecques  M.  de  Malicorne  son  ^ 
oncle,  lui  faisoit  fort  la  guerre,  A bon  escient. 

En  quoy  on  le  lenoit  très-ingrat,  et  le  aôadict 
roy  luy  en  portoil  grande  hayne,  mais  non  si 
cruelle  qu’il  ne  luy  envoyait  totisjnors  quelque 
bon  mol  de  guerre  gentil,  ou  recommandation», 
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et  qu’il  l’avoit  nourry,  et  qu'il  sçavoit  ce  qu'il 
porloft  avecques  soy.  Aussy , hors  le  cul  sur  la 
selle , il  luy  faisoit  toutes  les  cOurtoisyes  qu’il 
pouroit , et  & ses  gens. 

Aucuns  le  tenoient  ingrat;  mais  qui  voudra 
considérer  l'objigatiou  qu'il  avoit  à son  roy  na- 
turel, et  celle  qu'il  avoit  au  roy  de  Navarre,  il 
ne  le  trouvera  si  taché  de  ce  vice  d'ingratitude 
qu’on  dirait  bien  ; car,  outre  le  debvoir  naturel 
qu’il  debvoit  à son  roy,  il  luyestoit  grandement 
tenu  et  obligé  de  la  grâce  qu’il  luy  avoit  donné 
de  la  mort  du  jeune  Handan , qu'il  avoit  tué  un 
peu  trop  promptement  ci  légèrement , ce  di- 
soit-on;  aussy  pour  tel  bieofoict  servit-il  bien 
le  roy,  et  ferma  les  yeui  à tout. 

Adyant  ceste  guerre  de  la  Ligue,  il  estoit  allé 
servir  Monsieur  en  Flandres  avecques  une  très- 
belle  trouppe.et  se  fit  fort  remarquer. Pour  fin, 
par-tout  où  il  s'est  trouvé  il  a faict  très-bien; 
il  avitailla  Vitray  en  Bretagne,  assiégé  de 
M.  de  Mercure  ; il  y avoir  près  de  neuf  mois 
qu’il  n'en  pouvoir  plus  et  estoit  prest  à se  ren- 
dre. Il  y entra  dedans  avecques  forces  fort  heu- 
reusement et  vaillamment  ; et  puis  (ce  qui  est  le 
plus  beau),  après  y avoir  mis  les  gens  qu’il 
felloil  et  pourveu  à tout,  il  en  sortir,  luy  guetté 
et  attendu  par  toutes  les  portes,  et  empesché 
de  barricades,  de  corps-de-garde,  de  fossés, 
bref  de  fout  ; mais  il  sortit  par  la  bresche  en 
menant  les  mains , luy  et  scs  gens,  comme  un 
piffre.  Enfin  Vitray,  qui  s’en  alloit  perdu  et 
exposé  entre  les  mains  de  M.  de  Mercure  dans 
peu , se  sauva  ainsy  par  le  moyen  dudict  sieur 
de  Lavardin  : bref , je  ne  sçau rois  dire  tant  de 
bien  de  luy  qu'il  y en  a,  par  lesquels  despuis  il  a 
esté  faict  mareschal  de  France.  Puis  il  y a tant 
d’escrivains  aujourd'huy,  je  leur  en  quitte  la 
plume.  Si  dirai-je  encore  comme  il  fut  blasmé 
A la  battaillede  Coùtras  *.  Après  avoir  faict  la 
première  charge , il  ne  tourna  au  combat.  Il 
n’estoit  pas  possible  de  mieux  faire  qu’il  fit;  car 
y estant  maresctufl  de  camp,  et  faisant  la  pre- 
mière poincte , il  chargea  si  vaillamment  et  si 
furieusement,  qu’il  mit  la  cavallerye  legere  du 
roy  de  Navarre  en  routte,  et,  poursuivant  son 
etinemy  fuyant  jusqu’à  Coutras,  et  voulant  - 
tourner  ne  trouvant  plus  à combattre,  retourna 
à son  gros;  il  vit  sou  general  desfaict  et  mort, 
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par  quoy  ce  fut  à luy  A songer  1 se  sauver  A 
Aubt  terre , comme  les  autres. 

Il  fut  aussy  blasmé  de  n’avoir  bien  recognu 
son  champ  de  battaille , ny  assis  ses  battaillons, 
ny  rangé,  ny  logé  ses  gens , comme  avoit  faict 
ce  brave,  vaillant  et  expérimenté  M.  de  Favas.  A 
cela,  comme  j’ay  dict,  il  esioit  plus  meslé  de 
vaillance  que  de  conduicte.  Mesmes  les  hugue- 
nots s'en  esmayoient 1 qu'on  l’avoit  créé  tel , car 
ils  le  tenoient  lousjours  pour  fort  vaillant,  mais 
nou  si  sage  et  advisé  comme  il  esioit  requis  en 
une  telle  charge.  Sur  quoy  je  me  souviens  qu'au 
siège  de  !-i  Rochelle,  comme  vous  sçavez  qu'en 
tels  endroicts  et  rencontres  il  y en  a lousjours 
quelqu'un  qui  dit  le  mot,  le  capitaine  Nor- 
mand, qui  esioit  l’un  des  principaux  chef  de 
leans , encor  qu'il  ne  fosl  noble  de  lignée , mais 
Port  de  l’espée . car  force  l’avoicnt  veu  aux  pre- 
mières guerres  goujat  du  sergent  Navarre, 
d'une  des  couronnelles  de  M.  d'Andelot,  il  nous 
dit  un  jour  en  gaussant  : «Vous  n’avez  garde, 
« vous  autres  messieurs,  de  vous  fasclter  tant  que 

• nous,  d'autant  que  vous  avez  avecques  vous 

• le  fui  et  bouffon  de  la  cause , qu'est  le  jeune 
i Des  Pruneaux,  et  la  petite  moninc3dela  cause, 
«qu'est  Lavardin,  qui  est  brave  et  vaillant; 

• maisils  vous  donnent  mille  petits  passse-temps, 
« et  fout  milles  petites  gentillesses  et  singeries 
«pour  vous  resjouir,  comme  ils  faisoient  A nous 
«autres  advant  que  vous  nous  les  eussiez  sub- 
straicts  ! » Je  vis  Des  Pruneaux  fort  en  collere  de 
ces  petits  brocards;  voulant  appeller  au  combat 
le  capitaine  Normand  ; et  en  consulta  avecques 
aucuns  de  ses  amis,  dont  j en  estois  l'un,  A qui 
je  dis  en  riant  : que  c'esloit  un  abus  de  le  foire 
appeller  IA , car  il  n’y  viendrait  jamais,  acqué- 
rant plus  d’honneur  et  de  gloire  leans,  dout  il 
en  estoit  tout  saoul  et  replet , que  se  battre  A 
luy  : et  quand  bien  il  y voudrait  venir  qu’on 
l’en  eogarderoit  dans  1a  ville,  pour  en  avoir 
affaire  ailleurs.  Parquoy  il  désista  de  cest  appel  ; 
car  je  cognoissois  ledict  capitaine  Normand 
pour  un  gosseur  qui  se  mucqueroit  de  Iny.  Par 
quoy  il  me  creut  et  d’autres.  Il  est  encor  vi- 
vaut , il  le  peut  dire  ainsy  ; car  M.  de  Strozze  et 
moy  l’avions  ainsy  ensemble  conféré. 

Quant  A M.  de  Lavardin,  il  ti  en  fit  que  rire, 
et  ne  se  formalisa  point  aulrement,  si-non  que, 
s'il  l'eusi  trouvé,  11  luy  eus!  bien  faict  sentir; 

iffen  flou  liaient  — » famille  du  singe. 
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mais  au  reveoyr  il  l’at  frapperait.  Notez  que  les 
huguenots  vouloient  grand  mal  à ceux  qui  les 
avoient  quittés;  et  M.  de  l.avanlin  ne  pouvoit 
pas  mieux  faire,  car  il  avoit  veu  son  perejetté 
dans  l’eau  et  noyé,  et  que  sans  madame  de 
Dampierre  qui  le  garda  dans  sa  garde-robbe 
caché , il  estoil  mort  et  noyé  comme  le  père.  En 
quoy  despuis  ne  le  reconnut  en  son  endroîcl, 
et  de  sa  fille  madame  la  mareschalle  de  Raiz, 
comine  je  les  en  ay  veu  plaindre. 

Ce  fust  esté  grand  dommage  si  ce  brave  sei- 
gneur fust  esté  traiclc  ainsi  comme  son  pere; 
car  despuis  il  a faicl  de  si  grands  et  signallés 
services  à la  France,  qu’après  la  mort  du  ma- 
rescbal  d'Aumont , il  a eu  son  estât , qui  est  des 
vieilles  places,  et  se  peut  dire  vray  marcschal 
de  France , et  non  pas  de  la  recrcnc  des  autres. 
Or  ce  conte  de  luy,  et  puis  plus. 

Comme  j’ay  dict  cy -devant,  M.  de  Bussy 
faillit  A estre  tué  à Paris  en  rue  de  Grenelle; 
il  sceut  despuis  que  M.  de  lavardin  estoit  le 
chef  de  ces  douze  lueurs;  par  quoy  il  résolut  de 
le  tuer,  et  luy  rendre  ce  qu’il  luy  vouloit  pres- 
ter,  ou  le  combattre.  Luy,  après  avoir  esté  long- 
temps en  Gascongne  avec  le  roy  de  Navarre, 
vint  en  Anjou.  Après  longues  allées,  venues, 
entremises,  menées  et  difficultés  recherchées, 
il  fut  concerté  que,  pour  la  seurelé  du  combat, 
ils  s’en  remettaient  et  fieraient  du  tout  à M.  le 
comte  du  Lude,  qui  a esté  certes  en  son  temps 
l’un  des  bonnettes,  braves,  et  vaillans  seigneurs 
de  la  France,  et  autant  homme  de  bien;  et  a 
servy  ses  rois  aussy  bien  et  noblement  en  sol- 
dat à pied , en  cheval-leger  ou  capitaine  de 
chevaux  légers  de  gens-d’armes, de  gouverneur 
de  province  et  lieutenant  de  roy,  qu’aucun  son 
pareil. 

Le  conseil  donc  faict  tel,  et  le  jour  arresté 
et  venu,  arrivèrent  au  Lude  l’un  après  l’autre. 
M.  du  Lude,  sans  autre  ceremonie,  les  prit 
tous  deux  par  la  main,  les  enferma  tous  deux 
dans  son  jardin,  et  puis  les  laissa  faire.  Les  uns 
disent  que  M.  du  Lude  prit  parolle  de  tous 
deux  de  ne  mettre  point  les  armes  en  main, 
qu’ils  n’eussent  parlé  ensemble  f t advi.se  de  se 
contenter  de  parolles;  autres  disent  que  i’un  et 
l'autre  avoient  commandement  d'autres  grands 
de  ne  sc  battre,  ainsde  se  faire  des  satisfactions 
très-honuestes , comme  en  tels  cas  pareils  se 
doibvent  faire  entre  cavalliers  Kcnlils  comme 


ceux-là.  Tant  y » , après  avoir  faict  plusieurs 
tours  d’allées  dans  ce  beau  jardin  du  Lude , 
s’estre  contentés  et  embrassés  et  faicts  bons 
amis,  ils  vindrent  à la  porte  du  jardin  prier 
qu’on  leur  ouvrist.  M.  du  Lude,  qui  les  y atten- 
doit,  n’y  faillit  pas,  et  les  mena  tous  deux  soup- 
per  et  coucher  ensemble,  et  faire  mille  folies, 
et  toute  la  nuict  en  place  et  en  chemises  tirer 
leurs  espées  nues  l’un  contre  l’autre,  et  faire 
mille  jeunesses  sans  venir  à mal  ; ainsy  que 
M.  de  Lavardin  luy-mesme  me  l’a  conté , au 
bout  de  quelque  temps , en  la  chambre  de  la 
rcine-mere,  à Ia  Reoie,  lorsqu'elle  mena  la 
reyne  sa  fille  au  roy  de  Navarre  son  mary.  Il 
vit  encor,  il  s’en  peut  souvenir.  Qui  lira  et 
sçaura  ce  conte  le  trouvera  par  trop  estrange, 
que  deux  si  braves,  vaillants,  escallabreui  et 
pointilleux  gentilshommes,  ayent  passé  leur 
différend  de  telle  façon.  Or,  c’en  est  assez  parlé, 
venons  à d’autres. 

XX. 

LE  COMTE  DE  LA  ROCHEFOUCAULD  *• 

Durant  ceste  derniere  guerre  civille  de  la 
Ligue,  M.  de  Lavardin  ayant  quitté  le  party  du 
roy  de  Navarre,  et  s’estant  bandé  contre  luy  , 
M.  le  comte  de  La  Rochefoucauld  eut  sa  place 
de  couronnel , et  le  roy  de  Navarre  la  luy  donna  ; 
non  qu’il  la  pourchassast  aucunement,  car  il 
n’avoit  aucune  envie  de  tenir  ce  parly,  ains 
celuy  de  M.  de  Guyse  , lequel  il  honnoroit 
beaucoup,  et  désirait  courir  sa  fortune,  tant 
parce  qu’il  avoit  cest  honneur  de  luy  appartenir 
à cause  de  Ferrarc  et  Mirande,  deux  maisons 
alliées,  et  sa  merc  estoit  de  La  Mirande, et  aussy 
qu’il  m’a  dict  cent  fois  que  c’estoit  son  humedr 
d’aymerel  estimer  M.  de  Guyse  plus  que  sei- 
gneur du  monde,  à cause  de  ses  mérités.  Il  n’en 
faut  poinct  doubler,  car  je  le  sçay  mieux 
qu’homme  du  monde,  et  ce  que  nous  en  con- 
ferasmes  ensemble,  esgarés  dans  des  bois  à un 
rendez-vous,  affin  qu’on  ne  nous  soupçonnas!. 

Si  M.  de  Guyse  eust  adverty  M.  ledict  comte 
seulement  de  ses  desseins  quinze  jours  advant , 
Angoulesme , Saincl-Jean , X a inet  es  et  Congnac , 

' Françoia,  comte  de  La  Rocbeû>ueauUJ\  tué  àSaiot 
Yrier-la-Pefcbe  le  15  mars  1591 , grand  prévit. 
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est  oient  a sa  dévotion,  car  ce  seigneur  esioit 
l'on  de  la  Guyenne  qui  le  pouvoir  mieux  faire , 
et  qui  avuit  autant  de  creance  dans  ces  villes  et 
parmy  la  noblesse  et  le  peuple  du  pays.  M.  du 
Mayne  se  peut  ressouvenir  de  ce  que  luy  en  dis, 
quand  il  vint  en  Guyenne  avecques  son  armée. 

Cependant  le  roy  de  Navarre  ne  cliauma  prac- 
tiquer  elgaignerce  seigneur;  et  pour  ce  luy 
donna  cest  estât  de  couronnel , qu’il  t x*rça  fort 
dignement  jusqu'à  ce  que  le  roy  de  Navarre 
parvint  à la  couronne;  lequel  à son  âdvenement, 
ne  voulant  rien  innover,  ains  confirmer  tous  les 
estais,  M.  d’Espernon continua  le  sien:  Du  des- 
puis ce  pauvre  comte  estant  appelle  pour  aller 
lever  le  siège  de  Sainct-Yriers,  vraye  bicoque 
en  Lymosin , que  M.  de  Pompadour,  brave  et 
vaillant  seigneur,  avoit  mis  devant  pour  la  Li- 
gue , et  drdans  esioit  M.  de  Cliambrel,  brave 
cl  vaillant  gentilhomme,  et  (rès-advisé,  ce 
seigneur  comte  y alla  soudain  ; car  il  esioit 
très-volontaire  à monter  à cheval  poursesauiys; 
où  estant , fut  «ionnée  un  petite  hattaille  ou  ren- 
contre , là  où  ceux  du  party  du  roy  eurent  du 
pire  et  furent  ir èsrWeabatlus.  Ceux  qui  opinias- 
trçrcnl  en  ce  conibarforent  tués,  comme  ledict 
comte , et  force  bonnettes  autres  braves  gentils- 
hommes avecques  luy  : comme  fut  La  Coste 
Mezieres,  gouverneur  de  La  Marche,  et  Fre- 
daignes,  enseigne  de  inareschal  d’Aumont , et 
force  d'autres  vaillans,  lesquels  je  passeray  pour 
ce  coup  par  la  plume. 

On  dit  que  ledict  comte  fut  tué  de  sang 
froid  ; quoy  ny  comment  il  a esté  tué,  ç’a  esté 
un  très-grand  dommage,  carc’estoit  un  brave 
seigneur  et  un  très-homme  de  bien,  qui  estoit 
le  meilleur. 

* > , • 

XXL 

LE  DUC  D’KSPERNON. 

Le  roy,  voyant  que  M.  d’Espei  non  estoit  par 
trop  occupé  à ses  gouvernemeus  de  Xainlonge 
et  d'Angoumois,  et  pour  ce  ne  pouvoit  pas  vac- 
quer  à son  estai  de  couronnel , ou  qu’il  le  vou- 
lusl  autrement,  desiroit  fort  qu’il  sedesfist  de 
.SQiidict  estât  de  'ouronnel  pour  en  iionnorer 
M.  de  Chastillon  , mais  M.  d'Espernon  n avoit 
garde  de  s'en  desfaire  ; tant  s’en  faut , il  en 
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porta  quelque  jalousie  sourde  et  havneà  M.  de 
Gliastillon.  encor  qu’il  fust  fort  proche  de  ma- 
dame d’Esperrion  sa  femme. 

Certes,  le  roy  avoit  raison  de  desirer  cest 
estai  à M.  de  Chastillon,  car  il  en  estoit  très- 
capable  , fust  en  vaillance , fust  en  conseil  et 
coruiuicle;  car  il  esioit  très-sage,  tout  jeune 
qu’il  estoit , et  tout  vaillant  et  hasardeux,  qu'on 
n’en  eust  sceu  trouver  d'autre  qui  le  fust  plus 
que  luy.  Il  representoit  en  tout  le  pere  par  te 
visage  fort,  mais  la  mere  (qui  estoit  |»eti(c, 
sortyede  la  maison  de  Laval  et  du  Lude)  en 
petitesse.  Je  laisse  doneques  à penser  comment 
l'extraction  de  ces  brave*  races  de  Chasiillon  , 
Laval  et  Lude,  luy  a>doient  à le  faire  vaillent 
comme  il  estoit  ; et  fort  froid  avecques  cela 
comme  le  pere , et  point  esmeu  , si -non  sur 
l'heure  du  combat.  Au  reste,  qui  est  le  bon  , 
il  estoit  homme  de  bien  et  de  claire  vie,  crai- 
gnant Dieu.  M.  l’adnural  l'a  voit  faici,  avecques 
ses  deuxfreres au  1res,  très-bien  et  vertueusement 
nourrir,  si  bien  que  tous  avoienl  très-bien  re- 
tenu de  leur  nourriture.  Aussy  tous  les  trois 
Freres  ont  esté  fort  honnestes  et  braves  sei- 
gneurs. Il  furent  pourtant  abandonnés  bieniost 
de  leur  pere,  qui , après  sa  mort , furent  cou- 
(rainclsse  sauver  à la  fuite  dans  la  ville  de  Basic, 
où  les  habitans,  pour  I honnorablc  mémoire  du 
pere , les  reçurent  en  toute  courtoisye  et  hon- 
nesletés;  et  y demeurèrent  assez  de  temps,  au 
moins  les  deux,  àvecques  madame  de  Tclligny 
leur  sœur,  despuis  princesse  d’Orangc  ; laquelle 
(cas  eslrange),  en  ce  pays  barbare  et  rude, 
prit  (elle  grâce  et  telle  habitude  vertueuse  et  si 
agréable,  qu’estant  en  France  de  retour,  elle  se 
rendit  admirable  par  scs  vertus  et  belles  et  bon- 
nes grâces,  et  donna  au  monde  occasion  de  s*es- 
babir  et  de  dire  pour  l’amour  d’elle  : que  les  pays 
durs  et  agrestes  et  barbares,  rendent  bieuquel- 
quesfois  les  dames  aussy  accomplies  et  gentilles 
que  les  autres  pays  doux  , courtois  et  bons  ; non 
que  je  veuille  dire  que  le  pays  de  Basic  soit  tel, 
car  il  produicl  force  personnes  et  choses  bonnes , 
mais  non  pas  les  femmes  siadvenantes,  cointes 
et  agréables  comme  les  autres  pays.  Mais  on 
dira  bien  aussy  que  ladicle  princesse  avoit  pris 
sa  première  habitude  eu  France,  et  coustu- 
miereuieot  retient -on  mieux  les  premières  et 
plus  jeunes  impressions. 

Lebr jeune  frere  ne  l'S  peut  suivre,  qui  est 
4A 
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M.  d'Andelot  d aujourd’huy, lequel  fui  précipité 
du  iiaut  d’une  (our  en  bas,  mais  Dieu  le  sauva; 
cl  demeura  long-iemps  perclus  de  scs  membres  ; 
mais  il  s’est  (ris-bien  remis  despuis  : de  sorte 
qu'il  est  de  très-belle  taille,  et  brave  el  vail- 
lent gentilhomme , et  point  huguenot. 

On  en  eust  faict  de  mesmes  à ses  freres  si 
l’on  les  eust  peu  em|>oigüer,  par  la  grand  liayne 
qu'ils  portaient  à M.  l'admirai.  Ce  fust  esté  dom- 
mage; mais  plus  grand  dommage  a esté  de 
M.  de  Cha*lillon,  car,  s’il  eust  vesou,  il  fustesté 
I Un  des  grand*  personnages  un  jour  de  son 
temps,  et  n’eusl  faict  deshonneur  au  pere.  Il 
aymuit  fort  l’infanterie  et  s’y  accomodoit  très- 
bien,  et  aspiroit  fort  à eêst  estai  de  couronnel  : 
et  bien  souvent  combattait-il  avecques  elle, 
comme  il  a faict  en  plusieurs  lieux,  et  mesmes 
au  siège  de  Chartres,  où  il  alla  à l'assaut,  ci 
tut  un  graud  coup  de  Garticr  sur  la  teste,  el 
sans  le  casque  il  estoit  mort  unit  roide;  mais 
le  coup  luy  en  demeura  si  sourd  el  si  dangereux, 
que.  n’en  faisant  de  cas  el  ue  gardant  ny  lict 
ny  chambre , car  il  n’estoit  autrement  vauteur 
de  cour  , au  bout  de  quelques  jours  le  mal  long- 
temps couvé  vint  à jouer  son  jeu,  et  emporta 
avecqucs  luy  le  renom  d’un  des  purfaicts  sei- 
gneurs de  la  France. 

XXII. 

' LE  CHEVALLIER  DAÜM ALLE. 

Messieurs  de  la  Ligue  ont  encor  eu  leur  cou- 
ronnel comme  les  autres,  comme  a esté  M.  le 
chevallier  d'Aumalle,  lequel  a esté  un  très- 
brave  et  vaillant  jeune  homme  ; et  si  ceux  de 
la  Ligue  en  eussent  eu  une  demye- douzaine  de 
pareils , asscurcz-voüs  que  leurs  affaires  en 
fussent  mieux  allées;  car  il  estoit  fort  entre- 
prenant et  hasardeux,  et  le  monstra  à l’entre- 
prise de  Saincl-Denis  : que  si  tous  eussent  faict 
comme  luy,  la  place  estoit  gaignéc.  Aussy  le 
monstrertnt-ils  bien , car,  luy  mort , estehdu 
sur  le  pavé,  tout  le  reste  se  relira  à sauve-qûi- 
pent.  Ixi  réglé  faillit  en  luy,  que  aucunsonl  dict, 
que  : quiconque  veut  estre  bien  nourrisson  de 
Mars,  il  faut  dès  l’enfance  teter:  du  laict  de  la 
dresse  Bellonne.  Mais  celuy,  comme  force 
autres,  n’en  allaicta  jamais,  car  il  avolf  esté 
desdié  !\  l’efilise,  et  long-temps  l’ay-jë  veu  , 


qu’on  l'appclloit  M.  l’abbé  du  Bec.  Mais  je  vous 
asseure  que  ç'a  esté  ou  très-bon  et  vaillant 
homme  de  guerre;  et,- s’il  eust  vescu  longue- 
ment , il  eust  esté  uh  ^très-bon  el  dangereux 
capitaine  contre  les  partisans  royaux. 

’ XX11I. 

M.  DU  G LA.  ' .* 

Il  faut  encor  sça voir  ceste  chose  : qu'est 
quand  les  Pouiounois  esleurent  nustre  roy  der 
nier  pour  leur  roy,  entr'aulres  conditions 
qu’ils  luy  imposèrent , Fut  qu'il  emmeneroit  en 
leur  pays  six  mille  Gascons,  pour  faire  la 
guerre  aux  Tartans,  et  les  y entreliendroit 
et  rafraischiroil  tous  leans,  à leurs  despens 
pourtant,  qu'ils  promettaient  fort  bien  payer 
el  soldoyer. 

Le  roy,  qui  aymoit  fort  M.  cîu  Gua,  et  qui  luy 
avoit  veu  fraischemcnt  très-bien  faire  à l’as- 
saut de  l’Evangile  â La  Rochelle,  et  y estre 
fort  blessé  à un  brus,1  aprèj  avoir  accordé  ce 
party  aux  Poulonuois,  m M du  Guâ  dès-lors 
son  couronnel  general  de  ses  trouppes , lequel, 
après  luy  ena\oir  reudu  très-humbles  grâces,  luy 
demanda  congé  pour  s en  aller  à Paris  para- 
chever à se  faire  guérir,  et  cependant  faire 
provision  et  cabinet  d’armes,  comme  je  l’ay 
veu  .beau  à sou  boslel  d’Anjou. 

M.  de  Bellegarde . prenant  l'occasion  au  poil, 
voyant  Le  Gua  absent,  brigne  cest  estai ^ tant 
par  les  moyens  du  roy  el  de  la  reyne  merc  que 
d’autres;  si  bien  qu’il  en  estoit  quasy  ébranlé, 
sans  que  M.  du  Gua , ayant  veu  de  retour  son 
maistre  a Paris,  qui  rompit  et  renversa  tout 
ce  que  l’autre  avoit  basiy  ; et  le  roy  son  mais- 
tre  luy  conta  toutes  les  menées  qu’on  avoit 
faict  contre  luy,  ainsy  qu'est  le  naturel  des 
princes  de  dire  tout , voyre  plus  qu’il  n'y  a , car 
ils  sont  hors  de  combat. 

M.  du  Gua  fût  encollere  , ne  faut  point  dire 
comment,  pour  veoyr  M.  de  Bellegarde  courir 
sur  sou  marché,  qui  l’avoit  mis  en  grâce  avecques 
son  maistre  èt  fort  advancé  envers  luy  , encor 
que  d’ailleurs  et  de  soy-mesme,  èt  du  mares- 
cbal  de  Retz  duquel  il  avoit  esté  lieutenant  en 
sa  faveur,  s’estuit  fort  faief  paroi stre  pour  trts- 
gallant  homme  qu’il  estoit,  si  biénquele  voilà 
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ennemy  mortel  de  Bellégardc.  Jc  sçay  ce  qu'il 
m'en  dit  comme  à sou  trcs-grnnd  amy;jesçay 
après  ce  que  j’en  dis  à M.  de  Bellegarde  , que 
luoy,  Venant  de  la  cour  en  poste ei  luy  y al- 
lant de  mesmes,  nous  nous  reucontrasmes  dans 
la  forest  de  Cliastelleraud,  qui  cstoit  assez 
tard;  et  la  uuicl  approchoit  : soudain  nous  nous 
embrassasiue.s , et  mismes  à causer  l'espace 
d'une  grosse  demye-heure,  tant  que  la  nuicl 
nous  surprit.  Après  avoir  devisé  de»  nouvelle» 
rommunes  uu  peu  et  bon  guieres,  il  me  demanda 
de  M.  du  Gua  , et  si  je  luy  a vois  ouy  parier  de 
luy  : je  |uy  dis  que  ouy,  et  qu'il  aùoit  assez  à 
poinct , et  assez  vistc  en  (ioste  pour  estre  que- 
rellé de  luy.  Alors  il  m'alla  discourir,  après  m’a- 
voir ouy,  comme  il  n’avoit  raison  d'estre  si  mal 
content  de  luy,  et  m'eu  fit  tout  le  discours.  Après 
nous  nous  départ ismes. 

Luy  arrivé  â la  cour.  Monsieur,  leur  maistre, 
leur  commanda  de  ne  se  demander  rien  ; mais 
jamais  despuis  ne  lurent  amys,  comme  j'ay  dicl 
cy-devant,  il  pense  avoir  lâicl  le  discours  mesmes 
ailleurs;  tuais  c’est  tout  uu,  et  tout  m'est  par-  i 
donné,  pour  n'cslre  bon  et  mémorable  escri- 
vain.  M.  du  Gua  pardonuoil  mal -a)  Mènent  de 
tels  trdiüls. 

Four  ceste  fois  le  coup  fut  rompu  de  ne  me- 
ner ces  Gascons,  car  la  partance  du  roy  estoit 
hastée  ; et  fut  remis  quand  il  seruit  là,  qu’il 
auroit  veu  les  choses  èt  affaire  à l’œil,  et  pour 
autres  raisons  que  du  ois  bien.  Encefaicl  mie 
chose  est  fort  à considérer  de  ces  Poulonnois  et 
de  leurs  demandes  de  ces  trouppes  gasconnes, 
qui  est,  comme  ce  nom  de  soldat  gascon  s'estoit 
es  pan  du  |>army  la  clirestietité,  voyroune  pariye 
du  moiide,  que  tout  soldat  f rançôis.  mais  qu’il  fust 
vaillant , ou  le  tenait  pour  Gascon.  Gela  me  fait 
souvenir  de  ce  que  j ay  leu  dans  Paul  Emile  eu  son 
histoire  de  France,  que  : durant  la  guerre  saine  te, 
tons  les  bons  hommes  et  braves  et  vaillaiis  gen- 
tilshommes, chevalliers,  soldats  et  gens-d’armes, 
ou  les  disoit  tous  François;  et  avoienl  beau  à es- 
tre Anglois,  Allcmans,  Flainans,  Espaiguols r 
Italiens,  Hongres  et  autres  nations , ils  estoient 
tuusjoursdicts  François,  mais  qu'ils  fussent  vail- 
lans  et  qu’ils  eussent  faict  qtielque  bel  acte  de 
guerre.  Si  bieu  que  le  nom  François,  ce  ri  ici 
Paul  Emile , estait  un  roui  de  vaillance  el  non 
de  nation. 

Quelle  gloire  pour  les  François  de  ce  tempv 
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là,  et  une  grande  émulation  pour  ceux  qui  sont 
à venir!  De  mesmes  est  le  nom  des  soldats  gas- 
cons, et  principalement  en  Italie,  où  les^uec- 
re*  ont  esté  despuis  cent  ans,  car  la  pluspart  des 
soldais  français  qui  y ont  passé,  repassé  et  com- 
battu, ont  esté  tousjours  nommés  Gascons. 

M.  rie  Montluc,  dans  son  livre,  lorsqu'il  dit 
au  roy  François,  pour  l'animer  à la  bataille  de 
Cerisolles,  qu’ils  estoient  en  Piedmonl  pour 
gaiguer  la  ban  ai  lie  six  mille  Gascons  desquels 
il  faisoit  bon,  il  l'entfndoit  et  le  parloil  qinsv 
comme  les  autres  le  plus  usagement  ; mais  dé 
tous  ces  six  mille  tous  n’estoienl  pas  Gascons -, 
car  il  yenavoit  force  bons  Provençaux  et  braves 
Dauphinois  et  autres,  voyre  François1,  fonrrés 
parmy  eux ;* car  les  capitaines,  qui  n’estoient 
pas  tous  Gascons,  le  montrèrent  bien:  et 
aussy  comme  je  l’-ay  ouy  dire  â plusieurs  qui 
estoient  de  ce  temps  là  ; mais  il  faut  pardonner 
et  excuser  la  frase  d iccluy  temps.  Toutes  les 
trouppes  qui  passèrent  en  Italie  soubs  Valleron, 
Givry  et  M. de  Nemours,  on  les  disoit  lous  Gas- 
cons. Je  ne  veux  pas  parler  du  temps  passé , car 
ce  parler  estoit  commun,  de  dire  : «sont  tous 
Gascons,  » et  avec  cela  très- redoutés,  tuni  pour 
vaillances  que  pouc  leurs  ravages  et  pjllerics , 
à qtmy  ils  sont  estes  toujours  fort  subjecl.s.  De 
sorte  qu’ell  Italie  régné  encore  ce  mot  : quand 
on  veut  donner  quelque  malédiction  à un  aittfe, 
on  dit:  Che  ti  possi  vedere  cènli  Gascon  i 
atlogiati  in  tua  casa2  ! les  «ombrant,  tant  dn 
plus  on  du  moins , sèlon  le  grande!  oetit  niàu- 
disson  qu'il  veulent  dunner. 

La  première  fois  que  je  fus  en  Italie,  je  fus 
à Notre-Damede-Lauretlc,  où  je  recognus 
enir'autres  un  tableau  où  estoit  painct  un  pau- 
vre diable,  pasle , transi , entre  les  mains  d’on 
soldat  adventurier,  furieux,  babillé  A la  pen- 
dârde , qui  luy  tenoit  l'espée  à la  gorge , luy 
demandant  la  bourse  que  l’autre  avoit  en  la 
main;  et  le  tableau  portojt  son  petit  escriteau 
tel  : Vota  d'uno  3 cUescapb  délia  mari  d‘un 
Gascon.  Il  ne  fut  jamais  que  les  Gascons 
n’aymassent  la  pille,  ainsy  que  j ay  leu  dans 
Froissard. 

Quand  le  roy  de  Castille  vint  demander  se- 

1 De  la  province  appelée  lie- de- France. 

* i'uittë-je  voir  cem  Gascon»  logés  dans  la  maison] 

* Ex  voto  d’un  homme  échappé  de  la  main  d’un 
Gascon. 
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cours  au  prince  de  Galles  contre  le  baslard  qui 
luy  tenoit  son  royaume , que  Bertrand  du  Gucs- 
clin,  avecqües  les  braves  françois,  luy  avoit 
conquis,  en tr'a u très  belles  persuasions,  il  alla 
engeolleravecsonbel/wWtfr1  castillan  luy  et  ses 
Anglois  et  Gascons  qui  estoient  avecqües  luy, 
qu’il  les  ferait  tous  riches , et  les  asseuroit  et 
promettoit  tel  surgros  thresor  d’or,  cedisoit- 
II , qu’il  avoit  caché  en  un  lieu  que  nul  ne  sça- 
voit  que  luy -mesme.  Quand  ces  Anglois  et 
Gascons ooyrent  parler  de  ce  grand  thresor,  ils 
y prest  erent  aussy  tost  lau>  eille,  « car  volontiers, 
dit  Frais.sard,  Anglois  et  Gascons  sont  convoi- 
(eus;»  et  es'ant  tels  il  ne  faut  s'esraerveiller 
s ils  font  des  ravages;  mais  avec  cela  ce  sont 
de  très-bons  soldats,  et  ne  se  faut  esmerveiller 
si  de  long-temps  quelque  bon  soldat  qu'il  soit, 
on  l ait  appellé  Gascon,  encor  qu'il  ne  le  soit 
point , mais  qu'il  eu  face  la  fiction  avecqües  un 
petit  ca/>  de  dion  tant  seulement,  et  quelque 
peu  ee  mine,  comme  j'en  ai  veu  plusieurs  qui 
nVstoi**nt  Gascons,  ains  les  contrefaisoient , et 
estoient  natifs  de  Sainct-Denis  en  France,  ou 
d'ailleurs;  mats  voyla  I ils  ne  pensoient  eslre 
estimés  vaillans,  s'ils  n'estoient  Gascons  ou  les 
contrefissent  ; mais,  ma  foy  ! aujourd'huy  ceste 
graine  de  vaillance  s'est  espandue  par  toute  la 
France,  que  de  toutes  nations  vous  trouvez  des 
soldats  très-vaiflans,  hardis  et  déterminés.  Et 
ne  faut  point  emprunter  le  nom  des  Gascons , 
encor  que  nosire  roy  d'aujourd’huy,  Henry  IV, 
les  estime  fort  et  en  veuille  fort  auprès  de  hiy, 
et  pour  cent  François  il  en  voudrait  cinquante 
Gascons.  Il  s’entend  bien  eu  gens  de  guerre.  Voy là 
pourquoy  il  le  faut  croire,  encor  qu'il  parle  tou- 
jours de  sa  nation.  Nous  avons  les  Espaignols: 
on  peut  parler  de  mesmes  d’eux,  car,  encor 
qu'il  y ail  parmy  eux  force  soldats  estrangers 
et  point  espaignols,  ils  sont  Espaignols  mais 
qu’ils  sachent  parler  espaignol  et  en  faire  la 
piaffe. 

J’ai  veu  aulresfots  dans  les  terres  de  Naples, 
Sicille,  Lombardie  et  autres,  plus  de  douze  ou 
quinze  cens  François;  mais  lapluspart  Gascons 
et  autres  nations , mesmes  François , tous 
estoient  dicts  Espaignols  ; mais  quels  François 
et  Gascons  esloicnt-ce?  C’estoient  tous  vieux 
soldats  espaiguolisés,  parlans  l'espaiguol  mieux 

1 bon  beau  parler. 


que  leur  langage,  s'accommodaus  dit  tout  à la 
façon  espaignol  le,  las  bigot  as  relevadas,  « les 
moustaches  relevées,  • leurs  gestes  bravasches  ; 
si  bien  qu’ils  estoient  tous  Espaignols.  et  les 
eust  on  jugés  tous  tels.  Et  qui  croirait  une 
chose  ? qu'il  y a environ  dix  ans , il  s'est  trouvé 
parmy  les  comédiens  des  gelosi  quect-luy  qui 
falsoit  le  brave  ou  le  capitan  espaignol,  c'estoif 
un  François  qui,  s'estant  long- temps  rafiné 
parmy  les  bandes  espaignolles , en  parloit  le 
langage  et  en  avoit  les  mesmes  gestes  et  mes- 
mes traies;  comme  dicl  l’Espaignol , qui  est  la 
mesme  façon  et  garbe. 

U y a quelque  temps  que  de  Bourdeaux  par- 
tit un  fils  de  madame  la  présidente  Poynet, 
qui  s'appelait  Binet , et  s'en  alla  veoyr  le 
rtionde  : il  pracliqua  si  bien  les  bandes  espai- 
gnolles, qu'il  parloit  la  langue  mieux  que  la 
sienne  ; et  y est  tellement  parvenu  . que  I»*  roy 
d'E^paigne  le  cognoist  et  luy  a baillé  è Naples 
une  compaignie  de  gens  de  pied;  et  se  fait  ap- 
peler Carlos  de  Villamor , ce  m'a  dict  M.  de 
Ijnissac:  et  le  roy  d’Espaigne  luy  en  parla, 
estant  en  Espaigne,  luy  disant  la  nourrituredu- 
dict  Lanssac;  mais  avant  il  avoit  esté  avecqües 
moy.  Que  c'est  du  noble  François,  qui  est  né 
à tout  quand  il  veut! 
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XXIV. 

FRANÇOIS  MARQUIS  DE  SALLUCEs- 

D’autres  couronnels  nos  roys  oui  eu:  comme 
feu  François,  marquis  de  Salluces , que  le  roy 
François  avoit  lionnoré  de  Testât  de  couronnel 
general  de  l'infanterie  italienne  qu’il  eut  en  ses 
guerres;  mais  après  il  le  quitta  mal  à propos. 


XXV. 


LE  DUC  DE  SOMME. 

Comme  Rit  aussy  le  duc  de  Somme.,  grand 
seigneur  et  prince . du  royaume  de  Naples,  et 
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banny  pour  estre  bon  François;  lequel  a porté 
litre*  de couronnel  de  l'infanterie  italienne.  es- 
tant au  service  et  à la  solde  du  roy  rie  France , 
cl  a très -bien  et  dignement  exercé  cest  estât 
aux  guerres  de  Toscane  et  de  Corsegue.  Sa 
façon  belle,  et  haute  taille,  avecques  sa  noble 
race  , monstroient  bien  qu’il  avoit  quelque, 
chose  de  généreux  en  soy-nesme.  Aux  pre- 
mières guerres , au  siégé  de  Rouan,  avecques  sa 
vieillesse  s’y  trouva , et  feu  M-  de  Gnyse  en 
faisoit  grand  cas  et  le  consultait.  Il  a gardé  tu  us- 
jours  ce  nom  et  titre  de  couronnel  jusqu’à  sa 
mort. 

' XXVI. 

LE  COMTE  GAYAZZE. 

Son  estât  fut  donné  au  comte  Gayazze, 
qui  en  portoit  aussy  le  titre  ; mais  c’estoit  tout 
aiissy,  car. d’exercice  point , d'autant  qu’il  n‘a- 
vtHt  point  de  baudes  îtaiiem  t s pour  l'exercer;- 
ét  s’il  en  eu.st  eu , il  s'en  fust  aussy  bravement 
et  vaillamment  acquitté  comme  les  autres  cou- 
ronnels  , ainsy  que  par  tout  il  a monstre  sa 
- vertu  et  sa  valeur  où  'il  s'est  trouvé,  et  surtout 
aux  guerres  de  Sienne  et  Toscane.  M.  de  Mont- 
luc  ne  l’oublie  pas  daus  son  livre  ; ce  que  j’ay 
veu,  qu’il  en  disoit  force  bien  quand  nous  es- 
tions au  siégé  de  La  Rochelle,  où  il  faisoit  estât 
de  mareschal  de  camp  avecques  M.  de  Puy-Ga il- 
ia rd  ; et  bien  souvent  M.  de  Mon  (lue  et  luy 
parloieni  de  ceste  guerre  de  Sienne,  et  les 
faisoit  on  beau  ouyr  en  parler,  et  se  remémorer 
des  exploictsqui  se  firent  là.  Il  estoit  fort  en- 
tendu et  Sage  capitaine  ; et  | aroissoit  bien  qu’il 
avoit  bien  veu  et  retenu  ; et  si  avecques  cela  ne 
sespargnoit  point  aux  coups,  encor  qu’il  fust 
estropiât1  d’un  bras,  pour  une  ha rquebusade  qu’il 
avoit  en  partage  de  ses  guerres  de  Sienne. 

XXVII. 

'ADRIAN  BAILLON. 

Il  y a eu  aussy  le  seigneur  Adrian  Bâillon’, 
vaillant  gentilhomme  romain,  fort  sage,  brave, 
et  qui  a commandé  à des  trouppes  italiennes 
• fcatropié.  — • Bagliooi. 


en  Toscane,  et  y a falot  très-bien,  mesmes  au 
siégé  de  Monticello  : aùssy  estait -il  de  ceste 
race  noble  et  brave  de  Baillons,  d’où  sont  sortis 
force  braves  et  vaillans  personnages.  Ostuy-ci 
fin  fort  aymé  du  roy  Hçnry  II , et  pour  ses  ser- 
vices et  valeurs  fut  faief  gentilhomme  de  sa 
chambre.  (Testait  le  plus  doux  homme  que 
jamais  j’aye  veu,  pour  eslre  si  brave  et  vaillant  ; 
il  estoit  très-bon  François,  et  vint  encor  en  nos 
guerres  civilles  servir  le  roy  Charles. 


XXVIII. 

RANCE  DE  CERE. 

V 

Avant  tous  ces  Italiens,  le  seigneur  Rance  de 
Cere1 , gentilhomme  romain  , avoi»  esté  cou- 
ronnel  des  bandes  italiennes  du  temps  du  roy 
François,  en  ses  premières  guerres,  et  fut  fort 
estimé  pour  un  brave  et  vaillant  homme,  et  qui 
servit  bien  le  roy  en  l’estât  de  Mdan  et  iialie, 
au  royaume  de  Naples  et  eu  France , où  il  se 
trouva  bien  à pro|KJS  tournant  de  la  roui  le  de 
l'admirai  Bonuivet  de-là  les  monts,  daus  Mar- 
seille» , avecques  le  reliqua  de  ses  gens,  comme 
j’ay  dicl  ailleurs. 

XXIX. 

LE  COU RONNEL.SAN  PETRO. 

Force  autres  seigneurs  italiens  ont  commandé 
en  couronneis  ; qui  seroit  trop  long  de  les  re- 
mémorer, si  non  San  Petro3  Corso,  lequel  a faict 
tant  de  beaux  faicts  d'armes  et  si  déterminés  , 
qu’il  ne  seroit  possible  de  les  raconter,  ainsy 
qu’il  estoit  brave  et  vaillant  et  déterminé  pour 
ne  les  faire  autres  que  tels;  aijisy  qu’il  le  fit  co- 
gnoistre  à l’assaut  du  premier  siégé  de  Conis  , 
où  feu  mon  oncle  de  La  Cbastaigneraye  et  luy 
s’estant  donnés  la  main,  comme  bons  amys  et 
compagnons , et  montés  en  haut  sur  la  bresche 
combattans  vaillamment,  ledict  San  Petro  fut 
bouleversé  du  haut  en  bas  et  blessé , et  fut  mon 
oncle  blessé  d’une  grande  harquebusade  qui 
luy  perça  le  bras,  dont  j’en  parle  ailleurs  de  ses 

* Rieiizi  da  Oeri. 

* San  PieUx>  Ornano,  Corw  de  nation,  et  surnommé 
de  IX  Corso. 


Digitized  by  Google 


694  HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS 


vaillanliaes.  Je  conteray  cestuy-cy,  que  j'ay 
ouy conter  à M.  le  cardinal  du  Bellay,  l'un  des 
grands  prélats  qui  ayt  esté  de  son  temps.  > 
Jxirsqué  l'empereur  Charles  tourna  de  sa  con- 
quesie  de  la  Collette,  il  ne  faut  point  deman- 
der s'il  en  vint  orgueilleux,  comme  certes  la 
victoire  estoil  très-glorieuse.  Arrivant  à Rome, 
ayant  sceu  la  conquestc  de  Savoye  et  d une 
partye  du  Piedmont  que  le  roy  François  ivoit 
faict,  il  se  plaignit  griefvcmriit  au  pape  et  à 
tout  le  clergé  de  cardinaux,  où  estoil  mondict 
sieur  le  cardinal.  On  sçait  aussy  comme  il  brava 
et  menassa  la  France  à feu  et  à sang,  et  sur-tout 
le  roy  ; si  que  ces  parolles  bautainés  et  rodomon- 
tades braves  donnoient  un  grand  effroy  par-tou  t 
où  le  nom  fninçois  estoit  recognu.  Par  cas , 
San  Petit»  Corso  se  trouvant  à Rome,  qui  estoit 
tout  bon  François,  s’en  vint  trouver  M.  le  car- 
dinal, et  luyditqne:  s’il  vnuloil  tenir  la  main, 
et  le  faire  approuver  au  roy,  qu’il  ferait  un 
beau  coup  de  sa  main , dont  il  en  avoit  toutes 
les  tentations  du  monde,  qui  estoit  de  tuer  l’em- 
pereur : ainsy  qu’il  passerait  sur  le  pont  Saînet- 
Ânge  il  viendrait  à luy,  et,  en  ftiigna.it  luy 
parler  et  présenter  quelque  requeste,  luy  don- 
nerait un  grand  coup  de  dague , estant  tout  à 
cheval , et  aussy  tost  se  précipiterait  du  cheval 
du  haut  du  pont  dans  le  Tybre,  où  estant 
dedans,  luy , qui  sçavoit  nager  comme  un  pois- 
son , nagerait  si  bien  entre  deux  eaux , qu’on  ne 
le  verrait  point , ains  pctiseroil-on  que  comme 
un  desesperé  aurait  faict  le  coup,  et  après,  dési- 
rant la  mort,  se  serait  ainsy  précipité  et  noyé  ; 
et  cependant , tout  k monde  en  ceste  opinion 
et  effroy , et  recherchant  son  corps  dans  l’eau , 
coulleruit  et  nagerait  gentiment  entre  deux 
eaux  eoyement  jusques  bien  bas,  et  fort  loin 
irait  sortir,  où  là,  dans  une  maison  apostée  et 
préparée,  changerait  d'habits  et  prendrait  là 
uu  bon  cheval  turc,  et,  mettant  relais  d’un  autre 
en  autre  lieu,  se  sauverait  ou  à Venise  ou  en 
Suisse,  ou  par  voie  de  la  mer  en  Consl  an  tinoble, 
mais  qu'il  ne  vouioit  rien  entreprendre  qu’il  ne 
fust,  ou  soustenu  du  roy,  ou  conseillé  dudict 
cardinal , et  que  résolument  sur  sa  vie  il  ferait 
le  coup,  car  il  ne  vouioit  demeurer  perdu  le 
reste  de  ses  jours,  comme  fil  celuy  qui  avoit  tué 
Alexandre  de  Medicis,  duc  de  Florence.  M le 
cardiual  presta  lurcUlc  à ceste  résolution , mais 
non  pourtant  sans  la  puiser  et  penser;  à quoy 


fui  ad  vis  d’en  advertir  le  roy  par  un  courrier 
en  extresme  diligence;  qui  tardant  trop,  l’em- 
pereur partit  de  Rome  et  le  coup  fut  failly  ; mais 
pourtant  le  roy  n’y  voulut  entendre,  disant  que 
le  coup  estoit  de  par  trop  grande  conséquence, 
’el  que  de  ce^te  façon  il  ne  se  falloit  desfaire  des 
grands,  bien  qu’ennemys,  et  qu'autant  !uÿ  en 
pendoit,  par  la  permission  divine,  s’il  y cou-’ 
sent  oit. 

Qui  lira  ce  conte  le  trouvera  fort  déter- 
miné et  faisable,  mais  non  à tout  le  monde, 
si-non  andict  San  Petro  Corso  seul.  Et  tel  me 
fut  il  confirmé  de  madame  de  Oamfdene  ma, 
tante , laquelle  estoit  lors  à la  cour;  et  me  le  dit 
sur  ûn  subject  un  jour  qui  se  présenta,  qu'est  oit, 
que  ledict  San  Petro  Corso  luy  avoit.  escrit 
une  lettre  de  Corsegue,  par  laquelle  la  suppüoit 
et  conjurait , par  Ta  grand  amytié  que. feu  mon 
oncUrde  LiGliastaigneraye,  son  frere,  luy  avoit 
porté  en  France,  de  vouloir  prier  leurs  Majestés 
pour  luy,  et  luy  servir  de  bonne  dame  cl  atnye: 
car  il  faut  sçavoir  que  ce  brave  capitaine,  la 
paix  entre  les  deux  roys  chrestien  et  caiholi-. 
que  faicle,  un  chascun  rentrerait  en  ses  biens. 
Le  seigneur  San  Petro  jouit  aussi  mal-ayse- 
ment  du  bénéfice  de  ceste  paix  qu’aucun  sei- 
gneur et  capitaine;  et  pour  ce  luy  a-il  fallu  long- 
temps, et  a esté  oontrainct  de  faire  la  guerre 
en  Corse  très-cruelle  contre  les  Genevois  1 , et 
avoir  par  la  pointe  de  l’espce  ce  qu'il  a peu . de 
sorte  qu’il  leur  a bien  faict  du  mal;  aussy  luy 
en  firent-ils  bien. Et  sur  ce  subject  priait  madame 
Dampierre  d'fnlerccdcr  pour  luy  envers  Leurs 
Majestés,  afin  de  pnrfournir  le  reste  de  ses 
jours  caducs  en  tranquillité.  Madicte  dame  et 
tante  me  monstra  la  lettre  et  à d’autres,  qui 
diluons  un  jour  avecques  elle,  nous  demandant 
à deviner  à tous  qui  luy  pourrait  escrire , nous 
disant  tousjours  que  c’estoit  un.  très-grand  et 
vaillant  capitaine  qui  luy  escrivoit.  Nous 
luy  en  nommasmes  assez;  mais  nous  ne  peus- 
mes  jamais  songer  à celny-là  ; et  puis  nous  donna 
à lire  la  lettre,  qui  estoit  très-bien  faicte,  de 
cavallieretde  gallant  homme.  Sur  quoy  madame 
deDampiei  re,  qui  estoit  très-bonne  amyc  quand 
elle  vouioit , aussy  très-grande  enoemye  et  dan- 
gereuse. elle  ad  visa  à faire  tous  les  plaisirs 
qu’elle  luy  peut,  mesmes  de  luy  servir  de  solli- 

1 lies  Génois  * ' • 
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citeuse  S l’endroit  de  Leurs  Majestés  .lesquelles 
elle  pria  humblement  pour  luy.  qui , d'autant 
qu’elles  l’arymnient , honnoroient  et  la  croyaient 
beaucoup , adviserenf  à foire  paroistre  la  bonne 
volonté  qu'elles  avoient  àTendroict  dudict  San 
Petro  Corso. Et  ne  faut  doubler  nullement  qu’en- 
cor  que  ses  services  pussent  beaucoup,  si  est  ce 
que  la  sollicitation  de  madicte  dame  luy  ser- 
vit infiniment,  et  surtout  de  faire  venir  en 
France*  le  seigneur  Alfonso  Corso  son  fils,  avee- 
ques  un  régiment  de  Corses. 

XXX. 

ALFONSO  CORSO. 

11  vint  à la  bonne  heure  en  France,  car 
il  la  servit  très  - vaillamment  et  fidellement 
en  tous  les  endroicts  de  guerre  où  il  s’est 
trouvé,  comme  en  Dauphiné,  en  Langue- 
doc, en  Provence  et  autres  provinces,  et  mes- 
mes  dernièrement  à la  desfiiicle  des  Suisses , 
qui  venoient  pour  ceux  de  la  religion,  car  il 
fit  la  première  et  principale  charge,  et'M.  de 
I j VÜlelte. après,  puis  en  la  recouvrance  de 
ceste  belle  et  bonne  ville  de  Lyon  et  réduction 
en  l oheyssance  du  roy.  Il  est  très-brave  et  vail- 
lant. et  n’en  doit  rien  au  pere;  très-loyal  de 
mesmes  que  le  pere , et  fort  affectionné  au  ser- 
vice du  roy.  Il  est  très-sage,  bien  advisé  et 
grand  politie,  et  rigoureux  à cliastier  ses  gens 
quand  ils  faillent.  Aussy  à telles  gens  faut-il  un 
tel  censeur,- car  ils  sont  forts  scalabreux.  Il  est 
couronnel  et  en  porte  le  nom  et  le  titre.  Des- 
puis a esté  faict  mareschal  de  France  par  bon 
mérité , et  l’appclle-on  le  mareschal  d’Ornano 
et  lieutenant  du  roy  en  Guyenne,  fort  des- 
terminé et  résolu  en  un  faict  ; et  polir  ce  le  feu 
roy  dernier  l’aymoil  fort,  et  dit-on  qu’après 
la  mort  de  M.  de  Guyse,  il  avoit  entrepris  de 
tuer  M.  du  Mayne  pour  servir  son  roy;  je  ne 
sçay  ce  que  c’en  est.  Le  roy  d’aujourd'hui  - a 
occasion  grande  de  l'aymer  aussy,  car  il  le  sert 
tous  les  jours  très-bien.  Sa  troupe  de  Corses  est 
petite,  mais  il  meriloit  d'en  estre  eourounel 

• Alphonse  d’Ornjuo , élevé  à la  cuur  de  Henri  11 
comme  enfant  d’honneur  des  prince*  scs  enfant*  ; il 
mourut  le  21  janvier  1610- 

* Henri  IV.’ 
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XXXI  XXXII. 

LE  COMTE  tint.  LA  U MF.  DF.  SAXE. 

M,  DEGUYSK,  CLAUDE  DE  LORRAINE. 

Or,  comme  de  François  et  d’Italiens  nous 
avons  eu  des  couronnels,  nous  en  avons  en 
aussy  d’Allemands,  très-bons,  braves  et  voil- 
lans,  pensionnaires  et  gagés  ordinairement  d« 
nos  roys , comme  fut  le  comte  Guillaume  dt 
Saxe,  qui  long-temps  demeura  en  France  cou- 
ronnel decinqmille  lansquenets;  et  advant  hfy 
M.  de  Guyse,  Claude  de  Lorraine,  fut  couronnel 
d’aotant,  en  la  hattaille  de  Marignan  et  au  camp 
deFontarabie  et  de  Navarre.  J’en  parle  ailleurs. 


XXX1I1. 

SEBASTIEN  BELCEBERQ 

Il  y eut  aussy  le  bon  capitaine  Sebastien 
Beigeberq  qui  avoit  très-bien  servy  le  roy  Fran- 
çois  ; et  au  commencement  du  regoe  du  feu  roy 
Henry,  pensant  aller  losques  en  sa  maison  en 
Allemaigne , et  jouir  du  bénéfice  de  la  paix  , 
l'empereur,  qui  mortellement  haTssoit  ceux  qui 
servoient  la  France,  le  fit  prendre  prisonnier, 
et  publiquement  loy  fit  trancher  la  teste  à Au- 
guste 1 , en  présence  des  électeurs  et  grand» 
d Allemaigne,  pour  avoir  esté  au  service  dn  roy; 
et  prononça  après  publiquement  le  bourreau  , 
tenant  sa  teste  en  la  main  et  l’cspée  sanglante 
en  l’autre,  que  l’empereur  en  feroit  faire  de 
mesmes  il  quiconque  iroit  servir  le  roy.  Ce  fut 
un  irès-grand  dommage,  et  le  roy  le  regretta 
grandement , car  il  l’avoit  toosjours  Irès-biea 
servy  en  titre  de  couronnel  de  cinq  enseigne» 
de  gens  de  pied. 

1 Augsbourg.  «. 
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XXXIV. 

LECOMTE  REINTGRAVE». 

» 

L'empereur  en  eust  bien  fàict  de  mesmes  au 
comte  de  Rein  «grave;  s’il  Feust  peu  attraper; 
mais  il  s’engarda  bien  d'y  aller,  et  puis  se  maria 
en  Frauce  à la  femme  de  feu  M.  de  Cursol , 
vefve  très-belle , sape  et  lionneste , grande  et 
fort  riche,  estant  sortye  et  partagée  tant  de  la 
maison  d'Apchier,du  grand  escuyer  Galliol*.  que 
de  la  maison  d'Archiac,  d’où  est  issue  madame 
de  Roiirdrille  d aujourd’huy,  qui  en  est  le  chef. 
Ce  dict  comte,  despuht  qu'il  fut  au  service  de 
la  France,  n’a  jamais  failly  à la  bien  servir  très- 
fidellement.  Il  s*esl  trouvé  lousjours  en  tous  les 
voyages  et  guerres , et  mesmes  à la  première 
qu’il  fit  en  Escosse.  qu'ont  faict  ses  roys  , jus- 
qu’à sa  mort , et  a eu  tousjours  de  très-belles 
enseignes  et  bien  complettes.  Aux  premières 
guerres,  en» or  qu'il  fusi  de  la  relligion  et  en 
ayma.sl  fini  les  religieux,  jamais  pourtant  il  ne 
voulut  est re  contre  son  roy;nins,  avant  esté  i 
depe-ché  en  A'Iemaigne  pour  faire  une  levée, 
emmena  sis  m l e hommes  de  pied  et  une  cor- 
nette de  reistres,  tous  gens  aussy  bons  qu'on 
eust  sceu  veoyr.  Je  me  souviens  que  le  roy  les 
fut  veoyr  auprès  du  pont  Charenton,  et  toute  la 
cour  avec  luy.  Il  trouva  scs  gens  en  un  batlail-  ; 
Ion  carré , qu’en  le  tournant  de  tous  costés  on  : 
n’y  trouva  rien  à dire  de  bonne  façon  d'hom- 
mes et  de  bien  armés.  Et  à la  teste  c toit  ce  bon  ! 
vieillard , en  forme  de  couroonel , armé  de 
toutes  pièces,  la  picque  sur  le  col,  et  marchant  i 
de  très-bonne  grâce;  et  le  roy  allant  à luy,  luy 
et  ses  compagnons  de  loing  ayant  baisé  la  j 
terre,  et  en  jetté  chascun  une  poignée  derrière  j 
les  espaules  à leur  mode,  commancerent  aller  à 
luy  la  picque  basse  et  branlante , comme  qui  va 
au  combat  ; et  estant  près,  luy  et  ses  gens  alors 
baissèrent  la  picque  en  signe  d'humilité , et  les 
enseignes  aussy , et  après  firent  une  très-belle 
salve.  Et  puis  fallut  boire  à la  bouteille , à la 
mode  du  pays,  et  le  bon  comte  présenta  sa  bou- 
teille.au  roy  , qui  beul  !e  premier,  et  tous  les 
antres  après.  Il  n'y  en  eut  ny  d’un  costé  ny 
d autre  qui  s’y  faignist , car  il  faisoit  un  très- 
grand  chaud  ce  jour  là.  Il  fut  envoyé  en  Nor- 

1  Rbein-Rraf,  t'rit-à-dire  comte  palatm  du  Rhin. 

• Gakoitt. 


mandie,  où.  quand  nous  y allasmes  pour  assié- 
ger Rouan , nous  l’y  irouvasmes,  qui  servit  de 
beaucoup,  mais  surtout  an  Havre-de-Grace , 
lequel  il  tint  hlocquéet  serré  et  constrainct,  ne 
se  pouvant  l'Anglois  estendre  à son  aysc  sur 
terre;  si  bien  que,  quand  nous  y allasmes,  l'on 
trouva  qu’il  y avoit  servy  beaucoup,  et  son  sé- 
jour n’y  avoit  point  esté  inutile,  et  nous  en 
facilita  fort  la  prise,  car  les  Angloîs sont  grands 
remueurs  et  gnigneurs  de  terre;  si  bien  que 
s’ils  ne  les  eussent  cmpeschés,  ils  se  fussent  es-' 
gembés  sur  nous  mieux  qu'ils  ne  firent.  Bref, 
•ce  bon  vieillard  a servy  très  bien  la  France.  Il 
fut  pris  à la  journée  de  Sainct-Quentin  1 : un 
chascun  pensa  qu’on  le  feroit  mourir;  mais  il  y 
trouva  des  amys  de  sa  nation  ; et  aussy  que  la 
guerre  ne  se  faisôit  plus  contre  l’empereuf, 
mais  le  roy  d'Espaigne  : et  pour  ce  nYstôif  lié 
de  serment , et  en  est  oit  du  tout  desobligé.  A 
quof  le  roy  d'Espaigne  y eut  esgard,  quille 
voulut  pour  ce  respect  souiller  sa  conscience 
pour  le  faire  mourir,  encor  qu’il  y eust  plu- 
sieurs vieux  capitaines  de  l'empereur  son  pere 
qui  luy  conseillassent.  I^dicl  M.  le  comte  2 me 
l’a  ainsy  Conté,  lequel  m aymoil  fort , car  ma- 
dame la  comtess  sa  femme  et  moy  estions  fort 
proches;  et  pour  ce  ne  m'appelloit  jamais  que 
son  nepveu  , ny  mudamc  de  Bourdeille  qne  sa 
niepee.  Si  nos  histoires  de  France  ne  parloient 
de  ce  brave  seigneur,  certes,  j’estendrois  me 
plume  plus  avant  pour  le  bien  louer,. si  tantes! 
qu’elle  le pcusl  bien  faire;  aussy  qu’il faC  faire 
une  fin  à ce  livre. 


XXXV. 

LECOMTE  ROQUA  N DO  LF. 

Il  y a eu  aussy  le  comte  Roqnandolf,  qui  a 
esté  un  très-bon  capitaine  de  son  temps,  et  qui 
a bien  servy  le  roy;  mais,  pour  avoir  esté  par 
trop  prodigue,  et  despendu  par  trop  excessive- 
ment , Il  est  venu  et  descendu  à la  fin  à une 
telle  disette,  que  je  l'ay  veu  à la  cour  fort  pau- 
vre et  misérable;  si  bien  que,  de  tant  de  biens, 
moyens  et  argent  qu'if  avoit  eu  d’autres  fois,  il 
ne  luy  estort  pas  resté  qu’une  seule  petite  mai- 

1 En  1557. 

1 Le  corate  Palatin  du  Rhin  ou  Rbeii»  graf.  * 
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son  vers  la  Normandie,  qui  ne  Iny  pouvoit  pas 
fournira  vivre  pour  Iny  etàdeuxou  trois  vallets; 
ci  s'il  neust  esté  voUh  à M.  <lc  l’Archani , qui 
psi  (oui  noble  et  courtois,  qui  le  se cmiroit  et 
assistait  lousjours  de  quelque  peu,  ma  foy, 
il  fiisl  mort  il  y a long-temps  soubs  le 
faix  de  la  pauvreté.  Quel  changement  de  for- 
tune ! Luy  si  grand,  extraie!  d’une  grande 
maison  d'Allemaigne,  avoir  eu  tant  de  moyens, 
en  . avoir  tant  consommé  en  son  pays,- en 
■France  etjusqucs  en  Constantinoble . qu'on  ne 
parioit  que  de  la  despense  et  magnificence  du 
comte  Roquandolf,  et  le  veoyr  maintenant 
reduîct  à tel  point!  Non  pourtant  qu'il  se  soit 
laissé  aller  de  cœur,  car  il  en  monstre  encor 
quelque  belle  marque.  Sa  façon  est  fort  belle, 
car.il  est  beau  et  haut  personnage de  (aille; 
sa  conversation  très- bonne  et  agréable',  et 
qui  raconte  bien  ce  qu'il  a veu,  et  l'eu  Fait  bon 
ouyr  parler;  point  importun  autrement,  si- 
non aux  roya  et  grands',  et  mesmes  aux  finan- 
cier* quand  il  leur  demamioit  ce  qu’on  luy 
debvoit,car  il  disoit  qu'on  luydebvoit  beaucoup 
de  ses  services  passé*  et  de  ses  denier*  advan- 
!cés.  Ainsy  aucuns  s'enrichissent  au  service  des 
roys,  aucun*  s’y  appauvrissent.  Il  eust  mieux 
valu  pour  luy  qu’il  n'eust  bougé  de  sa  patrie,  de 
sa  maison,  et  n'eust  esté  advant  tirier  comme  d’au- 
tres, et  luy  et  eux  s*en  fussent  mieux  trouvés. 


XXXVI. 

LE  IUURONNNEL  RINCROÿ. 

Nous  avons  eu  aussy  le  couronnel  Rincroq, 
qui  emmena  ses  compaignies  en  Toscane  r dont . 
la  moyctié  furent  desfaicte*  à la  routtede  M.  de 
Strofcze , et  l’autre  moyctié , tant  de  frais  que 
de  blessés,  se  sauvèrent  à Sienne  , où  elle*  se 
trouvèrent  pour  quelques  mois  au  siégé;  mais 
M.  de  Montluc  et  les  habitans  s'en  trouvèrent 
par  trop  chargés,  importuns  et  soupçonnés  à 
faire  qnclque  révolté:  aussy  M.  de  Montluc 
s'en  sceut  il  bien  desfaire  galanlement,  ainsy 
que  le  trouvez  escrit  dans  son  livre;  mais  il 
ne  s’en  desftt  pas  à la  mode  d'Antlioine  de  Leve 
assiégé  dans  Pavie,  qui  bailla  le  petit  boucon 
gai  la  nt  au  couronne),  principal  mutin,  et  puis 
après  disposa  des  autres  tellement  quellement, 


encor  à grand  peine.  Comme  aussy  firent  les 
huguenots  au  duc  des  Deux  Ponts,  quand  vint  en 
France  pour  leur  secoure.  J ay  ouv  dire  à de 
grands  capitaines  que  telles  maniérés  de  gens 
* lansquenets  ne  vallent.  rien  dans  une  place 
assiégée,  car  ils  sont  fort  subjecls  à se  muUner, 
s’ils  n'ont  tout  ce  qu'il  leur  faut,  sont  grands 
déspensiers,  mal-aysés  à entretenir,  grands 
ravageurs  et  dissipe  ms. 

. I.oi-qucle  pr.nce  d’Orange  les  tint  enserrés 
dans  Naples,  au  siégé  de  M.  de  Lautrèq,  il 
y a voit  daps.la  ville  des  vivres  pour  nourrir 
tout  ce  qui  estait  dedans,  et  mesmes  du  vin 
pourplusde  deux  ans,  tellement  que  lescauailles 
de  lansquenets  en  moins  d'un  rien  eurent  tout 
dissipé  et  ravagé,  ainsy  que  j’ayouy  dire  dans 
Naples  à aucuns  qui  estaient  vjvans  de  ce  temps 
lil;  et  eut-on  toutes  les  peines  du  monde  à les 
ranger  en  une  bonne  pu! lice. 

J'ay  ouy  aus-y  dire  à de  vieux  capitaines  et 
gens  d’armes  que.  le  temps  passé,  dès-lors  qu’uoe 
ville  estait  assiégée,  et  aussy  tost  que  la  bat- 
terye  estoit  accommancce  et- le  canon avoil  joué, 
il  estoit  permis  (sotte  et  mauvaise  cous t urne)  à 
; ceux  de  dedans,  laut  estrangers  qu’autres,  vivre 
à discrétion,  piller,  ravager  et  prendre  vivres 
partout  où  l’on  pouvoit;  et  par  aiusy  les  vivres 
se  gaspilloicnt  en  un  rien;  aussy  les  villes  sé 
prenoient  dans  ce  temps  là  à coups  de  bonnets 
de  nuict , comme  l’on  disait;  et  estoient  par 
! delà  le  pain  tout  aussy  tost,  et  la  faim  lesfaisoit 
soudain  rendre. 

Feu  M.  de  Guyse  observa  bien  autre  pollice 
dans  Metz  pour  les  vivres,  qui  a esté  aussy  belle 
qu'on  en  ait  jamais  veu:  aussy  engarda-il  bien 
qu’on  ne  practiquast  la  couslume  sotte  que  je 
viens  de  dire  après  le  canon  joué.  La  pollice 
aussy  de  M.  de  Montluc  dans  Sienne  fut  belle, 
et  de  force  grands  capitaines,  tant  françois, 
italiens,  qu’espaignols  qui  ont  tenu  des  places. 
Aussy  voit -un  bien  comme  ils  les  débattent 
encor  et  opiniastrent  autrement  que  lansque- 
nets. Et  c’est  pourquoy  l'empereur  Charles  en 
un  rien  eut  tost  pris  les  villes  d'Allemaigne. 
Voylâ  pourquoy  force  grands  capitaines  ne  les 
y veullent  point  pour  toutes  ces  raisons,  outre 
qu'ils  sont  sallauts,  et  ne  se  tiennent  si  propres 
que  les  autres  nations.  En  la  rampaigne  tant 
qu’on  voudra,  encor  qu’ils  ayent  faicl  beaucoup 
de  fautes,  comme  à la  battuille  de  Dreux  et 
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Montcontour  ; mais  il  les  faut  très-bien  choisir, 
et,  pris  de  longue  main  et  aguerris,  ils  sont 
très-bons. 

xxx  vn. 

LE  COURONNE!,  JACOB. 

Du  temps  du  roy  Louis  XII , il  y avoit  à son 
service  le  capitaine  Jacob,  qui  conmwfndoit  à 
une  irouppe  de  lansquenets  qui  le  $erv  irent  bien 
et  vaillamment,  et  mesmesen  la  bataille  de  Ra- 
venne,  où  ledict  couronne! , ou,  pour  mieux 
parler  de  ce  temps,  ledict  capitaine  Jacob,  en  com- 
bat tant  très-vaillamment  et  très  fidellement  pour 
son  roy,  qui  luy  bailloit  solde  (et  n'en  fut  point 
ingrat  nullement  ny  infidel,  ains  très-fidel  et 
homme  de  bien),  mourut  vaillamment  ; car,  quel- 
ques jours  ad  vaut  ladicte  battaille,  l'empereur 
Maximilian,  qui  branloit  dans  le  manche  pour 
quitter  l’alliance  et  l'union  françoise,  luy  avoit 
mandé  qu'il  ne  faillis!  à s'en  tourner  avecques 
toutes  ses  trouppes.  Ce  bon  homme  vint  à 
monstrer  la  lettre  à M.  de  Nemours  en  cachette, 
et  pourcc  qu’il  sadvançasl  de  donner  la  bat- 
taille , car  si  ses  compagnons  en  sentoient  le 
vent,  ils  s’en  iroient  et  le  laisseroient  là,  et 
seroit  autant  affnibly:  ce  qui  fut  en  partie 
cause  de  la  livrance  de  la  batt aille,  et  aussy 
du  gaing,  car  ils  y tirent  très-bien.  Les  lans- 
quenets aossy  de  l’empereur  firent  bien  à la 
baltaille  de  CerisoUes,  ans*)’  estoient-ils  choisis. 


DES  COURONNEES  SUISSES  AU  SERVICE 
DE  FRANCE. 

XXXVIII. 

LE  COU  RON  N EL  FOURLY. 

Or  je  n'aurois  jamais  faict  si  me  voulois 
estendre  plus  advant  sur  ceste  matière  de 
couronncls,  raesmes  si  je  voulois  alléguer  aussy 
nos  couronncls  suisses  qui  sont  esté  au  service 
de  nos  roys,  comme  cest  honnorable  vieillard, 
le  couronuel  Fourly,  qui  a tousjours  si  bien 
et  fidellemcnt  servy,  et  combattu  tant  deçà  que 
delà  les  monts.  Vous  verrez  son  épitaphe  aux 
Cordeliers  à Paris , qui  est  gravé  en  bronze. 


XXXIX. 

. LE  COURONNEL  TOCQÜENET. 

11  y a eu  aussy  le  couronnel  Tocquenet , très- 
bon  compaignon  et  fidel  à ses  roys,  et  niesmes 
au  roy  Charles  neufviesme  dernier , qui  en 
porta  bon  tesmoignage  à sa  mort , et  comme  il 
le  recommanda  à sâ  mere  la  reyne,  et  de  s’en 
servir;  aussy  l'avoil-il  honnoré  d'une  place  de 
gentilhomme  servant,  dont  il  l’en  sèrvoiMa 
pluspart  du  temps. 

xL 

LE  COURONNEL  GALATYS. 

Nous  avons  eu  aussy  le  couronne!  Galatys  1 
en  ces  dernieres  guerres , fort  renommé  parmy 
nous  et  ceux  de  sa  nation , ainsy  qu’il  en  a fait 
la  preuve. 

XIJ. 

M.  D’AMVILLK. 

Il  y en  a eu  .aussy  force  d'autres  desquels  je 
parleray  en  un  endroicl  oil  je  veux  parler  et 
traicter  des  faicts  braves  de  cçFlç  nation  de 
Suisses,  et  de  leurs  vaillances  et  des  services 
qu’ils  ont  faicts  à la  France,  et  de  plusieurs 
fautes  qu'ils  ont  faictes  aussy , car  il  ne  faut 
celer  les  vérités.  Outre  qu'ils  ont  leurs  couron- 
nas de  leur  nation  r ils  en  ont  un  de  la  nostre, 
lequel  le  jour  d’une  baltaille  est  à la  teste 
comme  chef  et  couronnel , et  l'honnorent  comme 
ceux  de  leur  nation.  M.  d’Aimille.  aujourd  ’huy 
admirai  de  France , qu’on  apprlloit  M.  de  Mmi, 
tiers  filfc  de  feu  M.  le  connestable,  a esté  leur 
couronnel  long-temps,,  lequel  ne  dégénéré  en 
rien  de  valeur  ny  de  vertus  à ceux  de  sa  race a. 

1 Le  colonel  Gaspard  Galaiy  *<•  distingua  dans  Ira 
guerre*  de  ce  temps  II  était  du  canton  He  Claris.  Il  mou- 
rut à Paris  au  mois  de  juillet  1019.  Tschudi , dans  n 
Chronique  allemande , rapporte  son  épitaphe  : 

Rtc  »itu*  rat  Gallali , irptenni  qui  lut  piger  an  nos 
Ueki'lkw  Gallas  milite  jim  opes.  . 

Pralia  Mouiontur,'  Jartiitcfi  fieu  loqiuinitir 
Vuloera  quo(  dederit,  pu  tuera  qout  luterit. 

Si  modem  potaet  Mars  debdUre  rebellent . 

Hclrrlu»  baud  foret  hue  lumulatui  humo. 

1 Charte*  de  Mositinorencv , duc  de  d'Amvillc , ton  ou 
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XLU. 

M.  DE  SANCY. 

M.  de  Sancy  1 l’est  aujourd’huy,  comme  l’on 
m’a  dict. 


XL1II. 

LE  COMTE  DK  TANDE. 

Fçn  M.  le  comte  de  Tande , le  bonhomme, 
le  fut  au.ssy  au  royaume  de  Naples  et  au  camp 
d'Avignon.  . 

XLIV. 

LE  COMTE  D’ESTAMPES. 

M.  d’Estarapes  le  fut  au  camp  de  Perpignan, 
fort  aynté  deux,  car  il  estoit  très  magnifique 
et  splendide  en  sa  table,  aussy  qu’il  estoit  très- 
sage  et  très-advisé  , et  fort  discret  à leur  com- 
mander. 


XLV. 

KNGILBERT  DE  CLEVES. 

Advant  tous  eux  ,,  Engilhert  de  Clcves  com- 
manda aUx  Suisses  à la  brave  battaille  de  Four- 
noue. 

XLVL 

LE  BAI  LL  IF  DE  DIJON. 

Le  baillif  de  Dijon  commandoit  aussy  aux 
Suisses  qui  estoient  avec  M.  d'Orléans,  despuis 
notre  roy  Louis  XII,  lorsqu’il  desfit  l'armée  de 
mer  du  roy  de  Naples. 

d’abord  xou*  le  nom  de  M.  de  Mêru,  fut  nommé  colo- 
nel général  des  Suisse*,  par  leitrp*  patente*  de  Char- 
les IX  , <lu  15  juin  1571. 

* Nicolas  de  Harlay,  chevalier,  baron  de  Maule  , sei- 
gneur de  S.incy  et  de  C.rosbai*,  colonel  général  de* 
Suisses  par  lettre*  de  Henri  IV,  au  camp  devant  La  Kère 
eu  l it*)  Il  avait  levé  .1  ses  frai*  une  armée  de  dix  mille 
Suintes,  qu’il  amena  au  roi  Henri  111  peu  de  jour*  avant 
ra*sa»»iu  <t  de  ce  prince.  Il  avait  mi*  se*  pierreries  eu 
gage  pont  arriver  à ton  but  : le  fameux  diamant  ie 
A'tvtrr.qui  apiartieni  aujnurd  hui  à la  couronne , en  fai- 
sait partie. 


XLVJI.  * 

LE  MARQUIS  D’ELBOEUP* 

M.  le  marquis  d'Elbœuf  le  fut  au  voyage  det». 
M.  de  Guyse,  son  frere,  en  Italie,  et  aiusy  force 
antres. 

XLV  III. 

LE  DUC  DE  BIRON. 

M.  le  mareschal  de  Biron , lorsqu'il  alla  en 
Flandres  trouver  Monsieur,  et  qu’il  commança  à 
passer  le  pas  de  Gravelines,  pensant  combattre, 
bailla  aux  Suisses  qu’il  y mena  son  fils  aisné  1 
(qui  est  aujourd'hui  par  ses  vaillanlises.  certes 
par  trop  extresmes,  mareschal  de  France),  pour 
couronuel  ; et  en  fit  l'estât  estant  à la  teste 
avec  eux , et  eux  l’ayniaut  et  bonnoraot  très- 
fort  et  sc  fiant  en  luv.  en  son  port  et  en  son 
asseurance,  encor  qu’il  fusl  très-jeune  et  n'eust 
peu  avoir  alors  que  dix-huict  ans. 

Or,  frisons  fin  de  ces  messieurs  les  couron- 
neLs,  lesquels  pourtant  avant  auront  cest  ad  ver- 
tisse  tuent  de  fort  grands  capitaines  et  generaux, 
et  mesmes  de  feu  M.  de  Guyse  : qu’ils  ne  soient 
tant  curieux  et  désireux  avoir  leurs  charges } 
qui  sont  si  belles,  qu'ils  n'advisent  à les  bien 
conserver  et  garder  en  toute  réputation,  car  la 
charge  en  est  fort  scalabreuse.  Je  le  vis  dire 
audict  feu  !V1.  de  Guyse,  le  soir  de  la  bataille 
de  Dreux,  lequel,  estant  retiré  en  sa  chambre, 
ainsy  qu’il  en  devisoit  en  sa  chaire,  voicy  venir 
le  capitaine  Burée,  gentilhomme  de  Périgord, 
de  la  maison  d'AubuSson , lionne  et  très- 
ancienne  maison , qui  luy  porta  une  enseigne 
blanche  qu'il  avait  gaignée  dans  le  champ 
de  la  battaille,  et  luy  dit  : « Monsieur,  voilà 
o que  j'ai  gagné  aujourd'huy  de  tout  mon  butin; 
«je  vous  le  présenté  et  donne  comme  à mon  gc- 
«neral,àqui  il  appartient.  » M.deGuyse,  qui  n’en 
avoit  encor  eu  pas  une,  la  prit  et  l’advisa. 
«Cest  une  enseigne  blanche,  capitaine  Burée! 
«dit-il,  voylà  un  très -beau  présent  et  rare;  il 
«mérité  bien  d’estre  recompensé;  je  ne  faudray 
0 en  advertir  le  roy,  et  de  là  vous  frire  recom- 
« penser  comme  vous  méritez;  » et  puis  demanda 

1 Charte*  de  Goutaul . duc  de  Biron , maréchal  de 
France,  exécuté  à la  Bastille,  pour  crime  de  iè*e-ina- 
jeslé  >31  juillet  1602. 
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de  qui  elle  pourrait  estre.  Il  luy  dit  quelle  es-  [ 
toit  de  M.  de  Fontenay  le  jeune  Rohan,  qui  es- 
toit  l’un  des  couronne!»,  car  il  fut  fait  couronnel 
des  bandes  qui  vindrent  de  Dauphiné,  car  il  y 1 
avoit  M.  de  Grammnnl  et  M.  d'Andrlot,  et  qu'un 


se  leva  et  lui  dit  : «C’est  une  chose  qu'un  cou- 
«ronnel  surtout  doibl  adviser,  de  bien  contre- 
«garder  son  drapeau,  et  ne  se  perdre  point; 
«encor  que  tout  capitaine  en  doibve  faire  de 
« mesrocs,  mais  pourtant  c’est  un  plus  grand  re- 
# proche  il  un  couronnel , et  en  est  l’importance 
«plus  grande  qu'on  ne  pense,  t Alors  il  prit  la- 
dicte  enseigne  et  la  mit  près  de  son  lict  à son 
chevet.  An  bout  de  quelques  jours  il  fit  donner 
deux  cens  escus  audit  capitaine  Burée,  cl  luy  fit 
despuis  bonne  chereet  le  caressa  fort,  encor  que 
il  l’eust  cognu  fort  adva^t.  O capitaine  Burée 
avoit  esté  en  Toscane  avec  M.  de  Valleron , et 
esloit  l’une  de  scs  payes  realles,  et  paradvant 
avoit  suivy  le  capitaine  Bourdeille,  mon  frère, 
en  Piedmont , et  me  vint  saluer  après  qu’il  eut 
parlé  avec  feu  M.  de  Guysc,  me  cognoissant, 
me  dit-il , à la  phisionomie  dudict  capitaine 
Uourdeillc;  et  1 offrit  à moy,  ne  m’ayant  jamais 
veu  ny  cognu,  ny  moy  luy.  Il  mourut  despuis 
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la  pris:  ie  Chastellcraud , aux  troisiesmet 
Oubles,  utant  commissionairr  de  l’artillerie 
Or  il  est  rmps  que  je  face  fin , ou  jamais  non. 
i j'ay  enc,  je  prie  ceux  «|ui  me  voudront  cor- 
ger  me  pardonner,  ne  j»ensant  avoir  rien  dict 
v ue  ne  l’aye  veu  ou  appris  de  plus  grands  fjne 
t : ioy,  et  emprunté  de  bons  lieux.  Possible  que 
, ;ux  qui  me  voudront  corriger  pourront  dire 
ne  je  puis  avoir  dict  beaucoup  de  petites  cho- 
îs  lcgerea  et  frivoles,  et  a\oir  nommé  force 
| i ersonnes  basses,  dont  je  m'en  fusse  bien  pcû 
r } asser,  et  les  lecteurs  aussy  de  les  lire.  Tontes- 
! fiis  je  ne  l’av  pas  faict  pour  l’amour  d eux , car 
| j.ï  sçay  bien  qu’il  est  impossible  de  contenter 
; I » oreilles  délicates  d'aucunes  personnes  aux- 
I cuelles  rien  ne  se  peut  raisonner  que  très-grand 
( t très-haut  ; je  m’en  conlenteray  pourtant  moy 
1 - ;qil  quand  b*  les  liray,  et  m'en  plaira  y en  moy- 
! .tesme,  en  me  ressouvenant  de  messcigncurs 
U bons  arnys  et  de  leurs  beaux  faict*.  Cepen- 
f ant  je  fais  là  fin.  Que  plcust  à Dieu  messieurs 
ifs  mareschaux  deStrnzze  on  de  Mont  lue,  de 
• liron  ou  autres  grands  capitaines,  eussent  en- 
trepris cèst  œuvre,  nous  y apprendrions  irestous, 
Ct  y verrions  de  plus  belles  choses  et  enrichies 
rpi’il  n’y  a icy,  Or  c’est  assez. 
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DEUXIESME  DISCOURS. 


D’AUCUNS  DUELS,  COMBATS  CLOS,  APPELS,  DESFIS 

. ' • . ’ . • ' C 

QUI  SE  SONT  FAICTS  TANT  EN  FRANCE  QU’A  ILLEU  RS. 


J’ay  entrepris  ce  discours , sur  ce  que  j’ay  veu 
souvent  faire  ceste  dispute  parmyde  grands  capi- 
taines, seigneurs,  braves  cavalliers  et  vaillans 
soldats,  sçavoir  mon,  si  Tou  doit  practiquer  gran- 
des courtoisies  et  en  user  parmy  les  duels,  com- 
bats, camps  clos,  estaquades  et  appels.  Aucuns 
les  ont  fort  approuvées , et  sont  estés  d’advis 
d’en  user,  d’autres  non.  . 

Ceux  et  les  premiers  qui  ont  mis  les  camps 
clos  et  combats  à outrance  en  leur  plus  grand 
vogue,  sont  estés  les  Danois, et  Lombards,  et 
qui,  les  premiers,  leur  ont  imposé  les  lois  ri-  J 
goureuses  que  anlresfois  ont  estées  observées  j 
parmy  nous  autres  ebrestiens  par  trop  cruelle- 
ment, et  principallement  du  temps  de  Char  le-  j 
maigrie,  qui  mesines en  fit  des  loix,  et  despuis 
fort  usitées  parmy  les  François  et  Italiens , plus 
parmv  eux  que  par  autres.  Il  ne  falloil  point 
parler  de  courtoisie  nullement,  si-non:  qui  en-  ■ 
troit  en  camp  clos  falloit  se  proposer  vaincre  ou  j 
mourir,  et  sur-tout  ne  se  rendre  point  ; car  le 
vainqueur  du  vaincu  (par  ces  loix  lombardes  et 
danoises)  en  disposoit  tellement  qu'il  en  vouloit 
et  bonluy  sembloit,  comme  de  le  traisner  par  j 
le  camp  ainsy  qu'il  luy  eust  pieu,  de  le  pendre, 
de  le  brusler,  de  le  tenir  prisonnier,  bref  en 
disposer  mieux  que  d’un  esclave  ; car  tel  estoit 
le  vaincu  du  vainqueur.  On  dit  que  les  Danois 
et  Lombards,  sur  ces  le  ignominie  de  traisner 
par  le  camp,  en  prirent  leur  exemple  d’Achil- 
les,  lequel  (ainsi  que  recite  Homere),  après 
qu'il  eut  vaincu  Hector,  l'attacha  tout  mort  à la 
queue  de  son  chariot  ou  cheval , et  le  traisna 
trois  fois  par  le  camp,  en  signe  de  triumphe  et 
de  victoire  très-noble. 

J’ay  ouy  parler  d’un  grand , brave  et  vaillant 
seigneur,  despuis  cinquante  ans,  qui,  entrant 
ainsy  en  camp  clos . avoil  résolu  d’en  faire  tout 
de  mesmes  de  sorrpnnemy,  qui  n'estoit  bulle-  \ 


ment  égal  à luy  en  force  ny  prouesse  : mais 
Dieu,  tenant  le  party  du  foible,  ne  permit  la 
\ictoireau  vaillant,  mais  la  donna  au  foible, 
qui  ne  la  pou  voit  tenir  de  luy,  mais  de  Dieu; 
et,  par  ainsy,  la  volonté  du  vaillant  ne  prit  feu 
sur  son  execution  proposée  de  victoire. 

Il  y eut,  du  temps  du  feu  roy  Henry  II,  à 
l’advenemcnt  de  sa  couronne,  un  combat  à Se- 
dan, entre  le  baron  des  Guerres  et  le  seigneur 
de  Fandilles,  pour  une  querelle  qui  leur  Sur- 
vint le  propre  jour  que  Sadite  Majesté  fit  son 
entrée  à Paris.  Le  sujet  en  est  fort  salle,  car  il 
touche  la  sodomie.  Ce  Fandilles  estoit  un  jeune 
gentilhomme  bravasche  et  fou,  qui  sulvoit  feu 
M.  le  vidasme  de  Chartres , qui  alors  estoit  à la 
cour  la  gentillesse  de  toute  chcvallcrie.  Le  ba- 
ron des  Guerres  estoit  un  seigneur  que  le  roy 
François  avoit  nourry  page  de  sa  chambre,  et 
qui  estoit  de  Lorraine , ses  prédécesseurs  estai» 
pourtant  sortis  de  Basque  ou  de  Biard  1 : car 
(comme  dit  M.  de  Montluc  en  sou  livre)  le  roy 
René  de  Sicille,  duc  de  Lorraine  et  d’Anjou, 
aymoit  fort  les  Gascons  et  gentilshommes  de  ce 
pays  là-bas,  et  s’en  servit  fort;  si  bien  qu’il  y 
en  eut  quelques-uns  qui  s’y  accaserent,  dont 
en  est  sorly  despuis  d’honnestes  gens. 

Ces  deux  braves  gentilslmmmes  doneques, 
pour  vuider  leur  querelle  (car  par  aecort  ne  se 
pouvoit-elle,  d’autant  qu'elle  touchoit  trop  au 
baron  des  Guerres  et  à son  honneur),  deman- 
dèrent le  camp  au  roy  Henry,  lequel,  par  le 
serment  qu’il  avoit  faict  de  n’en  donner  jamais, 
despuis  celuy  de  feu  M.  de  La  Cbastaigneraye, 
mon  oncle,  pour  le  regret  extresme  qu’il  porta 
de  sa  mort,  leur  refusa  tout  à plat.  Ils  curent  leur 
recours  à prier  M.  de  Bouillon  (tour  le  leur  bail- 
ler à Sedan,  comme  estant  souverain  en  ses 
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terre»,  qui  leur  accorda  librement  : et , au  jour 
aligné,  ne  faillirent  à comparnistre  très-bien 
accompaigriés  de  leurs  parens  et  amys,  parrains 
et  confidens , avecques  toutes  les  cerijnonieg  en 
ce  requises  , très-bien  observées,  que  les  loi^ 
anciennes  des  duels  avoient  ordonné.  Et,  entre 
autres,  ledict  sieur  de  Fandilles  ne  voulut  jamais 
entrer  dans  le  camp  ( tant  il  estoit  bravasche  et 
fendant)  qu’il  n'eust  veu  un  feu  allumé  et  une 
potence  dressée,  pour  y attacher  et  brusler  son 
ennemy  après  sa  victoire , tant  esperoit-il  en 
avoir  bon  marché. Mais  pourtant  la  fortune  Iny 
changea,  et  luy  rompit  son  dessein , car  il  ne 
surmonta  son  ennemy  ainsy  qu’il  pensoit  ; et , 
tou  tes  fui  s aussj  ne  fut-il  tant  vaincu , qu’il  y al- 
last  tant  dn  sien  qu’on  dirait  bien.  Leur  corps 
estoit  couvert;  et  pour  armes  offensives  le 
baron  des  Gueixes  avoit  choisy  pour  toutes 
une  espée  bastarde,  qu’il  avoit  fort  bien à la 
main,  pour  la  leçon  que  luy  en  avoit  donné  un 
preslre  qui  en  estoit  très-bon  maisire;  et  pour- 
tant M.  le  vidasme,  qui  estoit  parrain  dudict 
Fandilles.  disputa  cestc  arme,  d’autant  que  l'ar- 
ticle du  duel  porte  : « armes  visitées  parmy  caval- 
iers et  geus' d'honneur:#  mais  il  en  fut  res- 
]>ondu  que  les  Sufsses,  qui  sont  si  brave»  gens 
de  guerre,  n’en  usent  point  d’autres.  Pour  fin , 
feu  M.  le  vidasme  ne  passa  point  plus  avant, 
s’asseuram  de  la  vaillance  de  son  filleul , qui,  de 
son  «>sté,  n’en  fit  nulle  altercaiion. 

Les  voylà  donc  entrés  dans  le  camp,  toutes 
wdemnités  et  criées  faictes  et  requises.  De  pre- 
mier abord , Fandilles  donna  un  grand  coup  de 
son  espée  à travers  la  cuisse  dudict  baron,  qui 
luy  fit  une  telle  ouverture,  à cause  de  la  largeur 
de  l’espée,  que  le  sang  en  sortit  en  si  grande 
aboml.mce,  qu’il  eommençoît  desjà  à diminuer 
de  la  force  du  baron,  qui,  en  prévoyant  son  incon- 
vénient, s’advisa  d’aller  aux  prises  et  à la  lutte , 
y ayant  esté  très-bien  dressé  par  un  petit  presire 
bretton  qui  estoit  aumosnicr  de  M.  te  cardinal 
deLenoneourt.  son  parent  : et  ayant  aussy  tost 
porté  son  homme  par  terre,  et  le  tenant  soubs 
luy,  n'ayant  ne  l’un  ne  l’autre  milles  armes  of- 
fensives, car  elles  leur  estoient  désemparées  des 
mains  pour  mieux  se  servir  de  la  lutte  sp  ter- 
rasser et  porter  par  terre  : par  quoy,  le  baron 
eut  recours  aux  mains  et  aux  poings,  dont  il  en 
donnoit  de  très-grands  coups  à son  ennemy,  et 
le  plus  qu’il  pouvait  ; et  cependant  cela  n’esloit 


rien,  et  de  tant  plus  s’alloir-il  affaiblissant  de 
sa  playe  et  de  sou  sang,  qui  luy  coulait  fart 
tousjours.  La  fortune  voulut  que  te  combat 
estant  en  tels  termes  de  suspension,  un  cschaf- 
faut  qui  estoit  là  tout  auprès  du  camp  vint  à se 
rompre  et  tumber,  où  il  y avoit  force  dames  et 
damoiselles,  gentilshommes  et  autres,  qui  s’y 
estoient  mis  pour  veoyy  ce  cruel  passe- temps;  de 
sorte  que  la  confusion  s’en  ensuivit  si  grande, 
tant  par  la  cheute  dudict  eschaffaut,  et  par 
tes  cris,  les  plaintes,  et  le  mal  que  se  faisoient  et 
enduraient  les  damoiselles  et  gentilshommes, 
si  bien  qu'on  ne  sçavoit  à quoy  s’amuser,  ou  de 
veoyrla  fiu  du  combat,  ou  al  lcr  secourir  ces  pau- 
vres créatures  se  blessans , se  pressa  us  et  s’es- 
touffanssi  misérablement  les  uns  lesautres.  Ce- 
pendant, sur  ce  grand  esclandre,  tintamarre  et 
trouble,  y eut  quelques-uns  des  amis  et  parens 
du  baron  des  Guerres,  qni  prenant  Foccasiou  à 
propos,  se  mirent  à crier  : « Jettcz-luy'du  sable 
«dans  les  yeux  et  la  bouche;»  ce  qu’ils  n'eus- 
sent osé  faire  sur  la  vie.  sans  cest  escnndnlede 
cest  eschaffaut  rompu;  d'autant  que,  par  les 
lois  du  camp,  cela  est  fart  deffendu , et  par  le 
bandon,  qui  se  fait  sur  la  vie,  de  ne. rien  dire, 
non  pas  parler,  tousser,  cracher,  moucher,  uy 
faire  aucun  signe  qui  pust  porter  ou  paroi-ire. 
Pour  fin,  le  baron,  qui  n’en  pouvoir  plus  pour 
les  grands  efforts  quMI  faisoit  à sa  playe,  et  à 
en  jefter  sang,  entendit  fort  bien  l’advertisse- 
ment:  et,  amassant  du  sable,  duquel  le  camp 
estoit  applany  pour  Favoriser  les  deux  combat- 
tans  s’il  Fust  esté  raboteux,  ne  faillit  d’en  jetter 
dans  les  yeux  -et  la  bouche  de  son  ennemy;  si 
bien  qu’il  fat  eontraincf  de  se  rendre , ce  disent 
1rs  partisans  du  baron,  dont  crierait  : « Il  se 
«rend.»  Ceux  de  Fandilles  disent  que  non;  et, 
parce  que  le  grand  bruit  et  grosse  rumeur  de 
cest  eschaffant  rompu  et  de  l’escandale  arrivé! 
coati nuoit  tousjours,  on  ne  put  rien  ouyr  de  ce 
que  dirent  les  combattans. 

M.  de  Rouillon,  comme  juge,'  Ordonna  qu’ils 
fussent  séparés,  et  soudain  le  baron  se  leva  et 
se  mil  à faire  estaneher  sa  playe  et  se  pan- 
ser, car  il  n’en  pou  voit  plus  : et  ainsy  qu’il  vou- 
loit  disposer  de  son  ennemy  à sa  volonté,  et 
luy  faire  pastir  la  mesmç  peine  que  l'autre  luy 
avoit  préparée  et  assignée  , il  y cul  une  très- 
grande  altercation  entre  les  parrains,  d’autam 
que  M.  le  vidasme,  parrain  de  Fandilles  ; disoit 
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et  affirmoit  tousjours  qti’il  n’a  voit  jamais  ouy 
la  voix  de  son  filleul,  ny  la  parole  qu'il  se  ren- 
dis!. Le  parrain  du  baron  (il  me  semble  avoir 
entendu  que  resioil  M*  de  Pavan , de  Lor- 
raine, brave  et  vaillant  gentilhomme)  affirmoit 
tousjours  le  contraire,  et  vouloit  que  son  fil- 
leul triumplitM  et  usast  des  lois  du  camp, 
qu’il  avoit^qm&ifl^ustement.  MaisM.  de  Bouil- 
lon, prenant  adrit  de  soy  et  d’autres  grands 
capitaines,  ordonna  que  les  choses  n’irolent 
plus  advant;  et  se  contenteroit  le  baron  de  la 
raison,  d'autant  qu’il  y avoit  fort  à disputer 
là -dessus,  pour  le  doubtc  qu’on  avoit  de  la 
reddition, qu'onn’avoit  pu  avoir  ouy  clairement. 

Pour  fin,  les  deux  combat  tans  firent  très- 
vaillamment,  et  le  vaincu  par  cm  près  ne  laissa 
à se  trouver  en  de  bons  lieux  pour  le  service 
du  roy,  et  mourut  honnorablement  à l’assaut  de 
Conys,  assiégé  pur  M.  le  marescbal  de  Brissnc, 
et  y fut  remarqué  pour  avoir  monté  des  pre- 
miers à la  bresche,  et  tué  au  plus  haut. 

J’ay  esté  possible  trop  long  en  ce  conte;  mais, 
parce  qu’il  est  beau,  je  n'y  ay  rien  voulu  ou- 
blier, l’ayant  ouy  conter  à feu  M.  le  vidasme  et 
à d’autres  liounestes  gentilshommes  partisans, 
tant  d’un  eosté  que  d’autre.  Par  ainsy,  voyons- 
nous.  les  misérables  et  ignomiuieuses  peines 
que  les  vainqueurs  donnoient  aux  vaincus;  car 
ne  faut  point  doubler  que,  si  la.  chose  ne  fust 
esté  un  peu  doubteuse  en  ce  combat,  que  ledict 
baron  n’eust  fait  bruslerson  homme  ainsy  qu'il 
avoit  raison,  aussy  que  Dieu  possible  ne  le 
voulut  pas  pour  l'amour  de  sa  querelle  injuste.. 

Messire  OHivierdcLa  Marche, en  sort  vivant 
gentil  chevallier  certes  et  fort  aecomplv  pour 
les  armes  cl  pour  la  plnme,  premier  maistre 
d’hostcl  de  l’archiduc  Phiiippes  comte  de 
Klaodres , raconte  en  se»  Mémoires  un  combat 
qui  fut  fait  de  son  temps  à Valanciennes  devant 
le  bon  duc  Phiiippes.  qui  est  certes  plaisant 
pour  la  forme  des  armes  par  lesquelles  il  fut 
mené,  et  pour  aucunes ceri mon ies badines  qui 
y furent  observées  : car  autrement  il  fut  tra- 
gicque , car  le  vaincu  fut  tué  et  pendu.  Le 
subject  estüit  fondé  sur  un  privilège  qne  les 
empereurs  et  comtes  de  Hàynaut  donnèrent 
jadis  à ladite  ville  de  Valancieiinrs,  que,  quand 
un  homme  avoit  tué  un  autre  de  beau  faict  ( il 

• 1 Voyez  dan*  celle  eélltction  Olivier  de  la  Marche  et 

Mathieu  de  Cou*» y qui  radouleot  également  ce  duel. 


use  ainsy  dte  ce  mot  qui  n’est  point  mauvais  ), 
qu’est  à Aï  en  sda  corps  deffendant , et  sans 
superclierie^ly  Avantage , il  pouvoit  venir 
demander  sa  franchise  de  Valanciennes,  et 
qu'il  vouloit  maintenir  à l'escu  et  au  baston 
qu’il  avoit  tué  fort  bien  son  homme  sans  ad- 
avantage  et  eu  homme  de  bien  ; et , sur  ce , luy 
estoil  accordé  sa  franchise;  et  nul  ne  luy  pou- 
voit rien  demander  pour  ceste  querelle,  si-non 
qu’un  la  prist  et  maiqtinsl  à l’escu  et  au  haston, 
et  donnant  la  loy  de  la  ville:  ainsy  parle-t-il. 
Advint  qu'un  Mahiot  avoit  tué  un  parent  de 
Jacotiu  Plouvier  ; et  fut  poursuivy  ledict 
Mahiot  debvantla  loy  de  Valanciennes,  et  dîsoit 
Jacotin  qu’il  avoit  tué  son  parent  de  guel-à- 
pens,  non  pas  de  beau  faict;  et,  pour  ce,  le 
combat  fut  accordé  par  ceux  de  la  ville  qui 
estoient  juges , et  non  le  dur  Phiiippes . pour 
ne  desroger  à la  loy,  bien  qu'il  fust  leur  sou- 
verain et  y fust  présent.  11  s’y  trouva  aussy 
grand  peuple:  mais,  sur  la  vie,  il  n'osoit  dire 
mot , ny  faire  un  seül  bruit;  et  celuy  qui  leur  , 
commandoit  avoit  uir  baston,  et  leur  crioit : 
«Gare  le  ban!  » si  qu'un chascun  se  tenoit  coy, 
craignant  la  justice  et  la  perte  de  la  vie.  \jc 
camp  clos  estoit  tout  rond,  où  il  n'y  avoit 
qu’uue  entrée  et  deux  chaires  mises  l’une 
debvant  l’autre,  toutes  deux  couvertes  de  noir 
(notez  ce  point),  pour  y faire  asseoir  les  com- 
battans  attendais  l’heure.  Cependant,  advant 
combattre,  fut  apporté  le  livre  missel,  sur 
lequel  preslerent  serment  l’un  et  l’autre  : cela 
s’usoit  fort  anciennement.  Ils  avoient  tous  deux 
semblables  habillemerts  de  cuir  bouilly,  cousu 
sur  eux  fort  estroictemént , tant  aux  corps, 
bras,  que  jambes,  les  testes  rases,  les  pieds 
nuds,  les  ongles  coupés  des  mains  et  les  pieds 
aussy;  cela  se  faisoit  à cause  des  prises.  Et 
m’estonne  qu’il  ne  parle  de  la  barbe;  car  la 
prise  y est  très-bonne  quand  elle  est  fort  lon- 
gue et.de  grande  csloffe,  comme  dp  ce  temps- 
là  elle  se  portoit,  et  aujourd'huy  en  accom 
mence-t-on  à reprendre  la  coustmne.  Pour 
armes  deffensives  ils  avoient  un  «eu,  la  pointe 
' dessus  et  en  haut . d'autant  qu’en  bas  n’appar- 
icnoit  qu'aux  nobles  à l’y  porter;  ce  qui  est  à 
noter.  Pour  offensives,  ils  avoient  un  gros  bas- 
ion  de  meslicr  d'une  mesme  mesure.  Ce  Iwis 
est  fort  dur  : aussy  les  bonnes  boulles  de 
pal  le- mai  Iles  se  font  à Naples  de  ce  bois.  Le 
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baston  de  la  croix  du  freine  Jehan  deà  Entom 
meures,  dans  Rabelais,  dont  il  su  servoit  si  bien, 
estoit  de  cormier,  qui  est  nnnH  aussy  bien 
fort  et  dur.  Advant  qu’ils  s'allassent  affronter, 
ils  demandèrent  trois  choses;  sucre,  cendres 
et  oinrture.  Aussy  tost  leur  furent  apportés 
deux  bassins  pleins  de  graisse.  (Quelle  cerirao* 
nie  !)  Les  luicteurs  de  Turquie  oignent  ainsy  le 
corps  de  graisse  ou  d’huile,  pour  faire  mieux 
glisser  les  prises.  Après,  leur  furent  apportés 
deux  bassins  de  cendres  pour  oster  la  graisse 
de  leurs  mains,  et  qu'ils  pussent  mieux  tenir  * soute  et  fort  glorifiée.  J'ayvet)  ce  combat  repre- 


dame  estant  venue  à'  respectacle  du  combat 
dans  un  chariot,  le  roy  l'en  fit  descendre,  IVn 
jugeant  indigne , puisqu'elle  estoii  criminelle  gl 
( grande  pitié  pourtant  ! ) jusqu'à  la  preuve  de 
son  innocence,  et  la  fit  monter  sur  un  esehaf- 
faut,  attendant  la  miséricorde  de  Dieu  et  la 
faveur  des  armes,  qui  luy  furent,  et  à l’un  et  à 
l’autre,  si  secourafiles,  que  le  sieor  de  Car- 
rouges  vainquit  son  enneroÿ,  et  [Wy  fit  le  tout 
confesser;  et  aussy  tost  le  fif  pendre  à une 
potence  qui  estoit  là  dressée,  et  la  dame  ab- 


leurs  escus  et  leur  basions.  Voylà  pour  la 
seconde  cerimonie  ; et  pour  la  troisiesme,  fut 
mise  en  la  bouche  d‘un  chascun  d’eux  une  por- 
tion de  sucre , autant  à l'un  comme  à l’autre 
(pensez  encor  qu'elle  fut  ptsée),  pour  recouvrer 
et  entretenir  leur  haleine  et  la  salive.  Voylà  un 
plaisant  mystère!  En  Turquie,  les  messagers 
et  laquais  usent  de  ces  sucres  ainsy  en  leurs 
bouches,  quand  ils  vont  par  pays  à faire  grande 
diligence,  pour  pareille  raison.  Notez  aussy  que, 
de  chascun  trois  mets  en  fut  laict  essaydebvant 
eux , comme  l’on  fait  debvant  les  roys  et  prin- 
ces (Quel  esspy?)  Yenans  doneques  aux  mains, 
pour  abréger  mon  conte,  Maliiot  amassa  du 
sable  dont  le  camp  estoit  semé,  et  en  jetta  aux 
yeux  et  visage  de  Jacoiin,  et,  en  mesme  instant, 
luy  donna  encor  un  vilain  coup  de  son  baston 
sur  le  front,  dont  il  eu  fit  playe  et  sang  : mais 
Jacotin  , qui  estoit  plus  puissant  que  l’autre , 
poursuivit  si  bravement  sa  battaille,  qu'il 
abbat  Mahiot  par  terre,  bouche  contre  bas;  et 
aussy  tost,  luy  sauta  sus.  et  luy  creva  les 
yeux,  et  puis  luy  donna  un  si  grand  coup  de 
son  baston,  qu'il  l’assomma  et  le  mit  soudain 
hors  de  la  lice  (il  use  de  ce  mol  pour  dire  hors 
du  camp) , et  puis  fut  condamné  par  les  juges 
à estre  mené  au  gibet , et  là  pendu.  Ainsy  fut 
ce  combat,  qu'on  verra  plus  au  long  cscrit 
dans  les  Mémoires  dudicl  messire  Ollivier. 

Nous  lisons  dans  les  Annules  de  France  1 
que.  du  temps  du  roy  Charles  VI,  le  seigneur 
de  Carrouges,  par  arresl  de  la  cour  de  parle- 
ment de  Paris , à faute  de  preuves  du  crime , 
combattit  en  camp  clos  un  gentilhomme 
nommé  la1  Gris , pour  l'honneur  de  sa  femme , 
que  ledicl  Le  Gris  avoil  forcée  en  son  absence, 
luy  estant  allé  outre-mer  en  Terrc-Saincle.  La 

1 Ce  fait  est  aimt  raconté  dans  Froiwart. 


senté  dans  une  vieille  tapisserie  tendue  dans 
la  chambre  du  roy  à Bloys,  des  vieux  meubles 
de  Icatis  ; et  la  première  fins  que  je  l’y  vis,  le  roy 
Charles  IX,  qui  estoit  fort  curieux  de  toutes 
choses,  la  conlemploit  et  se  faisoit  expliquer 
l’Iiistoire.  Leurs  armes  estoient:  qu’ils  estaient 
couverts  tout  le  corps,  et,  pour  les  offensives, 
avaient  des  masses,  ny  plus  ny  moins  que  celles 
que  portent  les  cent  gentilshommes,  qu'on 
nomme  becs  de  corhin , et  une  forte  courte 
espéc  en  façon  de  grand  dague , qui  couloit  le 
long  de  la  cuisse. 

Nous  lisons  dans  les  Histohvs  tragiques  de 
Banducl  I , que  le  seigneur  de  Mandozze  ayant 
combattu  vaillamment  pour  l'honneur  de  la 
Mie  duchesse  de  SaVoye,  en  fit  de  mesmèsau 
comte  de  Pancallier,  qui  l'avoit  accusée  malheu- 
reusement , et  luy  fit  pastir  la  peine  qu’il  avoil 
préparée  à la  |>auvfe  duchesse  avant  qu’entrer 
dans  le  camp;  car  la  potence  et  le  feu  y esi oient 
dressés  pour  l'y  mettre,  sans  sa  juste  cause,  et 
la  bonne  espée  dudit  Mandozze;  lequel , ayant 
fait  confesser  à son  ennemy  sa  meschanceté,  le 
fit  mourir  comme  il  avoil  mérité-  L'Iiistoire  en 
est  très-belle;  et  peu  y en  a-t-il  semblables  à elle. 

11  se  lit  aussy  du  tems  du  roy  l«ouvs  le  Bègue, 
que  Ingel  geri  us,  comte  de  Gasiinois,'  une  nuict 
estant  couché  avecques  sa  femme,  trespassa 
auprès  d’elle,  qui  ne  s’en  apperceut  aucunement, 
jusques  au  malin  qu’elle  le  trouva  tout  mort 
auprès  d'elle  ; c’est  à sçavoir  ; si  fit  aussy  -tost  ap- 
peller  tous  les  gentilshommes,  chevalliers,  dames 
et  damoisejles.  pour  leur  monstrer  à tous  ce  pi- 
leux espectacle,  dont  elle  en  fit  un  très-grand 
deuil,  fl  y eut  un  gentilhomme  du  lignage  du 
comte,  qui  s’appelloit  Gomran,  qui  en  accusa  la 
comtessé  et  de  la  mort  ft  d'ariulfèré,  et  qu’elle 

1 Bandello. 
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s’estoit  mesfaicle  en  mnryage  envers  son  mary,*  . qu’il  put , en  loy  usant  ces  propresmols  dits  en 
et  que,  pour  mieux  maintenir  et  à son ayse  sa-  l'histoire  : «Mon  fils’  jeunesse  et  peu  d’advis 
vie  lubricque,  elle  avoil  menrtry  son  seigneur,  «font  aucunes  fois  à ceux  dedans  lesquels  se  lo- 
De  ce  desbat  fut  adverty  le  roy  Louys  leBegue,  agent  en t reprendre  si  hautes  choses  que  puis 
qui  devant  luy  fit  venir  la  comtesse  et  Gontran,  «après  ils  succombent  seubs  le  faiv.  Pour  ce  , 
car  il  aymoit  fort  le  comte  trespassé.  Leurs  rai-  « pensçz-y,  et  que  vous  estes  un. peu  trop  jeune 
sons  ouyés,  tant  de  l’un  que  de  Paulre , et  qui  « pour  combattre  un  tel  chevallier  comme  Gon- 
nc  gissoient  guieres  bien  eu  preuves  apparen-  « Iran.  D'autre  part , vous  commencez  vos  pro- 
ies, Gontran  jetta  sou  gage  contre  la  dame  ou  « inierrs  armes  par  un  champ  de  battaille  mor- 
autre  qui  voudrait  sa  querelle  «oustenir.  La  «telle  . Et,  pourtaut,  mon  fils,  pensez  mieux  à 
dame  faisoit  serment  solemnel  qué  l'accusation  ! «vps  affaires.  » 

estoit  fausse.  Messire  Gontran , ne  se  conten-  | Nonobstant  ceste  belle  remonstfauce, 
tant  de  cela,  offrit  en  champ  de, battaille  con-  le  petit  comte  tout  courageux  persista  en 
trc  tout  homme  son  dire  sousteriir,  et  prouver  son  dire  et  sa  résolution,  dont  toute  la  cour 
par  son  corps  qu  ainsy  estoit.  Si  fut  la  matière  avoit  pitié  de  juÿ,  disant  que  c’estoit  grand 
assez- longuement  desbat  tue  des  baroDS  par  plu-  dopimage  d’envoyer  uh  tel  et  si  bel  enfant  à la 
sieurs  raisons  alléguées  d’uu  costé  et  d’autre;  1 boucherie  et  à la  mort.  Qui  fat  bien  ayse  dau- 
mais' enfin  fut  declaré(eu  esgard  à la  coustnme  tre  part  Pce  fut  la  comtesse  sa  marraine,  qui  Pyti 
observée  en  France) , puisque  l’accusatear  vou-  remercia  et  festoya  grandement,  luy  remons- 
loit  par  battaille  prouver  son  dire  et  jetter  son  trant  le  fort  de  son  accusation , et  de  combat- 
gage,  que  la  dame  se  devoil  pareillement  def-  tre  hardiment,  car  c’estoit  sur  une  vraye  vérité 
fendre  par  uq/hampionqui  le  combat  ponrelle  et  bon  subject.  Lendemain  au  matin  , à heure 
entreprit.  De  ceste  sentence  lad  icte  dame  fut  de  dix  heures,  la  battaille  fut  assignée.  Lecomte 
fort  esttmné^fJwfoelle,  regardant  beaucoup  de  ayant  salué  et  pris  congé  de  sa  marraine,  et 
ses  parens,  amys  et  gentilshommes  de  la  mai-  ayantouysamr.s*e,se  recommandant  à Dieu,  et  • 
son  piteusement , n’en  trouva  aucun  qui  s'of-  ses  aumosnes  et  offertes  distribuées,  et  s’estant 
frist,  non  qu’ils  doublassent  de  sa  juste  qtle-  garni  du  victorieux  signe  de  la  croix , monta  à 
relie,  mais  ils  redoubtoient  de  la  vaillance  et  cheval,  et  entra  dans  le  champ  de  battaille,  où  il 
forcedudit  Gontran;  mauvaise!  poltrons  parens  trouva  son  ennemyGonlran  tout  présidé  Passait- 
estoient.  Par  cas , se  trouva  en  ceste  assemblée  lir.  La  dame  comtesse  de  Gaslinois  fut  mandée, 
Ingelgerius,  comte  d'Anjou,  jeune  prince  qui  et  furent  lessermentsacroustumésprisd'uncojHé 
n'avoit  encore  atteint  seize  ans,  lequel  ladicte  et  d'autre;  puis  les  deux  champions  s'entrecou- 
comtesse  avoil  tenu  sur  lès  saïhcts  fons  de  bap-  rurent  fort  rudement.  Gontran  atteiguit  le  jeune 
tesme,  èt  luy  avoit  donné  le  nom  propre  de  son  comte  sur  son-escu,  si  qu’il  le  fauça  tout  outrent 
mary,  et  par  aiiisy  estoit  son  filleul,  buy,  vo-  le  comte  le  frappa  si  impétueusement,  que  ny 
yant  sa  marraine  à si  mauvais  point  reduicte,  il  escu  ny  harnois  ne  le  purent  eropescher  qu'il  ne 
vint  se  présenter  pour  la  deffendre , et  se  jetter  luy  passast  sa  lance  tout  au  travers  du  corps,  et 
à genoux  dévafrt  leroy  pour  accepter'le  com-  l’abbatit  de  son  cheval  par  terre.  Lors  le  comte 
bat  et  gage  de -Gontran  pour  4a  querelle  de  sa  f descendit  et  loy  coupa  la  teste,  laquelle  il  présenta 
marrine;  (quelle  bonté  de  filleul , et  à propos , au  roy,  qui  l’accepta  de  bon  cœur,  et  en  fut  très- 
et  quelle  vertu  de  baptesmel )’ > t aussy-tost  joyeux, comme  s'il  luyeust  fait  présent  d’nne 
contrejetta  son  gage  à Gontran  , qui  le  recueillit  cité.  La  comtesse  fut  soudain  mise  en  plaine 
et  le  prit  ; car  telle  estoit  la  coustume,  que  celuy  délivrance,  laquelle  humblement  remercia  le 
qui  appellôjt  jettoit  un  gand  pôur  gage , et  roy;  et  puis  vint  devant  tout  le  monde  baiser 
Tappcllé  le  levoit  ; et  si  quelquesfois  tous  deux  et  accoler  de  bon  cœur  son  filleul , auquel , le 
bailioientle  gage  ; et  s'appelait  gage  çle  bataille  lendemain,  en  recompense  du  trés-agreablc  ser- 
( comme , devant  le  roy  Charles  V,  firent  Jehan  vioe  qiHt^Juy  avoit  fait , lui  donna , par  la  vo- 
de  Guistellcs  de  Haynaùt , et  Pierre  de  Bonrne-  looté  du  royyla  seigneurie  de  Chasteau-Landon, 
zel , qui  leva  le  gage  jetté  par  l'autre).  Le  roy  en  ^.^OCiteŸrs  .beaux  fiefs  et  chastellenies  en  Gas  - 
voulut  devenir  ledict  comte  tngeigéruis  tout  ce  îffei^âwiürHes  ledit  comte  dès  lors  en  fit  au 
BBAivron.  i.  45  . 
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traignirent  là,  qu’il  ponvoit  aysemcnt  el  libre- 
ment se  pourmener  dans  l'eglise  comme  bon 
luy  eost  pieu,  ct.de  se  présenter  devant  la 
porte,  et  d’adviser  Je  monde  de  là  én  tiors,  mais 
l'outrepasser  d’un  pas  seul , non,  tant  il  estoit 
encor  plus  misérable  ;et  le  gardèrent  ainsy  long- 
temps en  cesl  estât  certes  pire  que  la  mort. 
Voylà  pourquoy  le  /enerable  docteur  a raison . 
d'exalter  ladicte  reyne  Jehanue,  et  déprimer 
messieurs  lc«dicts  chanoines. 

Bref,  selon  les  lois  lombardes  et  anciennes 
coustumes,  les  cnndit ions  des  vaincus  estoient 
fort  viles,  sordides  el  fort  misérables.  Si  y en 
a-t-il  eu  pourtant  de  nos  temps,  ou  de. nos 
pores , de  ces  coml>atta»s  à outrance,  et  vain-, 
queurs,  qui  ont  estés  modestes,  et  qui  en  leurs 
victoires  ont  addoucy  les  rigueurs  de  leurs  lois 
et  dispositions  de  droits. 

Il  se  fit  un  geni  il  combat  au  siégé  de  Florence, 
ordonné  par  ce  grand  capitaine  le  prince  d’O- 
range  (Paulo  Jovio  en  fait  le  conte,  mais  non  si 
gentiment  comme  je  Pay  leu  en  un  livre*  espai- 
gnol , et  ouy  raconter  dans  Florence  autresfois  ). 
Le  siégé  y estant  doncques,  comme  chascun 
sçait,  plus  par  leurs  divisions,  partialités,  que 
autres  choses , il  y eut  un  combat  représenté  par 
qliatrc  jeunes  hommes  florentins  : les  deux  es- 
loienl  dans  la  ville,  assiégés,  et  les  deux  autres 
assiegeans  hors  la  ville,  ainsy  que  coustumiere- 
ment  se  voit  en  guerres  civiles.  Ceux  de  la  ville 
furent  ceux  qui,  de  gayelé  de  ccpur,ou  d’animo- 
sité, ou  despii , envoyèrent  le  cartel  au  camp, du 
prince  d’orange,  et  loy  demandèrent  le  combat 
contre  deux  autres  dé  leurs  concitoyens  qui  es- 
toient en  son  armée.  Soudain  ils  furent  pris  au 
mot  par  deui  autres  vaillans  jeunes  hommes  de 
la  ville,  qui  estoient  hors  pourtant;  dont  ce 
combat  fut  accordé  et  assigné  par  ledicl  prince 
au  lendemain,  aVecques  toutes seurelés et  belles 
parolles  données.  Estant,  doncques  tous  quatre 
entrés  dans  l'estaquade  ou  le  camp,  qui  estoit 
environné  d’une  grosse  corde , que  les  lansque- 
nets gantaient , environnés  tout  au  tour  avec- 
ques  leurs  picques,  les  solemnités  et  cerimonies 
y requises  bien  observées , n'a  y. 1ns  nulle»  armes 
deffensives , tous  en  pour poi net,  si  non  offen- 
sives. qui  estoient  e*  parias  muÿ  affiladas  y 
agurias  1 , if  pleut  ainsy  à la  flirt  une  jie  Mars 
de  leur  vouloir  estreegalje  à Fini  et  h l’autre 

1 Épées  bien  «filées  el  ligué*. 


part  y ; car  un  de  ceux  de  dedans  fut  vainqueur, 
et  l'autre  vaincu  : et  de  me* mes  ceux  de  dehors, 
après  avoir  chascun  fort  et  très-vaillamment 
combattu,  et  d'un  Hardy  courage  , sans  oublier 
rien  du  debvoir  de  hardys  combat! ans,  dont, 
entre  autres,  il  y en  eut  Un  de  ceux  de  dedans 
qui  vint  à ester  blessé  à mort;  el  rendant  force 
sang  .qui  ledebihtoil  beaucoup.  celuy  de  dehors 
luy  dit  alors  qu’il  se  rendis!  ; l'autre,  n’en  pou- 
vant plus,  et  abhorrant  ce  mot  pourtant  de  se 
rendre  à son  ennemy,  luy  respoudit  seulement 
et  advisement,  pour  mieux  garantir  son  hon- 
neur : « Je  me  rends  à M.  le  prince,  r Soudain 
son  ennemy  luy  répliqué  : « II  n'y  a point  icy 
«autre  prince  que  moy , et  je  n’y  coguois  point 
■ dans  ce  camp  aucun  que  moy:  et  faut  que  tu  le 
«croycs,  el  qu'il  n’y  a nulle  grandeur  et  autho- 
«rité  icy  que  mon  espée.  Par  quoy,  rcndvtoy  à 
a moy,  et  non  à d'autre.  »Sur  ces  parolles,  l'au- 
tre, tumbant  en  terre,  donna  signal  qu'il  estoit 
vaincu,  non  par  faute  de  courage,  mais  par  dé- 
sastre de  la  guerre.  Toutesfois , l’ennemy  fut 
honnestc;  et  sc  sépara  ainsy,  la  victoire  egalle 
en  perte  et  en  bien. 

Telle  brave  response  firent  ces  deux  braves 
cousins  espaignols  ( desquels  j’en  parle  ailleurs) 
iiStipion  l'AfFricain,  en  Èspaigne,  lesquels, 
tous  deux  contendans  à une  mesine  seigneurie 
qne  tous  deux  disoient  leur  appartenir,  concer- 
tèrent ensemble  de  la  débattre  par  les  armes,  et 
entrer  en  camp.  Et  ainsy  que  Scipion  ( tout  cour- 
tois et  bon  qu’il  estoit)  leur  pensa  reraonsirer 
qu’estant  si  proches,  il  valloit  mieux  s’en  re- 
mettre à des  arbitres  et  juges,  sans  en  venir  là  : 
«Non , non , luy  respundirent-iî* , en  cela  nous 
«ne  voulons  rëcognoistre  autres  dieux  ni  autres 
a juges  que  le  dieu  Mars  et  nos  espée».» 

Or,  d’autant  que  ce  combat  de  ces  Florentins 
est  signalé,  j'ay  bien  voulu  mettre  leurs  noms, 
tant  des  vaincus  que  des  vainqueurs;  car  et  les 
uns  et  les  autres  sont  dignes  à louer.  De  ceux 
de  dedans,  l’un  se  nommoit  Dante  1 Castellan , 
el  contre  luy  cornbatioit , par  ceux  de  dehors, 
Reninello  Ballandin,  qui  comta f (oient  d’un  costé 
du  camp  ; de  l’autre  costé  combat  toit  le  rompai- 
gnon  de  Dante,  du  dedans , Ludovico  Martelly. 
cunlre  son  adversaire  Juan  Bômbin.  Pour  fin  , 
Dante  vainquit  Bertinello,  et,  sans  disposer  en 

1 AJjréjjé  dp  Durante  ^œniraei’appeloU  le  poêle  Dantt 
eu  son  nom  de  baptême. 
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rigueur  de  sa  personne , le  laissa  là , et  s'alla 
asseoir;  ne  luy  estant  loisible  d’ayder  à son  com- 
paignon  (ce  qui  est  à noter) , il  s'assit  fort  bien 
pour  venir  le  jeu,  çt  pour  se  reposer.  Cependant 
le  peinée  (par  la  permission  du  vainqueur)  fil 
jet  ter  hors  du  camp  lejeune  Beriiuello,  et  com- 
manda le  faire  panser.  I.udoviço  M.irtelly  com- 
battit Juan  Bnmhin  , lequel  il  mil  à tel  poinet , 
qu’il  luy  tint  les  pruposquej'ay  dicl  de  se  rendre  : 
mais  Üomhin,  faisant  sa  responsc  precedente, 
fat  vaincu , et  pourtant  gracieusement  traicté 
de  son  victorieux,  sans  le  faire  passer  soubs  les 
lois  rigoureuses  des  lombards  pour  ces  duels. 
Ce  combat  fut  beau  et  gallant , et  qui  le  voudra 
considérer  sur  aucunes  particularités  n’en  fera 
pas  mal  son  proffit. 

Lorsque  M.de  Nemours,  Gaston  de  Foys, 
lieutenant  de  roy  en  Italie  , estoit  à Ferrare,  il 
y eut  deux  braves  et  gallans  capitaines  espâi- 
gnols,  lesquels,  parle  gratid  renom  de  la  valeur, 
grandeur  et  gentillesse,  prudhomraie  et  vertu 
qu'ils  avoient  senty  de  ce  brave  prince,  ayans 
une  grande  querelle  ensemble,  s'adviserent  et 
sîaccorderent  de  luy  demander  le  camp  : ce  qu’il 
leur  accorda  fort  librement  et  courtoisement , 
pour  le  grand  honneur  qni  luy  en  redonfduit, 
rayant  préféré  aux  Espaignolsà  luy  grands  ad- 
versaires. et  à force  potentats  d’Italie,  voire  à 
leur  roy  Ferdinand.  Le  jour  estant  assigné,  les 
deux  cOinbattans  ne  faillirent  à y comparoir 
avccques  leurs  parens  et  ami*,  parrains,  confi- 
ons*, et  routes  sulenuutés  faicies.  Madame  la 
duchesse  de  Ferrare  s'y  voulut  trouver,  laquelle 
pour  lors  estoit  des  plus  belles  et  accomplies 
princesses  de  la  chrcslicuté,  fust  pour  le  corps 
que  pour  l'esprit , qui  partait  force  belles  lan- 
gues. Aussy  M.  de  Nemours;  pour  sa  perfection, 
eu  estoit  espris  un  peu  beaucoup,  et  en  porloit 
ses  couleurs  gris  et  noir,  comme  dit  le  conte,  et 
une  faveur  qu'il  portoit  sur  soy  le  jour  dé  la  ba- 
taille de  Ravenue.  Le  combat  ayant  esté  donc 
entrepris  et  vaillamment  exécuté,  l'un  des  deux 
combailans  vint  à eslre  si  fort  blessé,  que  le 
sang  luy  coulant  en  graude  abondance , luy  vint 
à faillir,  et , pour  ce , tumber  à terre.  Son  en- 
nemy  le  pressa  aussy  tost  de  sc  rendre , IVspée 
à la  gorge.  Sur  quuy  madame  la  duchesse  , qui 
estoit  aussy  bonne  et  courtoise  comme  belle  et 
vert  ueuse,  touchée  de  pitié,  pria  à joincles  mains 
M.  de  Nemours  au‘H  fût  despartir  le  combat , et 


que  l’autre  ne  poursuivis!  point  son  ennerof 
jusqu’à  la  mort.  Mais  M.  de  Nemours  respondit 
à cela  : « Madame,  vous  ne  doublez  point  com- 
« bien  je  vous  suis  serviteur,  et  qu’il  n’y  a chose 
«au  monde  que  je  ne  voulusse  faire  pour  vous 
«rendre  marque  îrès-asseurée  de  ma  volonté; 
« mais  en  cecy  je  n’y  puis  rien  ; et  ne  puis  nulle- 
« meut  offenser  fa  loy  du  combat , ny  horïnesie- 
« meut  prier  le  vainqueur  contre  la  raison,  ny 
«luy  ostercc  qui  est. sien  par  l’hasard  de  la  vie.  • 
Toutesfbis-,  ce  faict  se  termina  par  une  geb- 
tille  invention;  car  son  parrain  s’advança  et 
dit  : « Scgiioi  Azevedo  (car  ainsy  s'appellent  i’un 
des  oombatlfos,  et  l’autre  le  capitaine  Samcte- 
Croix)_,  je  cognois  bien  au  ca*ur  du  capitaine 
«Sainctc-CroX  qu’il  mourrruit  plutost  que  de 
«se  rendre;  mais,  voyant  qu'il  n’y  a point  de 
a moyen  en  son  faict,  je  me  rends  pour  luy.» 
El  ainsy  demeura  victorieux  Azevedo.  et  en 
rendit  grâces  à Dieu,  et  fut  emporté  du  camp 
avec  grandes  resjouyssances,  pompes  et  magni- 
ficences ; et  fut  soudaiu  pansé  Saincte-Croix , 
et  estanclié'fe  sang  de  sa  plave,  et  ses  gens 
remportèrent  avec  ses  armes , lesquelles  Aze- 
vedo , s'estant  oublié  dès  le  camp  de  les  empor- 
ter avec  luy,  envoya  demander  (comme  à luy 
appartenantes)  pour  s'en  triompher;  mais  on 
ne  les  voulut  rendre;  dont  les  plaintes  en  ci- 
tant venues  à M-de  Nemours  et  M.  de  Fcrrahe 
par  M,  de  Bayard,  qui  en  avoit  esté  le  mares- 
chal  de  camp , luy  fit  donner  commission  d'aller 
dire  à Saincic-Croix  qu’il  eust  à les  cendre; 
que  s'il  y contredisoit , que  M.  de  Nemours  le 
feroil  rapporter  dans  le  camp,  où  luy  seroil  la 
playe  deseousue,  et  le  meitrOit-on  en  la  mesme 
sorte  et  uresnie  estai  que  son  ennemy  l'fvoit 
laissé  quand  son  parrain  s’estoil  rendu  pour 
Iny.  Quoy  voyant  Saincic-Croix,  qu'il  estoit 
forcé  par  les  lois  du  combat  de  le.  faire , et  qu’il 
n’en  pouvoit  plus,  les  rendit  à M.  de  Bayard, 
qui  les  rendit  au  vainqueur,  ainsy  que  la  raison 
le  voûtait.  Il  esi  vray  qu’il  y a des  geus  poiutil 
leux  qui  pourroiénl  arguer  là-dessus;  car,  puis- 
qu’il avoit  laissé  les  armes  dans  le  camp,  fust 
ou  par  oubly  ou  par  ignorance  de  son  debvoir, 
ou  pour  autre  subject  qui  s’allegueroit  bien  là- 
dessus  me  s bu  y il  n’estoit  plus  reçeu  de  droit 
de  redemander  ne  retirer  ce  qu’il  aVdit  laissé 
en  place.  Je  m’en  rapportc.au  dire  des  grand* 
capitaines;  rL,  «ptmn  à ipoy*  je  penserais-  eo 
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faire  là-dessus  un  discours  plein  cFafgumens 
et  Misons,  et  qui  «croit  beau. 

A ce  que  conte  l'histoire,  le  capitaine.Sainctc-* 
Croix  eut  un  tel  coup  sur  la  caisse,  qu'il  en 
eut  tout  le  haut  coupé  jusqu'à  l'os,  dont  en 
saillit  aussy  tnst  si  grande  abondance  dé  sang, 
qifainàÿ  qu’il  cuyda  marcher  pour  se  venger,- 
H tumba.  Qüoy  voyant , Azevedo  luy  dit  : 

- Rends-tov.  Saincte-Çroix  , ou  je  te  tuerây.» 
Mais  il  ne  luy  res  pondit  rien  , ains  se  mit  sür 
le  «ail , tenant  son  espée  au  poing  et  faisant  des 
exclamations  , délibéré  plutost  mourir  que  de 
se  rendre.  Alors  Azevedo  luy  dit  : «.Leve-toi , 
« Sairicte-Croix , car  je  ne  te  frapperay  jamais 
«i  ainsy.»  Aussy  il  y faisoit  dangereux,  dit  le 
conte  , comme  à un  homme  desesperé  et  de 
grand  cœur.  Puis  il  se  releva  et  marcha  deux 
pas,  et  tumba  pour  la  seconde  fois  quasy  le  vi- 
sage contre  terre,  et  eut  Azevedo  l’espéè  le- 
vée une  fois  pour  luy  couper  la  teste  : ce  quTîI 
cust  bien  faipt  s’il  eust voulu,  mais  il  retira  son 
coup  : et,  pour  tout  cela,  ne  se  voulut  jamais 
rendre  : et  ce  fut  lors  que  la  duchesse  pria 
M.de  Nemours  pour  luy,  car  il  n'en  pou  voit 
plus  ; et  s'il  eust  * demeuré  guieres  plus,  ainsy 
•perdant  son  sang,  il  estoit  mort,  demeurant 
sans  remède. 

Ceste  invention  du  parrain  fut  très-gentille. 
ToutesfoisJ’on  y peut. là-dessus  disputer  beau- 
coup de  beaux  (raids,  à «ravoir  si  le  parrain  se 
pouvoit  rendre  pour  son  filleul,  et  s'il  ny 
alloit  point  de  l’honneur  du  filleul,  et  pour  au- 
tres choses,  que  je  laissa  aux  plus  gentils  et  ha- 
biles duellistes,  à débattre  et  décider  cela.  Cest 
Azevedo  fut  fort  honnoré  des  François,  et  mené 
en  triomphe  à vecques  trompettes  et  clairons 
au  logis  de  M.de  Nemours , qui  le  festoya  a vec- 
ques grand  honneur,  qu’il  recognu  t pourtant 
très-mal  despuis,  à "bc  que  dit  le  conte, -qui 
luy  fut  une  grande  .lasebeté.  Il  n’ep  dit  le 
subject  ; mais  est  à présumer  qu’il  porta  les  armes 
contre  M.  de  Nemours,  après  , et  se  banda 
formellement  contre  les  François. 

Azevedo  estoit  I assaillant , et  a voit  son  par- 
rain Fedcric  de  Bozollo , de  la  maison  de  Gon- 
zague ; et  ne  sachant  de  quelles  armes  avoit  à 
combattre , s’estoit  garny  de  tout  ce-  qui  luy 
. estoit  necessaire  en  homme  d’armes,  à la  ge- 
nelte,  et?  à pied , et  en  toutes  les  sortes  qu’il 
pouvoit  imagina*  qu’on  sceust  et  deust  com- 


battre. Peu  après , Azevedo  s’estant  entré  dans 
le  camp;  le  prieur  de  Messine  vint  porter  deux 
secrettes  f et  deux  rapières  bien  tranchantes 
(j’useray  ainsy  de  ces  mots  du  temps  passé  pour 
suivre  le, texte,  et  mieux  observer  et  honnorer 
l'antiquité),  etdeiix  poignards , lesquels  il  pre^ 
senta  au  seigneur  Azevedo  pour  choisir,  et  qu’il 
pris!  ce  qui  luy  estoit  besning  ; et , ce  faict , se 
mit  Sainçte-Croix  dans  le  camp.  Tous  deux  sé 
jetteront  à genoux  pour  faire  leurs  prières  à. 
Dieu.  Après  furent  taslés  par  leurs  parrains  , 
sçavoir  s’ils  a voient  nullrs  armçs  ny  charmes 
soubs  leurs  vesterams  et  sur  eux.  Ce  faict , 
.chascup  vuida  le  camp,  qu'il  n’y  demeura  que 
les  deux  combattons,,  les  deux  parrains  et  le 
bon  capitaine  Bayard,  qui , par  M.  de  Nemours 
et  Je  duc  de  Ferraré,et  pour  plus  l’bonnorer, 
et  aussy  qu’il  n'y  avoit  homme  qui  s’entendist 
mieux  à ces  affaires , fut  ordonné  raaistreet 
garde  du  camp.  Le  herauh  commença  à faire 
son cry,  tel  qu’on  a accoustumé  faire  en  tel  cas, 
que  nul  ne  fist  signe,  crachas! , toussast,  fist 
autreschosesdont  nul  desdicts  couibatlans  pust 
estre  advisé.  Ce  faict,  marchèrent  l’un  contre 
l’autre.  Azevedo  prit  son  poignard  en  une  main , 
et  sa  rapiere  en  l’antre  ; mais  Saincte- Croix" 
mit  son  poignard  au  fourreau  , et  tint  seule- 
ment sa  rapiere.  Il  ne  faut  doubtersi  le  combat, 
devoit  estre  mortel,  car  ils ■ n’avQient  milles 
armes  pour  se  couvrir.  Parqnoy,  après  plu- 
sieurs coups  tirés  , arriva  ce  qui  a esté  dict . 

Par  ainsy  le  combat  fut  fini,  lequel  certes  fut 
beau  et  signallé,  et  auquel,  et  en  celuy  des 
quatre  Florentins,  se  doibvent  plusieurs  choses 
observer.  L’une,  comme  j’ay.  dict,  c’est  la  reddi- 
tion du  parrain  pour  le -filleul;  et  si  elle  porte 
coup,  laquelle  certainement  le  peut  porter 
grand,  si  l’on  doit  prendre  au  pied  de  reseri- 
tiirë  les  lois  des  Lombards  sür  ce  faict , ainsy 
que  j’ay  ouy  dire  à beaucoup  de  gallans  hom- 
mes et  capitaines,  à la  sentence  desquels  je 
m’en  rapporte  mieux  qu’à  mon  ad  vis,  pour  estre 
plus  suffisons  cent  fois  que  moy.  L’autre  chose 
qui  est  à noter,  est  les  courtoisies  que  ces  gal- 
lans hommes  combattans  s’usèrent  les  uns  aux 
autres;  ne  se  privilegeans  nullement  des  lois 
rigoureuse»  permises  en  cesfaicts,  et  se  con- 
1 tentons  seulement  de  la  reddition  et  non  de 

1 La  secretlc  est  une  sorte  de  casque  : sécréta,  uu  pot 
de  fer  à mettre  sur  la  létr. 
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U vie,  ny  de  la  certitude  et  autres  conditions 
viles  et  ignominieuses  qu'ils  leur  pouvoient  im- 
poser : et  certes  Asevedo  fut  encor  plus  cour- 
tois que  tous.  Il  est  bien  vray  qu’il  y en  a au- 
cuns qui,  voyaus leurs  enneruys de  grand  cœur 
et  desesperés,  craignent  de  les  poursuivre  chau- 
dement : car  nVst  chose  qu’on  doit  autant  crain- 
dre qu'une  personne  blessée  à la  mort,  car  vous  la 
voyez  faire  des  efforts  et  des  violences,  et  se 
lancer  contré  son  ennemy  comme  lyon  enragé. 
Voilà  pourquoy  les  plus  ad  visés  et  fins  s'en 
tiennent  loin,  et  ne  les  approcheut  volontiers, 
de  peur  de  leur  dernierc  rage  et  vaillance, 
ainsy  que  fit  le  seigneur  de  Jarnac  à feu  M.  de 
La  Chaslaigneraye,  mon  oncle,  qu'il  ne  voulut 
approclier  de  prés  lorsqu’il  luy  eut  donné  le 
coup  de  jarret  ; car  il  le  cognoissoil  de  longue 
mam  pour  un  des  plus  vaillaus  et  déterminés 
hommes  du  monde,  et  qui  ne  faudrait  d'exer- 
cer sa  dernière  furie  delerminéuient , ainsy 
qu’il  se  lança  sur  luy  par  deux  fois;  ce  que  crai- 
gnant, l'autre  temporisa  tousjours.  et  eut  loisir 
d’attendre  que  le  roy  eust  jellé  le  baston.  La 
troisifsrne  chose  qui  est  à uoter,  est  les  mots  que 
dit  le  Flurauiin  à l'autre  : qu  il  ne  recognoissoit 
aucun  prince  dans  le  camp  que  luy  ; cl  ce  que 
dit  M.  de  Nemours  à madame  la  duchesse, 
s'excusant  qu  il  n'avoit  là  aucune  puissance  sur 
le  vainqueur,  ainsy  qu'il  est  vray , selon  les  an- 
ciens articles  de  la  loi  du  duel. 

Mais  il  y a eu  despuis  des  roy» , princes  et 
Seigneur^,  souverains  et  leurs  generaux,  qui, 
voyans  les  abus  et  les  cruautés  en  cela  par  trop 
grandes,  lorsqu’ils  ont  accordé  les  camps,  se 
sont  réservés  des  puissances  cl  auclorités  pour 
en  disposer  comme  bon  leur  semblerait % et 
comme  grands  juges  et  souverains  magistrats; 
ainsy  que  fit  le  roy  François  au  combat  de  Sarsay 
et  Yegiers,  qui  fut  faict  à Moulins  au  retour  du 
camp  de  Piedmont  ; car,  ne  voulant  voir  le  der- 
nier hasard  de  la  fortune  en  ce  combat , jet  la 
le  baston . et  en  décida,  ainsy  que  le  conte  en 
est  bien  estait  dans  les  Mémoires  de  ht  du  Bel- 
lay , lequel  je  me  passeray  de  le  transcrire  icy , 
puisqu’il  est  très-bien  et  ;»  plein  escrit  dans  ce 
livre  : et  Kay  ouy  ainsy  raconter  à feu  M.  le 
conneslable  dans  Moulins,  et  en  ce  lieu  mesme, 
dont  il  s'en  debvoit  bien  souvenir,  car  ce  fut  là, 
et  lorsqu’il  fut  faict  conneslable,  et  le  disoit-il  ; 
de  mesrtie  façon  jetta-t-jl  aossy  le  baston  à Fon- 


tainebleau pour  .le  cômbat  dé  JuilHen  Bo- 
rnera et  de  l'autre  Espaignol , plus  certes  parce 
qu’il  voyoit  qu’ils  ne  faisoient  rien  qui  vaille, 
si- non  badiner  de  parolles,  de  gestes  et  de  des- 
nia relies,  q ue  pour  a ut  re  su  bject , corn  me  j ay  ouy 
dire  à Ceux  qui  y est  oient, 
i Le  roy  Henry  son  fils  en  fit  de  raesme  au 
combat  de  M.  de  La  Ghastaigneraye,  jetta  de 
mesme  le  baston  , mais  trop  tard.  Et  ce  jette- 
meut  de  baston, que  Leurs  Majestés  t<  noient  en 
la  main  et  le  tiraient,  portoit  telle  loy.en  soy 
si  rigoureuse,  qu  aussy  toftt  qu’il  est  oit  tiré  il 
ne  f.dloit  sur  la  vie  que  pas  un  des  deux  com- 
baltans  passas!  plus  outre,  ains  qu’il  cessaat 
et  retirast  aussy  tosl  son  coup,  quand  bien  il 
l'aurait  tout  presi  de  le  faire  ; et  puis  soudain 
les  juges,  mares*  baux  et  gardes  du  camp  suv- 
venoient,  qui  séparaient  le  tout. 

M.  le  grand  maistre  4e  Chaumont , lieute- 
nant du  roy  en  Testât  de  Milan , accorda  un 
combat  à deux  Lspaignols  aussy  à Parme  , qui 
luy  en  avoient  requis.  L’un  se  nommoit  le  sei- 
gneur Peralte,  qui  autrefois  qvoit  esté  au  ser- 
vice du  ray  de  France,  et  fut  lué  d’un  coup  de 
(aucun  (je  parle  à l’antique')  au  catnp  de  La 
Fusse,  ainsy  que  le  seigneur  Jehan  Jacques 
chassojt  Tannée  tlu  pape  ; et  l’autre  Espaignol 
s'appelait  |e  capitaine  Aidant».  Leur  combat  fut 
à cheval  à la  genelte  et  à la  rapière,  et  le  poi- 
gnard (ainsy  parloit-on  alors),  et  chaseuo  trois 
dards  à la  main.  Lé  parrain  de  Peralte  fut  un 
autre  Espaignol,  et  celuy  d'Aldauo  fut  le  gen- 
til capitaine  Molard.  .11  avoit  tant  neigé  que 
leur  combat  sé  fil  eu  la  place.de  Parme,  où  on 
l’avoit  relevée , et  n’y  ayant  autres  barrières 
que  de  neige.  Chacun  des  deux  cumbattans  fit 
I rés- bien  son  debvoir;  et  enfin  le  seigneur  de 
Chaumont , qui  avoit  donné  le  camp  et  eu  estoit 
juge  , les  fil  sortir  en  pareil  honneur. 

Yoylà comment  aucuns  rnys,  princes  et  juges 
de  camps,  se  sont  attribués  ces  prééminences 
et  aurtorilés,  pour  mieux  en  addoiicir  les  ri- 
gueurs , et  ue  les  faire  venir  à leurs  extrémités 
Aussy  avoient- ils  raison;  car  cela  ne  sent  point 
son  prince  ny  sou  seigneur  chrestien . daller 
paistre  et  saouler  ses  yeux  humains  d’un  espec- 
tacle  de  telles  cruautés  inhumaines  jusqu'à 
l'extrémité  : air  le  lyon,  le  plus  fier  et  cruel  des 
animaux , quand  il  a vaincu  et  porté  par  terre 
son  enuemy,  le  laisse  là  et  s'en  va. 
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Parmy  lesfaicts  mémorables  de  M.  de  Bayard, 
il  se  parle  d’un  beau  combat  de  luy,  qu’il  fit  au 
royaume  de  Naples,  contre  un  gallant  capitaine 
espaignol , qui  se  nommoit  don  Alonzo  de  So- 
toMaibr,  lequel,  ayant  esté  prisonnier  de 
guerre  de  M.  de  Bayard,  et  en  ayant  pris  quel- 
que mescont  en  tentent , publiant  qu'il  Vavoit 
très- mal  traicté,et  non  en  ca  val  lier  qu’il  dehvoit 
estre  (c’est  oit  pourtant  contre  raison  qu'il  di- 
sait cel/i;  car  au  monde  il  n’y  eut  plus  courtois 
que  M.  de  Bayard);  par  quoy  luy,  bien  ennuyé 
des  propoB  qu'en  lenoit  l'Kspaignol.  l’envoya 
desfier  de  sa  personne  à la  sienne  en  camp  clos; 
ce  que  l’a Qtre  accepta,  fust  (I  pied,  frrst  à che- 
val, et  brava  fort,  et  qu’il  qr  se  desdiroit  onc- 
ques  de  oe  qu'il  avoit  dict  de  luy.  Le  jour  donc- 
ques  assigné  [estant  venu  , M.  de  loi  Palisse, 
accompaigné  de  deux  cents  gentilshommes,  em- 
mena M.  de  Bayard , son  champion,  monté  sur 
un  beau  coursier  habillé  de  blanc,  par  humilité, 
dit  le  conte,  pensant  combattre  en  cest  estât  ; 
mais  don  Alonzo,  à qui  appartenoit  l’election 
des  armes,  dit  qu'il  vouloit  comhattr  à pied, 
tant  parce  qu'il  n’estdit , faignoil-il , si  adroict 
à cheval  que  M.  de  Bayard  , que  ce  jour-là  c’es- 
loit  son  acrès  de  flêbvre  quarte,  qu'il  avoit 
gardé  deux  ans,  et  |>arce , en  estant  plus  faible,* 
en  pensoit  avoir  meilleur  marché.  M.  de  La  Pa- 
lisse, et  autres  scs  confidant,  kiy  conseilloleUt , 
pour  l'amour  de  sa  flehvreu  s’excuser  et  combat- 
tre à cheval;  mais  M.  de  Bayard,  tout  plein  de 
courage , et  qui  jamais  n’en  refus.»  homme,  n’y 
voulut  point  contredire , ny  faire  nulle  diffi- 
culté ny  dispute,  et  se  résout  combattre  à pied; 
ce  qui  estonna  don  Alonzo,  pensant  que  son 
.ennemy  n’y  coudescendist  jamais:  mais  il  n’es- 
toit  plus  temps  de  s’en  desdire,  car  la  becace 
en  estoit  bridée,  comme  l'on  dit.  I*  camp 
avoit  esté  dressé  seulement  de  quelqifes  grosses 
pierres  mises  l’une  sur  l’autre.  M.  de  Bayard  se 
mit  à l’un  des  bouts  du  camp,  accompaigné  rie 
plusieurs  bons  et  vaillant  capitaines,  comme  de 
messieurs  de  La  Palisse,  d’Orose,  rflmbercourt, 
de  Fonterraiîlcs  • du  baron  de  Beard  et  autres, 
qui  tous  prioient  pour  leur  combattant.  Don 
Alonzo  se  mit  à l’autre  bout  ».  accompaigné  du 
marquis  de  Licide,  de  don  Diego  de  Quignon- 
nés,  lieu  i enant  du  grand  capifah  Gonzallo  lier- 
nando.  ‘ion  Pedro  de  Baidc,'et  don  Fi'ancisque 
d'Aliemire;  et  puis  envoya  à M.  de  Baj  ird  les 


armes , qui  estoient  un  estoc  et  un  poignard  , 
eux  armés  de  gorgerin  et  secretle.  M.  de  Bayard 
ne  s’amusa  point  à autrement  choisir.  Son  par- 
rain estoit  un  Belarhre,  qiu  estoit  son  com- 
paignon  ancien  d’armes,  et  pour  la  garde  du 
camp  fyl.  de  l.a  Palisse,  qui  très-bien  s’enlen- 
doit  en  ces  choses  là.  De  l’Fspaignol , et  pour 
sa  garde  du  camp,  don  Francisque  d’Aliemire. 
Tous  deux  en  tel  estât . entrés  dans  le  camp, 
chascun  se  mit  à genoux  pour  prier  Dieu; 
mais  M.  de  Bayard  se  couclia  de  son  long  pour 
baisser  la  terre,  et,  en  se  levant,  fit  le  signe 
de  la  croix,  puis  marcha  droict  à son  ennemy, 
aussy  asseuré  comme  s’il  fust  esté  dans  un  pa- 
lais à danser  parmy  les  daines,  ainsy  que  dit  le 
coule.  Don  Alonzo,  de  son  costé,  ne  se  monstra 
pas  aussy  estnnné,  et  vint  drmcl  à son  ennemy, 
ej  luy  demanda  : SeAor  Bayardo , que  me 
quereis  •?  Il  luy  respondit  : «Je  veux  deffen- 
«dre  mon  honneur;*  et,  sans  plus  de  paroi  les, 
s’approchèrent  et  se  merent  tous  deux  chaque 
un  merveilleux  coup  d’estoc,  dont  de  celuy  de 
M.  de  Bayard  ftit  un  peu  blessé  don  Alonzo  au 
visage  en  coulant;  si  se  ruerent  plusieurs  coups 
sans  autrement  s'aitaindre.  M.  de  Bayard  cog- 
nut  la  ruse  de  son  ennemy,  qui,  incontinent  ses 
coups  rués,  se  couvroit  le  visage,  de  sorte  qu’il 
ne  lui  pouvoit  porter  dommage , et  pour  ce , 
s'advisa  d’une  finesse;  c’est,  ainsy  que  don  Alonzo 
leva  le  bras  pour  ruer  un  coup,  M.  de  Bayard  leva 
aussy  to*t  le  sien,  mais  il  tint  l’estoc  en  l’air  sans 
jetter  son  coup,  et,  comme  assenré,  quand  celuy 
de  son  ennemy  fut  passé,  et  il  put  choisir  à 
descouvert,  luy  va  donner  un  si  merveilleux  coup 
dans  la  gorge,  que,  nonobstant  la  bonté  du 
gorgerin  , l’estoc  entra  dans  la  gorge  quatre 
bons  doigts , de  sorte  qu’il  ne  put  le  retirer. 
Don  Àlonzu , se  sentant  frappé  à mort , laissa 
son  estoc  et  saisit  au  corps  M.  de  Bayard,  qui 
lç  prit  aussi  comme  par  manière  de  lutte;  et  se 
pourmenèrent  si  bien  que  tous  deux  lumhèrent 
à terre  l’un  près  de  l'autre.  Mais  M.  de  Bayard, 
diligent  et  soudain , prit  son  poignard  et  le 
mit  dans  les  nazeaux  de  son  ennemy,  en  luy 
escriant  : a Rendez- vous,  seigneur  Alonzo,  où 
vous  estes  mort.»  Mais  il  n’avoit  garde  de  par- 
ler, car desjà  estoit  trespassé.  Alorsson  parrain, 
don  Diego  de  Quignonues,  commença  à dire 

1 .Seigneur  Bayard,  que  demandez -voue  de  i ar 
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Seflor  Bay'ardo , es  muerto  ; vencido  ha- 
béis  1 ; ce  qui  fut  trouvé  incontinent,  car  plus 
ne  remua  pied  ni  main.  Qui  fut  bien  desplai- 
sant,  .ce  fui  le  .bon  chevallier  Bayard,  car  s’il 
eust  eu  cent  nulle  escus,  il  les  eust  voulu  avoir 
donnés,  el  qu’il  Trust  pu  vaincre  vif.  Ce  neant- 
iioins.  en  recognoissaüt  la  grâce  que  Dieu  luy 
a voit  faiefe,  se 'mil  à genoux,  le  remerciant 
très-humblement , puis  baisa  trois  fois  la  terre. 
Après  tira  son  énnemy  hors  du  camp,  et  dit  à 
son  parrain  : «Seigneur  don  Diego,  en  ay-je 
assez  faict?  » Lequel  respondit  piteusement  : 
H art  à r /iemasiado , seflor  Bajrardo,  por  la 
honra  de  Es /ta  fl  a 2.  «Vous  sçavez,  dit  le 
«cheva  lier  Bayard , qu'il  est  à moy  à faire  du 
«corps  à ma  volonté,  foutesfuis  je  vous  le  rends  ; 
«et  vrayemenl  je  voudrais,  mon  honneur  sauve, 
«qu'il  fust  autrement.  » Bref  les  Espaignols  era- 
jiorterent  le  champion  en  lamentables  pleurs";  et 
les  François  emmenerent  le  leur  en  joie’  avec- 
ques  trompettes  et  clairons,  jusques  en  la  gar- 
nison de  M.  de  La  Palisse , où . avant  que  faire 
autre  chose,  le  bon  chevallier  alla  à l'église 
remercier  Notttre  Seigneur;  et  puis  après,  tous 
firent  grande  joye,  non  sans  loùcr  grande- 
ment M.  de  Bayard,  lequèl,  nOn-des  François 
seulement , mais  des  Espaignpls  fut  estimé, 
par  tout  le  royaume  de  Naples,  l’un  des  accom- 
plis gentilshommes  qu’il  en  fust  point. 

Or,  en  ce  combat  il  y a plusieurs  choses  à 
noter.  L'une,  la  courtoisie  que  fil  M.  de  Bayard, 
de  rendre  le  corps;  lequel  (comme  il  dit,  et  qui 
est  à noter,  selon  comme  nous  en  avons  dict 
•ey-dessus)  estoit  en  sa  liberale  et  plcnierc  puis-  ! 
sance  et  disposition  d'en  faire  ce  qu'il  luy  plai- 
roit.  Faut  noter  aussy  comme  il  sortit  le  corps 
hors  du  camp,  sans  le  laisser  là,  observant  en 
cela,  quelque  peu  la  loy  rigoureuse.  Il  le  pou- 
voit  bien  laisser  là  dans  le  camp,  estendu  mort, 
et  se  contentant  de  cela,  et  le  donner  au  par- 
rain, plustost  que  le  traisner  par  un  bras  ou  une 
jambe  ignominieusement  comme  un  tronc  mort  ; 
ou  un  chien , jusques  hors  du  camp.  Mais  en  1 
cela  M.  de  Bayard,  ou  il  le  faisoit  pour  plus 
grande  ostentation  de  victoire , ou  possible 
qu’il  n’estoil  pas  assexassouvy  de  la  vengeance, 

1 Seigneur  Bayard , il  est  mort  ; vou*  avez  vaincu. 

* Asarz , « trop,  *eiftn«ir  Bayard,  pour  l’honneur  de 
l’Iùpagoe.  - 


ou  pour  monstrer  quîlzTestoit  point  ignorant 
des  lois  du  combat . qu'on  luy  eust  pu  Incul- 
per s’il  ne  les  eust  ainsi  observées.  Tant  d’au- 
tres raisons  se  peuvent  IA  dessus  alléguer , qu’on 
n’y  saurait  fournir.  Je  m’en  rapporte  aux  grands 
ca ralliera  et  capitaines , en  dire  là  dessus  leur 
opinion  mieux  que  je  ne  sçaurois  jamais  dire. 
Une  autre  chose  est  aussy  fort  à noter  et  à dis- 
courir, A sçavoir  si  M.  de  Bayard  eust  pu  bon- 
nement , avec  son  humeur , refuser  le  combat 
le  jour  qu'il  comparut,  puisque  c’estoit  son  jour 
de  fiebvre  quarte , et  qu'il  n’estoit  nullement  en 
estai  de  combattre.  Cértes,  qui  veut  peser  et 
balancer  justement  les  lois  rigoureuses  de  ees  * 
combats,  il  n’y  a nulle  excuse,  quand  une  fois 
le  jour  du  camp  est  assigné,  si  ce  nestoit  qu’il 
fust  ailaint  de  maladie  extresme,  à la  mort,  dans 
un  Ht  : encor  faudroit-il  qu’il  fust  vjaj té  fort 
exquisement  des  médecins  experts  el  chirur- 
giens, voire  mesmes  des  confidans ; maià,  pour 
une  fiebvre  quarte,  l'excuse  n estoit  nullement 
valable.  Aussy  M.  de  Bayard  ne  l'allégua  nulle- 
ment. Bien  e$t  vray,  que  si  quelques  jours  avant 
son  combat  il  fust  allé  à la  guerre,  ët  qu’il  y 
fust  esté  blessé  à la  mort . ou  cassé  un  bras , 
une  jambe,  ou  qu'il  eust  èslé  faict  impotent  de 
son  corps  en  cesle  expédition,  oa  faict  prison- 
nier de  guerre,  bref,  s’il  fust  intervenu  nn  si 
grand  accident , dont  il  s'en  peut  nombrer  une 
grande  quantité,  auxquels  le  diable  mesme  ne 
sçauroit  fournir,  pour  cela  M.  de  Bayard,  ny 
tout  autre,  en  cas  pareil,  ne  sçauroit  e*tre 
vaincu  ny  tumber  en  déshonneur;  mais  pour 
ce  petit  accident  de  fiebvre,  il  ne  le  debvoit  refu- 
ser, comme  II  ne  fit,  et  ne  le  voulut  guieres 
débattre.’ -Aussy  son  enneiny,  le  pensant  bien 
prendre  au  pied  levé  de  son  advantage,  ren- 
voya bien  loing  les  raisons  de  M.  de.  La  Palisse 
el  autres  ses  confidans  et  parrains,  (Testant  pas 
si  sot  de  donner  l’advanlage  à son  enuemy, 
puisqu'il  avbit  le  choix  des  armes:  et,  le  voyant 
foible  et  débile , ne  voulut  combattre  à cheval 
pour  l’ad vantager  sur  luy.  mais  à beau  pied, 
s'en  sentant  mieux  prévalu  et  sa  partie  mieux 
faicte:cc  qui  advint  autrement.  Mais  pourtant 
faut  avoir  esgard  sur  cest  exemple,  de  n’eslar- 
gir  aucun  point  de  courtoisie,  rïy  le  moius  du 
monde  à son  enneaiyr  tant  qu'il  a les  armes 
au  poing  ; jusqu'à  ce  qu'on  le  vôid  soubs  soy 
et  à scs  pieds.  . 
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Je  m’asseure  que  plusieurs  capitaines  et  ca- 
valiers seront  de  mon  opinion  en  cela  -,  ne  la 
tenant  pas  pourtant  de  riioy  toute,  mais  de  plus  ; 
grands  que  moy.  FJ  voylà  pourquoy  feu  mon 
oncle  de  la  Chaslaigneraye  fit  une  grande 
Faute,  et  ses  confidans  et  parrains,  qu’à  luy  ap- 
partenant IVslection  désarmes  de  jifsle  droit , 
librement  et  volontairement  la  laissa  aller  eu 
seigneur  de  Jarnac  sonennemy  ; mais  il  se  «en- 
toit  si  brave,  vaillant  et  courageux,  mespristut, 
son  en  ne  m y,  qu’il  luy' 'voulut  tout  ceder  sans 
nul  contredit.  Tout  estais  le  malheur  de"  Mars 
luy  fut  tel,' qu’il  y perdit  la  vje,  non  pas  l'hon- 
neur, ainsy  que  dit  M.  deMontluc  en  son  livre, 
luy  qui  avoit  tant  ayiné  feu  mondict  oncle,  et . 
quMraetmes  (je  né  luÿ  feray  point  de  tort  de 
dire  cela,  ainsy  que  j’ay  sceu , tant  des  miens 
que  d’autres  gentilshommes)  feu  mondict  oncle 
avoit  aydé  à le  pousser  et  faire  valloir  beaucoup 
à la  cour,  et  bien  cognoistre  ses  vaillant ises, 
encor  qu'il  dise  que  madauied’Estampes,  belle- 
sœur  de  M.  de  Jarnac,  luy  fust  contraire  parce 
qu’il  estait  amy  et  grand  confidant  de  feu  mon 
oncle;  mais,  pas  maille  pour  cela,  car  il  le  fit 
autant  aymer  et  cognoistre  à la  cour,  qui  est.oit 
toute  à la  disposition  de  mondict  feu  oncle,  et 
mestnes  après  la  mort  du  roy  François  : âussy 
qu’à  tout  y a commencement , et  les  nouveaux 
venus  sont  tousjours  fa  ici  s cognus  par  les  vieux 
là  où  ils  voht.Dadvantage,encetenipsoneusteu 
beau  à estre  vaillant , et  faire  autant  de  braves 
exploitas  de  guerre  comme  un  Cæsar,  si  l’on 
n’estoit  cogner  à la  conr,  ou  quelqu'un  ne  le 
poussast,  e’estoit  peti  de  sa  fortune;  ainsy 
mesmes  que  de  mon  temps  j'ay  veu  de  mes  « 
propres  yeux  plusieurs  braves  capitaines  avoir 
faict  le  diable  à la  guerre,  et  venir  à la  cour, 
s.’ils  n’estoienl  advancés  et  poussés  par  quelque 
courtisan,  ma  foÿ!  ce  n’estoit  rien  d’eux. 

Je'ne  pensé  point  faire  de  tort  à M.  de  Mon t- 
luc,  de  dire  que  feu  mon  onde  ne  luy  a point 
nuy  en  son  temps,  mais  beaucoup  servy;  car 
j’ay  veu  de  petits  courtisans  faire  de  bous  offi- 
ces à des  grand1,' . tarit  de  guerre  qu’autres  , 
que  pour  un  seul  rapport  qu’ils  faisoient , ou 
une  petite  sollicitation,  en  moins  d’un  rien  les 
voylà  sur  le  haut  de  la  fortune,  jusqu’à  estre 
aucuns  chevalliers  de  l’Ordre.  Ceux  (fui  ont  vçu 
nos  cours  de  France  seront  de  mon  advis.  Voylà 
pourquoy  je  ne  pense  point,  faire  de  idrt  à 


M.  de  Montluc,  de  dire  que  , nonobstant  ses 
longs  services,  vaillances  et  hauts  faicts,  il  eut 
besoing  des  faveurs , supports  et  bons  offices 
de  ses  amis;  car  mesmes  jeTay  veii  en  ses  plus 
grands  advanceinens  d estais  et  de  charges,  au- 
tant affamé  et  nécessiteux  de  laveur  qu’un 
autre,  pour  les  charités  que  j’ay  veu  moy-nnsnie 
et  ouy  à la  cour  luy  prester.  Voylà  pourquoy  je 
m’estonne  encor  un  coup  que. luy,  ayant  trouvé 
un  si  bon  et  fr^uc  amy  que  feu  mon  oncle  à la 
cour,  et  estait  très-favory  du  roy  et  de 

M.  le  Daupfiiu  ses  maistres,  et  de  tous  les  plus 
grands,  ne  dçbvoijjaprèssa  mort,  avoir  passé  ce 
mot  d'avoir  perdu  l’honneur  ; car  nul  ne  le  perd 
en  ce  jeu , s’il  ne  se  rend  comme  un  poltron 
pour  sauver  sa  vie  : mais  il  ne  se  rendit  jamais, 
disant  tousjours  tuez-moy  : et  fit-il  bien  plus; 
car,  ainsy  qu'on  le  pansoit,  de  dçspit,  s’arracha 
ses  emplastres,  et  rendit  ses  playes plus  grandes 
qu'elles  n'estaient , par  ses  mains,  ses  doigts  et 
ses  ongles , contre  la  force  et  le  gré  de  lous- 
ceux  qui  le  tenoient,  et  de  ses  chirurgiens.  Feu 
M.  de  Guise (dict  lorsM.  d’Aumalle),  son  parrain, 
fit  faire  son  tombeau  tel  et  digne  de  la  valeur 
deson  filleul,  qui  dit  autrement  que  M.  de 
Montiuc.  il  est  à la  mode  antique-  romaine,  en 
latin  . que  je  ne  mettray  icy  selon  son  original,  : 
pour  fuyr  une  longueur,  mais  selon  sa  version. 

AUX  MARKS  P 1RS  DE  FRARÇOLS  DK  VIVOSAE,  CHEVALLIER 
FRANÇOIS  TRÈS- VALEl'REL'X. 

- 

« Passant,  afin  quçju  ne  sois  le  seul  passant 
• sans  avoir  regardé,  la  larme  à l’œil , et  d’un 
«regret  rcligieîn,  le  deuil  d’un  roy  et  de  tout 
«un  royaume  envers  François  de  Vivonne,  l’un 
«des  premiers  chevalliers  d’une  des  premières 
«familles  de  France,  sçache  que,  favorisé  des 
«heureux  auspices  et  veuils  de  Henry  II , roy  de 
« France  très-augusie , mais  pourtant  par  fortune 
«adverse,  il  combattit  armé  en  un  combat  sin- 
« gulier , qui , sans  armes , n’eust  cédé  à son  en- 
! « nomy.  Ah  ! (fuel  malheur  et  quel  sort  misérable 
! «des  humains,  et  indigne  vicissitude  des  choses, 

1 «que  celluy  qu’on  prétend  avoir  esté  vaincu, 
«Payt  esté  tout  armé,  que  desarmé  il  estoit  in- 
i «vincible.  L’empescbement  des  armes  et  Part 
i a l’ont  ainsy  voulu.  Je  te  con  jure  doneques, 
«par  les  dieux  et  par  les  hommes,  loy  passant 
«et  natif  de  la  France,  que  lu  ne  dédiés  à uue 
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«ingrate  oubliante,  par  un  je  ne  sçay  quel  petit 
«combat  levier,  la  mémoire  de  tant  de  beaux 
« Faicts  d'armes  dont  autres  fois  ce  valeureux 
■ chevallier,  luy  vivant,  en  a donné  tant  de 
«preuves  pour  le  service  de  son  roy  et  du  bien 
public. Si  que  les  bien-faicts  ne  s'oublient  pour 
isi  peu  de  chose,  ny  pour  un  tel  desastre.  Et 
afin  que  tu  ne  croyes  pour  chose  feinte  et  fa- 
i huleuse  ce  que  je  l'en  dicte,  un  grand  prince 
« lorrain  et  françois , et  très-excellent  chevallier , 
« grandement  triste  et  fasebé  d’un  tel  advene- 
«ment  inopiné,  a dédié  ce  tombeau  aux  mérités 
«de  ce  brave  et  vaillant  chevallier  poitevin. 
« Voyez,  vivez,  et  adieu,  s 

Pour  parler  decest  cropeschement  d'armes,  et 
en  esclaircirce  qu’en  dit  ce  tumbeau,  il  faut  sça- 
voir  que  M.  de  la  Chastaigneraye  Fut  de  son 
temps  l’un  des  plus  forts  et  adroicts  gentils- 
hommes de  France',  en  tomes  armes  et  façons; 
et,  pour  la  lutte.il  rfy  avoit  aussy  si  bon  lutteur 
breton, ou  autre  fosl-il, qu’il  ne  portast  parterre; 
car,  outre  sa  force,  il  y avoit  une  grande  adresse. 
Il  e.stoit  de  moyenne  taille , et  de  la  belle , fort 
nerveux  et  peu  ciiarnu. 

Le  seigneur  de  Jarnac  et  luy  s’estoient  fort 
souvent  esprouvésdu  temps  qu’ils  estoient  com- 
pagnons d'armes  et  de  cour,  bien  qu’il  fust 
plus  haut  çt  grand  que  mondict  oncle  de  deux 
grands  doigi s,  et  plus  vieux  de  dix  ans;  car 
mtm  oncle  u’avoii  que  vingt-huit  ans  lorsqu'il 
mourut.  M.  de  Jarnac  donc,  craignant  qu'on 
ne  vins!  aux  prises,  y pmirveut  fort  bien  par 
l'advis  et  invention  (que  trouva  le  capitaine 
Caize,  Italien,  qui  lui  apprenoit  à tirer  des 
armes  pour  ce  combat)  d'un  certain  brassard 
tout  d'une  venue,  qui  neplioit  nullement  ,iina 
faisoit  (cuir  le  bras  gauche  du  bouclier  tendu 
et  roide  comme  un  pau  : ce  qui  fut  un  grand 
dcsadvanlage  pour  mondict  oncle,  d'autant  que 
de  son  brasdroict  del’espée  ilestoit  aucunement 
estropié,  au  moins  peu  remis  encor,  à cause 
d'une  grande  harquebusade  qu'il  avoit  receue  à 
l'assaut  de  Conys  en  Piedmont,  y estant  allé 
des  premiers,  car  il  estoit  à tout , lorsqu’il  fut 
assiégé  par  l’admirai  d'Aruebaut. 

Voylà  donc  mondict  oncle  ainsy  empesché  et 
gesné  de  ses  deux  bras,  comme  vous  voyez;  en 
quoy  M.  d'Aumalle , son  parrain,  et  messieurs  set 
mnfidans,  eurent  très-grand  tort  de  nedesbattre 
point  ce  brassard  gesnant  et  erufieschant  ainsy 


son  bras,  puisqu'il  avoit  esté  dict  expressément 
par  les  cartels  de  combattre  avecques  armes 
usitées  parmy  geniiLhommes,  ce  qui  tfa  jamais 
esté  veu  ny  pracliqué  parmy  gentilshommes, 
ny  nos  gendarmes,  capitaines  et  soldats,  de  telle 
sorte;  et  debvoient  ces  messieurs  rejet  ter  ceste 
forme  d'armure  comme  fausse  monnaye, descriée 
et  point  de  mise;  et  ne  falloit  passer  plus  outre, 
ains  les  contester  par  vives  et  bonnes  raisons. 

Mais  ces  messieurs  s’excusèrent , et  remirent 
le  tout  sur  l'ardeur  du  courage  de  mondict  oncle, 
qui  vouloit  combattre  en  quelque  Façon  que  ce 
fust,  et  s'opiniastra  J recepvoir  tout  ce  qu’on 
luy  presentoit  t et  fust  il  chaud  comme  feu  ; en 
quoy  ils  eurent  encor  tort , car , comme  non- 
seulement  parrain  et  cbnfidans,  mais  comme 
vrays  curateurs  de  sa  personne,  ne  le  debvoient 
hasarder  a insy  mal  A propos,  et  ne  le.  laisser  aller 
à son  opinion  et  son  ardent  courage,  ains  le 
debvoient  contraindre  et  réduire  à la  leur  et  à la 
raison.  Ceste  faute  ne  se  sçauroit  aucunement 
excuser;  et  ne  sçache  guieres  jeune  homme, 
pour  si  peu  d'armes  qu'il  eust  pracliqué,  qu’il 
n'eust  deshait  h cela  jusqu’à  la  mort.  L'on  disoit 
aussy  que  ledici  parrain  etconfidansselaisserent 
aller  un. peu  trop  à la  sentence  des  juges  du 
camp  ; ce  qu’ils  debvoient  çontre  eux  eontendre, 
aussy  opiniastreraent  que  l'on  fait  contre  nos 
juges  de  justice,  quand  ils  donnent  quelque 
mauvaise  sentence  contre  tout  droict,veu  mssy 
que  ces  juges  du  camp  estoient  bien  ayscs  de 
voir  la  mort  de  mondict  onde.  Je  n’en  diray 
point  les  raisons  : l’ehvye  faict  beaucoup  de 
choses. 

De  plus,  le  roy  mesme,  pour  qui  mon  oncle 
en  partie  combattoit  (le  discours  en  est  trop 
long),  debvoit  avoir  là  dessus  donné  sa  sen- 
tence, et  en  corriger  les  juges,  puisqu’il  ay- 
moit  et  favorisoit  tant  mon  oncle;  mais,  ce 
coup,  il  n’eui  pas  la  tenue  bonne  sur  ce  point. 
Dieu  est  juste  juge  du  tout.  Aussy  tous  deux 
sont  morts  en  combat  singulier,  a insy  que  j’en 
parle  en  la  vie  du  roy.  Tant  y a,  que  si  mondict 
oncté  ne  fust  esté  ainsy  gesné  par  telles  armes 
l’on  eust  veu  autre  forme  de  combat , et  possible 
autre  issue.  Encor  cesl  empeschement  d’armes 
n’engarda  pas  le  seigneur  de  Jarnac  qu’il  ne 
donnas!  deux  dagues,  l’une  fort  longue,  pen- 
dante sur  la  cuisse,  et  l'autre  courte,  fichée 
dans  la  bottine,  et  tout  pour  l'appréhension  de 
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la  prise , et  en  prit  autant  pour  luy.  Il  n’en  ' 
faut  plus  parler,  le  destin  en  «voit  jetié  son 
sort. 

De  discourir  de  la  forme  du  combat , je  n’y 
touche  point  ; car  tel  parler  et  souvenir  m’est 
par  trop  odieux.  Telle  fortune  de  combat  fut  si 
inopinée  et  inespérée  de  plusieurs  personnes  de 
la  France,  qu’en  beaucoup  d’endroits,  deux 
mois  après,  n’en  purent  jamais  croire  la  mort 
de  mond ici  oncle  ; mesmes  en  Piedroont  il  y eut 
deux  soldats  signa  liés  qui  s'assignèrent  le  com- 
bat , et  combattirent  sur  ce  subject,  que  l’un  le 
disoil  mort , l’autre  non,  affirmant  qu’il  n’estoit 
pas  possible  qu'un  si  brave  et  vaillant  homme 
eust  fiuy  ses  jours  de  cestc  façon.  Quelle  hu- 
meur brave  de  ce  soldat  ! Tous  deux  sur  ce  faict 
en  demeurèrent  fort  blessés,  sans  que  le  dieu 
Mars  eust  esgard  qui  avoit  tort  ou  droit., Telle 
est  son  humeur  quelquefois  en  plusieurs  autres 
et  pareils  combats. 

Pour  veuirencor  à cequ’en  a dict  M.  de  Mont- 
luc,  si  ne  puis-je  croire  pourtant  que  ledict 
M.  de  Mou  II  uc  aye  franchy  ces  mots,  vèu  qu  en 
ce  aussy  luy  ay  ouy  dire  de  mondict  oncle  force 
bien,  comme  de  raison,  et  le  tant  louer  et 
exalter  sur  tous  les  vaillans  hommes  du  monde. 

A luy  (estant  généreux)  ne  fust  esté  séant  dede- 
tracter  de  son  pareil.  De  plus,  mondict  oncle  le 
prit  pour  un  de  ses  quatre  confidans,  et  le  mit 
au  rang  de  M.  d'Kslampes,  de  M.  de  Sansac  et 
du  seigneur  Àurelio  Fregose  : c’estoit  beaucoup  ; 
mais  je  croy  que  quelque  mal  habile  de  correc- 
teur, ouaniméd'impriineur, ont  adjoustéâ  la  let- 
tre, lesquels  je  donne  au  diable,  avecqiies  leurs 
impostures,  nv’nteries  et  animosités,  et  sotti- 
ses, et  imprimeries.  Bien  est  vray  que  souvent 
M.  de  Mouline  m’a  dict  que  la  gloire  Pavoit  faict 
perdre,  et  la  trop  grande  ont  re-cu  y dance  qu’il 
avoit  de  son  vaillant  cœur,  et  son  adresse  et 
valeur,  et  le  mépris  grand  qu’il  faisoilde  son 
ennemy;  car  d'autresfbis  ils  s’estoient  veus, 
cognns  aux  guerres,  et  tastés  leurs  forces,  et 
sçavoient  quelles  estoient,  et  ce  qu’ils  sçavoient 
faire  : ce  qui  le  perdit,  car,  par  telle  si  grande 
fiance  et  presumption  de  soy,  il  eut  pen  de 
soucy  aussy  d implorer  son  Dieu,  et  l'appellera 
son  ayde;  et  mesmes  le  jour  de  son  combat  passa 
legeremenl  par  leglise  et  la  messe;  si  bien 
que , conviant  ce  jour  ses  amis  et  amies  à se  : 
trouver  à la  veue  du  combat,  il  leur  disoit  ces  | 


propos  : «Je  vous  convie  un  tel  jour  à mes 
«nopces.»  Ah!  quelles  nopces.  Au  lien  que  l’ai# 
tre,  long-temps  avant,  ne  faisoit  au(fc  chose  que 
hanter  les  églises  les  monastères,  les  èpuveus, 
faire  prier  pour  luy  et  sc  recommander  à Dieu , " 
faire  ses  (vasques  ordinairement,  et  spr.  tont  le 
jour  du  combat,  après  avoir  ouy  la  messe  très- 
devotement.  Du  despais  il  s’en  désista  bien, 
pour  accomplir  le  proverbe  : Passa to  il  peri- 
colOy  gabbato  U santo,  ear  il  se  fit  huguenot  très- 
ferme.  Sur  quoy  le  ausdict  M.  de  Sansac,  grand 
capitaine  en  son  temps,  lequel,  quelquefois  se 
mettant  en  ses  reveries  et  discours  de  guerre, 
et  mesmes  sur  les  chevalliers  errans  de  la  Table 
Bonde,  il  disoit  en  jurant  et  blasphémant,  aussy . 
bien  que  si  ce  fust  esté  une  chose  fort  serieuse 
et  de  grande  conséquence,  parlant  des  vaillan- 
ces de  Tristan  et  de  Lancellot  du  Lac,  que  Tris- 
tan estuit  cent  fois  plus  vaillant  et  courageux 
que  Lancellot,  parce  que,  quand  il  fallut  se 
combattre,  Tristan,  se  fiant  en  sa  seule  valeur, 
n'emprunta  aucune  seule  deffense  ny  assistance 
de  Dieu , si-non  de  son  bon  cœur,  son  espée  et 
valeur;  mais  Lancellot  ne  faisoit  que  se  recom- 
mander i Dieu  et  le  prier,  dont  c’estoit  grand 
signe  qu’il  n’a  voit  pas  bonne  opinion  ny  fiance 
de  luy,  et  qu'il  avoit  peur,  et  pour  ce  appelloit 
Dieu  à son  ayde  pour  combattre  pour  tu  y.  Si 
est-ce  qu’il  n’y  a que  de  se  recommander  à ce 
grand  Dieu,  et  avoir  en  luy  sa  seule  fiance,  et 
non  ailleurs.  De  mesmes  en  disoit-il  de  feu 
mon  oncle,  et  du  seigneur  de  Jarnac;  et  en  fai- 
soit pareilles  comparaisons.  Je  me  suis  un  peu 
rxtravagué  en  ce  discours  ; mais  le  pardon  m'en 
doit  estre  faict,  puisque  la  cause  me  touche. 

Four  retourner  donc  à nos  premières  erres, 
je  dis  que  quelquefois  on  fait  des  courtoisies 
aux  ehnemys  vaincus,  pour  plusieurs  raisons 
qui  seraient  trop  longues  à déduire,  dont  je 
m’en  remets  aux  gallans  hommes  qui  ont  veü 
et  en  ont  discouru  ; mais. je  feray  ce  conte.  Au 
voyage  que  fit  feu  M.  deGuyse  le  grand  en  Ita- 
lie et  au  royaume  de  Naples,  il  se  ht , près  de 
Home,  à Monte  Rotondo.  un  combat  entre  un 
capitaine  italien  (estant  au  service  du  roy  pour- 
tant ) et  un  capitaine  gascon , nommé  le  capi- 
taine Prouillan.  Le  subject  de  leurquerrlle  estoit 
grand;  car  Prouillan  avoit  dict  que  tous 

1 Le  danger  passe , l’on  $e  moque  du  saint 


Digitized  by  Google 


A ; 7(6 

VÆ 


m 


DISCOURS  SUR  LFS  DUELS. 


Italiens  estoient  bougres  ( c estoit  trop  ).  Le 
capitaine  italien,  qui  estoit  un  bon  et  brave 
capitaine  , et  qui  avoit  une  fort  belle  façon  â 
mou  gré  * de  belle  et  haute  taille,  maigre  et  sec, 
et  uoiraut , voulut  purger  ceux  rte  sa  nation  de 
cc’vicc  par  combat  rte  son  corps  à l’autre,  et  le 
desfia  eu  camp  clos  par  un  cartel.  Pour  lors, 
toute  l’armée  estoit  campée  et  logée  à Monte- 
Rotondo,  où  le  camp  estoit  assigné.  M.  de 
Pienne  ( gebtil  cavallier  s’il  en  fut  oneques , et 
qui  avoit  lors  deux  compaîgnies  de  gens  de  pied 
soubs  M.  de  Nemours,  couronne!  de  l’infanterie) 
fut  parrain  de  Prouillan , et  croy  que  Paulo 
Jordan  estoit  celuy  de  l'Italien.  Estant  entrés 
dans  le  camp,  solemnités  toutes  faictes,  la  for- 
tune voulut  que  l’Italien  donna  un  grand  vi- 
lain coup  despée  sur  le  jarret  de  Prouillan, 
qui  tumba  par  terre  sans  se  pouvoir  plus  re- 
lever; et  luy,  usant  de  courtoisie,  en  rabi liant  de 
parolles  ce  qu'il  avoit  dict  pour  l'honneur  de  la 
nation , il  se  contenta , et  ne  le  poursuivit  jus- 
qu'à la  mort  comme  il  eust  pu  : et,  ayant  pris 
les  armes  de  son  ennemy,  sortit  hors  du  camp; 
et,  avecques  son  parrain,  confirtens  et  amis, 
monte  dans  un  coche , et  les  armes  de  son  en- 
nemy portées  devant  en  signe  de  triomphe, 
s’en  aila  à Rome,  et  y entra  avecques  grande 
resjouyssance  et  applaudissement  des  siens , et 
grand  cry  qu'un  chascun  faisoit  : Victoria , Vic- 
toria , honor  de  la  pa/ria  saU  a.  M.  le  raa- 
reschal  de  Biron , qui  estoit  lors  eu  ceste  ar- 
mée , commandant  à deux  cents  chevaux-legcrs, 
s’en  pourra  bien  ressouvenir,  et  qu’il  y eut  un 
peu  de  risée;  car  un  seul  combat , et  particulier, 
ne  peut  rabiller  l’honneur  de  tout  un  general 
par  les  lois  du  duel.  Ayant  après  entré  dans 
l’eglise , et  faict  ses  prières  et  rendu  grâces  à 
son  Dieu,  se  retira  fort  loué  et  honnoré  de 
ceux  de  sa  nation,  pour  l'obligation  qu'elle 
luy  debvoit.  Prouillan  se  fit  panser,  mais  non  si 
bien  que  je  ne  Paye  yeu  despuis  fort  boiteux  et 
mal  dispos  de  sa  jambe.  Il  avoit  esté  en  son 
temps  un  fort  bravasche  soldat  à la  gasconne; 
mais,  à ce  coup,  la  bravetté  luy  passa.  Le  capi- 
taine italien  fut  fort  estimé  de  la  courtoisie 
qu’il  luy  avoit  faicte  de  luy  remettre  la  vie;  mais 
d’aucuns  disent  qu’il  le  fit  pour  une  considéra- 
tion .craignant  que  s’il  usoit  ou  abusoit  de  la 
victoire , et  par  une  cruelle  mort  ou  autre  igno- 
minie, qu’il  n’esmeust  les  soldats  fraoçois  qui 


estoient  tous  là  assemblés,  et  qu'ils  ne  se  muti- 
nassent contre  luy,  et  à luy-mème  ne  luy  don- 
nassent la  mort  qu’il  eust  donnée  à l'autre. 
Gomme  de  vraÿ,  aucuns  en  murmurpient , voire 
qif  ils  estoient  fort  faschés  d'avoir  veu  celuy  de 
leur  nation  ainsy  vaincu  par  l’Italien,  et  n’y 
eust  eu  guieres  à faire  qu’ils  n'eussent  faict  des 
foui.  Voylà  pourquoy.cest  Italien  fut  fort  sage 
et  advisé  de  ne  passer  point  par  trop  hors  les 
bornes  de  sa  victoire  ; si  que  passible,  s’il  eust 
esté  en  un  lieu  plus  asseuré  pour  luy,  ne  sçait- 
on  ce  qu’il  chsI  faict.  Enfin , en  tels  càs,  if  fait 
bon  estre  tousjours  bien  considéré. 

J’ay  ouy  dire  à M.  le  marescbal  de  Vieille-  ' 
ville,  grand  amy  et  compaignon  de  mondict 
oncle  (aussy  disoil-on  à la  cour  : 

Chattainncraye , 

Viruville  et  Bourdillou. 

sont  les  trois  grands  compaignons);  que  si 
M.  de  Jamac  ne  se  fust  gouverné  modestement 
après  son  combat,  comme  il  fit,  et  qu’il  eust 
voulu  triumpher  le  moins  du  monde  à la  mode 
ancienne  observée  en  ces  choses  là,  qu’il  s'en  fust 
esmeu  un  grand  esclandre  : car  ils  brânsloient  la 
plus  part  (et  mçsmes  aucuns  jeunes  hommes  de 
la  trouppe  de  mondict  oncle) , [jour  franchir  la 
lice  et  sauter  dans  Je  camp,  et  y faire  une 
rumeor  et  sédition  bien  estrange.  qui  se  pouvoit 
faire  a y se  me  ni  ; car  la  bande  de  mondict  oncle 
monloit  à cinq  cens  gentilshommes,  toUsesleus* 
de  la  courde  France,  Unis  vestus  de  ses  couleurs, 
blanc  et  incarnat,  qui  estoient  assez  bastans, 
non-seulement  pour  desfaire  la  trouppe  dudict 
seigueur  rte  Jarnac,  et  luy  avecques  elle,  qui 
ne  pouvoit  monter  qu'à  cent  gentilshommes 
habillés  de  ses  couleurs  blanc  et  noir,  mais 
défausser  les  gardes  du  camp,  les  juges, 
voire  tout  le  reste  de  la  cour  ensemble.  Si 
elle  eus!  voulu  bransler,  et  si  JW.  rt'Aumallc 
eust  faict  le  moindre  semblant  du  monde , 
la  partie  estoit  jouée  avecques  beaucoup  de 
sang;  car  tous  ces  braves  gens  et  déterminés 
estoient  désespérés  du  desastre  et  de  la  mort 
prochaine  de  .leur  vaillant  champion  et  com- 
pagnon; comme  de  vray,  le  despit  et  le  deses- 
poir en  estoit  extresme.  Hà!  que  si  de  ce 
temps  là  la  noblesse  françoisc  fust  esté  aussy 
bien  apprise  et  experte  aux  esmeules  et  sédi- 
tions, comme  elle  l'a  esté  despuis  les  pre- 
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mieies  {pierres,  il  ne  faut  doubler  que  ces 
braves  (gentilshommes,  sans  aucun  respect  ny 
signal  de  M.  d'Aumalle,  n’eussent  joué  la  partie 
toute  entière.  Ne  faut  non  plus  doubler  aussy 
que,  si  telle  occasion  se  fust  présentée  despuis 
à feu  M.  deGuyse,  son  fils,  tué  à Bloys  sur 
le  poinct  de  ses  hautes  entreprises  et  grandes 
ambitions,  qu’il  ne  l’eust  ph'se  par  le  poil,  et 
n’eust  faict  mener  si  bien  les  mains,  que  la 
renommée  en  eust  voilé  par  tout  le  monde. 
Il  y eut  un  des  juges  pourtant  qui  opina  que 
ledict  seigneur  de  Jarnac  se  pourmenast  par  le 
camp,  à mode  de  triumphe , en  trompettes  son- 
nantes et  tambourins  bat  tans;  mais  M.  de  Boisy, 
très-sage  seigneur,  parrain  du  seigneur  de  Jar- 
uac,  n’en  fut  d'advis;  mesmes  M.  de  Vandosme, 
dcspuis  roy  de  Navarre,  en  dissuada  le  roy, 
qui  aucunement  en  bransloit  dans  le  manche,  et 
s’ÿ  laissoit  quasy  aller- au  dire  de  ce  juge.  Il 
avoit  bientost  oublié  son  favory.  Que  c’est 
que  du  monde!  Si  cela  fust  esté,  pour  le 
scur  il  y eust  eu  de  l'escandale,  mais  bien 
grand  ; car  la  tentation  en  fust  estée  trop 
grande.  Ainsy  disoit  mon  susdict  marescbal 
de  Vieilleville.  Voylà  pourquoy  il  fait  bond'estre 
sage  et  modeste  en  telles  occurrences. 

Dernièrement  que  le  feu  roy  Henry  III  fut 
tué  à Sairict-Cloud , il  y eut  (à  ce  que  j’ay  ouy 
conter,  ceux  qui  le  virent  le  sçavent  mieux  que 
moy  ) un  jeune  gentilhomme  nommé  flsle- 
Marivaut,  lequel,  pour  avoir  esté  bien  aymé  de 
son  roy,  et  Tayaut  perdu,  entra  en  un  tel  deses- 
poir de  tristesse , qu’il  résolut  en  soy  de  ne  sur- 
vivre le  roy  son  maistre  : et,  pour  plus  glorieu- 
sement mourir  en  vengeant  la  mort  de  sondict 
maistre,  il  demanda  si  quelqu’un  du  pari  y con- 
traire ne  se  voudroit  point  battre  et  entrer  au 
combat  encontre  luy.  Par  cas,  se  trouva  là  le 
seigneur  de.  Marolles,  jeune,  gentilhomme 
aussy  comme  l’autre,  et  fort  brave  et  vaillant,  et 
résolu,  ainsy  qu'il  en  avoit  faict  plusieurs 
belles  preuves,  qui  le  prit  au  mot  aussy  tost. 
Estant  dohcques  l’heure  au  combat  assignée 
venue,  comparurent  en  braves  combatta ns  tels 
qu’ils  estoient,  armés  en  hommes  d’armes , et 
chascun  monté  sur  un  bon  cheval.  Ah  de  l^a 
Chastre , quj  est  un  aussy  bonhomme  d’armes 
comme  il  est  bon  capitaine,  estoit  parrain  du 
seigneur  de  Marolles , lequel  ayant  instruit  et 
dit  à son  filleul  ce  qu’if  falloit  dire,  le  seigneur 
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de  Marolles  luy  demanda  comment  son  ennemy 
estoit  armé  à la  teste,  fust  ou  de  casque  ou 
d'unç  sallade;  il  luy  dit  que  c'estoit  d'un  casque 
seulement.  « Tant  mieu&,  dit-il  , monsieur. 
«Reputez-moy  le  plus  meschant  homme  du 
«monde,  si  je  ne  luy  donne  de  ma  lauce  droit 
«au  milan  de  la  teste,  et  si  je  ne  le  tue.»  A 
quoy  il  ne  faillit  pas;  car  tout  ainsy  qu’il  avoit 
dici  U le  fit.  S’il  eust  voulu,  selon  les  luis 
anciennes  des  duels  et  des  desfys,  il  eust  pu 
disposer  du  corps  ainsy  qu’il  luy  eiist  pieu, 
comme  de  le  traisner  hors  du  camp  et  l’empor- 
ter avecques  luy  sur  un  clteval  ou  sur  un 
asne.  Cela  s'est  veu  une  fois  en  une  de  nos 
guerres,  je  ne  diray  point  où  *.  Mais  luy.  sage 
et  courtois,  avecques  l'advis  aussy  de  MM.  du 
Maine  et  de  La  Chastre,  très-sages  capi- 
taines, laissa  le  corps  au  parrain,  parens  et 
amis  pour  l’enterrer  , et  se  contenta  de  la  rai- 
son et  de  là  gloire,  avecques  laquelle  il  entra 
en  beaucoup  d'honneur  dans  Paris.  Certes  et 
luy,  et  MM.  du  Maine  et  de  La  Chastre,  eurent 
beaucoup  de  considération  en  cela , car  despit 
sur  despit  c’estoit  trop  après  la  mort  du  roy, 
et  fust  sorty  possible  du  malheur:  aussy  qu'une 
courtoisie  et  gentillesse  sont  tousjours  plus  à 
estimer  que  ses  contraires. 

Moy  estant  â Rome , durant  le  sede  vacante 
du  pape  Paul  IV,  dit  Caraffe,  qui  dura  trois 
mois , je  vis  faire  plusieurs  combats  en  camp  _ 
clos,  entre  autres  un  de  deux  braves  soldats 
romains  qui  avolent  estés  pourtant  bons  amis, 
lueurs  armes  deffensives  estoient  un  morioh  en 
teste , et  des  manches  de  maille  assez  longues 
et  advantageuses  par  le  devant  : les  offensives 
estoient  d’une  bonne  espée  et  dague;  leurs 
gardes  de  l'un  et  de  l'autre  furent  fort  basses  et 
serrées,  le  corps  par  conséquent  fort  bas. et 
pressé,  afin  qu'ils  s’aydassent  un  peu  de  la 
maille  du  devant  qui  tenoit  les  manches  pour 
garder  le  corps;  et  de  faict,  ils  s’en 'couvraient 
fort  bien  l’un  et  l'autre,  d'autant  que  lesdicles 
mailles  n’estoient  pas  trop  affinées,  mais  asseï 
longues  et  advantageuses;  qui  fut  cause  que  ny 
l’un  ny  l'autre  n’adviserent  guieres  au  corps, 
mais  aux  cuysses,  dont  il  y en  eut  un  qui  donna 
à l'autre  une  grande  estocquade  dans  la  cuysse, 

1 L'auteur  a en  vue  le  prince  de  Çondé , massacré  à 
Jarnac  , et  transporté  de  là  sur  un  âne  : la  cbme  fil  p «< 
d'bnnurur  au  parti  catholique. 


718  DISCOURS  SUR  LES  DUELS.  • 

un  bras;  ce  qui  fut  fort  heureux  au  plus  foible. 
Estans  donc  ainsy  par  terre , ce  fut  à eux  de 
s'ayder  de  la  poincte  de  leurs  d pues  qui  es- 
toient  autées  aux  moriuns,  et  s'en  entre-don- 
nerent  tant  parmy  le  visage,  dans  le  cou  et  aux 
encore  fut-il  si  malheureux,  qu’en  ruant  ces  . bras,  que  tous  demeurèrent  outrés  des  playes, 
grands  coups , et  l’autre  en  les  parant , la  dague  et  n’en  pouvuienl  plus;  et  je  vous  peux  bien  as- 
Iny  eschappa , et  ne  luy  resta  que  l’cspée  seule;  seurer  qu’ils  coinbattireut  tous  deux  en  braves 
et  se  sentant  en  tel  estât,  il  tint  fort  bonne  soldats,  et  quasy  eu  enragés  et  vrays  Corses; 
conlrnance  et  bonne  garde;  puis  d’un  visage  laquelle  nation  certes  a renom  des  plus  ooura- 
asseuré  il  dit  à son  ennemy  : «Encor  que  je  ne  geuses  et  braves  de  l’Italie,  sans  faire  tort  aux 
j. sois  qu'à  demy  armé,  n’ayant  ma  dague , je  te  autres.  Enfin  les  parrains  les  séparèrent  en  si 
«mont  reray  que  je  suis  homme  de  bien  et  d’bon-  uii  erable  et  piteux  estât,  sans  emporter  rien 
« neur.  » L'autre  luy  respondit  : « Il  te  servira , l uu  de  l’autre,  soit  en  valeur,  soit  en  honneur, 
«car  j’ay  bien  résolu  de  ne  te  fa  laisser  point  soit  en  advantage,  ny  courtoisie.  Tou  testais , il 
u prendre,  ny  te  faire  aucun  advantage  ny  yen  eut  un  qui  mourut  au  bout  d’un  mots, 
«courtoisie. «Cependant  le  blessé  s'affaiblissant  dont  son  compagnon  eu  cuyda  mourir  de  tria- 
de son  sang  respandu,  encor  qu’il  fist  ce  qu’il  tesse  et  eiuiuy;  car  iis  s’est  oient  pardonnes  et 
pouvoit , ne  put  rieu  gaigner  sur  l’autre  qui  réconciliés,  pensans  tous  deux  mourir,  ayans 
estent  rusé,  et  qui  toujours  temporisoit;  et,  le  estes  paravant  grands amys. 
voyant  chancelier,  ores  deçà,  ores  delà , ne  le  Vuylà  comment  vont  les  volontés  et  fortunes 
voulut  poursuivre  jusqu'à  la  mort.  Il  luy  dit  des  personnes  en  combats.  J alléguerais  une  in- 
fort courtoisement  : «A  ccste  heure  je  te  veux  huilé  d’exemples  pareils  aux  precedens  sur  les 
« t raicter  non  en  ennemy,  mais  en  amy  d armes  courtoisies  et  discourtoisies,  rigueurs,  cruautés, 
«et  d'ancienneté. > Sur  quoy  les  parrains  ad vi-  et  sur  les  douceurs  et  demeures  advenues  en 
serenl  soudain  de  les  séparer,  et  arrester  la  fin  ces  combats  et  duels;  mais  je  n’aurois  jamais 
du  combat,  dont  peu  de  temps  après  furent  faict.  Je  me  conlenteray  pour  ce  coup  de  ceux 
réconciliés  et  rendus  amis  mieux  que  jamais.  que  j’ay  allégués,  pour  parler  un  peu  d’aucuns 
J'en  vis  un  autre  peu  après,  de  deux  soldats  abus  que  j’ay  veu  remarquer,  qui  se  font,  se 
corses,  qui  entrèrent  en  camp,  lis  estoient  cou-  commettent,  et  arrivent  en  ces  combats,  L'un 
verts  d’un  jacqué.ou  chemise  de  maille  sans  des  grands  est:  sur  les  fascheuses  peines  et  dan- 
manches,  et  ce  jacque  sur  leur  chemise  simple  gers  à faire  desfier  seS  ennemys,  leur  envoyer 
sans  pourpoinct , encore  qu’il  fist  assez  froid,  les  cartels,  les  subterfuges  que  l'on  ne  fait  pour 
car  c’esloit  en  automne  sur  sa  fin.  En  la  teste  ils  j ne  les  reorpvoir,  les  manifestes  qu'il  faut  faire 
avoient  un  morion;  et , au  Ihhu  du  devant  du  publier;  mais  ce  n'est  pas  tout  : les  grandes 
morion , il  y avoit  enchâssée  et  athée  une  courte  despensea  qui  s’y  font , et  principallement 
dague  bien  tranchante  et  bien  pointue;  et  ce  j quand  fennemy  mande  à la  u Ire  de  faire  pra- 
avoit  esté  faict  en  considération  de  Celuy  qui  • vision  de  toutes  sortes  d’armes  dont  il  se  peut 
choisissent  et  donuoit  les  armes,  d'autant  qu'il  adviser;  et  quelquefois,  et  bien  souvent,  ne 
se  sentoit  plus  foible  que  l'autre,  et  crafgnoit  la  touchera  point , ny  ne  parlera  de  celles  dont  il 
prise  et  la  lutte,  à laquelle  l’autre  esloil  adroit  le  voudra  combattre;  ainsy  que  fit  le  seigneur 
et  fort  ; et  puis  ils  n’avoient  qu'une  espée  scu-  de  Jarnac  à feu  M.  de  la  Chastaigneraye  mou 
lement.  Estans  entrés  dans  le  camp  fart  soletn-  onde,  auquel  il  manda  par  un  de  ses  cartels  :dc 
nellement , iis  se  tirèrent  plusieurs  coups  sans  faire  provision  de  plus  de  trente  sortes  d'armes, 
se  blesser;  quoy  \oyanl , le  plus  fort  et  le  bon  tant  de  pied  que  de  cheval,  jusqu’à  nommer 
lutteur  vint  aux  mains  et  aux  prises,  et  porta  ■ les  chevaux,  comme  coursiers,  chevaux  d’fcs- 
on  ennemy  aussy  tost  par  terre,  sans  que  paigne,  turcs,  barbes,  roussins,  voire  couruiux 
l'autre  le  desprist  jamais,  ny  desemparast , le  harnachés,  les  uns  à la  genelle,  les  autres  à la 
plus  faible  pourtant  dessous;  niais  le  malheur  niantouane,  comme  l'on  disoil  alors,  les  autres 
lut  pour  le  plus  fort , que  tombant  il  se  romoit  à grandes  selles  d’armes,  et  grandes  bardes  et 


et  luy  fit  une  large  ouverture,  et  jetta  farce 
sang.  L'autre,  se  sentant  ainsy  blessé,  tire  d’une 
grande  furie  une  grande  estocquade  et  deux 
grands  ext  ramassons  coup  sur  coup  à la  cuysse 
de  l’autre,  sans  pourtant  que  rien  portas!  ; mais 
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selles  rases;  et  le  tout  se  fai  soit , tant  pour  sur- 
prendre son  rnnemy  que  pour  le  mettre  en 
despense  excessive,  et  luy  faire  d'autant  con- 
sumer et  diminuer  de  son  bien:  de  sorte 
que . si  inondiet  oncle  n'eust  eu  des  moyens  de 
M>y,  et  ne  fust  esté  assisté  de  ceux  de  son  roy, 
sm  bon  maistre; qui  luy  en  fournit,  et  de  ses 
amis,  il  cust  IflKcnmhé  soubs  le  faix,  ce  qui 
certes  estoit  un  grand  abus.  Aussy,  dit 
mon  oncle,  lorsque  ce  cartel  luy  fut  porté: 
«Jarnac  veut  combattre  mon  esprit  et  ma 
« bourse.  » 

Lorsque  nous  allasmes  au  siégé  dç  Malthe, 
je  vis  un  fort  honneste  gentilhomme , et 
gentil  chevallier  italien,  qui  portoit  le  nom  de 
Farneze.  M.  d’Aymard  me  le  présenta , qui 
Pav oit  cognu  autresfois  fort  familièrement;  et, 
discourant  avccques  Juy,  il  me  conta  que,  par 
une  querelle  qu’il  avoit  eue  contre  un  autre , et 
pour  venir  au  combat  avecquesluy,  qui  lefuyoit 
tant  qu’il  pou  voit  par  ruses,  subterfuges,  et 
despenses,  et  brouilleries  et  cavillations , il  luy 
avait  faict  despendre  tout  son  bien,  qui  montoil 
à cent  mille  escus  une  fois  vaillant,  si  bien 
qu'il  ne  luy  estoit  pas  resté  deux  cents  escus  de 
tout  ce  qu'il  avoit , ayant  esté  conlrainct , pour 
obvier  à la  pauvreté,  d’aller  prendre  la  croix  à 
Malthe,  et  se  faire  chevallier  en  l'age  de  qua- 
rante ans , pour  avoir  au  moins  de  quoy  se 
pourveuir,  et  avoir  sa  vie  assignée  pour  la  fin 
de  ses  vieux  jours. 

Je  vous  laisse  à penser  s'il  .n’y  a pas  là  de 
l’abus  et  de  la  grande  misere.  Car,  combien  que 
vous  reparez  vostre  honneur,  et  sauvez  voslre 
vie,  vous  l'achevez  après  avecques  une  grande 
pauvreté  et  indigence  ; et  loutesfois  ces  lois 
duellistes  permettent  tout  cela. 

lin  autre  abus  y a voit-il,  que  ceux  qui  avoient 
un  juste  sujet  de  quere.lle,  et  qu'on  les  faisoit 
jurer  avant  entrer  au  camp,  pensoient  estrç 
aussy  tost  vainqueurs,  voire  s'en  asseuroient-ils 
du  tout,  me>mes  que  leurs  confesseurs,  parrains 
et  coutidans  leur  en  respondoieul  tout  à fait, 
comme  si  Dieu  leur  en  eu$t  donné  une  patiente 
et,  ne  regardant  point  à d4auires  finîtes  passées, 
et  que  Dieu  en  garde  l.i  punition  à ce  coup  là, 
.pour  plus  grande,  des  piteuse  et  exemplaire. 
L’on  a tau!  veu  d'exemples  de  cela,  dont  j'en 
d'irois  deux  ( mais  je  ne  veux  rien  nommer), 
qui aulanl  les  uns  que  les  autres,  tant  issaillans 


que  deffendans,  tant  vainqueurs  que  vaincus, 
avoient  mauvaise  querelle. 

J’ay  ouy  raconter  à Rome  autresfois  de  deux 
gentilshommes  romains,  qui,  s’estans  ainsy 
desfiés  en  combat  sur  quelque  subject  qui  n’estoit 
pas  hfau  ny  honneste,  celuy  qui  estoit  taché  du 
vice  dont  il  accusoit  l'autre,  qui  en  estoit  inno- 
cent, fut  vainqueur,  et  contraignit  son  ennemy 
de  le  déclarer  homme  de  bien  et  d’honneur. 

Eu  cela  ce  sont  des  secrets  de  Dieu , lequel 
dispose  de  sa  justice  dans  son  équité  et  misé- 
ricorde, comme  il  luy  plaist.  Bien  est  vray  qu'il 
a esté  tousjours  fort  coustumier  de  favoriser  en 
ces  combats  les  bons  droits,  ainsy  qu’il  fit  en  ces 
precedens  que  j’ay  allégué  cy  dessus  el  plu- 
sieurs autres.  Voylà  pourquoy  le  sieur  de  Ca- 
ronges  se  voulut  enquérir  curieusement  de  sa 
femme,  et  en  sa  conscience,  sur  sa  juste  ou 
injuste  cause.  Le  seigneur  de  Mandozze  en  fit 
de  mesmes  à l’endroit  de  ceslc  belle  duchesse 
de  Savoye,  de  laquelle,  pour  en  tirer  mieux  les 
vers  du  nez  (comme  on  dit),  et  la  pleine  vérité, 
il  s’habilla  en  cordelier,  et  la  voulut  ouyr  en 
confession.  Ce  que  les  plus  gentils  présument 
que,  si  en  sa  confession  il  eust  sceu  el  tiré  d’elle 
quelque  faute  de  crime,  il  n'eust  jamais  entre- 
pris le  combat,  où  il  alla  beaucoup  plus  asseu- 
rement. 

Ce  brave  seigneur  et  vaillant  chevallier,  Re- 
naud de  Montauban,  ne  fit  pas  ainsy  à l'en- 
droit de  la  belle  Genevre,  fille  au  roy  d’Escosse ; 
car,  fust  à droit  ou  à tort,  se  jetta  à travers  les 
armes  pour  la  deffendre;  car  aussy  bien  l’eust-il 
deFfendue  et  combattu  pour  elle,  de  s’est  re 
laissée  aller  entre  les  bras  de  son  amy,  comme 
si  elle  se  fust  contenue  (ce  dit-il).  Voylà  en 
quoy  il  mérite  double  louange.  Aussy  tout  gai* 
lant  ca  Va  Hier  doit  soustenir  l’honneur  des 
dames,  soit  qu’elles  l'aycnt  offensé  et  for  faict, 
soit  que  non.  J’entends  si  c’est  forfaicture  el  of- 
fense à une  belle , gentille  et  honneste  dame , 
d’aymrr  bien  son  serviteur  amant , et  lui  don- 
ner la  vie.  Et  voylà  le  devoir  du  cavallier  à l’en- 
droit  des  dames,  ainsy  que  j’en  ai  plusieurs  veu 
de  mon  temps,  et  à la  cour,  et  ailleurs,  souste- 
nir et  deffendre  l’honneur  de  leurs  dames  et 
par  parolles  et  par  leurs  espées,  encor  qu  elles 
fussent  les  plus  grandes  putains  du  monde,  et 
qu’ils  les  eussent  cognues  telles , et  les  autres 
contre  lesquelles  ils  se  battoient.  Et  s’ils  eussent 
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faict  autrement  on  les  eust  tfnus  pour  vrays  i 
poltrons  cl  indignes  de  l’amour  de  leurs  daines; 
car,  pour  en  parler  sainement,  toute  dame, 
quelque  grande  putain  quelle  soit,  veut  pa- 
mistre  tousjouis  dame  de  bien  et  d'honneur. 
J'en  parle  ailleurs  dans  mes  livres  que  j’ay  faict 
des  dames. 

Il  y en  a aucuns,  qui  ores,  qu’ils  ne  combat- 
tent pour  ce  subject  des  dames , et  qui  ,-se  fians 
en  leurs  bravescourageset  bonnes  espées,  pren- 
nent des  querelles  de  gayeté  de  cœur,  ou  bien 
sur  un  meschant  droit  et  grande  injustice.  Mais 
bien  souvent  aussy  sur  ceste  mauvaise  querelle 
sont  abattus;  non  pourtant  que  la  dame  bien 
souvent  en  soit  villiprndèe , car  Ion  attribue 
le  tout  à Dieu  ou  bien  au  sort  des  amies, 
comme  j'en  allegut  rois  force  exemples  si  je 
voulois. 

J a y leu  autresfoisen  ce  grand  historiographe 
Paille  .Emilie,  qui  a si  bien  escrit  nos  Ire  his- 
toire de  France,  que  Robert  d’Artois,  brave 
et  vaillant  capitaine  de  ce  temps  là  s’il  en  fut 
omques  (ce  fut  celuy  qui  ayant  quitté  le  party 
françois  prit  celuy  de  l’Anglois,  dont  il  fut 
cause  de  tant  de  maux , meurtres  et  perles  qui 
arrivèrent  en  France  du  temps  du  roy  Philippes 
de  Vallois  et  du  roy  Jehan),  celuy-là  doncques, 
voulant  prétendre  quelque  droit  à la  comté 
de  Flandres,  produisit  quelques  titres  faux, 
et  que  luy-mesraeavoit  faict  falcitier;  et  le$  pro- 
duisant devaut  le  roy , le  roy,  qui  estoit  bon 
prince,  et  son  bon  parent  et  amy  , luy  rcmons- 
tra  qu'il  ne  les  debvoit  plus  produire,  et  qu’il  y 
alloit  de  son  honneur,  car  ils  estoient  faux  Hu- 
bert , qui  estoit  haut  à la  main  au  possible  . en- 
cor qu’il  sceust  bien  sa  fausseté , mais  se  fiant 
par  trop  en  sa  vaillance  et  sa  bonne  lance,  n’eut 
point  de  honte  de  fespondre  au  roy  que  ces 
instrumens  et  titres  estoient  très-bons  et  point 
faux,  et  qu'il  le  combattroit  de  sa  personne  à 
la  sienne  en  champ  clos,  et  luy  mainliendroit 
ta  vérité.  C’estoit  trop  arroga minent  parlé  à un 
roy  duquel  il  étoit  vassal.  I*e  roy,  qui  fut  sage, 
ne  luy  sonna  grands  mots  là-dessus  ; mais  mas- 
chant  sa  colere,  ne  luy  porta  uniques  puis 
de  bien  ny  d'amytié , ny  l'autre  non  plus  au  roy. 
Et  voylà  cTofi  sortirent  leurs  grandes.ani inusi- 
tés. et  divorces,  et  maux  pour  eux  et  pour  ja 
France. 

:e  vous  laisse  doucaucs  à ne  user  si  ce  H<dw»rt 
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d’Artois  se  soucioitguicresdejustequcrclle,  puis 
que, si  librement  et  avecqucssi  grande  iujusiice, 
il  vouloit  entrer  en  camp.  Il  avolt  bieu  opinion 
que  Dieu  eust  faict  autaut  pour  luy  en  sou  in- 
justice comme  en  sa  bonne  cause;  si  ce  n'es- 
toit  qu’estant  entré  dans  le  camp,  il  eust  voulu 
faire  comme  j’ay  ouy  raconter  en  Italie  d’un 
combattant  italien,  lequel,  estant  entré  dans  le 
camp  avecques  très-manvaise  cause,  il  en  eut  re- 
mords de  conscience,  et  songeant  en  soy 
comme  il  pourroit  la  rabiller;  il  advisa  de  son 
mauvais  droict  en  faire  un  bon;  et  ayant  affronté 
son  eunemy,  et  estant  à tirer  leur ‘coup,  il  fit 
semblant  tPavoir  peur  et  de  fuyr  et  tourner  dos. 
Son  ennemy  le  poursuivant  luy  dit  en  son  lan- 
gage : « Ah  ! poltron , tu  fuys.t  L'autre  soudain 
tourne  teste,  et  luy  dit  : «.Tu  en  as  meuly.  A 
« ceste  heure  ay-je  bonne  et  juste  querelle , et 
« veux  debuitre  ceste-cy;  car,  quant  à l’autre, 
«elle  n 'estoit  pas  bonne,  ny  ne  me  revenait; 
«par  quoy  je  ta  laisse  là;  et  me  veux  arrester 
«à  ceste-cy  des  mes  1er.  Sur  ce  ballons  nous 
« bien.  » Je  vous  laisse  à penser  s’il  n'y  a pas  de 
l'abus  là. 

Un  autre  grand  abus  y a-il  eu  aussy  sur  les 
esiections  et  dounemeus  d'armes.  II.  y en  eut 
d'aucuns  en  Italie  autresfbis  qui  ont  estéssi  mi- 
pudens,  qu’ayans  affaire  à leurs  euuemys  qui 
csloieul  borgnes,  leur  ont  présenté  une  sallade 
qui  bouchoil  le  bon  œil , fust  ou  gauche  ou 
droict , qù’cust  son  ennemy;*  mais  cela  fut  re- 
buté comme  chose  par  trop  impudente;  et, 
toulesfois,  les  parrains  et  conftdans  de  l'autre 
furent  si  impudens  qu'ils  disputèrent  ce  faict, 
et  le  vnuloienl  prouver  par  raisons  ; mais  ils  le 
perdirent  contant  : toulesfois  pour  a!  coup  le 
combat  fut  différé,  et  remis  à un  autre  jour.Pos- 
sibleque  legallaut  presenteur  d'armes  le  faisoit 
pour  ce  subject;  car,  ce  drseut  aucuns  encor,  c’est 
tousjours  quelque  chose  que  d’allonger. sa  vie 
de  six  ou  sept  jours,  voire  d'un. an;  car  on  pense 
que  ce  jour  en  amene  avecques  luy  un  autre , 
et  qu'on  allongera  sa  vie  d’autant,  aulsy  que 
dit  un  des  capitaines  de  Bruius  et  Cassius , le 
jour  avant  que  la  baltaiile  de  Philippes  se  don- 
nas!. Ils  estoit  nt  en  conseil  si  elle  se  debvoit 
donner  ouy  ou  non.  Il  opiua  qu’il  .la  falluit  en 
cor  différer  un  an , pour  plusieurs  belles  rai 
$pns  et  pertinentes  qu’ils  alleguoieut;  mais 
eestuy-cy,  pour  la  üFincmalle  des  siennes,  ftit 
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que,  pour  le  moins,  l'on  vivroil  aulant , et  que 
c'esloit  un  beau  coup  faict  que  de  faire  ces- 

tuy-lâ.  • JE’" 

Mais  pour  tourner  d'où  nous  sommes  sortis, 
il  se  fit  en  Piedmont , du  temps  du  prince  de 
Mclfe,  un  combat  d'un  jeune  soldat  gcntil- 
homme  et  d'un  sergent  gascon  for;  glorieux , 
et  qui  un  jour  avoit  fort  bravé  ce  jeune  homme, 
qui , en  ayant  consulté  son.caporal  et  ses  autres 
amys.luy  fut  conseillé  de  demander  camp, 
quiluy  fut  accordé;  et  pour  ce,  ayant  apprins 
un  mois  durant  à tirer  des  armes  soubs  un  bon 
maistre,  luy  conseilla  de  combattre  son  ennemy 
en  pourpoinct,  avecques  l’espéc  et  la  dague, 
et  avecques  un  collier  d’acier  pour  mettre  au 
col,  bien  tranchant  et  les  pointes  tranchantes 
comme  rasoirs,  et  picquantes  de  mcsmes,  y at- 
tachées , tant  par  le  haut  que  le  bas  ; si  bien 
qu’il  falloil  tenir  la  teste  si  baute,  que  la  bais- 
sant le  moins  du  monde,  l’on  se^iicquoit  estran- 
gement , et  si  se  mettoit-on  en  danger  de  se 
couper  la  gorge;  et  cesle  façon  avoit  esté  inven- 
tée assez  gentiment  pour  lé  jeune  homme,  qui 
estoit  petit,  qui  pouvoit  hausser  haut  la  teste 
contre  le  grand  rt  l’arregarder  il  sou  ayse,  ce 
que  be  pouvoit  faire  le  grand  contre  le  petit, 
sans  se  baisser  et  se  couper  la  gorge  luy-mesme 
Par  ainsy  le  petit  en  deux  coups  d'espée  tua 
son  ennemy  fort  aysement.  Tout  cela  fut  de- 
battu  pourtant  par  les  parrains  et  juges,  mais 
il  en  falloit  venir  là;  et  dit-on  que  la  gloire 
du- sergent  en  fut  cause,  poqr  le  mespris.  qu'il 
fit  de  n avpir  voulu  choisir  les  armes  qui  luy 
appartenoient.  On  dira  ce  qu’on  voudra  là- 
dessus  ; mais  c’estoit  un  grand  abus  que  ce  col- 
lier, mais  pourtant  gentiment  inventé  pour  le 
jejmc  homme,  en  faveur  de  sa  petite  taille 
contre  la  grande  et,  haute  de  l’autre. 

Uneehose  faut-il  bien  noter,  qnej’ay  veu  en 
Italie  plusieurs  duellistes  en  donner  advis,  que 
si  le  cartel  porte  ces  mots  ; « de  combattre  avec 
« ques  armes  usitées  et  non  usitées  parmy  gentils- 
« hommes  Cl  cavalliers,  aiju'il  faut  débattre  au 
commancement  et  par  escriltireet  cartel,  ou 
disputes  de  mnfidans,ces  mots  de.»  ces  armes 
«non  usitées, »et  surtout  respondrepar  ce  mot: 
«mais  qu'elles  soient  recevables  par  dire  de  éa- 
« vallicrs  d'honneur  et  de  juges  très-capables  en 
• ce*  choses  et  [joint  suspects  ; n car , si  vous  ne 
le»  débattez  , et  puis  après  quand  on  serades- 
uumt  l 


cendu  dans  le  camp  qu’on  les  veuille  débattre, 
vous  n’y  estes  plus  recru , puisque  vous  avez 
accepté  le  cartel,  et  y avez consenty ; et  par  ce, 
faut  prendre  telles  armes  inusitées  qu’on  von» 
présentera.  En  cela  il  y a bien  de  la  raison  qne 
je  laisse  anx  plus  entendu»  desduire  mieux  que 
moy.  Vuylà  pourquoy  il  faut  estre  subtil  et 
advisé  en  ces  chose»  là , et  à y.  bien  rrspoudre , 
et  se  donner  garde  en  recevant  les  cartels  de 
vous  brider.  1 

Pour  parler  d'un  autre  abus,  mais  non  si 
grand,  fut  un  combat  fitict  en  ftalirdr  deux  gen- 
tilshommes romains , dont  ccluy  à qui  louchoit 
l'eslection,  la  doonation  et  livraison  d'armes, 
donna  à son  ennemy  pour  les  armes  offensives 
des  armes  toutes  couvrantes  le  corps  dès  le  cap 
jusqu'aux  pieds , fors  qu'au  costé  du  cceor  il  y 
avoit  une  ouverture  dans  tes  armes , large  deux 
fols  plus  que  la  paume  de  la  main;  et  celuy  qui 
donnoit  les  armes  avoit  l'espace  d’un  an  (car  pour 
lors  les  combats  et  subterfuges  s allungroirnt 
plus  que  cela,  voire  plus  de  deux  ans),  appris 
contre  son  maistre,  tous  deux  estait»  armés  de 
pareilles  armes,  à ne  tirer  l’un  contre  l’autre, 
si-non  dans  le  trou  ouvert  ; de  telle  façon  qu'H 
apprit  si  bien  son  disciple,  qu’il  donnoit  si 
dextrement  dans  le  trou  du  «rur  et  si  asseure- 
ment,  en  apprenant  que,  venaul  à bon  escient, 
il  ne  faillit  jamais  du  premiir  coup  donner 
dedans,  et  luy  percer  le  cieur,  et  le  tuer  par 
cqusequent.  Encor  n’y  a-il  si  grand  abus  et 
supercherie  tant  que  l'on  dirait  bien. 

Sur  quov  faut  estimer  une  grande  fidelité 
ancienne,  cependant  qu’d  m'eu  souvient,  de* 
maistre»  qui  apprenoient  leurs  disciples  pour 
combattre,  que.jamaisilsncRs  trahissaient , ny 
révélaient  leurs  leçons,  fust  ce  à leurs  plus  grands 
amys  qu’ils  eussent , encor  qu’on  taschast  à les 
corrompre  par  argent,  ou  dons  ou  en  toutes 
le»  façons  du  monde  qui  peuvent  esbranler  un 
esprit , qui  est  une  chose  fort  à noter  : et  jamais 
ne  permettoient  que,  donnans  leçon  à leur  dis- 
ciple pour  ce  ftict , ame  vivante  entras!  dans  la 
salle  ou  chambre  où  ils  estoieoi  ; ains  visitaient 
par-tout , et  soubs  les  licts , voire  à adviser  ai  1 
la  muraille  il  n’y  avoit  aucune  fandace  ou  trou 
dont  il*  pussent  estreapperecus:  carils  estoient 
curieux  de  la  vie  et  de  l’honneur  de  leurs  dis- 
ciples comhallans.  Que  dis  je.  curieux?  mai» 
très-ambitieux, desira  nsleur  victoire  com  me  oottr 
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™< -raesmes ; carde,  vray  il  leur  altoilel de  leur 
uinhiliou  et  de  leur  butineur,  comme  de  leurs 
disciples.  J’en  parle  pour  l'avoir  veu  i Borne  et 
en  Italie,  des  tireurs  d'armes  qui  estuient  mes 
uiaislrcs  et  mes  grands  ainys,  qui  ne  m'eu  eus- 
sent pas  dict  un  mot  sur  ce  subject  pour  tous 
les  biens  du  rnutide , encor  que  je  les  en  recher- 
chasse le  plus  eieortemcnt  que  je  pou  vois,  fus! 
eu  bagueuodant , fust  serieusement. 

En  voicy  un  autre  d’un  qui  fit  forger  à Milan, 
par  un  maistre  très-exquis,  deux  paires  d’ar- 
mes , tant  esptie  que  dague , toutes  vitriues , 
c’est-à-dire  rompantes  comme  verre,  mais  pour- 
tant de  fer  ou  d’acier,  trancliautes,  picquan-- 
tes,  fourbies,  et  luysantes  comme  les  commu- 
nes , mais  trempées  de  telle  façon , que  qui  n’en 
sçavoit  user,  s'ayder,  toucher  et  picquer  comme 
il  falloit,  elles  se  rompaient  comme  verre;  mais 
qui  en  sçavoit  l'usage  et  la  façon  d'en,  frapper, 
et  asseuner  leurs  coups  (comme  on  dit) , elles 
ne  se  rompoieot  aysement;  ainsy  comme  l'un 
voit  du  verre,  qui  se  rompt  aysement  en  le  pre- 
nant et  le  (uuebaut  d'une  façon  plus  que  de 
l'autre;  car  la  mode  et  méthode  en  ces  choses  y 
sert  plus  que  luut.  Celuy  duneques  qui  donnoil 
les  armes,  de  longue  main  en  avoit  appris  si 
bien  la  façon  et  je  biais  pour  en  sçavoir  user, 
que,  venant  à les  mettre  en  effort,  sou  eunemy, 
qui  alloit  à la  boune  foy  et  peasanl  jouer  son 
jeu  à la  vléiile  mode,  comme  d'autres  espéçs 
Sac  du  reste  ils  estoient  tons  descou  verts; , du 
beau  premier  coup  qu'il  rua  à son  eunemy,  es- 
péc  et  dague  s’en  allèrent  en  pièces  comme  verre. 
L’autre,  sçaeham  la  milice , l’art  et  le  biays  de 
ses  armes,  les  mena  si  dcxtremenl,  qu'il  en 
dunna  aussy  lost  dans  le  corps  de  son  enqemy 
et  qn’il  le  porta  mort  par  terre.  Certainement, 
ces  supercheries  d'armes  sont  cent  fois  pires  que 
celles  que  l’on  faitassassinanl  les  personnes  aux 
cantons  des  rues,  ou  en  un  coing  de  bois,  et  ne 
sont  nullement  pardonnables;  mais  pourtant , 
par  ces  lois  antiques  du  duel , cela  a esté. 

Moy  estant  à Naples,  pour  la  première  fois 
que  j’y  fus  jamais  .j’ouys  faire  un  plaisautconle, 
que,  du  temps  du  roy  Charles,  lorsqu'il  le  con- 
quit, il  s’y  Bt  un  combat  d'un  Gasçou  et  d’un  ca- 
pitaine italien.  11  loucha  auGascon  de  donner  les 
armes.  Que  fit-il?  Il  les  prit  à son  advantage, 
et  va  envoyer  à sou  enneoiy  une  bonne  grosse 
trballestede  passe,  qu'on  appelait  "en  ce  temps, 


et  appellc-on  encor,  à l'armatolc,  avecques  sol 
bandage  qu’on  pendoit  à la  ceinture.  L’ItalieB, 
son  parraine!  confidant, refusèrent  aussy  tost  et* 
armes,  disans  quelles  nestoient  point  usitées, 
et  du  tout  estrangerts.Ceux  du  Gascon  alléguè- 
rent leurs  raisons,  et  mcsines  que  tant  s’en  falloit 
quelles  fussent  estrangeres,  que  ceui  de  leur 
nation  d’autresfois  s’en  estoient  dicts  des  pre- 
miers et  meilleurs  maistre*  qu’avoient  esté*  les 
Genevois,  lesquels  du  temps  de  la guerre  sainèle 
en  avoient  faict  rage  et  beau*  effort*,  et 
mesmes  que  le  roy  Philippe*  de  VaHoia  en  arpit 
envoyé  quérir  jusqu'à  Gesnes,  pot»  s'en  ayder  à 
sa  malheureuse  bat  taille  deCrecy  (mais  pour- 
tant ils  n'y  firent  rien  qui  vaille , ce  disent  le» 
Chroniques  de  France),  Pour  fin,  tout  calculé 
et  rabattu , il  fallut  ail  Gascon  estre  maistre  en 
son  eslcction,  et  i l'Italien  à les  prendre,  Le 
Gascon , qui  estoit  maistre  passé  (carde  longue 
main  la  nation  le  porte  sur  toutes  autres),  tons 
eut  bandé  et  rebandé,  et  tiré  deux  fois  dans  lé 
corps  du  pauvre  Italien,  qu’il  n'eut  le  loyatr  ny 
l'adresse  de  bander  son  aitoplèsle,  quelque  le- 
çon que  luy  eussent  donné  les  maistres,  par- 
rains et  coufidans;  si  bien  quai  fut  vaincu. 

Ces  combats  par  telles  armes,  ny  d’harque- 
buse,  ne  sont  pas  approuvés  pas  les  «toasteurs 
duellistes,  « d’aulanl,  disent- ils, qu'il  faut  qu'on 
« combat,  pour  qu’il  soit  bounorabie,  se  fasse  et  se 
« finisse  par  la  valeur  et  vertu  des  personnes,  et 
« Don  par  les  armes.  sC’est  une  raison  très-froide  ; 
car  et  comment  combat-on  autrement  qu'avec- 
ques  les  ai  mes?  11  faut  rapporteret  l’un  et  l'autre, 
et  la  vertu  et  les  armes  tout  ensemble.  A aucuns 
J ay  veu  tenir  pourtant  que  deux  soldats  |Mirtans 
leur  barquebuse,el  en  faisant  profession  tous  les 
jours,  se  peuvent  combattre  avecques  leurs  bar- 
quebuses.  Au  reste  combien  avonsÿnous  veu 
despuis  quelque  temps  force  desfis  et  combats 
s’estre  faicts  a cbeval  avecques  des  pistolleis  par 
de  brayes ecviillans  gentilshommes,  et  la  mort 
d’aucuns  s'eu  estre  ensuivie  ? J’en  nommerons 
bien  deux  ou  trois,  mais  je  m’en  passera)'  bien. 
La  plus  belle  raison  que  peuvent  apporter  ce» 
duellistes,  c’est  qu’ils  disent  que , faisans  tep 
combats  avecques  armes  a fou,  sont  fort  dan- 
gereux pour  le  juge  et  gardes  du  camp,  et  que 
les  coups  peuvent  aller  et  portar  sur  eux  aussy 
bien  que  sur  les  deux  combauaus.  Grand  inercy, 
messieurs  les  juges  et  autre»,  qui  «aléa  i 
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soigpeux  de  vos  corps  ! Bref  je  p'aurois  jamais 
falcl,  si  je  vouloiS  meure  par  escrii  Ions  ces  abus, 
ou  plusiusi  rebus  du  temps  passé , inventas  et 
fort  bien  pracliqués  par  les  italiens , lesquels  y 
ont  estés  ïbrl  subtils  et  diligens  scrutateurs  de 
telles  inventions  . dunl  j’en  ay  ouy  tant  cl  tant 
discourir  en  Italie,  que,  si  je  n'avois  autre  chose 
à faire  que  les  mettre  par  escrit , je  pense  que 
'j'en  donneront  plaisir  au»  lecteurs. 

Un  autre  abus  y a-ileu  : c’est  que  si  l’un  dcscom- 
liat  tans.fusl  ou  en  se  retirant,  ou  se  desmarchant, 
nu  en  parant  les  coups,  ou  se  desmeslaut,  venoit 
à loucher  tant  soit  peu  la  lice,  la  barrière  ou  la 
edrde,  ou  l'estaquade  du  camp,  il  esloit  dict 
vaincu;  ce  qui  esloit  un  peu  trop  rigoureu  j ; car 
il  advient  bien  souvent  qtic , pour  niieui  sauter, 
im  recnlc  un  pas  ou  deux,  ou  trois,  soit  pour 
attirer  son  enneiny  à soy  et' le  faire  varier,  ou 
luy  faire  perdre  sa  desinarclie , ou  le  troubler 
en  allant  à son  enneiny.  soit  pour  plus  après  aller 
rudement  contre  luy.  Enfin,  force  considérations 
et  raisons  se  présentent  à luy  pour  se  desmar- 
cher  enarrière;  et  si,  par  cas  de  fortune,  sans 
y penser,  en  se  desmarèbant  ainsy,  il  vient  i 
toucher  céste  barrière.  Il  n’y  a nulle  raison  de 
justice  ny  de  droict  de  le  dire  vaincu. 

Je  ne  dis  pas,  comme  j’ay  ouy  dire,  que  cela 
s’est  faict.et  que  pour  plus  adoucir  la  rigueurde 
ceste  toy,  que  si  l'ennemy  pressoit  l’autre  de 
telle  furie,  èl  que  l’autre  reculas!  comme  mal 
Ssseurc,  et  qui  nefistque  parer  aux  coups,  ou 
bien  que  si  l'un  des  deux  tenoit  son  eunenry  aux 
prises,  «t , qu’au  lieu  de  le  jetter  par  terre,  ou 
en  se  tournant  et  virant  il  menaal  son  rnnemy 
jusqu'il  luy  foiré  toucher  la  barrière,  que  cela 
nè  fust  très-juste  de  le  miser  pour  vaincu. 
Y user  encor  seroit-il  meilleur  s’il  le  pouvait 
jetter  par  dessus  la  barrière  au-delà  du  camp. 
Ceste  victoire  seroit  belle  et  hotuiorable  pour  le 
vainqueur,  et  fort  ignominieuse  pour  le  vaincu, 
et  ue  luy  seroit  loisible  d’y  rentrer  pins,  ny 
prendre  ses  armes , ainsy  que  cela  s'est  foret 
> d’autres  fois  en  des  camps  en  Italie.  Et,  avant 
qu’entrer  dans  le  camp,  les  conditions  ainsy 
estoient  arrestées  des  juges,  parrains  et  con- 
fidans  ; mais  la  façon  precedrnte  que  j'ay  dict 
n'est  nullement  belle  et  rccebvable;  elloulesfuis 
elle  a esté  permise  et  reçue  par  les  lois  lom- 
bardes. 

Uu  autre  abus,  et  pire  de  tous,  et  par  iru| 


cruel  et  inhumnin , et  que  ces  mallieurcusrs  lois 
lombardes vouloient,  et  comme  il  s’eat  practiqué 
fort  souvent  en  Italie,  que  : quiconque  de  cea 
combat  tans,  et  fussent  tous  deux,  inouroient 
dans  le  camp , n'esloicnt  nullement  recrus  de 
l’Eglise  pour  y estre  inhumés,  et  leurs  corps  ne 
pouvoiem  estre  enterrés  en  terre  saincte  et  bé- 
nite, mais  profane , comme  uu  Sarraiin  et 
Arabe.  Quelle  cruauté  esloit  cela!  ils  pouvoient 
bien  estre  admis,  avant  qu’aller  au  combat, 
d'ouyr  la  messe , se  confesser , prendre  le  sainct 
sacrement;  et  mourant  ainsy,  ils  meurent  bon» 
ebrestiens.  El  si  les  armes  ne  leur  sont  estée» 
favorables,  pourquoy  sont-ils  privés  de  la  sé- 
pulture saincte?  Ils  en  alléguaient  beaucoup  de 
raisons,  et  entre  autres  ceslc-cy : c'est  que,  en 
mourant  ainsy,  que  ç’a  esté  par  la  perniissibn 
de  Dieu,  et  que  sa  querelle  estait  injuste,  et 
que  par  conséquent  il  est  mort  comme  un  vray 
criminel,  et  que  le  camp  clos  n'est  qu’un  vray 
gibet  pour  tels  criminels , lorsqu’il  n’y  a point 
de  preuves  de  leur  mesfaict  et  crime;  et  que , 
venant  à estre  ainsy  vaincus,  leur  sentence  leur 
est  donnée  du  ciel  et  leur  crime  avéré.  El  Dieu 
sçaif(comme  j’ay  dict  cy-devant)si  les  vainqueurs 
bien  souveut  n’ont  pas  le  plus  juste  droict. 

Or,  je  ne  passeray  plus  outre.  Il  fout  faire  fin 
à ce  discours  de  combats,  car  je  ferois  tort  à 
ceux  qui  en  ont  si  bien  escrit,  tant  de  nostre 
temps  que  du  passé,  comme  le  seigneur  Mutio, 
M.  Alciat , le  seigneur  doctor  Paris  de  Puteo , 
et  une  infinité  d’autres  sçavans  jurisconsultes 
italiens;  car,  de  leur  temps,  cçs  combats  ont  eu 
une  très-grande  vogue, et  estoient  ces  docteurs 
consultés,  comme  l’on  fait  des  advoeata  eu 
causes  de  justice. 

Aujourd'liuy  tous  ces  oombats  sont  du  tout 
abolis  par  toute  la  chreslienté  par  le  dernier 
concile  de  Trente;  si  bien  qu’il  y a environ  vingt 
ans  qu'un  chevallier  de  Mallbe,  qui  s'appelloit 
dou  Juan  de  Cusman,  que  j’y  ay  veu,  gentil 
chevallier  certes , de  fort  grande  maison , de 
celle  de  Gusman  en  Espaigne,  brave,  vaillant, 
fors  qu'il  avoit  très-mauvaise  veue,  et  portait 
ordinairement  des  lunelles,  et  on  disoil  de  luy  : 
Aquiesla  ilon  Juan  de  Gusman  con  sus  auto- 
jos'.  Il  estait  grand  et  beau  joueur.  Il  cul  un« 
querelle  contre  uu  autre  chevallier  espagnol, 
mais  nou  de  sa  religion  ny  de  de  sou  ordrej 
' Voilà  don  Juau  de  Gusman  avec  v»  luocUtt. 
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et , ne  la  pouvant  desmesler  ny  se  battre  en 
camp  clos,  ny  en  Italie,  ny  en  Espaigne,  ny 
ailleurs  de  la  chreslicnté,  pour  leur  seureté,  à 
cause  de  ce  concile  de  Trente,  ils  s'assignèrent, 
par  concert  et  accord  faict  entr’enx  deux,  le 
conduit  à la  Vallonné  pays  du  grand  seigneur, 
n'ayant  pas  grand  traject  de  mer  à faire  de  la 
Pouille  jusqiies-là  , et  envoyèrent  demander  le 
camp  ü un  sangiac . renégat  espaignol , qui  là 
cnmmamloit  en  quelque  place , et  qui  avoit  esté 
d'eux  autresfois  cognu  : ce  qu'il  leur  accorda 
fort  librement  et  en  toute  seureté.  Mais  la  jus- 
tice et  l'inquisition  du  royaume  de  Naples 
l'ayant  sceu , leur  en  fit  la  deffence,  sur  la  peine 
de  la  vie,  par  bandons  et  affiches;  si  bien 
qu'ils  n'oserent  passer  outre;  et  s'ils  fussent 
eslés  pris  là  dessus,  ils  fussent  estés  en  peine;  et 
si  despuis  encoururent  fortune,  pour  plusieurs 
raisons  que  l'inquisition  peut  là  dessusalleguer. 
Voylà  comme  il  me  l’a  esté  ainsy  conté,  estant 
une  chose  fort  deffendüe  par  les  anciennes  lois 
de  nos  docteurs  chrestiens  duellistes,  et  mesmes 
pardoctor  Paris  de  Puteo,  à un  chrestien  de 
nefeire  arbitre  un  infidèle  en  un  combat  contre 
un  autre  chrestien;  d’autant  que  l'infidele  citant 
divers  de  religion , il  est  égal  ennemy  de  l’un 
et  de  l'autre  des  duellians  (aucuns  Italiens  usent 
de  ce  mol)  où  combattons  : aussy,  que  ce  n'est 
raison  qu'il  soit  spectateur  et  juge  de  l'effu- 
sion du  sang  chrestien,  et  qu'il  enayt  son 
plaisir: ce  qui  est  fort  abominable  quecetl  infi- 
dèle passe  son  temps  en  cela , et  juge  le  chres- 
tien. Et  toutesfois , ce  raesme  doclor  Paris  dit 
cl  permet  bien  que  l'on  se  peut  ayder  des  forces 
infidèles  et  sarrazines  de  chrestiens  contre 
chresticns,  ainsy  que  plusieurs  jadis  s’en  sont 
aydés,  comme  aucuns  rnys  de  Sicille ; ce  qui  se 
trouve  en  l 'Histoire  de  Naples , et  ce  que  nos 
roysFrançoislet  Henry  II  ont  practiqué.  Enfin, 
ce  n'est  pas  jus  verd,  mais  verd  jus.  En  France 
et  Angleterre,  et  autres  lieux  chrestiens  oA  ledict 
concile  n'a  esté  receu  ny  approuvé,  les  combats 
s'y  peuvent  faire  encor,  mais  il  ne  s'en  fait 
plus. 

Un  autre  grand  abus  en  ces  duels  esloil  que 
(es combattons  estoient  visités,  tastés  et  fouillés 
les  uns  les  autres  par  leurs  confidans , pour  sça- 
voir  s'ils  n'avoient  point  sur  eux  aucuns  carac- 
tères et  charmes,  et  autres  parolles  meschantes , 

• Avions 


cl  billets  negromànciens  sur  eux  ; ce  qui  fut  un 
poinct  qui  fasclia  et  colera  feu  mon  oncle  de  la 
Chastaigneraye , quand,  avant  qu’aller  à son 
combat,  un  confidant  de  Jarnac  le  vint  ainsy 
fouiller  et  taster  ; « Comment  ! dit-il,  penseroit- 
«on  que,  pour  combattre  tel  ennemy,  je  me 
« voulusse  ayder  de  ces  choses  là , et  que  j'allasse 
« emprunter  aul  re  secours  pour  le  combat  tre  que 
"mon  bras?»  Et , de  faict,  plusieurs  en  Italie  en 
sont  esiés  visités  de  ceste  façon,  d'autant  qu'il 
s'en  est  trouvé  aucuns  saisis  de  ce»  drogueries 
et  sorcelleries;  jusques-là  que,  craignans  aucuns 
aussv  d’estre  descouverts  par  cés  recherches,  a- 
on  ouy  parler  que.  quelque  temps  avant  qu’en- 
trer aux  combats  , se  sont  fait  raser  la  teste, 
et  la-dessus  se  sont  fait  escrire  et  imprimer 
(comme  eu  Espaigne  on  fait  aux  esclaves  au  vi- 
sage) Force  tels  caractères  et  parolles  enchantées, 
pour  se  rendre  invincibles  et  plus  asseurcs  à 
vaincre.  Comme  de  vray  s'est-il  trouvé  force 
personnes,  et  là  et  ailleurs,  et  aux  guerres, 
chargées  de  tels  billets  qu’on  a veu  leur  porter 
de  grandes  vertus  et  contre  le  fer  et  contre  le  feu. 
J’en  ay  veu  et  cognu  ooe  infinité  auxquels  aux 
uns  ces  sortilleges  ont  réussi , aux  autres  non. 
Voylà  comment  tels  abus  en  tous  lieux  sont  ridi- 
cules. Jày  bien  ouy  dire  qu'on  n'est  point  repris 
pour  |iorter  une  chemise  de  Nostre-Oame  de 
Chartres,  ou  quelques  sainctes  reliques  de  llye- 
rusalem,  de  Nostre-Dame-de-Laurette , de 
Mont-Serrpt  et  autres  choses  sainctes,  jusqu’à 
des  sainctes  oraisons,  que  j’ay  ouy  dire  les 
confidaus  et  parrains  ne  pouvoir  osier,  ains  les 
y peuvent  laisser  : en  quoy  pourtant  il  y a dis- 
pute, si  l'un  s'en  trouvoit  chargé,  et  l’autre  non; 
car  en  ces  choses,  il  faut  que  l'un  n'àyc  pas  plus 
d'advaniage  que  l’autre.  • 

Un  grand  abus  en  ces  combats  : en  arriva 
un . et  fin  i plaisant , parmy  deux  capitaines  es- 
paignolsdc  la  garnison  de  Gayettc,  l'an  1558, 
que  l'on  me  dit  en  ce  mesme  lieu  et  en  mrsme 
temps,  moi  passant  par  là,  dunt  le  conte  est  tel. 
Il  y eut  un  gentilhomme  Luncl,  cavallier  arra- 
gonnnis,  estant  en  unccerlaine  rue  parmy  autres 
cavalliers  et  soldats,  entre  autres  un  cavallier 
castillan  appelé  Pedro  Tamayo,  estans  tous  en 
une  mesme  conversation , devisans  et  causans 
ensemble,  il  y eut  un  paysan  qui  avoit  apporté 
un  plein  panier  de  pesces  très-beaux,  comme 
il  y en  a là  force.  Tamayo  les  vint  tous  acbepter. 
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à quoy  Lunel  luy  en  vint  prendre  le  plus  beau, 
ce  qui  fascba  à Tamayo.  Lunel  luy  en  fit  toutes 
les  excuses  du  inonde  ; de  quoy  Tamayo  ne  s’en 
contenta,  encor  que  l’autre  luy  <tfat  que,  pour 
ivloy  (ju'il  avoit  pris  il  luy  eu  'payerait  une 
charge.  Mais,  venant  de  plus  en  plus  de  parolles 
en  parolles  picquantes,  Tamayo  luy  dit  qu’il  se 
servoit  de  serviteurs  et  creast  plus  gens  de 
bien  que  luy.  11  n’eut  pas  dict  plustost  II*  mot, 
que  Lunel  mit  la  main  à l’espée  pour  le  charger; 
mais  il  fut  empesché  par  les  compagnons,  capi- 
taines et  soldats  qui  estaient  là  ; que  Tamayo 
sur  cela  se  retira  en  la  maison  du  capitaine 
Montcs-doça , qui  estoit  là  auprès.  Et  d’autant 
qu’il  ne  se  sentait  assez  courageux  pour  se  battre 
contre  Lunel,  il  ne  comparait  de  longtemps, 
et  se  tient  toujours  caché,  jusqu'à  ce  qu’il  s’ad- 
vise  de  passer  en  Espaigne , et  là  changer  d’ha- 
bit . et  se  faire  homme  d’eglise  et  pre&tre,  ce 
qu'il  fit  estant  là.  Et  dura  bien  un  an  entier,  que 
Lunel  ne  put  sçavoir  aucunes  nouvelles  de  luy. 
encor  qu'il  le  fist  chercher  par-tout , plantant 
et  af  fichant  cartels  en  toutes  parts  pour  te  desfier, 
les  envoyant  en  tous  les  lieux  d’Italie  les  plus 
principaux,  jusque»  en  Espaigne,  et  au  lieu  de 
sa  naissance,  qui  estait  en  la  ville  d’Avilla  : et  tout 
cela  àvecques  de  grands  dangers  et  de  grands 
eousts  ; car  il  y fallut  employer  las  autenticas 
e scrituras  de  escribanos  reales  *.  ce  dit  le 
conte.  Mais  Tamayo  s’eStanl  desjà  faict  prestré, 
se  mocqua  de  Lunel , disant  que  son  hubil  nou- 
veau pris  ne  luy  pouvoit  permettre  2 renvoyant 
bien  loing  ces  cartels  et  desfis;  dont  Lunel,  dés- 
espéré de  ne  pouvoir  venir  au  combat,  n’eut 
autre  recours  qu’à  envoyer  son  dire,  son  mani- 
festé et  ses  escritures  aux  principaux  princes 
d'Italie  et  d’Espaigne,  pour  manifester  son  de- 
voir, ses  diligences , par  lesquelles  paroissoil 
qu'il  n’avoit  pas  leuu  à luy  qu'il  n’epst  brave- 
ment combattu;  qui  tous  iuy  respondircnl  qu'il 
avoit  faict  très-bien  eu  gallant  homme  d’honneur 
et  valeur;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  rire  de  la 
fourbe  que  Tamayo  avoit  faicte  à Lunel,  pour  luy 
avoir  faict  despendre  làut  d'argent,  luy  avoir 
douné  tant  de  peines , sueurs  et  travaux  à le 
chercher,  et  iuÿ  très-bien  et  beau  s'estoil  faict 
prestre  pour  s'exempter  de  combat , et  vivre 
désormais  libre  de  guerre,  de  coups  d’espée  et 
d’estoquades.  C’est  une  finesse  celle-là  très- 
1 Les  écritures  authentiques  des  acbivisies  ou  notaires. 


seure  pour  la  vie  humaine,  et  plaisante  pourtant 
à lire. 

Il  y a eu  force  gens  de  guerre  d’autresfois 
qui  ont  faict  cl  font  de  ces  traits,  et  se  sont  ainsy 
rendus  religieux  et  prestres,  pour  désormais 
n’estre  plus  subjects  aux  hasards  des  guerres. 
Ils  ne  ressemblent  pas  ceux-là  qui  quittent  la 
robbè  longue  et  leurs  biens  d’eglise  pour  suivre 
les  armes,  dont  il  én  est -sort y de  braves  hom- 
mes , comme  j’en  aÿ  faict  ailleurs  un  discours.  Il 
y en  a aucuns , qu’on  a cognu  , qui  ont  pour- 
chassé les  ordres  de  nos  roys , pour  estre 
exempts  des  estoquades,  combats  et  appels.  Ce 
conte  n’est  des  pires,  et  très-plaisant  ; et  s’en 
jouerait  une  plaisante  comedie  en  représentant 
un  capitaine  bravasche,  braveur,  menaceur,  de 
fendre  des  nazeaux  pour  du  pain;  tuer  tout,  et 
puis,  pour  en  venir  aux  mains,  se  représenter 
prestre,  ou  homme  religieux.  Je  croy  que  Zany 
et  Panlallon  le  fouetteraient  bieu  et  se  mocque- 
roient  bien  de  luy. 

Or,  laissons  ces  contes  puisque  la  pratique- 
n’eu  est  plus  par  le  saiucl  concile  de  Trente. 
L’on  s’advlsa  à Napies(et  s'use  fort  aujourd’huy) 
d’une  autre  maniéré  de  combats , qui  sé  font 
par  appels  et  seconds,  hors  des  villes,  aux 
champs,  aux  forests,  et  entre  les  bayes  et  buis» 
sons,  d'où  estoit  venu  ce  mot  : combat tere  à la 
mazza.  Moy , curieux , j’aj  demandé  d’aulres- 
fois  à gens  bien  experts  en  ces  combats  cl  mots 
cheVal leresques  la  dérivation  du  mot.  Ils  m'ont 
dict,  dans  Naples  raesme,  que  rnatta  en  espa- 
gnol vaut  autant  à dire  que  buisson  ou  haye, 
et  en  langage  napolitain  s'appelle  mazza , cor- 
rompu mot , mais  pourtant  vient  et  dérivé  de  là 
pour  la  longue  habitude  et  fréquentation  de 
jadis  entre  les  Napolitains  et  Espaignols  , qui 
ont  estésbons  maistres  aulresfois  ; et  pour  s'ap- 
peler .ainsy  aux  champs , entre  les  bayes  et 
buissons,  à l’escnri  , pour  se  battre . on  disoit 
combattereàla  mazza.  Ils  m’en  ont  dici  autres 
raisons  pour  ceste  dérivation,  que  je  laisseray 
pour  prendre  ceste-cy. 

Or  ; les  combats  à la  mazza  sont  esté*  fort 
desapprouvés  par  les  docteur»  duellistes  anciens, 
pour  beaucoup  de  raisons,  dont  l’une  estoit: 
d’autant  que  ces  combats  se  faisoient  sans  au- 
cunes armes  deffensives,  ny  couvrait  s le  corps,1 
ce  que  l’on  requiert  fort  en  camp  elo*  pour 
beaucoup  de  raisons  que  les  escrivuins  duellistes 
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escrivent , mais  seulement  avecques  l’espée  et  la 

cappe,ou  à la  dague,  qui  ne  sont  estimées  armes 
deffensives,  d'autant  que  d’elles-mesinrs  ne 
couvrent  le  corps,  si-non  en  tant  que  la  dexte- 
ritéde  la  personne  le  permet  : et  la  raison  pour 
quoy  » es  duellistes  veulent  le  corps  couvert , est 
qu’ils  disent  qu'autrement  est  combattre  en  berf- 
tes  brutes,  et  qui  se  vont  précipiter  à la  mort 
comme  bestes.  Cela  va  bien,  et  est  bon;  mais  en 
quelque  maniéré  que  ce  soit , quand  on  vient 
là,  ou  couvert,  ou  .descouvert,  il  y faut  venir 
résolu,  ou  mourir  on  vaincre;  dadvantagc,  ceux 
sont  plus  à estimer  qui  vont  au  combat  plus 
chargés  de  braves  courages  que  d’une  lourde 
masse  d’armes,  là  où  il  y a tant  d'abus,  comme 
j’ay  dict  cy-devant.  Mais,  tout  ainsy  que  la 
querelle  est  prise,  selon  ainsy  se  doit-elle  de- 
mesler  et  vuider,  sans  aller  emprunter  tant  de 
diversités  et  sortes  d'armes,  si  non  celles  qui  se 
sont  trouvées  sur  le  point  du  différend,  ou  la 
éappe,  ou  l’espée,  ou  la  dague  et  l’espéc.  fust 
sans  estre  couvert  ; et  telle  est  l’opinion  d'aucuns 
gailans  hommes;  et  si,  aux  combats  à outrance 
precedcn s que  j’ây  dict  s’exerçoient  peu  de 
courtoisies,  en  combats  de  la  mazza  et  d'ap- 
pels il  s’en  est  trouvé  et  veu  'aussy  peu,  et  se 
sont  peu  practiquées;  mais  (qui  pis  est)  en  tels 
combats  de  la  mazza  à Naples,  il  y avoil  tous- 
jours  ( ou  le  plus  souvent  ) des  appelions  ou  se- 
conds, lesquels,  voyons  battre  leurs  compa- 
gnons, s'entredisoient  entr’eux  (bien  qu'ils 
nVussent  débat  aucun  ensemble  mais  plustost 
-MDytié  que  haync)  : « Et  que  faisons-nous, 
«nous  autres,  cependant  que  nos  amys  et  cotn- 
«paignons  ae  luttent?  Vrayment,  il  nous  fiait 
«beau  veoyr  ne  servir  icy  que  de  spectateurs  à 
• les  veoyr  eniretuer!  Battons-nous  comme  eux.» 
Et  sans  autre  cerimonie  se  hatioient  et  s’entre- 
tuoienl  bien  souvent  tous  quatre.  Cela  .es toit 
plus  de  gayeté  de  cœur  que  de  subjcct  et  d’a- 
nimosité. 

Nos  braves  François  estaus  au  royaume  de 
Naples,  soubs  le  règne  du  roy  Louys  XU , com- 
maneerent  à practiquer  ces  desfis  et  combats  en 
un  qui  se  fit  entre  treize  Espaignols  et  treize 
François;  et  ce  furent  les  Espaignols  qui  les 
premiers  desfiere  nt , et  ce , plus  do  gayeté  de 
cœur  que  pour  autre  subject , car  il  y.  avoit  pour 
lors  tresfves  entr’eux.  Les  François  les  prinrent 
aussy  tost  au  mot  ; et  Dieu  sçait  s'ils  y eussent 
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failly , et  faillirent  non  plus  au  jour  et  au  lieu 


assigné,  près  la  ville  de  Monervinr.  J’ay  veu  le 
lieu,  qu'aucuns  de  là  m’ont  monstré  par  espe- 
ciauté.  Tous  y firent  ce  qu'il  falloit  faire  en  gi  ns 
braves  et  vailians.  Ceux  qui  en  ont  cscrit  et 
parlé  à l’advanlage  des  Espaignols , et  comme 
aussy  je  l’ay  ouy  dire  à aucuns  de  ces  pays-là, 
à Naples  et  tout , disentque  les  Espaijpiols  vain- 
quirent Içs  François  à cause  d'une  ruse  qu’il* 
trouvèrent,  de  ne  donner  aux  hommes,  du  pre- 
mier abord,  de  leurs  lances  (car  ils  estoient  ar- 
més à la  gendarme,  comme  de  ces  temps  ces 
armes  leur  estoient  Port  usitées),  mais  aux  che- 
vaux et  les  tuer , à cause  d'une  maxime  qu’ils 
tenoient  et  observoient  fort  : Muerfo et cabal/o, 
perdiiln  et  //ombre  de  a^mas  >.  Nos  François 
disent  le  contraire,  bien  que  l'opinion  et  l’entre- 
prise des  Espaignols  réussit  très-bien  ; car  la 
plus  grand  part  des  chevaux  français  furent 
tués;  mais  le  brave  M.  de  Bayard,  et  M.  d’O- 
rose,  très-vaillant  aussy,  leurs  chevaux  estans 
demeurés  entiers,  reparerent  le  tout,  ainsy 
que  je  le  manifeste  en  lin  endroict  de  mes  Rodo- 
montades espaignolles , où  ce  grand  capitaine 
Gonzalo  mesme  confesse  les  Espaignols  n’avoir 
si  bien  faict  comme  il  cuydoit , et  comme  il  les 
avoil  envoyés  pour  faire  mieux;  j’y  cotte  les 
mesmes  paroiles  en  espaignol  qu’il  profera. 
Despiii*  ce  combat  (ce  disent  le*  Espaignols) 
les  François  ne  firent  plus  bien  leurs  affaires 
audict  royaume,  lenans  pour  un  certain  scru- 
pule que  tels  desfis  sont  désastreux  à tout  un 
general . ainsy  que  j’ay  veu  tenir  ceste  opinion 
j à plusieurs* grands  capitaines  espaignols.  ita- 
liens et  français,  et  mesmes  à M.  le  niaresçhal  de 
i Byron,  qui  u’admettoit  et  ne  trouvait  nulle- 
i ment  bons  ces  desfis.  appels  et  combats  en  une 
armée,  fust  d'ennemy  à ennemy,  fust  d’anlre  à 
I autre  de  l’armée , et  que  tout  cela  ne  faisoit 
qu'amuser  le  monde , desbaucher  les  affaires  du 
prince,  et  faire  perdre quelqùesfois  de  belles  oc- 
casions importantes  au  general,  qui  se  rencon- 
trent quclqucsfois,  et  faire  entre-tuer  deux  bra- 
ves hommes,  qui  pourraient  estre  cause  du 
gain  d’une  haitaillc  et  la  salvation  de  son  prince; 
et  que  le  meilleur  est  songer  à bien  mener  les 
mains  à une  bonne  affaire  qu’à  toutes  ces  vani- 
tés ou  animosités. 

Du  regne  du  ray  Charles  VII,  il  se  fit  un 

1 U cheval  mort,  l'bomroe  d'arme*  <*t  perdu. 
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pareil  de»fi  et  combat , près  d' Argentan , de 
vingt  Anglnis  contre  vingt  François.  Les  Àn- 
glois  furent  descendu  et  vaincus.  Oncques  puis 
ils  ne  firent  bien  leurs  besoignrs,  et  perdirent 
en  un  an  peu  A peu  la  Normandie. 

Du  régné  du  roy  Henry  II,  lut  faict  en  Pied- 
mont  un  pareil  desH  entre  M.  de  Nemours  et  le 
marquis  de  Prscayre , trois  contre  trois.  Tout 
n’alla  pas  bien.  J'en  parle  en  la  fie  de  M.  de 
Nemours,  en  mon  livré  qui  traicle  des  grands 
capitaines  qui  ont  eslés  de  nos  temps  dfspuis 
cent  ans.  J’allrguerois  force  autres  pareils  com- 
bats anciens,  mais  ils  sentiraient  trop  leur 
rance.  Pour  ce  je  les  obmets , et  viens  à nos 
modernes  que  nous  avons  veu  en  nostre  France 
despuis  vingt  ans  en  ça. 

i’accommaneeray  par  celuy  de  Quiclus  et 
d'Anlraguet , principaux  querelleurs , et  ce  pour 
dames.  Ribrrac  , et  Cliombert  le  jeune,  Alle- 
mand , secondoient  et  lierçoient  Antraguet. 
Maugiron  et  Riva  rot  secondoient  et  tierçoient 
Quielus;  qui  tous  seconds  et  tiers  s'offrirent  à 
se  battre,  plus  par  envie  de  mener  les  mains 
que  par  grandes  inimitiés  qu'ils  eussent  en- 
semble. Ce  combat  fut  très-beau , et  l'accom- 
para-on  lors  à celuy  des  Curyasseset  Horaces, 
les  uns  Albans  et  les  autres  Romains,  pour  n'en 
avoir  veu  en  France  de  long-temps  tel,  et  de 
tant  A tant,  et  sans  armes  aueunesdeffensives  : 
reste  que  de  cesfuy-cy  en  resta  deux  en  vie,  qui 
furent  Antraguet  etRivarot,  et  d«  l'autre  des 
Romains  et  Albans  tin  seulement.  Aritraguet 
avoit  à faire  avoeqnes  Quielus , Ribrrac  avec- 
ques  Maugiron , et  Rivarot  avecqurs  Chombcrt. 
Ils  combattirent  vers  les  ramparls  et  porte  de 
Sainet-Antoine,  A trois  heures  du  matin  rn  esté  : 
de  sorte  qu'il  n'y  eut  aucun  qui  les  vist  battre, 
que  quelques  trois  ou  quatre  pauvres  gens, 
certes  chétifs  tesmoings  de  la  valeur  de  ces  gens 
de  bien,  qui  pourtant  en  rapportèrent  ce  qu'ils 
en  avoient  veu,  tellement  qnrllement.  M.  de 
Quielus  ne  mourut  pas  sur  la  place . mais  il  sur- 
vesquit  quatre  ou  cinq  jours  par  la  bonne  cure 
des  chirurgiens  et  la  lionne  visite  du  roy  qui 
l’aymoit  fort.  Enfin  il  mourut . car  il  esloit  fort 
blessé.  Il  se  plaignit  fort  d’Antraguet , de  quoy 
il  avoit  la  dague  plus  que  luy , qui  n’avoit  que  la 
seule  espée  : aussy , pour  parer  et  destourner 
lesenupsquel'aulrr  Itlydoonoit,  il  avoit  la  main 
toute  découpée  de  playes.  Et  ainsy  qu'ils  se  vou- 


lurent affronter , Quielus  dit  I Antraguet  : «Tu 
« as  une  dague,  et  moy  je  n’en  ay  point.  > A quoy 
répliqua  Antraguet  : «Tu  as  doneques  faict  une 
«grande  faute  de  l'avoir  oubliée  au  logis.  Icf 
«sommes-nous  pour  nous  battre,  et  non  pour 
«pointillés  des  armes.»  Il  y en  eut  aucuns  qui 
dirent  que  c'estuit  quelque  espece  de  super- 
cherie d'avoir  eu  l’advaniage  de  la  dague,  s'il 
n'en  avoit  esté  convenu  de  n’en  porter  point , 
mais  la  seule  espée.  H y a A disputer  là  dessus; 
mais  Antraguet  disoit  n’eu  avoir  esté  parlé. 
D'autres  disoient  que,  par  gentillesse  cheval- 
leresque , il  debvoit  quitter  la  dague.  Cest  à sça- 
vofr.s’il  le  debvoit.  Je  m'en  rapporte  aux  bons 
discoureurs , meilleurs  que  moy. 

Doneques,,  sur  ce  je  vous  en  ameneray  un 
exemple  d'un  gentilhomme  d’Anjou , nommé  la 
Fautriere,  ayant  entré  en  estoquade  dans  une 
vieille  grange,  mais  pourtant  enfermée  de  ses 
quatre  murailles,  sur  lesquelles  les  seconds  et 
tiers  et  autres  en  advisoienl  le  combat,  qui  fut 
contre  le  cadet  d'Aubanye,  gentilhomme  d’An- 
goulmois,  près  de  Ruffcc,  fort  brave  et  vaillant 
gentilhomme,  et  fort  bravasche,  et  qui  en  tout 
vouloit  fort  imiter  M.  de  Bussy  , mais  il  ne  put 
en  aucune  sorte  : se  le  figurant , cela  luy  faisoit 
grand  bien  à la  râtelle  pourtant.  Cestuy  done- 
ques Aubanye  avoit  demeuré  cinq  ans  A Rome, 
apprenant  ordinairement  à tirer  des  armes,  et 
mesmes  de  l’espée  seule,  du  Patenostricr,  très- 
excellent  en  cest  art.  Si  bien  qu'estans  prests  A 
se  battre,  ledict  Aubanye  dit  A son  ennetny  : 
«Frère,  je  n'ay  accouslumé  A me  battre  qu’à 
« l’espée  seule.  Je  n’ay  point  porté  de  dague. 
«Pour  cela  osiez  la  voslre.  • L'autre,  aussy  tost 
prompt,  jetta  la  sienne  par-dessus  la  muraille 
de  la  grange;  et  la  fortune  luy  fut  si  grande  , 
qu'il  vainquit  et  tua  ledict  Aubanye,  qui  estoit 
un  des  plus  estimés  spadassins  pour  l'espéc  seule , 
etdes  plus  adroicts  cent  fois  plusque  l'autre.  Un 
chascun  après  le  blasma , pour  avoir  ainsy  com- 
plu A son  ennemy  et  gratifié  d’un  tel  advantage , 
qu’il  fust  esté  bien  employé  si  Aubanye  l'eust 
tué  : mais  en  cela  il  monstra  un  grand  courage. 
Ce  combat  fut  faict  en  ces  dernieres  guerres  de 
la  ligue,  près  La  Rochelle;  car  tous  deux  es- 
toient  huguenots , et  suivoient  le  roy  de  Navarre. 

Quelques  années  après  ce  combat  susdicl  de 
Quielus  et  Antraguet,  M.  le  baron  de  Byron  en 
fit  un  autre  de  trois  contre  trois  (il  avoit  pris 
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pour  second  et  tiers  Lognat  et  Genissat . braves 
et  vaillans  certp»),  contre  le  sieur  de  Gifancy, 
ayant  pour  second  et  tiers  Eslissac  et  La  Bas- 
jye,  braves  et  vaillana  aussy.  M.  le  baron  de 
Byron  et  Carancy  estoient  les  deux  principaux 
contendans  et  chef*  de  la  querelle  : les  autres, 
pour  servir  leur  amy,  ou  par  gayeté  de  cœur 
(ainsy  que  firent  ceux  d’Antraguet  et  Quielus), 
s’en  voulurent  faire  de  feste  et  s’entrebattre, 
bien  qu’aucuns  fussent  amys  et  parlassent  avant 
souvent  ensemble.  Ils  s’allerent  bravement  bat* 
Uy,  sans  faire  nul  bruit , à une  lieue  de  Paris, 
dans  beaux  champs,  pour  n’irriter  le  roy  qui  y 
estoit,  et  ne  vouloit  point  ces  combats.  Ce  fut 
pour  un  bon  matin  qu’il  neigeoit  A outrance, 
saus  appréhender  le  mauvais  temps.  Nul  11e  vit 
le  commaiicement  ny  la  fin,  tant  ils  conduisi- 
rent secret  tentent  leur  entreprise,  sinon  quel- 
ques pauvres  gens  passans.  I>a  fortune  fot  si 
bonne  pour  M.  le  baron  et  ses  deux  confidaus, 
queebnscun  tua  bravement  son  homme  et  l’es- 
tendit  mort  par  terre.  Aucuns  dirent  que  M.  le 
baron  de  Byron , prompt  et  soudain  de  la  main 
(ainsy  qu’en  lotis  arts  aussy  bien  qu’en  celuy 
de  Mar*  il  y a des  artisans  plus  prompts  et  dili- 
gens  A faire  leur  bcsoigne  que  les  autres),  de- 
pescha  son  homme  le  premier, 'et  alla  ayder  aux 
autres  : en  quoy  il  fit  très-bien,  et  inonstra 
qu*  avocques  sa  valeur  il  avôit  du  jugement  et  de 
la  prévoyance,  bien  qu’il  fust  encor  fort  jeune, 
cl  n*avoil  point  encor  faict  tant  d’expertises 
d’armes  comme  il  en  a faict  despuis,  qui  l’ont 
rendu  l’un  des  plus  grands  et  vaillans  capitaines 
de  Li  chresticnté,  ainsy  que  je  le  descris  dans 
mon  livre  Des  grands  capitaines  français 
et  espagnols  que  j’ay  faict. 

Ccste  susdicte  prévoyance  luy  faisoit  sa  leçon 
pour  ne  se  fier  trop  eu  ce  dieu  Mars,  qui  est  le 
plus  ambigu  et  le  plus  doubleux  dieu  de  tous  les 
autres.  Que  si  on  se  laisse  trop  aller  à sa  fiance , 
et  ne  fasse-on  cas  de  l’advantage  qu’il  vous  a 
donné  une  fois,  il  le  vous  oste  bien  par  a m près, 
et  le  vous  fait  cher  couster;  ainsy  que  possible 
mal  eust  pris,  ou  à M.  de  Byron,  ou  fr  scs  com- 
paignons , s’il  les  eust  veu  et  laissé  faire,  et  ne 
les  eust  assistés.  Aussy  est  oit-il  trop  courageux 
pour  ne  jouer  la  partie  qu’à  demy  et  èn  veoyr 
le  passe-temps.  Ainsy  doibt  faire  tout  cœur  gé- 
néreux, et  soustenir  son  compaignon  jusqu'à 
la  derniere  goutte  de  sou  sang , si  n’estoit  que 


lc-camp  fust  esté  conditionné , ainsy  que  les  Es- 
pagnols conditionnèrent  le  leur  que  j’ay  dict 
cy-des^us  contre  les  François , qu’ils  limitèrent 
soubs  tel  pache1,  qui  passeroil  outre  le  camp  de- 
meurerait vaincu  et  prisonnier,  et  ne  combat- 
trait plus  de  tout  le  jour;  pareillement,  celuy 
qui  serait  rais  à pied  . ne  combattrait  non  plus; 
et , au  ras  que  jusqu’à  la  nuict  l’une  bande  n’eust 
pu  vaincre  l’autre,  et  n’en  demeurasl-il  que  l’un 
à cheval,  le  camp  serait  fini , et  en  pareil  hon- 
neur, et  pourrait  ramener  tous  ses  compai- 
gnonsirancs  et  quille»,  lesquels  sortiraient  en 
pareil  honneur  que  les  autres  hors  du  camp. 
Voylà  de  bizarres  conditions  de  camp , cautes  et 
subtiles, auSsy  à l'espaignolle,  et  plaisante» aussy, 
qui  me  font  souvenir  du  jeu  des  barres,  que 
l’un  rachéltc  tous  ses  compaignons  pris.  Voylà 
pourtant  de  grands  cas,  estre  ainsy  lié  à ne  se- 
courir son  compaignon.  Ainsy  le  vent  la  loi  don- 
née. Que  si  elle  n’est,  il  faut  mener  les  mains  quoy 
qui  soit.  Autrement  fl  y a un  grand  reproche. 

VoJcy  un  miracle  de  trois  combats  tout  à coup 
que  je  vais  conter  pour  quasy  incroyable.  Je 
l’ny  ouy  conter,  à Naples , à un  seigneur  plein 
de  foy  et  vérité,  d’un  gentilhomme  de  là  mes- 
mcsvL’un  fut  appellë  par  uu  autre  pour  quel- 
ques part  il  les  qu'il  disoit  avoir  tenu  de  iuy.  Ce 
gentilhomme  s’en  alla  à l’estoquade  sur  la  pa- 
rollc  de  celuy  qui  le  vint  appeller  et  d'un  autre 
tiers,  auquel  il  se  Doit  fort  pour  sa  prudhom- 
mie  et  gentillesse  d’armes , luy  tout  seul , sur  la 
paralle  de  i'appcllant.  Estant  dans  lecan.,),  tue 
son  éimeroy  : et,  s’en  voulant  retourner,  rap- 
pelant luy  dit  qu’il  luy  desplaisoit  fort  de 
veoyr  un  tel  especlacle,  et  que  nral  il  luy  nierait 
s’il  luy  estoit  reproché  à son  retour  S’il  n’a  voit 
vangé  la  mort  de  son  amy,  et  qu’il  ne  se  battist 
contre  luy.  L’autre  luy  respondit  tout  froide- 
ment : a Ne  tient-il  qu’à  cela?  vraymeni,  je  le 
«veux.»  Et,  venant  aux  mains,  le  gentilhomme 
napolitain  le  tua  aussy  tost  de  gallant  homme. 
Le  tiers,  qui  fut  spectateur  de  tout , et  qui  estoit 
aussy  vaillant  que  les  autres,  luy  dit  : « Vray- 
«ment,  vous  vous  en  retournez  avecques  uue 
«fort  heureuse  et  belle  victoire.  Que  si  vous 
«n’estiez  si  las  comme  je  vous  vois,  pour  avoir 
«eu  tout  à coup  affaire  à deux,'  j'ëssay crois  de 
« vous  osier  la  moictié  de  vostre  heur  et  honneur; 
«car  résolument  nous  nous  battrions  : mais 
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«ayant  esgard  à vostre  lassitude,  je  remets  la 
a partie  à demain,  vous  priant  de  vous  trouver 
«à  telle  heure  en  ce  rnesme  lieu  où  je  11e  Fau- 
adray  m’y*  trouver  : car  il  me  fasche  fort  de 
«veoyr  mes  compagnons  morts,  que  je  ne 
«vange  leur  mort.  » Ce  gentilhomme  luy  dit  : 
«Rien  moins  que  cela.  Je  ne  suis  p<fini  las. 
« J'ayme  autant  me  battre  tout  chaud  tout  àceslc 
« heure  et  annuit 1 que  demain,  et  me  sens  aussy 
« frais  comme  si  je  n eusse  point  combattu.  Par- 
«quoy  passons-en  nos  fantaisies  dé> tous  deux, 
«sans  remettre  à demain.» L autre  le  prit  au 
mot  ; et,  venans  aux  mains,  ce  Napolitain,  en  fit 
de  mesmes  comme  des  autres  deux , et  le  tua  de 
pareil  heur:  et,  les  laissant  là  tous  trois  morts 
à la  garde  de  Dieu  pour  estre  enterrés,  s’en- 
lourna  sain  et  sauve. 

Voyià  un  grand  miracle  de  Mars  : et  jamais 
ne  s’en  parla  d'un  tel,  durant  les  chevalliers 
errans,  panny  les  histoires,  car  elles  sont  faus- 
ses; et  ce  cqnte,  s’il  est  vray,  c’est  un  grand 
'faict , et  autant  admirable  qu’il  peut  estre  véri- 
table. En  quoy  se  peut  noter  beaucoup  de  parti- 
cularilés  que  je  laisse  à plusieurs  discourir  : 
eutr'autres  de  la  fiance  que  prit  ce  brave  gen- 
tilhomme de  ces  trois,  pour  s'aller  battre  sur 
leur  parolle  sans  nul  second  ; puis  Tasseurânce  et 
la  braveté  qu’il  eut  de  se  battre  ainsy  coutre  ces 
trois  l’un  après  l'autre,  dont,  selon  toutes  lois 
duellistes,  légitimement  il  se  pouvoit  excuser, 
et  remettre  la  partie  au  lendemain  ou  autre  jour. 
De  plus,  faut  noter  la  fortune  grande  qui  l’ac- 
cumpaigna,dpnlon  n'ouyt  jamais  parler  detelle. 
Je  donne  ce  conte  pour  tel  qu'on  me  l’a  donné. 

Du  temps  du  feu  roy  Charles  IX,  dernier 
mort,  fut  faict  un  combat  en  l’iàle  du  Palais, 
entre  un  gentilhomme  de  Normandie  (dont 
. j’ay  oublié  le  nom)  et  ie  petit  chevallier  de  Ref- 
fuge;  petit,  dis-je,  car  il  estoil  des  plus  petits 
hommes  que  j’ay  point  veu , mais  très-brave  et 
vaillant,  et  qui  avoil  fort  veu.  Le  combat  fut  en 
l’isledu  Palais.  Ainsy.  qu'ils  «’y  faisoient  passer 
tous  dcuj  seuls  sans  seconds,  ils  virent  force 
gentilshommes  qui  couroieht  sur  le  quay  pour 
prendre  les  balteaux , et  aller  après  eux  pour 
les  séparer , car  c’esloil  à l’heure  que  le  roy 
^Jloit  à la  messe  eh  la  chappelle  de  Bourbon. 
Ils,  dirent  au  battellier,  car  tous  deux  esloient 
en  rnesme  batteau  ( Quai  bouta  y valor  dei 
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nostri  cavalieri  como  de  gii  antichi  ! ) 1 , 
qu’il  les  passast  viste  et  fit  grande  diligence , 
car  ilsavoient  une  affaire  d’importance  ; dont  ils 
donnèrent  chascun  un  lésion  audit  t battellier; 
et,  ayaus  pris  terre,  ils  s entredirent  seulement  : 
apaisons  viste,  car  voicy  ces  messieurs  qui 
«advancent  pour  nous  séparer.»  Ils  n’y  failli- 
rent pas  ; car  en  quatre  coups  d’espée  ils  s'en- 
treluerent  tous  deux,  et  tombèrent  tous  deux, 
l’un  deçà  et  l'autre  delà  ; et  les  trouva-on  ren- 
dais lame  et  l’esprit.  Quelles  resolutions  et 
quelles  animosités  ! 

M.  le  marquis  de  Mailleraye,  fils  aisué  de 
M.  de  Pienne,  estant  nouvellement  tourné  d’Ita- 
lie, fraischement  esmoulu,  et  qui  avoil  fort 
bien  appris  à tirer  des  armes , qu’il  avoil  des 
mieux  eu  main,  estant  arrivé  à la  cour,  un  soir 
au  bal  prit  querelle  avecquesle  seigneur  de  Liva- 
rot (celuy  qui  avoit  esté  l’un  des  six  au  combat  de 
Quielus  et  Antraguet),  fustou  avecqucs  juste 
occasionne  ne  le  dis  point,  si-.nou  que  plusieurs 
(Choient  que  de  gayeté  de  cœur  il  avoit  pris  la 
querelle  pour  un  mauvais  garçon  et  grand  mes- 
prisant  desautres  despuis  l'heureuse  issue  deson 
combat,  et,  pour  ce,  avoit  esleu  pour  maistresse 
une  dame  de  la  cour,  belle  certes,  et  ne  vuuloit 
qu’aucun  la  servis!  que  luy,  comme  jaloux  de 
sa  beauté,  de  son  honneur  et  de  son  bien.  Cedict 
marquis,  tout  gentil  et  tout  courageux,  en 
l’aage  près  de  vingt  ans,  luy  présente  son  ter- 
vice  debvant  luy.  L’autre,  haut  à la  main  comme 
luy,  l’attaqua  peu  à peu  de  pnrolles.  Enfin,  à 
bonne  paille  biei¥6eiche  le  feu  se  prend  ayse- 
nieni.  Par  ainsy  s’entre-donnerent  (sans  faire 
grand  bruict)  le  combat  en  une  petite  isle  sur 
la  riviere  à Bloys,  sans  seconds  ne  sans  rien. 
Le  matin  dpneques  ne  faillirent,  chascun  sur 
un  bon  couriaut  montés , à comparoir , ayant 
pourtant  chascun  un  laquais  pour  tenir  leurs 
chevaux.  Le  marquis  ne  faillit  dans  deux  coups 
tuer  son  homme  d’une  esloquade  franche, 
que  je  representefois  mieux  que  je  ne  la  dirois, 
car  il  me  l’avoit  dict  avant , et  le  rendit  tout 
roide  mort.  Mais,  quel  malheur  pour  luy  ! ainsy 
qu’il  s’en  retournoit,  le  laquais  de  Livarot , qui 
estoit  un  grand  laquais  et  fort , cl  dcsjà  por- 
tant espée , l'ayant  cachée  une  heure  debvant 
dans  du  sable  (aucuns  disent  que  cé  fut  de  son 

1 Quel  courage  et  quelle  valeur  dans  nos  cavaliers  mo- 
dernes . aussi  bien  que  dans  les  anciens! 
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propre  mouvement,  autres  du  commandement  j 
de  «on  maistre , ce  que  je  ne  croy,  car  il  estoit 
trop  pliant),  vint  par  derrière,  et  tuy  donna  un 
grand  coup  d’espée,  dont  il  le  tua  tout  roide 
mort,  ledict  marquis  ne  disant  seulement  (ainsy 
que  l'autre  l'eus!  atteint):  «Ah!  mon  Dieu,  j 
c qu’est  cecy  ?»  Ledict  laquais  fut  aussy  losC. .] 
pris,  par  le  rapport  d'aucuns  qui  le  virent , et 
fut  aussy  lost  pendu  , ayant  confessé  le  tout , I 
et  qu’il  l’avoit  faict  pour  vanner  la  mort  de  son 
maistre.  Plusieurs  discourent  là-dessus  que,  si  , 
I un  et  l'autre  eussent  pris  dés  seconds  ce  mal- 
heur ne  fust  pas  advenu  par  le  laquais , et  qu'il 
est  fort  de  besoin  d'avoir  des  seconds,  pour  plu- 
sieurs raisons  qui  se  peuvent  alléguer  là  dessus, 
tant  pour  engarder  et  éviter  supercheries,  que 
pour  tesraoigner  de  leurs  valleurs  ou  poltron- 
neries, enfin  pour  une  autre  infinité  de  raisons 
qui  seroient  trop  longues  à discourir;  tout 
ainsy  qu'il  y en  a force  inconveniens  que  je  ne 
veux  m'amuser  à exprimer,  si-non  un,  arrivé  par 
un  exemple  faict  à Home  du  temps  du  pape 
Grégoire  dernier,  entre  deux  autres  gentils- 
hommes français,  qui  estoient  La  Villatte,  le 
baron  de  Salligny,  et  Matecolom,  et  Esparezat, 
Gascon  et  escuyer  de  la  grande  escuyerie  du 
roy.  Ils  s’assignèrent  le  combat  à quatre  milles 
de  Rome.  Esparezat  autheur  de  la  querelle,  sc 
battit  contre  La  Villatte  son  adversaire.  Maté-, 
cplom , second  d’Esparezal , se  battit  contre  le 
baron  de  Salligny;  et  chascun  s’estant  mis  à 
part  assez  loin  de  l’autre  de  quelque  trente 
pas,  après  avoir  faict  leur  dfetivoir,  advint  que 
Matecolom  le  premier  tua  son  eimemy;  et, 
voyant  que  son  second  Esparezat  estoit  long  à 
tuer  le  sien , encor  qu’il  fust  fort  jeune  gar- 
çon (ainsy  que  dit  Francisco , tireur  d’armes  : 
Erano  puti , comme  estoit  aussy  Salligny), 
s’en  vint  ayder  à Esparezat , et  tous  deux  tuè- 
rent La  Villatte,  je  croy  non  pas  sans  grand’ 
peine.  Encor  que  le  jeune  homme  criast  qu’il 
n’y  avoit  raison  de  se  mettre  deux  sur  un, 
Matecolom  repliquoit  : «Que  sçai-je  aussy?  | 

• Quand  tu  aurais  tué  Esparezat  tu  me  vien- 
«drois  à tuer  si  tu  pouvois,  et  me  viendrais 
«douner  de  l’affaire,  où  je  ne  m’y  veux  mettre 

• plus  que  j’y  suis , et  en  puis  sortir.  » Et  voylà 
comment  alla  ce  combat , et  où  le  second  n’y 
procéda  pas  comme  le  Florentin,  en  l’exemple 
que  j’ay  allégué  cy-dessus  du  combat  de  quatre  I 


Florentins.  Aussy  y a-il  différence  en  un  combat 
ccrimonieux  conditionné  et  solemnisé  de  juges , 
de  maistres  de  camp,  de  parrains  et  entifidans, 
et  celuy  qui  se  fait  A l'rscart  sans  aucuns  yeux, 
et  aux  champs,  là  où  tout  est  de  guerre. 

Il  s ejil  un  combat  en  Limosin  , il  y a quelque' 
temps,  entre  un  gentilhomme  nommé  Romefbrt, 
et  un  Fredaigues,  tous  deux  hantans  la  maison 
de  ta  Vauguon.  Il  y en  eut  un  gentilhomme 
qui  despuis  fut  tué  à la  cour,  et  acquit,  je  ne 
sçay  comment,  titre  des  gallans,  sans  avoir 
jamais  veu  que  peu  de  guerre  ; je  ne  le  nom- 
meray  point.  Il  alla  appeller  Fredaigues  de  la 
part  de  Romefbrt , qui  y qlla  aussy  tost  sur  la 
parolle  du  gentilhomme , et  ce  sans  seconds , 
si-non  un  vallet  chascun  pour  tenir  leurs  che- 
vaux. Ce  gentilhomme  s’habilla  en  palefrenier 
de  Romrfort,  d'autant  qu’on  se  vouloil  desfaire- 
dudict  Fredaigues,  et  le  tuer  nommément. 
Mais  la  fortune  voulut  que  Fredaigues  tua  aussy 
son  homme  , et  ne  donna  loisyr  au  palefrenier 
déguisé  de  venir  et  ayder  à Romefbrt,  d’au- 
tant qu’ils  avoient  laissé  leurs  chevaux  loin;  • 
et  ainsy  qu’il  s’advançoit,  le  palefrenier  de 
Fredaigues  s’advança  plustost , èt  donne  son 
cheval  à sou  maistre,  sur  lequel  il  monta  pres- 
tement , et  s’en  va  au  palefrenier  déguisé 
( lequel  il  cognut  aussy  1<*Q,  de  telle  furie  , 
qu’il  fut  contraint*  à tourner  teste,  et  gaigner  le 
baut,  lequel  Fredaigues  recommanda  au  diable, 
en  le  laissant  courre  et  aller.  Luy,  victorieux, 
s'en  retourna,  en  disant  qu'il  avoit  bien  tué  son 
ennemy  et  bien  faict  fuyr  son  palefrenier.  Dieu 
le  voulut  ainsy;  caria  supercherie  estoit  trop 
grande.  Ce  Fredaigues  a esté  despuis  tué,  avee- 
ques  le  comte  de  ta  Roclie-Fuucaud  à la  charge 
de  .Sainct-Yriers  en  Limosin. 

M.  le  viscomte  deTuraine,  brave  et  vaillant 
seigneur,  ayant  esté  appellé  par  M.  de  Dures 
de  la  part  de  son  ffrere , M.  de  Rozan , brave  et 
vaillant  aussy,  y estant  allé  fort  librement , se 
plaignit  fort  d’une  grande  supercherie  qui  luy 
fut  feicte  estant  au  combat  ;car  d’une  embuscade 
sortirent  cinq  ou  six  , qui  le  chargèrent  et  luy 
donnèrent  dix  ou  douze  coups  d’espée  (ceux-là 
n’estoient  pas  bons  lueurs,  nysi  bons  que  lé 
baron  de  Vitaux,  duquel  je  parlera)'  tantost), 
et  le  laissèrent  en  la  place  pour  mort  : dont 
drspuis  il  voulut  avoir  la  revanche  sur  M.  ds 
Duras  ; car  il  fit  entreprise  sur  luy  de  le  tuer 
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dans  sa  maison,  et  le  traiter  en  supercherie 
comme  il  disoit  en  avoir  receu  de  lu  y ; el , de 
faict.  elle  estoit  executée,  sans  un  grand  cerf 
qui  esl.oit  dans  le  fossé , et  lors  en  rut , qui 
chargea  si  furieusement  ceux  qui  cstoienl  des- 
cendus , qu’ils  donnèrent  l’allarme , et  s’en  al- 
lèrent, ayant  mis  en  vain  leur  desseing.  ledict 
M.  de  Duras  en  faisoit  toutes  ses  excuses , et 
juroit  n'y  avoir  eu  auenne  supercherie , et  qu’il 
n’estoit  possible  que  six  hommes  n’eussent  tué 
uh.  Aussy  M.  de  Duras  n’eust  eu  garde  d’en 
estre  de  consente,  pour  estre  seigneur  d'hon- 
neur et  de  valeur,  et  fost  mort  plustost.  Si 
d’autres  s’en  meslerent  il  n’en  pouvoit  mais: 
je  l’en  ay  veu  fort  s’excuser. 

En  ces.  combats  el  appels,  comme  je  tiens  des 
grands,  faut  bien  adviser  et  peser  quand  on  va 
ainsy  seul  sur  la  foy  d’un  gentilhomme,  et 
considérer  bien  les  personnes  qui  appellent  ; à 
sçavoir  si  elles  sont  de  qualités,  d’honneur,  de 
foy,  deparollrs,  de  vaillances , et  ponr  telles 
esproiivées,  et  en  cela  prendre  l’instruction  de 
M.  de  Rosne,  gentilhomme  lorrain,  et  qua- 
lifié, tant  aux  guerres  de  France,  de  Flandres 
avecques  Monsieur,  que  de  la  ligue  avecques 
messieurs  d.c  Guysc  et  les  Espaignols  ; lequel , 
ayant  Une  question  contre  M.  de  Fargy  (le  jeune 
Rambouillet),  el  ayant  esté  appellé  par  un  gep-, 
tilhbmme  que  je  sçay  (je  ne  le  nommeray 
point),  et  estant  assruré  par  luy  qu’il  vint  au 
lieu  là  où  l'attendnit  Fargy,  sur  sa  foy  et  sur 
sa  parolle.  Rosne  luy  fit  response  qu’il  y falloit 
adviser.  et  que  mal  volontiers  consigneroit-il 
sa  vie  sur  sa  foy  et  parolle,  qu’il  neluy  voudrait 
pas  presler  vingt  escus  sur  sa  meame  foy  et  pa- 
rolle. En  ces  choses  l'on  y doibt  bien  adviser , 
mais  que,  lé  tout  se  fasse  l’honneur  sauve,  et 
que  le  monde  n’ait  à présumer  que  c’est  pnpr 
fuyr  la  lutte  et  le  combat.  ' 

* ’ llh  de  ces  ans . fut  appellé  et  desfié  le  baron 
de  Vitaux  par  Millaud , A se  battre  encontre  luy 
à une  lieue  de  Paris , en  beaux  champs.  Ne  faut 
point  demander  s’il  faillit  à s’ y trouver  ; car  il 
estoit  un  des  courageux  gentilshommes  qu’on 
eti«t  sceu  veoyr;  ses  beaux  foins  en  ont  faict  la 
preuve.  Il  fut  concerté  entr’eux  deux  que  leurs 
seconds . bien  qu’ils  fussent  trés-braves  ef  vail- 
lant, , ne  se  hatlrnirnt  point:  car  ils  estoient 
fort  grande  amya.  Celuy  de  M.  le  baron  visita 
Millaud  , et  celuy  de  Millaud  visita  le  baron . 
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pour  veoyr  s’ils  n’estoient  point  armés.  Aucuns 
des  parenset  parentes  du  baron  disoieut  çt  af- 
. firmoiént  que  le  second  du  baron  fut  trompé , 
d’autant  que,  combaltans  en  chemise,  aire  y 
que. celuy  du  baron  voulut  visiter  Millaud  et  le 
taster.  Millaud,  desfaisant  le  devant  de  sa  che- 
mise du  cosléde  la  poiclrine,  la  luy  monstra 
à plein,  laquelle  ne  visitant  autrement,  et 
croyant  que  ce  fost  sa  propre  chair,  le  laissa  -, 
mais  voicy  le  pis  que  disoient  ceux  que  j’aydict, 
que  ledicl  Millaud  estoit  couvert  d’une  petite 
legere  cuyrassine  sur  la  chair,  laquelle  estoit 
peinte  si  au  naturel  et  au  vif  de  la  chair,  que 
par  ainsy  ledict  second  fut  trompé  en  sa  vene. 
C’est  A sçavoir  si  cela  fut , et  si  un  peintre  peut 
ainsy, représenter  une  chair  sur  du  fer.  Je  m’en 
rapporte  aux  bons  peintres  si  cela  se  peut  faire. 
Autres  disoient  qu’il  y pourrait  avoir  quelque 
apparence,  d’autant  que  Tespéc  du  baron  se 
trouva  fort  foucée  par  le  bout,  et  que  ledict  ba- 
ron, ayant  affronté  son  ennemy,  luy  lira  deux 
grandes  estoquades  coup  A coup , dont  en  fit 
reculer  trois  ou  quatre  pas  son  ennemy;  et, 
voyant  que  par  ces  estoquades  il  n’y  gaignoit 
rien,  il  se  mit  aux  est  ramassons  ; sur  lesquels 
l’autre  parant , et  prenant  le  temps,  et  s’ad- 
vançant,  luy  donna  une  grande  estoquade , de 
laquelle  il  tumba:  et,  aussy  tost,  s’advançant 
sur  luy  de  plus  prés,  luy  donna  trois  ou  quatre 
grands  coups  d’espéc  dans  le  corps , et  l'a- 
cheva . sans  luy  user  d’aucune  courtoisie  de 
vie.  Ainsy  le  baron  avoit  tué  son  pere  M.  de 
Millaud  : aussy  de  mesmes  M.  de  Millaud  avoit 
tué  son  frère  le  baron  de  Tien.  Ainsy  mourut 
le  brave  baron,  vaincu  après  plusieurs  belles 
victoires  par  luy  obtenues  sur  ses  ennemys. 
Ainsy  mourut  encor  ce  brave  baron , vieux 
routier  d’armes  et  tant  de  fois  victorieux  sur 
d'autres,  parla  main  d’un  jeune  homme,  qui 
n'avoit  que  peu  ou  du  tout  point  encor  foict 
de  grandes  armes,  si-nou  que,  sortant  hors 
d’ostage  et  de  prison  en  Allemaigne  , vint 
s’esprouver  tout  du  premier  coup  contre  un  des 
vaillans  et  déterminés  de  la  France.  Voylâ  ce 
qu’en  disoit  le  monde  pour  lors , et  l’heur  qu’on 
en  donnoit  A l’un , et  le  malheur  que  l’on  don* 
noit  A l’autre.  Ce  fin  un  très  beau  rnup  d’essay 
ponr  l'un , el  une  foschense  et  cruelle  Au  pour 
J l'autre , mais  pourtant  point  deshonleusr,  aina 
i fort  honnorable. 
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J'ay  ouy  conter  à un  tireur  d'armes  qui  ap- 
• prit  à Millaud  à en  tirer,  lequel  s'appelait  le 
seigneur  Jacques  Ferron , de  la  ville  d'Ast,  qui 
□voit  esté  à moy  (il  Fut  despuis  tué  .’i  Saincte- 
Uasille  en  Gasconjpie,  lorsque  M.  do  Mayne  l’as- 
sirgra,  luy  servant  d'ingenieur,  et,  de  malheur, 
je  Pavois  adressé  audict  baron,  quelque  trois 
mois  auparadvant,  pour  l'exercer  à tirer,  bien 
qu’il  en  sceust  prou;  mais  il  n’en  fit  conte:  et, 
le  laissant,  Millaud  s’en  servit,  et  le  rendit  fort 
adroict);  ce  seigneur  Jacques  doneques  me  ra- 
conta : qu'il  s'estoit  monté  sur  un  noyer  assez 
loing,  pour  en  veoyr  le  combat,  et  qu'il  ne  vit  ja- 
mais homme  y aller  plus  bravement,  ny  plus  ré- 
solument, ny  de  grâce  plus  asseurée  ny  détermi- 
née. Il  < ommança  de  marcher  de  cinquante  pas 
vers  son  eunemy,  relevant  souvent  ses  mous- 
taches en  haut  d’une  main;  et  estant  a vingt 
pas  de  son  ennemy  (non  plustost)  il  mit  la  main 
à l’espée  qu’il  tenoit  en  la  main,  non  qu'il  l'eust 
tirée  encor , mais  eo  marchant  il  fit  voiler  le 
fourreau  en  l’air,  en  le  secouant,  ce  qui  est  le 
beau  cela , et  qui  monstroit  bien  une  grâce  de 
combat  bien  asseurée  et  froide,  et  nullement  té- 
méraire, comme  il  y en  a qui  tirent  les  espées 
de  cinq  cents  pas  de  l’ennemy,  vuyre  de  mille, 
comme  j'en  ay  veu  aucuns. 

Ainsy  mourut  ce  brave  baron,  le  parangon  de 
France , qu'on  nommait  tel,  à bien  ranger  ses 
querelles  par  grandes  et  déterminées  resolu- 
tions. Il  n'estoit  pas  seulement  estimé  en  France,- 
mais  en'  Italie,  Espaigne,  Allemaigne,  en  Pou- 
longne  et  Angleterre  ; et  desiroient  fort  les  es- 
trangers venans enFrauce le  veoyr;carje  l’ay 
veu,  tant  sa  renommée  volloit.  Il  estoit  fort  pe- 
tit de  corps,  mais  fort  grand  de  courage.  Ses 
ennemys  disoient  qu'il  ne  tuoit  pas  bien  ses 
gens  que  par  advantages  etsupercheries.Certes, 
je  tiens  de  grands  capitaines,  et  mçsmes  d'ita- 
liens qui  sont  eslés  d'autresfois  les  premiers 
vangeurs  du  monde,  in  ogni  modo  *,  disoient- 
ils,  qui  ont  tenucesle  maiime  : qu'une  super- 
cherie ne  se  drbvoit  payer  que  par  semblable 
monnoyc , et  n'y  alloit  point  lâ  de  deshonneur. 

Ledict  baron  tua  premièrement  le  baron  de 
Souprz  à Toulouse,  qui  estoit  un  très-brave  et 
vaillant  jeune  homme,  mais  un  peu  trop  outre- 
Cuydé;  et  je  luy  avois  dict  souvent,  comme  son 
amy,  en  nostre  voyage  du  secours  de  Malthe , 

1 Dr  toute  manière. 


qu’H  sVn  corrigeast.  Il  mesprisoit  ledict  baron 
de  Vitaux  par  trop,  si  qu’estant  un  jour  en  soup- 
per,  ayant  eu  quelques  paroiles,  assez  légères 
pourtant,  il  luy  jetta  un  chandellier  à la  teste, 
et  en  voulant  avoir  sa  revanche  sur  le  coup,  et 
mettant  la  main  à l'espée , il  fut  empesché  par 
lesamysdu  baron  de  Souprz.  où  il  y en  avait 
plus  que  l’autre  baron,  et  fallut  sortirdii  logis ;• 
mais,  au  bout  d'une  heure,  guettant  l’autre  sor- 
tir, il  nr  faillit  de  le  tueraussy  tost.et  l'eslen- 
dre  sur  le  pavé  : et  ne  fut  sans  danger  ; car,  s’il 
fust  esté  pris,  il  estoit  puny  sur-le-cbamp,  tant 
pour  la  rigueur  de  la  justice  de  Toulouse , que 
pour  ce  que  l’autre  avoit  de  grands  amys  et 
parens  en  la  ville  ; et  se  sauva  bravement  en 
habit  de  damoiselle  ( la  façon  en  est  longue  A 
escrire),  et  s’en  vint  droïct  chez  M.  de  Duras,  qui, 
comme  très-courtois  et  gentil  seigneur  qu'il  és- 
loit,  le  reccut  fort  courtoisement,  bien  qu'il  ne 
le  congnust  par  trop  familièrement,  et  luy 
presta  chevaux  pour  venir  chez  moy,  où,  ayant 
demeuré  quinze  jours,  je  luy  fournis  de  chevaux 
et  d’argent  ce  qu’il  voulut  (qu’il  me  rendit  très- 
bien  après)  pour  tirer  vers  Paris.  L’on  dira 
que  je  me  fusse  bien  passé  d’escrirc  cesle  cir- 
constance. 

AU  bout  de  quelque  temps,  ii  tua  Gounelliéu, 
qui  venant  de  Bloys  un  jour  de  laisser  le  roy, 
qui  l’aymoit  fort,  et  avoit  la  charge  de  sa  grande 
escùycrie,  et  s’en  allant  chez  soy  en  Picardie  en 
poste,  avecqües  quatre  chevaux,  ledict  baron  le 
Suivit , en  ayant  eu  bon  advis,  avecqües  deux 
bons  chevaux  seulement,  accompaigné  du  jeune 
Boucicaut, l'attrapa  aux  plaines  deSaincl-Denys, 
et  le  lua  visle  sans  autre  ceremonie , dont  le 
roy  eu  cuyda  deaesperer.  Que  s’il  fust  esté  pris, 
il  estoit  infailliblement  exécuté,  tant  il  aymoit 
ce  Gouncllieu.  Et  s’en  alla  en  Italie,  et  n'en 
bougea  jusqu'à  ce  qu'il  vint  faire  un  autre  coup, 
qui  fut  celuy  de  Millatid.  Mais,  premier,  je  di- 
ray  pourquoy  ledietbaron  tua  ledict  Gouncllieu  : 
parce  que  ledict  Gouneilieu  avoit  tHé  sou 
jeune  frere,  jeune  garçon  de  l'aage  de  quinze 
ans,  mal  à propos,  disoit-on,  et  avecqües  super- 
cherie; qui  fut  dommage  certes,  car  ce  jeune 
garçon  prometloit  beaucoup  de  luÿ  : tous 
deui  suivoient  feu  M.  d'AUançOn.  Voylà 
comment  Irdicl  baron  revaucha  la  mort  de  son 
jeune  frere.  Estant doneques  de  retour  d'Italie, il 
sceut  que,  après  lesiege  de  la  Hochelle,  Millaud 
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sc  pourracnoit  dans  Paris  à son  ayse , qui  le 
pensoit  encor  en  Italie,  et  ne  le  jugeoit  jamais 
avoir  le  courage  ny  la  resolution  de  retourner 
à cause  de  Ta  fureur  du  roy.  Neanmoins , il  re- 
tourne , et  se  pourmeine  par  la  ville  en  habit 
d’advocat,  espie  et  recognoit  le  tout  et  de  son 
mieux,  ayant  laissé  venir  sa  barbe  fort  longue, 
si  qu’il  estoil  irrecognoissable , se  loge  l’espace 
de  quinze  jours  en  ceste  petite  maison  qui  est 
au  bout  .du  quay  des  Augustins,  veoit  et  reveoit 
passer  son  homme  par  plusieurs  fois , ainsy 
qu'il  m'adict  despuis  ; puis,  voyant  son  bon,  et 
qu’il  estoil  temps,  sort  un  jour  de  son  logis  , 
avecqucs.  les  deux  Boucicaux  frères , Proven- 
çaux, seulement , braves  et  vaillaus  hommes 
certes, aussy  lesappeiloit-on  les  Lyon*  du  baron 
de  Vitaux,  et  attaque  Millaud,  accompaigné  de 
cinq  ou  Six  hommes , passant  tout  devant  son 
logis,  le  charge,  le  tue,  avecques  peu  de  résis- 
tance, et  sc  sauve  bravement  hors  la  ville  et 
aux  champs.  Mais  le  malheur  fut  pour  luy 
qu’en  tuant  ledict  Millaud,  un  de  ses  coups  d’es- 
tramassoos,  par  cas  fortuit,  tumba  sur  un  des 
Boucicaux  41a  cuysse,  qui  luy  causa  en  mar- 
chant par  pays  une  grande  effusion  de  sang  , 
dont  il  futcontrainct  descendre  en  un  bourg, et 
s'amuser  et  le  faire  panser  .1  quelque  petit  bar- 
bier de  village;  ce  qui  fut  cause  qu'ayant  esté 
poursuivy  par  le  prevost  Tandton  , fut  pris  à 
douze  lieues  de  Paris,  non  trop  à l’ayse,  car  il  fit . 
grande  deffense,  dont  il  fut  forLblessé,  et  fut 
mené  à Paris  au  Kort  l'Evesque.ct  en  tel  danger, 
que  du  jour  au  lendemain  nous  le  tenious  exé- 
cuté. Je  le  vis  par  deux  fois  en  la  prison  , qui 
me  disoit  tousjours,  d’une  façon  asscuréé  : qu’il 
ne  se  doubtoit  pas  moins  que  de  la  mort . de  la- 
quelle il  ne  se  soucioit , puisqu'il  avoit  vangé 
celle  de  ses  deux  frères;  car  Millaud  avoit  tué 
son  autre  frère,  quixappelluit  le  banni  de  Tiers, 
et, disoit -on.  en  supercherie  et  advantage.  (J’en 
ferois  le  conte,  mais  il  seniit  trop  long, et  ne  ser- 
viroil  pas  t rop  icy.)Le  voylà  doneques  aux  vespres 
de  la  mort  ; car  le  roy  et  le  roy  de  Poulongne 
cryoient  : qu'il  meure  I Mais  M.  le  prevost  de 
Paris , son  frere , qui  tenoit  en  son  logis  pour 
lors  les  principaux  de  l'ambassade  des  Poulon- 
nois , s'ad visa  de  les  prier  pour  son  frere , et 
demander  aux  deux  roys  sa  vie  : ce  qu'ils  firent; 
et  extoia  eu  la  chambre  du  roy  de  Poulongne 
quand  ils  vinrent , où  je  les  vis  haranguer  tout 


en  latin , très-eloquemment , et  avecques  telle 
passion  et  affection,  que  le  roy  fut  fort  empes- 
ché  à leur  respondre  leur  requeste , qu’il  n’ac- 
corda sur  le  coup , mais  leur  donna  grande  es- 
pérance. M.  de  Tbou  , premier  president , qui 
l’aymoit  fort,  prit  aussy  son  parly,  et  re- 
monstra  aux  roys  que  s'ils  eussent  faict  mourir 
Gounellieuet  Millaud,  les  deux  meurtriers  de 
ses  freres , infailliblement  il  debvoit  mourir  ; 
mais,  ne  l’ayant  faict , il  falloit  que  la  loy  fust 
égalé,  et  qu'il  éust  sa  grâce  et  Dard;  n comme 
les  autres.  Enfin,  par  teraporisement,  sollicita- 
tions et  prières , son  procès  demeura  en  suspens. 
Cependant  le  roy  de  Poulongne,  qui  estoit  son 
principal  persécuteur , s’en  va  en  son  voyage  : 
l’on  fait  son  procès  à la  voilée;  son  pardon  et 
grâce  luy  fut  donnée,  et  bien  inlerinée.  Le  voyll 
pourmener  par  la  ville  de  Paris  et  à la  cour 
mieux  que  jamais , bien  venu  et  arregardé  de 
tout  le  monde. 

Leroy  tourné  de  Poulongne , le  baron  luy 
fait  la  reverence;  mais  M.  du  Gua  . qui  estoit 
intime  amy  de  Millaud  , et  qui  estoit  grand 
f/ivory  du  roy , se  déclare  son  ennemy  mortel , 
le  mesprise,  le  menace  de  luy  nuire  où  il  pourra. 
Je  sçay  bien  ce  que  je  luy  en  dis  un  jour,  car 
tous  deux  estoient  mes  grands  amys  : et  je  les 
voulois  accorder , comme  le  baron  m'en  avoit 
donné  la  parollc  ; mais  point,  M.  du  Gua  n’y 
voulut  entendre,  et  luy  dit  qu’il  le  desespere- 
roit.  Il  fut  en  train  une  fois  de  le  faire  appelle;-; 
mais  il  ne  le  fit,  pour  des  raisonsque  je  nediray 
pas.  et  que  ce  ne  fust  esté  son  plus  grand  ex- 
pédient , ny  le  plus  seur.  Par  quoy,  ayant  sceu 
que  M.  du  Gua  luy  en  brassoit  une , il  fut  con- 
trainct  vuider  de  Paris  et  de  la  cour.  Au  bout 
de  six  mois  il  vint  un  soir  le  trouver  en  son  lict 
qu'd  faisoit  diette,  entre  au  logis  avecques  un 
de  ses  gens  seulement,  en  laissedeux  à la  porte, 
monte  en  sa  chambre,  va  à luy,  qui , le  voyant 
venir,  saule  en  la  ruelle,  et  prenant  un  espieu 
pour  se  deffendre,  l’autre  l’eut  aussy  tost  joinct  ; 
et  avecques  une  espée  fort  courte  et  tranchante 
(aussy  en  tel  cas  elle  est  meilleureque  la  longue) 
luy  bailla  deux  ou  trois  coups , et  le  laissa  IJ 
pour  demy  mort,  car  il  vesquit  encor  deux  ou 
trois  heures,  disant  tousjours  qu’un  homme  en 
qui  il  se  Boit  l'avoit  trahy.  Pour  fin,  ledict  baron, 
après  avoir  faict  son  coup,  sort  si  heureusement 
du  logis,  et  se  retira  si  bien  et  sans  aucun  bru  ici, 
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quW  n'en  soupçonna  celuy  qui  avoit  faict  le  tumbé  en  une  embuscade  qu’on  luy  avoit  prepa- 
coup  que  par  conjectures,  tant  il  fut  faict  secret-  rée , comme  j’ay  sceu  despuis  : car  il  cumman- 
tenient,  et  ne  se  put  jamais  guieres  bien  prou-  çoit  à estre  plus  cruinct  qu’aviné  de  quelques 
ver;  mesmes  à moy,  qui  luy  estois  amy  intime , très-grands  et  très-grandes  : si  que'  ce  traict  du 
ne  me  l’a  voulu  confesser.  meurtre  de  M.  du  Gua  fut  estimé  de  grande 

Voylà  le  brave  M.  du  Gua  tué,  brave  certes  résolution  et  assurance, 
estoit-il  en  toutes  générosités  et  vertus,  ainsy  J’en  vais  dire  une  autre  qui  ue  luy  en  doibt 
que  j’en  parie  en  mon  livre  des  couronnais  et  rien , de  ce  brave  feu  M.  le  comte  Marlinengo, 
mai st res  de  camp  qui  ont  esté  en  France  de  ceste  bonne  et  brave  race  des  Martinetigues, 
deepuis  leur  premier*  institution.  Ce  brave  de  laquelle  cestuy-cy  estoit  bastard , disoit-on; 
du  Gua  doneques  fut  tué  parmysescompaignies  mais  ce  bastard  vallut  bien  deux  légitimés, 
(les  gardes,  parmy  ses  capitaines  cl  Soldats,  et  à sans  leur  faire  tort*  Il  vint  avoir  question  avec- 
cinquante  pas  quasy  à la  veue  de  son  roy,  qui  le  ques  un  gentilhomme  hresSau  des  plus  grands 
cherissoit  comme  il  le  meritoit  certes, sans  qu’on  de  la  ville  et  d'alentour.  Après  l’avoir  loug- 
s en  aperci  ust  jamais;  qui  fut  estimé  à la  cour  temps  guetté  et  càvallé,  ne  le  pouvant  aürap- 
un  cas  estrange  et  inouy.  per  aux  champs , s'estant  retiré  à la  ville  de 

Pour  faire  ftn  , il  faut  donner  ceste  resputa-  Bresse,  il  se  déterminé  de  l’y  aller  tuer  : et , 
lion  au  susdicl  baron,  que  ç’a  esté  un  terrible  sestaut  aecompaigné  de  deux  bons  soldats  de- 
et  déterminé  exécuteur  de  vangeances.  On  l ac-  terminés  comme  luy,  entre  daus  la  ville  en  plciu 
cusa  aussy  d'avoir  tué  Montraveau  le  jeune,  midy,  va  dans  la  maison  de  son  en oemy, monte 
frere  de  M.  de  Clermont  d'Ambuyse  : mais  cela  en  sa  chambre , le  lue  soudainement , descend , 
ne  se  put  guirres  bien  prouver;  car  il  fut  tué  se  relire  (ce  n’est  pas  tout  que  faire  un  coup, 
dans  dds  bois  et  garcsties  de  Nanlouillel , d'au-  il  faut  se  sauver),  passe  par  la  mesme  porte , 
tant  que  ces  deux  maisons  nestoient  de  long-  monte,  luy  et  ses  gens,  sur  leurs  bons  clic- 
temps  bien  ensemble.  vaux  qui  les  attendoient  là  auprès  , fut  à une 

S il  eust  vçscu,  il  eu  vouloit  tuer  encor  deux  lieue  de  là  plustost  que  la  rameur  et  l'ailarme 
que  je.sçay  bien,  qui , je  croy,  ne  regrettèrent  fust  esmrue  en  la  ville.  On  court  après,  tant  ceux 
guieres  sa  mort.  Aucuns  de  ses  euneiuys  n’ont  delà  justice  que  des  parensdumort  qui  estoiei.it 
point  approuvé  ces  façons  de  meurtres,  et  l ont  grands  seigneur»;  mais  ils  n’y  galgnerent  riep; 
voulu  taxer  .qu’il  u'csluil  propie  pour  les  appels,  et  se  sauve  bravement  en  Piedmont,  où  il  se 
et  poürquoy  il  ne  a’en  aydoit.  J‘en  ay  dicl  des  met  au  service  du  roy  Heury  11,  lequel  il  servit 
misons  cy-desftus.  Toutesfo»  il  monstra  bien  à et  la  couronne  de  France , si  fidellemént  que , 
sa  mort  qu’il  estoit  et  pour  l un  et  |»our  l'autre:  tant  qu’il  a vescu,  il  se  peut  mettre  au  rang 

et  si  i'ay  veu  en  appeller  aucuns,  et  d'aucuns  estre  des  plus  fidèles  serviteurs  qui  y ait  esté , non 
appelle , qu’il  ne  refusa  jamais  homme  ; mais  il  seulement  des  estrangers,  mais  des  bons  Fran- 
I ut  accordé  : et  ne  f»m  doubler  nullement  de  çois  mesines. 

ses  valleurs,  car  un  Itomme  de  cœur  ue  fit  jamàis  Ge  ne  fut  pas  tout  : lorsque  nous  ail  «mes  au 

ce  qu'il  a faict,  eteusl  faict  encor  sans  sa  mort.  secours  de  Malthe , il  y vint  pour  son  plaisir , 

Or  c’est  assez  parlé  de  luy.  Que  si  je  pouvois  connue  si  ce  fust  esté  un  jeune  homme  qui  tf eust 
l’immortaliser  je  le  ferois,  tant  pour  ses  mérités  ! jamais  veu  guerre  : mais  en  cela  il  respondit 
que  pour  la  grande  amytié  qui  estoit  entre  luy  j qde  la  plus  belle  mort  estoit  que  de  mourir 
et  moy  il  y avoit  quinze  ans , et  lousjoors  bien  ! pour  l'honneur  et  la  religion  de  Dieu,  et  qu’en 
nourrie  et  entretenue  par  bons  offices  : aussy  j ce  il  vouloit  imiter  son  grand  prédécesseur  le 
nous  appelHous-nous  freres  d alliance.  Je  ace us,  comte  de  Marlinengo,  qui,  de  mesmes  pour  son 
uu  jour  après  sa  mort,  a Estampes,  en  courant  | plaisir,  alla  au  secours  du  dernier  siégé  de 

la  poste,  venant  de  chez  moy,  que  si  je  fusse  Rhodes,  où  il  mena,  à ses  propres  cousis  et  des- 

•rrivé  plus  tost,je  ne  lay  eusse  pas  conseillé  de  j pens,  deux  cens  hommes  de  guerre,. là  où  il  fit 
se  battre  anx  champs,  car  on  se  voüloit  desfaire  si  bien  , que  Phistoire  qui  en  a râlée  faicte 
de  luy,  o*«  en  quelque  façon  que  ce  fust  : et  asseore  que  la  ville  tint  plus  de  deux  mots  pour 
possible  s’il  cas*  esehtppé  decc  combat,  i)  lust  Sa  venue  qu  elle  n'tiit  faict , et  y Ht  de  trè«- 
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beiux  combats.  J'en  ay  leu  l’bistoire  qui  ne  se 
recouvre  aysement  ; mais  je  l’ay,  et  est  très- 
belle,  déclarant  beaucoup  de  belles  singularités 
de  ce  siégé. 

Pour  retourner  encor  à nostre  comte , allant 
à ce  secours  de  Maithe.  bien  qu'il  se  fust  fort  dis- 
simulé de  ses  atnys  de  n'y  aller  point , à cause 
qu’il  pourrait  renconlrer  encor  quelque  reste 
de  scs  ennrmys  cachés , aiiiys  de  sou  trespassé, 
en  quelque  part  d'Italie , je  le  vis  anssy  résolu 
de  faire  ce  voyage,  comme  s'il  n'eust  eu  aucun 
ennemy,  disant  tousjours  que  si  on  le  tuolt 
il  en  tuerait  aussy.  Il  passe  par  le  Piedmont 
comme  nous  autres,  passe  à Pavie,  nonguie- 
res  loin  de  Bresse,  passe  il  Glesnes,  d'une  déter- 
mination aussy  asseurée  que  j’aye  jamais  veu; 
s'embarque  à Gesfiès  comme  nous  autres  dans 
de  peliles  fregattes.  Enfin,  nous  arrivasmes 
tous  à Malt  lie  ayans  coustoyé  toute  l'Italie, 
sains  et  sauves,  luy  ne  craignant  rien.  A nostre 
retour , il  s’en  tourne  par  terre  comme  nous 
autres  ; sçait  qu'il  y a dans  Rome  un  parent  de 
son  homme,  entreprend  de  l'aller  tuer;  mais 
il  fut  dissuadé  et  pressé  par  ses  amys  de  le 
laisser  et  sortir  de  la  Ville,  et  qu’il  en  avoit 
faict  prou  par  le  passé.  Enfin  il  se  retire  en 
France,  tousjours  par  terre,  de  ville  en  ville, 
n'approchant  pourtant  deslerres  des  Vénitiens, 
car  il.  n’avoit  encor  faict  son  accord,  et  fust 
esté  en  peine  de  la  vie;  et  ce  fust  esté  aussy 
par  trop  tenter  Dieu  et  la  fortune.  Y'oylà  de 
grandes  et  asseurées  résolutions,  mais  grandes 
aussy  celles  dont  il  a usé  , combattant  si  bien 
en  nos  guerre*,  "tant  estrangeres  delà  et  deçà 
les  monts  que  nos  civilles,  dont  j'en  parle  ail- 
leurs en  mon  livre  des  couronnels. 

Grande  fut  aussy  sa  vaillance  et  tout , qu'il 
monstra  en  son  combat  qu’il  fit  en  Piedmont 
sur  le  pont  du  Pau,  contre  un  autre  sien  eù- 
nemy  italien,  chascun  ayant  deux  dagues  aux 
deux  mains.  Il  est  vray  que  la  gauche  et  tout  le 
bras  entier,  avecques  les  espaulcs,  esloil  armé 
d’un  brassard; mais  ce  brassard  estoit  tout  d'une 
venue,  et  ne  se  ployoit  point  ; ce  qui  gesnoit 
f.  contraignuil  le  bras,  et  le  teuoit  fort  drùicf. 
Cela  avoit  esté  faict  et  ainsy  choisy  de  son  en- 
hemy',  qui  avoit  esté  blessé  ao  bras  comme  feu 
mon  oucle  de  La  Chastaigneraye.  Enfin . M.  le 
comte  Mariinengo  demeura  vainqueur,  et  toa 
ion  entiemy  sur-le-champ.  Ce  combat  fut  fort 
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furieux,  à ce  que  j’en  ay  ouy  discourir  à gens 
qui  le  virent,  mesnies  au  bou  homme  feu  M.  de 
Vassé,  qui  estoit  parrain  dudict  comte,  bien  que 
iedict  combat  ue  fust  solcmmsé  de  plusieurs  cc- 
rimomes  des  camps  clos  que  je  dirais;  si  bien 
qu’on  le  tint  quasy  plus  faict  en  forme  d'appel 
et  de  combat  à la  mazza  qu’autrement.  Tout 
cela  ne  sert  rien  à nostre  faict.  Tant  y a qu’il  fut 
beau  et  bien  combattu,  et  qui  rapporta  audiet 
comte  beaucoup  de  réputation  ; non  que  pour 
cela  il  en  ait  esté  guieres  glorieux  eu  son  temps, 
ny  pour  plusieurs  autres  vaillances  qu’il  a faict 
eu  sa  vie;  car  c’esloit  le  plus  doux  et  gralieux 
gentilhomme  qu’il  estoit  possible  de  veoyr,  amy 
où  il  le  promettoit;  je  le  puis  asséurer  pour  moy, 
et  pour  me  l'avoir  monslré  une  fois.  Bref,  sa  ré- 
putation fut  si  bien  divulguée , et  sa  valeur,  que 
la  guerre  s’estant  esmeue  emrc  le  turc  et  tes 
Vénitiens,  un  jour  ils  luy  envoyèrent,  sans  y pen- 
ser, à Paris  ; où  il  se  teuoit  quasy  ordinairement, 
ou  à la  cour,  quand  iln’ÿavoil  point  de  guerre), 
son  pardon  général  et  Absolution  de  tout  le 
passé,  et  une  commission  (a  secques  force  argent) 
de  eouronnel  de  trois  mille  hommes , et  de  les 
lever  : ce  qu’il  fit  bien  à propos , et  non  saDS 
grand  peine,  car,  la  guerre  civille  troisiesine 
estant  faillie  et  la  paix  fafctc,  estant  fort  aymé 
des  soldats,  et  les  appoinctant  bien,  en  moins 
d'un  rien  amassa  Ses  hommes,  encor  plus  qu'il 
ne  falloit,  s’eti  va  à Venise,  bien  receu,  voyre 
adoré:  passe  en  Dalmatie  avecques  ses  braves 
François  et  quelque  peu  d'Italiens,  où  il  fait  bra- 
vement la  guerre  jusqu'à  ce  que  la  paix  survint 
entre  le  Turc  et  le*  Vénitiens,  traictée,  à la  sol- 
licitation du  ray,  par  ce  grand  personnage, 
M:  dé  Dax  ’,  son  ambassadeur.  Et  puis,  s’eb  es- 
tant retourné  en  France,  et  la  guerre  civille 
encor  rail  innée,  i!  mourut  devant  La  Charité,  le 
siégé  y estant  mis,  estant  maistre  de  camp  de 
douze  enseignes  de  gens  de  pied  ; dont  ce  fut 
très-grand  dommage , car  c’estoit  un  graod 
homme  de  guerre  et  un  fort  homme  de  bien  et 
d'honneur.  J'en  parle  ailleurs  en  mon  livre  des 
Couronnels  el  maistres  Ue  camp. 

C'est  assez  parlé  de  combats  meurtriers,  dont 
j'en  dirais  cent  exemples  signalés;  mais  je  n’au- 
rois  jamais  faict . Parlons  un  petit  maiiiteuanl  des 
courtoisies  qui  ont  estées  pratiquées  du  temps 
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dii  roy  François.  Il  envoya  une  fois  feu  M.  le  feuM.  d’Essesonlicutenant-general,pourypor- 

eardinal  de  Lorraine,  son  cher  fâvory , en  Flan-  1er  secours,  avccques  force  gallansci  honnestea 


dres,  pour  jurer  quelques  trefves  entre  les 
mains  du  feu  empereur  Charles.  Ledict  M.  le 
cardinal  y alla  très-bien  accompaigné  d'une  fort 
belle  noblesse  de  la  çour,  partny  laquelle  es- 
loit  un  brave  et  vaillant  gentilhomme  breton, 
haut  à la  main,  nommé  M.  de  Sourdeval,  qui 
long-temps  a esté  gouverneur  de  Bellisle,  jus- 
qu’à ce  que  le  roy  Charles  luy  osta  pour  la  don- 
ner au  marescbal  de  Rez  en  propre.  Ce  M.  de 
Sourdeval  vint  à avoir  une  querelle  contre  un 
autre  gentilhomme  françoisdontje  nesçay  bien 
le  nom.  Ils  s’en  allèrent  sans  sonner  mot  à per- 
sonne, si-non  entr’eux  deux,  hors  de  Bruxelles, 
où  la  cour  impériale  se  tenoit.  La  fortune  fut  si 
bonne  pour  M.  de  Sourdeval  (et  aussy  que 
c'estoit  un  très-vaillant  homme),  qu'il  blessa 
son  ennetny  quasy  à la  mort  : toulesfbis-si  fut- 
il  un  petit  blessé.  Et  d’autant  qu’il  estoitvenn 
à cheval  sur  un  courlaut,  et  son  ennemy  à 
pied , il  leva  son  ennemy  et  le  monta  sur  son 
courlaut  dans  la  selle  et  luy  en  crouppe,  le  te- 
nant tousjours  des  deux  bras,  le  soulageant  le 
plus  qu’il  pouvoit  ; et,  par  ainsy,  se  rendirent 
à la  ville  et  chez  un  barbier,  et  le  fit  fort  cu- 
rieusement panser,  dont  il  se  guérit.  Il  y en  a 
aucuns  qui  eussent  mieux  aymé  mourir  gue  se 
laisser  aller  à une  telle  courtoisie,  vlie  pourtant 
pour  un  hrave  coeur  ; car,  en  cest.e  façon , le 
vainqueur  triomphe  fort  ; par  quoy  le  vaincu 
cust  mieux  aymé  là  mourir  qu'estre  assisté  de 
telk)  sorte.  Autres  disent  : il  n’y  a que  de  vivre. 
Je  m’en  rapporte  aux  braves  discoureurs.  L’em- 
pereur en  sceut  le  combat  et  le  traict.  et  voulut 
veoyr ledict  Sourdeval , et  le  loua  devant  tout  le 
monde  en  sa  salle,  autant  pour  sa  valeur  que 
pour  sa  courtoisie  bonneste  et  gentillesse,  et 
luy  fil  présent  d'une  belle  chaisue  d'or  pour 
s'en  faire  mieux  paroistre.  Quel  creveceeur  à 
son  ennemy  vaincu  ! Je  liens  ce  conte  de  feu 
M.  de  Guyse  le  grand,  qui  y avait  accompai- 
gné  M.  son  oncle , et  d'aucuns  genlilshommes 
qui  estoient  lors  avecques  M.  le  cardinal;  et 
aussy  que  j’ay  veu  ledict  Sourdeval  à la  rour 
fort  bien  venu  et  estimé,  tant  pour  ce  combat 
que  pour  autres  sieunes  vaillantlses  faictes  aux 
guerres  Je  croy  qu’il  vit  encor,  et  l’ay  cognu 
fort  familièrement. 

Lorsque  le  roy  Henry  U envoya  en  Escosse 


gentilshommes  de  la  cour  et  de  France , y avoit 
le  sieur  de  Dussat.  dict  autrement.  Jurignat,  et  ie 
capitaine  Hautefort,  tous  deux  gentilshommes 
de  Périgord.  Ils  esmeurenl  dispute  ensemble  et 
querelle,  pour  l'amour  d une  grande  dame  qui 
estoif  là , que  Je  ne  nommeray  point.  Ils  s’assi- 
gnèrent et  s'appelleront  totis’flenx  à i’isle  aux 
Chevaux,  qui  est  devant  lePetit  Lict 1 (ceux  qui 
ont  veu  le  lieu  comme  moy  sçavcutoû  c'est  ), 
où  s’yestans  faicts  passer,  se  battirent  tous 
deux  tous  seuls,  si  bien  que  ledict  sieur  Juri- 
gnat  demeura  fort  blessé  : mais  llautefort  ne  le 
voulut  parachever,  ains  luy  permit  de  repasser 
l’eau,  et  de  sefaire  panser;  et,çft'antguery,il  rap- 
pella  encor  Hautefort  jusqu’à  deux  fois,  et  de- 
meura encor  blessé  comme  là  première  fois;  et 
ledict  Hautefort  luyusaeiKOr.de  la  mcsmecouc- 
toisie,  jusqu'à  ce  que  l'on  les  mil  d’accord, 
niais  non  pourtant  qu’ils  Fussent  jamais  amys. 
Quelle  Fortune  d'espéé  \ et  qoel  don  de  courtoi- 
sie T" Je  eroy  que  ledict  Jurignat  vil  encor,  et 
Hautefort  fut  tué  au  voyage  d'Allemaigne  de- 
vant Y voy,  brave  soldat  et  capitaine  s'il  en  fut 
oncques(  j'en  parle  ailleurs),  grand  et  intime 
amy  du  feu  capitaine  Bourdeille  mon  frere  : 
aussy  disoit-on.  d’eux  qu’ils  estoient  des  braves 
rodonmns  de  Picdmonl , comme  estoient  Vjlle- 
niaigne  et  Tays. 

Ledict  capitaine  Bourdeille  eut  aussy  en  Pied- 
mont  une  querelle  contre  le  capitaine  Cohios, 
géntdet  brave  soldat  gascon,  et  pourtant  grands 
amysauparadvnnt.  Us  S'appelleront  sur  te  pont 
de  Pau  à Turin,  la  fortune  voulut  que  mon 
frere  hlcSsast  Cobïos  à la  main  de  l’rspér , qui 
luy  eschappa  aussy  tosl  ; mais  le  capitaine 
Bourdeille  pourtant  ne  luy  voulut  courir  sus, 
ains  luy  dit  : «Amassez  vostre  espée  , capi- 
« lame  Cobios,  car  je  n'ay  pas  accoustuméde 
« poursuivre  mon  ennemy  sans  ses  armes.  » Co- 
bios luy  res|Mïndit  : « Je  ne  gaignerois  rien, 
«capitaine  Bourdeille,  de  l'amasser,  puisque  je 
• suis  blessé  en  la  main,  et  ne  me  serait  possible 
«la  tenir.  -—Or  bien  doncques,dit  le  capitaine 
« Bourdeille , le  combat  est  achevé  ; » et  le  prit 
et  le  mena  soubs  le  bras  à la  ville  pour  le  faire 
panser,  et  attendant  sa  guérison  pour  se  battre; 
mais  M.  le  marescbal  les  accorda. 
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Rien  fut  plus  grande  une  courtoisie  qui  sc  fit, 
et  très  - signalée  , entre  deux  capitaines  du 
Piedmont , lorsqu’il  estoit  à nous , lesquels  s'es* 
toient  fort  enti^aymés.  Ils  vinrent  avoir  ques- 
tion , et  s'estans  appellés,  ils  sc  battirent  de 
telle  sorte , que  l’un  blessa  l’autre  à la  mort  sans 
estre  blessé,  auquel  il  dit  : a Nous  avons  eslés 
« par  trop  grands  amys  pour  vous  tuer.  Je  vous 
«prie  , contentez-vous  de  ce  qui  s’est  passé,  et 
« relevez-vous  pour  vous  aller  faire  panser.» 
L’autre  l’en  remercia  très-courtoisement  ; mais 
il  luy  dit:  «Ce  n’est  pas  tout.  Faites-moy  la 
«courtoisie  entière.  Pliez-vous  le  bras,  et  por- 
tez-le  en  escharpe  pour  quelques  jours;  au 
«moins  qu’il  ne  soit  dict  que  je  soye  esté  blessé 
« sans  blesser,  et  qu’il  n’y  aille  point  tant  de  mon 
«honneur,  et  qu’il  y ayt  plus  de  subjecl  à ceux 
«qui  nous  voudront  accorder  de  le  faire,  6i 
«j’en  esebappe.  — Vrayment,  dit  l’autre,  je 
«le  veux;»  et,  sc  souillant  un  peu  le  bras' du 
sang  de  l’autre,  il  fit  la  mine,  et  le  dit,  qu’il 
«voit  esté  blessé , mqis  que  ce  n’estoit  rien , et 
qu’il  voudrait  avoir  donné  beaucoup  et  que  l’au- 
tre ne  le  fust  pas  plus;  lequel  pourtant  se  guérit 
avccques  grande  peine  ; et  furent  après  ffticts 
bons  amys  comme  devant  sans  peu  de  difficulté, 
à cause  de  ceste  légère  blessure  prétendue,  et 
aussy  que  l’autre  voulut  en  cela  recognoistre 
l’obligation  qu’il  luy  avoit  de  la  vie.  Ceste  cour- 
toisie est  belle , et  sur  laquelle  il  y a beaucoup 
à gloser  et  discourir. 

Ce  grand  capitaine  et  brave  Jannin  de  Me- 
dicis  mit  au  monde  ces  deux  braves  et  vaillants 
capitaines  qui  ont  eslés  despuis,  et  tant  fidè- 
lement servy  la  France,  San  Pctro  Corso,  et 
Jehan  de  Turin.  Estans  doneques  tous  deux 
soubs  sa  charge,  vinrent  avoir  une  question  en- 
semble; et  voulant  accorder  Jannin  de  Medicis, 
jamais  il  ne  put , encor  qu’il  en  tentast  tous  les 
moyens,  cognoissant  bien  leur  humeur  et  vail- 
lance, que,  s’ils  en  venoient  là  qu’ils  se  tueraient. 
Parquoy,dedespit  et  dequoy  ils  ne  le  vouloicnt 
croire  en  accord,  il  prit  sa  cappe,  et  la  mit  en 
deux,  et  en  donna  à «toscan  sa  moictié,  et  deux 
bonnes  espées , et  les  enferma  dans  une  salle, 
cl  leur  commanda  qu’ils  ne  sortissent  jamais 
de  là  qu’ils  ne  fussent  d’accord , en  quelque  fa- 
çon que  ce  fust , et  n’eussent  yuidé  leur  diffé- 
rend du  tout.  Ils  vinrent  doneques  aux  mains. 
Jehan  de  Turin  donna  une  estoquade  au  front 


à. San  Petro,  petite  pourtant,  mais  d’impor- 
tance, d’autant  que  le  sang  luy  commança  aussy 
tost  à couler  sur  les  yeux  et  le  long  du  visage  , 
si  bien  qu’à  tous  les  coups  il  luy  falloil  porter 
la  main  pour  essuyer  les  yeux.  Sur  quoy  Jehan 
de  Turin  lui  dit  : «San  Petro  Corso,  arreste- 
« toy  et  tonde  un  peu  ta  ptâye.  '-L’autre,  le  pre- 
nant au  mot , priai  son  mouchoir  et  la  banda 
au  mieux  qu’il  put  : puis  se  remirent  au  jeu,  et 
si  rudement,  que  Jehan  de  Turin  eut  un  si 
grand  coup  sur  son  espée,  qu’elle  luy  eschappa 
de  la  main.  Sur  quoy  San  Petro,  sc  voulant 
revancher  de  semblable  courtoisie,  luy  dit*: 
«Jehan  de  Turin,  amasse  ton  espée,  car  je  ne 
«te  veux  point  blesser  avecques  advantage  ; » 
et  luy  donna  loÿsir  de  l’amasser.  Et  pour  la 
(roisiesme  fois  retournèrent  au  combat  : à quoy 
ayant  esgard  les  spectateurs,  qui  regardoient , 
les  uns  par  les  grilles  de  la  salle,  les  autres  par 
les  fentes  et  trous  de  la  porte,  en  vindrent  faire 
le  rapport  à Jannin  de  Medicis,  et  le  prier  de 
les  separer,  et  y mettre  ordre  d’accord , autre- 
ment ils  sc  parachèveraient  de  tuer.  Par  quoy 
il  vint  aussy  tost,  et,  entrant  dans  la  salle,  il 
les  trouva  tous  deux , l'un  deçà , et  l’autre  delà, 
tombé-  et  couchés  par  terre , n’en  pouvant  plus 
pour  les  grandes  blessures  qu’ils  s’estoienl  eut  re- 
données, et  du  grand  sang  respandu.  Soudain, 
il  les  fil  lever  et  secourir,  et  si  curieusement 
panser,  qu’ils  furent  guéris  quelque  temps  a prêt; 
desquels  despuis  la  France  a tiré  de  bons  et 
grarids  services,  tant  deçà  que  delà  des  monts. 
J’ay  ou]’  faire  ce  conte  à feu  M.  de  Sypierre.  qui 
estoit  très-grand  amy  et  de  l’un  et  de  l'autre. 

Voylà  de  belles  bontés  et  courtoisies  de  caval- 
licrs;  sur  lesquelles  on  dispute  quelle  fut  la  plus 
grande,  celle  de  Jehan  de  Turin,  ou  celle  deSan 
Petro  Corso.  Mais  il  faut  doubterque  la  première 
fut  plus  grande,  d’autant  que  la  seconde  ne  la 
fit  que  suivre  après,  et  rendre  ce  quelle  debvoit. 
Au  demeurant , si  elles  se  debvoient  faire , je 
m’en  rapporte  aux  braves  discoureurs  des  com- 
bats, au  moins  je  dis  la  première  ; car  pour  la 
seconde,  elle  se  debvoit  faire  pour  rendre  la  pa- 
reille. au I redira t ce  fust  esté  un  vilain  reproche 
s’il  cust  faict  autrement  ; mais  aussy  eust-ou 
bien  bînsmé  le  premier  de  sa  première  courtoisie, 
s’il  luy  fust  arrivé  mal,  et  que  l’autre  l'eust  tue, 
en  donnant  si  grand  advantage  à son  enneray, 
puisSphl  le  lenoit  qunsy  à sa  mcrcy  et  à son 
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advantage  : et  y en  a beaucoup  qui  diacut 
que  ce  fnai  esté  bien  employé  si  l’autre  Peuat  tué 
tout  à plat , puisqu'il  ne  sçavoit  user  de  sa  vic- 
toire , laquelle  il  mesprisoit.  Ouoy  qu'il  en  soit 
pourtant,  la  courtoisie  est  toitsjoursà  louer,  et 
sent  mieux  son|;allant  lioinmeet  son  chreslien. 

Or,  c est  assez  allégué  de  virai  exemples  ; ra- 
menons au  moins  aucuns  modernes,  que  j'ay 
veu  arriver  en  nos  cours  de  France.  Feu  M.  de 
Bussy,  un  très-brave  de  son  tetnps,  eut  une 
parolle  de  guerre  contre  un  bravegentilhomme 
nommé  M.  de  lu  Ferté,  tous  deux  cstans  au 
service  et  à la  cour  de  Monsieur  ; et  cncorqu'ils 
eussent  esté  grands  amys  et  obligés  l'un  à l’au- 
tre. S’eslans  donequrs  desfiés  et  venus  en  com- 
bat , M.  de  Bussy  vint  à blesser  M.  de  lu  Ferlé, 
en  telle  sorte  que , le  voyant  ne  faire  que  parer 
aux  coups,  l'ayant  atteint  où  il  falloit,  il  dit  : 
« Frere , je  cognois  que  vous  en  avez  assez , et 
«que  vostre  blessure  ne  vous  permet  plus  de 
«vous  deffendre  selon  vostre  brave  et  genc- 
ireux  courage,  encor  que  je  lesçachetd  qu'il 
acomhattroit  jusqu’à  la  derniere  goutte  du 
«sang  de  vostre  corps.  Par  quoy,  je  suis  d'advis 
«que  nous  remettions  la  partieà  une  autre  fois, 
«et  que  je  vous  conduise  pour  vous  faire  pan- 
« ser.  » M.  de  lu  Ferté  le  prit  au  mot  ; car,  ou- 
tre sa blesseure,  il  estolt  fort  estroppiéd’un  pied, 
dont  la  moitié  luyavoil  esté  emportée  d'un  ca- 
non qui  s'esclalta  dans  la  gallere  de  M.  du 
Mayne , au  voyage  qu'il  fit  en  la  Murée , en  la 
eompaignic  de  don  Juan  d’Auslrie , general  du 
roy  d'Espaigne;  et  pource  estoit-il  fort  imposl. 
Si  eut-il  encor  du  sang  de  M.  de  Bussy,  ce  disoit- 
on,  etluyfit  vaillamntant  teste,  ainsy  qu’il  le 
sceul  bien  louer  après  ; et  ses  vaillantises  quil  a 
faict  aux  guerres  ont  bien  monstré  qu'il  estoil  di- 
gne de  louange.  Ainsy  se  passa  ce  combat  et  cour- 
toisie entr’eux , et  après  se  rendirent  bons  amys. 

M.  le  comte  de  Grandpré,  gentil  cavallicr 
s’il  en  fut  oneques  à la  cour,  doux,  courtois  et 
gracieux,  mais  au  demeurant  brave  et  vaillant 
comme  I’espée,  et  très-beau gentilhomme , eut 
undifferendavccquesM.de  Givry, gentilhomme 
accomply  des  mesmes  belles  condibons  que 
irdict  comte;  tous  deux  ayant  commandé,  l'un, 
qui  est  le  comte,  à un  régiment  de  gens  de 
pied , en  lequel  il  y a beaucoup  acquis  de  répu- 
tation, et  lediet  Givry,  maistre  de  camp  de  la 
cavalb  ric  legerc,  que  le  roy  luy  donna  après 


que  ce  brave  M.  de  Sagonne  eut  pris  le  |iarty 
de  la  Ligue.  Ges  {leux  braves  gentilshommes 
donc  se  dcsfiercnl  et  s’appellerebl.  Eslans  en 
combat,  le  malheur  fut  pour  Givry  que  son  râ- 
pée se  rompit  à demy,  qui  ne  s’en  estonua  pour- 
tant,  mais  le  comte  luy  dit  : «Ayez  une  autre 
«espée,  car  la  mienne  ne  blesse  point  avecques 
«advantage. « Ce  qu’il  ne  voulut  faire,  et  dit: 
«Non,  non,  avecques  ce  tronçon  d’espée.  je  le 
« tueray  bien.  » Mais  M.  le  comte  ne  le  poursui- 
vit; et,  usant  de  courtoisie,  le  combat  se  rom- 
pit : dont  plusieurs  dirent  qu’il  eus!  été  bien 
employé  que  le  comte  l’eust  tué,  puisqu'il  fai- 
soit  ainsy  du  brave,  et  nevouio/f  recevoir  cour- 
toisie de  son  cnnemy  ; et  encor  mieux  employé 
si  Givry  eust  tué  le  comte,  puisqu'il  luy  par- 
dounoil  par  trop  sa  témérité  et  braveté. 

Un  de  ces  ans  fut  tait  un  combat  en  Auver- 
gne, entre  nn  très-brave  gentilhomme  du  pays 
mesme,  dont  je  ne  sais  bien  le  nom  pour  dire 
vray , cl  un  Escossois  qu’on  appelloil  le  capitaine 
Leviston.  Je  ne  sçais  s’il  estoil  de  cesle  race  de 
Leviston,  dont  j’en  ay  cognu  en  Escossc  d’bon- 
nesles  hommes,  et  une  honneste  fille  qui  estoil  à 
la  feue  reyne  d'Escosse;  mais  tant  y a que  ce 
capitaine  LevLston  s’estoit  saisi  de  Montagut 
Combraille.  Il  joua  si  bien  des  mains,  qu’en 
en  deux  ans  il  se  fil  riche  de  cent  mille  cscus, 
disoil-on,  en  prenant  de  toutes  parti  et  n’arre- 
gardant  à qui  il  faisoit  tort;  ce  qui  fol  cause 
de  sa  mort,  car,  la  paix  faicte,  il  futappellé  par 
ce  gentilhomme  que  viens  dire.  D’autres  tien- 
nent qu’il  vouloit  seconder  un  autre  gentil 
homme  appcllé.  Enfin , estant  entré  en  esto- 
quade  avec  son  cnnemy,  qu’il  drsdaignoit  fort, 
bien  qu’il  fust  un  brave  gentilhomme , comme 
il  le  monstra,  car  du  premier  coup  il  luy  donna 
une  graude  csloquade  dans  le  corps,  à qui  il 
dit  f« Leviston,  je  t’aybien  tasté  pour  lepre- 
«mirr  coup.  En  as- tu  assez  ?»  Leviston , lui  res- 
pondil  : « Avant  que  tu  m’en  ayes  donné  un 
« pareil , je  l’auray  bien  tué.  « L’autre  lui  répli- 
qua :«Tu  ne  te  veux  pasdoucques  contenter  P 
«Garde-toy  de  cduy-là.  • Et  lui  donne  un  autre 
coup  au  custé,  en  luy  disant  : «Tu  en  as  prou, 

• s'il  me  semble,  va-t-cn  faire  panser.»  Levii- 
ton  rcspondil:  «Il  faut  que  tu  me  parachevés, ou 
«que  j’aye  la  vi  .«L'autre  répliqua:  «Aid  mort 

• dieu,  lu  ne  te  veux  pas  doneques  contenter,  et 

• lu  braves  encor?  Et  lu  en  mourras  donc  à bon 
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sescicnt.  » Kl  lny  donna  deux  aulres  bons  coups 
dans  le  rofps,  cl  le  lua  à bon  escient.  Ainsy 
ririnoil-f  I faire , el  fit  très-bien,  puisque  ledict 
levistnn  f.isoit  tant  le  brave  el  ne  sevoulçit 
lamenter  de  la  courtoisie  quej'autre  luy  pre- 
►cnioit.  Knquoy  il  se  niettoit  pourtant  en  grand 
hasard  de  sa  vie  , car  il  ne  failloit  qu'un  mes- 
cîiant  coup  pour  la  luy  oster;  mais  Dieu  en 
cela  le  favorisa.  Et  toutexfois  et  l'un  et  l'autre 
lirent  deux  grandes  iàutrs,  l’une  d'espargper 
■on  ennemy,  qui  bravoit  el  opiniastroit  trop, 
l'autre  de  n'avoir  accepté  la  courtoisie  ; en  quoy 
pourtant  il  monstra  beaucoup  de  courage  et  de 
valeur,  de  ne  vouloir  recevoir  cesle  obligation 
de  son  ennemy.  Ainsy  sè  faut-il  gouverner 
envers  ces  braves  qui  veulent  braver,  et  n'ont 
de  quoy  payer  leur  homme  estans  désarmés  de 
leurs  armes , ou  qui  n'en  peuvent  plus. 

La  première  fois  que  je  fus  en  Italie,  passant 
par  Milan , j'ouys  raconter  que  du  temps  qu  An 
toine  de  Leve  y commandait  pour  l'empereur 
Charles,  il  y eut  un  certain  coude  Claudio, 
qu'on  ne  nommoit  |wint  autrement  par  surnom, 
tant  y a qu'il  esloit  pour  lors  uu  très-renommé 
ei  vaillant  homme.  Par  cas,  un  jour  eslanl  à 
la  citasse  de  i’Dyseau , et  ayant  voilé  une  per- 
drix, quand  il  fut  à la  remise,  qui  estoitun 
heu  fort  csgaré,  il  trouva  quatre  soldats  qui 
s’esioient  desdés,'  et  avoient  choisi  pour  camp 
et  estaquade  un  parc  de  brebis  et  moulons, 
dont  usent  les  pastrrs  en  là,  pour  y retirer  el 
resserrer  leur  bestial  et  pour  mieux  eufumer 
leurs  terres , ainsy  qu’en  plusieurs  lieux  et  con- 
trées de  nostre  France  le  font  aussi.  Quel  camp 
dos,  voyez,  je  vous  prie,  que  res  braves  gens 
avoient  là  choisi  1 Le  comte  Claudio  les  voyant 
tous  quatre  se  préparer  deux  contre  deux,  el 
laisser  le  pourpoint  et  se  mettre  en  chemise 
pour  sc  baitre,  il  les  prie  de  ne  se  battre  point 
pour  l'amour  de  luy , et  luy  dire  leur  différend 
pour  les  accorder.  Eux  luy  firent  response  qu'ils 
n’eu  feraient  rieu , mais  que  s'il  en  vouloil 
voir  le  plaisir  et  juger  des  coups,  qu'il  lesvist 
faire  seulement.  Le  comte  dit  qu’il  n'en  ferait 
rien,  etqu’il  ne  lui  serait  jamais  rcprochéqu'en 
sa  présence  ils  se  coupassent  la  gorge.  Là-des- 
sus il  met  pied  à terre  et  l’cspéeenlarnain  pour 
les  empeseher  de  leur  combat.  Eux  aussy  tost, 
comme  désespérés,  vont  concerter  ensemble, 
et  sescrieat  :«Tuuo*-le,  puisqu'il  noue  veut  t 
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« rompre  nostre  entreprise,  et  emprès  jious 
s reprendrons , et  nous  nous  battrons.»  De  faict, 
le  chargèrent  à outrance  : mais  luy,  comme  j'ay 
diel,  qui  esloit  en  ces  temps  l'un  des  vaillants 
et  déterminés  de  cest  estât,  se  garde  si  bien 
tleux,  et  les  charge  si  valeureusement  qu’il  en 
tue  deux;  et  voulant  donner  la  vie  aux  deux 
autres,  ne  l'acceptent,  mais  voulant  vanger  la 
mortde  leurs  compagnons,  le  chargèrent  de 
plus  en  plus.  Luy  se  pare  el  lue  le  troisiesnie; 
et,  ayant  blessé  le  quatnesme à la  mon  , die 
laisse  U et  luy  donne  la  vie  en  luy  envoyant  un 
chirurgien  qui  le  pansa  si  bien  qu’il  en  eschappa, 
et  eu  fit  après  le  conte , et  servit  de  lesinoing 
d’un  si  grand  faict  d’armes,  et  ne  relia  nulle- 
ment qu'il  luy  avoil  donné  la  vie,  dont  il  n’en 
serqil  jamais  ingrat , et  qu’il  luy  ferait  service 
où  il  pourrait.  Le  comte  i’ayma  fort  despuitet 
s'en  servit:  bien  fasché,  disoit-il,  qu’il  n'eust 
pu  sauver  la  vie  à ses  compaignuus. 

Aucuns  diront  sur  la  vie  de  ce  soldat,  très- 
bien  recognue,  que  cela  est  bon  pour  les  sot 
dats  simples , mais  non  pour  les  gentilshommes. 
Je  ne  sçay  ; mais  j ay  veu  des  soldats  signalés , 
aussy  ou  plus  curieux  de  leur  honueur,  et  a le 
garder,  qu'aucuns  gentilshommes.  Ence  combat 
on  y peut  beaucoup  admirer  la  valeur  el  l’beur 
de  ce  comte,  et  y discourir  beaucoup  de  choses, 
et  mestuea  à noter  que,  quand  des  gens  de  bien 
ont  lionne  envie  de  se  bien  battre,  uu  qu'ils  sont 
uue  fois  aux  mains,  il  n'y  a rien  qui  les  fosclie 
plus  et  licsesperc  tant,  que  quand  qoelques-uu» 
surviennent  qui  les  veulent  séparer  : et  bien 
souvent  a-l-on  veu  arriver  tout  de  ruesmes  à 
aucuns  ce  que  je  viens  de  raconter,  el  s'entre 
accorder  à Uier  ie  séparant,  n’estant  rien  si 
fascheux  à un  vaillant  et  brave  homme  et  of- 
fensé, que  quand  on  luy  rompt  son  coup  et  sou 
desseing  d’armes. 

J'en  ay  veu  en  ma  vie  deux  tels  exemples  : 
Saiuct  - Maigrin  se  battit  une  fuis  ainsy  par 
appel  aux  champs  prés  Paru  contre  lesegnor 
Iroïle  Ursin,  brave  gentilhomme  italien,  qui 
avoil  esté  nourry  enfaut  d’honneur  du  roy  Dau- 
phin, qui  fut  après  le  roy  François  11,  et  estait 
fils  de  segnor  Jourdan  Ursin , très  bon  et  sage 
capitaine,  qui  fut  lieutenant  de  roy  en  Corse 
après  M.  de  Termes.  Depuis  la  mort  dudict  roy 
François,  M n’avoit  esté  en  France  guorm, 
et  pou  voit  avoir  vingt-cinq  ans  qu'il  en  avoit 
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esté  tousjours  absent,  s'amusant  en  Italie  et 
niesmes  à Florence,  où  il  fut  despuis  tué  pour 
faict  d’amours.  Estant  donc  venu  en  France 
ccste  fois  là , il  vint  avoir  querelle  contre 
Sainct-Maigrin  pour  le  jeu,  et  s'appellerait.  Ils 
n'eurent  pas  tiré  deux  coups  qu'ils  vinrent 
aussy  tost  aux  prises.  Sainct-Maigrin  estoit  plus 
adroit  à la  lutte  que  l'autre,  bien  qu’il  fust 
aussy  fort  : il  porta  son  homme  par  terre  soubs 
luy,  et  luy  disant  plusieurs  fois  qu'il  luy  de* 
maudast  ta  vie.  Sainct-Maigrin , dit-il,  n’ayant 
nulles  armes  chascun,  pour  avoir  estés  desem- 
parés à cause  de  la  prise , s’advisa  de  tirer  une 
espine  d’un  buisson  et  la  luy  présenta-  aux 
yeux , et  luy  dire  que  s’il  ne  rendoit  et  ne  luy 
demandoit  la  vie,  qu'il  les  lui  creveroit  tous 
deux.  Sur  quoy  l’antre  luy  demanda  la  vie , dit 
Sainct-Maigrin,  qui  la  luy  donna.  Le  segnor 
Troile,  sentant  que  Sainct-Maigrin  s’en  vantoit, 
il  dit  fort  bien  qu'il  ne  la  luy  avoil  point  donnée. 

Enfin,  ce  fut  un  combat  fort  doubteux  et  peu 
bien  entendu  et  cooceu  de  plusieurs,  et  mcsmes 
des  juges  que  le  roy  ordonna  pour  les  accor- 
der; ce  qui  fut  faict.  Un  diceux,  grand  prince, 
me  dit  qu’il  y avoit  plus  d'ostentation  vaine  de 
Sainct-Maigrin  que  d'autre  chose  ; car  il  n’es- 
loit  pas  vray-semblable  que  l’autre  eust  donné 
ai  grand  loysir  d amasser  et  tirer  une  espine,  et 
mcsmes  si  I l’ayse  comme  d'une  chose  fort 
maniable , sans  l'eu  empeseber,  et  luy  en  don- 
ner au  moins  grande  peine  ; ou  bien  il  falioit 
qu'il  l'eus!  cloué  ou  collé  en  terre  pour  ramas- 
ser son  espine  cependant.  Par  quoy,  le  tout  fut 
accordé.  Et  je  sçay  bien  ce  que  m’en  dit  ce 
grand  ; car  jamais  ils  ne  purent  bien  tirer  la 
vérité  de  ce  faict.  Et  voylà  que  servent  ces  com- 
bats aux  champs,  sans  seconds  ou  autres  tes- 
moiogs;  car  bien  souvent  on  fait  accroire  beau- 
coup de  choses  qui  ne  sont  survenues  sur 
une  infinité  d’accidens  qui  y arrivent,  que 
quelquefois  on  ne  sçait  qu'en  croire , et  mes- 
mes  pour  ces  demandeurs  et  donneurs  de  vie  ; 
ainsy  qu’il  arriva  au  seigneur  de  Cbantlioaut, 
trés-brave,  et  vaillant  gentilhomme,  pour  un 
homme  qui  estoit  estropié  d’une  main.  Il  se 
battit,  au  Pré  aux  Clercs,  contre  Bonncval, 
brave  et  vaiRant  gentilhomme  aussy,  et  de 
grande  maison  en  Limosin,  tous  deux  tout 
seuls.  Bonneva!  vint  avoir  une  grande  esto- 
L quade  à travers  le  corps.  Cbanllinaut  le  voyant 


touché  au  vif,  le  laissa  là,  et  se  retire  sans  estre 
blessé,  et  Bonnevat  pour  se  faire  panser.  Chant- 
linaut  dit  qu’il  luy  avoit  demandé  la  vie,  èt 
luy  avoit  baillée  de  bon  cœur.  L’autre  disoit 
que  non.  Et  croy  que  si  Bonneval  ne  fust  mort 
quelque  temps  après  ( car  il  ne  mourut  de  ce 
coup  ) , ils  se  fussent  battus  encor. 

Il  faut  faire  icy  une  disgression  sur  une  dis 
pute  que  j’ay  veu  pratiquer  et  se  pratique  tous 
les  jours  : à sçavoir  mon  : si  celuy  à qui  on  a 
donné  la  vie  peut  redemander  le  combat.  Cer- 
tainement, par  les  loix  danoises  et  lombardes  , 
aux  camps  clos  et  combats  soient  ne/s , cela  ne 
se  peut,  pour  les  raisons  et  coustümes  que  j'ay 
allégué  cy-devaut.  Quant  aux  appels  et  combats 
à la  mazza,  il  ne  l’estoit  non  phis  permis  à 
Naples , dont  le  premier  usage  en  est  aorty, 
comme  je  l’ay  appris  là  mesmes.  Aussy,  quand 
ils  en  venoient  là , ils  se  battoienl  si  outrageu- 
sement que,  sans  mercy  et  selon  la  couslumc , 
il  falioit  que  l'un  tuast  l'autre,  ou  tuus  deux  de- 
meurassent sur  la  place,  ainsy  que  cela  s’est  veu 
souvent,  et  là  et  en  nostre  France,  qu’il  ne 
falioit  nullement  parler  de  grâce  dé  vie  ; car 
quand  l'on  vient  là,  on  est  si  fort  pressé  de  son 
ennemy  ou  animé  de  rage,  de  despit  et  de  ven- 
geance, que  l’on  a quelquefois  tué  dans  un 
coup , ou  tous  deux  demeurent  morts  sur  le 
cbamp,  ainsy  qu’en  ces  combats  precedens  que 
j’ay  dict  est  arrivé,  et  plusieurs  autres;  ainsy 
aussy  qu'il  arriva  n'a  pas  longtemps  au  sei- 
gneur de  Fourqucvaux,  brave  et  vaillant  gentil- 
homme, que  le  seigneur  de  La  Chapclle-Byron 
tua  dans  la  forest  de  Fontainebleau,  où  iis 
s'estoient  tous  deux  appellés;  et  dans  deux 
coups  l'autre  demeura  roide  mort  sur  la  place, 
et  La  Chapelle  sain  et  sauve  se  retira;  lequel, 
venant  de  frais  d’Italie,  où  il  avoit  appris  du 
Patenostrier  la  milice  de  l’espéc,  avecques  sou 
brave  courage , demeura  vainqueur , bien  que 
le  vaincu  sceust  très -bien  tirer  des  armes, 
comme  je  les  luy  avois  veues  très-belles  en  la 
main , et  fust  esté  un  brave  jeune  homme  qui 
promeltoit  beaucoup. 

Le  capitaine  Rollet  que  j’ay  veu  nourrir  page 
de  M.  de  l’Arcbant,  et  despuis  gouverneur  du 
Pont  de  i'Arcbe  en  ces  guerres  civiiles , où  il  a 
faict  très-bien.la  guerre,  sortant  hors  de  paga 
rendit  ainsy  un  combat  au  Pré  aux  Clercs  très 
vaillamment  et  heureusement , et  tua  son  cn- 
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nemy  (don!  j’ay  oublié  le  nom)  sur  le  champ  et 
aussy  tost.  . , • • • 

En  ces  combats  haslifo  et  précipités,  et  qui 
donnent  du  premier  coup  la  mort,  il  ne  faut 
parler  de  la  vie  : mais,  quand  on  respire  en- 
core , il  faut  estrc  courtois  sur  le  vaincu  ; la 
gloire  en  est  très-belle  et  pie.  De  dire  pourtant 
que  le  vaincu  à qui  la  vie  a esté  donnée  soit 
deshonnoré  pour  cela,  il  ne  l'est  point.  C'est 
une  fortune  de  Mars  à qui  le  plus  vaillant  homme 
du  monde  est  subject,  soit,  ou  qu’il  deserapare 
son  espée,  ou  qu’elle  se  rompe,  ou  bien  qu’il 
t mnbe  par  terre , ainsy  qu’il  arriva  dernière- 
ment et  de  frais  à M.  de  Sainct-Gouard , qui 
tumba  devant  M.  de  La  Chastaigneraye  qui 
ne  le  voulut  tuer,  ains  luy  permit  de  se  rele- 
ver : maïs  aussy  (osl  furent  séparé*,  car  le  com- 
bat fut  fait  quasy  à la  vcue  de  la  cornette  du 
roy , qui  marchoit , s’estant  mis  à l’escart. 

lin  de  ces  ans  advint  un  combat  entre  le  sei- 
gneur Auiadeo, frere  bastard  de  M.  de  Savoye 1 
et  M.  de  Crequi , gendre  de  ce  grand  M.  des 
Diguieres.  Je  ne  me  veux  amuser  d’en  dire 
le  subject,  car  il  est  ailleurs  cscrit,  et  aussy  que 
force  gens  le  sçavent,  pour  en  estre  la  nouvelle 
rccentc.  Tant  y a«,  qu’eslans  venus  au  lieu  assi- 
gné du  combat , la  fortuné  fut  si  bonne  pour 
M.  de  Creqoi , qu’il  blesse  son  ennemy  et  le 
met  à tel  poinct  de  demander  la  vie,  qu’il  luy 
cede  fort  gentiment  et  librement  ; ce  qu’ayant 
sceu  M.  de  Savoye,  s’en  colora  si  fort  contre 
son  frere,  qu’il  luy  dit  et  commanda  de  retour- 
ner au  combat  aussy  tost  après  estrc  guery,  quoy  - 
qu’it  fust  : 4 quoy  il  ne  faillit , et  non  plus  le 
seigneur  de  Crequi  de  comparoistre.  Ce  fut  en 
une  petite  isletlc  du  Rosne.  C'en  dire  les  for- 
mes , les  seconds  et  appelons  , c’en  serait  une 
chose  superflue.  Pour  la  fin  du  combat,  fait  à 
l'aspect  de  plusieurs  arregardans  deçà  et  delà 
le  Rosne,  la  fortune  fut  encor  si  bonne  pour  le 
seigneur  de  Crequi,  qu’il  abbat  son  ennemy  et 
le  tue  sans  en  avoir  plus  de  mercy;  dont  en  cela 
il  usa  fort  bién  de  sa  fortune,  que  Dieu  luy 
donna  encor  ce  coup,  possible  parla  volonté 
de  Dieu.  Que  s’il  i’eust  espargné  encore,  il  luy 
en  eust  mal  pris  à ia  troisiesme  lutte , n'ayant 
sceu  ou  voulu  user  de  la  grâce  qu’il  luy  avoit 

1 Philippin,  autre  frère  bàUrUdu  duc  Je  Savoie,  qui 
IU  luè  à ce  duel. 


n\ 

octroyé,  dont  il  s’en  fust  repenty,  et  l'eust-oi, 
aussy  tost  fort  blasmé  de  ne  s' estre  aydé  de 
reste  grâce  que  Dieu  luy  avoit  feict. 

M.  de  Savoye , lorsqu'il  vint  dernièrement 
en  France,  il  fut  curieux  de  saluer  tous  les  gal- 
lans  de  la  cour , fors  mondict  sieur  de  Crequi. 
Les  uns  disent  parce  qu’il  ne  luy  eust  pas  esté 
bien  séant  (comme  de  vray  et  de  raison)  de  sa- 
luer le  meurtrier  de  son  frere.  D’autres  disent 
que  M.  de  Savoye  se  piaignoit  qu’il  l’avoit  tué 
tumbé  en  terre  et  abbattu  : en  quoy  M.  de  Sa- 
voye ne  debvoit  avoir  esgard,  disoient  aucuns; 
car.  puisqu'il  avoit  repris  sondict  frere  bastard 
d'avoir  demandé  la  vie  au  premier  combat , et 
contraint  et  commandé  d’en  recommencer  un 
autre,  que  pouvoir  faire  moins  M,  de  Crequi 
que  de  penser  à revenir  au  tiers  combat,  et, 
pour  ce,  en  voyant  avoir  von  beau  jeu,  i'm 
achever  la  partie  tout  à trac , sans  plus  la  re- 
mettre? Voylà  donc  pour  fin  de  ce  combat  lexem- 
ple  que  i on  y doi‘  prendre  à tuer  ou  espar- 
gner  son  ennemy  en  tels  accidens  : tels  coups 
d'espargne  pour  la  première  fois , mais  nulle- 
ment pour  la  seconde;  où  l’on  doit  fermer  les 
yeux  à tout  mercy  et  .miséricorde. 

Sur  ce  conte  et  raisons  alléguées,  je  feray 
ceste  petite  disgre*sion,afinqu’pn sache  comme 
d'autres  fois  se  sont  faiets  en  Italie,  France  et 
ailleurs,  des  tombais  à outrance  et  duels  so- 
Uinnels,  où  celuy  des  combat  (ans  qui  avoit  t’e$- 
lection  des  armes,  et  mesmes  de  l’espée.  (comme 
qnasy  c’est  tousjours  l’ordinaire , bien  que  l’on 
se  batte  avec  ia  lance, la  picque,  l’Italebarde  et 
autres  armes , de  U porter  au  costé,  comme  la 
plus  noble  arme  de  toutes),  faisait  porter  dans 
le  camp  quatre  espée  s,  c'est  à sçavair  deux  pour 
les  premiers-assauts , et  deux  autres  que  les 
juges  du  camp  garderaient  pour  une  réserve, 
afin  que  si  l'espée  de  l’an  ou  de  deux  vint  à se 
rompre,  les  juges  en  fournissoient  qui  en  avoit 
besoing,  ou  tous  deux , en  faisant  foire  le  holà, 
et  après  recommençoient  et  pourvoiraient  leur 
batlaille;  mais  cela  se  faisoit  avec  pache  et  con, 
ditions  accordées  entré  les  parties , juges,  par- 
r ains  et  ronfidans,  advant  qu’entrer  au  combat; 
et  de  plus , ces  deux  secondes  espées  données , 
ou  une  seule,  à qui  en  avoit  fonte,  si  elles  se 
venoient  à rompre,  ne  falloit  plus  parler  d’avoir 
recours  à d'antres  troisiesmes,  et  falloit  mourir 
1 ou  vaincre  en  quelque  façon  que  ce  fust , ou  se 
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rendre  ; cl  telles  espées  les  appclloil-on  les  es- 
pées de  provision.  Aujourd'huy  en  nostre  nou- 
veau et  friand  François , on  les  appellerait  les 
espées  ou  secours  de  reserve. 

Pour  ce  coup , je  n'en  allegueray  autre 
exemple  que  celuy  de  feu  M.  de  La  Cbastaigoe- 
raye  mou  oncle , en  son  combat , où  son  cn- 
nemy  ayanl  Faict  apporter  quaire  espées,  du 
commancement  qu'on  les  vil  paroislreon  pensa 
que  Jarnac  se  vouloit  battre  de  dcua  espées 
contre  deux  : mais,  après  avoir  ouy  son  dire  de 
son  parrain  et  confldans , trouvèrent  qu'il  y en 
avoit  deux  de  reserve , le  tout  avecqucs  lé 
mesme  pache  que  j'ay  dict  cy-devant,  que  par 
après  il  n'en  falloit  plus  esperer  d'autres.  L'on 
peut  donc  par  là  colliger:  que  c’est  asscr  d'avoir 
tenté  la  première  et  seconde  fortune,  sans  re- 
tenter la  troisiesme,  possible  contre  la  volonté 
de  Dieu , qui  en  punirait  la  trop  grande  outre- 
cuydance.  Ainsy  M.  de  Crequi , par  le  dire  de 
plusieurs  grands  capitaines,  fit  bien  d'acbcver 
ceste  seconde  parlye , sans  la  remettre  à la  troi- 
aieatne. 

Bref,  il  arrive  en  ces  combats  tant  d'accidens 
et  tant  d’inconvenicns , que  je  ne  les  aurais  ja- 
mais dicts,  tant  à pied  qu’à  cheval,  sur  lesquels 
il  faut  que  nos  grands  maresebaux  et  grands 
capitaines  jugent  si  la  vie  a esté  bien  donnée , 
ou  en  advaniage  ou  en  desadvautage,  en  su- 
percherie ou  bonne  guerre,  et  là  dessus  ordon- 
nent un  second  combat , ou  non.  I)e  les  juger 
deshonnorés  pour  cela,  comme  j’ay  dict,  ils  ne 
le  sont;  mais  les  faut  appeller,  à la  mode  de 
PEspaignol . vinctdos,  no  por  fatta  de  cam- 
ion r valor,  mas  por  main  sncrte 1 . El  pour- 
tant c’est  tousjours  la  vie  donnée;  caret  que 
me  chaut-il,  si  vous  avez  desemparé  vostre 
espée . qu'elle  vous  soit  rompue  ou  que  soyei 
tombé  ?Ccla  ne  s’appelle  point  vous  avoir  douné 
la  vie  par  advantage. 

Sur  quny,  pour  mieux  faire,  il  Elut  que  les 
grands  juges  fassent  comme  il  se  faisoil  en  tel 
cas  à Naples  ainsy  que  je  l’ay  là  appris  aussy. 
Les  amys  des  deux  parlyes,  ou  les  grands  capi- 
taines. les  prenoient  et  les  aecordoient  tout  bel- 
lement en  quelque  façon  que  ce  fust . par 
gentilles  inventions  que  les  bous  et  gentils  es- 

1 Vsiiirn*  noo  par  manque  de  cieur  ou  de  valeur, 
nu»  par  la  mauvaise  fortune. 


prits  sçavent  très -bien  eicogilcr.  Bien  est-il 
vray  que  j'ay  ouy  dire  à aucuns  que,  pour  le 
mesme  sujet  que  l'on  s'est  battu  et  la  vie  don- 
née , le  combat  ne  se  peut  redemander;  mais, 
au  bout  de  quelque  temps,  si  le  vaincu  prend 
un  nouveaux  subject  de  son  eunemy,  il  le  peut 
faire;  car,  d’avoir  tousjours  les  mains  liées, 
et  si  l’autre  l'offensoit  encor  de  nouveau , il  n'y 
aurait  |>oint  de  raison  de  luy  refuser  le  combat , 
et  que  l'autre  estant  appellé  n'y  allas! , autre- 
ment il  luy  irait  de  son  honneur;  ou  bien  que 
tous  deux  s'y  accordassent  de  bonne  vogUo* , 
ainsy  que  je  vis  cela  mesmrs  arriver  entre  le  ca- 
pitaine Castelnau . gentil  et  vaillant  soldat,  bien 
qu'il  fust  fort  jeune,  du  pays  de  Languedoc  , 
brave  race  certes,  dont  j’en  ay  cognu  quatre 
fieres  trés-vaillans , et  le  capitaine  d’Alon,  du 
pays  de  Xainlooge,  vaillant  aussy.  B estoit  le 
second  des  trois  freres,  tous  trois  eslevés  de 
M.  le  mareachal  de  Biron.  Il  vinrent  avoir  que- 
relle ensemble  en  l'armée  où  commandoit  mou- 
dict  sieur  le  mareschal,  qui  les  accorda;  mais, 
aussy  tost  après,  ils  prirent  un  nouveau  desbat, 
et  s'allerent  tous  deux  tuer,  dont  ce  fut  très- 
grand  dommage.  Aucuns  dirent  que  ce  fut  de 
gayelé  de  cceur  et  de  concert  faict  eutr’eux  avant 
l'accord,  et  que  ce  n'esloit  que  pour  contenter 
mondicl  sieur  le  mareschal , et  après  s'iroiem 
battre  et  se  tuer,  comme  ils  firent.  Il  falloit 
bien  dire  qu’il  y eut  de  l'animosité. 

Certes , si  les  parlyes  s'accordent  en  cela  pour 
quelque  raisonel  subject  quece  soit,  faire  le  peu- 
vent; mais  gare  que  le  dieu  Mars  ne  s'irrite 
contre  le  vainqueur,  le  voyant  abuser  de  la  fa- 
veur qu'il  luy  avoit  Eaicte,  ny  plus  ny  moins  que 
fait  le  dieu  Neptune  au  marinier  qu’il  a sauvé 
d’un  grand  naufTrage,  et  puis,  se  fiant  encor 
en  luy  d’une  grande  grâce,  rchat  la  mer,  où  il 
se  trouve  plongé  et  très-bien  noyé.  D'autres 
raisons  se  peuvent  alléguer  là  dessus,  et  pro 
etoonlrà,  sur  ce  subject,  que  je  laisse  à discourir 
à des  plus  capables  que  moy 

Surtout  aussy  il  n’est  bien  séant  que  le  vain- 
queur fasse  par  trop  sa  parade  de'sa  courtoisie 
de  vie  donnée,  et  ne  publie  tant  sa  victoire  au 
mespris  par  trop  du  vaincu,  et  trop  vaine  osten- 
tation pour  luy,  car  verserait  par  trop  pmplu- 
ncr  la  grâce  que  Dieu  luy  a faicte,  ranime  de 

1 Vuluu.».  • 
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triompher  de  ses  armes  et  chevaux , les  montsrer 
à un  cbascun,  les  ap'pendre  à une  eglise  en  signe 
de  trophée , ou  par  bravade,  ou  dévotion,  ou 
vœu  que  l’on  a faict  à Dieu , lequel  ne  se  soucie 
guieres  de  ces  offrandes,  comme  jadis  les  dieux 
Mars  et  Neptune  sc  plaisoient  fort  en  tels  presens 
d’armes  et  despduilles , et  comme  aux  champs1 
sntemnels  jadis  cela  se  faisoit,  et  comme  anssy 
j’en  sçav  un  qui,emprès  un  pareil  camp,  en 
voulut  faire  de  mesmes  en  une  grande  eglise  de 
ce  royaume;  mais  il  en  fut  dissuadé  par  aucuns 
de  scs  amys;  car  résolument  s’il  l’eust  faict,  il 
eust  esté  tué  dans  déni  jours,  endespit  de  tous 
les  vivans  ; il  estoit  trop  bien  aymé  et  apparenté. 
Le  temps  passé  cela  se  faisoit,  vôyre  pis,  comme 
j’ay'dict  cy-devant,  et  estoit  sacrilège  de  les 
despendre. 

Il  faut  donc  en  cela  se  gouverner  sagement , 
et  recôgnoistre  en  autre  façon  la  grâce  que  Dieu 
vous  a faicte.  J’en  parle  maintenant  en  Chrrs- 
tien,  sans  alléguer  ne  recognoistre  le  dieu  Mars, 
mais  nostre  souverain , qui  veut  que  l’on  ne  sc 
liausse  par  trop  en  sa  victoire,  mais  que  l’on 
s'humilie  ci  qu’on  luy  rende  très- humbles 
mercysde  tout  : autrement  il  sçait  bien  rabais- 
ser ces  hautains,  comme  j’en  alléguerais  force 
exemples.  Yoylà  comment  un  bon  chrestien  se 
doit  gouverner;  et,  s’il  est  tant  contraint  par  la 
voye  et  devoir  chevalleresquc  de  se  rebattre,  il 
faut  sc  recommander  à Dieu,  et  le  supplier  de  luy 
estré  autant  favorable  cesté  fois  comme  l’autre, 
er  qu’il  ne  retourne  au  combat  pour  abuser  de 
sa  première  grâce  qu’il  a receue  de  luy,  ny  pour 
vengeance  ou  inimitié  animée,  nins  pour  l’a- 
mour de  la  loy  de  Pcspée  qu’il  luy  a mis  au 
costé,  et  pour  le  debvoir  de  la  noblesse  où  il  l’a 
colloqué. 

Il  y a aussi  une  autre  dispute  que  l'on  fait 
sur  la  différence  des  mots  que  l’on  dit  ; otl,  «je 
«te  donne  la  vie  par  courtoisie  et  gentillesse  ;* 
ou,  «je  né  te  veux  pas  achever , j’en  serais  bien 
marry;»  et  autres  pareils  mots  courtois;  ou 
bien  de  dire  : «Rends  toy,  ou  je  te  tueray;  de- 
« mandes-moy  la  vie,  ou  je  t'acheveray.  » Certes, 
ces  mots  derniers  sont  fort  fascheux  à proférer 
à un  homme  de  cœur,  qui  aymeroit  mieux 
mourir  cent  morts  que  les  prononcer,  comme  il 
s’en  est  veu  force.  Par  quoy,  pour  le  mieux,  il 
est  plus  expédient  de  donner  la  vie  gentiment 
et  gracieusement,  sans  aiusy  contraindre  sou 
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ennemy  h parler  tels  mots , qui  semblent  plus 
uneoslcntation  et  façon  de  s’en  prevalloir  après, 
qu'une  courtoisie  receue , ny  pour  l’amour  de 
Dieu . ou  charité  que  l’on  doit  à son  prochain  : 
et,  par  ainsy,  ce  vaincu  se  pourrait  rebattre, 
mais  non  autrement.  Car,  vouloir  combattre  son 
second  pere  et  tpenfaiefeur,  c’est  offenser  Dieu, 
qui  est  grand  ennemy  des  ingrats  et  très-juste 
vengeur. 

il  y a encore  un  poinct  : que  si  un  trouvoit 
en  une  rue  ou  ayx  champs,  et  du  premier 
abord  il  attaquait  son  ennemy  sans  dire  gare  , 
et  luy  donnast  une  grande  esloquade  à travers 
le  corps,  ou  luy  coupast  la  main  de  l'espéc,  et  le 
laissas!  là  à demy  mort,  ou  le  blessast  en  autre 
sorte  de  supercherie  , et  puis  après  qu'il  diat 
luy  avoir  donné  la  vie,  ce  trait  serait  fort  vilain, 
et  faict  en  trahison , et  la  vanterie  fort  folle  et 
ricicule,  et  dont  on  s'en  pourrait  rire  a y sèment 
et  se  mocquer. 

J’en  ay  cognu  un  qui  en  fit  de  mesmes  et  de 
mesmes  s’en  vanta;  mais  il  fut  bien  mocqué,  et  fut 
payédemesmes.  Là  dessus, venant  le  pauvre  blessé 
à se  guérir,  il  peut,  non  pas  l’appeller,  mais  luy 
en  faire  de  mesmes,  voyre  avecques  un  canon,  le 
porter  avecques  luy,  s’il  se  pouvoit,pourle  tuer. 

Enfin , toute  vie  bien  et  bonnestement  don- 
née, elle  est  recognoissable  par  tout  le  monde, 
sans  une  seconde  recherche  de  combat  : mats 
plus  beau  et  le  meilleur  est  que  les  roys,  les 
princes  souverains,  les  mareschaux  de  France 
et  autres  grands  capitaines , passent  tout  cela 
soubs  un  bon  accord,  et  que  jamais  il  n'en  soit 
plus  parlé  : et  si  le  vaincu  en  sent  en  soy  quel- 
que charge  de  conscience  et  d'honneur,  et  qu'il 
luy  semble  que  quelqu’un  en  parle , il  faut  qu'il 
s'attaque  à luy,  et  le  fasse  taire  à bon  escient 
par  nne  bonne  espée;  car  il  vaut  mieux,  si 
la  disgrâce  est  telle , qu’il  soit  vaincu  de  luy 
ceste  fois  seule , que  s'il  venoit  i'eslre  de  l’autre 
encor  une  seconde  fois  : ou  bien  il  faut  que  les 
grands-juges  en  leur  accord  fassent  comme  je 
vis  une  fois  faire  à feu  M.  de  Martigues,  lors- 
que le  roy  CharlesIX, avecques  ses  mareschaux  et 
grands  capitaines,  ayant  accordé  dans  soc  ca- 
binet messieurs  de  Frontenay,  dit  le  jeune 
Rouan,  et  de  Querman,  tous  deux  grands  gen- 
tilshommes et  seigneurs  de  Bretaigne,  où  il  y 
alloit  plus  de  l'un  que  de  l’autre;  car  Querman 
avoit  esté  blessé , et  Frontenay  aussy,  tous  deux 
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bien  fort;  mais  Qnerman  disoit  toujours  que 
ce  n’avoit  pas  este  Frontenay  qui  l'avoit  blessé , 
mais  un  autre  gentilhomme  que  je  ne  nomme- 
ra}' point.  Enfin  ils  furent  accordés;  et  sorlans 
du  cabinet  en  la  chambre  du  roy,  M de  Mar- 
tigues les  tenant  tous  deux  pur  la  main , il  crya 
tout  haut , où  il  y avoit  plus  de  deux  cens  gen- 
tilshommes qui  en  attendoient  l’issue  :«  Mes- 
sieurs, le  roy  m’a  commandé  de  vous  dire  à 
«tous  vous  autres;  qu’il  a accordé  ces  deux  mes- 
« sieurs  à esgal  honneur,  et  qu’il  n'y  va  rien  de 
« i'un  ny  de  l’autre  ; et  qui  voudra  dire  le  con- 
« traire , et  qu’ils  ne  soient  tous  deux  gens  de 
•bien,  d’honneur  et  valeur,  il  en  a menlv. » 
Plusieurs  là-dessus,  en  goguenardant  et  riant, 
respondirent  :«  Monsieur,  nous  ne  voulons  point 
«combattre  le  roy  sur  ce  desmenty.  Il  n’y  a rien 

• à redire  puisque  le  roy  y a passé  le  ballais.  » 
Oncques  puis  n’en  hit  autre  chose. 

En  quoy  j’ay  veu  Faire  nue  dispute  parmy  les 
duellistes;  à sçavoir  si  l’on  se  peut  ainsy  se  re- 
mettre de  son  différend  et  de  son  honneur  entre 
les  mains  d'un  empereur,  d'un  roy,  d’un  autre 
prince  souverain  , et  d'un  general , ou  d'un 
grand  capitaine.  Aucuns  ont  dit  que  si,  autres 
non  ; et  disent  que  l'honneur  perdu  se  doit  re- 
conquérir par  la  valeur  propre  de  celluy  qui  l’a 
perdu,  et  non  par  Celle  d'autruy  ; que  si  les  em- 
pereurs et  roys  jsdisont  faict  des  loix  de  leurs 
propres  mouvemeos  et  authorités  sur  plusieurs 
subjects,  ils  n’eu  ont  jamais  pu  Faire  contre 
l’honneur  des  hommes. 

Sur  quoy  il  me  souvient  qu'une  fois  à la  cour, 
s’estant  esmeue  une  querelle  entre  le  seigneur 
de  Genlis  le  jeune,  dit  Yvoy,  que  le  ducd'Albe 
desfit  en  Flandres,  et  M.  de  Mareuil,  de  Bre- 
laigne , très-brave  et  vaillant  gentilhomme  et 
fort  haut  à la  main , ainsy  qu’ils  sortoient  de  la 
salle  du  bal  de  Fontainebleau , du  temps  du  roy 
Henry  II,  pour  s'aller  battre,  M.  de  Monihrron, 
quatriesme  fils  de  M.  le  connestablc  / jeune  sei- 
gneur très-brave,  vaillant  et  gentil,  ainsy  qu'il 
le  monstra  à sa  mort,  dont  j'en  parle  ailleurs,  les 
rmpescha  de  sortir , et  sur  le  coup  les  voulut 
mettre  d'accord , en  leur  demandant  s'ils  oe  s'en 
vouloicnt  remettre  à luy  de  ccste  querelle  et  de 
leur  honneur.  M.  de  Mareuil,  fort  escalabrcux 
et  vieux  routier  d’armes  et  de  guerre , luy  res- 
pondit  : «Mon  honneur,  mort-dieu!  et  c'est lout 

• ce  que  je  voudrais  Faire  que  de  le  confier  et 


R LES  DUEI.S. 

«remettre  entre  les  mains  de  M.  vostre  pere, 
«qui  est  l’un  des  grands  capitaines  de  la  chres- 
« tienlé.  «Ce  mot  fut  trouvé  bon,  tant  de  mondict 
sieur  le  connestablc , de  M.  de  Guyse , que 
d aulres  grands  capitaines  qui  furent  assemblés 
pour  les  accorder. 

Si  faut-il  pourtant , en  matières  de  querelles 
et  d’accord,  s’en  rapporter  et  se  fier  toujours 
aux  grands  roys,  capitaines,  connestables  et 
mareschaux  , lesquels  , par  leurs  valeurs  et 
grandes  expériences,  ont  acquis  leurs  beaux 
titrés  et  qualités;  et  est  i présumer  et  croire 
qu'ils  doivent  blasonner  des  armes , de  leurs 
desbats  et  accords,  mieux  que  nous  autres  pau- 
vres diables , qui  sommes  novices  au  prix  d’çux  ; ' 
car  Hs  sçavoient  eicogiter  et  trouver  tous  les 
jours  des  inventions  nouvelles  et  extraordi- 
naires qu'on  ne  pourrait  pas  croire,  ainsy  que 
font  nos  grands  sénateurs  en  leurs  cours  et 
causes , pour  les  juger  et  amoderer  selon  les  loix 
de  l'équité  et  justice. 

Sur  quoy  je  feray  ce  conte  de  feu  M.  de 
Guyse  le  grand,  du  temps  du  roy  François  II, 
comment  il  se  porta  pour  l’accord  d'une 
querelle  assez  vieille  entre  feu  M.  de  Maugiron 
et  le  capitaine  Rance , de  Champaigne.  Elle 
âvoit  esté  esmeue  dès  le  voyage  d'Allemaigne 
qu’y  fit  ledict  roy  Henry  11  : et,  d autant  que  le 
roy  avoit  deffendu  les  combats  en  son  royaume 
nommément , teste  querelle  avoit  tousjours  de- 
meuré en  suspens  jusqu'à  l'advenement  dudit 
roy  François  II  à la  couronne;  et,  pour  ce,  la 
deffense  faillie  par  la  moct  du  roy  Henry,  M.  de 
Rance  prend  l’occasion  et  se  résout  de  combattre 
M.  de  Maugiron  et  en  demander  le  combat  M. 
de  Guyse,  qui  gouvernoit  lout  pour  lors,  prie  le 
roy  de  le  leurdeffendre  et  de  les  accorder.El,pour 
ce,  les  ayant  fait  venir  tous  deux  devant  luy  en 
son  cabinet,  devant  M.  de  Guyse  et  autres  grand* 
capitaines  y appellés , furent  accordés,  avec  un 
grand  esbahissement  de  force  gens  que  j’en  visà 
la  cour,  d'autant  que  ledicl  capitaine  Ranc  : avoit 
en  un  doigt  de  la  main  coupé,  ce  qui  fut  an  grand 
cas;  car  un  membre  osté  et  à dire  ne  se  peut  pas 
bonnement  reparer  par  un  accord,  sinon  que 
l'on  ne  se  batte , on  bien  par  un  autre  membre 
conpé , selon  la  lôy  de  talion  de  jadis , membre 
pour  membre , ou  par  mort , ou  grande  satis- 
faction de  parolles,  jusqu'à  quelque  forme  de 
pardon. 
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Et  c'est  ce  que  j ouysdire  une  fois  audicl  M.  de 
Guyse , qu’un  gentilhomme,  pour  faire  répara- 
tion à un  autrc'qu'il  aura  grandement  offensé  , 
ne  se  fera  point  de  tort  de  dire  : « Je  vous  prie 
«mepardonner.»  Mais,  en  disant  ce  mot,  il  faut 
qu’il  mette  la  main  sur  son  espée  ou  sur  sa  dague, 
avec  une  contenance  asseurée,  qui  est  autant  à 
dire  qu’il  use  de  ce  mot  pour  se  sous-mettre  à une 
honneste  satisfaction.  Que  s’il  ne  s’en  veut  con- 
tenter, il  monstre,  par  sa  contenance  et  façon 
de  la  main  sur  ces  armes,  qu'il  est  prest  de  luy 
en  faire  raison  par  icelles.  Il  faut  bien  estre  dis- 
cret il  manier  ainsy  son  espée;  car  de  telle  façon 
et  contenance  altière  la  pourroit-il  toucher  que 
sa  partie  s’en  esmouveroll;  car  quclquesfbis  une 
mine  desdaigneuse  picque  bien  autant  qu’une 
parolle.  Il  y a aussy  des  mots  touchant  ces  par- 
dons, qui  portent  les  uns  plus  que  les  autres, 
et  grande  différence  entr’eux,  comme  de  dire 
simplement  : « Pardonnez -moy.»  ou  bien  «je 
« vous  prie  de  me  pardonner,  » ou  «je  vous  de- 
« mande  pardon,»  et  autres  mots  tendans  à cela, 
surlesquels  il  y a bien  à gloser;  dont  je  m’en  re- 
mets aux  grands  capitaines  à en  décider,  en- 
semble à la  maxime  et  proposition  dudict  M.de 
Guyse  que  je  viens  de  dire  qu'il  tenoit. 

Tant  y a,  pour  tourner  à nostre  querelle  et 
accord  de  M.  de  Maogiron  et  du  capitaine 
Rance  , le  roy  les  accorda  de  telle  façon , 
que  l’on  ne  la  peut  bien  sçavoir  jamais  au  vray. 
Les  uns  en  disoient  d'une  sorte,  les  autres  de 
'l’autre.  La  plus  saine  voix  estoit  : que  leroy 
avoit  tous  pris  sur  luy  et  confirmé  l’honneur  de 
l'un  et  l’autre  par  belles  parolles  et  la  bonne 
réputation  qu’il  avoit  d’eux  et  de  leur  valeur, 
si  bien  qu’ils  demeurèrent  san  aucune  tache;  et 
despuis,  tous  deux  firent  en  beaucoup  de  bons 
lieux  grande  preuve  de  leur  vertu  et  vaillance, 
et  de  bons  services  à nos  roys,  comme  fit  iM.  de 
Maugiron  en  l’estât  de  lieutenant  de  roy  en 
Dauphiné,  et  M.  de  Rance  en  maistre  de  camp 
de  dix- enseignes  et  chevallier  de  l’Ordre;  dont 
ce  fust  esté  grand  dommage  si  ces  deux  gens 
de  bien  se  fussent  tués  en  un  combat  singulier. 
En  quoy  le  roy  et  M.  de  Guyse  procédèrent 
sagement  de  les  accorder. 

Si  le  roy  Henry  son  pere  eq  çust  faict  de 
mesme  à l’endroicl  de  M.  de  la  Chaslaigneraye 
et  M.  de  Jarnac,  il  eust  mieux  faict,  et  eust 
sauvé  un  brave  et  vaillant  gentilhomme , qui 


luy  enst  faict  d'anssy  bons  services  en  ses  guer- 
res comme  il  en  avoit  faict  au  roy  François 
son  pere;  lequel,  tant  qu’il  vesquit,  ne  voulut 
jamais  accorder  ce  combat , disant  eu  l'assem- 
blée deson  conseil  privé,  appelé  pour  respondre 
S une  requeste  que  luy  avoit  faict  mondict  oncle 
pour  luy  accorder  ledict  combat:  que  jamais 
roy  ny  prince  ne  debvoit  accorder  ny  permet- 
tre chose  dont  l’issue  ne  pouvoit  rapporter 
aucun  bien,  comme  de  ce  combat.  Et,  pour  ce, 
il  le  refusa,  bien  aussy  pour  une  autre  raison 
que  je  ne  dis  pas;  mais  leur  deffendit  sur  la 
vie  de  s’entredemander  rien , en  quelque  ren- 
contre et  façon  que  ce  fust  ; et  ccste  deffense 
dura  près  deux  ans,  et  leur  lia  si  bien  les  mains, 
qu'ils  ne  s'oserent  jamais  rien  demander  ; car  le 
roy  s'en  fiaisoit  estrangement  bien  accroire  sur 
l’observation  de  ses  lois. 

• Il  y eut  le  seigneur  Pierre  Strozze,  despuis 
ce  grand  capitaine , intime  amy  de  mondict 
oncle,  qui  luy  conseilla  de  fausser  cesle  def- 
fense et  de  tuer  son  homme  in  ogni  modo  1 
(c'estoit  un  conseil  italien),  et  sortir  aussy  tost 
hors  de  France,  et  se  retirer  à Venise,  où  il  luy 
présenta  trois  cens  mille  escus  qu’il  avoit  lors 
à.  la  banque  (que  despuis  il  despendit  tout 
pour  le  service  du  roy) , et  qu'il  en  disposas* 
de  la  moictié  comme  il  luy  plairait  ; cependant 
qu’il  laissas!  passer  la  colere  du  roy,  tant  pour 
l'amour  de  la  deffense  rompue  , que  pour  ce 
que  M.  de  Jarnac  estoit  beau-frerc  de  madame 
d'Eslampes,  très-favorite  du  roy,  et  aussy  que 
le  roy  estant  sur  l'aage , et  venant  à décliner  et 
mourir,  et  le  roy  Henry  succéder  bientost , la 
grâce  serait  aussy  tost  donnée  J mondict  oncle; 
et,  retourné  en  France,  fort  favorisé  de  son 
maistre,  il  n’en  serait  jamais  autre  chose.  Mais 
jamais  mon  oncle  ne  voulut  faire  le  coup,  ains 
tousjours  combattre  en  beau  camp  et  belle 
guerre  descouverte.  Après  la  mort  du  royFran- 
çois,  on  luy  en  conseilla  aussy  tost  de  mesmes, 
et  qu’il  n'y  fit  jamais  plus  beau  ; mais  il  ne  le 
voulut  jamais  non  plus , et  eut  tousjours  son 
recours  à ce  malheureux  combat. 

Sur  ces  exemples  precedens  il  faut  colliger 
et  noter  une  chose,  que,  quand  un  roy,  un 
prince  souverain , un  lieutenant  de  roy  en  une 
armée  ou  province,  ont  faict  un  commande 


1 De  toute  façon. 
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ment  et  une  deffenseexpres.se  à deux  qui  onldespense  ou  pouranirv»  f>v«  raisons  qui  se 


querelle  de  ne  s'entredemander  rien , ny  s’en- 
•üybatlfe  sur  peine  de  b vie,  ai  IA  dessus  le 
•*jÿ,  le  prince,  ou  leur  lieutenant  general, 
viennent  à mourir,  les  querellans  sont  aussy 
tost  exempts  de  toute  deffense , et  ont  toute 
pieniere  liberté  de  faire  ce  qu’ils  voudront; 
car,  défaillant  et  mourant  l’autheur  de  la  def- 
fense, deffaut  aussy  et  meurt  la  deffense,  si 
elle  n’est  renouvelléc  par  le  nouveau  roy,  ou 
prince,  ou  general  succédant. 

Plusieurs  exemples  en  ay-je  veu  que  j’alle- 
giferois.  Je  me  contenteray  de  cestuy-cy,  qui 
arriva  à Orléans  après  la  mort  du  roy  Fran- 
çois 11,  lequel  ayant  deffendu  à MM.  de  Loue 
et  Bueil,  bastard  du  comte  de  Sancerre , très- 
braves  et  vaillans  gentilshommes,  de  ne  se  rien 
demander  l'un  à l'autre  touchant  une  grosse 
querelle  qu'ils  avoient  ensemble,  ta  deffense 
fut  très-bien  tenue  et  observée  tant  que  le  roy 
autheur  de  la  deffense  vesquit  ; mais  il  ne  fut 
pas  plustost  mort,  que  le  lendemain  bon 
matin,  M.  de  Loue  prit  l’occasion  bien  à poincl, 
et  vint  à assaillir  Bueil , et  l’estendit  mort  sur 
le  pavé,  et  se  sauva.  Il  y en  eut  aucuns  qui  trou- 
vèrent ce  faict  estrange,  veu  ces  deffenses 
Paie  tes,  et  que  la  majesté  royale  en  esloit  offen- 
sée; mais  les  bien  raffinés  1 et  entendus  duel- 
listes les  renvoyèrent  bien  loiog,  comme  je  vis, 
et  feur  respondirent  qu’ils  esludiassent  leur 
leçon:  car  le  prince  autheur  de  la  deffense 
estant  mort,  Ijk  deffense  o'avoit  plus  de  lieu,  et 
les  mains  liées  se  deslioient.  Que  si  l'on  en  eust 
ad  visé  de  bonne  heure  le  roy  Charles,  et  que  la 
deffense  fust  esté  par  luy  renouvellée,  elle  es- 
tait à propos. 

Il  y a pourtant  remede  à ces  deffenses 
qu’ont  trouvé  jadis  les  duellistes,  d'appcller  son 
ennemy  en  pays  estrange  et  hors  de  la  subjec- 
tion  et  des  loix  du  prince  qui  vous  a faict  les  def- 
fenses; à quoy  qui  est  appellé  n’y  doit  faillir 
pour  son  honneur,  s'il  n'allcguoit  des  erapes- 
chements  très-grands  et  très-extresmes,  ou  que 
le  lieu  lui  fus!  suspect , ou  que  par  pauvreté  ne 
peust  faire  si  loingtain  voyage  et  si  grande 

1 Raffinés  *ur  le  point  d'honneur.  Il  est  parlé  de.cn 
raffinés  dans  Fenestre,  et  Reynier  en  parle  aussi  dans 
ses  satires , aussi  bien  que  Gomboud  dans  une  de  se* 
éplire».  Hans  les  principes  de  ce*  jéune*  f;en*  un  fils , en 
certain*  cas,  pouvait  appeler  eu  duel  son  propre  père. 


peuvent  IA  dessus  alléguer.  Toutesfbis , pour 
le  lieu  suspect , il  y a remede , disent  les  duel- 
listes; car  il  faut  que  sa  partie  luy  fasse  donner 
un  sauf-conduit  du  prince  (ainsy  que  j’en  allé- 
gué icy  un  exemple  ) du  lieu  du  combat  et  de 
la  retraite  en  seureté  ; et  si  la  partie  en  fait 
difficulté,  et  s'excuse  de  ne  luy  en  vouloir  point 
envoyer,  il  faut  de  soy-mesrae  gaigner  par 
tous  moyens  le  prince , et  le  prier  pour  luy  en 
envoyer  un,  ou  un  de  ses  principales  trompet- 
tes, ou  son  tambour  général  ; ce  que  le  prince, 
par  honnesleté  et  courtoisie,  ne  doit  refuser. 
Tout  cela  se  faisoit  le  temps  passé , advant  que 
le  concilie  de  Trente  fust  proclamé  et  observé, 
mais  aujourdhuy  qu'il  a vogue  en  plusieurs  ré- 
gions , cela  est  deffendu,  et  les  combats  par  luy 
ne  sont  accordés:  mais  en  France,  Angleterre, 
Escosae,  Flandres,  et  aucuns  lieux  d'Atlemaigne 
et  autres  pays  où  le  concilie  se  cache,  tout  cela 
se  peut  faire  comme  le  temps  passé.  Encor 
peut  plus  le  prince,  qu’est  de  commettre  juges 
( s’il  ne  le  veut  estre  ) pour  mieux  accommoder 
toutes  choses  et  asseurances  par  leurs  présences. 
U y a pourtant  un  poinct  : que  si  le  prince  est 
suspect , et  qu’il  favorise  l’un  plus  que  l’autre , 
ou  bien  que  l’on  aye  offensé  le  prince  et  fbrfaict 
envers  luy,  et  qu’il  le  recherche  de  la  vie  ou  de 
la  prison , il  s'en  faut  excuser  et  fbyr  cela  comme 
peste.  VoylA  ce  qu'en  disent  tes  docteurs,  ex- 
cepté qu’ils  ne  veulent  pas  qu’on  aille  combat- 
tre en  terres  de  Mores,  de  Turcs  et  infidèles, 
comme  j’ay  dit  cy-devaqt. 

Disent  encor  ces  docteurs  que,  si  une  def- 
fense a estée  faictc  à deux  querellans  par  des 
lieutenans-generaux  en  leurs  provinces  ou  ar- 
mées, ils  peuvent  s’en  despartir  et  venir  se 
battre  en  autres  provinces  ou  changer  de  gene- 
raux; car,  de  general  sur  general , la  puissance 
ne  s’estend  point  : ainsy  que  j’ay  ouy  dire  de 
deux  braves  soldats  signalés  de  Piedmont , les- 
quels, ayant  querelle  ensemble , M.  de  Brissac 
leur  ayant  commandé  de  ne  se  battre  sur  la  vie, 
' son  camp  estant  devant  le  siégé  de  Yallanre 
en  Piedmont  , ils  concertèrent  ensemble 
de  sauter  viste  dans  le  camp  de  M.  de 
Çuyse,  tirant  vers  l’Italie , «Restant  aussy  de- 
vant Vallance , où  lâ , absous  de  la  deffense  de 
M.  de  Brissac,  et  en  franchise  dans  le  camp  de 
M.  deGuyse,  sc  battirent  et  se  blessèrent  fort 
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bien  j sans  courir  aucune  fortune  de  ia  dcfFensc 
de  M.  de  Brissac  ordonnée  chez  luy  : brave  in- 
vention certes,  et  brave  courage  aussy  de  ces 
deux  braves  gens. 

Il  y a encor  un  poinct  : que  si  le  roy  ou  !e 
prince  naturel  de,  l’appcllé  luy  deffend  expres- 
sément et  sur  la  vie  de  n’aller  à l'assignation  de 
l iippellant  en  pays  estrange,  il  ne  luy  doit 
obeyr,  parce,  disent  le*  duellistes,  qu'il  faut 
preferer l’honneur,  au  prince,  à son  mandement, 
à la  vie  et  à tout.  Ces  messieurs  en  parlent  bien 
à leur  ayse,  comme  si  c’estoit  peu  de  chose  que 
desobeyr  à son  roy.  Ils  disent  pourtant,  que  la 
loy  de  l’bonneur  commande  tellement,  que  si 
un  pere  accuse  son  fils  de  crime  de  leze  majesté 
divine  et  humaine,  ou  de  quelqu’nuire  dont  il 
puisse  eslre  deshonnoré,  le  fils,  ne  pouvant 
nionstrer  son  innocence  autrement,  il  peut  ap- 
peler justement  le  pere  en  duel,  d’autant  que 
le  pere  luy  fait  plus  de  tort  et  de  mal  de  le 
deshonnorer,  qu'il  ne  luy  a faicl  de  bien  de  le 
mettre  au  monde  et  luy  donner  la  vie. 

Pour  reprendre  encor  un  peu  nostre  propos 
sur  la  donnaison  de  la  vie,  il  y a un  poinct  qu’il 
fout  bien  adviser:  qne  si  elle  se  deshat  par  les 
deux  parties  d’une  diverse  façon , et  qu’elles  ne 
s'accordent  en  leur  faict  et  en  leur  dire,  que 
l’uue  en  raconte  d’une  sorte  , et  l’autre  dç  l’au- 
tre) ainsy  aussy  que  l'on  eü  voit  aucuns  pleins 
de  vent  qui  se  vanteront  l’avoir  donnée , d’au- 
tres de  mesme  gloire  le  nieront  ; bref,  en  quel 
que  sorte  que  ce  soit,  si  lesdites  parties  ne  s’ac- 
cordent  en  leur  dire  et  se  contredisent  en  va- 
riations, il  fout  que  le  roy  ou  le  prince,  si  cela 
vient  en  sa, notice,  delegué,  pour  esclaircir 
le  tout  et  pour  les  accordermieux.de  bons 
capitaines  pour  juges.  Voyre!  S’ils  y appellent 
quelques  gens  de  justice,  il  n'y  a point  de  mal; 
car,  ces  gens  IA,  ils  sont  fort  subtils  et  rompus 
de  tirer  les  vers  du  nez  de  la  vérité  ou  de  la 
vray-semblunce  pour  les  causes  criminelles  qui 
vont  tous  les  jours  par  devant  eux  j et  puis, 
sur  cela,  s’ils  se  puissent  accqrder,  qu'ils  les 
accordent;  si-non,  que  le  prince  les  fosse  re- 
battre , en  foisant  pourtant  à cognoistre  au 
monde  les  raisons  justes  pourquoy  il  leur  or- 
donne le  combat.  Voyre!  foul-il  qu’il  ordonne 
juges  et  tesjnoings  honnorables  pour  en  juger . 
et  pâremprèsde  ne  retomber  par  cas  fortuit 
en  mesme  controverse  cl  contestaliou.  Mais  le  J 
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malheur  est  que,  tel  qui  quelquefois  pense, 
comme  j’ay  dit,  r'abiller  sa  c^use  îqu’il  la  perd, 
et  tel  le  roy  pense  gratifier  par 
combat , qu’il  s’en  repent , pour  jpBffr  un 
homme  de  bien  et  de  valeur  qui  luy  eûst  foïct 
du  service  beaucoup  : en  quoy  le  roÿ  ou  le 
prince  doit  eslre  bien  considéré , car  il  n'y  a que 
Dieu  seul  qui  puisse  juger  du  sort  des  armes. 
Par  quoy  un  bon  accord  est  le  souverain  rernede 
à tout  cela  *.  et  si  aucun  se  ressent  touché  en 
lame,  qu’il  ne  se  désespéré  point  pour  cela,  et 
qu’il  entreprenne  un  beau  voyage  de  guerre, 
et  là  se  fasse  tant  signaler  par  ses  vaillantiscs 
( ainsy  que  fit  Fandillcs,  que  j’ay  dit  cy-devant 
et  force  autres),  et  qu’il  fasse  paroistre  au 
®ënde  que  son  desastre  est  venu  plus  par  un 
certain  destin  malheureux,  comme  j’ay  dict,que 
par  foute  de  courage  : ce  mot  icy,  et  puis  plus. 

J’ay  ouy  parler  d’aucuns,  lesquels  se  sont 
ainsy  jactés  et  vantés  d’avoir  donné  ainsy  ces 
grâces  de  vie,  qui  n’en  meritoient  si  grand  los 
comme  I on  diroit  bien  : car  possible  ne  sça- 
voicnt-ils  pas  bien  tuer  leur  homme,  soit.qu’ils 
n’en  ont  pas  bien  l’asseurance,  ou  qu’ils  en 
apprehendoient  son  fantosme  et  son  ombreaprès 
sa  mort , ou  soit  autrement,  ou  bien  qu'ils  lais- 
soient  la  victoire  i demy , pour  n’avoir  pas  l'es- 
prit ny  la  resolution  de  la  sçavoir  bien  poursui- 
vre, soit  ou  que  le  jugement  leur  foilloit,  ou 
que  trop  «l’ardeur  les  perdoit,  ou  qu’ils  n’a- 
voient  le  canir  de  parachever  leur  ennemy,  ou 
qu'ils  avoient  une  ayse  et  une  joye  extresme  et 
impatiente  de  se  retirer  sains  et  sauves , ou  bien 
avoient  haste  de  « aller  foire  panser  s’ils  estoient 
blessés;  aucuns  qui  çraignoient  Dieu,  et  ne 
vouloient  achever  de  tuer  : ceux-là  sont  à louer. 
Aucuns  redoutoient  le  roy  et  sa  justice , s'ils  ve- 
noient  à estre  pris,  et  se  sauvoient  de  vistesse 
comme  ils  pouvoient.  Aucuns  craignent  aussy 
les  parens , qu’ils  ne  les  recherchent  et  poursui- 
vent de  vangeance  sur  la  trop  grande  cruauté. 
Bref,  il  y a tant  d’autres  considérations  en  cela, 
que  je  laisse  ramener  là  dessus  à de  plus  cent 
fois  capables  que  moy. 

Voylà  (pour  conclure  ceste  dispute)  ce  que 
j'en  ay  ouy  discourir  et  appris  de  grands  capi- 
taines italiens,  qui  sont  estés  les  premiers  fonda- 
teurs jadis  de  ces  combats  et  de  leurs  poinctilles, 
et  en  ont  très-bien  sceu  les  théoriques  et  prati- 
ques;lesEspaigaols  aussy,  mais  non  tant  qu'eux. 
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Aujourd'hui'  nos  braves  François  en  sont  les 
meilleurs  maistres,  autant  pour  la  science  que 
pqtü-la  pratique  de  la  main,  les  Italiens,  qui 
sont  un  peu  plus  froids  et  advisés  en  ces  choses 
que  nous  autres,  aussy  un  peu  plus  cruels,  ont 
donne  d’autres  fois  ccsle  instruction  (comme 
j'en  ay  veu  aucuns)  à ces  donneurs  et  espar- 
gneurs  de  vies:  que  le  plus  beau  et  le  meilleur 
est,  quand  l'on  est  là,  de  mettre  son  ennemy 
en  un  tel  point  d'extrémité,  et  comme  dit  l’Es- 
paignul , a lui  punto  de  peleà  y giierra 
qu’il  le  laisse  là  estendu,  sans  pourtant  l’achever 
ny  luy  donner  le  dernier  coup  de  la  mort,  mais 
très-bien  l'estropier  de  bras  et  de  jambes,  qu’il 
ne  puisse  jamais  plus  retourner  au  combat  ny 
luy  faire  mal , ny  dire  qu’il  ne  luy  a point  donne 
la  vie.  De  donner  encor,  et  de  plus,  une  grande 
estaffilade  sur  la  naze  et  le  visage,  disoient-ils, 
n’esloit  bon  que  pour  servir  de  mémoire  : si  que. 
Payant  mis  et  réduit  à telle  derniere  mercy,  il 
ne  craigne  luy  arriver  ce  qui  arriva  à un  brave 
et  vaillant  gentilhomme  de  la  cour,  et  du  temps 
du  roy  Henry  II , lequel  l’avoil  bien  en  ces  guer- 
res bravement  et  vaillamment  servy,  et  qu’on 
le  lenoit  à la  cour  pour  un  fendant  et  un  bizarre, 
ainsy  qu'il  portoit  la  plume  ; de  telle  façon  que 
le  greffier  de  l’Ory , fou  plaisant , qui  faisoit  des 
sermens  souvent  fort  extravagants  et  divers,  ju- 
rait quelquefois,  par  la  digne  et  bizarre  plume 
de  ce  fou  de  Matas  : tant  y a que  c’estoit  un 
brave  gentilhomme. 

Luy,  ayant  doneques  pris  querelle,  un  jour 
que  le  roy  François  II,  après  quelques  jours  de 
la  mort  du  roy  Henry  II  son  pere  estoit  allé  au 
bois  de  Vincennes  à la  chasse  aux  dains  avecqucs 
le  jeune  Apchon,  dict  Mouron,  nepveu  de  M.  le 
marcschal  de  Sainct-André,  et  s'estant  retirésà 
part  du  roy  et  de  la  chasse,  dans  le  mesme  parc, 
sc  mirent  à se  battre  sur  la  motte  qui  est  là. 
Matas,  qui  estoit  un  vieux  routier  d’armes,  et 
qui  en  avoit  faict  preuve  ailleurs  que  là,  vint  à 
mener  et  pourmener  le  jeune  Apcbnn  de  tel 
poinct , qu’il  luy  fit  voiler  l'espée  hors  desanains  ; 
et,  le  voyant  là  réduit , sans  le  poursuivre  au- . 
Irement,  luy  dit:  < Va,  jeune  homme,  ap- 
« prends  une  autre  fois  à tenir  mieux  ton  espée, 

• et  à ne  t’attaquer  point  à un  tel  homme  que 

• rooy.  Amasse  ton  espée.  Va-t-en,  je  te  par- 

• A tel  point  de  combat  et  de  défwe. 


«donne;  et  qu’il  n'en  soit  plus  parlé,  jeune 
• homme  que  tu  es.  > Et , s’en  retournant  pour 
monter  à cheval,  sans  y penser,  Apchon  ayant 
amassé  son  espée,  courut  après  luy,  et  luy 
donna  un  grand  coup  d'espée  à travers  le  corps, 
et  du  coup  tumba  tout  roide  mort  par  terre.  Et 
n’en  fut  autre  chose,  parce  que  Apchon  estoit 
nepveu  du  marcschal  de  Sainct-André , et  l’au- 
tre, parent  de  madame  de  Valentinois,  qui, 
par  la  mort  du  roy  Henry,  avoit  perdu  tout 
son  crédit.  Si  est-ce  que  le  pauvre  Matas  ne 
laissa  à cslre  bien  plaint  et  regretté,  car  il  es-’ 
toit  gallant  et  vaillant.  Toutesfuis,  il  fut  fort 
blasmé,  mesmes  de  feu  M.  de  Guysc  le  grand, 
comme  je  l’ouy6 , d’avoir  ainsy  mesprisé  les  ar- 
mes et  la  bonne  fortune  qui  luy  avoit  mis  son 
ennemy  à mercy , et  luy  avoit  pardonné  pour  se 
faire  donner  la  mbrl  '.  Cest  exemple  doit  servir 
d’advertissement  à plusieurs.  J’eri  alléguerais 
une  infinité  d'exemples  pareils.  Je  me  tais  a st- 
heure  pour  dire  et  noter  une  chose:  que,  du 
temps  de  nos  roys,  tels  appels  estoient  fort 
deffendus  en. lieu  de  respect. 

J'ay  ouy  raconter  à ce  brave  et  gallant  feu 
M.  de  Sipierre  que,  du  temps  du  roy  François  I, 
il  cuyda  estre  en  une  très-grandissime  peine 
pour  avoir  appellé  M.  d'Andoing  (grand  favory 
du  roy  Henry , et  qui  mourut  devant  Landrecy) 
pour  M.  le  viscomte  de  Gourdon  . vaillant 
homme,  et  qui  suivoit  aussy  feu  M.  d’Orléans 
avecquesM.  de  Sipierre.  Mais  quel  appel  fut-ce? 

. Seuleument  M.  de  Sipierre  luy  dit  : « Moqsieur 
«d’Andoing,  je  viens  de  laisser  M.  le  viscomte 
« de  Gourdon , qui  m'a  dict  et  prié  de  vous  dire 
« que  si  je  vous  trouvois,  qu’il  s’en  alloit  ouyr  la 
« messe  à Sainct-Paul , et  que  si  vous  y vouliez 
« aller,  que  là  ensemble  tous  deux  vops  I ouvriez, 
«et  de-lâ  vous  en  irez  pourmener  jusques  hors 
«la  porte  de  Sainct- Antoine.»  Cestc  invention 
d'appel,  encor  qu'elle  fust  gentille  et  point 
guieres  offensant  le  respect  de  la  maison  du 
roy,  si  fut-elle  fort  trouvée  mauvaise  du  roy; 
car  c’estoit  un  appel  tousjoucs , veu  les  propos 
que  les  deux  avoient  eu  lesoir  advant:  et  fallut 
que  M.  de  Sipierre  s’absenlast  de  la  cour.  Mais, 

1 11  ne  faut  pas  aussi  que  tes  bravasches  et  vieux  rou- 
tiers, qui  se  sont  un  peu  resienty  Ses  fureurs  de  l’espée , 
abusent  de  leur  fortune,  et  gourmandenl  un  jeune 
bomitte  qui  tic  fait  que  venir;  car  Dieu  s'en  triste.  De  . 
cetifurce  exemples  nous  en  abonde.  (Note  deBrautOme). 
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par  la  priere  de  feu  M.  d'Orléans,  il  luy  fut  par- 
donné; car  il  l’aymoit  fort  : aussy  estoit-li 
aymable  ; car  c'estoit  un  aussy  brave  et  gentil 
cayallier,  et  le  plus  accomply  en  toutes  choses 
qui  fost  à la  cour  il  y a cent  ans. 

Du  régné  du  roy  François  II,  feu  M.  des  Bor- 
des, duquel  je  parle  ailleurs , brave  et  vaillant 
gentilhomme , nepveu  du  marcschal  de  Bour- 
dlllon , et  qui  mourut  lieutenant  du  comte  d'Eu  _ 
en  ta  batlaille  de  Dreux , eut  quelques  parolles 
de  picque  contre  feu  M.  d’Yvoy-Genlis  , qui 
mourut  en  prison  en  Flandres,  y ayant  esté  pris 
en  y menant  des  forces,  lorsque  le  duc  d’Albe 
tenoit  Valenciennes  assiégée,  et  la  reprit  aussy 
tost  du  costé  de  la  citadelle  qui  tenoit  pourluy. 
d'en  parle  ailleurs.  CestYvoydoncques,  brave  et 
vaillant  gentilhomme  aussy , ayant  esté  appellé 
pour  M.  des  Bordes  par  feu  M.  de  Gersay , qui 
mourut  devant  le  fort  de  Sainctè-Catherine  à 
Rouen  , le  jour  qu'on  le  recognut , en  une  fort 
belle  escarmouche  aux  premières  guerres  : ces 
deux  gentilshommes  donc,  s’estans  battus  fort 
vaillamment  près  du  parc  à Sainct-Germain  en 
Laye,  arrivaqu'ils  furent  blessés  tous  deux  fort, 
mais  des  Bordes  beaucoup  plus  ; car  il  eut  un 
jarret  coupé,  dont  il  demeura  estropié  et  boit- 
teux  toute  sa  vie;  ce  qui  fut  grand  dommage , 
car  il  estoit  des  gallands  de  la  cour , et  de  fort 
belle  et  riche  taille.  Toute  la  cour  en  fut  fort 
csracue  et  contristée , tant  des  dames  que  des 
gentilshommes  et  seigneurs.  Feu  M.  de  Guyse 
le  grand  s’en  escandalisa  bien  fort,  comme 
grand-maistre  de  la  maison  du  roy , a qoi  tou- 
choit  d’en  observer  et  faire  garder  les  privi- 
lèges et  aulhorités  fort  estroitement  de  ladicte 
maison  et  hostel  du  roy  ; et,  pour  ce,  conynanda 
aux  capitaines  des  gardes  et  prevost  de  l'hostel 
de  s'informer  diligemment  qui  avoit  esté  celuy 
qui  avoit  apporté  la  parolle  d’appel  ; et  trouva 
M.  de  Gersay,  qui,  en  ayant  senty  le  vent,  s’es- 
toit  un  peu  eschappé  à l’escart.  Mais  aussy  tost 
(parce  qu'il  estoit  l'un  des  plus  favoris  du  roy , 
avec  Fontaine-Guerin,  despuis  tué  à Sainct- 
Malo,  en  estaot  gouverneur,  par  les  siens  pro- 
pres) fut  pardonné,  avecques  une  remonstrance 
que  feu  M.  de  Guyse  luy  fit  devant  le  roy  et 
M.  le  cardinal , qu’iln’eust  plus  à y retourner , 
ny  nul  autre,  car  il  n'y  alloit  rien  moins  que  de 
la  vie , disant  que  c’est  up  crime  capital.  J’y 
estois,  et  le  vis.  Si  feu  M.  de  Guyse  eust  vescu 


encore  plusieurs  années,  il  eust  bien  empesché 
tant  d’appels  qui  s'en  sont  ensuivis  aux  cours 
de  nos  roys , et  en  eust  bien  fait  punir , non- 
seulement  pour  ces  appels  en  l’hostel  du  roy  , 
mais  plusieurs  autres  folies  que  j’ay  veu  faire, 
aussy  bien  dans  les  maisons  du  roy  que  dans 
ses  salles  et  chambres. 

Une  fois , dans  la  chambre  du  roy  Henry  111, 
au  Louvre,  il  y eut  deux  gentilshommes  braves 
et  vaillans  et  bien  qualifiés , que  je  ne  nomme- 
ray  point,  qui  eurent  une  parolle  ensemble  ; et 
vinrent  si  advant , qu’ils  ftirent  aux  mains  et 
aux  dagues  , en  la  présence  de  trois  presidens 
et  cinq  ou  six  conseillers  de  la  cour,  qui , par 
cas,  se  trouvèrent  là,  èstans  venus  parler  au  roy 
pour  quelques  affaires  qu'il  leur  avoit  recom- 
mandé, et  attendoieutleroy  qu’il  sortist  de  son 
cabinet.  Sur  quoy  M.  le  premier  president  dit  : 
• Voylà  des  gentilshommes  qui  font  là  de 
«grandes  fautes.  Que  si  dans  nostre  palais  il 
«leur  fost  arrivé  d’en  faire  la  moindre  de  toutes 
« qu'ils  ont  faictes  là,  je  leur  aurais  bientost  fait 
«leur  procès.  «Mais  les  autres  soudain  , par 
l’advls  de  leurs  amys , furent  contraints  de  dire 
que  le  tout  s’estoit  fait  en  jeu , pour  coulorer 
leur  fiaict. 

Il  arriva  de  mesmes  à M.  de  Sainct-Luc  à An- 
vers , dans  la  chambre  de  M.  d’Alençon  , luy 
estant  en  son  cabinet;  mais  le  prince  d’Orange 
eh  vit  le  jeu  en  sortant,  qui  fut  contre  le  sieur 
de  Gauvillc,  où  il  y eut  quelques  coups  ',  dont 
le  prince  d’Orange  s'en  estonna  ; et  dit  que 
telles  choses  ne  furent  jamais  veues  ny  faictes 
en  la  chambre,  ny  salle,  ny  logis  de  l’empereur 
son  maistre;  autrement  il  eust  mal  basté  pour 
les  delinquans  *. 

Si  est-ce  qu’une  fois  l’empereur , marchant 
par  pays  de  Flandres  en  la  compaignie  des 
reynes  Eleonor  et  Marie,  ses  sœurs,  le  comte  de 
Feria  fit  un  peu  du  fou  et  de  l’escandalc  tout, 
auprès  des  filles  desdites  reynes,  qu’il  entretc- 
noit  en  parlant  à elles,  et  mit  l’espée  au  poing 
contre  un  autre,  dont  il  fut  en  grande  peine 
mais  il  estoit  grand  seigneur  et  favory  du  roy 

1 Un  soufflet. 

* Saint-Luc,  dit-oo , répondit  qu'il  seyait  mal  au  prince 
d'Orange  de  blâmer  ce  qu’il  Tenait  de  yoir  et  entendre, 
et  que  si  lui  prince  avoit  osé  faire,  du  vivant  de  Char- 
les V»  ce  qu!il  avait  fût  depuis  contre  le  fils  de  ce  mo- 
narque , celui-ci  lui  aurait  fait  depuis  long-temps  couper 
la  (été. 
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Philippe*  ; et  pourtant  lu v fut  pardonné , et 
avecqttes  grande  peine. 

lien  arriva  de  mesures  a»  marquis  de  Villanne, 
a l'entrée  de  l’impcratrice  à Tollede;  lequel, 
ayant  esté  poussé  un  peu  du  cheval  par  un 
argouail,  mit  soudain  Pespée  à la  main.  Y cuyda 
avoir  de  la  rumeur graude;  rar  toute  la  noblesse 
se  formalisa  ponr  ledict  marquis,  à cause  de  sa 
grandeur  et  alliance  qu’il  avoit  avmpies  les  plus 
grands;  et , pour  ce,  l’empereur  le  passa  et  ac- 
quiesça tellement  quellement.  Certes,  tels  pre- 
miers tnuuvemens  lie  sont  pas  en  nos  puissan- 
ces, et  mesmes  quand  il  y va  de  l'honneur,  et 
sur-tout  auxFrançois,  lesquels  sont  si  impatients 
qu'ils  sont  soudains  par  sus  tous  autres. 

Si  vis-je  une  fois  nostre  feu  roy  Henry  III  si 
en  collere  coutrelesieurde  Breiuian.dcquelquc 
soufflet  ou  coup  de  poing  donné  à un  geniii- 
bomme  dans  la  basse  salle  du  Louvre,  que  s’il 
eust  esté  attrapé,  ainsy  qu’il  le  fil  chercher,  il 
luy  eust  faict  un  mauvais  part)  : et  tous  les  vi- 
vans  ne  l’eussent  sceu  sauver,  tant  il  cognois- 
soit  bien  que  tels  mespris  de  respects  et  telles 
insolences estoienl  de  grande  conséquence,  et 
portatis  un  grand  préjudice  à sa  grandeur  et 
authorité.  Jusques-làque,  la  fois  que  feu  M.  de 
Bussy , ayant  querelle  contre  le  sieur  rie 
Sauicl-Fal,  et  que  le  roy  ayant  commandé  a ses 
priuces  eUnarcschaux  et  grands  capitaines  pour 
les  accorder,  ainsy  que  le  roy  le  vit  par  la  fenes- 
Ire  entrer  dam  le  Louvre,  accompaigné  de  plus 
de  deux  cens  gentilshommes,  il  le  trouva  ruau- 
vaia,  disant  que  c’estoit  trop  faire  le  grand  cl  du 
prince,  ,1c  sçaybien  qu'il  m'en  tança,  et  ce  qu'il 
m’en  dit  ; d’autant  que,  parmy  ccste  grande 
trouppe,  il  n’y  avoit  que  messieurs  de  Grillon, 
de  Neufvye  et  moy  qui  fussent  au  roy  ; les  au- 
tres  estoienl  à M.  d'Alençon  et  autres  princes; 
d’autres  qu'a  eux-mesmes.  Je  me  suis  perdu 
parmy  ceste  briefve  disgression  : maiselle  n’est 
point  dommageable;  et  possible  que  je  l'eusse 
oubliée , ou  ne  fust  venue  ailleurs  à propos. 

Or,  ilyaaucunscatholiqnesrt  plusieurs rclli- 
gieux  qui,  non-seulement  ont  desapprouvé  les 
combats  à outrance  soiemncls,  mais  ces  combats 
rt  appels  à la  mazsa.  Jusques-là  que  j’ay  vue 
un  >b  re  fait  contre  nostre  feu  ruy  Henry  III,  par 
lequel  faut  heur  le  taxe  d’avoir  esté  introducteur 
premier  de  ces  api>els , et  le»  avoir  librement 
permis  en  sa  cour  et  sou  royaume  : mesures  le 


garde  des  sceaux , an»  estais  de  Blois , détesta' 
ces  duels , disant  que  le  seul  nom  en  estoit  en 
horreur  aux  chrestiens,  alléguant  une  raison  de 
pardonner  1 ceux  qui  offensent.  C'cstoit  bien 
rencontré  de  picques  : et  luy  falloit  IJ  dessus 
donner  vinum  et  species,  et  qu'il  beust  un  b n 
coup  pour  un  si  bon  mot;  car,  ou  du  tout  il  fam 
aboilir  le  poinet  d'honneur  des  hommes  et  îles 
femmes.  Cela  est  bon  h des  relligirux  et  hermi- 
tes;  et  me  permettra,  s’il  luy  plaist,  M.  ledict 
garde  des  sceaux,  luv  dire  qu’il  n'allegua  pas 
bien  lâ,  et  ne  meritoii  qu'on  criast  bibat.  vivat. 
F.l  Iqy  et  le  livre  en  peuvent  dire  ce  qu’ils  vou- 
dront. Mais,  pour  ce  que  dit  ce  livre,  Dieu,  et 
plusieurs  gentilshommes  dignes  de  foy,  peuvent 
tesmoigner  avecqucs  moy  s'il  est  vray  que  le 
roy  Henry  III  ait  le  premier  introduit  les  ap- 
pels, et  approuvé:  car,  du  lempsdu  roy  Char- 
les IX , ils  se  commencèrent  J pratiquer;  comme 
celuy  du  baron  d’Ingraode  et  de  Gcrsay  J 
Sainct-Germain , oft  le  bacon  fut  tué,  et  comme 
celuy  du  petit  Reffuge,  que  j’ay  dit  ey -devant, 
et  du  brave  et  vaillant  M.  de  Grillon , qui  tua 
un  capitaine  dont  j’ay  oublié  le  nom , très-vail- 
lainmani  aussy,  en  estoquade,  et  ftir'ces  d’autres 
que  je  n’allrgueray  pour  fuyr  prolixité. 

Le  comte  de  Brissac  fit  aussy  apprilrr  par  le 
gros  La  Berte,  l'un  de  ses  maisliés  de  camp,  le 
comte  de  'lande,  aux  troisiesmes  troubles,  au 
Imut  du  parc  de  Vermeil  en  Angoalmois,  chas- 
teau  appartenant  au  comte  de  La  Roche-Fou- 
caut;  mais  ils  furent  em  pèse  liés  : j'en  parle  du 
suhjeet  ailleurs. 

Quant  J nostre  roy  Henry  III , je  sçay  bien , 
et  plusieurs  gens  de  tbv  comme  moy , combien 
de  fois  II  en.a  fait  d’ordonnances  et  deffenses  de 
n'en  venir  plus  là  ; car  je  l’ay  veu  S la  cour  le 
publier  plus  de  cent  fins  : et  bien  souvent , 
quand  ancuns  y conlrevenoient , il  esioit  si  bon, 
qu’il  ne.  les  vouloit  faire  punir  S la  rigueur  : car 
il  avmoit  sa  noblesse,  comme  j'espere  en  allé- 
guer des  exemples  en  sa  vie  1 , par  lesquels  il  a 
fait  démonstration  combien  il  Paymoit.  Au 
reste , jamais  querelle  n’est  entrevenue  en  sa 
cour,  qu'estant  venue  en  sa  notice,  qu’il  ne  la 
fist  aussy  lost  accorder,  fust  ou  par  luy,  ou  pâl- 
ies officiers  de  sa  couronne.  Il  est  vray  qu’on 
m’en  pourrait  alléguer  aucunes , qui  sunl  trois 

1 On  ne  l’a  point 
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ou  «piatre , qui  (tint  en  cela  contre  moy.  Je  le 
croy  bien  : il  le  falloit  ainsy.  Je  ne  nomme* 
ray  rien  : ceux  qui  me  liront  m'entendront 
bien. 

Mais,  ce  disent  ces  bons  chresliens,  tous  ces 
combats  ne  sont 'nullement  saincts  ny  clires- 
tiens,  et  deffendus  de  Dieu.  En  cela,  pour 
n’estre  bon  théologien,  je  ne  prends  point  la 
parolle;  mais  pourtant  David  et  Golliat  combat- 
tirent bien  ensemble,  et  Dieu  eu  approuva  le 
combat.  Nos  duellistes  italiens  disent  que  ces 
combats  soûl  justes,  et  ce  qui  est  juste  n’est 
point*  desapprouvé  de  Dieu.  Les  grands  séna- 
teurs de  nos  roys  les  ont  bien  ordonnés  d’au 
très  fois,  tesraoiug  celuy  de  Carouge  *,  que  j?ay 
dit,  -et  force  autres. 

Forée  combats  se  sont  faicts  d'autres  fois  aux 
terres  de  l’eglise,  comme  je  l’ay  veu  la  pre- 
mière fois  que  je  fus  jamais  en  Italie,  le  pape 
les  scachant,  voyre  leur  accordant;  et  les  seu- 
rcté»  y estoient  plus  grandes  qu’aux  autres 
terres.  Gela  y a esté  commun;  mesnus  qu’ils 
en  put  ordonné  plusieurs  combats  parmy  des 
grands,  comme  celuy  du  roy  Charles  d’Anjou 
et  d'Alphonse,  roy  d’Aragon a . 

Je  sçay  bien  qu’un  prescheur  du  roy  3 prescha 
publiquement,  après  le  combat  de  Antraguit  et 
(Juielus,  que  ceux  qui  estoient  morts  là  estoient 
damnés,  et  les  vi  vans  pas  guicres  mieux,  s’ils  ne 
s’admandoient.Voylà  un  grand  jugement  donné 
d’un  humain , comme  s’il  en  eusl  reeeu  belles 
lettres,  et  aussy  que  Dieu  ne  veut  que  l’on  con- 
damne, afin  qu’on  ne  soit  condamné.  Je  m’eu 
rapporte  de  tout  cela  aux  gens  plus  saincts  rel- 
igieux, et  plus  théologiens  que  moy.  Mais  tant 
y a v si  tels  combats  ne  sont  si  chrestiens  que 
l’un  diroit  bien,  pour  le  moins  sont-ils  très- 
politiques  et  justes,  et  veux  dire  estre  très- 
necessaires  , et  que  puisque  de  deux  maux  il 
faut  choisir  le  moindre,  j'arguë  qu’en  tels  com- 
bats il  n’y  a que  deux  ou  trois  au  plus  qui 
meurent  : au  lieu  que  j'en  ay  veu  80  nostjre 
cour,  advant  nos  appels,  si  uu  avoit  une  que- 
relle contre  un  antre,  falloit  que  tous  deux 
fissent  plus  de  quadrilles  et  amas  de  gens 

1 Rapporté  par  Froifearl  dans  ses  t.hroniques. 

1 Si  bien  que  le  pape  en  excommunia  le  roy  d'Ara- 
gon. Je  ne  sçay  si  c’est,  pour  faute  de  ne  s’estre  trouvé 
au  lieu  Assimilé,  ou  pour  autre  sujet.  Taut  y a que  cela  se 
trouve  escr il  aux  Ui*ioirc*dr  Naples. (Note  de  Brantôme.) 

1 Maui  ice  Poucet,  curé  de  iiaiut-Pierre  des  Aras. 


de  leurs  amys,  de  soldats,  d’enfans  de  la  ma- 
the,  d’espadassins  et  d’autres;  si  bien  que,  se 
rcnconlraDs  dans  une  rue  de  Paris  ou  d’autre 
ville,  quelquesfois  à la  cour  (mais cela  peu  sou- 
vent , car  l’on  craiguoit  la  Majesté  et  sou 
prevost  de  l’bostel),  quelquesfois  aux  champs  , 
et  là  se  rencontrans  se  tuoient  et  s’es- 
tropioient  les  uus  les  autres  comme  mouches 
et  bestes 

Cela  ay-je  veu  souvent  à Paris,  mais  sur* 
tout  je  l’ay  veu  à Milan,  où,  la  dernière  fois 
que  j’y  fus  tournant  du  secours  de  Malthe , j’y 
demeuray  un  mois,  tant  pour  vcoyr  la  ville  (qui 
est  des  plaisantes  d’Italie  ) que  pour  apprendre 
à tirer  des  armes  du  grand  Tappe , très-bon  ti- 
reur d’armes  alors  ; mais  je  jure  que,  tant  que 
j’y  fus , il  ne  se  passa  jour  que  je  ne  visse  une 
vingtaine  de  quadrilles  de  ceux  qui  avoienl  que- 
relle se  pourmener  ainsy  par  la  ville  ; et  se 
rencontrans  se  baltoient  et  se  tuoient,  si  bien 
qu’on  en  voyoit  sur  le  jiavé  eslendus  en  place 
une  infinité , encor  qu’ils  fussent  armés  de 
jaciie  manie  f te,  gatüï  dispresa , e se  grêla 
in  testa  *.  Et  voyoit-ou  plus  des  geus  sortir 
des  boutiques  avecques  armes  d’ast , pour  le- 
séparer  , qui , bien  souvent  y perdoient  leu.  s 
escrimes , voyre  la  justice. 

Je  ne  conte  point  la  grande  despense  qu’il 
faut  faire  pour  entretenir  ces  espadassins  et 
leur  donner  de  bous  pasls  ; mesrnes  qu’on  a veu 
qu’ils  se  louoieot  comme  vallets  et  serviteurs 
de  boutique  ou  autres , et  s’alloient  présenter  à 
ceux  qu’ils  sentaient  avoir  querelle , et  vivoient 
de  cela  comme  locataires  à ce  mesticr  et  vrays 
enfans  de  la  matlie.  Combien  en  ay-je  veu  de 
tels  gens  et  de  tels  desordres,  et  à Paris,  et  à 
Milan  et  aucunes  villes  de  France,  d’Espaigne 
et  d’Italie  1 

Et  voilà  pourquoy,  en  tels  combats,  on  n’y 
voit  point  arriver  tant  d’abus,  de  desordres, 
supercheries  et  tant  d’inconveniens,  comme  en 
ccs  rencontres  et  bandes  contre  b.mdes  , et  de 
gens  contre  gens , ramasses  d une  part  et 
d’autre;  au  lieu  u’en  nos  appels,  aussy  tost  on 
a deffiny  par  une  belle  gloire  son  différend  , 
ou  bien  l’on  y meurt  en  belle  réputation,  pour 
avoir  eu  le  courage  et  resolution  d’estre  entré 
en  estaquade  ; et  si  la  fortune  de  l’espée  ne  leur 

1 De  jaque*  de  mailles,  de  gantelets,  et  de  ternîtes  eu 
leurs  tête* 
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l’amoureux , qu’un,  jour  Iuy  et  Renaud  vinrent  a 
une  très-grande  contention  d'armes  et  de  pro- 
pos très-injurieux  ; et , dit  le  conte  , qti’après 
que  le  jour  fut  failly  ils  deslaisscrenl,  par  honte, 
de  se  combattre  et  ‘frapper, polir  autant  que  de  se 
battre  en  tencbres  n’estoit  faict  d’un  chevallier 
asseuré,  mais  plustost  d’un  brigand;  si  bien 
que  Rolland  dit  A Renaud  : «Tu  dois  rendre 
«grâce  au  jour,  lequel  s’est  despart  y de  nous, 
«pour  le  donner  espace  d'obvier  à la  mort  pour 
« un  peu,  qui  me  cause  un  grand  deuil.  » Auquel 
Renaud  respondit  : «Je  veux  qu’ainsy  soit, 
«comme  celuy  lequel  veut  estre  en  parolles 
«vaincu  de  toy;  mais  au  faict  tu  n’as  aucun ad- 
«vantagesur  moy,  ny  n’auras  jamais,  et  suis 
«content  que  tu  n'ayes  aucun  respect  au  jour 
«failly;  car  je  ne  fais  d’estime  de  toy  non  plus 
« le  jour  que  la  nuict.  »>  Auquel  le  comte  Rolland 
replicqun:  que  c’estoit  un  vçaÿ  larron,  et  qu’il 
monstroit  bien  son  naturel,  qui  estoit  de  faire 
guerre  en  lieu  ténébreux  et  obscur,  parmy  des 
bois  comme  un  brigand.  Mais  Renaud,  ne  vou- 
lant endurer  telle  injure,  Iuy  paracheva  de 
parler  et  dire  : qu’il  sçavoit  combattre  estant 
caché  parmy  les  bois,  et  semblablement  sur  la 
sumité  des  monlaignes,  et  au  milieu  de  cam- 
paignes  et  plaines  rases,  et  sçavoit  faire  bat- 
t aille  en  plein  jour,  malin  et  soir  et  minuict  : 
mais  qu’il  estoit  le  seul  glorieux  au  monde  qui 
faisoit  de  son  honneur  tant  grande  estime  et 
compte,  et  tant  avoit  présomption  de  soy,que, 
pour  estre  veu , ne  vouloit  combattre , sinon  à 
plein  jour,  croyant  le  rendre  estonnant  par  sa 
braveté.  Telle  estoit  donc  l'humeur  du  comte 
Rolland,  ainsy  qu’il  se  mohstra  encor  à l’en- 
droit d’Agrican,  lesquels  s’estans  entrebattus 
tout  le  long  d’un  jour,  la  nuict  survint,  dont 
Rolland  pria  Agrican  de  cesser  le  combat  et  le 
remettre  au  lendemain , disant  que  la  nuict  es- 
toit cnnemye  des  chevalliers  genereux;  à quoy 
Agrican  condescendit;  et  passèrent  la  nuict, 
moictié  en  devisant,  moictié  en  dormant;  et  le 
lendemain,  le  jour  venu,  recommencèrent  leur 
combat. 

Je  croy  que  feu  M.  de  Bussy  voulut  en  cela  un 
jour  imiter  Rolland , comme  il  l'imitoit  en  sa 
vaillance.  M.  de  Bussy  doncqucs,estanl  un  soir 
au  bal  au  Louvre,  prit  question  contre feu ty.  de 
Grantmont  , brave  certes  et  vaillant  jeune 
homme,  et  qui  ne  degcnuioil  nullement  à ses 

I lit. > TOME  I. 


vaillans  prédécesseurs  de  cesle  noble  race  de 
Grantmont,  et  qui  promettoit  beaucoup  s’il  ne 
fust  ejté  tué  à la  LaFere  d’une  canonnade,  dont 
ce  fut  très-grand  dommage.  Voylà  pourquoy 
M.  de  Bussy  s’attaqua  A Iuy  ; car  il  en  vouloit  A 
ceux-là  : et  ce  fut  parce  que  M.  de  Bussy  sc  mit 
au  devant  de  M.  de  Grantmont,  tenant  sa  dame 
en  la  main,  et  l’autre  ayant  desjà  pris  sa  place, 
et  marchant  en  son  rang  àu  grand  bal  ; ce  qui 
n’estoilpas  bien  faict  à M.  de  Bussy.  Mais  quoy! 
Un  homme  chatouilleux  faut  qu’il  se  chatouille 
si  un  autre  ne  le  chatouille.  I*  bal  estant  finy 
et  le  roy  couché , ainsy  que  M.  de  Bussy  se  vou- 
loit retirer,  voicy  venir  M.  de  Mauleon , jeune 
gentilhomme  et  de  valeur  aussy,  qui  vint  de  la 
part  de  M.  de  Grantmont , son  cousin , appeller 
M.  de  Bussy,  et  Iuy  dire  que  son  cousin  l’at- 
teudoit  sur  le  gué,  qui  Iuy  vouloit  dire  un 
mot.  M.  de  Bussy,  qui  estoit  haut  à la  main  et 
le  plus  desdaigneux  homme  du  monde,  Iuy  dit  : 
«Jeune homme, Bussy  ne  se  bat  jamais  la  nuict, 
«et  n’a  jamais  appris  de  monstrer  sa  valeur 
«aux  estoilles,  ny  à la  lune,  qui  n’est  assez 
«digne  pour  la  contempler  ny  la  comprendre; 
«si-non  au  soleil,  lequel , comme  il  est  clair,  la 
« fait  paroistre  et  esclairer  comme  elle  est.  Ceux 
«qui  ont  leurs  faicts  obscurs  et  ténébreux, qu’ils 
«les  exposent  aux  tenebres  s’ils  veullcnt,  car  la 
«nuict  n’a  point  de  honte;  mais  demain  au  ma- 
«lin.  aussy  lost  que  Te  soleil  sera  levé,  je  nefau- 
« dray  à me  trouver  au  lieu  où  vous  dites,  ou  ail- 
a leurs,  s’il  s’en  radvise  : et  venez  avecquesluy, 
«et  amenez  deux  pionniers  hardiment  avecques 
«vous;  car,advantque  partir  de  la  place  du  cotn- 
« bat,  je  vous  veux  faire  enterrer  tous  deux, pour 
a l’honneur  que  nous  devons  aux  très-passés.  » 

Il  y eut  force  grands  capitaines  qui  approu- 
voient  l’humeur  de  Bussy  en  cela.  Toutesfbis, 
si  ce  fust  esté  un  autre  que  Bussy,  l’on  y eust 
pensé  quelque  manque  d’hardiesse;  mais  celuy- 
là  en  avoit  à vendre  *.  Aucuns  disoient  que 
M.  de  Bussy  avoit  fait  en  sage  homme  et  cn- 

1 II  pouvoit  avoir  appris  cesle  générosité  de  son  cœur 
brave,  ou  du  trait  que  ât  Alexandre,  lequel,  en  la  se- 
conde bal  taille  qu’il  donna  1 Darius,  comme  il  Fui  con- 
seillé par  aucuns  de  ses  grands  capitaines  qu’il  le  surprît 
d • nuit,  et  qu’il  avoit  victoire;  à quoy  respondit  Alexan- 
dre: «Ata!  je  ne  veux  point  desrober  la  victoire.» 
Comme  voulant  dire  qu’il  ne  vouloit  faire  cest  honneur 
à la  nuict  de  la  Iuy  donner,  pour  l'ostcr  au  l«?u jour, 
et  au  beau  sojeil,  qui  se  desoleroil.  Note  de  Brantôme X 
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tendu  eu.  combats;  car  les  combats  de  nuict 
soûl  fort  dangereux  ei  subjccls  à de  mauvaises 
t hanté*.  aiiisy  qu'il  en  arriva  au  baron  d’In- 
graude,  que  j’ay  dit  cy-devant,  son  combat 
a vaut  esté  faict  de  nuict,  le  roy  couché,  et  tué 
non  saus  quelque  soupçon  de  Supercherie. 

Enfin,  il  n'y  a rien  plus  odieux  que  les  ténè- 
bres, si  ce  n'est  que  Icdict  Bussy  eust  faict  de 
mcsmes  que  fit  en  nos  dernières  guerres  de 
Toscane,  du  temps  du  roy  Henry*  II,  le  capi- 
taine La  Hyre,  brave  et  vaillant  capitaine  gas- 
con, lequel  combattit  son  ennemy  dans  une 
salle  que  dOm  Francisque  d’Est  avoit  fait  ap- 
preslcr,  avec  force  flambeaux  et  torches,  si 
bien  qu'il  y faisoit  aussy  clair  comme  beau  jour, 
et  le  vainquit  en  présence  de  M.  le  cardinal  de 
Ferrare  et  dudit  Francisque  d’Est,  son  frère, 
lieutenant  du  roy  en  ces  pays,  et  plusieurs  au- 
tres capitaines  : dont  ledit  La  Hyre  en  acquit 
grande  gloire , lequel  despuis  sc  signala  en  tous 
les  bons  lieux  de  guerre  où  il  se  trouva , et 
raesmes  aux  guerres  civilles,M.  le  prince  de 
Condé  l'ayant  gaigué  et  appointé.  C'estoit 
certes  un  gentil  soldat  et  bon  capitaine;  il  mou- 
rut à Orléans.  Il  estoit  grand  compaignon  du 
capitaine  La  Trappe,  aussi  Gascon,  que  j’ay 
veu  despuis  gouverneur  de  M.  de  Clermont 
d'Araboyse,  et  guydnn  de  M.  de  longueville, 
et  puis  enseigne  du  prince  de  Condé.  Il  esioit 
un  brave  et  vaillant  homme,  et  qui,  un  peu 
ad  vaut  le  combat  de  La  Hyre , avoit  aussy  com- 
battu en  estaquade  et  vaincu  son  ennemy.  Tous 
deux  m’en  ont  fait  leur  conte. 

Mais  pour  tourner  encor  de  dire  que  le  soleil 
est  bien  plus  propre  et  plusamydes  armesx|ue  la 
lune,  nous  lisors  que  ces  vaillans  et  indompta- 
bles Parlhes,  qui  ont  fait  si  bien  la  barbe  à ces 
superbes  Romains,  dompteurs  du  monde,  ne 
combaltoient  jamais  de  nuict , ny  ne  faisoifnt 
nulle  faction  de  guerre;  mais,  tout  ainay  que 
finissoit  le  jour,  leur  journée  de  guerre  finis- 
soit  aussy:  si  bien  que  Crassus,  lorsqu'ils 
le  desfirent  et  le  chassèrent  de  leur  pays, 
par  la  totale  ruyne  et  grande  lionfe  et 
de  luy  et  de  ses  armes , le  premier  jour  l'ayant 
battu,  rebattu,  et  desfaict  la  plus  grand  pari  de 
ses  gens,  ils  les  pOuvoient  achever  s’ils  les  eus- 
sent poursuivis  la  nuict;  mais,  estans  sur  le 
poinct  de  leur  victoire, les  tenebres  intervenues, 
cesseront  : et , tenons  ladiete  victoire  entre  les 
. *»  . - 


, mains,  la  laisseront  et  la  remirent  au  lendemain 
que  le  soleil  çu(  ramené  ses  chevaux  l»oire  de 
la  mer,  comme  disent  les  poètes;,  cl  lors  ils 
parachuteront  d'accabler,  mais  non  sans  peine, 
car  il  leur  fallut  une  grande  cavalcade  pour  le 
suivre,  ayant  gaigué  de  longue,  par  la  faveur, 
de  la  nuict.  Voÿlà  la  superstition  de  ces  Par- 
thes,  laquelle  est  pourtant  recommandable  et 
admirable  pour  beaucoup  de  raisons  que  je  dé- 
duirais, et  sur  lesquelles  M.de  Bussy  se  fondoir, 
et  pour  lesquelles  observer  en  fui  fort  estimé, 
mais  non  tant  de  la  pmumption  qu'il  eut  de 
desfier  luy  seul  Granimoot  et  Mauleon , car  ils 
estoient  très- vaillans  gentilshommes  ; M.  de 
Grantmont  le  monslrà.  Isa  mort.  Mais  jamais 
Hercule  n'en  combattit  deux,  comme  ttit  le  pro- 
verbe, qui  pourtant  est  pedaptesque. 

Sur  quoy  il  me  souvient  d’un  conte  du  feu 
seigneur  de  Gensac , gentilhomme  gascon  , 
brave  et  vaillant,  et  qui  estoit  escuyer  du 
fou  roy  Henry  II,  François  II  et  Charles  IX,  en 
la  grande  escuyerie,  et  fort  bonhomme  de 
cheval  et  de  pied,  et  mourut  au  siégé  de  Bour- 
ges , aux  premières  guerres , d’une  harquebu- 
sade,  ayant  une  compaigoie  de  gens  de  pied. 
Il  estoit  fort  bravasche  et  haut  à la  main,  se- 
lon son  pays,  et  outre  avoit  pratiqué  l’Espai- 
gne,  et  en  parloit  fort  bien  la  langue.  Un  jour, 
ayant  pris  quenelle  contre  le  sieur  d’Avaret , 
brave  gentilhomme  aussy.,  et  l’un  des  braves  et 
galjans  de  la  cour,  gtiydon  de  M.  deGcnlis, 
du  iemps  des  guerres  espaignolles  ( et  mourut 
à Orléans  huguenot,  et  de  peste,  mort  non 
digne  de  luy) , luy  donc  près  de  mettre  la  main' 
AFespée,  survint  par  cas  fortuit  un  gentilhomme 
que  je  ne  nomme  pôint , et  qui  est  aujourd’buy 
' wvtrès-bon  capitaine  et  grand  seigneur,  lequel 
dit: «Tout  beau!  tout  beau!  Gensac.  Je  ne 
«souffriray  pas  que  mon  compaignon  se  balle 
a que  je  ne  m’en  mesle.  Pourqiioy,  arrestez-vous.  » 
A quoy  promptement , sans  s'es  tonner,  res- 
pondit  Gensac: o Eh,  comment  ! Va  t-ou  jamais 
«veu  un  homme  seul  ae  battre  eonlredeux?  Et , 
a mort  Dieu  ! les  histoires  en  sont  toutes  pleines 
«Et  pourquoy  n’en  ferois-je  tout  autant ?Çà, 
«venez  donc  vous  deux.»  Mais,  ainsy  qu'ils 
estoient  à en  venir  là , ils  forent  séparés  : en 
quoy  on  loué  la  rodomontade  duditGensae.  aller 
faire  telle  allégation  d’histoires,  comme  s’il  eust 
discouru  avec  quelqu'un  de  sang  froid,  ou 


D1SC0X2US  W 

qu'il  cust  beu  ou  fait  carous  à tous  deux.  Et  • 
quand  on  lui  demanda  ce  qu’il  pensoit  faire 
après  estre  séparés  et  sur  l’accord,  il  respon- 
dit  naïf  ventent  :«EU,  mort  Pieu!  je  me  voulois 
«faire  mettre  dans  les  Chroniques.*  Sa  partie 
pourtant  nefust  pas  esté  bien  faicte;car  il  avqit 
afFaire  à deux  mauvais  garçons  et  rudes 
joueurs. 

Je  me  suis  possible  un  peu  extravagué  en 
. teste  digression  ; mais  elle  n’est  entrevénue  non 
possible  mal  à poinct.  Et r pour  retourner  et 
abréger,  je  dis  : que  les  Turcs  sé  mocquent  fort 
de  nos  querelles , combats  et  tueries.  Au  corn-» 
bat  de  feu  mon  oncle  de  La  Chastaigneraye , 
pariny  la  grande  et  superbe  assemblée  qu’il  y 
avoitt  s’y  trouva  grande  quantité  d'ambassa- 
deurs honorables,  voire  de  toutes  parts,  et 
entre  autres  celuy  du  grand  sultan  Solyman , 
lequel  s’estonna  fort,  et  trouva  fort  estrapge 
ce  combat  de  gentilhomme  françois  à françois, 
et  sur-tout  d’un  favory  du  roy  à un  autre,  les 
allant  le  roy  mettre  ainsy  et  exposer  en  un  tel 
carnage  et  massacre.  Eux  ne  font  pas 
cela,  et  tout  leur  poinct  d’honneur  le  met- 
tent à bien  servir  leur  prince,  èt  souste- 
,'njr  et  prendre  sa  querelle  en  guerre.  Nous 
autres  ch  restions,  nous  sommes  plus  qu'eux  ; 
car  nous  nous  sçavoos  battre  en  combats  singu- 
liers et  generaux,  etsçavons  très- bien  faire  et 
l’un  et  l'autre  : en  quoy  sommes  doublement 
à louer,  et  à n’endurer  ny  paroi  les  injurieuses 
ny  desment ys;  car  qui  les  endure  n'est  nulle- 
ment courageux , ny  ne  peut  estre  vray  noble, 
comme  disoit  le  roy  François  I. 

Les  Grecs  anciens  disoient  que  ces  combats 
appartenoient  aux  barbares.  Les  anciens  braves 
Humains  ont  estés  de  la  mesme  opinion  que  les 
Grecs  et  les  Turcs,  et  n’ont  nullement  approuvé 
tous  ces  duels  et  combats,  ny  ne  se  sont  en- 
foncés en  nos  poincts  d'honneur  de  nous  autres 
dtr estiens , ainsy  que  j’en  ay  veu  discourir  à des 
gens  sçavans  et  grands  capitaines,  qui  ont  rais 
le  nez  dans  les  lettres  et  recherches  de  ces  com- 
bats. Nous  lisons  le  combat  furieux  des  Horaces 
et  Curlace*.  Nous  lisons  bien  dans  la  vie  de  Mar- 
ceilus,  de  Plutarque,  qu’il  avait  plusieurs  fois 
combattu  en  camp  clos,  et  tousjours  sorty  vaim* 
queur,  et  force  antres  de  mesmes  qui  ont  com- 
battu. Nous  lisons  d’un  Siatilius,  qui  avoit 
combattu  vingt-deux  fois  eu  duel, et  tousjoors 
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vainqueur;  mais  c'estoit  d’énnemy  A ennemy, 
d’est  ranger  à est  ranger,  comme  Torquat  us  et> 
Cprvinus.  Seipioii  aussy  tua  en  Espaigne  un 
grand  et  fort  barbare  qui  Pavait  provoqué. 

Nous  lisons  bien  dansTite-Live  que  ce  mesme 
brave  Scipion  fit  exhiber  des  jeux  en  Espaigne. 
très-beaux  pour  les  honnorables  obsèques  de  scs 
fous  pere  et  oncle  ; et , pour  les  rendre  pins  cé- 
lébrés, s’y  firent  plusieurs  combats  et  battaillcs 
singulières  : et  entre  autres,  estant  sorty  diffe-’ 
rend  entre  deux  cousins,  Ortua  et  Corbis , pour 
certaine  juridiction , ils  se  rapportèrent  à ce 
qu’en  decideroit  l’espée  par  devant  .Scipion. 
Nous  lisons  aussy,  dans  le  mesme  Tite-Live, 
d'un  combat  qui  se  fit  devant  Capoue.  d’un  Ju- 
bellius,  Gapouan,  et  d*un  Asellus,  Romain,  à la 
veue  des  deux  camps,  et  se  desfierenl  par  le 
congéde  leurs  generaux.  Là  mesmes  se  lit  aussy 
un  beau  desfy  et  combat  d’un  autre  Capouan 
nommé  Badrus,  contre  un  Romain  nommé  Quin- 
lius  Crispinus;  et  fut  plustost  de  gayelé  de 
cœur  que  pour  autre  subiect  ; car  ils  avoient 
estés  paradvant  fort  grands  amys:  et  le  Romain 
alla  au  combat  mal  vol untiers pour  cela,  disant, 
et  s’excusant  qu’ils  avoient,  et  l’on  et  l’autre, 
assez  d’ennemys  dans  leurs  camps  pour  flVntre*- 
baltre  et  s’eniretuer,  $ans  qu’il  fallust  qu'eoi 
deux  viossent  là.  Le  Capouan  le  bravant  fort  en 
l’outrageant  et Tappellant  poltron  et  Sans  «pur, 
enfin  le  Romain,  poussé  des  siens,  qui  luy  re- 
mdnstrerent  l’infamie  qu’il  encouroit , ayant  de- 
mandé congé  à son  general,  luy  bailla  un  coup 
de  lance  à l’espaulle,  qu'il  luy  perça  de  part  en 
part  v et , le  voulant  achever,  et  mettant  pied  en 
terre,  l’autre  le  prévint,  et  se  sauva  à la  fuyle 
tout  à pied. 

Mais  de  combat  de  Romain  à Romain  on  n>n 
trouve  guieres,  ou  point 1 : et,  en  câs  qu’il  ne 

1 Vous  trouvez  bien  dans  la  vie  de  Sertorius,  en  Plu- 
tarque, comment  il  desfia  Metellu»  en  Espagne,  de  sa 
pet  tonne  à ta  tienne , et  que  leurs  soldant , tant  d’une 
part  que  d'autre , le  trouvèrent  fort  bon  de  capitaine  à 
capitaine.  et  de  Romain  h Romain  : possible  ce  que  Me- 
tefius  rtb>*8.  tant  pour  ce  qu’il  esioitfort  vieux  et  cassé, 
et  Sertoriu*  en  la  fleur  et  verdeur  de  son  aaqe,  et  aussi 
qu'il  foiloit  qu’un  capitaine  ( dixuit  Tbeofraslus  ) uhju- 
rust  en  capitaine,  mou  pan  en  simple  soldat , les  soldais 
pourtant  sen  rnoenoerent  bien  fort,  et  luy  n’en  fit  que  rire. 
Tout  cela  estoit  bon.  Mais,  pourtant, faut  noter  qtie.lden 
que  ce  fust  Romain  contre  Romain , ils  lenoient  divers 
parti»;  et  l’uu  n'estoit  çeusé  plus  Romain,  tuais  eunciuy 
de*  Romains.  Tant  y a . qu’eu  quelque  façon  qde  ce  fmu  , 
Melcllas  ne  voulut  point  combattre  ainsy  de  Romain 
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soit  vray , nous  en  avons  un  tris-beau  exemple , 
qui  nous  le  monstre,  dans  les  Commentaires 
de  Ccesar,  d'un  Pulfio  et  Varcnnus , lesquels 
estoient  en  picque  perpétuelle  sur  le  poinct  de 
l'honneur  ; cela  s'appelle,  à qui  mieux  fairoit.  et 
à qui  précéderait  son  compaignon  à la  guerre; 
ne  failloient  tous  les  ans  d'avoir  de  grosses  dis- 
putes et  grosses  querelles  touchant  cela.  Sur 
quoy  un  jour  l'occasion  s'appresla  très-belle 
pour  eut,  en  un  combat  que  firent  les  Romains 
contre  les  François  qui  1rs  tenoient  assiégés 
soubs  la  charge  du  jeune  Cicéron , plus  vaillant 
cerles  que  le  pere.  Et  l'un  de  ceux-cy,  qui  estoit 
Pulfio,  cependant  qu'on  estoit  au  plus  fort  du 
combat  sur  le  haut  du  rempart , dit  à Varcnnus  : 
«A  quoy  songes-tu,  Varennus?  Quelle  plus 

• belle  occasion  attends-tu  de  faire  preuve  de  ta 

• vertu?  Ce  jour  icy  décidera  de  nos  différends.  » 
Ce  disant , se  jette  hors  de  la  tranchée , et  là  où 
estoit  la  plus  grosse  foule  d'ennemysse  vajetler 
dedans  à corps  perdu.  Varennus  ne  faict  non 
plus  que  luy  du  rétif,  mais  le  suivit  aussy  tost, 
craignant  l'estime  qu’on  en  aurait  : ils  sc  mes- 
lerent . et  firent  si  vaillamment , et  se  secouru-  1 
rent  l'un  et  l'autre  si  bien,  que,  nonobstant 
qu'ils  ne  saymasseot  guieres  tous  deux , après 
avoir  mis  plusieurs  par  terre,  se  retirèrent  sains 
et  sauves  dans  les  remparts  avec  une  très-grande 
louange.  Ainsy  la  fortune,  eu  tel  estrif  et  con- 
tention, les  tourna  et  vira  l’un  et  l’autre,  en 
sorte  qu’un  chascun  d'eux  secourut  et  délivra 
son  adversaire,  sans  qu'on  pust  discerner  lequel 
de  prouesse  et  vaillance  debvoit  estre  l'un  â 
l’autre  préféré. 

Voylà  les  mesmes  parolles  de  Cæsar  :en  quoy 
me  semble  qu’il  demeure  un  peu  court,  pour 
n’avoirescrit  s’ilscontinuerenl  doresnavant  plus 
leurs  haynes  et  contentions,  ou  s’ils  demeurèrent 
amys. 

Il  arriva  un  pareil  trait  entre  deux  jeunes  sei- 
gneurs, l'un  le  seigneur  de  Candalle , et  l’autre 
le  seigneur  de  La  Chastaigneraye  l’aiosné , mon 
oncle,  au  voyage  de  M.  de  Lautreq  vers  le 
royaume  de  Naples.  Ils  vinrent  avoir  qnerclle 
ensemble , et  leur  general  ne  les  put  pour  le 
coup  accorder.  Advint  que  l assant  de  Pavie  se 
donne , où  tous  deux  y allèrent  bravement , car 
Hs  estoient  très-braves  et  vaillans;  le  seigneur 
à Romain  :pcn  s’ai  irouve-t-U  4e  ces  combau  (Note  de 

hranl.iinr 


de  Candalle  avec  sa  picque  et  son  espée  au 
coslé , le  seigneur  de  La  Chastaigneraye  avec 
une  rondelle  et  son  espée  en  la  (nain,  l-a  fortune 
voulut  qu'en  combattant  vaillamment  l'espée  de 
mon  oncle  se  rompit  ; et  demeure  desesperé,  ne 
pouvant  nuire  à son  cnnemy.  Quoy  voyant  le 
seigneur  de  Candalle,  qui  combattoit  pris  de 
luy,  tire  son  espée  aussy  tost  du  fourreau,  et  la 
présenté  au  seigneur  de  La  Chastaigneraye , et 
luy  dit  :<Vous  estes  trop  brave  et  vaillant, 

• monsieur de  La  Chastaigneraye,  pour  cbau- 
«mer  à faute  d'armes.  Tenez,  voylà  mon  espée 

• que  je  vous  preste  ; car  j'ay  ma  picque  encor 
«entière.  Donnons.  Mais  que  tous  fassent  aussy 
« bien  que  vous  et  moy , nous  sommes  dedans.  • 
Mon  oncle  ne  refusa  point  l'espée,  mais  la  prit 
à grande  joie , avecques  un  bon  remerciement 
d'ennemy  pourtant  à ennemy.  Ainsy  le  voulut 
ceste  honneste  courtoisie  et  nécessité  de  guerre. 
Et  puis  combattirent  si  bien , avecques  d’autres 
vaillans  leurs  pareils , que  la  place  en  fut  forcée 
et  emportée.  M.  de  Lautreq  fut  aussy  tost  après 
informé  de  ce  beau  trait,  qu'il  ne  put  assez 
louer,  avecques  ses  autres  vieux  capitaines,  et 
les  rendit  par  ce  moyen  fort  facilement  amys; 
ce  qu'il  n'avoit  pu  auparavant  : car  ils  estoient 
tous  deux  de  haute  maison  et  grande  part;  car 
si  la  maison  de  Grilli  et  Candalle  appartenoit  à 
des  plus  grands  de  la  France,  celle  de  Bretai- 
gne,  de  Vivonne  et  de  La  Chastaigneraye,  ne 
leur  en  cede  en  rien  : cela  est  aysé  à prouver  et 
à comparer  ensemble.  Tous  deux  estoient  bra- 
ves et  vaillans,  tous  deux  hauts  à la  main,  qui 
ne  voutoient  ceder  d'un  poinct  l’un  à l'autre , et 
tous  deux  poinctilleux , harnieux  et  escalabrrux. 
Enfin , loua  deux  se  rendirent  fort  grands  antys 
et  grands  compaignons  de  guerre,  vivans  em- 
près  en  fort  grande  amytié  et  privaulé.  Aussy 
tous  deux  moururent  en  mesme  guerre  et  en 
mesme  siégé  de  Naples , comme  j'ay  ouy  racon- 
ter aux  miens  qui  estoient  de  ce  temps. 

Voylà  pourquoy  je  dis  que  Cæsar  a demeuré 
un  peu  manque  en  la  description  de  ces  deux 
soldats  romains,  jaloux,  envieux  l’onde  l'autre; 
car,  ou  du  tout  il  les  debvoit  avoir  rendu  amys, 
ou  d’eux-mesmes  se  debvoient  estre  reconciliés 
ou  s’estre  entretués;  et,  par  ce , si  Cæsar  l’cust 
mis  par  escrit,  l'histoire  en  fust  eslée  plus  gen- 
tille. Par  cest  exemple  doneques  de  Cæsar,  il  est 
bien  aysé  à conjecturer  comme  les  combats  et  les 
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duels  n’estoient  guieres  permis  ny  usités  parmy 
les  Romains  : car, s’ils  le  (tissent  estes,  le»  deux 
toldats  tant  ennemys  eussent  bientost  vuidé 
leur  différend  en  deux  ou  trois  coups  d'espée , 
et  un  tournemain , sans  y retourner  si  souvent. 
Au&sy  croy-je  que  leurs  consuls,  empereurs  et 
capitaines,  en  faisoient  des  ordonnances  et  esta- 
tuts  et  deffenses  de  ne  venir  là , afin  qu'ils  ne 
s’y  amusassent,  et  tournassent  toutes  leurs 
animosités , poincts  d’honneur  et  vaillances , à 
bien  servir  leur  republique  ; et  aussy  qu’en  tels 
combats  bien  souvent  se  tue-t-il  tel  soldat, 
ou  tel  capitaine , qui  possible  seroit  assez  bas- 
tant  pour  gaigner  une  battaiüe,  ou  sauver  uu 
royaume , dont  j’en  allégueront  bien  des  exem- 
ples si  je  n’avois  affaire  ailleurs.  Mais,  quant  à 
ntoy,  il  me  semble  que  les  deux  soldats  romains, 
sans  couver  si  longuement  une  bayne  , eussent 
mieux  (ait-,  toute  deffense  et  service  public 
mis  à part,  d’entrer  au  combat,  et  en  eussent 
estés  à jamais  plus  estimés,  comme  firent  ces 
Horaees  et  Curiaces,  desquels  la  mémoire 
demeure  immortelle,  taut  ils  desmeslerent  si 
vaillamment  leur  combat  et  si  furieusement , 
que  (comme  disent  aucuns  qui  ont  escrit), 
aiusy  qu’ils  alloient  au  combat,  et  comme  ils 
revinrent  à approcher  de  trente  pas,  il  y 
eut  des  uns  auxquels  le  cœur  attendrit , et 
les  larmes  vinrent  aux  yeux,  d'une  telle  horreur 
de  s’entreiuer  les  uns  aux  autres,  estant  ainsy 
si  proches  pareils;  mais,  ressongeans  après 
qu’il  y alloit  du  salut  et  service  public,  par  pac- 
tion  foicic,  obstaut  toute  considération,  d’une 
rage  cruelle  s’entrecoururent  les  uns  contre  les 
autres,  et  se  combattirent,  que  le  massacre  s’en 
ensuivit  tel  que  nous  lisons  dans  Tite-Livé. 
J’ay  veu  ce  combat  mieux  représenté  que  je  ! 
vis  jamais  chose,  en  la  maison  de  la  ville  de 
Lucques,  là  où  vous  verrez  une  furye  de  cora- 
batlant  peincte  dans  le  visage,  qu’il  n’y  reste 
rien  que  la  parolle,  et  en  tous  six  toutes  diver- 
ses sortes  de  postures  et  de  gardes  ; si  bien 
qu’il  n’y  reste  aussy  que  le  seul  mouvement.  Et 
çroy  que  nos  tireurs  d'armes  nouveaux  d’Italie 
en  ont  tiré  patron  en  plusieurs  de  leurs  jeux 
d'armes  qu'ils  nous  ont  appris. 

Mous  lisons  de  Marc -Antoine  comme  il  desfia 
Octave  Cœsar  au  combat  de  sa  personne  à la 
sieunc,  éticor  qu'il  fust  plus  vieux  que  bty: 
mais  Octave  le  refusa . disant  qu’il  y avoit  assez 
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de  diverses  sortes  et  manières  de  mourir , sans 
mourir  de  celle-là.  La  response  certes  est  vile, 
et  peu  digne  d'un  tel  César,  et  d'un  tel  monar- 
que. Je  m’asseure  que  Jules  Cæsar , son  oncle 
et  son  brave  prédécesseur,  n'eust  pas  ainsy  res» 
pondu,  mais  l'cust  bien  pris  aussy  tost  au  mot. 
Pour  eu  parler  aussy  franchement,  Octave, 
encor  que  la  fortune  luy  donna  estre  le  mouarque 
de  tout  le  monde , n’estoit  pas  vaillant  de  sa 
personne,  ainsy  qu’il  le  monslra  eu  ta  batlaillé 
de  Philippe»,  comme  très-bien  Marc- Antoine  le 
luy  sçavoit  reprocher. 

Or  bien  je  pardonne  à Octave,  puisqu’il  n’es- 
toit  si  vaillant , ny  le  coeur  luy  bastoit  pour 
venir  jusques-là,  ou  bien  que  l’usance  n’eu  es- 
tait tel  le  parmy  les  grands  de  Rome,  puisqu'elle 
n'estait  parmy  les  petits;  ou  bien  qu’il  estait 
mieux  asseuré  de  son  faict , et  qu'il  auroit  bien 
raison  de  son  homme  autrement  que  sans  venir 
là,  et  hasarder  sa  vie  à la  fortune  d'une  espée 
variable* et  inconstante,  ainsy  qu'il  luy  arriva. 

Mais  s’il  fout  pardonner  à Octave,  il  ue  fout 
pardonner  au  Dauphin  de  Viennols-Humbert , 
lequel,  ayant  foict  paix  avecques  le  comte  Aymé 
deSavuye,el  puis  voyantson  bon, la  vint  rompre 
sans  que  le  comte  y peusast.  Dont  ledict  comte 
fosché,  soudain  luy  despescha  un  roy  d'armes, dit 
Saroye,  par  lequel  il  luy  envoya  un  cartel,  con- 
tenant en  somme  : qu'il  estait  un  vray  infrac- 
teur de  paix , et  que  laschement  il  avoit  en  son 
absence  envahy  ses  terres  contre  sdn  serment  ; 
et  à ceste  occasion , qu’il  le  desfioit  corps  à 
corps,  ou  puissance  contre  puissance;  et  qu’il 
l’estimoit  si  grand  prince,  qu’il  sortirait  au 
combat  en  camp  pour  soustenir  son  honneur; 
autrement,  il  le  reputoit  Insche  et  meschanl.  Le 
Dauphin  ne  fit  autre  response  à ce  cartel , si- 
non qu’il  dit  de  bouche  au  héraut  : « Mon  amy, 
«dis  à ton  maislre  que  la  forte  et  la  vertu  d'un 
«prince  neconsislcnl  pointen  force  corporelle;  et 
«que  s’ilse  veut  tant vanterd’estre fort,  nerveux 
«et  robuste , je  luy  respons  que  je  n’ay  toreau 
«qui  ne  soit  plusfortet  roidequeluy:  parquoy, 
« quand  il  s’y  voudra  esprouver.je  luy  eu  euvoye- 
«ray.  Et  quant  à l'armée,  dis-luy  que  s’il  est 
< bien  ponrveu  et  fourny  à ceste  heure  de  gens, 
«que  je  le  seray  une  fois  à mon  tour,  et  puis  je 
« l’yray  trouver  là  par-tout  où  il  sera.  » Ce  qu’il  fit 
au  bout  de  quelque  temps,  et  luy  desfit  tout  son 
arrière-garde,  chargée  de  butin, qui  se  relirait. 
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Crste  histoire  on  la  trouve  dans  la  Chroni- 
que de  Savoye. ; V oylà  comment  le  gallant  se 
desfil  do  cartel  à hiy  envoyé,  auquel  pourtant 
il  debvoit  respondre  par  faict  d’armes,  puisque 
le  comte  le  louoit , et  le  tenolt  si  homme  de 
bien  qu’il  n’ÿ  faudrait. Tou  tes  fois,  s'il  fut  un  peu 
offensé  par  le  refus,  il  le  rahilla  un  peu  par  la 
desfaicte  qu’il  fit  en  la  victoircqu’il  eui;car enfin, 
les  grands,  en  quelque  sorte  qu'ils  obtiennent  vie* 
toire,  ils  acquièrent  honneur  et  louange  : mars 
pourtant  le  camp  accepté  l'eusl  lionnoré  davan- 
tage parmv  les  gallans  cavalliers;et  me  semble 
qu’il  fit  une  quasy  semblable  response  que  fit 
Corbane  à ces  braves  seigneurs  françois  croisés 
de  jadis  en  la  Terre-Saincte  : lesquels,  tennns 
Antioche  assiégée,  où  eux  estans  plustost  assié- 
gés qu’assiegea ns,  à cause  de  la  misere  du  long 
siège,  de  la  famine,  de  la  fatigue  et  incommo- 
dité de  toutes  choses  qu’ils  a voient  paly  là  de- 
vant, et  menacés  aussy  du  grand  secours  qui 
leur  venoit  à dos,  ils  envoyèrent  Pierre  ITIcr- 
mite  vers  ledict  Corbane,  pour  luy  remonstrer 
et  faire  trouver  bon,  de  la  part  de  tous  les 
princes ehrestiens qtri  estoient  là , que,  s’il  vou- 
loit  mettre  quelqu'un  de  ses  capitaines  en  camp 
clos, ils  en  mettroient  un  autre  pour  là  débattre 
et  vayder  leur  différend.  S'ils  en  voufoient 
mettre  davantage,  il  en  mettrait  davantage; 
si-non- armée  contre  année,  et  en  lieu  pareil. 
Mais  Corbane,  r u«é . r es  pondit  : que  c’estoit 
au  Vainqueur  de  donner  les  conditions  et  faire 
les  lois;  qne,  puisque  les.  ehrestiens  ne  cog- 
uobsoient  pas  encor  Irur  malheur,  ou  fai- 
jjfnoient  ne  le  cogpoistre,  ils  n’auroient  jà  de 
Idy  ceste  faveur  de  choysir  la  mort  dont  ils  vou- 
droient  mourir.  Beau  mot,  certes!  Quant  aux 
princes,  ils  les  envoyeroif  à l’empereur  des 
Perses  tous  prisonniers;  quant  aux  simples  sol- 
dats, il  les  feroit  esclaves,  ou  les  taillerait  en 
pièces,  ainsy  qu’il  verroit,  comme  un  arbre 
malheureux  qui  ne  porte  point  de  fruict,  Quelle 
sentence  si  elle  eust  sorty  à effet!  Mais  les 
ehrestiens,  par  la  grâce  de  Dieu,  emportèrent 
la  ville.  Paule  ÆmHIe  raconte  ceste  histoire. 

Meshuy  il  est  temps  de  faire  une  fin;  mais 
pourtant,  qui  voudroit  rendre  ce  discours  par- 
fait. il  faudrait  dire  et  discourir,  à scavoir  mon  : 
si  toutes  gens  doibvent  entre  reccus  aux  com- 
bats et,  estaquades*  et  mesmps  les  vassaux  et 
sub  ccts  contre  leurs  seigneurs.  A quoy  les  doc- 
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leurs  duellistes  qui  en  ont  escrit  disent  que,  si 
le  seigneur  offense  mal  le  vassal  premier,  |e 
vassal  le  peut  desfier  et  se  deffendre  par  les 
armes;  carie  droit  des  armes  est  aussy  bien 
deu  à l’offensé  comme  celuy  des  luis  ; mais  si 
le  vassal  offense  le  premier,  il  n’est  point  reccu 
en  aucun  desfy , d’autant  qu'il  est  rebelle  à sort 
seigneur,  et  par  conséquent  perd  son  droit  des 
armes  à l’endroit  de  son  seigneur,  et  celuy  de 
vassrlage. 

Faudrait  discourir  aussy  et  sçavdir,  si  un 
soldat  peut  combattre  un  capitaine,  ou  le  sien 
mesme.  J'en  vis  ceste  dispute  débattre  à Mal-*, 
the  par  M.  le  grand-maistre,  le  marquis  de  Pes- 
cayre  et  autres  capitaines  ; et  voulut  M.  le  grand- 
maistre  que  M.  de  Bellegarde  y fusl  appellé , 
d’autant  qu’il  s’entendoit  fort  bien  eu  ces  dis- 
putes de  querelles.  Le  tout  se  desbattoit  sur  ce 
sujet,  à cause  d’un  soldat  qui  avoit  appellé  son 
capitaine  au  combat.  Il  fut  arresté  que  : tout  sol- 
dat qui  a porté  les  armes  deux  ans  durant  son 
intervalle,  et  qu’en  ce  temps  il  en  aye  fait  digne 
profession  et  belle  preuve  en  se  trouvant  à 
toutes  les  belles  factions  et  hasardeuses,  cl  le 
prouvant,  il  peut  combattre  tout  capitaine  du- 
quel il  aura  receu  injure,  voire  le  sien  propre, 
en  s’ostant  de  sa  compaignie. 

Je  vis  quasy  pareille  dispute  entre  le  capi- 
taine Busq,  qui  mourut  à la  Terciere,  et  le  ca- 
pitaine Brevet,  son  lieutenant,  tous  deux  Pro- 
vençaux , et  braves  et  vaillans  capitaines.  L’on 
trouvoit  estrnnge  que  lecapitaineBrcvcldesfioit 
ainsy  son  capitaine  : mais  pourtant,  M.  de 
Strozze  leur  couronne!,  et  autres  capitaines,  luy 
dirent  qué  ledict  Brevet  le  pouvoit  faire  en  le 
quittant.  Il  est  bien  vray  qu’il  y a différence 
entre  un  lieutenant  et  un  soldat,  car  le  lieute- 
nant est  capitaine. 

J’estois  présent  à ceste  dispute,  où  M.  de 
Strozze  m’a  voit  ftict  appeller  et  prié  d’y  assister 
pour  en  dire  mon  ad  vis,  ou  j’y  visalleguer  force 
raisons,  et  pro  et  contra,  entre  autres  ceste 
maxime  que  j’ay  dict  cy-devant,  où  il  paroist 
que  le  soldat  qui  a porté  deux  ans  les  armés  en  4 
belles  factions,  pouvoit  combattre  uncapilaine; 
cl  cela  a eu  )ieu  parniy  les  Italiens,  mais  peu 
parmy  les  Espagnols,  et  encor  parmy  nos  Fr.lur- 
çois  de  jadis  : d’autant  que  cc  mot  de  capitaine 
estoil  et  est  si  sacré,  que  le  soldat  qui  ufleusoil 
seulement  si  peu  un  capitaine,  estoit  grief vc- 
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ment  puny;  car  n’csloit  appelle  à cest  estât 
qui  n’en  fust  grandement  digne.  Si  que  j’ay 
veu  tels  capitaines,  voire  plus  de  cinquante  en 
ma  vie.  parm)  nos  bandes , qui  meritfroient 
d’estre  aujourd’hny  eouronnels,  et  tel  soldat  qui 
mériterait  d’estre  aujourd'hui  maistre  de  camp. 
Maisaujourd'huyquenostreinfanterie  est  si  cor- 
rompue , despravéc  et  desreiglée,  que  les  mais- 
tres  de  camp  (la  pluspart  ) et  capitaines  se  font 
par  douzaines,  ainsy  que  la  nécessite  le  porte, 
et  faute  de  paye,  et  si  pourtant  s'estiment  au- 
tant que  les  plus  braves  et  famés.  En  qnny  il  y 
a différence  : car  tel  capitaine  y a-t-il  qu'un 
gentilhomme  de  marque  se  ferait  tort  de  le 
combattre,  encor  qu'il  alléguas!  qu'il  y a tant 
de  temps  qu’il  porte  les  armes.  Mais  comment 
les  portent-ils  ? en  les  traisnant  et  en  tenant  les 
champs , cherchant  les  paroisses , en  vivant  et 
rançonnant  le  Don  homme,  et  se  trouvant  peu 
aui  belles  factions.  Quand  ce  vient  à une  bonne 
affaire,  ils  ont  autant  de  cœur  que  putains.  Je 
parle  d’ancuns,  mais  non  de  tous. 

Comme  nous  disons  dn  capitaine,  demesmes 
en  faut  dire  du  soldat,  lequel  se  vantera 
.avoir  porté  les  armes  tant  de  temps.  Mais 
quoy!  C'est  en  faisant  la  vie  de  ripaille, 
comme  j'ay  dict  dn  capitaine.  Et  qu'il  faille 
recepvoir  telles  gens  en  combats  , ce  sont  abus! 
ouy  bien  les  braves  capitaines  et  bons  soldats 
signalés . desquels  la  vaillance  est  très-esproo- 
vée,  dont  nous  en  avons  encor  force  parmy  nos 
bandes;  car  je  serais  bien  marryde  parler  de 
ious  en  general , ainsy  que  je  les  loue  en  mon 
livre  des  Couronnelt.  , 

Voilà  ce  que  j'en  ay  ouy  discourir  à de 
braves  capitaines  en  ceste  dispute  que  je  viens 
de  dire.  Et  entre  autres  beaux  exemples,  allé- 
guèrent M.  de  Maison  - Pleur , gentil  et  brave 
capitaine  de  son  temps,  lequel  estant  à la 
guerre  de  Flandres,  pour  contenter  un  soldat 
qoi  se  doulloit  de  luy  s'offrit  de  le  combattre, 
le  soldât  le  prit  au  mot;  et  se  battirent  si 
bien  qu'ils  se  tuerent.  Brave  et  vaillant  acte , 
certes!  Aucuns  louèrent  la  vaillance  et  la 
générosité  dudict  Maison-Fleur;  antres  le  blas- 
merent  d'avoir  desrogé  à l’authorité  de  capi- 
taine , et  l'avoir  trop  abbaissée,  et  qu’en  tel  cas 
illafelloit  maintenir  josques  au  bout,  et  ne  pas 
mettre  en  balance  sans  l’advis  des  plus  grands 
capitaines,  ou  ordonnance  des  generaux;  mais 
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de  gayelé  de  creur  s’aller  battre  onmme  il  fit , 
force  gens  luy  donnaient  blasmc:  car  enfin  il  fout 
lionnorer  son  estai  et  ne  le  mettre  à si  bon  ma  relié, 
I-e  capitaine  Bourdeillc,  mon  frère,  brave  et 
vaillant  certes  (je  ne  pense  point  faillir  si  je  le 
dis,  car  il  estoit  lel  estimé  de  son  temps),  estant 
en  Piedmon! , commandant  à des  gens  de  pied, 
il  avoit  avec  luy  un  fort  brave  soldat  qu’on 
nommoit  le  capitaine  Tripaudierc,  Gascon , 
qu’il  avoit  eslevé,  dressé,  entretenu  avec  luy 
l’espace  de  six  ans,  et  faict  voir  son  monde 
aux  guerres  de  Pirdmont , d'Hongrie  et  de 
Parme,  le  menant  tousjours  quant  et  lui,  et  l’ay- 
mant  fort,  et  luy  ayant  appris  à tirer  bien  des 
armes,  rar  mondict  frire  les  avoit  très-belles  en 
la  main.  Par  cas , ce  Tripandière  fut  'nborné  et 
gaignépar  M.  deBonnivet,  ponr  lors  >ronnel 
en  Piedmont , |»ur  eslre  avecqurs  Iny  i’un  de 
ses  capitaines  entretenus,  dont  il  laissa  mondict 
frère , qui , en  estant  dèspit , le  fit  appeller  sur 
le  pont  du  Pau,  qui  ne  faillit  d’y  aller,  tant 
il  s’estuit  fait  presumplueux  : mais  en  y allant 
il  fht  rencontré  par  aucuns  capitaines,  et  re- 
tourné en  la  ville,  et  menéà  M.  deBrissac, 
pour  cmpcscher  le  combat , qui  envoya  quérir 
mondict  frere  pour  les  accorder.  I.a  chose  fot 
fort  disputée , et  mesroes  des  vieux  capitaines 
de  là , qui  dirent  n’y  avoir  aucune  raison  qu’au 
petit  capilaineau  entretenu  despuis  trois  jours 
se  battis!  contre  le  capitaine  Bourdcille(qui  ne 
vouloit  que  se  battre,  et  point  s’accorder), 
ayant  commandé  il  y avoit  long  - temps  ; de 
plus,  qu’il  esioit  gentilhomme  de  fort  bonne 
part  et  bon  lieu,  appartenant  à des  plus  grands 
de  la  France.  Force  capitaines  remoostrerent  au 
capitaine  Bourdeilte,  veu  ses  qualités , qu’il  se 
foisoit  grand  tort , et  à tous  eux , de  s'abbaisser 
par  trop  que  de  vouloir  se  battre  contre  un  qui 
n’avoit  pas  trois  jours  qu’il  n'estoft  que  son 
simple  soldat, sa  créature,  et  faict  capitaine  nou- 
veau, encor  de  gayeté  de  cœur  et  sans  subjeel. 
A quoy  ne  vouloit  entendre  le  capitaine  lloitr- 
deille;  car  il  estait  an  jeune  homme  escalabreux, 
vieux  capitaine  pourtant.  Mais  enfin  il  fut  tant 
persuadé  des  grands  et  vieux  capitaines  de  par 
delà  et  de  ses  compagnons,  de  se  contenter 
que  ledit  capitaine  Tripaudiere  Iny  fist  une  fort 
grande  soubmission  , en  Iny  requérant  fort  ses 
bonnes  grâces  et  amytié , à quoy  il  s'accorda  ; 
mais  jamais  il  ne  l’ayma  plus;  et  en  fit  peu  de 
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compte  ; car  il  estoit  ennemy  d’un  ingrat. 

Un  peu  advant  ce  différend  il  en  estoit  ar- 
rivé un  entre  le  capitaine  La  Chasse , Pro- 
vençal , vieui  capitaine  et  gentilhomme  de 
bonne  part , et  le  capitaine  Riolas,  vieux  ca- 
pitaine aussy,  que  j’ay  veu  suivre  feu  M.  de 
Guyse  le  grand . et  mourut  à l'assaut  du  siégé 
de  Royan  prés  de  luy.  Quand  ce  fut  pour  les 
accorder,  il  y eut  grande  dispute . bien  qu’ils 
fussent  tous  deux  esgaux  capitaines  en  valeur 
et  honneur  et  expérience  ; mais  le  captaine  La 
Chasse  se  disoit  gentilhomme,  et  avoir  ce  poinct 
par-dessus  Riolas  ; à quoy  M.  le  œareschal  et 
autres  grands  capitaines  eurent  de  l'esgard. 

J’espere  en  mon  second  livre  1 parler  de  plu- 
sieurs accords  de  querelles  que  j’ay  veu  faire  et 
ouy  dire,  ensemble  des  parolles  et  satisfactions 
qui  s’y  sont  dictes  et  practiquées  : en  quoy  du 
tout  je  m'en  rapporteray  aux  grands  capitaines, 
et  mesmes  sur  le  subject  si  les  gentilshommes 
bien  qualifiés  et  capitaines  encore  bien  signa- 
lés , n’ont  pas  quelque  poinct  sur  les  autres 
du  commun , puisque  deux  vertus  sont  plus 
puissantes  qu’une.  En  voicy  un  autre  conte , et 
puis  plus,  mais  bien  divers  aux  deux  prccedens. 

Un  soldat  de  laCouronnelle  de  M.  de  Bonni- 
vet , en  Piedmont,  vint  à offenser  un  tambour 
du  capitaine  Sainct-André.  Le  tambour,  qui  es- 
toit  brave  et  courageux  (comme j’en  ay  veu  au- 
cuns parmy  nos  bandes  qui  sçavoient  faire  autre 
chose  que  toucher  la  caisse) , demande  à se  bat- 
tre contre  le  soldat,  et  le  fait  appcller.  Le  sol- 
dat le  refuse  tout  plat , disant  que  ce  seroit  un 
grand  reproche  à luy,  vieux  et  signallé  qu’il  es- 
toit . de  se  battre  contre  un  tambour  ; et  plu- 
sieurs capitaines  tenoient  ce.ste  opinion  pour 
luy.  Par  quoy,  Sainct-André  que  j’ay  veu  très- 
brave  capitaine  et  gouverneur  d’Aigues-Mortes 
despuis,  se  radvise  d'osier  la  caisse  à son  tam- 
bour, et  luy  donne  en  recompen.se  l'arquebuse 
à porter,  avec  rernonstrance  qu'il  luy  fait  de  la 
faire  bien  valloir  en  toutes  belles  entreprises  et 
rencontres,  sy  qu’il  se  rende  capable  soldai 
pour  avoir  raison  de  son  ennemy  ; à quoy  il  ne 
fault  : car  dan9  trois  mois  il  se  fit  fort  reco- 
gnoistre , au  bout  desquels  il  fait  appeller  son- 
dici  ennemy,  qui,  sans  aucune  excuse  y va  ; et 
se  battirent,  et  se  blessèrent  fort  bien  tous  deux. 

• On  n'a  pa»  t»  McoiHl  tirre. 


Nos  capitaines  de  gens  de  pied  en  peuvent  là  * 
dessus  dire  leur  advls. 

Il  faut  maintenant  dire  un  mot  d’une  dis- 
pute que  j’ay  veu  faire  et  la  desbattre,  à sçavoir: 
si  en  ces  combats  d’appels  l'eslection  d’armes  s’y 
fait  et  s’y  doit  faire  comme  en  camps  clos  so- 
lemnelsdont  nous  venons  de  parler  cy-devant. 
Aucuns  disent  que  si . autres  que  non  : comme, 
par  exemple , un  qui  est  offensé  fait  appeller 
celuy  qui  l’a  offensé,  et  luy  mande  qu’il  l’attend 
en  tel  lieu  avec  telles  armes,  ou  en  pourpoint 
ou  en  chemise,  avec  l’espée  et  la  dague,  ou 
l’espée  et  la  cappe , à pied  ou  sur  un  bon  che- 
val , et  une  lance  ou  pistole,  armé  ou  desarmé, 
ou  que  ce  soit  avec  autres  armes  accoustu- 
mées  ou  non  accoustumées.ll  y en  a d'autres  qui 
disent  que  s'il  plaist  à celuy  qui  est  appellé  il 
l'ira  combattre,  et  s’il  ne  luy  plaist  il  n’ira  point, 
si-non  armé  comme  il  luy  plaira , d'autant  qu’il 
n’y  a point  de  confidans,  parrains  et  juges, 
pour  ordonner,  disent-ils,  et  décider  des  eslec- 
tions  d'armes,  ny  les  desbattre,  comme  aux 
camps  solemnels;  et  faut  qu’elles  sé  concertent 
et  s’accordent  entre  les  deux  pariies,  ou  par  les 
deux  seconds  ou  autres;  et  mesmes  faut  que 
l’offensé  s'accorde  à tout  pour  avoir  raison  de 
son  offense:  autrement  l’offensant  luy  trouvera 
une  infinité  de  poinctilles,  subterfuges  et  cavil- 
lations,  pour  faire,  s’il  veut , de  grandes  re- 
mises à se  battre.  Bien  est-il  vray  que . pour 
son  honneur,  il  n’en  doit  user;  car,  qui  offense 
il  est  tenu  d’en  faire  réparation  par  le.1  armes 
ou  parolles  : mais  pourtant  tel  offensé , s’il  es- 
toit estropié  d'un  bra^ou  d’une  jambe,  il  se 
peut  accommoder  de  telles  armes  à son  advan- 
lage  sur  son  ennemy  qu’il  luy  plaira;  et  la  rai- 
son le  veut  ainsy,  et  qu’en  nos  cours  ailleurs 
de  uoslre  France  nous  en  avons  veu  force  exem- 
ples , jusqu’à  aucuns  se  vouloir  proposer  une 
coupe  pleine  de  poison , et  que  toutes  les  deux 
parties  adverses  cil  beussent  chacune  la  moitié’, 
d’autres  s’offrir  marcher  tous  deux  en  une 
chambre  pavée  do  rasoirs,  pour  se  desfaire  par 
ces  deux  moyens  (pas  beaux  pourtant)  aussi  tost 
l’un  de  l’autre.Tant  d’autres  inventions  bizarres 
et  sottes  a-t-on  voulu  trouver  pour  sedesfaire 
les  uns  des  autres  par  des  cscliapatoires'  ou 
autrement  dont  je  me  passeray  bien  les  conter. 

Mais  bien  ay-je  veu  tenir  en  nostre  cour  à des 
plus  braves  et  vaillans  gentilshommes  qui  y fus- 
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sent,  et  qui  avoient  acquis  en  leur  temps  grande 
gloire  d armes,  que,  si  quelque  mignon  nou- 
vellement venu  d'Italie,  et  franchement  csniollu 
à l’espée  par  le  Patenoslricr,  ou  Hieroniroe,- ou 
Francisque  ,*  ou  Le  Tappe,  ou  LeFlaman,ou 
le  sieur  d’Aymard,  enfant  de  Bourdeaux,  gallant 
homme  certes,  quand  ils  vivoient,  el  que  venant 
à la  cour,  affamé  de  gloire  et  d'honneur,  et, 
pour  en  avoir,  on  les  vingt  à quereller  et  appe- 
ler avecques  l’espéc  seule,  ou  l’espée  et  la  dague, 
qu’ils  ne  s’y  battraient  point,  et  le  combattroient 
plustost  par  autres  armes  qu’ils  trouveroient 
advanlageuses  pour  eux  , et  luy  donneroient  à 
songer,  ou  monteroienl  sur  un  bon  cheval , 
et  une  bonne  pistole/etune  espéc,  ou  lance  ou 
autrement , pour  foire  passer  leur  escrime. 
D’autres  ay-je  yeu  aussy  tenir  ce  poincL  : que 
quand  on  est  offensé  par  supercherie , on  peut 
combattre  son  ennemy  comme  l'on  veut,  mesmes 
de  le  tuer  d’un  canon  si  l'on  peut. Mais  pourtant, 
s’il  veut  estre  si  gallant  que  n’user  de  telle  re- 
vanche, mais,  en  cavallier  tout  gentil  et  tout  no- 
ble que  dappe  lier  l’offe  nsant  avecques  armes  no- 
bles, communes  et  esgales,  il  ne  faut  que  l’offen- 
sant en  refuse  le  combat  : autrement,  il  luy  iroit 
grandement  et  doublement  de  son  honneur  pour 
avoir  offensé  à l’advanUge  et  en  supercherie, 
et  refuser  un  honneste  et  fort  chevallercsque 
combat  que  l'autre  présente  en  brave  et  géné- 
reux cœur.  Il  s’en  est  veu  beaucoup  d’exemples 
de  ceux  qui  en  ont  nsé  de  semblables  traits. 

Un  autre  exemple  ay-jc  veu  n’y  a pas  long- 
temps, d’un  gentilhomme  qui,  ayant  une  parollc 
à demander  à un  autre,  le  vint  rencontrer  et 
accoster  en  un  chemin  J et  luy  demander  quel- 
que parolle,  et  le  brava  fort  de  parollcs  bravas- 
i lies  et  out rageuses;  si  bien  que  l’autre  s’en 
alla  avecques  cela , pliaut  les  espau les  sans  re- 
vanche; et  dit  pour  ses  raisonsque  l’autre  estoit 
moutéà  son  advantagesur  un  bon  cheval  adroit 
ci  bien  maniant , et  luy  estoit  sur  uu  jeune 
poulain  qui  ne  sçavoit  tourner  seulement  à pas 
une  main.  Au  bout  de  quelque  temps  il  songe 
à en  avoir  raison , et  le  fait  appeller  pour  se 
battre  contre  luy  avecques  une  espée  et  une 
dague  et  en  chemise.  L'autre  fit  dire  par  son 
second  qu'il  l’attendoit  avecques  un  bon  cheval 
et  une  bonne  espée;  disant  par  ses  raisons  que, 
puisqu’il  se  plaigooit  tant  auparavant  de  quoy 
il  avoîi  este  pravede  son  ennemy  monté  sur  un 


bon  clteval,  et  luy  sur  un  meschanl , qu’il  estoit 
à présumer  que,  monté  de  mesmes  sur  un  bon 
cheval,  qu'il  feroit  rage,  et  qu’il  ne  fîiy  faisait 
point  de  tort  de  luy  présenter  le  combat  A che- 
val , et  qu’aussy  en  tel  point  ils  s’estoiçnt  entre 
querellés.  Geluy  qui  estoit  offensé  refusa  ce 
combat  à cheval,  ce  qu'il  ne  debvoit  faire  selon 
l'advis  de  plusieurs;  car  qui  est  offensé,  il  faut 
qu'en  toutes  formes  et  toutes  armes  raisonna- 
bles il  taschc  à avoir  raison  de  son  offense. 
Toutesfois  luy  et  sou  second,  après  s’est  re  ad- 
visés  un  peu,  dirent  qu’ils  se  battroient  ù che- 
val, mais  qu'il  n'en  avoit  pas  sur  l'heure;  et 
pour  ainsy  le  second  requiert  qu'il  luy  en  four- 
nisse et  en  fosse  venir  deux  bons,  et  en  choysira 
celuy  qu’il  luy  plaira.  A quoy  respondit  l’autre 
qu'il  n'est  vray-semblable  que  son  combat- 
tant prétendu  n’aye  un  bon  cheval , puisqu’il  est 
riche  seigneur,  et  que  ordinairement  il  en  a 
chez  luy  de  fort  bous  et  en  meue  avecques  luy 
quelqu'un  lousjours,  et  aussy  que  son  second 
en  avoit  sur  le  lieu  trois  ou  quatre,  qui,  estant 
requis  de  luy  en  prester  un , le  refusa,  disant 
qu’il  n’en  ferait  rien  : pour  quant  à luy  four- 
nir chevaux  et  en  mettre  sur  les  rangs  un  cou- 
ple, et  l’autre  second  les  venir  visiter  et  en  choi- 
sir l’un,  c’est  un  abus;  cela  ne  s’est  jamais  veu  , 
si-non  en  combats  solemnels,  ainsy  que  j’ay 
dit  par  cy-devant,  et  l’appellé  ou  l'appellant  ne 
sont  nullement  tenus  de  produire  ny  chevaux, 
ny  armes , si  ce  n'estoit  quelques  armes  ex- 
traordinaires que  l’un  et  l’autre  proposassent 
et  qu’Hs  ne  les  eussent  sur  le  lieu,  et  pour  ce 
les  demandassent , ou  accordassent  terme  d’en 
pouvoir  recouvrer,  raonjtrans  en  cela  leurs  bra- 
ves courages  pour  ne  refuser  le  combat.  Voylà 
comment  il  fout  qu’ils  s’entredonnent  chevaux 
et  armes  par  concert  fait  entre  eux-mesmes  ou 
leurs  seconds  en  camp  solemnels;  il  faut  pas- 
ser autrement  selon  leurs  lois.  Je  l’ay  ouy  dire 
ainsy  tenir  aux  grands  duellistes. 

Un  autre  exemple  ay-je  veu  d'un,  qui  appeila 
l'autre  en  chemise  avec  une  espée  et  un  poi- 
gnard. L’autre  fil  response  : qu'il  ne  veut  point 
combattre  ainsy  nud,  car  c estoit  en  hyver,  et 
qu’il  mourrait  de  froid,  et  qu'il  se  morfondrait, 
et  engendrerait  un  bon  rhume,  uu  catarrhe,  ou 
un  bon  purigi 1 qui  lui  causerait  la  mort  ; et 

1 Pleurésie.  Le*  courii&ans,  non  contenu  de  corrom- 
pre ce  mot,  té  faisaicut  masculin.  Mont  lue  »'eu  est  servi. 
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quant  à !uy,  qu’il  n’alloil  point  là  poury  mou- 
rir, mais  pour  y vivre  par  amprès,  craignant 
cefi  plus  que  son  espée.  A tout  cela  il  y est  très- 
bien  receu , et  peut  fort  bien  garder  son  pour- 
poinct  pour  son  combat.  Aussy  est-ce  un  abus 
que  de  se  battre  en  chemise  blanche  ; mais  il 
faut  aussy  visiter  les  pourpoincts,  s’ils  ne  sont 
point  plus  advantageux  les  uns  que  les  autres, 
et  s'il  n’y  a point  de  fer,  ou  maille,  ou  papier 
collé;  et  cela  peuvent  faire  les  seconds,  dont 
pourtant  en  est  arrivé  des  incouvcniens  par 
telle*  visites.  Autrement  se  fait-il  en  camps  so- 
leumeis  ; car  si  celuy  qui  a les  armes  propose  à 
l’autre  de  se  battre  en  chemise,  il  faut  que  cela 
soit  et  qu'il  passe  par  là. 

Deux  autres  exemples  ay-je  veu  de  deux, 
dont  l’un  estoit  malade  d’une  fièvre,  et  l'autre 
qui  s'estoit  desnoué  un  pied.  Ils  furent  appellés 
par  leurs  ennemys,  avccques  une  espée  et  une 
dague,  et  à pied.  Eux,  courageux , se  faschans 
de  s’excuser  à faute  de  sc  battre,  mandeut 
qu’ils  se  veulent  battre  à cheval,  et  une  bonne 
espée.  Ils  y doivent  estre  receus,  ny  retraités 
de  leurs  excuses.  Autrement  est-il  aux  camps 
solemnels  : tesmoing  celuy  de  M.  de  Bayard 
au  conte  quej'ay  dict  cy-devant  de  luy.  Tant 
d’autres  exemples  alleguerois-je  sur  ccsle  eslec- 
tiond^rmes  en  ces  appels,  que  aucuns  veulent 
fairetessemhler  aux  camps  solemnels,  qui  est  un 
abus;  car  il  n’ÿ  a nulle  conjonction  ny  ressem- 
blance en  celà.  Et  voylà  pourquoy  ces  camps 
-Solemnels  sont  plus  à estimer  que  les  autres 
d'appel,  comme  ont  dict  les  grands  docteurs 
duellistes;  d'autant  qu'ils  se  font  par  loix, 
estatuts,  ordonnances,  reglemens,  anciennes 
coustumes,  tant  par  les  juges,  mareschaux  de 
camp,  parrains  et  confidans,  et  autres  grands 
personnages  de  guerre  et  anciens  docteurs,  qui 
les  ont  ordonnés , reformés  et  policés.  Encor 
que  je  ne  me  veuille  destouroer  de  mon  dire, 
qu  il  y a abus  aussy  bien  aux  uns  qu'aux  autres, 
mais  en  l’un  plus  qu’en  l’autre,  pourtant  il  faut 
tout  remettre  à la  raison,  selon  laquelle  on  se 
doit  régler,  et  par  ce  on  ne  faillira  point. 

J’eusse  faict  ce  discours  bien  plus  long  sur 
ceste  dispute  d’eslection  d’armes,  et  en  eusse  al- 
légué force  autres  raisons  et  exemples;  mais  je 
n’aurois  jamais  faict.  Il  faut  donner  la  plume  à 
ceux  qui  en  peuvent,  mieux  escrlrç  que  moy. 

Et  tout  aiusy  que  je  parle  de  l’esk-ction  des 


armes,  il  faut  aussy  entendre  do  mesmes  de  l'es- 
lection  des  lieux  pour  sç  battre,  car  de  suspects 
auxquels  faut  bien  adviserrly  en  a pour  IcsesHre. 

Or  faisons  fin;  encor  que  j’ày  un  champ  très- 
ample  pour  le  semer  de  plusieurs  disputes  ; rai- 
sons, questions,  exemples,  contes,  histoires 7" 
mais  c’est  pour  ceux  qui  sont  en  cela  mieux  en- 
tendus que  moy.  Je  fais  doneques  fin , priant 
tous  ca\ ailiers,  capitaines,  soldais,  de  m'excu- 
sersi  je  n’ay  mieux  dict  ; protestant  poûrtant 
que  mon  advis  ne  procédé  point  tant  de  mon 
debile  cerveau  comme  de  plus  grands  et  plus 
experts  en  cela  que  moy,  desquels  jay  appris , 
et  suis  prest  d’en  apprendre  d’autres  fort  libre-  . 
ment,  et  de  ceux  qui  me  voudront  enseigner.  . 

Je  croy  bien  que  si  un  feu  M.  l’admirai, 
un  M.  d’Andelot , un  M.  de  Guyse  le  grand , 
qui  s'entendoit  en  cela  mieux  qu’homme  du 
monde,  et  qui  en  discourait  des  mieux,  comme 
j’ay  veu , un  M.  deMontluc,  un  marescbal  de. 
Belle-Garde,  un  marescbal  de  Biron , un  M. 
de  Biron  son  fils,  qui  est  aujourd’huy  un  des 
grands  capitaines  de  France,  et  tant  d’autres 
capitaines,  tant  de  gens  d’armes  que  d’infaiir 
terie,  qui  ont  veu  tant  de  combats,  eussent 
entrepris  ce  discours,  je  croy  que  ce  fus!  esté 
la  plus  belle  chose  qu’on  vit  jamais.  • 

Je  ne  me  desparts  pourtant  enedr.de  mes 
discours,  pour  y énfiller  un  autre,  sur  une  dis 
pute  que  j’ay  veu  faire  souvent  parmy  le$ 
grands  capitaines  et  gens  de  guerre,  à sçavoir  : - 
si  un  general  d’armée,  ouaulreayant  un  grand 
commandement , estant  en  sa  charge . doit  re- 
fuser le  combat  qu'un  autre  son  pareil  luy  pré- 
sente, et  auquel  il  le  desfie.  Sur  laquelle  disputé 
j’allegueray  cest  exemple,  qui  est  fort  beau  < 
de  M.  le  marquis  de  Pescayre,  cç  grand  capi- 
taine , lequel , lorsque  les  François  furent 
chassés  de  l'estât  de  Milan  (dont  il  en  fut  le  ' 
principal  chasseur),  il  vint  assiéger  dans  la 
ville  de  Corne  Mi  de  Vandenesse , frère  piiisné 
de  M.  de  La  Palisse,  lequel,  encor qu'ij.fust  fort 
petit  d'estature  et  de  taille,  et  n’eust  l’appa- 
rence ny  la  grâce  de  son  frere  M-  de  La  Palisse, 
si  ne  luy  cedoit-il  en  rien  de  valeur  et  d'audace: 
cari  parmy  les  siens,  it  estoit  appellé  le  Petit 
Lyon  des  François  : mesmes  les  Kspaignols  Juy 
donnèrent  ce  nom;  j'en  parle  ailleurs.  Estant 
assiégé  dans  ceste  place,  elle  luy  fut  tellement 
battue  cl  assaillie,  qu  i!  fut  coimaiuçl  la  rendre 
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par  composition  de  vies  et  bagues  sauves , la- 
quelle, luy  voulant  sortir,  ne  luy  Fut  uullemeut 
observée,  car  elle  fut  du  tout  pillée  et  saccagée 
par  les  Espaignol*  et  lansquenets,  à la  veue 
dudict  M.  de  Vandenessc , qui,  rongeant  son 
drspit , au  partir  de  là  ne  faillit  d'envoyer  tout 
aussy  tost  un  trompette  audict  marquis  et  luy 
envoyer  un  cartel  de  desfy,  la  ppe  liant  en  duel. 
Mais  les  Espaignol* , desquels  il  estait  le  pere , 
et  le  plus  aymé  general  qu’ils  avofent  jamais  eu, 
uy  eurent  oneques , ne  voulurent  jamais  qu’il 
respondist  à ce  cartel,  ne  qu’il  entendis!  au 
combat,  encor  que  ledict  marquis  ne  desirast 
autre  chose  (ce  disoit-il,  et  le  faisoit  par  beau 
sèmblant  paroistre),  eux  alleguansque,  d’au- 
tant qu’il  estoit  personne  publique  , et  gagée  au 
service  de  l’empereur  et  du  public,  il  n’estoit 
obligé  qu'il  se  perdis t pour  chose  particulière, 
au  moins  qu'il  s'y  hasardas!  ; dont  le  retinrent 
en  despit  de  luy.  De  quoy  la  partie  fut  remise  à 
une  autre  fois,  qui  s’entretint  tousjoürs  sou  lis 
un  ardent  désir  de  vangeance  et  de  combat , 
tant  d’un  caste  que  d’autre  ; car,  certes  , ils  es- 
taient tous  deux  esgaux  en  prouesse;  mais  le 
malheur  fut  tel  pour  M.  de  Yandeucsse , qu’au 
bout  de  quelque  temps  l'admirai  Bonnivct, 
Se  retirant  de  Lombardie,  mal  mené,  et  en 
desordre  et  confusion,  pour  estre  suivy  de  près 
de  l’armée  espaiguolle , où  commandoit  ledict 
sieur  marquis,  fut  chargé  fort  rudement  à Roma- 
gnano,  où  la  routte  de  nos  gens  fut  telle , qu’il 
en  fut  tué  beaucoup,  entre  aulresM.  de  Vande- 
nessc, estant  sur  la  queue,  et  faisant  laretraiete; 
dont  ledict  marquis  en  fut  si  désolé  et  fasebé, 
( d'une  grande  harquebuse  qu'il  eut  dans  l'es- 
paule  aiusy  que  dit  un  roman  espaignol  qui 
descril  sa  Vie) , que , maugréant  le  ciel,  il  disait 
souvent  en  sa  langue  espaignolle  : PoiY/ue  la 
{Ht t'es,  cia  que  este  horpbre  que  era  à et  par- 


ai] desiroit  fort  entrer  en  camp  avecques  luy 
>ipour  terminer  sa  querelle  avecques  Sèn‘ bon- , 
oneur.  <>  Pesez  tous  ces  mots , et  v°ysHMfWr. 
superbelé  et  rodomontade  espaiguolleï^f  ; . 

Il  me  semble  que  j’oys  encor  Octave  César  ' 
sur  la  mort  de  Cléopâtre , pour  ne  l’avoir  sceu 
mener  en  triomphe  à Rome,  ou  bien  (pour 
venir  du  plus  grand  au  plus  petit)  d'un  soldat 
espaignol,  lequel,  ayant  eu  une  querelle  con- 
tre un  autre,  pensant  le  combattre,  sur  ces 
enlrefaictes  vint  à estre  blessé  bien  fort  en  une 
escarmouche  de  siege,  il  ne  fit  que  priée  Dieu, 
et  faire  dire  force  messes  pour  luy  et  pour  sa 
güepson;  et , quand  on  luy  demandât  pour- 
-qqijpl  le  faisoit,  veu  que  c'estoit  son  ennemy , 
et  autant  de  desfaicte  pour  luy  s’il  mouroit , il 
respondit  : a parce  qu’il  me  fascheroit  fort  qu’il 
«mourusl  autrement  que  de  ma  main;  et  faut 
. «qu’il  en  meure,  ou  plustost  je  me  tuerois  moy- 
■ mesme  de  despit.  » Yoylà  une  plaisante^loire! 

Mais , pour  tourner  encor  à nostre  première 
histoire  du  marquis,  j’en  allégué  une  autre 
semblable  de  René  d'Anjou.  Lorsqu'il  vint  au 
royaume  de  Naples,  il  envoya  un  héraut  devers 
Alfonse  d’Aragon , se  disant  roy  de  Naples,  et 
luy  porta  un  gantellet  tout  sapglanté,  ainsy 
qu  estoit  la  coustume  d'aucuns  desfis  de  ce 
temps,  comme  j’ay  dict  cy -dessus , l'appellant 
au  combat  de  la  part  de  son  maistre.  Alfonse 
accepta  le  gant,  et  puis  demanda  si  René  vou-. 
loil  combattre  corps  à corps,  ou  bien  avecques 
toute  l’armée.  L'autre  respondit  en  armée.  (Il  fust 
esté  plus  beau  de  dire  Corps  à corps).  Alfonse 
luy  répliqua  qu'il  acceptait  la  battaille;  et  qu'à 
luy  appartenant,  parle  droict des  armes,  comme 
à provoquée!  appeilé , d'eslire  le  jour  et  lieu  de 
la  battaille,  il  eslisoit  ceste  plaine  qui  estoit 
entre  Nota  et  Lacera,  et  que  dans  huict  jours 
dé  là  il  l’iroit  attendre  avecques  son  armée  ce 


tïcalfir.enemigo,  havia  sulo  qui  (ado  del  cielo  qu'il  fit  au  jour  de  terminé.  Mais  René  n’y  alla 
y delà  portant»  à sutriunfo,  y a su  gto-  pas,  et  ne  chercha  point  la  battaille.  Toules- 

ria  esperada;  / torque  siendo  ya  antes  fois,,  il  se  vint  bien  camper  au  camp  d'où 

desafutdo,  deseaea  est remamente verse con  Alfonse  s’estoit  party.  Puis  , adjousté  le  conte, 

et  en  pelea  par/icutar  por  dar  fin  a su  que-  que  quelque  jurisconsulte  de  ce  temps  là, 

- relia  porsugran  hotira.  Qui  est  en  français  : avait  escrit  qu'  Alfonse  comparut  dans  le 

«Qué  la  fortune  elle  ciel  luy  avoient  faict  grand  champ  de  batlaiHe , mais  non  pas  René , d’au- 
«tort  de  luy  avoir  osté  cesl  homme,  lequel  , tant  que  ses  barons  l’en  empescherent  ; luy  alle- 


, «estant  son  particulier  ennemy,  avoit  estédes- 
i lipé  pour  soi)  triomphe  et  sa  gloire  espérée , 
ni  autant  qife  paradvaut  ayant  estédesfiéde  luyr 


guant  qu'il  h’avoit  peu  en  ceste  sorte  desfier 
Alfonse,  se  voulant  mettre  sa  personne  et  son 
royaumé  eu  danger  sans  le  conseil  et  consente- 
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-nient  d'en»  et  des  principaux  du  royaume,  du 
péril  et  interest  desquels  il  estoit  question.  De 
l’autre  «esté , Alfonsc,  lorsqu’il  fut  appetlé  au 
combat,  demeura  quelque  temps  songeant  là 
dessus,'*  d’autant  qu’aucuns  luy  disoient:  que 
René,  qui  n’estoit  que  duc,  ne  pouvoit  pour 
raison  appeller  Alfonsc , qui  estoit  roy.  Mais  en- 
fin , luy  semblant  telle  excuse  d’homme  lasche 
et  couard , il  retint  et  accepta  le  combat  : comme 
de  vray  il  n’avoit  {tarde  de  le  refuser , estant  si 
brave  et  vaillant  roy  comme  on  l’a  descrit,  et 
ses  actes  l’ont  monstré. 

Le  roy  d’Angleterre  ayant  esté  desfié  par  le 
duc  d’Orléans  de  tirer  quelques  coups  de  lance 
avecqors  luy  seul , ou  dit  à dix , ou  en  (bulle  de 
cent  à cent  chevalliers , pour  l’amour  des  dames , 
ou  autrement , le  roy  luy  fit  response  : qu’il  n’y 
avoit  nulle  raison  qu’il  egalast  sa  royale  ma- 
jesté avecques  son  excellence  et  seigneurie; 
toutesfbis,  pour  l’honneur  et  gentillesse,  vo- 
lunticrs , de  gayeté  de  cœur,  abaisserait  sa  ma- 
jesté jusques-là  que  de  venir  aux  mains  avecques 
luy.  Un  fils  descendu  de  la  noble  maison  de 
France  luy  faisoit  pourtant  beaucoup  d'honneur 
de  se  battre  à luy,  comme  luy  tout  roy  à ce  fils 
de  France. 

Un  autre  exemple  de  nostre  temps  : lorsque 
la  première  fols  M.  d’ Alan  ton,  ffereà  nostre 
roy , alla  en  Flandres , il  eut  un  gentilhomme 
provençal  , nommé  le  chevallier  d’Oraison, 
qui  avoit  une  querelle  contre  M.  de  Bussy, 
Parqnoy,  pourladesmesler,  et  pour  plus  grande 
ostentation  et  bravade,  part  de  la  cour  et  de 
Paris,  et  emmene  avecques  luy  le  seigneur  de 
Guuille,  pour  lors  le  plus  renommé  tireur 
d'armes  qui  fust  en  la  France,  pour  se  battre 
avecques  M.  de  Fervaques,  brave  et  vaillant 
gentilhomme  , contre  qui  pareillement  avoit 
querelle;  et  s'en  vont  rendre  dans  le  camp  de 
dotn  Juan  d’Austrie,  estant  lors  la  saison  et  per- 
mission  telle  aux  François  d’aller  pour  les  Es-, 
paignols  aussy  bien  que  contre  eux.  Y estant 
donc,  allèrent  faire  la  revercnce  à son  altesse, 
et  luy  faire  entendre  qu’ils  estoient  venus  là 
pour  le  servir,  et  aussy  pour  appeller  en  esta- 
quade  deux  gentilshommes  franco»  qui  estoient 
au  camp  de  Monsieur,  parly  contraire,  qui 
estoient  messieurs  de  Bussy  et  Fervaques  : sup- 
pliant son  altesse  leur  permettre  le  camp,  et 
lepr  donner  licence  d’y  envoyer  un  trompette 


pour  les  y appeller.  Dont  Juan  leur  permit  li- 
brement, et  avecqueS  grande  ayse,  pour  avoir 
par  là  quelque  petit  subject  de  quelque  affront 
à M.  d’Alançon , ou  à ses  gentilshommes,  et 
mesmes  estans  fort  ses  favoris.  Estant  venu  le 
trompette , et  ayant  faict  sa  charge , soudain  il 
fut  pris  au  mot.  Ce  qui  estant  venu  à la  cognois- 
sancede  Monsieur,  despesche  le  trompette,  et 
mande  par  luy  à dom  Juan  que  la  partye  estoit 
par  trop  belle  pour  permettre  qu’elle  se  fist 
sans  luy,  et  qu’il  en  vouloir  estre,  et  que  si  dom 
Juan  y vouloit  venir,  qu’il  ferait  le  tiers,  et 
qu’ils  advisassent  le  lieu,  le  jour  et  l’heure,  et 
qu’il  serait  tousjours  prest , si  que  possible,  par 
là  pourraient  desmesler  et  déterminer,  non  pas 
une  simple  querelle  ny  petits  différends , mais 
oster  toute  occasion  (Testeindre  une  grande 
guerre  qui  s’allnit  enflammer.  Dom  Juan,  qui 
ne  s’estoit  attendu  nullement,  ny  proposé , ny 
advisé  qu’on  en  vinst  là , fut  un  peu  esbahy 
pour  le  commancement , voyant  une  telle  con- 
séquence advenir.  Toutesfbis,  comme  brave, 
vaillant  et  généreux,  comme  filsdepere,  ac- 
cepte le  desfy,  et  se  résolut  de  se  trouver  à l’as- 
signation. Mais , ces  grands  capitaines  qui 
estoient  près  de  luy  , compassans  très -bien 
toutes  choses,  comme  ils  en  sont  maistres, 
mesmes  les  soldats  espaignols,  qui  en  commen- 
çoient  faire  rumeur  et  à se  mutiner  , ne  voulu- 
rent jamais  permettre  que  leur  general , pour  un 
certain  petit  et  leger  poinct  d’honneur,  s’allast 
alnsy  perdre,  et  tout  un  estât;  car,  si  cela 
avoit  lieu,  il  n’y  a general  qui  ne  fust  ainsy 
souvent  desfié;  et  auraient  plus  de  peine  à res- 
pondre  à ces  cartels  de  gens  que  l’on  suppo- 
serait exprès , que  non  pas  à faire  le  deu  de  leur 
charge.  Par  quoy  il  fut  arresté  et  retenu  par 
les  siens,  quelque  instance  qu'il  fist  de  sortir. 
Par  ainsy  telle  entreprise  fut  rompue.  En  quoy 
les  Espaignols  furent  fort  mal  contens  de  ces 
deux  gentilshommes  desfians , qui  estoient  là 
venus  dans  leur  camp  par  leurs  desfis  brouiller 
leurs  belles  ordonnances  et  polices  de  guerre. 

Nous  avons  un  frais  exemple,  en  cesdernieres 
guerres,  de  M.  d'Espernon  et  du  sieur  d’Aube- 
terre , reprenant  les  erres  du  capitaine  Mau- 
mont,  qui,  simple  capitaine  qu'il  estoit,  avoit 
desfté  mondict  sieur  d'Espernon , ce  qui  estoit 
une  grande  desrision  ; mais  aussy  la  paya-il 
bien  Comme  il  le  meritoit  ; et  bien  employé  : 
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nn.  simple  capitaine  piéton,  aller  desfier  un 
cournnnel  ! Tout  le  monde  luy  debvoil  courir 
sim.  M.  d'Espernon  estant  au  service  du  roy 
son  maistre  en  France,  lorsqu'il  mourut  à 
Sainct-Clou , le  sieur  d'Aubeterre,  ayant  quitté 
le  party  du  roy,  qui  luy  avoit  faict  tant  de  biens, 
et  pris  celuy  de  la  Ligue,  ne  pouvant  prendre 
le  gros  gibier  des  villes  d'Angoulesme , Cognac 
etXainctes,  y ayant  faict  souvent  entreprises, 
s’alla  jetter  sur  le  menu,  et  fit  surprendre,  par 
son  frere  le  baron , le  chasteau  de  Villebois, 
qui  estoit  à madame  la  marquise  de  Mezieres 
sa  tante,  qui  l'avoit  veu  trois  jours  auparadvanl 
avecques  plusieurs  offres  de  services,  et  faict 
son  frere  le  baron  gardien  de  «este  place,  par 
le  moyen  de  laquelle  il  fait  la  guerre  au  gou- 
vernement de  M.  d'Espernon  d'Angoulmois  et 
Xaintonge , et  les  ravage  fort.  M.  d'Espernon 
absent,  tourné  après  la  mort  du  roy,  il  veut 
nettoyer  son  gouvernement  de  tels  ravageurs 
et  ravoir  sa  place , et  tente  les  moyens  ordi- 
naires et  premiers,  par  sommation  de  trom- 
pette; mais  n’y  voulurent  entendre.  Parquoy 
les  va  assiéger  avecques  un  fort  beau  appareil 
et  attirail  d'artillerie,  et  non  point  de  petit 
compaignon , mais  digne  d'un  grand  seigneur 
comme  luy.  Sur  ces  entrefaictes,  ledict  Aube- 
terre  envoyé  un  cartel  à M.  d'Espernon,  pour 
l'appeller  au  combat;  mais  M.  d'Espernon  en 
peu  de  mots  luy  respond  ainsy  ;«Je  m'en  vais 
«pour  le  service  du  roy  où  ma  charge  m’ap- 
« pelle  : ayant  faict  là  je  parleray  à vous.  Cepen- 
«dant  je  suis  fort  homme  de  bien  et  d'honneur, 
«et  quiconque  voudra  dire  du  contraire  eu 
«aura  menly.»  Et  sur  ce  poinct  part  avecques 
ses  troupes,  et  va  faire  son  siege  de  Villebois, 
le  prend  en  moins  de  huict  jours,  contre  toute 
l'esperance  de  tout  le  monde,  qui  croyoit  que 
d’un  mois  ne  le  prendrait,  et  ce,  à la  barbe 
dodict  sieur  d'Aubeterre,  qui  estoit  dans  son 
chasteau  d’Aubeterre,  retiré  avecques  ses  gens, 
sans  donner  une  seule  allarme  au  camp  de 
M.  d’Espernon , qui  n'estoit  pas  si  grand  ni  si 
bien  gardé  qu'il  ne  deut  estre  un  peu  esveillé 
et  fatigué  ; et  ne  secourut  nullement  son  frere, 
nyses  compagnons,  auxquels  il  avoit  donné 
de  belles  parades;  et  furent  la  pluspart  Ions 
pendus  et  tués.  Après  cela  M.  d'Espernon  part, 
et  sen  va  en  Périgord  luy  prendre  le  chasteau 
et  ville  de  Nontron , sans  qu'il  luy  en  fist  em- 


peschcment  le  moins  du  monde,  encor  qu’il 
eust  faict  une  fort  belle  assemblée  dïionnestcs 
gens  que  je  sçay  et  cognois , auiquels  ne  tint 
nullement  qu'ils  ne  vinssen  x mains,  ce  di- 
soient-ils. 

Là-dessus  j'ay  veu  discourir  à beaucoup  de 
bons,capitaines:n'eust-il  pas  mieux  valu  audict 
sieur  d'Aubeterre  de  combattre  en  foule  M.  Es- 
pernon,  puisqu'il  alloit  de  la  cause  du  general, 
que  de  s'aller  amuser  à composer  son  cartel  et 
altérer  sa  plume , duquel  cartel  seul  ne  se  con- 
tenta, mais  en  alla  encor  faire  je  ne  sçay 
combien  d'autres,  si  grands  et  si  amples  et 
longs , que  l’on  disait  qu'ils  semblaient  mieux 
Scs  leçons  qu'il  avoit  appris  à Geneve,  où  il 
avoit  esté  né,  eslevé  et  endoctriné,  que  cartels 
de  cavaltiers,  qui  doibvent  estre  les  plus  brefs 
que  l’on  peut? 

Nonobstant,  M.  d'Espernon.  après  avoir  mis 
ordre  aux  affaires  du  public,  ne  laisse  à vouloir 
entrer  (ce  disoit-on,  d’autres  disent  non)  en 
estaquade , et  s'offrir  d'aller  dans  Blaye  sur  la 
parolle  de  M.  de  Lussan , encor  qu'il  fust  plus 
amy  dudict  Aubeterre  que  de  luy  ; et  s'offre 
encor  d'aller  dans  la  basse-cour  de  M.  le 
marquis  de  Trans  ; mais  il  s'y  trouva  des  diffi- 
cultés. Ceux  du  party  de  M.  d’Espernon  disent 
cela , les  autres  le  nyent  : c'est  le  moindre  de 
mes  soucys.  Cependant,  M.  d'Espernon  ne 
chauma  point  ; et  luy  fait  la  guerre  à telle 
outrance , qu'il  le  contraint  à quitter  le  party 
de  la  Ligue,  et,  pour  sa  seureté  et  de  son  chas- 
teau, de  prendre  celuy  du  roy,  et  de  l'aller 
trouver  en  France,  et  luy  demander  pardon. 
Estant  là , il  se  remet  encor  sur  la  plume  et 
ses  cartels , et  en  fait  un , non  de  sa  teste , à ce 
qu'on  dit  ,•  mais  forgé  où  je  dirais  bien , et  luy 
fait  tenir  par  un  tambour,  qui  lui  présenta  à 
Xainctes,  sans  en  sçavoir  rien  ; dont  pour  cela 
il  meritoit  d ésire  pendu,  pour  abuser  de  sa 
charge  à l'endroict  de  son  couronne);  mais 
M.  d'Espernon  luy  usa  de  miséricorde  (d'au- 
tres disent  qu’il  le  fit  fouetter  à sa  cuisine 
jusqu'à  mourir),  dont  il  fut  Irès-loué;  et  lui  fit 
response  qu’il  n’avoit  point  respondn  aux  de- 
mentys  qu’il  luy  avoit  donnés  ; et  que,  lorsqu’il 
y aurait  satisfaict,  alors  il  parlerait  à luy,  et 
qu'après  qu’il  aurait  fait!  le  service  dü  ray  en 
Guyenne,  qu’il  yroit  en  France,  où  il  l'appelloil, 
et  à l'armée  du  roy  pour  le  combattre.  A quoy 
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M.  d'Espcrnoo  ne  faillit;  car,  ayant  mis  ordre 
i quelques  affaires  particulières  qu'il  avoit  en 
Gascongne,  et  y avoir  amassé  quelques  forces 
pour  mener  au  roy,  et  mis  ordre  A son  gouver- 
nement, il  alla  trouver  le  roy  en  France  avccques 
deux  mille  hommes  de  pied  et  deux  cens 
bons  chevaux,  qui  fut  un  secours  bon  et  A pro- 
pos; dont  aucuns  disent  que  ledict  sieur  d'Aube- 
terre,  le  sentant  venir  (ce  que  I on  ne  pré- 
sumé), partit  d’avecques  le  roy,  et  s'eu  vint  en 
sa  maison. 

d'ay  entendu  dire  que  beaucoup  de  grands 
capitaines,  et  entre  autres  M.  le  mareschal  de 
Biron , qui  8<;ait  bien  peser  les  choses,  ne  trou- 
vèrent jamais  bons  ces  desfis  dudict  Aubcterre. 
et  qu'il  n'esluil  raison  que  luy,  simple  gentil- 
homme, scncschal  d'une  petite  province,  voire 
des  moindres  de  la  France,  qui  est  Périgord, 
et  qui  n'avoit  faicl  de  grandes  preuves  de  sa 
personne  encor  au  prix  de  l'autre , allast  ainsy 
desfier  un  duc  et  pair  de  France , et  couronne! 
de  l'iufanterie,  et  qui  avoit  gouverné  paisible- 
ment son  roy , et  manié  l'espace  de  dix  ans 
toutes  les  affaires  de  l'Eslat.  Meanmoius,  il  n'a 
jamais  lenu  audictM.  d'Kspernon  (ce  disoit-on) 
qu’il  n'ayt  combattu;  et  s'il  eust  trouvé  ledict 
Aubcterre  au  camp , infailliblement  se  fussent 
battus,  encor  qu'il  en  fust  furt  dissuadé  de 
plusieurs  raisons  et  de  plusieurs  amys  cl  servi- 
teurs. Le  roy  l'en  sollicitant  d'accord , il  dit 
qu'il  ne  s'accorderait  que  premier  il  u'en  fust 
esté  disputé  et  dit  par  les  officiers  de  la  cou- 
ronne, disant  que  cela  leur  touchoit  à tous. 
Enfin  pourtant,  un  gentilhomme,  que  l'on 
cognoil  sans  le  nommer,  les  accorda  saus  auirc 
ccrimonie , et  les  fit  embrasser  au  bout  d'un 
an , après  s'cslre  bien  envoyé  des  desmetitys, 
des  cartels  et  des  injures,  au  grand  eslonne- 
ment  de  tout  le  monde;  mais  il  vouloit  passer 
enProvance,  et  ne  vouloit  laisscrun  tel  euoemy 
derrière  soy,  d'autaql  que  ledict  sieur  d'Esper- 
uon  avoit  juré  cent  fois  de  ne  s’accorder  ja- 
mais, et  qu'il  tuerait  d- Aubcterre,  et  faisoit 
porter  l atliffaict  A sa  femme,  qui  estait  ma 
niepee,  l'une  des  belles  et  honnestes  femmes 
du  monde.  Mais  pourtant  l'accord  fut  tel , et 
si  advantageux  pourM. d'Kspcrnnu,  que  ledict 
Aubcterre  le  viut  trouver  A Angoulesme,  là  où 
Is  se  reconcilliereut  encor  mieux  Ainsy  Faut-il 
qu  on  recherche  les  grands,  mais  bien  1 propos. 


Il  en  arriva  de  mesmcsA  M de  la  Cbastre  , 
grand  capitaine  certes.  Il  vint  A eslrc  querellé 
sur  un  certain  léger  subject  et  de  gayeté  de 
cœur  par  M.  de  I)rou , brave  gentilhomme,  ca- 
pitaine des  gardes  des  Suisses  de  M d'Alançon; 
et  l'envoya  appeller  un  jour  estant  ù la  cuur 
de  Monsieur.  M.  de  la  Chaslre,  qui  avoit  faut 
de  long  temps  toute  profession  d'honneur  et 
de  vaillance,  ne  refusa  point  d'y  aller;  mais, 
par  le  commandement  de  Monsieur,  il  fut  ar- 
reslé,  ayant  esté  remonslré  A Monsieur,  par 
plusieurs  honnestes  gens  et  bons  eapilaincs 
qu'il  avoilavecques  luy,  qu'il  n'estoil  pas  raison 
qu'un  jeune  gentilhomme,  encor  qu'il  fust  de 
lion  heu  et  d'honneur,  si  aysement  sallast  es- 
prouver  et  balire  contre  un  tel  et  grand  capi- 
taine, vieux  et  expérimenté,  et  qui  avoit  Faicl 
(aol  de  preuves  et  donné  tant  de  lesinoignoges 
de  sa  valeur,  el  pouvoil  sauver  tout  un  public 
en  u ne  heure. 

Il  arriva  de  mesmes  à M.  de  Saincl  - Luc, 
brave  et  vaillant  seigneur  certes.  Ayant  esté 
désfié  el  appelle  par  M.  de  Gouville,  dont  j'ay 
parlé  cy-devanl,  estans  tous  deux  A Anvers  au 
service  de  Monsieur,  ainsy  qu'il  alloil  résolu 
au  combat,  el  qu'il  vouloit  sortir  hors  la  ville, 
fut  arresté  par  La  Vergue,  capitaine  de  la 
garde  françoise  de  Monsieur.  Quand  ces  nou- 
velles en  vinrent  A la  cour,  je  vis  aucuns  dis- 
courir qu’en  cest  appel  l'on  y debvoii  avoir  eu 
quelque  esgard  et  considération,  d'autam  que 
M.  de  Sainct-Luc  estoil  qualifié,  avoit  esté 
inaistre  de  camp  des  bandes  de  l’iedmunt,  des 
affaires  et  cabinet  du  roy,  capitaine  de  gens- 
d'armes.  chevallier  de  l'Ordre,  lieutenant  de 
roy  en  Brouage  et  isles  de  Xahiclonge  et 
autres  charges.  Autres  disoient  que  M.  de  Gau- 
ville  estoil  gentilhomme,  et  fort  noble  par 
les  belles  armes  qu'il  avoit  en  main,  mieux 
que  gentilhomme  de  France,  et  que  ce  fust  éslé 
une  belle  gloire  A M.  de  Saincl-Luc  de  se  battre 
contre  luy,  comme  il  monstra  bien  qu'il  n'en 
fit  point  de  refus , el  enror  plus  belle  s’il  en 
fust  reschappé,  ainsy  que  son  brave  et  géné- 
reux courage  l'y  poussoit.  ... 

J'alleguerois  icy  voluuliers  un  exemple  , sur 
un  différend,  qui  arriva  Un  de  ces  ans  entre 
M.  deSainct-Gouard,  tournant  nouvellcuicnl 
ambassadeur  d'Espaignc.etun  gentilhomme  de 
Xamctonge  duquel  j’ay  oublie  le  nom.  Je  n'en 
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sçay  pas  bien  le  conte  au  rray,  car  pour  lors 
je  u'estois  pas  en  France,  et  aussy  que  les  uns 
me  l'ont  dict  d'une  façon , et  les  autres  de 
l'autre;  voylà  pourquoy  je  m'en  lays.  Tant  y a, 
qu'aprés  quelques  petites  gallauteries  et  bra- 
't'ades  passées  entre  l'un  et  iaulre,  le  roy  fut 
informé  du  tout , et  trouva  fort  mauvais  les 
formes  de  procéder  du  gentilhomme  i l'en- 
droicldé  M.  de  Sainct-Gouard,  d'autant  qu'il 
estuit  gentilhomme  fort  qualiffié,  chevallier  de 
son  Ordre,  et  son  ambassadeur  d'Espaigne;  et 
pour  ce  le  roy  luy  envoyé  un  de  ses  hérauts 
d'armes,  pour  lui  remomlrer  sa  faute  et  luy 
signifier  qu'il  ay t à eomparoistre  devant  Sa 
Majesté  et  officiers  de  sa  couronne,  et  de  ne 
passer  plus  outre.  Le  gentilhomme  s'excuse , > 
et  dit  cogooistre  ledict  M.  de  Sainct-Gouard 
(tour  cstre  voysins  , et  estre  gentilhomme  ! 
comme  luy,  ne  sçavoir  qu'il  fust  chevallier  de 
l'Ordre  ; mais  qu'ayant  premier  commancé  il  | 
offenser,  il  ne  pouvoit  «stin»  faire  que  d'en 
avoir  raison  sans  aucun  respect;  et  que  iuy,  I 
estant  ainsy  marqué  de  icltes  qualités,  dehvoit 
. le  premier  inunstrer  le  chemin  de  la  discré- 
(iun.  Quant  à le  recognoistre  pour  ambassa-  i 
dtur,  if  ne  le  cognuissoit  nullcnient,  ayant 
quitté  l’Espaigue,  et  par  ce  moyeu  sa  charge 
expirée;  et  qu'eu  Espaigne,  tenant  lieu  .et  la 
place  de  Sa  Majesté , il  l'eust  recognu  comme 
tel,  et  comme  il  eust  deu,  mais  nou  pas  en 
Xainclonge.  Force  autres  choses  et  raisons 
altegua-it  pour  respouse  audict  héraut,  lequel , 
avccques  quelqu'un  de  tea.amys,  la  fit  aussy 
entendre  an  roy,  sans  vouloir  aller  vers  luy,  ; 
craignant  son  indignation.  ■ , 

Je  11e  mettray  icy  par  escril  ce  qui  fut  dis- 
puté et  arresté  11  dessus  au  cMseil  du  roy,  car 
je  ne  le  sçay  pas  bien , ny  ce  qui  s'y  passa  ; 
despuis,  et  aussy  qu'il  y a encor  aujourd  huy 
force  geqs  do  conseil  et  capitaines  vivana  qui  ! 
le  sçauroienl  mieux  dire  que  moy.  Je  dira  y 
seulement  : que  sur  cela  j'ouys  dire  à on  Irès- 
grand  seigneur,  que  le  roy,  pensum  foire  beau- 
coup pour  M.  de  Sainét-Gouard , el  peu  pour 
le  gentilhomme  i le  vouloir  ravalicr,  fit  beau- 
coup pour  ledicl  grnlilhomme  de  luy  avoir 
. envoyé  un  de  ses  liersuts , comme  si  ce  fust 
esté  à un  prince  eslranger  sud  pareil,  ou  antre 
grapd  seigneur  de  son  royaume,  au  lieu  de 
luy  envoyerou  quelque  trompette,  ou  un  ar- 


cher de  ses  gardes,  ou  un  huissier  de  son 
conseil  ou  de  la  cour,  voire  un  simple  sergent 
de  masse,  en  quoy  le  roy  l'honnora  de  beau- 
coup. Je  m'en  rapporte  à la  vérité  du  tout,  et 
au  dire  des  grands  capitaines  lé-dessus. 

- Mous  avoué  veu  ces  jours  passés  une  grande 
querelle  entre  M.  le  mareschal  d'Ornano  et 
M.  deMontespan,  tous  deux  braves  seigneurs, 
mais  'différons  de  qualités  et  de  charges;  l'un 
mareschal  de  France,  el  l'autre  lieutenant  de 
roy  en  Guyenne.  Us  furent  prests  a venir  aux 
mains , sans  beaucoup  d'obslacles,  et  mesmes 
les  deffeuses  dû  roy.  On  en  parle  fort  diverse- 
ment ; mais  c’est  un  grand  cas  de  se  battre 
Contre  son  liculcuaut  general  : eu  quoy  on 
doit  bien  admirer  nos  roys  et  autres  grands 
princes  souverains  qui  oui  empesché  cest  abus, 
dont  il  en  arrïvoil  beaucoup  de  maux. 

Or,  sur  ces  comparaisons  de  noblesses,  de 
grades,  de  qualités,  d'-bonneurs,  de  valeurs  et 
autres  subjects  semblables,  j’ai  veu  suurdre 
parmy  seigneurs,  gentilshommes , capitaines 
et  autres,  force  querelleé  et  grandes  disputes, 
dont  j'en  alléguerais  plusieurs  exemples  si  je 
voulois  : mais  pour  foyr  une  prolixité  possible 
trop  faucheuse,  je  me  contenteray  d'alleguer 
cestuy-cy  seulement. 

Lorsque  l'entreveue  de  la  rèyue  d'Espaigne  te 
fit  & Bayonne , nos  Ire  roy  et  la  reync  sa  mere 
s'adviserent,  pour  plus  bonnorer  la  foste , d'en- 
voyer Monsieur,  frore  du  roy  (despuis  noslrc 
roy),  jusquesen  Biscaye,  au  devant  de  ladicte 
reyue , avecques  cent  ou  six  viugts  chevaux  de 
poste , l'accotnpaignans  plusieurs  'princes , sei- 
gneurs , chevalliers  de  l’Ordre  , capitaines  de 
gens-d'armes , gentilshommes  de  la  chambre , 
tant  du  roy  que  de  Monsieur , el  gentilshom- 
mes servant  i veslus  de  leurs  habillemens  de 
poste , fort  riches  et  pompeux  , qui  csioient  de 
velours  cramoisy  -ou  incarnadin  d'Espaigne  , 
avecques  force  passemens  d'argent  : mais  les 
uns  csioient  plus  couverts  et  enrichis  que  les 
autres,  c'est  à sçavoir  : ceux  des  princes,  ducs, 
marquis,  comtes,  chevalliers  de  l'Ordre  et  ca- 
pitaines de  gens-d'armes , csioient  ainSy  quasy 
tous  pareils  ; ceux  des  gentilshommes  de  la 
ehambre  du  roy  et  de  Monsieur  csioient  moin- 
dres ; cl  ceux  des  gentilshommes  servans  en- 
cor moindres.  Il  y eut , parmy  cesle  belle 
trouppe,  te  seigneur  du  Lignbrulles,  l'un  des 
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gallans  de  la  cour,  et  fort  accoraply , tant  pour 
les  armes  que  pour  la  parollc  ; car  il  estoit  tout 
plein  de  sçavoir,  et  qui  avoit  le  cteur  grand  et 
glorieux  ; il  n'estoit  encor  que  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roy  et  de  Monsieur  (qui 
n'estoit  pas  petit  honneur  et  titre  de  ce  temps 
là),  et  qui  ne  se  sentoit  moindre  qu'aucuns  che- 
valliers de  l'Ordre  et  capitaines  de  gens-d’ar- 
ntes , comme  vous  entendrez.  Quand  ce  vint  au 
dcspartemcnl  desdicts  habillemens,  et  que  l'on 
ne  luy  en  donna  que  de  ceux  des  gentilshom- 
mes de  la  chambre , il  le  refusa  tout  à plat , et 
le  renvoya  bien  loing , sans  en  vouloir  nulle- 
ment prendre , disant  : qu'il  en  meritoil  aussy 
bien  un  des  beaux  et  riches  qu'aucuns  qui  en 
avoient  eu.  Entre  autres  nomma  le  seigneur  de 
Montsalès  et  d'Autcfort,  lesquels  estoient  de 
ladictecompaignie  des  qualifiés  et  habillésde  la 
grande  sorte , et  qu’il  se  sentoit  autant  qu'eux  ; 
et  pour  ce  il  ne  suivit  point  Monsieur  son 
maistre.  Au  retour , Montsalès  sccut  cecy , qui 
esloit  haut  à la  main  et  bravasche  : et  ayant  un 
matin  rencontre , dans  la  place  de  Bayonne , 
Lignerolles , ainsy  qu’il  alloit  au  lever  de  son 
maistre , l'accoste , et  d'abord  luy  demande  : 
«Lignerolles, avez-vous  dict  telle  parolle?»  (qui 
est  ce  que  j'ay  dict  cy-devant.) — «Ouy,  respon- 
« dit  Lignerolles:  ce  que  j’ay  dict,  jamais  je  ne 
«le  desavoue.— Ah  ! mort  Dieu , dit  Montsalès, 
« ne  faites  jamais  comparaison  de  moy.  » Ligne- 
rolles répliqué:  «Quand  j'en  feray,  jepense- 
«ray  vous  faire  autant  d’honneur  comme  pos- 
« sible  à moy  de  tort.— Ah!  mort  Dieu,  répliqué 
> Montsalès,  vous  avez  suivy  Bueil.  • — (Ce  Bueil 
estoit  ce  brave  bastard  de  Sancerrc , dont  j'ay 
parlé  cy-devant).  —«Cen  est  l'une  de  mes  gloi- 
« res , respondit  Lignerolles , car  j'ay  suivy  un 
«brave  et  vaillant  capitaine  en  de  belles  advan- 
« tures  de  guerre , où  j’ay  bien  servy  mon  ruy , 
«et  appris  beaucoup  de  luy.  J'en  ay,  avant  luy, 
• suivy  d’autres  en  Piedmont  de  moindre  qua- 
« lité  que  luy , mais  pourtant  braves  et  bons 
«capitaines,  portant l'harquebuse  et  la  picque 
«soubs  leur  charge,  dont  je  m'en  sens  très- 
« honnoré.  Je  ne  sçay  qui  vous  avez  suivy  en  vos 
«jeunes  guerres.  — Ah!  mort  Dieu  , dit  encor 
«Montsalès  .j'ay  des  qualités  que  vous  n'avez 
« pas  ; » (car  il  avoit  l'Ordre  et  la  coihpaigfiie  de 
gens-d  armes  de  M.  d’Annebaut . qui  mourut  à 
la  ballaitle  de  Dreux.)— «Si  vous  les  avez,  res- 


« pondit  Lignerolles,  gardez- les  bien  : elles 
« vous  font  bien  besoing.  Quant  à moy , je  n'en 
«perds  quel'allcnlc  d'en  avoir  autant,  car  je 
«les  mérité  fort  bien.  Il  n’y  a qu'un  an  ou  deux 
« que  vous  estiez  guydon  de  M.  le  marescbal  de 
• Sainct-André , et  moy  de  M.  de  Nemours , et 
«le  suis  encor;  dont  je  m'en.  Sens  autant  tion- 
« noré  que  vous  pensez  estre  tic  vos  grades  : et 
«si  la  faveur  vous  a gaigné  le  temps , il  ne  me 
« peut  guicres  tarder.  » (Comme  de  vray,  cela 
luy  arriva,  car  il  eut  toutes  ces  charges.)  Force 
autres  choses  se  dirent-ils , mais  voylà  les  prin- 
cipales : si  que  je  croy  qu'ils  se  fussent  baUos, 
sans  que  nous  arrivasmes , le  baron  de  Vante- 
nat  et  moy,  qui  allions  au  lever  du  roy,  et  les 
en  gardasmes,  bien  qu'il  fust  esté  faict  un  ban- 
don  general  et  rigoureux  sur  la  vie,  de  ne 
mettre  la  main  à l’espée,  à cause  de  t'honnora- 
ble  assemblée.  I-e  roy  sceut  le  tout , qui  com- 
manda à M.  le  conncstable  de  les  accorder  , 
lequel  trouva , à ce  qu'ouys  dire . que  Ligne- 
rolles avoit  fort  bieade^nlésescomparaisons, 
et  en  homme  qui  sçavoit  dire  et  faire. 

Il  y eut  puis  après  le  sieur  d’Autcfort  l'aisné, 
qui  voulut  avoir  atlwy  sa  revanche  à son  tour , 
lequel  avoit  esté  faict  chevallier  de  l'Ordre , de 
frais , à Toulouse.  Par  quoy  il  envoya  appeller 
Lignerolles  hors  la  ville  par  M.  de  La  Gastïne , 
très-brave  gentilhomme  , lieutenant  de  M.  de 
Longueville.  A'  quoy  ne  faillit  Lignerolles , 
ayant  pour  son  second  Nanzay  , despuis  capi- 
taine des  gardes.  Sestans  accostés  , ils  se  reti- 
rèrent à part , et  les  seconds  à part  aussy.  On 
ne  sçait  qu’ils  dirent . si-non  qu’on  les  vit  des- 
parlir  sans  sc  battre  , et  quasy  comme  amys  , 
dont  plusieurs  en  murmurèrent  ; car  ces  appels 
ne  se  doibvent  jamais  desparlir  sans  en  venir 
aux  mains  ; et  falloit , comme  j’ay  dict , vaincre 
ou  mourir , ainsy  que  la  coustume  à Naples  y 
estoit  formelle , et  s’est  fort  pratiquée. 

Du  règne  de  nostre  dernier  roy  Henry  II , 
fut  faict  un  combat  à Paris,  en  l’islc  de  I cu- 
viers, entre  M.  de  Sourdiac,  dict  le  jeune  Chas- 
teauncuf.de  ta  maison  de  Bieux  en  Bretaigne  , 
et  M.  de  La  Chesnaye  Lailler.  du  pays  d’An- 
jou, oncle  de  la  femme  dudict  sieur  de  Sour- 
diac, de  la  maison  du  Boueg-I  Evcsquc , que 
iedict  sicurde  Sourdiac  avoit  nouvellement  es- 
■ popséc.  Sc  doutant  de  quelques  propos  que  je 
ne  dira  y point , que  pretendoit  Iedict  sieur  de 
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.Sourdiae  de  LaChcsnaye  avoir  dict,  pour  cela 
t'envoya  appeiler  en  ladicte  isle  1 ; où  estant , 
ledict  sieur  de  Sourdiae  luy  demanda  s'il  avoit 
dict  tels  propos.  L'autre  lui  respondit  que , sur 
la  foy  de  gentilhomme  et  d'homme  de  bien , 
il  ne  les  avoit  jamais  dicls.  «Je  suis  doneques 
■content , répliqua  le  sieur  de  Sourdiae. — Non 

• pas  mov,  répliqua  l’autre,  car,  puisque  vous 
« m'avez  donné  la  peine  de  venir  icy , je  me 
« veux  battre.  Etque  diront  de  nous  tant  de  gens 
» assemblés  d'un  costé  et  d’autre , deçà  et  delà 

• de  l'eau,  d'estre  icy  venus  pour  parler,  et 
« non  pour  se  battre  ? Il  y yroit  trop  de  nostre 
« honneur:  çà  battons-nous.  » Eux  s'estans  done- 
ques mis  en  presence  avecqoes  t’espée  et  la  da- 
gue, se  tirèrent  force  coups  avant  se  blesser.  Au- 
cuns disoientquc  ledict  sieur  de  Sourdiae  estoil 
armé,  et  mesmes  qu’aucuns  ouyrent  ledict  La 
Chesnayc  crycr  haut  : «Ah!  paillard,  tu  es 

• armé,  « ainsy  qu'il  l'avoit  tasté  d'un  grand  coup 
qu’il  luy  avoit  tiréau  corps.  «Ah!  jet'auray  bien 

• autrement.»  El  se  mit  à luy  tyrer  à la  leste 
et  à la  gorge , à laquelle  il  luy  donna  un  grand 
coup  à costé,  qui  ne  faillit  rien  qu’il  ne  luy 
coupas!  le  sifflet;  dont  ledict  Sourdiae  ne  s’es- 
tonna  nullement;  ains,  redoublant  son  cou- 
rage , luy  tira  une  grande  esloquade  au  corps , 
et  le  tua.  De  dire  qu’il  fust  armé,  je  ne  le  puis 
croire , car  je  l’ai  tousjours  cognu  brave  et  vail- 
lant, les  armes  bien  en  la  main , et  l’honneur 
en  recommandation  pour  faire  telle  superche- 
rie. Et  bien  luy  servit  de  bien  faire  et  bien  pa- 
rer les  coups  ; car  ledict  sieur  de  Sourdiae,  qui 
estoit  mon  grand  amy , me  le  conta  quelque 
temps  après  ce  combat , me  jurant  n'avoir 
jamais  veu  un  si  brave,  et  vaillant  et  rude 
homme  que  celuy-là  : comme  de  vray  il  l’avoit 
bien  monslré  en  plusieurs  guerres  de  Picdmont 
et  de  France,  cl  estimé  fort  mauvais  garçon. 
Encor  le  monstra-il  en  ce  combat;  car  il 
avoit  quatre-vingts  ans  lorsqu  il  y vint , et 
mourut.  Ainsy  à belle  vie  belle  mort,  qu'il  faut 
fort  estimer , et  sur-tout  aussy  son  brave  coeur 
et  son  ambition , de  n’estre  voulu  partir  de  la 
place  assignée  sans  se  battre,  et  ne  s'amuser 
trop  à parler  : comme  de  vray  c’est  une  grande 
honte,  quand  on  vient  là,  de  s’en  retourner 

1 Ce  duel  arriva  le  31  mari  1579.  La  cause  en  fui  un 
procès  que  le  jeune  Chasicauueuf  faisait  5 l~i  Chesnayc, 
qui  avoit  été  son  tuteur. 
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sans  venir  aux  mains , et  de  se  contenter  en 
satisfaction  de  parolles. 

Certes,  quand  on  est  en  un  logis  du  roy, 
ou  une  campaigne,  qu'une  armée,  une  cour 
marche,  ou  en  d'autres  lieux , l'on  se  peut 
esclaircirdu  différend  par  parolles  comme  l’on 
veut  ; mais  quand  on  est  une  fois  entré  dans 
le  camp  où  vous  estes  appellé,  c'est  une  chose 
peu  noble  que  de  venir  aux  parolles,  et  laisser 
les  armes  û part.  Je  m'en  rapporte  aux  grands 
capitaiues. 

Et,  pour  tourner  encor  au  discours  de  mes- 
sieurs de  Montsalès  et  Lignerolles , ils  furent 
en  leur  temps  braves  gentilshommes.  L'un  fut 
tué  à la  battaille  de  Jarnac,  et  l'autre  fut  assas- 
siné à Bourgueil  en  Anjou,  la  cour  y estant, 
par  sept  ou  huict  braves  et  vaillans  gentils- 
hommes, qui  furent  le  jeune  Yilleclair,  dict  La 
Guerche,  principal  querellant,  accompaigné 
du  comte  Montafier,  du  comte  Charles  de 
Mant'fol,  de  Sainct-Jehan , L’Orge  et  autres; 
lesquels  tous  quasy  finirent  de  mesmes  façon 
(que  je  dirois  bien,  mais  cela  seroit  trop  long), 
et  tous  tués,  jusques  au  grand  qui  en  fut  au- 
theur  et  fauteur  *.  En  quoy  doit  - on  bien 
prendre  garde  quand  on  tue  un  homme  mal  à 
propos  en  supercherie  et  advantage  ; car 
guieres  n’a -on  veu  de  tels  meurtres,  et  de 
telle  sorte,  qu’ils  n'ayent  estés  vengés  de  bille 
pareille,  par  la  permission  de  Dieu,  lequel 
nous  a donné  une  espée  au  costc  pour  en  user, 
et  non  pour  en  abuser.  Il  est  doneques  meilleur 
et  plus  juste  de  desmesler  ses  querelles  par 
beaux  appels  et  honnorables  combats,  que  par 
ces  assassinats.  Et  qui  sera  l'homme, 
gicux  et  cérémonieux  soit-il,  qui  voudra  peser 
l’un  et  l’autre , ne  trouve  qu’un  mesfaict  n’est 
si  grand  que  l’autre  ? Je  desbattis  un  jour  ceste 
dispute  à un  grand  personnage  théologien, 
qui  certainement  m’advoua  que  Dieu  estoit 
grandement  offensé  en  tous  les  deux  mcsfaicts; 
mais  un  assassinat,  un  guet-à-pens,  est  irré- 
missible, mesmes  envers  nos  grands,  juges  et 

1 Henri  III,  notant  encore  que  duc  d'Anjou,  avait 
fait  confidence  S l.ignerolle*  du  dessein  qu’avait  la  cour 
de  se  défaire  des  chefs  huguenots  par  certaine  voie  qui 
ne  fut  pas  suivie-  Celui-ci  ayant  fait  connaître  à Char- 
les IX qu’H  savait  la  chose,  ce  prince  détermina  le  duc 
son  frère  & faire  tuer  Lignerolles  plus  tôt  que  plus  tard, 
de  peur  que  par  son  babil  les  huguenots  ne  fussent 
advertis  de  ce  qui  se  tramait  contre  nu.  (Le  DecbatJ. 
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amateurs  de  nos  cours,  comme  nous  en  voyons 
tous  les  jours  de  trés-rigoureuses  punitions. 
Je  me  suis  un  peu  trop' perdu  en  ceste  digres- 
sion, pour  avoir  esté  un  peu  longue;  mais 
pourtant  n'aura  eslée  mauvaise,  et  possible 
aura  pieu  à aucuns. 

Et  pour  reprendre  nostre  chance  première 
du  discours  sur  les  combats  des  grands,  je  fe- 
ray  ce  conte  que  j’ay  leu  en  partie  dans  le  ro- 
man de  Da>ard,  et  l'autre  dans  un  livre  espai- 
gnol  : qui  est  que,  le  malin  du  jour  de  la 
battaille  de  Ravenne,  ainsy  que  toute  l'armée 
passoit  au-delà  du  canal,  M.  de  Bayard  dit  à 
M.  de  Nemours  son  general  : «Monsieur,  allez- 
« vous  un  peu  esballre  le  long  de  ce  canal,  qui 
«est  beau  et  plaisant,  en  ai  tendant  que  tout 
«ayt  passé.  » A quoy  M.  de  Nemours  s’accorda, 
et  prit  en  sa  compaignie  une  demi -douzaine 
de  ses  grands  capitaines  qu'il  nvoit  awcques 
luy,  comme  messieurs  de  1^  Palisse,  de  Bayard, 
d'Allegre,  del.aulreq  et  attires;  el,  en  sopour- 
menant , il  dit  à M.  de  Bayard  : « Monsieur  de 
« Bayard,  nous  sommes  iey  en  belle  bulle  pour 
«les  harquebusiers,  s'il  yen  avoil  de  cachés 
«derrière  ces  hayrs. b Et,  sur  ces  propos,  vont 
ad  viser  une  troupe  de  vingt  à t renie  chevaux 
qui  venoienl  pour  recognoisire  l'armée,  entre 
lesquels  estoit  don  Pedro  de  Pas,  capitaine  de 
tous  les  genelaires.  Sy  s'advança  M.  de  Bayard 
de  la  troupe,  de  vingt  ou  trente  pas,  et,  les 
saluant , leur  dit  : « Messieurs , vous  vous 
«esbattez  comme  nous,  en  attendant  que  le 
«grand  jeu  commence.  Je  vous  prie  qu'oit  ne 
«tîfètièint  de  vosire  costé,  et  nous  ne  tirerons 
« point  du  nostre.»  Ce  qui  fui  accordé.  Sur  ce, 
don  Pedro  luy  demanda  qui  il  estoit;  et  il  se 
nomma  par  son  nom.  Quand  il  entendit  que 
c'estoit  le  capitaine  Bayard , qui  avoit  laissé 
tant  de  nom  au  royaume  de  Naples,  fut  fort 
ioyeux  de  le  vcoir,  et  luy  dit  : « lia,  Monsieur  de 
«Bayard , je  ne  vous  pensois  pas  là.  Toutesfois, 
«encor  que  je  trouve  vostre  camp  renforcé  de 
«deux  mille  hommes,  de  vostre  venue  et  pre- 
«sence,  si  est-ce  que  je  me  resjonys  grande- 
«ment  de  vous  voir  sain  et  sauf,  car  on  nous 
« avoit  dict  que  vous  estiez  mort . à la  reprise 
«r’e  Bresse1,  d'une  grande  blessure  que  vous 
«y  recrutes  (comme  il  estoit  vrai);  mais  Dieu 
«soit  loué  qu’il  n’en  est  rien.  Que  pleust 

‘ Brrtcla. 


«à  Dieu  y eust-il  une  bonne  paix  entre  nos 
«roys,  afin  que  nous  puissions  nous  pracliquer 
«et  deviser  ensemble  comme  bons  anivs  et 
«compagnons  d'armes,  vous  portant,  certes, 
«plus  d'affection  qu'à  tous  les  François,  pour 
«vos grandes  vaillantises,  qui  raisonnent  encor 
«au  royaume  de  Naples. m M.  de  Bayard,  qui 
estoit  fort  courtois,  luy  rendit  eq  ceia  son 
change  au  double,  averques  un  fort  houneste 
remerciement.  Si  regardoit  don  Pedro  qu'un 
rhascun  portuit  un  grand  honneur  à M.  de 
Nemours:  et  demanda  à M.  de  Bayard  qui  estoit 
celuy-là  si  superbement  vestu,  à qui  tous  eux 
portoienl  si  grand  honneur  et  reverence,  car 
il  estoit  armé  richement  de  toute»  ses  armes, 
fors  l'habillement  de  (este,  et,  par  dessus  ses 
armes  tant  dorées  que  rien  plus,  une  cotte 
d'armes  de  drap  d'or  frisé,  et  les  armes  de  Foix 
eslevées  en  broderie  toute  d’or  ; ee  qui  le  ren- 
dent bien  remarquable,  avecques  son  beau  vi- 
sage et  son  agréable  jeunesse,  qui  uionloit  à 
vingt-cinq  ans,  M.  de  Bayard  luy  re*pondil 
alors  : «C'est  M.  de  Nemours,  nostre  general, 
« nepvru  à uoslre  roy,  et  frere  à vostre  reyne.  » 
Il  n'eut  pas  plustost  achevé  le  mot,  que,  sou- 
dain menant  tous  pied  à terre,  don  Pedro  s'a- 
dressant , la  leste  nue,  à M.  de  Nemours,  luy 
dit  ; Monseàor , sa  h a la  lumra  de  Es  parla 
y de  nuestro  rey,  todos  quantos  que  aqm 
estâmes , sornos  servi  do  res  criados  de  vues* 
traalteza;  c'est-à-dire,  «Monseigneur,  sauf 
«l'honneur  d'Espaigne  el  de  npstre  roy,  tant 
«que  nous  sommes  icy,  nous  sommes  servi- 
ateurs  de  vostre  altesse.»  M.  de  Nemours,  qui 
estoit  la  mesme  courtoisie,  les  remercia  avec- 
ques toutes  les  honnestetés  du  monde,  et  puis 
leur  dit  : «Messieurs,  je  vois  bien  que  dans 
« aujourd'huv  nous  sçaurons  à qui  demeurera  le 
«champ,  à vous  ou  à nous;  mais  à grand  peine 
«se  desmeslera  ceste  affaire  sans  grande  effu- 
«sion  de  sang;  et,  pour  éviter  cela,  si  vosire 
«vice-roy  vouloit  vuyder  ce  différend  de  sa 
« personne  à la  mienne,  je  ferois  bien  que  tous 
« mes  compaignons  el  amys  qui  sont  icy  avec- 
«ques  nmy  y consentiront;  et,  si  je  suis 
«vaincu,  s'en  retourneront  en  la  duché  de  Mi- 
« lan,  vous  laissant  paisibles  de  deçà  ; aussy,  s'il 
«est  vaincu,  vous  en  retournerez  tous  vous 
«autres  vers  Naples.  » Quand  il  eut  achevé  son 
dire,  luy  fut  incontinent  respondu  par  le  raar- 
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quis  de  î-a  Padnlle.  grand  seigneur  napolitain: 

« Monsieur,  je  croy  fermement  que  vosire  ge- 
«uereux  cœur  voua  ferai'  volontiers  entre* 
«prendre  ce  que  vous  proposez,  et  possible  en 
u viendriez  à bout  ; mais,  selon  mon  opiniou, 
«je  croy  que  nostre  viace-roy  ne  se  fie  point 
«tant  en  sa  personne  qu’il  y condescende,  pour 
• beaucoup  de  raisons,  et  aussy  que  les  princi- 
- paux  de  sou  armée  l’en  garderont.  — Adieu 
doneques,  messieurs,  dit  M.  de  Nemours,  je 
m’en  vays  passer  l’eau , et  promets  de  ne  la 

epasser  de  ma  vie  que  le  champ  ne  soit  vos- 
ire ou  nostre.  » Ainsy  se  despari irent. 

Or,  sur  ccste  proportion  que  faisoit  M.  de 
Nemours  pour  se  battre  contre  le  yisçe-roy,  il 
se  dit,  qu'entre  Ses  grands  capitaines  que  j’ây 
nommés,  qui  estoient  près  de  sa  personne,  luy 
dirent  : « Monsieur , vous  avez  proposé  une 
«chose,  qu’encor  que  vous  soyez  noNtre  gene- 
«rai,  auquel  nous  debvonsobeyr  comme  à nostre 
«roy,  puisque  vous  le  représentez,  et  nous 
«estes  donné  de  luy  pour  tel,  nous  n’oserions 
«ny  ne  saurions  vous  permettre  ce  que  vous 
«avez  offert,  si  vous  estes  pris  au  mol;  et  eu 
«serions  repris  grandement  et  menacés  du  roy, 
«pour  vouloir  hasarder  aiusy  en  un  coup  son 
«estât  de  Milan,  comme  qui  le  joueroii  aux  dés 
«sur  une  seule  teste,  encor  que  nous  vous  |e- 
anons  si  courageux,  vaillant  et  adroit,  que  ce 
«serait  bientosl  fa  ici  du  visce-roy.  Mais  aussy, 
«songez  quelle  honte  ce  vous  serait,  à vous  qui 
«estes  si  grand  prince  et  d’une  si  grande  et  il- 
lustre race  yasu,  que  vous  estes  nepveu  du 
«plus  grand  roy  du  monde,  d’aller  combattre 
«un  inférieur  à vousT  encor  qu’il  tienne  le  lieu 
«qu’il  tient,  et  soit  general  de  son  party  comme 
«vous  estes  du  vosire;  mais  pourtant  il  y a 
«bien  de  la  différence  de  vous  à luy  : qui  pis 
«est,  il  est  vassal  de  la  rcyne  d’Espaigne, 
■ vosire  sueur,  la  plus  glorieuse  et  hautaine 
«femme  du  monde,  laquelle,  pour  ce  seul  trait, 
«vous  désavouerait  pour  frère,  et  le  roy  vous 
«en  voudrait  mal  à jamais.»  Là-dessus  on  doit 
considérer  les  difficultés  qui  se  font  en  telles 
choses  et  combats,  auxquels  on  requiert  lé- 
galité des  personnes . comme  du  bien  grand  à 
grand  cela  rsl  juste  et  faisable. 

Nous  lisons  que,  du  régné  de. Philippes-le- 
Bei  , sortirent  de  grandes  querelles  entre  le 
comte  de  Foix  et  le  comte  d'Armaignac  , loua- 


deux  beaux-freres,  de  sorte  qu’il  se  desfieren 
au  combat „ et  eu  prirent  jour  de  duel;  et  fut 
assigné  le  lieu  d ireloy  à Gisors , par  la  permis- 
sion dudict  roy  Philippe*  le-Bel. 

Il  se  lit  qu'apcès  la  batailled'AgyncourtJe  roy 
Charles  VI  envoya  offrir  l’espée  et  l’estât  de  coo* 
nestable  au  comte  d'Armaignac  (lequel  s’estoit 
retiré  en  son  pavset  maison), comme  le  méritant 
par  sa  grande  valeur,  lequel  accepta  la  charge, 
plus  pour  obeyr  au  roy  que  pour  envie  et  ambi- 
tion; mais  avant  partir*  ayant  grosse  querelle 
avec  le  comte  dé  Foix,  et  ne  voulant  laisser  son 
pays  en  proycàsofiennemy,  il  taschad'en  voir  la 
fin  par  une  guerre;  mais  ledict  comte  de  Foix, 
ne  voulant  l’effusion  du  sang  de  leur  subjects , 
s’advisa  l’envoyer  desfier  de  sa  personne  a la 
sienne,  corps  A corps,  ou  accompaigné  de  dix 
gentilshommes,  ou  moins  ou  en  plu* grand 
nombre.  Le  connesiable  accepta  anssv  tost  Ir 
combat;  et  se  trouvèrent  tous  deux  au  jour  0 
au  lieu  assigné.  Mais  les  comte*  de  Coin 
rnengrseï  dtsirac  <,les  vicomtes  de  Narbonne  et 
ileCarmain,  avecques  le*  capitaines  Barhasan  et 
Saincte-Trailless’y  trouvèrent,  et, comme  bons 
moyenneurs  de  paix,  les  engarderent  de  se 
battre,  et  le*  rendirent  bons  an.ys.el  le*  firent 
accollrr  de  bon  cœur,  bien  qu'ils  av oient  estes 
ennemys  mortel*,  la*  comte  de  Foix  se  retira  à 
Pau , et  de  là  a Saincl -Jacques,  où  il  avoil  vœu; 
et  le  comte  d'Armaignac  vers  Paris,  où  il  fit 
très-bien  sa  charge,  et  irès-valeureusenienl, 
ainsy  que  no*  histoires  le  nous  manifestent. 

Pe  mesmes  aussy  il  arriva  au  cmninancement 
de  ceste  guerre  de  la  Ligue,  que  le  ray  de  Na- 
varre fit  quelque  certaine  déclaration,  en  la- 
quelle  il  désirait , luy  et  le  prince  de  dondé,. 
son  cousin,  se  battre  contre  M.  de  Guysc  et 
M.  du  Maync.  frères.  Le  roy-  ne  le  voulut  ; mais 
ne  faut  doubler  que  les  uns  ny  les  autres  n’eus- 
sent nullement  refusé  le  combat:  auquel, s’ils  fus- 
sent venus.se  fussent  bien  bdtus;  ca ni *e.si oient 
quatre  braves  princes,  et  vaillans  combat-ans. 

Il  fut  un  bruit  sourd  à la  cour,  du  regue  du 
roy  François  II,  que  le  roy  de  Navarre,  mat 
content  de  quoy  il  ne  tenoil  le  rang  près  la 
personne  du  ray,  comme  il  luy  appartenoit , 

.n  ou  loi  ( en  faire  de  mesmrs  et  présenter  le  com- 
bat à M.  de  Guyse,  et  prenoit  pour  son  secoticf 
M.  le  prince  de  Coudé*  qui,  dès  la  JoiirnéeT 
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d'Ain  boise,  en  vouloit  à M.  de  Guyse  : nos  his- 
toires en  disent  le  subjecL  M.  de  Guyse  estoit 
tout  prest  de  l’accepter  ( je  sçay  bien  ce  que 
j’en  ouys  dire  à un  grand  ),  et  avoit  pris  pour 
second  M.  le  grand  prieur  de  France,  son 
jeune  frère,  très-brave  et  vaillant  prince,  dont 
j’en  parle  ailleurs.  Le  choix  n’en  estoit  point 
mauvais  parmy  ses  autres  frères.  Il  faut  présu- 
mer que  ces  quatre  vaillaus  champions,  en- 
traus  dans  le  camp,  eussent  rendu  un  combat 
très-lurieux.  Les  choses  n'allerent  point  plus 
advanl,  pour  les  raisons  que  je  dirois  bien. 

Sur  quoy  je  feray  encor  ceste  petite  digres- 
sion, que,  lors  dudicl  règne  du  roy  F rançois  11, 
vinrent  à la  cour,  à Saincl-Germain , la  plus 
grand  part  de  ses  grands  capitaines  et  cheval- 
liers de  son  ruyaume,  par  son  mandement, 
(tour  adviscr  aui  affaires  de  sun  royaume,  qui 
enumiançoil  à se  troubler,  parmy  eus  se  trouva 
M.  de  Montluc,  lequel , un  jour  entretenant  à 
sa  façon  bravasche  et  libre  M.  de  Guyse,  vint  à 
tuniber  sur  le  roy  de  Navarre,  et  luy  dire: 
fumme  il  l’avoit  veu  S Nerac , et  l'ayant  trouvé 
fort  mal  content  de  luy  de  quoy  il  lenoit  le  rang 
près  Sa  Majesté  qu’il  debvoit  tenir , il  luy  avoit 
dict,  qu'il  luy  debvoit  faire  entendre  son  mes- 
contentemenl,  et  le  faire  plustost  appeler  sur  ce 
différend,  et  le  vuydcr  de  sa  personne  à la 
sienne,  et  qu'il  n'y  avoit  meilleur  expédient  que 
celuy-là,  et  qu'il  s'asseuroil  tant  de  la  valeur 
de  M.  de  Guyse,  qu'il  ne  refusemit  ce  party. 
A quoy  M.  de  Guyse  tout  froidement  res- 
pondit  : s Montluc,  les  parolles  que  vous  me 
«dites,  me  les  dites- vous  de  la  part  du  roy  de 
« Navarre  qu'il  vous  en  ait  donné  charge,  ou  de 
«vnus-mesme  qu'ayez  entrepris  de  les  dire?* 
M.  de  Montluc  lui  respondit  : «Monsieur,  je  ne 
«les  disque  de  moi-tnesme,  parce  que  je  voy 
«que  le  royaume  s’en  va  brouillé  fort  par  vos 
«particulières  divisions,  et  que  je  ra'asseure 
a tant  de  voslre  valeur,  que  iedict  roy  vous  offrant 
«ce  beau  party,  vous  ne  le  refuserez  point;  et 
• par  ainsy  le  royaume  demeurera  en  paix  par 
« ia  mort  de  l'un  ou  de  l’autre , ou  de  tous  deux. 
« — Vrayment!  Montluc,  à ce  que  je  voy,  res- 
« pondit  M.  de  Guyse  tout  en  collere  froide , 
« vous  estes  devenu  fort  politique  despuis  que  ne 
^mW,^ay„Ycu.  Je  suisd'advis  que  le  roy  vous 
■v^we^iudagce^,  «Mi  vous,  estes  un  beau 
«faiseur  de  combats.  Il  vous  semble  quevous 


«estes  encor  en  vostre  Piedmont,  parmy  vos 
« gens  de  pied,  où  vous  les  faisiez  battre  comme 

• il  vous  plaisoit,  et  comme  la  quinte  vous  en 
«prenoit.  Le  roy  de  Navarre  et  moy,  nous  ne 
«sommes  point  de  vostre  gibier;  cherehez-en 

• d'autre  ailleurs.  Le  roy  de  Navarre  et  moy 
«nous  nous  cognoissons  il  y a long-temps.  Je 
«le  tiens  pour  un  des  braves  et  vaillaos  princes 
«du  monde.  Il  sçayt  bien  aussy  ce  que  je  sçay 

• faire.  Lorsqu'il  me  fera  entendre  de  ses  nou- 
■ vellcs,  je  luy  feray  aussy  lost  sçavoir  des 
«miennes,  Allez,  souciez-vous  de  vos  affaires, 
« et  non  des  nostres.  » Qui  fut  fort  estonné  ? ce 
fut  M.  de  Montluc,  et  à belles  eicuses,  qui  au 
boiilde  quelque  temps  furent  recettes,  carM.de 
Guyse  l’aymoit  fort,  comme  il  luy  monstra  des- 
puis en  plusieurs  endroits  que  je  dis  en  sa  vie. 
J'appris  ce  conte  de  bon  lieu,  le  lendemain,  que 
l'on  voyoit  M.  de  Monlluc  fort  estonné,  et 
point  braver  comme  auparavant;  car  M.  de 
Guyse,  outre  qu'il  gouveruoit  tout  tors , et  es- 
toit en  très-grande  faveur,  il  avoit  de  quoy  par 
sa  valeur  pour  estonuer  un  homme.  Voilà 
comme  il  ne  faut  pas  se  mesler  legerement  des 
querelles  et  discordes  des  grands. 

Nous  linmes  aussy  a la  cour,  qu'après  la 
prison  de  mondict  sieur  le  prince  de  Condé  a 
Orléans , et  sur  son  innocence , il  voulut  que- 
reller mondict  sieur  de  Guyse  et  l'appeller  : 
mais  cela  fut  accordé  par  la  sagesse  de  la  reyne 
mere,  qui  fit  là  un  grand  coup  ; car  il  y eust  eu 
là  de  grandes  brouilleries.  J'en  parle  ailleurs. 

Nous  lisons  dans  l' Histoire  Je  Naples  et 
ailleurs , comment  ce  brave  Charles  I , roy  de 
Naples  et  de  Sicille,  et  Alfoose,  roy  d'Arra- 
gon  , eurent  entr’eux  grande  querelle  pour  le 
royaume  de  Sicille;  et,  pour  ce,  s’assignèrent 
le  combat , par  le  consentement  des  deux  par- 
ties et  ordonnance  du  pape,  devant  Bourdeaux, 
estant  pour  lors  au  roy  d'Angleterre,  duquel  il 
voulut  estre  juge,  et  leur  permit.  Cliarles , 
courageux  françois,  ne  faillit,  dans  le  temps 
assigné , ayant  traversé  toute  l'Italie  et  la  France 
avecqucs  toutes  les  conditions  et  trouppes  de 
gens  ordonnés  par  le  juge,  de  se  trouver  de 
bon  matin  au  jour  qu'il  falloit,  et  là  attendre 
son  ennemy  le  matin  jusqu'au  soir  : et  voyant 
qu’il  ne  venoit  point , et  se  faisoit  tard , ny 
sçachanl  nouvelles  autres  de  son  ennemy  , 
ayant  envoyé  de  toutes  Parts,  il  sen  alla,  et 
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«eprint  son  chemin  par  où  il  estoit  venu.  Mais 
Alfonse , qui  estait  un  tin  et  caul  Espaignol , 
avoit  faict  dresser  des  postes,  et  mettre  des 
chevaux  de  relais  et  frais,  si  secreltemcnt  que 
nul  n’en  sceut  rien , ny  s’en  apperceul  ; prit  la 
poste,  fit  si  grande  diligence  et  si  à propos , 
qu'il  arrive  précisément  une  heure  devant  so- 
leil couché  (estant  lors  aux  plus  grands  jours 
d’esté) , et  entre  dans  le  camp  ; et  n’y  trou- 
vant point  son  cnnemy , y brave  et  piaffe  de- 
dans , à la  mode  espaignolle , prend  acte  de  sa 
diligence  et  son  debvoir,  laisse  coucher  le  so- 
leil et  puis  s’en  retourne  comme  il  estoit  venu  : 
ce  qui  ne  fut  trouvé  guieres  beau  pourtant 
d’aucuns;  et  d'autres  disent  qu'il  avait  observé 
les  loix  du  duel , et  avoit  comparu  a propos , 
et  sans  avoir  laissé  couler  et  perdre  le  temps , 
ny  coucher  le  soleil,  ny  venir  la  nuict  ; a quoy 
les  duellistes  le  temps  passé  prenoient  fort  es- 
gard , et  y poinctilloient  fort  l. 

Il  se  lit  aussi  dans  V Histoire  de  lYaples  : que 
Robert , ‘petit-fils  de  ce  roy  Charles  I , estant 
assiégé  dans  Gennes  par  Frédéric  Marye , 
viscomte  de  Milan , ce  Marye  appella  Robert  au 
combat  de  seul  a seul  ; mais  Robert , encor 
qu’il  fust  très-vaillant,  le  refusa,  parce  que 
leurs  dignités  n'estoient  pareilles  , car  Robert 
estoit  roy  de  Naples.  Dont  sur  ce  il  y a de 
belles  disputes,  que  possible  ailleurs  nous  dé- 
duirons , ne  servans  rien  a nostre  propos  pour 
ce  coup,  sinon  pour  monslrer  le  combat  de 
gtÿnd  a grand. 

Ce  mesme  roy  Robert  fitt  aussy  uoe  autre 
fois  appcllé  et  desfié  par  Frédéric,  roy  de  Si- 
cille,  lequel  l'eust  aussy  tost  pris  au  mot , puis- 
qu'il estoit  son  pareil , et  roy  comme  Iny , sans 
que  le  pape  Jehan , indigné  de  ce  desfy , ex- 
communia ledict  Frédéric  : et,  pour  ce,  ledict 
Robert  en  eut  les  mains  liées  ; car , à ce  que 
disent  les  docteurs  ecclesiastiques , il  y va  de 
l’amc  de  se  battre , voyre  de  parler  et  conférer 
avecques  un  excommunié  : en  quoy  certes  ledict 
pape  trouva  cest  expédient  meilleur , pour  ne 
venir  la  dans  le  camp , que  ne  fut  celuy  du 
combat  permis  entre  le  roy  Charles  I , roy  de 
Naples,  et  le  roy  d’Arragnn,  devant  Bour- 
deaux , comme  j'ay  dict.  Faut  noter  en  cestuy-cy 
que , si  le  pape  Jehan  fit  contre  lame  dudict 

* Il  fort  esté  bien  trompé  si  Charles  u'eusl  bougé  de  la 

ace,  comme  il  debvoit.  (Note  de  Brantôme.  ) 


Frédéric  pour  l’avoir  excommunié,  il  fit  bien 
autant  pour  sa  vie  ; car  ledict  roy  Robert  estoit 
très-brave  et  vaillant , comme  il  l’avoit  mons- 
tré  en  plusieurs  beaux  exploicts , et  que  de 
frais  il  ne  faisoit  que  de  venir  soustenir  le  siège 
de  Gennes , où , l'espace  de  sept  à huict  mois 
durant , y estant  enfermé , tous  les  jours  se 
rendoit  sur  les  murailles  en  personne,  l’espée 
au  poing,  et  là  combat  toit  ordinairement  vail- 
lamment à repousser  lesennemys;  dont  despuis 
estant  sorty,  prit  terre  à Savonne,  et  les  des- 
6t.  Tant  y a qu’il  eust  pu  faire  belle  peur  à ce 
Frédéric  s’ils  se  fussent  affrontés  .outre  qu’il 
estoit  un  très-homme  de  bien  et  de  dévotion  , 
et  que  Dieu  fust  esté  pour  tuy.  De  plus , il  es- 
toit du  noble  sang  de  France , qui  ne  mentit 
jamais  en  telles  bonnes  occasions.  C'est  ce  brave 
Robert  qui  fut  grand-pere  de  ceste  brave  et 
belle  reyne  Jehanne  I,  la  merveille  de  son 
temps  en  loutes  choses.  J'en  parle  en  son  dis- 
cours que  j’ay  faict  d’elle. 

Voylà  aucuns  desfis  qui  se  sont  veus  et  pré- 
sentés de  grand  à grand  le  temps  jadis , et 
ainsy  aussy  que  nous  en  avons  un  assez  frais , 
au  temps  de  nos  peres,  du  grand  roy  Fran- 
çois et  de  l’empereur  Charles  , lesquels , après 
s’estre  longuement  outragés  de  parolles  et  de 
desmentis  par  hérauts  et  cartels , se  desfierent 
au  combat  ; mais  ils  n'y  purent  jamais  parve- 
nir, pour  la  difficulté  et  controverse  qu'ils  eu- 
rent du  lien  et  des  armes.  L’empereur  Charles 
( disent  nos  histoires  et  nos  peres  ) , disoit  à soy 
appartenir  IVslection  du  lieu  , comme  se  disant 
provoquant  et  assaillant  ; et , pour  ce , en  pleine 
assemblée  du  pape,  de  son  sainct  collège,  et 
de  force  ambassadeurs , mesmes  de  ceux  dn 
roy , en  voyant  une  grande  difficulté  du  lieu  , 
dit  qu'il  n’y  avoit  rien  de  meilleur  que  se  bat- 
tre dans  une  isle , ou  dans  un  bateau  de  grande 
rivière , ou  sur  un  pont , avecques  espée  et  da- 
gue , ou  la  cappe.  Par  ces  mots  il  monslroit 
tout  à coup  avoir  eslection  de  lieu  et  d’armes. 
Enfin  c’estoit  un  maistre  homme,  le  roy , vou- 
lant garder  son  advantage  eu  l’cslcction  d'ar- 
mes, qui  les  devoit  fournir  comme  provoqué 
et  deffendeur , vouloit  combattre  à cheval , 
armé  (en  grand  roy  et  prince)  de  toutes  pièces, 
avecques  une  bonne  lance  et  une  bonne  espée, 
bien  qu’il  ne  fust  jamais  bien  arresté  du  lieu 
1 du  camp.  Voylà  pourquoy  il  ne  voulut  jamais 


774 


DISCOURS  SUR  LES  DUELS. 


recepvoir  ny  ouyr  l'héraul  de  l’empereur,  qu'il 
ne  lui  etisi  apporté  le  lieu  el  la  seureté  du  camp 
pour  se  battre  : ce  qu'il  ne  fit.  >e  fut  aussy  non 
plus  accordé  des  armes , que  l'empereur  avoit 
dil  averques  l’espée  el  dague  ; disant  le  roy 
que  c’esluienl  armes  trop  communes  el  peu 
usitées  parmy  les  grands  roys , qui  vont  à leurs 
combats,  rencontres  et  batailles,  lousjours 
sur  un  bon  cheval . et  bien  armés  . non  point 
en  petits  piétons,  soldats  el  espadassins  . tous 
désarmés,  desquels  l’acte  esloit  combattre  en 
telles  armes  et  façons.  En  cela  , il  parlait  selon 
l'usance  des  anciens  duellistes,  comme  j’ay 
dicl  cv-devanl  , qui  vouioient  que  le  corps  fnst 
couvert  : autrement  c'esloil  se  battre  en  besles 
bruîtes.  L'empereur  repliquoit  qu'ils  ne  se 
pou  voient  combattre  de  plus  belles  et  nobles 
armes  que  de  l’espée,  quordinairement  on 
poriuil  au  coslé,  pour  une  marque  très-insigne 
de  noblesse  et  valeur,  el  comme  pour  une 
fidelle  et  ordinaire  compaigne  en  paix  et  en 
guerre , qui  de  temps  immémorial  «Voit  esté 
inventée,  portée,  usitée  el  employée  de  tant 
de  grands  empereurs , roys,  princes , capitai- 
nes el  vaillans  hommes , par  laquelle  ils  avoient 
faicl  de  si  beaux  exploicts.  Enfin . sur  ces  dis- 
cordances, leur  combat  ne  se  fil  point. 

Le  plus  beau  et  meilleur  fus!  esté,  sans  tant 
conlroverser , comme  dit  une  fois  en  Sicille 
un  vieux  capitaine  espaignol  sur  ces  discours , 
qu’ils  se  fussent  battus  au  beau  milan  de  leurs 
armées  assemblées  pour  donner  haltaille  gene- 
rale, et . sur  ce  poinel , leur  commander  faire 
aile  et  ne  bouger  sur  la  vie,  et  tous  deux  se 
desfier  à la  teste  de  leurs  dictes  armées,  comme 
firent  Æncas  et  Turnus,  y comparoistre  armés 
de  nicsmes  armes  desquelles  ils  debvoient  com- 
battre en  général , et  là  décider  leur  différend 
ensemble;  avecques  conditions  pourtant  que 
qui  seroit  vainqueur,  ou  vaincu,  n’en  seroil 
autre  chose  ; et  les  deux  armées  se  retireroient 
avecques  n*|a,saus  s'entredemander  rien,  ny 
venir  plus  avant  : et  que  jamais  ( me  dil  cest 
Espaignol)  n’y  fil  si  beau  ,-ny  se  présenta  plus 
belle  orra»i0ti  qu’au  voyage  de  Provence,  qu'il 
n’y  avoit  pas  deux  ou  trois  mois  que  l'empereur 
avoii  tant  bravé  à Rome . et  ne  demandait  que 
le  battre,  comme  j’ay  diel;  mais  tant  s'en  faut 
qu'ils  vinssent  là,  que  le  roy  ne  voulut  con- 
duire son  armée , et  la  donna  à M.  le  grand- 


maistre  en  Avignon , et  Itty  se  tint  à Valence 
cependant.  A quoy  je  repliquay:  que  le  roy,  tout 
aussy  tost  qu'il  sceut  le  bandon  general  que 
l’empereur  avoil  faicl  d amasser  vivres  à chas- 
cun  pour  buiet  jours,  cuydant  que  ce  fust  pour 
venir  assaillir  son  camp,  aussy  tost  s'y  vint  ren- 
dre pour  donner  hatiaille,  et  possible  pour  se 
balire  main  à main  contre  luy  ; si  que  l'empe- 
reur ne  s'en  fust  pas  mieux  trouvé  ; car  le  roy 
avoit  faicl  d'autres  expertises  d'armes,  sans  s’es- 
pargtier  ny  esire  espargné  nullement,  aux  bal- 
taille*  de  Marignan  et  de  Pavie,  tant  signalées; 
ce  que  n’avoil  fait  l'empereur  eneor.  Ce  qu’il 
m'advoua , et . pour  conclusion , il  ne  me  sceut 
que  respondre  : que  son  maistre  estait  encore 
jeune . et  qu'averques  le  temps  il  pourrait  faire 
d aussy  beaux  miracles  de  sa  main  que  le  roy , 
qui  estait  beaucoup  plus  vieux  que  luy*. 

Il  fust  esté  bien  aussi  bon,  sans  venir  au 
sang,  que  ces  deux  grands  princes  eussent  faict 
comme  firent  jadis  nostre  grand  roy  Philippes 
Augusie.  et  Richard,  roy  d'Angleterre,  qu'on 
nommoit  Co'ur-de-Lyou,  grands  ennemis  l’un 
de  l'autre,  qui  Iraitterenl  la  paix  au  Guet  d’A- 
mours  gentil  nom  certes),  où  s’es! oient  assignés 
journée  et  batlaille,  entre  Bourg-de-Dieu  1 et 
Chasirau  Roux,  qui  advint  fort  miraculeuse- 
ment; car  comme  ils  estoient  prests  pourafFron- 
ter  leurs  Iva  liai  Iles  d’une  part  et  d'autre,  les 
deux  roys,  par  le  moyen  d'un  cardinal,  firent 
faire  allé  à leurs  armées,  loing  d’un  trait  d’arc 
ou  plus,  par  convention  faicte;  parlèrent  *n- 
semble  en  eedict  Guet,  où  il  y avoit  un  grand 
ormeau  entre  lesdicts  roys  ; cl,  comme  ils  s’en- 
ireparloirnt,  sortit  dudict  ormeau  un  grand  el 
gios  serpent,  horrible,  et  levant  la  teste,  et 
sifflant  contre  ces  deux  rovs;  lesquels  pour  le 
tuer  tirèrent  aussy  tost  leurs  espées,  mais  il  leur 
esvada,  et  ne  sceurent  ce  qu’il  devint.  Aueum 
crurent  que  e'estoit  un  diable  ainsy  transformé; 
c'est  un  abus.  I,es  deux  armées,  voyans  ces  deux 
roy»  ainsy  tirer  leurs  espées  nues,  pensans  qu'ils 
sedeiisseul  battre,  commencèrent  A s’esbransler 
et  marcher  l’une  contre  l'autre  ; mais  aussy  tost 
allèrent  au-devant  pour  leur  commander  de  ne 
bouger  et  reculer  : ce  qu  elles  firent  ; el  puis 
eux.  s'estans  retournés  eu  leur  lieu,  achevèrent 
leur  parlement,  si  bien  et  beau  qu’ilsarrestercnt 

1 lie  Bon '('-Pieu,  autrement  dit  ÜéoU.  à un  quart  de 
iJcitr  de  (hAtrauroux 
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une  bonne  paix.  et  s’en  retournèrent  bons  amis 
audict  lieu  de  Bourg-de-Dieu , rendre  grades 
à Dieu  et  A N os tre-Dame en  l’abbaye  dudict  lieu. 
Voylà  une  gentille  advanture,  et  très-heureuse 
rencontre,  et  bonne  issue!  Si  nostre  roy  et 
l’empereur  en  eussent  pu  faire  de  mesmes,  ce 
fust  esté  un  grand  miracle  de  Dieu,  et  qui  eust 
apporté  plus  d'heur  que  s’ils  fussent  venus  aux 
mains  et  se  fussent  entretués. 

Nous  avons,  pour  laisser  les  grands  princes 
et  roys,  mais  pour  venir  à de  grands  capitaines, 
le  desfy  que  feu  M.  de  Langeay.  lieutenant  gé- 
néral du  nrfon  Piedmont,  envoya  à M.  le  mar- 
quis del  Gouavt,  lieutenant  aussi  général  de 
l'empereur  en  sa  duché  de  Milan,  et  ce,  sur  la 
négative  que  faisoit  ledit  marquis  de  la  mort  et 
massacre  de  César  Frégouse  et  Rincon,  sur 
Tésin,  dont  l'accusoit  fort  et  ferme  M.  de 
Langcay;  et  lui  vouloit  prouver  par  les  armes, 
et  vouloit  entrer  en  camp  sur  reste  querelle. 
Et  d’autant  que  ledit  marquis  y faisoit  quelque 
difficulté,  ledit  M.  de  Langeay  le  voulut  faire 
appeller  devant  la  chambre  impériale,  ainsy 
qu'ils  y envoyereut  leurs  manifestes,  qui  se 
voyenl  en  aucunes  de  nos  histoires  françaises, 
italiennes  et  espaignotles,  et  là  demander  le 
combat,  ou  bien,  en  cas  de  refus,  demander  luy 
esire  faicl  raison  sur  uu  acte  si  vilain,  d'autant 
qu’il  touchoit  ù tuute  chresfienté,  d'avoir  ainsy 
violé  le  droit  des  ambassadeurs.  Laquelle  façon 
de  procéder  le  grand  roy  François  approuva 
très-belle,  et  en  fut  fort  content,  ainsy  que  jay 
ou  y dire  à feu  M.  le  cardinal  du  Bellay  son 
frere,  qui  en  parle  mieux  que  les  livres.  Mais 
mondict  sieur  de  Langeay  mourut  sur  ceste  opi- 
nion et  enlreffaicte,  dont  n'en  fut  pas  mai  ry  le 
marquis;  car  il  esloit  fort  coulpable,  votre  au- 
theur,  ainsy  que  le  croyoit  tout  le  monde.  J en 
parle  ailleurs.  Ce  combat  esloit  de  grand  à 
grand,  et  de  general  à general. 

Ce  brave  M.  de  Montmorency,  non  encore 
conncstable,  mais  grand- maistre  de  France,  en 
fit  de  mesmes  à l’endroit  du  conncstable  de 
Castille,  devant  Font  arable,  lors  de  la  délivrance 
de  messieurs  les  Enfans  de  France;  lequel  fai- 
sant du  mussart , ou  pluslost  voulant  se  desdire 
sur  ladicte  délivrance,  et  faisant  aus>y  du  re- 
nard, pour  amuser  tousjours  mondict  sieur  de 
Montmorency,  saus  pallier  autrement,  luy  en- 
voya incontinent  M.  de  La  Guyche,  gentil- 
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homme  de  la  chambre  du  roy,  luy  dire  qu’i 
advisast  à luy  tenir  sa  parotle  sans  l'amuser  da- 
vantage, autrement  qu’il  le  desfioit  de  sa  per- 
sonne à la  sienne,  pour  luy  faire  tenir  ce  qu'il 
luy  avoit  promis  sur  ladicte  délivrance,  et  qu'il 
l'attendoit  averques une  bonne espée.  Ledict ron- 
nestable  n’eut  jkis  plustost  ouy  ces  mots,  bien 
qu'il  fiist  braveet  vaillant,  qu'eu  un  tournemain 
exécuta  aussy  tost  ce  qu'il  avoit  tant  délayé. 

Je  conterais  force  autres  desfis  de  grands,  et 
appels,  mais  je  n'aurois  jamais  faict:  comme 
celuy  qui  sc  fit  du  régné  du  roy  Charles  entre 
M.  lemarcschal  d Am  ville,  aujourd'huy  connes- 
table,  et  M.  de  Longueville,  qui  se  desficrent 
tous  deux  au  Pré  aux  Clercs  fi  Paris,  ayant 
chascun  son  second.  M.  le  mareschal  avoit  le 
chevallier  de  Batresse,  son  lieutenant  de  gens 
d'armes,  et  M.  de  lougueville,  La  Gastine,  son 
lieutenant  aussi.  De  dire  le  suhject  de  leur 
appel,, et  à quoy  il  tint  qu'ils  ne  se  battirent, 

I cela  serait  trop  long. 

M.  de  Montpensier  et  M.  de  Nevcrs,  du  régné 
du  roy  Henry  III,  se  cuiderent  aussy  battre  pour 
quelques  propos  fort  picquants;  mais  le  roy 
leur  én  fit  deffense,  et  les  accorda. 

Nous  avons  de  frais  aussy  les  appels  de 
M.  d’Espemon  eide  M.  le  mareschal  D’Ornano; 
de  SL.de  Gnyae  et  de  M.  d'Espernon:  de  M.  de 
Genville  et  de  M.  le  Grand.  A quoy  nostre  roy, 
très-advisé,  scent  très-bien  pourveoir,etempes- 
cher  de  venir  plus  avant  . Il  n'est  pasbesoing  que 
le  sang  de  ces  grands  soit  à si  bon  marché  pour 
querelles  particulières , comme  de  nous  autres 
petits  compagnons.  Il  y va  grandement  del'inte- 
rest  public ;car  les granday  sont  fort  necessaire». 

Or,  il  y a un  poinct  en  nOstre  France,  ob- 
servé jadis  est  raie  teraeùl,  que,  parmy  les  cha- 
pitres de  l'Ordre  du  roy,  les  chevalliers  dudict 
Ordre  ne  peuvent  envoyer  ny  accepter  carlei 
ny  combat  de  l’un  contre  l'autre  sans  congé  df 
leur  supérieur,  qui  est  le  roy,  ainsy  que  le  sceuV 
bien  rcinoostrer  feu  M.  de  Langeay  à César 
Fregouse,  sur  un  desfy  qu’il  avoit  envoyé  â 
Gaguin  de  Gonzague  pour  se  battre  contre  luy, 
tous  deux  chevalliers  de  ('Ordre;  mpi*  César 
s’excusa,  disant  n’avoir  veu  jantaft||g^icts  cha- 
pitres de  l’Ordre.  Ledict  G.iguiuÊè^'Çusoii  de 
son  costé  aussy,  que,  puisque  César  luy  avoit 
envoyé  le  cartel  de  combat,  il  ne  pou  voit  moins 
faire  que  de  l’accepter  comme  il  avoit  faict 
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Les  chevalliers  de  l’Ordre  avoieot  aussy  ce 
privilège,  qu'ils  estoient  exempts  de  se  battre 
contre  un  qui  ne  l'estoit  poinct;  et  c'est  ce 
qu’allégua  le  seigneur  Ludovic  de  Rirague, 
brave  et  vaillant  capitaine,  et  qui  a bien  servy 
la  France,  contre  Scipion  Vimerquat,  fils  de 
Francisque  Bernardin  Vimerquat , tant  re- 
nommé en  nos  guerres  de  Piedmonl,  comme  le 
fils  l'a  esté  aussy,  et  en  celles  de  France,  pour 
estre  gentil  chevau-leger,  sur  un  desfy  que  le- 
diet  Scipion  luy  envoya  pour  quelques  parolles 
fascheuses  et  outrageuses  entre  eus  passées, 
parmy  lesquelles  estoit  compris  M.  d'Am- 
ville,  et  ce  du  temps  du  roy  François  II  elle 
royCharles  dernier  venant  a sa  couronne,  met- 
tant en  avant  qu'il  estoit  chevallier  de  l'Ordre, 
et  qu'il  lui  estoit  deffendu  de  se  combattre  par 
les  lois  de  son  Ordre , cl  pour  d'autres  raisons 
aussy;  ce  que  sceut  très-bien  débattre  ledict 
Scipion  par  un  petit  traité  et  manifeste  qu'il  fit, 
que  j’ay  veu.  aussy  bien  faicl  et  composé  qu'il 
est  possible  pour  un  homme  de  guerre. 

Or,  pour  contrequarrc  à ces  cavalliers  ceri- 
monieus  et  si  grands  observateurs  de  leurs 
privilèges  et  lois,  qui  certes  sont  abstraincts 
par  elles  aus  combats  contre  autres  qui  ne  le 
sont  point , il  leur  faut  proposer  force  esemples 
de  plusieurs  qui  ont  voulu  arracher  l'Ordre  du 
col  et  l'ont  suspendu,  et  se  sont  demis  de  leurs 
grades  et  dignités  jusque*  au  temps  qu'ils 
eussent  combattu.  Nous  en  avons  veu  un 
esemple  très-beau  de  feu  M.  de  Guyse,  Claude 
de  Lorraine,  lequel  se  voulut  desmeltre  de 
toutes  ses  grades,  dignités  et  nobles  qualilés 
de  prince,  pour  combattre  M.  le  comte  de  San- 
cerre,  qui  disoit  que,  s'il  luy  faisoit  cest  hon- 
neur, qu’il  avoit  deui  fort  bonnes  espées,  l’une 
pour  le  service  du  roy,  et  l'autre  pour  se  battre 
à luy.  Mais,  sur  ces  disputes,  toute  la  vérité  se 
descouvrit,  d’autant  que  le  seigneur  de  Gran- 
velle  avoit  faict  surprendre  un  paquet  dans 
lequel  fut  trouvé  l'alphabet  du  chiffre  que  ledict 
seigneur  de  Guyse  avoit  avec  le  comte  de  San- 
ccrrc,  sur  lequel  il  avoit  contrefaict  ladicte  lettre 
au  nom  dudict  seigneur  de  Guyse,  et  luy  escri- 
voit  que  fe  roy  ayant  aceu  l'extremité  de  vivres 
et  de  poudres  en  laquelle  esloil  Sainct-Disicr, 
qu'il  advisast  rie  trouver  moyen  de  faire  une 
composition  si  honorable  que  les  hommes  fus- 
sent sauvés,  car  le  roy  nelespouvoit  secourir. 


Sa  lettre  fut  faicte  en  chiffres,  et  donnée  en  se- 
cret à un  tambour  françois,  estant  allé  au  camp 
impérial  pour  quelques  prisonniers,  par  un 
homme  interposé  et  à luy  incognu,  qui  disoit 
avoir  charge  de  M.  de  Guyse  de  la  Faire  tenir 
secreltement  audit  comte,  ( brave  astuce  certes  !) 
lequel,  n'ayant  pu  cognoistre  la  fausseté  de  la 
lettre,  et  la  pensant  vraye,  s’estoit  rendu  sur  la 
parole  de  M.  de  Guyse,  qui  en  vinrent  là  à se 
combattre;  mais  après,  toute  la  vérité  fut  cog- 
nue  ; et  voylà  en  quoy  il  faut  louer  M.  de  Guyse 
et  sa  générosité,  de  n’avoir  voulu  faire  rempart 
de  sa  grandeur  pour  ne  venir  point  au  combat. 

M.  le  baron  de  La  Garde,  ayant  une  querelle 
contre  M.  de  La  Mole  l'aisné,  au  commence- 
ment du  régné  du  roy  Charles  IX,  se  voulut 
ainsy  desmeltre  de  son  Ordre  pour  le  com- 
battre à Paris  : je  les  vis.  Sur  quoy  j’ay  enten- 
du dire  qu'ayant  esté  demandé  une  Ibis  à dom 
Ferdinand  de  Gonzague  si  un  chevallier  d’Or- 
dre  pouvoit  et  debvoit  refuser  au  combat  un 
chevallier  qui  n'esloit  de  l’Ordre,  pour  ne  faire 
de  préjudice  à l'Ordre , il  respondit  publique- 
ment : qu’encor  qu'il  fust  prince  et  duc,  che- 
vallier de  l'ordre  de  la  Toison,  gouverneur 
de  l'estât  de  Milan,  et  lieutenant-general  pour 
l'empereur  en  Italie,  que,  quand  il  aurait  que- 
relle d’honneur  contre  le  seigneur  Pierre 
Strozzy,quicstoitlors  dans  Parme, cl  Ferdinand 
devant,  il  ne  refuserait  jamais  un  tel  cheval- 
lier, encor  qu’alors  il  n'eust  l’Ordre  ny  les 
grades  qu'il  a eu  despuis  par  ses  truYrea 
vertueuses  et  vaillantises.  Mais  cestuy-là  estoit 
un  chevallier  sans  l'Ordre  , qui  en  valloit 
bien  une  douzaine  d'antres  avecques  l'Ordre  ; 
car  enfin,  encor  que  l'Ordre  soit  institué 
par  les  ducs  de  Savoye,  de  Bourgoigne,  et 
roys  d'Angleterre  et  de  France,  par  une  récom- 
pense, loyer  et  marque  de  grand  honneur, 
ainsy  que  porte  celuy  de  Bourgoigne  : pretium 
non  vile  laborum,  c'est-à-dire , « c’est  un 
«prix  point  petit  de  ses  labeurs,  > et  que 
d'autres  fois  cesdicts  Ordres  ayent  estes  très- 
bien  entretenus,  et  superstitieusement  donnés 
à ceux  qui  le  meritoient , despuis , et  mesmes 
en  nostre  France,  il  s'est  tant  ravalé,  et  en  a- 
; on  tant  abusé,  que  pour  l'injure  de  nos  guerres 
| civilles,  et  pour  gaigner  et  entretenir  des 
j hommes,  il  s'en  est  tant  donné  indifféremment 
et  aux  uus  cl  aux  autres,  qu'on  ne  voyoit  que 
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de  toutes  parts  chevalliers  de  l’ordre  de  Sainct- 
Michel.  Ce  qu'abhorrant  le  roy  Henry  111,  der- 
nier mort,  institua  celuy  du  âainct-Esprit , 
auquel  on  y trouva  puis  après  de  l'abus  autant 
qu  i l'autre;  car  il  se  Ht  autant  commun  que 
l'autre,  voyrc  pis,  comme  j'ay  dicl  ailleurs  ; et 
se  donna  à force  gens  que  je  sçay  bien,  plus 
par  compere  et  commere,  comme  Ion  dit, 
et  par  faveur,  que  par  ta  valeur  et  mérité, 
desquels  jeu  sçay  un  qu'un  secrétaire  des 
commandcmcns  fit,  pour  l'avoir  receu  en  sa 
maison  et  luy  avoir  donné  un  disner  en  pas- 
sant; et  pour  luy  rendre  la  pareille,  le  fit  che- 
vallier tout  jeune  enfant  qu'il  estoil;  et  n'avoit 
jamais  veu  armée  royale , ny  veu  crois  rouge 
ny  blanche  non  plus,  si-non  sur  le  dos  du 
prostré  quand  il  disoit  la  messe,  ny  rienfaictde 
son  corps  : si  bien  qu'on  l'appelloit  à la  cour  le 
chevallier  d'un  tel  secrétaire. 

Là  dessus  je  laisse  à discourir  au  monde  à 
sçavoir  si  un  tel  petit  seigneur  et  chevallier 
doit  estre  exempt  de  se  battre  contre  un  autre 
qui  ne  l'est  pas,  mais  en  est  plus  digne  que 
luy.  Voilà  pourquoy  il  se  finit  mocquer  de  ces 
abus,  et  mespriser  ces  chevalliers  qui  se  fon- 
dent si  fbrt  sur  leurs  prérogatives,  voulans 
faire  des  gallans  et  des  raminagrobis,  qu’il 
leur  semble  qu'on  les  doive  respecter  et  crain- 
dre avec  leur  Sainct-Michcl  ou  Sainct  Esprit. 

Sur  quoy  j'ai  ouy  faire  un  conte  d’un  che- 
vallier de  l'Ordre, que,  venant  de  la  cour,  de 
prendre  l'Ordre,  et  allant  en  sa  maison  en 
poste , il  fut  rencontré  de  quelqu'un  qui  luy 
vouloit  demander  une  parolle  et  le  quereller.  Il 
fut  si  estonné  qu'il  ne  sceut  que  respondre,  si- 
non de  tirer  et  monstrer  son  Ordre  qu'il  avoit 
caché,  et  dire -.«Que  voulez-vous  faire?  Voylà 

• qui  vous  garde  de  vous  attaquer  à moy.  Ne  le 

• respectez-vous  point  ?»  Mais  l'autre  n'y  por- 
tant respect  ny  demy,  s’en  mocqua,et  le  dauba 
très-bien;  et , pour  toute  revanche,  il  dit  qu'il 
s’en  plaindrait  au  roy  et  au  chapitre,  la  pre- 
mière fois  qu'il  se  tiendrait,  pour  avoir  ainsy 
offensé  l'Ordre.  J'ay  cognu  celuy  qui  fil  le 
coup  et  celuy  qui  l'endura. 

Tels  et  semblables  gens  et  chevalliers  ne 
feraient  à grand  peine  ce  que  fit  M.  de  Guyse 
le  dernier  mort,  et  tué  à Bloys  l'année  que  le 
roy  Henry  III  tourna  de  Poulongnc,  lequel  estant 
allé  à la  ehasse  un  jour  au  bois  de  Madrid  avec- 


ques  toute  sa  cour  (j’y  eslois)  M.  deGuyse  avoit 
quelque  chose  à demander  à M.  de  Bussy,  qui 
venoit  lors  du  siégé  de  Lusignan,  où  il  avoit 
esté  fbrt  blessé  en  très-vaillamment  combat- 
tant selon  sa  coustume.  Ainsy  que  la  chasse  sc 
faisoit,  M.  de  Guyse  prend  M.  de  Bussy  à part, 
sans  faire  rumeur  ny  semblant  d'aucune  que- 
relle, ayant  commandé  à son  escuyer  de  sc  . 
retirer  à part,  et  ne  le  suivre  sur  la  vie;  et 
estant  bien  csrarlé  dans  le  bois,  comme  je  vis, 
n'y  pensant  nul  mal,  il  luy  demanda  (tous  deux 
tous  seuls,  de  sa  personne  à la  sienne  ) la  pa- 
rollc  qu'il  luy  vouloit  demander,  et  pour  la- 
quelle il  l'avoil  appcllé;  mais  M.  de  Bnssy  l'en 
satisfit  si  honnestement,  que  M.  de  Guyse  eut 
occasion  de  s'en  contenter,  et  luy  dire  : • Mrtn- 
«sicur  de  Bussy,  je  me  contente,  vous  jurant  si 

• vous  ne  l'eussiez  faict,  nous  nous  fussions  bien 

• battus  en  ccstc  place,  où  vous  voyez  comme 
«jcvousyay  amenéen  gallanl  homme,  m'estant 
«dcspouillé  de  ma  principauté  et  des  grades 

• que  j'ay  sur  vous,  pour  me  battre  coutrc  vous 

• sans  aucune  supercherie,  comme  vous  voyez, 

• m'estant  fbrt  aysé  de  vous  en  faire  quand  je 

• l’eusse  voulu;  mais,  puisque  je  suis  conteut. 

■je  vous  asseurc  que  je  vous  suis  amy  autant 

• que  jamais.  » A quoy  M.  de  Bussy,  qui  n'avoit 
point  faute  jamais  de  responscs,  et  surtout  en 
ces  choses  de  combats,  luy  respoudil  : njtluti- 

■ sieur,  je  suis  fort  ayse  que  vous  soyez  content 
« de  moy,  vous  priant  de  croire  que  ce  qni  j'èn 

• aydict  n'a  esté  nullement  par  crainte,  car 
« Bussy  n'en  eut  jamais , et  aussy  que,  vous  tc- 

■ nant  si  magnanime  et  généraux  comme  je 
«fais,  je  n'avois  nulle  peur  de  supercherie 

■ de  vous,  et  que  vous  ne  m'avez  pas 
«mené  icy  pour  m'en  faire  et  me  couper  la 
«gorge  en  brigand , mais  pour  me  faire  l'hon- 
"Iicur  de  me  rccepvoir  et  battre  contre  vous, 
«ainsy  que  j'esperois  de  voslre  vaillant  et  noble 

• cœur,  et  comme  le  venez  dire;  mais,  quand 

• nous  fussions  venus  là , advant  qu'aller  à vous 
■je  me  fusse  jelté  en  terre  en  signe  d'humilité 
«que  je  vous  dois;  et  le  bras  nud,  et  la  teste 
«nue, je  fusse  allé  à vous  pour  m'essayer  à 
«vous  faire  courir  aussy  grande  fbrtunccomme 
« vous  me  l'eussiez  fait  courir  : et  si  j'en  eusse 
« eschappé,  je  m’en  fusjfe  allé  jactant  et  vantant 
«par  tout  le  monde  de  in'estre  battu  contre  le 

• pins  brave  et  vaillant  prince  de  la  chresticuté, 
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« et  avoir  eschappé  de  se*  armes.  • M.  de  Guyse  i 
luy  respoodit  : « Monsieur  de  Bussy,  je  croy  ce 
«que  vous  dites , et  n'en  fais  nul  double,  pour 
«lë.  grande  asseurance  que  j’ay  et  cognois- 
rsance  de  vosire  valeur  et  courage.  N'en  par- 
iions plus.  Je  suis  vosire  amy.  Suivons  la 

• chasse.  » M.  de  Bussy  luy  dit  : «Je  suis  vosire 
«humble  serviieur. » L’un  et  l'autre  m'en  fi- 
rent le  cuutr  par  les  chemins,  car  l'un  esloit 
de  mes  meilleurs  seigneurs  et  amis,  et  Vautre 
esloit  mon  parent,  amy  intime. 

i perc.  Peu  M.  de  Guyse  le  grand  , en 
ftpiasy  pareil  ,1  Vendrait  d'un  certain  ca- 
pitaine de  par  le  monde . qui  avoit  entrepris  de 
Aqnaer , et  $Vn  vantoit  par  tout  : j'en  fais  le 
imite  en  sa  vie. 

Le  roy  de  Navarre  dernier,  Anthnine,  ainsy 
que  nous  allions  au  siège  de  Bourges , aui  pre- 
mières guerres,  el  que  le  roy,  ta  reyne,  leur 
cour  et  leur  armée  niarchoient , ayant  veu  Feu 
M.  de  Bt  llegardc  parmy  leur  trauppe  mar- 
chant , et  ayant  h luy  demander  quelque  pa- 
rollc , le  lira  â part  et  la  luy  demanda  en  gal- 
lanl  homme , sans  s ayder  de  sa  grandeur  ny 
majesté,  dnnl  il  demeura  de  lui  sali'faiet.Ledict 
Bellegarde  le  dit  après  h feu  Castelpers  el  h moy. 

Nous  avons  quasy  une  pareille  histoire  de  ce 
grand  roy  François  1 , lequel , ayaut  eu  plusieurs 
ailvis -qu'il  se  donnait  garde  du  comte  Guil- 
laume de  Saie , qui  estoil  en  sa  rour  et  son 
pensionnaire,  et  avoit  délibéré  de  le  tuer,  ne 
s esmeut  autrement  ; mais  un  jour , allant  * la 
chasse,  prit  la  meilleure  espéc  qui  fusl  en  sa 
garde-rabbe.el  mena  avecques  luy  ledict  comte; 
et  luy  ayant  commandé  de  le  suivre  et  de  près, 
et  après  avoir  couru  le  cerf  quelque  temps  , 
voyant  le  roy  que  ses  gens  estoient  loing  de 
luy,  fors  le  comte,  se  destourna  de  son  che- 
min; et  quand  il  se  vid  avecques  le  comte  au 
plus  profond  de  la  fores! , seul , en  tirant  son 
espée  luy  dit  ; «Vous  semble-t-il  que  ceslc  cs- 
«pée  soit  belle  et  bonne?» Le  comte,  la  mai- 
gnant  par  la  pointe  et  le  bout , dit  qu'il  n'en 
avoit  veu  jamais. une  meilleure  ny  plus  tran- 
chante. « Vous  avez  raison , dit  le  roy  ; et  me 
«semble  que  si  un  gentilhomme  avoit  entrepris 
•de  me  tuer,  et  qu'il  eust  cognu  la  force  de 
«mon  bras , la  bonté  df  mon  cœur,  accompai- 

• gné  de  ceste  espée , il  penserait  dru*  Ibis  de. 
«m'assaillir.  Touteafoü,  je  le  tieodrois^poor 


• fort  poltron  , si  nous  estions  seuls  sans  tes- 
«moings,  s'il  n'nsoil  eiécuter  Ce  qu'il  aurait 
«délibéré  de  faire.»  Le  rotule  luy  re«|>ondit 
avecques  un  visage  fort  estonné  ; ».'Mrr,  la 
«meschancel#  dé  l’entreprise  serait  bien  gran- 
«dc;  mais  la  folie  de  la  vouloir  recruter  ne  se- 
vrait pas  moindre.  > Il  faut  bien  peser  reste 
response  qui  est  belle,  le  roj  . se  prenant  à 
rire,  remet  Vespée  au  fourreau  et  éscoutant  la 
chasse,  qui  esloit  près  de  luy.  la  suivit.  Le 
lendemain,  le  comte , voyant  qu'il  estoil  dos- 
couvert  et  impossible  d'attaquer  Un  si  brave 
roy,  prend  congé  du  mysur  quelque  snbjeel,  et  - 
s'en  retourne  en  son  pays.  Je  dirais  volunliers 
sur  ces  deux  routes  avec  VAriustc  : 

O Bran  bon  là  di  priiiript  nustri! 

«S’aller  perdre  dans  les  hoisetforests,  et  là, 
sans  tesiiioings  se  vouloir  battre,  laissant»  leur» 
grandeurs  aux  orées !. 

Le  roy  Henry  III,  estant  encore  jeune  , tou- 
tesFois  desjà  forl  renommé  de  se»  victoire*  des 
battailles  de  Jarnac  et  Momconiour  estant  à 
Bloys  lors  de  l'accord  du  maryage  de  madame 
.sa  sœur  et  du  roy  de  Navarre,  il  fut  supplié 
par  le  jeune  Nansay , dit  Besigny , de  luy  faire 
accorder  quelque  don  au  roy  et  au  conseil , 
qu’il  lui  demandnit;  ré  qu'il  luy  promit  s'il  se 
pou  voit,  estant  lors  M.  d’Aqjoii  et  lieutenant 
du  roy  : mais  le  conseil  trouvant  ne  se  pouvoir 
faire,  M.  d'Anjou  le  dit  audicl  sieur  de  Brsigny, 
qui,  fasché  d’un  tel  refus  parce  qu'il  estoil  un 
peu  hautain,  dit  à Monsieur:  que,  s’il  eust  voulu, 
qu'il  se  fust  bien  passé , mais  qu’il  ne  ressem- . 
bloit  pas  le  roy  son  frere,  qui  lenoil  forl  bien 
et  ferme  sa  paroi  le,  el  non  pas  luy.  Monsieur , 
qui  esloit  lors  à table  avecques  leroy,  lui  respon- 
dit  en  collere  :<*  Besigny , vous  m'offensez  par 
o trop.  Si  j’estois  aussy  inconsidéré  que  vous,  et 
«sans  le  respect  que  je  dois  au  roy  mon  frere , 
«je  vous  donnerois  de  la  dague  dans  le  corps. 

■ Mais  je  vous  advise  que  vous  me  reparerez  ceste 
upandle  outrageuse  de  vosire  personne  à la 
« mienne,  et  que  demain  matin,  me  dcspouillanl 
u de  la  grandeur  et  altesse  que  j’ay,  je  vous  feray 
«appelier  dans  la  fbrest , où  je  vous  feray  cest 

• honneur  de  me  battre  à vous  ; et , par  ce , n’y 

• taillez;  autrement  je' vous  tiendray  pour  un 
o parleur  et  mesdisant  que  vous  estes,  et  non 

1 Lisière  d'un  bots. 
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«polir  Taillant.»  Besigny , ne  sçachant  que  luy  j 
respondre,  dit  : « Monsieur , je  vous  supplie  me  | 
«pa.  donner.  Je  n’y  pepsois  pas.  Je  vous  suis 
« très  - humble  serviteur  ; » et  s’osia  de  là.  Le 
lendemain.  Monsieur  l’envoya  appeller  par 
M.  de  Vins , qu’il  n’eost  à faillir  de  se  trouver 
au  bois.  Mais  il  fut  conseillé  de  prendre  la  poste 
et  s'en  aller  au  voyage  de  la  Morée  avecques 
M.  du  Mayne,  que  Ri  dom  Juan  d'Austrie , où 
il  acquit  beaucoup  de  réputation  ; car  c'estoit 
un  fort  vaillant  et  brave  gentilhomme  , et 
après  tourna  à poinct  au  siégé  de  l,a  Rochelle, 
là  où  Monsieur  le  receut  en  grâce  mieux  que 
devant,  et  n'en  fut  pour  cela  mes-estimé.  Si  luy 
garda -il  bonne  pourtant  après  (je  le  dirois 
bien);. car  le  morceau  estoit  trop  gros  pour 
luy  à digérer,  et  Monsieur,  de  l'autre costé, 
fort  estimé  de  la  belle  offre  qu’il  faisoit  à l’au- 
tre. Tout  cela  est  bon  à tous  ces  grands  à jouer 
ces  mystère». 

Un  de  ces  ans , en  la  cour  de  nostre  roy , le 
bal  se  tenant , le  seigneur  de  Givry,  gentil  ca- 
vallier  certes  et  fort  accomply,  ainsy  qu’il 
«voit  pris  mademoiselle  de  Grantmont  pour  la 
mener  danser  la  volte , voicy  M.  de  Soissons 
qui  la  luy  jjrend  et  la  mene  danser.  Givry  fal- 
lut qu'il  laissant  sa  prise  et  cedast  au  prince,  en 
disant  seulement  : «Monsieur , vous  usez  en 
«cela  du  privilège  de  prince.»  Après  le  bal  finy, 
et  qu'on  se  reliroit,  Givry,  qui  se  disoit  un 
peu  serviteur  de  ladtcle  demoiselle  de  Grant- 
mont , ainsy  qu'il  la  conduisait  soubs  le  bras  en 
sa  chambre,  M.  de  Soissons  luy  voulant  quel- 
que mal  talent  d'ailleurs  aussy,  ce  disoit-on, 
derechef  vint  et  print  ladicle  demoiselle.  Givry 
luy  dit  : «Monsieur,  vous  croirez,  «‘il  vous 
«plaist , que  je  ne  l'endureroi.s  de  mon  pareil , 
«que  nous  ne  vinssions  aux  mains.»  M.  de  Sois- 
sons luy  dit  : «Givry,  quand  vous  voudrez  je 
« me  desvestiray  de  ma  grandeur  pour  vous  en 
«donner  du  plaisir  au  Pré  aux  Clercs,  qui  est 
«ouvert  à tout  le  monde.  » L’autre  luy  répon- 
dit : « Monsieur , puisque  vous  me  voulez  faire 
acest  honneur,  je  l’accepte  ; et  sera  lorsqu'il 
« vous  plaira  me  commander.  » Voylà  ce  qu’on 
en  disoit  à la  cour.  Le  lendemain  au  malin , l’un 
et  l'autre  esloicnt  prests  pour  faire  leur  partie 
sans  que  le  roy  le  sceust , qui  leur  envoya  faire 
la  deffense,  trouvant  fort  mauvais  de  quoy 
M.  de  Givry  avoit  accepté  le  combat , ce  dit-on  ; 


et  d’autres  disoient  que , puisque  M,  de  Sois- 
sons lui  avoit  faict  reste  honnottfvtè  offrte , ne 
pou  voit  moins  faire  que  de  l'accepter  pùy  le 
plus  haut  comble  de  sa  gloire.  Dont  en  cest 
exemple  faut  louer  grandement  M.  de  Soissons 
et  sa  générosité,  en  voulant  s'abaisser  de  <a  qua- 
lité pour  monstrer  la  grandeur  de  son  courage. 

Or,  tout  ainsy  qu'il  faut  louer  ces  grands 
roy»  et  princes  de  se  desvestir  de  leurs  gran- 
deurs pour  faire  tels  honneurs  aux  petits  , il 
faut  advertir  aussy  aucuns  grands  qu'ils  n’en 
abusent  point , ainsy  que , du  temps  du  roy 
Henry  II,  il  arriva  à M.  le  prince  de  ta  Roche- 
sur-Yon,  prince  du  sang,  et  brave  et  vaillant. 
Kstaal  à la  chasse  avecques  le  roy,  il  voulut 
braver  M.  d’Andellot  et  de  parolles  et  de  faict. 
M.  d’Andellot , qui  estoit  haut  à la  main  et  peu 
endurant , ayant  mis  la  main  à l'cspéc  , blessa 
M.  le  prince.  Mais  le  seigneur  de  Roches,  que 
despu  isj’ayveu  premier  escuyerdu  royCharles, 
secondant  M.  le  prince  son  maistre,  blessa 
M.  d'Andellot,  et  tous  deux  se  cuyderent  tuer, 
sans  aucuns  gentilshommes  qui  suivoient  le 
cerf,  et  survinrent , et  le  roy  et  tout  ; qui  l’em- 
pescha  Sur  quoy  il  y eut  une  très-grande  ru- 
meur; et  les  princes  du  sang,  tous  mutinés,  et 
voyant  qu’il  leur  en  prenoil  autant  à l’eril , s'en 
plaindrent  au  roy  et  en  demandèrent  raison. 
M.  le  connestable,  qui  vouloit  soustcnirja  que- 
relle de  M.  d'Andellot  son  nepveu  . remuoslra 
au  roy  publiquement  et  devant  les  princes  du 
sang  amutinés , si  M.  d'Andellot  avoit  tort  il 
ferait  satisfaction  à M.  le  prince  de  ta  Roche  ; 
mais  aussy  s’il  n’avoit  tort,  qu'il  n'estoit  pas 
raison  que  les  prince»  abusassent  de  leur  prin- 
cipauté, laquelle  certes  leur  avoit  esté  donnée 
de  Dieu  et  de  nature  pouf  s'en  faire  respecter, 
et  non  pour  en  abuser,  ny  pour  en  gourman- 
der  les  gentilshommes,  qui  sont  chevalliers  et 
gentilshommes  comme  eux.  Et  sy,  le  plus  beau 
titre  qu'un  prince  puisse  avoir  et  porter,  après 
sa  principauté,  est  qu'il  est  gentilhomme; 
mesmes  ce  grand  roy  François  ne  juroil  jamais 
par  fby  de  roy  ny  de  prince!  mais,  foy  de  gen- 
tilhomme! Les  E'tpaignols  mesmes.  quand  ils  se 
veulent  vanter,  ils  disent  : Jura  à Dio  que  sa- 
mas  hidalgos  como  el  rejr , dîneras  menas  : 
c'est-à-dire,  «nous  sommes  gentilshommes 
«comme  le  roy  -,  il  est  vray  que  nous  n’avons 
«pas  tant  d'escus.  » Et  voylà  pour  quoy  un  gen- 
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tilhomme,  quand  il  est  bien  gentilhomme , est 
fort  à estimer.  Cela  s’entend  bien  gentilhomme 
de  race , de  valeur  et  de  mérité , de  nom  et 
d'armes.  Par  ainsy,  M.  d’Andellot,  qui  estoit 
conditionné  en  tout  cela , et  qui , jeune  qu’il 
estoit , avoit  cherché  l’advanture  de  guerre  en 
tous  lieui  de  la  France,  d'Allemaigne,  d’Italie, 
d'Escosse  et  d'Angleterre,  ne  debvoilestre  bravé 
ny  mené  de  la  façon  comme  le  cuydoit  mener 
M.  le  prince  de  lo  Roche-sur-Yon , s’ileust  pu. 
Davantage , outre  qu’il  estoit  gentilhomme 
ainsy  qualifié , il  estoit  chevallier,  non  de  l’Or- 
dre , mais  de  vraye  et  noble  chevallerie  , qui 
vatloit  bien  autant , quand  on  l'a  vaillamment 
gaignéc,  comme  l'Ordre;  d’autant  que  le  nom 
de  chevallier  et  de  chevallerie  estoit  ccnt  fois 
plus  ancien,  voyre  de  temps  immémorial,  que 
l'Ordre , qui  n’avoit  esté  institué  que  despuis 
peu  par  les  ducs  de  Savoye , Bourgoigne , An- 
gleterre et  France,  à l’appetit  de  quelque  hu- 
meur , je  ne  sçay  quelle , qui  leur  en  prit  telle , 
ainsy  qu'il  se  trouve  par  leurs  institutions , 
mesmes  que  nous  trouvons  dans  les  histoires  de 
Flandres  que  le  bon  duc  Philippes,  instituteur 
de  l’ordre  de  sa  Toison  .voulut  que  son  fils , ce 
brave  comte  de  Charolois,  fust  faict  avec  sou 
baptesme  chresticn  et  chevallier  de  son  Ordre 
tout  ensemble , et  receust  l'Ordre  et  le  cresme 
tout  à coup.  Son  petit-fils  1 Charles  V fat  faict 
aussy  chevallier  de  ce  mesme  ordre  en  l’aage 
d'un  an  et  demy , disent  les  mesmes  histoires 
de  Flandres. 

la»  chevalliers  de  chevallerie  doivent  pré- 
céder tous  autres,  et  le  nom  de  chevallier  a 
esté  le  premier  entre  tous  les  noms  d'honneurs 
et  quelque  titre  gradué  qui  soit  : tellement 
que,  quant  au  nom  de  la  relligion,  loix  et  obser- 
vations d’ycellcs,  toutes  choses  sont  communes, 
et  n'y  a différence  du  plus  grand  au  plus  petit; 
d'autant  que  ceslc  relligion  les  rend  tous 
egaui  à bien  faire,  et  faict  aussi  égalé  distri- 
bution du  fruicl  des  œuvres  ; mesmes  que  les 
grands  roys  et  princes  souverains,  quant  au 
nom  de  chevallerie,  ne  sont  rien  davantage  que 
impies  chevalliers , et  nul  autre  chevallier  ne 
leur  est  inferieur,  etaussy  que  ceste  relligion  de 
chevallerie  a estée  dite  pareillement  relligion 
d’honneur,  et  ceux  qui  eu  font  profession  sont 
dicta  chevalliers  d'honneur,  pour  autant  que  les 
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vertus  estans  les  reigles  qu’on  doit  observer  en 
ceste  relligion  de  chevallerie,  nécessairement 
suivent  l’honneur,  comme  ainsy  soit  que  ces 
vertueuses  operations  tirent  par  conséquent 
avecqucs  soy  l'honneur  en  char  triumphant  : et, 
pour  ce , Marcellus,  en  mémoire  de  sa  victoire, 
voulut  bastir  à Siracuse  un  temple  joinct  en- 
semblement  à la  Vertu  et  à l'Honneur  ; mais,  en 
estant  empesché  par  le  sacré  college  des  pon- 
tifes, il  fat  constraint  d’en  faire  dresser  deux, 
l'un  consacré  à la  Vertu,  et  l’autre  à l'Honneur. 

La  Vertu  et  l'Honneur  ont  estés  estimés  de 
l'antiquité  pour  dieux  (rès-puissans  ; et  quant 
à l'Honneur,  on  le  faignoit  fils  de  la  Rcverence 
(ainsy  qu'il  se  trouve  en  beaucoup  de  médaillés 
antiques  de  la  relligion),  pour  dénoter  que  les 
hommes  de  la  profession  d'honneur  eslevés 
hauts  par  leurs  œuvres  vertueuses  doivent  estre 
révérés  d'un  chascun.  Mais  pourtant  teis  che- 
valliers elevés  en  honneur  ne  doivent  point 
abuser  des  grades.  Voylà  en  quel  honneur  sont 
tenus  les  chevalliers  de  chevallerie.  Si  bien 
que  le  roy  François,  ne  se  voulant  contenter 
d'estre  chevallier  de  l'Ordre,  il  vouloit  estre 
chevallier  de  chevallerie  b la  bataille  des 
Suisses  à Marignan  , par  les  mains  de  ce 
brave  chevallier  M.  de  Bayard,  qui  n’estoit 
que  chevallier  d’armes  et  non  de  l'Ordre  en- 
cor, comme  il  le  fut  après.  Le  roy  Henry 
voulut  estre  fait  chevallier  de  M.  le  mares- 
chal  duBiez,  encor  qu'il  eusl  l'Ordre.  Aussy 
le  marquis  de  Pescayre  disoit  que  el  nombre 
de  la  gnerra,  ganado  cm  virtud  vertladera 
y con  hechos  illustres , era  muy  mas  noble 
y honrado  que  era  el  que  se  ganaba  con  el 
l'uego  de  la  fortuna  amorosa,  à de  et  sober- 
bio  favor  de  los  reyes  del  mundo.  C’est-à- 
dire,  «le  nom  de  la  guerre,  gaigné  par  une 
«vraye  vertu  et  par  nobles  fâicts,  est  plus 
• noble  et  plus  honnorablc  que  celuy  qui  se 
«gaigne  par  le  jeu  de  la  fortune  amoureuse, 
« ou  par  la  superbe  faveur  des  roys  du  inonde. 
De  telles  ou  semblables  parollcs  M.  le  connes- 
table  sccut  si  bien  débattre  la  cause  de  M.  d’An- 
dellot, qu'il  la  luy  sceut  gaigner  devant  le  roy, 
et  adviscr  d'un  bon  appoinctemrnt. 

Sur  quoy  il  me  souvient  qu'aux  premières 
guerres  civillcs,  lorsque  nous  prinsmes  Bloys 
sur  les  huguenots , M.  de  Randan , qui  avoit 
esté  nouvellement  eslably  couronuel  de  l in- 
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fanlerie  de  France  en  la  place  de  M.  d'Andel- 
lot , qui  en  avoit  esté  desmis  i cause  du  party 
contraire  qu'il  tenoit , et  qu’on  disoit  rebelle, 
pour  cela  vint  avoir  querelle  avecques  M.  de 
Montbron,  troisiesme  fils  de  M.  le  connectable, 
gentil  garçon  certes , et  brave  et  vaillant  s'il  en 
fut  oncques,  et  tout  pour  l'ambition,  car  il  por- 
toit  envie  à M.  de  Randan  de  cest  estât,  pen- 
sant succéder  à M.  son  cousin  M.  d’Andellot. 
Ils  vinrent  si  advant  en  leurs  querelles,  qu'ils 
estoient  prests  à se  battre  sans  iempeschement 
qui  y fut  mis,  et  que  M.  le  connestable  en  eut 
l'advis  soudain,  qui,  comme  prompt  et  collere 
qu'il  estoit , s’en  despita  et  se  courrouça  telle- 
ment , que  l'esclandre  en  fut  grande  en  toute 
nostre  armée,  jusqu’à  dire  que  M.de  Randan 
estoit  un  petit  gallant  et  un  mignon  de  cour,  et 
qu'il  dormoit  jusqu'à  midy,  et  luy  appren- 
drait sa  leçon  et  son  devoir.  M.  de  Guyse,  qui 
aymoit  M.  de  Randan  naturellement  (comme 
certes  il  estoit  aymable  en  tout),  vint  trouver 
M.  le  connestable  en  cestc  grande  collere,  et 
luy  remonstrer  qu'on  ne  sçauroit  dire  autre- 
ment, que  M.  de  Randan  ne  fust  de  fort  bonne 
part  et  bon  lieu,  et  qu'en  tous  les  endroits  qu'il 
se  fus!  jamais  trouvé , ny  en  toutes  les  charges 
qu'il  eust  jamais  eu,  qu'il  n’eust  fait  tousjours 
si  bien  et  si  vaillamment  qu'on  ne  luy  sçauroit 
rien  reprocher,  et  que  s'il  dormoit  ainsy  haute 
heure,  que  telle  estoit  saeoustume  et  tel  son 
naturel  quand  il  estoit  à la  cour  ; mais,  quand 
il  estoit  à la  guerre  et  en  sa  charge , il  estoit 
moins  endormy  que  le  moindre  soldat  des 
siens;  et  que,  pour  appeller  M.  de  Montbron 
son  fils  au  combat , il  ne  luy  faisoit  point  de 
tort,  estant  autant  quali6é  que  luy,  fors  en 
biens.  Et,  sur  ce,  l'alla  faire  ressouvenir  de  la 
remonstrancc  qu’il  fil  devant  le  feu  roy  Henry, 
lors  de  la  querelle  du  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon  et  de  M.  d'Andellot,  et  le  pria  de  renou- 
veller  en  soy  les  mesmes  parolles  et  sentences 
qu'il  dit  alors  pour  deffendre  la  cause  de  son 
nepveu , et  qu'il  trouverait  estre  propres  pour 
la  mesme  cause  de  M.  de  Randan;  et  qu'il  ne 
ferait  tort  à M.  de  Montbron  de  l'appeller  au 
combat , mais  un  très-grand  honneur,  s'estant 
signalé  en  tant  de  lieux  si  noblement  et  vail- 
lamment qu'il  avoit  faict,  et  ny  de  se  vouloir 
battre  contre  son  fils,  qui,  pour  sa  jeunesse, 
n’avoit  encor  si  bien  faict  paroistre  son  gene- 
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reux  courage  comme  il  ferait  par  emprts 
avecques  l'aage.  M.  le  connestable,  après  avoir 
songé  en  luy  et  ce  que  M.  de  Guyse  luy  re- 
monstra,  s'appaisa,  et  fut  advisé  de  les  accor- 
der, s'estant  un  peu  repenly  en  soy  de  ce  qu'il 
avoit  dict. 

D'une  chose  se  doivent  aussy  fort  garder  les 
petits,  de  s'attaquer  aux  grands  pour  les  bra- 
ver et  faire  un  affront , soit  qu'ils  soient  pous- 
sés de  leur  folle  outrecuydance , et  de  grande 
présumption  de  leur  vaillance,  ou  de  la  grande 
amytié  et  faveur  que  leur  portent  leurs  roys  et 
leurs  princes  ; car  ils  s’en  pourraient  trouver 
mai , ainsy  qu'il  eu  advint  au  sieur  de  Sainct- 
Maigrin  de  nostre  temps,  lequel,  parce  que  le 
roy  luy  faisoit  un  peu  quelque  bon  visage  et  de 
faveur,  en  vint  si  insolent , ou  possible  pour 
complaire  à son  maistre,  qu'il  se  voulut  pren- 
dre à messieurs  de  Guyse  et  surtout  à M.  du 
Mayne  ( en  quoy  il  fut  ingrat , car  M.  de  Guyse 
l'avoit  poussé  et  fait  cognoistre  au  roy  la  pre- 
mière fois  qu'il  vint  jamais  à la  cour  ),  jusques- 
là  qu'il  usoit  de  fort  oulrageuses  parolles,  et 
aussy  qu'un  jour  dans  la  chambre  du  roy,  ainsy 
que  le  roy  estoit  dans  son  cabinet,  il  tira  son 
espée , et , en  bravant  de  parolles , il  en  tran- 
cha son  gand  par  le  mitan , disant  qu'aiusy  il 
taillerait  ces  petits  princes.  Il  n'emporta  guieres 
loing  cestc  folle  outrecuydance,  car,  un  peu  de 
jours  après , il  fut  un  soir  estendu  sur  le  pavé 
de  la  rue  du  Louvre,  blessé  à mort,  qui  s'en 
ensuivit  le  lendemain.  La  pluspart  des  courti- 
sans disoient  que  le  coup  estoit  très-bon  ; mais 
c'estoit  fort  sourdement , car  le  roy  ne  le  trou- 
va pas  tel,  et  en  fut  fort  despité  et  fasebé, 
jusqu'à  se  trouver  à scs  obsèques,  et  vouloir 
mal  à ceux  qui  ne  s'y  trouvèrent,  et  à con- 
traindre tous  ceux  qui  estoient  à la  cour  d'y 
aller,  où  plusieurs  y allèrent , que  je  sçay  bien, 
vestus  de  noir  comme  les  autres,  qui  soubs 
l'habit  en  faignoient  belle  joye;  et  sy,  aucuns 
y en  eut-il  qui  en  estoient  de  la  consente  de  la 
mort,  comme  je  les  cognoissois  bien,  et  leur 
disois  qu'ils  fissent  bonne  mine.  Le  roy  le  fit 
puis  après  tailler  en  marbre  superbement, 
comme  Quiclus  et  Matigiron , et  autres.  Mais 
despuis,  les  Parisiens , pour  estre  chose  trop 
vaine  et  abusive,  ont  rompu  tout  cela , si  bien 
que  le  proverbe  courut  longtemps  à la  cour 
contre  les  mignons  et  favoris  du  roy,  quand 
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il»  fa  sch  oient  quelqu’un,  ou  lui  faisoient  des- 
plaisir. on  dirait  : Je  le  feray  tailler  en  marbre 
comme  les  autres.  Voylà  comment  fut  payé  ce 
jeune  homme  oulrecuydé  mal  à propos. 

Il  ne  fil  pas  si  sagement  comme  fit  un  gentil- 
homme à feu  M.  de  la  Trimouille,  dicl  Le-vray- 
corps-de-Dieu . lequel , en  son  jeune  aage  et  en 
sa  fureur,  vint  à faire  desplaisir  à ce  gentil- 
homme dans  la  salle  du  roy.  Le  gentilhomme 
lu  y dit  seulement:  « Monsieur , vous  me  faites 
« lort  ; je  suis  gentilhomme  d'honneur:  je  vous 
•jure  qu'advant  qu'il  soit  un  an  j’en  auray  ma 
«rayson.»  M.  de  la  Trimouille  luy  respondit: 
«Alors  comme  alors;  cependant  je  vous  verray 
« venir.  » L’an  se  parachevé,  et  vient  à estre  ré- 
volu tout  en  entier,  fors  le  dernier  jour,  qu’ain- 
sy  que.  le  soir  qu’il  cstoil  en  la  chambre  du 
roy  à son  coucher,  qu'aucuns  de  ses  rorapai- 
gnons,  jeunes  gens  comme  luy,  luy  faisoient  la 
guerre  de  son  homme:  «Hà!  dit-il,  l’an  est 
« passé , il  n'a  pas  esté  si  mauvais  comme  il  a 
«dict.  Je  m’en  vais  coucher.»  Et,  sortant  hors 
du  logis  du  roy,  ainsy  qu’il  estoit  seul  avec  son 
page,  contre  une  muraille  à pisser,  voiey  venir 
le  gentilhomme,  qui  luy  perça  son  manteau 
de  sa  dague  en  deux  ou  trois  endroits , et  luy 
dit:  «Monsieur,  il  ne  tient  qu'à  moy  que  je  ne 
«vous  en  fasse  autant  à travers  le  corps.  Il  me 
«suffit  de  cecy,  et  vous  avoir  monstré  que  je 
«suis  homme  de  bien  et  d'honneur.»  El  de  là 
s'en  partit. 

Le  gentilhomme  fut  plus  discret,  ou  non  si 
résolu  { pour  mieux  dire)  vangeur  que  ne  fut 
un  soldat  du  capitaine  Briagne  un  de  ces  ans, 
lorsque  les  premiers  estais  se  tinrent  à Bloys. 
Ce  soldat  avoit  esté  audict  Briagne,  et  l’avoit 
quitté;  et  le  trouvant  le  soir  en  la  salle  de  bal, 
ainsy  que  l'ondansoit,  ledicl  Briagne  le  voyant, 
luy  dit:  «Ha  ! vous  voiey.  gallant!  Remerciez  le 
« lieu  où  vous  estes  ; mais  asseurez-vous  qu’au 
« partir  d'icy  je  vous  couperay  bras  et  jambes,  et 
a vous  apprendray  à me  quitter.  » I Jt  soldat,  qui 
«voit  fort  belle  façon , luy  respondit  fort  hon- 
neslement  qu'il  ne  luy  pcnsoil  tenir  tort,  et  luy 
estoit  serviteur.  «Rien!  rien,  répliqua  l'autre. 
«Au  partir  d'icy  tu  es  mort  de  ma  main,»  par- 
lant à luy  en  très-grande  collera  : et  moy- 
mesme  je  le  dis  à Briagne  ( car  nous  estions 
aons  amis)  qu’il  se  debvoit  contenter  des  bon- 
nettes excuses  du  soldat , et  puisqu'il  vouloit  | 
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tant  luy  demeurer  son  serviteur.  I*  soldat 
comme  désespéré,  s’oste  de  devant  luy,  mais  non 
si  loing  qu’il  ne  le  guette,  qu'il  ne  l’espie,  ne  le 
perd  deveued'un  seul  clin  d’œil. Par  quoy.lebal 
finy,  ainsy  qu’un  chascun  sortoit,  te  soldat  .sui- 
vant Briagne  d’assez  près,  le  voit  en  un  recoing 
seul  qui  pissoil.  Sur  ce , prenant  l’occasion , tire 
son  espée,  luy  donne  à travers  le  corps,  le  lue 
et  s'oate  de  là.  Ce  ne  fut  pas  tout  ; car , sans 
s’estonner,  vint  à la  petite  porte  du  chasteau, 
qu'il  trouve  si  embarassée  de  gens  qui  sorloient 
• la  coustuine  en  foule,  que,  ne  |>ouvant  asse- 
oient sortir,  il  se  mit  à escryer  : «Hà!  messieurs, 
«pour  Dieu  laissez- moy  sortir  viate;  car  voylà 
o mon  mais  ire  qui  s’est  blessé  en  une  jambe; 
«il  faut  que  je  luy  aille  quérir  un  barbier  pour 
«le  panser.»  (Quelle  asseurance !)  Soudain  le 
monde  s'ouvrit , et  luy  fit  place  ; et  sort  et  es- 
chappe  nurques  telle  résolution  qii'oncques 
puis  mi  eu  OVJ I iiiiiin  elh>.  si  - non  qu'il  1*0) alla 
aux  guerres  de  Flandres  soubs  M.  de  l a t ; mie. 
OÙ  il  fit  si  bien  . et  y aequil  une  (elle  réputation, 
qu’il  mourut  capitaine.  J’en  sceus  ces  nouvelles 
par  un  attire  soldai  qq^favdis  vénaux  bandes, 
qui  m'apporta  des  recommandations  de  luy  ; et 
me  remercioit  de  quoy  j'avois  parlé  pour  luy 
si  honnestement  audict  Briagne,  quand  il  le 
gourmandoit  ainsy , encor  que  je  ne  l’eusse  ja- 
mais veo  que  etsta  fois.  Oansvderes  no  petit  la 
résolution  de  ce  soldat  d'attaquer  ainsy  son 
capitaine,  qui  estoit  un  brave  et  vaillant  gen- 
tilhomme que  je  regrette  bien  fort,  le  tuer  en 
tel  lieu  de  respect , et  puis  s'esvader  de  la  fa- 
çon et  de  l'a sseu rance  qu'il  y fit.  Voylà  comment 
les  petits  bien  souvent  ont  raison  des  grands, 
mais  aussv  les  grands  l'ont  bien  aussy  bonne 
des  petits. 

Je  n'en  ay  veu  un  plus  beau  exemple  qu’un 
que  j’ay  leu  dans  I et.  Chroniques  deSaroyeX  n 
seigneur  de  Viry.  gentilhomme  de  Savoye.  ca- 
pitaine des  gens  de  guerre  de  Savoye.  qui  avoit 
esté  en  la  ballaille  de  Tongres  contre  les  Lié- 
geois, avecques  ses  troupes  moyennes;  eu 
vertu  de  quoy  le  duc  Jehan  de  Bourgoigni 
l’avoit  pris  à solde  e»  service,  et  ses  gens  et  tout, 
devint  si  insolent  pour  la  bonne  réputation 
en  quoy  il  estoit,  qu’il  s’alla  prendre  et  esmou- 
voir  contre  le  bon  duc  Louys  de  Bourbon,  et 
luy  envoya  une  desfiance  (ainsy  parloil-on 
I alors,  comme  aujourd’huy  desfy  solemnel),  et 
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cc  à son  propre  et  privé  nom,  comme  font  les 
princes  d'un  à d'autre  : ce  qui  fut  trouvé  fort  1 
nouveau,  mauvais  et  estrange,  attendu  que  le-  j 
dit  Yiry  n'es  toit  que  simple  gentilhomme  au 
prix  de  ce  grand  duc  de  Bourbon.  Si  est-ce 
que  cc  simple  gentilhomme  iuy  fit  fort  la 
guerre,  en  Iuy  prenant  plusieurs  places  et 
chastcaux,  tant  en  [tombes  qu'en  Baujolois,  sur 
les  frontières  de  Bresse , dont  le  duc  Louys 
conceul  grande  hayne  contre  le  duc  de  Savoie 
Aîné,  son  nepveu  ; car  il  se  doubtoil  bien  que  ce 
Yiry  avoit  esmeu  ceste  guerre  à la  suscitatioa 
dc^sou  maistre  ledict  comte;  car,  sms  Iuy,  il  se 
dmihloit  bien  aussy  qu'il  n'avoit  pas  grands 
moyens  ny  puissance  de  (euir  de  telles  forces 
sur  pied.  Aucuns  disoient  que  ledict  Yiry  avoit 
esté  secret tement  suscité  par  le  duc  Jehan  de 
Bourgoigne,  qui  porloit  une  dent  de  laid  audict 
duc  Louys  de  Bourbon  il  y avoit  long-temps, 
par  les  divisions  entre  les  Orleanois  ci  les  Bour- 
guignons. Pmir  résister  doocques  audit  Yiry, 
le  duc  Louys  assembla  le  plus  de  sesamys  qu'il 
pust,  et  envoya  premièrement  sommer  le  comte 
dcSavoye  de  Iuy  mettre  entre  les  mains  ledict 
Yiry.  A quoy  le  comte  (qui  eut  peur)  fil  res- 
pouse  : que  ceste  guerre  n'avoit  esté  cornman- 
cée  ny  faicte  à son  adveu  uy  sugotion.  et  qu'il 
eu  estuil  bien  marry.  Sur  quoy  fut  accordé  et 
arresté  par  les  capitaines,  (aol  d'uu  costé  que 
d’autre,  que  ledict  comte  meitroit  ledict  Yiry  eu 
la  puissance  du  duc  de  Bourbon  sou  onde,  à 
la  charge  et  condition  loulesfois  qu’il  le  tien- 
droit  comme  prisonnier  de  guerre  en  ses  pri 
sons,  dans  lesquelles  ae  rendruii  ledict  Viry,  et 
s'offrirait  de  satisfaire  les  dommages  et  iute- 
rests  que  le  duc  aurait  soufferts  de  Iuy  en  ceste 
estuolion  de  petite  guerre  , et  tiendrait  prison 
jusqu'à  ce  qu'il  aurait  salisfaict  à tout,  ainsy 
qu'il  aurait  eMé  convenu.  Le  tout  fut  accomply; 
et,  quelque  temps  après,  ledict  Viry  hit  délivré, 
et  toutes  choses  appaisées.  Ce  ne  fut  pourtant 
sans  avoir  pasty  en  prison,  et  de  sa  personne 
et  de  ses  moyens. 

L'on  peut  tirer  de  cest  exemple  deux  bonnes 
instruction'.  L'une, qu'il  faut  que  les  petits  soient 
bien  sages  et  advisés,  quand,  ou  qu’ils  se  pré- 
sentent d'eux -uiesmes,  ou  sont  conviés  et  pous- 
sés par  Jcs  grands  de  faire  une  folie  couire 
d’autres  grands,  ou  qui  porte  conséquence  ; car, 
s’ils  ne  la  font  bien  A propos,  et  ne  l executent 
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. de  mesmes,  ou  qu'ils  s’y  trouvent  engagés  et 
1 embarrassés  par  quelque  malheur,  ils  sont  sou- 
| dam  desadvoués  et  reniés  par  leurs  aiitheurs 
et  factieux,  aymant  mieux  qu'ils  courent  le  ha- 
sard et  le  péril,  et  la  home  qu'eux,  ainsy  que 
fait  Pantalon  à Zany  quand  il  a faict  du  sot, 
et  ainsy  que  fil  Yvoy,  dit  le  jeune  Genlis , qui , 
ayant  amassé  quelque  trais  à quatre  mille  bons 
François  pour  aller  en  Flandres  contre  le  duc 
d’Albe,  fut  surpris  et  rencontré  par  ledict  duc, 
et  furent  tousdesfaicts,  au  moins  la  plus  grande 
part  ; car  il  ne  s'en  sauva  guieres  qu'ils  ne  fus- 
sent pris,  comme  fut  leur  chef  Genlis,  qui, 
après  avoir  enduré  longue  prison,  y fut  exécuté 
par  seuleuce.  Le  duc  d'Albe  envoya  vers  le  ray 
Chartes  sçavuir  s'il  les  envoyoit.  Il  dit  que  non, 
Dieu  mcrcy!  qu'il  n'avoit  faict  rien  qui  vaille,  et 
ne  vouloit  point  que,  pour  une  faute  mal  faicte, 
le  roy  d'Espaigne  lui  voulust  mal,  et  se  décla- 
ras! son  enuemy,  et  qu’un  petit  desadveu  r’ha- 
billeroit  le  tout.  Mais  si  Yvoy  eust  conquis 
ce  qu'il  avoit  promis , et  pris  de  bonnes  villes 
en  Flandres,  comme  il  y avoit  apparence  pour 
lors,  et  qu'il  n'eust  esté  ainsy  pris  et  desfaict, 
sans  point  de  faute  son  cas  fust  bien  allé  pour 
Iuy  et  pour  le  roy. 

Nous  en  avons  un  pareil  exemple  du  seigneur 
du  Hallot,qui,  autheur  de  l'entreprise  du  chas- 
teau  d'Angiers,  parce  qu'elle  alla  très-mal  pour 
Iuy  et  qu'il  n’y  vint  à bout,  il  fut  desadvoué 
de  celuy  qui  la  Iuy  avoit  consentie  et  avoit  esté 
bien  ayse  qu'ou  la  fist.  Par  quoy  il  fut  exe- 
. çuté  A mort  ignominieusement  par  un  bour- 
reau* !..  v 

Le  roy  Louys  XI  estoit  maistre  passé  en  telle» 
choses;  car  si  elles alloient  bien,  il  les advouoil; 
si  mal,  il  les  desadvouoit  et  desnyoit  comme 
un  beau  diable  : tesmoiug  la  guerre  de  Liege, 
qu'il  suscita  contre  le  duc  Charles  de  Bour- 
goigne. Mais  aussi  il  fit  bien  du  fat,  et  perdit 
l'estrieu  de  son  bon  esprit,  quand,  ne  s'en  sou- 
venant pas,  il  fut  attrapé  dans  Peronne,  et  alla 
servir  son  vassal  comme  sou  valet.  Quelle 
honte!  Yoylà  doneques  comment  il  se  faut 
gouverner  bien  à poinci  en  telles  folies  sub- 
jectes  A desadveu. 

L'autre  instruction,  et  pour  laquelle  prioci 
paiement  j’ay  allégué  cest  exemple  du  seigneur 
de  Yiry,  est  qu'il  ne  se  faut  pas  tant  estimer 
quelquefois,  ny  présumer  tant  de  soy,  qu'un 
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petit  s'attaque  à un  grand  insolemment  ny  in- 
considérément ; car  enfin  les  petits  sont  petits, 
les  grands  sont  grands,  qui  out  tousjours  raison 
d'eux  : mais  aussy  il  faut  de  mesmes  que  les 
grands  soient  discrets  et  considéra  tifs  que, 
sans  juste  raison  et  subject,  ils  ne  fassent  tort 
aux  petits;  car  quelqueslbis,  perdans  tous  res- 
pects , ils  se  revirent  bravement  comme  gens 
désespérés  et  jaloux  de  leur  bonneur.  J'alle- 
gucrayad  cest  exemple,  et  puis  plus. 

Quand  le  duc  d'Arscol  sortit  hors  de  prison 
du  bois  de  Vincennes,  du  régné  du  roy  Henry  II, 
la  comtesse  de  Sennignan  fut  fort  accusée  et 
suspecte  de  sa  délivrance , cl  d’y  avoir  fort  tenu 
la  main , et  y trouvé  les  moyens  ; car  elle  estoit 
fort  sa  proche  parente.  M.  le  connestable , à 
qui  estoit  le  prisonnier , et  qui  avoit  soigneuse 
cure  de  le  garder  pour  en  faire  eschange  de 
luy  SM.dc  Montmorency  son  fils , qui  estoit 
prisonnier  en  Flandres , ne  faut  poinct  penser 
s'il  fut  fasché  de  ceste  escapade  ; et , pour  ce , 
par  ordonnance  du  roy,  que  M.  le  connestable 
gouvernoil,  ladicte  comtesse  fut  constituée  pri- 
sonnière et  resserrée , et  commissaires  ordon- 
nés pour  l'ouyr  et  faire  son  procès.  Et  de 
faict , fut  en  une  tris-grande  peine,  et  possible 
en  grand  danger  de  la  vie , sans  MM.  de  Guyse 
et  cardinal  son  frere,  lesquels,  esmeus,  pri- 
rent sa  cause  en  main,  et  luy  rendirent  si  bonne, 
qu’elle  n'en  eut  que  la  peur.  Au  bout  de  quel- 
que temps , les  nopces  de  la  reyne  d'Espaigue 
et  de  madame  de  Savoye  survinrent.  Dont,  aux 
salles  du  bal,  parmy  les  grandes  magnificences , 
bals  et  danses , M.  de  Montmorency , comme 
grand-maistre,  eut  charge  de  faire  place  pour 
les  foules  ordinaires  qui  se  jettent  et  affluent  en 
telles  festes.  M.  le  prince  Portian , qui  estoit  fils 
de  la  comtesse  de  Sennignan , venant  à se  faire 
grand»,  et  avec  l’aageluy  croissant  aussy  le 
cœur  (car  il  estoit  tout  generaux  et  vaillant  ) , 
portant  haine  grande  et  une  mauvaise  dent  de 
laict , à cause  de  sa  mere , à ceux  de  Montmo- 
rency , ne  voulut  se  reculer  ny  faire  place , 
quelque  chose  que  M.  de  Montmorency  luy  dist 
par  deux  fois  en  allant  et  tournant , mais  faisoit 
tousjours  au  pis , jusqu'à  dire  qu'il  n'en  fe- 
rait rien  pour  luy.  M.  de  Montmorency  , qui 
voyoit  bien  la  source  de  tout  cecy , et  pourquoy 
il  le  faiscüt , perdant  patience , le  repoussa  très- 
rudement  : ce  que  ne  pouvant  endurer , il  brava 


un  peu , et  mon? ira  une  mine  altiere  et  mena- 
çante : de  sorte  que  la  rumeur  estant  sautée  au 
roy,  à M.  de  Guyse  et  M.  le  connestable , fut 
faict  commandement  et  à l’un  et  à l’autre  de  ne 
sonner  plus  mot,  ny  aller  plus  advanl , et  ne 
s'entredemander  rien  l’un  à l’autre,  sur  la  vie, 
de  peur  de  perturber  la  (este , et  mesmes  à 
cause  des  estrangers  qui  estoient  là  ; par  quoy 
le  bal  se  fit  et  se  paracheva  sans  autre  esmo- 
tion  plus  grande.  Les  uns  donnèrent  le  blasme 
au  prince  Portian  d’avoir  là  voulu  braver  con- 
tre l'aulhorilé  du  roy  et  officier  premier  de.sa 
maison  , et  mesmes  en  faisant  sa  charge  , en 
une  telle  et  solemnelle  teste , et  que  ce  n’estoit 
là  qu’il  falloit  braver.  Le  prince  Portian  disoit: 
qu’il  avoit  esté  poussé  comme  de  guet-à-pens  , 
et  comme  avoir  esté  choisy  le  premier  et  sur 
tous  pour  estre  ainsy  bravé.  Aucuns  disoient  : 
que  M.  de  Montmorency , sçachanl  ce  qui  avoit 
esté  passé  entre  leurs  maisons , debvoit  un  peu 
pallier  et  laisser  passa  ce  coup , sans  en  bail- 
ler encore  nouveait  subjeet  de  mescontente- 
ment.  Mais,  pour  fift,  M.  de  Montmorency  fut 
trouvé  avoir  très-bien  lait  i.  pour  s'acquitter  de 
sa  charge , et  qu’il  ne  pouvoit  moins  faire  que 
de  le  pousser»  le  faire  reculer,  aussy  bien  luy 
comme  un  autre , et  un  autre  comme  luy , 
ainsy , comme  l'on  a veu  en  telles  presses , que 
l’on  n'csl  pas  maistre  de  soy , et  que  l’on  y perd 
toute  patience. 

Mais , quant  à moy , je  n'y  ay  jamais  veu  roy, 
prince,  ny  capitaine  des  gardes,  ny  homme 
quiconque  soit , qui  y ayt  eu  meilleure  grâce 
et  meilleure  façon , ny  plus  grande  discrétion 
que  feu  M.  de  Guyse  le  grand  et  M.  son  fils,  le 
dernier  des  hommes  de  son  temps  ; car  ils 
commandoient  si  modestement  et  si  douce 
ment , ores  parlant  à l’un , ores  pariant  à l’au 
tre , si  gentiment , que,  par  deux  ou  trois  doux 
mots  qu'ils  disoient , le  monde  se  reculoit  de 
soy-mesmect  se  tenoit  coy,  plus  cent  fois  que 
par  une  infinité  de  brailleries , poussemens  et 
impatiences  de  tous  autres. 

Pour  achever  doneques  le  conte  de  M.  de 
Montmorency  et  du  prince  Portian  : cela  fut 
appaisé  et  accordé  par  le  commandement  du 
roy  ; sans  quoy  possible  il  s’en  fust  ensuivy  une 
très-grande  et  dangereuse  conséquence , voyre 
une  rigueur  de  justice  du  roy,  qui  ne  le  trouva 
pas  bon.  Et  de  auov  j'allcgue  cest  exemple,  ce 
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n’est  point  pour  mettre  M.  le  prince  au  rang 
des  petits  et  inférieurs,  car  il  estoit  d'une  très- 
grande  et  très-haute  et  antique  maison , et  pour 
ce  estoit  bien  en  cela  égal  à M.  de  Montmo- 
rency ; mais  la  partie  estoit  fort  mal  faicte  pour 
luy , d'autant  ,que  M.  le  connestable , qui  gou- 
vernoit  tout , toute  la  cour  bransloit  pour  luy  , 
aiusy  que  porte  la  faveur  de  la  cour  : si  que 
M.  de  Montmorency , usant  et  y employant  la 
faveur  de  son  pere  et  la  sienne , il  fiist  esté  bien 
plus  puissant  et  fort  que  ledict  prince,  et  aussy 
qu’il  avoit  la  raison , qui  faisoit  pour  luy , pour 
n’avoir  faicl  que  le  devoir  de  sa  charge,  Voylà 
ponrquoy  ledict  prince  courait  grande  fortune, 
et  avoit  tort  d'avoir  voulu  braver , bien  qu’il 
fust  assez  supporté  de  messieurs  de  Guyse.  Mais 
en  cela  ils  n'eussent  pu  aller  contre  la  raison  ; 
et  aussy  qu’il  y avoit  un  grand  roy  qui , de 
longue  main , se  sçavoit  bien  faire  authoriser 
et  maintenir  les  privilèges  de  sa  maison  et  de 
sa  royauté.  Voylà  comment  lors  nn  chascun  dis- 
cou roi t à la  cour  sur  ce  subject. 

Plusieurs  années  après,  ledict  prince  fut  fort 
blasmé  d’un  trait  qu’il  fit , de  quoy  oubliant 
son  ancien  mal-talent  contre  ledict  seigneur  de 
Montmorency,  tant  pour  le  poussement  que 
la  prison  et  le  procès  de  sa  mere , il  rechercha 
tellement  M.  de  Montmorency , qu’il  l’accom- 
paigna  à l'affront  qu'il  fit  à Paris , en  la  rue 


et  se  sauver  dans  une  maison  d’un  citadin  de 
ville  : si  que , possible  sans  cela , fiÙM-il  esté  en 
danger  de  la  vie,  ce  dit-on;  car  il  estoit  fort 
hay  à cause  de  la  relligion  ; et  y avoit  là  plu- 
sieurs huguenots  avec  M.  le  prince,  qui  ne  de- 
mandoient  pas  mieui.  J eu  parle  ailleurs  bien 
au  long  dans  l’un  de  mes  livres.  Ce  caslÇit 
trouvé  fort  estrange  par  toute  la  Francéfet 
sur-  tout  à la  cour,  qui  estoit  lors  en  Provence. 
Je  venois  lors  de  la  prise  du  Pignon  de  Bellya 
en  Barbarie , et  de  Portugal , et  d’Espafgnc. 
Je  sçay  ce  qu’en  dit  le  roy  et  la  reyne , et  les 
grands  qui  estoient  là , et  M.  le  connestable , 
qui  en  Bit  fort  eslonné.  Et  le  roy  depeseba 
M.  de  Rambouillet  vers  M.  le  cardinal  et  M.  de 
Montmorency , qui  dirent  leurs  raisons  ainsy 
qu’ils  purent  f dont  n’y  avoit  manque  d’un  costé 
ny  d’autre),  que  je  dirais  volontiers;  mais 
elles  allongeraient  trop  ce  discours , et  aussy 
que  je  les  dis  ailleurs.  M.  le  prince  de  Coudé  , 
bien  qu’il  fust  chef  des  huguenots,  se  sentit 
luy-mesme  fort  offensé  de  cesl  affront  faict  à 
son  cousin  germain , et  en  prit  l'affirmative  ; 
force  autres  princes  aussy  , et  mesmes  M.  de 
Montpensier.  Pour  fin , par  la  sagesse  et  pro- 
vidence de  la  reyne  mere , cela  s’appaisa  , et 
n’alla  cesle  contention  plus  advant.Surtout  M.le 
prince  Portian  y receut  un  très-grand  blasme , 
pour  s’estre  ainsy  bandé  de  gayeté  de  cœur,  on 


Sainct-Denys , à M.  le  cardinal  de  Lorraine  et  pour  sa  relligion , contre  la  maison  de  Guyse , 
à M.  de  Guyse  dernier  mort,  qui  n’estoit  qu'un  de  laquelle  il  avoit  rcceu  tant  de  plaisirs  et 
jeune  et  foible  garçonnet,  d'autant  que  ledict  courtoisies,  et,  par  sus  toutes,  trois  : la  pre- 
M.  le  cardinal  entrait  dans  la  vitte  aveéques  sa  miere , l’assistance  qui  avoit  estée  faicte  à sa 


garde  ordinaire  d’harquebtisiers  à cheval',  qui 
marchoit  ordinairement  avecqués’luy  parla  per- 
mission du  roy  despuis  la  sédition  d'Amboise , 
que  je  luy  vis  lors  eriger,  que  le  capitaine  La 
Chaucée , gentil  soldat  certes , menoit  comme 
chef.  M.  de  Montmorency  voulut  interdire  ren- 
trée audict  M.  le  cardinal  avecques  armes  et 
ceste  garde , et  luy  manda , par  deux  fois , qu'il 
le  chargerait  s’il  s'en  essayoit.  M.  le  cardinal 
ne  laissa  pour  cela,  et  entra.  Sur  quoy  M.  de 
Montmorency  monte  à cheval  avecques  sa  garde 
et  ses  amys , et  va  au-devant , et  le  trouve  en- 
tré , et  le  charge.  Dont  M.  le  prince , qui  l’ac- 
compaignoit , sans  aucune  souvenance  des 
plaisirs  passes , fit  la  première  poincte  de  la 
'charge , oA  il  y eut  un  grand  désordre.  Et  fut 
constraint  M.  le  cardinal  mettre  pied  » terre , 


mere  la  comtesse  de  Semtigoan  en  prison  , sa 
cause  et  sa  délivrance  ; la  seconde ,’  en  celte 
qperellecontreM.de  Montmorency  que  je  viens 
raconter;  et  la  troisiesme,  qu’ils  luy  avoient 
faict  espouser  madamoiselle  de  Revers , l’une 
des  plus  belles,  honnestes,  sages,  vertueuses 
et  riches  filles  de  la  France , et  qui  estoit  digne 
d'un  plus  grand  prince  que  luy  roomfne  des- 
puis elle  espousa  ce  grand  M.  de  Guyse.  Feue 
madame  la  douairière  de  Guyse , ceste  si  sage 
et  vertueuse  princesse,  la  nourrissoit , par  la 
prière  que  feu  M.  de  Nevers , son  pere  , luy 
avoit  faict  de  la  tenir  en  sa  compaigoie , pour 
tenir  d'elle , de  sa  belle  et  bonne  nourriture , 
et  sages  vertus.  Je  l’y  ay  veue  nourrir , et  je 
sçay  que  M.  le  cardinal  fut  le  premier  moteur 
de  ce  maryage.  II  luy  rendit  très-mal  là , à f ap- 
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pelit  de  s.i  religion.  Il  ne  debvoit  point  cncest  I 
eiidrniet  obscurcir  sa  belle  et  claire  réputation 
qu'il  avoit , par  une  telle  ingratitude  ; car  il 
esloit  de  bonne  part , de  bonne  race , brave , 
vaillant , généreux  , adroict,  et  très  accomply 
prince  en  tout , magnifique , liberal  ; mais  il 
se  gasta  fort  là.  Moy-mesme  j'en  Fus  autant 
inrtrry  qu'il  esloit  possible;  car  je  luy  estois 
fort  serviteur,  et  luy  maymoil  autant  que  gen- 
tilhomme de  la  cour.  Mais  que  voulez-vous? 
Cestoit  sa  religion  qui  l'avoit  ainsy  charmé  et 
offusqué  comme  d'autres.  Feu  M.  te  prince  de 
Coudé  luy  en  fil  bien  la  réprimandé  , comme 
j'ay  sc eu  ; car  il  avoit  espousé  sa  niepec  ; et  luy 
sceut  bien  reprocher  l'obligation  qu'il  avoit  en 
la  niuisou  qu'il  venoit  offenser  mal  à propos. 

Si  nous  voulons  croire  la  legende  de  Sainct-Mi- 
caise , hastard  prétendu  de  la  maison  de  Guyse, 
il  en  eut  la  vangeance  deux  ans  après,  on 
moins,  car,  par  le  moyen  de  Saincl-liarthc- 
leuiy  , son  bon  averlant  ' , il  le  fit  mourir  ; et 
fut  fort  regretté  de  plusieurs  lionnestes  gens 
de  la  cour.  Pour  moy , je  luy  doune  ma  bonne 
part  de  plusieurs  larmes. 

En  ce  coule  il  y a plusieurs  choses  à noter  et 
considérer,  que  je  laisse  aux  bons  discoureurs . 
non-seulement  pour  le  suhjecl  pour  lequel  je 
l’ay  allégué , que  pour  autres. 

Avant  que  faire  fin  je  diray  encor  ce  mot , 
que  feu  M.  de  Monlpensier  le  bon  homme  der- 
nier mort,  dict  Louys.  a esté  un  prince  qui  en 
ses  coleres  a esté  fort  subject  A gourmandrr  et 
offenser  les  personnes.  Aussy  n'a  voit  - il  en  luy 
autre  si  que  celuy-ià;  car  c'estoit  un  prince 
brave,  vaillant,  magnanime  et  très-bon  clires- 
lien,  comme  son  patron  le  roy  sainct  Louys,  qu'il 
voulnit  imiter  eu  tout.  Aux  tmisiesmes  troubles, 
il  gourmands  et  brava  fort,  de  parolles  seule- 
ment pourtant,  feu  M.  d'Auzanres.  le  soup- 
çonnant de  la  Religion.  Cestoit  à Mircheau , 
aux  troisiesmes  guerres . où  pourtant  il  servoit 
bien  le  roy  en  son  armée.  Plusieurs  en  blas- 
merent  ledicl  prince;  car  M.  dAuzanees  esloit 
gentilhomme  de  grande  maison . et  de  cestc 
* grande  de  Montberen , l'une  des  grandes  et 
auliques  de  la  Guyenne.  Il  avoit  esté  lieutenant 
tle  roy  dans  Metz,  ou  dignement  et  très-sage- 
ment »'eu  esloit  acquitté  : cl , estant  U venu 

1 don  lion  ftteierutriire,  hoortnt  d'aflaireg. 


poursemr  sou  roy,  il  ne  le  debvoit  ainsy  trait- 
ter  de  rudes  parolles,  bien  qu'il  fusl  suspect  de 
la  Religion  : et,  pour  ce,  force  bounestes  gens 
s'en  escandaliserent.  Je  sçay  bien  ce  que  j eu 
vis  dire  i M.  de  Biron,  et  de  grande  colere  par- 
ler haut  et  bravement,  jusque»  presl  A venir  à 
l'effcct.  Je  sçay  ce  qu'il  m'en  dît , et  la  menée 
qu'il  en  tramoit;  car  M.  d Auzanees  esloit 
son  parent  proche  à cause  de  la  maison  de 
liourdcille  et  de  Monlbcron,  tous  bons  parens 
et  alliés,  cl  bons  amys.  Ledicl  M.  de  Monlpensier 
en  eut  le  vent,  qui  cala , et  eo  parla  à mondict 
sieur  de  Biron,  lors  maresebsl  general jde 
camp,  et  luy  en  fit  ses  excuses,  et  en  fit  parler 
à mondict  sieur  d'Auzances.  Après  cels , Irdict 
seigneur  d'Auzances  se  retira  de  I armée,  bien 
que  Monsieur  luy  remonstrast  qu'il  ne  s'en  fal- 
loit  autrement  formaliser  et  estomacquer.  Si 
en  conceut-il  un  tel  chagrin  et  douleur  en  soy. 
que  je  croy  qu'il  mourut  plustost  du  soing  et 
aoucy  qu'il  eonerpvoit  en  soy  pour  s'en  vanger, 
que  d'autre  mal.  Je  sçay  ce  qu'il  m’en  dit,  car 
nous  estions  fort  proches  et  très-bons  amys; 
et  si  avoit  le  ctrur  grand,  baul  el  brave,  et  peu 
endurant  une  injure  : el  croy  que  s'il  cust 
veseti,  il  eusl  faict  un  coup  (car  le  roy  François  I 
disoit  que  c'estoit  une  fort  dangereuse  el  fu- 
rieuse hfste  qu'un  gentilhomme  françois  ou- 
tragé. mal  content  el  despilé),  si  ce  n est  que 
despuis  cela  se  fusl  nppaisé  par  l’alliance  que 
prit  M.  le  prince  Dauphin  son  fils  de  la  prin- 
cesse sa  femme , qui  estoit  fort  proacbe  de 
M.  d'Auzances.  A cause  de  la  maison  de  Mareuil, 
de  laquelle  M.  d Auzanees  sc  pouvoil  dire  oncle 
à la  mode  de  Rretaigne. 

L'autre  gentilhomme  que  j’ay  veu  A M.  de 
Monlpensier  gourmandrr.  ce  fut  un  honnrste 
jeune  gentilhomme  italien  que  nous  avons  veu 
à la  cour,  el  qui  despuis  espousa  madame  Phi- 
lippe. dame  de  Blerc,  mcrc  de  madame  d'An- 
goulesme  d'apjourd'huy.  Ce  fut  au  siège  de 
la  Rochelle  qu’il  parla  à luy  un  peu  outrageu- 
sement, et  pour  rien  : et  le  Iraict  n'en  fut  pas 
trouvé  trop  bon,  ny  des  grands  ny  des  petits; 
car  c'estoit  un  honnrste  gentilhomme.  Il  gour- 
mande, devant  Lusignan.  M.  de  Serré,  qui 
esloit  un  brave  et  vaillant  gentilhomme;  mais 
cela  fut  bien  A propos:  car.  luy  ayanl  esté  pris 
' dans  lai  Vacherie,  et  mené  A M.  de  Montpcn- 
| sier.  Il  luy  demanda  aussy  tosl  ponrqui  il  tenoit 
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ceste  place  ainsy.  L'autre  luy  respondil  (rés- 
inai : «Pour  le  roy,  dit-il,  monsieur.»  Aussy 
(osl  cote  parullc  dicte,  M.  de  Montpensier  luy 
jeila  un  chandellier  d'argent  à la  teste.  «Quoy! 

• dit-il,  suis-je  un  traistre  et  un  rebelle,  pour 

• assiéger  une  place  que  vous  dites  garder 
«pour  le  roy  ? Voudriez-vous  vous  dire  servi- 

• leur  du  roy,  et  moy  un  traistre  et  un  rebelle? 

• Que  suis-je  icy  devant,  si  non  pour  Faire  la 
«guerre aux  cnnemysdu  roy,  et  traistreset  re- 


LES  DUELS.  "*f  £ 78/ 

luy  à qui  il  faisoit  tort,  niais  au  roy.  qui  don  - 
noit  libre  accès  et  congé  à un  Cna  un  de  parier 
librement  devant  luy  en  son  conseil,  ci  du  r scs 
raisons  ; et  les  disant , et  sur  ce  esi  re  outragés . 
le  roy  en  esloit  offensé,  et  la  cause  In  y tomiii  >; t 
de  près.  Cela  fut  aussy  tnst  appaisé  sur  té  coup  ; 
mais  M.  d'Auzances  ne  laissa , après  s'en  estre 
retourné  de  le  luy  rendre  ; car  oneques  puis  il 
ne  mit  pied  dansMarsaut,  tant  la  vangeance 
est  douce!  Et  nul  grand  ne  peut-il  dire,  s'il 


«brllcs,  comme  vous  estes,  que  je  feray  tous 

• pendre , et  commauceray  à vous  le  premier  ? 

• Allez  : ostez-vous  de  devant  moy.»  M.  de 
Montpensier  eut  lé  juste  subject  et  raison  de 
parleretgourmanderainsy  ce  gentilhomme,  qui 
a voit  tenu  ceste  parnllc  par  trop  prejudiciable 
à son  honneur,  et  a luy  qui  tenoit  le  rang  et 
place  de  roy,  qui  esloit  autant  se  mocquer 
de  luy 

Voylà  comment  les  princes  sont  loués  pour 
se  picquer  bien  à propos  contre  les  prtils  et 
mcsloués  pour  mal  à propos  ; ainsy  que  fut  le 
cardinal  de  lorraine,  que  j'ay  ci-devaul  allé- 
gué, contre  M.  d’Auzances,  cy-dessus  aussy 
mentionné,  lequel,  estant  lieutenant  de  roy  à 
Metz,  et,  voyant  que  M.  le  cardinal  se  vouloit 
usurper  la  ville  de  Marsaut  au  pays  Mayssin,  à 
cause  de  l'cvesché  de  Metz  qu'il  disoit  en  des- 
pendre , M.  d'Auzances  s’y  opposa , et  fut  à son 
escient , ou  plustost  de  par  le  roy,  ou  autre 
grand  l'y  poussant-,  et  fit  commandement  à 
Salsede,  gouverneur,  de  la  garder  pour  le  roy  ; 
ce  qui  fut  cause  de  la  grande  inimytié  que  luy 
porta  ledict  cardinal , que  paravant  j'avois  veu 
le  gouverner,  et  feu  M.  deGuyse  son  frere,  pai- 
siblement. M.  le  cardinal  s'en  plaignit  au  roy. 
Et , pour  ce , M.  d'Auzances  fut  commandé  du 
roy  de  le  venir  trouver  à Moulins,  ce  que  je 
vis , pour  conter  ses  raisons  en  son  conseil 
privé,  devant  M.  le  cardinal , qui  le  commança 
i braver  de  parolles , présent  le  roy , jusqu’à 
l'appeller,  petit  gallant  à quoy  répliqua  M. d’Au- 
zances : qu'il  esloit  gentilhomme  d'honneur,  et 
qu'il  n'estoit  si  petit  gallant  qu'il  n’eust  re- 
cherché son  alliance  pour  un  de  ses  nepveux 
qui  estoit  M.  du  Mayne,  qu'on  désirait  fort  ma- 


a un  cnncmy,  quel  que  soit-il,  petit  et  non  sem- 
blable à luy , que  ce  soit  un  ennemy  petit. 

■ Et  pour  dernier  exemple,  je  n'allegueray 
que  cestuy  du  duc  de  Milan , Galeas-Marle 
fils  du  duc  Sforce , qui  devint  si  tyran  et  vi- 
cieux, qu'il  ne  s'attaqua  pas  seulement  aux 
biens  de  ses  subjects , mais  à leurs  femmes  et 
filles  : si  au’un  srgnor  André  Lrmpugnan, 
impatient  du  tort  qu’il  faisoit  à son  frere  d’une 
abbaye,  se  résolut,  avecques  d'autres  conjura-  • 
leurs,  de  le  tuer;  ce  qu'il,  fit  dans  une  église, 
feignant  de  vouloir  parler  à luy;  et  luy  donna 
dans  le  corps  et  ventre  deux  ou  trois  coups 
d'une  dague.  Mais , avant  qu'entreprendre  ce 
meurtre,  n osant  approcher  ny  offenser  la  per 
sonne  du  prince , duquel  la  grande  beauté  le 
rejettoit  et  estonnoit,  (voyez  quelle  vertu  porte 
une  beauté  !)  s'advisa  d'un  moyen  pâte  s'as- 
seurer  : de  maniéré  qu'il  le  fit  peindre  dans  un 
tableau  fort  au  vif,  contre  lequel  il  dounoit  de 
la  dague  à toutes  fois  qu'il  y pensoit,  et  s'es- 
sayoit  ainsy  : et  tant  continua  ces  coups  et 
ceste  façon  de  faire,  qu'un  jour,  se  voyant  tout 
accoustumé  et  asseuré*  de  l’approcher  et  frap- 
per, luy  donna  sept  coups  à bon  escient , dont 
en  tumba  mort  par  terre  tout  estendu.  Quel 
essay  ! Je  Cray  que  le  sieur  de  Montaigne 1 n’en 
a jamais  faict  ny  escrit  de  pareil  parmy  les 
siens. 

Or  je  fais  fin , espérant  de  faire  un  second 

• Montaigne,  si  Ber  deson  rang  de  gentilhomme,  e«t  | 
plusieurs  reprise»  traité  tort  cavalièrement  par  Brantôme 
qui  était  beaucoup  phi»  vain  de  son  blason,  et  qui,  i 
vrai  dire,  n'eâtétéque  fort  peu  de  chose  s’il  n etlt  été  ' 
geniilbomme.  La  position  daus  laquelle  il  était  placé  dans 
le  monde  l’a  rendu  t émnin  de  quelques  faits  curieux,  pour 


ryer  avecques  madamoiselle  de  Mezieres , qui 
fut  après  maryée  avecques  M.  le  prince  Dau- 
phin; et,  quant  aux  autres  parolles  ouira'- 
gcuses  qu'il  luy  avoit  dict,  ce  n'estoit  point  à 


| lesquels  on  recherche  son  livre,  et  sans  la  ronnaitsance 
I desquels  l'homme  et  l'auteur  n'auraient  que  bien  peu  de 
I .poids.  Montaigne,  au  contraire,  était  no  bon  citoyen, tm 
t honnête  homme  un  homme  moral , un  philosophe  et  un 
! grand  écrivain. 
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• y de*crirc  encor  force  particulière* 
sck>nt  observées,  s’observent,  et 
t observer  pour  faire  les  desfis  et 
le  tlirav  aussy  force  diverses  sortes 
et  satisfactions  de  querelles  qui  se 
tiquées , lesquelles  j'ai  veu , et  des- 
quelles je  m’en  puis  souvenir. 


’ Oo  n'a  point  ce  second  livre  que  promettait  Braotdme; 
■ existe  S ta  bibliotbèque  royale  de  Paria  plusieurs 
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manuscrit*  de  divers  de  *e*  ouvrage*  corrigé*  de  sa  pro- 
pre écriture,  fort  difficile  à lire,  et  plusieurs  copies  de 
*es  Vie#  de# grands  capitaine*  français  et  de*  dames  Illus- 
tres. Les  manuscrits  et  copie*  de  se*  au:rc*  ouvrage*  «ont 
beaucoup  plus  rares.  Je  le*  ai  tous  collaüounés  soigneu- 
sement avec  toutes  les  éditioo#  qui  ont  précédé  celle-ci , 
et  ils  m’ont  fourni  un  grand  nombre  de  corrections  ty- 
pographique*, de  rectifications  de  fait#,  de  lieux  et  de 
noms  propres , et  d’augmentation*.  On  trouve  tous  ces 
manuscrits  décrit*  eu  détail  dans  ma  notice  placée  eu 
tête  de  ce  volume. 
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